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VIE  DE  BOYLE. 


BOTiE  (RomT),  célàhre  iriiUostnlM  anr 
glliSi  Ba<iuit  en  16S6  A  Lisaore  en  Irlande.  11 
éiaitle>epUâinefll(deKichard,eoDiledeCQrfc« 
et  d'OiTflri.  Aprte  noir  vpris  le  frftnçaii  ol 
U  UUfl  Ôm  Sa  patrie ,  il  voyagea  à  Genire , 
BD  Ffîisce  et  en  lUlie,  pour  se  perfecliooner 
d«w  U  pbyaique  et  les  mathémalîqBes.  De 
retOQren  Angieteire,  aidé  par  Hook,  aoa  as- 
toàé  du»»  ks  opéralioBS  ebimiqnes  ,  il  per- 
ftctioima  la  machlBe  pneumatique,  inventée 
par  OUioo  de  Guerike,  bourgmeslre  de  Hag- 
«etnnrg-  I-e  ni  Chavléi  II  et  bm  saccessenrs 
I4M1IW  U  et  G«iUaome  lU  l'honprèreBt  soo- 
çeaslTeioeol  de  leur  commorce  e*  de  leur  es- 
tiflW.  C'^fct  i  lui  friQcipalement  qu'on  doit 
l'ii^irlîsseaieQt  de  la  société  royalem  Loadm 
en  1663.  On  l'en  nsiama  présidant  ea  1680  ; 
nais  U  ToalDt  louionra  se  boroer  ap  litre  de 
coBKÏUfir.  Son  zèle  pour  la  religion  chi!>é- 
UeBiM  se  aigaala  dans  toiilae  U'a  occasions. 
Il  doBsa  duraBt  sa  vie  300  Uv.  sleriiog  pnr 
an  pour  la  propagation  de  la  loi  en  Améri- 
que, et  100  ponr  les  Iodes.  It  laisM,  en  mou- 
rant, on  fonds  considérable  pour  un  certain 
notnkre  de  sermons  qu'on  doit  prteher  toutes 
les  asnées  sur  les  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne en  général ,  sans  entrer  daos  les  dis- 
putes particulières  qui  divisent  les  ehrétiens  : 
Il  senlait  que  la  secte  qu'il  professait  ne  ga- 
gnercit  rieu  A  cette  diacussioe.  On  a  de  lui 
plutiears  À»its  sur  la  théologie,  la  pbysîque 
«t  les  mathématiques ,  recueillis  en  174i,  i 
Londres,  en  5  vol.  in-ful.,  avec  ta  vie  de  l'an- 
teov,  et  en  1772,  en  6  vol.  in-V°.  Les  princi- 
paux sont  :  les  NouvtlUi  exaérimeet  physieo- 
mé&miquunàrUnuort  de  l'air  :ï[  ydéoritla 


macbiae  du  vide  et  pousse  la  modestie  josqu'à 
reconnaître  qu'il  en  doit  l'idée  à  Otbpn  de  ùa» 
rike;  Congtdératiotu  lur  i'ulitilif  de  /a  phyti- 
awe esepérmetUale ; HUtoîre  générale  de  loir; 
Strpérieneei  et  obâervalioni  mr  le  froid ,  l^f 
eovlntri ,  \et  cristaux ,  la  respiration ,  la  $a- 
lwedelamtr,le»exbaiaiton»,la(lamvie,  levif- 
arpent,  dans  différents  traités  sépara  ;  le  Cni' 
mute  sceptique  :  Essai  sur  l'Ecriture  sainte  ; 
le  Chrétien  naturaliste ,  oavrace  dans  lequel 
il  prouve  que  la  pb  vsiqaeespénnientale  mène 
au  cbrislianisine,  foin  d'en  détourner  ;  Consi- 
d&aliont  pour  concilier  la  raison  et  ta  reti- 
gio»;  Discours  »ur  la  profonde  ténération  au» 
l'esprit  Aumatn  doit  à  JHsu,  très-estimég  ;  Ae- 
euêit  d'écrits  tur  Vexeellenee  de  la  titéolpgit 
comparée  avec  lapkilosophie  naturelle  :  l'Au- 
teur ne  prise  celfe-rci  qu'anlaal  qu'elle  a  du 
rapport  à  la  religion.  Prcsi^ue  tons  ses  on- 
ïF^ges  de  physique  et  de  chimie  ont  été  in- 
duits en  latin,  Genève,  171i,  K  roi.  in-ï'.  Il 
mourut  A  Londres  en  1691 ,  à  6i  ans.  Tojit  èi^ii 
simple  chei  lui,  et  conforme  au  caractère  d'un 
vrai  philosophe.  U  était  plein  de  franchiscï,  4e 
politesse  et  de  douceur.  Quoique  détaché  (ta 
tontes  les  subtilités  dont  les  hommes  ont  (lit 
des  choses  importantes ,  i)  observait  les  bién- 
téaaees.  11  ne  savait  ni  mentir  ni  d^uif^rt 
mais  il  savait  se  taire. Il  Jugeait  très-^ainetPMt 
des  hommes  et  des  affaires  :  aussi  quitt^-t-ll  la 
cour  de  bonne  heure.  Ses  idées  sur  les  mo|eiv 
de  rendre  le  genre  humain  meilleur  et  plus 
heureux  étaient  Irèj-étendues  ;  mais  l'e^tco- 
lion  des  idées  lesplus saines  est  touiovn  très- 
difficile. 


Sur  le  profond  respect 

QUE  l^TESPKn  SUUAXN  OOIT  A  WORV^ 


le  |a  dis  arec  on  profond  sentiment  de  sur- 

Rriwet  d'indif  nation  :  il  existe,  même  parmi 
M  tbétdogioas,  des  hommes  audacieux  qui , 
OBbliaut  ce  qu'est  Dieu  et  ce  qu'ils  sont  eux- 
mêmes,  escBl  essayer  sur  les  attributs  divins 
le  bégaieraeftt  d'une  scienee  vaine,  et  traiter 
cette  grande  question  avec  moins  de  réserve 
qu'ils  u'ea  apporteraient  à  la  solution  d'un 
probUaedegwMoétrieoudemécaBique.  Aeo- 
DéHonsT.  ÉvANO.  IV. 


tendre  raisonner  les  plus  modestes,  on  dirait 
que  leur  intelligence  a  soulevé  tous  les  voiles 
quicachent  la  nature  (Il  viac  elles  perfcclioDs 
incomparables  du  premicrKire.  Fixant  sur  les 
profondeurs  de  celte  métaphysique  absirailo 
un  regard  témérairement  assuré,  ils  discutent, 
il8Mmenl,ib  prononcent  absolumentcomni» 
s'ils  agissaitpoureux  Je  discuter  un  desloUi 
sensibles  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  (Urns 
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DÉMONSTRATION  É  Y  ANGÉLIQUE. 


le  cours  ordioaire  de  I3  vie,  on  de  traiter  une 
queglioa  philosophique  ananimemeat  attri- 
buée au  domaioe  de  l'esprit  humaia. 

Je  pourrais  dévoiler  de  bien  des  manières 
et  présenter  sous  bien  des  faces  l'arrogante 
Toiie  de  cet  hommes  présomptueux;  mais  le 
temps  me  manque ,  et  je  me  bornerai  aax. 
deux  cheh  de  preuve  que  voici  :  première- 
ment ,  je  ferai  voir  qa  if  est  conforme  à  la 
raison  d'admettre  en  Diea  un  grand  nombre 
d'attributs,  et  par  conséquent  de  perfections 

Jue  nous  ne  connaissons  pas  encore  ;  secon- 
ement,  je  montrerai ,  A  t  é^ard  des  attributs 
?ne  nous  connaissons  déjà,  que  les  bornes 
troiles  de  notre  Intelligence  ne  nous  permet- 
tent pas  d'embrasser,  dans  toute  leur  étendue, 
la  richesse  de  ces  attributs  ,  leurs  propriétés 
mystérieuses  et  leurs  sublimes  manifesta- 
tions :  d'où  il  faudra  conclure  que  dous  ne 
saurions  jamais  proportionner  notre  admira- 
tion et  nos  bommases  A  la  grandeur  du  Diea 
dont  ces  allribuls  cunstilnenl  l'essence. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

lK«u  pouid»  du  altritnUi  que  now  ne  con- 
naiMtont  pat. 

Nous  possédons  deux  principaux  morena 
(le  parvenir  à  la  connaissance  des  attributs 
deDien,  savoir,  la  contemplation  des  œuvres 
divines  et  l'étude  de  la  parole  saiule.  Or,  je 
doute  qu'aucun  de  ces  deux  moyens,  et  même 
f  ue  tous  les  deux  pris  collectivement  puissent 
nons  faire  arriver  à  une  connaissance  com- 
plète des  perfections  divines. 

Sans  doute  les  philosophes  ont  parfaite- 
ment raisonné  lorsque,  reconnaissant  dans 
les  choses  créées  le  triple  caractère  de  la 
bonté ,  de  la  puissance  et  de  la  sagesse ,  ils 
ont  conclu  l'existence  en  Dieu  de  ces  trois 
attributs  ;  mais  raisonnons  i  notre  tour.  Les 
créatures  ne  nous  manifestent  les  attributs 
divins  que  par  les  reflets  qu'il  leur  est  donné 
d'en  recevoir  et  qui  leur  en  communiquent, 

Sour  ainsi  dire,  1  empreinte.  Or,  la  fécondité 
e  ta  nalnre  divine  est  inimitable;  et  Dîen 
peut  varier  à  l'inOni  le  nombre  et  la  nature 
des  rayons  qu'il  laisse  tomber  sur  ses  créa- 
tures pour  imprimer  en  elles  le  caractère  vi- 
sible de  ses  attributs  ;  qui  donc  pourrait  af- 
Brfner  qne  dans  cet  Etre  si  parfait,  si  riche, 
si  surabondant  de  gloire ,  il  d';  a  pas  une 
JDuUitude  infinie  de  perfections  et  de  beautés 
dont  il  n'a  laissé  échapper  aucun  reflet ,  au- 
cune manifestation  dans  cet  univers ,  on  au 
moins  dans  les  parties  de  cet  univers  qui  nous 
sont  connues  T  Pour  apprécier  la  valeur  de 
cette  observation ,  il  suffit  de  réfléchir  sur 
^imperfection  de  notre  iotelligeuce,  qui  s'é- 
|are  ou  se  soutient  A  peine  dans  la  contem- 
plation de  ceuK  mêmes  des  attributs  divins 
qu'elle  connaît  en  v&néral,  dès  qu'il  s'agit  de 
les  envisager  sous  le  rapport  de  leur  mani- 
^station ,  à  moins  que  ce  rapport  ne  soit 
«rando  sensible  par  une  création  deji  réalisée. 
T'iosportons-nous  par  la  pensée  k  l'époque 
on  Dieu  n'avait  pas  encore  jeté  les  (onde- 
nents  de  ce  monde  visiblp;  mettons  dans  la 
balance,  d'an  cAté,  1m  profbndi  mystères  e(  les 


énigmes  sans  nombre  qnf  enveloppent  lldéa 
de  la  création,  surtout  ridée  de  l'élre  et  de  aea 
deirx  formes  générales;  et  de  l'antre,  tontes 
les  forces  que  possède  aujourd'hui  l'esprit 
humain  :  elles  ne  l'emporteront  certainement 
pas  ;  et  si  nous  supposons  qne  les  anges,  cet 
esprits  célestes  tirte  da  néant  avant  l'univers, 
ne  possédaient  pas  alors  plus  d'inlelligeiice 
que  Dieu  n'en  a  départi  depuis  i  l'homanilé, 
nous  pouvons  affirmer  sans  crainte  qu'Us  n'a- 
vaient aucune  idée  de  la  nature  visible,  qu'ils 
étaient  incapables  de  soupçonner  en  Dien  I> 
puissance  de  créer  la  matière  et  de  lui  com- 
muniquer le  mouvement,  incapables  surtout 
de  comprendre  l'admirable  artifice  qui  fait 
réagir  l'un  sur  l'autre  le  corps  humain  et 
r&ii!e  raisonnable.  Donc,  si  Diea  a  orée  de^ 
mondes  ou  plnlAt  des  tourbillons  antres  qne 
celui  dans  lequel  nons  vivons  et  an  milteD 
duquel  nons  sommes  plongés ,  ce  que  nous 
avons  le  droit  de  supposer  jnsi^n'A  ce  qu'on 
ait  pn  noua  démontrer  le  contraire,  il  est  na- 
turel de  penser  que  les  créatures  qni  compo- 
sent ces  mondes  ont  reça  l'empreinte  d  at- 
tributs divins  que  nous  ne  soupçonnons  pas 
même,  et  dont  l'aspect  de  notre  monde  ne  sau- 
rait nous  révéler  l'existence.  Passons  au  se- 
cond moyen  de  connalU'e  les  atlribnls  de  Dieu. 
J'accorde  sans  difficulté  que  les  saintes  Ecri' 
tures ,  «nvres  de  cet  esprit  oui  pénètre  IobI, 
même  les  profondeurs  de  la  divinité,  contien- 
nent ,  sur  le  culte  de  la  majesté  suprême,  de 
firécienses  révélations,  auxquelles  les  simples 
umières  de  la  raison  n'auraient  jamais  pu  sup- 
pléer ou  n'anraientsopplééqoe  très-imparflii- 
tcmcnt.  On  lit  même  dans  ces  livres  sacrés, 
que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ont  Initié 
les  hommes  A  toute  l'écontunie  des  desseins 
de  Dieu  (ce  qu'il  iaot  entendre  do  degré  d'i- 
nitiatiou  nécessaire  à  leur  salut)  ;  mais  Uen 
loin  d'y  trouver  la  moindre  trace  d'une  ini- 
tiation de  l'humanité  A  la  connaissance  par- 
faite des  attributs  divins,  on  y  trouve  écrit 
en  propres  termes  que  Dieu  habite  une  lu- 
mière inaccessible  aux  investigations  humai- 
nes. Aussi  les  Juifs ,  voulant  exprimer  l'in- 
compréhensibilité  de  la  nature  divine,  avalent 
ils  donné  A  Dieu  un  nom  formidable  qu'il  é|ait 
défendu  de  prononcer;  et,  sans  insister  sorcette 
pieuse  exagération,  je  ferai  remarquer,  en  pas- 
Siint,  qu'ily  alA  plus  qu'une  tradition  talmadi- 

Îue  :  car  on  ne  voit  pas,  dans  tout  le  Nouveau 
estament,  que  le  Sauveur  ou  ses  apdlrcs,  qui 
A  chaque  pas  parleol  de  Dien  ou  &  Dieu,  aient 
prononcé  une  seole  fois  le  redoulatate  tétra- 
gramme.  Je  reviens  A  la  question.  L'Ecriture 
sainte,  ce  foyer  de  tontes  les  lumières  tbéologi- 
ques,  et  en  particulier  rEvangile,quiestappelé 
la  hma^e  par  excellence  ;  l'Ecriture  sainte , 
dift-je ,  nons  apprend  qa'ici-tMS  nons  voyons 
toutes  choses  en  énigme  et  comme  dans  un 
miroir,  et  qne  bien  loin  de  pouvoir  compren- 
dre la  dirinilé,  nous  ne  lommef  pas  même  c*- 
pables  de  comprendre  In  providence. 

Ces  considérations  me  déterminent  A  ad- 
mettre en  Dieu  l'existence  de  perfecUons  que 
noiuneconnaissonspas;et  lasfdntiood'nne 
des  objections  Ici  plus  spécieuses  que  l'oi 
puisse  m'opposer,  achèvent  sani  «Mila  dt 
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pennader  mta  lecteniB.  Vous  restreignei  i 


II) 


conDsttre  les  attribnls  dîTios,  et  en  cela  tous 
Toas  trompai  grièTement  :  car  il  exiite  aa 
troisième  moyen  iaflniment  sopérienr  aax 
deux  Tâtres,  et  qui  consitte  i  se  Tormer  de 


monde  conriBnl  qu'ils  trahissent  clairement 
la  divifiili  de  l'être  dont  ils  constilnent  l'es- 
sence, et  qn'ils  caractérisent  roagniflqoement 
Ips  oeuvres  de  Dieu,  soit  dans  te  monde  maté* 
rinl,  soit  dans  la  partie  de  la  création  qui 
n'appiirllenl  point  an  domaine  de  la  matière. 


l'Etre  suprême  une  idée  qui  embrassa  dans  sa     J'ai  donc  cru  agir  sagement  en  cboisiisanl 
compréhension  infinie  toutes  les  perrections       ""  ■* —  -h—k....  a — _*« a. —  •, . 


nn  seul  degré  d'être  ultérifliir.  Voici  ma  ré- 
ponse :  Sans  doute  l'idée  qoe  je  me  formerai 
ainsi  de  Dieu  n'aura  rien  que  de  rigonrease- 
raent  exact  ;  mais  malgré  cette  notion  géné- 


rale de  l'ensemble  des  perfections  dirinea,  je     sance  dirine.  on  me  permettra  de  m'anileri 

irrai  toujours  n'avoir  sur  certaines  d'en-     denx  principaux  :  if  suEBt  de   n'être  point 

aveugle  pour  les  apercevoir ,  mais  on  les 


CHAPITRE  PREMIER. 
Puistanee  de  IHeu, 
Parmi  les  innombrables  eBéls  de  la  paii- 

rirmeltra  de  m'arrdler  i 
tuEBt  de   n'être  point 


pourrai  toujours 

tre  elles  aucune  notion  particulière' Cfaaque  ,  ,  ..__ 

fois  qu'un  noorel  attribut  se  présente  k  notre  considère'  rarement  avec  l'attention  sérieoso 

coouaissanoe,qnelqaesoîtd*ailleDrs80Dmode  qu'ils  méritent.  Or  ces  deux  grandes  maui~ 

_...._..■__                          «             11.  festaiious  de  la  puissance  divine  sont  :  pre~ 


de  manifestation,  nous  ponrons  afBrmer  qu'il 
se  tronre  renfermé  dans  l'idée  collective  de 
la  perfection  infinie;  mais  aussi  tontes  nos 
médilalions  n'auraient  Jamais  fait  sortir  d'oue 
idée  nssi  abstraite  cette  connaissance  par- 


puissance  divine  sont  :  pre~ 
mièremeni,  l'immense  quantité  de  substance 
corporelle  que  Dieu  a  r«il  servir  1  la  forma- 
tion de  l'nuivers;  serondemcnt,  la  quantîlr 
prodigienseet  l'admirable  régularité  on  mou- 


ticnlîére,  qui  doit  nécessairementsoo origine  vement  qu'il  a  imprimé  aux  différentes  par- 

à  une  cause  particulière  comme  elle.  En  un  lies  de  la  création. 

mot,  les  nouvelles  perfections  que  nous  d6-  -  Et  d'abord,  pour  peu  qu'on  soit  capabJe  de 

couvrons  en  Dieu  appartiennent  à  la  compré-  voir  et  de  sentir,  comment  ne  pas  être  saisi 

beusîon  de  l'idée  de  l'Infini,  mais  elles  ne  se  d'admiration    en    considérant   cette   masse 

manifestent pasdanscetteidéesonsleurforme  énorme,  ce  poids  incalculable  de  matière 

caractéristique.  qui  compose  fa  nature  visible.  Les  régions 

Je  crois  avoir  suffisamment  prouvé  qne  supérieures  où  l'œil  ne  pénètre  qu'avec  le  se- 

noua  De  connaissons  pas  tons  les  attributs  ,  cours  de  l'optique,  ont  une  étendue  et  une 


profondeur  presque  infinies 
'empêcher  d'  "    — 


toutes  les  perfections,  toutes  les  grandeurs 
de  Dieu.  Prouvons  maintenant  combien  ia 
conoaissance  qne  nous  avons  de  certains  at- 
tributs est  incomplète ,  surtout  si  on  la  com- 
pare à  celle  que  Dieu  en  a  lui-même  :  car  il 
est  évident  que  Dieu  possède  et  par  con- 
séquent doit  connaître  ses  attributs  sous  une 
forme  bien  supérienreàl'ombrede perfection 
qui  se  trouve  en  nous. 

SECONDE  PARTIE. 

La  einaiaiuanee  que  nous  avom  de  eertainM 

altributê  eat  trit-lmparfaite. 

Les  bornes  étroites  dans  lesquelles  je  me 
suis  proposé  de  renfermer  cette  disserlalion, 
et  encore  plus  celles  de  mou  intellisence,  ne 

me  permettent  pas  d'étendre  ma  thèse  à  ton-     ™i,„„„  „„„„»=  „p„„,„,3i.ï.„.j„„a„.«. a  i,v.—™ 
lea  les  perfections  divines  qui  nous  sont  con-     on  a  coutume  de  tes  représenter,  c'est-è-dire 


on  nfi  peut 
H'empêcber  d'eu  convenir,  pour  peu  qu'où 
ajoute  foi  au  témoignage  des  pins  fameux 
astronomes  anciens  et  modernes.  D'après 
leur  calcul,  les  étoiles  fixes  de  première 
grandeur,  qui  paraissent  aux  jeux  du  vul- 
gaire comme  de  petites  lames  étincelantes  , 
sont  au  moins  cent  (bis  aussi  grosses  que  le 
globe  terrestre.  Hais  quelque  petites  qu'elles 
paraissent  à  l'œil  un,  elles  paraissent  encore 
plus  petites,  considérées  ilaidedu télescope: 
et  cette  asseriîonqni.  au  premier  abord,  pour- 
rait sembler  paradoxale,  est  pourtant  tout  i 
fait  conforme  à  l'expérience.  En  effet  si  ob 
observe  le  ciel  avec  un  télescope,  l'action  de 
l'instrument  modifiant  la  lumière  et  détrui- 
sant le  faux  jour  qui  nous  faisait  illusion,  les 
étoiles  uenons  apparaissent  plus  alors 


nues  A  quelque  degré.  Je  m'attacherai  donc 

AUX  deux  attributs  qui  nous  frappent  le  plus 

a  Dieu  :  sa  sa^sse  et  sa  puissance.  La  sa- 


gesse et  la  puissance  occupent  le  premier 
r«ig  dans  l'estime  et  dans  l'admiration  des 
hommes.  Nous  pouvons  revendiquer  les  au- 
tres perfections  dans  une  proportion  iudéfi— 


sons  la  forme  de  petits  asirea  scintillants  * 
mais  sons  la  forme  de  petites  taches  brillan- 
tes ou  de  points  Inmineux.  Le  soleil  dont  la 
distance  est  reconnue  inférieure  i  celle  des 
étoiles  fixes ,  de  plnsienrs  millions  de  lieues» 
et  qui,  malgré  cette  immense  différence  d'é— 
loignement,neparaltpasavoit  plus  d'un denoi- 
nie,  et  noos  croire  capables,  par  exemple,      piâdediamètre,  estcependant,soivantl'opi— 
d'arriver  &  tel  degré  qu'il  noos  plaira  de     Dioolaplnscommnae,anmoiuscentsoixanio 
chasteté,  de  tempérance  et  de  justice ,  parce     foisaussi  gros  que  la  terre  :  des  calculs  P^^* 
que  ces  vertus  ne  sont  antre  chose  quedu     réceiitaévalueut3onvolumeà8,OOOouiO,OOOj 
actes  de  la  volonté,  et  que  la  volonté  peut     eu  prenant  celui  de  la  terre  pour  unité  ;  eS. 
ajooter  iodéfinimenlà  l'intensitéde  ses  actes:      ^esobserrationsultérienresenchériront  peut— 
nsii  personne  n'a  jamais  prétendu  qu'il  fût     être   encore   sur  cette  évaluation   déjà   e» 
en  son  pouvoir  d'acquérir  tel  degré  de  sagesse     fiayante. 

OD  de  puissance  qu'il  lui  plairait  d'ambition-  Arrèlons  maintenant  nos  regards  snr    i^ 

ner.  Aussi  tout  le  mopde  reconnaît  la  nature      globe  terrestrequo  nous  habitons  «*  que  oo"» 
•apérienre  de  ces  deux  attributs  ;  tout  le     appelons  ordinaireuWRt  te  monde  ;  addiuo» 


Dgrzed  oy 
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nom  par  la  poni^  lus  empires,  les  rojaamea, 
les  mers  au'it  embrasse  daus  son  immoase 
étendue  :  ae«  obserralioDS  récentes  lui  don- 
ttenl  26,000  milles  allemands  de  circuit,  et 
•elon  l'iipinioii  la  pins  commune,  il  n'en  a 

Sas  moins  de 5,400,  ce  qui  suppose  une  toli- 
ité  représentée  en  unités  cubes  par  le  chiffre 
exorbitant  de  110, 682,080.000  :  Eh  biea  I  il 
résulte  du  calcul  des  parallaies  ci  d'autres 
/areuves  encore,  que  ce  globe  immense,  bien 
tffn  de  constituer  une  partie  notable  de  l'u- 
Jiyen,  n'est,  en  comparaison,  qu'un  point 
««latérifil.  Quedis-jeT  Imaginons,  s'il  se  peut, 
qu'on  ait  réani,  comme  pour  en  Tormer  une 
seule  masse,  lo  soleil,  les  étoiles  fix.es  et  tout 
ce  que  le  monde  renlerme  de  parties  solides, 
le  volume  résultant,  comparé  an  volume  de 
tout  le  fluide  qui  entre  dans  la  coDSlilution 
de  l'univers,  sera  moindre  qu'une  noix  rela- 
tiT«ment  A  l'Océan.  Et  cela  me  rappelle  nue 
peBsée  bien  remarquable  d'nn  des  pins  illus- 
tres astronomes  modi-rnes  :  i)  aflirnie  que  si 
toutes  les  étoiles  du  lirmament  étaient  réunies 
de  manière  k  former  un  seul  corps,  la  terre 
conservant  d'ailleurs  la  position  qu'elle  oc- 
cupe maintenant,  cette  masse  éuorme,  placée 
A  une  distance  convenable,  n'excéderait  pas 
le  volume  apparent  d'une  éUiile  tixe  de  pre- 
mière grandeur.  Quelle  immensité  1  et  pour- 
tant, ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  regarde  seule- 
ment la  partie  de  l'uuivers  accessible  A  notre 
vue.  Mais,  quelle  que  soit  l'étendue  du  tbeitre 
actuel  de  nos  investigations  ,  quel  que  soit 
l'Immense  secours  que  nous  avons  tiré  de 
nos  instruments,  pour  agrandir  notre  bori— 
ion  ;  l'optique,  en  se  por^ctionnant,  nous  ou- 
vrira un  cbamp  plus  vaste,  un  monde  plus 
grand  ;  et  ce  nouveau  monde  lui-même  oe 
représentera  encore  qne  la  partie  de  l'uni- 
vers accessible  à  nos  regards  ;  or  cette  |kai4ie 
sera  tmijours  bien  petite  relativement  au  tont, 
si,  cooHue  le  veulent  Descartes  et  quelques 

fihilosephes  modernes,  l'univers  n'a  point  de 
imites  :  ■  Le  monde  matériel,  diseitt-ils,  est  - 
ind^ni .  et  les  hommes  ne  peuvent  lai  assigner 
aucune  borne.  ■ 

portons  maintenant  notre  attention  sur 
l'étonnante  quantité  de  mouvement  imprimé 
cl  conservé  par  la  main  de  Dieu  aux  diffé- 
rentes parties  de  l'univers  :  et, ponr  apprécier 
cette  seconde  manifestatloa  de  h  {«nsance 
divine ,  considérons  d'abord  la  vitesse  prodi- 
l^euse  des  grands  corps;  nous  consldérerens 
ensuite  la  vitesse  prodigieuse  aussi,  qnol- 
qu'InCérienre ,  de  presque  toute  la  matière 
qui  constitue  le  reste  de  la  nature  corporelle. 

Le  système  de  vitesse  le  plu4  modéré  pour 
les  grands  globes  qui  composent  l'univers, 
est  sans  contredit  le  système  de  Copernic, 
d'après  lequel  la  roUtion  de  la  terre  sur  son 
axe  dans  rcspace  de  vingt-quatre  heures  est 
lo  seul  fait  de  ce  genr«  vraiment pradtglenx. 
Jl  résulte  effectivement  de  l'hypothèse  da 
savant  astronoBM  qne  le  globe  terrestre, 
dont  le  circuit,  comme  nous  l'avons  vn  plus 
haut ,  dépasse  peut-être  96000  milles  die- 
mands  ,  cl  dont  les  Anomies  proportions 
BOUS  étonnent  A  tel  point  qae  nous  le  non- 
moBS  hyperboliqnement  Le  mondt  ;  il  résulte 


dis-jo,  que  le  globe  terrestre  tourne  avec  tant 
de  rapidité ,  an  moins  dans  certaines  parties 
de  sa  masse,  qu'au  rapport  de  Gassendi,  uq 

n'nt  de  sa  surfaee  considéré,  par  exemple, 
'éqoateur,  parcourt  Jasqn'A  doue  oeota 
pieds  par  secoade  :  vitesse  au  moins  ^ale  A, 
celle  d'un  boulet,  si  elle  n'est  pas  supéneare. 

Uais,  comme  je  l'ai  fait  remorquer,  le 
système  de  mouvement  ndoiis  par  Coperaic 
est  le  plus  oiodéré  de  teus  ;  et  la  rotaooB  de 
la  terre  est  sn  bien  petit  phénomène,  en  cesa- 
paraison  de  la  vitesse  des  étoiles  fixes,  qui, 
suivant  l'opinion  de  presque  tous  les  astro- 
nomes ,  exécnleat  une  révolution  complète 
autour  de  la  terre,  dans  l'espace  de  U-  benre*. 
Car  si ,  comme  le  veut  Tyebo-Brabé ,  mathé- 
maticien d'ailleurs  beaaeoup  plus  exact  que 
ses  devanciers,  la  distance  qui  nous  sépare 
du  firmament  est  égale  à  7.000  fois  ledionoè- 
tre  de  la  terre ,  il  mut  nécessairement  admct- 
treavec Huiler,  qu'une  étoile  fixe,  A  l'éqna- 
tenr.  parcourt  1,1&3,333  milles  par  heure, 
52,2&&  milles  par  minute,  et  en  une  se- 
conde, qui  correspond  à  riotervalle  de  denu 
pulsations  consécutives  dans  le  pouls  d'une 
personne  en  bonne  santé,  875  milles.  Or  cette 
vitesse  est  trois  fois  plus  grande  que  celle 
d'un  boulet  de  canon.  Il  est  vrai  que,  dans 
le  système  de  Ptolémée,  une  étoile  fixe,  A 
l'équateur ,  ne  parcourt  en  une  seconde 
que  trois  fois  la  longueur  du  diamètre  de  la 
terre  ;  maïs  Biccioli,  mathématicien  exact 
autant  qne  savant  érudit,  porte  au  qoia- 
luple  le  chiffre  fixé  par  Ptolémée,  et  soutient 
qu  une  étoile  fixe,  A  l'équateur,  doit  parcou- 
rirrn  une  seconde  157,282 milles allemanls,' 
ce  qui  revient  A  108,6^9  milles  d'Angletem. 

Parlons  maintenant  de  cette  partie  de  l'u- 
nivers qu'on  croit  communément  privée  de 
mouvement  local,  et  qui  cependant  «n  ret 
douée  au  plus  haut  degré.  Le  volume  total 
de  la  substance  matérielle  en  apparence  sta- 
tionnaire  est  si  considérable  que  la  part  de 
mouvement  qui  lui  a  été  départie  est ,  en 
somme,  sinon  supérieure,  au  moins  égale  A 
l'immense  quantifié  de  mouvemeul  imprimé 
aux  étoiles  fixes  par  la  main  du  Créateur, 
même  en  leur  supposant  ta  vitesse  jprodi- 

Sleuse  avec  laquelle  Ptolémée  et  'Tyebo- 
rahé  supposent  qn'dles  sont  emportées  an- 
tour  de  la  terre  ;  ce  qui  se  trouve  conflnné 
parle  principe,  A  mon  avis  Incontestable, 
que  les  étoiles  fixes ,  les  planètes,  en  un  mot 
tons  les  gtebes  existants,  lumineux  ou  opa* 
qnes ,  y  compris  la  terre ,  sont  très-peu  de 
chose  en  comparaison  de  la  partie  de  l'uni  - 
vers  qui  s'étend  entre  ces  globes ,  les  entoure 
et  les  sépare.  Poursuivons  notre  argument 
et  supposons  que  leos  les  globe»  sont  sulides: 
propriété  qu'on  peurniit  leur  contester ,  l'ab- 
sence de  preuves  ne  permettant  pas  erfine 
de  la  revendiquer  d  une  manière  absolue 
ponr  on  seul  d'entre  eux,  et  les  cartésiens 
penchant  poar  la  Iluiditè  des  étoiles  fixes, 
puisqu'ils  admettent  l'état  fluide  du  soleil , 
qui  n'est  qu'une  étoile  fixe  dans  leur  opi- 
oioB  :  mais  enfin  supposons  la  solidité  dé- 
montrée pour  Ions  ces  gl^es  ;  il  faadra  ten- 
jours  admettre  que  cbactia  d'eux  est  ^engc 
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ao  mitiea  d'un  tonrbllton  ffoide  inftiimnt 
snpérifliir  ea  f  olmne ,  et  qa'aini  la  partie 
flaide  de  l'aaiVArs  eseàd»  de  besocoôp  la 
partie  RoHde.  Or,  en  onoi  consltle  la  pr»- 
priMé  earacléristlque  d  unAnide,  sinon  uns 
fs^tatioa  constante  de  ses  mol^nles ,  daas 
le  cbangement  irteessaiH  de  lenrs  positions 
rospeclÎTCS;  en  nn  mot,  dan  la  possibilité 
d'ane  Inertie  apparente  pour  l'ensemble  de  la 
■nasse  et  dans  la  nécessité  absolae  d'an  moa- 
vcmenl  intérieur  perpétuelT  On  peut  consul- 
ter  M-4essus  un  traité  publié,  il  n'y  a  pis 
eaeore  longtemps,  et  intitulé  : /ffsIoir<  de 
la  pmdité  et  de  ta  goli<mé. 

Le  mooTement  des  molécules  flnides,  sur- 
tnnt  sons  le  rapport  de  son  intensité,  est  sans 
doute  un  phénomène  bien  remarquable  :  ce- 
pendant tes  philosophes  eax-mémes  n'y  font 
lotirenl  qu'une  demf-attenllon,  et  je  crois 
utile  d'en  dire  qnelqnes  mots  à  mon  lecteur. 
La  paissante  mobinté  des  molécules  flnides 
se  manifesle  sortoot ,  lorsqu'elle  viennent  A 
sabir  nne  violenle  perlurbation  ou  une  com- 
mntlon  eitraordinaire ,  comme  il  arrive,  par 
exemple,  quand  lesrents  sont  déchaînés  et 
qu'ils  se  heurtent  des  quatre  points  de  l'ho- 
rizon :  la  force  prodigieuse  qu'ils  déploient 
alors  et  les  elTets  surprenants  de  leur  furie 
mms  donnent  une  idée  de  la  quantité  do 
meuvement  que  peuvent  recevoir  les  molé- 
Cttles  d'un  cor)is  fluide.  Et  cependant  ces 
tempêtes  elfrovables,  ces  ouragans  terribles, 
quelle  cause  les  fait  naître?  Quelques  gout- 
tas agitées  de  l'aMnie  aérien  qui  nous  envi- 
ronne et  dont  les  molécules  invisibles  sont 
déterminées  par  des  causes  accidentelles  i 
coorir  en  Hgne  pins  ou  moins  droite,  ou  i 
tourMHonner  comme  autour  d'un  cenlre 
commun.  Si  noos  voulons  no  exempte  plus 
frappant  encore  de  la  puissance  prodigieuse 
qne  peuvent  exercer  les  fluides  en  moove— 
meut,  rappeions-nouB  les  terribles  effets  de 
la  mine  :  en  on  clin  d'oeil,  elle  renverse  les 

?lus  vastes  édiSces,  fait  jaillir  en  débris 
paroles  murailles  les  plus  épaisses,  bonle- 
vwse  le  sol  qui  soutenait  les  fondations  ,  et 
déncine  jusqu'à nx  rochers  enr  lesquels  elles 
étaient  assises  ;  or,  qn'esl-ce  qu'une  mine  et 
qn'i-t-il  fàlln  pour  produire  de  si  prompts  et 
des!  redoutables  dffetsT  quelques  grains  de 
pondre,  et  une  étincelle  de  cette  substance 
éthérée  qu'on  appelle  feu ,  fluide  comme  l'air 
dentelle  habite  les  hautes  régions,  et  pou- 
vant acquérir,  au  moyen  de  l'explosion 
4u'dlc  prodnit  elle-même .  le  mouvement 
étrange  dont  ntms  venons  d'analyser  les  ré- 
sultats. 

An  reste  la  rapidité  d'un  boulet  qui,  d'a- 
prii  le  calcul  exact  de  Uersennus ,  parcourt 
uO  pieds  par  seconde,  nous  met  a  même 
d'apprécier  le  degré  de  vitesse  de  la  sntistance 
éthérée  ou  ignée,  comme  on  voudra  ^'appe- 
ler, quand  sa  combinaison  avec  la  pondre 
détermine  ane  explosion  ;  mais  cette  vi- 
tesse artificielle  n'est  rien  en  comparaison  de 
•a  rapidité  native.  En  effet,  si  nous  admet- 
tons avec  Descaries  ,  et  conformément  à  la. 
vraisemblance ,  que  la  rolulion  de  la  terre  et 
des  autres  planètes  autour  de  leurs  axes , 


n'est  qu'une  conséquence  du  mouvement 
des  lourbillons  au  milieu  desnneb  elles  sont 
plongées ,  nous  n'aurons  pas  ue  peine  à  con- 
clure que  la  substance  éthérée,  qui  se  meut 
auxderniéres  limites  du  lourbiDmn  terrestre, 
doit  avoir  une  vitesse  incomparablement  plus 
grande  que  les  points  mêmes  les  plus  rapi- 
dement entraînés  A  la  surface  de  la  terre  : 
or,  comme  nous  l'avons  démontré  précédem- 
ment, un  point  de  la  surface  de  notre  globe, 
sitné  àl'équaleur,  tourne  avec  une  vitesse 
égale  à  celle  d'nn  boulet  de  canon  ;  mais  si 
nous  admettons  avec  Tycho-Brahé  qne  le  fir- 
mament et  les  globef  lumineux  qui  le  déco- 
rent tournent  autour  de  la  terre ,  comme  au- 
tour d'nn  centre  commun  ,  dans  l'espace  de 
34  heures ,  la  vitesse  de  la  substance  éthérée 
ne  sera  plus  appréciable ,  elle  ira  au  delà  de 
toute  imagination. 

Sn  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  cette 
esquisse  rapide,  j'ai  voulu  lui  faire  concevoir 
une  bante  idée  de  la  sagesse  et  de  la  puis- 
sance du  Créateur,  qui  a  produit  et  qui  en- 
tretient dans  les  diîférentes  parties  de  l'uni- 
vers la.  prodigieuse  (quantité  de  mouvement 
que  je  viens  de  décrire.  Uais  l'empire  qu'il 
exerce  sur  ce  mouvement  et  l'ordre  qu  il  y 
fait  régner  est  peut-être  plus  admirable  en- 
core que  sa  production  même.  La  fureur  de 
l'Océan  cède  a  son  ordre  suprême  ;  il  lui  parle 
en  maître;  I)  lui  dit  :  a  Tu  viendrai  jusôue- 
là,  tu  n'iras  pas  plus  loin,  tu  briseras  là  l'or- 
gueil de  tes  flots.  »  Sa  main  divine  a  telle- 
ment su  régler  le  mouvement  impétueux  des 
globes  qui  composent  l'univers  et  des  fluides 

3 u'ils  entraînent  avec  eux  dansl'espace,  que, 
epuii  tant  de  siècles ,  ni  la  rapidité  de  leur 
course  ni  le  volume  énorme  de  leur  masse , 
n'ont  pu  leur  faire  dépasser  de  la  lar^r 
d'un  ongle  l'orbite  qui  leur  a  été  assigné 
dès  le  commencement.  Pendant  uni  si  longue 
période  d'années,  ces  orbes  célestes  ont 
loarni  leur  carrière  et  divisé  le  temps  avec 
une  exactitude  qu'on  demanderait  en  vain , 
nelût-ce  que  pendant  nn  petit  nombre  d'heu- 
res ,  A  l'borlege  du  plus  parfait  mécanisme. 
Aissl,  par  exemple,  le  soleil  sans  jamais 
dévier,  a  constamment  suivi,  dans  sa  révolu- 
tion annuelle,  ta  ligne  cire  nlairequ'onaMiello 
éeltptique.  Quant  A  la  révolution  que  1  opi^ 
nion  commune  attribue  au  firmament ,  et  qui 
est  la  plus  rapide  de  tontes ,  si  elle  ne  s'ac- 
complit pas  avec  une  précision  rigoureuse 
dans  l'espace  de  24  benres ,  ce  retanl  est  lui- 
même  si  régniier  et  si  constant  dans  son  exi- 
guïté ,  qne  l'étoile  qoi  se  trouvait  an  com- 
mencement du  Bélier  dn  temps  d'Hîpporque, 
c'est-A-dire  il  y  a  deux  mille  ans ,  nW  pas 
encore  anjourd'hui  an  dernier  degré  de  ce 

CHAPITRE  H.        STUL-.tnUlS    |1 

Sagesie  de  Dieu. 

VoilA  ce  qne  j'avais  A  dire  sur  la  pnissancu 
do  Dieu  :  il  me  reste  maintenant  à  parler  de 
sa  sagesse,  et  A  considérer  dans  le  premier 
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Etre  eeltfl  perfection -dont  les  plus  hantes  lu- 
lelligRBCca  ne  peoTent  reconnaîtra  an  faible 
rayon,  une  imase  toipariaite  dans  les  créa- 
tares,  sans  tomber  ponr  ainsi  dire  i  gênons 
devant  elles. 

La  sa^se  de  Diea  qae  saint  Paul  appelle 
ajuste  titre  imUtt/bniM  (iroiiinbitoc],semani- 
ISnte  de  dcnx  UMnières  différentes  :  elle  appa- 
raît dans  certains  phénomènes  arec  nn  tel 
caractère  d'évidence  qu'elle  Trappe  l'sil  le 
moins  exercé;  mais  dans  nn  grand  nombre 
ieliiili,tei  tréton  de  la  iogaMê  tl  delà  icimce 
de  Dieu  Bbnt  tellement  cachés  qu'il  faut  loule 
la  pénétration  d'un  observateur  attentif  pour 
les  découvrir.  Je  pourrais  me  servir  de  cette 
distinction  ;  mais  je  n'y  insisterai  pas  davan- 
lage  :  Je  ferai  si^uiement  remarquer  qu'il 
existe  nn  troisième  mode  de  manifestalion 
caractérisé  par  la  réunion  des  deux  précé- 
dents ,  et  j'aborde  la  question  ;  or  la  voici 
tont  entière:!!  s'agit  de  considérer  la  sagesse 
de  Dieu  exprimée  premièrement  dans  les 
créatures  matérielles  et  visibles  ;  seconde- 
ment, dans  les  créatures  immatérielles  et 
Invisibles. 

Anncu  prbhisr.— i^a  tageiêê  de  Dieu  eatui- 
dirée  dtm»  tes  criaturet  mat&itllei. 

Quant  i  la  première  catégorie,  qui  com- 
prend tonte  la  nature  corporelle  on,  selon 
notre  manière  de  parler  habituelle,  l'univers, 
voici  comment  je  me  propose  de  diviser  tout 
veqnej'ai  à  en  dire  :  dans  un  premier  par<(- 
graphe,  je  décrirai  succinctement  le  merveil- 
leux artifice  qui  éclate  dans  la  structure  des 
corps, lenrprodigifluse  variété  et  lenr  incal- 
cnlable  maltllude;  dans  on  second  parapa- 
phe,  je  ferai  ressortir,  en  premier  lien,  l'admi- 
rable économie  qui  règne  dans  l'ensemblede 
chaque  corps  et  dans  le  rapport  mutuel  de 
ses  parties;  en  second  lien,  la  connexion, 
la  mutuelle  dépendance  et  l'hannonie  qui 
existent,  soit  entre  les  parties  des  corps,  soit 
entre  les  corps  mtenes  considérés  comme  par- 
ties intégrantes  de  l'onivers.  Je  pourrais  par- 
ler loogaement,  et  sons  tons  ces  différents 
points  de  vne,  tant  des  corps  inanimés  qne  de 
ceux  qni  ont  la  vie  végétative,  et  de  ceux  qui 
«ont  dou^  de  la  vie  sensltive;  mais  je  veux 
être  bref:  je  me  bornerai  donc  anx  corps  des 
animaux. 

§  premier.  La  stmclnre  d'un  corps  animal, 
•t  surtout  celle  ducorps  humaînoflre  un  spec- 
tacle tout  ï  la  fois  si  merveilleux  et  si  singu- 
lier, qu'on  ne  saurait  se  faireune  idéedecetle 
élonnanle  machine,  i  moins  d'assister  à  une 
aulopslcfaiLeetobserréed'aprësIos  principes 
de  la  science.  Je  ne  dois  pas  m'élendre  ici  sur 
cette  matière  qne  j'ai  déjà  traitée  ailleurs  ;  je 
têni  seulement  nne  réflexion  qui  m'estsuggé- 
rée  par  le  sentiment  le  plus  impartial  de  la  v^ 
rilé.  8.  Paul  adit:i  La  folie  de  Dieu  est  pins 
sage  que  la  sagesse  des  hommes,  elsa  faiblesse 
est  plus  forte  que  leur  force  ^  ■  et  moi  je  dis, 
«I  paraphrasant  ces  paroles  de  t'Apdtre,  qui 
s'appliquent  parfaitement  A  mon  sujet,  nuoi- 
ijue  proi'OQccGs  dans  un  autre  seus  :  U  ;  a 


moins  d'art  et  de  sagesse  dus  les  chefs- 
d'asvra  delà  main  des  hommes,  qae  dans  la 
pins  petite  créature  sortie  des  mains  de  DicD  : 
BORrilB'extate  pas  d'horloge  si  perfectionnée 
dans  ses  rouages,  si  accomplie  dans  le  jen 
et  lliarmooie  de  ses  ressorts,  qoi  paisse  étra 
comparée,  sons  le  rapport  da  mécanisme,  aa 
corps  d'an  Ane  ou  d  une  grenoaille. 

Hais  la  sagesse  de  Diea  n'éclate  pas  moins 
dans  la  variété  et  le  nombre  des  anhnanx 
qne  dans  le  merveilleux  artifice  de  leor  orga- 
nisation. L'industrie  humaine,  resserrée  dans 
des  bornes  étroites,  ne  s'élève  guère,  dans 
on  même  snjet,  an  delà  d'un  ou  denx  arts; 
au  moins  ne  dépasse-t-elle  jamais  un  fort 
petit  nombre  :  ainsi,  telarchitecte  qui  excelle 
a  bitirdes  maisons,  est  absolument  étranger 
i  la  construction  des  navires;  tel  horlogw 
qai  fabrique  avec  une  rare  perfection  Tes 
grandes  horloges,  n'est  pas  capable  de  fabri- 
quer une  montre,  encore  moins  de  construire 
un  moulin  k  eau  ou  de  façonner  nn  filet  pour 
la  chasse,  liais  il  en  est  autrement  de  Pan- 
teor  de  la  nalure  :  InterroReons  ses  œuvres. 
Il  a  créé  quatre  genres  dinérents  d'admira- 
hles  maehines,  savoir  :  les  quadruples,  les 
oiseaux,  les  poissons,  les  reptiles;  et  chacun 
de  ces  qaatre  genres  est  caractérisé  par  des 
propriétés  particulières  en  rapport  avec  l'élé- 
ment et  la  région  qui  lui  ont  été  assignés.  Ce 
n'est  pas  tout  :  i  chaque  genre  correspon  • 
dent  des  espèces  Innombrables  d'anlman^ 
qui  sont  séparées  à  leur  tour  par  des  diilé- 
rences  profondes.  Car  non  seulement  l'orga- 
pisalîon  des  quadrupèdes  s'éloisne  essentiel- 
lement de  celle  des  oiseaux  et  des  poissons , 
mais  lesanimaox  qui  appartiennentan  même 
genre  sont  encore  dislinaués  entre  eux  par 
une  prodigieuse  variété  dans  le  mécanisme 
de  leurs  couformaUons  respectives.  Comment 
ne  pas  reconnaître,  par  exemple,  <^a'{l  y  a  une 
distance  infinie  entre  la  constitution  des  ra- 
ninants  et  celle  des  non-ruminants  ;  entre 
celle  du  porc  et  celle  du  lièvre,  surtout  A 
l'intériflor  ;  entra  celle  du  perroquet  et  celle 
de  la  chauveaouris  ;  entre  celle  de  l'écrevisse 
et  celle  de  l'hullra  T  Je  pourrais  établir  entre 
toutes  les  autres  espèces  sa  pardièle  dont 
le  contraste  ne  serait  pas  moins  frappant. 
Or  si,  comme  rafOrment  lea  savants  anciens 
et  modernes,  le  nombre  des  espèces  connues 
s'élève  déjÂ  k  plus  de  six  mille,  celte  prodi^ 
gieuse  variété  de  machines  vivantes  ne  lait- 
elle  pas  ressorlir  admirablement  les  ressonr> 
ces  infinies  de  l'inlelligence  cr&atrice  et  (et 
trésors  inépuisables  de  la  sagesse  divine? 

S  second.  Mais  ce  an'il  y  a  de  plus  admirable 
dans  le  mécanisme  ne  ces  innombrables  auto- 
mates,c'est  l'économie  pleine  de  sagesseqn'on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaîtra  dans  la 
destination  et  le  rapport  muluelde  leurs  par- 
ties constitutives.  Car,  si  l'animal,  considéré 
dans  son  intégralité,  doilélreresnrdé  comme 
une  seule  mauiiue,  il  est  vraidedireaussique 
chacune  des  parties  qui  concourent  è  la  for- 
mation de  celle  machine  principale,  est  elle- 
même  une  machine  secondaire,  destinée  i 
remplir  an  râle  dans  l'organisme.  Ainai,  par 
exemple,  l'opil,  cet  orgibc  prcciuux  qui  .-«H 
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rbumme  en  possession  de  la  Inmière,  est  un 
parfait  instrament  d'optique  ;  et  l'admirable 
confonnation  delà  main  lui  donne  une  telle 
aptitade  pour  des  Tondions  de  tonte  espèce, 
qu'Aristote  l'appelle  l'instrument  des  inslra- 
ments.  Payons  aonc  un  jasle  tribut  delooan- 
-]ea  à  la  sagesse  divine,  qui  éclate  surtoat 
lans  la  structure  du  corps  des  animaux,  et 

Grticaliëremeot  dans  celte  du  corps  bnmain. 
formation  d'un  membre  sofurait  tonte 
seule  pour  épuiser  un  abîme  de  science  et  de 
génie:  mais  Dieu  a  formé  tous  ceux  du  corps 
animal  sans  que  la  lumière  de  sa  sagesse  ait 
été  un  insUint  obscurcie  du  plus  légernuage; 
et  il  les  a  formés  avec  les  proportions  rigoa- 
■  reuscs  qu'exigeaient  la  perfection  ell'inté- 

Sralité  au  tout  :  car,  arant  de  mettre  la  main 
l'œuvre,  le  divin  architecte  embrasse  d'un 
regard  le  corps  animal  avec  tous  ses  mem- 
bres et  toutes  les  conditions  de  perfection  et 
d'ensemble  que  sa  main  puissante  sait  si  bien 
réaliser.  Voilà  ia  force  de  Dieu  ;  voici  la  fai- 
blesse de  rbommc  : 

Considérez  les  plus  habiles  ouvriers  :  ils 
•avent  bien  construire  une  machine  isolée  ; 
mais  s'apil-il  de  donner  i  cette  machine  une 
destination  relative  et  de  la  faire  entrer 
comme  partie  intégrante  dans  un  tout  com- 
posé d'un  grand  nombre  do  machines,  leur 
génie  succombe.  Nous  avons  d'excellents 
conatractears  de  pompes  qui  ne  sauraient 
par  où  commencer  s'il  s'agissait  d'en  con- 
stroire  une  à  l'asase  des  marins.  Tel  qui 
«celle  dans  l'art  oe  construire  des  fours 
pour  nos  boulangers,  est  complètement  inca- 
pable d'en  construire  un  poar  les  navires. 
Que  dirai-je  t  Ces  horloges  dont  le  mouve- 
ment est  produit  et  entretenu  par  des  poids , 
et  qui)  sur  terre,  sont  sasceptibles  d'une 
très-rrande  régularitét  perdent  cet  avan- 
tage aès  qu'on  essaie  de  les  employer  sur 
mer. 

Il  nona  reste  encore  à  examiner  une  mani- 
festation bien  remarquable  de  la  sagesse  di- 
vine :  je  veux  parler  de  la  connexion  ,  de  la 
mutuelle  dépendance  et  de  Tbarmonie  qui 
régnent ,  soit  entre  les  corps  mêmes  des  ani- 
maux ,  soit  entre  les  diverses  parties  de  leur 
organisation ,  'soit  enfin  dans  l'ensemble  de 
la  nature.  Portons  d'abord  notre  attention 
sur  l'écoAtmie  de  l'organisme  animal.  Quoi 
de  plus  admirable  que  la  manière  dont  eha- 

3 ne  partie  du  corps  humain  concourt  par 
es  fonctions  particulières  ,  à  l'accomplisse- 
ment du  phénomène  de  la  vie?  L'estomac 
cuit  les  aliments  et  les  digère  ;  le  cerveau 
renouvelle  les  esprits  animaux  et  communi- 

3 ne  le  mourement  aux  membres  et  an  reste 
u  corps  1  les  reins  sécrètent  les  sérosités  du 

sang,  elc S'il  m'était  donné  de  m'élendre 

davantage  sur  les  harmonies  de  notre  orga- 
DÏsme,  j  aurais  encore  à  mettre  sous  les  yeux 
do  lecteur  une  des  plus  belles  pages  de  nos 
.  livres  d'anatomie.  J  ajouterai  seulement  une 
réflexion  :  c'est  que  le  phénomène  de  la  dou- 
leur fournit  une  preuve  sensible  de  la  con- 
nexion et  de  la  mutuelle  dépendance  des  dif- 
férentes parties  du  con>s  animal,  comme  on 
p«nl  l'obserrer  quand  u  looltrance ,  qui  af- 


fecte l'une  d'entre  elles,  réagit  pins  ou  moin!) 
sur  les  autres.  Ce  qne  j'ai  k  dire  du  rapport 
inntnel  et  des  propriétés  relative!  des  corps 
animés ,  regarde  surtoat  l'admirable  confor- 
mation des  organes  propres  aux  diflérenla 
sexes,  lesquels  ont  reçn  de  la  sagesse  divine 
Qne  aptitude  remarquable  à  remplir  la  fin 

four  laquelle  ils  ont  été  créés.  Passons  à 
harmonie  qui  régne  dans  l'ensemble  de  la 
nature.  Parlcrai-je  de  la  distance  si  habile- 
ment calculée  du  soleil  à  la  terre  T  de  la  po< 
silion  de  cet  astre?  de  sa  révolution  dans  le 
plan  de  l'écliptiqne  ,  révotntion  dont  l'obli- 

Jnité  a  été  déterminée  avec  tant  desagacité? 
irai-jc  par  quelle  admirable  compensation 
la  nature  a  su  tempérer  l'action  de  quelques  - 
uns  de  ses  agents,  dont  l'influence  exagérée 
aurait  pu  altérer  ta  constitution  humaine  T 
Transportons-nous ,  par  la  pensée ,  dans  ces 
régions  de  la  zone  torride ,  que  les  anciens 
croyaient  stériles  et  inhabitables ,  comme 
elles  te  seraient  en  effet,  si  la  Providence 
n'avait  pris  soin  de  contre-balancerde  diver- 
ses manières  les  ardeurs  d'an  climat  dévo- 
rant. Mais  les  venis  étésiens,  qui  soumenl 
f tendant  la  plus  grande  partie  de  l'été;  la 
onçueur  des  nuits;  les  pluies,  qui  tombent 
pénodiqnement  et  en  abondance  ;  les  débor- 
dements des  fleuves ,  dont  les  ondes  grossies 
se  répandent  en  vastes  inondations  ;  les  venta 
qui.  dans  certaines  localités,  soufflent  du 
continent  vers  la  mer  pendant  la  nuit,  et 
dans  une  direction  contraire  pendant  le  jour  ; 
ces  phénomènes  et  d'autres  encore  commonî- 
qnent  à  la  terre  nne  bamidilé  et  une  fraîcheur 
salutaires ,  à  l'atmosphère  nne  température 
modérée ,  et  à  toute  cette  contrée  rayée  par 
les  anciens  du  catalogue  des  pays  hahitables , 
nne  fertilité  et  nne  richesse  de  végétation 
qu'on  a  peine  à  imaginer  :  aussi  y  trouve— 
t-on  de  vastes  royaumes  et  des  nations  flo- 
rissantes. Les  bornes  de  ce  traité  ne  me  per- 
mettent pas  de  détailler  Ici  sous  combien  de 
rapports  la  nature  visible  se  montre  évidem- 
ment faite  pour  l'homme,  qui  en  est  le  roi. 
Je  me  contenterai  de  bire  ressortir  encore 
quelques  traits  de  cette  Providence  toujours 
attentive  à  procurer  l'intérêt  de  l'homme  et 
la  conservation  des  animaux.  Ainsi,  d'après 
le  cours  ordinaire  de  ia  nature,  les  agneaux, 
les  chevreaux  et  un  grand  nombre  d'aatrei 
espèces  viennent  au  monde  à  la  naissance  du 
printemps,  quand  l'herbe  rajeunie  et  la  lige 
des  autres  plantes,  alors  amollie  par  la  sève, 
leur  préparent  une  abondantepflture;  la  même 
attention  providentielle  se  fait  remarquer  i' 
l'égard  des  vers  à  soie  dont  les  œufs  ne  com- 
mencent à  éclore  que  quand  le  mûrier  com- 
mence à  pousser  ses  premières  feuilles;  ainsi 
les  insectes  nouveau-nés  trouvent,  a  leur 
entrée  dans  la  vie,  une  nourriture  délicate 
comme  leurs  organes;  nourriture  qui  de- 
viendra plus  substantielle  et  plus  aboB-l 
dante,  à  mesure  qu'ils  acquerront  easHBé  ' 
mes  des  forces  nouvelles. 

En  ébauchant  tout  à  l'heure  l'Ustoire  or- 
ganique de  l'homme  et  celle  des  aninuux, 
j'aurais  dû  considérer  le  corps  animal  a  1'^' 
poqee  oà  il  est  le  plus  fécond  en  merrelUe^ 


I«  DEXONSTRATION  fiVANGEUQUE.  H 

le  veax  dire  arant  la  naissaace  et  Iwsqo'il  devons  présumer  que  la  sagesse  dirlne  s» 

n'existe  encore  qu'à  l'état  de  eerme.  produit  dans  ces  ipbéreg  inconnue»  sous  dés 

En  effvt,  daiu  quelques  molécules ,  en  ap-  fermes  différeales  de  cellei  qu'elle  affecte  iti 

parence  bomogèaes.  et  qui  certainement  ap-  bas.  Or  la  pluralité  des  mondes  n'est  potAl 

parliennent  toutes  à  la  nature  flnide,  se  trou-  dénuée  de  vraisemblance  :  et  d'abbrd  Je  dois 

*ent  prépnrées  et  comme  estiuissées  toutes  faire  observer  qu'elle  n'exclut  pas  l'uilllé  de 


les  parties  constitutives  de  I  animal  Tulur 
tant  celles  qui  doivent  composer  le  système 
osseux ,  que  celles  qui  seront  caractérisées 

Far  la  molle  consistance  des  muscles  ou  par 
élasticité  des  nerfs.  Ce  n'est  pas  tout.  Dans 
cette  petite  portion  de  matière  doivent  se 
trouver  encore,  et  comme  &  l'état  d'éléments. 


l'univers.  En  effet,  dans  rbvpoJhèse  d'un 
monde  unique,  l'unilé  de  l'univers  se  tMave 
renfermée  implicitement  dans  celte  proposi- 
tion :  L'ensemble  de  tous  les  corps  accessi- 
bles à  notre  vue  n'osf  qu'une  partie  de  \'ag- 
{;rézalkiD  générale  des  corps  qui  constituent 
e  domaine  indéfini  de  la  matière  ;  or  l'ores- 
fes  fondions  et  les  puissances  si  variées  que  nisatioù  des  slobos  visibles  et  invisibles  en 
l'animal  doit  remplir  on  exercer  pins  tard,  différents  systèmes  ne  change  rien  à  U  vérité 
Hais  parmi  ces  puissances  il  en  est  une,  la  de  cotte  proposition,  et  permet  tout  au  piu» 
puissance  d'engendrer,  qui  présente  un  ca-  d'en  mudifier  l'énoncé. Iltai s  abordons  le  ko 
ractére  singulier  bien  propre  à  rehausser      '    '  '        •     -      - 

l'âclat  de  la  puissance  divine  :  cachée  dans 
lé  germe  animal,  elle  se  développe  par  des 
progrès  tellement  insensibles,  que  souvent, 
pendant  trente  et  même  quarante  années 
eonsécDlives,  elle  ne  donne  aucun  signe  de 
vie;  alors  enfin  elle  se  réveille  et  fait  sortir 
de  l'animal,  qu'elle  féconde ,  un  grand  nom- 
tare  d'êtres  entièrement  semblables  à  lui. 
L'étude  que  nous  venons  de  faire  de  la 


__     (  fond 

de  la  question.  Les  étoiles  fixes  étant  inBnI- 
ment  plus  éloignées  de  nous  que  les  autres 
corps  célestes,  rien  ne  nous  empêche  de  sup- 
poser que  chacune  d'elles  est  le  centre  d'un 
certain  nombre  de  planètes,  dont  la  réunion 
forme  un  système;  de  même  que  le  soleil, 
autre  étoile  fixe,  sert  de  centre  aux  planètes 
les  plus  voisines  de  nous,  qui  composent  arec 
le  globe  terrestre  ce  que  noas  appelons  notre 
système  planétaire.  L  analogie  vient  à  l'appui 


puissance  et  de  la  sagesse  de  Dieu ,  manifes-  de  celte  hypothèse  ;  et  l'astronomie  nous  ap- 
lët'S  par  la  création  matérielle,  n'a  pu  s'é-  prend  que  certaines  planètes,  quoique  très- 
tendre  au  deU  de  notre  horizon  :  il  a  bien  inférieures  en  volume  aux  étoiles  fixes,  set- 
fallu  nous  renfermer  dans  les  bornes  de  la  vent  elles-mêmes  de  centre  à  d'autres  globes 
nature  visible.  Or,  il  se  présente  ici  une  qui  se  meuvent  autour  d'elles  et  eu  relèvent, 
question  intimement  liée  à  celle  de  la  puis-  en  quelque  sorte,  comme  d'astres  principaux. 
aance  divine.  Le  monde  est-il  fini  ?  Les  péri-  Ainsi,  outre  la  terre,  que  la  lune  accompa— 
patéticiens  et  la  plupart  des  anciennes  éco-  gne  dans  ses  révolutions,  et  Saturne  qui  a 
les  répondent  affirmativement;  les  cartésiens  aussi  ses  acolytes^  je  signalerai  Jupiter  dont 
ne  disent  ni  oui  ni  non  :  selon  eux,  le  monde  les  satellites  sont  au  nombre  de  quatre  ;  en 
esttmJ^/Em':  maiscette  manièredes'exprimer  faisant  observer  toutefois  que  ces  planètes 
est,  i  mon  avis,  beaucoup  moins  claire  que  subalternes,  au  moins  celles  qui  âccompa- 
modeste,  et  trahit  l'indécision  qui  travaille  gncnl  Saturne  et  Jupiter,  n'étant  pas  visibles 


far  qaeiqaei  points  le  cartésianisme.  En 
effet,  de  deux  cluses  l'une  :  ou  le  monde  a 
des  bornes,  et  alors  il  est  fini  ;  ou  il  n'a  point 
de  bornes,  et  dans  ce  cas  il  est  infini.  Quoi 

Ju'il  en  soit,  si  le  monde  e.^tfini,  il  estévi- 
cnt,  pour  quiconque  admet  an  Diru  tout- 
pnissant,  que  ce  Dieu  a  pu  et  peut  créer 
d'autres  mondes  que  le  n6lre.  Les  épicuriens 
admettent  même  l'existence  positive  de  ces 


a  l'œil  nu,  ont  dil  être  nécessairement  igno- 
rées des  astronomes  avant  rinrenllon  du 
télescope.  Mais  s'il  existe  effectivement  d'an- 
tres mondes  que  le  nôtre,  il  est  souveraine- 
ment raisonnable  de  penser  que  Dieu  a  ma- 
nifesté d'une  manière  spéciale  les  richesses 
Inépuisables  de  sa  sagesse  dans  la  constitu- 
tion et  dans  les  lois  physiques  de  ces  mondes, 
qui  n'oDl  peut-être ,  sous  ce  double  rapport, 


■BUndas,  puisqu'on  substituant  les  atomes  et  aucune  ressemblance  avec  le  n  Aire.  Ht,  pour 
le  iMsard  à  la  toute-puissance  divine ,  ils  di-  le  remarquer  en  passant,  cette  d^nièrc  coQ- 
•enti  il  ne  faut  pour  faire  des  mondes  que  jecture  se  trouve  admirablement  coDÔrméo 
4es atomes  et  de  l'espaee;  or,  ni  les  atomes  par  deux  des  faits  les  plus  importants  de 
BÏ  l'e^tace  ne  manquent,  et  le  hasard  a  fait  l'bistoire  naturelle.  Le  premier  est  la  singu— 
plusieurs  inondes,  parmi  lesquels  lo  nAtre  larilécirélrangetédes  propriétésderalmant, 
figure.  Quant  aux  cartésiens  ,  qui  croient  la  propriétés  si  peu  analogues,  je  ne  dirai  pas 
substance  corporelle  indéfinie,  ils  doivent  ad-  fk  celles  des  minéraux  du  même  genre,  mais 
mettre,  pour  être  conséquents  avec  eux-mé-  même  à  celles  de  tous  les  corps  non  aimaa- 
nes ,  que  ce  monde  visible  ou  ,  s'il  l'aiment  tés,  que  cette  pierre  merveilleuse  paraît  être 
mieux,  notre  tourbillon,  c'est-à-dire  l'cnsem-  moins  une  production  de  notre  globe  qa'tiae 
taie  de  tout  ce  que  notre  vue  peut  atteindre ,  substance  exotique  miraculeusement  ëchap- 
n'esl  qu'une  bien  faible  partie  de  l'univers  :  pée  d'un  antre  monde.  Le  second  fait,  c'est 
puisque  nous  pouvons  supposer  que  l'autre  qu'à  la  dëcouverle  de  l'Amérique,  parmi  une 
partie  s'élève  au  delà  de  la  dernière  région  multitude  presqu'inflnie  do  plantes  etd'aol- 
des  étoiles  fixes,  à  une  hauteur  infiniment  maux,  on  ne  reconnut  qu'un  très-petit  nom- 
plus  grande  que  la  hauteur  de  cette  même  bre  d'espèces  européennes. 
région  au-dessus  de  la  terre.  Ainsi  nous  pouvons  d'abord  sopposer  qUo 
bi  nous  admettons  avec  quelques  philoso-  l'organisation  fondamentale  de  ciis  mondes 
.  pbes  modernes  la  pluralité  des  mondes, nous  n'a  rien  de  commun  avec  Ut  structure  dQ 


vGoot^lc 


Il 
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nAtr«,oB,end'fni(rei  terne»,  qse  l'avrange-- 
me&t  et  U  «Ambisaiioa  de  lears  pxrlica  c»h- 
ftitatiree  reposent  sar  det  princiset  enti^r»- 
laeitt  différ«i)t«de  ceux  qm  ont  été  niivh  pêr 
ht  |fand  «rehitéâte  dans  la  c?éalion  d«  noire 
STitàma.  Ûais  ai  noM  admettons,  parasalo- 
gie,  que  le  monvemeat  est  r^l,  dans  Hs 
•phèret  Mataines,  par  des  toi*  anlre»  que 
edies  qui  le  régiuenl  ioi-baa ,  cette  opiMiftt- 
lio»  n'existât-âle  que  sous  »a  ou  deux  rap- 
Oort» ,  non»  pourrions  d^s  lors  eonclure  (|ue 
te»  pÛMMuène»  rédlisés  dant  chacun  de  ces 
nondea  «t  c«nx  observés  dans  le  nàtra  ont 
un  caractère  différent.  Supposons,  par  exeo- 
piei  qœ  dans  ces  régions  isconnues,  chaque 
corps  (  «impie  o*  compote ,  grand  on  petit , 
conaerre  indé&nimeat  la  puissance  motrice, 
et  qa'ainsi  les  différenls  toBts  matériels  dont 
ressemble  constitue  on  mosde  se  trouvent . 
sous  le  rappwt  du  mouvement,  dans  un  état 
perpétuel  de  réaction ,  comme  l'Ame  à  Tégard 
do  corps,  au  dire  de  la  plupart  des  philoso» 

Rbes,  et  comme  les  atomes  entre  eux,  dans 
)  système  d'EpicuTe  ;  n'admeltriOM-nansqua 
cette  seule  modification  dans  les  lots  phjsi- 
qMfl  des  autres  mondes,  je  veux  dire  la  pro- 
priété pour  chaque  corps  Ue  communiquer  le 
mouvement  sans  rien  perdre  de  sa  puissance 
motrice,  les  esprits  éclairés,  qui  savent  que 
le  mouvement  ttenl  le  premier  rang  entre  les 
caases  secondes  dont  ressorlcnt  tous  les 
phénomène8,n'auronl  pas  de  peinêà  conclure 
que  si  dans  les  autres  mondes  la  cause  prin- 
cjp^e  des  faits  naturels  est  si  différente  de 
celle  qui  les  produit  ici-bas,  ces  faits  doivent 
varier  euxr^némes  dans  une  égale  propor- 
tion. 

Il  ne  MT*  pas  hors  de  propos  de  signaler 
encore  mb  autre  mode  de  mouveotent  qui  ue 
rossemble  M  rien  aux  lois  physiques  attri- 
buées à  notre  globe.  Soyons  un  instant  scini^ 
cartësieM  :  elj  au  lieu  de  regarder  l'inertie 
comme  propriété  générale  de  la  matière, 
admettons  ceïtaiBS  corps  dooésde  cette  iner^ 
tie,  et  ne  pouvant  en  conséquence  être  dét«r- 
minéa  au  mouvement  que  par  l'action  d'une 
bree extérieure;  mais  supposons  en  mémo 
lempst  dans  certains  antres  corps,  l'existence 
d'une  vérin  motrice  indérectiblei  analogue  à 
ceHe  que  lea  anatomistes  attribuent  ileurs 
preuHers  principes,  moteurs  perpétuels  qui 
communiquent  sans  cesse  leur  mouvement  et 
pourtant  le  conserveat  tov^urs.  Nous  oblieiv 
drons  ainsj  une  hypothèse  bien  éloignée  de 
la  loi  de  cummnaication  presque  générais- 
ment  adoptée  par  nos  savants  :  loi  compen- 
satoire en  vertu  de  laquelle  un  mobile  de  telle 
masse  et  rapide  à  tel  degré,  transmet  par  le 
choc  U  moitié,  le  tiers  ou  une  fraction  quel- 
conque de  son  mouvement  à  uo  aulro  corps 
qu'il  rencontre  k  l'état  d'immobilité  on  de 
DHtindre  vitesse,  les  autres  conditions  étant 
d'ailleors  égales  de  part  et  d'autre. 

Au  reste,  «es  suppositions  sont  d'autant 
moins  téméraires  que  la  théorie  du  mouve- 
meat  n'est  point  eocoro  assise  sur  une  Inse 
bien  positive  t  et  que  la  science,  je  ne  dirai 
pas  s'est  trompée,  mais  n'a  encore  donné  au- 
caoo  explication  précise  sur   les  lois  mo- 


trices. Qa«»t  i  cellet  énaote»  d»  l'école 
itarlésieane  et  adoptées  par  q«  gmd  neaabre 
de  savants,  elles  doivent  pIsMl  c«t  aceaeil  k 
la  répiriatio»  du  grand  mathématisien  qui  en 
fut  l'iRTentaur,  qu'i  l'évidence  dei  principes 
sur  lesouds  eÛes  reposent  :  au  moins,  c  est 
mon  avis  ;  et  je  pourrais  démontrer  que  plu- 
sieurs n'ont  pour  elles  ni  la  raison  ni  l'expé- 
rience. Uais  j»  dois  épargner  au  lecteur  une 
digression  trop  langue  et  qui  serait  d'ailleurs 
hors  de  proposée  vais  donejeter  «n  sinplecoup 
d'œil  sur  la  pins  importante  de  ces  lois  car- 
lésieAnes.  La  Voici  :  La  tontons  demouvemtiU 
dittribmée  dans  les  dilférenieêpwtin  d«  l'uni- 
vtri  ut  tubil  ni  dimittution  nt  accroUumtm  : 
ehagvt  eorpt  perdant  xme  quantUi  de  moute- 
ment  égal*  à  cellt  qn'U  trantUtet.  Dascarles 
essaya  d'appuyer  ce  théorème  EiKidamentad 
sur  l'imnlDtabilitédivine;  mais  ses  argumenta 
ma  paraissent  plus  métafjbysiqties  que  soli- 
des. D'abord  il  n'a  pu  avoir  une  connaissance 
SBrhnmaine  ni  par  conséquent  assez  posi- 
tive da  mode  et  des  conséquences  de  l'immu- 
tabilité divine,  pour  être  autorisé  à  fonder 
sur  cet  attribut  divin  un  argument  a  srtffri  : 
or  je  ne  vois  pas  comment  son  prilendu  prin" 
cipede  coHtptntation  pourrait  se  démontrrr 
a  fOtteriori  ;  car,  outre  qu'il  est  impossiUe 
d'en  étatHir  rigoureiuement  l'exactitude  dans 
ses  applications  sut  phénomènes  sublunaU 
res  de  la  transmission  da  monvcineat,  quel 
moyen  de  transporter  au  milieu  des  aslrea 
letbélire  de  nos étudesexpérimentales,  pour 
constater  d'après  quelles  lois  s'effectue  cette 
transmission  edire  les  globes  céleste»,  dans 
toute  la  région  étbérée ,  qui  constitue  la  plus 
grande  partie  da  l'univers  ?  Mais  si  les  car- 
tésiens ne  peuvent  appuyer  leur  syslène  de 
lois  motrices  sur  aucune  preuve  positive  ; 
couHoeul  serait-il  téméraire  d'attribuer  aux 
autres  mondes  un  mode  de  mouvement  par- 
ticulier, par  cela  seul  que  cette  hypothèse  ïe 
trouverait  en  opposilion  avec  les  lois  carte- 
siennes,  dont  la  { lap;trt  ne  reposent  sur  au- 
cune base  solidement  étaMIe  7 

Sans  doute  les  inductions  précédenles  et 
les  conjectures  dont  nous  venons  de  discuter 
la  vralsensblance  ,  sont  bien  capables  d'a- 

firandir  nos  idées  sUr  la  Divinité.  Hais  si , 
ranchissant  les  mutides  et  plongeast  nos  re- 
gards dan» les  espaces  imagi.iaires,  nous  con- 
tamplons  attentivement  ta  mnllitude  prudi-> 
ffieuse  des  corps  qui  composent  l'univers,  et 
leur  variété  iinnie  ;  nous  comprendrons  en- 
core mieux  que  les  effets  de  la  puissance  el 
de  la  sagesse  divine  trahissent  la  grandeur 
des  causes  dont  elles  émanent,  et  fle  sauraienl 
étreappréciés  A  leur  juste  valeur  par  lii  fiibls 
intelligence  de  l'homme.  Embrassons  d'un 
rqard  ranscmble  de  la  création  :  quel  speo 
tacie  que  celui  do  tous  les  êtres  corporels,  et 
en  particulier,  de  celte  multitude  de  machi- 
nes admirables  dont  uo  grand  nombre  com'^ 
prennent  plusieurs  machines  secaadaires 
dans  leur  organisation  compliquée  :  quel 
spectacle ,  dis^je ,  qae  celui  de  tous  ces  élrei 
cooswvés,  entretenus,  gouvernés,  conforBié. 
ment  aux  exigences  de  leurs  conttiluUon» 
respectives ,  par  celte  intelligcace  lapréoM 
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qae  Bons  appdoosDiea .  par  cet  être  tncom- 
prtlieiuible  irai  accomplit  Ttravre  infinie  de 
la  conierration  et  dn  gonrernement  des 
mondM,  sans  inteiraption ,  sans  fatigne  et 
sans  errear  1  Comment  ne  pas  rendre  hom- 
mage à  l'anteor  de  lant  de  merveitlesT  Com- 
ment ne  pas  l'adorer,  le  Cront  dans  la  poos- 
sière? 

Adm!  les  épicariens,  en  refusant  de  croire 
à  la  Providence,  rendaient-ils  nn  hommage 
indirect  à  la  puissance  divine,  lorsqu'ils  fon- 
daîeot  leur  incrédulité  sur  l'impossibilité 
pour  les  dieos  de  satisfaire  à  la  fois  à  tant 
d'occnpalions  différentes  :  faire  luire  le  so- 
leil ici,  U  faire  tomber  la  pluie;  déchaî- 
ner les  vents  d'no  cdté,  allumer  les  éclairs 
de  l'autre,  ailleurs  lancer  la  fondre,  et  veil- 
ler dans  toute  la  nature  corporelle  i  l'ac- 
complissement  des  phénomènes  actifs  on  pas- 
sifs que  réclament  les  lois  oi^anit^nes  de  l'n- 
niTen  ;  procurer ,  dis-je ,  la  réalisation  si- 
multanée de  tant  de  faits  contradictoires, 
semtdait  à  ces  philosophe*  un  fardeaa  ac- 
cablant pour  Is  Divinité.  Mais  nous,  qui  la- 
vons avec  certitude  qne  Dieu  le  porte  sans 
Catigne ,  ce  fardeau  si  lourd  même  aux  épau- 
les lies  dieux  d'Epicure ,  nous  manquerions 
an  plus  saint  des  devoirs ,  si  nous  négligions 
de  payer  un  tribut  de  louange  e(  d'admira- 
lîoo  à  celte  sagesse  infinie ,  dont  l'action  se 
bit  sentir  d'nne  eitrémilé  du  monde  à  l'an- 
tre, et  réalise  tous  les  jours  ce  qne  la  philo- 
sophie avait  proclamé,  je  ne  dirai  pas  impossi- 
ble, mais  même  inconcevable.  Les  difficultés 
que  ces  aveugles  sophistes  faisaient  sonner 
SI  haut  et  dont  ils  regardaient  l'insolubilité 

S  retendue  comme  une  excnie  de  leur  incré- 
olilé,  ne  doivent  servir  qu'i  exalter  notre 
admiration  et  notre  estime  pour  l'Etre  sou- 
verainement sage  qui  en  triomphe  en.  se 
jouant. 

AancLB  SECOND.  —  Sagem   ae  Dieu  cor- 
iidérie  cUau  la  eriaturei  inttUigetUei. 

Nous  avons  étudié  jusqu'iei  les  maairesta- 
fions  de  la  puissance  el  de  la  sagesse  de  Dieu 
sans  sortir  du  cercle  des  créatures  corpo- 
relles :  mais  on  comprend  sans  peine  qne  les 
êtres  spirituels  qui  composent  le  monde  des 
intelligences,  et  en  particulier  l'âme  bomaine, 
doivent  réfléchir  les  perfections  divines  dans 
un  jour  plus  abondant  et  pins  pur.  Imagi- 
aotts  deux  ouvrages  de  peinture  :  l'on  re- 
présentant un  pommier,  nn  cerisier  on  quel- 
Ines  caractères  numériques  ;  l'autre,  tablean 
e  caractère ,  ravissant  A  la  fois  et  par  l'ani- 
mation des  personnages  et  par  l'illusion  de 
U  perspective  :  o'est-il  pas  évident  que  le 
peintre  a  déployé  plus  d'art  dans  le  second 
que  dans  le  premier  T  Eh  bien  I  appliquons 
cette  allégorie  à  notre  sujet  :  le  monde  maté- 
riel comme  le  monde  spirituel  portent ,  dans 
leur  essence  et  dans  l'économie  des  lois  qui 
les  régissent ,  l'empreinte  de  la  sagesse  de 
Uieu  ;  ce  sont  deux  admirables  tableaax  re- 
présentant chacun  cette  perfection  divine; 
nais  la  seconde  image  l'emporte  autant  sur 
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la  première  en  richesse  el  en  beauté, que 
l'esprit  l'emporte  sur  la  matière.  En  effet , 
représentons-nous  le  corps  le  plus  subtile  el 
le  plus  habilement  travaillé  ;  il  eu  résultera  . 
tout  an  plus  une  machine  dépourvue  d'intel- 
ligence et  de  volonté,  qui  tirera  tout  son  prix 
des  propriétés  artificielles  qu'elle  aura  reçues 
de  la  main  de  l'ouvrier,  et  dont  toute  la  su- 
périorité sur  les  corps  les  plus  grossiers  con- 
sistera dans  son  orKanisation  mécanique,  ou 
dans  certaines  modifications  particulières  de 
sa  masse,  de  sa  forme  et  de  son  mouvement. 
Mais  quel  art  pourra  iamais  communiquer 
A  une  portion  de  matière  la  faculté  de  se 
mouvoir,  de  diriger  el  d'arrêter  elle-même 
son  mouvement?  Or  cette  faculté,  les  sub- 
stances immatérielles  l'ont  reçue  à  un  degré 
émiaent,avecrinlelligenceetla  volonté  con- 
stitutives de  leur  nature  :  elles  ont  été  créées 
libres,  et  douées  d'un  principe  intérieur  eu 
vertu  duquel  elles  peuvent  A  leur  gré  modi- 
fier ou  suspendre  leor  action.  Auteur  da 
tontes  les  existences,  Dieu  pouvait  exercer 
sur  ses  créatures ,  spirituelles  on  maté- 
rielles ,  l'empire  le  plus  alMoIu  :  mais  il  fut 
jaloux  de  régner  sur  des  êtres  raisonnables, 
sans  toucher  aux  deux  plus  belles  prénwa- 
tives  de  leur  nature ,  la  volonté  et  l'intelli- 
gence. Il  créa  donc,  outre  l'homme,  noe  mul- 
titude d'êtres  intelligents  et  libres,  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  de  bons  et  de  mau- 
vais anges  ;  et  il  gouverne  ces  esprits  avec 
une  si  admirable  «onomie  que  tons  ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  sphère  d'action  qu'ils 
aient  adoptée,  concourent  A  la  maDifeslalton 
des  attributs  divins.  En  vain  les  esprits  re- 
belles opposent  aax  desseins  du  Très-Haut 
tout  ce  que  peuvent -suggérer  la  nue  et  l'au- 
dace :  il  trouve  dans  les  trésors  inépuisables 
de  sa  sagesse  le  moyen  de  déjouer  leurs 
complots,  et  de  tourner  au  profit  de  sa  gloire 
les  efforts  mêmes  qu'ils  font  pour  la  détruire. 
Qui  no  voit  maintenant  que  la  création  et  le 
gonvemement  des  êtres  spirituels  exigent  in- 
finiment plus  de  sages&e  qne  la  création  et 
le  EOttvemement  des  êtres  purement  maté- 
rieuT  En  effet,  une  machine,  quelque  com- 
pliquée qu'on  la  suppose,  peut  toujours  être 
construite  de  manî^  A  obéir  passivement  A 
l'impulsion  de  son  auteur  ;  an  lien  que  les 
anges  et  les  Ames  raisonnaUes  ont  rvçu  de 
Dieu ,  comme  principe  d'action ,  une  volonté 
libre  :  et  ne  voyons-nons  pas  tons  les  jours 
qu'un  horioger  rèale  arec  facilité  le  mou- 
vement d'une  horloge,  tandis  qu'il  a  mille 
peines  A  rteler  le  caur  etU  conduite  de  son 
fils? 

Je  dois  faire  observer  ici  qne  les  anges 
bons  et  mauvais  possèdent  A  un  degré  su- 
périeur tontes  les  prérogatives  de  la  nature 
spirituelle.  Ainsi  leur  intelligence  est  capable 
de  presque  tons  les  genres  et  de  tous  les  de< 
grés  de  coonaissance  ;  et  dans  leur  volonté 
se  trouve  une  puissance  d'acUon  en  rapport 
avec  ce  haut  degré  de  puissance  inlellectuelle, 
Or  de  lA  et  des  réactions  mutuelles  de  l'Intel- 
ligence  et  de  la  volonté,  il  est  facile  de  con- 
clnro  que  la  condition  morale  de  l'ange  admet 
un  grand  nombre  de  modiflcatipns  qui  lai 
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aoBt  tout  i  Mt  spédates ,  et  qa'idiisi  Ii  ni- 
lora  aaoAliqae  aolt  étra  considérée  comme 
nue  eipece  dislïnclo  da  nore  spirilael. 

Dae  aatra  conséquence  a  tirer  de  celte  ob- 
serTBÛOD ,  c'est  que  le  H^ouvemement  d'an 
aeol  démon  est  infiniment  plos  difficile ,  et 
par  coDBéqoeiit  plus  propre  à  bire  ressorllr 
fa  pniiMnce  et  14  sagesse  de  Dien,  qoe  la 
«onierratlon  des  lois  ph jsiqnes ,  de  celles 
dn  monrement,  par  exemple,  dans  tonte  nne 
espèce  de  corps  inanimés.  La  raison  en  est 
bien  simple  :  les  corps  inanimés,  tels  qne  les 
pierres  et  les  métanx ,  sont  déterminés  par 
leor  constitntiou  même  à  sairre  les  lois  du 
iBonTcment  établies  parle  Créateur;  ils  ne 
pourraient  donc  être  détonmés  de  l'obser- 
TSlIon  de  ces  lois  qne  par  an  principe  li- 
bre d'action  :  or,  ce  principe  n'existe  point 
en  eux,  puisqu'ils   sont  prifés  de  volonté. 

Hais  ce  que  l'Ecritara  nons  apprend  des 
anges  mettra  la  question  dans  an  plus  grand 
Jour.  Examinons  les  passages  qui  se  rap- 
portent le  plas  directement  i  notre  sajet. 
L'Esprit  saint  exaltant  quelque  part  l'admi- 
rable économie  de  la  rédemplion ,  assure 
qne  les  anges  mimtà  brAient  d'approfondir 
ce  mystère.  Dans  un  antre  endroit ,  le  San- 
Teur,  aprii  avoir  déclaré  que  personne  ne 
oonnait-  ni  le  jour  ni  I  heure  du  juge- 
ment  (qu'il  s'agisse  ici  da  jngement  de  la 
nation  juive  on  du  jngement  général ,  peu 
inuwrie) ,  «joate  en  insistant  qne  cette  con- 
aaiflsance  n'a  pat  mime  été  donnée  aux  an- 

Ï!s.  et  que  c'est  le  secret  de  son  Père  céleste, 
illears  il  appelle  les  esprits  bienhenrens 
mtgtÊ  dt  lumtin.  Or  ces  -différents  textes 
inainoenl  assez  clairanent ,  ce  me  semble  , 
qne  les  anms  sont  doués  d'une  dose  do  con~ 
uiasanoea  Dieu  snpérieore  i  tontes  les  ri- 
flbecses  de  la  science  hamaine.  Llicrilare 
nooi  apprend  encore  que  le  nombre  des 
bons  anns  est  presqu'inBnl  ;  qu'ils  sont 
distiagoâ  entre  eux  par  nne  classification 
hlérarcUqae,  les  nus  ayant  le  titre  d'ar- 
changes,  les  antres  étant  établis  princes  sur 
ks  salions  et  sur  les  empires  ;  qa'k  cha- 
que degré  de  la  hiérarchie  céleste  corre- 
spondent des  fonctions  spéciales,  dont  les 
unes  regardentleeiel.et  les  antres  la  terre; 
enfin  que  l'exercice  de  ces  dernières  met 
souvent  les  anges  qui  en  sont  chargés  dans 
la  nécessité  de  se  faire  la  guerre.  D'un  autre 
cÂté,  ce  que  les  livres  saints  nous  disent  dn 
diable  et  de  ses  anges  ;  l'allégorie  du  dragon 
entraînant  avec  sa  qnene  le  tiers  des  étoiles, 
«I  les  faisant  tomlwr  dn  ciel  snr  la  terre  ; 
l'histoire  de  cet  homme  que  l'Evangile  nous 
montre  possédé  d'une  légion  d'esprits  malins, 
et  d'autres  traits  encore  sur  lesquels  je  ne 
veax  pas  insister,  m'antorisent  a  présenter 
comme  appuyées  sur  le  témoignage  do  l'Ecri- 
tore  les  observations  snivantes  :  1*  Le  royàa- 
me  des  ténèbres  est  soumis  à  ane  espèce 
d'organisation  politique  ;  et  son  monarque 
exerce  une  puissance  très-étendue.  Au  reste, 
rien  n'est  plus  capable  de  nous  donner  une 
Idée  de  celle  puissance  redoutable  qne  le 
double  témoignage  de  lésns-Christ  et  do 
VApàïn  des  nations    Le  Sauveur  donne   i 


Satan  le  titre  deprineadeetNioiiiI*,  elsaiat 
Paul  appelle  les  chefs  saballemes  de  rabinw 
puUêanca  de  ténêtret,  prinàpauti»  de  tin9- 
oru.maffres  ténébreux  de  te  monde,  t  Le 
nombre  dessnjets  dn  diable  est  incalculable, 
et  tous  sont  les  ennemis  irréconciliables  de 
Dieu  et  du  genre  humain  :  aussi  le  chef  de  lï 
milice  infernale  est-il  désigné  squs  les  noms 
de  tentatew,  adversaire,  premier  homitide. 
3*  Les  démons  sont  fourbes  et  artificieux  ; 
caractère  spécialement  attribué  i  leur  chef 
qu'on  appelle  pour  cette  raison ,  pire  du 
menionge.  antique  lerpent,  et  dont  on  con- 
naît les  stratagèmes  sons  les  noms  de  /rau- 
dei,  attttcei,  profondeuri  lalaniqutt.  h'  enfin, 
la  malice  des  démons  n'est  pas  moins  ac- 
tive qne  profonde  ;  et  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son qne  Icnr  prince  est  représenté  tournant 
autour  de  nous  comme  un  lion  rugissant 
qui  cherche  une  proie  à  dévorer. 

Résumons  maintenant  par  la  pensée  ces 
divers  témoignages  de  nos  saintes  Ecritu- 
res ;  et,  sans  tirer  les  conclusions  spéciales 
qui  en  découlent  naturellement  en  faveur  de 
notre  thèse,  concluons  en  général  qne  s'il 
nous  était  donné  de  pénétrer  les  secrets  de  la 
sagesse  divine  dans  le  gouvernement  dea 
deux  mondes,  on,  pour  nous  conformer  au 
langage  reçn,  des  deux  grandes  sociétés  qui 
composent  le  ciel  et  l'enfer,  nons  entrerions 
dans  des  transports  indicibles  d'admiration. 
Et  en  effet,  quels  ineffables  mystères  nons 
seraient  alors  dévoilés  t  Noas  contemple- 
rions dans  l'extase  Dieu  assis  sur  le  trone 
de  l'univers,  et  régnant  snr  cette  mnltitndo 
d'Esprits  qu'il  doua  lui-même  d'intelligence, 
de  liberté,  de  puissance  et  d'immortalité; 
nous  verrions  surloot  avec  ravissemcnl 
comment,  par  suite  de  l'admirable  écono- 
mie dn  gouvernement  divin,  chacun  de  ces 
êtres,  sans  subir  aucune  violence  dans  ses 
déterminations ,  concourt  à  l'observation  des 
lois  et  A  l'accomplissement  des  desscjos  du 
monarque  universel,  de  ce  suprême  législa- 
teur dont  l'autorité  et  la  providence  n>m 
brassent  pas  seulement  le  nature  corporelle 
le  genre  humain,  an  ou  deux  ordres  de  I4 
hiérarchie  angélique,  mais  la  création  tout 
entière.  An  reste  voici  un  rapprochement 
dont  le  lectenr  appréciera  facilement  la  jos- 
tesse  :  Un  constructeur  de  navire  et  un  pi- 
lote ne  signaleraient-ils  pas  leur  habileté 
d'une  manière  toute  spéciale,  s'ils  troovaient 
le  secret,  le  premier  de  construire,  et  le  se- 
cond de  gouverner  un  natire  ave^;  tant  d'art 
qu'il  pût  être  poussé  vers  le  port  non  seu- 
lement par  le  sonfllc  d'une  brise  latérale, 
conformément  aux  règles  ordinaires  de  la 
navigation,  mais  même  par  des  vents  con- 
traires, et  par  les  efforts  de  l'onraganî  Eh 
bieni  de  même.  Dieu  manifeste  sa  providen- 
ce d'une  manière  spéciale ,  lorsqu'il  dirige 
vers  les  fins  souverainement  justes  quil 
se  propose  d'atteindre,  la  volonté  rebelle, 
les  actions  mauvaises  et  la  malice  artifi- 
cieuse des  esprits  inremanx  et  des  hommes 
pervers.  t- 

Ici,  sans  crainte  de  foire  une  digression 
inutile,  nous  franchirons  nar  la  oeDaée  U 
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langue  période  des  sîiclea  à  venir;  nons 
noas  transportera  a  s  ep  Imagînalîon  au 
grand  Jour  au  jugement  général,  et  naiu 
GOBteoipIeroDS  avec  le  lecteur  U  grande , 
la  solennelle  manifestaliou  qui  se  Tera  de 
U  sagesse  de  Dieu,  de  sa  justice  et  de  sanusé^ 
ricorda,  alors  qae  les  regards  de  chaque  chré- 
tien  vertueux  pourront  s'arrêter  et  s'étendre 
i  loisir  surle  magniûqaespectadeenlrevaan- 
trefois  par  le  Sanvëur,  auand,  du  sommetdc 
catte'lour  élevée  où  le  démon  l'avait  placé, 
il  jeta  un  coup  d'œil  sur  tous  les  royau- 
mes de  la  terre  ;  alors  que  nous  aurons 
sous  les  yeux  une  assemblée  plus  nombreuse 
que  celle  aulrefois  réunie  A  Babvlone  pour 
inaugurer  la  statue  de  Nabuchodonosor ,  et 
dont  les  membres  hétérogènes  appftrtenaient 
à  tous  les  peuples,  et  parlaient  toutes  tes 
laDgnes. 

Dans  ce  jour  décisif,  quand  les  entants  d'A- 
dam, secouant  la  poussière  des  siècles  avec 
celle  des  tombeaux, se  réveilleront  subitement 
de  leur  antique  sommeil  et  accourront  des 
extrémités  de  la  terre  au  son  de  la  trompette 
archaiigéliqne;  quand  les  anges  déchus  et 
tous  les  hommes  qui  auront  existé  jamais, 
■ipparallront  sur  ce  théâtre  formidable 
romme  acteurs  de  la  dernière  scène  du  temps  ; 
quand  les  morts  ressusciteront,  quand  les  li- 
vres, c'est-à-dire  les  cieux  seront  ouverts  , 
et  que  la  vérité  éternelle  éclairera  les  con- 
sciences de  sa  formidable  lumière;  alors  la 
sagesse  de  Dieu  éclatera  à  tous  les  yeux 
comme  le  soleil  &  son  midi.  On  reconnaîtra 
alors  clairement  que  non  seulement  les  par- 
ticuliers, les  familles  et  les  plus  petites  frac- 
tions sociales  ont  été  l'objet  des  soins  les 
ftius  empressés  de  la  Providence ,  mais  que 
es  destinées  des  royaumes,  le  sort  des  répu- 
bliques, les  révolutions  des  nations  et  des  em- 
Eires  ont  exécuté  les  décrets  de  la  plus  ineffa- 
le  sagesse.  Alors  ces  grands  politiques  dont 
U  subtilité  présomptueuse  s'était  Qaltée  d'eo- 
traverla  marche  de  la  Providence,  reconnaî- 
tront en  rougissapt  qu'ils  ont  été  pris  dans 
leurs  propres  filets,  et  que  leurprétendue  sa- 
lasse n'était  que  folie!  Mais  Ceuu'il  y  aura  de 
pins  accablant  pourleurorgueil,c'estque  l'u- 
(ilfers  saura  comment  ils  ont  servi,  sans  s'en 
lloaler,  les  desseins  de  Dieu,  [oui  en  épuisant 
les  ressources  de  leur  génie  à  poursuivre 
l^xécutlon  de  leurs  propres  desseins.  Ces 
hypocrites  qui  savaient  si  bien  cacher  sous 
le  volIc  de  la  religion  leur  ambition  déme- 
<Drée,  leurs  désirs  charnels  et  leurs  projets 
mondains,  sentiront  alors  ta  vanité  de  leurs 
espérances  et  le  prix  de  la  vérilable  plélé, 
dont  Ils   n'ont  jamais  en  que  les  dehors. 

On  regarde  avec  raison  comme  l'œuvre 
d'une  grande  habileté,  la  Cuadaite  d'une 
machine  exiraordinaireitient  compliquée  , 
celle  d'un  vaisseau  de  guerre,  par  exemple, 
ou  bien  encore  celle  de  In  fameuse  horloge 
de  âtrasbours;  quoique  cependant  dans  au- 
cune de  ces  deux  machines  on  n'ait  i  diri- 
ger vers  la  fin  générale  aucune  partie  ani- 
mée et  raisonnable  ;  on  mesure  d'ailleurs 
l'habileté  du  conducteur  sur  le  degré  de 
rotnpKtltlon  et  sur  le  oouibrc  plus  ou  moins 


chine.  (Juelle  ne  doit  donc  pas  Uro  Bo\n  ail- 
iniratioB  pour  l'Être  iaeompai'aUB  dont  la 
providence  gouverne  des  miUions  de  ma- 
chines intelfigentes  et  librei  avoe  une  si 
merveilleuse  sagesse  que  toutes, cOBKne  il 
sera  prouvé  au  dernier  joiu,  Mfrent  les 
desseins  de  sa  boalA ,  d«  sa  justice  «t  de 
sa  miséricorde) 

(kii,  quand  tous  les  personnages  qui  an- 
nal joué  un  rAle  dau  le  monda  serool  !•• 
montés  sur  la  scène,  quand  les  masques 
seront  arrachés,  les  artifices  dévoilés,  les  se- 
crets des  oœurs  découverts  ;  alors  la  grande 
tragédie  de  l'Epreuvf  kumaine  se  déploiera 
tout  entière  à  nos  regards  ;  mus  saisirons 
le  plan  de  l'auteur,  qui  n'est  autre  que  te 
créateur  de  l'homme  et  de  la  nature;  nous 
suivrons  l'admirable  dévetOppeaunl  de  l'ac- 
tion principale,  depuis  la  première scène,qni 
se  rattache  au  berceau  du  munde,  jusqu'à 
la  dernière  ;  nous  verrons  l'intrigue  se  for- 
mer, i  travers  les  siècles,  du  choc  des 
passions  et  des  différentes  phases  de  l'hu- 
manité; enfin  noua  comprendrons  comment 
les  actions  des  hommes,  si  diverses,  si 
souvent  contradictoires,  si  rarement  unies 
par  le  lien  d'une  fin  commune,  si  fré^ 
quemment  dirigées  vers  des  fins  contraires , 
aboolissent  tontes  à  un  dénouement  unique 
et  digne  de  Dieu  :  puis,  saisis  d'enihousiasme, 
nous  confesserons  que  l'histoire  de  l'huma- 
nité s'est  accomplie  sons  l'influence  d'nne  sa- 
gesse qui  ne  connaît  de  bornes  ni  dans  son 
action  ni  dans  son  étendue  ;  et  que  le  plan 
do  la  création,  si  vaste  et  si  compUqué,n'a 
pu  être  conçu  que  par  la  pensée  d'nu  Dieu: 

Le  lecteur  aura  sans  doute  reuiarquè  que 
parmi  les  diverses  manifestations  do  la  sa- 
gesse divine  que  j'ai  discutées  jusqu'à  pré- 
sent, la  rédemption  n'a  pas  figure  ex  pro- 
foio.  Or  si  pour  des  raisons  ^ont  je  suis 
prêt  à  rendre  compte  de  vive  voix,  j'ai 
cm  devoir  passer  sous  silence  ,  moi  simple 
laïque ,  cet  argument  traité  avant  moi  par 
un  si  srand  nombre  de  théologiens ,  le 
lecteur  devra  apprêter  ma  réticence,  et  bien 
se  garder  de  l'attribuer  à  une  préférence 
déraisonnable  donnée  par  moi  aux  antres 
manifestations  de  la  sagesse  divine.  £ien  loin 
de  là ,  la  rédenqition  est  à  mes  yeux  l'œuvre 
collective  d'no  plus  grand  nombre  d'attributs 

au'on  jne  le  pense  communément  :  la  sagesse 
ivinequisertcommedelienauxcoopéraiions 
spéciales  de  ces  divers  attributs ,  excite  mon 
admiration  au  plus  haut  degré  ;  et  je  suis 
prêt  à  confesseravec  l'Apdtre,  oue  l'économie 
de  la  rédemption  est  un  grand  mystère  d'a- 
mour, également  capable  de  produireeoDOU* 
l'extase  de  l'admiration  et  celle  de  U  recon- 
naissance. 

Un  grand  nombre  de  théologiens  ont  traité 
longuement  ce  si^ct  :  quelques-uns  l'ont 
fait  avec  bonheur  :  la  plupart  ont  manqué 
d'exactitude  dans  l'exposition  du  dogme  et 
de  profondeur  dans  l'explication  des  mystères. 
Parmi  les  nombreux  caractères  de  sagesse 
imprimés  au  grand  «nvre  de  la  rédemption, 
il  eu  est  de  si  évidents ,  do  si  frappants,  te  si 
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saisîMaats ,  que  l'œil  mécM  le  moins  exercé 

Eeut  fai^emeÂl  les  recoBiiStIre  :  mais  ce  U- 
Trintbe  de  la  sefCBse  diviDe  reaferme  aussi 
d  impénétrables  profoiuUurt  q«f  nous  déro- 
bent certains  aspeels  de  la  narcbe  providen- 
tielle ,  et  cachent  des  rajilères  urne  les  plas 
haoles  intdilgenoes  lie  »ont  pas  capablf^s 
d'approfondir.  Je  regarde  donc  coome  lrès> 
dîmcile ,  poar  ne  pas  dire  impossible,  de  trai- 
ter dignenent  et  snrtoot  complètement  un 
sujet  si  vaste  e(  si  abstrait.  En  effet  quelle 
Tariété  de  conssissances  n'exigerait  pas  la 
réalisation  d'an  cavraoe  de  ca  genre?  La 

Fneomatologle ,  la  theouicée ,  la  ftsjehologie  ; 
état  da  premier  bomme  dans  le  ^adis  ter- 
restre ,  sa  choie  et  la  Iranamissioa  de  son 
pé<^  A  ses  descendants  ;  la  jastice  de  Dieu  , 
envisagée  dans  se*  effets  nëceasaires  et  dana 
ses  aetes  libres  ;  les  desseins  qne  Dieu  se 
prt^oeedansles  ebAtiments  qu'il  iaSige  aux 
nommes  eonsidéiés  comme  ses  débiteurs  ou 
oranme  aea  sajets ,  oa  sous  ces  deux  pointa 
de  rae  à  la  fois  ;  la  personne  incomparable  de 
Jésm^Cfarist,  aotre  médiateur  ;  les  propriétés 
et  les  fonctions  dont  il  a  été  investi  en  qualité 
de  rédempteur  du  genre  humain  ;  la  nature 
des  traités  en  général  et  les  conditions  par- 
ticnlières  de  ceux  qu'il  a  p)n  A.  Dieu  de  faire 
avec  les  bemmea;  1  Ancien  Testament,  foadé 
sur  le*  observances  légales  :  le  Nouveau , 
rondé-sw  la  grlce  et  sur  l'amour  ;  les  dénota 
divins  ^ui  se  rapparteot  à  l'état  déCnilir  de 
la  nalnre  bnmama  ;  les  opérations  secrètes 
et  tostea-ftoissantas  de  la  grâce  ;  la  conduite 
de  Dieu  su  ries  âmes,  qu'il  conduit  à  la  gloire 
par  tous  les  degr^  de  la  sanctlGcation  : 
voilà  bien  des  questions  à  étudier ,  bien  des 
problèmes  à  résoudre,  bien  des  mystères 
enfin  qu'il  n'est  pas  moins  indispensabje  que 
difficile  d'approuMidîr  pour  quiconque  veut 
se  mettra  à  même  décomposer  un  traité  solide 
et  vraiment  complet  de  la  rédemption  du 
genre  faumaia.  Aussi  quand  je  repasse,  dana 
monespritces  iuBOmbrables  difficultés,  ie  ne 
puis  m  empêcher  de  m'écrier  avec  l'Apôtre  : 
Oud  kotKWu  fourrait  y  Mt/Jfre  ?  Et  bien  loin 
d'être  surpris  de  ce  qne  la  plupart  des  théo- 
logiens ne  dévoileat  qu'imparfaitement  les 
mystères  de  sagesse  oacbës  dans  l'éconooHe 


proposé  par  la  boulé  de  Dieu  i  sa  sagesse , 
savoir:  là  rédemption  du  scnre  humain  perdu 
et  dégénéré ,  i  réaliser  dans  les  conditions 
q«e  porte  l'Ëvangile ,  c'e&l-i-dire  dans  les 
condittons  les  plus  propres  à  procure»  la 
gloire  de  Dicii  et  le  bonheur  de  l'honimc, 
<>  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  sur  les  ri- 
diesses  de  1»  puissance  elde  la  sagesiie  de  Dieu 
suffît  pour  établir  avec  évidence  que  ces  deq^ 
attributs  sonl  l'apanage  spécial  de  la  Divinité 
et  que  nous  devons  par  conséqucnl  les  recoQ- 
natlre  et  les  adorer  en  elle.  Cependant  la  des- 
cription que  j'ai  donnée  de  leurs  manifesla- 
Uonsest  trés-abrégée  et  Irès-imparraile  ;  ce  gqî 
tient  â  différentes  causes.  D'abord  j'«i  Irailé 
ailleurs  le  même  sujet;  et  je  ne  pouvais, 
sans  m'exposer  à  des  redites  aussi  longues 
qu'iautiles,  épuiser  ici  tous  les  argumenta 
propres  à  faire  ressortir  l'excellence  de  «es 
perrections  divines  ;  en  conséquence  j'ai  cru 
devoir  me  borner  i  des  développements 
encore  inédits.  Une  autre  raison  ,  cest  que 
l'homme  te  plus  éloqMeat,  que  d)S-je  T  un 
ange  même,  s'il  essayait  d'exposer  digne— 
Bsent  les  merveilles  de  la  sagesse  divine,  se- 
rait lûentêl  écrasé  sojus  lepnidade^oDeslre* 
prise, et  demanderait  en  vaînmémeaulang<iKe 
dee  cieux,des  couleurs  aisea  rives  pour  pcin* 
dre  cet  attribut  dans  toute  sa  splendeur  :  il  n'y  a 
qu'une  intelligence  infinie  qui  puisse  coiu- 
prendre  et  par  conséquent  décrire  le  mode 
el  la  mesure  de  rnanire^lalion  qu[il  a  plu  à  cet 
Etre,  doBl  les  profondeurs  «ont  ïncommensu 
ratées,  de  donner  i  sa  sagesse.  D'un  autru 
cété  je  n'ai  considéré  celle  sagesse  cl  [a  pro- 
vidence qui  en  accomplit  les  décrets  dans 
l'admirable  économie  de  la  création,  qu'en 
elles  mêmes  et  dans  leur  activité  absolue, 
saqs  rien  donner  au  poiat  de  vue  relatif:  et 
en  cela  il  n'y  a  rii'o  d'rrationnel  ;  puisque  . 
ces  attributs  ont  inlrinsèquement  une  excel- 
lence infinie  et  méritent,  a  oe  seul  litre,  l'ad- 
miration de  tout  être  raisonnable:  c'est  ainsi 
que  le  sentiment  du  beau  absolu  excita  l'cn- 
taousiasme  de  Zeuxis  pour  le  talent  d'APC!- 
les,  et  celui  des  mathématiciens  modernes 
pour  la  science  du  grand  Archimèdc.  Mais 
cette manièred'envisiigcr  les  attributs  divins 
impliçiue  un  grave  inconvénieHl  :  c'est  que 
olu, 


de  netce  salut ,  je  trouve  là  au  contraire  un  dajis  la  contemplation  diipoinl  de  vue  absolu, 
dos  pUu  pressants  motifs  d'admirer  cette  sa-  l'esprit  ne  s'attachanl  qu'aux  aspects  posi' 
geaee  îneSafale ,  doBt  les  voîesi  mûries  par  la     tifs  de  la  perfection  divine,  ne  sent  pas  la 


perfection  i  ,         . 

faiblesse  de  ses  connaissances  tbéologiques 
comparées  à  la  science  infinie  que  Dieu  a  de 
lui-même,  aussi  vivement  qu il  la  sentirait 
•aii3iloule,si,  dans  un  examen  réflexe,  il  vc- 


peosée  de  Dion,  sont  d'autant  plus  évidem- 
ment marquées  du  sceau  de  leur  céleste  or' 
gine,  qa'elles  sont  plus  inaccessibles  aux  ii 
vesti^iOBs  humâmes.  Mais  de  toutes  les 
inerToilles  qui  édaJent  dans  l'<euvre  de  la 
rédemplna ,  il  n'en  est  pas  qui  porte  avec 
elle  DU  caraelièpe  de  sagesse  aussi  frappant , 
qne  la  c««ctIiation  des  attributs  les  plus  op- 
posés,, et  la  coopération  à  notre  salut  des 
rigneof*  iaBesiMes  de  la  justice  et  des  dou- 
ceurs iniotes  de  la  miséricorde.   En  effet     

Dio||lunted'AIexaadrie,ApoUoniosdePerge,  doit  nécessaircmenteorlerte caractère  d qne 
le*  pins  profonda  «Igébristes  et  les  plus  ha-  ébauch£.  An  reste,  \  ai  été  déterminé  à  ren- 
biles  géÔBétrea  onl-its  jamais  imaginé  on  fermer  ma  discussion  dans  le  cercle  élroU 
problèiM  dont  la  solution  dût  satisfaire  A  des  de  deux  attributs,  par  la  pensée  que  l'exi- 
rappnrts  aussi  nombreux,  à  des  données  gtenceco  Dieu  d'autres  perfections  était  assez 
ansij  difficiles  que  celles  du  grand  problème     évidente  pour  me  dispenser  d'en  parler  tx 


nait  à  comparer  le  peu  qu'il  sait  dvec  l'infi- 
nité de  ce  qu'il  ignore,  et  à  considérer  contr- 
bien  les  rares  connaissances  qu'il  Ini  a  él<i 
donné  d'acquérir,  sont  restreintes,  tronquées, 
imparfailes.  Le  lecleur  comprend  de  reste 
que  celte  dissertation,  composée  sous  l'in- 
fluence de  tant  de  circonstances  défavorables, 
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pro/bm  ;  qn'ainsi ,  par  exemple,  il  n'était 
pas  nécessaire  de  rappeler! la  coanaissance 
da  levlenr,  entre  autres  attributs  divîos,  l'aa- 
séilé ,  r indépendance,  la  bonté  envers  toutes 
les  créatures,  la  miiiéricorde  envers  les  pé- 
cheurs ,  la  justice ,  la  véracité,  etc.  Et  ici  je 
crois  à  propos  de  renoareler,  à  quelques  ad- 
ditions près,  les  observations  que  jai  déjÂ 
faites  relativement  i  i'inDnité  des  perfections 
divines.  D'abord  il  est  raisonnable  de  penser 
qa'un  grand  nombre  de  ces  perfections  sont 
eu  dehors,  je  nediraipas  seulement  dn  cercle 
de  nos  connaissances,  mais  même  dn  domaine 
de  DOS  conjectures.  Et  en  effet  la  fécondité 
delà  nature  divine  étant  inépuisable  et  une 
bonté  infinie  animant  l'aclivilé  créatrice 
d'une  puissance  et  d'une  sagesse  sans  bor- 
nes, qui  oserait  affirmer  que  ce  que  nous 
connaissons  des  œnvres  de  Dieu  n'est  pas 
une  très-faible  partie  de  la  création  uniYer- 
selle  r  Sans  doute  l'induction  peut  bire 
jaillir  des  attributs  que  nous  connaissons  la 
connaissance  de  quelques  perfections  igno- 
rées ;  sans  doute  encore,  si  nous  essavoas  de 
nous  élever  i  la  notion  de  l'Etre  infini  par 
son  idée,  nous  pourrons  saisir  dans  la  vaste 
compréenshion  de  cette  généralisation  abs- 
traite ,  la  forme  générale  d'un  grand  nombre 
d'attributs  dont  nous  n'avons  aucune  con- 
naissance positive  :  l'asséité ,  la  simplicité , 
l'éternité,  1  indépendance  et  d'autres  perfec- 
tions irrélalivfi,  si  je  puis  m'exprimer  de  la 
sorte,  prouvent  la  possibilité  de  cette  con- 
naissance '  par  abstraction  pore ,  puisque 
notre  esprit  les  conçoit  simultanément  et 
les  embrasse  d'un  regard.  Mais  il  est  cer- 
tains attributs  essentiellement  relatifs  dont 
la  manisfestation  ne  peut  nous  arriver  que 
graduellement,  successivement  et  comme  ré- 
sultat de  rapports  conlingeots,  positivement 
réalisés  entre  Dieu  et  les  créatures.  C'est  ainsi 
que  la  miséricorde  de  Dieu  fut  ignorée  du 
premier  homme  avant  sa  cbute;  et  oue  l'in- 
violabilité des  promesses  divines  ne  fut,  et  j« 
dirai  même  ne  put  élre  connue  qu'après  l'acn 
romplissement  d'une  promesse  déterminée  : 
par  exemple,  de  la  promesse  relative  i  la 
venne  du  Sauveur.  Or  si  l'existence  même  de 
certaines  perfections  ne  peut  être  déterminée 
en  Dieu  que  par  l'existence  préalable  de 
créatures  qui  réalisent  certaines  conditions , 
dans  leur  nature,  dans  leur  état  moral  et 
dans  leurs  relations  actives  on  passives  avec 
la  divinité;  comme,  d'an  autre  cété,  rien  ne 
nous  garantit  la  non-existence  d'une  multi- 
tude d'êtres  entièrement  ifnorés  de  oona 
sons  le  rapport  triple  et  indéfiniment  varia- 
ble de  leur  nature,  de  leur  état  moral,  et  de 
leurs  TclatioBB  avec  le  Créateur  ;  il  est  natu- 
rel de  conjecturer  ou'un  ^rand  nombre  de 
ce»  attributs,  dont  la  manifestation  se  rap- 
porte essentiellement  aux  créatures,  ont  été 
et  sont  encore  dérobés  i  notre  connaissance. 
An  reste,  que  le  nombre  des  attributs  cou- 
nus  dépasse  le  nombre  des  attributs  ignorés, 
on  vice  vtr$a ,  toujours  est-il  que  les  perfec- 
tions unanimement  attribuées  au  premier 
Etre,  et  dont  l'ensemble  apparaît  sous  une 
forme  collective  à  l'esprit  humain,  trop  fai- 
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bic  poor  saisir  leur  unité  dans  l'essence  di- 
vine, composent  un  glorieux  diadème  au  Roi 
de  l'univers,  et  impriment  le  cachet  de  la  Di- 
vinité à  ses  œuvres  par  leursadorables  ma- 
nifestations. Aussi  les  saintes  Ecritures  nous 
représenlenl'^lles  les  anges,  ces  esprits  cé- 
lestes que  la  perfection  de  leur  nature  et  l'é- 
tendue de  leurs  lumières  placent  au  premier 
rang  parmi  les  créatures ,  non  seulement 
comme  les  serviteurs  assidus  du  Monarque 
du  ciel,  mais  aussi  comme  les  contemplateurs 
infatigablesetcomme  les  adorateurs  enthou- 
siastes de'sa  majesté  suprême.  II  j  a  plus  :  le 
niHu  des  anges ,  dans.  les  lansues  nnginales 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  em- 
porte une  idée  de  service  et  de  ministère  ; 
ainsi  le  mot  hébreu  tntUath  et  le  mot  grec 
£yifi*(  signifient  proprement  meitagtr.  EnQu 
Jésus-Christ  même,  dans  le  modèle  de  toute* 
les  prières,  l'admiraUe  oraison  dominicale, 
insinue  que  les  habitants  du  ciel  accomplis- 
sent avec  une  aainte  joie  et  nue  sonmissioo 
sans  bornes  la  volonté  divine ,  lorsqu'il  met 
dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  de  ses  disd- 

S  les  le  vœu  d'imiter  sur  la  terre  l'obéissant^ 
es  anges  dans  le  ciel.  Au  reste ,  les  anges 
du  ciel  imitent  de  leor  oAfé  rhumlltlé  des  fi- 
dèles de  la  terre  ;  et  si  ces  derniers  aiment 
à  porter  et  k  réaliser  le  titre  de  eo-ttnitaitri, 
les  ministres  de  la  cour  céleste  se  plaisent  î 
remplir  les  fonctions  les  plus  basses  eu  ap- 
parence ,  considérant  bien  moins  la  matière 
de  ces  fonctions  et  l'être  qui  en  est  l'objet, 
qne  la  grandeur  de  celui  qui  les  leur  conBe. 
Or  le  premier  ange  que  nous  vovons  chaivé 
d'un  message  auprès  d'un  être  humain,  lut 
envoyé  à  Agar,  pauvre  esclave  fugitive,  qui 
errait  consumée  par  la  soif  sons  le  soleil  du 
désert,  ponr  la  conduire  i  une  source  d'eau 
vive  et  loi  parler  des  destinées  d'Ismaël.  Dn 
antre  ange  descend  du  ciel,  et  protège  mira- 
culeusement contre  son  maître  l'ânessed'nn 
bnx  prophète.  Enfin,  l'Ecriture  nous  pré- 
sente les  anges  sous  la  notion  générale  d'e»- 
Srils  adminUiralfurs,  dont  la  mission  est  de 
■riger  dans  les  voies  dn  salut  les  âmes  pré- 
destinées i  la  possession  dn  céleste  héritage. 
Mais  dans  l'exercice  des  humbles  fonctions 
de  guides ,  ils  se  montrent  soovent  environ- 
nés d'un  éclat  qui  frappe  de  stupeur,  saisit 
de  crainte,  ou  pénètre  d'une  admiration  re- 
spectueuse les  personnages  mêmes  de  la  sain- 
tetéla  plus  éminente,  qn  ils-honorent  de  leurs 
glorieuses  apparitions.  Il  résulte  en  e^t  de 
différents  passages  de  l'Ecriture  qoe  leur 
présence  ost  touionrs  accompagnée  d'une  In- 
mière  surnaturelle;  et  rApocalVpse,  an  com- 
mencement du  dix-bnitieme  chapitre,  nous 
représente  un  de  ces  esprita  célestef  éclai- 
rant la  terre  des  rayons  de  sa  gloire.  Nous 
voyons  encore  dans  I  Ecriture  des  courtisans 
du  grand  Monarque,  si  supérieurs  à  nons  en 
dignité,  en  pureté,  en  intelligence,  se  presser 
tremblants  autour  de  son  tréne ,  par  myrûH 
dt$,  par  légioni ,  par  fflt7/ion« ,  par  cmf «itri 
de  nulliom.  Un  prophète  déclare  aux  rois  de 
Jnda  et  d'Israël  qu'il  a  vu  le  Seigneur  assis 
sur  son  trâne.ei  toute  l'armée  du  ciel  rangée 
à  ses  cAtès  :  or  le  ministère  de  ces  i 
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'  tDielligeaees  ne  conai&l&ti  pas  ieDlemeDldans 
'  nue  contemplation  extatique ,  mais ,  comme 
le  dit  positiTement  Daniel,  dans  l'exercice  de 
différentes  fonctions  relatires  au  service  di- 
fia.  Isaïe  a  va  les  séraphins  se  voiler  la  (ace 
de  leurs  ailes  devant  le  trAae  oii  leur  Créa- 
teur était  assis ,  et  remplir  dans  un  ravisse- 
ment ineffable  la  foacliou  spécîalemeot  attri- 
buée Â  cet  ordre  de  la  hiérarchie  anséliqae: 
fboctioa  sublime,  qui  consiste  dans  lalouange 
et  dans  l'adoration  perpétuelle  de  cette  Ma- 
ieslè  éblouissante,  en  présence  de  laquelle 
ils  doivent  répéter  altemaUTemenI  :  Saint, 
Saint,Saiiit  eit  le  Seigneur,  le  Dievdei  arméet; 
la  terre  eat  pleine  dv  reflet  de  la  gloire.  Ce 
re^ect  si  profond,  ces  hommages  si  enthou- 
siastes des  anges  pour  la  Divinité  no  doivent 
pas  nous  surprendre.  Eu  effet ,  quand  noire 
estime  n'est  pas  le  résultât  des  préjugés  on 
do  l'ignorance ,  mais  qu'elle  a  pour  b.ise  la 
connaissance  de  l'être  estimé,  elle  croit  dans 
la  même  proportion  que  cette  couDaissance; 
et  par  conséquent  l'estime  d'un  être  intelli- 
gent pour  un  autre  être  doit  se  manifester 
avec  u'autantplusd'exaltation,  qu'il  se  trouve 
plus  A  portée  d'approfondir  la  nature  de  l'ô- 
tre  qui  en  est  l'objet  :  or  c'est  précisément  la 
position  des  anges  à  l'égard  de  Dieu.  Et  puis 

Îui  pourrait  comprendre  la  beaulé  ineffable 
es  perfections  qui  causent  leurs  transports? 
C'est  on  abtme  dont  ils  ne  peuvent  eu^-mê- 
tnes  sonder  la  profondeur.  Les  attributs  di- 
vins n'ont  aucune  proportion  avec  les  per- 
fections créées  :  prolongez  une  ligne  tant 
qu'il  vous  plaira,  tous  ne  parviendrez  ja- 
mais à  obtenir  une  surface  ;  oe  même,  reculez 
iudéfiniment  les  bornesdes  perfections  créées, 
jamais  elles  n'égaleront  les  perfections  divi- 
nes, jamais  même  elles  n'en  approcheront. 
Le  Createnr  e^t  aux  créatures  ce  que  la  réa- 
lité e^t  à  l'ombre  ;  et  quand  nous  disons 
tu'elles  sont  ses  images,  nous  cédons  plutât 
l'usage  qui  a  consacré  celte  expression , 
qu'an  sentiment  de  son  exactitude.  Je  sais 
que  certaines  perfections  de  Dieu  sont  impri- 
mées au  front  de  ses  créatures  comme  un  re- 
flet destiné  à  élever  nos  pensées  jusqu'au 
foyer  divin  d'oii  il  est  émané  ;  mais  ce  reflet 
ne  produit  pas  une  image  proprement  dite 
de  la  beauté  souveraine.  Dira-t-on  que  l'E- 
criture d'un  nom.  le  dessin  d'uneborIoge,d'nn 
homme,  etc.,  donnent  nue  idée  complète  de 
l'objet  désigné  ou  représenté  T  Non  sans 
doQie.  Une  imitation  nécessairement  res- 
Ireiote  A  la  surface,  et  quelques  lettres  ex- 

Srimanl  uniquement  le  caractère  extrinsèque 
'une  dénomination,  ne  pourront  jamais  faire 
connaître  la  nature  intime  d'un  être;  cela 
pourra  tout  au  plus  le  rappeler  k  notre  sou- 
venir et  en  faire  naître  occasionnellement 
l'idée  en  nous.  Eh  bien,  il  en  est  de  même  de 
l'empreinte  des  perfections  divines  dans  les 
créatures.  Et  ce  que  je  dis  des  créatures  en 
général  s'applique  également  aux  anges,  qui, 
loal^é  leur  supériorité  sur  les  antres  êtres 
sortis  des  mains  de  Dien>  n'en  ont  pas  moins 
le  néant  pour  commune  origine,  et  se  trou- 
vent par  conséquent  séparés  de  Dieu  par  un 
iblme  iacommensurablc.  U  en  est  de  leur 


perfection  comme  d'un  nombre  :  on  peut  y 
ajouter  indéfiniment  sans  jamais  atteindra 
1  infini:  un  mille  est  plus  grand  qu'une  dizai- 
ne, un  million  est  plus  grand  qu'un  mille,  r| 
cependant  ces  différents  nombres  sont  finis  { 
autrement  il  faudrait  admettre  que  la  réu- 
nion de  deux  quantités  flnioB  peut  constituer 
une  quantité  infinie,  ce  qui  est  absurde.  Cette 
digression  sur  la  nature  des  anges  ,  sur  la 
gloire  de  leurs  apparitions,  sur  leur  profond 
respect  et  sur  leur  ardent  amour  pour  le 
Créateur  est  d'autant  moins  un  borsnl'œn- 
vre.que  nous  jugeons  souvent  des  choses 
éloignées  par  leur  rapport  arec  des  objets 
plus  rapprochés  de  nons. 

Les  savants  modernes,  d'accord  avec  le 
témoignage  de  nos  sens,  reconnaissent  que 
la  masse  et  la  distance  apparentes  dn  soleil 
et  de  la  lune  sont  beaucoup  plus  considéra- 
bles an  lever  et  au  coucher  de  ces  asikes, 
qu'au  moment  de  leur  passage  au  méridien. 
En  effet,  lorsque  nous  les  voyons  à  l'horiion, 
ils  nous  semblent  relégués  au  delà  des  mon- 
tagnes; nous  imaginons  entre  eux  et  nuiu 
d'immenses  intervalles  de  terre  et  de  mer,  et 
nous  nous  formons  ainsi  de  leur  éloîgnement 
une  idée  relative  en  rapport  avec  1  impres- 
sion que  produit  sur  nous  l'immensité  de  la 
terre  et  de  la  mer  eiv  général.  Eh  bien ,  de 
même,  quand  l'Ecriture  propose  les  anges  A 
notre  imitation,  et  nous  met  sous  les  yeux 
Les  devoirs  infinis  de  respect  el  d'adoration 
que  ces  êtres,  si  supérieurs  à  nous  en  dignité 
et  même ,  au  témoignace  de  saint  Pierre ,  en 
puissance,  rendent  à  la  majesté  suprême , 
nous  concevons  une  idée  relative  de  la  gran- 
deur de  nos  obligations  ;  et  nous  comprenons 
par  induction  que  c'est  un  devoir  rigoureux 

Îiour  nous  autres  mortels  d'adorer  plus  pro- 
ondément  encore ,  s'il  est  possible ,  le  Dieu 
que  les  anges  adorent,  et  de  mesurer  nos 
ternies  ,  quand  nons  parlons  de  lui  on  que 
nous  nous  adressons  à  loi ,  sur  la  distance 
infinie  qui  sépare  le  Créateur  de  la  créature, 
l'Elre  souverainement  parfait  d'un  être  faî* 
ble  et  sans  perfection,  le  Dieu  (rois  fois  saint 
d'un  pauvre  pécheur. 

Si  les  hypothèses  que  nous  avons  propo- 
sées précédemment  sur  la  pluralité  des  mondes 
ne  sont  pas  dénuées  de  vraisemblance,  il  est 
raisonnable  de  supposer  que  Dieu  a  placé 
dans  ces  mondes  nn  grand  nçmbre  de  créa- 
tures différentes  de  celles  qui  habitent  le 
nôtre,  sous  le  quadruple  rapport  de  l'organt- 
salion,  des  lois  motrices,  des  facultés  essen- 
tielles, et  des  opérations  qui  en  dérivent.  Or 
une  si  prodigieuse  variété  de  formes  et  de 
propriétés  dans  les  êtres  sortis  des  mains  de 
Dieu,  rendrait  un  éclatant  témoignage  i  U 
fécondité  inépuisable  de  cette  sagesse  qui 
fonda  l'univers.  Mais  arrêtons-nous  qud- 
ques  instants  à  une  conjecture  qui  se  ratta- 
che au  thème  développé  en  dernier  lieu .  je 
veux  dire  ,  à  la  manifestation  de  la  sagesse 
divine  dans  le  gouvernement  des  êtres  spiri* 
luels  ;  et  supposons  que  les  milliers  de  mon- 
des dont  nous  avons  discoté  l'exislence,  et  les 
fiarties  du  uAtre  oui  échappent  à  la  vue,  tcl- 
es  que  l'atmosphère  et  les  régions  êthérèest 
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aootli^Uéi  par  OD  peuple  invisible  d'iatei- 
ligenees  :  qoâs  deTro&l  élre,  dans  cette  I17-- 
poUièMi  I  lie*  iraKSports  de  notre  admiration 

Eour  le  grvod  Architecte  de  l'anivers ,  dont 
I  sagesse  eipbra&sera  alors  la  création  et  le 
aouTemenient  providenliel  d'une  multitude 
uicalçulaUe  d'Ares  appartenant  k  un  nom- 
bre infini  de  natures  diIIérenlcsT 

Il  est  vrai  <]ae  l'Ecriture  ne  désigne  ex- 
pregiém eut  que  deux  classes  d'esprits ,  dont 
Feibiepcc  se  trouve  liée  à  l'histoire  de  l'hu- 
manité ,  savoir  :  les  bous  anges ,  qui  ont 
conservé  ce  nom  générique,  et  tes  mauvais 
anges  ,  plus  connus  communément  sous  la 
déootsinatioo  de  diabiei.  Mais  elle  est  d'all- 
tears  »î  peu  explicite  sur  ce  point,  qu'elle 
racoQtfi  la  création  de  tous  les  êtres  sans 
dire  nn  mot  ex  profesto  de  celle  des  anges; 
et  bien  que  *  dans  la  suite ,  elle  établisse  po-~ 
sitivcmcnt  et  en  détail  une  distinction  lîié- 
rarchique  tant  entre  les  bons  qu'entre  les 
mauvais  anges  (au  moins  est-il  permis  d'in- 
terpréter dans  ce  sens  la  diversité  des  déno- 
mîualioas  qu'tllc  leur  donne),  elle  n'enseigne 
nulle  part  la  non-esistKnce  d'étras  spirituels 
autres  que  ceux  dont  elle  fait  mention.  Nous 
pouvons  donc,  sans  blesser  le  respect  d&à  l'au- 
torité de  nos  livres  saints,  admettre  l'existence 
d'une  multitude  de  natures  spirituelles ,  dir- 
rércntes  de  la  nature  ungéliquc ,  pourvu  que 
celte  hypothèse  se  trouve  d'ailleurs  con- 
forme à  la  raison  et  i  l'expérience.  Or,  est- 
il  vraisemblable  que  notre  globe  et  son  at- 
mosphère étant  fréquentés  par  un  grand 
nomore  d'esprits ,   la  ipain  de  Dieu   n'ait 

S  lacé  aucun  être  de  nature  spirituelle ,  soit 
sus  les  globes  célestes,  dont  la  plupart 
sont  beaucoup  plus  considérables  que  la 
terre,  soit  dans  les  parties  fluides  et éthé- 
rées  de  l'univers  qui  occupent  à  elles  seulus 
.  plu^  d'espace  que  la  réunion  des  globes  de 
tous  le«  g^ilémes?  Je  n'entreprendrai  pas 
d'exposer  ici  les  opinions  des  anciens  philo, 
sophes  derOrient.  de  ceux  de  la  Grèce  en 

farticulier,  et  spécialemeut  des  disciples  de 
ytbagore  et  de  Platon.  Je  rappellerai  seu- 
lement un  mot  attribué  à  ce  dernier,  et  qui 
trahit  Tisiblemenl  sa  foi  A  l'existence  d'une 
multitude  de  démons  dans  les  régions  supé- 
rieures de  l'atmosphère;  on  lui  fait  dire  : 
iatiiaifi  A^fui  ylioi,  Ul  détOOM  fOTIf  une  ract 
oA-ienne.  Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur 
l'explication  que  je  pourrais  faire,  an  pront 
démon  hypothèse,  de  deux  passages  de  1  Kcri- 
lure  :  je  me  contenterai  de  signaler  ces  pas- 
sages a  l'allention  du  lecteur.  Dans  le  pre- 
mier, le  chef  du  royaume  infernal  est  ap- 
pelé prince  de*  puiiwttee»  de  l'air,  princepi 
potetimit  aerU.  Or  le  mot  hébreu  que  la 
Vulgate  rend  par  aer.  a  une  signification 
trèft-él«ndue ,  et  désigne  souvent  le  ciel 
néoie.  Dans  le  second  passage ,  saint  Paul 
signale  csmme  les  plus  redoutables  adver- 
saires de  l'Evangile ,  les  malicet  spirilueltei , 
ou  pluiât,  suivant  la  version  syriaque,  les 
tipritt  de  malice  qui  habitent  m  cœieiliAue, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire,  comme  le  veulent 
nos  traducteurs  ,  datu  les  lieux  élevée ,  mais 
lien,  dam  lie  régione  céteitei.  Or  sans  don- 


ner ces  deux  textes  popr  une  démonstration 
péremptoire  de  la  solidité  de  mes  conjec- 
tures ,  je  ferai  cependant  observer  qu'ils 
comportent  évidemment,  peut-être  même 
exclutlvemepl ,  l'interprétation  qui  les  favo- 
rise. Au  reste,  si  j'ai  passé  sous  silence  le 
témoignage  des  nations  et  de  leurs  philoso- 
phes, je  ne  tairai  pas  l'approbation  impo- 
sante ou  peuple  de  Dieu,  cnez  qai  l'opinion 
générale,  au  rapport  de  Grotius,  admellfiit 
une  multitude  d'esprits  répandus  dans  toutes 
les  partitts  de  l'esp.ice  ,  depuis  la  terre  jus- 
qu'à la  région  des  étoiles.  Mais  sf  mon  hy- 
pothèse est  une  fois  admise ,  ne  serons-notis 
pas  forcés  de  reconnaître  que  la  puissance 
et  la  sagesse  de  Dieu  se  montrent  supérieurt's 
à  toutes  les  conceptions  humaines  ,  dans  la 
création  et  le  gouvernement  profideniii-L 
d'une  si  effrayante  multitude  d'êtres  intelli- 
gents ,  libres ,  et  de  tant  de  natures  diffu- 
renles T surtout  si  nous  supposons,  confor- 
mément à  la  vraisemblance,  qu'un  grand 
nombre,  peut-être  la  plupart  et  des  ordres 
entiers  de  ces  créatures  spirituelles,  sont 
encore  dans  la  voie,  et  en  possession  com- 

flète  de  leur  libre  arbitre ,  c'est-à-dire  dans 
état  de  nos  premiers  parents  arant  leur 
chute,  et  de  tous  les  anges  avant  qu'une 
partie  de   l'armée  céleste  eflt  déserté   sou 

fasle ,  comme  parle  l'Ecriture.  Aux  innom- 
rabtes  créatures  qui  jouissent  de  la  raison 
actuelle ,  ajoutons  tant  d'êtres  qui  n'ont  cette 
faculté  que  virluellemeat  ;  les  uns  à  cause  de 
la  faiblesse  de  l'âge ,  tels  que  les  enfants  ;  les 
autres  ,  i  cause  du  vice  on  de  la  mauvaise 
disposition  de  leurs  organes ,  tels  sue  les 
fous  et  les  idiots  ;  puis  embrassons  d  un  re- 
gard l'ensemble  si  merveilleusement  v.iri6  ' 
oe  tontes  les  créatures  intelligentes ,  sou- 
mises au  gouvernement  divin  ;  alors  nons 
cODCcvroni  une  idée  encore  pins  complète 
et  une  estime  encore  plus  enthousiaste  de  la 
puissance  et  de  la  sagesse  de  Dieu. 

Les  créatures  ne  sont  que  des  effets  arbi- 
trairement limités  de  la  puissance  divine; 
et  la  distance  infinie  qui  les  sépare  doCréa- 
tcnr,  existe  aussi  entre  les  attributs  divins 
coQsidérés  daps  leur  gr<<ndenr  absolue,  et 
CCS  mêmes  attributs  envisagés  à  l'état  do 
redcts,  sottdans  l'homme,  soit  dans  les  autres 
parties  de  la  création.  L'excellence  de  la  na- 
tgre  divine  est  telle  qu'on  ne  peut  lui  attri- 
buer sans  blasphème  certaines  qualités  qui 
spnt  des  perfections  pour  nous  ;  par  exempl'', 
la  tempérance,  le  courage,  l'humilité  cl  d  au- 
tres encore  :  or  il  n'est  pas  surprenant  que 
tontes  nos  vertus  ne  puissent  pas  convenir 
à  la  Divinité,  puisque  plusieurs  d'entre  elles, 
telles  que  la  chasteté ,  la  patience ,  la  foi ,  l.i 

Sénérosité  sont  essentiellement  liées  à  l'éiat 
e  faiblesse  et  ije  mortalité  qui  caractérisent 
notre  passage  sur  la  terre.  Mais  toutes  les 
perfertioiiis  absolues  et  sans  mélange,  telles 
que  l'élernité,  l'indépendance,  la  vie,  la  vo- 
lonté, etc.,  sont  l'apanage  de  cet  Être  inconi- 
5 arable  dont  l'essence  repousse  toute  espèce 
'imipcrfectlon.  Et  comment  Dieu  ne  posséde- 
raitril  pas  lui-même  ce  qu'il  communique , 
quoique  dans  une  proportion  finie  i  ses  ùréa- 
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tares  T  n  bat  donc  reconnallre  qu'en  loi  se 
troDTent  la  source  et  l'arcbéLjpc  de»  perfeo- 
lions  propremenl  dites  dont  on  disliag:oe  en 
BOQs  qnelqses  traits  :  car  ,  dit  le  psalmisfe, 
reruserons-noDs  la  facallé  d'entendre  k  celui 
qni  a  formé  nos  oreilles  ?  la  faculté  de  voir 
«Q  créateur  de  l'œîl  T  la  Tacnlté  de  connaître 
i  celui  qui  donne  la  science  T 

Toutes  les  perfections  cotnmnniqnées  soit 
A  la  nature  angélique ,  soit  i  la  nature  hn- 
naine,  soit  aux  antres  créalares,  n'étant  que 
des  reÔels  de  la  perfection  diTine,  appartien- 
nent à  Dieu  comme  les  rayons  solaires  dis- 
persés dans  l'espace  appartiennent  au  foyer 
lominenx  dont  ils  émanent  ;  il  soit  de  là  que 
toutes  les  perfections  correspondantes  du 
Créateur  et  des  créatures ,  sans  aucune  ex— 
ception  ,  existent  de  part  et  d'autre  sons  des 
formes  totalement  différentes ,  et  sont  sépa- 
rées entre  elles  par  l'abtme  de  l'infini.  Ce- 
pendant ,  parce  que  la  sagesse  et  la  science 
sont  les  deux  perfections  dont  l'homme  est 
le  plus  jaloax  ,  et  qu'il  estime  le  pins  dans 
Ini-méme  et  hors  de  loi-méme ,  je  vais  re- 
prendre le  thème  qne  j'ai  développé  jasqu'ici 
par  des  aperças  généraux ,  et  faire  ressortir 
par  des  aréumentg  plus  directs  et  en  quelque 
sorte  pins  intrinsèques,  la  supériorité  de  1  in- 
telliffeiice  divine  sur  l'intelligence  humaine. 

D  abord  Dieu  connaît  nécessairement  une 
Infinité  de  choses  que  nous  ignorons.  En  effet, 
il  connaît  nécessairemeul  toulea  les  créatures 
visibles  ou  invisibles  ,  matérielles  ou  imma- 
térielles qni  sont  sorties  de  ses  mains ,  et 
tontes  les  propriétés  dont  il  les  a  douées  en 
>s  créant  ;  Dtnt ,  dit  S.  Jarqnes ,  cotmatt  km 
oeuvre*,  deptiit  ta  première  Jusqu'à  la  dernière, 
«lolum  a  lœeulo  ett  Domina  opii»  saum.  De 

Fins  le  Créateur  connaissant  nécessairement 
étendue  de  sa  puissance  et  sa  sphère  d'acti- 
vité ,  il  suit  de  li  que  la  science  divine  em- 
brasse le  domaine  dn  possible,  et  s'étend  i 
une  infinité  d'êtres  çai  n'auront  jamais  d'exi- 
stence positive  ;  mais  ne  sortons  pas  dn  cercle 
des  réalités.  Comme  nous  le  disions  tout  k 
l'benre,  la  connaissance  divine  embrasse  dans 
sa  compréhension  infinie  tontes  les  créatures 
forporelles  ou  incorporelles,  leurs  proprié- 
lés,  leurs  paissanees  et  une  mnllïlude  d'autres 
objietB  que  nous  antres  mortels  connaissons 
à  peine  on  ignorons  complètement;  cepen- 
dant sa  snpériorité  sur  la  connaissance  hu- 
maine ne  ressort  pas  moins  de  son  mode  que 
de  son  étendue  :  Dieu  ne  connaît  pas  seule- 
ment piut  que  nous ,  Il  connaît  aussi  mieux 
que  nons  ;  il  pénétre  ce  que  nous  ne  faisons 
qo'entravoîr  ;  il  voit  clairement  ce  qui  nous 
apparaît  couvert  d'nn  nuage;  il  a  la  certitude 
qnand  noos  n'avons  qne  la  probabilité.  Mais 
le  grand  privilège,  la  prérogative  caracléri- 
stiqne  de  l'intelligence  divine ,  c'est  la  con- 
naissance qne  Dieu  a  de  lui-même,  connais- 
sance qui  surpasse  non  seulement  toutes  les 
forces  inlellectuelles  de  l'homme .  comme  le 
reconnaît  on  auteur  inspiré,  mais  toutes  les 
conceptions  de  la  pensée  angéliqne  :  connais- 
sance infinie  dans  son  objet  et  dont  le  sujet  ne 
peut  être  qu'une  intelligence  infinie.  Quant 
«ttx  cenvres  divines,  l'idée  que  nons  en  avons 
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est  bien  faible  comparée  aux  conceptions  de 
Dien.  , 

La  science  humaine,  mémean  degré  ojt l'ont 
portée  les  savants  modernes,  n'a  pu  recueillir 
sur  les  moindres  objets  de  la  nature  corpo- 
relle que  des  notions  extrinsèques  qui  pré- 
supposent la  constitution  actuelle  du  monde 
et  l'existence  des  lois  motrices  telles  que  le 
Créateur  les  a  établies;  en  on  mot  elle  a  fait 
de  l'histoire  naturelle,  et  voilà  tout.  Hais  Dieu 
connaît  la  nature  intime  des  choses  ;  il  sait 
pourquoi  et  comment  l'univers  s'est  formé  de 
la  malièrenniverselle,sous  la  forme  que  nous 
lui  connaissons,  plutAI  que  sous  lune  des 
mille  autres  formes  cachées  dans  le  domaine 
du  possible;  pourquoi  les  lois  matrices  qui 
régissent  notre  monde  sont  de  telle  nature 
pluldt  que  de  telle  autre  ;  comment  la  malièru 
se  meut ,  quoique  nslurellcment  immobile  ; 
comment  surtout  elle  communique  et  pro- 
page le  mouvement ,  se  conformant ,  dans 
cette  réaction,  à  des  lois  qu'elle  ne  peut  com- 
prendre. SI  de  ces  points  de  vue  aénéraux 
nous  descendons  aux  parlicularilâ  dn  tra- 
vail delà  nature,  et  que  nous  venions  à  con- 
sidérer, par  exemple,  les  merveilles  do  la 
germination,  les  œufs  des  animaux  et  leur 
puissance  reproductive  ,  les  propriétés  du 
mercure,  l'action  destructive  des  venins  et 
l'admirable  pouvoir  des  antidotes,  etc.,  nous 
avouerons  ingénument  qne  ce  sont  là  autant 
de  mystères  impénétrables  pour  notre  raison, 
dont  les  efforts  ne  serviraient  qu'à  trahir  une 
faiblesseprésomplneuse.  Si  encore  nous  nous 
connaissions  nous-mêmes  pins  parfaitement 
que  les  êtres  qui  sont  hors  de  nous  ;  mais 
quand  même  notre  Ignorance  sur  ce  point  ne 
ressortirait  pas  évidemment,  soit  des  disputes 
interminables  d'Aristote  et  des  autres  pnilo- 
sophes  sur  la  nature  de  l'Ame .  soit  des  con- 
tradictions manifestes  des  médecins  et  des 
anatomistes  au  sujet  de  l'organisation  hu- 
maine, il  snfSratt,  pour  en  avoir  une  preuve 
sans  réplique,  de  réfléchira  l'union  del'àme 
et  dn  corps,  au  mode  de  celle  union  et  à  son 
lien  mystérieux  :  phénomène  étrange  dont 
les  conditions  inventées  par  la  sagesse  divine 
et  sans  terme  de  comparaison  dansia  nature, 
sont  el  seront  toujours  pour  nous  une  énigme 
inexplicable.  Dien  seul,  comme  auteur  et 
conservatenrde  celte  union  merveilleuse,  en 
connaît  clairement  le  secret,  toujours  présent 
à  sa  pensée.  L'intelligence  divine  a  encore 
sur  l'intelligence  humaine  d'autres  avantages 
que  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence.  D  a- 
bord  notre  esprit  eùibrasse  peu  de  connais- 
sances à  la  fois,  et  son  attention  ne  peut  so 
porter  en  même  temps  sur  un  grand  nombre 
d'objets  :  Vattention  partagée  perd  de  ton  tn- 
tmnti,  dit  le  proveroe  :  et  cela  est  si  vrai 
qu'on  met  presque  au  nombre  des  prodiges 
la  grande  facilité  de  quelques  écrivains  de 
l'antiquité ,  qni  dictaient  simultanément  à 

Êlusieurs  secrétaires.  Mais  l'intelligence  de 
ieu  s'étend  en  même  temps  à  tous  les  objets 
de  sa  connaissance;  son  œil  perçant  em- 
brasse d'un  regard  tontes  les  parties  de  la 
création;  et,  comme  l'affirme  un  auteur  in^ 
spïré,  aucune  créature  n'échappe  à  sa  vue  pé- 
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nélraiite.  Rien  c'est  cacbè  pour  lai  ;  et,  aelon 
la  force  de  l'expreisioD  grecque,  toutes  cbo~ 
ses  aonl  en  travers  devant  ses  reut  ;  d'an 
seul  coup  d'oeil  il  embrasse  plus  d'objets  que 
n'en  embrasserait  le  soleil ,  s'il  était  duuë  dn 
■ens  de  la  rue  :  car  il  pénètre  toutes  les  pen^ 
sées  et  tontes  les  actions  de  ses  créatures  visi- 
bles  ou  inrisibles.  En  second  lieu  la  science 
bamaine  est  médiatt  on  acquise  par  le  rai- 
sonnement :  la  science  en  Dieu  est  immédiate 
on  intuitive.  En  effet,  les  bommes,  resserrés 
dans  la  sphère  étroite  d'une  inlelligcuce  im- 
parfaite et  bornée,  se  servent  d'une  connai»- 
sance  acquise  comme  de  degré  pour  parvenir 
Aune  connaissance  nouvelle;  iis  procèdeol 
du  connu  à  l'iaconnu,  comme  on  peut  l'ob- 
server dans  le  mécanisme  de  l'argumentation. 
Mais  Dieu,  dont  la  science  est  infinte  comme 
ses  autres  attributs,  n'a  pas  besoin  de  recou- 
rir à  celte  voie  d'induction.  Auteur  de  l'uni- 
vers, il  cunuatl  directement  chacun  des  êtres 
qui  le  composent,  et  contemple  dans  son  es- 
sence divine  tous  les  objets  connaissables  qui 
viennent  s'y  réfléchir  comme  dans  du  vaste 
miroir.  En  troisième  lieu ,  Dieu  connaît  nos 
scnlimeuls  et  nos  pensées  les  plus  intimes  : 
il  sonde  les  reins  et  tes  cœurs,  suivant  l'ex- 
pression du  psalmiate  :  l'intelligence  et  la 
volonté  n'ont  point  de  secrets  qu  il  ne  pénè- 
tre ;  l'activité  de  son  intelligence  ne  saurait 
être  arrêtée  par  les  distances  ;  il  connaît  les 
pensées  des  enfants  des  bommes ,  d'ooe  ex- 
trémité du  monde  à  l'autre,  sans  qu'elles 
soient  exprimées ,  et  lors  même  qu'un  voile 
Impénétrable  les  dérobe  i  la  connaissance 
humaine  :  c'est  ce  qui  résulte  clairement  du 
texte  de  saint  Jean,  où  il  est  dit  que  :  Si  noir* 
cour  noiM  condamne.  Dieu  eit  pliu  grand  ^t 
notre  cour,  et  qu'il  sait  tout  :  comme  aussi  de 
l'histoire  de  Daniel,  qpe  Dieu  mil  a  même  par 
nne  révélation  spéciale  d'expliqaer  à  Nabn- 
«hodonosor  le  songe  prophétique  échappé  à 
.aon  souvenir  :  et  ici  je  dois  faire  une  obser- 
vation &  laquelle  on  ne  pense  guère;  c'est  que 
les  événements  qui  nous  arrivent  et  qui  nous 
touchent  de  plus  près,  sont  plus  parfaitement 
connus  de  Dieu  que  de  l'être  même  qui  en  est 
l'objet,  comme  on  peut  le  conclure  de  l'exem- 
ple de  saint  Paul  qui,  parlant  de  son  rarisse- 
ment  au  troisième  ciel,  dit  expressément  qu'il 
ignore  loi-même  s'il  a  eu  cette  vision  dam  ion 
torpi  ou  hort  de  ton  corj»,mais  que  Itieu  le 
tait.  Or,  li  la  connaissance  que  nous  avons 
de  nous-mêmes  et  des  autres  créatures  est  si 
tronquée  el  si  imparfaite,  comment  ne  pas 
Uxer  de  témérité  1  andace  de  certains  esprits 
forts  qui  prétendent  connaître  Dieu  parfaite- 
ment par  les  seules  lumières  de  la  raison  , 
quoiqu'ils  ne  le  connaissent  que  par  ses  œu- 
vres, el  que  ses  œuvres  leur  soient  si  mal 
connues  7 

La  prescience  des  futurs  contingents  est 
MUS  doute  an  des  plus  ^nnanls  privilèges 
ds  l'intelligence  divine.  Cette  prescience  est 
lellemenl  au-dessus  des  facultés  humaines , 
que  les  plus  grands  génies  ont  inutilement 
torturé  leur  pensée  pour  découvrir  quel  pou- 
vait être  le  mode  de  coite  perfection  eu  Dieu  ; 
el  qu'un  grand  nombre  de  personnes,  même 
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parmi  les  chrétiens ,  refusent  de  la  reeon- 


5 ré  l'anlorité  sans  réplique  de  diverses  pré- 
ictioos  dont  l'Ecriture  nous  raconte  l'ac- 
complissement. Quand  je  réHécbii  d'un  calé 
i  l'excellence  el  a  tontes  tes  prérogatives  de 
la  nature  divine ,  de  l'autre  Â  la  négligence 
affectée ,  poussée  mémo  jusqu'au  mépris , 


[ue  des  êtres  raisonnables,  des  chrétien! 

les  profesi 

l'étude  de  la  tbéodicée,  étude  qu'ils  'devraient 


les  professenn   de   théologie  apportent  à 


faire  passer  avant  toutes  celles  qui  occupent  | 

la  plupart  d'entre  eux ,  et  qui  les  mettrait  à  { 

même  de  rendre  i  Dieu  un  hommage  plus  { 

pur  et  plus  digne  de  lui  ;  lors ,  dis-je  ,  que  ; 

j'arrête  ma  pensée  sur  cette  double  considé-  , 

ration ,  je  ne  puis  me  défendre  d'un  senti- 
ment de  surprise  et  d'indignation.  C'est  pour 
nous  un  devoir  sacré  et  une  condition  de 
bonheur  d'aspirer  sans  cesse  i  une  connais-  i 

sance  plus  parfaite  de  l'essence  divine  ,  pour  \ 

devenir  capables  d'une  adoration  plus  in—  , 

telligcnte  et  plus  profonde.  Si  Dieu  a  grav6  , 

au  cœur  de  l'homme  avec  le  désir  inné  de 
connaître  la  faculté  d'apprécier  les  divers 
ofajetsde  sa  connaissance ,  et  de  préférer  les 

fil  us  nobles  aux  moins  dignes  ;  s  il  veut  être 
e  terme  principal  des  investigations  de  notre  1 

esprit  et  des  aueclioos  de  notre  cœur,  c'est  : 

qu'une  créature  raisonnable  ne  saurait  mé» 
connaître,  pourvu  qu'elle  fasse  on  bon  usage 
de  ses  facultés ,  que  la  Divinité  est ,  de  tous 
les  objeb  connaissables ,  le  plus  capable 
d'exciter  son  enthousiasme  et  le  plus  digne 
d'occuper  sa  pensée.  Kt  n'esl-ce  pas  satis- 
faire à  la  fois  aux  exigences  de  la  raison  et  I 
i  l'une  des  fins  de  notre  nature ,  que  de  nous  ' 
livrer  &  la  contemplation  de  l'Etre  infini  qui 
nous  créa,  et  dont  les  perfectiooi  méritent 
au  plus  haut  degré  de  fixer  nos  regards? 
Lorsqu'il  s'agit  d  étudier  nne  langue  morte , 
de  faire  des  recherches  chronologiques  sur 
l'inscription  d'une  médaille  rongée  par  la 
rouille ,  de  se  livrera  des  spéculations  mo- 
rales sur  les  usages  de  certains  peuples ,  ou 
sur  les  doctrines  de  certaines  écoles ,  même 
sans  aucun  espoir  fondé  de  trouver  li  des 
modèles ,  ni  sous  le  rapport  moral,  ni  sous 
le  rapport  logique;  lors,  dis-je,  qu'il  est 
question  d'une  occupation  inteUectoeUe  de 
ce  genre ,  nous  sommes  pleins  d'ardeur,  et 
nous  accordons  le  titre  glorieux  de  philoso- 
phes aux  hommes  qui  consacrent  i  cette 
etnde  ou  même  i  celle  des  choses  matérielles 
leurs  veilles  laborieuses. 

Hais  quelle  que  puisse  être  l'excellence 
iutrinséqne  de  ces  diverses  connaissances . 
celle  qui  a  Dieu  pour  terme  leur  est  évidem- 
ment supérieure  de  toute  la  distance  qui  sé- 
pare le  Lréateur  de  ses  créatures.  Or  il  n'y  a 
aucune  proportion  entre  la  nature  infinie  do 
Dieu  el  l'ouvrage  de  ses  mains  ;  et ,  sons 
celte  dénomination  ,  il  faut  comprendre  «oit 
les  œuvres  de  la  nature  qui  sont  les  œuvres 
immédiatet  de  Dieu ,  sous  un  autre  nom  * 
soit  tes  œuvres  d'art,  qui  sont  des  effets  pro- 
duits par  un  de  ses  ouvrages,  el  doivent 
[>ar  conséquent  lui  être  rapportés  commet 
eur  cause  première,  secondée  par  rinterren- 
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tion  bamaine.  Oai ,  qaoiqoe  les  caractères 
da  puissance,  de  sa^ise  et  de  bonté  qui 
éclaleDt  dans  les  eréatnres  soient  dignes  de 
tonte  l'admiration  dosage,  le  grand  Archi- 
tecte de  l'nniTera  est  infiniment  sapérieuri 
tons  les  êtres  créés ,  réalisés  ou  possibles , 
quoique  le  domaine  de  ces  derniers  embrasse 
une  mpUitude  indéfinie  de  genres  et  de  de- 
grés de  perTection.  Et  en  effet ,  une  créature, 
quelque  parfaite  qu'elle  soit,  poarra-t-elle 
jamafa  s'^ever  jusqu'à  la  possession  des  at- 
tributs divins ,  par  exemple  de  l'aséilé  et  de 
l'indépendance  T  Aussi  ne  pnis-je  voir  sans 
donleorque  nous  ne  nous  livrons  qu'avec 
répugnance  et  comme  par  contrainte  à  la 
eontemplation  et  à  l'adoration  intérieure  de 
)a  perfection  inBnie,  négligeant  ainsi  l'oc- 
copatinn  qui  tait  les  délices  des  anges.  C'est 
ce  qu'il  est  permis  de  conclure  du  témoignage 
des  laiutes  Ecritures  ,  qui  nous  montrent  les 
chœurs  célestes  célébrant  par  de  saints  can- 
bques  la  naissance  du  monde.  Ils  brûlent 
d'acquérir  une  connaissance  de  plus  en  plus 
parfïiïte  de  la  nature  divine,  puisqu'au  té- 
moignage de  l'Apdlre  ils  ont  un  anient  dé- 
air  de  contempler  à  découvert  les  vérités 
contenues  dans  l'Evangile  elles  merveilles 
de  la  munificence  divine  envers  les  faibles 
mortels. 

Hais ,  me  dira-t-on  pent-étre ,  celnî  qui 
cherche  i  sonder  la  majesté  sera  accablé 
MUS  le  poids  de  la  gloire  :  et  c'est  jouer  gros 
jeu ,  comme  le  dit  un  auteur  apocryphe,  que 
d'approfondir  avec  trop  de  curiosité  les  se~ 
crets  de  la  nature  divine.  La  raison  confirma 
d'ailleurs  cette  sentence  ;  car  il  est  évident 
qu'il  faut  laisser  à  Dieu  ses  mystères  ,  que 
son  essence,  sa  substance  et  les  décrets  qu'il 
n'a  pas  révélés  ne  sont  point  du  domaine  de 
notre  connnaissance.  Mais  il  va  une  grande 
différence  entre  contempler  Dieu  avec  une 
curiosité  orgueilleuse  dans  le  but  d'acquérir 
sorlni  des  connaissances  extraordinaires,  et 
élever  sur  la  majesté  infinie  un  regard  hum- 
ble et  modeste,  avec  le  désir  de  perfectionner 
notre  connaissance  et  d'accroître  notre  res- 
pect et  notre  amour.  Sans  doute  il  y  aurait 
de  l'arrogance  i  espérer  comprendre  les 
perfections  divines  asseï  i  fond  pour  qu'il 
ne  nous  restât  plus  aocun  mystère  à  décou- 
vrir ;  au  contraire,  si  nous  aspirons  à  acqué- 
rir sur  elles  des  notions  plus  positives,  afin 
Sn'elles  nons  paraissent  de  plus  en  plus  dignes 
'être  admirées  et  aimées,  nous  cédons,  il 
est  vrai,  a  nn  sentiment  de  curiosité;  mais 
celte  curiosité  est,  je  ne  dis  pas,  excusable, 
mais  digne  des  plus  grands  éloges.  L'E- 
criture nons  exhorte  quelque  part  à  croître 
non  seulement  dans  la  srAce ,  mais  dans  la 
connaissance.de  Jésus-Christ,  et  ailleurs,  À 
donner  la  science  pour  compagne  à  la  vertu. 
Moïse,  ayant  demandé  le  honneur  de  voir  de 

S  las  près  la  majesté  divine,  une  partie  de  sa 
Bmande  loi  ftat  refusée  comme  incompatible 
avec  la  faiblesse  de  sa  nature,  et  parce  que  la 
réaliaaUoQ  pouvait  lui  en  être  funeste;  mais 
Olen  montre  clairement  que  celte  demande 
oe  lui  avait  point  été  désagréable,  puisque 
dès  ce  moment  la  pieuse  curiosité  do  son 


serviteur  fui  aalisbite  plus  abondamment  qua 
jamais,  soit  dans  ses  visions,  soit  dans  aea 
contemplations. 

Enfin  saint  Panl  donne  clairement  à  enten- 
dre qu'il  est  permis  d'aspirer  à  la  connais- 
sance parfaite  même  des  cnoscs  surnaturelles 
que  nous  ne  pouvons  couuattre  parfaite- 
ment, lorsqu'il  exprime  le  souhait  que  les 
Epbésiensel  tous  les  bons  chrétiens  compren- 
nent aueile  eslla  longueur,  la  profondeur 
et  la  oauteur  de  l'amour  de  Jésus-Christ, 
qui ,  ajoute-t-il  aussitôt,  surpasse  la  science. 

Si  donc  nous  posons  en  principe  qu'il  est 
permis  de  contempler  Dieu  non  dans  le  des- 
sein de  scruter  ses  décrets  libres,  ni  de  forger 
de  nouveaux  dogmes  sur  son  essence,  mais 
pour  exciter  en  nous  les  sentiments  d'admi- 
ration que  doit  produire  la  contemplation 
attentive  des  attributs  divins,  il  but  con- 
clure que  la  contemplation,  telle  qne  la  réali< 
sent  les  âmes  pieuses,  est  permise;  car  elle  réo- 
nit  toutes  ces  conditions.  D'ailleurs  outre  les 
avantages  que  l'esprit  humain  retire  de  cet 
exercice  qui,  en  l'établissant  dans  la  Eamiliari. 
té  de  Dieu,  le  renden  quelque  sorte  parlicipanl 
des  splendeurs  de  la  divinité,  comme  il  arriva 
à  Moïse  sur  la  montagne,  il  me  semble  que 

Earmi  tous  les  exercices  dont  l'âme  est  capa- 
le  dans  cette  vallée  de  larmes  ,  il  D'en  est 
Sas  un  seul  qui  puisse  lui  procurer  d'aussi 
ouces  jouissances.  En  effet,  l'admiration  qui 
est  un  des  principaux  résultats  de  la  conteot- 
plation,  est  aussi  un  des  sentiments  les  plut 
délicieux  et  les  plus  puissants  ;  cela  est  si 
vrai  que,  lorsqu'elle  est  portée  à  un  haut  de- 
gré d^exaltation,  elle  fait  tomber  l'âme  dans 
une  espèce  do  ravissement  et  Ini  Ole  le  sen- 
timent et  le  souvenir  de  tout  ce  qui  est  en 
dehors  de  l'objet  contemplé  :  c'est  ce  que  l'on 
observe  souvent  dans  ces  grands  spectacles 
qui  frappent  de  stupeur  tonte  une  population  ; 
et  c'est  ce  qui  arriva  à  saint  Pierre,  lorsque 
témoin,  sur  le  Thabor,  de  la  transfiguralion 
de  Jésus-Christ ,  il  s'écria  :  Il  ett  San  pour 
noui  de  demeurer  ici,  faiiom-y  troU  len- 
te; etc.  :  l'admiration  qne  lui  causait  ce 
spectacle  absorbait  tellemeut  ses  facultés 
que  l'évangéliste  dit  en  propres  termes  :  Il 
ne  tavait  ce  qu'il  ditail.  Or  le  plaisir  de  l'ad- 
miration est  d'autant  plus  grand  que  l'objet 
qui  la  cause  est  plus  extraordinaire;  quel 
excès  de  bonheur  devra  donc  résulter  de 
l'admiratioD  qui  aura  Dieu  pour  objet,  c'est- 
à-dire  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les 
étreïT 

L'admiration  qne  produit  la  contemplation 
atteulive  des  perfections  divines  est  supé- 
rieure sons  deux  rapports,  à  celle  qui  résulte 
de  la  considération  de  ses  œuvres  on  de  l'exa- 
men des  ndlres.  D'abord  ,  quand  nous  admi- 
rons des  choses  corporelles ,  quelque  noblett 
et  quelque  précieuses  qu'on  les  suppose,  par 
exemple,  les  étoiles,  les  pierres  précieu- 
ses, etc.,  notre  admiration  part  d'un  prin- 
cipe qui  en  affaiblit  considérablement  le  plai- 
sir :  car  elle  prend  sa  source  dans  l'imper- 
fection de  notre  intelligence ,  qui  se  laissa 
éblouir  par  l'aspect  do  simples  créatures  et, 
ce  qui  est  pis  encore,  de  créatures  inférieu- 
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tes  i  nous  ;  tandis  qa'ao  contraire  l'admira- 
tiiin  née  de  la  contempIatioD  de  l'£lre  ïnGoJ , 
qui  surpasse  nécessairement  la  capacité  de 
toutes  les  intetliirenceftcrèées,est  naturelle  et 
dans  la  vérité.  Hais  l'admiration  qui  a  Dieu 
pour  objet  est  encore  supérieure,  sons  no 
antre  point  de  rae ,  i  celle  qu'excitent  les 
autres  êtres  ;  car  les  antres  êtres  n'oolqu'une 
nature  finie,  et  ils  ne  sont  jamais  admira- 
bles que  sous  an  aspect  ;  d'où  il  résulte  qne 
notre  admiration  pour  eux  ne  dure  pas  : 
l'habitude  la  ralentit  et  le  temps  finit  par 
la  détruire  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu  : 
unique  dans  son  essence,  infini  dans  ses 
perfections,  il  excite  incessamment  notre  ad- 
miration sans  la  lasser  jamais  :  plus  nous  le 
connaissons',  plus  nous  l'admirons ,  et  plus 
nous  désirons  le  connaître  et  l'admirer.  El 
ne  croyons  pas,  parce  que  nous  désirons 
Dieu  sous  nu  seul  nom ,  que  nous  ne  trou- 
vlqns  en  loi  qu'un  seul  objet  de  contempla- 
tion :  sans  doute  la  nature  divine  est  noe  ; 
mais  son  immensité  on ,  si  je  pnis  m'expri- 
mrr  ainsi,  sa  fécondité  est  telle  que  dans  cette 
unité  d'essence  se  trouve  une  inépuisable 
variété  de  merveilles  à  contempler  :  c'est 
ainsi  quele  ciel,  quoique  désigné  par  une 
8i>nle  dénomination,  renferme  cependant 
dans  sa  vaste  étenduetantd'éluiles  fixes  et  de 
planètes ,  et  est  le  théâtre  de  tant  de  phéno- 
mènes divers,  qne  sa  contemplation  a  oc- 
cupé ta  vie  entière  des  anciens  astronomes, 
et  qiie  ceux  d'anjourd'hni  n'y  trouvent  ni 
moins  de  beautés  ni  moins  de  richesses  qne 
leurs  devanciers  :  que  dis-jeT  l'optique  uous 
Tait  apercevoir  dans  notre  ciel  une  multitude 
d'étoiles  fixes  et  de  planètes  inconnues  aux 
savants  de  l'antiquité ,  et  nos  navigateurs 
ont  découvert  dans  un  autre  hémisphère  des 
constellations  nouvelles.  Ainsi  le  spectacle 
da  ciel ,  qne  le  regard  de  l'homme  a  contem- 
plé et  étudié  pendant  tant  de  siècles ,  fournit 
encore  chaque  jour  de  nouveaux  sujets  d'ad- 
miration ;  et  je  ne  doute  pas  que  la  postérité 
ne  doive  à  des  télescopes  plus  perfectionnés 
que  les  nôtres  la  découverte  d  étoiles  et  Ce 
constellations  inconnues  de  nos  jours. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  craindre  que  no- 
tre admiration  pour  [>ien  puisse  jamais  s'é- 
teindre par  défaut  d'aliment  :  cet  océan  de 
perfections  renferme  une  si  prodigieuse  va- 
riété d'objets  excellents  de  contemplation, 
qu'il  serait  mille  fois  plus  difficile  de  les  épui- 
ser que  de  compter  les  créatures  vivantes 
5ui  habitent  dans  notre  océan,  et  les  grains 
e  sable  de  son  rivaKe.  On  peut  donc  appli~ 
quer  A  l'excellence  de  la  nature  divine  ce 
qu'ArisIote  disait  de  l'infini  en  général  :  c'est 
une  source  où  on  puise  touioura  et  où  il  reste 
toujours  quelque  chose  a  puiser.  L'esprit 
humain  peut  acquérir  chaque  jour  de  nou- 
velles notions  surDieu:  et  chacune  de  ces  no- 
tions ajoutera  un  degré  de  plus  à  son  admi- 
ration. Si  nous  essayons  de  parcourir  la  série 
del  nombres,  nous  passons  indéfiniment  d'un 
nombre  plus  petit  a  an  nombre  plus  grand  : 
mais  tout  en  nous  éloignant  de  pins  en  plus 
do  premier  terme  de  cette  série,  qui  peut 
être  comparé  au  plus  petit  drgré  de  notre 


connaissance  des  perfections  divines,  nous 
ne  pouvons  jamais  arriver  A  un  nombre  iti- 
Gni,  en  supposant  qu'il  en  existe  un  de  ce 
genre;  et,  ce  qui  semble  paradoxal,  n' us 
n'approchons  pas  même,  à  proprement  par- 
ler, d'un  nombre  qu'on  puisse  appeler  le  plus 
grand  de  tous  les  nombres  :  c'est  ce  que  peu- 
vent observer  ceux  qui  conoaisseqt  la  nature 
des  progressions  indéfinies. 

Mais  si  l'admiration  conçue  de  Dieu  rst 
tellement  supérieure  à  toutes  les  autres  ad- 
mirations sous  le  double  rapport  du  plaisir 
oui  en  est  le  résultai  et  de  1  être  qui  en  est 
1  objet,  n'est-il  pas  de  la  dernière  évïd«:nce 

Sue  ceux-là  manquent  à  eux-mêmes  et  à  leur 
cvoir,  qui  refusent  ou  négligent  d'exercer 
Iciirinlcltigence  ù  une  contemplation  qui  se- 
rait pour  eux  la  source  d'une  volupté  si 
abondante  et  si  pureT  u'est-il  pas  évident  en- 
cure,  que  la  raison  est  infiniment  plus  utile 
aux  croyants  qu'aux  athées,  qui  ne  s'occu- 
pent de  Dieu  que  pour  douter  et  pour  frémir. 
Platon  fut  donc  beaucoup  plus  heureux  qu'E> 
pleure  :  car  le  premier  était  souvent  absorbé 
dans  la  contemplation  de  Dieu;  tandis  que 
le  second  n'occupait  sa  pensée  d'aucun  objet 
capable  d'exciter  en  lui  une  aussi  douco  ad- 
miration. 

Appliquons  ce  qui  vient  d'être  dit  an  thème 
général  de  cette  dissertation ,  et  disons  que 
si  le  plaisir  spirituel  attaché  â  l'élévation  do 
nos  pensées  vers  le  plus  aimable  et  le  plus 
noble  de  tous  les  êtres  est  un  attrait  bien 
légitime;  cependant  le  terme  elle  résnitatde 
notreadrairalion  doivent  être  de  nous  furrner 
la  plus  haute  idée  possible  de  ses  perfections. 
Plus  nous  le  contemplons,  plus  nous  recon- 
naissons sa  supériorité  sur  les  ouvrages  de 
SCS  mains  et  en  particulier  sur  nous,  qui 
n'appartenons  pas  à  la  dernière  catégorie 
des  êtres  créés ,  et  dont  toute  l'excellence 
consiste  dans  la  faculté  de  connaître,  d'aimer 
et  d'adorer  Dieu  ;  or,  quiconque  n'apprécie- 
rait pas  la  sublimité  et  le  bonheur  de  cette 
occupation  toute  céleste,  ne  serait  pas  capa- 
ble des  joies  du  ciel,  s'il  pouvait  j  être  admis 
avec  une  telle  disposition  d'esprit.  Mais  je  le 
répèle ,  l'effet  principal ,  l'effet  essentiel  que 
doit  produire  en  nous  la  contemplation  at- 
tentive de  la  perfection  de  Dieu,  c  est  le  sen- 
timent intime  de  notre  bassesse,  et  l'adora- 
tion profondément  respectueuse  du  nom 
glorieux  et  terrible,  selon  lo  langage  de  l'E- 
criture, c'est  à  dire  du  Seigneur  notre  Dieu. 
C'est  pourquoi,  lorsque  Dieu,  adressant  U 
parole  à  Job  du  milieu  d'un  tourbillon,  lui 
eut  manisfesté  quelque  chose  de  ses  gran- 
deurs ,  ce  pieux  philosophe  rétracta  ses  pre- 
miers discours  sur  la  Divinité,  et  avoua  ingé- 
nument qu'il  avait  parlé  comme  un  insensé 
de  ce  qui!  ne  comprenait  pas,  de  mystères 
trop  au-dessuB  de  son  intelligence.  Inslmit, 
comme  il  l'avait  désiré,  à  I  école  de  Dieu 
même ,  il  nous  apprend  combien  fl  nous  est  ■ 
facile  de  concevoir  une  idée  humble  de  nous- 
mêmes,  quand  nous  contemplons  d'nn  pi-u 
près  ,  la  majesté  suprême  :  Tarait  entendu 
parier  de  vaut ,  dit-il  i  son  Créateur,  ■»!' 
maintenant,  monait  voue  vnt  ;  foi  h*mar 
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de  mei-mimi,  «tje  rougit  dt  la  cendrt  et  de  la     tnilier  &  mut  et  anx  antres  nn  exercice  igauré 
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Peut-éire  regardera-t-oo  une  partie  de  ce 
qui  précède  comme  une  digression  :  mais  le 
lecteur  me  pardonnera  facilement  celle  faute, 
s'il  reut  être  aussi  indulgent  que  je  le  scrais- 
à  sa  place ,  et  prendre  eu  considération  le 
nolir  qui  m'a  dirigé.  Animé  des  senlimcnls 
du  propfaèle-roi  torsqu'il  dit  :  Mon  caur 
frrfUail  dan$  ma  poitrine;  pendant  que  je  mé- 
ditait, fêtait  consumé  d'un  feu  divin;  alort 
foi  pané;  animé,  dis-ie,  des  mêmes  senti- 
ments ,  je  roe~  laissai  aller  au  plaisir  de  dé- 
velopper mes  pensées  sur  nn  sujet  si  noble 
et  81  relevé ,  m'cITorçant  d'exciter  au  moins 
dans  mon  cœur  un  scnlimcnt  d'admiration 
qui  pût'  pajer  en  partie  le  tribut  que  je  dois, 
comme  créature  raisonnable,  àla  majestédi- 
vine.  Dieu  a  déclaré  qu'il  était  gloriGé  par 
celai  qui  lui  offrait  des  louanges  ou,  comme 
porte  ma  version ,  des  sacrifices  ;  et  l'Ecri- 
ture, parlant  de  nos  devoirs  religieux  envers 
la  Divinité  ,  les  appelle  ,  les  sacrifices  de 
DOS  prières.  Or  nous  avons  tout  lien  de  pen- 
ser que  Dieu,  recommandaot.luî-méme  i'o- 
bialîon  des  veaux,  c'est-à-dire  les  actes  de 
louange  qui  sont  désignés  par  cette  dénomi- 
nation figurée,  il  a  aussi  pour  agréables  les 
sacrifices  spirituels  qne  nous  lui  offrons  sur 
l'antel  de  notre  âme,  lorsque,  comparant 
notre  bassesse  à  sa  grandeur,  nous  conce- 
vons un  profond  respect,  une  haute  estime 
pour  la  nature  divine  el  une  hnmble  opi- 
nion de  nous-mêmes.  En  effet  ces  hommages 
et  celte  crainte  respectueuse  constituent  une 
espèce  d'adoration  en  esprit  et  en  vérité  ;  et 
on  peut  dire  de  celui  qui  se  livre  à  ce  saint 
exercice  et  qui  en  goûte  les  délices,  comme 
de  Zacharie  le  jonr  oi^  il  loi  fut  donné  de 
faire  brâter  l'encens  dans  le  temple  du  Sei- 
gnear,  qu'il  offre  à  Dieu  le  plus  noble  el  le 
plus  pur  de  tous  les  sacrifices.  Hais  je  mets 
un  terme  k  cette  digression  ,  et  j'ajoute  seu- 
lement que  je  crois  m'aquitlerd  une  fonction 
aussi  noble  que  douce  a  remplir,  en  mettant 
sons  les  jeux  du  lecteur  tout  ce  qui  me  pa- 
rait plus  propre  A  exciter  en  lui  pour  les  at- 
tributs divins  des  sentiments  de  resjiect  et 
d'admiration,  qui  ne  sauraient  jamais  être 
assez  vifs.  Non  ,  je  le  répète,  ces  sentiments 
Dc  sauraient  jamais  être  assez  vifs  :  Car  plus 
nous  connaissons  et  pins  nous  adorons  celte 
perfection  infinie,  cette  sonrce  inépuisable  de 
tous  les  biens,  plus  aussi  les  bienfaits  qui  en 
décoaleat  sur  nous  sont  grands  et  nombreux , 
comme  le  témoigne  Dien  lui-même,  lorsque, 
parlant  dans  les  psaumes  d'un  de  s''S  servi- 
teurs auquel  il  venait  de  promettre  divers 
gages  de  sa  bienveillance,  il  ajoute  :  Parce 
^  il  a  placé  en  moi  ton  caur  et  ton  amour, 
je  le  délivrerai  ;  jt  le  glorifierai,  parcequ'il  a 
connu  mon  nom.  La  frivolité,  le  vice,  les  pré- 
jugés, l'éclat  même  et  les  mystérieuses  obs- 
curités de  la  nature  divine  nous  rendent  dif- 
ficile la  tiche  de  faire  naître  et  d'entretenir 
en  nous  le  sentiment  dont  nous  devons  être 
pénétrés  pour  la  grandeur  infinie  ;  j'ai  donc 
crn  devoir  Ici  et  ailleurs  essayer  par  divers 
arrnmcnls  de  rendre  plus  agréable  el  plus  fa- 


de beaucoup,  redouté  d'an  plus  çrand  nombre 
encore.  La  pnrelé  de  mes  intentions  justifiera 
je  l'espère,  l'espèce  d'affectation  avec  laquelle 

I'ai  si  souvent  recommandé  dans  ce  traité, 
'accomplissement  d'un  devoir  qu'il  ne  fallait 
fias  seulement  faire  connaître,  mais  qu'il  fa|- 
ait  aussi  faire  aimer.  Toutefois  je  ne  prolon- 
gerai pas  davantage  cetle  digression,  el  je 
serai  fidèle  au  principe  de  circonspection  et 
de  réserve  respectueuse  que  j'ai  cherché 
moi-même  à  inculquer  au  commencement  de 
celte  dissertation. 

11  serait  aussi  long  que  fastidieux  d'Insi- 
ster sur  tous  les  arguments  par  lesquels  en 
Fent  établir  qu'une  distance  infinie  sépare 
intelligence  divine  de  l'intelligence  humai- 
ne ;  je  me  contenterai  donc  de  mettre  cetle 
vérité  dans  un  plus  grand  jonr,  parane  corn- 

Earaison  tirée  de  deux  luminaires  inégaux, 
'intelligence  humaine  est  à  l'intelligence 
divine  ce  qu'est  la  lune  relativement  an  so- 
leil. En  effet,  la  lune  n'a  qu'un  petit  volume 
comparativement  à  celui  du  grand  astre; 
assujettie  à  A?9  phases  de  croissance  et  de 
décroissance,  et  défigurée  par  tes  taches  noi- 
res qu'on  aperçoit  toujours  sur  son  disque, 
elle  ne  brille  que  d'une  lumière  pâle  et  em- 
pruntée :  il  en  est  de  même  de  la  raison  hu- 
miiine  ;  sa  lumière  est  très-faible  comparée  A 
relie  de  l'intelligence  divine,  à  la  science  in- 
finie de  celui  que  t'Ëcritnre  appelle  la  lource 
et  le  Pire  des  lumières.  De  plus,  cette  lumière, 

a uelle  qu'elle  soit  d'ailleurs,  n'est  qu'un  r<'- 
el  émané  des  splendeurs  de  \i\&k'.  Seigneur, _ 
dit  le  psalmiste,  nous  verrons  la  lumière  quarià 
voui  feres  luire  la  vitre  tur  nous.  Enfin,  la 
lumière  de  notre  raison,  n'étant  qu'une  par- 
ticipation de  la  raison  divine,  est  susceptible 
d'augmentation  et  de  diminution;  souvent 
les  nuages  des  passions  l'obscurcissent  au 
point  de  la  faire  disparalEre  ;  quelquefois  elle 
s'éteint ,  parce  qne  Dieu ,  irrité ,  ne  reOèle 

S  lus  sur  elle  les  ravons  de  son  intelligence. 
ne  dis-jeT  même  dans  l'état  le  plus  floris- 
sant elle  est  sujette  à  des  phases  et  A  des 
affaiblissements  divers  ,  ^ni  font  qu'elle  ne 
nous  éclaire  jamais  ni  uniformément  ni  par- 
faitement. 

C'est  pourquoi  il  est  tout  A  fait  convenable 
que  nous  usions  d'une  grande  circonspection 
el  d'une  grande  réserve,  non  setuement 
quand  nous  agitons  quelque  question  philo- 
sophique sur  Dieu,  mais  aussi  et  surtout 
quand  nous  voulons  le  louer.  Il  y  a  une 
grande  différence  entre  parler  du  premier 
Etre  conformément  à  la  vérité ,  et  en  parler 
confurmémeni  A  sa  grandeur;  car  l'idée  que 
nous  concevons  de  Dieu  ,  quelque  parfaite 
qu'on  la  suppose,  est  plutAl  propre  a  expri- 
mer notre  admiration  pour  sa  majesté  su- 
prême, que  L'infinité  de  ses  perfections  ;  bieit 
tilus,  les  conceptions  du  plus  subtil  de  tous 
es  hommes  ne  seront  jamais  A  la  hauteur 
de  l'Etre  incompréhensible;  quelque  haute' 
opinion  qne  nous  puissions  nous  former  de 
Dieu ,  il  y  a  autant  de  différence  entre  celte 
opinion  el  la  véritable  nation  de  la  nature  di- 
vine, qu'il  y  en  a  entre  le  soleil  et  un  pailié- 
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ll«.En  effet,  quoique  cemfttéore  nooi  frappe 
par  aOD  édal  et  rclléchiue  l'iinsge  du  soleil 
arec  tant  de  TJvacité  que  nons  croyons  apor^ 
cevoir  cet  aatre  dana  les  haatean  embraséeii 
de  l'atmosphère;  cependant,  parce  qoe  le 
nuage  qui  sert  de  terme  anx  reflet»  des  rayons 
solaires,  est  voisin  de  notre  globe,  nous  com- 

firenona  sans  peine  qoe  l'image  dn  soleil  est 
nGnimenl  éloignée  de  cet  astre ,  sous  le  tri- 
ple rapport  delà  distance,  de  l'éclat  et  de  la 
grandeur.  En  un  mot ,  l'adoration  de  Dien 
en  esprit  et  en  rérité  consiste  bien  moins  i 
décrire  avec  do  belles  paroles  quelques  attrir 
bots  divins,  qu'à  reconnaître  humblement 
que  la  plus  haute  idée  que  nous  poissions 
concevoir  de  la  perfection  souveraine,  est  in- 
floimrnt  ao-dessous  de  la  réalité. 

Et  ici  je  ne  puis  me  défendre  d'une  juste 
indignation.  Grand  fiien  I  si  nous  devons  rou- 
gir même  des  hymnes  et  des  louanges  que 
nous  oQiroDS  à  Dieu ,  quelle  bonté  n  estjias 
réservée  à  ceux  qui ,  «n  parlant  de  cet  Etre 
infini  pt  sonveraïoemeot  parfait,  avec  nn  lais- 
ser-aller pea  respcclueaz,  avec  mépris,  ou 
même  avec  un  sentiment  d'încrédulile ,  abu- 
sent de  lenrsl>icuUé«  et  de  lenr  raison  conlre 
celui  qui  en  est  l'anteorT  Sans  doute ,  la 
grandeur  des  perfeclions  de  Dieu  serait  bien 
capable  de  nons  elfraycr  et  d'arrêter  la 
louange  sur  nos  lèvres,  si  parmi  ces  perfec- 
tions n'apparaissait  la  bonté.  Je  n'entrepren- 
drai donc  pas  le  panégyrique  de  Dieu  :  sur 
nn  sujet  si  sublime,  nous  en  disons  sonvcnt 
trop  et  jamais  assei.  Je  me  contenterai  donc 
d'adorer  humblement  ses  perfections ,  puis- 
que l'éloge  OUG  je  carrais  en  faire  servirait 
bien  moins  a  exprimer  leur  excellence  qu'à 
trahir  ma  faiblesse;  toul  ce  qu'on  peut  dire 
d'nn  Etre  si  ioelTable  est  indigne  de  lui, 
par  cela  seul  qu'on  peut  le  dire  :  et  cette  pro- 
position, toute  paradoxale  et  tout  hyperbo- 
lique qu'elle  peut  paraître  au  premier  abord, 
est  cependant  une  vérité  incontestable.  Nous 
ne  pouvons  concevoir  nn  oombre  qui  soit 
pins  grand  que  tons  les  autres  nombres,  at- 
tendu que  tous  les  nombres  possibles  peu- 
vent être  multipliés  indéfiniment  ou  être 
considérés  comme  les  racines  de  leurs  puis- 
tances.  Celte  vérité  mathématique,  à  laquelle 
vous  n'aviet  peut-être  jamais  réfléchi ,  doit 
vous  faire  comprendre  par  induction  qu'une 
conception  finie  des  attributs  de  Dieu,  par 
exemple  de  son  immensité ,  est  nécessaire- 
ment an  dessous  de  son  objet.  Mais  il  est 
temps  de  mellre  un  terme  k  cette  disserta^ 
tion  :  je  ne  puis  épuiser  mon  sujet,  puisqu'il 
est  infini  el  par  conséquent  inépuisable. 

Concliuion. 


Les  différents  arguments  que  j'ai  lAché 
d'exposer  établissent  assez  clairement  la  vé- 
rité de  ce  que  j'ai  avancé  en  commençant  ce 
traité  sur  le  profond  respect  que  l'intelligence 
humaine  doit  à  Dieu.  Hésumons.  Dieu  pos- 
sède évidemment  des  perfeclions  dont  nons 
no  soupçonnons  pas  même  l'existence  ;  nous 
ne  connaissons  que  très-imparlailement  eaux 
d«  ses.altributs  qu'il  manifeste  avec  le  plus 


d'éclat,  tels  qne  sa  puissance  et  sa  sagesse  ; 

et  nous  ne  pouvons  nier  que  nous  sommea 
incapables  d'embrasser  dans  leur  infinité  ce» 
deux  dernières  pprfections.  il  sied  donc  hîen 
mal  a  des  êtres  d'une  intelligence  si  faible  el 
si  étroite  de  parler  de  Dieu  avec  une  préci- 
pitation et  une  audace  téméraires ,  comme 
s'il  s'agissait  d'un  être  accessiUe  anx  Inmiè' 
res  d'une  raison  bornée  ;  et  nous  devons  co»> 
cevoir  do  bien  hambles  sentitnents  de  nous- 
mêmes  en  pensant  i  la  distance  inctKnmèn- 
sorable  qui  nous  sépare  de  cet  Etre  sapr^ 
me.  Ad  reste,  l'ignorance  presqu'infinie  et  ' 
la  connaissance  1res- bornée  qui  caractérisent 
la  condition  de  l'esprit  humain  i  l'égard  de 
Dieu,  sont  les  deux  bases  de  notre  piétè:car 
notre  ignorance  prouve  l'infinité  des  perfec- 
tions divines,  doni  un  grand  nombre  ne  nous 
ont  point  élê  manifestées;  et  les  quelques 
notions  qu'il  nous  est  donné  de  recueillir  sur 
les  principaux  attributs,  rend  notre  admira- 
tion un  peu  plus  intelligente. 

Ces  consiaéralions  el  d'autres  semblables 
nous  feront  comprendre,  pour  peu  que  nons 
y  fassions  une  sérieuse  attention,  qu'il  faut 
être  aussi  ignorant  que  présomptueux  pour 
discuter  sur  la  nature  de  Dien  et  sur  l'é- 
tendue de  la  science  divine,  comme  sur  des 
ch08P!S  qu'il  nous  est  donné  de  mesurer  et 
d'approfondir.  Nous  devons  trembler,  as 
conb-aire,  toutes  les  fois  que  nous  parlent 
de  Dieu  el  de  ses  attributs ,  de  mat  saisir  ou 
de  mal  exposer  ses  perfections;  nons  devfms 
nous  défier  de  nous-mêmes,  et  prendre  garde 
qu'aveuglés  par  une  opinion  exagéréemnot 
lumières ,  nous  ne  prenions  pour  une  con- 
naissance parfaite  de  certaines  qualités  divi- 
nes, quelques  notions  imparfaites  en  rapport 
avec  l'imperfection  de  nos  (acuités,  mais  sans 
aucune  proportion  avec  l'infinité  de  leur 
objet. 

Nous  lisons  dans  l'Ecriture  que  les  anges 
mêmes,  ces  créatures  si  parfaites  et  si  éclai- 
rées ,  désirent  connaître  i  fond  les  mystères 
do  l'Evangile;  d'où  il  est  permis  de  conjectu- 
rer qu'ils  sont  loin  d'avoir  une  connaissance 
approfondie  de  ce  que  l'Ecriture  appelle  Im 
profondeuri  de  Dieu ,  et  de  comprendre  les 
mystères  impénétrables  de  l'essence  infinie. 
Aussi  le  prophète  Isale ,  racontant  celte  vi- 
sion pleine  de  majesléqni  ouvrit  lecielàses 
regards ,  après  nous  avoir  parlé  des  angps 
comme  d'esprits  célestes  occupés  i  servir 
Dieu,  ou  rangés  autour  de  son  trtae  pour 
former  sa  cour,  nons  les  représente  se  voi- 
lant la  ^ce  de  leurs  ailes,  et  témoignant 
ainsi  qu'ils  ne  peuvent  supporter  tes  rayons 
éblouissants  de  sa  gloire,  ni  regarder  en  bce 
l'éclat  de  sa  majesté  terrible.  Comment  donc 
nous,  hommes  pécheurs ,  que  notre  corru- 
ption et  le  néant  même  de  notre  nature  met- 
teutsî  bas  au-dessous  de  Dieo,commentosens* 
nous  parler  des  secrets  de  la  nature  divine 
avec  tant  de  légèreté  et  d'irrévérence ,  saut 
penser  qu'une  distance  infinie  nous  sépare 
du  Créateur,  et  que  nousa'avons  ni  asseide 
puissance  dans  l'esprit  ni  assez  de  pureté 
dans  le  cœor  pour  pénétrer  les  adorables 
mystères  de  celle  nalure  incomprébensible  T 
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Ne  <erait-fl  pat  In6nimeal  plos  aranlA^os  dm;  W/«  ut  b-op  élevée  pour  quêjt  pnlut  g 

el  pins  sage,  quand  aoDS  (raitooi  des  sujpt»  parvenir  jamaii,  et  de  rendre  à  Dieu  un  hont- 

ii  èlerés  au-deiaus  de  noos,  d'imiter  l'hami-  mage  aublime  daus  sa  généralité,  en  eonlea- 

lilé  de  cm  poète  inspiré  qui  diialt  :  La  eon-  aant  que  ta  gloirt  de  ton  nom  est  ou-deMU» 

naùfonce  di  cet  iicrett  me  parait  trop  $ubli~  de  toutei  l»i  louattgut 


VIE  DE  BOSSUET. 

BosMicl  (Jacqnet-fiënigne]  ut  n<  I  Dijon  en  1627  d'une  ramille  de  rob«,  noble  el  ■neienne.  Dèi  ion  eufance 
H  laisu  loirce  qui  deTSil  lui  atliror  l'-idiiiiraiioir  publiaue.  Il  fnl,  dil-ou,  destiné  au  tKirreau  etau  mariane; 
tnaii  le  eonirat  eiiue  lui  et  H"'  Devieux  n'a  jamais  existe.  Après  ses  premières  Éludes,  Dossuei,  ftgé  de  15  aus, 
Tint  k  l'aris,  1644  ;  il  reçut  le  bonnet  de  docieur  de  Sorlonne  en  16^2.  De  retour  i  Ueii  ud  il  était  clianoine, 
il  s'étudia  i  furuicr  khi  e>priL  ut  son  coeur.  Les  protestants  Turenl  l'objeL  de  son  ùle,  et  il  «i  ramena  plusieurs 
dans  le  giron  de  THIglise.  L'écht  de  se<  succ^  le  St  appc-Ier  b  Paris.  A  l'kge  de  54  ans.  Il  préeba  l'Avent  i  la 
cour,  eu  1661,  el  le  Carême  en  1662.  L'évéclié  deCoiidum  fut  h  récompense  de  son  Carême  de  1666,  et  de  son 
Afeni  de  1668.  En  1670,  le  23  septemLire  ,  le  roi  lui  conlia  l'éducation  de  H.  le  Dauphin.  L'année  suivante  il 
■c  démit  de  son  évèclié  ;  ce  (ul  vers  ce  temps  qu'il  prononça  l'Uraison  funèbre  de  Hidame  Henriette  rt'.tiigle- 
icrre,  morte  subitement,  C'e&l  dans  ce  genre  u'élu(|uence  que  l'illustre  orateur,  prufiunl  de  l'aulorilé  de  son 
minisiëre,  lait  servir  les  tristes  tropbées  de  ta  murt  k  l'utile  iuslruciion  des  vivants.  Sun  éloquence  étonna 
l'esprit,  ravit  l'admira  lion  ,  arrache  les  l»mes  du  sentiment  ;  on  le  Toit,  on  Tentend  déployer  toute  la  force, 
«luiela  bnuieur  de  son  Ame  et  de  so»  génie;  ss  parole  captive,  maîtrise  tous  les  esprits;  élu  confond  |isrde« 
accents  terribles  la  vanité  des  grandeurs  Immaines.  Quel  lablexu  de  la  mort  dans  I  éloge  de  la  princesse  dont 
nous  venons  de  parler  I  Hais,  c'est  surtout  diins  l'Oraison  funèbre  du  grand  Condé,  que,  luttant,  puur  ainsi 
dire.  corps-è-coiTS  svee  la  mort,  il  dévoile  tiiute  la  gnindt;ur  de  ton  génie.  Après  les  Oraisuna  fanébres, 
Bussuel  semble  avoir  transporté  toute  sa  sublimité  dans  son  Uiitoirt  vni*crM'ti«doiit  les  trois  punies  sont  aul.iui 
de  chef»-d'œuTre.  On  trouve  la  même  piorondeur  daiis  la  Potiiiqtu  tWit  dtt  paroUt  d*  CËciiUre  iaiMi,  Les 
soins  que  fiossuei  s'était  donhéa  pour  l'éducation  du  Daupbin  furent  récompen.-és,  en  1680,  par  la  cbarge  de 
premier  auniAnier  de  Madame  la  Uaupbine,  par  l'étèclié  de  Haux  en  16^1,  par  une  cliarge  do  conseiller 
«l'Etal  en  1697,  el,  l'unnéo  sulvanie,  par  celle  de  premier  aumânier  du  Madame  la  duchesse  de  Ooiii^ngue. 
Tout  le  monde  connaît  les  démêlés  du  Bossuet  avec  Fénéion  au  sujet  dus  ItaKinn  du  uânit,  dan-,  li^gucia 
les  deux  aningonistes  demeurèreiiL  fidèles  aux  principes  les  plus  purs  de  la  loi.  I^s  œuvres  de  Itissucl  uni  été 
ri'prodoiies  en  beaucouji  d'endroits  plus  on  moins  fidèlement  :  les  deux  iiron>iers  volumes  sont  cunsacrés  k 
Vtrritara  taintt;  le  ô*  renferme  \' Expoùlioii  dt  la  doctrine  catholii/ue:  le  4  la  Ùiftiut  dit  tariaiiout,  artriiue' 
meuii  a  tenfireiicet  evte  le  minutre  Claude;  le  5*  traite  de  la  Communion  toui  f«t  deux  etpicet  ;  le  u*  et  la  î*, 
£cril«  sur  (e  Mi^tisne ;  8',  Uitcoart  *ur  t'hiiteire  vuiterielle ;  9*et  lU*,  Outrage»  dhtri  de  fUit  ;  \\',Airigédt 
CBitioirt  de  France;  12*,  Déftuu  de  ta  diclaratigu  du  clergé  de  France  but  la  puiitmiee  teeliiiattique;  nous  no 
parlerons  pas  de  plusieurs  autres  ouvrages  attribués  i  Bo^uei,  parce  qu'il  jades  inulifs  de  douter  ipi'its  soient 
sortis  de  sa  plume.  Le  style  de  Bussuel,  sans  être  cliïtié  et  poli,  eii  pluin  de  force  el  d'énergie  ;  il  ne  marclie 
putiit  sur  les  Oeurs,  mais  il  va  rapidement  au  siiblmiu.  Hassillun,  d.iiis  l'Eloge  de  H'  U  Dauphin,  en  m  (ait  l|l 
portrait  suivant  :  i  L'bomme  d'un  génie  *asie  et  lieureux,  d'une  candeur  qui  caractérise  toujours  les  grindt 
kincs  cl  les  erprili  du  premier  ordre,  l'oriieuifrl  de  l'épiscopat,  et  dont  le  cluigé  de  France  se  fera  iwijuus 
liuiiiieur  dans  tous  les  siècles  ;  un  évèque  su  milieu  de  la  cour  ;  l'bomme  de  loua  les  taleuis  et  de  toutes  Ici 
i>ciences,  le  docteur  de  toutes  les  E^ili^es,  la  terreur  de  touies  les  tecies,  le  père  du  XVH*  siècle,  el  A  qui  il 
n'a  manaué  que  d'être  né  dans  les  premiers  temps  pour  avoir  été  la  lumière  des  conciles ,  l'Ame  des  l'èrei 
assenblês,  dicté  des  canons  et  présidé  à  Nicée  et  A  Ëpbèse.  i  Cependant,  Bossuet,  malgré  ses  grands  lalenis, 
n'a  pas  éié  exempt  des  uaiti  de  U  ealouuie  ;  le  vice,  l'erreur ,  qui  out  coniicmme&L  eié  l'olgei  de  wu  lèle, 
uc  l'uul  point  épargné. 

DH  LA  DOCTRINE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

SUR  LES  MATIÈRES  DE  CONTROVERSE. 

fiMui    A^     ttmiÂ  "'  ■**  ^'^''*"'  jamais  A  considérer  le  fond  des  chosea. 

I.  iMsein  .  ç.^j  ponrxiuoî  j'ai  cru  que  rien  ne  leur  pourrait  être 

Aarit  pht  d'an  tàèOa  de  coniesUfens  avec  mes-  plus  utile  que  de  leur  expliquer  ce  que  ITÈglise  a  dé- 

arars  de  la  Rdighm  prétendue  pétormée,  les  matières  fini  dans  le  concile  de  Trente  toqchant  les  maiièrr» 

A  m  Us  ont  Ikit  le  sujet  de  leur  niplore  doivent  être  qui  les  éloignent  le  plus  do  nous,  sans  m'arrétcr  A  ce 

édalrdes,  et  les  esprits  disposés  A  concevoir  les  sen-  qu'ils  ont  accoutumé  d'objecter  aux  docteurs  partlcn- 

tinaiu  dcl"ÉgUse  catholique.  Ainsi  il  semWeqrfon  ne  liers,  on  contre  les  choses  qui  ne  sont  ni  nécessairo- 

paiaBemienxhirequedelesproposcrsim|dement,ci  ment  ni  nniverseUemcnt  reçues.  Car  tout  le  monde 

de  les  Won  distinguer  de  ceux  qui  lui  ont  été  fausse-  convient,  et  M.  Oailté  même  (Apol.  c.  «),  que  c'est 

MM  impeles.  En  effet,  fai  remarqué  en  différentes  ehott  diriâeotmahle  d'impiaer  la  tiniimettit  de»  porti- 

MCMioni  qne  l'aversion  que  ces  messieurs  ont  pour  atlien  à  wi  corp*  «Hier;  el  il  ajonle  qu'on  ne-pcul  se 

la  ptnpart  de  nos  scntlmeols  est  auacfaée  aux  fausses  léfarer  que  pour  des  artides  établis  antbeniiqunncut, 

U«sqn'ilsenontciN>çiies,elsoiivent  A  certains  mots  A  la  créance  et  observation  desquels  loutca  sortes  de 

%m  tes  Cboatient  tellement ,  que,  s'y  srrêWai  d'abord,  personnes  suut  obligées.  Je  ne  m'arrêterai  donc  qu'au* ^, 
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iéatU.  do  eondle  de  Trente,  poisqao  c'ett  lï  que  1'^  •  de  notre  doctrine.  Voici  comme  ii  parle  diu  U  kum 
gUsc  a  parld  décîfiivemenl  sur  lu  matières  dont  il  qu'Ua  écritci  H.  deHonglatsur  lesojeldeiOD  Jpo- 
t'agil;otcequejediraipourfiiireinicuieniendreccs  logie  :  «Encore  que  l'opinion  des  liOlbérieits  aiir 
déciiims  est  approuvé  dans  b  même  Ëglise,  et  parai-  *  l'Eucharistie  induise  selon  nous,  aussi  tuen  que  cdle 
Ira  manircstemeot  conrorme  à  ta  doctrine  de  ce  saint  '  de  Rome,  la  destruction  de  l'humanité  de  Jésus- 
concile,  t  Christ,  cette  suite  néanmoins  ne  leur  peut  élrc  misa 
ma  sau  calomnie,  m  qu*ib  la  rejouent  fonoafie- 


Cette  exposition  de  notre  doctrine  prodolra  denz 
bons  effets  :  le  premier,  que  plusieurs  disputes  s'éva- 
noviront  lout-ï-bit,  parce  qu'on  reconnaîtra  qu'elles 
■ont  rondées  sur  de  busses  explications  de  notre     tienne  que  la  vérité  de  la  nature  humaine  en  iésos- 


Il  n'y  a  rien  de  plus  essentiel  il  la  Religion  dire- 


;  et  cependant,  quoique  les  Lulbériess  tiennent 
une  doctrine  d'oii  Ton  inKTe  la  dosimctioo  de  celle 
vérité  capitale  par  des  conséquences  que  les  préteti- 
tns  rérormés  jugent  évidenb»,  ils  n'ont  pas  laissé  de 
leur  offrir  leur  communion,  parce  qne  lenr  opiaioa 
n'a  mran  venin,  comme  dit  H.  Daillé  dans  son  Apo- 
logie (cbap.  7)  ;  et  leur  Synode  nationd^  tnm  i  Cba- 
renton  en  1631,  les  admelà  Ja  lointoioile,  surceftm* 
dément  qu'il*  ccntitmteM  èi  principes  tt  poinla  (•*da- 
maiiMix  de  la  Religion.  C'est  donc  une  maxime  c 


créance  ;  le  second,  que  les  disputes  qui  resteront  ne 
paraîtront  pas,  selon  les  principes  des  prétendus  ré- 
formés ,  si  capitales  qu'ils  ont  voulu  d'abord  le  fairo 
croire  ;  et  que,  selon  ces  mêmes  principes,  elles  n'ont 
rien  qui  blesse  les  fondements  de  la  foi. 
11.  Cnu  dt  1b  flefi^R  prttatiju  rifonait  mxuicnl  q»a 

CSgtitâ  catholique  reçoit  tmu  la  artielei  fomtomen- 

taux  de  ta  Religim  ehrittemu. 

Et  pour  commencer  par  ces  fondements  et  articles 
principaux  de  b  -foi,  il  laut  que  messieun  de  la  Re-     stnmment  établie  parmi  eux,  qu'il  ne  but  pmnteo  cetM 
ligim  prétendue  réformée  confessent  qu'ils  sont  crus      matiéreregardcr  les  conséquences  qu'on  pomTaîLlittr 
ei  professés  dans  l'Église  catholique.  d'une  doctrine ,  mais  simplement  ce  qu'avoue  et  ce 

S'ils  les  font  consister  à  croire  qu'il  but  adorer  un  que  pose  celui  qui  l'enseigne, 
seul  Dira,  Père,  Fils  et  Saiol-Es[Hrit,  et  qu'il  faut  se  Ainsi.quand  ils  inféreut.pardesconséqnaices  qu'ils 
c(«Ueren  Meu  seul  par  son  Fils  incamé,  cmciné  et  prétendent  tirer  de  notre  doctrine,  qne  nous  ne  savons 
ressuscita  pour  nous,  Ils  savent  en  leur  conscience  pai  assez  reconnaître  b  gloire  souveraine  qui  est  due 
que  nous  professons  celle  doctrine.  Et,  s'ils  veulent  y  k  Dieu,  ai  b  qualité  de  Sauveur  et  de  Médialvor  en 
lyonler  les  atUrcs  artides  qui  sont  comi^s  dans  le  Jéaus-Cbrist,  ni  b  dignité  infinie  de  son  sacriGcr.  ni 
Symbole  des  Apôtres,  Us  ne  doutent  pas  non  plus  que  b  pléoitude  surabondante  de  ses  mérites,  nous  pour- 
noos  ne  les  recevions  tous  sancexception,etqueQOus  rions  nous  défendre  sans  peine  de  ces  coDScqiicncct 
n'en  ayons  la  pore  tX  véribble  bieVîgenco.  par  celte  courte  réponse  que  nous  fournit  U.  Daillé, 

H.  DatUé  a  bit  un  traité  intitulé  La  Fmfutdie  tm      et  leur  dtavqnerËglise  catholique  lesdésavouant,dles 
Jm  EaUvret^  oâ,  après  avoir  exposé  tous  les  articles      ne  peuvent  lui  être  imputées  «mu  calomnie. 


da  b  créance  des  Églises  prétendues  réformées, 
dit  (S  part.,  cb.  S)  qu'il»  tout  loni  MnlMotiaii;  que 
rÉqliit  ronotu  ftàt  pro/ndon  dâ  la  entre;  qu'à  la 
tériti  il  M  tient  pas  totîe*  tut  opituont,  mai*  que  noit* 
fcnoas  tovU*  u*  eriauets. 

Ce  ministre  ne  peut  donc  nier  que  nous  ne  croyions 
loofl  les  artides  principaux  de  la  Religion  chrétienne, 
b  moins  qu'il  ne  veuille  lui-même  détruire  sa  foi. 

Hais  quand  H.  Daillé  ne  l'aurait  pas  écrit,  la  chose 
parie  d'elle-même:  et  tout  le  monde  sait  que  nous 
crayons  tous  les  articles  que  les  Calvinistes  appellent 
fondamenuux  ;  si  bien  que  b  bonne  foi  voudrait  qu'on 
nous  aceordàt  sans  contestation  que  noas  n'en  avons 
*en  ïlfet  rejeté  aocnn. 


Uais  je  veux  aller  plus  avant ,  et  faire  voir  à  mes- 
sieurs de  la  Religion  prétendue  réformée, parla  seul* 
exposition  de  noire  doctrine,  qoe,  bien  loin  de  ren- 
verser les  articles  fondamenbux  de  la  foi  on  direc- 
tement ou  par  conséquence,  elle  les  établit  au  cm>- 
traire  d'une  manière  si  solide  et  si  évidente,  qn'oa 
ne  peut  sans  une  extrême  injustice  lui  contester  l'a- 
vantage de  les  bien  entendre. 

m.  Le  eultt  rcHgïMEX  m  termine  à  Dieu  tad. 


Pour  commencer  par  t'adoniion  qui  est  dne  i 
Dieu,  l'Eglise  calhoUque  enseigne  qu'elle  consiste 
principalement  i  croire  qu'il  est  le  Créateur  et  le  Sei- 
gneur de  toutes  choses ,  et  k  nous  attacher  ii  lui  de 
Les  prétondus  réformés,  qui  voient  les  avanbges      toutes  les  puissances  de  notre  ftaie  par  la  fui ,  par 
qiio  nous  pouvons  tirer  de  cet  aveu,  veulent  nous  les      l'espérance  et  par  b  charité,  comme  i  criuî  qui  seul 
Mer,  en  diBSDl  que  nous  détruisons  ces  articles,  parce      peut  blre  notre  félicité,  par   la  communication  du 
qne  non*  en  posons  d'autres  qui  leur  sml  contraires,      bien  inflni,  qui  est  lui-même. 

Cesl  ce  qu'ib  tlcbeat  d'établir  par  des  conséquences  Cette  adoration  intérieure  que  nous  rendons  i 
qiills  tirent  de  notredoctriiie;  mais  Ip  mémeH.  Daillé,  Dieu  en  esprit  et  ai  vérité,  a  ses  marques  exlërirare», 
que  jeleuraUégue  encore, moins  pour  les  convaincre  dont  b  principale  est  le  sacriOce,  qui  ne  peut  Aira 
par  le  léntoignage  d'un  de  leurs  pins  doctes  mùJstret  offert  qu'à  Dieu  seul,  parce  qne  le  sacriffce  ost  éuhll 
que  perce  que  ce  qu'il  dit  est  évident  de  soi-nènft ,  pour  faire  un  aven  p^lic,  et  une  proteslation  aol^ 
leur  apprend  et  qu'il  hndrait  croire  de  ces  sortes  de  nelle  de  ta  souveraineté  de  Dieu  et  de  nolr«  dipat- 
lé  qu'on  en  pAi  tirer  de  manvaiicf      dance  abs(due. 
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frères  vivanU  sur  la  terre;  elle  catéchisme  4a  eon- 
cile  de  Trente  (part.  5,  lit.  dtCullu  eliiaoe.  ima.) 
coDClul  de  celte  doctrine,  que  si  la  qiulilé  de  média- 
leur  que  l'Ecriture  dnnne  i  jÉscfrCaBiBr,  recenit 
quelque  préjudice  de  l'inlcrccssion  dci  saints  qui  rè- 
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Im  a>bat  Eglise  enseigne  que  tout  calte  religieiu 
•e  doit  terminer  à  Dien ,  conune  i  ta  fin  nëceisairt  ; 
et  si  l'honneur  gn'clle  rend  i  la  Sainte  Vier^  et  aux 
aaïnta  peut  être  appelé  religieux,  c'est  à  cause  qiill 
se  rapporte  nécesuiremeot  h  Dieu. 

Uais  STant  que  d'expliquer  davantage  en  quoi  con-  gncnt  avec  Dieu ,  elle  n'en  recerrait  pas  moins  do 
aiste  cet  honneur,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  l'intercession  des  fidèles  qui  vivent  avec  nous. 
que  me&ùenrs  de  la  Religion  prétendue  réformée,  Ce  catéchisme  nous  lait  bien  entendre  l'eitrèmo 
[Masses  par  la  force  de  la  vérité,  commencent  i  nous  dilTéreiico  qu'il  y  a  entre  la  manière  dont  on  Implore 
STOoer  qnela  coutume  deprier  les  saints,  et  d'honorer  le  secours  de  Dieu ,  et  celle  dont  on  implore  le  io- 
leurs  nSiqnes,  était  établie  dès  le  quatrième  siècle  cours  des  saints  :  Car(  dit-il,  part,  4,  tit.  Qvit  om- 
it rEglise.  U.  DaiJlé,  en  faisant  cet  aveu  dans  le  d'util  i  nota  priotu  Dieu,  ou  de  twtu  domitr  tei  Ment, 
Uttg  qtTil  a  fait  contre  la  tradition  des  Latins  tou-  ou  denoui  délivrer  dtt  maux;mait  parce  ijuelet  laiau 
chant  l'objet  du  culte  religicui,  accuse  saint  Basile,  IvitoiU  plut  agréablet  quenoui,  noua  leur  demmdoru 
■aint  AmlHoise,  saintlérOme,  saint  Jeau,  saint  Cbrjr-  ffuUt  fgetment  notre  défaite,  et  qu'Ut  obliemunt  pour 
sostAme,  uint  Augustin,  et  plusieurs  autres  grandes  tumt  lei ehoia  ttoni  nota  mon*  ietMa.  De  là  vient  qae 
lumières  de  Fantiquilé  qui  ont  paru  dans  ce  siècle  ,  notu  luons  de  deux  forme»  de  prier  fort  digérmau; 
M  surtout  saint  Grégoire  de  Naiianie ,  qui  est  appelé  put*  fu'ou  Ueu  iftt'ett  parlant  à  Dieu,  ta  mata  re  propre 
le  théologien  par  excellence,  d'avoir  changé  en  ce  ut  de  dire  :  Ahei  rmt  ns  nous ,  tcooTBi-iioiis,  noH 
point  Ib  doctrine  des  trois  siècles  précédents.  Hais  il  tout  contentant  de  dire  aux  tainii  :  Puei  pour  ikkis. 
paraîtra  peu  vraisemblable  que  H.  Daillé  ait  mieux  Par  où  Dons  devons  entendre  qu'en  quelques  tennea 
entendu  les  sentiments  des  Pères  des  trois  premiers  que  soient  conçues  les  prières  que  nous  adressoiw 
■iècles,  que  ceux  qui  ont  recueilli,  pour  ainsi  dire ,  la  aux  saints,  l'intention  de  l'Eglise  et  de  ses  ûdèlea  les 
Mctession  de  leur  doctrine  immédiatement  après  leur  réduit  toujours  k  cette  forme,  ainsi  que  co  catéchiamo 
mort;  et  ou  le  eroira  d'autant  moins,  que  bien  loin  le  conflrme  dans  la  suite. 

^ue  les  Pères  du  quatrième  siècle  se  soient  aperçus        Hais  U  est  bon  de  considérer  les  paroles  du  cob- 

qu'îl  s'introduisit  aucune  nouveauté  dans  leur  colle ,  Ole  même  (sess.  2S,  dec.  de  Invoe.),  qui  Toalant  pres- 

cc  ministre,  an  contraire ,  nous  a  rapporté  (les  leatei  crire  aux  évéques  romment  ils  doivent  parler  de  l'in- 

•iprés ,  par  lesquels  ils  font  voir  clairement  qu'ils  vocation  des  saints,  les  <ri>lige  d'enseigner  qut  Ut 

prétendaient,  en  priaut  les  saints,  suivre  les  exemples  Mini*  fui  rigneia  mee  Jim*  -  Ukritt  offrent  k  Dieu 

de  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Hais,  sans  exainî-  htrt  priera  pour  tet  haminu  ;  4u'il  ett  boni  Mile  de 

ner  davantage  le  sentiment  des  Pères  des  trois  pre-  («  invotfuer  d'uiu  tnatùirt  tuppliaiM,  et  de  reaotirir  à 

aùen  siècles,  je  me  contente  de  l'aveu  de  H.  Daillé ,  l^*»  nde  et  à  leur  leeotirt,  pour  impitrer  de  Dieu  u» 

qai  nona  abandonne  tant  de  grands  personnages  qui  Haifaiu,  par  ton  Fili  Notre-Seigneur  Jétut-Chritl , 

ont  enseigné  l'Eglise  dans  le  quatrième  ;  car  enciire  <pd  t^  ett  notre  Sowcicr  et  noirt  Rédempiew.  Ensuite 

qu'il  se  soit  arisé ,  douze  cents  ans  après  leur  mort ,  le  cmcîle  condamne  ceux  qui  ense^nent  une  doc- 

de  leur  donner  par  mépris  une  manière  de  nom  de  trine  contraire.  On  voit  donc  qu'invoquer  les  sainta , 

■eete ,  im.  1«  appelant  R^uiairet,  c'est-à-dire,  gens  suivant  la  pensée  de  ce  concile,  c'est  recourir  à  leurs 

il  les  relîqties  :  J'espère  que  ceux  de  sa  prières  pour  obtenir  les  bienfaits  de  Dieu  par  Jéaus- 

a  seront  plus  respectueux  envers  ces  grands  Christ.  En  eflet,  nous  n'obtenons  quo  par  Jéaus- 

.  Ils  n'oseront  du  moins  leur  objecter  qu'en  Christ,  et  en  son  nom,  ce  quo  nous  obtenons  par 
l'entremise  des  saints,  puisque  les  saints  eux-mtaies 
ne  prient  que  par  Jésus-Christ,  et  ne  sont  exaucés 
qu'en  son  nom  ;  telte  est  la  foi  de  l'Eglise,  que  h 
concile  de  Trente  a  clairement  expliqaée  en  pea  d* 
paroles;  après  quoi  nous  ne  concevons  pas  qu'on 


prianl  les  saints  et  en  honorant  leurs  reliques, 

soient  tombés  dans  l'idc^trie  ou  qu'ils  ai«it  ren- 

vcnè  la  conOanc*  que  les  chrétiens  doivent  avoir  en 

Jésns-Cbrist:  et  il  laut  espérer  que  dorénavant  ils 

ne  nooa  feront  plus  ces  reproches,  quand  ils  consi- 

dèmonl  qu'ils  ne  peuvent  nous  les  bire  sans  les  Eiire      puisse  nous  objecter  que  nous  nous  âoignons  de  16- 

en  même  temps  i  tant  d'excellents  hommes,  dont  ils      sus-Christ  quand  nous  prions  ses  membres,  qui  son! 


lont  profession,  aussi  bien  que  nous  ,  de  révérer  la 
tûnteié  et  la  doctrine;  mais,  comme  il  s'agit  id 
d'exposer  notre  créance  plutôt  que  de  faire  voir 
queb  ont  été  tes  défenseurs ,  il  en  faut  continuer 
Texplicalion. 

IV<  L'itt9oeation  det  ttintt. 

L'Eglise,  en  nous  enseignant  qu'il  est  utile  de  prier 

In  samta,  nous  enseigne  i  les  prier  dans  ce  même 

esprit  de  charité,  et  selon  cet  ordre  de  société  fraicr- 

■eBe  qui  mut  porte  i  demander  lu  secours  do  nos 


aussi  les  nôtres,  ses  enfants,  qui  sont  n 
ses  samis,  qui  stmt  nos  prémices,  de  pria*  avec  nons 
et  pour  nous  notre  commun  maître  au  nom  de  noire 
commun  Uédiateur. 

Le  même  concile  explique  clairement  et  en  pen  de 
mots  quel  est  l'esprit  de  l'Eglise  lorsqu'elle  oflVe  k 
Dieu  le  saint  sacrifice,  pour  bonbrer  la  mémoire  des 
saints.  Cet  honneur  que  nous  leur  rendons  dans  Tac- 
lion  du  sacrifice  consiste  à  les  nommer  comme  de  fi- 
dèles scrvileors  de  Dieu  dans  les  prières  que  nous  lui 
faisons:  à  lui  rendra  grjce  des  victoire*  nu'îls  ont 
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lemportfe*,  et  i  le  prier  humblcmeni  qu'il  se  laiwe 
flecbir  en  Mire  (iTeur  pw  leun  iniercesiions.  Mnl 
Augusiin  »TaU  dit,  M  y  i  dé|à  douw  cenU  ini,  qu'Q 
ne  Wlail  pu  crolw  qu'on  oKHl  le  sacriDce  aiu  ninU 
mutT»,  encore  que.  mIcw  l'usaje  praUquô  dès  ce 
lempt-U  pw  TEglise  nnivenelle,  on  offrit  ce  iacn- 
Sce  tor  teo»  «ùntt  coipï  et  *  leur  mémdra ,  c'est- 
Mire,  deranl  le»  lieux  où  se  conserwicot  leun  pré- 
tleam  rdiqoei.  Ce  même  Père  »Tail  «joolë  qu'on 
binit  mtooirc  de»  martyn  à  11  lûnle  table,  dan»  b 
eélébntian  du  tacriftce ,  non  ifln  de  prier  poor  eux, 
comme  on  hh  pour  le»  autre»  moria,  mai»  pInlAt  afin 
qa'IU  priassent  pour  nous.  Jo  rappwte  lesenUmentde 
ce  laint  ërèque,  parce  qne  le  concile  de  Trente  (ses». 
M,  c.  51)  se  sert  presque  de  ses  mÉmcs  parole»  pour 
enseigner  aux  fldèlc»  que  CEgKie  n'off»  pat  mx  Kùtilt 
la  sacrfffce,  mmt  q^àU  Mr*  ii  Bit»  tad,  ipàUt  ± 
eovûtmlt;  if^axtA  U  prtM  m  <'«dr«Mi  pa  d  sobtl 
Kmw  on  *  »otal  Pari  pow  tair  <(fr<  :  Ja  Too»  orrai  « 
jiciincB  ;  mdt  qM,  rautimt  griett  i  Diat  de  Itwn  «te- 
(oItm,  U  demmda  Ima  atriUmet,  afin  ipu  cols  dont 
mtu  /Wi«i  mAiwfre  mr  la  urre,  dégnmt  prier  pow 
MHS  éam  i*  cM.  Ccst  ainv  que  nous  honorons  tes 
■dnts,  pour  obtenir  par  leur  entremise  les  grice»  de 
Dien  ;  el  la  principale  de  ces  grice»  qne  nous  espérons 
obtenir  est  cde  de  les  entier  :  à  quoi  nous  nomaïc» 
exdié»  par  la  conuiléraiion  de  leurs  exemple»  ad- 
miraUcs,  el  par  rkonnenr  qne  nou»  rendons  devant 
DiM  à  toiH'  mémoire  Iwnkeureuse. 

Ceux  qui  couddèramtt  ta  doctrine  qw  noo»  aurait 
propoiéo  «aont  oblîgii  de  mm*  vmotr  que,  eomn» 
■ou»  n'dioii»  à  Dien  ancwM  des  perCeciioM  qui  soui 
propns  à  KM  essence  biOnie,  non»  n'aUriboons  anx 
créaures  ucnne  de  ces  qoaUiés  ou  de  ces  opéniioiis 
qiri  ne  peorent  cooTenir  qu'i  Dien  :  ce  qui  nooi  dis- 
iir,gM  »i  bM  de»  idolllrea,  qn'Mi  ne  peut  compren- 
dre pourquoi  on  non  en  donne  le  litre. 

El  qund  messieurs  de  h  religion  pràeodne  r«- 
fDmée  nous  objectent  qn'en  adressant  le»  prière»  aux 
■■inU,  et  en  les  honorant  comme  préaentt  par  toute 
h  terre,  nous  leur  attribuons  une'espéce  d'immensité, 
ou  dn  moi»  la  connaissance  dn  secicl  des  cœurs , 
qnll  paraît  néanmoins  que  Dien  se  rtem  par  tant 
de  ttoirignage»  de  rScriture,  ils  ne  cmiùdèrent  pas 
■uei  notre  doctrine  :  car  enlin,  »an»  examiner  quel 
loodeneaton  peOt  avoir  d'attriboer  aux  salnu  jiaqu'i 
ceiuln  degré  la  connaissance  de»  choses  qui  se  passent 
parmi  nous,  on  m£me  de  nos  secrMe»  pensées,  il  est 
BuatTesie  qne  C«  n'est  fiAùl  Hetrtt  la  créalure  au  des- 
M»  de  n  condition  qie  de  dire  qu'elle  a  quelque  Goa- 
■uJasance  de  ces  <^oses  par  b  lumière  que  Dieu  lui  en 
comunidque.  L'exemple  des  prophètes  le  justifie  dai- 
nsaent,  Mea  n'ayant  pas  même  dédaigné  de  kur  dé- 
oonrir  les  choses  Tuture»,  quoiqu'elle»  semUeni  Uea 
fh»  paukohirement  réeerrée»  h  sa  CMinai»»ance. 

Au  re»le.  Jamais  aocmi  catholique  n'a  pensé  que  les 
talnls  I  iiiiiiiwiiiiii  par  eux-mjmes  nos  besoin»  ni  même 
les  désirs  pour  teaqnel»  noue  leur  Gtieon»  de  secrètes 
yiMrss.  L'Elise  h  contente  d'eHStifner,  aree  louM 
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l'antiquilé,  que  ce»  prières  sont  trè»-prrftaN«s  t  «en 
qui  les  foui,  soit  que  les  saint»  les  apprennent  par  le 
niinistèn  et  le  commerce  des  ange»,  qui,  loiTant  h 
témoignage  de  l'Ecrilore,  saTcnt  ce  qui  se  passe  parmi 
nous,  étant  établis,  par  ordre  de  IHeu,  esprit»  admi- 
idslraleurs,  pour  concourir  k  l'œuvre  de  notre  saint  ; 


■oit  que  Dieu  mbne  leur  Ik«se  connaître  nos  déairs  par 
une  ré^'ëbtJon  parUculière;  soit  enfin  quil  tar  en 
découtre  le  secret  dan»  son  e»»cnce  infl^  où  loola 
vérité  est  con^irise.  Ainsi  l'Eglise  n'a  rien  décidé  sur 
les  différent»  moyen»  dont  Q  ^It  h  Dieu  de  se  serrir 
pourceb. 

Mais,  qoeU  que  »<rfent  ces  moyesi»,  toujours  est-il 
véritable  qu'elle  n'attribue  à  b  créalure  toaiae  do 
perTeclioni  divine»,  comme  Taisaient  les  idoUtres, 
puisqu'elle  ne  permet  de  reconnallre,  dans  les  pins 
grands  saint»,  aucun  degré  d'exceUence  qui  ne  vioino 
de  Dieu,  ni  aucune  considération  devant  le»  yeux  que 
par  leur»  vertus,  ni  aucune  vertu  qui  ne  soit  un  don 


_e  sa  grice,  ni  aucune  connaissance  des  choses  hn- 
malQH  qne  celle  qn^l  leur  communique,  ni  aucun  pou» 
voir  de  nous  asûster  que  par  leurs  prières,  ni  enRn 
aucune  félidté  que  par  une  soumission  et  une  confor- 
mité parbiie  à  la  vtdonlé  dlvbe. 

n  est  doDC  vrai  qu'en  examinant  les  soriimeot»  ta- 
téricnrs  que  nous  avons  de»  saints,  on  ne  trouvera  pas 
que  nous  les  âevîons  au  dcssu»  de  la  condition  de» 
créatnrea,  et  de  là  on  dwt  Juger  de  quelle  natnc  est 
l'honneur  que  non»  leur  rendons  au  dehors,  le  culte 
exiériear  étant  éiaUi  pour  lém{rigoer  les  soiiimcnts 
iolértoirs  de  l'ame. 

Hais  ooeame  cet  tooneor  que  l'Eglise  rend  aux 
■dnu  parait  principalement  devant  leurs  images  et 
devant  leurs  «dnte»  reliques.  Il  est  k  yeopM  d'expU- 
qoer  ce  qu'dle  ta  croit. 

V.  In  imagm  H  Ut  rOqkn. 
Pour  les  image»,  le  oondle  de  Trenla  détodcx- 
pressémenl  (Ty  crojffl  Même  dimùU  m  verta  pcmr  1^ 
fvrib  on  (et  dorée  rAftw,  tte  bw  ((onswfer  miame 
griee,  tt  fy  Mâcher  tu  eonfianet  ;  et  vent  que  tml 
rhoiuum  le  TopporU  anc  orijiiwM  qa^tOei  rtprttm- 
tad.  fSess.  n,  dec.  rf(  /moc.; 

Tontes  cw  paroles  du  condie  sont  aubnt  de  carao- 
lèrei  qui  servent  k  nom  Ikire  distinguer  de»  Idolâ- 
tres, puisque,  bien  loin  de  croire  comme  eux  qne 
quelque  divinité  haUIe  dan»  le»  images,  nons  ne  leur 
atlriboons  aucune  «rtu  que  celle  d'exciter  en  non»  le 
sODvenir  des  originaux. 

Cesi  sur  cela  qu'est  fondé  Hionnenr  qu'on  rend 
aux  Image».  On  ne  peut  nier,  par  exemple,  que  ceilo 
de  Jésus-Christ  cnicirié,  lorsque  nous  la  regardons, 
n'eiciie  plus  vivement  en  nWu  le  souvenir  de  etlmi 
qnS  nom  a  mnUi  jas^u'à  $e  liwvr  p«f  ««•  *  If  •«»( 
(Cnlat.  i).  Tant  que  l'ùnoge  présente  k  nos  jeux  bit 
durer  un  si  précieux  (Oovcnir  dans  noire  kme.  r 


cxiérieures.  Jusqu'où  va   notre  i 

nous  fai>ons  toù-.  «n  nous  bwniliani  en  pn^euc  a« 
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nmfe ,  qodia  oH  aotra  loanilMhNi  pour  ion  di*in 


ccdéi 


,  Atnii,  à  parier 
aHiqiM 


irendon 


D  1«  style 


•rua  Kfttn  oa  4'an  martyr,  notre  inlenlk»  a'esl  pu 
lamr  dltMtorer  rinuge,  4*"  f^onwtr  Vapitr»  m  U 
MOT^MpnEMMVtlt  fimap.  C'eit  aloti  que  parte  le 
poMUeal  iwnaiD;  et  le  eoncUe  de  Treoie  (UM.  25, 
4ee.  é»  Im.  etc.)  expriaie  b  Htème  chose,  loniiii'il 
(fit  7M  thumarip*  MBtTtndw  aux  imaff  i»  rmp- 
pane  Idlemaa  ma  ori^mau,  que  par  U  moftM  ia 
imagm  fW  Mai  Munt,  a  rffwml  ta^aatla  now  nMi 
mOloiu  à  gauna,  aeai  adonta  Jéfu-Càriu,  tt  keiM- 
mu  la  Hmti,  dont  ttlet  ëota  la  rewmtloaw. 

EnSn  on  peut  connaître  en  qad  esprit  l^liae  bo- 
nore  les  iniages.  par  rhonneur  qu'elle  rend  k  la  croix 
et  an  Urre  de  l'Érangile.  Tout  le  noode  voii  iixo  que 
devant  la  croix  die  adore  celui  fui  a  porté  not  mmct 
aw  M  boit  (1  Pet.  2)  ;  et  que  si  ses  eofiuls  iscUnent 
h  lèle  derant  le  livre  de  l'Evangile,  s'ils  se  lavent 
par  honneur  quand  m  le  porte  devant  eux,  et  b1Is 
le  balseni  avec  respect,  tout  cet  bonnenr  se  lemiDe 
i  la  vérité  étemelle  qui  noua  y  est  proposée. 

n  bot  être  peu  équiiaUe  pour  appeler  idoUtrie  ce 
mouvement  rdigieux  qui  nous  lïit  découvrir  et  bais^ 
aer  la  tête  devant  l'image  de  la  ckhx,  en  mémoire  de 
celui  qui  a  été  cnidQé  pour  l'amour  de  noos;  et  ca 
serait  être  trop  aveugle  que  de  ne  pas  apercevt^ 
l'eitréme  difTérence  qu'il  ;  a  entre  ceux  qui  se  con- 
Baient.aox  idoles,  par  l'oiNnion  qu'ils  avaient  que 
quelque  divinité  ou  quelque  vertu  j  était  pour  aind 
dire  alUcbée,  et  ceux  qui  déclarent,  comme  nous, 
qu'ils  ne  se  veulent  servir  des  Images  que  pour  élever 
leur  esprit  an  cid,  afin  d'y  honorer  Jésus^hrist  on 
les  saints,  et  dans  les  saints  Dien  même,  qui  est  l'au- 
teur de  toute  sanctiflcation  et  de  tonte  grftce. 

On  doit  entendre  de  la  même  sorte  l'honneur  que 
nous  rendons  aux  reliques,  k  l'exemple  des  premiers 
siédes  de  l'Ëglise  ;  et  si  nos  advenaires  considéraient 
que  nous  regardons  les  corps  des  saints  comme  ayant 
élé  les  vîctiniee  de  DieD  par  le  martyre  ou  par  la  pé- 
nitence, ils  ne  croiraient  pas  que  Tbonneor  que  nous 
leur  rendons  par  ce  motlT,  pbt  nous  détacha  de  cdui 
que  WMS  rendons  h  Dieu  même. 

Hoos  pouvons  dire,  en  général,  que  s'ils  voulaient 
trien  eomprendre  de  quelle  sorte  l'aOection  qne  nous 
avons  pour  quelqu'un,  s'élend,  sans  se  diviser,  i  ses 
emants,  à  ses  amis,  et  ensuite  par  divers  degrés  i  ce 
qui  le  représente,  à  ce  qui  reste  de  lui,  k  tout  ce  qoi 
en  renouTelle  la  mémoire;  s'ils  concevaient  que  rb<Mi- 
neur  a  un  semblable  progrès;  puisque  l'honneur,  en 
cSbt,  n'est  autre  chose  qu'an  amour  mêlé  de  crainte 
et  de  respect;  enfin  s'ils  considéraient  que  tout  le 
colle  eiléricur  de  l'Église  catholique  a  sa  source  a» 
Dieu  màne,  et  qu'il  y  retourne  :  ils  ne  croiraient  ja- 
mais qne  ee  colle  que  lui  seul  anime,  pût  exdter  sa 
ialoosie.  Ils  verraient  an  c(»itraire  que  tà  Dieu,  tout 
jaloux  qu'il  est  de  l'amour  des  hommes,  ne  nous  re- 
garda pas  comme  si  nous  nous  partagions  entre  lui  et 
te  aéUan,  quand  nous  ^mons  notre  prochain  poor 
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Tamonr  de  lui  ;  oe  même  Dico,  quoique  Jaletu  du  nt- 
pecl  des  fidèles,  no  les  regarde  pas  comme  s'ils  parla  • 
geaient  le  cnlie  qu'ils  ne  doi vent qu'i lui  seul, quand  ils 
honorent  par  le  respect  qu'ils  ont  pour  lui  ceux  qu'il 


Il  est  vrai  néau 


aibles  de  révérence  ne  sont  pas  toutes  absolument 
nécesMires,  l'Ë|^ise,  sans  rien  altérer  daoa  In  doty 
trine,  a  pu  étendra  plus  on  nurint  eea  pratiques  exié- 
rienres,  suivant  la  diveniié  des  temps,  des  lienz  et 
des  occurroMes,  ne  désirant  pas  que  ses  enbnis  soient 
serviloBNil  assigétis  anx  choses  visibles,  maia  seule- 
ment qu'ilrsoient  exdiés,  et  comme  avertis  par  Iror 
moyen  de  se  tonmtf  i  Dl«i,  pour  lui  offrir  en  esprit 
et  en  vérité  le  service  raisonnable  qu'il  attend  de  ses 


Ou  peut  v(»r  par  cette  doctrine  avec  comUca  de 
v^té  J'ai  dit  qu'une  grande  partie  de  nos  controverses 
s'évanouirait  par  la  seule  InieUigencc  des  lermes,  si  on 
traitait  ces  matières  avec  diariié  :  et  Si  M»  adveraafos 
considéraient  paisiMement  les  explicatioBB  préoédea- 
les,  qui  cnnpreonent  la  doctrine  expresse  dn  eimcile 
de  Treoie,  Ils  oesscnient  de  noos  olgecter  qne  noua 
UsMons  la  médiation  de  iésns-ChriU;  et  qne  km* 
invoquons  les.  saints,  ou  que  nous  adorons  les  images 
d'une  manière  qui  n'est  propre  qn'k  Uen.  Il  est  vnl 
que  comme  en  un  certain  sens  l'adoration,  IIrvom- 
tion,  et  le  nom  de  médiateur  ne  convient  qn'i  Dieu  et 
i  Jésn»Christ,  il  est  aisé  d'abuser  de  ces  teiBee, 
pour  rendra  notre  doctrine  odieuse.  Mais  si  on  les  ré- 
duit de  bonne  foi  au  sens  que  nous  lenr  avons  donné, 
CCS  olyeclims  perdront  tonte  lenr  force;  et  s'il  resta 
k  messieurs  de  la  Religion  prélondue  réformée  quel- 
ques autres  difBcnliés  moins  importantes,  la  sincé- 
rité les  obligera  d'avouer  qu'ils  N»t  satis£ùU  sur  le 
principal  sujet  de  leurs  |dainfes. 

Au  reste,  il  n'y  a  rien  de  phis  injuste  qne  d'objer- 
ter  i  l'Église  qu'elle  bit  consister  toute  b  piété  dans 
cette  dévotion  aux  saints,  puisque,  comme  nous  l'avor.i 
déjà  remarqué,  le  condie  de  Trente  se  contente  d'en- 
seigner aux  fidèles  que  cette  pratique  leur  est  iota* 
et  uilt  (sess.  25,  dec.  de  Int.  etc.),  sans  rien  dira  da- 
vantage. Ainsi  l'esprit  de  l'Église  est  de  condamner 
ceux  qui  r^ettcnt  cette  pnUque  par  mépris  ou  par 
erreur.  Elle  doit  les  CMidamner,  parce  qu'die  ne  dort 
pas  sonSKr  qne  les  pratiques  salutaires  «dent  mépri- 
sées, ni  qu'une  doctrine  que  l'antiquité  a  autorisée  sdt 
condamnée  par  les  nouveaux  docteurs. 
VI.  Lajutlifiaiaon. 

La  malien  de  la  justification  fera  paraître  encore 
dans  un  plus  grand  jour,  combien  de  diflicultés  pen- 
Tcnt  être  tcrmmées  par  une  simple  exposition  de  noa 
sentiments. 

Ceux  qui  savent  tant  sdt  peu  l'histoire  de  la  réfor- 
malion  prétendue,  n'ignorent  pas  que  ceux  qui  en  ont 
été  les  premiers  auteurs,  ont  proposé  cet  articM  k 
tout  le  monde  comme  le  priudpal  de  tons,  et  eonme 
te  fondement  le  ^us  esaentid  de  leur  ruftira;  si 
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Moi  ^ne  e*«t  EdDi  qBH  est  k  pi»  Bécembre  de  bioi 


Now  enjont  pronièrement  qm  «m  pieUt  mm 


tauêt  de  Jémt-Ckrùt.  Ce  (oni  les  propret  lerawi  da 
condle  de  Treaie  (mm.  6,  e.  9),  qol  ajamte  que  mm 

tomma  tfift  jiH&liit  ynmûlemaU,  pvra  ^'oMoatê  de 
taekMa^priekkmtaiuMtfliçÊgim,  uUlmf»i,»aH 
Ut  awtra,  ne  peal  mftiur  tm*  griee. 

Comme  l'ËcriMre  noua  explique  la  réatadoB  des 
péchés,  UniAt  en  disant  que  Dieu  les  eoDTre,  et  Ud- 
t6l  «1  disant  qii*il  les  Aie,  td  qa'ù  les  elbee  pv  h 
grftce  du  Salnt-Bsprit,  qui  nous  fait  nonrdles  obtu- 
res :  Doai  croyons  qa'il  bat  joindra  ensemble  ces  ex- 
pressions, ponr  (bnner  Tidée  psr£Ae  de  la  jostifica- 
lion  du  pécheur.  C'est  ponrqun  nous  crOfODS  qne  dos 
péchés  BOD-sentement  sont  eonrerU,  mais  qu'ils  sont 
enliérement  ebcés  par  le  sanf  de  Jésm-Clirist,  et 
par  la  grftoe  qoi  bobs  régénère  :  «  qvi,  Iwn  d'obs- 
cnrdr  on  de  dimifluer  l'idée  qu'on  doit  atoir  dk  mé- 
riie  de  oe  sang;  l'angmeate  an  conmire,  et  h  re- 
lève. 

Ainsi  la  jnstiee  de  Jésos-Christ  eat  noo-sericBMnt 
Imputée,  mais  adaeflement  commnatqoée  li  an  fidétes 
par  ropéraliofl  du  Saint-Esprit,  en  sorte  qne  non- 
ieulement  ils  soni  réputés,  nais  bits  jnstes  par  sa 
erâce. 

Si  la  jnsUM  qui  est  en  nous,  n'était  jotne  qu'an 
yens  des  hommes,  ce  m  serait  pas  l'ouvrago  dn 
Saint-Esprit  :  elle  est  donc  jvtice  mtaie  denm  Dieu, 
puisque  c'est  IHeo  rnfaM  qui  la  bit  en  nous,  en  ré- 
pandant la  charité  dans  nos  coeon. 

Toutefois  il  n'est  que  trop  catain  qne  tm  €hm  mk- 
soilt  «Mire  Tesprit,  d  tufuit  eoMr*  U  ehm;  et  que 
KOM  nuHfwmi  hnu  m  bemuo»f  dt  d^Mi.  Ainsi,  quoi- 
que notre  joslice  soit  T&UaLle  par  l'inftisira  de  la 
cbarilé,  die  n'est  point  justice  parfaite  1  cause  du 
CMubat  de  la  convmtise  :  si  Uoi  que  le  continuel  gé- 
nittement  d'une  fane  repentante  de  ses  Tantes  Tait  le 
devoir  le  plus  nécessaire  de  la  justice  cl>réUenne.  Ce 
qii  noos  oMife  de  confesser  homblemcnl,  avec  saint 
Ângnstii,  que  notre  Justin  en  cette  vie  coniisie  plu- 
tôt dans  la  réndssion  des  péchés,  qne  dans  la  perfec- 
tion de*  vertus. 

Vn.  la  mérite  de»  enma. 
Bw  le  ntJrile  des  oeuvres,  l'Eglise  catholique  en- 
'  S^ne  qm  ta  «i*  éitrn^te  doit  tire  pnpoiée  ans  enfanli 
de  DUu,  M  timtme  mtu  grice  ipii  leur  al  naiMatnSeit- 
eement  pnmtu  par  te  rnogm  de  Notre  Seigneur  Jé- 
(at-CiMsl,(l  comme  «m  réeompeiue  qui  eu  fidUement 
rendue  ileur t  bemiee  mnreett  i  leur$  mérite»,  e»  verte  de 
wlu  proMMH.  Ce  sontics  propres  ternes  du  concile  de 
Trente  (wss.  6,  c.  10).  Hais  de  peur  que  Torgueil  hu- 
oHin  ne  soit  Balte  par  Popinion  d'an  niériu  présomp- 
tneui,  ce  méiTie  concile  enseigne  qne  tout  le  prix  et 
la  nIcuT  des  oenTrcs  chrétiennes  provient  de  la  grâce 
MiKniflsnie,  qui  nous  est  donnée  graïuilcmenl  au  nom 
de  Jesus-Cbrlit,  cl  que  c'est  un   ctTi;!   de  l'inOucn- 
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ce  cootinndle  de   ce  divin  dief  sor   i 

VéritaUenient  les  préceptes,  les  exhortuions,  iea 
rroniesKS,  les  menaces,  et  les  reproches  de  l'Énit' 
gile  font  anei  voir  qu'il  but  qne  nous  opérions  notre 
saint  par  le  ^oonment  de  nos  TOloolés  arec  ta  grlee 
de  Diea  qui  nous  aide  :  mai*  c'est  on  )H«niter  prin* 
dpc,  que  le  lilve  aitiire  ne  peut  rien  bire  qui  coo- 
dnise  %  b  félicité  étemelle,  qn'aalant  qu'il  eu  mû  el 
étoré  par  le  Saint-Esprit. 

Ainsi,  l'Ëglise  sachant  que  c'est  ce  divin  Esprit  qui 
bit  en  nous  par  sa  grlce  tout  ee  que  nous  bisons  de 
bien ,  elle  doit  croire  que  les  bonnes  avtrt»  des  6- 
dtites  sont  irés-agrâdries  à  Dieu,  et  de  grande  ecmsi- 
dëratioB  devant  lui  :  et  c'est  justement  qu'die  se  si-rt 
dn  mot  de  mérite  avee  loale  l'antiquité  chrétienne,  . 
priocipaleincat  pour  signiOer  b  valenr,  le  prix  et  b 
dignité  de  ces  œuvres  que  nous  faisons  par  la  grice. 
Hais,  comme  toute  leur  sainteté  vient  de  Dieu,  qni  les 
bit  en  nous,  b  même  Eglise  a  reçu  dans  le  cottcile 
de  Trente,  comme  doctrine  de  toi  cattKdiqne,  celle 
parole  de  saint  Augustin,  qne  Dieu  couronne  ses  dons 
en  couroiuani  le  mérite  de  ses  serviteurs. 

Noos  prions  oeox  qui  aimait  b  vérité  et  b  jfia,  de 
vouloir  bien  lire  ici  un  -peu  an  long  les  pandes  de  ce 
concile,  afin  qnlto  se  désabusent  noe  fois  des  ma»- 
vaises  impressions  qu'on  leur  donne  de  notre  doctrine. 
Eaeore  que  noue  woyiwii,  disent  tes  Pères  de  ce  co..» 
cile,  que  tee  enile*  Lettrée  ettimeiU  tant  lee  fronaM  «u- 
wree,  que  iétueChiit  mm  promet  bn-mtme  qu'e* 
terre  ttau  froide  domti  à  un  pauvre  ne  sers  pa»  prM 
de  M  r^cempfnse;  el  que  FÂpitre  lémiûgae  qu'un  m»- 
ment  de  pdnc  tégire  uufferit  n  te  monde  produira  m 
poids  éternel  de  glmre  :  lonlefmi,  à  Dieu  ne  pltââe  qK 
te  ekrélieu  te  ^  et  te  glorifie  en  In-mime  et  non  en 
noire  Seigneur,  dont  la  bonté  esl  ri  grande  emen  tout 
tet  kommtt,  qu'il  teut  que  let  dont  qu'il  leur  fini  eoieni 
teart  mérilet. 

Celte  doctrine  est  répandue  dans  tout  ce  condie, 
qui  enseigne  dans  une  autre  session  (  li,  c.  8)  que 
nous,  qui  ne  pouvant  rien  de  nout-mimet,  poumm»  tout 
met  ccbt  fsi  nout  fortifie,  en  telle  torte  que  thomme 
n'a  rien  dont  il  u  jmiue  glorifier,  ou  pourquoi  il  u 
pmtu  confier  en  tui-mime  ;  mait  que  toute  ta  eonfianee 
et  toute  ta  gleire  ett  en  Jetut-Ciaitt,  en  qui  noue  rtMNt, 
en  qui  noHi  mérilont,  en  qui  nout  taiitftàtOBt,  faimU 
lie  dignet  fnùti  de  pétùleiue,  qui  Itml  leur  force  de  lui, 
par  lui  tant  offntt  au  Père,  etenltd  tont  accepté»  par 
le  Phe.  Cest  pourquoi  nous  d-mandoas  tout,  nous 
espérons  tout,  nous  rendons  gticesde  tout,  par  noire 
Seigneur  Jésus-Christ.  Nous  confessons  hautement 
que  nous  ne  sommes  agréables  i  Dieu  qu'en  lui  el  |ai 
lui,  et  nous  ne  comprenons  pat  qu'on  puisse  nous  at- 
tribuer une  autre  pensée.  Nous  mettons  tellement  en 
lui  seul  toute  l'espérance  de  notre  salut,  que  non  di- 
sons tous  les  jours  à  Ncu  ces  paroles  dans  le  sacrifice  : 
ttmgnex,  b  Keu,  accorder  i  nout  pédieun,  vot  lerri- 
Imrt,  qui  etpéraa»  en  la  malûtvde  de  te»  mitérieortitSy 
quelaue  part  ri  »och'té  arec  rot  bienheuTeux  Ap^lm  H 
murtgr»,  au  nonibir  dfitjt:el»  nout  vov»  priant  de  reu 
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l»ir  MM  wwoii-,  M  «ïflrtou  pM  «  •l«*i*^  «Mi»  "o  •ommeocMiieol;  elUyentpeaqniiM  bou  o«- 

Mwpvrf«Mailp«r0nl(«miWMd«J^«ii*4:Ari«lMfr*  rewenl  qti'U  ne  faMt  pM  H  «éptnr  poor  M  poim. 

Sàqnnr.  ''''^  **  <=c^  UnporUnie  difBeull^  de  la  juatiOcalion, 

L'élite  ne  p«7ia3de»4«1Io  Jamais  i  te*  enbnU  de  laqarile  leora  premien  autean  ont  bil  leur  Eut, 

qui  aonl  devomt  set  adTemirei.  ni  par  leiplicalion  n'est  plus  nuinianani  coMÎdérée cainiiie  capilale  par 

de  H  foi,  Di  par  le*  décision»  de  m*  iwicilM,  ni  par  lea  peisonneï  lei  mieux  tenaéea  qu'ils  aieni  cnlre  eui, 

les  priwcs  de  son  «criflce,  qii'clle  croil  n'avoir  de  m  leur  his«  à  penser  ce  qu'il  faut  Juger  de  leur  86- 

Tie.  «qu'elle  n'a  d'espérance  qu'en  J&ns-Chriw  aeulT  ^^ratioo,  ei  ce  qu'il  budrail  e^érer  pour  la  paii,  l'ilt 

Celle  e^éranoe  esl  ti  forte,  qu'elle  6it  seniir  an  »e  menaient  au  deui»  de  la  préoecupaiion,  et  s'ih 

enhnu  de  Dieu  qui  mandient  fidèlement  dans  tes  quittaient  l'esprit  de  dbpule. 

Toies.  m*pdxipd  larposte  («te  imMigence,  selon  «  ^^    ^^  ^.^ction* .  le  p^Tgaloire  tt  Ut  indutge„€f. 
que  dit  l'apdlre.  Hais  encore  que  cette  espérance  soit 

pins  Torte  que  les  promesses  et  les  menaces  du  monde,  Il  but  encore  eipliqucr  de  quelle  sorte  nous  croyoM 

et  qu'elle  sufllse  pour  calmer  le  irouUe  de  nos  c«t-  pouvoir  salisfatre  i  Dieu  par  sa  grtce,  afin  de  ne  !al»- 

sdences;  elle  n'y  éteint  pas  tout-k-hît  la  crniiite,  ser  aucun  doute  sur  cette  matière. 

pane  <|ue,  si  nous  tommes  assuré  que  Dieu  ne  nous  Les  Catholiques  enseignent  d'un  commun  accord, 

abandumiejamaisdehu-méine,  nous  nesommea jamais  que  le  seul  JésusChrisi,  Dieu  et  homme  tout  cnsem- 

certalns  que  nous  ne  le  perdrons  pas  par  notre  bute,  ble,  était  capable  par  la  dignité  infinie  de  sa  personnel 

en  rejetant  ses  inspirations.  Il  lui  a  piu  de  tempérer  d'offrir  i  Dieu  une  satisfaction  suffisante  pour  ihm 

par  cette  crainte  salutaire  la  conBance  qu'il  inspire  i  péchés.  Mais  ayant  satisbit  surabondamment,  il  a  pu 

SCS  ehbnts,  parce  que,  comme  dit  saint  Augustin,  nous  appliquer  cette  satisfaction  infinie  en  deux  m>- 

tdle  esl  notre  infirmité  dans  ce  lieu  de  tentations  et  nières  :  ou  bien  en  nous  donnant  une  entière  aboH- 

de  périls,  qu'une  pleine  sécurité  produirait  en  nous  [jon,  sans  résener  aucune  ptine;  ou  bien  en  cam> 

le  rellcliement  et  l'orgue;  aa  lien  que  celte  crainte,  muant  une  plus  grande  peine  en  une  moindre,  c'est- 

qui,  selrni  le  précepte  de  l'apAtre,  nous  fmt  opérer  ï-dire,  la  peine  étemelle  en  des  peines  temporelles. 

notre  tofal  avec  Iremifemcnl  (  Phil.  i.  H),  nous  rend  Comme  cette  première  rai;on  est  la  plus  entière  et  la 

rigiiants,  et  fait  que  nous  nous  atUchons  arec  une  plus  conforme  k  sa  bonté,  il  en  use  d'abord  dans  le 

homUe  dépendance  i  celui  qui  opire  m  nou$  par  ta  Baptême  :  mais  nous  croyons  qu'il  se  sert  de  la  se> 

grdMhMn/errat l« faire iHÎvantw» ton plauir.comme  conde  dans  la  rémission  qu'il  accorde  aux  baptiaés 

dit  k  mfcne  saint  Paul.  qui  «tombent  dans  le  péché,  y  étant  forcé  en  quelque 

VoiU  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  dans  la  doctrine  manière  par  l'ingratitude  de  ceux  qui  ont  abusé  da 

de  la  Justification  ;  et  nos  adrersaires  seraient  fort  dé-  ses  premiers  dons  ;  de  sorte  qu'ils  ont  à  souffrir  quel- 


rusonnables,  s'ils  ne  confessaient  pas  que  cette  do- 
ctrine suffit  pour  apprendre  aux  chrétiens  qu'ils  doi- 
vent rapporter  i  Dieu,  par  Jésus-OiriBl,  toute  la  gloire 
de  leur  salut. 
Si  tes  ministres,  après  cela,  se  Jettent  sur  des  qncs- 


que  peine  temporelle,  bien  que  la  peine  étemelle  \eat 
soit  remise. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  1&  que  lésus-Ciirlst  n'ait 
pas  entièrement  satisbil  ponr  nous  ;  mais,  au  contraire, 

ayant  acquis  sur  nous  un  droit  absolu  par  le  prix 


lions  de  subtilité,  U  est  bon  de  les  avertir  qu'il  n'est  infini  qu'il  a  donné  pour  notre  salut,  il  nous  accords 

^us  temps  désormais  qu'ils  se  rendent  si  difllclles  en-  le  pardon,  à  telle  condition,  sous  telle  loi,  et  avec 

lers  nous,  après  les  choses  qu'ils  ont  accordées  aux  telle  réserve  qu'il  lui  plaît. 

Luthériens  et  k  leurs  propres  frères  sur  le  sujet  de  la  Nous  serions  injurieux  et  Ingnls  envers  le  Sauveur, 

prédestination  et  de  la  grice.  Cela  doit  leur  avoir  ap-  si  nous  osions  lui  dispnter  l'infinité  de  son  mérite, 

pris  )  le  réduire  dans  cette  matière,  i  ce  qui  esl  ab-  sous  prèlextequ'en  nous  pardonnant  le  péché  d'Adam, 

soltmenl  nécessaire  pour  établir  les  fondements  de  il  ne  noua  décharge  pas  eu  même  temps  de  toutes  ses 


b  piété  chrétienne. 

Que  slts  penvent  une  fois  se  résoudre  i  se  renfer- 
mer dans  ces  limites,  ils  seront  bientôt  satisfaits,  et 
ils  cesseront  de  nous  objecter  que  nous  anéantissons 
b  grice  de  Dieu,  en  attribuant  tout  &  nos  bonnes 
œuvres;  puisque  nous  leur  avons  montré  en  termes  si 
cbirs  dans  le  concile  de  Trente  ces  trois  pointa  si 
décisifs  en  cette  matière  :  Que  not  péché»  noai  jonl 
pmnunnéi  par  une  pure  mfiMcorde,  à  cauie  de  Jé$ut- 
Chritt  ;  ipu  iMMi  devoiu  à  une  Hbérnlité  graluile  la  jut- 
dee  qui  ea  en  nout  par  le  Sânl-Etpril  ;  tt  que  lotUa 
itt  knties  (meret  que  noat  faUont  tant  dutanl  de  dont 
'0e  ta  gtiee. 

Aussi  faut-il  avouer  que  les  doctes  de  leur  parti  ne 
OMjtesteni  plus  tant  sur  ciUle  matière  qu'ils  faisaient 


suites,  nous  laissant  encore  assujétis  ï  la  mort  et  i 
Unt  d'infirmités  corporelles  et  spinluelles  que  ce  pé- 
ché nous  a  causées.  Il  suflll  que  Jèsus-Chriât  ait  payé 
une  fois  le  prix  par  lequel  noua  serons  un  jour  entiè- 
rement délivrés  de  tous  les  maux  qui  nous  accablent  : 
c'est  ^  nous  ï  recevoir  avec  humilité  et  avec  actions 
de  grâces  chaque  partie  de  son  bienfait,  en  considé- 
rant le  progrès  avec  lequel  il  lui  plaît  d'avancer  notre 
délivrance,  selon  l'ordre  que  sa  sagesse  a  établi  pour 
notre  bien,  et  pour  une  plus  claire  manifestation  de 
sa  bonté  et  de  sa  justice. 

Par  une  scmhlalile  raison,  nous  ne  dnons  pas  trou- 
ver étrange  sr  celui  qui  nous  a  montré  une  si  gmnde 
facililë  dans  le  baptême,  se  rend  plus  dilficile  cmen 
nous  anros  one  nous  en  »toos  violé  les  saioles  pr»- 
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wtMt.  I  CM  JiNtB,  et  mtoe  il  eu  nItitiÎK  poor 
MKH,  qM  Dira,  en  non  rametlnl  le  péefaé  vrac  U 
peine  éCemelle  que  nou  avioni  niMtée,  exige  de  wna 
qvdqoe  ptiae  UtEfonOa  pow  nous  Meair  iam  le 
ievoit;  de  peorqae  lorUDl  inp  pmiptemail  dei 
lien  de  ia  j'usl^  dou  m  doos  abendouiions  à  mw 
Umrinire  cooËMace,  abownl  de  la  fadliié  da  pardM. 

Cett  donc  poqr  satisfaire  i  ceUe  otttigation  <tue  DOU  t 
■omines  auujélb  k  <(iidques  ONiTres  pénibles  qne  nous 
derODs  accomplir  eo  esprit  dliamilitâ  el  de  péDilence  ; 
et  c'est  la  n^casailé  de  ces  cenrres  satislactoires  qui  ■ 
obligâ  l'Eglise  andenne  k  imposer  «a  péniieoU  les 
peines  qu'on  appelle  canoniques. 

Quand  donc  elle  impose  anx  pécheurs  des  cearres 
pàiibles  et  laborieuses,  et  qu'ils  les  subisseiit  arec  hu- 
milité, cela  s'antelle  sati£&cti<»i  ;  et  lorsque  ayant 
dgard  ou  à  la  Eureiir  des  pénitents  oa  k  d'antres 
bonnes  csaTraa  qu'elle  leur  prescrit,  elle  reUdie  quel- 
que chose  de  la  peine  qui  leur  est  due,  cela  s'aM«lle 
iadidgcaee. 

Le  CoDcile  de  Trente  (cootin.  sces.  95,  decr.  de  In- 
Mg.)  M  propose  antre  chose  h  enân  snr  le  siqet 
des  indulgences,  sinon  que  la  pmnmce  de  la  accorder 
a  iU  donnée  à  l'ÉgHu  par  JësufrCbrisi,  et  qM  Cuêogt 
en  eti  tolutairi  ;  k  quoi  ce  concile  ajoute  qu'il  doit  itrt 
reteuM,  omc  modéralitm  toutefoû,  de  peur  que  la  dùd- 
pfnK  eocUùoitiqae  ne  toit  inertie  par  wu  tjeeeàtt 
faeiliU.  Ce  qui  montre  que  la  manière  de  di^caser 
lee  'f'*''g*"rri  regarde  la  discipline. 

Cenx  qui  sortent  de  cette  Tie  avec  h  grtee  «  la 
«huilé,  mai»  UtatOiàM  redevahlet  encore  des  peines 
qw  bjnstice  dirâe  a  réaerrées,  les  soofflrenl  en  l'an- 
li«  Tie.  CesC  ce  qui  a  obligé  tonte  l'anUquiié  cbrétien- 
ue  i  oOMr  Jes  prières,  des  aumdoes  et  des  sacriOces 
poorles  Odéleequi  sont  décédés  en  la  paix  et  en  la 
«onmuDion  d^  l'Ëglise,  avec  une  foi  certaine  qn*ii* 
pearenl  être  aidés  par  ces  moyens.  Ccst  ce  que  le 
eondle  de  Trente  (sess.  S5,  de  Pwg.)  nous  {«t^ose 
à  croire  loncliant  les  kmes  détenues  an  purgatoire, 
•ana  déterminer  eii  quoi  conaisient  leurs  peines,  ni 
bcaucotqt  d'antres  choses  sembbMessDr  lesquelles  ce 
saîm  ooDcUe  demande  nue  grande  retenue,  bUmaat 
cent  qnl  dâxleol  ce  qui  est  certain  et  suspect. 

Telle  est  b  sainte  et  innocente  doctrine  de  l'Église 
catholique  tonchanl  les  satisfactioas  dont  on  a  voulu 
bi  faire  no  si  grand  crime.  Si  après  cette  explication, 
messieurs  de  la  Religtoo  prétendue  réformée  nous  ob- 
jectent que  nous  bisons  tort  k  b  satislaction  de  Jésus- 
Cbfist,  U  bodra  qu'ils  aient  oublié  que  nous  leuravoiis 
dit  que  le  Sauveur  a  payé  le  prix  entier  de  notre  ra- 
chat; qnc  rien  ne  manque  Ji  œ  prix,  puisqu'il  est  in- 
flni;  et  que  ces  réserves  de  peines  dont  nous  avons 
parié  ne  proviennent  d'aucun  défaut  de  ce  paiement, 
ma'is  d'un  cerbdn  ordre  qn'Q  a  établi  pour  nous  rete- 
nir pir  de  justes  apprcboisions,  et  par  une  discipline 


Que  s'ils  noBS  opposent  encore  qoe  nous  croyans 
poavolr  utistoe  par  noos-mèmes  k  quelque  partie  de 
b  peine  qui  eu  dus  knos  péchés,  nooi  ponrnmi  dire 


DE  L*EGLI%  CATHOLIQUE  U 

BTM  confiance  qne  le  ooolraire  paraît  par  bs  milmii 
que  Bons  avons  ébblies.  Elles  font  voir  daîrcroeitf 
qne  tout  notre  salut  n'est  qu'une  œnvre  de  ndséricorda 
et  degrtoe;  queeequenoos  bisons  par  bgrieeda 
Dieu  n'eat  pas  moins  k  faii  qne  ce  qu'il  bit  tout  seul 
par  sa  voloolé  absolue;  et  qa'eulln  oe  qne  new 
lui  donniMU  ne  lui  appartient  pas  moins  qDS  ce  qu'il 
nous  dotUM.  A  qool  il  bat  ajouter  qoe  ce  que  noes 
appelons  satîsbction  après  toute  l'Église  ancienne, 
n'est  après  tout  qu'une  applicatloo  de  b  EatisbcilM 
hifintedeJésna-Ouist. 

Celte  mémo  coosidtelion  doit  appaistt  ceux  qil 
s'oKensent  quand  nous  disons  que  Dien  a  idlement 
agréaUe  b  charité  b^temelle,  et  b  conmuiiiloD  da 
ses  sainia,  que  souvent  même  II  reçoit  les  satisbctiws 
qne  nous  lui  oCbons  les  uns  pour  les  autres.  Il  sembb 
que  CCS  measirars  ne  conçoivent  pas  comtiien  tout  rq 
que  Doos  sommes  est  k  Uon;  ni  combien  tons  les 
égards,  que  sa  bonté  lui  bit  avoir  pour  les  fidèles  qni 
sont  les  membres  de  Jésos-Chrisl,  se  rapportent  at- 
cesskirement  k  ce  divin  chef.  Mais  certes,  oeax  qui 
ont  lu  et  qui  ont  conùdéré  que  Dieu  meute  inspire  k 
ses  serviteurs  le  désir  de  s'attligcr  dans  lejcftpe,daas 
le  sac  et  dans  b  cendre,  non  seulement  pour  leurs  pd- 
chés,  mais  pour  les  péchés  de  to«a  le  pei^e,  M  s'é- 
tonneront pas  si  nous  disons  qoe,  toocbé  do  plaisir 
qu'il  a  de  gratifier  ses  amU,  il  accepte  miséricordieB- 
semeni  llumble  sacrifice  de  leurs  morti&caiiciH  v»- 
lonbires,  en  diminution  des  chklimenb  qnll  préparaît 
kson  peuple:  ce  qui  montre  que  satufail  par  les  ns, 
il  veut  bien  s'adoucir  envers  les  autres,  honorant  par 
ce  moyen  son  fib  Jésus-Chritt  dans  b  '™™""'^™  da 
ses  membres  et  dans  b  sainte  société  de  son  eoipa 
mystique. 

L'ordre  de  b  doctrine  demande  que  nous  parTiens 
natntenantdes  sacrements  par  lesqn^  les  mérites  de 
Jésos-Christ  nous  sont  appliqués.  Comme  \tM  diqmtcs 
qne  nous  avons  ta  cet  endroit,  si  nous  en  exceptons 
celle  de  l'Eucliaristie,  ne  sont  pas  les  plus  échauffées, 
iMMS  écbircirons  d'abord  en  pm  de  paroles  les  prin- 
cîpales  difficultés  qu'on  nous  fait  touchant  les  autres 
sacrements,  réservant  pour  b  fin  cdie  de  l'Eucha- 
ristïe,  qui  est  b  |dns  Importante  de  toutes. 

Les  sacremenU  de  b  novvelk  alliance  ne  sont  pas 
seulement  des  signes  sacrés  qnl  nom  représentent  b 
grkce,  ni  des  sceaux  qni  nous  b  conflmteBl,  ma'ia  de* 
inslmmaiU  du  Saint-Esprit  qui  servent  k  noua  FappU- 
quer,  et  qui  nous  b  confèrent  en  vertu  des  paroles  qnl 
se  prononcent,  et  de  l'action  qui  se  bit  sur  noos  ai 
dehors,  pourvu  qne  nous  n'y  apportions  anenn  ohatacb 
parnotre  mauvaise  disposition. 

Lorsque  Ken  attache  une  si  grande  grftce  k  des  si- 
gnes eilérieurs  qui  n'ont  de  leur  nature  ancnM  pro  - 
portion  avee  on  effet  si  admirable;  il  nota  mwqw 
cbirement  qu'outre  tout  ce  qoonous  ponoosbireav 
dedans  de  noof  par  aoa  bonnea  dbpoaltlona,  il  bot 
qu'il  intervienne  pour  notre  san^Ufication  une  opén- 


dbyGooglc 


en  txposnKin  de  la  DocrniNE 

000  ipéciile  du  Sainl-Esprit,  et  une  an>'*<*'i<>B  *^ 
fallèra  du  mérite  de  noire  Sanrciir,  qui  nom  eat  dé- 
montrée per  Im  ua«meiils.Ai)ui  t'oa  ne  peot  rejeter 
cette  doctrine,  nm  bire  tort  lu  Dtériie  de  Jéiu»dirid 
«I  k  l'ceime  de'b  puiaunce  dinoe  AtM  notre  régent 
niion. 

Nom  reoenittiHons  tepi  lignet  on  cérémonies  n- 
ciécs  établie»  pu  lâii»^hriil,  comme  les  nioyeni 
sréÛMires  de  b  uncliflcation  et  de  la  perlection  du 
aoavel  bomme.  Leur  instUutioo  divine  parait  dani 
l'Ëcritore  ealnie.oa  par  hn  parolea  eiprcsiet  de  Jé- 
ufrCkriilqai  tei  établit,  ou  perla  grJice,  qui  aelon  b 
mène  F,critnre  j  est  altachée,  et  qui  marque  nécee- 
sairanwnt  un  ordre  de  Dieu. 

LtBaptinu. 

Comme  les  petits  enihnts  ne  peinent  tnppléer  le  dé- 
but dn  Baptême  par  les  actes  de  fol,  d'espérance  et 
de  charité,  ni  par  te  vœu  de  recevoir  ce  sacrement, 
nous  croyons  que  s'ils  ne  le  reçoivent  en  effet,  ils  ne 
parlleipcnt  en  aocmui  aorte  k  la  gricede  la  rédemption  ; 
et  qu'ainsi  mourant  en  Adam,  ils  n'ont  aucm'ie  part 
avec  JéeuB-Christ. 

n  est  bon  d'ebserrcr  ki  que  les  Lnlbëriens-croleBt 
a*ee  l'Egliae  eathoHqne  la  nécessité  absoloe  dn  Da- 
pltae  pour  les  pMits  entants,  et  s'étonnent  avec  elle 
de  ca  qu'on  a  nié  une  vérité,  qu'aucun  homme  avuit 
iUria  n'avait  osé  ouvertement  révoquer  en  donio, 
tant  elle  élan  (iMement  imfffimée  dans  respril  de  tous 
Iceidéles. 

Cependant  les  prétendus  Rétorméa  ne  cnigneiit  pas 
délaisser  vofamiairement  mourir  leurs  otbnls,  comme 
Ice  enbnta  des  bOdèlea,  saas  porter  aucune  marque 
du  diiisdiiianisme ,  et  sans  en  avcùr  reçu  «ucnne 
(rtee,  si  la  BOrt  prévient  leur  jour  d'aï 
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nlnisirea  de  l'Oise  pour  abeoote  les  pécWa,  sont 
tà  généraux,  qu'on  ne  peu  sans  lénMlé  b  réunira 
■us  péchés  publics  ;  et  cemme  qosnd  ib  pnnonceni 
rabsolutioo  au  D«n  de  Jésus^brist ,  Ht.  ne  font  que 
suivre  les  termes  exprès  de  cette  commis^on,  le  ju- 
gement est  censé  rendu  par  Jésos-Clnist  même,  pour 
leqaei  ils  sont  établis  juges.  C'est  ce  pontire  idvisiUe 
qui  absout  intérieurement  te  pénitent ,  pendant  qne  le 
prôlre  exerce  te  ministère  extérieur. 

Ce  jugement  étant  un  frein  si  nécessaire  ï  b  licen- 
ce ;  une  source  si  féconde  de  sages  conieils;  une  si 
sensime  conaobtioa  pour  les  imes  atD^ées  de  leurs 
péchés ,  lorsque  non  seulement  en  leur  déclare  en 
termes  généraux  leur  absolution,  comme  les  miaisiret 
le  pratiquent,  mais  qu'on  les  absout  en  effet  par  fau- 
Imilé  de  Jésns-Cbrisi  après  un  examen  particulier  et 
avec  connaissance  de  cause  :  nous  ne  pouvons  croire 
que  nos  adversaires  puissent  envisager  tant  de  biens 
sang  en  regretter  b  perte,  et  sans  avoir  qnelque  bonln 
d'une  rébrmstion  qui  a  retranché  une  pratique  si  salu- 
taire et  H  sainte. 

L'Extrimt  Onetten. 

Le  Saint-Esprit  ajant  atlacM  k  rErtrtme  Oacliea, 
sekm  le  témoignage  de  8.  Jacqnca,  b  promesse  «i- 
preese  de  b  rémbsinn  des  péchés,  et  do  soubgeoMM 
du  malade ,  rien  ne  manque  i  cette  saisie  eérémoaia 
pom-  être  un  véritable  sacrement.  U  but  seulonent 
remarquer  que,  sabrant  b  doctrine  dn  concile  de 
Trente  (sess.  14,  c.  i,  it  Smt.  Et^^Vm.),  le  mabde 
cUplns  soulagé  selra  Tinte  qne  selon  le  corps  ;  et  que 
comme  le  Uea  spiritael  eat  loi^ours  robjM  princlpsl 
de  b  M  nouvdie,  c'est  aasri  cdnl  que  doos  devoM 
deeeite  sainu  ooeikm,  sinons 
Uea  disposés  :  au  liea  qw  le  soobgeaaeat 


Llmpoaition  des  mains  pratiquée  par  les  salota 
Apdires  (AcL  8,  15, 17),  pour  «HiOrmer  les  Bdèles 
contre  les  persécntimis,  ayant  son  effet  principel  dans 
1>  descente  intérieure  du  Saint-Esprit,  et  dans  l'infu- 
rion  de  ses  dons,  elle  n'a  pas  dâ  être  fejelée  par  nos 
«dveratirea,  aons  [véiexie  qne  le  Saint-Esprit  ne 
descatd  plas  vitiUaneot  sur  khis.  Aussi  toutes  les 
Eglises  ebrétiennes  ront-ellcs  religieusement  retenue 
depois  le  temps  dca  Apétres ,  se  servant  aussi  dn 
Saint-Chrême ,  pour  démontrer  b  vertu  de  ce  sacre- 
ment par  rnie  rqwéscnlation  plus  expresse  de  l'onction 
Inlérlbnre  du  Saint-EsfviL 

£.0  fMUnu  tt  la  Ctmfa^en  laertmtatiUâ. 
Noos  rroyons  qu'il  a  plu  i  Jésus-Christ ,  qne  ceux 
qui  se  sont  soumb  i  l'autorité  de  l'Eglise  par  le  Dapiè- 
ne ,  et  qui  depuis  ont  violé  les  lois  de  FEvangile , 
rienDcnl  snlnr  le  jugement  de  b  mâme  Eglise  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence,  où  elle  eierce  b  puissance 
qrf  lui  esl  donnée  de  remettre  et  de  reten'u-  les  pé- 


B  qui  est  donnée  su      mais 


port  à  notre  saint  étend,  soivani  les  dlsposiiioH  ca- 
chées do  b  divine  providence,  et  les  £vsb  degrés 
de  préparation  et  de  bi  qù  se  traoseat  dana  les  B- 
dâles. 

L«irari«9e. 

Quuid  00  considérer*  qne  Jésoa-Cbriat  a  daaaé 
one  nouvdle  tt>rme  an  muriage,  en  réduisant  eette 
sainte  sodété  k  deux  personnes  immuablement  et  in- 
dissdublement  mdes  ;  et  qoand  on  verra  qoe  cette 
InséparaUe  union  est  le  dgiw  de  son  anion  éteraella 
avee  sm  Eglise  :  on  n'aura  pas  de  peine  k  cemprcndre 
qne  lé  mariice  des  Ddêles  est  accompagné  du  Satat- 
Esprit  A  de  b  grftce;  et  on  louera  b  bonté  divbe, 
^e  ce  qu'il  lui  s  plA  de  consacrer  de  cette  sorte  b 
source  de  noire  nabsance. 

L'Ordrt. 

L'impoeition  des  mains  que  récrivent  les  mlnistrea 
des  dioses  sahiies  éunt  accompagnée  d'une  vertu  si 
présente  du  Saint-Esprit,  et  d^me  hitinion  si  entière 
de  b  griee,  efle  doit  être  mise  au  nombre  des  sacre- 
ments. Aussi  faut-il  avouer  que  nos  adverssires  n'fii 
eiduent  pu  sbaolnmcnt  b  conaécratioB  des  minblrea, 
qo'ib  reidnenl  simplement  da  oombre  des  sa- 
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I  FEfOM  (Conf.  da 
M,  art.  35).  / 

X.  Doetrini  de  FEglite  touehanl  la  prftmet  ridle  du 

eorp*  et  du  naig  dt  Jé»ut-Chritt  daat  l' Eiukerittit  ; 

tt  la  nuuùire  dont  CEgli*»  entend  cet  parola  '  Ceci 

«al  mon  corps. 

Nm»  voJli  enfin  irrir^  ft  la  qnesilon  de  l'Enehari»- 
tie,  oil  il  sera  néoesnlre  d'txptiqncr  plus  amplement 
notre  dDctrine ,  uns  touterois  nous  rilo^er  Irop  des 
bornes  que  nom  nous  sommes  prescrites. 

La  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  noirs 
Seigneur  dans  ce  sacrement ,  est  soitdemenl  àabli« 
par  les  paroles  de  l'institotion,  lesquelles  nous  enten- 
dons Il  la  lettre  ;  et  il  ne  nous  faut  non  pins  demander 
pourqu<d  nous  nous  attachons  au  sens  propre  et  litté- 
ral, qu'à  nn  mjagenr,  poorquoi  it  suit  le  grand  che- 
min. Cesl  i  ceux  qui  ont  rectnis  aux  sens  flguréa, 
et  qnl  ^Mvnnent  des  sentiers  détournés,  k  rendre  rai- 
son de  ce  qu'ils  Tont.  Poar  [tous,  qai  ne  Irourons  rien 
dans  les  paroles  dont  Jésus-Christ  se  sert  pour  llnsD- 
tution  de  ce  mystère,  qui  nous  oUige  ii  les  prendre  en 
uti  sens  figuré ,  nous  estimons  que  ceUe  raison  surBt 
pour  n«o>  déterBÛner  an  sens  propre.  Mais  nous  y 
■ommea  encoro  |dus  AHlenaent  engagés,  quand  nous 
TenMu  k  considérer  dans  ce  mjtnim  riniration  du 
Fila  de  Dieu,  que  J'expliquerai  le  plus  simplement 
qu'il  me  sera  possible ,  et  par  des  principes  dont  je 
cnis  qae  noa  adversaires  ne  poornmt  disc<uvaiir 

Je  dis  donc  que  ces  parties  du  SauTeor  (Hatth.  IS, 
et  Luc  SS]  :  Praui,  mtatgtt,  eed  at  mon  corps  domi 
fom  MM,  nous  r<mt  voir  que  comme  les  anciens  Joih 
Me  s'unissaiont  pas  senlemenl  en  esprit  a  l'immolation 
des' victimes  qui  étalent  offertes  pour  eux,  mais,  qu'en 
eflbl,  ils  mangaient  la  chair  sacriOée,  ce  qui  leur  était 
me  marque  de  la  part  quIU  avaient  de  celte  oUation  : 
kinsi,  Jésus-Christ  s'ëlant  t»il  lui-même  noire  victime, 
■  voulu  que  nous  mai^easslons  effectivement  la  chair 
1)4  ce  Burillce,  afin  que  la  communication  actuelle  de 
celte  chair  adorable  fût  un  témoignage  perpétuel  k 
(Aaeun  de  nous  en  particulier,  que  c'est  pour  nons 
^'n  l'a  prise ,  et  que  c'est  pour  noua  qu'il  Ta  Emmt»- 
Me. 

Dteu  aratl  défondu  aux  Jnifk  de  manger  l'hostie  qui 
était  immolée  pour  leurs  péchés,  afin  de  leur  appren- 
dre quels  véritable  expia  lion  des  crimes  ne  se  faisait 
pasdans  la  toi,  ni  par  le  sang  des  animaux.  Tom  le 
peuide  était  comme  en  interdit  par  cette  défense,  sans 
pouvoir  actuellement  participer  k  la  rémission  des 
péchés.  Par  une  raison  opposée  il  bllall  que  le  corps 
de  nou%  Sauveur,  vraie  liostie  immolée  pour  le  pé- 
ché, rat  niaiigti  par  les  Sdâlei,  aSn  de  leur  montrer 
par  celle  manducalion  que  la  rémission  des  péchés 
était  aocomplii!  daus  le  nouveau  Trslamenl. 

Dieu  défendait  aussi  au  peuple  Juif  de  manger  du 
«anc;  <t  l'une  des  raisons  de  cette  défense  était  que 
te  Mxg  nous  eit  doilné  pour  l'upiaiion  d^  noi  imet. 
(Levit.  17,  11.)  Uaisaucjntnire,  notre  Sauveur  nous 
propose  Sun    sang    k    boire,   h  cause  qu'il  at  ri- 
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poMfe  f<mrlMriml$iiptidmpéeUi.(1Uub.96,  U.) 

Abai  la  numducition  de  la  chair  et  do  sang  du  Fila 
de  Dieu  est  aosri  réelle  kb  sainte  Table,  qne  la  grkce, 
l'exi^tion  dea  péehés  et  b  participation  au  ncriSea 
de  Jésus-christ  est  actoelle  et  effective  dana  la  noa- 
velle  alliance. 

Tontefols,  comme  11  devrait  exercer  noir^  foi  dans 
ce  mystère,  et  en  mtoie  temps  nous  Ater  l'horreur  de 
manger  sa  chair  et  de  boire  son  tang  en  leur  pnqwv 
espèce,  il  était  convenable  qnll  nous  les  donnât  en- 
veloppés SOQS  une  espèce  étrangère-  Hais  si  ces  con- 
sidérations l'ont  obligé  de  nous  faire  manger  b  chair 
de  notre  victime  d'une  antre  manière  que  n'ont  bit 
les  Jnilï,  il  n'a  pas  dû  pour  eeb  nous  rien  ôlcr  de  ta 
réalité  et  de  la  sobslauce. 

Il  parait  donc  que  pour  accomplir  les  figures  >n- 
cîennea  et  neas  mettre  en  possesûon  KUieiia  de  ta 
Ticlîme  offerte  pour  notro  péché,  Jésùs-Chrisi  t  et 
dessein  de  nous  donner  «1  vérité  son  corps  et  ses 
sang  :  ce  qui  est  si  évident,  que  nos  adversaires  mê- 
mes veulent  que  nous  crojionB  qu'ils  «nt  en  cela  le 
même  sentiment  que  nous ,  ptitaqu'ib  ne  ccKcnt  de 
nom  répéter  qu'ils  ne  nient  ni  b  vérité  ni  b  parti- 
cipslion  réelle  du  corps  et  du  sang  dans  l'EncbariBlie. 
C'est  ce  que  nous  euminerons  dus  b  suite,  ot  dou 
croyons  devoir  exposer  leur  sentiment  après  qne  nom 
aurons  adievé  d'expliquer  celui  de  l'Église.  Mais  en 
attendant,  nous  conclurons  que  si  b  simplidié  dn 
paroles  du  Fils  de  Dieu  les  force  k  rseonoaltre  que  son 
inlention  expresse  a  élé  de  nous  donner  en  vérité  aa 
cha'n-,  quand  il  a  dit  :  Cari  est  rium  carpe,  ib  ne  doi- 
voit  pas  S'étonner  si  nous  ne  pouvons  consentir  è  n'en- 
tendre ces  mois  qu'en  Bgnre. 

En  effet,  si  le  Fils  de  Dieu,  si  soigneux  d'exposer  k 
ses  Apdtres  ce  qu'il  enseigne  sous  des  paraboles  et 
sous  des  Dgures,  n'ayant  rien  dit  ici  pour  s'expliquer, 
il  parait  qu'il  a  laissé  ses  paroles  dans  leur  signilica> 
tion  naturelle-  Je  sais  que  ces  messieurs  prétendent 
que  b  chose  s'explique  asseï  d'elle-même,  parce 
qu'on  voit  bien,  disent-ils,  que  ce  qu'il  présente  n'est 
que  du  pain  et  du  vin;  mais  ce  raisonnement  s'éva- 
nouit, quand  on  considéra  qne  celui  qui  parie  est 
d'une  autorité  qui  prévaut  aux  sens,  et  d'une  puis- 
sance qui  domine  toute  b  nature-  Il  n'est  pas  plus 
dimciie  au  Fils  de  Dieu  de  hlre  qne  son  corps  soit 
dans  TEucharistie,  en  disant  :  Crd  et  mon  corps,  qne 
de  faire  qu'une  femme  soit  délivrée  de  sa  maladie, 
en  disant  :  Femme,  fa  et  déinrie  de  la  maladie  (  Lnc. 
13,  13),  ou  de  faire  qne  la  vie  soit  conservée  k  nn 
jeniie  homme,  ea  disisnl  k  son  père  :  Ton  /Ur  ai  v»- 
vonl  (Joan.  4,  50),  ou  enfin  de  faire  que  les  péchés 
du  paralytique  lui  soient  remis,  en  lui  dlsaat^:  Tes 
péchéi  u  uMt  remit  (Hatth-  9,  i). 

Ainsi,  n'ayant  point  k  nous  mettre  en  peine  com- 
ment il  exécutera  ce  qu'il  dit,  nous  nous  attachons 
précisément  k  ses  proies.  Celui  qui  bit  ce  qu'il  veoi, 
en  parlant  opère  ce  qu'il  dit  ;  et  il  a  été  plus  aisé  aa 
Fils  de  Dieu  de  forcer  les  lou  de  b  nature  pour  véri- 
fier ses  paroles,  qn'il  ne  nous  M  aisé  d'acocomit-Al» 
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uotre  eaiirit  i  det  interpnfbtkiDS  Tiolentes  qui  renvoi 
teiit  toutea  les  Ms  da  diieotirs. 

Ces  lois  dn  diuoun  noas  ipprament  que  le  signe 
qui  représente  nalureUement ,  reçoit  souvent  le  noia 
de  la  ehnse,  {arce  qu'il  lui  vst  ccMnme  naturel  d'en 
ramener  VMéa  i  l'eupril.  Le  mAnie  arrive  ania!,  qiioi- 
<jue  avec  certaines  limites,  aux  tignes  dlnslilution, 
quand  Ils  sont  reçus,  et  qu'on  y  est  accoutumé.  Uab 
qu'en  établissant  un  signe  qui  de  toi  n'a  aucun  rai^ 
port  &  la  chose,  par  exemple,  un  morceau  de  pain 
pour  signifier  le  corps  d'un  homme,  on  lu)  en  donne 
le  nom  sans  rien  ei]riîquGr',  et  avant  que  personne 
en  sut  convenu ,  comme  a  Tait  Jésus-ChHst  dans  la 
Cène  ;  c'est  one  chose  inonie  et  dont  nons  ne  voyons 
aacun  exemple  dans  loute  l'Ecrilure-&iinte,  pour  ne 
pris  dire  dans  tout  le  langage  humain. 

Aussi  messieurs  de  la  Deligion  prétendue  réformée 
ne  s'arrêtent  pas  tellement  au  sens  figuré  qu'ils  ont 
vouIb  donner  aui  paroles  de  Jcsus-Christ,  qu'en 
Même  teiRps  ils  ne  ^connaissent  qu'il  a  ea  kieMion 
en  tes  proléranl  de  nous  donner  eu  vérité  sou  corpi 
ei  son  sang. 
Xt.  Ei^caiion  du  parata  :  Faites  ceci  ta  mémoire 


Après  avdr  proposé  les  soitiiiieiw  de  FÉglise  too- 
ebant  ces  paroles  :  Ctd  at  mon  corpi  (Luc.  23, 19), 
il  fiim  dire  ce  qu'eltepense  de  celles  qoe  JésufrChrist  y 
ajoou;  Faite*  età  m  m/moir*rf(moi  (iCor.  11,  U). 
Il  est  clair  que  rinlention  du  Fils  de  Keu  est  de 
MM»  obliger  par  ces  paroles  h  nous  someoir  de  la 
mon  qu'il  a  endurée  pour  notre  saint;  et  saint  Paul 
cntdai  de  ces  mêmes  paroles  que  nous  atiMiifont  ia 
mtori  ëm  Setgww  dans  ce  mystère.  Or  11  ne  but  pas 
•e  persuader  que  ce  souveuir  de  la  mort  de  notre 
Seigneur  eidne  b  présence  réelle  de  son  corps  -.  au 
contraire,  si  l'on  considère  ce  que  nous  tobods  d'es- 
pliqoer,  on  entendra  clairement  que  cette  commé- 
moration est  fondée  sur  la  présence  réelle.  Car  do 
même  qoe  les  Juils,  eu  mangeant  iei  victimet  pacift- 
qnes,  se  souvenaient  qu'elles  avaient  été  immolées 
pour  eus ,  ainsi ,'  en  mangeant  la  chair  de  Jésus- 
Christ  notre  victime,  nous  devons  nous  souvenir  qu'il 
est .  mort  ponr  nous.  Cesi  donc  cette  même  chair 
mangée  p«r  les  fidèles  qui  non  seulement  réveîQe  en 
nons  b  mémt^  de  son  immolation ,  nais  encore  qui 
nous  en  confirme  la  vérité.  Et  Mn  de  pouvoir  dire 
que  cette  oommémorstion  solennelle  que  JésusChris^ 
noDS  ordonne  de  bire,  exclue  b  présence  de  la  chair, 
on  voit  an  contraire  que  ce  tendre  sonveulr  qu'il  veut 
qoe  nous  ayons  i  U  salaie  taUa  de  loi  comme  im^ 
mole  pour  noot,  est  fondé  sur  ce  que  cette  mémo 
ebair  y  doit  être  prise  réellement,  pais  qu'en  effet  il 
ne  nous  est  pas  poasiMe  d'onblicr  qoe  c'est  pour  nous 
qull  a  donné  son  corps  en  sacriOcc,  quand  mus 
Tojroos  qall  noua  donna  encore  tous  les  jours  cetio 
vkiiine  ï  mangtir. 

i'aot-il  que  iesChrétiens.  soni  prétexte  de  célrbrer 
dan*  la  cénç  la  nH!nK>ire  de  ta  mNion  d4  iioiro  Sau- 
DkUOHïT     ËVAkG.   IV. 
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venr,  ôteni  li  cette  pieuse  commémoration  ce  qu'elle 
a  de  plus  efBcace  et  de  plus  tendre?  K«  doivcot-iU 
pas  considérer  que  Jésus-Christ  ne  commande  p^s 
simplement  qu'on  se  souvienne  de  lui, mais  qu'un  s'en 
souvienne  en  mangeant  sa  cbair  et  son  sang!  (Ju'on 
prenne  garde  !t  la  suite  et  ï  la  force  de  ses  paroles.  Il 
ne  dit  pas  siroplemput,  comme  me<4ieurs(1e  la  Reli- 
gion prétendue  réformée  semblent  l'entendre,  que  lu 
pain  et  te  vin  de  rEucltariilie  nous  soient  un  mimo- 
rioJ  de  son  cwps  et  de  son  sang;  mais  U  nous  avertit 
qa'en  bisant  ce  qu'il  nous  prescrit,  c'est-k-dire,  eiv 
prenant  son  cwpa  et  son  sang,  nous  nous  souvenions 
de  lui.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  puissant  pour  nous 
en  bire  souvenirT  Et  si  les  enfants  se  souviennent  Si 
tendrement  de  leur  père  et  de  ses  bontés,  lorsqu'ils 
s'approchent  du  toœbeaa  où  son  corps  est  entenné 
combien  notre  souvenir  et  notre  amour  doivent-ils 
être  excités,  lorsque  nous  tenons  sous  ces  enveloppes 
sacrées,  sons  ce  tombeau  mystique,  b  propre  chair  do 
notre  Sauveur  immolé  pour  nous,  cette  chair  vivante 
et  vivifiante,  et  ce  sang  encore  tout  chaud  par  son 
amour,  et  tout  pirài  d'esprit  et  de  grïceT  Que  si  nos 
adversaires  cmitlonoit  de  nous  dire  que  celui  qui 
nous  commande  de  noua  souvenir  de  lui  ne  nous 
donne  pas  n  prvpre  sobsUince,  U  budra  les  prier  do 
s'accorderavec  eux-mêmes.  Iti  prolestent  qu'ils  nonient 
pas  dans  l'Eucharistie  b  communication  réelb  de  b 
piopre  substance  du  Fib  do  Dieu.  Si  leurs  paroles 
sent  sérimses,  û  leur  doctrine  n'est  pas  noe  illusion, 
il  but  nécessairement  qu'ils  disent  avec  nous  que  te 
souvenir  n'exclut  pas  toute  sorte  de  présence,  mab 
seulement  ceUe  qui  frappe  les  seiu.  Leur  réponse 
sera  b  nôtre,  puisque,  en  disant  que  JCsos-Christ  est 
présent,  nous  reconnaissons  en  même  temps  qu'il  uo 
l'eet  pas  iTune  manière  sensible. 

El  si  l'on  nous  demande  d'où  vient  qne  ,  croyant 
comme  nous  faisons ,  qu'il  n'y  a  rien  pour  les  sMis 
dans  ce  saint  mystère,  nous  ne  croyons  pas  qnll  sut 
fise  que  Jésus-Christ  y  soit  présent  par  b  fol ,  fl  est 
aisé  de  répondre  et  de  démêler  cette  équivoque.  Au- 
tre chose  est  de  dire  que  le  Flb  de  Dieu  nous  soit  pré- 
sent par  b  foi,  et  antre  chose  est  de  dire  que  nous 
sachions  par  b  foi  qu'il  est  présoiL  La  première  h- 
ÇOtt  de  parier  n'emporte  qu'une  présence  morale  ;  la 
seconde  nous  en  signifle  une  1res  réelle,  parce  que  In 
Im  est  très  véritable,  et  cette  présence  réelle,  co»  - 
nue  par  U  fol,  suftlt  pour  opérer  dans  Ujntt  qid  n  ( 
iefoi  (Habac.  S,  4  )  tous  les  eflèU  qne  J'ai  renuir 
qués. 
XII.  Expoêition  dt  la  doelrine  det  Calvinutci  tur  U 
TialiU. 

Hab  pour  Aler  une  lob  toutes  les  équivoques  dont 
les Cablnistes  se  servent  en  cette  matière,  et  faire 
voir  en  même  temps  jusqo'ï  qcer  point  ib  se  boih 
approchés  de  nous  :  quoique  je  n'aie  eiilrcpris  a/af. 
d*eipfiquer  b  doctrine  de  rïgfise,  il  sera  bon  d'aiui> 
1er  ici  l'cxpaahion  de  leurs  sentiments. 

Leu-  doctrine  a  deux  parties  :  l'une  ne  parle  que 
[Troit.) 
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eiCuiU  cil  rilniuion  de>  péchës  :  par  ce  moyen  ils  ms 
Mcraicnt  ddtKurassés  de  l'aTgument  que  les  Catholiques 
tinjent  de  cette  pratique  pour  pranrer  le  pécbé  ori- 
gind.  Hais  comme }e  vieni  de  dire,  ceux  qui  iron- 
vent  quelque  diose  d'établi  n'ont  pas  la  hardiesse  de 
tout  renrerser.  Que  les  CalTioistes  nous  aTOwnt  de 
bonne  foi  la  vérilé  :  ils  eussent  été  Tort  disposes  à  re- 
connaître  seulement  dans  rEacbariitie  le  corps  de 
,làus  -  Christ  en  ligure,  et  la  seule  parlidpatton  de 
sm  esprit  en  elTet,  laissant  k  part  ces  grands  mots 
de  parlkipalion,  de  propre  substance,  et  tant  d'autres 
qui  marquent  une  présence  réelle ,  et  qui  ne  font  que 
tes  embarrasser.  Il  aurait  été  assez  de  leur  goAl  de  ne 
confesserdans  la  cène  aucune  communion  avec  Jésus- 
Christ,  qoe  celle  qui  se  trouve  dans  la  prédication 
et  dans  le  Baptême,  sans  nous  aller  dire,  comme  ils 
enl  Tait,  que  dans  la  cène  on /e  refait  plcùiemcnl,  et 
kUlcurs  seulement  m  partie.  Hais  quoique  ce  lUt  U 
leur  inclination,  la  force  des  paroles  j  résistait.  Le 
Sauveur  ayant  dit  si  prteisément  de  l'EucharisUe  : 
Cfd  eti  mon  corps,  cea  at  mon  tang ,  ce  qu'il  n'a  ja- 
mais dit  de  nulle  autre  chose ,  ni  en  nulle  autre  ren- 
contre :  quelle  apparence  de  rendre  commun  k  toutes 
les  actions  du  chrétien,  ce  que  sa  parole  expresse 
attache  à  un  sacrement  partîculierT  Et  puis,  tout 
l'ordre  des  conseils  divins,  b  suite  des  mystères  et 
de  la  doctrine,  l'intention  de  Jésus -Christ  dans  la 
eène ,  les  paroles  mêmes  dont  il  s'esl  servi ,  et  l'im- 
nes^on  qu'elles  font  naturellement  dans  l'esprit  des 
lldéles  ne  donnent  que  des  idées  de  réalité.  C'est  poiir- 
qooi  II  a  fallu  que  nos  adversaires  trouvasscnl  dca 
mots  dont  le  son  du  moins  donnSt  quelque  idée  con- 
fuse de  celle  réalité.  Quand  on  s'attache,  oulout-ï- 
foit'  i  la  foi,  comme  font  les  Catholiques,  ou  loul-â-fait 
h  la  raison  humaine,  comme  font  les  Infldcles,  on 
peut  établir  une  suite,  et  Elire  comme  un  pbn  uni  de 
doctrine.  Mais,  quand  ooveut  faire  un  compnsé  do 
l'un  et  de  Taulre ,  on  dit  toujours  plus  qu'on  ne  vou- 
lirait  dire,  et  ensuite  on  tombe  dans  des  opinions 
dont  les  seules  contrariétés  font  voir  ta  fausseté  toute 
manifeste. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  A  messienrs  de  la  ReUglon 
prétendue  réformée  ;  et  Dieu  l'a  permis  de  la  sorte , 
pour  (iiciliter  leur  retour  à  l'uniié  catholique.  Car  puis- 
que leur  propre  eipérience  leur  bit  vfnr  qu'il  faut  né- 
casssircment  parier  comme  nous ,  pour  parler  le  lan- 
gage de  la  vérité,  ne  devraiail-4tB  pas  juger  qu'il  but 
penser  comme  nous  pour  la  bien  entendre  T  S'ils  re- 
marquent dans  leur  propre  créance  des  chose*  qui 
n'ont  aucun  sens  que  dans  la  n6lre  :  n'en  esuce  pas 
asset  pour  les  convaincre  que  b  vérité  n'est  en  son 
entier  que  parmi  nous?  et  ces  parcelles  d^cliéea  de 
b  doctrine  catholique  qui  paraissent  deci  et  deb  dam 
leur  catéchisme,  mail  qui  demandent,  pour  ainsi 
dire,  d'être  réunies  h  leur  tout,  ne  doiveu|.ellcs  pas 
leur  tain  cbercber  dans  b  communion  de  rÉglise  b 
pfadne  et  entière  eiplicalinn  du  mystère  de  l*EiKliaris- 
tlel  lu  j  «tendraient  sans  doute  tl  les  nisomtemenu 
lom^nt  ti'crabamssaîcntleur  fof  trop  dépendaDlc  des 


sens.  Hais  après  leur  avoir  montre  qoel  fruit  Os  dui- 
vent  tim  de  l'cxpotition de  leordoclriDe,  acbevun» 
d'expliquer  b  ndire. 

XIII.  Ûeln  tTatiuvbilanlialion ,  tu  radonlîon,  rttM 
quel  KHI  CEtteharUiU  at  un  Hgne. 

Puisqull  ébit  conrcnable,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  qne 
les  sens  n'aperçussent  rien  dans  ce  mystère  de  foi, 
il  ne  fallait  pas  qu'il  y  eût  rien  de  changé  à  leur  égard 
dans  le  pain  et  dans  le  vin  de  l'Eucbaristc.  C'est  pour- 
quoi, comme  on  aperçoit  les  mêmes  espèces,  el  qu'on 
ressent  les  mêmes  cffcis  qu'auparavant  dans  ce  sacre- 
ment, il  ne  faut  pas  s'éttmner  si  oif  lui  donne  quel- 
quefois ,  et  en  un  certain  sens ,  le  même  nom.  Cepen- 
dant b  foi,  attentive  i  la  parole  de  celui  qui  fait  tout 
ce  qu'il  lui  ptalt  daus  le  ciel  et  dans  b  terre ,  ne  re- 
connaît plus  ici  d'autre  substance  que  celle  qui  est 
désignée  par  celte  même  parole ,  c'est-^ire ,  le  pro- 
pre corps,  et  le  propre  sang  de  Jésus -Christ,  aux- 
quels le  pain  et  le  vin  sont  changés  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  transsubsiantbtion. 

Au  reste ,  b  vérité  que  contient  l'Encharistle  dans 
ee  qu'elle  a  dlolérieur ,  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit 
un  signe  dans  ce  qu'elle  a  d'extérieur  cl  de  sendUe , 
mais  un  ùgne  de  telle  nature,  que,  bien  Mo  d'» 
dure  b  réalité ,  il  t'emporte  nécessairement  avec  soi , 
puisqu'on  effet  cette  parole ,  eeà  «it  mon  corps ,  pro- 
noncée sur  lamalière  que  lésus-Clirist  a  choisie,  nous 
est  un  signe  certain  qu'il  est  présent  :  et  quoique  les 
choses  paraissent  toujours  les  mêmes  k  nos  sens, 
notre  ïme  en  ji^;e  autrement  qu'elle  ne  ferait ,  si  anc 
autorité  supérieure  n'était  pas  intervenue.  Ad  lie» 
donc  que  de  certaines  espèces  et  une  certaine  sulto 
d'impressions  naturelles  qui  se  font  en  nos  corps  ont 
accoutumé  de  nous  dé^gner  b  substance  du  pain  et 
du  vin ,  l'autorité  de  celui  i  qui  nous  croyons  fait  que 
ces  mêmes  espèces  commencent  k  nous  désigner  une 
autre  substance.  Car  nous  écoutons  celui  qui  dit  qiu 
ce  q»e  naiu  prenont  ^  et  ce  que  nOM  numgeùfu  al  son 
corp»;  et  telle  est  b  force  de  cette  parole,  qu'elle  em- 
pêche que  nous  ne  rapportions  i  b  subebnce  du  pain 
ces  apparences  extérieures ,  et  nous  les  fait  rapporter 
au  corps  de  Jésus-Christ  présent  :  de  sorte  que  b 
présenee  d'un  objet  si  adirable  nous  étant  certiflt^ 
par  ce  signe ,  noua  uliésittMifl  pas  k  y  porier  nos  ado- 
rations. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  le  point  de  l'adoration,  parce 
que  les  plus  doctes  et  les  plus  sensés  lie  nos  adversai- 
res nous  ont  accordé,  U  y  a  ionglnups  que  b  pré- 
sence do  Jésns-Cbrist  dans  l'Eucliarisdc,  ddt  porter  k 
l'adoration  ceux  qui  en  sont  persuadés. 

Au  reste,  éUnt  une  fols  coDvaincui  que  les  paroles 
tontes-puissantes  du  FIb  de  Dieu  opèrent  tout  re 
qu'elles  émmceot,  nous  croyons  avec  raison  qn'clhs 
eurent  bur  effet  dans  b  eène  ausaltdt  qu'elles  furent 
proférées  ;  el  par  une  suite  nécessaire,  nous  rvcon 
naissons  b  présence  réelle  du  corps  avant  b  nunilir- 
catinn. 
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B'oflre  b  D)eb  partout  où  11  parait  pour  nom  i  sa  &ce, 
et  qu'il  s'yoITre  par  cODsë4|uGDl  dans  rEuduritUe,  Eni- 
vanl  les  expressions  des  Saiiits- Pérès. 

De  penser  Duintcnatil  que  celte  manière  dont  Jésus- 
Clirisi  H  présente  ï  Dieu ,  fasse  ton  au  sacrillce  de 
la  croix,  c'est  ce  qui  ne  se  peut  en  hçon  quelconque. 
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lir.    TV.  L'ÉfttreitiuUébreta. 

Afrt»  cette  explication,  ces  grandes  objections 
f  l'on  lire  de  l'ÉpItre  ani  Hébreux,  et  qu'on  fait  tant 
vatoirconOv  dous,  paraltrool  peu  ndsomiables ;  et 
c'est  en  vain  qu'on  s'eSbrce  de  prouver  par  le  seuti- 
inent  de  PApôlre,  que  nous  anéantisBoni  le  EacriUce 

rie  Ta  crois.  Hais  comme  la  preuve  la  plus  certaine  si  l'oii  ne  veut  renTcrser  toute  l'Ecriture ,  et  pirlicu- 

qa'on  pnisM  avoir  qœ  deux  docirmes  ne  sont  point  liérement  cette  roëme  Epllre  que  Voa  veut  tant  nous 

opposdes,  cal  de  reconnaître  en  les  expliquant,  qu'au-  opposer.  Car  il  faudrait  conclure  par  même  raison, 

cnue  des  proposiliont  de  l'une  n'est  contnire  aux  que,  lorsque  JAsDa-CunisT  se  dévoue  i  Dieu  en  aUma 

proposition  de  Taatre  :  je  crois  devoir  en  cet  endroit  «■  monde  (llebr.  10,  5),  pour  se  meUre  ft  la  place 

exposer  sommairement  la  doctrine  de  l'ÉpItre  aux  des  victimes  fui  ne  ini  d»(  pu  pAl,  H  hiliorl  i  l'action 

Hébreux.  par  laquelle  il  se  dévoue  sur  b  croix;  que  lorsqu'il 

L'Apdtre  a  dessdn  cd  cette  Epttre  de  nous  ens^  eonlhiut  de  paraUre  pour  nout  devant  Dieu  (Hcbr.  9, 

grier  quele  pécbeur  ne  pouvait  éviter  Ta  mort,  qu'en  SG),  il  alTubliiroblation,  par  (ogiwfbUafHntwu/'tfff 

subrogeant  en  sa  place  quelqu'un  qui  mourût  pour  lui;  par  l'immotatim  de  lui^iime  {xbid,  iS),  cl  que,  lueei- 

que  tant  que  les  hommes  n'ont  mis  en  leur  place  que  laa  d'iaUreider  pour  noui  (Hebr.  7,  25) ,  il  accuse 

desaoinianx^ot^,  leurssacriQcesn'opéraieniautre  d'insufOsance  l'intercession  qu'il  a  (aile  en  mourant 

eboee  qu'une  recoonaissance  publique  qu'ils  méri-  avec  Umt  de  larme*  a  de  H  gtmdt  cru.  (Hebr.  5,  7.) 
laienihawrt;elque,  lajnslicedivine  ne  pouvant  pas         Tout  cela  serait  ridicule.  C'est  pourquoi  il  faut  en- 

itre  satisfaite  d'an  échange  si  in^I ,  on  recommen-  tendre  que  Jésus  -Cbrist,  qui  s'est  une  fols  offert  pour 

Cait  tous  les  jours  ï  égorger  des  vicUmes  ;  ce  qui  était  être  fbumble  victime  de  ta  josUce  divine,  ne  cesse  de 

une  marque  ceriame  de  l'insofllsance  de  cette  lubro-  s'otn-irpournous;  ijuela  perfection  infinie  du  sacriOce 

gation  :  mais  que,  depuis  qne  Jésui-Chriit  avait  voulu  de  la  croix  eoosiste  en  ce  qne  tout  ce  qui  le  précède , 

nouiir  pour  les  pécheurs,  Dieu  satinait  de  la  subro-  aussi  bien  que  ce  qui  le  soit,  s';  rapporte  entièrement  ; 

gatioo  volontaire  d'une  si  digne  personne  n'avait  (dus  que  comme  ce  qui  le  précède  en  est  la  préparation , 

rien  i  exiger  pour  le  prix  de  n«reracbaL  O'où  l'Ap*-  ce  qui  le  suit  en  est  la  consommation  et  l'applicaticn  ; 


Ire  conclut  que  non  seulement  on  ne  doit  plus  L 
nmler  d'autre  victime  après  Jésus-Christ,  mais  que 
Jésn-Cbrisl  même  ne  doit  être  offert  qu'une  seule 
fuit  i  b  mort. 


qu'i  la  vérité  le  paiement  du  prix  de  noire  rachat  n 
se  réitère  plus,  parce  qu'il  a  été  bien  h\\  lu  première 
fuis;  mais  que  cr  qui  nous  applique  cette  rédcnipiinn 
continue  sans  cesse  ;  qii'enfln  il  faut  savoir  distin- 


de  celles  qui  se  couiinuenl  comme  parfaites  et  néces- 
saires. 

X\I.  Réflexion  tut  la  doctrine  piicédeMe. 

Nous  conjurons  messieurs  de  la  Religion  prdlenthie 
réformée  de  [aire  un  peu  de  réflexion  sur  les  cbosec 
que  nous  avons  dites  de  l'Eucbarisiic. 

La  doctrine  de  Ta  présence  réelle  en  a  été  le  fonde- 
ment nécessaire.  Ce  fondement  nous  est  contesté  par 


Que  le  lecteur  soigneux  de  son  salut ,  et  uni  de  la  gucr  tes  cboees  qui  se  réitèrent  comme  imparfaites , 
vérité,  repasse  mamienani  dans  son  esprit  ce  que 
ooos  avons  dit  de  la  manière  dont  Jésus  -Christ  s'offre 
k  Keudans  rEucharîslie;  je  m'assure  qu'il  n'y  trou- 
vera aonmes  |Hvpositi<»is  qui  soient  contraires  i  cdies 
que  je  viens  de  rapporter  de  l'ApAtre,  ou  qui  atbiblia- 
scnl  ta  preuve  :  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  tout  au 
plus  nous  (^ecter  qne  son  silence.  Hais  ceux  qui  vou- 
dnmt  considà%r  la  sage  dispensatioa  que  Dieu  fait 
de  ses  secrets  dans  les  divers  livres -de  son  Ecriture, 

ne  voudront  pas  nons  astrdndre  à  recevoir  de  la  seule  les  Calvinistes.  Il  n'y  a  rien  qui  paraisse  plus  nnportânl 

Epllre  am  Hébreux ,  tonte  notre  instruction  sur  une  dans  nos  controverses ,  puisqu'il  s'agit  de  la  présence 

matière  qui  n'élait  point  nécessaire  au  sujet  de  cette  de  Jésus-Christ  même  ;  il  n'y  a  rien  que  nos  adver- 

Epltre ,  puisque  TApAtre  se  propose  d"y  expliquer  la  uires  trouvent  plus  difflcile  à  croire;  il  n'y  a  rien  en 

perfection  du  sacriQoe  de  la  crmi ,  et  non  les  moyens  quoi  nous  soyons  si  effectivement  opposés. 
diSéreols  que  Dieu  nous  a  donnés  pour  nous  l'appli-         Dans  la  plupart  des  autres  disputes,  qnand  ces  mes- 

^ner.  sieurs  nous  écoutent  paisiblement ,  ils  trouvent  que 

Et  pour  6ler  tonte  équivoque,  si  l'on  prend  te  mot,  les  difBcultés  s'aplanissent,  et  que  souvent  ils  sont 
<)frtr,  comme  il  est  pris  dans  celle  Ëpltre,  an  sens  plus  choqués  des  mois  que  des  choses.  An  contraire, 
qui  emporte  la  mort  actuelle  de  la  victime,  nous  cou-  sur  ce  sujet  nous  convenons  davantage  de  la  façon  de 
fesserons  hautement  que  Jésus-Cbrlst  n'est  plus  of-  parler,  puisqu'on  entend  de  part  et  d'aulre  ces  mois 
fert  ni  dans  rEncbaristie ,  ni  ailleurs.  Hais  comme  ce  de  parfidpaHon  r^effe,  et  autres  semblables.  Hais  ptuj 
mèoïc  OKil  a  une  dgniQeatlon  (4ns  étendue  dans  les  nous  nous  expliquons  ii  fond,  plus  nous  nous  trouvons 
autres  endnnls  de  l'Écriture ,  ob  il  est  souvent  dit  contraires,  parce  qne  nos  adversaires  ne  retolvcni  (ns 
qu'on  offlre  a  Dieu  ce  qu'on  présente  devant  lui;  toutes  les  suites  desvérilés  qu'ils  ontreconnnes;  re- 
luise, qui  forme  son  langage  et  sa  doctrine,  non  sur  butés,  comme  j'ai  dit,  des  difOcultés  que  les  sens  et 
bMule  Epftre  anx  Hébreux,  mais  snr  tout  le  corps  la  raison  humaine  trouvent  dans  cea  conséquences, 
desfxriiures,  ne  crùnl  point  de  dire  que  Jésus-Christ         C'est  donc  ici,  ï  vrai  dire,  la  plus  importante  cl  h 
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phadiflcitedenoscontrorerM*,  elceUeoÙDOuson-  Si  do*  «pticalioni  persuadent  i  ce*  dernien  que 

me*  CQ  effet  le  plu»  éloigna.  notre  doctrine  >nr  le  sacriOce  M  enferma  din*  edle 

Uependant  Dicn  a  pfnnu  que  le*  Lulbà^en*  uient  de  la  réalité,  il*  dravent  v<Mr  cUrement  qoe  celte 

demëiréi  aussi  auachéi  ii  la  créance  de  la  réalité ,  grande  dbpoie  dn  sacri&ce  do  la  ineGae,  qui  a  retnfdï 

que  Dons  1  et  il  a  permis  encore  que  le*  Calvinisiea  tant  de  vidnme*,  et  qui  a  donné  lieu  k  tant  d'invecti- 

aient  dédaré  que  cette  doctrine  n'a  aucon  venin;  Tes,  d<nt  être  dMënSTanl  retiancbée  dn  corpc  de  leurs 

qu'uUe  ne  renrcne  pas  le  Conderaenl  dn  saint  et  de  la  controrene*,  paisqoc  oe  point  n'a  plot  aucune  diffl- 

foi,  et  qu'elle  ne  doit  pas  rompre  la  communkm  entre  cnlté  particulière;  et  (ce  qui  est  bien  plus  ImporiaDt} 

les  Irères.  que  ce  sacriBce,  pour  lequel  il*  oui  tant  de  r^- 

Que  ceux  de  mesueurs  de  b  Religion  préiaidue  ré-  gnance,  n'es)  qu'une  saite  nécessaire,  et  une  ei^lioi- 

formée,  qui  pensent  sérieusement  i  leor  salut,  se  reo-  tion  naturelle  d'une  doctrine  qui  selon  eot  n'a  aucun 


dent  ici  allentiTs  i  l'ordre  que  tient  la  divine  Ptotî- 
dence,  pour  les  api^ocbcr  insensiblement  de  nous  et 
de  la  Térilc.  On  peut,  on  dissiper  tout-i^bit,  ou  ré- 
duire Il  très  peu  de  cboee  les  autres  sujets  de  leurs 
plaintes,  pourvu  qu'on  s'eiplique.  En  celle-d,  qu'on 
ne  peut  espérer  de  vaincre  par  ce  moyen,  ils  ont  eus- 
mémes  levé  la  principale  dirOculté,  en  déclarant  que 


venin.  Qu'ih  t'examinent  maintenant  eux-mêmes,  et 
qu'ils  voient  après  cela  devant  Dieu,  s'ils  ont  autant 
de  raison  qu'ils  pensent  en  avoir,  de  s'être  râiré*  des 
autels  oil  leor*  pères  ont  refu  le  pain  de  vie. 


lYII.Laet 


m  SMU  la  deax  aplrcti. 


n  reste  encore  une  cmséqDcnce  de  eette  doctrine 


cette  doctrine  o'est  pas  contraire  au  salut,  et  aux  fin-  k  examiner,  qui  est  que  Jéaus-Cbrist  étant  rédleotent 
présent  dan*  ce  lacrement,  la  grtce  et  b  bénédiction 
n'est  pas  attachée  aux  espèces  senûbles,  mais  i  b 
propre  sabstance  de  sa  chair  qui  est  vivante  ei  vivi- 
flante,  à  canse  de  b  divinité  qui  lui  est  unie.  Cest 
pourquoi  tous  ceux  qù  crofenl  à  b  réalité  oc  diHvent 
point  aT<^  de  peine  i  ne  cmmnunier  que  sous  nre 
espèce,  puisqu'ils  y  reçoivent  lont  ce  qui  est  csseniicl 
ii  ce  sacreotcol,  avec  une  plénitude  d'aoUnt  plus  oer- 
laine ,  que  la  séparation  dn  corps  et  du  saiq  n'étant 


Is  de  b  Religion. 

Il  est  vrai  que  If*  Luthériens,  quoique  d'accord 
avec  nous  dn  rondement  de  b  réalité,  n'en  reçoivent 
pas  toute*  les  suites.  Ib  mettent  le  pain  avec  le  coqM 
de  Jésus-Christ;  quelques -uns  d'eux  rejettent  l'ado- 
ration; Us  semblent  ne  reconnaître  la  présence  que 
dans  rasage.  Mais  aocune  subtilité  des  ministres  ne 
pourra  januds  persuader  aux  gens  de  bon  sens ,  que 
supportant  b  réalité,  qui  est  le  point  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  didlcile ,  m  ne  dnve  supporter  le  pu  réeUe,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  t 
reste.  et  sans  diviaion,  celui  qui  est  teid  capable  de  nous 

De  ptoB,  cette  mime  Providence,  qui  travaille  se-  rassasier, 
crétemenl  il  nous  rapprocher,  et  pose  les  fondonents  V<»ble  fondement  solide,  sur  lequel  l'Églbe,  inter- 
de  réconciliation  et  de  paix  au  milieu  de*  aigreurs  et  prêtant  le  précqtte  de  b  communion ,  a  dêidaré  que 
des  disputes,  a  permis  encore  que  les  Calviniste*  l'on  pouvait  recevoir  b  aanctillcation  que  ce  lacro- 
snicnt  demenrés  d'accord ,  que,  supposé  qu'il  bille  ment  apporte  sous  nue  seule  espèce;  et  si  elle  a  réduit 
prendre  k  la  lettre  ces  paroles  :  Ccd  «tt  mon  corps,  les      les  Bdèles  à  celle  seule  espèce,  ce  n'a  pas  été  par  mé 


Catholique*  raisonnent  mieux  et  jdus  con*équeinnwnt 
que  les  Luibëriens. 

Si  je  ne  rapporte  point  les  passages  qui  ont  été  tant 
de  rots  dlés  »  celle  maiièrc ,  on  me  lo  pardonnera 
facilement,  puisque  tout  ceux  qui  ne  sont  point  opi- 
niltret,  non  accorderont  sans  peine  que  b  réalité 
étnni  supposée ,  notre  doctrine  est  celle  qui  se  suit  le 

Cesl  donc  une  vérité  établie,  que  notre  doctrine  en 


pris  de  l'autre,  pnisqn'elle  l'a  bit  au  contraire  ponr 
empécbcr  tes  irrévérences  que  b  confusion  et  la  né- 
gligence des  peuples  avait  causées  dans  les  deinicra 
temps,  se  réservant  le  rétablissement  de  la  connm- 
nion  sous  les  deux  espèces,  suivant  que  ceb  sera  plus 
utile  pour  la  paix  et  ponr  Futilité. 

Les  théologien*  caUioliquea  ont  bit  voir  fc  mes- 
sieurs de  b  IteIi{!ion  prétendue  réformée,  qu'ib  ont 
eux-mêmes  usé  de  plusieurs  interprétations  sembb- 


ce  point  ne  eontîent  que  la  réalité  bien  entendue.  Hait  blés  i  celle-d,  en  ce  qui  regarde  l'usage  des  sacre- 
il  n'en  but  pas  demeurer  lï  ;  et  nous  prions  le*  pré-  ments  :  mais  surtout  on  a  eu  raison  de  moarquer 
tendus  réfnrmés  de  c>.i)sidércr  que  nous  n'anpiof  ont  celle  qni  est  Urée  dn  chap.  12  de  leur  Discipline,  tit. 
pas  d'autres  ehOBCs  pour  expliquer  le  sscritlce  de  l'Eu-  de  b  Cène,  art.T,  où  ces  paroles  sont  écrites:  Ondoii 
charittje.  que  cellesqui  sont  jnfermées  nécetsaircment  admimtirer  U  pmn  dt  la  tint  à  cv»  qià  m  peutait 
dans  celle  réalité.  Mrt  de  m'a,  en  fâtant  pntlatatiM  que  ce  h'mi  par  mé- 
S  l'on  nous  demande  après  cela ,  d'où  vient  donc  prit,  st  faitaiif  id  tgort  qu'il*  pourront,  miau  tippn- 
que  les  Lutbérient,  qui  croient  b  réalité,  rejcttoit  elma  la  eompe  de  la  bcuehe  Inù  qa'iU  poumM,  pour 
néanmoins  ce  sacriBce,  qui  selon  nous  n'en  est  qu'une  eMtr  à  Umt  ioaidaU.  Il*  ont  jugé  par  ce  réglenmt, 
stMie;  nous  répondrons,  en  un  mot,  qu'il  bol  mettra  que  les  deux  espèces  n'ébient  pas  essentielles  h  la 
cette  doctrine  parmi  lea  autres  conséquences  de  b  Commanion  par  l'institution  de  Jésns-Cimsi  :  aulrc- 
présenre  rédie,  que  ce*  mfanes  Luthériens  n'nnt  pas  ment  D  eût  Mu  refuser  lonl-à^it  te  sacremat  i 
entendues,  et  que  noua  avons  mieux  pénétrée*  qu'eux,  ceux  qni  n'eussent  pas  pu  te  recevoir  tout  entier,  et 
de  l'aven  même  des  CalviniMos.  non  pat  le  leur  donner  d'une  manière  contraire  fc  celle 
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i|De  J^fU^Chriit  «irait  commandée  ;  en  ce  cift  leur 
împiùsMDce  leur  aurait  servi  d'etcute.  Hais  nos  >d- 
Teriaira  ont  ou  que  la  rigueur  serait  eic«ssi*e,  si 
Ton  n^cconlait  dn  niiHni  une  des  espèces  i  ceux  qui 
ne  ponrraioit  recevoir  Panire  ;  el  comme  celte  con- 
descendance n'a  aocoD  tondement  dans  ics  Ecnlures, 
il  but  qo'ils  leconnaissenl  avoc  no»  que  les  paroles 
par  lesqndles  Jésaa-Cbrist  nous  propose  les  deui  es- 
pèces, sont  sii^Mes  ï  qaelqoe  inicrpréuiion,  et  que 
cette  inlcfpi^lioa  se  doit  (aire  par  raotorité  de  l'E- 

Au  reste,  a  pooiTait  sembler  qM  cet  article  do  leur 
Discipline  qui  est  du  synode  de  Poitiers  tenu  en  1560, 
aniait  été  réTorm*  par  le  synode  de  VertueU  tenu  en 
l567,oAi)eitponéfN«Ia  Compagnie  n'ai  poi  if orii 
^'m  orfmwWre  te  pM»  a  MM  9»i  n*  WMKfroiit  r<e«wir 
(a  compe.  €es  deni  synodes  néanmcûns  ne  sont  nulle- 
ment opposes.  Celui  de  Vertoeil  parie  do  ceux  qui  no 
veulent  pas  recevoir  la  owpe;  et  celai  de  Poitiers  parle 
de  ce«  q*d  n»  le  peuvent  pas.  En  effet,  nonobstant 
le  synode  de  Verlneî),  l'anide  est  demeuré  dans  la 
Discipline,  et  même  a  élë  approuvé  par  un  synode 
postérieur  le  celui  de  Verlurâl,  c'est-i-dire,  par  le  sy- 
MdedebRochellodelSll,  oii  l'arlkle  lut  rêva  el 
mis  CB  l'état  qn*il  est. 

Ibia  quand  les  synodes  de  mearieurs  de  la  Religion 
pcAradue  réfnnaée  aoraicnt  varié  dans  leurs  senli- 
nenls,  cda  ne  servirait  qu'k  laire  voir  que  la  chose 
dont  il  s'^  se  regarde  pas  la  Foi,  el  qu'elle  est  de 
ccJles  dont  ri^Iiie  peut  disposer  selon  leurs  princi- 
pe». 

JFIii.  LaptwoUierilttllafmoUtuméenu. 

H  ne  reste  |das  qu'A  exposer  ce  que  les  Catholiques 
croient  tooctanl  la  parole  de  Dieu,  el  loodiant  l'au- 
tOTiié  de  l'Eglise. 

Msns-Christ  ayant  fondé  son  Eglise  tar  h  préiuA- 
tio^U  parole  nw  écrite  a  été  la  premièra  règle  ùi 
Chrialiamsme  ;  et  lorsque  tes  Ecriture*  du  nouveau 
Testamwl  y  ont  été  jointes,  cette  parde  n'a  pas  perdu 
pour  cda  son  autorité  :  ce  qui  fait  que  nous  recevons 
ai«c  une  pareille  vénération  tout  ce  qiti  ■  été  ensôgné 
pu- lesApAlrea.siHt  par  écrit,  soitde  vive  vtrii,  selon 
qne  saint  Paul  même  l'a  expressément  déclaré.  (S 
Tbcss.  S,ï4.)El  la  marque  certaine  qu'une,  doclrine 
vient  des  ApÀtres,  esi  lorsqu'elle  esl  embrassée  par 
tootes  les  Eglises  clirélienites  sans  qu'on,  en  puisse 
marqwrie  commencement  Nous  ne  pouvons  nous 
empAckw  de  racevoit  tout  ce  qni  eslélabli  de  la  s«Hle, 
avec  la  aoumisiion  <[oi  est  due  i  l'aulorilé  divine  ;  et 
BOBS  lommea  persuadés  que  ceux  de  meuicurt  de  la 
Rdigioo  pcéieadne  refermée  qui  ne  sont  pat  opinli- 
Ires,  ont  ce  mène  senlintenl  au  fond  du  cœur,  n'élant 
pM  possible  de  croire  qu'une  doctrine  reçue  dés  le 
wiiiiwfninriil  de  l'Eglise  vienne  d'une  autre  source 
^BedetApAiret.  Cest  pourquoi  nos  adversaires  ne 
iloiveM  pu  s'étonner,  si,  étant  soigneux  de  recnnllir 
tout  ce  que  nos  pèfcs  no»  OBt  laissé,  nous  conservons 
ledepAt  delà  Tiadilion ans» l»en.queceliu  des  Ecri- 


XIX.L-autorUidtfEgliu. 

L'Eglise  étant  établie  de  Keo  pour  être  gardienne 
des  Ecritures  et  de  la  Tradition,  nous  recoTons  de  sa 
main  les  Ecritures  canoniques  ;  et  qum  qne  disent  nos 
adversaires,  nous  croyons  que  c'est  principalement 
son  autorité  qui  les  détermine  A  révérer  eonmie  des 
livres  divins  le  Cantique  des  Cantiques,  qui  a  ri  peu 
de  marqnes  seosiblea  d'insfnnition  prophétique  ;  l'E- 
):4Ire  de  saint  Jacques,  que  Luther  a  rejetée ,  et  odle 
de  saint  iode,  qui  pourrait  parallre  suspecte  i  cause 
de  quelquealivres  apocryj^es  qui  y  sont  atl^n^.  En- 
fln  ce  ne  peut  être  que  par  cette  autorité  qu'ils  recoi' 
vent  tout  le  corps  des  Ecrilures  saintes,  que  les  Cbré- 
lîeuB  éconlenl  comme  divbies  avant  même  que  la 
lecture  leur  ail  fait  ressentir  l'esprit  de  Dieu  dans  ces 
livres. 

Etant  donc  liés  inséparablement,  comme  nous  le 
sommes,  à  la  sainte  anU^té  de  l'Eglise,  par  le  moyen 
des  Ecritures  que  nous  recevons  de  sa  main,  nous 
apprenons  aussi  d'elle  la  Tradilic»,  et  pu  le  moven 
de  la  Tradition  le  sens  véritable  des  Ecritu^.  C'est 
pourquoi  l'Eglise  professe  qu'elle  ne  dit  rien  d'ellc- 
même,  el  qu'elle  n'invente  rien  de  nouveau  dans  la 
doctrine  :  elle  ne  bit  que  suivre  et  déclarer  la  révéla- 
tion divine  par  la  direction  intérieure  dn  Saîat-Es{n-it 
qui  lui  est  donné  pour  docteur. 

Qne  le  Saint-Esprit  s'explique  par  elle,  la  dispute 
qui  s'éleva  sur  le  sujet  des  cérémonies  de  la  loi,  du 
temps  même  des  Apdlres,  le  fait  paraître  ;  cl  leurs  Ac- 
tes ont  appris  i  tous  les  siècles  suivants,  par  la  ma- 
nière dont  fut  décidée  celte  première  contestation,  de 
quelbj  autorité  se  doivent  terminer  toutes  les  autres. 
Ainsi  tant  qu'il  y  aura  des  disputes  qui  partageront 
les  fidèles,  l'Eglise  interposera  son  autorité;  et  ses 
pasleun  assemblés  diront  après  les  ApAtres  :  ItaianUé 
boHattSahit-Eijfnttt  à  now.  (AcL  15, 28.) Et  quand 
elle  aura  parlé,  oa  enseignera  à  ses  enfanta  qu'ils  ne 
dcHvent  pas  eiaminerde  nouveau  tes  articles  qui  auront 
étérésdus»maisqn'ils.doiveBi  recevoir  humblement 
sesdè^sions.  Eu  cela  on  suivra  l'exemjde  de  saint 
Paul  et  de  Silas,  qui  portèrent  aux  Sdèles  ce  premier 
Jugement  des  Apôtres,  et  qui,  loin  de  leur  pcrmetlrv 
uu  nouvelle  discossioade  ce  qu'on  avait  décidé,,  af- 
liâmtpartawllt*,  tatrauàgnant  de  garder  Ut  ordmr 
mmeenlet  Apètre».  (Act.  14,  4.  )  ' 

C'est  ainsi  que  les  enbnis  de  IKeu  acquiescent  au 
-  jugonenl  de  l'Eglise,  croyant  avoir  entenda  par  sa 
booehe  l'orBcledu  Saint-Esprit;  et  c'est  k  cause  de 
cette  créance,  qu'après  avoir  dit  dans  le  Symbole  :  Je 
croit  on  Smtt-EtprU,  nous  ajoutons  incontinent  après  : 
La  Mia«  Efffise  MlAottfM  ;  par  où  nous  nous  obligeons 
i  reconnaître  une  vàité  inlaillible  etperpéluclle  dans 
TEgUse  nuvHielle,  puisque  cette  même  Eglise  qw 
nous  croyons  dans  tous  les  lempa,  cesserait  d'êUe 
Eglise,  si  elle  cessait  d'enseigner  ta  vérité  rèvélde  -  de 
Dieu.  AluK  ceux  qui  apprébtwleul  qu'elle  n'abuse  de 
son  pouvoir  pour  êUUir  le  mensonge,  n'ont  pas  de 
loi  en  celui  par  qui  elle  est  gouverna- 
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Et  (pnod  nos  adversaires  voudraient  regarder  les 
chi>ics  d'une  (bçon  plus  biimainc,  ils  seraieni  obligés 
d'avouer  que  l'Église  ciltauliquf ,  loin  de  »e  'rouloir 
n-iidre  maltreuo  de  sa  foi ,  comme  ÎU  l'en  ont  accnsée , 
a  bit  an  CMUnire  toai  ce  qu'elle  a  pu  pour  se  lier  elle- 
iD&ae,  et  pour  i*6ier  lous  les  moyens  d'innover  :  puis- 
que non  seulement  die  se  touDKi  i  l'ËcnUire  aainle, 
nuis  que,  pour  bannir  i  jamaia  les  Interprétations  ar- 
tntraires,  qui  Tonl  pasier  les  pensées  des  bommes  pour 
l'Ëcriturc,  elle  s'est  obligée  de  rentendre  en  ce  qui 
rcg:arde  la  foi  et  les  moeon ,  luivanl  le  sensdessaînts 
PdrM,  dont  elle  professe  de  ne  se  départir  jamais,  dé- 
clarsnt  par  tous  ses  conciles  el  par  toutes  les  profcs- 
sions  de  foi  qu'elle  a  publiées,  qu'elle  ne  reçoit  aucun 
dogme  qui  ne  soil  conforme  à  la  Tradition  de  tous  les 
siècles  précédents.  (Conc.  Trid.  sess.4.) 

An  reste,  si  nos  adversaires  consultent  leurctni' 
science,  ils  troaveroni  que  le  nom  d'Église  a  plus  d'au- 
torité sur  eux  qu'ils  n'osent  l'avouer  dans  les  disputes  ; 
et  ie  M  crois  pas  qu'il  j  ait  parmi  eui  aucun  homme 
<le  bon  sens,  qui,  se  voyant  (out  seul  d'un  sentiment, 
ponr  évident  qu'il  lui  semUit,  n'eût  horreur  de  sa  sio- 
gularité  :  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  ont  besoin 
un  ces  matières  d'être  soutenus  dans  leurs  sentiments 
jKir  l'antorité  de  quelque  société  qui  pense  la  même 
uhose  qu'eux.  Cest  pourquoi  Ueu,  qui  nous  a  faits ,  el 
qui  connaît  ce  qui  nous  est  propre,  a  vovin  pour  notre 
bien  que  tous  tes  particulien  fussent  asn^tis  il  l'an- 
torilé  de  son  Église,  qni  de  toutes  les  antorités  est 
sans  doute  la  mieux  établie.  En  effet,  elle  est  établie, 
non  seolaiient  par  le  témoignage  que  Dieu  lui-même 
rend  en  sa  laveur  dans  les  saintes  Écritures,  mais  en- 
core par  les  marques  de  sa  protection  divine  ,  qui 
im  panll  pas  moins  dans  la  durée  Inviolable  el  per- 
pétuelle de  cette  É^ise,  que  dans  son  établissement 
mlracnleni. 

XX.  SentimenU  it  nutâean  de  la  RrJigiwi  prétmdae 
Téforntig  tHT  rautorité  de  CÉgliu. 
Cette  Botorité  soprême  de  l'Église  est  si  nécessaire 
peur  régler  les  différends  qni  s'élèvent  sur  les  matières 
delM  et  sur  le  sons  des  Écritures, que  nos  adversaires 
mimes,  après  l'avoir  décriée  comme  uns  tyrannie  in- 
Mipportable,  ont  été  enfin  obligés  de  l'éublir  parmi 

Lorsque  c«nx  qu'on  appelle  Indépendants  déclarèrent 
otnertement  que  chaque  fidèle  devait  suivre  les  lu- 
iniires  de  sa  coDScioice,  sans  soumettre  son  Jugement 
A  l'atitorilé  d'ancBn  corps  ou  d'aucune  assemblée  ec- 
clésiasliqne,  et  que  sur  ce  fondement  ils  refusèrent  de 
s'assnjétir  aui  synodes,  celui  de  Cbarenton,  tennen 
164i,  censura  cette  docir'rfie  parles  mêmes  raisons, 
cl  i  cause  des  mêmes  inconvénients  qui  nous  la  font 
rejeter.  Ce  synode  marque  d'abord  que  l'errem-  des 
Indépendants  conriste  en  ce  qu'ils  enseignent ,  que 
tliaqueÊgHutedMlgomernerparieipnfreMlmt,mi 
rmtmit  iépendmwe  de  penortne  m  ttuaitra  êceUêkuii- 
^ue$,  et  font  obligation  de  rMoniidJrc  l'miorili  du  att- 
loquei  et  dei  lynodn  pour  ton  riipmt  et  conduitt.  En- 
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suite  ce  nitaw  synode  décide  qne  celle  secte  est  mitaM 
pr/jadiciabU  à  l'Eut  <pi'à  l'ÉgHte  ;  -^ti^tlU  ouvre  la  poru 
à  totUi  lorte  d'irrégniarilit  A  d'exiTaoaganca  ;  qu'elfe 
aie  tout  letmogetutCg  apporter  le  remède;  etqnt,  d  tlle 
sMt  liât,  il  te  poumâi  former  autant  de  reKpont  que 
de  paroiuet  on  atiembUei  pariituUérti.  Ces  dernières 
paroles  font  voir  que  c'est  principalement  en  maiiére 
de  f<»  que  ce  synode  a  voulu  établir  la  dépendance; 
puisque  le  plus  grand  inconvénient  où  il  remarque  qnc 
les  âdèles  tomberaient  par  l'indépendance,  est  qu'if 
se  pourrait  former  mitant  de  religioni  fKC  dt  paroiuet. 
11  faut  donc  nécessairement ,  selon  la  doctrine  dfi  ce 
synode,  que  chaque  Eglise,  et  i  plus  fone  raïsor. 
chaque  particulier  dépende,  en  ce  qui  regarde  11  foi , 
d'une  autorité  supérieure,  qui  réside  dans  quelque  a»> 
semblée  ou  dans  quelque  corps,  i  laquelle  autorité  tous 
les  lidèles  soumettent  leur  jngemeot.  Car  les  Indé- 
pendants ne  refusent  pas  de  se  soumettre  à  la  parole 
de  Dieu ,  selon  qu'ils  croiront  la  devoir  entendre;  ni 
d'embrasser  les  décidons  des  synodes, quand  après  les 
avoir  examinées,  ils  tes  trouveront  raisonnables.  Ce 
qu'ils  refusent  de  faire ,  c'est  de  soumettre  leur  juge- 
ment i  celui  d'aucune  assemblée,  parce  que  nos  adver- 
saires iNir  ont  apjmsque  toute  asscmblée.mêmecelle 
de  l'Église  universelle,  est  une  société  d'hommes  su- 
jets àlaillir,  et  k  laquelle  par  conséquent  leChrétien 
ne  doit  pu  asaifjélir  son  jugement,  ne  devant  cette 
sujétion  qu'à  Dieu  seul.  C'est  de  cette  prétention  des 
Indépendants  que  suivent  les  tnconvénioils  que  le  sy- 
node de  Cbarenton  a  ù  bien  mnrqués.  Car,  quelque 
profession  qu'où  fasse  de  se  soumettre  à  la  parole  de 
Dieu,  si  chKon  croit  avoir  droit  de  l'interpréter  selon 
son  sais,  et  contra  le  sentùnent  de  l'Église  déclaré 
for  tu  jugement  dernier,  celte  prétention  mwWre  la 
porte  à  lotUe  torle  d'extratagaïuet;  elle  éf«ra  tomt  le 
moyen  d'f  ajtporler  le  renMe,  puisque  la  décision  de 
l'Église  n'est  pas  un  remède  k  ceux  qui  ne  croient  pas 
être  obl'igésde  s'ysoumeure;  enlln  elle  donnera  lieu 
àformerataanldereli^oiutuM  seulement  fK'iJ  g  a  ^ 
porotsus,  mais  encMe  qu'il  ya  de  tètes. 

Pour  éviter  ces  inconvénients  d'où  s'ensuivrait  la 
ruine  du  Christianisme,  le  synode  de  Cbarenton  est 
obligé  d'étabLr  n*  déptmlaitee  m  wunijrn  eeeUiMUi- 
qite*,  et  même  en  matière  de  foi;  mais  jamais  cette 
dépendance  n'empêchera  les  suites  pernicîeiBes  qu'ils 
ont  voulu  prévenir,  si  l'i»  n'établit  avec  nous  oetta 
maxime,  que  chaque  Église  particulière,  a  t  plus  forte 
raison  chaque  Adèle  en  particalia,  doit  croira  qu'on 
est  obligé  de  soumettra  son  propre  jugement  li  ramo- 
rité  de  l'Église. 

Aussi  voyons-nous  au  dupitnS  de  la  Disdpline  de 
messieurs  de  la  Religion  prétendue  réformée,  titra  des 
Consistoires ,  srt.  SI ,  que  voulant  prescrire  le  moyen 
de  terminer  Ut  dibatt  qui  pourraùnl  turunir  m  qtM- 
9>«fWi)il<feA>«(riRCMii<«dûeJpttM,  etc.,  ils  ordonnent 
premièrement  que  le  emsisKùre  tichers  ^apmer  le 
Uml  tant  trutl,  et  rnee  lotUe  la  daneeur  dt  ta  parole  de 
Dieu  ;  et  qu'après  avoir  établi  le  eonsistoira ,  W  col- 
loque cL  le  synode  provindal, comme autantdedivas 


dbyGoogIc 


SS                             EXPOfUTHt?*  DE  LA  DOCTRINB  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE.  89 

étpét  de  inrwlictioii.  Tenant  enfin  lu  synode  oalio-  a  martt  ckota  eouctniani  r»rie*.  Sur  cette  propo- 

nal,  an-<lenui  duquel  i)  n'j  ■  parmi  eus  aucune  puù-  tition,  voici  en  quels  icrme*  tôt  conçue  la  rdsoliiLioa 

nncr,  il>  en  parlent  ai  cm  tenues  :  Là  itra  faiu  {'en-  du  synode  de  Saintc-Foj.  Le  igaoïU  itaiioHal  de  u 

lUreel  finale  riiolMtion  par  la  parole  dtDiea,Alaqtullt  royaitme,  aprh  avoir  renureii  Diet  iCimt  tellt  omeer- 

t'iU  rtfiueni  rf'Mgn'MMr  <U  foini  en  point,  elateeex-  Vtrt,  et  louéU  imn,  iiligtnee  et  bont  tonteiU  itt  «»- 

prH  ^'loMB  de  lam  enrewê ,  U»  leroHt  retranekéi  dé  <Stt  convoqué/,  tt  ÀrPBODTiNT  les  rrhèdes  qu'ils  ont 

VÊgliMe.  U  eit  TÏsible  que  messicun  de  la  Religion  ms   bn  avant,  c'cst<^-dire  principaleoicnl  celui  de 


prétendue  réformée  n'attribuent  pas  l'aaioritii  de 
jugemeat  dernier  k  ta  parole  de  Diea  prise  en  elJe^ 
wtew,  a  indépendamment  de  riiiterprétation  de  l'É- 
glise, puisque  cette  parole  ayant  été  employée  dans 
les  premini  jugemraits,  ils  ne  lussent  pas  d'en  per- 
mettre l'appel.  C'eil  donc  cette  parole  comme  inter- 
[irélée  par  le  souverain  tribunal  de  l'Église,  qui  fait 
cette  finaia  d  drrmèrc  rùetuio» ,  à  Itupitlle  qmconqat  dunnée  de 
repue  d'actpàitMcer  de   poûii  en  pnnt ,  quoiqu'il  se      p'u  procuriilti 


nouvelle  confession  do  foi,  et  ilc  donner 
pouvoir  i  certaines  pcreonncs  de  la  faire,  a  ordonné 
fW  ù  la  copie  de  ta  tutdite  eonfeitioa  de  foi  al  enfoy/e 
à  lempi,  elie  mhI  examinée  en  eliaeun  tynode  protineiat 
on  avtremenl,  teton  la  commodité  de  chacune  province  : 
et  cependant  a  dépoté  quatre  minidr»  le$  pluë  expM~ 
mentét  tn  telle»  affairet,  loLajHeU  cliarge  expreue  a  été 
awr  au  lieu  et  jour  avec  ttitra  et  am- 
de  lotu  te*  miniitrci  et  aneient  dépn- 


niM  d'étl«  autorÎM  par  la  parole  de  Dieo,  n'est  plus      l^i  de*  provineet  de  ce  royaume,  enuinble  de  n 
reganUquecommeDuproCuiequilacorrompt,  etqni      §iutir  le  vicomte  de  Tnreime,  pour  faire  toun  ta  chœei 
en  abuse.  fw  deuui  ;  m^c  en  cai  Qu'on  s'eut  le  hoiek  d'exa- 

Hais  bt  forme  dea  lettres  d'envoi  qui  fut  dressée  an  wnm  pai  toutes  lu  pnoviiicBs  iudite  cosFEsaia:i, 
ijaode  de  Vitré  en  IMT,  pour  être  suivie  par  les  ont'eUrenù*  à  leur  pmdaate  tt  mnjugemeul  pourae- 
pnivinces  quaiKt  elles  députeront  an  synode  national,  corder  et  coKLcae  tout  le»  poûiit  fut  ivont  nu*  en 
a  encore  quebpw  cbose  de  bien  plnt  fort.  Elle  est  déUUraiion,  mil  poua  u  doctmne  oh  auiri  choi*  eon- 
tcaçÊt  tatttt  Krmn:  Noiu  promettent  dewnt  Dien  eeniantleliitn,mioiietrepotdêtMleâteMEgliia.C'eit 
i  quoi  aboutit  enlln  la  fausse  délicatesse  de  mesueure 
de  la  Religion  prétendue  réformée.  Ils  nous  ont  tant 
de  fois  reproclié  comme  une  faiblesse,  cette  soumission 
que  nous  avons  pour  les  jugements  de  l'Eglise,  qui 
n'est,  disent-ils,  qu'une  société  d'hommes  sujets  i 
biOir  ;  el  cependant  étant  assemblés  en  corps  d.ins  un 
synode  national  qui  représenlait  toutes  les  Eglises  pré- 
tendues réformées  de  France;  ils  n'ont  pas  craint  de 
mettre  leur  loi  en  compromis  entre  les  mains  de  qua- 
tre hommes,  avec  un  si  grand  abandonnemeiii  de  leurs 
propres  sentiments,  qu'ils  leur  ont  donné  plein  pou- 
voir de  changer  la  mâme  confession  de  fo.i  qu'ils  pro- 
posent encore  atijourd'  bui  i  tout  le  monde  chrétien 
comme  une  confession  de  foi  qui  ne  contient  auln 
de  l'atsistance  que  le  Saint-Esprit  donne  i  l'Eglise  c'iose  que  la  pure  parole  de  Dieu,  et  ponr  laquelle  ils 
dans  ses  deniim  jogemenls,  les  Catholiques  mêmes  ""*  "J'i  <*"  'a  prësenUnt  ï  nos  rois,  qu'une  infinité  de 
n'en  demandent  pas  davantage.  personnes  étaient  prêtes  i  répandre  leur  sang.  Je  laisse 

Ainsi  la  conduite  de  nos  adversaires  bit  Toir  qu'ils     ■»  m^  !<««"■  ^  ^'^^  ses  réflexions  sur  le  décret  do 
conviennent  avec  nous  de  cette  suprême  autorité,  sans      «  ^J"»**-  «'  J^c^ve  d'expliquer  en  un  mot  les  sen- 


Mt  NMU  soHMflra  à  ImI  ce  qià  tam  conclu  M  r^soJn  en 
totre  uinU  atMmUée,  y  obéir,  «t  texiculer  de  tout  notre 
poKvoir,  pertaadét  que  noat  umpietqueDien  y  prétidera, 
et  •OUI  conduira  par  von  S^l-Eiprit  en  tontevériii  et 
étjiâté,  par  la  règle  de  m  parole.  Il  ne  s'agit  pas  ici  do 
recevoir  larésolutiond'un  synode, aprèsqu'on  a  recon- 
nu qu'il  a  parlé  selon  l'Ecriture  :  on  s'y  soumet  avant 
même  qu'il  ait  été  assemblé;  et  on  le  bit,  parce 
qn'on  est  persuadé  qne  le  Saint-Eiprit  g  prétidera.  Si 
celle  po^uaûon  est  fondée  sur  une  présomption  hu- 
maine, pent-on  en  conscience  promellre  devant  Dieu 
de  te  unmeltre  à  font  ce  ijm  vtra  conclu  et  r/tobt,  g 
obéir  et  rexécmier  de  ItM  son  pouvmr  7  Et  si  ceLle  per- 
e  créance  ' 


laquelle  on  ne  peut  jamais  terminer  aucnn  doirie  de 
reti^on  ;  H  si,  lorsqu'ils  ont  voulu  secouer  le  joug,  ils 
•■t  nié  que  les  Odèles  fussent  obligés  de  soumettre 
leur  Jugement  à  celui  de  l'Eglise,  la  nécessité  d'établir 
Tordre  les  a  forcés  dans  la  suite  ï  recMnatlre  ce  que 
leor  premier  engagentcnt  leur  avait  fait  nier. 

Ils  Mit  passé  bien  plus  avant  au  synode  national 
tcno  ï Saiiile-Foy  en  Fan  157g.  Use  fit  quelque  on- 
vertore  de  réconciUalian  avec  les  Luthériens  ,  par  le 
Doyen  d'un  fornaU^re  de  profunon  de  foi  générale  et 
towuÊmm  k  tome»  Ut  Eglitet,  qu'on  proposaiide  dres- 
ser. Celles  de  ce  royaume  furent  conviées  d'envoyer  à 
ItonennneasscriUéoqui  se  devait  tenir  pour  cela,  dea 
geuM  de  Hen,  approuvé»  tt  autorité»  de  tontn  letditet 
ilgËtei,  nec  ampU  procuration  pova  TsiiTEa,  accok- 
ua  ET  DtcioeH  DE  TOUS  LEE  roiTrs  be  la  doctklie. 


de  l'Egli» 
XXL  L'tutorUé  du  SMl-Siége  et  Cépitcopai. 

Le  Ris  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Eglise  fût  une. 
et  solidement  biiie  sur  l'uuité,  a  établi  et  institué  \» 
primauté  de  saint  Pierre  pour  l'entretenir  et  U 
cimenter.  C'est  pourquoi  nous  reconnaissons  cette 
même  primauté  dans  les  successeurs  du  prince  de* 
ApAtres,  auxquels  on  doit,  pour  cetle  raison,  la  son- 
mission  et  l'obéissance  que  les  sninU  conciles  et  loi 
saints  Pères  ont  toujours  enseignée  à  tous  les  lidéles. 

Quant  aux  choses  dont  on  sait  qu'on  dispute  dans' 
les  écoles,  quoique  les  ministres  ne  cessent  de  les  al- 
louer peur  rendre  celte  puissance  odieuse,  11  n'est 
pas  néccss.iire  d'en  parkr  ici,  puisqu'elles  ne  sont  |«s 
de  la  foi  catholique.  11  suflit  de  reconnaître  un  clicl 
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élnUi  de  Diea  pour  conduira  lonl  le  Ironpnau  dins  ses 
v(mm;  ce  que  feront  loujoun  TolonUen  ceux  qui 
aimcat  la  concorde  des  Iréroi  et  ronanimlté  ecclésiw- 
tuiue. 

Et  certes,  ai  les  anteors  de  la  réTonnation  préten- 
due enuenl  aimé  TuDilé,  ils  n'auraient  ni  aboli  legon- 
vemement  éjrïscopal  qui  esl  établi  par  Jésus-Christ 
même,  et  qae  l'on  roît  en  vigueur  dés  le  temps  des 
Apdtrca,  Ri  méprisé  l'iuloritéde  la  chaire  de  saint 
Pierre,  qui  a  un  fondement  si  certain  dans  l'ETangile 
Cl  nne  sifitc  si  évidente  dans  la  tradition  :  mais  plutôt 
ils  auraient  conservé  soignensement  et  l'aulorité  de 
l'épiscopat  qui  établit  l'unité  dans  les  Eglises  parti- 
culières, et  la  primauté  du  siège  de  saint  Pierre,  qui 
est  le  centre  corammuo  de  loute  l'unité  caiholique. 
JXll.  Conelimo»  ie  es  traiU. 

Tdie  est  Teiposition  de  la  doctrine  catholique,  en 
laquelle,  povr  m'aUacheri  ce  qu'il  y  a  de  principal, 
j'ai  hissé  «luelqoes  questions  qne  messieurs  de  la  Re- 
ligion prétendue  réfonnée  ne  regardent  pas  comme 
nq  snjel  légitime  de  raplore.  J'espère  que  ceux  de 
leur  communion  qui  esamineronléquilahlemenltoolcf 
les  parties  de  ce  traité,  serrait  disposés  par  cette  lec- 
ture Il  mien  recevoir  les  preuves  sur  lesquelles  la 
foi  de  l*Eglise  est  établie ,  ei  reconnaîtront  en  atten- 
■lant,  que  beaucoup  de  do*  controverses  se  pcnvenl 


lermiDor  psr  UM  HDcère  eipticalton  de  BOtKaiiflMHii, 
que  noire  doctrine  est  «ainie,  et  que.  seloa  leva  prin- 
cipes même,  aucun  de  sea  ■rtidea  H  renvcfW  le»  liM- 
déments  du  talui. 

Si  quelqu'un  troore  i  propos  de  répondre  k  n 
traite,  il  estpriédeconsid^n-queipovanncerqttel- 
que  chose,  il  ite  Taut  pas  qu'il  eulrcprenne  de  réfauc 
la  docuSne  qu'il  contient ,  puisque  j'ai  en  deswfa  de 
la  proposer  seulement,  sans  en  faire  la  preme,  et 
qne,  si  en  certains  endroits  j'ai  touché  q«etqnes-nMi 
dt's  raisons  qui  l'établissent,  c'est  ï  enrn  qn  la 
connaissance  des  raisons  principales  d'une  donri- 
ne  fait  souvent  nne  partie  nécessaire  do  ho  eapoû- 

Ce  serait  anssi  s'écarter  du  deasem  de  ce  usité,  q«e 
d'examiner  les  différeots  moyens  dont  tes  ihéolngiens 
catholiques  se  sont  terris  pour  établir  m  pour  tdait- 
cîr  la  doctrine  dn  concile  de  Trente,  et  lesdivenei 
conséquences  que  les  docteurs  particuliers  ea  <N)t  ti- 
rées. Pour  dire  sur  ce  tiailé  quelque  chose  de  solide 
et  qni  aille  an  but,  iliaut,  on  par  des  actes  qne  IDglt- 
se  te  soit  oUigée  de  recevoir,  pronverqne  sa  foi  n'eu 
pas  ici  Qdèlement  exposée  ;  on  montrer  que  caUe  ex- 
plication laisse  loulet  les  objecttoot  dans  Icnr  force,  et 
toutes  les  disputes  ai  leur  entier;  ou  eoDn  bin  voir 
précisément  en  quoi  cette  doctrine  renverse  les  (m- 
dements  delà  foi. 


SERMON 

SUR  LA  DIVIHITÉ  DE  LA  RELIGIOIV. 


-***»4Dc«**- 


Le»  moyem  par  îetquets  elle  t'ett  établie,  la 
tainteté  de  ta  morale  ti  bien  proportionnée  d 
tout  ItM  beMoim  de  l'homme,  preuves  évidente* 
de  ta  divinité.  Ittiuttice  deiet  contradicteurt, 
infUilité  det  chrétient. 

Cteel  tUem,  ctteM  mutnUmi,  Uproti  tnmdamuT,  xurdi 
êMdinM,  moriid  Tturama ,  tmtpera  etangelùamar  :  el 
bemiu  eu  qui  non  faeru  Ëem^ùiUwbu  in  aie. 

Les  **«^çs  volent,  les  boiieui  Rnrdicnt.  les  tépreni 
tniA  iwrjMi,  les  soanlii  entendent,  les  morts  ressusdteui, 
l'Evaniflle  est  annoncé  aox  pauvres  ;  ei  heureux  cpiui  qui 
ne  tara  pas  scandalisé  I  mou  sujet  (ILkin..  ii,  S,  6). 

JéfOf-Chrisl  [nleiroeé  dans  notre  Evangile 
par  les  diiciples  de  sainl  Jean-Baplisle ,  s'il 
est  ce  Hetsfe  qae  l'on  atlendail  et  ce  Dieu 
qnl  derait  Tenir  en  personne  pour  sauver  Ja 
nature  bnnuine,  Tu  et  qui  venlurui  et? 
«  Rlei-Toai  celai  qni  devez  vcnirT  b  lear  dit 
pour  tonte  réponse,  qu'il  fait  des  biens  inQ- 
nis  an  monde,  et  que  le  monde  cependant  ee 
Boulire  nnanlmemenl  contre  lai.  Il  lear  ra- 
CAnte  d'une  même  suite  les  bienraits  qa'il 
répand  el  les  contradictions  qu'il  endure,  les 
miracles  qu'il  Eail  el  les  scanoalcs  qu'il  cause 
*  un  peapifl  Ingrat;  c'est-à-dire  qu'il  donne 
au»  hommes  pour  marque  de  divinité  en  sa 


personne  sacrée,  premîdrcment  sea  bontés, 
et  secondement  leur  ingratitade. 

En  effet,  chrÉMens,  il  est  véritable  que 
Dieu  n'a  jamais  cessé  d'être  bienfaisant ,  et 
que  les  hommes  aussi  de  learcdté  n'ont  ja- 
mais cessé  d'élrc  ingrals  :  tellement  qu'il 
pourrait  sembler,  tant  notre  méconnaissance 
estextrémel  que  c'est  comme  un  apanage 
de  la  nalure  divine  d'être  infiniment  libérée 
aux  bommes,  et  de  ne  iruaver  touterois  dans 
le  genre  bumain  nu'one  perpéloelle  opposi- 
tion A  ses  volontés  et  an  mépris  injtuienx 
de  tontes  ses  grâces. 

Saint  Pierre  a  égalé,  anrpaasé,  en  deox 
mots,  les  éloges  des  plus  pompeux  panégj- 
ri()aes,  lorsqu'iladit  du  Sauveur*  qu'il  pas- 
sait en  bienfaisant  et  guérissant  tous  les 
oppressés,  »  Perlrtuuiit  benefaciendo  el  ta~ 
tùàuto  omnet  oppreiso»  {Act.  X,  38).  Et  certes 
il  n'y  a  rien  de  pins  magnifique  et  ée  plus 
digne  d'un  Dieu  que  de  laisser  partoot  où  il 
passe  des  effets  de  sa  bonté;  que  de  marqaer 
tous  ses  pas  par  ses  bienfaits  ;  qae  île  par- 
ooarir  les  booi^ades,  les  villes  et  les  provin- 
ces,  non  par  ses  victoires,  comme  ou  a  dit 
des  conquérants,  car  c'est  lotit  ravager  ri 
tout  détruire;  mais  par  ses  lib^alitis- 
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Ahist  ]ésas-Ghrist  a  montré  aux  foommcs 
M  dÏTinité  comme  elle  a  accoatiuné  de  se  dé- 
clarer, à  saroïr,  par  tes  (grâces  et  par  ses 
BOÏDS  patemeU;  et  les  hommes  l'ont  traité 
aussi  comme  ils  traitent  la  DÎTinilé,  quand 
ils  l'ont  payé,  selon  leur  cootame,  d'ingrali- 
tade  et  a'impiété  :  Et  beatut  eit  qui  non  fue- 
rit  iCttndalivUut  in  mt. 

Voilà  en  pen  de  mots  ce  qai  noos  est  pro- 
posé dans  notre  Eran^le  ;  mais  pour  en  tirer 
.les  instructions,  il  ùut  on  pins  long  discours, 
dans  lequel  je  ne  puis  entrer  qu'après  avoir 
imploré  le  secoars  d'en-haut.  Ave. 

Cad  tident.  ctaudi  ambulant,  leprotimun- 
dantur  :  et  beatut  ett  qui  non  fuertt  icandati- 
satut  m  me  :  €  Les  aveugles  voient ,  les  boi- 
teux marchent ,  les  lépreus  sont  poriSés  :  ot 
bienheureux  celui  qui  n'est  point  scandalisé 
à  mon  sujet.  >  Ce  n'est  plus  en  illuminant 
les  aveugles,  ni  en  faisant  marcher  les  estro- 
piés ,  ci  en  purifiant  le»  lépreux ,  ni  en  res- 
SQSCitanI  les  morts,  q  ne  Jésus-Christ  autorise 
sa  mission  et  (ait  connaître  aux  hommes  sa 
dirinité.  Ces  choses  ont  élé  TaiLes  durant  les 
jours  de  sa  vie  mortelle,  el  il  les  a  continuées 
dans  sa  sainte  Eglise  tant  qu'il  a  été  néces- 
saire pour  poser  les  fona«!ments  de  la  Toi 
naissante.  Hais  ces  miracles  sensibles ,  qui 
ont  été  faits  par  le  Fils  de  Dieu  sur  des  per- 
sonnes particulières .  et  pendant  un  temps 
limité,  étaient  les  si^es  sacrés  d'autres  mi- 
racles spirituels  qui  n'ont  point  de  bornes 
semblables ,  ni  pour  les  temps ,  ni  pour  les 
personnes ,  puisqu'ils  regardent  également 
tous  les  hommes  et  tons  les  siècles. 

£n  effet ,  ce  ne  sont  point  seulement  des 
particuliers  aveugles ,  estropiés  et  lépreux , 
qui  demandent  an  Fils  de  Dieu  le  secours  de 
sa  main  puissante;  mais  plu(6l  tout  le  genre 
humain ,  si  nous  le  savons  comprendre ,  est 
t»  sourd  el  cet  aveugle  qui  a  perdu  la  con- 
naissance de  Dieu ,  et  ne  peut  plus  entendre 
sa  Toix.  Le  genre  humain  est  ce  boiteux  qui, 
n'ayant  aucune  règle  des  mœurs ,  ne  peut 

eus  ni  marcher  droit,  ni  se  soutenir.  Enfin, 
genre  hamaîn  est  tout  ensemble  et  ce  lé- 
preux et  ce  mort,  qui,  (aute  de  trouver  quel- 
qu'un qui  le  retire  du  péché ,  ne  pent  ni  se 
poriâer  de  ses  taches,  ni  éviter  sa  corrup- 
lioD.  Jésus-Christ  a  rendu  l'ouïe  à  ce  sourd 
et  la  clarté  i  cet  aveugle,  quand  il  a  fondé 
la  foi  :  Jésus-Christ  a  redressé  ce  boiteux 
quand  il  a  réglé  les  mœurs;  Jésus-Christ  a 
neUoyé  ce  lépreux  et  ressuscité  ce  mort, 
quand  il  a  établi  dans  sa  sainte  E^tse  la  ré- 
mission des  péchés.  Voili  les  trois  grands 
miracles  par  lesquels  Jésus-Christ  nous  mon- 
tre sa  divinité;  et  en  voici  le  moyen. 

Qaiconque  foit  voir  aux  hommes  une  vé- 
rité souTeraine  el  tonte-puissante,  une  droi- 
ture infoîllible,  une  bonté  sans  mesure,  fait 
voir  en  même  temps  la  Divinité.  Or  est-il  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  montre  en  sa  personne 
une  rérité  souveraine  par  l'établissement  de 
la  toi,  une  équité  inbillible  par  la  direction 
des  moeurs,  une  honte  sans  mesure  par  la 
rémission  des  péchés;  il  nous  montre  donc 
M  divinité.  Mais  ajoutons,  s'il  tous  plaît, 
pouracbercrrexpiicalionde  notre  Evangile, 


que  tout  ce  qui  prouve  la  divinité  de  Jésns~ 
Christ,  prouve  aussi  notre  ingratitude.  Ben- 
lui  qui  non  ftttritMcandatixatutinme:iVeu- 
renx  celui  qui  ne  sera  pas  scandalisé  A  mon 
sujet.  ■  Tous  ses  miracles  nous  sont  un  scan- 
dale; toutes  ses  grâces  nous  deviennent  nn 
empêchement.  Il  a  voulu,  chrétiens,  dans  la 
foi  que  les  vérités  fussent  hautes,  dans  la  rit- 
gle  des  mœurs  que  la  voie  fût  droite,  dans  la 
rémisRion  des  perhés  que  le  moyen  fAt  facile. 
Tout  cela  était  fait  pour  notre  salut:  cette 
hauteur  pour  nous  élever,  cette  droiture  pour 
nous  conduire ,  cette  facilité  pour  nous  invi- 
ter à  la  pénitence.  Hais  nous  sommes  si  dé- 
pr^ivés ,  que  tout  nous  tourne  à  scandale , 
puisque  la  hauteur  des  vérités  de  la  foi  fait 

Jue  nous  nous  soûlerons  contre  l'autorité  de' 
êsus- Christ;  que  l'exaclitode  de  la  rèsle 
au'il  nous  donne,  nous  porte  à  nous  plaindre 
e  sa  rigueur;  et  que  la  facilité  du  pardon 
noua  est  une  occasion  d'abnscr  de  sa  pa- 
tience. 

Premier  point. 

La  vérité  est  nnc  reine  qui  habite  en  elle- 
même  et  dans  sa  propre  lumière,  laquelle  par 
conséquent  est  elle-même  son  Iràtte ,  tlle- 
même  sa  grandeur,  elle-même  sa  félicité. 
Toutefois,  pour  le  bien  des  hommes,  elle  a 
voulu  régner  sur  eux,  et  Jésus-Christ  est 
venu  an  monde  pour  établir  cet  empire  par 
la  foi  qu'il  nous  a  préchée.  J'ai  promis,  mes- 
sieurs, de  vous  faire  voir  que  la  vérité  de 
cette  foi  s'est  établie  en  souveraine ,  et  en 
souveraine  toule-puîssantc;  el  la  marque 
assurée  que  ie  TOUS  en  donne,  c'est  que,  sans 
se  croire  obligée  d'alléguer  aucune  raison, 
et  sans  être  jamais  réduite  à  emprunter  au- 
cun secours ,  par  sa  propre  autorité ,  par  sa 
propre  force,  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  voulu  et 
a  régné  dans  le  monde.  C'est  agir,  si  je  ne 
me  trompe,  assez  souverainement;  mais  il 
faut  appuyer  ce  que  j'avance. 

J'ai  oit  que  la  vérité  chrétienne  n'a  point 
cherché  son  appui  dans  les  raisonnements 
humains ,  mais  qu'assurée  d'elle-même,  de 
son  autorité  suprême  et  de  son  origine  cé- 
leste, elle  a  dit,  cl  a  voulu  être  crue; elle 
a  prononcé  ses  oracles ,  cl  a.  exigé  la  su- 
jétion. 

Elle  a  prêché  une  Trinité,  mystère  inac- 
cessible par  sa  hauteur;  elle  a  annoncé  on 
Dieu-Homme,  un  Dieu  anéanti  jusques  i  la 
croix,  abîme  impénétrable  par  sa  bassesse. 
Comment  a-t-elle  prouvé?  Elle  a  dit  pour 
tonte  raison  qu'il  faut  que  la  raison  lui  cède, 
parce  qu'elle  est  née  sa  sujette.  Voici  quel 
est  son  langage  :  Hac  dicit  Dominut  :  «  Le 
Seignenr  a  dit.  *  Et  en  un  autre  endroit  :  ■  11 
est  ainsi,  parce  que  j'en  ai  dit  la  parole:  ■ 
Quia  terbum  ego  loculu»  tum ,  (ticit  Domimu 
{Jerem.,  XXXlV,  S}.  Et  en  effet,  chrétiens, 
que  peut  ici  opposer  la  raison  humaine?  Diru 
a  le  moyen  de  se  faire  entendre;  il  a  aussi 
le  droit  de  se  faire  croire.  11  peut  par  sa 
lumière  infinie  nous  montrer,  quand  il  lui 
plaira,  la  vérité  à  découvert;  il  peut  par  son 
autorité  souveraine  nous  obliger  à  nous  y 
soumettre,  sans  nous  CD  donner  l'intelligcncei 
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Et  il  est  digne  île  la  grandeur,  de  la  dignité , 
de  la  majesté  de  ce  premier  Elre ,  de  régner 
fur  tous  les  esprits,  soit  en  les  captivant  par 
la  foi ,  soit  en  les  contentant  par  la  cliira 

Jésns-Chrîst  a  nsé  de  ce  droit  royal  dans 
rétablissement  de  son  Evangile;  et  comme 
sa  sainte  doclrine  ne  s'est  point  fondée  sur 
les  raisonnements  humains  ,  pour  ne  point 
dégénérer  d'elle-même,  elle  a  aussi  dédaigné 
le  soutien  de  l'éloquence.  Il  est  vrai  queles 
saints  apôtres  qui  ont  été  ses  prédicateurs, 
ont  abattu  aux  pieds  de  Jésus  la  ma]cslé  des 
faisceaux  romains,  et  qu'ils  ont  fait  trembler 
dans  leurs  tribunaux  les  juges  devant  les- 
quels ils  étaient  cilés.  ■  Paul  traite  devant 
Félix  de  la  justice,  de  la  chasteté  ,  du  juge- 
ment à  venir  :  a  Dinutanle  iUo  de  justilta, 
et  castitate,  etjudiao  futuro,  Félix  trunble, 
quoique  inGdèle  ;  nous  écoutons  sans  être 
émus.  Lequel  est  le  prisonnier?  lequel  csl  le 
jnget  Tremefaclw  Félix  respondil  :  Quod 
nunc  altinet,  vade;  ttmpore  opportuno  ue- 
ctriam  le  iAct. ,  XXIV,  85)  :  «  Félix  effrayé 
répondit  :  C'est  assez  pour  cette  heure ,  reti- 
rez-vous; quand  j'aurai  le  temps,  je  vous 
manderai.  »  Ce  n'est  plus  l'accusé  qui  df^- 
mande  du  délai  à  son  juge ,  c'est  le  juge  ef- 
frayé qui  en  demande  a  son  crimintl.  Ainsi 
les  saints  apdlres  ont  renversé  les  idoles,  ils 
ont  converti  les  peuples.  «  Enfin  ayant  affer- 
mi, dit  saint  Augustin,  leur  salutaire  doc- 
trine, ils  ont  laissé  à  leurs  successeurs  la 
terre  éclairée  par  une  lumière  céleste  :  » 
Confirmata  laiuoerrima  disciplina,  iUitmina- 
la$  terrai  poileris  reltquerunt  {S-  Aug„  de 
vrra  /tel.,  n.  ^,  lom.  1,  col.  749).  Mais  ce  n'est 
point  par  l'art  de  bien  dire,  par  l'arrange- 
ment des  paroles ,  par  des  Ggurcs  artificiel- 
les ,  qu'ils  ont  opéré  tous  ces  grands  effets. 
Tout  se  fait  par  une  secrète  vertu  qui  prr- 
Buade  contre  les  régies ,  ou  plutôt  qui  ne 
persuade  pas  tant  quelle  captive  le^  enten- 
dements ;  vertu  qui ,  venant  du  ciel ,  sait  se 
conserver  tout  entière  dans  la  bassesse  mo- 
deste et  familière  de  leurs  expressions,  et 
dans  la  simplicité  d'un  style  qui  parait  vul- 
gaire: comme  on  voit  un  fleuve  rapide  q ni 
retient,  coulant  dans  la  plaine,  celle  force 
violente  el  impétueuse  qu'il  a  acquise  aux 
montagnes  d'un  il  tire  son  origine ,  d'uîi  ses 
«anx  sont  précipitées. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  Jésus- 
Christ  a  fondé  son  saint  Evangile  d'une  ma- 
nière souveraine  et  digne  d'un  Dieu  ;  et 
ajoutons ,  s'il  vous  plaît ,  que  c'était  la  plus 
convenable  anx  besoins  de  notre  nature. 
Nous  avons  besoin  parmi  nos  erreurs,  non 
n'un  philosophe  qui  dispute,  mais  d'un  Dieu 
qni  nous  détermine  dans  la  recherche  de  la 
vérité.  La  voie  du  raisonnement  est  trop  lente 
et  trop  incertaine  :  ce  qu'il  faut  chercoer  est 
éloigné,  ce  qu'il  faut  prouver  est  indécis. 
Cependant  il  s'agit  du  principe  même  et  du 
fondement  de  la  conduite,  sur  lequel  il  faut 
être  résolu  d'abord  ;  il  faut  donc  nécessaire- 
ment en  croire  quelqu'un.  Le  chrétien  n'a 
rien  à  chercher,  parce  qu'il  trouve  tout  dans 
la  foi.  Le  cbrélien  n'a  ncu  à  prouver,  parce 


que  la  fui  lui  décide  tout,  el  qne  Jfens-Christ 
lui  a  proposé  de  telle  aorte  les  vérités  néces- 
saires que,  s'il  n'est  pas  capable  de  les  enten- 
dre, il  n'est  pas  moins  disposé  i  'les  croire  : 
Talia  populis  periuadertt,  crtdenda  êaltem,  ti 
perciperenonvaterentlS.  Aug.,de  vera  Betig., 
n.3,  (om.  I,  co/.  749).  Ainsi,  par  le  même 
moyen,  Dieu  a  été  honoré,  parce  qu'on  l'a 
cm ,  comme  il  est  juste ,  sur  sa  parole  ;  et 
l'homme  a  élé  instrnit  par  une  voie  courte, 
parce  que  sans  aucun  circuit  de  raisonne- 
ment I  autorilé  de  la  foi  l'a  mené  d^  le  pre- 
mier pas  à  la  certitude. 

Mais  continuons  d'fidmirer  l'angnslc  son- 
Tcraineté  de  la  vérité  chréHennc.  Elle  est 
venue  sur  ia  terre  comme  une  étrangère, 
inconnue  et  toutefois  haïe  et  persécutée,  du- 
rant l'espace  de  quatre  cents  ans,  par  des 
préjugés  iniques.  Cependant,  parmi  ces  fu- 
reurs du  monde  entier  conjuré  contre  elle, 
elle  n'a  point  mendié  de  secours  humain. 
Elle  s'est  fait  elle-  même  des  défenseurs  in- 
trépides et  dignes  de  sa  grandeur,  qui ,  dans 
la  passion  qu'ils  avaient  pour  ses  intérêts, 
ne  sachant  que  la  confesser  et  mourir  pour 
elle,  ont  couru  i  la  mort  avec  tant  de  force, 

ao'ils  ont  effrayé  leurs  persécuteurs,  qu'à  la 
n  ils  ont  fait  honte  par  K'ur  patience  aui 
lois  qui  les  condamnaient  au  dernier  sup- 
plice, et  ont  obligé  les  princesi  les  révoquer. 
Orando,  patiendo,  cumpia  stcvrîtate  morim- 
do ,  legti  qviibtu  àamtUKatw  chri*tiana  rtli- 
gio,  enibescere  compulerunl  mutariqui  fece- 
rvnt,  dit  éloqoemment  saint  Augustin  Ide 
Civ.  Dei.  /lè.VHI,  cap.  20,  font. VU. eol.  207). 
C'était  donc  le  conseil  de  Dieu  et  la  desti- 
née de  la  vérité,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
qu'elle  fût  entièrement  établie  malgré  lis 
rois  de  la  terre ,  et  que  dans  la  suite  des 
temps  elle  les  eût  premièrement  pour  disci- 
ples, et  après  pour  défenseurs.  Il  no  les  a 
point  appelés  quand  il  a  bâti  son  Eglise. 
Quand  il  a  eu  fondé  inmiuablement  et  élevé 
jusqu'au  comble  ce  grand  édifice,  il  lui  a  plu 
alors  de  les  sppder  :  Et  ntmc  reget  (Pt.  U , 
10)  :  (Venez),*  rois,  maintenant,  ■  Il  les  a 
donc  appelés,  non  poiut  par  nécessité,  mais 
par  grâce.  Donc  rétablissement  de  la  vérité 
ne  dépend  point  de  leur  assistance ,  ni  l'em- 
pire de  la  vérité  ne  relève  point  de  leur 
sceptre  :  et  si  Jésus-Christ  les  a  établis  dé- 
fenseurs de  son  Evangile,  il  le  fait  par  hon- 
neur et  non  par  besoin  ;  c'est  pour  hon.irer 
leur  autorilé  el  pour  consacrer  leur  puissance. 
Cepcndantsavéri  té  sainlesesonlient  toujours 
d'elle-même  et  conserve  son  indépendance. 
Ainsi,  lorsque  les  princes  défendent  la  foi, 
c'est  plutôt  la  foi  qui  les  défend  ;  lorsqu'ils 
protègent  la  religion ,  c'est  plutêt  la  religioa 
qui  les  protège  et  qui  est  l'appni  de  leur 
trône.  Par  oii  vous  voyez  clairement  que  la 
vérité  se  sert  des  hommes,  mais  qu'elle  n'en 
dépend  pas;  et  c'est  ce  qui  nous  parait  dans 
toute  la  suite  de  son  histoire.  J'appelle  ainsi 
l'histoire  de  l'Eglise;  c'est  l'histoire  du  régne 
de  la  vérité.  Le  monde  a  menacé,  la  vérité  es) 
demeurée  ferme;  Il  a  nsé  de  tours  subtils  el 
de  flatteries ,  la  vérité  est  demeurée  droilr. 
Les  hérétiques  ont  brouillé,  la  vériti  cal  de- 
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meorée  ymn.  Les  schismes  ont  déchiré  le 
rorps  de  l'Eglise,  la  vérité  est  demeurée  en- 
tière. Plusieurs  ont  été  Hédnils,  les  faibles  ont 
été  troublés,  les  forts  mêmes  ont  élé  émus; 
un  Osius,  un  Origëne,un  Tertullien,  tant 
d'autres  oui  paraissaient  l'appui  de  l'Eglise , 
sont  tombés  avec  Kraoïl  scandale  :  la  vérité 
est  demeurée  toujours  immobile.  Qu'r  a-t-il 
donc  de  plus  souverain  et  de  plus  indépen- 
dant une  la  vérité,  qui  persiste  toujours  im- 
muable, malgré  \es  menaces  et  les  caresses, 
nialsré  les  présents  et  les  proscriptions,  mal- 
gré Tes  schismes  et  les  hérésies,  malgré  tou- 
tes les  tentations  et  tous  les  scandales,  enGn 
au  milien  de  ta  défection  de  ses  enfants  infi- 
dèles, el  dans  la  chute  funesie  de  ceux-là  mê- 
mes qui  semblaient  être  ses  colonnes? 

Après  cela ,  chrétiens ,  quel  esprit  ne  doit 
pas  céder  à  une  autorité  si  bien  établie?  Et 
que  je  sois  étonné  quand  j'entends  des  hom- 
mes profanes  qui,  dans  lanalion  la  plus  Oo- 
rissanle  de  la  cbrélicnté ,  s'élèrent  ouverte- 
ment contre  l'Evangile?  les  entendrai -je 
toujours  et  les  trouverai-je  toujours  dans  le 
monde ,  ces  libertins  déclarés  ,  esclaves  de 
leurs  passions  et  téméraires  censeurs  des  con- 
seils de  Dien;  qui,  tout  plongés  qu'ils  sont 
dans  les  choses  basses ,  se  mêlent  de  décider 
hardiment  des  plus  relevées?  Profanes  et  cor- 
rompus, lesquels,  comme  dit  saint  Jude, 
■  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent,  et  se  cor- 
rompent dans  ce  qu'ils  connaissent  naturel- 
lement :  ■  Quœcumgve  quiâem  ignorant,  btor- 
Mphemant  ;  quœcumque  auUm  naluraliler,  lati- 
quam  mvla  animantia,  norunt,  in  hix  corrum- 
puntur  {Jud.,  X  ).  Hommes  deux  fois  morts, 
dit  le  même  apAtre  :  morls  premièrement 
parce  qu'ils  ont  perdn  la  charité ,  morts  se- 
condement parce  qu'ils  ont  même  arraché  la 
foi  :  Arbores  infructxioiœ,  eradicatœ,  bis  mor- 
tuœ  [Jttd.,  XII)  :  E  Arbres  infructueux  et  dé- 
racinés, »  qui  tie  tiennent  plus  à  l'Eglise  par 
«ocuD  lien.  O  Dieu!  les  vcrrai-je  toujours 
triompher  dans  les  compagnies,  el  empoison- 
ner les  esprits  par  leurs  railleries  sacrilèges? 

Mais,  nommes  doctes  et  curieux,  si  vous 
voulez  discuter  la  religion,  apporiez-y  du 
nioins  et  la  gravité  et  te  poids  que  la  matière 
demande.  Ne  faites  point  les  plaisants  mal  à 
propos  dans  des  choses  si  sénenses  et  si  vé- 
nérables. Ces  importantes  questions  ne  se 
décident  pas  par  vos  demi-mots  et  par  vos 
brantements  de  léte ,  par  ces  fines  railleries 
que  vous  nous  vantez ,  et  par  ce  dédaigneux 
f^oaris.  Pour  Dieu,  comme  disait  cet  ami  de 
Job  (/ffA.,  XII,  1),  ne  pensez  pas  être  les  seuls 
hommes,  et  que  tonte  la  sagesse  soit  dans 
votre  esprit,  dont  vous  nous  vantez  la  déli- 
catesse. Vous  qui  voulez  pénétrer  les  secrets 
de  Dteu,çÂ  paraissez ,  venez  en  présence, 
développez  -  nous  tes  énigmes  de  la  nature  ; 
choisissez  oo  ce  qui  est  loin,  on  ce  qui  est 
près;  oa  ce  qui  est  à  vos  pieds,  on  ce  qui  est 
bien  haut  suspendu  sur  vos  têtes  I  Quoi  1  par- 
font votre  raison  demeure  arrêtée  l  partout 
OD  elle  gauchit,  ou  elle  s'égare,  ou  elle  suc- 
combel  Cependant  vous  ne  voulez  pis  que  la 
(oi  vous  prescrive  ce  qu'il  faut  croire.  Aveu- 
gU- ,  chagrin  cl  dédaignent ,  tous  ne  voulez 


pas  qu'on  vous  gaîde  el  qu'on  Tons  donne  la 
main.  Pauvre  voyageur  égaré  et  présomp- 
tueux, qui  croyez  savoir  le  chemin,  qui  vous 
refusez  la  conduite,  que  voutcz-vous  qu'on 
vous  fasse?  Qnoil  voulez-vous  donc  qu'on 
vous  laisse  errer?  Mais  vous  vousiroi;  en- 
gager dans  des  détours  infinis,  dans  quelque 
chemin  perdu;  vous  vous  jetterez  dans  quel- 
que précipice.  Voulez-vous  qu'on  vous  fasse 
entendre  clairement  toutes  tes  vérités  divi- 
nes ?  Mais  considérez  où  vous  êtes  et  en  quelle 
basse  région  dn  monde  vous  avez  été  relégué. 
Voyez  celte  noit  profonde,  ces  ténèbres  épais* 
ses  qui  vous  environnent;  la  faiblesse ,  t'im- 
bécillilé,  l'ignorance  de  votre  raison.  Conre- 
vez  que  ce  n'est  pas  ici  la  région  de  l'intelli- 
gence.  Pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pas 
qu'en  attendant  que  Dieu  se  montre  à  décou- 
vert ce  qu'il  est,  la  foi  vienne  à  votre  se- 
cours, et  vous  apprenne  du  moins  ce  qu'il  en 
faut  croire? 

Hais,  messieurs,  c'est  assez  combattre  ces 
esprits  profanes  et  témérairement  curieux. 
Ce  n'est  pas  le  vice  le  plus  commun,  et  je 
vois  un  autre  malheur  bien  plus  universel 
dans  ta  conr.  Ce  n'est  point  celte  ardeur  in- 
*;onsidérée  de  vouloir  aller  trop  avant;  c'est 
une  extrême  négligence  de  tous  les  mystères. 
Qu'ils  soient  on  qu  ils  ne  soient  pas,  les  hom- 
mes trop  dédaigneux  ne  s'en  soucient  plus, 
et  n'y  veulent  pas  seulement  penser;  ils  ne 
savent  s'ils  croient  ou  s'ils  ne  croient  pas  ; 
lont  prêts  à  vous  avouer  tout  ce  qu'il  vous 

flaira ,  pourvu  qne  vous  les  laissiez  agir  à 
enr  mode  et  passer  leur  vie  à  leur  gré. 
R  Chrétiens  en  rair,  dit  Tertullien,  et  fidèles 
si  vous  vonlez  :  »  PUroiqut  in  ventum ,  tt  si 
ptacuerit,  chriilianot  {Scorp..  n.  1).  Ainsi  je 
prévois  que  les  libertins  et  les  esprits  forts 

Kourront  être  décrédilés,  non  par  aucune 
orreur  de  leurs  sentiments ,  mais  parce 
qu'on  tiendra  tout  dans  l'indiiïérence,  excep- 
té les  plaisirs  et  les  aB'aires.  Voyons  si  je 
pourrai  rappeler  les  hommci  de  ce  profond 
assoupissement,  en  leur  représentant  dans 
mon  second  point  la  beauté  incorruptible  de 
ta  morale  cbréliennc. 

Second  point. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine,  ceux  qui 
disputent  tous  les  jours  témérairement  de  la 
vérité  de  la  fui,  ne  contestent  pas  au  chri- 
stianisme la  règle  des  mœurs  ,  et  ils  demeu- 
rent d'accord  de  ta  pureté  et  de  la  perfi-ctiou 
de  notre  morale  ;  mais  certes  ces  deux  grâces 
Sont  inséparables.  Il  ne  faut  point  deux  so- 
leils non  plus  dans  la  religion  que  dans  la 
nature;  et  quiconque  nous  est  envoyé  de 
Dipu  pour  nous  éclairer  dans  les  mœurs  ,  le 
même  nous  donnera  la  connaissance  certaine 
des  chostis  divines  qui  sont  le  fondement  né- 
cessairt  de  la  bonne  vie.  Disons  donc  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  montre  beaucoup  mieux 
sa  divinité  en  dirigeant  sans  erreur  la  vie 
humaine,  qu'il  n'a  fait  en  redressant  les  boi- 
teux et  faisant  marcher  les  estropiés.  Celut- 
U  doit  être  plus  qu'homme,  qui,  à  travers  de 
Uni  de  coutumes  et  de  tant  d'erreurs,  de  tant 
de  passions  compliquées  cl  de  tant  de  (jntai- 
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■ies  bizarres ,  a  sp  démêler  aa  juste  et  fixer 
précisément  la  règle  des  mœurs.  Rérormcr 
flinsi  le  genre  hamain,  c'est  donner  à  l'hom- 
me la  vie  raisonnable  ;  c'est  une  seconde 
création,  plus  noble  eu  quelque  raçon  que  la 
première.  Quiconque  sera  le  chef  de  celle 
réformation  salutaire  an  genre  hamain,  doit 
nroir  à  son  secours  la  mCme  sagesse  qui  a 
formé  rbomme  la  première  fois.  Enfin,  c'est 
uD  outrage  si  grand ,  que  si  Dieu  ne  l'avait 
pas  fait,  lui-memo  l'envierait  à  soa  auteur. 

Aussi  la  philosophie  l'a-l-elle  tenté  vaine- 
ment. Je  sais  qu'elle  a  conservé  de  belles  rè- 
Slcs  et  qu'elle  a  sauvé  de  beaux  restes  du 
ébris  des  conniiissanccs  humaines;  mais  je 
perdrais  un  temps  infini  si  je  voulais  racon- 
ter toutes  ses  erreurs.  Allons  donc  rendre 
hommage  à  cette  équilé  infaillible  qui  nous 
règle  dans  l'Evangile.  J'y  cours,  suivez-moi, 
mes  frères;  et  afin  que  je  vous  puisse  pré- 
senter l'objet  d'une  adoration  si  légitime, 
permettez  que  je  vous  trace  une  idée  et  com- 
me UD  tableau  raccourci  de  la  morale  chré- 
tienne. 

Elle  commence  par  le  principe.  Elle  rap- 
porte à  Dieu ,  auquel  elle  nous  lie  par  un 
amour  chaste ,  l'homme  tout  entier,  et  dans 
sa  racine ,  et  dans  ses  branches ,  et  dans  ses 
Truits,  c'est-à-dire  dans  sa  nature,  dans  ses 
facultés ,  dans  toutes  ses  opérations.  Car 
romme  elle  sait,  chrétiens  ,  que  le  nom  de 
Dieu  est  un  nom  de  père,  elle  nous  demande 
l'amouri  mais,  pour  s'accommoder  à  notre 
faiblesse,  elle  nous  v  prépare  parla  crainte. 
A^anl  donc  ainsi  résolu  de  nous  attacher  à 
Dieu  par  toutes  les  voies  possibles,  elle  nous 
apprend  que  nous  devons  en  tout  temps  et 
en  toutes  choses  révérer  son  autorité,  croire 
A  sa  parole,  dépendre  de  sa  puissance,  nous 
confier  en  sa  bonté,  craindre  sa  justice,  nous 
abandonner  à  sa  sagesse,  espérer  son  élcr- 
nilé. 

Pour  lui  rendre  le  culte  raisonnable  que 
nous  lui  devons ,  elle  nous  apprend,  chré- 
tiens, que  nous  sommes  nous-niémos  ses  vi~ 
ctimes;  c'est  pourquoi  elle  nous  oblige  à 
dompter  nos  passions  emportées  el  à  morti- 
fier nos  sens,  trop  subtils  séducteurs  de  no- 
tre raison.  Elle  a  sur  ce  sujet  des  précautions 
inouïes.  Elle  va  éteindre  jusqu'au  fond  du 
cœur  l'étincelle  qui  peut  causer  un  embrase- 
ment. Elle  élouue  la  colère,  de  peur  qu'en 
s'aigrissant  elle  ne  se  tourne  en  haine  im- 
placable. Elle  n'attend  pas  à  âter  l'épée  à 
l'enfant,  après  qu'il  se  sera  donné  un  coup 
mortel;  elle  la  lui  arrache  des  mains  dès  la 
première  piqûre. Elle  retient  jusqu'aux  jeux, 
par  une  extrême  jalousie  qu  elle  a  pour  gai^ 
der  le  cœur.  Enfin ,  elle  n'oublie  rien  pour 
•oomeltre  lo  corps  à  l'espriti  et  l'esprit  tout 
entier  A  Dieu  ;  el  c'est  là ,  messieurs ,  notre 
ucrilice. 

Noos  avons  à  coiuidirer  sous  qui  nous  vi- 
Toni  et  avec  qui  nous  vivons.  Nous  vivona 
tous  l'empire  de  Dieu  ;  noos  vivons  en  société 
avec  le*  hommes.  Après  donc  celte  première 
obligation  d'aimer  Dieu  comme  notre  sonvc- 
•■■'n.  plus  que  nous-mêmes,  s'ensuit  le  se- 
cond devoir  d'aimer  l'homme,  notre  prochain, 
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en  esprit  de  société,  comme  aoiu-méawi.  Li 
se  voit  très-saintement  établie  sous  la  pro- 
tection de  Dieu  la  charité  fraternelle,  tou- 
jours sacrée  et  inviolable  malgré  les  toiarei 
et  ies  intéréts;là  l'aumAne,  trésor  de  gnicrs; 
là  le  pardon  des  injures,  qui  nous  ménage 
celui  de  Dieu  ;  là  enfin  la  miséricorde  prén- 
rée  au  sacrifice,  el  la  réconciliation  avec  sob 
frère  irrité,  nécessaire  préparatioa  pour  ap- 
procher de  l'autel.  La ,  dans  une  sainte  diâ- 
tribulinn  des  offices  de  la  charité,  on  apprend 
à  qui  on  doit  !e  respect,  à  qui  l'obéissance,  à 
qui  le  service ,  à  qui  la  proteclioo ,  à  qui  le 
secours ,  A  qui  la  condescendance ,  à  qDi  de 
charitables  avertissements;  et  on  voit  qu'on 
doit  la  justice  A  tuus ,  et  qu'on  ne  doit  faire 
injure  à  personne  non  plus  qu'à  soi-même. 

Voulez-vous  que  nous  passions  A  ce  que 
Jésus-Christ  a  institué  pour  ordonner  les 
familles?  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  conser- 
ver au  mariage  son  premier  honneur  :  il  en 
a  fait  un  sacrement  de  la  religion,  et  un  si^e 
mystique  de  sa  chaste  et  immuable  unioo 
avec  son  Eglise.  En  celte  sorte  il  a  consacré 
i'oTÎgine  de  notre  naissance.  Il  en  a  retran- 
ché la  polygamie ,  qu'il  avait  permise  un 
temps  en  iaveor  de  l'accroisBement  de  son 
peuple ,  et  le  divorce  qu'il  avait  souffert  A 
cause  de  la  dureté  des  cœurs.  11  ne  permet 
plus  que  l'amuur  s'égare  dans  la  mnllilode; 
il  le  rétablit  dans  son  naturel ,  en  le  faisant 
régner  sur  deux  cœurs  unis ,  pour  faire  dé- 
couler de  cette  union  une  concorde  inviola- 
ble dans  les  familles  el  entre  les  frères. 
Après  avoir  ramené  les  choses  A  la  première 
institution,  il  a  voulu  désormais  que  la  plus 
sainte  alliance  du  genre  humain  fût  anssi  la 
plus  durable  el  la  plus  ferme,  el  que  le  nœud 
conjugal  fût  indissoluble ,  tant  par  la  pre- 
mière force  de  la  foi  donnée ,  que  par  l'obli- 
gation naturelle  d'élever  les  enfants  com- 
muns, gages  précieux  d'une  éternelle  corrcs' 
pondance.  Ainsi  il  a  donné  an  mariage  des 
udèles  une  forme  auguste  et  vénérable,  qui 
honore  la  nature ,  qui  supporte  la  faiblesse, 
qui  garde  la  tempérance ,  qui  bride  la  sen- 
sualité. 

Que  dirai-jc  des  saintes  lois  qui  rendent 
les  enfants  soumis  et  les  parents  charitables, 

Euissanis  instigateurs  A  leurs  vertus,  aima- 
les  censeurs  des  vices  ;  qui  répriment  ta  ti- 
ccnco  «  sans  abattre  le  coorageT  >  Ut  non 
pMiUo  anima  /tant  {Colou.,  111,  21),  Que  di- 
rai-je  do  ces  belles  institutions  par  lesquelles, 
cl  les  maîtres  sontétjuitables,  et  les  servi- 
teurs affectionnés;  Dieu  même,  tant  il  est 
bon  et  tant  il  est  père,  l'étant  chargé  de  Icnr 
tenir  compte  de  leurs  services  fidèles  Ta  Maî- 
tres, vous  avez  un  maître  au  ciel  »  (Aûf-,  IV, 
1)  :  «  Serviteurs,  servez  comme  A  Diea,  car 
votre  récompense  vous  est  assurée  ■(/6i(f.. 
111,34^}.  Qui  a  mieux  établi  que  Jésos-CbrUI 
l'autorité  des  princes ,  des  magistrats  et  des 

Ciuissances  légitimes?  11  fait  un  devoir  de  re- 
igion  de  l'obéissance  qui  leur  est  due.  Ils 
régnent  sur  les  corps  par  la  force,  el  tout  an 
plus  sur  les  cœurs  par  l'inclination.  Il  leur 
érige  un  tràne  dans  les  consciences,  et  il  me* 
soua  sa  proleclion  leur  autorité  cl  leorper- 
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Monne  sacrée.  C'est  pourquoi  Tertullien  di- 
sait autrefois  aux  minislres  des  empereurs  : 
Voire  roncliun  vous  expose  à  beaucoup  dt 
baine  et  beaucoup  d'envie  ;  «  maiuleaant 
fooi  are)  moins  o'enuemis  A  cause  de  la 
inaltitude  des  chrétieus  :  ■  Ifunc  enim  piu- 
eiort»  hoitti  habetii  pra  muttiludine  chnsUo' 
nonun  {Apolog..  n.  37).  Réciproq Dément  il 


vos  passions  ce  qui  esl  contraire  i  la  loi.  Car 
autrement  que  serait-ce T  chacun  déchirerait 
le  précepte  :  Laeeraia  est  lex  [Hab.,  I,  k).  Il 
n'y  a  poiul  d'homme  si  corrompu  à  qui  quel- 
que péché  ne  déplaise.  Cclui-la  est  naturel- 
lement libéral;  lonoez  ,  Tulminez  tant  qu'il 
TOUS  plaira  cunire  les  rapines ,  il  applaudira 
i  rotre  doctrine.  Mais  il  esl  fier  et  ambitieux  r 


enseÎEue  aux  princes  que  le  glaive  leur  est     il  lut  faut  laisser  vcnçer  cette  injure ,  et  en- 
donne  contre  les  méchants,  que  leur  main     velopper  ses  ennemis  on  ses  concurrents 


doit  être  pesante  seulement  pour  eux ,  et  que 
leur  autorité  doit  être  le  soulagement  da 
fardeau  des  autres. 

Le  voilà,  messieurs,  ce  tableau  que  je  tous 
ai  promis  ;  la  voilà  représentée  an  naturel  et 
comme  en  raccourci,  cette  immortelle  beauté 
de  la  morale  chrétienne.  C'est  une  beauté 


dans  cette  intrigue  dangereuse.  Ainsi  toute 
la  loi  sera  mutilée,  et  nous  verrons ,  comme 
disait  le  grand  saint  Hilaire  dans  an  autre 
sujet,  ■  une  aussi  grande  variété  dans  la  do- 
ctrine que  no&s  eu  voyous  dans  les  mœurs , 
et  autant  de  sortes  de  foi  qu'il  j  a  d'inclina- 
tions différentes:  •  Toi  tume  fidtt  exUtere 


sévère,  je  l'avoue;  je  pe  m'en  étonne  pas,     quot  volunlaUi ,  et  toi  nobii   doclrinas  tsie 
c'est  qu'Ole  est  chaste.  Elle  est  exacte  :  ilje     quot  mores  {S.  Bilar..  lib.  II  ad  Const..  n.  h 


faut,  car  elle  religieuse.  Mais  au  fond  quelle 
plus  sainte  moralel  quelle  plus  belle  écono- 
mique! quelle  politique  plus  juste  I  Celui-ià 
est  ennemi  du  genre  humain,  qui  contredit 
de  si  saintes  lois.  Aussi  qui  les  contredit ,  si 
ce  n'est  des  hommes  passionnés,  qui  aiment 
mieux  corrompre  la  loi  (jue  de  rectifier  leur 
conscience:  et,  comme  dit  Salvien,  ■  qui  ai- 
ment mieux  déclamer  contre  le  précepte  que 
de  faire  la  guerre  an  TiceT  ■  Mavult  quilibat 
improbtu  eaecrari  legemquam  emendare  men- 
lem  ;  mavait  prœcepta  odiise  qtmm  vifia~ 
(  Saiv..  lib.  IV  ode.  Avar.,  édit.  BtUus. ,  p. 
312}. 

Pour  moi ,  je  me  donne  de  tout  mon  cœur 
à  ces  saintes  mslitolions.  Les  mœurs  seules 
me  feraient  recevoir  la  foi.  Je  crois  en  tout  à 
celui  qni  m'a  ai  bien  enseigné  à  vivre.  La  foi 
me  prouve  les  mœurs ,  les  mœurs  me  prou- 
vent la  foi.  Les  vérités  de  la  foi  et  la  doctrine 
des  mœurs  sont  choses  tellement  connexes 
et  si  saintement  alliées,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  les  séparer  (1).  Jésus  -  Christ  a  fondé  les 
mœors  »nr  la  foi;  et  après  qu'il  a  si  noble- 
ment élevé  cet  admirable  édifice  ,  serai-je 
assez  téméraire  pour  dire  à  un  si  sage  archi- 
tecte qu'il  a  mal  posé  les  fondements  T  Au 
■  contraire ,  ne  jugerai-je  pas  ,  par  la  beauté 
manifeste  de  ce  qu'il  me  montre,  que  la  mê- 
me sagesse  a  disposé  ce  qu'il  me  cache  T 

Et  TOUS,  que  direz-vous,  6  pécheurs  1  En 
quoi  étes-vous  blessés,  et  quelle  partie  tou- 
lez-Tous  retrancher  de  cette  morale?  Vous 


qui  les  dicte , ,  .  ,„ 

Uèl  j'entends  bien  vos  pensées;  hél  je  vois 
de  quel  côté  tourne  votr-;  cœur.  Vous  deman- 
dez la  liberté.  Hét  n'achevez  pas ,  ne  parlez 
pas  davantage;  je  vous  entends  trop.  Cette 
uberlé  que  vous  demandez ,  c'est  une  capti- 
vité misérthle  de  votre  cœur.  Sonjfrez  qu'on 
vous  aDiranchisse  et  qu'on  rende  votre  cœur 
à  lU  Dieu  à  qni  il  est,  et  qui  le  redemande 
avec  tant  d'instance.  Il  n'est  pas  juste ,  mon 
frère,  que  l'on  entame  la  loi  en  faveur  de  vos 
passions ,  mais  plutôt  qu'on  retranche  de 


col.  1337). 

Laissez  -  vous  donc  conduire  à  ces  lois  si 
saintes,  et  faites-en  votre  règle.  Et  ne  me  di- 
tes pas  qu'elle  est  trop  parfaite  et  qu'on  ne 
peut  y  atteindre.  C'est  ce  que  disent  les  lâ- 
ches et  les  paresseux.  Ils  trouvent  obstacle  à 
tout;  tout  leur  parait  impossible  ;  et  lorsqu'il 
n'y  a  rien  à  craindre ,  ils  se  donnent  à  eux- 
mêmes  de  vaines  frayeurs  et  des  terrenra 
imaginaires.  Dicil  ptger:Leo  e$t  m  via  et 
leœna  m  itineribut  [Prov.,  XXVI,  13  ).  Dint 
pig*r  :  Léo  e»t  furit,  m  medio  platearum  oeci- 
dendus  nm  [ibid.,  XXII ,  13)  :  ■  Le  pares- 
seux dit  :  Je  ne  puis  partir,  il  y  a  un  lion  sur 
ma  route;  la  lionne  me  dévorera  sur  les 
grands  chemins.  Le  paressvux  dit  :  Il  y  a  un 
lion  dehors,  je  vais  être  tué  an  milieu  de  la 

S  lace  publique.  »  Il  trouve  toujours  des  dif- 
cultés,  et  il  ne  s'efforce  jamais  d'en  vaincre 
aucune.  En  effet,  vous  qni  nous  objectez  que 
la  loi  de  l'Evangile  est  trop  parfaite  et  sur- 
passe les  forces  Humaines,  avez-voas  jamais 
essayé  de  la  praliquerT  Contez -nous  donc 
vos  efforts,  montrez-nous  les  démarches  que 
TOUS  avez  faites.  Avant  que  de  vous  plaindre 
de  votre  impuissance,  que  ne  commencez- 
vous  quelque  choseT  Le  second  pas,  direz- 
vous  .  vous  est  impossible;  oui ,  si  voos  ne 
faites  jamais  le  premier.  Commencez  donc  à 
marcher,  et  avancez  par  degrés.  Vous  verrei 
les  choses  se  faciliter,  et  le  chemin  s'aplanir 
manifestement  devant  vous.  Mais  qu  avant 
_  _  que  d'avoir  tenté  vous  nous  disiez  (ont  im- 

avez  de  grandes  difficullés  :  est-ce  la  raison     possible ,  que  vous  soyez  fatigué  et  harassé 
dicte ,  ou  la  paiision  qui  les  suggère?     da  chemin  sans  vous  être  remué  de  votre 
""'""'■*'"'""""'"     place,  et  accablé  d'un  travail  que  vous  n'avei 
pa£  encore  entrepris  :  c'est  une  tftchcLé  non 
seulement  ridicule ,  mais  insupportable.  Au 
reste,  comment  peut-on  dire  que  Jésus-Christ 
nous  ait  chargés  par-dessus  nos  forces ,  Itii 
qui  a  eu  tant  d'teards  k  notre  faiblesse ,  qui 
nous  offre  tant  de  secours ,  qui  nous  laisse 
tant  de  ressources,  qui  non  content  de  nous 
retenir  sur  le  penchant  par  le  précepte,  nous 
tend  encore  la  main  dans  le  précipice,  par 
la  rémission  des  péchés  qu'il  nous  présente? 
Troiiièatt  point 
Je  vous  confesse,  messieurs,  qoe  mon  i»* 


,  (1]W 
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qplétude  est  extrême  dans  celle  troisième 
partie,  non  que  j'aie  peine  k  proDTcr  ce  que 

i 'ai  promis  au  commencement ,  c'esl-à-dire 
'infinité  de  la  bonté  du  Sauveur;  car  quelle 
éloquence  assez  sèche  et  assez  stérile  pour- 
rait manquer  de  paroles?  Qu'^  a-t-il  de  plus 
facile  et  qu'j  a-t-il,  si  je  puis  parier  de  la 
snrte ,  de  plus  intiui  et  de  plus  immense  que 
cette  divine  bonté  >  qui  non  seulement  reçoit 
ceux  qui  la  recherchant,  et  se  donne  tout 
entière  à  ceux  qui  l'embrassent,  mais  encore 
rappelle  ceax  qui  s'éloignent,  el  ouvre  tou- 
jours des  voies  de  retour  à  ceux  qui  la  quit- 
tent. Mais  les  hommes  le  savent  assez..  Ils  ne 
le  Biivcnl  que  trop  pour  kur  malheui*.  Il  ne 
f.'indrait  pas  publier  si  hautement  une  Térilé 
de  laquelle  tant  de  monde  abuse.  11  Faudrait 
le  dire  tout  bas  aux  pécheurs  altligés  de  leurs 
crimes,  aox  consciences  abattues  et  désespé- 
rées. 11  faudrait  démêler  dans  la  multilude 
quelque  Ame  désolée,  et  lui  dire  à  l'oreille 
(■t  en  secret  :  ■  Ah  1  Dieu  pardonne  sans  fin 
et  sans  bornes  :  ■  lUitericordiœ  tjut  non  est 
numerut  (Orat.  Miss,  pro  ^raliar.  Act.)  Mais 
c'est  lAcher  la  bride  i  la  hcence  que  de  met- 
tre derant  les  jeux  des  pécheurs  superbes 
cette  bonté  qui  n'a  point  de  bornes;  et  c'est 
multiplier  les  crimes  que  de  prêcher  ces  mi- 
séricordes qui  sont  innombrables  :  Miteri- 
cordia  ejtu  non  est  numerui. 

Et  louterois,  chrétiens,  il  n'est  pns  juste 
que  la  dureté  et  l'ingralilude  des  hommes 
ravissent  i  la  bonté  du  Sauveur  les  louanges 
qui  lui  sont  dues.  Ëlevons  donc  noire  voix, 
et  prononçons  hautement  que  sa  miséricorde 
est  immense.  L'homme  devait  mourir  dans 
son  crime,  Jésus-Christ  est  mort  en  sa  place. 
11  est  écrit  du  pécheur,  que  son  sang  doit 
être  sur  lui;  mais  le  sang  de  Jésus-Christ  et 
le  couvre  el  le  protège.  0  hommes  !  ne  chpr- 
chei  plus  l'expiation  de  vos  crimes  dans  le 
sang  des  animaux  égorgés!  Dussiez-vous  dé- 
peupler tous  vos  troupeaux  par  vos  héca- 
tombes ,  la  vie  des  bêles  ne  peul  point  payer 
pour  la  vie  des  hommes.  Voici  Jésus -Christ 
qui  s'oiïre,  homme  pour  les  hommes,  homme 
innocent  pour  les  coupables,  Hoiiime-Dien 
pour  de  purs  hommes  el  pour  de  simples 
iiiorlets.  Vous  voyi-z  donc,  chrétiens,  non 
seulement  l'égalité  dans  le  prix,  mais  encore 
la  surabondance  I  Ce  qui  est  ulTerl  est  infini  ; 
et  afin  que  celui  qui  oITrc  FAt  do  même  digni- 
té, lui-même,  qui  est  la  viclime,  il  a  voulu 
aussi  être  le  poulife.  Pécheurs,  ne  perdez  ja- 
mais l'espérance.  Jésus-Christ  est  mort  une 
fois,  mais  le  fruit  de  sa  mort  est  élernel  ;  Jé- 
sus-Christ est  mort  une  fuis,  mais  ■  il  est  tou- 
(oors  vivant,  afin  d'intercéder  pour  nous,  • 
comme  dit  le  divin  ApAtre  {Hébr..  VII,  25). 

Il  y  a  donc  pour  nous  dans  le  ciel  une  mi- 
séricorde infinie;  mais  pour  nou^être  appli- 
quée en  terre,  elle  est  toute  communiquée  k 
la  sainte  Eglise  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence. Car  écoutez  les  paroles  de  l'instilu- 
lion  ■  ■  Tout  ce  que  vous  remettrez  sera  re- 
mis ;  tout  rc  que  vous  délierez  sera  délié» 
(JlfaJlA..  XVI,  19).  Vous  j  voyez  une  bonté 

3ui  n'a  puiiil  du  bornes.  C'csl  en  quoi  elle 
iflére  a'uvec  le  b.iplêiue.  •  Il  n'y  a  qu'un 


baptême,  ■  dit  le  saint  ApAlre,  et  il  ne  se  re- 
pâle plus  lUntts  Oomintu,  una  (ides,  unum 
hapliima  {£ph.,  IV,  IJ].  Les  portes  de  la  pé- 
nitence sont  toujours  ouvertes.  Venez  dix 
fois ,  venez  cent  fuis ,  venez  mille  fuis  :  Ij 
puissance  de  l'Eglise  u'est  point  êpnisre. 
Cette  parole  sera  toujours  véritatde  :  c  Tout 
ce  que  voos  pardonnerez  sera  pardonné  ■ 
[  Jean,  XX,  23  }.  Je  ne  vols  ici  ni  terme  près 
crJt,  ni  nombre  arrêté,  ni  mesure  délermi- 
née.  Il  y  faut  donc  reconnallre  une  bonté  in- 
finie. La  fonlaine  du  saint  baptême  estappeléo 
dans  les  Ecritures,  selon  une  interprétation, 
■  une  fontaine  scellée ,  fons  signatus  {Cant.. 
IV,  22}.  Vous  vous  y  laves  une  fois; on  In 
referme,  on  la  scelle;  il  n'y  a  plus  de  retour 
pour  TOUS.  Mais  nous  avons  dans  l'E^liso 
une  aulre  fontaine, de  laquelle  il  est  ecvil 
dans  le  prophète  Zacharie  ;  •  En  ce  jour,  au 
jour  du  sauveur,  en  ce  jour  oiî  la  bonté  pa- 
raîtra an  monde ,  il  y  aura  une  fontaine  ou- 
verte Â  la  maison  de  David  et  aux  habitants 
de  Jérusalem,  pour  la  purification  du  pé- 
cheur :  >  /n  die  illa  erit  font  patent  dotmti 
David  et  habitanlibiàs  JenuaUm,  t'n  ablutio- 
ntm  peccatoris  {Zack.,  XUI,  1).  Ce  n'est  poinl 
one  fontaine  scellée,  qui  ne  s'ouvre  qu  avec 
réserve,  qui  n'est  poinl  permise  à  tons,  parce 

!|u'elle  exclut  à  jamais  ceux  qu'elle  a  une 
i>is  reçus  : /ont  (ij^no/iu.  Celle-ci  est  une 
fontaine  non  seulement  publique,  mais  tou- 
jours ouverte  :  Krit  font  patent;  et  ouvi-rte 
indifféremment  à  tous  les  habitants  de  Jéru- 
salem, k  tous  les  enfants  de  l'Eglise.  Elle  re- 
rit  toujours  les  pécheurs  :  à  toute  heure  cl 
Ions  moments  les  lépreux  peuvent  venir  se 
laver  dans  celle  fonlaine  du  Sauveur,  tou- 
jours bienfiiisaiite  et  toujours  ouverte. 

Mais  c'est  ici,  chrélîens,  nuire  grande  infi- 
délité; c'est  iriqne  l'indulgence  raullifilic  les 
crimes,  et  que  la  source  des  niiséricontrs 
devient  une  source  infinie  de  prufanalioiis 
sacrilèges.  Que  dirai-je  ici.  cbréliens,  et  avec 
quels  lermes  assez  puissants  déplorerai- je 
lânl  de  sacrilèges  qui  infectent  les  eaux  de  la 
pénitence?  <  Eau  du  bantême,  que  tu  es  heu- 
reuse) disait  autrefois  Terlullieu;  que  tu  es 
ht^ureuse,  eau  mystique,  qui  ne  laves  qu'une 
fois  I  Ftlix  aqua  qaa  semel  abluil  I  ■  qui  ne 
sers  poinl  de  jouet  aux  pécheurs  I  ■  Fe/i.r 
aipta  quœ  temel  abluil ,  qua  Ittdibrio  peceato- 
rt6tM  non  ni  [de  Bapt.  n.  15)1  C'est  le  bain 
de  la  pénitence  toujours  ouvert  aux  pécheur», 
toujours  prêt  à  recevoir  ceux  qui  retour- 
nent; c'est  ce  bain  de  miséricorde  qui  est  ex- 
posé au  mépris  par  sa  facilité  bienfaisanle, 
dont  les  eaux  servent  contre  leur  natun-  ù 
souiller  les  hommes  :  quot  diluil  inquinat  ; 
parce  que  la  facilité  de  se  laver  fait  qu'ils  n;; 
craignent  poinl  de  salir  leur  conscience.  Qui 
ne  se  plaindrait,  chrétiens,  de  voir  celte  eiiii 
salutaire  si  étrangement  violée,  seulement  à 
cause  qu'elle  est  bienfriisanteT  Qu'inventi<- 
rai-je,  oà  me  tournerai -je  pour  arrêter  les 

firofanalioni  des  hommes  pervers,  qui  vont 
aire  malheureusement  leur  écoeil  du  porl  T 
Les  pkhcurs  nous  savent  bien  dire  qu'il 
ne  faut  que  le  repentir  pour  être  capalile 
d'itpnrochcr  de  celle  fontaine  de  grâres.  Ku 


AtERTISSEMENT. 


vain  nom  disons  à  cenx  iniî  se  conBeol  si 
aTeogléiiieat  à  ce  repentir  folar  :  Ne  vouln- 
TOUS  pas  considérer  qoe  Dieu  a  bien  promis 
le  pardon  an  repentir,  mais  qu'il  n'a  pas  pro- 
mil  de  donner  do  temps  ponr  ce  sentiment 
nécessaireTCetle  raison  conTaincantenerail 
pins  d'effet,  parce  qu'elle  est  trop  répétée. 
Considéret,  mes  frères,  quel  est  rotre  aven- 
glement  :  yoqs  rendei  la  bonté  de  Diea  com- 
plice de  TOlre endurcissement.  C'est  ce  péché 
contre  le  Saint-Esprit,  contre  la  grâce  de  la 
rémîfsion  das  péciiés.  Dieo  n'a  ptos  rien  A 
ttin  ponr  tuus  retirer  dn  crime.  Vous  poas- 
sex  i  bout  sa  miséricorde.  Que  peut-il  faire 
que  de  vous  appeler,  que  de  tous  attendre, 
que  de  tous  tendre  les  bras,  que  de  rons  of- 
frir le  pardon?  C'est  ce  qui  vous  rend  hardis 
dans  vos  entreprises  criminelles.  Qne  faut-il 
donc  qu'il  fasse?  El  sa  bonté  étant  épuisée  et 
comme  sormontée  par  TOlre  malice,  loi  rcste- 
t-il  autre  chose  qne  de  tous  abandonner  à  sa 
vengeance?  Hé  bien  !  poussez  à  bout  la  bonté 
dirine;  monlrez-vous  fermes  et  intrépides  à 
penJre  votre  âme  :  ou  plu(6(,  insensés  et  in- 
sensibles, hasardez  lout,  risquez  votre  éter- 
nité ,  faites  d'on  repentir  douteux  le  motif 
d'un  crime  certain  :  qaelle  fermeté,  quel  cou- 
rage I  Mais  ne  voulez  -  vous  pas  entendre 
combien  est  étrange,  combien  insensée,  com- 
bien monstrueuse  cette  pensée  de  pécbcr  pour 
se  repentir?  Obtlupeicite,  cali,  luper  hoc 
(Jerem.,  II ,  12)  :  a  U  ciel ,  A  terre,  élonnez- 
vous  d'un  ai  prodigieux  égarementl  s  Les 
aveugles  enfants  d'Adam  ne  craignent  pas  de 
pécher,  parce  qu'ils  espèrent  un  jour  en  être 
râchésl  J'ai  lu  souvent  dans  les  Ecritures  <\ue 
Dieo  envoie  aux  pécheurs  l'esprit  de  vertige 
et  d'élânrdissement  ;  mais  je  le  vois  claire- 
ment dans  vosexcès.  Voulez-vous  vous  con- 
vertir quelque  jour,  ou  périr  misérablement 
dans  l'impènitence?  Cboisissez,  prenez  parti. 
Le  dernier  est  le  parti  des  démons.  S'il  tous 
reste  donc  quelque  sentiment  du  christia- 
nisme, quelque  soin  de  votre  salut,  quelque 
pilié  de  vous-même,  vous  espéret  vous  con- 
vertir; et  si  vous  croyiez  que  celte  porte  vous 
fût  fermée,  vous  n'iriez  pas  an  crime  avec 
l'abandon  où  je  vous  vois.  Se  convertir,  c'est 
se  repentir  :  vous  vonici:  donc  contenter  celte 
passion,  parce  que  vous  espérez  vous  en  re- 
pentir? Qui  a  jamais  ouï  parler  d'un  tel  pro- 
dige? Est-ce  moi  qui  ne  m'entends  pas,  ou 
bien  est-ce  votre  passion  qui  vous  enchante  T 
Me  (rompé-je  dans  ma  pensée,  ou  bien  étes- 
TOus  aveugle  et  troublé  de  sens  dans  la  vA- 
trc7  Quand  est-ce  qu'on  s'est  avisé  de  faire 
une  chose,  parce  qu'on  croit  s'en  repentir 
quelque  jour?  C'est  la  raison  de  s'en  abste- 
nir sans  doute.  J'ai  bien  ouï  dire  souvent  : 


Ne  faites  pas  celte  cbose,  car  vous  vous  en 
repentirea. 

Hais,  6  aveuglement  inonïl  6  stupidité  in- 
sensée, de  pécher  ponr  se  repentir  1  Le  re- 
pentir qu'on  prévoit  n'eat-il  pas  nalnrelle^ 
ment  un  frein  au  désir,  et  un  arrêt  i  l.i 
volonté?  Mais  qu'un  homme  dise  en  lui-mê- 
me :  Je  me  détermine  à  cette  action,  j'espère 
d'en  avoir  regret,  et  je  m'en  retirerais  sans 
cette  pensée;  qu'ainsi  la  regret  prévu  de- 
vienne contre  sa  nalnre ,  et  l'objet  de  poire 
espérance ,  et  le  motif  de  notre  choix ,  c'est 
un  aveuglement  inouï  ;  c'est  confondre  les 
contraires  ,  c'est  changer  l'essence  des  cho- 
ses. Non ,  non ,  ce  cpie  vous  pensez  n'est  ni 
un  repentir  ni  une  douleur:  vous  n'en  enten- 
dei  pas  seulement  le  nom,  tant  vous  êtes 
éloignés  d'en  avoir  la  chose  I  Celte  douleur 
qu'on  désire,  ce  repentir  qu'on  espère  avoir 
quelque  jour,  n'est  qu'une  feinte  doDicur  et 
un  repentir  imaginaire.  Ne  vous  trompet 
pas,  chrétiens,  il  n'est  pas  si  aisé  de  se  ro- 

Eenlir.  Ponr  produire  un  repentir  sincère,  il 
lUt  renverser  son  cœur  jusqu'aux  fonde- 
ments, déraciner  ses  inclinations  avec  vio- 
lence ,  s'indigner  implacablement  contre  ses 
faiblesses ,  s'arracher  de  vive  force  A  soi- 
même.  Si  vons  prévoyiez  un  tel  repentir,  il 
vous  serait  un  frein  salutaire.  Mais  le  repen- 
tir que  vous  alleodei  n'est  qu'une  grimace  i 
la  douleur  qne  vous  espérez,  une  illusion  et 
une  chimère  :  et  vous  avez  sujet  de  craindre 
que, par  une  juste  punition  d'avoir  si  étran- 
gement renversé  la  nature  de  la  pénitence , 
un  Dieu  méprisé  et  vengeur  de  ses  sacrements 
profanés  ne  vous  envoie  en  sa  fureur,  non  le 

Çeecavi  d'un  David,  non  les  regrets  d'un  saint 
ierre ,  non  la  douleur  amère  d'une  Made- 
leine; mais  le  regret  politique  d'un  Saâl, 
mais  la  douleur  désespérée  d'un  Judas,  mais 
le  repentir  stérile  d'un  Antiochns;  et  que 
vous  ne  périssiez  malheureusement  dans  vo- 
tre fausse  contrition  et  dans  votre  pénitence 
impénitente. 

Vivons  donc ,  mes  frères ,  de  sorle  que  la 
rémission  des  péchés  ne  nous  soit  pas  un 
scandale.  Rétablissons  les  choses  dans  lenr 
usage  naturel.  Que  la  pénitence  soit  péni- 
tence, un  remède  et  non  un  poison  ;  que  l'cs- 
nérance  soit  espérance,  une  ressource  à  la 
faiblesse,  et  non  un  appui  à  l'audace  ;  qne  la 
douleur  soit  une  douleur;  que  le  repentir 
soit  nn  repentir,  c'est-à-dire  Vcxpiation  des 
péchés  passés  et  non  le  fondement  des  péchés 
niturs.  Ainsi  nous  arriverons  par  la  péni- 
tence au  lieu  où  il  n'y  a  plus  m  repentir  ni 
douleur,  mais  un  calme  perpétuel  et  une 
paix  immuable  (que  je  vous  souhaite),  au 
nom,  etc.  < 
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litre,  rangé  Newton  panut  les  apologistes  du  cfariitiaaisme ;  et  en  effet,  pea  d'hommes 
furenl  aussi  prorondément  religieux,  puisqu'il  lisait  constammeot  l'Ecriture  laïnle  t  ge- 
noux ,  et  ne  prononçait  jamais  le  nom  de  Dieu  ou  du  Christ  sans  se  décooTrir  ;  mais  qaand 
nous  avons  voulu  recourir  i  celles  des  œuvres  de  ce  grand  homme  qui  allaient  i  notre  but, 
nunsavons  eu  la  douleur  de  nous  apercevoir  que  précisément  elles  étaient  à  peu  près  les 
senles  qui  n'eussent- pas  été  traduites  en  français.  Force  nous  est  donc  de  renoncer  A  l'aato- 
rité  d'un  nom  aussi  éminent,  pour  ne  pas  retarder  la  marche  de  notre  pnblicaLion  ;  toute- 
fois,  nous  sommes  loin  de  renoncer  à  dooner  au  public  les  nombreuses  preuves  du  chri- 
stianisme de  Newton  ;  nous  aurons  soin  de  les  faire  passer  dans  notre  langue,  et  de  les 
imprimer  dans  une  antre  collection  assex  prochaine. 


VIE  DE  BOURDALOUE. 


BOUBDALOUE  (Louis), néàBonrgesenieaa, 
prit  l'habit  de  jésuite  en  1648.  Ses  heureuses 
dispositions  pour  l'éloquence  engagèrent  ses 
supérieurs  à  le  faire  passer  de  la  province  & 
la  capilale.  Les  chaires  de  Paris  retentirent 
de  ses  sermons.  Son  nom  pénétra  bientôt  i 
la  cour.  Louis  XIV  avant  voulu  l'entendre , 
il  débuta  par  l'Aventde  1670.  Il  prêcha  avec 
tant  de  succès  qu'on  le  redemanda  pour  le 
carême  de  1672  ,  1674,  1675, 1680  et  1682, 
et  pour  les  Avents  de  1684,  86 ,  89 ,  91  et  93. 
On  l'appelait  le  roi  de*  prédicateur  et  le  pré- 
dicateur des  rois.  Louis  XIV  voulut  l'entendre 
tous  les  deux  ans,  aimant  mieux  tee  reditei 

Î'ue  let  choses  nouvelles  d'un  outre.  Ses  snccès 
urent  les  mêmes  en  province  qu'à  Paris  et  i 
la  cour  ;  à  Montpellier,  où  le  roi  l'envoja 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  en  1686, 
pour  Caire  goûter  la  religion  catholique  par 
ses  sermons  et  ses  exemples ,  il  eut  les  suF- 
Trages  des  catholiques  et  des  nouveaux  con- 
vertis. Sur  la  fin  de  ses  jours  il  abandonna  la 
chaire  et  se  voua  aux  assemblées  de  charité, 
aux  prisons  ;  se  faisant  petit  avec  le  peuple, 
autant  qu'il  élait  sublime  avec  les  grands.  H 
avait  un  talent  particulier  pour  assister  et 
consoler  les  malades.  On  le  vit  souvent  passer 
de  la  chaire  au  lit  d'un  moribond.  Il  mourut 
le  13  mai  1704,  admiré  de  son  siècle  et  res- 
pecté même  des  ennemis  des  jésuites.  Sa  con- 
duite, dit  un  auleur  estimé,  était  la  meilleure 
réfutation  des  Lettres  provinciales.  Le  père 
Bretonneau ,  son  confrère ,  donna  deux  édi- 
tions de  sea  ouvrages,  commencées  en  1708 
Kr  Bigand,  directeur  de  l'imprimerie  rovale. 
première,  en  16  vol.  In-8*,  est  la  meilleure 
et  la  plus  recherchée  des  amateurs  de  la  belle 
Ijpographie  ;  La  seconde  est  en  18  vol.  in-19. 
C'est  sur  cette  dernière  qu'ont  été  faites  les 
éditions  de  Lyon,  de  Rouen,  Toulouse  et  Am- 
sterdam. On  en  a  donné  une  nouvelle,  in-8*, 
imprimée  i  Versailles,  précédée  d'une  notice 
sur  Bonrdaloue.  On  a  encore  sur  aa  vie  et  ses 
vertus  une  notice  par  madame  de  Pringy, 
Paris  ,  1705 ,  <n-4*  ;  une  lettre  du  président 
Lainoignon,qnt  l'avait  beaucoup  connu,  et 
une  antre  du  père  Hartineau  ,  son  confrère. 
Il  n'v  a  peut-être  pas  d'ouvrage  plus  fort  que 
lea  F«iu4t$  :  on  v  trouve  un  fonds  inépuisable 
de  morale,  de  théologie,  et  de  véritable  phi- 
losophie, présenté  avec  une  simplkilé  el  une 


dignité  de  tangage  qui  n'a  point  trouvé  d'i- 
mitateurs. Son  portrait,  quon  voit  dans  les 
premières  éditions  de  ses  sermons  ,  n'a  été 
tiré  qn'aprés  sa  mort.  On  y  lit  ce  passage  du 
psaume  118  :  Loquetar  de  teilimoaiis  tuis  in 
conipeclu  regum,  el  non  confundebar,  qui  ex- 

Srime  son  ministère,  ainsi  que  la  manière 
ont  il  s'en  acquitta.  Il  en  soutint  toujours  U 
liberté,  el  n'en  avilit  jamais  la  dïniilé.  Nnlle 
considération  ne  fut  capabled'alléreraa  fran- 
chise et  sa  sincérité.  Ses  manières  étaient 
simples ,  modestes  et  prévenantes  ;  mats  son 
Ame  était  pleine  de  force  et  de  vigueur.  «Tan- 
lét  élevé,  tantât  simple,  dit  l'auteur  de  la  Bi- 
cadence  des  lettres  et  des  mcsurs,  toujours  no- 
ble et  jamais  familier,  il  se  met  A  ta  portée  de 
l'esprit  de  tous  les  hommes  :  ses  idées  se  déve- 
loppent, se  succèdent  rapidement  et  avec  net— 
tête  :  d'une  vérité  qu'il  établit  naissent  mille 
autres  vérités  nouvelles  qui  se  soutiennent  et 
se  fortifient  mutuellement  ;  il  s'abandonne  à 
ces  grands  mouvements  qui  surprennent , 
agitent ,  remuent  l'auditeur  :  concis  ,  serré 
sans  sécheresse ,  profond  sans  obscurité ,  il 
raisonne,  il  discute,  il  prouve  :  comme  c'est 
l'esprit  qu'il  veut  subjuguer,  il  l'attaque .  le 
combat,  le  suit  dans  tous  les  détours ,  saisît 
SCS  subtilités,  détroit  ses  sophismes  et  ses 
erreurs,  le  presse,  le  force  enfin  à  so  rendre 
A  l'évidence.  Nourri  de  la  lecture  des  pères  de 
l'Eglise,  on  voit  que  son  goût  naturel ,  plut 
que  la  nécessité ,  l'a  porté  i.  s'enrichir  de 
leurs  trésors  :  son  éloquence  est  celle  des 
Cbrysostome  ,  des  Augustin  ;  il  en  a  l'Ame , 
le  génie  ,  l'abondance  ;  son  style  sévère  n'a 
rien  de  recherché  ni  d'affecté  ;  il  est  nerveux 
et  plein  de  force  ;  les  ornements  ,  les  fleurs, 
les  grAcea  du  langage  s'y  trouvent  placés  na- 
turellement.  Bourdaloue ,  en  un  mot ,  est  de 
tous  les  orateurs  sacrés  le  plus  accompli  et  le 
créateur  de  l'éloquence  de  la  chaire.  »  On  Va 
souvent  mis  en  pariUlèlc  avec  Hassillon.  L'un 
el  l'autre  sont  très-éloquents,  mais  ils  le  sont 
d'une  manière  différente.  Chacun  peut ,  sui- 
vant son  goât,  donner  la  préférence  i  l'on  ou 
A  l'antre.  Tous  deux  peuvent  être  regardés 
comme  les  plus  parfaits  modèles  des  prédica- 
teurs. Bourdaloue  est  plus  concis,  plus  Miré. 
il  s'attache  plus  A  coovalncre.  Il  est  plus  la  ' 
gicien  el  plus  théologien,  mais  il  a  quelque 
chose  de  grave  et  d'austère.  Hassillon ,  saiu 
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slUiHMr  la  léTArilé  de  la  morale  iran^iqne, 
nniinae  avec  plai  d'arl ,  saos  négliger  les 
raisonnenenU ,  et  cbercbe  surtout  à  parler 
SD  cœor.  Il  descead  dani  la  contcience  de  sea 
atiditenrs ,  lenr  déroile  les  ressorts  les  plaa 
cecrets  de  leurs  actions ,  et  les  confond  par 
des  petQtnrcs  où  chacun  est  étonné  et  hon- 
teux de  se  recoonallre.  Beauconp  de  gens , 
ceux  'Surtout  qui  s'attachent  à  la  force  et 
i  l'empire  de  la  raison  avant  de  se  livrer  à 
l'enthotisiasme  du  sentimeat ,  aiment  mienx 
ï'tioqueDce  do  père  Bonrdaloae.  Tout  étant 
balancé  de  part  et  d'autre,  la  première  place, 
dit  l'abbé  Tniblet ,  demeure  au  pare  Booi^ 
dàlooe.  «  Ce  qui  platt ,  ce  que  j'admire  prin- 
cipalement dans  Bourdaloue,  dit  l'abbé  Han- 
rj,  dans  les  Méttemom  lur  l'éloqutnce  au'on 
voit  à  la  tète  de  ses  discours ,  c'est  qu  il  se 
fait  oublier  lui-même,  c'est  que  dans  un 
genre  trop  souvent  livre  à  la  déclamation ,  il 
n'exa^re  jamais  les  devoirs  du  christianisme, 
ne  change  point  en  préceptes  les  plus  simples 
conseils,  que  sa  morale  peut  toojunrsétre  ré- 
dnite  en  pratique  ;  c'est  la  fécondité  inépui- 
sable de  ses  plans,  qoi  ne  se  ressemblent  ja- 
mais ,  et  l'nenreux  talent  de  disposer  ses 
raisonnements  avec  cet  ordredont  parie Quin- 
tilien ,  lorsqu'il  compare  le  mérite  d'un  ora- 
leur  i  l'habilelé  d'an  général  qui  commande 
nue  année ,  velut  ùt^eratoria  virtus  ;  c'est 
cette  h^qne  exacte  et  pressante  qui  exclut 
les  sophismes,  les  contradictions,  les  para- 
doxes ;  c'est  l'art  avec  lequel  il  fonde  nos  de- 
voirs sur  nos  intérêts ,  et  ce  secret  précieux 
Jae  je  ne  vois  guère  que  dans  ses  Sermons  , 
e  couTertir  les  détails  des  mœurs  en  preuves 
de  son  sujet  ;  c'est  cette  abondance  de  génie 
qoi  ne  laisse  rien  i  imaginer  an  delà  de  chacun 
de  tes  discours,  quoiqu'il  en  ait  composé  au 
moins  deux,  souvent  trois,  quelquefois  même 
qnatie  sur  la  même  matière,  et  qu'on  ne  sa- 
ute, ajn^  les  avoir  lus,  auquel  de  ces  ser- 
mons donner  la  préférence  ;  c'est  la  simplicité 
d'om  stvle  nerveux  et  louchant ,  naturel  et 
noble  ;  la  connaissance  la  plus  profonde  de 
la  religion ,  l'usage  admirable  qu'il  lait  de 
l'Eeritore  et  des  pères  ;  euQu,  je  ne  pense  ja- 
mais i  ce  grand  homme  sans  me  dire  à  moi- 
même  :  Voilà  donc  jusqu'oiî  le  génie  peut 
s'élever  quand  il  est  soulenn  par  lo  travail  I  > 
Thomas  (if »ai  rur  lei  Eloget)  ne  donne  à 
Bourdalone  que  la  seconde  place  dans  l'art 
des  pané^friônes ,  il  le  place  après  Fléchier 
et  Bossuet.  Mais  il  faut  que  Bossuet  n'ait  pas 
connu  si  bien  que  Thomas  le  vrai  go&t  des 
Ehget,  puisque  après  avoir  entendu  l'orai- 
son funèbre  du  grand  Condé ,  il  s'écria  ,  en 
partant  de  l'orateur  :  Cet  homme  lera  étemei- 
itmtiit  notre  mattre  en  tout.  Thomas  re- 
proche à  Bourdaloue  de  n'avoir  pas  assez 
imité  la  manière  de  Bossuet.  Le  génie  crée  et 
nlmite  pas ,  il  marche  seul  et  ne  se  traîne 
p«  Kur  des  traces.  La  Harpe  enfin  doone  la 
première  pîace  à  Hassillon ,  et  reproche  à 
Vibbé  Hanr;  de  ne  pas  rendre  assez  de  ju- 
stice à  ce  dernier,  l'un  des  écrivains  chez  qui 
notre  langue  a  le  plus  de  richesse,  de  douceur 
et  de  charmes.  ■  Je  regarde  Massillon ,  dit-il, 
Mnt  le  genre  de  la  prédication  amime  le  pre* 


mier  des  oratenrs,  car  c'est  la)  qui  a  le  mieux  - 
atteint  le  but  de  ce  genre  d'éloif uence ,  celui 
d'émouvoir  les  cœurs  et  de  faire  aimer  la 
morale  évangélique.  Comme  prédicatenr  11 
parle  à  l'flme ,  et  comme  écrivain  il  nous 
charme.'  J'ai  pu,  ajoute-t-il  ailleurs,  en  re- 
venant sur  le  compte  de  Bourdalone ,  dont  il 
avait  parlé  trop  légèrement  en  traitant  do 
l'éloquence  de  son  siècle,  «  ne  mettre  aucune  ' 
comparaison  entre  eux  sous  des  rapports  pu- 
rement littéraires  ;  et  en  effet,  je  ne  pense  pas 
que  sous  ce  point  de  vue  Bourdalone  puisse 
là  soutenir;  mais  je  dois  ici  les  examiner 
comme  chrétien  ,  pui:ique  c'est  pour  des 
chrétiens  qu'ils  ont  écrit  et  parlé.  Il  est  deux 
points  où  j  ai  trouvé  Boordaloue  supérieur  i 
tout ,  depuis  qoe  je  l'ai  lu  comme  j'aurais 
dû  toujours  le  lire.  Ces  deux  mérites,  qni  lui 
sont  particuliers,  sont  l'instructioD  et  la  con- 
viclion,  portées  chez  lui  seul  à  un  tel  degré, 

3o'il  ne  me  semble  pas  moins  rare  et  moins 
ifBcile  de  penser  et  de  prouver  comme  Bour- 
daloue ,  que  de  plaire  et  de  toucher  comme 
Massillon.  Boordaloue  est  donc  aussi  une  de 
ces  couronnes  do  grand  siècle,  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui  ;  un  de  ces  hommes  privi- 
légiés que  la  nature  avait,  chacun  dans  son 
Senre ,  doués  d'un  génie  qu'on  n'a  pas  égalé 
epuis.  Son  Avant,  son  Carême,  et  particu- 
lièrement ses  Sermont  $ur  la  myilire»,  sont 
d'ane  supériorité  de  rues  dont  nen  n'appro- 
che, sont  des  chefs-d'œuvre  de  lumière  et 
d'instruction  auxquels  on  ne  pcnt  rien  com- 
parer. Comme  il  est  profond  dans  la  science 
de  Dieu  I  Qui  jamais  est  entré  si  avant  dans 
les  mystères  ou  salut?  Quel  autre  en  a  fait 
connaître  comme  lui  la  hauteur,  la  richesse 
et  l'étendue  ?  Nulle  part  le  christianisme  n'est 

Elus  grand  anx  jeux  de  la  raison  que  dans 
ourdalone.  On  pourrait  dire  de  lui,  en  ris- 
quant d'allier  deux  termes  qni  semblent  s'ex- 
clure, qu'il  est  supérieur  en  profondeur  com- 
me Bossuet  en  élévation.  Certes,  ce  n'est  pas 
un  mérite  vulgaire  qu'un  recneil  de  sermons 
qu'on  peut  appeler  un  cours  complet  de  r&> 
hgion,  tel  que,  bien  lu  et  bien  médilé,  il  peut 
suffire  pour  en  donner  une  connaissance  par- 
faite. C'est  donc  pour  des  chrétiens  nne  des 
meilleures  lectures  possibles  :  rien  n'est  plus 
attachant  pour  le  fond  des  choses  ;  et  la  dic- 
tion ,  sans  les  orner  beaucoup,  du  moins  ne 
les  dépare  nullement.  Elle  est  toujours  natu- 
relle, claire  et  correrte  ;  elle  est  peu  animée, 
mais  sans  vide,  sans  langueur,  et  relevée 
quelquefois  par  des  traits  do  force  :  quelque- 
fois aussi,  mais  rarement,  elle  approche  trop 
dn  familier.  Quant  à  la  solidité  des  preuves . 
rien  n'est  plus  irrésistible  ;  il  promet  sans  cesse 
de  démontrer,  mais  c'est  quil  est  sûr  de  son 
fait,  car  il  tient  loojoars  parole.  Je  ne  serais 
pas  surpris  nue ,  dans  un  pays  comme  l'An- 
gleterre, où  la  prédication  est  toute  en  prou- 
ves ,  Boordaloue  parût  le  premier  des  prédi- 
cateurs ;  et  il  le  serait  partout,  s'il  avait  les 
mouvements  de  Démosthéne ,  comme  il  en  a 
les  moyens  de  raisonnement.  En  total,  je  croi  ' 
rais  que  Massillon  vaut  mieux  pour  les  gens 
du  monde,  et  Bourdaloue  pour  les  chrétiens. 
L'un  attirera  le  mondain  à»  religion  par  tout 
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crqa'eltoadedoncearselde  charmes;  l'autre     parce  qu'elle  a  de  plus  faaat  en  conceptioni 
éclairera  et  aOenuira  le  chréliea  dans  aa  fui     el  de  plus  fort  en  appuis.  » 


SERinON 

SUR  LA  REUGIOIY  CHRÉTlEiyNE. 


lUtfimdeTwit  Jent  qMan  de  cniNi  ri  phanmii,  tH- 
Mwte  :  Mamiter,  toJuinia  a  te  ùgmim  Mer*.  Çw  reipan- 
diut ,  àt  USt  :  CtMTaiio  nuls  el  aâtàUra  àgmm  qvârit , 
et  âgman  non  diMw  à  nlà  «gnim  Joue  proptwta, 

QaBb]aes-iiDS  dn  Kribes  et  Atm  (ifairlsltns  direnl  h  Jé- 
sus :  Hallre.  aous  Toudrioas  bien  loir  quelque  |irodige  de 
Toua.  Jésus  leur  r^ndlL  :  Celte  p«Uou  oiérbanlP  et  adul- 
lère  demande  un  prodige,  el  11  n*;  en  aura  jnlul  d*auire 
|iDur  elle  que  celai  du  pnipliële  ioaa  \s.  MUUh.  ch.  12). 

MIDIHK*, 

Ce  fut  une  curiosité,  mais  une  curiosité 
présomptueuse ,  nue  curiosité  captieuse  et 
maligne, qui  portâtes  pharisiens  à  faire  celte 
demande  aa  Sauveur  du  monde.  Cnriosité 
présomptueuse,  puisqn'au  lieu  d'engager  le 
Fila  de  Dieu,  par  une  humble  pHôre,  k 
leur  accorder  comme  une  grâce  ce  qu'ils  de- 
mandaient, ils  parurent  l'exiger  comme  s'ils 
n'eussent  eu  qn'i  le  vouloir  pour  être  en 
droit  de  l'obtenir  :  Magitter,  volwnu».  Curio- 
sité captieuse,  puisque,  selon  le  rapport  d'an 
autre  évangéliste,  ils  ne  lui  firent  celte  pro- 
posilioo  que  pour  le  tenter  et  que  pour  lui 
dresser  un  piège  :  Ttnianlei  eum,  signum  de 
eœlo  quœrebant  {Lue,  XI).  Curiosité  maligne, 

Îuisqu'en  cela  même  ils  n'avaient  point 
'autre  dessein  que  de  le  perdre,  déterminés 
Sn'ils  étaient  à  tourner  contre  lui  ses  niira- 
les  mêmes,  dont  ils  lui  faisaient  autant  de 
crimes,  el  dont  enfin  ils  se  servirent  pour  le 
calomnier  et  pour  l'opprimer.  Car  de  li  vint 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  leur  répondit  qu'avec 
an  zèle  plein  de  sagesse  d'une  part,  mais  de 
l'autre  plein  d'indignatios  ;  quil  ne  satisfit 
A  leur  cnriosité  que  pour  leur  reprocher  au 
même  temps  leur  incrédulité;  qu'il  les  traita 
de  nation  méchante  et  infidèle  :  Generalio 
mala  H  adultéra;  enfin  qu'il  les  cita  devant 
le  tribunal  de  Dieu,  parce  qu'il  prévoyait 
bien  que  le  prodige  qu  il  allait  leur  marquer, 
mais  anqnel  ils  ne  se  rendraient  pas,  ne 
lerriraît  qu'i  les  confondre  :  ViW  ninîmla 
aurgeHl  in  iudicio  odtwrtui  oenerafl'oneni 
iilam  iUatth.,  XII}. 

Voili,  mes  chers  andîteors,  le  précis  de 
notre  Evangile  ;  et  dans  l'exemple  des  pha- 
risiens, ce  qui  se  passe  encore  luus  les  murs 
entre  Dieu  et  nous.  Je  m'explique,  nous 
voudrions  que  Diea  nous  fit  voir  des  mira- 
cles pour  nous  confirmer  dans  la  fol  ;  el  Dieu 
nous  en  fait  voir  actuellement  dont  nous  ne 

trofitons  pas,  A  qnoi  nous  sommes  insensi- 
les,  el  qui,  par  1  abns  que  nous  en  faisons, 
reodest  ikolre  endardssmieol  d'autant  plus 
criminel  qo'il  est  volontaire,  pulsqu'it  ne 
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procède,  aussi  bien  (fne  celui  des  pharisiens, 
que  de  noire  perversité  et  de  la  corruption  de 
nos  cœurs.  Or  c'est  ce  que  notre  divin  maître 
condamne  aujourd'hui  dans  ces  prétendus 
esprits  forts  du  judaïsme,  et  ce  qui  doit,  si 
nous  tombons  dans  leur  infidélité,  nous  con- 
damner nous-mêmes.  Térlullien  a  dit  un 
beau  mot,  el  qui  exprime  parfaitement  le 
caractère  de  la  profession  chrelienne  :  savoir, 
qu'après  Jésus-Christ,  la  cnriosité  n'est  pins 
pour  nous  de  nul  usage,  et  que  désormais 
elle  ne  nous  peut  plus  élre  utile,  beaucoup 
moins  nécessaire  :  parce  que,  depoïs  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  le  seul  parti  qui  nous 
reslc  est  celui  de  croire  et  de  sonmetlr«  no- 
ire raison  en  la  capUvant  sous  le  joug  de  la 
foi  :  Nobis  curioiiiaU  omis  non  est  post  Ckri- 
"um.inquisitione post  Evangetium{Tertull.). 
C'est  ainsi  qu'il  s'en  expliquait.  Uals  pour 
moi,  j'ose  enchérir  sur  sa  pensée,  et  i'ajoale 
que  <foand  il  nous  serait  permis  dans  le 
cbristianisme  de  faire  de  nouvelles  recher- 
ches, quand  nous  aurions  droit  de  raisonner 
sur  notre  foi  el  sur  les  mystères  qu'elle  nous 
révèle,  nous  trouvons  dans  Jésus-Christ 
et  dans  son  Evangile  non  seulement  de  quoi 
convaincre  nos  esprits,  mais  de  quoi  conten- 
ter pleinement  notre  cnriosité.  Pourquoi  f 
parce  que  Jésos-ChrisI  nous  a  fait  voir  dans 
sa  personne  des  prodiges  si  éclatanls  et  d'une 
telle  évidence,  que  nufesprit raisonnable  n'y 
peut  résister ,  et  que  si  nons  n'en  sommes 
pas  touchés,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  d'une 
mauvaise  disposition  dont  nous  serons  res- 
ponsables à  Dieu,  et  qui  ne  suffira  que  trop 
pour  attirer  sur  nous  toutes  les  rigueurs  do 
son  jugement. 

C'est  l'importante  matièreque  j'ai  entrepris 
de  traiter  dans  ce  discours.  Et  le  puis-je 
faire,  madame,  avec  plus  d'avantage  qu'en 
présence  de  voIre  majesté,  dont  les  senti- 
ments el  les  exemples  doivent  être  pour  tout 
cet  auditoire  autant  de  preuves  sensibles  et 
convaincantes  de  ce  que  je  veux  aujourd'hui 
lui  persaaderT  Car  quel  effet  plus  merveil- 
leux peut  avoir  la  religion  chrétienne  que 
de  sanctifier  an  milieu  de  la  cour  el  jusque 
sur  le  trdne,  la  pins  grande  reine  du  monde? 
el  cela  seul  ne  doit-il  pas  déji  nous  Taira 
conclure  que  celle  religion  est  nécessaire- 
ment l'ouvrage  de  Dieu  el  non  pas  des 
hommes  T  Plaixe  au  ciel,  chrétiens,  qu'un  tel 
miracle  ne  serve  pas  un  jour  de  lémoignaga 
contre  nous  I  mais  ne  puis-je  pas  bien  vous 
faire  la  même  menace  que  nous  bil  À  tous  la 
Fils  de  Dieu  dans  notre  Evangile,  en  noiu 
proposant  l'exemple  d'une  reine  :  Regina  mr- 
gti  tnjudiewiMaitk.,  XII)  î  Le  Sauveur  du 
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inonde  pariait  d'ane  reine  infidèle,  et  je  parle 
d'une  reine  tonte  chrétienne.  CeUe  reine  du 
midi  n'eat  tant  Tantée  que  poar  être  venoe 
entendre  la  Bâcesse  de  Salomon  :  Quia  vmit 
audire  itipienttam  SalomonU  (Malth.,  Xll)  ; 
mais,  madame,  outre  qae  tous  écontei  ici  la 
sagesse  même  de  Jésus-Christ  et  de  sa  parole, 
qoe  n'anrais-ie  point  à  dire  de  la  pureté  de 
votre  foi,  de  rardeDr  de  roire  xèle  pour  les 
intérêts  de  IMea,  de  la  tendresse  de  votre 
amour  pour  les  peuples,  des  soins  vigilants 
et  empresséa  de  Totre  charité  poar  les  pau- 
Tres,âe  ces  ferventes  prières  au  pied  des  au- 
tels, de  CCS  longues  oraisons  dans  le  secret 
de  l'oratoire,  de  tant  de  saintes  pralîquesqui 
partacent  use  il  belle  TÏe,  et  gni  font  égale- 
ment Te  sujet  de  notre  admiration  et  de  noire 
édification?  Cependani,  madame,  rolre  ma- 
jesté n'attend  point  aujourd'hui  de  moi  de 
justes  ^ogea,  mais  une  instruction  salu- 
taire ;  et  c'est  pour  seconder  sa  piété  toute 
royale  ciae  je  m'adresse  an  Saint-Esprit,  et 
que  je  lui  demande,  par  l'intercession  de 
Marie,  les  lumières  nécessaires  :  Àvt,  Maria. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qoe  tes  pharisiens 
de  notre  Evangile,  dans  le  dessein,  quoique 
peu  sincère,  de  connaître  Jésns-Cbrist  et  de 
savoir  s'il  était  Fils  de  Dieu,  lui  demandèrent 
an  prodige  qui  vint  de  lai  et  dont  il  fût  l'au- 
tenr  :  Magitter,  toiumtu  a  t«  ngnum  videre. 
Car  il  Canl  coDvenir,dit  saint  Augustin,  qu'il 
T  a  des  prodiges  de  deux  dtCTérentei  espèces  : 
les  premiers  qui  viennent  de  Oien,  et  les  se- 
conds qui  viennent  de  l'homme  :  les  ons  qui 
excitent  l'admiralion ,  parce  qne  ce  sont  les 
témoignages  visibles  de  l'absolue  puissance 
du  Créateur  ;  et  les  antres  qui  ne  cansenl  que 
de  l'horreur,  parce  que  ce  sont  les  trUtes 
effets  dn  déréelemenl  de  la  crèalare  :  cenx-li 
que  nons  révérons  et  que  nons  appelons  mi- 
racles ;  et  ceux-ci  oue  nons  regardons  comme 
des  monstres  dans  l'ordre  delà  grAce.  Faites- 
nous  voir  un  prodige  qui  vienne  de  vous,  di- 
sent les  pharisiens  i  Jèsns-Christ.  Que  fait 
ce  Sauveur  adorable  T  Ecoutes-moi ,  en  ceci 
consiste  tout  le  fond  de  cette  instruction.  De 
ces  deux  genres  de  prodiges  ainsi  disUoguéa, 
il  leiv  en  lait  voir  un  qui  n'avait  pu  venir 
que  de  Dieu,  et  qui  fut  un  miracle  évident  et 
incontestaUe  ;  je  veux  dire  la  foi  des  Niai- 
vilea  eonvertis  par  la  prédication  de  Jonas. 
Uais  an  même  temps  il  leur  en  déconvre  un 
autre  bien  opposé  et  qni  ne  pouvait  venir 
que  d'eux-mêmes  ,  savoir ,  le  prodige  ou  le 
désordre  de  leur  infidélité.  Or  nons  n'avun», 
mes  chers  auditeurs,  qu'A  nons  appliquer 
ces  deux  sortes  de  prodiges  pour  nons  re- 
connaître aujourd'hui  dans  la  personne  de 
ces  pharisiens,  et  pour  être  obligés ,  par  la 
comparaison  que  nous  ferons  de  leur  état  et 
du  nAtre,  d'avouer  que  le  reproche  du  Fils  de 
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,  peut-être 
nons  pas  moins  qu'eux  une  nation  corrom- 

Sue  el  adallère,  et  qn'il  pourrait  avec  autant 
e  raison  nons  appeler  a  ce  jugement  redou- 
table où  il  les  «la  en  leur  adressant  ces  pa- 


roles :  Viri  Ninivila  lurf/tnl  mjudicio  cum 
generalioiu  itta. 

Car  je  prétends,  etj  en  deux  propositions, 
voici  le  partage  de  ce  discours,  comprenei- 
les  :  je  préteniu  que  Jésus-Chrisl,  dans  l'é- 
tablissement  de  sa  religion,  nons  a  fait  voir 
un  miracle  plus  authentique  et  plus  con- 
vaincant que  celui  des  Nlaiviles  convertis.. 
et  c'est  le  grand  miracle  de  la  conversion  du 
monde  et  de  la  propagation  de  l'Evangile, 
que  j'appelle  le  miracle  de  la  foi  :  ce  sera  le 
premier-point.  Je  prétend;  que  nous  oppo- 
sons tous  les  jours  à  ce  miracle  un  prodige- 
d'infidélité,  mais  d'une  infidélité  bien  plus 
monstrueuse  et  plus  condamnable  que  celle 
même  des  pharisiens  :  ce  sera  le  second 
point.  Deux  prodiges,  encore  une  fois  :  l'un 
surnaturel  et  divin,  c'est  le  monde  sanctifié  ' 
par  la  prédication  de  l'Evangile  ;  l'aolre  trop 
naturel  et  trop  humain ,  mais  néanmoins 
prodige,  c'est  le  désordre  de  notre  infidétilé. 
Deux  titres  de  condamnation  que  Dieu  pro- 
duira contre  nous  dans  son  jugement  si  noua 
ne  pensons  à  le  prévenir  en  nous  jugeant 
dès  à  présent  nous-mêmes.  Miracle  de  u  foi, 
prodige  d'infidélité.  Miracle  de  la  foi  que 
Dieu  nous  a  rendu  sonsïble,  et  que  nom 
avons  continuellement  devant  les  yeux 
ProdJge  d'ioBdélité  dont  nous  n'avons  pas 
soin  (te  nous  préserver,  et  que  nous  tenons 
caché  dans  nus  coeurs.  Miracle  de  la  foi  qui 
vous  remplira  d'une  confusion  salutaire  en 
vous  faisant   connaître   l'excellence    et   la 

f grandeur  de  votre  religion.  Prodige  d'in&dé- 
ité  qui,  peut-être,  si  i:ous  n'y  prenes  garde, 
après  avoir  été  la  source  de  votre  corrup- 
tion, sera  le  sujet  de  votre  éternelle  réproba- 
tion. L'un  et  1  autre  demande  une  attention, 
particulière. 

PREMIÈRE  PARTIE: 

D  s'agjl  donc,  chréliens,  pour  enlrer  d'a- 
bord dans  la  pensée  de  Jésus-Christ  et  dans 
le  point  essentiel  que  j'ai  présentement  i 
développer,  de  bien  concevoir  ce  grand  mi- 
racle de  la  conversion  dn  monde  et  de  l'éta- 
blissement du  Christian jsmé,  que  je  regarde, 
après  saint  Jér6me,  comme  le  miracle  de  la  , 
foi.  Et  parceqn'il  est  indubitable  que  ce  mi- 
racle (toit  être  une  des  plus  invincibles 
preuves  que  Dieu  emploiera  contre  nons,  si 
jamais  il  nous  réprouve;  il  &ul  aujourd'hui 
vous  et  moi  nous  eu  former  une  idée  capable 
de  réveiller  dans  nos  cœurs  les-plns  vifs  sen- 
timenis  de  la  religion.  Le  sujet  est  grand,  je 
le  sais  ;  il  a  épuisé  l'éloquence  des  pères  oa 
i'ËRlise,  et  il  passe  toute  l'étendHe  de  l'esprit 
de  î'bomme.  Hais  attachons-nous  A.  l'exposi- 
tion simple  et  nue  que  saint  Cbrysostome  en 
a  faite  dans  une  de  ses  homélies.  Pour  en 
mieux  comprendre  la  vérité,  juceons-en  par 


eu  ne  bous  convient  peut-être  pas  moins  ce  qu'il  nons  marque  en  avoir  été  la  figure  ; 
l'à  ees  (aux  docteursde  la  loi  ;  que,  dans  le  je  dis  par  la  conversion  des  Ninivites  et  par 
Ds  qu'il  l'entendait,  peut-être  ne  sommes-     l'effet  prodigieux  et  miraculeux  de  la  prédi- 


prodigienx  e 
cation  deJonai.  Le  voici. 

Jonas  fueitif,  mais  malgré  sa  fuite  ne  pou- 
vant se  dérober  au  pouvoir  du  Dieu  qui 
l'envoie,  confus  et  touché  de  repentir,  reçoit 
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de  la  part  da  Selpiear  on  nonvel  ordre  d'al- 
ler à  Ninive.  11  t  ra  :  quoique  ëlranKer,  qaoi- 
3Qe  inconoa ,  U  7  preche  et  il  se  dit  enrobé 
c  Dien.  Il  menace  cette  grande  rille  et  tous 
asB  habitants  d'une  destruction  entière  et 
Drochaine.  Point  d'antre  terme  que  quarante 
jours,  point  d'autre  preuve  de  sa  prédiction 
que  la  prédiction  même  qu'il  Tait;  et  sur  sa 
parole,  ce  peuple  abandonné  à  tous  les  rices, 
re  peuple  pour  qui,  ce  semble,  il  n'y  avait  plus 
ni  Dieu  ni  lot,  ce  peuple  indocile  aux  remon- 
trances et  anx  leçons  de  tons  les  aatrei  pro- 
phètes, par  un  changement  de  la  main  da 
Très-Haut,  écoute  celui-ci,  et  l'écoale  avec 
respect,  revient  i  Ini-^nème  et  se  met  en  de- 
voir d'apaiser  la  colère  de  Dien,  fait  la  pins 
austère  et  la  pins  exemplaire  phénitence;  ni 
état,  ni  Age,  ni  sexe  n'en  est  excepté  ;  le  roi 

même,  dit  1*"    

s'humilier,  d 
sont  compris  dans  la  loi  du  jeAne  ordonné 
par  le  prince  ;  cbacan,  revêtu  du  ciiice  et 
ooavert  de  cendres,  donne  tootea  les  marques 
d'ane  doolear  efficace  et  prompte.  Eofln  la 
réformation  des  mœurs  est  si  générale,  que 
la  prophétie  s'accompli,t  à  la  lettre  :  Etltinive 
êwnertetwr  {Jttiœ,  III,  h)  ;  poisqne,  selon  la 
belle  réflexion  de  saint  Chrysostome,  ce  n'est 
pins  cette  nîirire  débordée  que  Dien  avait  eu 
abomination,  mais  une  Nloive  tonte  noavelle 
«t  toute  sainte,  édifiée  snr  les  mines  de  la 
première,  et  par  qni  T  par  le  ministère  d'on 
seul  homme  qui  a  parlé,  et  qui,  plein  de 
resprll  de  Dieu ,  a  sanctifié  des  miiliers 
d'hommes  dont  tl  a  brisé  les  cœurs.  Voilà, 
disait  le  Fils  de  Dieu  anx  Juifs  incrédules,  le 
miracle  qui  tous  condamnera  et  qni  con- 
fondra votre  impénitence  :  et  je  dis  i  tout  ce 
qu'il  7  a  de  chrétiens  endurcis  dans  leur  li- 
bertinage, voili  le  miracle  que  le  Saint-Es- 
prit tous  propose  comme  la  figure  d'un  antre 
miracle  encore  plus  étonnant,  encore  plus 
an-âessos  de  l'homme,  encore  pins  capable 
de  voua  convaincre  et  de  voua  élever  i  Dieu. 
Ecoutei-le  sans  prévention,  et  tous  en  con- 
viendrez. 

Le  miracle  de  la  prédication  de  Jonas  était 
un  signe  pour  les  Juifs  ;  mais  en  voici  on  pour 
vous  qoe  je  rwarde  comme  le  miracle  do 
cbriitianlsme.  Heureox  si  je  puis  par  mes 
paroles  l'imprimer  profondémeat  dans  vos 
esprits  I  C'est  la  conversion,  non  pins  d'one 
ville  n)  d'une  province,  mais  d'an  monde  en- 
tier, opérée  par  la  prédication  de  l'Evangile 
et  par  la  mission  d'un  pins  grand  qoe  Jonas, 
qui  est  l'Homme-Dico,  Jésus-Christ  :  Et  eeet 
plui  juam  Jonat  kie  (AratlA.,XII}.  Ne  suppo- 
sons ptrint  qo'il  est  Dien,  mais  oublions-le 
même  pour  quelque  temps  :  il  ne  s'agit  pas 
encore  de  ce  qp'il  est,  mais  de  ce  qu'il  a  lait. 
Qu'a-t-il  fait?  en  deux  mots,  chrétiens ,  ce 
qoe  noos  ne  comprendrons  jamais  asses ,  et 
ce  qoe  noos  devrions  éternellement  méditer. 
DOBDes-mot  grâce.  Seigneur,  ponr  le  mettre 
kl  dans  tonw  sa  force  par  un  récit  aussi 
loocbant  qu'il  sera  exact  et  fidèle,  iésoa- 
Cbriat,  flii  de  Marie  et  répnlé  fila  de  Joseph, 
cet  honum  dont  les  Juifs  demandaient  s'il 
B'étall  paa  te  fils  de  cet  artisan  :  iTonne  Aie 
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tttfaivu  fabri  (Matth.,  Xni}T  entreprend  de 
changer  la  face  de  l'nnivers  et  de  purger  le 
monde  de  l'idolâtrie,  de  la  superstition,  de 
l'erreur,  pour  y  faire  régner  souverainement 
la  pureté  du  culte  de  Dieu.  Dessein  digne  de 
lui,  mais  vaste  et  immense  ;  et  toutefois  des- 
sein dont  voua  allez  voir  lesuccès.  Ponrceli 
qui  choisit-il?  douie  disciples  grossiers, 
ignoranta,  faibles,  imparfaits,  mais  qu'il  rem- 

Siiit  tellement  de  son  esprit,  que  dans  an  jour. 
lans  un  moment  il  les  rend  propres  à  rexé- 
cution  de  ce  grand  ouvrage. 

En  effet,  de  grossiers  et,  ponr  oser  de  son 
expression,  de  lents  i  croire  qu'ils  étaient, 
par  la  vertu  de  cet  esprit  qu'il  leor  envoie  du 
ciel,  il  en  fait  des  hommea  pleina  de  lèle  et 
pleins  de  fol.  Aprèa  les  avoir  persuadés,  il 
a'en  sert  pour  persuader  les  antres.  Ces  pé- 
cheurs, ces  hommes  faibles  que  l'on  regar- 
dait, dit  saint  Paul,  comme  le  rebnt  du  monde, 
twufwtm  purgamenla  huiut  munâi  (I  Cor., 
IV  ) ,  fortifiés  de  la  grAce  de  l'apostolat  » 
panagenl  entre  eux  la  conquête  et  la  réfor- 
matîon  dn  monde.  11»  n'ont  point  d'antres 
armes  que  la  patience,  point  d'autres  trésors 
que  la  pauvreté,  point  d'autre  conseil  que  la 
simplicité,  et  cependant  ila  triomphent  de 
tout  ;  ils  prêchent  des  mystères  incrorables 
A  la  raison  humaine,  et  on  lea  croit  ;  ils  an- 
noncent nn  Evangile  oppoaé  contradictoire- 
ment  à  tontes  les  Inclinations  de  la  nature,  et 
on  le  re^it.  Ils  l'annoncent  anx  grands  de 
la  terre,  anx  doctes  et  anx  prudents  do  siècle, 
i  des  mondaina  sensnala,  Toloptoeox,  et  I'or 
l'y  soumet.  Ces  grands  reçoivent  la  loi  de 
ces  panvres,  ces  doctes  se  laissent  convaincre 
par  ces  ignorants,  ces  voluptueux  et  ces  seii~ 
aoels  se  font  instruire  par  ces  nouveaux 
prédicateurs  de  la  croix ,  çt  se  chargent  du 
joug  de  la  mortification  et  de  la  pénitence. 
De  tout  cela  se  forme  une  chrétienté  si  sainte, 
si  pure,  si  distinguée  par  toutea  les  vertus, 
une  le  paganisme  même  se  trouve  forcé  de 
1  admirer. 

Ce  n'eat  paa  tout  ;  et  ce  que  j'ajoute  vons 
doit  encore  paraître  plus  surprenant.  Car  à 
peine  la  foi  publiée  par  ces  doue  apAtres  a- 
t-clle  commencé  à.  se  répandre,  qu'elle  se 
Toit  attaquée  de  mille  ennemis.  Toutes  les 

Euisaances  de  la  terre  a'élèvent  contre  elle, 
n  Dioclétien,  le  maître  do  monde,  vent  l'a- 
néantir, ets'en  fait  un  point  de  politique:  mais 
malgré  lui,  malgré  les  plus  violents  efforts  de 
tant  d'autres  persécuteurs  du  nom  chrétien, 
elle  s'établit  ai  solidement,  cette  foi,  qoe  rien 
ne  peut  plus  l'ébranler.  Des  millioos  de  mar- 
tyrs la  défendent  jusqu'à  l'effosion  de  leor 
sang;  des  gens  ne  tontes  conditions  font 
gloire  d'en  être  les  victimes,  et  de  s'immoler 
pour  elle  ;  des  vierges  sans  nombre  dans  nn 
corpa  tendre  et  délitât  lui  rendent  le  même 
témoignage,  et  souffrent  avec  joie  les  tour- 
ments les  plus  cruela.  Elle  s'étend,  elle  as 
multiplie  non  Kotement  dans  la  Jodèe  oA 
elle  a  pria  naiasance,  mais  josqa'anx  extrA- 
mitéi  de  la  terre,  où,  dès  le  temps  de  snint 
Jér6me  (c'est  lui-même  qai  le  remarque 
comme  une  espèce  de  prodige  ),  le  nom  dn 
Jêsos-Chrisl  étiùt  déji  révère  et  adoré  bchi 
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Molemant  parmi  lei  peuples  barbares,  maii 
parmi  les  Râlions  les  pins  polies  ;  dans  Rome, 
où  U  nligioD  d'an  Diea  crucifié  ao  troavo 
bientôt  la  religion  dominanle ,  dans  le  palais 
des  dsin  où  Dieu,  pour  raffennisBeinent  de 
■on  Eglise  an  miliea  do  l'iniquité,  suscite  les 

S  lus  ferrents  chrétiens  ;  enfin,  obserTCK  ceoj, 
SOB  le  plus  éclairé  de  tous  les  siècles  ,  dans 
le  sièdea'Auniste,  qne  Diea  choisit  ponr  mar- 
quer eocore  daTantage  te  caractère  decette  loi 


avait  opéré  par  le  ministère  des  apAtrea  mê- 
mes, et  qa  il  eAl  roala ,  par  ces  exemples 
présents,  nous  rendre  plas  croyable  (ont  ce 
que  nous  avons  entendu  des  siècles  passés. 

Or  je  soutiens,  mes  chers  auditeurs,  qu'a- 
près cela  nous  n'aTons  plas  droit  de  deman^ 
der  i  Dieu  des  miracles,  et  qne  noos  sommes 
plus  infidèles  qne  les  pharisiens,  si  noos 
avons  la  présomption  de  dire  comme  eux  : 
Yolumus  rignum   videra.    Pourquoi?  parco 


Ioi  seule  devait  surmonter  tonte  la  prétei^     qu'il  est  constant  que  cette  conversion  du 
ue  sagesse  de  l'homme  et  toal  l'orgaeilde     monde,  telle  que  je  l'ai  représentée,  quoique 


sa  raison. 

Avonona-le-,  mes  chers  auditeurs ,  avee 
saint  Ghrysostâme,  quand  la  religion  chré- 
tienne, dès  son  bercau  ,  aurait  trouvé  dans 
le  monde  tonte  la  hveur  et  tont  l'appui  né- 
cessaire; quand  elle  serait  née  dans  le  calme, 
par  mille  antre»  endroits ,  elle  ne  laisserait 
pas  d'être  toujours  l'œuvre  de  Dieu.  Hais 
qu'elle  se  soit  établie  dans  les  persécutions 
ou  plulêt  par  les  persécutions,  et  qu'il  soit 
vrai  qu'elle  n'a  jamais  été  plus  florissante 
que  loTsqn'^e  a  été  plus  violemment' com- 
battae  ;  que  le  sang  de  ses-  disciples,  inhu- 
mainement répandu,  ait  été,  comme  parla  le 
Père,  le' germe  de  sa  fécondité,  qne  plus  il  en 
périssait  par  le  Ter  et  parle^  (en,  plus  elle  en 
ait  formé  par  l'Evangile;  qne  la  cruauté 
exercée  sur  les  uns  ait  servi-  d'attrait  aux 
autres  pour  les  appeler,  et  qu'i  la  lettre, 
l'expression  de  TertKlIien  se  soit  vérifiée  :  /» 
dmMtittnis  erwieiiiM  UUo^a^ttt  tecke  (Ter- 
ftt/l.);  qne,  sans  rien  faire  antre  chose  que 
de  voir  ses  membres  souffrir  et  mourir,  ce 
grand  corps  du  christianisme  ait  eu  de  si 
prompts  et  de  si  merveilleux  accroissements, 
ah  l  mes  frères,  c'est  un  de  ces  prodiges  oà 
il  faut  qne  la  prudence  humaine  s'humilie 
et  qu'elle  fasse  hommage  k  la  puissance  de 
Dieu.  Voili  néanmoins  ce  que  nous  voyons  ; 
et  c'est  la  merveille  sobsistanle  dont  nous 
sommes  lémoins  nous-mêmes  et  que  nous 
avons  devant  les  yeux.  Car  nous  voyons, 
malgré  renfer,  le  monde  devenu  chrétien  et 
soumis  au  eulte  de  cet  Homme-Dieu  dont  le 
Juif  s'est  scandalisé,  et  dont  le  Gentil  s'est 
moqué.  Voilà  ce  que  le  Seigneur  a  fait  :  A 
Bommc  faelum  tMt  iilud,  tt  etl  mirabile  m  oc»- 
lu  noMtrù  {Pi.  CWll). 

Et  afin  que  cette  merveille  fit  encore  sur 
nous  une  plus  vive  impression ,  le  même 
Seigneur  la  renouvelée  dans  les  derniers 
sièdcs  de  l'Eglise.  Voos  le  savea,  un  Fran- 
çois Xavier^  seul  et  sans  antre  secours  que 
celui  de  la  parole  et  de  la  vérité  qu'il  prê- 
chait, »  converti  dans  l'Orient  tout  un  non- 
veaa  monde.  C'étaient  des  païens  et  des  ido- 
Ulres;  et  il  leur  a  persuade  la  même  foi,  et  il 
les  a  fbmés  à  la  mémo  sainteté  da  vie,  et  il 
leur  a  inspiré  la  même  ardeur  ponr  le  mar- 
tyre, et  il  a  fait  virir  dans  eux  tout  ce  qa'oa 
a  va  de  plna  héroïque  et  de  plu»  ^nd  dans 
cet  aocwn  christianisme,  si  parfait  et  si  vé- 
nérable. Et  comment  l'a-t-il  nitl  parles  mè- 
nes DMjeiu, 'malgré  les  mêmes  obstacles, 
avec  les  mêmes  succès,  comme  si  Dieu  eàt 
pris  plaisir  à  reproduire  dans  ce  successeur 
des  apÂlret  ce  qu  sa  tnaio  tontefuissaote 


très-imparfaitement,  est  en  effet  un  perpétuel 
miracle.  Sur  quoi  il  y  a  trois  réDexions  i 
feire,  on  trois  cireoustances  à  remarquer  : 
miracle  qui  surpasse  sans  contredit  tous  les 
antres  miracles,  miracle  qui  présoppose  né- 
cessairementtous  les  autres  miracles,  miracle 
qui  dans  l'ordre  des  desseins  de  Dieu  justifie 
tous  les  autres  miracles.  Et  par  ane  triste 
conséquence,  mais  inévitable,  miracle  qui 
nous  rend  dignes  de  tons  les  cbAliments  de 
Diea  s'il  ne  sert  pas  à  notre  propre  instruc- 
tion et  i  notre  conversion.  Mon  Dieu,  que 
n'ai-je  une  de  ces  langues  de  feu  qui  descend- 
dirent  snr  les  apdtres,  et  qne  ne  suis-je 
Feinpli  dn  même  esprit  pour  graver  une 
aussi  grande  vérité  qne  celle-là  dans  tous 
les  cœurs  1 

Oui,  chrétiens,  la  conversHHi  du  monde  est 
un  miracle  perpétuel  que  jamais  l'infidélilé 
ne  détruira.  Ainsi  a-^elle  été  regardée  de 
tous  les  pères,  et  en  particulier  de  saint  Au- 
gustin, dont  le  jugement  peut  bien  nous  ser-' 
vir  Ici  de  règle.  Car  c'est  par  laque  ce  grand 
homme  fermait  la  bonche-anx  païens  quand 
iMeur  disait  :  Puisque  vous  vous  opiniâtres 
à  ne  vouloir  pas  croire  les  autres  miracles, 

3ui  sont  ponr  nous  des  preuves  incontestables 
e  notre  foi,  au  moins  confessez  donc  qUe 
dans  votre  système  il  j[  en  a  un  dont  vous 
êtes  obligés  de  convenir  :  c'est  le  monde 
converti  à  Jésus-Christ  sans  aucun  mira- 
cle. Car  cela  même  qui  n'est  pas  et  oui  n'a 
Su  être,  ce  serait  le  miracle  des  miracles.  Et 
quoi  donc,  poursuivait  saint  Augustin,  at- 
tribuerons-nous -  ce  grand  ouvrage  de  la 
sanctification  du  monde  par  la  loi  chrétienne, 
si  nous  n'avons  recours  a  la  verlu  infinie  de 
Bien  T  Ge  n'est  point  aux  talents  de  l'esprit  ni 
à  l'éloquence  que-la  gloire  en  est  due  :  car, 
quand  les  àpdtres  auraient  été  aussi  élor 
quents  et  aussi  savants  qu'ils  l'étaient  peu,  on 
sait  assez  ce  que  peuvent  l'éloquence  et  la 
science  humaine  -,  on  plutôt  on  ne  sait  que 
trop  combien  l'nne  et  l'antre  est  faime 
quand  il  estquestion  de  réformer  les  mœurs; 
et  l'exemple  d'un  Platon  qui  jamab,  avec 
tout  le  crédit  et  l'estime  que  lui  doonait 
dans  le  monde  sa  philosophie,  n'a  pu  enga- 
ger nne  seule  bourgade  à-  vivre  selon  ses 
maximes  et  à  se  gouverner  selon  ses  luis, 
montre  bien  qne  saint  Pierre  agissait  par  ds 
plus   hauts  principes  quand  il  réduisait  les 

Srovinces  et  les  royaumes  sous  l'obéissance 
e  l'Evangile.  Ce  n  est  point  par  la  force  ni 
par  la  violence  que  la  roi  a  été  plantée  .  car 
le  premier  avis  ôueTeçurent  les  disciples  de 
Jèsns-Gliriil,  ce  lut  fu'oalea  envoyait  comme 
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des  apicinx  an  mitien  An  loups  :  Etce  tg9 
tnjMff  eo«  sieut  affKOM  mfer  li^os  {Lue.  X).  tA 
ils  le  comprircDl  si  bien,  qoe,  tans  uira 
nulle  résistance,  ils  se  laissèrent  ^rger 
comme  d'inaocentes  TicUmei.  Le  manomé- 
liïme  l'est  établi  par  les  conquêtes  et  par  les 
armes  ;  l'hérésie,  par  la  rébellion  contre  les 
puissances  lé^Umes  ;  la  loi  de  Jésos^brist 
seule,  par  la  patience  et  par  rbumîlilé.  Ce 
n'est  point  la  douceur  de  cette  loi  ni  le  relA- 
chemenl  de  sa  morale  qui  fut  le  principe  d'un 
tel  pro^s;  car  cette  loi,  toute  raisonnable 
qu'elle  est,  n'a  rico  que  d'bnmilianl  pour 
l'esprit  et  de  morlîflant  );iour  le  corps.  On 
conçoit  comment  sans  miracle  le  paganisme 
a  en  cours  dans  le  monde  parce  qu'il  fa~ 
vorisait  ourertemeot  toutes  les  passions, 
qu'il  autorisait  tous  Ins  ?ices,  et  qu'il  n'est 
rien  de  plus  naturel  à  l'homme  que  de  suivre 
ce  parti  :  mais  ce  qu'on  ne  conçoit  pas,  c'est 
qu'une  loi  qui  nous  ordonne  d'aimer  nos 
ennemis  et  de  nous  haïr  nous-mêmes,  ait 
trouvé  tant  de  partisans.  Ce  n'est  point  l'ef- 
fet do  caprice,  car  jamais  le  caprice,  qaeltine 
avenglé  qu'il  puisse  être,  n'a  porté  les 
hommes  i  s'interdire  la  veugeance,  i  renon- 
cer aux  plaisirs  des  sens  e(  à  cruciiîerjeur 
cbair.  Que  s'ensnit-il  de  là?  je  le  répète  : 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  mais  un  Dieu  aussi 

Euissant  que  le  aàtn,  qui  ait  pu  conduire  si 
eurensement  une  pareille  entreprise  et  la 
faire  réussir,  et  que  Jésus-Christ,  l'oracle  de 
la  vérité,  a  donc  eu  sujet  de  conclure,  quoi- 
qu'il parlAt  en  sa  faveur:  A  Domino  factvm 
e§t  iilttd,  c'est  l'œuvre  du  Seigneur;  et  la 
doigt  de  Dieu  est  là,  Et  nt  minAilt  in  oeuiU 
noMtrii. 

Ce  n'est  pas  assez  :  j'ai  dit  que  ce  miracle 
surpassait  tous  les  autres  mirades.  En  poo- 
vons-nous  douter  T  et  si,  dans  la  pensée  de 
saint  Grégoire,  pape,  la  convertion  particu- 
lière d'un  pécheur  invétéré  coAle  plus  A  Dieu, 
et  est  en  ce  sens  plus  miraculeuse  que  la  ré- 
surrection d'un  mort,  qu'est-ce  que  la  con- 
version de  tant  de  peuples,  élevés  et  comme 
enracinés  dans  l'idolatrieT  Rendons  celte 
comparaisuD  plus  sensible,  il  f  a  encom 
dans  le  monde,  je  dis  dans  le  monde  chré- 
tien, des  hommes  sans  religion.  Vous  en 
connaissez  :  des  aihées  de  créance  et  de 
mœurs  tellement  confirmés  dans  leurs  dé- 
sordres, qu'A  peine  tons  les  miracles  suffi- 
raient pour  les  en  retirer.  Peut-être  n'avei- 
vouB  avec  eux  que  trop  de  commerce.  Qael 
vObrl  du  bras  de  Dieu,  et  quel  miracle  n'ft4-il 
donc  pas  fallu  pour  gagner  A  Jésus-Christ  nn 
nombre  presque  innni,  ne  disons  pas  de 
semblables  libertins,  mais  encore  de  plus 
obstinés  et  de  plus  inconvertibles  dont  le 
changement  également  prompt  et  sincère  a 
toutefois  été  la  gloire  el  l'honneur  du  chri- 
stianisme? Que  diriei-vous  {ceci  va  donner 
Jour  à  ma  pensée  et  vous  convaincre  de  ce 
que  j'appelle  miracle  au-dessus  du  miracle 
même),  que  diriez-Tons  si,  par  la  vertu  de  la 
parole  que  je  vous  prêche,  nn  de  ces  impies 
dont  voos  n'espérex  pins  désormais  aucun 
'•'2,'"''  "  convertissait  néanmoins  en  votre 
présence  :  en  sorte  qae,  renoofant  à  soo 


libertinage,  il  te  déelarAt  tont  A  coup  el  hau- 
tement chrétien,  et  qn'en  effet  il  commençAI 
A  vivre  en  chrétien  ?  Que  diriei-vous,  si  ton- 
joars  ialexihle  de^is  de  longnes  années,  il 
sortait  aujourd'hui  de  cet  airaitoire  pénétré 
d'une  sainte  compoucUon,  résoin  A  réparer 
par  une  humble  pénitence  lo  scandale  de  son 
impiété  ?  j  anratt-il  miracle  qni  voua  toa- 
chal  davantage  ?  Or  je  vous  dis  que  ce  mira- 
cle, dont  vous  seriez  encore  plus  surpris  qne 
touchés,  est  justement  ce  qu'on  a  vn  mille  et 
mille  fois  dans  le  christianisme,  et  qu'un 
des  triomphes  les  plus  ordinaires  de  notre 
religion  a  été  de  soumettre  ces  esprits  Gers, 
ces  esprits  dors  et  opiniâtres,  de  les  taire 
rentrer  dans  la  voie  de  Dieu  el  de  les  rendre 
souples  et  dociles  comme  des  enfanta;  qne 
c'est  par  là  qu'elle  a  commencé,  et  qne  mal- 
gré toutes  les  puissances  des  ténèbres,  elle 
noas  en  donne  encore  de  nos  ionrsd'iUnstres 
exemples  qaaod  il  platt  au  Seigneur,  dont  la 
main  n'est  pas  raccourcie,  d'ouvrir  les  tré- 
sors de  sa  grAce  el  de  les  répandre  sur 
ces  vases  de  miséricorde  qu'il  a  prêdesUués 
pour  sa  gloire.  Exemples  récents  que  nous 
avons  TUS  el  ^ue  nous  avons  admirés.  En 
cela  seul  n'en  dis-je  pas  [dus  que  si  j'entrais 
dans  le  délai!  de  tant  de  miracles  qui  compo- 
sent nos  histoires  saintes  et  que  nous  trou- 
vons anlorisés  par  la  Uiwlition  la  ploa  con- 
stante? 

J'ai  ajouté,  et  eed  me  parait  encore  plus 
fort,  que  ce  miracle  présupposait  nécessaire, 
ment  tons  les  antres  miracles.  Car  enfin,  de- 
mande saint  Chrysostome  et  après  lui  le  doc- 
teur angéliqoe,  saint  Thomas,  dans  sa  Somme 
contre  les  (ientils,  quel  autre  motif  que  les 
miracles  dont  ils  étaient  eux-mêmes  témoins 
oculaires,  pour  engager  les  premiers  secta  - 
leurs  du  cnristianisme  A  embrasser  une  loi 
odieuse  selon  le  monde  el  contraire  an  sang 
elA  la  nature?  Julien  l'Apostal  condamnait 
les  apAtres  de  légèreté  et  de  tn^  de  crédDlité, 
prétendant  qoe  sans  raison  ils  s'étaient  atta- 
chés an  Fils  de  Dien  :  mais  pour  en  juger  de 
la  sorte,  répond  saint  Chrysostome,  ne  (al- 
lait-il pas  être  impie  comme  Julien?  Car, 
poursuit  ce  père,  était-ce  légèreté  de  tniv  rc 
un  homme  qui,  pour  gage  de  ses  promesses 
guérissait  devant  eux  les  avenpet-nês  et 
rendait  la  vie  aux  morts  de  quatre  jours  ? 
Aussi  défiants  et  aussi  intéressés  qu'ils  l'é- 
taient et  que  l'Evangile  nous  l'apprend,  au- 
raient-ils tout  quitté  pour  Jésus-Christ  s'ils 
n'eussent  été  persuadés  de  ses  miracles;  et 
pouvaient-ils  les  voir  et  se  défendre  de  croire 
en  lui  î  Après  l'avoir  abandonné  dans  sa  pas- 
sion, après  s'être  scandalisés  de  lui  jusqu'à 
le  renoncer,  se  seraient-ils  ralliés  et  déclarés 
ensa  Caveur  plus  hautement  que  jamais,  si 
le  miracle  authentique  de  sa  résurrection 
n'avait,  comme  parle  saint  JérAme,  ressus- 
cité leur  foi?  Auraient-ils  pris  plaisir  à  se 
laisser  emprisonner ,  tourmenter,  crucifier 
pour  être  les  coniesseors  et  les  martyrs  de 
celte  résurrection  ^orieose,  si  l'éridence 
d'un  tel  miracle  n'avait  dissipé  tons  leurs 
doutes? 

Par  où  saint  Paul,  dam  un  moaaeBl,  fiit-il 
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traasfonné  de  Mnécaleur  de  l'Eclise  en 
prédicateur  de  l'ËTiagile  T  Ce  miracle  pal~il 
se  faire  s«ns  an  antre  miracle!  et  jaiuiis  ce 
xélé  défensear  du  judaïsme,  jamais  cet  homme 
si  passionné  pour  les  traditions  de  ses  pères, 
en  eût-il  été  Ig  déserteur ,  pour  devenir  le 
disciple  d'une  secte  dont  il  avait  entrepris  la 
ruine,  si  Dien,  toal  à  coup  le  renversant  par 
terre  elle  remplissant  d'effroi  sur  le  chemin 
de  Damas,  n'enl  formé  en  lui  un  cœur  noo^ 
veau  ?  Ne  confessait-il  pas  Ini-méme  dans  les 
synagogues  qu'il  avait  été  obligé  de  se  con- 
vertir pour  n'être  pas  rebelle  a  la  lumière 
dont  il  s'était  vu  investi,  et  A  la  voix  fou- 
droyante qu'il  avait  entendue  :  SatUe.  Saule. 
quM  me  oenamÀVu  (Ac(.,  XXll)  T  Et  n'esl-xe 
pas  de  la  qu'il  conçut  un  désir  si  ardent  de 
se  sacrifier  et  de  souffrir  pour  la  gloire  de  ce 
Jésus  dont  il  avait  été  l'enoemiT  Etait-ce 
simplicité!  était-ce  prévention  !  était-ce  in- 
térêt du  monde  !  Mais  n'est-îl  pas  certain 
f^ue  saint  Paul  se  trouvait  dans  des  disposi- 
tions tontes  contraires  et  qne,  ne  respirant 
alors  que  sang  et  que  carnage,  il  ne  ponvaît 
être  arraché  à  l'ancienne  loi  dont  il  était  un 
des  plus  fermes  appuis,  ni  gagné  à  la  loi 
nouvelle  qu'il  roulait  délmire,  par  un  moiU' 
dre  effort  que  l'effort  miraculeux  et  divin  qui 
le  terrassa  et  qui  l'emporta  ! 

On  est  étonné  quand  on  lit  de  saint  Pierre 

?ue,  dès  la  première  fois  qu'il  prêcha  aux 
aib  après  La  descente  du  Saint-Esprit,  il 
convertit  trois  mille  hommes  à  la  foi.  Mais  en 
fant— il  être  surpris!  dit  saint  Augustin.  On 
voyait  DU  pécheur,  jusque  là  sans  autre  con- 
naissance que  celle  de  son  art,  expliquer  en 
maître  les  plus  hauts  mystères  du  royaume 
de  Bien,  parler  toute  sorte  de  langues,  et, 
par  no  prodige  inouï,  se  faire  entendre  tout 
a  la  fois  à  autant  de  nations  qu'une  grande 
cérémonie  tsa  avait  assemblé  à  ,Jémsalem  de 
Ions  les  pays  du  monde.  Miracle  rapporté 

rar  saint  Lnc,  et  rapporté  dans  un  temps  où 
évangéliste  n'eût  pas  eu  le  front  de  le  pu- 
blier ,  si  la  chose  n'eût  été  constamment 
vraie,  puisqu'il  aurait  eu  contre  lui  non  pas 
un  ni  deux  témoins,  mais  toute  la  terre; 
puisqu'un  million  de  Juifs  contemporains 
auraient  pu  découvrir  la  fausseté  et  le  dé- 
mentir; puisque  son  imposture  lui  eût  fait 
perdre  tonte  créance,  et  qu'elle  n'eût  servi 

Îiu'à  décrier  la  religion  même  dont  il  voulait 
aire  connaître  l'excellence  et  la  sainteté. 
Supposé,  dis-je,  ce  miracle,  est-il  étonnant 
que  tant  de  Juifs  se  soient  alors  converlis,  et 
n'est-il  pas  plus  surprenant  au  contraire  qu'il 
y  en  eut  encore  d'assez  entêtés  et  d'assez 


milieu  d'eux!  Si  tous  ces  miracles  eussent 
été  supposés,  lenr  eûl^il  parlé  de  ta  sorte  ? 
en  eût-il  en  l'assurance  !  se  serait-it  adressé 
À.  eux-mêmes  !  en  eûl-il  appelé  A  leur  propre 
témoignage ,  et,  par  une  telle  supposition,  se 
fût-il  exposé  A  décréditer  son  ministère  et  i 
détruire  ce  qu'il  voulait  établir? 

Vons  me  demandex  ce  qui  attachaitii 
étroitement  saint  Augustin  k  l'Eglise  catho- 
lique. N'a<t-il  pas  avoué  que  c'étaient  en 
partie  les  miracles  ;  et  lui  en  fallait-il  d'an- 
tres (|ne  ceux  qu'il  aveUt  tus  lui-même  T  En 
fallait-il  d'autres  qne  ce  fameux  miracle  ar- 
rivé de  son  temps  à  CaKhâge  dans  la  per- 
sonne d'un  chrétien  subitement  et  snmaln- 
rcllement  guéri  par  l'intercession  de  saint 
Etienne,  dont  ce  grand  saint  proteste  avoir 
été  spectateur,  et  dont  il  nous  a  laissé,  an 
livre  de  ta  Cité  de  Dieu,  la  description  la  plus 
exacte!  Quand  il  n'eût  en  jusque  14  qn  une 
foi  chancelante,  cela  seul  ne  devait-il  pas 
l'affermir  pour  jamais!  Dirons-nous  que 
saint  Au^stin  était  un  esprit  faible,  qui 
croyait  voir  ce  qu'il  ne  voyait  pas!  diroos- 
nons  one  c'était  un  împostear  qni,  par  nn 
récit  ubnieux,  se  plaisait  k  tromper  le 
monde?  Hais  puisque  ni  l'un  ni  l'antre  n'est 
sonlenabifl ,  ne  conclurons-nous  pas  plnldt, 
avec  Vincent  de  Lérins,  que  comme  les  mi- 
racles de  noïre  religion  ont  servi  Â  la  con- 
version du  monde,  aussi  la  conversion  du 
monde  est  elle-même  une  des  preuves  les 
plus  infaillibles  des  miracles  de  notre  rdi- 
gionî 

El  c'est  ici,  chrétiens,  que  nona  ne  pon- 
vons  assez  admirer  la  sagesse  et  la  provi- 
dence de  notre  Dieu,  qui  n  a  pas  voulu  nous 
obliger  à  croire  des  mystères  au  dessus  de 
la  raison  sans  avoir  fait  lui-même  poor  nous 
des  miracles  au  dessus  de  la  nature.  Car  k 
notre  égard,  cette  conversion  du  monde- fon- 
dée sur  tant  de  mirades,  non  seulement  est 
un  miracle  étemel,  mais  un  miracle  qui  ju- 
stifie tous  les  autres  mirades  dont  il  u  est  que 
la  suite  et  l'effet.  Après  quoi  nous  pouvons 
bien  dire  k  Dieu,  comme  Richard  de  saint 
Victor  :  Donùne,  ai  errar  eit  qyum  credimut,  a 
te  decepti  sumvt  {Richard  ¥\et.  )  :  Oui,  mon 
Dieu,  si  nous  étions  dan^  l'erreur,  nons  au- 
rions droit  do  vous  imputer  nos  erreurs;  et 
tout  Dieu  que  vous  êtes,  nous  pourrions  vous 
rendre  responsable  de  nos  égarements.  Ponr- 

Îuoi!  voici  la  raison  ou'il  en  apportait  : 
'uoniam  Ht  eignit  pradita  est  iela  religia. 
ffiMS  nonnï»'  a  le  este  pottumnt  (  Richard 
Vict.)  :  parce  qne  cette  religion  où  nons  vi- 
vons, «ans  parler  de  sa  sainteté  et  de  son  ir- 


aveugles  pour  demeurer  dans  leur  incrédu-     répréhensible  pureté,  est  coaârmée  par  dea 
iilé?  miracles  qu'on  ne  peut  allribaer  k  nul  autre 


On  a  peine  à  comprendre  les  conversions 
txtraordinaires  et  presque  sans  nombre 
Fju'opérail  saint  Paul  parmi  les  Gentils  :  mais 
ta  préchaut  aux  Gentils,  n'ajoutait4l  pas 
toujours  à  la  parole  qu'il  leur  portait  d'insi- 

5 nés  miracles,  comme  la  marque  et  le  sceau 
e  son  apostolat?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  le 
témoignait  lui-même,  écrivant  à  ceux  de  Co- 
rinthe,  et  ne  les  priait-il  pas  de  se  souvenir 
des  ceurr»  merveilleosci  qu'il  avait  faites  an 


qu'à  Toos.  Il  est  vrai,  mes  frères  ;  mais  ce 
sont  aussi  ces  miracles  qui  nous  confondront 
au  jugemeatdeDieu;ceseraBartout  le  grand 
mirtide  de  la  conversion  du  monde  k  la  foi  de 
Jésus-Christ.  Ces  païens,  ces  idolâtres  deve- 
nus fidèles,  s'élèverontcontrenonseldeTien- 
dront  nos  accusateurs  :  Yiri  AtMvtf«  «ur- 
gent  in  iiidicio  :  et  que  diront-Us  pour  notre 
condamnation!  ahl  chrétiens,  que  ne  di- 
roat-Us  pas ,  et  que  ne  deroos-Dons  pas  nuu 


Ysie 


DCWHtSrUTION  eVANGBUQUE. 


dira  à  DOBMnAmei?  En  effet,  ponr  pea  de 
jastica  que  nom  noos  fasaioDi,  il  noaa  doit 
Ctra,  îe  ne  dis  paa  bien  bonleax .  mais  bien 
terrible  devant  Diea  que  cette  foi  ait  fait  pa- 
raître dans  le  inonde  une  vertu  si  admirable, 
el  qu'elle  soit  maintenant  si  langnissanle  et 
si  oisive  parmi  nous  ;  qu'elle  ait  produit  dans 
le  pagausme  le  pins  aveugle  et  le  plus  cor- 
rompu, tant  de  sainteté,  et  qu'elle  soit  peut- 
être  encore  à  produire  dans  nous  le  moindre 
changement  de  rie,  le  moindre  retour  k  Diea, 
le  moindre  renoncement  an  pécfaé.  S'il  nous 
reste  nn  raron  de  lumière,  ce  qui  doit  nous 
faira  trembler,  n'est-ce  pas  que  cette  foi  ait 
eu  la  force  de  s'établir  par  tonte  la  terre  avec 
des  succès  si  prodigieux,  et  qu'eUe  ne  soit 
pas  encore  bien  établie  dans  nos  cceorsT 
Noos  la  confessons  de  bouche,  nous  en  don- 
nons des  marones  an  dehors ,  ooos  sommes 
chrétiens  de  cérémonies  et  de  culte;  mais  le 
sommes-nous  de  coeur  et  d'esprit  T  Or  c'est 
néanmoins  dans  le  ccenr  que  doit  particnliè- 
rement  résider  notre  foi ,  pour  passer  de  li 
dans  nos  mains  el  pour  animer  toutes  nos 


Quel  reproche  contre  nous,  si  nous  n'aToas 
pas  entièrement  étouffé  tous  les  sentiments 
de  la  grAce  ;  quel  reproche,  que  cette  fot  ait 
surmonté  toutes  les  puissances  humaines 
oonjnrées.  centre  elle,  et  qu'elle  n'ait  pas  en- 
core Bunnoaté  dans  nous  de  vains  obstacles 
qui  s'opposeat  A  notra  conversion  F  Car 
qu'est-ce  qui  nous  arrête?  une  folle  pasaion, 
un  intérêt  sordide  ,  un  point  d'honneur,  nn 

filaîsir  passager,  des  diGOcultes  que  notre 
magioation  grossit  et  que  notre  foi,  tonte 
victorieuse  qu'elle  est ,  ne  pent  vaincre  T 
Quel  sujet  de  condamnation,  si  je  veux  de- 
vant Dieu  le  considérer  dans  l'amertume  de 
mon  Ame,  que  cette  foi  se  soit  soutenue  et 
même  qu'elle  se  soit  forliflée  au  milieu  des 

Ersécntious  les  plus  sanglantes,  el  que  je  la 
ise  tous  les  jours  céder  à  de  prétendoes 
persécutions  que  le  monde  lui  suscite  dans 
ma  personne ,  c'eil-à-dire  A  une  parole ,  à 
une  raillerie,  A  un  respect  humain,  ou  plul6t 
A  ma  propre  lAchetéf  Car  voilà  mon  désordre 
et  ma  cunftisioD  :  si  j'avais  le  courage  de  me 
déclarer  et  de  me  mettre  au  dessns  du  monde, 


il  7  a  des  années  entières  que  je  serais  à  Dieu; 
mail  parce  que  je  crains  le  monde  et  que  je 
ne  puis  me  résoudre  à  lui  déj)laire,  j'en  de- 


e  je  crains  le  monde  et  que  je 
_    _>oodre  à  lui  déplaire,  j'en  de- 
elA,  et,  malgré  moi-même,  je  retiens 
ma  foi  captive  dans  l'esclavage  du  pécfaé. 

Ah  I  mon  Dieu  ,  que  vous  réÎMHidrai-je 
quand  vous  me  fêrei  voir  que  celte  foi,  <|ui  a 
confondu  toutes  les  erreurs  de  l'idolAlne  et 
ie  la  superstition,  n'a  pu  détruire  dans  mon 
esprit  je  ne  sais  combien  de  faux  principes 
et  de  maximes  dont  je  suis  préoccupé  T  Gom- 
meat  me  juslifierai-je  quand  vous  me  ferei 
Toir  que  cette  foi,  qui  a  soumis  l'orgueil  des 
CésarsAt'bumililéde  la  crois,  n'a  pu  déra- 
ciner de  mon  cœur  UM  vanité  mondaine,  une 
ambilfoD  secrète,  un  amour  de  moi-même 
qui  m'a  perdu  ?enBn,  que  vous  dirti^e  quand 
vous  me  ferez  v<^r  que  cette  foi  qui  a  san- 
ctlMIe  monde,  n'a  pu  sanctifier  un  certain 
petit  monde  qui  règne  dans  moi  el  qui  n'est 


bien  pins  pernicieux  que  le  grand  lEondo 
qui  m  environne  et  qui  est  hors  de  moi  t  Au- 
rai-je  de  quoi  soutenir  le  poids  de  ces  accu- 
sations? m'en  déchargera  i-je  snr  vous,  Ssi- 
gnenr?  m'en  prendrai-je  A  la  foi  même? 
ëiraiie  qu'eUe  n'a  pas  fait  assez  d'impression 
surmoietqne  je  n'eu  étais  point  assez  pa>- 
snadé  pour  en  être  touché  T  Ah  1  ctirétîeus, 
peut-être  notre  infidélité  va-t-elle  mainte- 
nant josqn'i  vouloir  s'autoriser  de  ce  pré- 
texte ;  mais  c'est  ce  même  prétexte  qui  nous 
rendra  plus  condamnables  :  car  Dieu  nous 
représentera  l'icBdélité  où  nous  serons  tom- 
bés, comme  un  prodige  que  noua  aurons  op- 
posé au  miracle  de  la  foi  ;  prodige  qui  ne 
vient  plus  de  Dieu,  mais  de  noua,  et  demi 
j'ai  i  TOUS  parler  dans  la  seconde  partie. 
DEUXIÈME  PARTIE. 

Etre  infidèle  sans  avoir  jamais  en  nulle 
connaissance  de  la  foi,  c'est  un  état  qui,  tout 
funeste  et  tout  déplorable  qu'il  est,  n'a  rien, 
A  le  bien  prendre,  de  snrprenant  ni  de  pro- 
digieux. Ainsi,  dit  saint  Chrysoslome,  nnfl- 
déîité  dana  nu  païen  peut  être  on  avenglement 
et  nu  aveuglement  criminel;  mais  on  ne  pent 
pas  toujours  dire  que  cetaveoglement,  Diême 
criminel,  soit  un.  prodige.  Il  uut  donc,  pour 
bien  concevoir  lé  prodige  de  nnfid^té,  se  le 
représenter  dans  un  chrétien  qui,  selon  les 
divers  désordres  auxquels  il  se  laisse  mal- 
heureusement entraîner,  on  renonce  à  sa  foi, 
on  corrompt  sa  foi,  ou  dément  et  contredit 
sa  foi  :  renonce  A  sa  foi  par  nu  libertinage 
de  créance  qui  lui  en  tait  secouer  le  joug,  et 
qui  se  forme  peu  A  peu  dans  son  esprit  ;  cor- 
rompt sa  foi  par  un  attachement  secret  ou 
déclaré  aux  erreurs  qui  la  combattent,  mais 
particulièrement  à  Thérésie  et  an  schisme, 
qui  eu  détruisent  l'unité,  et  par  conséquent 
la  pureté  et  l'intégrité;  dément  et  contredît 
sa  foi  par  un  dérèglement  de  mœurs  qui  la 
déshonore,  et  par  une  vie  licencieuse  qui  en 
est  l'opprobre  et  le  scandale.  Trois  désordres 
qui,  dans  un  chrétien  perverti,  ont  je  ne  sais 
quoi  de  monstrueux  et  que  j'appelle  ponr 
cela  non  plus  simples  désordres,  mais  pro* 
diges  de  désordres.  Trois  états  oà,  même  A 
ne  considérer  que  ce  qui  peut  et  oe  qui  doit 
passer  pour  prodige  érident,  l'homme  four- 
nil A  Dieu  des  litres  invincibles  ponr  le  con- 
damner. Appliquei-vous  i.  ces  trois  peu- 
sées. 

Car,  peur  commencer  par  ce  qu'il  ^  a  de 
plus  scandaleux,  je  veux  dire  par  ce  Itberli- 
nage  de  créance  dosl  on  se  fait  une  habitude, 
et  qui  consiste  A  renoncer  A  Ya  foi,  n'«st-H 

Sas  étonnant,  mes  chers  anditeora,  de  voir 
es  hommes  nés  chrétiens  et  se  piquant  par- 
tout ailleurs  d'habileté  et  de  prudence,  de- 
venir impies  sans  savoir  pourquoi,  et  secouer 
Intérieurement  le  joug  de  la  roi  sans  eu  pou- 
voir apporter  une  raison,  je  ne  dis  pas  abso- 
lument solide  et  convaincante,  mais  capable' 
de  les  satisfaire  eux-mêmes  ?  Celte  (SM  dont 
par  le  baptême  ils  ont  reçu  le  carwtAra  et 
en  vertu  de  laquelle  ils  portent  le  nom  d« 
chrétiena  ,  celte  foi  si  nécessaire ,  suppose 
qu'eUe  soit  mtie ,  et  A  qooi  Bi  ooBTmine<'i 
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ens-mémes  qae  le  salut  est  attaché,  cette  foi  la  connaître,  s'il  a  ea  soin  de  consaltcr  ceux 

Îiar  qui  sente ,  comme  ils  ne  l'ignorent  pas,  qui  poaraîent  le  détromper  et  résondre  sea 

Is  peuvent  espérer  de  IrooTer  grâce  derant  aootes,  s'il  a  In  ce  qn'ont  écrit  les  pères  gor 

Dieu,  s'il  j  a  grâce  à  espérer  pour  eux,  cette  ces  malièrea  de  religion  qn'tt  ne  goAte  pas 

Toi  sar  laquelle  ils  aroaent  qu'ils  seront  jo-  parce  qu'il  ne  les  entend  pas  et  qu'il  ne  veot 

5 es,  si  jamais  ils  le  doirent  élre  :  n'esl-il  pas,  pas  s'apfitiqupr  à  les  entendre,  s'il  est  jamais 

is-je,  inconcevable   qn'ils   l'abandonnent,  entré  sérieusement  dans  le  fond  des- difficnl- 

comment  T  en  areugles  et  en  insensés,  sans  tés  ;  en  nn  mot,  s'il  n'a  rien  omis  de  ce  que 

examen,  sans   connaissance  de  cause,  par  lool  bomme  judicieux  et  bien  sensé  doit  Taire 

emportement,  par  passion,  par  légèreté,  par  dans   une  pareille  conjoncture   pour   s'in- 

caprice,  par  une  vaine  ostentation  ,  par  un  struire  et  pour  s'éclaircir.  Interrogez-le  sur 

aitachement  honteux  à  de  sales  et  infâmes  tons  ces  points,  et  qu'il-Tons  parle  sans  H~ 

pi  lisirs,  se  conduisant  avec  moins  dé  sa-  guigement.  Il  conviendra  qu'il  n'a  point  tant 

gesse  que  des  enfants  dans  une  affaire  où  pris  de  mesures  ni  tant  fait  de  perquisitions, 

néanmoins   il  s'agit  du  plus   grand  intérêt,  Il   fallait 


puisqu'il  y  va  de  leur  sort  éternel.  Cela  se 
peut-il  comprendre  î  Telle  est  cependant  la 
triste  disposition  oà  sont  aujourd'hui  presque 
tous  les  libertins  du  siècle.  Observez-iea, 
et  dans  ce  portrait  tous  les  reconnaîtrez. 
Car  enfin  qu'on  d'eox,  après  une  mûre  dé- 


an  moins  tout  cela  avant  que  de 
franchir  nn  pas  aussi  hardi  qu'il  l'est  de  se 
soustraire  à  l'obéissance  de  la  foi;  mais  il 
s'en  est  soustrait,  chrétiens,  et  il  s'en  est 
soustrait  i  bien  moins  de  frais.  Il  s'est  déter- 
miné à  ne  plus  croire,  et  il  s'y  est  déterminé 
sans  conviction,  sans  réflexion  même,   au 


libération,  après  une  longue  étude,  toutes  hasard  de  tout  ce  qui  pourrait  en  arriver,  et 

choses  considérées  et  çes^s  dans  une  jnste  n'ayant  rien  qui  l'assurât  ni  qui  le  fixât  dans 

balance  autant  qu'il  lui  est  possible,  se  dé-  l'abtme  affreux  où  il  se  précipitait.  Voilà  ce 

terminât  i  quitter  le  parti  de  la  foi,  je  déplo-  Que  j'appelle  prodige.  Or  en  combieode  mon- 

rerais  son  malheur,  etje  l'envisagerais  comme  oains  ce  proaige,  tant  prodige  qu'il  est,  ne 


la  plus  terrible  vengeance  que  Dien  pàt  exer- 
cer sur  lui,  puisque,  selon  l'Ecriture,  Dien 
ne  punit  jamais  avec  pins  de  sévérité  que 
lorsqu'il  pennet  qne  te  cœar  de  l'homme 
tombe  dans  l'aveuglement  :  Excaea  eorpo- 
pulî  hujtu  [Iiaiê,  Vl].  Mais  après  tout,  il  n'y 
■nrait  rien  en  cela  de  prodigieux.  Et  en  effet, 


s 'accomplit-il  pas  tous  les  jours  ? 

Hais  encore,  me  dites-vons,  pnisqae  ce 
n'est  pas  tans  raison  que  ce  libertinage  se 
forme,  par  qnelle  antre  voie  Vhomme  chré- 
tien peut-il  donc  se  pervertir  josqn'A  deve- 
nir infidèle  T  Ah  1  mes  chers  anditenrs,  je  le 
_      .  .        „  répète,  il  se  pervertit  en  mille  manières,  ton- 

îusque  dans  son  aveuglement  il  y  aurait  tes  opposées  aux  règles  d'une  sage  conduite, 
qndque  reste  de  bonne  Toi  qui  le  rendrait,  maïs  que  je  regarde  d'autant  plus  comme  des 
sinon  pardonnable,  au  moins  digne  de  coni-  prodiges,  qu'elles  choquent  plus  la  droite 
passion.  Mais  ceux  à  qni  je  parle,  et  dans  ce  raison.  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à  sa 
nombre  je  comprends  la  plupart  des  Impies  foi,  comment?  apprenez-le,  et  point  d'autre 
dn  siècle,  an  milieu  de  qui  et  avec  çini  nous  preuve  ici  que  votre  expérience  et  l'asase  qne 
vivons,  savent  assez  que  ce  n'est  point  par  là  vous  avez  an  monde  :  il  renonce  à  sa  roi  par 
qn'ils  sont  parvenus  au  comble  du  lioerti-  un  esprit  de  singularité,  pour  avoir  le  ridi- 
nage,  et  que  le  parti  qu'ils  ont  pris  de  renon-  cnle  avantage  de_  ne  pas  penser  comme  pen- 
rer  A  la  foi  n'a  point  de  leur  part  une  résolu- 
tion concertée  de  la  manièreque  je  l'enteods. 
En  qnoi  d'ailleurs,  souffrez  que  je  fasse  ici 
cette  remarque,  tout  criminels  et  tout  inex- 
cusables qu'ils  sont  devant  Dieu,  je  ne  laisse 
pas  aussi  de  trouver  pour  eux  une  ressource 
et  comme  une  espèce  de  consolation,  puis- 
qu'an  moins  est-il  certain  qu'on  revient  plus 
aisément  d'un  libertinage  sans  principes  que 


sent  les  autres,  de  dire  ce  qne  personne  n'a 
dit,  et  de  contredire  ce  que  tout  le  monde  dit; 

Sonr  se  figurer  une  religion  à  sa  mode ,  une 
ivinité  selon  son  sens,  une  providence  arbi- 
traire et  telle  qu'il  la  veot  concevoir  :  se  fai- 
sant des  systèmes  chimériques  qu'il  établit 
on  qu'il  renverse  selon  l'hnmeur  présente 
qui  le  domine,  suivant  l'aveuglement  de 
toutes  ses  idées,  et  i  force  de  les  suivre,  ne 


d'un  autre  dont  on  s'est  (ait  par  de  faux  rai-  sachant  bien  ni  ce  qu'il  croit  ni  ce  qu'il  ne 
sonnements  une  opinion  particulière  et  une  croit  pas ,  rejetant  aujourd'hui  ce  qu  il  son- 
krëligion  positive  et  consommée.  Quoi  qu'il  tenait  hier,  et  pour  vouloir  contrdler  Dieu, 
en  soit,  l'infidélité  qoe  j'attaque,  et  qui  me  ne  se  trouvant  plos  d'accord  avec  lui-même, 
semble  la  plus  commune,  ne  peut  disconve-  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  A  sa  foi  par 
nir  qu'elle  ait  ce  faible  d'être  évidemment  té-  on  sentiment  d'orgueil,  mais  d'un  orgueil 
méraire  et  sans  preuves.  Car  demandez  A  un  bizarre,  ne  voulant  pas  assujettir  sa  raison  A 
libertin  pourquoi  il  a  cessé  de  croire  ce  qu'il  la  parole  d'un  Diea,  quoiqu'il  se  fasse  une 
croyait  autrefois,  et  Yuqs  verrez  si  dans  tout     rerto  et  même  une  nécessité  de  l'assujettir 

ce  qu'il  allègoe  pour  sa  défense,  il  y  a  seule-     ' —  '—  ' *  '* '"  ■*""  ' — 

ment  quelque  apparence  de  solidité.  Deman- 
dei-lni  ai  c'est  a  force  de  raisonner  qo'it  a 
dicoorert  une  démonstration  nouvelle  con- 
tre cette  infaillible  révélation  de  Dieu  ,  A 
laquelle  il  était aoomis.Obligei-leArépondre 
sincèrement  et  A  vous  dire  s  il  a  examiné  les 
choses  ;  si ,  cherchant  avec  une  intention 
droite  et  pore  la  vérité,  il  s'est  mis  en  état  de 


tons  lea  joura  A  la  parole  des  hommes  ;  con- 
fessant en  mille  affaires  temporelles  qu'il  a 
besoin  d'être  coodoit  et  gouverné  par  anlnit, 
mais  prétendant  qu'il  est  asseï  éclairé  pour 
ae  condnire  lui-même  dans  la  recherche  des 
vérité!  étemelles  :  et,  poor  me  servir  des 
ternes  de  saint  Hilaire,  avouant  humMement 
son  insuffisance  sor  ce  qui  regarde  lea  plus 
petits  secrets  de  la  nature,  et  décMaal  avec 


.Coot^le 


bardiMSfl  quand  il  est  question  des  mystères 
de  Dieu  les  plus  lablimes  :  JKquaiùmUer  tn 
terrenit  imperittu,  it  in  Dei  rehus  impuden- 
terigtianu  [Hilar.].  Prodige  d'infidélité  :  il 
renonce  à  sa  foi  par  intérêt  et  (ont  ensemble 
par  désespoir;  parce  que  sa  foi  Ini  est  im- 
portune, parce  qu'elle  le  trouble  dans  ses 
plaisirs,  parce  qu'elle  s'oppose  à  ses  des- 
seins, parce  qu'elle  lui  reproche  ses  inju- 
stices, parce  qu'il  ne  peut  plus  autrement 
étouffer  tes  remords  dont  il  est  décbiré  :  ai- 
mant mieux  n'avoir  point  de  foi  que  d'en 
avoir  une  qui  le  censure  et  qui  le  condamne 
sans  cesse  ;  et  par  un  dérèglement  de  raison 
qui  ne  manque  gaère  à  suivre  le  péché, 
croyant  les  cboses  non  plus  (elles  qu'el- 
les sont ,  mais  telles  qn'ii  souhaiterait  et 
qu'il  serait  de  sou  intérêt  qu'elles  fussent  : 
comme  s'il  dépendait  de  Ini  qu'elles  fnstent 
on  qu'elles  ne  fussent  pas,  et  que  l'iolérët 

Sia'il  y  prend  en  dût  déterminer  le  vr^  ou  le 
aux.  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  A  sa  foi 
par  prévention,  se  piquant  en  toute  autre 
chose  de  n'être  préoccupé  sur  rien,  et  en 
matière  de  religion,  l'étant  sur  tout;  ne  se 
choquant  point  des  opinions  les  pins  para- 
doxales d'une  nouvelle  philosophie,  et  s'il  s'a- 
Îit  d'une  décision  de  l'Eglise ,  nalorellemeot 
isposé  à  la  criliqner,  craignant  toujours 
d'avoir  trop  de  facilité  i  croire,  et  ne  crel-- 

Ksnt  jamaii  de  n'en  avoir  pas  assez  ;  se  dé- 
idant  sur  ce  point  de  la  simplicité  comme 
d'an  fUble,  et  ne  pensant  pas  a  se  défendre 
d'an  autre  bible  encore  plus  grand,  qui  est 
l'opiniAtrelé  ;  en  un  mot,  évitant  comme  une 
petitesse  de  génie  ce  qui  serait  équité  à  l'é- 
gard de  la  foi,  et  prenant  pour  force  d'esprit 


DÉMONSTRATION  ËVANGfiLIQCE.  m 

il  y  en  a  eu  d'incontestables,  qui  sont  les 
seuls  dont  je  parle,  et  auxquels  un  prédica- 
teur de  l'EvaDgile  doit  s'attacher;  miracles 
du  premier  ordre,  sur  quoi  le  christianisme 
est  essentiellement  fonde;  miracles  reconnus 
par  les  ennemis  mêmes  de  la  foi,  vérifiés  par 
toutes  les  preuves  qui  rendent  des  laits  au- 
thentiques, et  qu'on  ne  peut  contredire  sans 


recourir  à  des  suppositions  insoulenablrs  : 
par  exemple,  que  les  évangélistes  ont  été  des 
imposteurs  et  des  insensés;  des  imposteurs 

3 ni  se  sont  accordés  pour  nons  tromper,  et 
es  insensés  qui,  pour  soutenir  leur  impostu- 
re, se  sont  tait  condamner  aux  plus  cruels 
tourments;  que  saint  Paul  s'est  imaginé  faus- 
sement avoir  été  frappé  dn  ciel  et  renversé 
par  terre  sur  le  chemm  de  Damas,  et  qu'il 
imposait  à  ceux  de  Corinlhe,  ou  plutôt  qu'il 
se  jouait  d'eux,  quand  il  lenr  rappelait  le 
souvenir  des  miracles  qu'il  avait  liiits  en 
leur  présence;  que  saint  Augustin  était  on 
esprit  faible,  qui  donnait  comme  les  antres 
dans  les  illusions  populaires,  quand  il  se  fi- 
gurait et  qu'il  protestait  avoir  ru  lui-même 
a  Carthafce  ce  qu'eu  effet  il  n'avait  pas  ru  : 
parce  qn'il  y  a,  dis-je,  des  miracles  de  celte 
nature,  et  que  le  libertin  n'en  peut  éluder  la 
fbrce  que  par  de  si  extravagantes  idées  ;  tout 
extraragantes  qu'elles  sont,  il  les  reçoit,  il 
les  prend,  et  ce  qu'il  aurait  honte  de  aire ,  il 
n'a  pas  de  honte  de  le  penser,  et  de  donner  le 
démenti  à  toot  ce  qu'il  y  a  eu  dana  l'anti- 
quité de  plus  vénérable  et  de  plus  saint.  Or 
rien  mérita-t-il  jamais  mieux  le  nom  de  pro* 
digeî  O  mon  Dieu  1  est-il  donc  vrai  quel  im- 
piété paisse  pervertir  jusqu'à  ce  point  l'es- 
grit  de  l'homme  ,  et  qu'an  même  temps , 


que  j'appelle  entêtement  contoo  la  foi.  Cor     Seigneur,  qu'elle  l'éloigné  de  tous,  elle  le 
ns  m  étendre  davantage  sur  d'autres  es-     plonge  dans  de  si  affreuses  tém" 


pèces  de  libertinage  qui  se  rapportent  à 
celles-ci,  voilà  comment  se  forme  tons  1m 
jours  l'infidélité,  voilà  comment  la  fol  se 
perd. 

Il  T  a  pins  :  non  seulement  ce  libertto 
abandonne  sa  foi  sans  raison,  mais  ce  qni 
doit  vous  paraître  plus  étrange,  il  l'abandon- 
ne contre  la  raison,  et  malgré  la  raison  ;  et 
au  lien  que  le  mérite  d'Abraham  fut,  selon 
l'Ecriture,  de  croire  contre  la  foi  même,  et 
d'espérer  contre  l'espéraiice  même,  Contra 
ipem  t»  tptm  IRom.,  IV),  le  désordre  de  l'im- 
pie est  d'être  Infidèle  contre  la  raison  même, 
et  déserteur  de  sa  foi  contre  la  prudence  mê- 
me Gar  cette  foi,  que  nons  professons,  est 
appuyée  sur  des  motifs  qui,  pns  séparément, 
pourraient  bien  chacun  nous  tenir  lien  d'une 
raison  aonveraioe;  mais  qni  tous  réunis  et 
pris  ensemble,  ont  visiblement  quelque  cho- 
se de  divin.  Ût  en  effet  ils  ont  paru  si  forts, 
que  les  nrettiers  hommes  du  monde  en  ont 
été  toncnés  et  persuadés.  Que  bit  le  liber- 
tin? il  s'endurcit  et  il  se  révolte  coatie 
tous  ces  motib.  Ne  prenons  que  celui  des 
miracles,  puisqu'il  a  serri  de  fond  à  ce  di»- 
tman.  On  lui  dit  que  Dieu  a  confirmé  notre 
foi  par  des  miracles  éclalants  :  il  s'inscrit  «n 
■aux  contre  ces  miracles  et  contre  tous  Us 
(emoins  qni  les  rapportent  et  qui  assurent 
les  avoir  vus.  Et  parce  qu'entre  ces  miracles 


ténèbres  T 
Je  serais  infini  si  je  voulais  poursuivre  et 
traiter  ce  sujet  dans  toute  son  étendue.  Ainsi 

i'e  ne  dis  qu'un  mot  du  second  prodige  ;  c'est 
a  corruption  de  la  foi,  par  un  attachement 
secret  on  même  pablic  aux  erreurs  qui  lui 
sont  opoosées,  et  en  particulier  à  l'hérésie. 
Abîme  ou  Tertullien  confesse  qu'il  se  perdait, 
tontes  les  fois  qn'il  voulait  l'approfondir,  et 
souder  les  jugements  de  Dieu.  Abtme  où 
j'ose  néanmoins  dire  que  de  son  temps  il  n'a- 
percevait pas  encore  certains  désordres  que 
noQS  avons  vus  dans  la  suite.  Car  sans  con- 
sidérer l'hérésie  en  elle-même,  que  tes  pères 
ont  regardée  comme  un  monstre  composé  de 
tout  ce  que  le  dérèglement  de  l'esprit  est  ca- 
pable de  produire,  il  me  suffirait  maintenant 
de  bire  avec  vous  la  réflexion  que  faisait  un 

Îrand  cardinal  de  notre  siècle,  savoir,  que 
B  tant  de  fidèles  qui,  dans  les  derniers  temps, 
ont  corrompu  la  pureté  de  la  religion,  en  se 
laissant  infecter  ou  venin  de  l'hérésie,  à  pei- 
ne s'en  est-il  trouvé  quelt^nes-uns  qne  leur 
bonne  CDi  ait  pu  justifier,  je  ne  dis  pas  de- 
vant Dieu,  mais  même  devant  les  hommer, 
et  dont  par  conséquent  l'apostAsie  n'ait  pa» 
été  une  espèce  de  prodige.  Je  n'aurais  même 
qu'à  m'en  tenir  à  1  hérésie  du  siècle  passé , 
et  à  ce  qne  l'histoire  nous  en  apprend.  Je 
n'aurais,  si  le  temps  ma  to  permettait,  qu'à 
TOUS  montrer  des  calltoliqaes  lana  nombre. 
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SERUON  SUR  LA  RIXItilOH  CHRETIENNE. 


qoi,  suivant  la  oialtilade,  et  emportés  par  le 
torrent,  se  déclaraient  pour  la  tecte  de  Cat- 
tIo,  le>  ans  sang  la  connaître  ni  se  donner 
la  peine  d'en  démêler  les  questions  et  les  con- 
troTerseï,  le»  autre»  penl-étre  positivement 
conraincos  de  sa  fausseté.  Car  combien  en 
«it-on  A  qoi  la  doctrine  de  cet  hérésiarque, 
louchant  la  r^robalion  des  homines,  (aisail 
horreur,  et  qui  touteiois  ne  laissaient  pas 
d'être  aes  partisans  les  qIds  xëléa  T  Que  si 
vous  me  demandiez  pourquoi  donc  ils  s'atta- 
chaient A  lui,  ponrqaoi  f  autre  prodige,  chré- 
tiens, qui  n'est  pas  moins  surprenant.  Car  je 
TOUB  répondrais,  et  tonte  l'histoire  m'en  ser- 
virait de  témoin,  qu'ils  ne  se  conduisaient  en 
cela  que  par  les  moUb  les  plus  indignes  et 
les  plus  injustes;  les  uns  par  un  fonds  de 
chagrin  contre  l'Eglise,  et  par  une  opposi- 
tion générale  à  ses  sentiments;  gens  qui, 
dans  le  siècle  d'Ariui,  auraient  été  iulailli- 
blemeot  ariaus,  et  «ni,  du  temps  de  Pelage, 
serairat  iaunanquaDlement  devenus  péla- 
giens;  les  autres  par  des  antipathies  parti- 
cnliires,  ne  umibattant  la  vérité  que  parce 

Stt'elle  était  aoutenae  par  leurs  ennemis,  et 
éLenainés  à  la  soutenir,  si  leurs  prétendus 
ennemis  avaient  entrepris  de  la  combattre  ; 
quelques-uns  par  de  liches  intérêts,  plu- 
Menn  par  un  esprit  de  cabale  ;  ceux-ci  par 
une  maligne  curiosité,  et  pour  être  de  t'ioLri- 
gne;  ceui-là  par  une  malheureuse  ambition, 
et  pour  être  cheb  de  parti  ;  les  grands  par 
politique,  et  parce  au  ils  en  faisaient  une 
raison  d'Etat  ;  les  petits  par  nécessité,  et  par- 
ce qu'ils  dépendaient  oes  grands;  les  lem- 
mes  par  une  vaine  affectation  de  passer  pour 
■avanies  et  ponr  spirituelles:  les  hommes , 
par  une  complaisance  pour  elles  encore  plus 
vaine,  et  jusqu'à  régler  par  elles  leur  reli- 
gion; les  génies  médiocres,  pour  s'attirer  la 
rtpalation  et  l'estime  attachée  ê  la  nouveau- 
té ;  les  génies  plus  élevés,  par  crainte  de  s'al- 
tir«r  la  naine  des  novateurs  et  d'être  en  butte 
A  leurs  traits  ;  les  amis  entratnés  par  leurs 
amis,  les  proches  gagnés  par  leurs  proches  ; 
le  peo^e  sans  autre  raison  que  la  mode,  et 
parce  que  tout  le  monde  allait  là;  chacun 
pour  satisfaire  sa  passion  :  ne  sonl-ce  pas  là 
des  prodiges,  mais  des  prodiges  dont  notre 
foi  même  serait  tronblée,  si  la  prédiction  de 
i'ÂpAtr«  ne  nous  rassurait,  et  si,  dam  la  vue 
d'une  tentation  si  dangereuse,  il  ne  nous 
avait  avertis,  non  seulement  que  toutes  ces 
rhoses  arriveraient,  mais  qu'elles  étaient  né- 
cessaires pour  le  discernement  des  élus  : 
Oportet  haraet  exte,  ut  qui  probati  êunl  tna- 
Btfttti  fiant  m  vobii  (  ï  Cor.,  11). 

Mais  n'insistons  pas  li-deesus  davantage, 
et  finissons,  mes  cbers  auditeurs,  par  le  der- 
nier prodige  qui  nous  regarde,  et  qui  n'est 
plDS  ni  le  renoncement  à  la  foi,  ni  la  corrnp- 
tiOD  de  la  foi,  mais  une  affreuse  contradiction 
qaî  se  rencontre  entre  notre  rie  et  notre  foi. 
Je  m'explique.  Nous  sommes  chrétiens,  et 
noDS  vivons  en  païens  ;  nons  avons  une  foi 
de  spécnlatioB,  et  dans  la  pratique  toute  no- 
ire conduite  n'est  qu'infidâité;  nous  crojons 
d'aoe  façon,  et  nous  agissons  de  l'autre. 
Paos  tout  le  reste,  nos  actions  et  nos  aflec  - 


lions  s'accordent  avec  nos  |>ertDationg  cl  uns 
connaissances  ;  car  nous  aimons,  nous  haïs- 
sons, nous  fuyons,  nous  recherchons,  nons 
louffrons,  nous  entreprenons  selon  que  nous 
sommes  éclairés.  11  n  7  a  qne  le  salut  et  tout 
ce  qui  le  concerne,  oà,  par  le  plus  déplorable 
renversement,  nous  fuyons  ce. que  nous  ju- 
geons être  notre  souverain  bien,  et  qons  re- 
cherchons ce  qne  nous  jugeons  être  notre 
souverain  mal  ;  nous  profanons  ce  que  nons 
reconnaissons  adorable;  et  nous  idol&trons 
ce  que  nous  méprisons  dans  le  cœur;  nous 
abborroDS  ce  qui  nous  sauve,  et  nous  ado- 
rons ce  qui  nous  perd.  Si,  chrétiens  en  effet, 
comme  nous  le  sommes  de  nom,  nous  vi- 
vions conformément  à  la  foi  que  nous  pro- 
fessons, notre  vie,  il  est  vrai,  dit  saint  Jerê- 
me,  serait  un  continuel  miracle,  mais  elle 
n'aurait  rien  de  prodigieux.  Si,  païens  de 
profession  et  n'ayant  pas  la  foi,  nous  vivions 
selon  la  chair  et  selon  les  sens,  quelque  dé- 
sespérés que  nons  fussions,  il  n'y  aurait  rien 
dans  nos  désordres  que  de  naturel.  Hais 
avoir  la  foi,  et  vivre  en  infidèles,  voilà  ce  qui 
fait  le  prodige.  Prodige  dont  les  impies  ne 
veulent  point  convenir,  prétendant  que  la  vie 
et  la  créance  se  suivent  toujours,  c'cBt-Â-dire 
oue  l'on  vit  toujours  comme  l'on  croit,  et  que 
I  on  croit  comme  l'on  vil,  pour  avoir  droit 

Sar  là  de  rejeter  tous  leurs  désordres  sur  le 
èfaut  de  persuasion,  sans  les  imputer  ja- 
mais à  leur  malice;  mais  erreur  dont  il  est 
bien  aisé  de  les  détromper,  puisqu'il  n'est 
pas  plus  difiicile  d'avoir  la  foi  et  d'ugrr  con- 
tre la  foi,  que  d'avoir  la  raison  et  d'agir  con- 
tre la  raison.  Or  n'est-ce  pas  de  leur  propre 
aven  ce  qu'ils  font  eux-mêmes  tous  les  jours  î 
Ah  1  chrétiens,  faisons  cesser  ce  prodige. 
Accordons-nous  avec  nous-mêmes.  Accor^ 
dons  nos  mœurs  avec  notre  foi  ;  autrement 
^ne  n'arons-nons  point  i  craindre  de  celte 
loi  profanée,  de  celte  foi  scandalisée,  de  cette 
foi  déshonorée  T  Faisons-la  servir  à  notre  p^ 
nitence,  si  nous  nous  sommes  retiré»  de  ses 
voies.  Faisons-la  servir  à  notre  persévéran- 
ce, si  nous  y  sommes  déjà  rentrés,  ou  que 
nous  y  soyons  toujours  demeurés.  Marchons 
à  la  faveur  de  ses  divines  lumières,  et  ne  les 
éteignons  pas  en  nous  livrant  à  nos  passions 
etaux  aveugles  appétits  de  la  chair;  car  rien 
BC  nous  expose  plus  à  perdre  la  foi  au'uno 
vie  sensuelle  et  voluptueuse.  C'est  par  là  que 
tant  d'impies  l'ont  perdue;  et  c'est  encore  ce 
qui  les  attache  à  leur  libertinage,  et  ce  qui 
les  empêche  d'en  sortir.  Ahl  Seigneur,  vous 
avez  dans  les  trésors  de  votre  justice  bien 
des  châtiments  dont  vous  pouvez  punir  nos 
désordres.  Frappez,  mon  Dieu  ;  et  fallAt-il 
nousarniger  de  toutes  les  caUmilcs  tempo- 
relies,  ne  nous  épargnez  pas  ;  mais  conser- 
vez-nous la  foi.  Ce  n'est  pas  assez  :  ranimez- 
la,  révcillei-la,  ressuscitez- la,  cette  foi  lan- 
«[uissante,  celte  foi  mourante.-  et  même  celle 
oi  morte  sans  les  œuvres.  Autant  et  selon 
qu'elle  vivra  en  nons,  nous  vivrons  avec  elle 
et  par  elle  ;  et  le  terme  ou  elle  nous  conduira, 
c'est  l'éternité  bienheureuse  que  je  vous  sou- 
hail«,etc. 
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DE  LA  FOI 

ET  DES  VICES  QUI  LDI  SORT  OPPOSfiS. 


Accord  de  la  roùon  et  dt  la  foi. 

ITq  homme  do  monde  qui  fait  proreasion  de 

cfaristianiame,  et  k  qui  l'on  demande  comple 
de  >a  foi.  dit  :  Je  ne  raisonne  point,  mais  je 
TBOX  croire.  Ce  langage  bien  enlenda  peut 
être  bon  ;  mais  dans  no  sens  assez  ordinaire, 
fl  marqae  peu  de  foi ,  et  même  une  secrète 
disposition  à  rincrédnlilé;  car  qa'est-ce  à 
dire*  je  ne  raisonne  point?  Si  ce  préteoda 
chrétien  sarait  bien  là-dessus  démêler  1(» 
Téritables  sentiments  de  son  cœur,  ou  s'il 
les  vonlail  nettement  déclarer,  il  reconnaî- 
trait que  sonrent  cela  signifie  :  Je  ne  rai- 
sonne point,  parce  que,  si  je  raisonnais,  je  ne 
croiraisrien;  je  Déraisonne  point,  parce  que, 
ai  je  raisonnais,  ma  raison  ne  troaTerait  rien 
qoi  la  détenninflt  à  croire  ;  je  ne  raisonne 
point,  parce  que,  si  je  raisonnais ,  ma  raison 
même  m'opposerait  des  difficultés  qui  me  dé- 
tourneraient absolument  de  croire.  Or  penser 
de  la  sorte  et  être  ainsi  disposé,  c'est  man- 
quer de  foi  :  car  la  foi,  je  dis  la  foi  chrétienne, 
n'est  point  un  par  actjuiescement  k  croire, 
ni  une  simple  soumission  de  l'esprit,  mais 
on  acquiescement  et  une  soumission  raison^ 
nables  ;  et  ai  cette  soumission,  si  cet  acquies- 
cement n'étaient  pas  raisonnables,  ce  ne  se- 
rait plus  une  verla.  Hais  comment  sera-ce 
on  acquiescement ,  une  soumission  raison- 
nable, si  la  raison  n'y  a  point  de  part  (1)  f 

I.  11  Eant  donc  raisonner,  mais  jusqu  à  cer- 
tain point  et  non  au-delA.  U  faut  examiner, 
mais  sans  passer  les  bornes  que  rAoAtre 
marquait  aux  premiers  fidèles  quand  il  leur 
disait  :  Met  frères,  en  vertu  de  la  grâce  qui 
m'a  iti  donnée,  je  «oui  avertie  tout  tant  ex- 
ception de  ne  porter  point  trop  loin  voi  re- 
cherchet  dont  les  matière*  de  la  foi,  mai*  tfuter 
tur  cela  d'une  grande  retenue,  et  de  n'y  tou- 
cher  que  trii-iobrement  {Rom.,  \III).  Qucllrs 
preuves,  quels  motifs  me  rendent  la  religion 
que  je  professe,  et  conséquemment  tons  les 
mjvteres  qu'elle  m'enseigne,  évidemment 
croyables?  voilà  ce  que  je  dois  tâcher  d'ap- 
profondir, voilà  ce  que  je  dois  étudier  avec 
soin  et  bien  pénétrer,  voilà  où  je  dois  faire 
usage  de  ma  raison,  et  snr  quoi  il  ne  m'est 
pas  permis  de  dire  :  Je  ne  raisonne  point.  Car 
sans  cet  examen  et  cette  discussion  exacte, 
je  ne  puis  aroir  qu'une  foi  incertaineet  chan- 
celante, qu'une  foi  vagne,  sans  principes  et 
■ans  consistance.  Aussi  est-ce  pourquoi  le 
prince  des  apAlres,  saint  Pierre,  noui  or- 
dimne  di  nout  tenir  toujourt  prit  i  tatitfairt 
tiuje  qui  noue  demondtront  raison  de  ce  que 
•MM  erbyont  et  de  ce  que  nout  etpironi  (I 
fttr,,  llij.  U  vent  que  nous  soyons  tonjours 
là-dMins  en  état  de  répondre,  de  jastlfler  le 


■aee  parti  que  noua  suirons,  de  (kira  roii 
qnil  n'en  est  point  de  mieux  établi,  et  da 
produire  les  titres  légitimes  qui  nous  y  au- 
torisent et  noua  ;  attachent  inviolableinent 
Mais  quel  est  le  fond  de  ces  grands  mjati  • 
res  que  la  religion  me  révèle,  et  qui  noua 
sont  annoncés  dans  l'Evangile  T  en  quoi  cou 
sistent-ibT  comment  s'accomplissent- ils? 
c'est  là  que  la  raison  doit  s'arrêter ,  qu'elle 
doit  réprimer  sa  coriusilé  natnrelle,  et  qu'il 
ne  m'est  plus  seulement  permis,  mais  expres- 
sément enjoint  de  dire  :  Je  ne  raisonne  point, 
je  croîs.  En  effet,  il  me  soffit  de  saTOir  que 
je  dois  croire  tout  cela,  que  je  crois  prudem- 
ment tout  cela,  que  je  serais  déraisonnable 
et  criminel  de  ne  pas  croire  tout  cela,  m'éln  nt 
enseigné  par  une  religion  dont  les  pins  forts 
raisonnements  et  les  arguments  les  pins 
sensibles  me  font  connaître  l'incontestable 
Têrîlé.  C'est  là,  dis-je,  tont  ce  qu'il  me  faot  ; 
et,  si  je  voulais  aller  plus  avant,  ai,  par  une 
présomption  semblable  à  celle  de  saint  Tho- 
mas dans  le  temps  de  son  incrédulité ,  je  di- 
aaia  comme  lui  :  A  moins  que  je  ne  voie,  je  me 
croirai  point  [Jean,  XX),  dès  lora  je  perdrais 
la  foi,  je  l'anéantirais ,  et  j'en  détmirais  tout 
le  mérite.  Je  l'anéantirais:  pourquoi?  parce 

3n'il  est  essentiel  à  la  foi  de  ne  pas  voir,  et 
e  croire  ce  qu'on  ne  voit  pas.  J'en  détruirais 
tont  le  mérite  ;  pourtfooi?  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  mérite  a  crtare  ce  qu'on  a  sous  les 
yeax,  ce  qui  nous  est  présent  et  qui  nous 
frappe  les  sens,  ce  qu'on  voit  clairement  et 
dislinctement  :  on  n  est  point  libre  snr  cela, 
on  n'est  point  maître  de  sa  créance  pour  la 
donner  ou  pour  la  refuser,  on  est  persuadé 
malgré  soi  ;  on  est  convaincu  sans  qu'il  en 
coAte  ni  effort,  ni  sacriOce.  Et  c'est  en  ce  sens 
que  le  Sauveur  des  hommes  a  dit  :  Heureux 
ceux  qui  n'ont  point  vu.  et  qui  ont  cru  (Jean, 
XX).  ^ 

Tel  est  donc  l'accord  qne  nous  derona  faire 
de  la  raison  et  de  la  religion.  La  raison  éclai- 
rée d'en  haut  fait  comme  tes  premiers  pas  , 
on  met  comme  les  préliminaires ,  en  nous 
convaiocant  que  la  religion  vient  de  Dieu . 
que  de  tous  les  articles  qu'elle  contient,  il 
n'y  en  a  pas  nn  qui  n'ait  ^lé  rérélé  de  Dieu  , 
soit  dans  l'Ecritnre,  soît  dans  la  tradition 
expliiuée  et  proposée  par  l'Eglise  ;  que  Dieu 
étant  absolument  incapable  d'erreur  ou  de 
mensonge,  il  s'ensuit  que  tout  ce  qu'il  a  pro- 
noncé est  souverainement  vrai  ;  enfiu,  que 
la  religion  ne  nous  annonçant  que  la  parole 
de  Dieu ,  et  ne  nous  l'annonçant  qu'an  nom 
de  Dieu ,  elle  est  par  conséquent  également 
Traie,  et  demande  nne  adhésion  parfaite  de 
notre  esprit  et  de  notre  «eur.  Voilà  où  la 
raison  agit ,  et  ce  que  nons  découvrons  à  ta 
faveur  de  ses  lumières.  Mais  ce  principe  posé 
en  général .  la  n»|ion  prend  onsnilc  le  dcs- 
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sut  ;  die  propose  tes  Tintés  particulières  ;  à  m'aSmnir  dans  la  foi  oè  j'ai  été  tlert.  Vu 
•A,  tontes  cacbées  qu'ellea  sont,  elle  y  loomet  exemple ,  elle  nw  présente  ce  vaste  DniTrn 
a  raison,  sans  Ini  laisser  la  liberté  d'en  per-  etceltemaltitudeinnombrabled'étresTisibles 
cer  les  ombres  myslérienses.  Si,  par  son  in-  qui  le  composent.  Elle  m'en  fait  admirer  la 
docilité  nataretle  et  j;>ar  son  orRaeil.la raison  dirersité,  la  beaolé,  l'immense  étendue,  l'ar- 
y  répugne ,  la  religion ,  par  le  poids  de  son  rangement,  l'urdre,  la  liaison,  la  dépendanca 
aotorite  et  par  nn  commandement  exprès  ,  mutuelle ,  l'utilité ,  la  durée  depuis  tant  de 
la  réduit  soaa  le  joog  et  la  tient' captive.  Si  la  siècles  et  leur  perpétuité.  Elle  me  fait  con- 
raison  «se  -dire  :  Comment  ceci  on  comment  templer  les  cieux  qui  roulent  sur  nos  Utes , 
cela  T  C'est  assez ,  lui  répond  la  religion  ,  et  dont  les  mouvements  si  rapides  sont  tou- 
d'élre  instruit  que  ceci  on  cela  est,  et  de  n'es  jours  si  réglés  :  ces  astres  qui  nous  éclairent, 
pouvoir  douter  srion  les  règles  de  la  pra-  ce  nombre  prodigieux  d'étoiles  qui  brillent 
dence.  Or,  en  n'en  peut  douter  prudenuoeut,  dans  le  firmament ,  celte  variété  de  saisonA 
puisque ,  selon  les  règles  de  la  prudence,  on  qui ,  par  des  révolutions  si  constantes  et  si 
no  peut  douter  que  Dieu  ne  l'ait  ainsi  déclaré,  merveilleuses ,  se  succèdent  tour  à  tour  et 
Cette  réponse,  ce  silence  imposé  A  la  raison,  partagent  le  cours  des  temps.  Elle  me  hit 
l'Iiumilie  ;  mais  c'est  nue  homiliation  sain-  parcourir  de  la  pensée,  plutét  qne  de  la  vue, 
tnire,  qui  empêche  la  raison  de  s'égarer ,  de  ces  longs  espaces  de  terres  et  de  mers,  qui 
s'émanciper,  de  tonmerr  suivant  l'expression  sont  comme  le  monde  inférieur  au  dessous 
de  saint  Paul,  A  tout  vent  de  doctrine,  et  qui  du  monde  céleste.  Que  de  richesses  j'y  aper- 
la  contient  dans  les  justes  limitei  où  elle  doit  çois  1  que  de  productions  différentes  ,  et  de 
être  resserrée,  «t  d'où  elle  ne  doit'  jamais  tontes  les  espèces  1  quelle  fécondité  I  quelle 
B<»Ur.Decettesorte, notre foiestferme, sans  abondance  I  Y  manqne-t-il  rien  de  tout  ce 
rien  perdre  néanmoins  de  son  obscurité  ;  et  qui  peut  servir ,  non  seulement  A  l'entretien 
elle  est  obscure ,  sans  rien  perdre  non  plus  nécessaire  on  commode,  mais  i  la  apleodeur 
de  sa  fermeté.  et  à  l'éclat,  mais  à  la  somptuoslé  et  A  la  ma- 
il. Développons  encore  la  chose  ;  et ,  pour  gnificence,  mais  aux  douceurs  et  anx  délices 
la  rendre  plus  intelligible  et  lui  donner  un  de  la  vie  T  Sans  égard  A  bien  d'autres  preu-r 
nouveau  jour ,  mettons-la  dans  une  espèce  ves,  qne  je  casse,  et  snr  lesquelles  ma  raison 
de  pratique,  ie  suppose  un  chrétien  suiriris  pourrait  insister,  en  voilA  d'abord  autant  qu'il 
d'une  de  ces  tentations  qui  attaquent  la  roi ,  rant  pour  m'attacher  A  la  Col  d'un  Dieu  tou- 
et  dont  les  Ames  les  plus  religieuses  et  les  plus  jours  existant  et  lonjours  vivant,  l'Etre  son- 
fidèles  ne  sont  pas  exemples  elles-mêmes  A  verain,  le  principe  de  toutes  choses,  et  l'au- 
certains  moments.  Car  il  y  a  des  moments  où  teur  de  tant  de  merveilles.  Car  discourant  en 
une  Ame,  quoique  chrétienne,  est  intérlenre-  moi-même,  et  jugeant  selon  les  règles  d'une 
ment  aussi  agitée  par  rapport  A  la  foi ,  que  droite  raison,  et  selon  le  sens  ordinaire  et  le 
le  fut  saint  Pierre  sur  les  eaux  de  la  mer ,  plus  universel ,  j'observe  d'un  premier  coup 
auaad  Jésns-Christ  lui  dit  :  Somme  de  dcu  de  d'ceil ,  qa'nn  ouvrage  si  bien  assorti  dans 
ni ,  pourquoi  avet-voue  douté  {Mallh..  1]  T  tontes  ses  parties ,  et  d'une  stracture  au  des- 
Cependant  on  ne  doute  pas  ,  on  croit ,  mais  sus  de  tout  l'artifice  humain ,  ne  pent  être  le 
d'une  foi  troublée,  d'une  foi  presque  chance-  pur  eSet  du  hasard.  Que  ce  firmament,  ces 
lante,  et  l'impression  est  si  vive  en  quelijues  cieax,  ces  astres,  cette  terre,  ces  mers,  que 
rencontres,  qu'il  semble  qu'on  ne  croit  rien,  tout  cela  et  tont  ce  que  nous  voyons,  ne  s  est 
et  qu'on  ne  tient  A  rien.  Epreuve  difficile  à  point  fait  de  soi-même,  ne  s'est  point  arrangé 
soutenir,  mais  qne  Dieu  permet  pour  épurer  de  soi-même,  ne  se  remue  point  de  soi-même, 
notre  foi  même  et  pour  la  perfectionner.  Il  a  ne  subsiste  point  par  soi-même ,  sans  qu'au- 
ses  mes  en  cela,  et,  bien  qu'il  paraisse  nous  cune  intelligence  supérieure  y  préside  ,  ni 
délaisser,  ce  sont  pour  nous  des  vues  de  sa-  jamais  y  ait  présidé.  Le  sentiment  qui  me 
lut ,  parce  qu'il  sait  que  tout  contribue  A  la  vient  donc  lA-dessus  et  qui  me  louche  ,  pour 
sanctification  de  ses  élus,  et  qu'au  lieu  de  dé-  pen  qne  j'y  fasse  attention,  est  de  reconnaître 
générer  et  de  tomber,  c'est  dans  une  faiblesse  une  première  cause  et  nn  premier  moteur , 
apparente  qne  la  vertu  se  déploie  avec  plus  un  ouvrier  par  excellence,  une  puissance  su- 
de  force  et  qu'elle  s'avance.  préme,  de  qui  tout  est  émané  et  qui  ordonne 
Or,  en  de  pareilles  conjonctures,  dans  les-  tont,  (jni  dis|>ose  tout,  qui  donne  a  tout  l'im- 
quclles  je  puis  me  trouver  aussi  bien  qne  les  pression  ,  qui  anime  et  soutient  tont.  Or  cet 
antres,  qne  fais-je  ,  on  qne  dois-je  faire?  excellent  ouvrier,  cette  puissance  primitive, 
Après  avoir  imploré  l'assistance  divine,  après  essentielle,  indépendante,  toujours  subsis- 
_  li —  t-_:A  „„-.»,-  1»  ..-:»»..  j~.  ...Ai»o  —  tante,  c'est  ce  que  nous  appelons  Dieu,  et  ce 
qne  nous  devons  honorer  comme  Dieu. 

Je  dis  honorer  comme  Dieu  ;  et  de.  degré 
en  degré ,  la  même  raison  qui  me  guide  me 
porte  plus  avant,  et  me  (kit  passer  de  la  con- 
naisseutce  de  Dieu  à  la  connaissance  du  culte 


B  être  écrié  comme  le  prince  des  apôtres 
levant  les  mains  au  ciel  :  Seigneur ,  tauvex- 
nout  ,  autrement  nous  allom  périr  (Malth.,- 
XIV},  je  faisnnretonrsnr  moi-même, et, pour 
me  lortiBer,  j'appelle  tont  ensemble  A  mon  se- 
cours ,  et  ma  raison  et  ma  religion.  L'une  et 
l'antre  me  prélent,  pour  ainsi  dire,  la  main, 
et  coBConrent  A  calmer  mes  inquiétudes  et  A 


que  je  lui  dois  rendre,  et  qu'il  a  droit  d'exin 
de  moi.  Culte  religieux  :  et  qu'y  a-t-il  de  pli: 
raisonnable,  soit  dans  le  Créateur,  qne  (Tal- 


Ma  raison  me  rappelle  ces  grands  moUb  tendre  de  ses  créatures  les  justes  hommagei 
qui  m'ont  toujours  déterminé  A  croire  ,  et  nui  lui  appartiennent ,  et  de  les  leur  deman* 
n'ont  pam  jusqu'A  présent  les  plus  propres     acr  ;  soit  dans  les  créatures,  que  de  gIorili*:r,  . 
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■elon  qn'elles  en  tout  capable* ,  le  Grâalenr 
de  qui  ellea  ont  reço  l'être,  qoe  d'ojonter  foi 
i  les  orades,  de  se  conformer  k  lea  Tolonlés, 
de  pratiquer  u  loi,  de  lui  offrir  leur  encens, 
el  de  se  déroner  pleinement  à  ion  aerricel 
Eo  cela  coasisle  la  religion  :  mais  parce  que 
dans  la  mnltiplicilè  des  religions  qui,  par 
l'égarement  des  esprits  ,  se  sont  introduites 
parmi  les  hommes ,  il  y  en  a  nécessairement 
de  busses  et  qoe  Dieu  réprouve,  puisqu'elles 
se  contredisent  les  unes  les  autres  ;  il  est 

Snestion  d'en  chercher  une  TéritaUe ,  et 
'exaraiuerde  pins  si  celle-là  même  n'est  pas 
l'unique  véritable.  Or ,  entre  celles  qui  ré- 
gnent actncilement  dans  le  monde,  je  trouve 
fa  religion  chrétienne ,  et  i  la  lueor  de  ma 
seule  raison ,  j'y  découvre  des  caractères  de 
vérité  si  marques,  qu'ils  doivenl  convaincre 
lout*esprit  sensé,  solide,  docile,  qui  ne  s'otu- 
tine  point  &  imaginer  des  difScullèa,  ni  i  tdire 
naître  de  vaines  disputes. 

Quand  H  n'v  anrail  point  d'autre  témoi- 
gnage que  celui  des  miracles  de  Jésns-Christ, 
ce  serait  nne  preuve  plus  que  snfDsante.  Ce 
noavean  législatear  parait  sur  la  terre  ;  il  y 
prêche  son  Evangile,  qui  est  la  loi  chrétienne  ; 
et,  pour  autoriser  sa  prédication,  il  se  dit  en- 
voyé de  Dieu.  II  est  évident  qoe  si  c'est  Dieu 
qui  renvois,  et  que  ce  soit  ao  nom  de  Dieu 
qu'il  parie ,  tout  ce  qo'il  enseigne  est  vrai , 
et  que  nous  sommes  obligés  de  souscrire  i 
sa  doctrine.  Car  il  tandrait  ne  pas  avoir  la 
plos  légère  notion  de  Dieu ,  pour  se  persua- 
der qu'il  pAt  attester  le  mensonge  et  le  con- 
firmer. Ce  qui  reste  donc  à  Jésus-Christ,  c'est 
de  prouver  sa  mitsion  ;  mais  comment  l'en- 
treprend-ilT  par  les  miracles  qu'il  opère.  Lei 
ehoaet  qae  je  (ait .  dit-il ,  rixdent  U»oignaga 
de  moi  :  ri  voui  m  m'm  croyeM  pai  nir  ma 
parole,  eroyez-f  mes  œuvre»  (Jean.  XU).  Et 
■1  est  encore  certain  que  ces  œuvres  miraeo- 
leoses  étant  au  dessus  des  forces  de  la  na- 
ture, et  ne  pouvant  procéder  que  de  la  vertu 
d'en  haut,  si  Jésus-Christ  a  bit  réellement 
des  miracles,  surtout  certains  miracles ,  et 

au'il  les  ait  faits  pour  affirmer  qu'il  est  le 
:essie,  on  ne  peut  plus  lui  contester  celte 
qualité ,  ni  douter  qu'il  ne  soit  veau  de  la 

Sari  de  Dieu.  Autrement  Dieu  serait  l'aïUear 
e  l'imposture,  en  lui  commoniquanl  un  pou- 
voir dont  il  se  serait  prévalu  pour  tromper 
les  peoples  et  abuser  de  leur  crédulité. 

Or,  que  Jésus-Christ  ait  fait  des  miracles , 
et  des  miracles  du  premier  ordre  ,  el  des  mi- 
racles en  très-grand  nombre,  et  des  miracles 
le^  plus  édataots,  et  des  miracles  dont  la  fin 
principale  était  de  se  Caire  connaître  comme 
l'envoyé  de  Dieu  ;  qu'il  ait  chassé  des  corps 
les  démons  el  délivré  les  possédés  ;  qu'il  ait 
exercé  sur  les  éléments  nn  empire  absolu,  et 
qu'ils  aient  obéi  à  sa  vois  ;  qu'il  ait  com- 
mandé à  la  mer ,  apaisé  les  flots  ,  calmé  les 
tempêtes  ;  qu'il  ait  guéri  toute  sorte  de  ma- 
ladies, rendu  la  vue  aux  avenues,  l'onle  aux 
sourds ,  l'usage  de  la  langue  aux  mnels ,  le 
sentiment  et  le  mouvement  aux  paralytiques, 
la  vie  aux  morts  ;  enOu  que ,  par  le  prodige 
le  plus  singulier  el  le  plus  Inoui ,  il  se  soit 
ressuscité  lul-mdme  après  avoir  été  mis  i 
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mort ,  et  enfermé  dans  le  faunbeaD ,  cVsl  de 
quoi  une  raison  éclairée  et  dégagée  de  tout 
préjugé  ne  pent  refuser  de  convenir.  U  n'y  a 
qu'a  considérer  mAremest  et  par  ordre  toutes 
les  circonstances  dont  ces  faits  se  trouvent 
revêtus,  leur  variété,  leur  éclat,  le  temps,  les 
occasions,  les  lîenx,  les  campagnes,  les  places 
publiques  où  ils  se  sont  passés,  la  multitude 
de  gens  qui  en  ont  été  spectateurs,  ou  qui , 
sur  le  récit  qu'ils  en  entendaient,  comme  de 
miracles  avérés  elloul récents,  embrassaient 
la  foi  et  formaient  ces  tronpei  de  chrétiens  si 
célèbres  par  leur  xèle  el  leur  sainteté  ;  tes 
qualités  irréprochables  des  témoins  qui  les 
ont  vus,  qui  les  ont  rapportés,  qui  les  ont 

fiabliés  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  qui 
es  ont  transmis  à  la  postérité  dans  leurs 
Evangiles,  qui  les  ont  soutenus  sans  se  dé- 
mentir jamais,  et  en  ont  défendu  la  vérité 
aux  dépens  de  leur  fortune ,  de  leur  repos, 
de  leur  vie  :  il  n'v  a,  dis-je,  ou'i  Eure  une  dis- 
cussion exacte  ne  chacun  oe  ces  points  ,  el 
d'autres  que  je  n'ajoute  pas  ;  il  n'y  a  qu'à  les 
bien  peser ,  et  on  avouera  que  ,  de  tous  les 
faits  historii]ues,  nuls  ne  sont  plus  solidement 

Kpnyés ,  ni  plus  à  couvert  de  la  censure, 
lis ,  encore  une  fcris ,  cette  perquisition  ,  à 
qui  doilrelie  appartenir,  et  dn  ressort  de  qui 
est-elie ,  ri  ce  n  est  du  ressort  de  la  raison  ? 
C'est  à  la  raison  d'éclairer  d'abord  tout  cela, 
de  te  vérifier  el  d'en  tirer  des  preuves  au- 
thentiques en  faveur  de  la  religion. 

m.  Cependant,  «près  m'étre  convaincu  par 
li  el  par  cent  antres  motib,  que  je  dois  m'en 
tenir  a  la  loi  de  Jésus-Christ  ;  après  m'élre  , 

(lonr  ainsi  dire ,  démontré  à  moi-même,  par 
a  voie  dn  raisonnement,  que  c'est  une  loi 
divine,  une  loi  que  l'esprit  de  vérité ,  qui  est 
t'espril  de  Dieu ,  a  dictée  ;  après  avoir  con- 
clu en  général  et  par  nne  conséqnence  né- 
cessaire, que  cette  loi  ne  pent  donc  me  trom- 
per, et  qne  je  ne  puis  m'égarer  en  la  suivant, 
que  tout  ce  qne  celte  loi  m'enseigne  est  donc 
l«l  en  effet  qu'elle  me  l'enseigne,  et  que  tout 
ce  qu'elle  me  pn^tose  de  dogmes  &  croire  sont 
autant  d'articles  de  foi  auxquels  je  sois  in- 
dispensablement  obligé  d'adhérer  ;  que  de 
vaciller  là-dessns  et  de  demeurer  un  moment 
dans  nne  suspension  volontaire,  ce  serait 
donc  nn  crime  et  nne  iaGdélité  digne  de  la 
damnation  éternelle  ;  enfio,  après  avoir  bien 
comprislegnindoracleda  prince  des  apôtres, 
que  cette  loi  ayant  été  donné»  aux  hommes 
pour  être  la  seule  règle  de  noire  créance 
el  de  nos  mœurs  ,  il  n'est  point  tout  le  ciri 
d'autre  nom  en  vert»  duquel  noui  puitiioni 
être  taatit ,  que  le  nom  de  Jisut-Chrut  {Act.. 
IV)  ;dnreste,si  ma  raison  veut  aller  pins  loin, 
et  qu'elle  prétende  percer  l'ablmc  des  impé- 
nétrables mystères  que  la  religion  nous  a  ré- 
vélés ,  mais  dont  elle  nous  a  caché  le  fond  , 
c'est  U  que  la  foi  prend  le  dessus,  qu'elle 
s'élève,  qu'elle  défend  ses  droits,  qu'elle  me 
met  on  voile  sur  les  yeux ,  et  me  condamne 
à  ne  plos  marcher  que  dans  les  ténèbres. 

La  raison  a  beau  >e  récrier,  cette  raison 
également  corieose  et  présomptueuse;  elle  a 
beau  demander  :  Hais  qu'est-ce  que  le  my- 
stèred'unDleo  en  trois  personnes,  et  de  trois 
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pononaei  daiu  on  ical  DieaT  mais  qo*est-ce 
que  1«  mystère  d'Qo  Diea  Tait  iiomme  sans 
cesser  i'étre  Diea,  mortel  et  immortel  tout 
ensemble,  passible  et  impassible,  réunissaol 
dan  j  ane  m4!me  personne  tonte  la  gloire  de  la 
divinité  et  toutes  les  misères  de  notre  hama- 
nilÉ?  mais  qu'est-ce  que  le  mystère  d'nn 
Dieu-Homme,  réellement  présent  sous  les  es- 
pèces du  pain  el  du  vin  dans  le  sacredient  de 
nos  autels?  qn'est-ce  que  tout  le  reste TLi- 
dessus  la  foi  lui  dit  ce  que  Dieu  dit  à  la  mer: 
1^  vietutrai  jusqut-là,  mais  c'etl  là  même  que 
tu  farriteras;  c'est  là  que  tu  briseras  tes  flots, 
ti  que  tu  abaisseras  les  enflures  de  ton  orgueil. 
{Job.  38].  Arrêt  absolu  ,  contre  lequel  une 
raison  chrétienne  n'a  rien  à  opposer  ni  i  ré- 
pliquer. Elle  7  trouve  mdme  des  avantages 
iD&nis  :  car  c'est  ainsi  que  Thomme,  en  fai- 
sant &  Dieu  le  sacri&ce  de  son  corps  par  la 
pÎËDUence,  le  sacrifice  de  son  cœur  par  l'a- 
mour, lui  Fait  encore  le  sacriûce  de  son  es- 
prit par  la  foi.  En  sacrifiant  i  Dieu  son  corps 
par  la  pénitence,  il  honore  Dieu  comme  son- 
Teraincment  équitable;  en  sacrifiant  à  Dieu 


ses  inquiétudes.  De  U  tant  de  changements  , 

tant  de  mouvements  inutiles,  (anl  de  systèmes 
diSéreiils  dont  il  se  laissa  préoccuper,  et  dont 
il  ne  revint  que  lorsqu'il  pensa  sérieusement 
à  se  convertir  et  à  embrasser  la  foi.  En  quels 
termes  s'explique-t-il  là-dessus  dans  ses  Con- 
fessions, et  déplore-t-il  raveuglcmcnt  où  il 
avait  vécu  pendant  plusieurs  années  I  Quelles 
actions  de  grâces  reod-il  à  Dieu ,  d'avoir 
rompu  le  charme  d'une  science  profane  qui 
lui  fascinait  les  yeux ,  et  de  l'avoir  réduit  à 
la  sainte  ignorance  d'une  foi  souple  et  docile  I 
Car  si  la  raison  se  soumet  à  la  foi;  si, dans 
une  parfaite  intelligence ,  elles  se  donnent 
mutuellement  le  secours  qu'elles  doivent  re- 
cevoir l'une  do  l'autre,  voilà  le  moyen  prompt 
et  immanquable  de  pacifier  mon  âme  et  de 
me  prémunir  contre  toutes  les  attaques  dont 

I'e  puis  être  assailli  au  sujet  de  la  religion. 
)e  quelque  doute  que  je  sois  combaOn  malgré 
moi ,  soit  par  la  malice  de  l'esprit  tentateur  , 
soil  par  les  discours  d'une  troupe  de  litperlins, 
soit  par  les  révoltes  Involontaires  de  ma  raison 
imcmeni  equiianie  ;  en  sacnnam  a  uica     et  de  son  indocilité  naturelle,  je  n'ai  point  de 
cmur  par  l'amour,  if  honore  Dieu  comme     réplique  plus  courte  ut  plus  décisive  à  faire, 
rerainement  aimable  ;  et  en  sacrifiant  à     que  Celle  de  Jésus-Chnst  même  an  démon 


souverainement  i 

Dieu  son  csprilparlafoi,  il  honoreDîcu  comme 

Bonverainemcnt  infaillible  et  véritable. 

Avantages  par  rapport  àDieo  :  mais  de  plus, 
â  prendre  la  chose  par  rapport  à  l'homme  et 
à  sa  tranquillité,  il  ne  lui  doit  pas  être  moins 
avantageux,  d'avoir  une  règle  qui  seule  arrête 
les  vicissitudes  perpétuelles  de  sa  raison  , 
lorsqu'elle  est  abandonnée  â  elle-même.  Or 
cette  règle,  c'est  la  foi.  Eo  effi'l,  sans  une  foi 
soumise ,  toutes  les  lumières  de  ma  raison  , 
au  lieu  de  me  rassurer  dans  le  choix  d'un 
parti  et  de  me  mettre  l'esprit  en  repos ,  ne 
scrviruot  au  conti;aire  qu'a  me  jeter  chaque 
jour  dans  de  nouveaux  embarras,  et  à  me 
causer  de  nouvelles  agitations.  Car  on  sait 
combien  la  raison  humaine,  dès  qu'on  lui 
donne  l'essor,  est  variable  dans  ses  vues,  et 


— 1  démon 

aui  le  vint  tenter  dans  le  désert  :  Il  est  écrit, 
ui,  il  est  écrit  qu'il  y  a  un  premier  Etre,  et 
qu'il  n'y  en  a  qu  on,  éternel,  invisible,  tout- 
puissant,  par  qui  le  monde  a  été  créé,  et  par 
qui  il  est  conservé  et  gouverné.  11  est  écrit 
que,  dans  cet  Etre  adorable  et  cette  suprême 
Divinité ,  il  y  a  tout  à  la  fois ,  et  sans  confu- 
sion, une  unité  de  substance,  et  une  Irinité 
de  personnes.  11  est  écrit  que,  de  a-llc  Irinité 
de  personnes,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  le 
Fils,  égal  i  son  Père  et  envoyé  de  son  Père , 
est  venu  sur  la  terre  pour  la  rédemption  des 
hommes  ;  que,  tout  Dieu  qu'il  est  et  qu'il  n'a 
jamais  cessé  d'être ,  il  s'est  fait  homme  lui- 
même  ,  il  a  vécu  parmi  nous ,  il  est  mort  sur 
une  croix ,  il  est  ressuscité  et  monté  au  ciel. 
Il  est  écrit  qne  ce  nouveau  législateur  et  ce 


combien  elle  est  féconde  en  idées  toujours     sauveur,  voulant  demeurer  avec  nous  jus- 
Douvellcs,  que  l'imagination  lui  suggîtrc.  De     qu'à  la  consommation  dus  siècles  ,  nous  a 
forte  qu'aujourd'hui  nous  pensons  d  une  fa-     '-=--<  --•--<-' 
^n  cl  demain  d'une  autre;  qu'aujourd'hui 
tu  sentiment  nous  plaît,  et  que  demain  nous 


le  rejetons;  qu'aujourd'hui  une  dilBculté  nous 
(ait  de  la  peine ,  et  Qu'elle  n'est  pas  plus  tôt 
résolue.qa  un  autre  aoutc  vient  bienlut  après 
aoos  troubler:  ce  qui  est  surtout  vrai  en  ma- 
lière  de  religion ,  et  ce  qui  est  encore  plus 
commun  aux  esprits  vifs  et  pénétrants  ,  aux 
prétendus  sages  et  aux  savants  du  siècle,  qu'à 
des  esprits  simples  el  bornés.  D'où  il  arrive 
(IBC  nous  demeurons  dans  une  perplexité  où 
1  on  se  prête  à  tout  ce  qui  se  présente,  et  l'un 
ne  tient  i  rien.  SainI  Augustin  nous  le  té- 
moigne assez  en  parlant  de  luî-mémo.  Il  cher- 
chait la  vérité ,  il  en  taisait  son  étude ,  il  j 
employait  tonte  sa  nhilosophie  :  mais  aprâ 
bien  des  recherches,  et  après  être  tombé  dans 
les  erreors  les  pins  grossières ,  il  était  ton- 
jour»  flottant  et  incertain,  et  ne  trouvait  rien 
où  il  crût  pouvoir  «e  reposer  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  ne  prenait  point  d'antre  guide  que 
fa  rmison ,  et  qu'elle  ne  lui  sufflsait  pas  pour 
leoir  fon  esprit  eo  arrêt,  et  pour  le  guérir  de 
P^yORBT.  Etahq.  IV. 


laissé  sa  chair  sacrée  et  son  précieux  sang 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin;  que 
nous  offrons  l'un  et  l'autre  en  sacrifice,  rt 
que  l'un  et  l'autre,  pour  le  soulieii  de  nos 
amcs,  nous  sert,  comme  sacrement,  de  nour- 
nture  et  de  breuvage.  Il  est  écrit  qu'il  y  aura 
un  jugement  où  nous  serons  tous  appelés,  et 
que,  dès  maintenant,  il  y  a  une  béatitude  cé- 
leste, où  les  bons  seront  à  jamais  récompen- 
sés, et  un  enfer,  où  les  pécheurs  seront  con- 
damnés Â  un  tourment  sans  mesure  et  sans 
fin  :  ainsi  dos  autres  articles  qui  me  sont  pro- 
posés comme  di*s  points  de  créance.  Or,  du 
moment  que  font  cela  est  écrit,  c'est-à-dire 
qne  tout  Cfla  m'est  révélé  deDien  on  de  ta 
part  de  Dieu,  et  que  cette  révélation  m'est 
tellement  notifiée  par  des  motifs  de  crédibi- 
lité ,  qu'il  serait  contre  le  boa  sens  de  n'en 
vouloir  pas  convenir,  je  ne  demande  rien  de 

fins.  Je  rends  à  la  foi ,  par  mon  obéissance , 
hommage  qui  lui  est  dû  ;  je  lui  laisse  prendre 
l'ascendant  et  exercer  son  empire. Dès  qn'étlo 
parle ,  je  l'éconte ,  je  me  lais ,  je  crois ,  parce 
qpc  je  me  sens  assuré  de  tout  ce  qu'elle  me , 
{Cinq.)  U 


tx 
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dit.  Autant  qa'il  me  vient  1  l'esprit  de  ques- 
tions ,  d'objections  ,  de  raisonnements  où  je 
me  pcnls  et  que  je  ne  pnii  démêler,  autant 
de  fois  j'ai  recoors  an  sentiment  de  l'A- 
pôtre, el  je  me  contente  aiec  lui  de  m'écricr  : 
0  profondeur  de  la  tagesu  el  de  la  science  de 
Dieu  I  que  $ts  jugements  sont  ineompréhensi 
blet,  et  que  i»  voiei  sont  au  destui  de  ce  qu'on 
en  peut  découvrir  I  car  qui  a  pénétré  dans  les 
ventées  du  Seignnir ,  et  qui  est  entré  dans  ton 
c(inieiI(flo«-.  XI)  î  Suivant  ces  principes  et 
V  demeurant  ferme,  le  résous  dans  un  mot 
tontes  les  difficollés,  le  dissipe  tous  les  dou- 
tes, je  me  débarrasse  de  mille  rènexion*  dan- 
gereuses et  pernicieuses  ,  du  moins  Irès-im- 
porlunes  el  inutiles  ,  j'agis  en  paix ,  et  n'ai 
d'aulre  soin  que  de  vivre  chrétiennement  se- 
lon les  maximes  cl  sous  la  direction  delà  fol. 
Mais  comment  croire  ce  que  l'on  ne  com- 
prend pas  t  Esprit  humain ,  ne  te  feras-tu 
point  justice  t  ne  connaîtras- tu  point  ta  fai- 
blesse, et  pour  la  connaître,  ne  te  con'snlte- 
ras-tu  point  toi-même  et  ta  propre  raison  T 
Car,  à  ne  consulter  même  qae  la  raison,  qui 
ne  voit  pas,  à  moins  qa'on  ue  soit  dépourvu 
de  toute  lumiâre, combien  il  est  déraisonnable 
et  peu  soutcnabic  de  ne  vouloir  pas  croire 
une  chose ,  parce  qu'elle  est  au  dessus  de 
nos  connaissances,  et  qu'on  ne  la  peut  com- 
prendre T  Bé  1  combien  de  choses  existent 
dans  tonte  L'étendue  de  l'univers,  combien  se 
passent  sous  nos  ycax  et  nous  sont  certaines, 
sans  que  nuns  les  comprenionsT  Parce  que 
nous  ne  les  comprenons  pas ,  en  sont-clics 
moins  vraies  T  Parce  qu'on  n'a  pas  compris 
jusqu'à  présent  comme  se  fait  le  flux  et  le  re- 
flux delà  mer,  est-il  un  homme  assez  insensé 
pour  douter  de  ce  mouvement  des  eaux  si 
régulier  et  si  constant  T  Comprenons-nous 
bien  les  ouvrages  de  la  nature,  et  combien  j 
en  a-l-il  qui  échappent  à  nos  prétendues  de- 
ronrcrtes  et  &  toute  notre  pénétration  T  Ju- 

([cons  de  li  si  nous  devons  être  surpris  qnc 
es  mystères  de  Dieu  soient  hors  de  noire 
portée,  et  que  nons  ne  puissions  y  atteindre; 
t't  jugeons  encore  de  i&  même  si  c'est  une 
juste  conséquence  de  dire  :  Je  ne  dois  point 
croire  qnc  cela  soit,  puisque  je  n'y  conçois 
rirn. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  pense  de  la  sorte  , 
ni  que  j'ose,  Seigneur,  m'ingérer  dans  des  se- 
crets qui  me  sont  présentement  inconnusl  Ce 
serait  une  présomption  ;  et  selon  la  menace 
de  votre  Saint-Esprit,  en  voulant  contempler 
lie  trop  près  voire  majesté ,  je  m'exposerais 
i  être  accablé  de  TOtre  gloire.  Le  jour  vien- 
dra, je  l'espère  ainsi  de  TOtre  miséricorde,  il 
viendra  cet  heureux  jour  oii  j'cn'rerai  dans 
votre  sanctuaire  éternel,  où  vous  vous  mon- 
trerez à  moi  dans  tout  votre  éclnl,  où  je  vous 
verrai  face  h  face.  D'une  foi  ténébreuse,  vous 
me  ferez  pabser  i  une  clarté  sins  nuaee  cl 
toute  lumineuse.  Mais  jusque-là ,  jusqu  à  ce 
jour  de  la  grande  révélation,  vous  me  mettez 
à  l'épreuve,  et  vons  rontei  qnc  je  vous  cber^ 
rhe  dans  la  nuil  et  par  des  voies  sombres. 
Ce  n'est  pas.  Seigneur,  que  vous  réprouviez 
les  lumicres  de  ma  raison  ;  au  contraire, 
vous  OM  l'avez  donnée  couine  on  Oaïubcaa 


Four  me  guider  :  mais  après  en  avoir  fait 
usage  convenable  ,  tous  m'ordonnes  de  lui 
fermer  les  ;cnx,  de  la  réprimer,  de  l'assujeU 
tir  et  de  l'accorder  par  celte  sujétion  méuio 
avec  la  foi ,  oui  doit  avoir  toujours  la  supé- 
riorité sur  elle  et  la  dominer.  Vous  l'avez 
ainsi  réglé ,  Seigneur  ,  et  pour  l'honneur  de 
votre  parole,  et  pour  mon  salut.  De  bon  cœur, 
j'y  consens.  le  crois  ce  qu'il  vous  a  plu  de 
me  faire  annoncer,  et  je  le  crois  précisémeut 

Ïarcc  que  vous  me  l'avez  dit  :Je  croit,  mon 
>ieu  .  luais  en  même  temps  j'ajoute ,  comme 
ce  père  de  l'Evangile,  forlifiex  mon  peu  de  foi 
[Marc,  IX)  ;  car  il  me  semble ,  en  certaines 
conjonctures,  qu'elle  est  bien  fuihle  cette  foi, 
pour  laquelle  néanmoins  je  dois  être  en  dis- 
position de  répandre  mon  sang.  Vous  la  sou- 
tiendrez, on  vons  me  soutiendrez  moi-même 
contre  les  plus  violents  assauts,  et  vous  ne 
permettrez  pas  qu'un  fonds  si  nécessair<ret 
si  précieux  me  soit  enlevé. 

la  foi  tant  let  autre;  foi  ilérite  et  tantftuit. 
I.  Sommea-nons  chrétiens  T  ne  le  sommes- 
nous  pas?  Si  nous  ne  le  sommes  pas,  pour^ 
quoi  affectons- nous  de  le  paraître,  pourquoi 
en  portons-nous  le  nom  T  c  est  une  hj'pocrisie 
et  un  mensonge.  Mais  si  nous  le  sommes,  qne 
n'en  pratiquons-nous  les  œuvres  T  et  n'est- 
ce  pas  une  conlradiction  énorme  ,  d'être 
chrétien  dans  la  créance ,  et  païen  ou  plus 
que  païen  dans  les  c^urs  T 

Voilà  le  triste  état  du  christianisme  :  en 
voilà  le  désordre  le  pins  nniversel.  Je  dis  le 
plus  universel  ;  et  pour  en  venir  A  la  preuve, 
toute  fondée  sur  l'expérience,  nous  devons 
distinguer  trois  sortes  de  chrétiens  :  des  chré- 
tiens seulement  de  nom,  des  chrétiens  de  pare 
spéculation,  et  des  chrétiens  tout  à  la  fois  de 
créance  et  d'action.  Chrétiens  seulement  de 
nom,  el  rien  de  plus  :  c'est  un  certain  nombre 
de  libertins  qui,  dans  le  sein  même  de  la  re- 
ligion, vivent  sans  religion,  renonçant  an 
baptême  où  ils  ont  été  régénérés  ,  et  à  ta  foi 
quils  j  ont  reçue.  Non  pas  qu'ils  s'en  décla- 
rent hautement,  ni  qu'ils  fassent  une  profes- 
sion ouverte  d'impiété  :  ils  gardent  loujonn 
quelques  dehors  ;  Us  ne  produisent  leurs  sen- 
timents qu'en  termes  équivoques  ,  ou  qu'en 
(irésence  de  quelques  libertins  comme  eux  ; 
Bur  apostasie  est  secrète  :  mais  enfin,  par  la 
corruption  de  leur  cosur,  ils  en  sont  venus  i 
douter  de  tout  et  à  ne  rien  croira  :  Ht  ont 
tncore  /'ojinarenee  d'hommes  vivtmtt ,  et  Ht 
tontmortt  (J/ioe.,IllJ.  Chrétiens  de  pore  spé- 
culation, autre  caractère  :  c'esl-à-dire  qu  ils 
n'ont  pas  perdu  l'habitude  et  le  don  de  la  foi  ; 
ils  ne  contestent  aucune  de  ses  vérités,  cl  ils 
les  respectent  toutes  ;  ils  pensent  bien  :  mais 
s'il  faut  passer  à  la  pratique,  c'est  là  que 
leur  foi  se  dément,  on  quils  la  démentent 
eux-mêmes  par  l'inutilité  de  leur  vie,  et  sou- 
vent mémo  par  les  plus  honteux  dérègle- 
ments. Enfin ,  chrétiens  de  créance  el  d  ac- 
tion  :  ce  sont  les  vrais  chrétiens,  d'autant 
plus  chrétiens  que  l'esprit  de  la  foi,  dont  ils 
sont  remplis  ,  les  porte  à  une  pratique  plus 
ezcellenle  et  plus  constante  de  tous  leurs 
devoirs  ;  et  par  un  heareus  retour,  d'autant 
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otau  anlnite  et  plus  loochés  de  cet  eiprit  de 

foi ,  qu'ils  le  metlent  pins  coostammcot  et 
phu  exceUemment  en  œurrc ,  et  qu'ils  s'a- 
doonent  arec  plus  de  soin  à  tous  les  exer- 
rkesd'ooe  piélé  agissante  et  fervente  :  car  de 
uiétno  que  la  foi  viviile  les  œuvres ,  on  peut 
direqne  les œuTres  viviCesl  la  Coi.  Ils  croient, 
et  poar  cela  ils  agissent  ;  et  parce  qu'ils  agis- 
sent, leur  foi  croit  à  mesure,  et  devient  tou- 
jonrs.plns  ferme  et  plus  vive. 

Or,  de  ces  trois  espèces  de  chrétiens,  il  est 
évident  que  le  plus  grand  nombre  est  de  ceux 
que  j'ai  appela  cfaretiens  de  spéculation  ,  et 
qui  tiennent  lo  milieu  entre  les  premiers  et 
les  derniers.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  le  monde 
et  parmi  nous  des  impies  en  oui  la  foi  est 
absolument  éteinte.  Bien  loin  d'avoir  aucun 
sentiment  de  Dieu,  ils  ne  reconnaissent  ni 
Dieu  ni  loi,  ou  si  l'aveufflement  dans  lequel 
ils  sont  plongés  n'a  pu  eoacer  de  leur  esprit 
toute  idée  d'un  Dieu,  premier  moteur  de  ru- 
DJvers ,  du  moins ,  à  rexemple  de  ces  philo- 
sophes dont  parle  saint  Paul,  ne  le  glonfient- 
ils  pas  comme  Dieu ,  et  trailcnt-its  de  super- 
stition populaire  l'obéissance  et  le  sacré  culte 
que  nous  lui  rendons  selon  l'Evangile,  et  les 
enseignements  de  Jésns-Chrisl.  Hais  il  fant, 
après  tout ,  convenir  que  ce  n'est  point  là 
l'elat  le  plus  commun.  11  n'y  en  a  toujours 
que  trop,  je  le  sais,  bêlas  fet  j'en  gémis  : 
nais  du  reste,  ce  libertinage  entier  et  complet 
n'est  répandu  que  dans  une  petite  troupe  de 
geos  qui  n'osent  même  le  découvrir,  ou  qui 
tombent  dans  le  mépris,  et  se  diSament  en  lo 
laissant  apercevoir.  Il  est  vrai,  d'ailleurs. 

Sue  la  foi  n'est  point  non  plus  tellement  af- 
Lîblie,  ni  altérée  dans  tout  le  christianisme , 
qu'il  o'j  ail  encore,  jusqu'au  milieu  du  siècle, 
de  parlails  chrétiens  qui,  par  la  divine  misé- 
ricorde et  le  secours  de  la  grAce,  soutiennent 
dignement  la  sainteté  de  leur  profession , 
aussi  Qdèles  et  aussi  religieux  dans  la  con- 
duite, qu'ils  le  sont  dans  la  doctrine  ;  remplis- 
sant avec  une  régularité  édiGante  toutes  lears 
obligations,  et  confessaut  JésDS-Chrîst  par 
leur  bonne  vie  et  leurs  exemples,  comme  ils 
le  Gonfessenl  de  cœnr  par  leurs  sentiments  , 
el  de  bouche  par  leurs  paroles.  Nous  en  de- 
vons bénir  Dieu;  mais  ce  qu'on  ne  saurait 
en  même  temps  assez  déplorer,  c'est  que  les 
chrétiens  de  ce  caractère  soient  si  rares  ,  et 
qu'à  peine  nous  en  puissions  conTpler  un 
entre  mille.  Ce  n'est  pas  d'aujourd  nui  que 
cette  décadence  a  commencé  dans  l'Eglise  ; 
mais  pour  peu  qu'on  ait  de  tèle ,  on  ne  peut 
voir  sans  une  amèrc  douleur  combien  le  mal 
augmente  tous  les  jours ,  et  combien  la  cha- 
rité de  ces  derniers  siècles  se  refroidit  d'un 
temps  i  l'autre. 

Reste  doncdc  conclure  que  la  foi  delà  plus 
grande  partie  des  chrétiens  se  réduit  toute  à. 
un  simple  acquiescement  de  l'esprit,  sans 
effets ,  sans  fruits  ,  el  que  c'est  là  le  renver- 
sement le  pins  général.  Car  anelques  plain- 
tes que  forment,  au  sujet  delà  foi,  les  per- 
sonnes xélécs,  et  de  qnelqae  manière  que 
«'énoncent  les  prédicateurs  dans  leurs  dis- 
cours ,  quand  ils  s'écrient  qu'il  n'y  a  plus  de 
fol  sur  la  lefTe>  el  qu'elle  y  est  abolie,  quand 


ils  s'adrosscnl  i  Dieu  comme  le  prophète,  et 
qu'ils  lui  demandent  :  Seigneur  ,  qui  ost-ce 
qui  croit  à  la  parole  que  nous  annonçons,  et 
où  trouve-t-on  do  la  foi  T  quand  ila  me  de 
eu  déluge  de  vices  qui  se  sont  débordés  de 
toutes  parts,  et  qui  inrccïcnt  tant  d'âmes, 
du  moins  A  la  vue  de  l'extrême  tiédeur  et  de 
raffreose  inutilité  oi!i  s'écoulent,  jusqu'à  la 
mort,  toutes  nos  années ,  ils  en  attribuent  la 
cause  à  un  défaut  absolu  de  foi  :  ces  expres- 
sions qu'une  sainte  ardeur  inspire,  ne  doi- 
vent point  être  prises  i  la  lettre  ni  dans  toute 
la  rigueur  de  leur  sens.  Ce  serait  outrer  la 
chose  ,  et  pour  ne  rien  exagérer ,  il  mé  sem- 
ble que  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  en  tout  cela , 
c'est  que  la  foi  subsistant  encore,  dans  le 
fond,  ce  n'est  plQs,  par  la  dépravation  et  le 
malheur  des  temps ,  au'une  racine  înfruc- 
lueuset  et  que  ce  sacre  germe,  dont  les  pro- 
ductions'autrefois  étaient  si  merreilleoses,  si 
promptes,  si  abondantes,  n'opère  plus  ou 
])resqQe  plus  :  pourquoi  T  parce  que  ce  n'est 
plus  qu'une  fui  languissante  ou  comme  en- 
dormie ,  parce  que  nous  ne  la  faisons  entrer, 
ni  dans  nos  délitiérations ,  ni  dans  nos  réso- 
lutions, ni  dans  nos  actions  ;  parce  que.sani 
l'efTacer  do  notre  cœur,  nous  l'effaçons  de 
notre  souvenir,  ol  que  ces  vérités,  quelque 
importantes  et  quelque  touchantes  qu'elles 
soient,  ne  nous  étant  jamais  présentes  Â  la 
pensée ,  elles  ne  duireut  faire  sur  nous  nulle 
impression.  H'où  il  arrive  que  dans  le  plan 
di>  notre  vie  ,  elles  ne  servent  ni  à  nous  dé- 
tourner du  mal ,  ni  à  nous  porter  au  bien  , 
quoiqu'elles  nous  aient  été  surtout  rérélêes 
pour  l'un  et  pour  l'autre. 

II.  Je  dis  que  c'est  pour  nous  détourner  du 
mal  et  pour  nous  porter  au  bien,  que  nous 
ont  été  révélées  les  vérité  de  la  foi.  Car  si 
Dieu  nous  a  donné  la  foi ,  ce  n'est  point  seu- 
lement afin  que  noire  fui  soit  pour  nous  une 
règle  de  créance ,  mais  une  règle  de  con- 
duite. Avant  même  la  création  du  monde ,  dit 
l'Apélre,  Dieu  noui  a  ckoiiit  en  Jésus-Christ, 
cl  il  nous  a  appelé» ,  afin  que  nous  fustioni 
saints  et  tans  tache  devant  us  yeux  (Ephes.. 
I  ).  Voilà  ce  peuple  parfait  que  le  divin  pré- 
curseur vint  d'ahord ,  selon  la  parole  de  Za- 
rharie,  préparer  au  Seigneur,  et  à  qui  lo 
Seigneur  lui-même  a  voulu  mettre  ensuite 
les  derniers  traits.  De  là  ces  grandes  maxi- 
mes et  ces  principes  de  morale  dont  toute  la 
loi  évangéltque  est  composée.  Notre  adorable 
Maître  ne  s'est  pas  contenté  de  les  enseigner 
aux  hommes  et  de  nous  les  expliquer,  mais 
il  a  voulu  ,  pour  notre  exemple,  les  prati- 
quer. Qoedis-jeTil  a  plus  fait;  et  pour  nous 
montrer  combien  il  avait  à  cœur  cette  prati- 
que ,  ot  combien  il  la  juseait  essentielle  diins 
la  religion  ,  avant  que  d'enseigner ,  il  a  com- 
mencé par  pratiquer.  De  là  même  ces  leçons 
si  fréquentes,  ces  exhortations  des  apAircs, 
lorsqu'ils  instruisaient  les  Bdèles ,  et  qu'ils 
les  formaient  au  christianisme.  De  quoi  leur 
parlaient-ils  plus  souvenlT  des  bonnes  œu- 
vres. Que  leur  rccommandaienl-îls  plus  lor- 
lement?  les  bonnes  Œuvres.  Que  leur  repro- 
chaienl-ils  plus  rivementT  leurs  négligences 
et  leurs  relâchements  dans  les  bonnes  œu- 
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vrcs  :  c*cUil  là  presque  l'aDiquc  sujet  de 
leurs  ëpttrcs  et  ae  leurs  prédtcatfoaa.  Car 
sans  rapporter  en  parlicolier  tous  les  poiats 
dontils  leur  cnioîgaaient une  pratique jonr- 
nalière  et  assidue ,  voilà,  dans  nue  ?ne  gé- 
nérale ,  ce  qa'ils  prétendaient  leur  marquer 
rn  les  conjurant  de  se  comporter  toujours 
d'une  maniire  digne  de  leur  vocation,  de 
rherchcr  en  touiRS  choses  le  bon  plabirde 
Dieu ,  d'achever  l'ouvrase  que  la  grâce  avait 
commencé  dans  eux ,  et  de  taire  en  sorte  qne 
rien  ne  manquât  â  leur  perfection  et  à  leur 
sancliBcalion ,  afin  que  rien  ne  manquât  â 
liiur  salut  étemel  et  à  leur  gloire.  Tels 
étaient  les  enseignements  de  ces  premiers 
prédicateurs  de  la  foi  :  pleinement  instruits 
des  intentions  du  Ois  de  Dieu,  et  suivant  le 
même  esprit,  ils  réprouvaient  une  foi  lâche 
et  nonchalante,  et  ne  canonisaient  qn'nne 
foi  vigilante ,  entreprenaote  ,  édifiante. 

Et  certes,  comment  l'entendons-nons,  si 
nous  nons  flattons  d'obtenir  la  vie  bienbea- 
rease  par  la  foi  sans  les  œuvres  de  la  folT 
Est-ce  à  la  foi  seule  que  Jésns-Chrlst  a  pro- 
mis son  rojanmeT  Est-ce  la  foi  seule  qui 
nous  justifleT  La  foi  est  le  fondement  de  la 
sainteté  chrétienne ,  et  les  œuvres  en  doivent 
être  le  complément  :  àtet  donc  les  œuvres , 
je  suis  en  droit  de  vous  dire ,  comme  l'apôtre 
saint  Jacques  :  5i  quelqu'un  a  la  foi  et  qu'il 
n'ait  point  le*  auvrti  ,  de  quoi  etla  M  ier~ 
9ira-t-Uf  ett-te  que  la  foi  le  pourra  sauvtrf 

On  m'opposera  la  parole  de  saint  Paul  et 
l'exemple  o'Abrabam,  tiré  du  (juiniième  cha- 
pitre de  la  Genèse,  où  il  est  diton'Abrabam 
crut,  et  que  sa  foi  loi  fut  Imputée  à  justice. 
H  est  vrai,  Abraham  et  tant  d'antres,  soit 
patriarches ,  soit  prophètes  de  l'ancienne  lol^ 
se  sont  rendus,  par  la  foi,  recommaudables 
auprès  de  Dieu  ;  mais  par  quelle  foi  f  consul- 
tons le  même  saint  Paul ,  et  il  nous  l'appreu- 
dra  :  c'est  au  chapitre  onzième  deson  Epitre 
aux  Hébreux,  ou  il  décrit  avec  une  élo- 
nucnce  toute  divine  ce  que  la  fol  Inspira  da 

filus  héroïque  et  de  plus  grand  â  ces  hommes 
ncom  para  blés. 
En  effet,  sans  vonloir  ici  les  nommer  tous, 
cl  sans  en  bire  un  dénombrement  trop  éten-- 
du,  quelle  Tut  la  foi  d'AbrahamT  if  crut: 
mais  il  ne  se  borna  pas  à  croire;  on  plntM, 
parce  qu'il  crut ,  et  qu'il  crut  efflcacenient  et 
d'une  foi  parfaite,  il  quitta  sa  patrie  ainsi 
qu'il  lui  était  ordonne,  il  s'éloigna  de  ses 
proches,  il  ofTrit  son  fils  anique,il  se  mit 
en  devoir  de  l'immoler,  et  ne  ménagea  rien 
pour  rendre  hommage  à  Dieu  et  lui  témoi- 
ner  sou  obéissance.  Quelle  fut  ta  foi  de 
_Joïse?  il  crut  :  mais  il  ne  se  contenta  pas 
de  croire  :  ou  plaldt,  parce  qu'il  cmt,  et 
qa'îl  crut  vivement  et  d'une  foi  pratique,  il 
renonça  à  tontes  les  espérances  hnmaines, 
il  sacrifia  dans  une  cour  étraneère  les  litres 
les  plus  pompeux  et  la  plus  riche  (brttine ,  il 
se  réduisit  dans  une  condition  humble  et  dans 
on  état  de  souBk-ances ,  s'esUmant  plus  heu- 
reux d'être  antiaé  avec  le  peuple  de  Bien  que 
de  goûter  les  fausses  dourenrs  da  pérbé 
parmi  les  idolllres.  Qodle  Ibt  la  l<ri  d'aa  Gt~ 
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déon ,  d'nn  Jephté ,  d'un  David ,  de  tant  de 

Îlorieux  combattants  et  de  télés  Isra^îtes  T 
is  crurent  :  mais  ils  ne  s'estimèrent  pas 
quittes  de  tout  en  croyant;  on  plut6l,  parce 

Îin'ils  crurent ,  et  qa'ils  crurent  bien  et  d'ase 
oi  couragense,  les  uns  s'exposèrent  à  raille 
périls  pour  la  cause  du  Seigneur,  lui  soumi- 
rent les  nations  ennemies ,  et  snbjugnèreat 
les  rojanmes  ;  les  autres  passèrent  par  les 

Elus  rudes  épreuve»,  endurèrent  pour  le 
iea  de  leurs  pères  et  pour  sa  ItA  les  plus 
rigoureux  traitements,  et  périrent  par  le 
tranchant  de  l'épée;  d'antres,  séparés  da 
monde,  confinés  dans  des  déserts,  cachés 
dans  de  sombres  cavernes,  menèrent  la  vie 
la  plus  austère,  et  ressentirent  toutes  les  mi- 
eirea  de  la  pauvreté  et  de  l'indigence  :  tons 
se  regardant  snr  la  terre  comme  des  étran- 
gers ,  et  n'ayant  nulle  prétention  ,  noi  inté- 
rêt temporel  qui  les  attachât ,  ne  s'employè- 
rent qu'à  chercher  sans  cesse ,  et  par  les 
VŒUX  de  leur  cœnr,  et  par  le  mérite  de  leurs 
œuvres ,  ceUe  cité  céleste  que  la  foi  leur  fai- 
sait enlrevoir  de  loin  et  oa  elle  les  appelait  ; 
car  telle  est  en  abrégé  la  peintnrequerApAtre 
nous  a  tracée  de  ces  saints  de  la  première 
alliance.  C'est  ainsi  qne  la  foi  agissait  dans 
eux ,  ou  qu'ils  agissaient  par  U  roi ,  persua- 
dés qu'ils  ne  ponvaient  sans  cela  espérer 
l'accomplissement  des  promesses  qui  lear 
avaient  été  faites ,  ni  entrer  en  possession  de 
l'héritage  qui  leur  était  destiné. 

Les  saints  de  la  loi  nouvelle  en  ont-ils  jasé 
autrement  à  l'égard  d'eux-mêmes?  ont-Us 
pensé  que  cette  loi  de  grâce  leur  donnât  nn 
privilège  particulier,  et  qu'iodépendammenl 
des  Œnvres,U  qualité  de  chrétiens  leur  fiât  od 
titre  suffisant  pour  être  admis  au  rang  des 
élns?  Si  c'était  là  leur  morale,  et  s'ils  ne 
comptaient  que  sur  la  foi ,  pourquoi  se  con- 
snmaient-ili  ii  veilles  et  de  travaux?  poar- 
qnoi  s'exténuaient-ils  d'abstinences ,  déjeu- 
nes, de  mortifications  T  pourquoi  se  r«fa- 
saient-ils  tons  les  plaisirs  oes  sens,  et 
taisaient-ils  à  lenr  corps  une  gnerresi  cruelle? 
qu'était-il  nécessaire  qu'ilss'exercassent  con- 
tinuellement en  des  pratiques  d'humilité,  de 
patience ,  de  charité?  qae  lenr  tmportait-àl 
d'être  si  assidus  à  la  prière  et  â  l'oraison ,  et 
d'y  passer  presque  les  ioumées  entières  et 
les  nuits?  que  ne  sortaieol-ils  de  lenrs  re- 
traites? que  ne  se  répandaient-ila  dans  le 
monde  ?  que  ne  se  donnaient-ils  plus  de  relâ- 
che et  plus  de  repos?  Mais  encore  après  tant 
d'œuvres  saintes  ,  après  s'être  épuisés  pour 
la  gloire  de  Dieu,  pour  le  service  du  prochain, 
pour  leur  propre  sanctification  et  leur  pro- 
grès personne  ;  après  avoir  amassé  d'immeo- 
ses  ^ésors ,  comment  ne  se  qualiSaient-ib 
que  de  lervïlenrs  tnniiles?  comment,  à  les 
en  croire ,  se  trouvaient-ils  les  mains  vides , 
et  déploraJent-ils  avec  autant  de  cobAuIob 
que  d'amertume  de  cerar  lenrs  besoina  spi- 
ntoeb  et  leur  dénûment  extrême?  d'oi^  l«ir 
venait  ce  IremMemeat  dont  ils  étaient  saisis 
au  snjet  de  lenr  salut,  et  aa  sonveur  des 
arrêts  ds  ciel?  lia  avaient  tout  entrepris ,  toat 
exécuté,  toat  sootena,  et  il  semblait  néan- 
moio»  qatls  s'ensseot  rtea  bit.  Ne  noof  «• 
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U  roi  &VKS  LES  OEUVRES. 


fit 


1  pu  :  c'est  qu'ils  étaient  Goavaiacos 

de  l'iwliipeaBaMe  Dâ»ssîté  des  œaTres  pour 
rendre  lenrfoi  salutaire,  et  qa'ils craignaient 
de  De  pas  remplir  sur  cela  toute  la  mesare 
qoî  leur  était  prescrite. 

Arons-noos  moins Â  craindre  qu'eux,  et 
sonuoes-noos  moins  exposés  i  cette  malé- 
dicUon  dont  le  Fils  de  Dieu  frappa  le  figuier 
stérile  T  II  s'approcha  d«  ce  figuier ,  ily  cher- 
cha des  truits  ;  mais  n'y  Toyaut  que  des  feuil- 
les ;  Que  jamais,  dit-il,  luneportei  de  fruit, 
tt  que  personne  jamait  ne  mange  nm  qni 
viennede  loi!  (MaUk.,1i\l.)  L'eSetsuivit  de 
près  l'anathème  ;  le  figuier  dans  l'instant 
même  perdît  tout  son  suc ,  et  sécha  jusque 
dans  SCS  racines.  Ce  ne  fut  plus  qu'un  hois 
mort  et  propre  à  brûler.  Figure  terrible  I 
Quand  le  souverain  juge  viendra,  ou  qu'il 
nous  appellera  À  lui  pour  décider  de  notre 
éternité,  ce  qu'il  examinera  dans  nous,  ce 
qu'il  j  cherchera,  ce  ne  sera  pas  seulement 
la  foi  que  nous  aurons  conserrée ,  mais  les 
suvres  qui  l'auront  accompagnée  :  ainsi 
noos  le  déclare  le  grand  ApÂlre  dans  les  ter- 
mes les  plus  exprès  :  îfotu  paraUrons  tous 
devant  le  tribunal  de  Jésut-Chriit ,  afin  que 
ehacttn  reçoive  telon  le  bien  qu'il  a  pratiqué, 
ou  ttio»  le  mal  qu'il  aura  commit  (fi  Cor.,  I). 
L'ApÂtre  ne  dit  pas  précisément  que  nous 
recevrons  selon  que  nous  aurons  cru  on  que 
nous  o'aurous  pas  cru ,  mais  selon  que  nous 
aoroos  agi ,  on  que  noua  n'aurons  pas  agi 
conformément  k  notre  croyance. 

Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  nous  voyons 
clairement  exprimé  dans  la  sentence  ou  de 
salut  ou  de  damnation  que  prononcera  le 
Fils  de  Dieu  ,  soit  à  l'avantage  des  justes  en 
les  gloriflant ,  soit  à  la  mine  des  pécheurs 
en  lei  réprouvant?  Que  dira-t-il  aux  uns? 
Venex.  vousqui  étet  bénis  demonPire.possé- 
dex  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le 
tontmentement  au  monde  :  car  j  ai  eu  faim,  et 
vous  m'ovcx  donné  à  mander,  et  le  reste.  Que 
dira-t-il  auf  autres  T  Rttirex-voyu,  maudits, 
et  ailex  au  feu  éternel,  parce  que  j'ai  été  pressé 
de  la  faim ,  et  que  vous  n'avez  pas  eu  soin  de 
me  nourrir  [Matth.,  XW).  11  n'est  point  là 
parlé  delà  foi;  nonpasqu'ellenc&oit  suppo- 
sée, et  que  dans  le  jugement  qui  sera  porté, 
on  en  notre  faveur  ou  contre  nou!),  elle  ne 
doiveavoir  toute  la  part  «qu'elle  mérite,  mais 
enfin  tl  n'en  est  point  fait  mention.  11  n'est 
point  dit  aux  prédestinés  :  Vous  êtes  bénis  de 
mon  Pire,  parce  que  vous  avez  élé  sonmis 
aux  vérités  de  mon  Evangile,  comme  il  n'est 
point  dit  aux  réprouvés  :  Atlex,  maudits,  au 
feu  étemel,  parce  que  vous  avez  élé  incré- 
dules :  mais  il  semble  que  tous  les  motifs  de 
ce  double  jugement  ne  soient  pris  que  de  la 
pratique  ou  de  l'omission  des  œuvres  chré- 
tiennes :  J'ai  eu  soif,  et  vous  m' avez  donné, 
ou  ne  m'avex  pas  donné  à  boire;  je  n'avait 
point  de  logement,  et  vous  m'avex  recueilli, 
OD  «  m'avex  pas  recueilli  ches  vous  ;  fêtait 
malade,  tt  vous  m'avex,  ou  ne  m'avez  pas  as- 
ntté  [MatA.,  iLXV).  Tout  cela  ne  regarde  en 
apparence  que  les  oeuvres  de  miséricorde, 
mais  comprend  en  général  toutes  les  autres 
qui  T  toal  sons-entcnducs. 


En  vain  doncje  pourrai  dire  alors  ji  Dieu: 
Seigneur,  j'étais  chrétien  et  j'avais  la  foi ,  si 

{'e  ne  puis  ajouter  que  j'u  mis  en  œuvre  cette 
bi ,  que  j'ai  profité  de  celte  foi ,  que  celte  foi 
m'a  servi  à  exciter  et  i  entretenir  ma  ferveur 
dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus ,  qu'avec 
cette  foi ,  et  par  les  grandes  considérations 
que  cette  foi  présentait  continuellement  à 
mon  esprit,  je  me  suis  détaché  du  monde, 
j'ai  combattu  mes  passions ,  j'ai  mortifié  mes 
sens ,  j'ai  jeûné ,  j'ai  prié ,  j'ai  fait  l'aumAne , 
je  n'ai  rien  omis  de  tous  mes  devoirs  ;  si , 
dis-je,ces  mérites  de  l'action  me  manquent. 
Dieu  produisant  contre  moi  celte  foi  même 
que  j'ai  reçue  sur  les  sacrés  fonts ,  et  quej'ai 
prolesséc,  n'aura  de  sa  part  pointd'autre  ré- 

Panse  à  me  (aire ,  que  celle  de  ce  matlre  do 
Evangile  au  serviteur  paresseux  :  Méchant 
serviteur,  pourqaoi  n'avez-Tons  pas  employé 
votre  talent?  pourquoi  l'avez-voos  gardé 
inutilement  dans  vos  mains ,  au  lieu  de  le 
mettre  à  profit,  afin  qu'à  mon  tour  j'en  reti- 
rasse quelque  intérêt? 

Qu'est-ce  que  ce  talent,  sinon  la  (bif 
qu'est-ce  que  ce  serviteur  paresseux,  sinon 
un  de  ces  chrétiens  oisifs  et  négligents ,  qui 
tiennent  leur  foi  comme  ensevelie ,  et  en  qui 
elle  parait  morte?  Ce  serviteur  paresseux, 

Juoique  seulement  paresseux  et  sans  avoir 
issipé  son  talent,  fut  traité  de  méchant  ser- 
viteur, et  par  cette  raison  seule,  il  fut  con- 
damné et  rejeté  dn  maître  ;  et  ce  chrétien  né' 
gligent  et  oisif,  quoique  senlement  oisif  et 
négligent ,  sans  s'être  écarté  de  la  foi ,  sera 
traite  de  mauvais  chrétien ,  et  par  ce  tilre 
seul,  Dieu  le  jugera  coupable  et  le  renoncera. 
Coupable  ,  parce  que  la  foi,  dans  les  vérités 
qu'elle  nous  révèle ,  lui  foumissaut  les  plus 
puissants  motifs  pour  allumer  tout  son  zèle 
et  pour  l'engager  à  une  vie  toute  sainte,  il  y 
aura  été  insensible  et  n'y  aura  pas  fait  l'at- 
tention la  plus  légère.  Coupable,  parce  que 
la  foi  lui  dictant  elle>même  qu'exclusivement 
aux  œnvres  elle  n'était  pas  suffisante  pour 
lui  assurer  un  droit  à  1  héritage  céleste,  il 
ne  l'aura  point  écoutée  sur  un  article  aussi 
important  que  celui-li ,  et  n'en  aura  tenu 
nul  compte.  Coupable ,  parce  que  la  foi  étant 
une  grdce ,  et  l'une  des  grâces  les  plus  pré- 
cieuses, il  en  fallait  user,  puisque  les  grAccs 
divines  ne  noos  sont  point  données  i  (fautre 
fin;  et  que  n'eo  ayant  fait  aucqn  emploi ,  Il 
ne  se  sera  pas  conformé  aux  vues  oe  Dieu 
sur  lui,  et  n'aura  pas  rempli  ses  desseins. 
Coupable,  parce  qu^ayant  eu  la  foi  dans  le 
cceur ,  et  î'nyant  même  confessée  de  bouche , 
il  l'aura  démentie  dans  la  pratique;  qu'il 
l'aura  contredite  et  tenue  dans  une  espèce  de 
servitude  ;  qu'il  aura  résisté  à  ses  connais- 
sances et  à  ses  lumières  ;  qu'il  l'aura  désho- 
norée, en  la  dépouillant  de  sa  plus  belle 
Floire,  qui  est  la  sainlcté  des  œuvres  ;  qu'il 
aura  scandalisée  devant  les  libertins,  en 
leur  élisant  dire  que,  pour  être  chrétien,  on 
n'en  est  pas  plus  nomme  de  bien.  Enfin  cou- 
pable, par  comparaison  avec  tout  ce  qu'il  y 
aura  en  avant  lui  et  après  lui  de  chrétiens 
fervents ,  appliqués,  laborieux,  qui  n'avaient 
pas  puurlaiit  one  autre  loi  que  la  sienne  ;  et 
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m4!me  coupable  par  eomparaisoD  arec  nne 
multitodc  innombrable  d'inOdAles  el  d'idolA- 
trps  en  qni  la  foi  eût  fructifié  an  cen(aple  et 
dont  elle  edt  fait  entant  de  saints,  s'ils  eus- 
s«nt  été  éclairés  comme  lai  de  l'Érangilp. 

Voilà  ponrqnoi  Dieu  le  réprooTCra  el  lui 
fera  entendre  cette  désolante  parole  :  /e  ne 
toM  connaît  point.  Non  pas  qa'à  l'égard  des 
chrétiens  il  en  soit  toat  a  fait  de  même  qu'à 
l'égard  da  servitenr  paresseux.  Le  maître, 
en  condamnant  ce  serritenr  inutile,  lai  fit 
enlever  le  talent  qn'il  loi  avait  confié  :  mais 
en  répronrant  ce  lAche  chrétien,  Diea  lui 
laissera  l'excellent  caractère  dont  il  l'aTait 
honoré.  Jusque  dans  l'enfer,  ce  sera  ton- 
jonrs  an  cbretien;  mais  il  ne  le  sera  pins 
qnepoursa  honte,  t^ue  pour  non  supplice, 
i|ae  pour  son  désespoir.  Cette  glorieuse  qua- 
lité de  chrétien  nu'il  aura  si  long-temps  ou- 
bliée ,  quand  il  était  pour  lui  d'un  soorerain 
hilérét  d'y  penser ,  il  ne  l'oubliera  jamais , 
toTsqn'il  en  voudrait  perdre  l'idée,  el  que 
le  souvenir  qu'il  en  conservera  ne  pourra 

Îitas  servir  qu'à  le  tourmenter.  Quels  regrels 
éra-t-elle  naître  dans  son  cœur,  quanaellc 
lui  remettra  les  prétentions  qu'elle  lui  don- 
nait an  royaume  de  Dieu ,  et  quepar  une  in- 
dolence molle  où  il  se  sera  endormi,  il  se 
Terra  déchu  de  toutes  ses  espérances?  A 

Jttels  reproches  l'exposera-l-elle  de  la  part 
e  tant  de  gentils  réprouvés  rommeluî,  mais 
sans  avoir  été  rcvélus  du  même  caractère, 
ni  avoir  eu  le  même  avantage  que  laiT  Et 
qnoil  vous  êtes  devenu  semblable  à  nousl 
TOUS  avez  encouru  le  même  sorti  Qae  vous 
demandait-on  de  si  dinicilc?  et  comment 
avez-voDS  perdu  un  bien  dont  votre  foi  vous 
découvrait  le  prix  inestimable  ,  et  que  vous 
pouviez  acquérir  à  si  peu  de  frais  T 

III.  Que  peuvent  dire  i  cela  ces  honnêtes 
gens  du  siècle ,  qui  passent  poor  chrétiens  , 
et  qui  le  sont  en  effet ,  mais  uont  la  foi,  toute 
renfermée  nu-dedans,  ne  se  produit  presque 
ja/nais  au  dehors  par  ancun  acte  de  christia- 
nisme, ni  aucune  des  œuvres  les  plus  ordi- 
naires de  la  religion  T  Car  voilà  oii  la  foi  en 
est  réduite,  même  parmi  ceux  qui,  dans  le 
monde ,  ont  une  réputation  mieux  établie ,  et 
font  voir  dans  leur  conduite  plus  de  régula- 
rité et  plus  de  probité.  Telle  est  la  vie  de 
tant  de  femmes ,  en  qui  je  conviens  qu'il  n'y 
a  rien  à  reprendre  par  rapport  à  la  sagesse 
et  à  l'honneur  de  lenr  sexe.  Telle  est  la  vie 
de  tant  d'hommes  qui ,  dans  l'estime  publi- 
que ,  sont  réputés  hommes  d'ordre  et  ne  rai- 
son, droits,  intègres,  ennemis  du  vice,  et 
ne  se  portant  à  nul  excès.  Je  veux  bien  là- 
dessus  leur  rendre  toute  la  justice  qu'ils  mé- 
ritent ;  je  ne  formerai  point  contre  eux  des 
accusations  fausses  et  mal  fondée*  ;  je  ne  leur 
imputerai  ni  libertinage,  ni  débauche,  ni 
prissions  honteuses,  ni  commerces  défendus, 
ni  colères,  ni  emportements,  ni  fraudes,  ni 
nsnrpations,  ni  roncussiong.  Que  sur  tous 
ces  injeis  et  sur  d'autres  ils  soient  hors  d'at* 
teinte,  j'jr  consens;  mais  je  ne  les  tiens  pas 
dit  Inrs  assurés  de  leur  salut.  Si  d'une  part 
j'ai  de  unoi  espérer  pour  eux,  je  ne  vois 
d'ailk  1  à  craindre,  et  en  voici  la 


raison  :  car  ne  nous  laissons  point  aboser 
d'une  erreur  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
est  plus  apparente  et  plus  spécieuse .  el  ne 
pensons  point  que  tout  le  mérite  aholumem 
requis  pour  te  salul  consiste  i  éviter  cer- 
tains péchés.  Dieu,  dans  sa  lui ,  ne  nous  a 
Sas  dit  seulement  :  Abstenez-vous  de  reri  et 
e  cela;  mais  il  nous  a  dit  de  plus  :  Faites 
ceci  et  faites  cela.  Le  père  de  famille  ne  re- 
prit d'aucune  action  mauvaise  ces  ouvriers 
qu'il  tronvB  dans  la  place  publique  ;  mai*  il 
les  blAma  de  perdre  leur  lemps ,  et  de  de* 
mcurer  là  sans  occinialioD.  X/fex,  leur  dit- 
il,  dans  ma  vigne  {Maltk.,  XX),  et  travail- 
lez-j;  car  sans  travail  vous  ne  gagnerez 
rien ,  et  vous  ne  devez  être  récompenses  que 
selon  la  mesure  de  votre  ouvrage.  Tellement 

Suc  nous  ne  serons  pas  moins  responsables 
Dieu  du  bien  que  nous  aurons  omis,  que 
du  mai  que  nous  aurons  commis. 

Or,  qu'on  me  dise  quel  bien  pratiquent  ta 
plupart  des  chrétiens ,  et  même  de  ces  chré- 
tiens que  je  reconnais  volontiers  pour  gens 
d'honneur,  el  à  qni  j'accorde  sans  peine  la 
lonange  qui  leur  appartient.  Ils  sont  de 
bonnes  mœurs,  ils  s'en  félicitent,  ils  s'en 
font  gloire  ;  mais  ces  bonnes  mœurs ,  à  quoi 
vont-elles ,  et  où  se  rédnîsent-elles  ?  Sonl-cc 
des  gens  pieux  et  religieux  qui  s'adonnent, 
autant  <\ae  leur  étal  le  permet ,  à  ta  prière , 

3ui  assistent  aux  offices  divins ,  qui  se  rcn— 
ont  assidus  au  sacrifice  de  nos  autels,  qui 
fréquentent  les  sacrements,  qui  se  nour- 
rissent de  saintes  lectures,  qui  éconlent  la 
parole  de  Dieu,  qui  chaque  jour  se  rendent 
compte  à  eux-mêmes  de  la  disposition  de 
leur  conscience,  cl  qni,  après  certaines  dis- 
tractions indispensables  et  certaines  affaires 
où  leur  condition  les  engage,  aient  leur  temps 
marqué  pour  se  recueillir  et  pour  vaquer  au 
soin  de  leur  àmc  T  Sont-cc  des  gens  charita- 
bles qui,  par  un  esprit  de  religion,  s'inléres- 
seut  aux  misères  et  aux  besoins  d'aulmi ,  et 
soient  mémo  pour  cela  disposés  à  relâcher 
tout  ce  qu'ils  peuvent  de  leurs  intérêts  pro- 
pres; qui,  suivant  la  maxime  de  l'ApAlrc, 
pleurent  avec  ceux  qui  pleurent,  et,  sans  te 
piqner  d'une  maligne  jalousie,  te  réjouisitnt 
avec  ceux  qui  ont  sujet  de  te  réjouir  {Rom., 
Xll);  oui,  selon  leurs  facultés,  cunlnbuent 
an  soulagement  des  pauvres  et  à  la  consola- 
tion des  afQigés,  s'appliqnant  à  les  connaître, 
se  faisant  instruire  de  ce  qu'ils  souETrenl  et 
de  ce  qni  leur  manque ,  les  visitant  eux- 
mêmes  autant  qu'il  convient,  et  ne  dédai- 
gnant pas ,  dans  les  rencontres,  de  lenr  porter 
les  secours  nécessaires  ;  qui,  dans  toutes  leurs 
paroles  el  dans  toutes  leurs  manières  d'agir, 
prennent  soigneoscmcnt  garde  à  n'offenser 
personne,  etaa  reste  ne  pensent  aux  injures 

Ju'on  leur  fait  que  pour,  les  pardonner  : 
aux  ,  humbles ,  patients ,  affables  à  toat  le 
monde,  el  ne  cherchant,  à  l'égard  de  tont  te 
monde ,  que  les  sujets  de  faire  plaisir  et  d*o- 
bligerT  Sonl-ce  des  gens  mortifiés  el  détii^héi 
d'eux-mêmes,  qui  répriment  leurs  désirs,  qui 
caplivont  lears  sens,  qui  crucifient  lenr  cbair. 

Iui,  parnn  sentiment  de  pénitence  et  en  vup 
e  cette  abnégation    évangéliquc    doQl  fe 
C 
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FiU  de  Diea  a  Cail  le  point  capilal  et  comme 
le  foodemeDt  de  aa  toi,  rcnonceat  aux  cont- 
modilès  et  aux  aises  de  la  vie,  se  relranchent 
(oot  superflu,  et  se  lioraeiit  précisément  ao 
nécessaire  f 

HÉl  que  dis-je?  connaissent-^h  ectlo  mo- 
rale? la  comprennenl-Us  T  en  ont-ils  même 
quelque  teinture?  Qne  je  la  leur  propose,  et 
que  j  entreprenne  de  les  j  assujettir,  ils  me 
prendront  pour  an  homme  outré,  pour  un 
zélé  indiscret,  ponr  au  homme  sauvage  venu 
da  désert.  C'est  néanmoins  la  morale  de  Jé- 
sus-Christ, et  c'est  i  cette  morale  qne  le  salut 
est  promis  :  il  n'est  point  promis  i.  nue  Tie 
douce  et  tout  humaine  ,  quelque  innocente 
an  dehors  qu'elle  paraisse.  Je  consulte  l'E- 
vangile et  voici  ce  que  je  lia  :  Entrez  par  la 
porte  étroite,  faîlei  effort.  Le  royaume  de 
Dieu  ne  t'emporte  que  par  violence  :  il  n'y  a 
gue  ceux  qui  emploient  la  force  qui  le  ravit- 
tent.  Marchet,  c  cst-i-dire  agissez,  tandit  que 
le  jour  tous  éclaire.  L'arbre  qui  ne  produit 
point  de  bons  fruits,  sera  coupé  et  jeté  au  feu, 
EnSn,  celui  qui  ne  porte  pat  ta  croix,  et  ne  la 
porte  pat  tous  tet  jours,  ne  peut  être  mon  dit- 
cipte  ni  digne  de  moi.  Tout  cela  est  court, 
précis,  décisif  :  c'est  Jésns-Christ  qui  parle  et 
qui  nous  donne  des  règles  infaillibles  pour 
jiiger  si  nous  serons  sauvés  on  réprouvés. 
Tonte  vie  conforme  à  ces  principes  est  une 
vie  de  salut,  mais  toute  vie  aussi  qui 
leur  est  opposée  doit  être  une  vie  de  répro- 
bation. 

El  qu'on  ne  me  demande  point  en  quoi 
cette  vie  est  criminelle  ,  et  pourquoi ,  sans 
être  une  vie  licencieuse  et  vicieuse,  c'est  tou- 
tefois une  vie  réprouvée  de  Dieu.  Je  ne  m'en- 
Jngcrai  point  ici  d.ins  un  long  détail ,  ni  en 
es  questions  subtiles  et  abstraites  :  je  n'a[  en 
général  autre  chose  à  répondre,  smon  que 
cette  vie,  dont  on  fait  consister  la  prétendue 
innocence  à  s'abstenir  de  certains  excès  et 
de  certains  désordres  scandaleux ,  n'a  point 
précisément  par  là  les  caractères  de  prédes- 
tination marqués  dans  les  textes  incontesta- 
bles et  irréprochables  qne  je  viens  de  rappor- 
ter. Vivre  ae  la  sorte,  ce  n'est  certainement 
point  entrer  par  la  porte  étroite,  ni  tenir  un 
chemin  rude  et  dillicile.  Ce  n'est  point  avoir 
de  grands  efforts  à  faire  pour  gagner  le  ciel, 
ni  user  de  grandes  violences.  Ce  n'est  point 

firoGler  dn  temps  que  Dieu  nous  donne,  ni 
aire  de  nos  années  un  emploi  tel  que  Dieu 
le  vent  pour  notre  avancement  dans  ses  voies 
et  notre  perfection.  Ce  n'est  point  élre  de  ces 
bons  arbres  qui  s'enrichissent  de  fruits  et 
remplissent  par  leur  fertilité  les  espérances 
du  maître.  En  un  mot,  ce  n'est  pomt  vivre 
splon  l'Evangile;  puisque  ce  n'est  ni  se  re- 
noncer soi-même,  ni  porter  sa  croix,  ni  sui- 
vre Jésus-Christ.  Or,  quiconque  ne  vil  pas 
selon  l'Evangile  ne  peat  arriver  au  terme  oiî 
l'Evangile  nous  appelle,  et  je  conclus  sans 
hésiter  qa'il  est  hors  de  la  route,  qu'il  s'é- 
gare, qu'il  se  damne.  Ce  raisonnement  me 
salBl,  et  je  n'en  dis  pas  davantage.  Malgré 
toutes  les  jnstiGcalions  qn'on  pent  imaginer, 
je  ne  me  départirai  jamais  de  ce  principe  fon- 
damental et  inébraolabla.  Si  tant  do  chrétiens 


du  siècle  et  de  chrétiennes  n'en  sont  'poitit 
troublés,  leur  fausse  cooDance  ne  m'empê- 
che point  de  trembler  pour  eux  et  de  trem- 
bler pour  mui-méme.  Qu'ils  raisonnent  comme 
il  leur  plaira  :  s'ils  n'ouvrent  pas  les  yeux  et 
qu'ils  s'obstinent  à  ne  vouloir  pas  rccou- 
natire  la  fatale  illusion  qui  les  séduit,  j'aurai 
pitié  de  leur  aveagtemeut,  mais  je  ne  cesserai 
point  de  prier  en  même  temps  le  Seigneur 
qu'il  me  garde  bien  d'y  tomber. 

Let  veuvret  tant  la  foi,  auwet  in/htetuentei 
et  $ant  mérite  pour  la  vie  étemelle. 

I.  L'apAtre  saint  Jacques  a  dit  :  Faites-moi 
voir  vos  œuvres,  et  je  ingérai  par  là  de  voira 
foi  ;  mais,  sans  blesser  le  respect  dû  à  la  pa- 
role du  saint  ap6tre,  ne  pourrait-on  pas  en 
quelque  manière  renverser  la  proposition  ,  et 
dire  aussi  :  Faites-moi  voir  votre  foi  et  je 
jugerai  par  là  de  vos  œuvres  j  c'est-à-dire  que 
je  connaîtrai,  par  le  caractère  de  votre  foi, 
si  les  œuvres  que  vous  pratiquez  sont  véri- 
tablement de  bonnes  œuvres,  si  ce  sont  des 
œuvres  chrétiennes,  des  œuvres  saintes  de- 
vant Dieu,  des  œuvresque  vous  puissiez  pré- 
senter à  Dieu,  et  qui  vous  tiennent  lieu  du 
mérites  auprès  de  Dieu. 

Car  il  ne  faut  point  considérer  nos  œuvres 
précisément  en  elles-mêmes,  pour  savoir  si 
elles  sont  bonnes  ou  mauvaises,  si  Dieo  les 
accepte,  ou  s'il  les  méprise  et  tes  rejette; 
mais,  ponr  faire  cette  distinction,  on  doit  exa- 
miner le  principe.  Or,  le  principe  de  toute 
bonne  œuvre,  ne  toute  œuvre  méritoire  et 
recevable  au  tribunal  de  Dieu,  c'est  la  foi, 
puisque  la  foi,  selon  l'expresse  décision  du 
concile  de  Trente,  est  la  racine  de  toute  jus- 
tice; d'où  il  s'ensuit  que  celte  racine  étant 
altérée  et  gâtée,  les  fruits  qu'elle  prodoit  doi- 
vent s'en  ressentir,  et  que  ce  ne  peuvent  être 
de  bons  fruits. 

Gardons-nous  toutefois  de  donner  dans  aoe 
erreur  condamnée  par  l'Eglise,  et  en  effet 
très-condamnable,  qui  est  de  traiter  de  péché 
tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi.  Ce  serait 
outrer  la  matière  et  s  engager  dans  des  con- 
séquences hors  de  raison.  Non  seulement  les 
œuvres  des  infidèles  n'ont  pas  toutes  été  des 
péchés,  mais  plusieurs  oot  elé  de  vrais  actes 
de  vertu,  et  ont  mérité,  même  de  la  part  de 
Dieu,  quelque  récompense.  Leurs  vertus  n'é- 
taient qne  des  vertos  jnoralcs;  maïs,  après 
tout,  c'étaient  des  vertus.  Dieu  ne  les  récom- 
pensait que  par  des  grâces  temporelles,  mais 
cnHo  ces  grâces  temporelles  étaient  des  ré- 
compenses, et  Dieu  ne  récompense  point  le 
péché. Leurs  œuvres  poavaientdoncêtro  mo- 
ralement bonnes  sans  la  foi  ;  mais  elles  ne.' 
l'étaient  ni  ne  pouvaient  l'être  de  celle  bonlél 
surnaturelle  qui  nous  rend  héritiers  da 
royaume  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésn»* 
Christ.  Or  c'est  de  ce  genre  do  mérite  qne  je 
parle,  quand  je  dis  que  sans  la  tfii  il  n'y  ft 
point  de  bonnes  œuvres. 

Ainsi,  comme  les  œuvres  sont,  d'nne  pari, 
les  preuves  les  plus  sensibles  de  la  fol,  de 
même  est4l  vrai,  d'autre  pari,  qne  c'est  la  foi 
qui  tait  le  discernement  des  œuvres  :  telle- 
ment que  toutes  bonnes  qu'elles  pcuvcuUtre 
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de  lenr  fond  et  derant  lu  honunes,  ellu  ne  le 
sont  aDprès  de  DIen  et  psr  rapport  à  Is  rJa 
éternèlfe  qu'il  noui  a  promUe,  qa'aulant 
qo'otles  procèdent  d'one  roi  pare ,  Bimple  et 
enlière.  Car,  lelon  le  témoignage  del'Apâtre, 
il  n'est  pas  possible  de  plaire  à  Dien  sans  la 
foi  ;  cl  la  disposition  nécessaire  pour  appro- 
cher de  Dieu  est,  arant  toutes  choses,  de 
croire  qu'il  y  a  on  Dieu,  et  de  se  soumettre  à 
toàt  ce  qu'il  nous  a  révtié,  ou  par  lui-même, 
ou  par  son  Eglise. 

De  là  il  est  aisé  de  juger  si  c'est  tonjoors 
raisonner  juste  que  de  dire  :  Ces  gens-li  sont 
gens  do  bonnes  œuvres,  r^Iés  dans  lenrs 
mœurs,  irréprochables  dans  leur  conduite,  de 
la  morale  la  pins  sévère,  n'ayant  antre  chose 
dans  la  boucne  et  ne  préchant  autre  chose  : 
par  conséquent,  ce  sont  des  hommes  deDîen, 
ee  sont  des  gens  parfaits  selon  Dien.  Tout 
cda  est  beau,  ou  plutdt  tout  cela  est  spécieux 
et  apparent;  mais  après  tout  les  hérétiques 
ont  été  tout  cela  ou  ont  affecté  de  le  paraître, 
témoin  un  Arias,  témoin  un  Pelage  et  tant 
d'antres.  On  raierait  leur  sainteté,  on  cano- 
nisait leurs  actions,  on  les  proposait  comme 
de  grands  modèles  ;  maïs  arec  tout  cela  ce 
n'étaient  certainement  pas  des  hommes  de 
Dien,  parce  qa'arcc  tout  cela  c'étaient  des 
gens  révoltés  contre  l'Eglise ,  attachés  A 
leur  sens ,  entêtés  de  Icars  opinions  ;  en  on 
mot  des  gens  corrompus  dans  lenr  foL 

On  a  néanmoins  de  la  peine  à  se  persua- 
der que  des  hommes  qui  rirent  bien  ne  pen- 
sent pas  bien,  et  qn  étant  si  réguliers  dans 
tonte  lenr  manière  d'agir,  ils  s'égarent  dans 
lenr  créance  ;  mais  roila  justement  on  des 
pièges  les  pins  ordinaires  elles  plus  dange- 
reux dont  les  hérésiarques  et  leurs  fauteurs 
■e  soient  servis  pour  inspirer  le  renia  de 
leurs  hérésies  et  pour  s'attirer  des  sectateurs  ; 
plégeqoe  saint  Bernard,  sans  remonter  plus 
Mut,  nous  a  si  naturellement  et  si  riremeot 
représenté  dans  la  personne  de  quelques  hé- 
rétiques de  son  temps.  Que  disait-il  d'Abai- 
lardT  Cettun  homme  tout  ambij^  et  dont  la 
vie  ut  une  eonlradiclion  perpétuelle.  Au  de- 
hors c'est  11»  Jean-Baptitie,  mais  au  dedans 
c'est  un Hérodeli).  Que  disait-il  d'Arnaud  de 
Bresse?  Plût  à  Dien  que  sa  doctrine  fût  aussi 
saine  que  ta  vie  est  ausiirt  I  II  ne  mange  ni  ne 
boit,  tl  est  de  cet  gens  que  t'Apdtre  nous  a 
marmés,  lesquels  ont  tout  l'extérieur  de  la 
piété,  mais  qui  n'm  ont  pas  le  fond  ni  les  sen- 
liments  {S}.  Ses  paroles,  ajoutait  le  même  saint 
docIear,ea  parlant  du  même  Arnaud,  «ïi  pa- 
rolei  coulent  comme  rhuile,  et  en  ont  ce  sém- 
ite ronclion:mais  eesont  des  traits  empoison- 
tés  :  car  ee  qu'il  prétend,  par  des  discours  si 
polis  et  de  st  belles  apparences  de  vertu,  c'est 
de  s'insinuer  dans  les  esprits  et  de  les  gagner  à 
«on  parti.  Qne  disait-il  de  Henri,  écrivant  i 
nn  nomme  de  qualité?  Ne  vous  étonnex  pas 
qu'il  vaut  ait  surpris.  C'est  un  serpent  adroit 
H  mftlti.  A  le  «otr,  il  nepareAt  n'en  en  lui  que 
éPéâiflmt:  mais  een'est  làqu'une  veinemontre, 
«f  dm>  rintAieiir  il  n'y  a  point  deràigion  (S). 
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Ces  exemples  snlflsent  pour  oooi  foire 
eomp^rendre  combien  on  doit  peu  compter  sor 
certaines  œuvres  d'éclat  et  sur  certaine  ré- 
putation de  sainteté,  qui  souvent  ne  sont  que 
des  signes  équivoques,  et  d'oik  l'on  ne  peut 
conclure  arec  assurance  qu'un  homme  mar- 
che danslaroiedroile,  nique  ce  soit  un  bon 
fnide  en  matière  de  foi.  Aussi  est-ce  encore 
avis  que  donnait  saint  Bernard  aux  peuples 
de  Toulouse.  C'était  un  temps  de  ténèbres, 
oà  l'hérésie  cherchait  à  se  repanJre;  mais, 
pour  les  préserver  d'une  peste  si  contagieuse, 
il  lenr  enjoignait  de  ne  pas  recevoir  indiffé- 
remment toute  sorte  de  prédicateurs,  et  de 
n'en  admettre  chet  eux  aucun  qu'ils  ne  con- 
nussent. Car  ne  vous  y  Qoz  pas  :  Ne  vous  en 
tenex  précisément  ni  à  ee  qu'ils  tous  diront, 
m  au  zèle  qu'ils  vous  témoigneront,  ni  à  la 
haute  perfection  de  la  morale  qu'ils  vous  prf~ 
ekeront.  Ils  vous  tiendront  un  langage  tout 
divin,  et  ils  tous  parleront  comme  des  anges 
venus  du  ciel  :  mais  de  même  qu'on  mtle  secrè- 
tement te  poison  dans  les  plus  douces  liqueurs, 
avec  les  expressions  les  plus  chrétiennes,  ils 
feront  couler  leurs  nouveautés,  et  ils  vous  les 
présenteront  sotte  des  termes  enveloppés  et 
pleins  d'arli/iee.  Faux  prophètes,  loups  ravis- 
sants déguisés  en  brebis  (I). 

Cependant  les  simples  se  laissent  surpren- 
dre. Ils  voient  des  hommes,  quant  à  l'cxté- 
rienr,  recueillis,  modestes,  zélés,  laborieux, 
tbarilabtes,  Qdèles  i  leurs  deroirs,  et  rigides 
observateurs  de  la  discipline  la  plus  étnùte. 
Celte  régularité  les  charme,  et  iu  se  feraient 
scrupule  d'entrer  li-dessas  en  quelque  dé- 
fiance, et  de  former  le  moindre  soupijon  désa- 
vantageux. On  a  beau  leur  dire  que  ce  n'est 
Sas  là  l'essentiel;  qne  c'est  la  foi  qui  en  doit 
éGider;qne  si  la  fui  manque  on  qu'elle  ne 
soit  pas  telle  qu'elle  doit  être,  tout  le  reste 
n'est  rien;  ils  prennent  ce  qu'on  lenr  dit  pour 
des  calomnies,  pour  des  jalousies  de  parti, 
pour  des  préventions  et  de  Taux  jugements. 
Ainsi  le  sauveur  du  monde  s'élevait  contre 
les  pharisiens  et  démasquait  lenr  hypocrisie; 
mais  en  vain  le  peuple,  louché  de  leur  air 

Sénitent  et  dévot,  de  leurs  longues  prières, 
e  lenrs  abstinences,  de  leur  exactitude  aux 
plus  légères  pratiques  de  la  loi,  s'attachait  à 
eux,  les  admirait,  les  révérait,  les  comblait 
d'éloges,  et,  malgré  tous  les  avertissement» 
du  Ois  de  Dieu,  ne  voulait  point  d'autres  mal* 
très  ni  d'antres  conducteurs. 

Mais  après  tout,  cette  vie  exemplaire  ne 
fait-elle  pas  honneur  à  la  religion,  et  ce  zèle 
des  bonnes  œuvres  n'est-il  pas  utile  i  l'E- 
glise T  A  cela,  je  fais  une  réponse  qui  paraî- 
tra d'abord  aroir  quelque  chose  do  paradoxe, 
mais  dont  on  reconnaîtra  bientôt  la  solidité 
et  l'incontestable  vérité,  pour  peo  qu'on  en- 
tende ma  pensée.  Car  je  sontiens  qu'il  y  a 
des  personnes,  et  en  assez  grand  nombre, 
qui  aans  un  sens  feraient  beaucoup  moins  de 
mal  à  la  religion,  et  s'en  feraient  beaucoup 
moins  A  elles^nêmes,  par  une  vie  liccacieue 
et  scandaleuse,  que  par  leur  sainteté  préle»~ 
due  et  par  rédat  de  leur  iMe.  Beaaconp 
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moins  de  niiil  k  la  retffion  ;  ponninol?  par- 
ce qaedès  qu'on  lesTemit  sujettes  A  des  d6- 
sorares  gnûaiprs ,  on  perdrait  en  elles  tonte 
conOance,  et  qu'elles  se  trouveraient  par  lï 
moins  en  état  de  sédaire  les  esprits  et  d'éta- 
blir leurs  dogmes  erronfe.  An  lieu  de  les 
soivre,  on  s'éloignerait  d'elles,  et  le  mépris  où 
elles  tomberaient  les  décrédilerail  absolumen  t, 
et  leor  Aterait  tonte  autorité  pour  appojer 
le  mensonge.  Beaucoup  moins  de  mal  a  elfes- 
mémés  :  comment?  parce  que ,  lAt  on  lard, 
rhorreur  de  leurs  désordres  pourrait  les  tou- 
cher, les  réveiller,  leur  inspirer  des  senti- 
ments de  repentir  et  les  ramener.  Les  exem- 
ples en  sont  assez  commnns.  De  grands 
pécheurs  onrrent  les  jeux,  écoulent  les  re- 
montrances qu'on  leur  fait,  revienneitt  de 
leurs  égarements;  et  plus  même  ils  sont 
grands  pécheurs,  plus  il  est  ^nelqnerois  aisé 
de  les  éùoDVOÎr,  en  leur  représentant  les  ex- 
cès où  ils  se  sont  abandonnés,  et  les  abîmes 
où  la  passion  les  a  emportés. 

Hais  des  gens  au  contraire  dont  la  vie  est 
exempte  de  certains  vices,  et  qui  d'ailleurs 
s'adonnent  k  mille  pratiques  très-chrétien- 
nes en  elles-mêmes ,  et  trés-pieuses ,  voilà 
ceax  aoxqurls  il  est  plus  dirËcile  de  se  dé- 
tromper et  d'apercevoir  l'Illasioa  qui  les 
aveugle  et  qui  les  perd.  A  force  de  s  enten- 
dre canoniser,  ils  se  persuadent  sans  peine 
qo'ib  sont  tds  en  eael  qu'on  les  vante  de 
tons  cAtés.  Cette  bonne  idée  qu'ils  conçoivent 
d'eux-mêmes  les  entretient  dans  la  fonsse 
idée  dont  ils  se  sont  laissé  prévenir,  que  sur  - 
la  doctrine  ils  ont  tes  vues  les  plus  justes,  et 
qu'ils  sont  les  défenseurs  de  la  vérité.  Us  se 
regardent  comme  les  appuis  de  la  foi,  et  ils 
croient  rendre  service  ADieu,  en  tenant  ferme 
contre  l'Eglise  même  de  Dieu,  contre  toute 
aatorité  et  tonte  puissance  supérieure,  soit 
laïque,  soit  ecclésiastique.  De  celle  sorte,  ils 
s'obslîoont  dans  un  schisme  dont  ils  sont  les 
principaux  agents,  ils  y  vivent  en  paix,  et 
ils  meurent  dans  une  opiniâtreté  insurmoa- 
table,  d'autant  plus  malheureux  qu'il  leur 
en  coAle  plus  pour  se  perdre,  et  qu'ils  so 
damnent  a  plus  grands  frais.  Ce  qui  leur 
manqne,  ce  ne  sont  pas  les  œuvres,  mais  la 
foi.  Ifs  font  tout  ce  qu'il  fant  faire  pour  se 
sanctifier;  mais  n'ayant  pas  le  fondementde 
tonte  la  sainteté,  qui  est  la  foi,  je  veux  dire 
l'obéissance,  la  docilité,  la  pureté  de  la  fbi, 
avec  tout  ce  qu'ils  font,  ils  ne  te  sanctiScnl 

Es.  Ils  ne  bâtissent  que  sur  le  sable,  ou,  se- 
1  la  figure  de  saint  Paul,  l'édilice  qu'ils 
construisent  n'est  qu'un  ëdiBce  de  paille.  De 
sorte'qu'au  jour  du  Seigneur  ils  seront  de 
ces  prophètes  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
^le,  et  ^ui,  se  présentant  à  Dieu  pour  être 
jugés,  lui  diront  :  Seigneur,  n'avom-noiupag 
propkélUé  m  votre  nom  ?  n'avon«-nout  pat  en 
votre  nom  chaué  le»  démon»  ?  n'atJont-Hoiu 
poi  fait  dea  miracU»  f  mais  à  qui  Dieu  répon- 
dra :  Je  ne  voue  connaît  point  :  relirei-votu 
de  moi,  mautiais  ouvriert,  ouvriers  d'iniqtUté 
{Mattk..  va). 

U.  Il  T  a  encore  d'antres  ceuvres  faîtes 
«ans  la  roi,  qpoiqae  foites  avec  la  foi  :  Je 
m'explique.  OËavrcs  faites  avec  U  Ibi  ;  car 


dans  le  fond,  on  est  chiétien ,  on  est  catho- 
lique, on  est  uni  de  croyance  avec  r£g^ise, 
on  ne  rejette  aucune  de  ses  décisions,  et  on 
les  reçoit  toutes  purement  et  simplement. 
Uais  d'ailleurs,  œuvres  faites  sans  la  foi. 
parce  que  la  foi  n'y  a  point  de  part,  que  la 
foi  n'y  entre  point,  que  ce  n'est  point  la  foi 

Îni  les  inspire,  qui  les  dirige,  qui  les  anime, 
out  chrétien  qu'on  est,  on  agit  en  païen,  je 
ne  dis  p«u  en  païen  sujet  aux  vices  et  ande- 
réelemeut  des  mœurs  où  conduisait  de  lui- 
même  le  paganisme;  mais  je  dis  en  honnête 
et  sage  païen,  c'est-à-dire  qu'on  agit,  non 
point  par  la  foi,  ni  par  des  vues  de  religion, 
mais  par  la  seule  raison,  mais  par  une  pro- 
bité naturelle,  mais  par  un  respect  tout  hu- 
main, mais  par  la  coutume,  rhabilodc,  l'édu- 
cation, mais  parle  tempérament,  l'ioclino- 
(ion,  le  penchant. 

On  rend  la  justice,  parce  qu'on  est  droit 
naturellement  et  équitable;  on  sert  le  pro- 
chain, parce  qu'on  est  naturellement  olG- 
cieux  et  bienfaisant  ;  on  assista  les  pauvres, 
parce  que  naturellement  on  est  sensible  aux 
misères  d'anlmi,  ct'qu'on  a  le  cœnr  tendre 
et  affecinenx;  on  prend  soin  d'un  ménage, 
et  on  s'applique  à  bien  conduire  une  maison, 
parce  que  naturellement  on  est  range  et 

![u'on  aime  l'ordre;  on  remplit  toutes  les 
onctions  de  son  ministère,  de  son  emploi,  de 
sa  charge,  parce  que  l'faonoeur  le  demande, 
parce  que  la  réputation  y  est  engagée,  parée 
qu'on  veut  toujours  se  maiatenir  en  crédit  et 
sur  un  certain  pied  ;  on  s'occupe  d'une  étude, 
on  passe  les  journées  et  souvent  même  les 
nuits  dans  un  travail  conliaoel,  parce  qu'on 
veut  s'instruire  et  savoir,  qu'on  veut  réus- 
sir et  paraître,  qu'on  veut  s'avancer  ot  par- 
venir :  ainsi  du  reste,  dont  le  détail  serait 
infini. 

Tout  cela  est  bon  en  soi;  mais,  dans  le 
motif,  tout  cela  est  défectueux.  11  est  bon  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  de  prolé- 
ger l'innocence  et  de  garder  en  toutes  choses 
une  parfaite  équilé.  liesl  bon  de  se  prêter  la 
main  les  uns  aux  autres,  de  se  prévenir  par 
des  oOlces  mutuels,  et  d'obliger  autant  qu  ou 
peut  tout  le  monde.  Il  est  bon  de  consoler  les 
afiligés,  de  compatir  À  leurs  peines  et  de  les 
secourir  dans  leurs  besoins.  Il  est  bon  de 
veiller  sur  des  enfants,  sur  des  doincstiques, 
sur  toute  nue  famille,  d'en  administrer  lea 
biens  et  d'en  ménager  les  intérêts.  11  est  bon, 
dans  une  dignité,  dans  une  magistrature, 
dans  un  négoce,  de  vaquer  à  ses  devoirs,  et 
de  s'y  adonner  avec  une  assiduité  infati- 
gable. Que  dirai-je  de  plus  T  il  est  bon  de 
cultiver  ses  talents,  de  devenir  habile  dans 
sa  profession,  de  travailler  à  enrichir  son 
esprit  de  nouvelles  connaissances  :  encore 
une  fois,  il  n'y  a  rien  là  que  de  louable  ;  mais 
voici  le  défaut  capital  :  c'est  qu'il  n'y  a  rien 
là  qui  soit  marqué  du  sceau  de  la  foi,  ni  pajr 
conséquent  du  sceau  de  Dieu.  Or  le  sceau  de 
Dieu,  le  sceau  de  la  Coi  ne  s'y  trouvant  point, 
ce  ne  peut  être,  poiu:  m'exprimer  ainsi, 
qu'une  monnaie  fausse  dans  l'estime  de  Dieu, 
et  de  nulle  valeur  par  rapport  i  rélcmité. 
Car  o'n  peut  nous  dire  alom  ce  que  diuil  1* 
C 
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Ssaveardes  honoau  :  Qu'atlendei-Tons  dans 
1«  royaume  da  ciel,  et  quelle  récompense 
mèrilez-TODsT  EM  liipaûnt  nt  faùaient-4tê 
pat  tout  ce  que  votu  faite*  (Matlh..\l)1  Et 
qu'avez-Tons  an  dessus  d'eux,  puisque  tous 
n'agissez  point  aulremeat  qu'eni,  m  par  des 
principes  pins  releTésï 

En  effet,  il  y  a  en  dans  le  paganisme,  com- 
me parmi  nous,  des  juges  intègres,  déclarés, 
sans  acception  de  personne, en  taveurdo  bon 
ilroit,  et  assez  généreux  pour  le  dëTendre  aux 
dépens  de  leur  fortune  et  marne  ao  péril  de 
leur  vie.  Il  y  a  eu  d'heureux  nalorels,  tou- 
jours disposés  à  Taire  plaisir,  et  ne  refusant 
jamais  leurs  services.  11  y  a  eu  des  Ames  com- 
patissantes qui ,  par  on  sentiment  de  miséri- 
corde, s'attendrissaient  sur  toutes  les  cala- 
mi  tés,  ou  pobliqnes.oo  particulières,  et,  pour 
Î  subvenir,  répandaient  leurs  dpnsavecabon-  gloire.  Les  apAtri 
ance.  IJ  y  a  eu  de^  hommes  d'une  droiture  i  pécher,  et  ils  n 
inflexible,  d'une  fermeté  inébranlable,  d'un  parce  que  Jésas^ 
désintéressement  à  toute  épreuve,  d'an  cou- 
rage que  rien  n'étonnait,  d  une  patience  qne 
rien  n'altérait,  d'une  application  que  rien  ne 
lassait,  d'une  altcnlion  et  d'une  vigilance  à 

3 ai  rien  n'échappait.  Il  y  a  eu  des  femmes 
'une  régularité  parfaite  et  d'une  conduite 
irrépréhensible.  Que  de  vertus  1  mais  quelles 
vertus  7  vertus  morales,  et  rien  aiHlelà.  Elles 
méritaient  les  looanges  du  public,  elles  mé- 
ritaient même  de  la  part  de  Dieu  quelques 
récompenses  temporelles,  et  les  obtenaient; 
elles  étaient  bonnes  pour  celte  vie,  mais  sans 
être  d'ancnn  prix  pour  l'autre,  parce  que  la 
foi  ne  les  viviflait  pas,  ne  les  sanctiQail  pas, 
ne  les  consacrait  pas. 

Telles  sont  les  vertus  d'une  infinité  de 
chrétiens,  telles  sont  leurs  œuvres.  Leur  voix 
est  la  voix  de  Jacob  ;  mais  leurs  mains  sont 
les  mains  d'Esaiî;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  la 
foi,  mais  comme  s'ils  ne  l'avaient  point, 
puisque  dans  tontes  leurs  actions  ils  ne  font 
nul  usage  de  leur  tài.  A  considérer  dans  la 
substance  les  œnvres  qu'ils  pratiquent,  ce 
sont  des  œuvres  dignes  de  la  fol  qu'ils  prt>- 
fessent,  et  ce  seraient  des  travres  dignes  de 
Dieu ,  si  la  foi  les  rapportait  A  Dieu  ;  mais 
c'est  A  quoi  ils  ne  pensent  en  aucune  sorte. 
Ils  consultent,  ils  délibèrent,  ils  forment  des 
desseins,  ils  prennent  des  résolutions,  ils  les 
exécutent;  aans  le  plan  de  vie  où  leur  con- 
dition les  engage ,  ils  se  trouvent  chargés 
d'nne  multitude  d'affaires,  et  pour  y  suffire 
ils  se  donnent  mille  mouvements,  mille  soins, 
mille  peines;  ils  ont,  selon  le  cours  des  cho- 
ses- humaines  et  selon  les  conjonctures,  leurs 
contradictions,  leurs  traverses  A  essuyer;  ils 
ont  leurs  chagrins,  leurs  ennuis,  leurs  dé- 
goûta, leurs  adversités,  leurs  souffrances  A 
porter.  Ample  matière,  riche  fonds  de  mérites 
auprès  de  Dieu,  si  la  fui,  comme  un  bon  le- 
vain, y  répandait  sa  vertu  ;  si,  dis-je,  toutes 
ees  délibérations  et  Ions  ces  desseins  étaient 
dirigés  par  des  maximes  de  foi,  si  tontes  ces 
fatigues  et  tons  ces  mouvements  étaient  sou- 
tenus par  des  considérations  divines  et  de 
foi  ;  si  toutes  ces  souffrances  et  toutes  ces 
anUctions  étaient  prises,  acceptées,  offertes 
en  sacrifices,  et  présentées  par  un  esprit  do 
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foi;  tout  profilerait  alors  pour  la  vie  étei% 
Belle,  et  nen  ne  serait  perdu. 

Je  dis  rien,  quelque  peu  de  chose  ^e  ce 
soit  1  car  vuilA  quel  est  le  propre  et  l'eRlcace 
de  la  foi,  quand  elle  opère  par  la  charité  et 
par  une  intention  pure  et  chrétienne.  Os  no 
peut  mieux  la  compara:  qu'A  ce  grain  évan- 
gélique,  qui  de  tous  les  légumes  est  le  plus 
petit,  mais  qni,  semé  dans  une  bonne  terre, 
croit,  s'élève,  pousse  des  branches,  se  couvre 
de  feuilles,  et  devient  arbre.  Partout  où  la  foi 
se  communique,  étant  accompagnée  de  la 
grâce,  et  partout  où  elle  agit,  elle  y  imprime 
un  caractère  de  sainteté,  et  attache  aux  moin- 
dres effets  qu'elle  produit  un  droit  spécial  à 
l'héritage  céleste.  Ne  fût-ce  oa'ua  verre  d'eau 
donné  au  nom  de  Jésui-Cnrist,  c'est  assez 
pour  obtenir  dans  l'éternité  une  couronne  de 
'res  passèrent  tonte  one  nnit 
ne  prirent  rien  :  pourquoi  T 
parce  que  Jésas^hrist  n'était  pas  avec  eux  : 
mais  do  moment  que  cet  Homme-Dieu  parut 
sur  le  rivage,  et  que  par  son  ordre  et  en  s.t 
présence  ils  se  remirent  au  travail,  la  pèche 
qu'ils  firent  fut  si  abondante,  que  leurs  Qlels 
se  rompaient  de  toutes  parts,  et  qu'ils  eurent 
beaucoup  de  peine  A  la  recueillir,  bnage  sen- 
sible où  nous  devons  également  reconnaître, 
et  l'inutilité  de  tontes  nos  œuvres  pour  le  sa- 
lut, si  la  foi,  animée  de  la  chanté  et  do  la 
grAce,  n'en  est  pas  le  principe  et  comme  le 
premier  moteur  ;  et  leur  excellence,  si  co 
sont  les  fruits  d'une  foi  vive  et  agissante,  et 
si  c'est  par  l'impression  de  la  foi  que  nous 
sommes  excités  A  les  pratiquer. 

Etrange  aveuglement  que  le  o6tre,  quand 
nous  suivons  d'autres  règles  en  agissant,  et 
que  nous  nous  conduisons  uniquement  par 
la  politique  do  siècle  et  par  la  prudence  de 
la  chair  1  Combien  vois-ie  tons  les  jours  de 
personnes  de  l'un  et  de  t  antre  sexe,  de  tout 
Age  et  de  tout  état,  qni,  dans  les  occupations 
et  tes  embarras  dont  elles  sont  sans  cesse 
agitées,  ne  se  donnent  ni  repos  ni  reliche  ; 
qui,  du  matin  au  soir,  obligées  d'aller,  de  ve- 
nir, de  parler,  d'écouter,  de  répondre,  de 
veiller  A  (ont  ce  qui  est  de  leur  intérêt  pro- 
pre ou  de  leur  devoir,  mènent  une  vie  très- 
fatigante  ;  qui,  dans  le  commerce  du  monde, 
sont  exposées  A  des  déboires  très-amors,  i  des 
contre-temps  très-désagréables,  A  des  revers 
très-fAcheax,  A  des  coups  et  A  des  événe- 
ments capables  de  déconcerter  toute  la  fer- 
meté de  leur  Ame  ;  qui,  parla  délicatesse  de 
leur  complexion  ou  le  aérangement  de  leur 
santé,  sont  affligées  de  fréquentes  maladies, 
d'infirmités  habituelles,  souvent  même  de 
douleurs  très-aiguës  T  Or  en  quoi  elles  me  pa- 
raissent toutes  plus  A  plaindre,  cl cequ'il  y  a 
pour  elles  sans  contredit  de  plus  déplorable, 
c'est  que  tant  de  pas,  de  courses,  de  veilles, 
d'inquiétudes,  de  tourments  d'esprit;  que 
tant  d'exercices 4u  corps  très-pénibles,  et 

Juclquefois  accablants  ;  que  tant  d'accidents, 
'iofortanes,  de  mauvais  succès,  de  pertes, 
de  contrariétés,  de  tribulations,  d'humilia- 
tions, de  désolations,  de  faiblesses  et  de  lan- 
gueurs ;  que  tout  cela,  dis-je,  et  mille  autres 
choses    qui  leur  dcvienorai 
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avec  l«  Mconn  d«  la  M,  ne  lear  loicDt,  eu 
regard  du  salol,  d'aocao  profit,  parce  que, 
tout  abliDécsdan9leiseti9,cllei  ne  savent  point 
nserdelflnrfoi.etqa'clles  ne  la meltent  jamais 
en  cenTre.  Sans  rien  Taire  pluBqu'elleH  ne  font, 
etsans  rien  sonltriraa-delà  de  cequ'ellcs  souf- 
frent, «llefl  poorraîent,  par  le  moven  de  celte 
foi  bien  épurée  et  bien  employée,  amasser 
d'immenses  richesses  pour  on  autre  monde 
que  celui-ci,  et  grossir  chaque  jour  leur  tré- 
sor ;  au  lieu  que  se  bornant  aux  vues  pro- 
fanes d'une  nature  «Teugle,  et  aux  vains  rai- 
sonnements d'une  sèche  philosophie,  toutes 
leurs  années  s'écoulent  sans  fruit,  et  qu'à  la 
fin  de  leurs  jours  elles  n'ont  rien  dans  les  mai  us 
dont  elles  paissent  tirer  devant  Dieu  qaelqve 
avantage.  Uenreux  donc  le  chrétien  qui  fait 
toujonra  la  sainte  alliance,  etdcs  œuvres  avec 
la  foi,  et  delà  foi  avec. les  <£urre8l 
La  foi  vitlori'.ute  du  monde. 

Ne  eraimes  point,  disait  Jésus-Christ  à  ses 
apAtres:  _f  ai  vaincu  le  monde  {Jean,  XVI}.  Il 
l'a  en  effet  vaincu  ;  et  par  ofil  par  la  foi  qu'il 
est  vena  nous  enseigner,  et  par  la  saine  re- 
ligion qu'il  a  établie  sur  la  terre.  Auui,  écri- 
vait saint  Jean  aux  premiers  fidèles,  queite 
eil.  meifriret,  cette  victoire  qui  nous  a  -fait 
triompher  dti monde  f  c'est  notre  foi  (I  Jenn, 
III}.  Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut,  scina 
la  tielle  observation  de  saint  Augustin,  dis- 
tinguer dans  le  monde  trois  choses  qui  nous 
perdent  :  ses  erreurs,  ses  douceurs  et  ses  ri- 
gueurs. Les  erreurs  du  monde  nous  sédui- 
sent, SCS  donrears  nous  corrompent,  et  ses 
rigueurs  ou  srs  persécutions  nous  inspirent 
«ne  crainte  lâche,  et  nous  tyrannisent  par 
un  respect  humain  dont  nous  ne  pouvons 

Iiresqac  nous  défendre.  Or,  la  religion,  je  dis 
a  vraie  religion,  qui  est  la  religion  chrétien- 
ne, nons  élève  an  dessus  de  tout  cela,  et  nous 
en  rend  victorieux.  Elle  nous  détrompe  des 
erreurs  du  monde, elle  nous  dégoûte  des  dou- 
ceurs du  monde,  elle  nons  fortifie  contre  les 
risaeors  du  monde. 

J.  Le  monde  est  rempli  d'erreurs,  et  même 
d'erreurs  les  plus  sensibles  et  les  plus  gros- 
sières. Ce  sont  mille  [.lusses  maximes  dont  il. 
se  (ait  aotant  de  vérités  prétendues,  et  autant 
de  principes  incontestables.  Quelles  sont,  pur 
exemple,  les  maximes  de  tant  de  mondains 
ambitieux,  qui  mettent  la  fortune  à  la  létc 
de  tout,  et  qui,  se  la  proposant  comme  Ictir 
fin.  concluent  qu'il  yfaat  parvenir  iqacli|ue  , 
prix  que  ce  paisse  être?  Quelles  sont  It-s 
maximes  de  tant  de  mondains  intéressés,  qui 
•e  font  de  leurs  richesses  une  divinité,  et. 
qoi,  pensant  ne  valoir  dans  la  vie  qu'à  pro- 
portion deceqa'ils  possèdent,  regardent  le 
soin  d'amasser  et  de  grossir  leurs  revenus 
romme  nne  affaire  capitale  à  laquelle  toutes 
les  antres  doivent  céder?  Quelles  sont  les 
maxime*  de  lanl  de  mondains  abandonnés  à 
Ipurs  plaisirs,  qui  s'imaginent  n'être  sur  la 
tnreqnepour  s«  divertir  et  pour  Oatter  leurs 
sens,  et  <jni,  livrés  à  des  passions  honteuses, 
ne  connaissent  point  de  plus  grand  bonhenr 
qoe  de  le»  contenter  en  tontes  les  manières, 
H  de  Ti*rc  ao  gré  de  Icars  désirs?  Mais  sur- 


tout à  quelles  maximes  la  prudence  humaine 
et  la  politique  n'a-l-elle  pas  donné  cours? 
Voilà  les  règles  de  conduite  que  suit  le 
monde,  el  où  U  se  croit  bien  funué.  Qui  vou- 
drait en  appeler  et  les  contredire  passerait 
pour  un  esprit  faible,  sans  connaissance,  et, 
si  je  l'ose  dire,  pour  un  imbécile  qoi  n'est 
bon  à  rien,  pour  un  insensé.  Ce  sont  néan- 
moins des  règles,  ce  sont  des  maximes  où 
l'on  nO  voit,  a  les  bien  examiner,  ni  saine 
raison,  ni  humanité,  ni  charité,  ni  honnête^ 
lé,  ni  probité,  ni  bonne  foi,  ni  justice,  ni 
équité.  Or,  la  religion  nous  détrompe  de  tou- 
tes CCS  erreurs  :  comment  cela  7  parce  que  rai- 
sonnant sur  des  principes  tout  opposés  à 
ceux  dont  le  monde  se  laisse  prévenir  et  aveu- 
gler, elle  en  tire  des  conséquences  et  des 
maximes  toutes  contraires. 

Car  sur  quels  principes  sont  établies  tant 
de  maximes  erronées  et  absolument  Tansses 
dont  le  monde  est  infatué?  sur  l'amour  de 
soi-même,  sur  l'attachement  aux  plaisirs, 
sur  la  cupidité,  sur  la  sensualité  ;  sur  l'inté- 
rêt, l'ambition,  la  politique;  sur  toutes  les 
inclinations  de  la  nature  corrompue  et  toutes 
les  passions  du  cœur.  De  telles  racines  il 
n'est  pas  surprenant  qu'il  vienne  des  fruits 
infectes  cl  gdlés  :  et  du  mensonge,  que  peut- 
il  naître  autre  chose  que  le  mensonge?  Mais 
la  religion  a  des  vues  bien  dilTérentes,  etap- 
puie  ses  raisonnements  et  ses  décisions  sur 
des  principes  bien  plus  solides  et  plus  rrlc~ 
vés,  qui  sont  :  un  attachement  inviolablt^  à 
Dieu  et  à  In  loi  de  Dieu,  l'amour  du  prochain, 
el  même  des  ennemis,  lo  renoncement  à  soi- 
même  et  an  monde,  le  désintéressement,  1.1 
fidélité,  la  droiture  du  cœur,  la  mortificalinn 
des  sens,  la  sanctification  de  son  àme  et  le 
xèle  de  son  aalul.  De  cette  opposition  du 
principes  suit  une  opposition  entière  de  maxi- 
mes et  de  règles  de  vie.  Ainsi  un  chrétien, 
c'est  un  homme  qui  juge  des  choses  et  qui  en 
pensetoulautrement  que  le  monde;  et  voilà  la 
première  victoire  que  la  religion  aremportéo 
el  qu'elle  remporte  tous  les  jours,  en  faisant 
revenir  une  ioGnilé  de  mondains  des  opinions 
du  monde,  et  leur  en  découvrant  l'illusion  et 
le  danger.  Le  monde  se  récrie  contre  ces  vé- 
rités, et  tes  rejelle  comme  de  vaines  imagi- 
nations; mais  un  chrétien  instruit  de  sa  re- 
ligion s'en  tient  àl'oracle  de  saint  Paul  •.Qu'il 
a  plu  à  Dieu  de  eauver  lee  hommei  par  cela 
mimequi parait  au  monde  égarement  et  folie 
(I  Cor!.  Ij: 

Je  dis  par  cela  même  qui  parait  égarement 
d'esprit, mais  qui,  bien  loin  de  l'être,  est  plu- 
tôt la  souveraine  s.igcsse.  Car  à  bien  exami- 
ner tous  les  principes  et  toutes  les  maximes 
de  l'Evangile,  on  n'y  trouvera  rien  que  de 
conforme  à  la  raison  la  plus  éclairée  et  lu 
plus  juste  dans  ses  vues.  Aussi  voyons-nous 
que  dès  que  le  leu  de  la  passion  commence  à 
s'amortir  dans  un  homme,  et  qu'il  est  pins  en 
état  de  discerner  le  bien  et  le  mal ,  le  vrai  et 
le  faux ,  parce  qu'il  a  les  ^eux  pins  onverts, 
el  qu'il  considère  les  objets  d  an  sens  plus 
rassis ,  c'est  alors  que  ces  maximes  el  res 
principes  évangëliques  contre  lesquels  il  se 
récriait  tant,  lai  semblent  bcancoup  miein 
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fonilés  qu'il  ne  voulait  m  le  persuader.  La 
foi  qui  se  réveille  dans  son  cœur  les  lui  re- 

firëscnte  flans  un  jour  tout  nonreau  pour 
ui.  Plus  il  s'applique  i  ea  rethercher  les 
motirs,  i  en  suivre  les  conaéqutnces,  i  en 
observer  les  salulaires  cfTels ,  uins  il  y  dé- 
couvre de  solidité  el  de  vérité.  Il  est  surpris 
de  l'aveuglement  où  il  était,  du  moins  il 
commence  à  se  défier  de  ses  anciens  préju- 
gés ;  et  la  lumière  dont  il  aperçoit  les  pre- 
miers rayons  ,  percanl  peu  a  peu  an  travers 
des  Duages  qui  l'obscurcissaient ,  et  se  ré- 
pandant avec  plus  de  clarté,  cet  homme 
enfln ,  par  un  cbangement  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  la  vertu  de  la  foi  et  de  la  grAco 
qui  l'accompagne,  se  déclare  ,  comme  saint 
Paul,  un  des  plus  lélés  défenseurs  des  vé- 
rités mêmes  qu'il  attaquait  auparavant ,  et 
În'il  combattait  avec  plus  d  obstination, 
rinmphc  qui  honore  la  religion ,  et  dont 
elle  proGle  pour  faire  d'auLrus  conquêtes  et 
pour  convaincre  les  plus  incrédules  et  les 
soumettre.  Ainsi  l'exemple  de  Saul  élevé 
dans  le  judaïsme,  el  l'un  des  plus  ardents 
persécuteurs  de  l'Eglise,  mais  devenu  ,  par 
une  conversion  éclatante,  apAlre  de  Jésus— 
Christ,  el  le  docteur  des  Gentils ,  était  an  ar- 
gument sensible  contre  les  Juifs ,  et  leur  fai- 
sait admirer  malgré  eux  l'efficace  et  le  pou- 
voir de  ta  foi  chrélienne. 

II.  Comme  le  monde  par  ses  evreurs  aveu- 
gle l'espnt,  c'est  par  ses  douceurs  qu'il  pagne 
vl  qu'il  pervertit  le  cœur.  Dans  f  un  il  agit 
par  voie  de  séduction,  et  dans  l'autre  par 
voie  d'attrait  et  de  corruption.  Ce  que  nous 
appelons  douceurs  du  monde,  c'est  ce  que 
saint  Jean  appelle  concupiscence  dos  veux, 
concupiscence  de  la  chair,  et  orgueil  de  la 
vie;  cest-Â-dire  que  sons  ce  terme  nous 
comprenons  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde 
qui  peut  éblouir  les  yeux,  charmer  les  sens , 
piquer  la  curiosité ,  nourrir  l'amour-propre, 
rendre  la  vie  aisée,  commode,  agréable, 
molle  et  délicieuse.  Voilà  par  où  le  monde, 
dans  tous  les  temps,  s'est  acquis  un  empire 
si  absolu  sur  les  cœurs  des  hommes;  voilà 
par  où  il  nous  attire,  ou  pluldt  par  où  il 
nous  enchante  et  nous  calrafne.  Ce  n'est  pBs 
que  souvent  on  ne  connaisse  la  bagatelle  et 
le  néant  de  tout  cela  :  on  en  est  détrompé  se- 
lon les  vues  de  l'esprit  ;  mais,  par  une  espèce 
d'ensorcellement,  tout  détrompé  qu'on  est  de 
CCS  fausses  douceurs  du  monae,  on  y  trouve 
'oujours  nn  certain  goilt  dont  on  a  toutes  les 
peines  imaginables  a  se  déprendre.  En  vain 
la  raison  veut-elle  venir  au  secours  ;  nous 
avons  beau  raisonner  et  faire  les  plus  bi'lles 
réflexions  ,  tontes  nos  réflexions  et  tons  nos 
raisonnements  n'empêchent  pas  que  ce  goût 
ne  se  fasse  sentir,  et  qu'il  ne  noua  emporte 
par  une  espèce  de  violence. 

Il  n'y  a  aae  la  religion  i  qui  il  soit  ré- 
servé de  le  bannir  de  notre  ccenr,  ou  de  l'y 
éloaller.  Comment  ceUT  1.  Par  l'esprit  de 
pénitence  qu'elle  nous  inspire.  Car  elle  nons 
Ktît  souvenir  sans  cesse  que  nous  sommes 
pécbenrs,  et  cette  vue  fréquente  de  nos  pé- 
çbéi ,  el  des  Jnsles  châtiments  qui  leur  sont 
diH|  noua  ren^t  d'une  sainte  bàlne  de  noua- 
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némea ,  et  nous  donne  ai»tl  ia  dteidt  pour 
tout  ce  qui  flatte  notre  sensualité,  comme 
étant  pen  convenable  à  des  pénitents.  3.  Par 
l'estime  des  biens  éternels ,  où  elle  nous  tait 
porter  toutes  nos  prétentions  et  tous  nos  dé- 
sirs. Le  cœur  occupé  de  la  haute  idée  que 
nous  concevons  de  celte  béatitude  qui  nous 
est  promise  se  dégage  pen  à  peu  de  tons  les 
objets  mortels,  et  devient  comme  insensible 
à  tout  ce  que  le  monde  peut  lui  offrir  de 

flus  attrayant.  Que  tout  te  que  jt  voie  sur 
t  (erre  me  paraff  m^ritable  et  iniipide,  s'é- 
criait un  grand  gnint ,  quand  je  lève  le*  yeus 
au  ciel!  {§.  Ignace).  Bien  d'antres  avant  lui 
l'avaient  pensé  de  même,  et  bien  d'àotres 
rônt. pense  après  lui.  3.  Par  les  consolaliona 
divines  que  1  esprit  de  religion  répand  dans 
les  âmes  vraiment  chrétiennes.  Consola- 
tions cachées  aux  mondains  ,  parce  que 
l'homme  sensuel,  dit  le  grand  Apélre,  ne 

tient  comprendre  ce  qui  est  de  Dieu.  Conso- 
ations  spirituelles  d'autant  plus  relevées  au- 
dessus  de  tons  les  plaisirs  des  sens ,  que 
l'esprit  est  plus  noble  que  le  corps.  Conso- 
lations si  douces  et  si  abondantes  -que  le 
cœur  en  est  quelquefois  comme  inondé  et 
enivré.  A  peine  les  saints  les  pouvaient-ils 
soutenir,  tant  ils  en  étaient  comblés  et  trans- 
portés. Saint  François-Xavier  s'écriait  en 
s'adressant  à  Dieu  :  Ce«t  a»»,  Seigneur, 
c'en  aites!  Sainte  Thérèse  tenait  le  même 
langage ,  el  demandait  que  Dieu  interrompit 
pour  quelque  temps  le  cours  de  ces  douceurs 
célestes  dont  elle  était  toute  pénétrée.  D'au- 
tres en  tombaient  dans  des  extases  et  des 
dé^illances  où  ils  demeuraient  les  heures 
entières ,  et  qui  les  ravissaient  hors  d'eux- 
mêmes.  Le  monde  en  jugera  tout  ce  qu'il  lui 
plaira.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qn'avec 
tons  ses  agréments  et  tous  ses  charmes ,  il 
n'a  rien  de  comparable  à  ces  saintes  délices 
et  à  ces  joies  secrètes  qne  la  religion  nous 
fait  goûter.  Une  Ame  qui  les  a  nae  fois 
ressenties  ne  sent  plus  rien  de  tout  le  reste. 
C'est  la  merveille  qu'on  a  vue  dans  Ions 
les  temps  ,  et  dont  nous  sommes  encore  lé- 
moins.  On  a  vu  une  multitude  innombrable 
de  penonnes  de  tout  sexe ,  de  tout  flge ,  de 
tout  état,  renoncer  anx  plaisirs  du  monde 
les  plus  engageants  et  les  plus  tonchants. 
C'étaient  de  jeunes  vierges  à  qui  le  monde 
présentait  dans  un  long  cours  d'années  la 
fortune  la  plus  riante.  C'étaient  dea  richu 
du  siècle,  des  hommes  opulents  ,  des  grands 
qui,  dans  leur  grandeur  et  ,leur  opulence, 
jouissaient  ou  pouvaient  jouir  de  loutos  les 
aises  de  la  vie.  Mais  par  quel  prodige  ont- 
ils  méprisé  tout  cela ,  ont-ils  qnilté  tout  cela , 
se  sont-ils  volontairement  dépouillés  de  toot 
cela?  A  ces  rirhcsses  dont  le  monde  est  si 
avide ,  et  où  il  fait  presque  consister  tont  son 
bonheur ,  parce  qu^il  y  trouve  de  quoi  lalis- 
laîre  toutes  ses  convoitises  ,  ils  ont  priféré 
une  pauvreté  qni  leur  accordait  i  peine  le 
nécessaire ,  on  ponr  la  nonrritare ,  on  poor 
le  vêtement,  oaponr  la  demeure.  A  cet  éclat 
et  i  cet  honneurs  dont  le  monde  est  li  ja- 
loux ,  et  dont  il  ebercbe  à  repaître  si  Mfva- 
bkment  son  orgadl ,  ib  osl  préCËrt  ToSku- 
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ril6  de  la  retraite ,  si  opposée  à  l'ambitioii  sances ,  il  ne  les  rerarde  ope  eonrae  des 
■alarelle  ,  et  se  sont  condamiiés  à  vivre  in~  puissances  suberdonnees  aa  Tont-Poissant, 
connus  et  dans  l'oubli.  A  tontes  lei  délica-  lequel  doft-Atre  mis  au  dessus  de  tout  sans 
lesses  et  toutes  les  commodités  da  monde,  exception.  Ce  sentiment  sans  doute  est  fè~ 
ils  ont  préféré  la  pénitence  du  clottre  el  les  néreus ,  mais  il  ne  fant  pas  se  persuader  ooe 
plus  dures  pratiques  de  la  mortification  reli-  ce  soit  an  par  sentiment,  ni  une  spécnla- 
gieuse ,  aussi  ennemis   d'eux-mêmes  el  de     tion  sans    consé<]aencc  et  sans  effet.  Il  n'jr 

fcurcbair,qu'onenestcommnnémentesclave     "  - —  '*  * '■' " ■-:• -^ — j~ 

et  idolilre.  Qui  leur  a  inspiré  ce  renonce^ 
ment ,  ce  détactiement ,  et  qni  les  a  soalcons 
dans  an  genre  de  Tie  si  contraire  an  pen~ 
cbant  de  la  nature  et  à  l'esprit  dn  monde  T 
c'est  la  foi  dont  ils  étaient  remplis  et  dont  ils 
sniraient  les  divines  impressions.  En  vain  le 
monde  étalait-il  devant  eux  ses  pompes  les 

(dus  brillantes,  et  en  vain  pour  les  attirer 
eor  Eaisait-ii  voir  une  carrière  semée  de 
fleurs  :  la  foi  dissipait  tons  ces  prestiges ,  et 
rien  ne  les  toacfaait  que  le  grand  sentiment 
de  l'Apôtre  :  Pour  moi.  Dieu  megarde  (U  m* 
glorifier  jamait  en  aucune  autre  chose  ^ 
danâla  croix  de  Kolre-Seigneur  JéMut-Chntt , 
par  qui  le  monde  m'eit  crucifié  et  je  iuii  cru- 
fié  au  monde  [Gedat..  VI). 

III.  Outre  ses  erreurs  et  ses  douceurs ,  le 
monde  a  encore  ses  rigueurs.  Ce  sont  ces 
penécntions  qu'il  suscite  à  la  vertu,  etoA 
elle  a  besoin  d'ane  force  supérieure.  Car 
i'ApAtre  a  bien  en  raison  de  dire  que  ceux 

2 ni  veulent  viVre  saintement  selon  Jésns- 
hrist ,  doivent  s'attendre  à  de  rudes  com- 
bats. On  a  des  railleries  i  essujer,  et  mille 


respects  humains  k  surmonter.  On  refroidit 
un  ami  et  on  l'indispose ,  en  refusant  d'entrer 
dans  ses  intrigues  ,  et  de  s'engager  dans  ses 
entreprises  criminelles.  On  devient  un  objet 
de  contradiction  pour  toute  une  famille , 
pour  toute  une  société,  pour  tout  un  pnfs  , 

Parcequ'on  veut  T  établir  la  règle,  ymaintenir 
ordre,  j  rendre  la  justice  :  ainsi  de  tant  d'an- 
tres sujets.  Voilà  ce  qui  fait  un  des  pins 
Îrands  dangers  du  monde  ,  et  ce  qni  cause 
ans,la  Tie  numaine  tant  de  désordres.  Car  il 
est  oifficile  de  tenir  ferme  en  de  pareilles 
rencontres,  et  nous  voyons  aussi  qu'on  v 
succombe  tons  les  jours'  et  presque  maigre 
soi.  Un  homme  gémit  de  l'esclavage  où  il  est, 
et  un  fonds  d'équité,  de  droiture ,  de  con- 
science ,  qu'il  a  dans  l'âme ,  lui  dit  désirer 
cent  fois  de  secouer  le  joa{^  et  de  s'affranchir 
d'une  telle  tyrannie  ;  mais  le  courage  lui 
manque,  et  quand  II  en  faut  venir  à  l'exé- 
cution ,  toutes  SCS  résolulioDS  l'abandonnent. 
Or  qui  peut  le  déterminer,  ratfcrmlr,  le 
mettre  A  tonte  épreuveT  C'est  la  religion. 
Avec  les  armes  de  la  foi,  il  pare  à  tous  les 
coups  ,  il  résiste  A  tontes  les  attaques,  il  est 
invincible.  Il  n'v  a  ni  amitié  qu'il  ne  rompe, 
ni  société  dont  fl  ne  s'éloigne,  ni  menaces 
qu'il  ne  méprise  ^  ni  espérances  ,  ni  intérêts, 
ni  avantages  qu'il  ne  sacrifie  A  Dieu  et  A  son 
devoir. 

Telles  sont ,  dls-je ,  les  dispositions  d'un 
homme  animé  de  l'esprit  do  christianisme  et 
rontena  de  la  foi  quil  professe.  C'estainsi 
qu'il  pense ,  et  c'est  ainsi  qu'il  agit.  La  rai- 
son est  qu'ont  chrétien,  ilne  connaît  point, 
i^  proprement  parler  ,  d'autre  maître  que 
Dieu,  ou  que,  reconnaissant  d'autres  puis- 


a  rien  là  à  quoi  la  pratique  n'ait  répondu  , 
et  dont  elle  n'ait  confirmé  mille  fois  la  vérité. 
Combien  de  discours  et  de  jngemenla .  com- 
bien de  mépris  et  d'outrages  ont  essujés  tant 
de  vrais  serviteurs  et  de  vraies  servantes  do 
Dieu  ,  pInlAt  que  de  se  départir  de  la  vie  ré- 
gulière qu'ils  avaient  embrassée,  et  des 
saintqs  observances  qn'ils  s'y  étaient  pre- 
scrites ?  Combien  d'efforts,  de  reproches , 
d'oppositions  ont  surmontés  de  tendres  en^ 
Eants ,  et  avec  quelle  constance  ont-ils  ré- 
sisté à  des  pères  et  à  des  mères  qui  leur  ton- 
daient les  bras  pour  les  retenir  dans  le  monde* 
et  les  délonmer  de  l'état  religieux  1  A  com- 
bien de  disgrâces  ,  de  haines ,  d'animosilés  , 
de  revers ,  se  sont  exposés ,  ou  de  sages  vier- 
ges, qo'on  n'a  pu  gagner  par  les  plus  pres- 
sanles  sollicitations  ;  on  des  juges  intègres, 
qu'on  n'a  pu  résoudre  par  les  plus  fortes 
Instances  A  vendre  le  bon  droit;  oa  de  ver- 
tueux officiers,  des  subalternes,  das  domet- 
liques ,  que  nulle  autorité  n'a  pu  corrompre 
ni  retirer  des  voies  d'une  exacte  probité? 
Quels  tonrmenis  ont  endurés  des  millions 
de  martyrs  T  Rien  ne  les  a  étonnés  ;  ni  les  ai^ 
rets  des  magistrats,  ni  la  fureur  des  tyrans, 
ni  la  rage  des  bourreaux  ,  ni  l'obscnrilé  des 

(irisons ,  ni  les  roues ,  ni  les  chevalets ,  ni  le 
èr,  ni  le  feu.  Que  l'antiquité  nous  vante  sel 
héros ,  jamais  ces  héros  que  le  paganisme  a 
tant  exaltés ,  et  dont  11  a  consacré  la  mé- 
moire, firent-ils  voir  une  telle  force?  Or,  d'où 
venait-elle  T  d'où  venait,  dis-je,  A  ces  glo- 
rieux soldats  de  Jésus-Christ  cette  fermeté 
inébranlable ,  si  ce  n'est  de  ia  ntligion,  qu'ils 
portaient  vivement  empreinte  dabS  le  cœur? 
elle  les  accompagnait  partout;  partout  eUo 
leur  servait  de  bouclier  et  de  sauvegaide  : 
miracle  dont  les  ennemis  mêmes  de  la  foi 
chrétienne  et  ses  persécuteurs  étaient  frap- 
pés. Hais  nous  ,  de  tout  ceci ,  que  deront- 
nous  conclure  A  notre  confoHOn  T  la  consé- 
quence, hélas  1  n'est  que  trop  évidente  «t 
que  trop  aisée  à  tirer.  C'est  qu'étant  si  pré- 
occupés des  erreurs  dn  monde ,  si  épris  des 
douceurs  du  monde ,  si  timides  et  si  biblea 
contre  les  respects  et  les  considérations  du 
monde.  Il  fant ,  ou  que  nous  ayons  bien  peu 
de  foi ,  on  que  notre  foi  même  soit  tout  A  fait 
morte  T 

-Car  le  moyen  d'allier  ensemble  dans  un 
même  sujet  deux  chines  aussi  peu  compali- 
Mes  entre  elles  que  le  sont  une  foi  vive  qui 
BOUS  détrompe  de  toutes  les  «rrenrs  du 
monde  ;  et  cependant  ces  mêmes  erreurs  tel-  [ 
lement  imprimées  dans  nos  esprits,  qa'eUes  ' 
deviennent  la  règle  de  tons  nos  jogemeats  et 
de  toute  notre  conduite?  Gomment  avec  une 
foi  qui ,  dans  sa  morale ,  ne  tend  qa'aa  cm- 
ciOement  de  la  chair  et  A  l'abnégalM»  da  soi* 
même ,  accorder  une  recherche  perp^uelle 
des  douceurs  du  monde ,  de  ses  nuscs  jaioi 
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et  il«  SCS  Tolnplés^  même  les  idai  criminelles? 
Enfin ,  par  quel  assemblage  une  foi  qui  nous 
apprend  A  tenir  Terme  pour  la  cause  de  Dieu 
contre  tous  les  raisonnements  du  monde, 
contre  tons  ses  mépris  et  tous  ses  elTons, 
pcat-elle  convenir  arec  uue  crainte  pusilla- 
nime qui  cède  à  la  moindre  parole,  cl  qui 
asservit  la  conscience  à  de  vains  égards  et  à 
des  intérêts  tout  profanes  T  Sont-ce  U  ces 
victoires  que  la  loi  a  remportées  avec  tant 
d'éclat  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  T 
8-1-elle  changé  dans  la  suite  des  temps  ;  et  si 
<-lle  est  tooiours  la  même ,  pourquoi  n'opÂrc- 
i-elte  pas  les  mêmes  miracles  T  Car  au  lieu 
que  la  foi  était  alors  viL-torieusc  du  monde, 
il  n'est  maiateoant  que  trop  ordinaire  au 
monde  de  l'emporter  sur  la  loi ,  d'imposer 
silcDce  à  la  foi ,  de  triomoher  de  la  fui.  Nous 
n'es  pouvons  imaginer  d  autre  cause ,  sinon 
que  la  foi  s'est  affaiblie  i  mesure  que  l'ini- 
quité s'est  fortifiée  ;  et  parce  que  l'iniquité 
jamais  ne  fut  plus  abondante  qu'elle  l'est ,  ni 
plus  dominante,  de  là  vient  aussi  que  la  foi 
jamais  ne  fut  plus  languissante ,  ni  moins 
agissante.  Encore ,  combien  j  en  it-t-il  ches 
qui  elle  est  absolument  éteinte  1  et  doit-on 
s'étonner,  après  cela ,  que  cette  foi  qui  pro~ 
(luisait  autrefois  de  si  be&uiL  fruits  de  sain- 
teté soit  si  stérile  parmi  nonsT  Prions  le 
Seigneur  qu'il  la  ranime,  qu'il  la  ressuscite 
et  qu'il  lui  fasse  reprendre  dans  nous  sa  pre- 
mière vertu.  Travaillons  nous-mêmes  a  la 
réveiller  par  de  fréquentes  et  de  solides  ré- 
OeLiona.  Confondons-nous  de  toutes  nos  fai- 
blesses ,  et  reprochons-nous  amèrement  de- 
vant Diea  l'ascendant  que  nous  avons  laissé 
prendre  sur  nous  au  monde,  lorsqu'avcc  une 
élinceile  de  fui  nous  pouvions  résister  à  ses 
plus  violents  assauts  et  repousser  tous  ses 
traits.  Le  Fils  de  Dieu  rendant  raison  à  ses 
disciples  pourquoi  ils  n'avaient  pu  chasser 
un  démon ,  ni  guérir  un  enfant  qui  en  était 
possédé,  leur  disait  :  C'ett  à  came  dt  voire 
vuriduliti  {Matth.,  WU)  ;  puis,  osant  d'une 
comparaison  assez  singulière  :  Si  votre  foi, 
ajoutait  le  même  Sauveur,  igalait  itulemenl 
un  grain  de  êénevé ,  quelque  petite  qu'elle  fût. 
elle  voue  euffirait  pour  transporter  la  mon- 
tagnta  (Tu»  tieu  à  un  autre ,  et  tout  voim  de- 
viendrait  poeeible.  Que  serait-ce  donc  si  nous 
avions  une  foi  parfaite  ,  et  de  quoi  ne  vien-, 
drait-on  pas  i  bout? 

Vineréduie  eonvaincvpar  {ui-m/me. 

L'impie  ne  peut  se  résoudre  i  croire  les 
vérités  de  l'Evangile ,  tant  elles  lui  semblent 
choquer  le  bon  sens  et  la  raison.  H  les  re- 
jette avec  le  dernier  mépris  ,  et  ne  craint 
point  de  les  traiter  d'inrentions  hum^nes  et 
de  pures  imaiginations  ;  car  son  impiété  Ta 
josqne  U;  ets'il  sarde  au  dehors  certaines  me- 
sures ,  et  que  dans  les  compagnies  il  n'ose 
pas  s'espliqûer  si  ouvertement  oi  en  des 
termes  si  forts,  il  sait  bien  dans  les  entre-, 
tiens  particuliers  sa  dédommager  do  son  si- 
lence, et  l'on  n'est  pas  assez  peu  instruit 
panr  ignorer  quels  sont  ses  discours  devant 
d'autres  Uberlins  comme  lui ,  dont  ta  pr6- 
MKe  l'euite.  bien  loin  de  l'arrêter.  A  Ten- 


ICB 

tendre,  tonte  la  rcligiiMl  a'esl  que  chimère, 
et  tout  ce  qu'elle  nous  révèle  ne  sont  qued<  s 
visions.  Il  y  trouve,  à  ce  qu'il  prétend,  di's 
difDcnllés  invincibles ,  des  contradictions 
évidentes,  des  impossibilités  absolues.  En 
un  mot,  dit-ild'un  Ion  décisif,  tous  ses  mys- 
tères saut  incroyables.  Il  le  dit ,  mais  en  lu 
disant,  il  ne  remanjue  pas ,  cet  esprit  rare , 
que  par  \k  il  fournit  des  armes  contre  Ini- 
même ,  et  que  de  lÂ  il  doit  tirer  pour  sa  ron- 
viction  propre  onai^umentpersonnel,  et  des 

Elus  sensibles.  Plus  dos  mystères  lui  sem- 
lent  hors  de  toute  croyance,  plus  il  doit 
conoe\oir  quel  étonnaul  prodige  c'a  été  dans 
le  inonde  que  des  mystères ,  selon  lui  si  in- 
croyables, aient  été  crus  néanmoins  si  uni- 
versellement et  qu'ils  le  soient  encore. 

Cci'i  ne  suffit  pas  ;  mais ,  ponr  mieux  con- 
vaincre l'impie  par  ses  sentiments  mêmes, 
et  pour  lui  faire  mieux  sentir  l'avantage 
qu'il  me  donne  et  l'embarras  oii  il  s'engage 
lorsqu'il  parle  si  indignement  des  plus  saints 
mystères  de  notre  foi ,  comme  s  ils  étaient 
opposés  à  toute  la  lumière  naturelle',  je  veux 
raisonner  quelque  temps  arec  lui ,  et  entrer 
dans  le  détail  de  certaines  circonstances  qoi 
serviront  à  fortifier  la  preuve  qu'il  me  pré- 
sente pour  le  combattre.  Car,  encore  une 
fois,  je  ne  veux  le  combattre  que  par  lui- 
même;  et  peut-être  apprendra-t-tl  a  deve- 
nir pins  réservé  dans  ses  paroles,  et  à  en 
craindre  ,  plus  qu'il  ne  fait ,  les  consc- 
qucnces. 

Je  lui  permets  donc  d'abord  de  former  sur 
les  mystères  de  la  religion  tontes  les  difli- 
coltès  qu'il  lui  plaira,  de  les  grossir  et  de 
les  exagérer.  J'irai  même,  s'il  est  besoin, 
jusqu'à  tolérer  ses  mauvaises  plaisanteries, 
je  les  laisserai  passer,  et  là-dessus  je  n'en- 
treprendrai point  de  lui  fermer  la  bouche;  je 
consens  qu'avec,  ses  fprandes  exclamations , 
ou  avec  ses  airs  moqueurs .  il  me  rediise  ce 
qu'il  a  dit  cent  fois:Ebl  qu'est-ce  qu'un 
seul  Dieu  en  trois  personnes ,  et  que  ces  trois 
personnes  dans  un  seul  Dieu?  Eh I  qui  peut 
s'imaginer  un  Dieu  tout  esprit  de  sa  nature 
et  comme  Dieu ,  mais  revêtu  de  notre  chair 
et  homme  comme  nous  T  Quoi  1  ce  Dieu  qu'on 
me  dit  être  d'une  puissance ,  d'nne  grandcDr. 
d'une  majesté  infinie,  je  me  figurerai  qu'il 
est  descendu  sur  la  terre ,  qu'il  v  a  pris  une 
niiture  semblable  à  la  nAtre ,  qu'il  est  né  dans 
une  étable,  qu'il  a  vécu  dans  la  misAre  et 
dnns  la  souffrance ,  enfin  qu'il  est  mort  dans 
l'opprobre  et  dans  l'ignominie  de  la  croix? 
Tout  cela  est-il  digne  de  loi  ?  tout  cela  est-il 
croyable  ?  Tel  est  le  langage  de  l'impie ,  et  je 
ne  rapporterai  point  tout  ce  que  lui  suggère 
son  libertinaBe  sur  la  morale  chrétienne. 
sur  la  Providence  divine,  sur  l'immortaUlê 
de  l'Ame,  sur  la  résurrection  future ,  sur  le 
jugement  irëaéral,  sur  les  peines  étemelles 
de  l'enfer.  Car  il  n'épargne  rien,  et  il  ne  veut 
convenir  de  rien.  Le  moyen  ,  à  son  avis  ,  <le 
se  mettre  ces  Eanldines  dans  l'esprit?  et  i>c>i- 
vent-rls  entrer  dans  la  pensée  d'un  hoiuiuc 
raisonnable  ? 

II  me  serait  aisé  j  en  lui  accordaai  que  K-> 
myslirca  de  la  religion  sont  au-de>sus  du  U 


.Coot^lc 


161 


LTiCREDULB  CÛXTAHCD  PAR  LOMIËHE. 


niwa ,  de  lai  répo«dre  en  même  temps  et  de 
lai  faire  Toîr  que ,  Inen  loin  d*étre  contre  la 
raison ,  ils  y  sodI  an  contraint  très-confor- 
mes. Je  dis  trAs-con formes  i  une  raison 
saine ,  i  one  raison  épnrée  de  la  cormption 
du  vice ,  i  nne  raison  désagAe  de  l'empire 
des  sens  et  des  passions ,  a  nne  droite  rai- 
son. Hais  ce  n'est  point  là  présentement  le 
sujet  dont  il  s'agit  entre  Ini  et  moi.  Je  me 
BUIS  seulement  proposé  de  lui  montrer  com- 
ment ,  en  attaquant  la  vérité  de  nos  mystères, 
et  nous  les  représentant  comme  des  mystères 
si  rebutants  et  si  dilBciles  A  croire ,  il  en  af- 
fermit par  là  même  la  foi ,  et  que  l'idée  qu'il 
s'en  fait  pour  les  mépriser  et  pour  en  raiUer, 
c'est  justement  ce  qui  le  doit  disposer  à  y 
reconnaître  quelque  chose  de  surnaturel  et 
de  divin. 


Voici  donc  ma  réponse ,  et  à  quoi  je  m'en 
icDS.  Je  prends  ce  beau  passage  ne  saint 
Paul  dans  la  première  Epltre  à  Timotfaée  : 


C'ett  un  grand  myilirû  de  piété  tiui  a  été  i 
nifuté  dàni  la  chair ,  autorité  par  l'etpril, 
tu  des  anges,  prêché  mw  Gentili ,  cru  datu  le 
monde,  et  élevé  à  ta  gloire  ( I  Tim.  lU  ].  Ce 
grand  mystère,  c'est  le  mystère  de  Jésas- 
Christ  Dieu  et  homme  tout  ensemble ,  et  l'ao- 
teur  de  la  loi  nouvelle.  Que  ce  mystère  ait 
été  réellement  et  véritablement  manifesté 
dans  la  chair  ;  qu'il  ait  été  outuris^  par  l'es- 
prit céieste .  qni  est  l'esprit  de  Dieu  ;  que  les 
anges  l'aient  vu .  et  qn'enfiu  il  ait  été  élevé  à 
ta  gloire ,  voilà  sur  quoi  l'impie  se  récriera 
contre  moi ,  et  s'inscrira  en  taux.  Mais  que 
ce  m£me  mystère ,  que  ce  ^nd  mystère ,  et 
que  tous  les  mystères  particuliers  qni  y  ont 
rapport,  et  qui  font  le  corps  de  la  religion  , 
aient  été  prêches  aux  Gentils ,  et  surtout 
qu'en  vertu  de  celte  prédication,  ils  aient  été 
crus  dans  le  monde,  je  ne  pense  pas  que  ni 
lui ,  ni  tont  autre  libertin  comme  lui ,  soit 
assez  avencle  et  assez  dépourvu  de  connais- 
sance pour  former  sur  cela  le  moindre  doute. 
Ainsi  j'avance,  et  pour  mettre  ma  preuve 
dans  tout  son  jour  et  toute  sa  force ,  je  Ini 
fais  faire  avec  moi  tes  observations  suivantes, 
dont  je  le  défie  de  me  contester  bu  aucune 
sorte  la  certitude  et  l'évidence. 

1.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles oat  été  crus  néanmoins  dans  le  monde. 
On  les  y  a  prêches  en  y  préchant  la  loi  chré- 
tienne. On  les  a  expliqués  aux  peuples  ,  et 
on  les  en  a  instruits.  Les  peuples  dociles  et 
sonmis  ont  reçu  ces  instructions ,  ont  em- 
brassé cette  doctrine.  Ejt  même  foi  les  a  unis 
entre  eux  dans  nne  même  Eglise ,  et  telle 
a  été  l'origine  et  la  naissance  du  christia- 
nisme. 

3.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles n'ont  point  seulement  été  crus  dans  un 
coin  de  la  terre  obscur  et  inconnu  .  ni  par  un 
petit  nombre  d'hommes  ramassés  au  hasard, 
et  plus  crédules  que  les  autres ,  mais  qu'ils 
ont  été  crus  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Les  prédicateurs  qui  furent  chargés  d'annon- 
cer rBrangile  le  portèrent ,  selon  l'ordre  ex- 
6rès  de  leur  Haitre ,  à  tontes  les  nations, 
ans  l'orient,  l'occident,  le  midi,  le  septeu- 
tnon,  on  entendit  partout  la  parole  du  Sei 


gneur,  dont  ils  élidoDl  les  iuterprites.  Del 
troupes  de  prosélytes  vinrent  en  Ibule  pour 
être  agrégis  dans  l'école  de  Jéso&^hrist.  Les 
disciples  se  multiplièrent ,  se  répandirent  da 
tous  cêLés  ;  les  villes ,  les  provinces ,  les 
royaumes  en  forent  remplis,  et  c'est  ainsi 
qu'en  très-peu  de  temps  s  élevèrent  de  nom- 
breuses et  Oorissanles  chrétientés. 

S.  Que  CCS  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles n'ont  point  non  ploj  été  crus  seulement 
Ear  le  simple  peuple ,  par  des  sauvages  et  des 
arbares ,  par  des  esprits  grossiers  et  igno- 
rants ,  mais  par  les  plus  grands  génies ,  par 
les  esprits  du  premier  ordre ,  par  des  hom- 
mes d'une  profonde  érudition  et  d'une  pru- 
dence consommée  ;  il  n'y  a  donc  qu'à  lire  les 
ouvrages  que  les  pères  nous  ont  laissés 
comme  de  sensibles  monuments  de  la  religion* 
A  considérer  précisément  ces  saints  docteurs 
en  qualité  de  savants ,  en  qualité  d'écrivains 
et  d  auteurs  ,  il  faut  n'avoir  ni  goiït ,  ni  dis- 
cernement pour  ne  point  admirer  l'étendue 
de  leur  doctrine ,  la  pénétration  de  leurs 
vues ,  la  sublimité  de  leurs  pensées ,  la  forco 
de  leurs  raisonnements,  la  sagesse  et  la  sain- 
teté de  leur  morale ,  la  beauté  et  l'énergie 
de  leurs  expressions ,  leurs  tours  même  élo-  ' 
qnents  et  pathétiques,  ou  ingénieux  et  spi- 
rituels. Certainement  ce  u'éLaienl  pas  là  de 
petits  esprits,  des  esprits  superstitieux  ,  ca- 
pables de  donner  sans  examen  dans  l'illu- 
sion ,  ni  à  qui  il  fdl  aisé  de  faire  accroire 
tout  ce  qu'on  voulait. 

4.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles ont  été  crns ,  non  point  sur  des  préjugés 
de  la  naissance  et  de  1  éducation ,  mais  pm- 
tôt  contre  tous  les  préjugés  de  l'éducation  et 
de  la  naissance.  Pendant  une  longue  suilo 
d'années ,  qu'étaitM:e  que  le  grand  nombre 
des  chrétiens  T  des  Gentils  nés  dans  le  paga- 
nisme ,  élevés  dans  l'idolâtrie.  Afin  de  les 
soumettre  à  la  foi,  il  avait  fallu  détruire 
tontes  leurs  préventions ,  et  leur  arrachor 
du  cœur  des  erreurs  et  des  principes  de  reli- 
gion direclement  opposés  aux  mystères  qu'on 
leur  enseignait.  Or,  qui  ne  voit  pas  combien 
ce  changemeut  était  difficile ,  et  quelle  peine 
il  devait  y  avoir  à  détrompcûr  des  gens  pré- 
occupés en  faveur  de  leurs  fausses  divinités , 
et  attachés  à  leurs  anciennes  observances  et 
à  leurs  pratiques  7  C'est  cependant  ce  qui  est 
arrivé.  Les  païens  se  sont  convertis  ;  les  ido- 
lâtres ont  renoncé  au  culte  de  leurS  idoles  ; 
leurs  prêtres  et  leurs  sages  ont  eu  beau  se 
récrier,  raisonner,  disputer,  la  loi  nouvelle 
a  prévalu,  et  comme  le  jour  dissipe  les  té- 
nèbres, elle  a  effacé  des  esprits  tontRS  les 
idées  dont  ils  étaient  prévenus. 

5.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles ont  été  crus  malgré  toutes  les  répugnan* 
ces  de  la  nature,  malgré  toutes  les  révoltes 
et  de  la  raison  et  des  sens.  Révoltes  de  la  rai- 
son :  car  quelque  raisonnables  en  eux-mêmes 
et  quelque  certains  que  soient  ces  mystères, 
il  faut  après  tout  convenir  que  ce  sont  des 
mystères  obscurs ,  des  mystères  tellement 
cachés  sous  le  voile  ,  que  notre  raison  n'y 
pénètre  qu'avec  des  peines  extrêmes ,  et  que 
souvent  même ,  toute  subtile  qu'elle  peut 

le 
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éir« ,  elle  ■«  trouve  oblîi^  ié  reconnaîtra 
■OD  iDftuIBsaBce  et  la  faibleue  de  >«•  lu- 
mières. Or  noai  sentons  asseï  qu'il  n'est 
rien  à  quoi  elle  répagne  davantage  qu'à  s'ho- 
milier  alors  et  à  se  soumettre ,  en  crorant 
ce  qu'elle  ne  voit  ni  ne  connaît  pas.  Hévoltet 
des  sens  :  carsnrc«s  mystères  qui  humilient 
et  qui  captivent  la  raison ,  est  fondée  nne 
morale  qni  mortifie  étrangement  la  chair. 
On  croit  arec  moins  de  résistance  des  Tentés 
qui  s'accommodent  i  nos  inclinationi  et  à 
nus  passions ,  des  vérités  au  moins  diffé- 
rentes ,  et  qui  dans  leurs  conséquences  n'ont 
rien  de  pénible  ni  de  gênant  ;  mais  des  vérités 
en  vertu  desquelles  on  doit  se  haïr  soi- 
même  ,  réprimer  ses  désirs  les  plus  natarcld, 
embrasser  la  croii,  la  porter  chaque  jour 
sur  son  corps  ,  et  se  revêtir  de  toute  la  mor- 
lIGcation  évangéliquc,  c'est  i  quoi  l'on  ne 
se  rend  pas  volontiers ,  et  sur  quoi  l'on  ne  se 
laisse  persuader  qu'après  avoir  bien  euminé 
les  choses,  et  en  avoir  eu  des  prenvei  bien 
convaincantes. 

6.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles ont  été  crus  d'une  foi  si  ferme  et  si  vive, 
d'une  foi  si  efficace ,  que  pour  pratiquer  ses 
miiximes ,  pour  vivre  selon  les  règles  de  son 
esprit,  ou  pour  la  défendre  et  la  soutenir, 
on  a  tout  sacrifié,  biens ,  fortune,  grandeurs, 
plaisirs ,  repos ,  santé ,  vie.  On  sait  les  rudes 
combats  que  les  chrétiens  ont  eus  k  essuyer 
dès  la  naissance  de  TEgUse.  On  sait  combien 
de  sang  ils  ont  versé ,  et  comment  ils  ont  été 
exilés,  proscrits,  enfermés  dans  des  cachots; 
produits  devant  les  juges,  condamnés,  livrés 
aoi  bourreaux  pour  les  tourmenter  en  mille 
manières,  par  le  glaive,  les  Gammes,  les 
croix,  les  roues,  les  chevalets,  les  bétes 
féroces,  les  huiles  bouillantes;  par  tout  ce 
que  la  barbarie  a  pu  imaginer  de  supplices 
et  de  tortures.  Pourquoi  sclaissaient-ils  ainsi 
opprimer,  accuser,  emprisonner,  déchirer, 
brûler,  immoler  comme  des  victimes  ?  poor- 

3ooi  enduraient -ils  tant  d'opprobres  et 
'ignominies,  tant  de  calamités  et  de  mi- 
sères? pourquoi,  au  milieu  de  tout  cela, 
s'esUmaienl-îls  heureux,  et  rendaient-ils  i 
Dieu  des  actions  de  grAces  ?  Qui  leur  inspirait 
ce  courage  et  cette  patience  inaltérables? 
c'est  qu'ils  avaient  les  mystères  de  notre  foi 
si  profondément  gravés  dans  l'âme,  et  qu'ils 
en  étaient  tellement  touchés ,  que  rien  ne 
leur  coAtail ,  soit  pour  y  conformer  leur  con- 
duite, soit  pour  en  altesler  la  vérité  par  une 
généreuse  confession. 

7.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles ont  été  crus  d'une  foi  si  constante ,  que 
malgré  tons  les  obstacles  qu'elle  a  eus  à  sur- 
monter, elle  subsiste  toujours  depuis  plus 
de  scixe  cents  ans ,  comme  nous  ne  doutons 
point ,  selon  la  promesse  de  Jésus-Christ , 
qu'elle  ne  doive  subsister  jumb'A  la  dernière 
coDMMMnation  de*  aiècles.  "runlea  les  pni^ 
aanees  Inleraales  sa  so!^  soulevées  contre 
elle  ;  toulea  les  pnissancei  humaines  se  sont 
Ugoécs  et  ont  coaioré  sa  ruine  ;  la  supersti- 
tiÔD  et  le  libertinage  l'ont  combattue  de 
tOQlei  lenrs  forces.  Hais  de  même  que  noua 
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Toyons  les  Qols  de  la  mer  furiens  et  ronr- 
roucéa  se  briser  A  un  rocher  où  ih  Tiennent 
fondre  de  toutes  parts ,  tout  ce  qu'on  a  fait 
d'efforts  pour  la  détruire  n'a  pu  l'ébranler  et 
l'a  plutftt  affermie  ;  de  sorte  qu'après  d'im- 
menses révolutions  d'^es  et  de  temps  ,  qui 
auraient  dû  l'aftaibiîr,  elle  est  toujours  la 
même  ;  qu'elle  conserve  looioun  Hir  tes  es- 
prits le  même  empire,  ■qu'elle- leur  propose 
toujours  la  même  doctrine,  et  les  trouve 
toujours  également  disposés  A  la  recevoir. 
Je  ne  parle  point  de  la  manière  dont  cette  fui 
s'est  établie  ,  de  la  faiblesse  de  ceux  qui  eu 
furent  les  premiers  apêtres  ,  de  t'abandon- 
nement  total  où  ils  étaient  des  secours  onli- 
naires  et  nécessaires  pour  faire  réussir  les 

(;randes  entreprises  ,  de  cent  autres  parlîcu- 
arités  très-remarquables  :  car  ce  n'est  point 
par  le  fer,  comme  d'autres  religions ,  ce  n'est 
ni  par  la  violence  des  armes,  ni  par  les 
amorcçs  de  l'intérêt  on  do  plaisir,  que  la  foi 
de  nos  mystères  s'est  répandue  dans  toute  la 
terre.  Hais  sans  insister  lA-dessus  et  sans 
rien  ajouter,  j'en  reviens  A  mon  raisonnement 
contre  l'impie. 

Jedig  :  S  il  est  rrai  que  nos  mystères  soient 
anssi  incroyables  qo'il  l'avance ,  et  que  d'ail- 
leurs il  ne  puisse  nier,  comme  il  ne  le  prut 
en  effet ,  qu'on  les  a  crus  dans  le  monde  ,  H 
qu'on  les  a  crus  si  unanimement ,  si  géné- 
ralement, fi  promptement,  si  fortement,  si 
constamment ,  chet  tontes  les  nations ,  dans 
tons  les  états  ti  toutes  les  professions  ;  parmi 
les  sages ,  les  philosophes  ,  les  savants  ;  par- 
mi  les  païens ,  les  idolâtres ,  les  sauTages , 
les  lurbares;  dans  les  cours  des  princes, 
dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  par- 
tent; il  faut  d(»)c  qu'il  m'apprenne  par 
quelle  vertu  ontpu  se  faire  l'union  et  l'accord 
si  parfait  de  ces  deux  choses  ;  je  veux  dire , 
de  ces  mystères  ,  selon  lui,  absolument  in- 
croyables, etde  ces  mystères  tootefuis ,  selon 
la  notoriété  du  fait  la  plus  évidente  et  la  plus 
incontestable,  reçus  et  crus  avec  tontes  les 
circonstances  que  je  viens  de  rapporter  :  il 
faut  donc  qu'il  avoue  malgré  lui  qu'il  j  a 
en  en  tout  cela  de  la  merveille;  il  faut  donc 
qu'il  confesse  qu'il  y  a  au-dessus  de  la  na- 
ture un  agent  supéneur  qui  a  conduit  tout 
ce!a  comme  son  ouvrage ,  et  qui  ne  cesse 

fDÎntdele  cimduire  par  les  ressorts  invisi— 
les  de  sa  providence;  il  faut  donc,  s'il  est 
capable  de  aoelquo  réflexion,  qu'il  conçoive 
nne  iKinne  fois  comment  ses  traits  de  raille— 
rie  au  sujet  de  la  religion  retournent  contre 
lui ,  et  comment  ses  exagérations  et  ses  dis— 
cours  emphatiques  sur  rinsurmonlable  dif- 
ficulté d'ajouter  foi  A  des  mystères  tels  que 
les  nfttres  retombent  sur  lui  pour  leconfon- 
dre  et  pour  l'accablor.  Car  plus  il  la  relève 
et  il  1  augmente,  cette  difficulté,  plus  il 
relève  la  sonveraioe  amasse  et  la  tonlê-puis- 
sance  de  ce  Maître  A  qui  rien  n'est  impossi- 
ble ,  et  qui  a  si  bien  an  la  vaincre  et  la  aur- 
monter. 

Oui,  on  les  a  cnis,  ces  adoraMea  et  in- 
compréhensibles mjsLères;  et  vmli  le  grand 
miracle  dont  l'incredale  est  forcé  àt  conve- 


i-yGoot^le 


IGS  HAiSSANCC  ET  PROCHES  DES  RERËSIES.  I« 

DJr.  Miracle  d'autant  pttis  grand  pour  lui ,  néanmoins  il  prélcnd  avoir  droit  de  jaser 
i)ae  ces  mystères  lui  paraissent  moins  croya-  avec  pins  d'assurance  que  les  doclenrs'lcs 
ttlea.  On  les  croit  encore  ,  et ,  par  la  iniseri-  piqs  consommés.  I)  tonmera  en  risée  tout 
corde  infinie  de  mon  Dieu  ,  je  les  crois.  C'est  ce  <^ue.je  dirai ,  et  il  ne  le  comptera  qne  pour 
dans  cette  foi  que  je  veux  mourir,  comme  des  idées  populaires  ,  qne  pour  des  rêveries; 
j'ai  le  bonheur  d'y  vivre;  car  je  la  conserve-  mais  mol,  dans  le  même  esprit  que  saint 
rai  dans  mon  CŒur  :  et  qui  l'en  arrachera  f  Paul,  et  dans  les  mêmes  ternn{;s  ,  je  Ini  ré- 
Je  connais  mt-s  imperrections  et  mes  fragi-  pondrai  :  ffout  prêchons  Jirui-Ckritt  cruei- 
lités  sans  nombre.  A  comparer  la  sainteté  de  fié,  ^t.eilun  lujet  ât  icandaie  aux  Juifi , 
la  foi  que  je  professe  avec  mes  lâchetés  et  la  qui  paraU  une  folie  aux  Gentils ,  et  qui  etl  (a 
multitude  des  offenses  <jue  je  commets  ,  je  hree  de  Dieu  et  la  $agtue  deDitu  (ICor.,  II). 
sens  combien  j'ai  de  quoi  rougir  devant  Dieu  Hais  moi  je  lui  répondrai,  avec  lemémedor- 
et  de  quoi  m'numilîer  :  mais,  du  reste,  tout  leur  des  nations,  que  c'eut  par  la  folie  de  la 
imparfait  et  tont  fragile  que  je  sais ,  ne  pré-  prédication  évangéli^e  qu*il  a  plu  à  Dieu  de 
sumant  point  de  mes  forces ,  oe  comptant  'sauver  ceux  fut  croient  en  lui  et  en  son  filt 
point  sur  moi-méme>  soutenu  de  ma  $eule  Jésus-Chritt  (I  Cor.,.1  ].  Mais  moi  je  lui  re- 
confiance dans  la  grflce  du  souverain  Sci-  pondrai  que  la  folie  de  la  croix  n'est  folie 
gneor  en  qui  je  crois  et  en  qui  j'espère,  il  me  que  pour  ceux  qui  périssent  [Ibid,).  Terrible 
semble  que  pour  celle  foi  que  je  chéris  et  parole  I  pour  ceux  qui  périssent ,  pour  ceux 
que  je  garde  romme  mon  plus. riche  trésor,  qui  se  damnent,  pour  ceux  qui ,  par  la  dn- 
je  ne  craindrais  point  de' donner  mon  sang  reté  de  leur  cœur  et  par  leur  sens  réprouvé , 
ni  de  sacrifier  ma  vie;  il  me  semble  qôe  se  précipitent,  comme  l'impie,  dans  un  mal- 
bénissant  la  divine  Providence,  qui  ,  dans  heur  éternell  11  y  fera  telle  allentiun  qu'il 
le  christianisme,  a  fait  heureusement  suc-  lui  plaira;  et  pourquoi  n'espéreraïs-je  pns 
céder  ta  tranquillilé  et  la  paix  aux  perse*  que  le  Père  des  miséricordes  éclairera  enfin 
entions  et  aux  'combats  ,  j  envie  après  tout  cet  aveugle ,  et  que  sa  grâce  triomphera  de 
le  sort  de  ces  chrétiens  à  qui  la  conjoncture  cette  âme  rebelle  et  la  soumettra  ?  Qu'il  en 
des  temps  fournissait  des  occasions  si  pré-  soit  ainsi  que  je  le  désire  et  que  je  le  de- 
eieases  de  signaler  leur  foi  en  présence  de*  mande  ;  e  est  un  de  mes  vœux  les  plus  sin  - 
persécuteurs  et  des  tyrans.  Tels  sont ,  à  ce  cères  et  les  plus  ardents  I 

au'il  me  parait ,  mes  dispositions , .  6  mon 
ieu  I  tels  sont  mes  sentiments,  on  tels  ils 
doivent  être. 
Hais  ce  a'est  pas  tont  :  ce  que  je  croîs  de 


Naisuofet  tt  progrès  des  hérésia. 

Ce  qui  fait  rhérélïqne ,  ce  n'est  pas  senlc- 
ment  t  erreur,  mais  Tentétement  et  l'obslina- 


ccenr,  je  le  confesserai  de  bouche,  selon  l'en-  tion  dans  l'erreur.  Tout  homme ,  dès  là  qu'il 

seigoement  de  l'Apôtre  ;  et  en  cela  même  je  est  homme ,  est  capable  de  se  tromper  et  de 

SBivrai  l'exemple  du  prophète  ,  et  je  dirai  donner  dans  une  erreur  dont  les  fausses  ap- 

eomme  loi  :  Tai  cru  ,  et  voilà  pourquoi  fai  parences  le  surprennent  et  le  séduisent  :  mais 

parlé  (Psalm.  GXV).  Tout  chrétien  doit  faire  on  ne  peut  pour  cela  le  traiter  d'hérétique , 

une  profession  publique  de  sa  foi  ;  et  mat-  et  il  ne  l'est  point  précisément  par  là.  On 

beurâ  quiconque  aurait  honte  de  reconnaître  pent  bien  dire  qne  ce  qu'il  avance  est  une 

lêsns-Cbriat  devant  les  hommes  ,  parce  que  hérésie,  que  telle  proposition  ,  telle  doctrine 

dans  le  jugement  de  Dieu,  Jésna-Christ  1ère-  est  contraire  aux  principes  de  la  foi;  mais 

noneerait  devant  son  Pèrel  Hais  outre  cette  s'il  ne  s'y  attache  pas  opiniâtrement,  et  qu'il 

obligation  commune ,  un  devoir  particulier  soit  disposé  à  se  retracter  et  à  se  sonmctlre  , 

m'engage,  comme  ministre  du  Dieu  vivant  dèsquele  tribunal  ecclésiastique  et  supérieur 

et  prMicateur  de  son  Evangile  ,  à  prendre  la  aura  donné  un  jugement  définitif  qm  décide 

parole.  Cette  foi  que  l'impie  attaque  ,  et  ces  la  question  ,  alors  ,  pour  parler  ainsi ,  l'hé- 

myslères  qu'il  blasphème ,  parce  qu'il  les  résie  n'est  que  dans  la  profession  avancée  , 

Ignore ,  je  les  prêche'rai ,    et  à  qui  T  aux  que  dans  la  doctrine ,  sans  être  dans  la  per- 

grands  et  aox  petits ,  aux  princes  et  aux  peu-  sonne.  Aussi  n'est-ce  pas  communément  sur 

pies ,  aux  sages  et  aux  simples  ,  aux  forts  et  la  personne  qne  lombentles  censures   do 

aux  bibles,  à  tons;  car,  dans  la  chaire  sainte,  l'Eelise  ,  mais  sur  les  sentiments  erronés 

c'est  à  tons  qne  je  suis  redevable.  Si  je  me  au  elle  condamne  et  qu'elle  proscnl.  On  n'est 

taisais ,  mon  silence  me  condamnerait ,  et  je  donc  proprement  hérétique  qu'autant  qu'on 

me  tiendrais  coupable  de  la  plus  criminelle  est  opiniâtre ,  parce  qu'on  n'est  rebelle  à 

prévarication,  surtout  dans  un  temps  oà  l'im-  l'Ëglise  que  par  celte  opiniâlrelé  qui  résiste  à 

piété  ose  lever  la  tête  plus  qne  jamais  et  avec  rôbéissance^  et  que.nnlle  autorité  ne  peut 


pins  d'audace.  Au  nom  du  seigneur  qui  m'en- 
vole,  je  la  combattrai ,  et  je  la  combattrai 
partout,  quelque,  part  que  m'appoUe  mon 
ministère.  L'impie  m'écoutera  sans  s'éton- 
ner, il  s'élèrera  intérieuremeot  contre  moi 


fléchir. 

.  Dans  la  société  même  civile  et  dans  l'usage 
ordinaire  de  la  vie,  ce  caractère  d'entêtement 
À  des  eSelB  très-pernicieux.  Il  cause  des  maux 
iitfinis,  soit  par  rapport  au  bien  public ,  soit 


ca  dans  le  secret  de  son  âme  il  me  regardera  par  rapport  ^n  bien  particQlîer.  -  Par  rapport 

eB  pitié  ;  mais  moi,  touché  d'nne  bien  pins  au  bien  public,  on  a  vu  arriver  les  plus  tris- 

Jof  te  compassion ,  j'aurai  pitié  de  sou  aveu-  tes  malheurs  dans  un  ili.l  par  l'entêtement 

Elément,  de  son  entêtement,  de  sa  témérité,  d'un  grand,  dans  une  ville' par  l'eatétemenl 

oe  son  ignorance  sur  des  points  dont  à  peine  d'un  maaistrat,  dans  une  maisbn  par  l'euté- 

U  pent  avoir  la  plus  légère  teinture,  et  dont  toineBt  d'un  maître,  daos  «ne-famille  pai 
DàMOasT.  EvARO.  IV,  tSix.\ 
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l'enlilemeat  d'un  père  ou  d'ane  mère ,  dans 
une  commanautè  par  l'eDlétement  d'an  sd- 
^périenr.  Bien  de  plas  dangereux  que  l'enté-: 
tement  en  qui  que  ce  soit  ;  maiB  qu'est -~ui 
eortont  dans  un  homme  revêtu  de  quelque 
poDToir  et  constitué  en  quelque  dignité?  Par 
rapport  an  bien  particulier,  il  7  a  mille  gens 
qui  se  sont  minés  de  Torlnue,  de  crédit, 
d*bonnenr,  de  réputation  :  par  oàî  par  un 
malheureux  entêtement  dont  les  plus  saRos 
conseils  ne  les  ont  pu  guérir.  Aussi,  qua- 
vons-nous  entendu  dire  en  bien  des  rencon- 
tres, et  qn'avons-nous  dit  nous  -  mêmes  de 
certaines  personnes  T  ce  sont  des  entêtés  ; 
leur  entêtement  les  perdra.  L'événement  l'a 
vérifié,  et  c'est  de  quoi  l'on  pourrait  produire 
pins  d'un  exemple.' 

Hais  il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  sortes  d'en- 
lélemenls.  Dès  qu'ils  ne  regardent  que  les 
choses  humaines  et  que  notre  conduite  selon 
le  monde ,  les  conséquences ,  quoique  très- 
fâcheuses  du  reste  et  très-déplorables  ,  en 
sont  tonlefois  beaucoup  moins  à  craindre. 
L'entêtement  le  plus  funeste  et  dont  on  doit 
pins  appréhender  les  snites,  c'est  eu  matière 
de  religion  :  car  voilà  d'oà  sont  venues  toutes 
les  hérésies  et  tontes  les  sectes.  Un  homme 
se  prévient  de  quelque  pensée  nouvelle  et 
en  fait  sa  doctrine,  â  laquelle  11  s'attache 
d'autant  plus  Tortement  qu'elle  lui  est  pins 
propre.  Cependant  c'est  une  mauvaise  doc- 
trine, et  la  Toi  *'j  trouve  intéressée.  S'il  était 
assez  docile  pour  écouter  li'dessus  les  avis 
qu'on  lui  donne,  et  pour  entrer  dans  les  rai- 
sons qu'on  lui  oppose ,  on  le  Ferait  bienlét 
revenir  de  son  égarement;  sa  soumission  le 
remettrait  dans  le  chemin,  arrêterait  le  feu 
prêt  â  s'allumer,  et  l'affaire  en  très -peu  de 
temps  serait  assoupie;  mais  il  s'en  faut  bien 
^ue  la  chose  ne  prenne  un  si  bon  tour.  C'est 
un  esprit  opiniitre;  on  aura  beau  lui  par- 
ler, il  ne  sera  jamais  possible  de  le  réduire. 
11  s'élève,  il  s'enOe,  Il  s'entête.  Soit  passion 
qui  le  pique,  soit  présomption  qui  l'areugle, 
soit  indocilité  naturelle  qui  le  roidit,  tout 
cela  souvent  à  la  fois  le  rend  intraitable. 
Qnoi  qu'on  Ini  objecte,  il  a  ses  réponses  qui 
lui  paraissent  évidentes  et  sans  réplique. 
Quiconque  ne  »'j  rend  pas  est,  selon  lui,  dé- 
ItourTU  de  toute  raison.  Plus  donc  on  l'atta- 
■ne  vivement,  plus  il  devient  ardent  à  se 
(jéfeadre  ;  plus  on  multiplie  les  difficultés, 
blus  de  sa  part  il  multiplie  les  subtilités  et 
.«•  bux-tajantsi  Pourquoi  cela  T  c'est  qu'il 
«st  déterminé,  quelque  chose  qu'on  lui  aise, 
<  ne  pas  reculer.  Ainsi  toute  son  attention 
va,  non  point  à  examiner  la  force  et  la  soli- 
dîlé  des  preuves  qn'on  lui  apporte  pour  le 
convaincre,  mais  à  trouver  de  nouveaux 
moyens  et  de  nouveaux  tours  pour  les  éluder 
et  puDT  se  confirmer  dans  ses  idées.  Car 
voili  ce  que  fait  l'entêtement. 

Du  moins,  si  ce  novateur  s'en  tenait  à  son 
«Dlétemenl  personnel  sans  le  commnniqner 
â  d'antres  1  Hais  il  veut  s'appuyer  d'un  parti, 
il  vent  se  faire  une  école ,  il  veut  avoir  des 
disciples  et  des  sectateurs.  L'en  rie  de  dogma- 
tiser, d'enseigner,  d'être  l'auteur  et  le  chef 
d'une  secte,  est  une  espèce  de  démangeaison 


si  naturelle,  qu'on  s'y  laisse  aisément  aller; 
et  d'autre  part,  la  nouveautË  et  la  singularité 
en  fait  de  doctrine  a  pour  u^e  inanité  d'es- 
prits des  charmes  si  engageants  ,  qu'ils  en 
sont  d'abord  infatués,  et  qu'ils  s'y  portent 
comme  d'eux  -  mêmes.  C'est  une  chose  sur- 
prenante de  voir  combien  il  Cant  peu  de 
temps  pour  y  attirer  toutes  sortes  de  person- 
nes, hommes,  femmes,  grands,  petits,  ecclé- 
siastiques, laïques,  réguliers,  séculiers,  dé- 
vols, mondains.  Il  n'est  point  de  gaDgrènesi 
contagieuse  que  l'hérésie  :  elle  gagae  sans 
cesse  et  se  répand;  ses  progrès  sont  aussi 
prompts  Qu'ils  sont  imperceptibles;  et  elle 
n'a  pas  plus  tôt  pris  naissance,  que  toutes 

[irofessions,  toutes  conditions,  tous  états  s'en 
aisseut  infecter. 

De  là  qu'arrive-t-ilT  C'est  que  ce  qui  o'é- 
tait  dans  sou  origine  que  l'entêtement  d'un 
homme ,  qu'un  entêtement  particulier,  de- 
vient désormais  un  entêtement  commua,  un 
entêtement  de  cabale.  Or  on  peut  dire  que 
c'est  alors  qu'il  est  comme  insurmontable, 
et  l'espérieace  nous  le  fait  assex  conaaltre. 
Tant  d  esprits  préoccupés  et  unis  ensemble 
se  soutiennent  par  leur  union  même.  C'est 
une  société  formée  ;  il  n'est  plus  moralcaaent 
possible  de  la  rompre.  Si  quelqu'un  cbao- 
celle,  il  est  bientét  obsédé  de  tonte  la  tronpe, 
qui  s'empresse  autour  de  lui,  et  n'omet  rien 
pour  l'affermir  et  le  retenir.  Que  ne  Ini  re- 

firésente-t-on  pas?  La  prétendue  justice  de 
a  cause  qu'il  a  embrassée,  l'iolérêt  du  parti 
oit  il  s'est  engagé,  le  triomphe  qu'il  donne- 
rait à  ses  ennemis  en  l'abandonnant  et  l'a- 
vantage qu'ils  en  tireraient  ;  l'éclat  d'une 
désertion  (]ui  le  couvrirait  de  honte  et  qui 
l'exposerait  à  de  mauvais  retours  ;  «On , 

firomesses,  espérances,  reproches,  menacées, 
aux  honneur,  tout  est  mis  en  ceuTre.  Ainsi 
s'anime-t'On  les  uns  les  antres, etse  forliBc- 
t-on;  c'est  à  qui  s'entêtera  davantage  et  qui 
marquera  pins  de  lète,  c'est-à-dire  plus  (f  a- 
henrtcment.  Les  morts  ressusciteraient  et  se 
feraient  entendre,  qu'on  ne  les  croirait  pas; 
ou  un  ange  descendrait  exprès  du  ciel  et 
emploierait  les  plus  puissants  moyens  ponr 
désabuser  des  gens  que  l'erreor  a  liés  ite  la 
sorte  et  ligués  ponr  sa  défense,  qu'il*  ne  se 
rendraient  pas  et  ne  reviendraient  jamal»  de 
leurs  préjugés. 

Cependant,  quelque  soin  que  prenne  de  se 
cacher  la  secte  naisunte,  on  la  décoorre. 
C'est  un  feu  secret,  mais  qui  croit,  et  plus  il 
s'allume ,  plus  la  flamme  éclata.  lies  Mêles 
en  sont  sÂarmés;  les  pasteurs  de  l'Bgtise,  dé- 

Jiositaires  de  la  vraie  doctrine,  riveUlcol 
eur  lèle  contre  le  mensonge  qui  cherche  Â 
s'établir  ;  l'erreur  est  dénoncée,  citée  au  sou- 
verain tribunal,  et  ses  partisans ,  obligés  de 
comparaître,  ne  peuvent  éviter  le  JngemenI 
qui  se  prépare,  on  pour  leur  justification  , 
s'ils  sont  aussi  orthodoxes  qu'ils  le  préten- 
dent, ou  pour  leur  condamnation ,  si  les  d^ 
positions  de  leurs  adversaires  se  vérifient  et 
se  trouvent  bien  fondées.  Or,  en  des  conjonc- 
tures si  critiques  et  dans  une  nécessita  si 
pressante,  que  faire?  De  vouloir  décliner  ce 
serait  se  déclarer  coupable,  ce  serait  se  juser 

.1    Coo^^;' 
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■oi-méme  et  se  condamner.  Il  fonl  donc  af-  bonlir  avec  le  lempa  k  une  division  enUire  et 
Tecler  d'abord  une  contenance  assurée ,  ac-     à  un  schisme  déclaré. 

cepter  la  dîspale  et  s'y  présenter,  demander  Telle  a  été  la  source  de  toutes  les  hérésies, 
à  être  écoute  et  à  produire  ses  raisons  ;  du  et  tel  en  a  été  ie  progrès.  Il  n'y  a  qu'à  lire 
reste,  témoigner  par  avance  une  soumission      l'histoire  de  l'Eglise,  et  l'on  verra,  depuis  les 


feinte  à  ce  qui  sera  décidé  et  prononcé.  Mais 
tout  cçla,  dans  quelles  vues  7  Ou  dans  l'espé- 
rance de  conduire  si  habilement  l'aETaire,  do 
lui  donner  par  mille  dégoisenients,  mille  ex- 
plications et  mille  modifications,  un  si  bon 
tour,  qu'on  obtiendra  peut-être  une  décision 
farorable;  ou  dans  la  résolution,  si  le  Juge- 
ment D'est  pas  tel  qu'on  le  vent,  de  l'inter- 


premien  si6cles  jusqu'aux  moins  éloifjDés  de 
nous ,  que  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs 
ayant  tous  été  animés  du  même  esprit  et  pos- 
sedés  do  même  entêlement,  ils  ont  tenu  tous 
la  même  conduite  ;  qu'ils  ont  tous  eu  les 
mêmes  procédés ,  tous  employé  les  mêmes 
moyens,  et  mis  en  œuvre  les  mêmes  artifices 
pour  insinuer  leurs  pernicieuses  uonvcanlés. 


prêter  néanmoins  à  sa  manière*,  et,  s'il  ne     pour  les  couvrir  des  plus  belles  apparences 


souffre  absolument  nulle  interprétation  ,  de 
le  rejeter. 

C'est  ce  que  montre  en  eSjt  l'événement. 
L'Eglise,  éclairée  dn  Saint-Esprit,  ne  se 
trompe  point  ni  ne  se  laisse  point  tromper. 
An  travers  de  tous  les  artifices  et  parmi  tons 
les  détours,  elle  sait  apercevoir  l'erreur  et  la 
démêler.  Elle  la  proscrit,  elle  la  frappe  de 


et  des  couleurs  les  plus  spécieuses,  pour  leur 
donner  des  noms  empruntés  et  les  retenir 
sons  un  faux  semblant  de  les  abandonner, 
pour  les  perpétuer  dans  le  monde  chrétien, 
indépendamment  de  toutes  les  puissances, 
soit  ecclésiastiques,  soit  temporelles.  On  di~ 
rait  qu'ils  se  sont  copiés  les  uns  les  autres, 
et  que  sans  se  connaître  ils  sont  convenus 


ses  anathèmes,  elle  publie  sa  définition  con>     entre  eux ,  tant  la  conformité  est  parfaite. 


(oe  une  loi  émanée  du  centre, de  ta  vérité  et 
comsie  une  règle  que  chaque  fidèle  doit  sai- 
vre.  Qui  ne  croirait  pas  alors  que  toutes  les 
questions  sont  finies  et  que  tous  les  esprits 
vont  se  réunir  dans  une  heureuse  paix  et 
dans  une  même  croyanceT  Hais  qu'est-ce  que 
l'entêtemeal,  et  de  quoi  n'est-il  pas  capable? 
C'est  là  tout  au  contraire  que  recommence 
une  guerre  d'autant  plus  vive  de  part  et 
d'antre,  que  les  uns  sont  plus  piqués  du 
mauvais  succès  qui,  sans  les  réduire  en  au- 
cune sorte  ni  les  abattre ,  les  humilie  toute- 
fois et  les  chagrine ,  et  les  autres  plus  indi- 
gnés de  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  on  re- 
fuse d'obéir  purement  et  simplement  Â  une 
sentence  qui  pouvait  et  qui  devait  terminer 
tous  les  différends. 
Bieo  loin  donc  que  toutes  les  questions 


En  sorte  que  de  voir  agir  les  hérétiques  d'u 
siècle,  c'est  voir  agir  ceux  de  tous  les  siècles 
passés ,  et  ceux  de  tons  les  siècles  à  venir  : 
car  la  même  cause  produit  toujours  les  mê- 
mes effets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  juger  à 
quels  mouvements  et  à  quelles  contentions 
tout  cela  engage  :  écrits  sur  écrits,  mémoires 
sur  mémoires  ,  répliques  sur  répliques ,  er- 
reurs sur  erreurs.  Pour  soutenir  l'une,  on 
est  souvent  obligé  d'en  avancer  une  autre. 
A  mesure  qu'on  se  sent  pressé,  on  rient  à 
dire  ce  qu'on  n'eût  jamais  dit,  et  ce  qu'on  ne 
dirait  pas  encore ,  si  ce  n'était  la  seule  voie 
qui  se  présente  pour  se  tirer  de  l'embarras 
oil  l'on  est;  et  lei,  quelques  années-  aupara- 
TBnt,  eût  eu  horreur  de  la  proposition  qu'on 
lui  eût  faite  de  franchir  certaines  barrières. 


cessent,  on  les  maîtiplie  à  l'infini  ;  on  veut      qui  dans  la  suite  les  a  franchies,  et  de  degrés 


persuader  au  public  que  le  jugement  de  l'E- 
glise ne  tombe  point  sur  la  doctrine  qui  lai 
a  été  déférée.  On  veut  persuader  à  l'Eglise 
même  qu'on  entend  mieux  qu'elle  le  sens  de 
ses  paroles,  et  qu'on  sait  mieux  ce  qu'elle  a 
dit  on  ce  qu'elle  a  eu  en  vue  de  dire  ;  on  veut 
lui  faire  accroire  qu'elle  n'a  pas  vu  ce  qu'elle 
a  vu.etqu'elleacru  voir  ce  qu'elle  ne  voyait 
pas.  Si ,  pour  réprimer  une  audace  on  pour 
confondre  une  obstination  qui  l'outrage,  elle 
entreprend  de  s'expliquer  tout  de  nouveau, 
elle  a  beau  user  des  termes  les  plus  formels, 
les  plus  précis ,  les  plus  clairs ,  on  y  trouve 


en  degrés  est  descendu  jusqu'au  fond  de  Ta- 
btme.  De  là  mille  variations,  mille  contra- 
dictions. On  tient  un  langage  aujourd'hui,  et 
demainonen  tient  un  tout  opposé;  on  change 
selon  les  conjonctures  et  scion  les  besoins. 
Que  le  public  le  remarque,  il  n'importe  :  on 
le  laisse  parler,  et  l'on  feint  de  ne  le  pas 
entendre.  En  un  mot,  pour  se  confirmer  dans 
son  entêtement  et  pour  y  persister,  il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  surmonte  et  rien  qu'on  ne  dé- 
vore. 

Oh  I  qu'on  s'épargnerait  de  désagréments, 
de  serrements  de  cœur,  d'inquiétudes  et  de 


toujours  de  l'ambiguïlé,  parce  qu'on  trouve  tourments  d'esprit,  si  l'on  avait  appris  à  être 

toujours  une  signification  étrangère  et  forcée  plus  souple  et  plus  flexible  I  Surtout  qu'on 

à  V  donner.  D  ailleurs  même  on  dispute  à  épargnerait  à  l'Eglise  de  scandales  qui  la 

l'Eglise  ses  droits,  cpmme  si  elle  excédait  désorent    et    qui  sont  pour  elle  de  rudes 

son  pouvoir,  comme  si  les  matières  prêsen-  coups  I  Mais  c'est  une  cbose  terrible  que  do 

tes  n'étaient  pas  de  son  ressort  :  car  il  n'y  a  s'être  endurci  contre  la  vérité.  Plut6l  que  de 

point  de  retranchement  où  l'on  ne  tâche  de  la  reconnaître  lorsque  le  ministre  du  Set- 

se  sauver.  H  ne  reste  plus,  supposé  que  l'E-  gueur  la  lui  représentait.  Pharaon  souffrit  le 

5 lise  redouble  ses  efforts  et  qu  elle  porte  les  désordre  de  son  empire,  la  ruine  de  ses  pro- 
erniers  coups,  qu'à  lever  enfin  le  masque,  vioces ,  le  murmure  de  ses  peuples.  Si  tout 
3 n'a  lui  faire  léle,  et  qu'A  se  séparer.  Triste  cela  Qlde  temps  en  temps  quelque  impression 
énooement  de  tant  d'intrigues,  de  contesta-  sur  lui ,  ce  ne  fut  qu'une  impression  passa- 
tions, d'agitatious.  qui  ne  manquent  pas  d'à*  gère,  et  il  en  revint  toujours  à  ses  premières 
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Ïirérentions;  enfin,  il  s'expoêa  à  se  perdre 
ui-méme,  et  en  effet  il  se  perdit.  Affreux 
exempled'un  enlétemeat  indomptable,  et  que 
nnlle  considéralion  ne  penl  Eaire  plier.  On 
Terrait  toDl  l'ordre  de  rEglise  se  renverser. 
qn'oQ  n'en  serait  point  âna.  Le  parti  est 
pris ,  tous  les  pas  sont  (Uls ,  il  n'y  A  pins  de 
retonr. 

Ce  n'est  pas  qne  ce  retour  soit  impossible; 
mtïs  qa'il  est  dilficile  et  qu'il  est  rare ,  par- 
ticnlièrement  en  ceux  qui  conduisent  toute 
la  secte  et  qui  en  sont  Vappui  I  II  faudrait , 
pour  les  changer,  une  |râce  bien  Torte  ;  et 
DieD  souvent ,  par  une  juste  punition,  per- 
met aa  contraire  qu'ils  s'obstinent  de  pins 
en  plfls,  et  qu'ils  restent  jusqu'à  la  mort  dans 
le  même  enlitement.  Il  semble  qu'il  j  ait 
une  malédiction  particulière  sur  eux.  On  a 
?a  incomparablement  plus  de  pécheurs  et 
d'impies  que  d'hérésiarques  on  de  Tanteurs 
d'hérésies  se  convertir  aaand  ils  sont  aa  lit 
de  la  mort.  D'où  rient  cela,  si  ce  n'est  pas  un 
ehiliment  du  ciel  ?  Ils  rivent  tranquilles  dam 
leurs  erreurs,  et  ils  y  meurent  dans  une  as- 
surance qui  saisit  de  frayeur,  lorsqu'on 
pense  au  compte  qu'ils  doivent  rendre  A  Dieu 
de  tant  d'Ames  qn  ils  ont  séduites  et  de  tant 
de  maos  dont  iu  sont  devenus  responsables. 
Mais ,  dit-on ,  ils  sont  persuades  de  la  re- 
nié de  leur  doctrine .  et  ils  agissent  suivant 
cette  persuasion.  Ce  n'est  pas  bien  parier 


Sue  de  dire  qu'ils  en  sont  persuadés;  il  faut 
ire  qu'ils  en  sont  entêtés.  A  prendre  les  ter- 
mes dans  tonte  leur  justesse,  il  y  a  une  grande 


différence  entre  la  persuasion  et  l'entélc- 
ment.  La  ptfsOAsion  est  dans  l'esprit  qni  rai- 
sonne et  qui  juge  sans  être  préoccupé  ni  pas- 
sionné; mais  l'entêtement  est  dans  l'imagi— 
nation  qui  se  frappe ,  qni  se  rérolle  qui 
s'échauffe  et  oe  suit  que  l'opiniAtreté  dn  na- 
turel, on  qne  le  mouvement  de  quelque  pas- 
sion du  cœnr.  Or,  roiU  par  oà  ils  sont  inex- 
cusables derant  Dieu  oe  ne  s'être  pas  lait 
plus  de  violence  pour  rompre  ce  naturel ,  et 
de  D'avoir  pas  mieux  appris  à  réprimer  celle 
passion.  Quelles  eu  ont  été  les  suites?Qaelle 
charge  pour  eux  et  ■  quel  jugement  «unt-ils 
réterrés  1 

Faisons  sonrent  la  prière  de  Salomoa ,  et 
demandons  i  Dieu  un  esprit  docile.  C'est  le 
caractère  des  esprits  fermes  et  solides.  Com- 
me ils  comprennent  mieux  que  les  autres  de 
quelle  nécessité  il  est  de  se  soumettre,  dans 
les  malièrei  de  la  religion,  à  une  première 
autorité ,  lis  n'ont  point  honte ,  supposé 
qu'elle  se  déclare  contre  enx ,  de  désavouer 
leurs  propres  pensées  et  de  se  rétracter;  do- 
cilité qui  leor  est  également  méritoire ,  glo- 
rieuse ot  lalntaire  :  méritoire  auprès  de  Dieu, 
Aqni  ils  obéissent  en  obéissant  ason  Eglise; 

Slorieuse  dans  l'estime  de  tout  le  peuple  6- 
èle,  par  l'édification  qu'ils  lui  donnent;  en- 
Oo ,  salutaire  pour  eux-mêmes ,  parce  qu'ils 
mulleut  ainsi  leur  foi  à  couvert  et  qu'ils  se 
préservent  de  tous  les  écneils  où  elle  pour- 
rait échouer. 

divtrtei  ntr  la  foi  et  sur  lu  vieti 

oppoiéi 
A  ttté  pour  l'iotégnté  des  mœurs  ; 
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quand  le  sera-t-on  pour  l'intégrité  de  la  Rrf? 
On  se  récrie  avec  tant  de  chaleur  contre  de 
prétendus  relâchements  dans  la  maniera  de 
vivre;  quand  s'élèrera-t-on  avec  la  même 
force  contre  d'affreux  égarements  dans  la 
manière  de  croire? 

—  Où  eo  sommes-nous  et  où  est  cette  (6i 
des  premiers  siècles ,  celte  foi  qni  a  converti 
tout  le  mondeT  Alors  des  athées  devenaient 
chrétiens ,  maintenant  des  chrétiens  deriea- 
nenl  athées. 

—  Bizarrerie  de  notre  siècle,  soit  à  l'égard 
de  la  discipline  ecclésiastique,  soit  A  l'égard 
de  la  doctrine  :  jamais  tant  de  tèle  en  appa- 
rence pour  l'antiquité,  et  jamais  tant  de  non- 
reantés. 

—  Le  juste  profite  de  tout  et  loume  tout  à 
bien;  mais  au  contraire  il  n'j  a  rien  que 
rimpie  ne  profane  et  dont  il  n'abuse.  La  re- 
ligion chrétienne  établit  dans  la  société  hu- 
maine et  dans  la  vie  civile  un  ordre  admira- 
ble. BUfl  tient  chacun  dans  le  devoir  ;  elle 
règle  toutes  les  conditions  et  j  entretient 
nue  parfaite  subordination  ;  elle  apprend  aux 

Felils  A  respecter  les  grands,  et  à  leur  rendre 
obéissance  qui  leur  est  due  ;  et  elle  apprend 
aux  grands  à  ne  point  mépriser  les  petits  et 
A  ne  point  les  opprimer,  mais  à  les  soutenir, 
à  len  aider,  à  les  conduire  avec  modération, 
avec  prudence,  avec  équité;  elle  réprime  les 
méchants  par  la  crainte  des  chflliments  éler- 
oels ,  et  elle  anime  les  bons  par  l'espérance 
d'une  gloire  sans  mesure  et  sans  fin.  De  sorte 

3ue,  bannissant  ainsi  tous  les  vices,  frau- 
es,  injustices,  violeoGcs,colères,anîmosités, 
vengeances,  médisances,  impndicités,  débau- 
ches, et  engageant  A  la  pratique  de  tontes 
les  vertus,  de  la  charité,  ae  l'humanité,  de  la 

Îatience,  de  la  mortification  des  sens,  d'un 
Ësintéressement parfait,  d'one  fidélité  invio- 
lable, d'une  justice  inaltérable,  et  des  antre*, 
il  n'est  rien  de  plus  salutaire  pour  le  bleu 
public,  ni  rien  de  plus  propre  A  maintenir 
partout  la  paix,  l'union ,  le  commerce,  l'ar- 
rangement le  plus  merveilleux. 

De  là  quelle  conséquence  tire  le  juste  T 
Dans  une  religion  qui  ordonne  si  bien  toutes 
choses ,  il  découvre  In  sagesse  de  Dieu ,  et  il 
reconnaît  que  c'est  l'ouvrage  d'une  Provi- 
dence sapérieure;  mais,  par  le  plus  grossier 
aveuglement  et  l'abus  le  pins  étrange ,  l'im- 
pie forme  nn  raisonnement  tout  opposé  ;  et 
parce  que  cette  religion  est  si  utile  à  tous 
les  élals  de  la  vie,  et  qu'elle  est  seule  capa- 
ble d'en  faire  le  bonheur,  il  prétend  qne  cVst 
une  invention  de  la  politique  des  hommes. 
N'est-ce  pas  lA  prendre  plaisir  A  s'aveugler. 
et  vouloir  s'égarer  de  galle  de  nenrf  Eh 
quoil  afin  une  la  religion  ait  le  caractère  et 
là  marque  oe  vraie  religion ,  bndra-t-il  que 
ce  soit  une  loi  qui  mette  le  trouble  dans  le 
monde  et  qui  en  renverse  tonte  l'économie? 
— Cette  diversité  de  religions  qu'il  j  a  dans 
le  monde  est  un  sojet  de  scandale  pour  l'iu- 
crédnle.  A  quoi  s'en  tenir?  dit-il  : Vnn  croit 
d'une  façon,Vanlre  d'une  autre.  LA-desaot 
il  se  détermine  A  les  rejeter  toutes  et  A  ne 
rien  croire.  On  pourrait,  ce  me  semble,  lui 
Caire  voir  que  ce  qui  le  conOnue  dans  md  in- 
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crèdolité,  c'est  jnstement ce  qui  devrait  Ter-  de  n'avoir  pour  ennemie  que  des  hommes 

t;,-igcrà  en  sortir  et  à  prendre  pour  cela  Ions  ainsi  dérangés,  passionnés,  esclarea  de  leur 
PS  soins  nécessaires.  Car,  s'il  raisonnait  chair,  idolAtresdelenrfortune,  etdene  pou- 
bien  ,  ii  ferait  les  réflexions  suivantes  :  que  voir  s'accommoder  avec  eux  ;  rar  voilà  1  évi- 
ce  grand  nombre  de  religions,  quoique  faùs-  dent  témoignage  de  sa  sainteté ,  de  sa  droi- 
ses .  est  une  preuve  qu  il  y  en  a  une  vraie  ;  tare  inflexible,  et  de  son  inviolable  équité, 
nue'  cette  idée  générale  de  religion ,  gravée  Si ,  en  lear  Tavenr,  elle  se  relâchait  de  cette 
dans  l'esprit  de  tous  les  peuples  el  répandue  intégrité  et  de  celte  sévérilë  qui  lai  sont  es- 
par toute  la  terre,  est  trop  nciverselle  pour  sentielles,  si  elle  était  plus  complaisante  ponr 
être  une  idée  chimériqae;  que  si  c'était  une  le  vice ,  et  qu'elle  s'ajuilit  k  leur  cupidité  et 


pure  imagination ,  tous  là  hommes ,  d'un 
consentement  unanime,  ne  seraient  pas  con- 
venus i  se  la  former,  de  même  qu'ils  ne  se 
sont,  par  exemple,  jamais  imaginé  qu'ils  ne 
devient  pas  mourir  ;  que  c'est  donc  comme 
un  de  ces  premiers  principes  qui  sont  impri- 
més dans  le  Tond  de  notre  Ame,  el  qui  poi^ 


à  leurs  sales  désirs ,  à  leurs  vues  intéressées 
ou  ambitieuses ,  à  leurs  injustices  et  à  leurs 
pratiques,  ils  la  laisseraient  dominer  en  paix 
sur  la  terre,  et  ils  cesseraient  de  l'attaquer. 
Je  sais  bien  qu'ils  ne  se  déclarent  pas  si 
ouvertement  contre  sa  morale,  que  contre  ses 
If  stères,  où  ils  ne  comprennent  rien,  disent- 


tenl  avec  eux  leur  évidente  et  incontestable  ils,  el  qui  renversent  tontes  les  idées  humai- 
vérité.  Des  :  mais  c'est  un  artifice,  et  s'ils  voulaient 
De  là  il  irait  plus  avant,  et,  persuadé  de  la  de  bonne  foi  te  reconnaître,  ils  avoueraient 
vérité  d'une  religion  en  général,  il  cherche-  qu'ils  ne  se  tournent  contre  les  mvstères 
rait  oà  elle  est,  cette  vraie  religion;  il  exa-  qu'aSn  de  porter,  au  travers  des  mystères,  le 
minerait,  il  consulterait,  il  éconleraitce  qu'on  coup  mortel  à  la  morale  qui  j  est  jointe,  et  de 
aurait  Â  loi  dire  ;  et  alors,  dans  le  cboix  qu'il  détruire  nue  loi  qui  s'oppose  à  leurs  entre- 
se  proposerait  de  faire  entre  tontes  les  relL-  prises,  et  qui  les  trouble  dans  la  jouissance 

fions,  il  ne  serait  pas  difficile  de  lui  montrer  de  leurs  plaisirs.  Ces  mystères  ne  leur  feront 

excellence ,  la  supériorité  de  la  religion  plus  de  peine ,  et  ne  leur  coûteront  rien  à 

chrétienne  et  les  caractères  visbiles  de  di-  croire,  dès  que  cette  loi  pourra  s'accorder 

vinité  qui  la  distinguent.  Mais  il  ne  veut  avec  le  mystère  d'iniquité  qu'ils  recèlent  dans 


point  entrer  en  toutes  ces  recherches,  el  d'a- 
bord il  prend  son  parti  de  vivre  sans  religion 
au  milieu  de  tant  de  religions.  Est-ce  là  agir 
lagementT  Soyez  éternellement  béni,  Sei- 
gneur, de  la  miséricorde  qu'il  vous  a  pla 
exercer  envers  moi  I  Ce  qoi  scandalise  l'in- 
crédule et  ce  qui  l'éloigné  de  vous,  c'est  ce 
qui  m'y  attache.inviolablementet  parla  plus 
vive  reconnaissance.  Je  considère  cette  mul- 
titude innombrable  de  peuples  plongés  dans 
les  ténèbres  de  l'infidâité  et  adonnés  à  des 
cultes  Buperstiticux.  Plus  il  y  en  a ,  plus  je 
I  la  grâce  de  ma  vocation  â  l'Evangile  et 


leurs  cœurs.  Mais  quelle  alliance  peut-il  ja- 
mais y  avoir  entre  fa  lumière  et  les  ténèbres, 
entre  Jésus-Christ  et  Bélial,  entre  la  corrup- 
tion du  siècle  et  la  pareté  de  l'Evangile  T 

L'incrédulité  de  1  impie  et  du  libertin  s'ac- 
corde avec  le  désordre  et  lacorraption  de  sa 
vie  :  donc  elle  ne  vaut  rien.  En  deux  mots, 
voilà  sa  condamnation. 

Supposons  que  dans  le  monde  il  %'élève  une 
société  de  gens  qui,  par  profession  et  par  une 
déclaration  ouverte  s'attachent  à  décrier  le 
service  du  prince  ;  qui  s'émancipent  A  raison- 
ner sur  ses  ordres  comme  IL  leur  plalt,  el  qui 


à  votre  sainte  loi.  C'est  une  distinction  que  les  rejettent  avec  mépris  ;  ^ui  parlent  de  sa 
je  ne  pais  assez  estimer,  et  dont  je  ne  suis  ""— """"•""'■ —""-t  .,.  i_,.(~„i  j-r«;Ku.r- 
redevable  qo'â  un  amour  spécial  de  votre 


part.  Le  Seigneur  n'en  a  pat  ainsi  uié  à  l'é- 
gard de  toute»  iei  natiofu,  il  ns-  leur  a  pas 
déeoueert  comme  à  moi  te»  adorablet  myiti- 
ret  (Pi.  CXLVU). 


Sersonne  sans  respect,  et  traitent  de  faiblesse, 
e  petitesse  d'esprit,  tous  les  devoirs  qu'o 


lui  rend  ;  qui  tournent  en  ridicule  le  zèle 
qu'on  témoigne  pour  se)  intérêts,  et  la  dispo- 
sition où  l'on  parait  être  de  monrirj  s'il  était 
nécessaire,  pour  sa  cause;  enOn,  qui  débî- 


-  11  est  bien  glorieux  à  la  religion  cbré-  tentàtouteoccasiondes  maximes  injurieuses 

tienae  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  libertins  qui  â  la  majesté  royale,  et  capables  de  renverser 

l'attaquent  soient  des  gens  corrompus  dans  les  fondements  de  la  monarchie  ;  je  dcmunde 

le  cœur  et  déréglés  dans  leurs  mœurs.  Tandis  si  l'on  souffriraitdeshommes  de  ce  caractère, 

qu'ils  ont  vécu  dans  l'ordre ,  sans  attache-  et  si  l'on  ne  travaillerait  pas  â  les  exlermi- 

menls  criminels,  sans  habitudes  vicieuses,  nerT  11  s'élève  tous  les  jours  dans  le  christia- 

sans  débauches ,  ils  n'avaient  point  de  peine  nîsme  des  sociétés  de  libertins  qui,  par  leurs 

i  se  soumettre  au  joug  de  la  loi  :  ib  la  res-  impiétés  et  leurs  railleries,  profanent  les  cho- 

peclaient,  ils  la  professaient;  toat  ce  qu'elle  ses   les   plus  saintes ,  el  (Kcrédîlent  autant 

leur  proposait  leur  paraissait  raisonnable  et  qu'ils  peuvent  le  service  de  Dieu  ;  qui  s'atta- 

croyable.QuandoBt'ils  changé  de  sentiment?  quent  aDieu  même,  à  ce  Dlenqae  nousado- 

c'est  lorsqu'ils  ont  changé  ae  vie  et  de  con-  rons,  et  voudraient  en  effacer  toute  idée  de 

duite.  Leurs  passions  se  sont  allumées,  leurs  notre  esprit  ;  qui  lui  disputent  jasqu'â  son 

sens  se  sont  rendus  maîtres  de  leur  raison,  être  ,  et  s'efforcent  de  le  faire  passer  pour 

leurs  aveugles  et  honteuses  convoitises  les  une  divinité  imaginaire;  qui  ne  tiennent  nul 

ont  plongés  en  toutes  sortis  de  désordres,  et  compte,  ni  de  ses  commandements,  ni  de  son 

aUirs  cette  même  foi  où  ils  avaient  été  élevés  culte,  et  regardent  comme  des  superstitions 

a  perdu  dans  leur  esprit  toute  créance,  lis  tons  les  hommages  dont  on  l'honore  ;  qui 

ont  cemmcDGé  â  la  cunlrediro  el  à  la  com-  cherchent  à  lui  enlever  ses  plus  fidèles  servi- 

batlre.  Or,  encore  une  fois ,  voili  sa  gloire ,  leurs  et  â  les  retirer  de  ses  autels ,  se  jouant 
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lie  lenrs  pieuses  pratiques ,  et  tes  accusant, 
un  d'hypocrisie  ou  de  simplicité  ;  il  y  a,  di»je, 
des  fmpiea  de  cette  aorte,  il  y  en  a  plus  que 
jamais,  leur  nombre  croit  sansccsse  ;  et  parmi 
des  chrétiens,'  parmi  des  catholiques,  parmi 
même  des  âwes  dévotes,  on  les  écoute,  on  les 
souffre  I  Mais  ce  sont  du  reste  d'honnéteigens. 
D'honnéles  gens?  J'avoue  qoe  je  n'ai  jamais 
pu  digérer  ce  langage,  et  qu'il  m'a  toujours 
choqué  :  car  j'y  trouve  la  qualité  d'baunéte 
homoie étrangement  avilie.  A  la  religion  prés, 
((il'On,  cet  homme  est  un  fort  honnête  homme. 
Quelle  exception,  à  la  religion  près  1  c'est-à- 
dire  que  c'est  un  fort  honnête  homme,  à  cela 
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farle  que  d'un  royaume  ;  mais  roili  ce  que 
athée  voudrait  faire  du  monde  entier,  lors- 


qu'il combat  l'existence  d'un  IHea. 

Quand  j'entends  des  libertins  railler  de  la 
religion  et  prétendre  l'avoir  bieu  combattue, 
lorsqu'ils  ont  ri  de  quelques  pratique!  par- 
ticuliéres  el  de  quelques  dérotions  populai- 
res, qu'ils  traitent  d'abus  et  de  superstitions, 
ou  leur  ignorance  me  fait  pitié ,  ou  leur  ma- 
lignité me  donne  de  l'indignation.  Car  la  re- 
ligion que  nous  professons  ne  consiste  point 
en  cela  ;  ce  ne  sont  point  ces  sortes  de  dévo- 
tions ni  ces  pratiques  qai  en  font  le  capital. 
Si  dans  ces  pratiques  et  ces  dévotions ,  il  se 
près  qu'il  mant^ueau  devoir  le  plus  essentiel  glisse  quelque  chose  de  superstitieux,  l'Eglise 
de  l'borome,  qui  est  de  reconnaître  son  Créa-     le  condamne  elle-même ,  el  le  défend  eoos 


3eur  et  de  s'y  soumeltre>  c'est-à-dire  que 
s'est  un  fort  honnête  homme,  à  cela  près  qu'il 
tdes  principes  qui  vont  à  ruiner  tout  com- 
jierce,  toute  confiance  entre  les  hommes,  et 
teloa  lesquels  il  doit  être  déterminé  à  tontes 
choies,  des  qu'il  s'agira  de  son  intérêt,  de  son 
plaisir,  de  sa  passion.  En  nn  mot,  c'est-à-dire 
que  c'est  un  fort  honnête  homme,  à  cela  près 

Ja'il  n'a  ni  foi  ni  loi.  Mettez-le  à  certaines 
preuves,  et  fici-vous-y;  vous  verrez  ce  que 
e  est  qne  cet  honnête  homme. 

On  propose  à  un  libertin  les  révélations  de 
la  foi,  c'est-à-dire  des  révélations  fondées 
sur  la  tradition  la  plus  ancienne  et  la  plus 
constante,  confirmées  par  un  nombre  infini 
de  miracles,  et  de  miracles  éclatants,  signées 
du  sang  d'nn  million  de  martyrs,  autorisées 
parles  témoignages  des  plus  savants  hommes 
et  par  la  créance  de  tous  les  peuples  ;  mais 
tout  cela  ne  fait  sur  lui  aucune  impression, 
et  il  n'en  tient  nul  compte.  On  lui  propose 
d'ailleurs  les  rêveries  el  les  vainr-s  imagina- 
tions d'nn  nouveau  philosophe  qui  veut  ré- 
gler le  monde  selon  son  gré  ;  qui  raisonné  sur 
toutes  lesparlies  de  ce  grand  univers,  sur  la 
nature  et  farrangement  de  tous  les  êtres  qui 
le  composent,  avec  autant  d'assnrance  que  si 
c'était  l'ouvrage  de  ses  mains;  qui  les  fait 
oallrc,  agir,  mouvoir  comme  il  lui  plalt  :  et 
voilà  ce  que  ce  grand  génie  admire,  ce  qu'il 
médite  profondément,  ce  qu'il  soutientopinià- 
trément,  à  quoi  il  s'attache  et  de  quoi  il  se  fe- 
rait presque  le  martyr.  Certes,  la  parole  de 
saint  Paul  est  bien  vraie  :  Dieu  lu  a  livrés  à 
un  sens  réprouvé.  Ut  te  lont  perdu»  dant  leur» 
pen»éei  /ricoles  et  ehimériquei  :  el  eux  qui 
»»  disent  lagtt ,  »ont  devenu»  det  inientéi 
{Bùtn.,  I). 

Que  sera-ce  qu'an  Etat  où  il  n'y  aura  ni 
roi,  ni  puissance  sou veraineTDans  une  pleine 
impunité,  cliacnn  sera  le  maître  d'entrepren- 
dre ,  pour  ses  propres  intérêts,  ce  qu  il  lui 
plaira;  et  comme  nos  intérêts  s'accordent ra- 
'vment  avec  les  tnléréis  d'autroi,  que  s'cn- 
■uivra-t-11  T  des  guerres  perpétuelles ,  des 
dissensions  étemelles,  un  brigandage  univer- 
sel ;  tellement  qu'*I  faudra  loujr  ors  avoir  les 
armes  à  la  main,  pour  la  défejsc  de  ses  biens 
et  de  sa  vie.  Le  pauvre  pillera  le  riche,  la 
voisin  opprimera  son  voisin,  le  fort  accablera 
le  faible.  On  vengera  ses  querelles  particu- 
lières par  les  meurtres  et  les  assassinats.  Con- 
fnsion  générale,  bouleversement  (otal-  Je  no 


des  peines  très-graves.  Si  elle  n'y  trouve  rien 
de  mauvais  en  soi ,  et  qu'an  contraire ,  re- 
montant au  principe ,  elle  voie  que  ce  soni 
de  pieuses  institutions,  qu'un  bon  zèle  a  in- 
spirées auz  âmes  dévotes  pour  l'honnear  de 
Dieu  et  des  saints,  elle  les  tolère,  elle  tes  per- 
met, les  approuve  même,  mais  sans  les  re- 
garder comme  le  fond  de  sa  créance  el  de  son 
culte.  Voilà  ce  que  nos  libertins  doireut  sa- 
voir et  à  quoi  ils  devraient  faire  attention. 
Slls  ne  le  savent  pas,  c'est  dans  ces  grands 
génies  et  ces  esprits  forts  do  siècle  une  i^o- 
rance  pitoyable  :  s'ils  le  saveul ,  c'est  dans 
eux  une  malignité  encore  moins  supportable, 
de  s'attaquer  vainement  et  si  npiniâlrémenl 
à  l'accessoire  de  la  religion ,  el  de  n'eu  too- 
loir  pas  considérer  l'essentiel  et  le  prja~ 
ci  pal. 

Qu'ils  agissent  de  bonne  fbl ,  el  qne ,  sans 
prévention ,  sans  passion ,  ils  examinent  la 
religion  chrétienne  en  elle-même ,  je  m'as- 
sure qu'ils  ne  pourront  se  défendre  d'en  ad- 
mirer la  sublimité,  la  sagesse,  la  sainlrlé.  lia 
reconnaîtront  qu'elle  a  de  quoi  contenter  les 
esprits  du  premier  ordre ,  tels  qu'ont  été  les 
pères  de  l'Église  ;  et  malgré  eux  ils  y  décou- 
vriront un  caractère  de  divinité  qui  les  Inp- 
[lera  ;  mais  c'est  justement  ce  qu'ils  ne  vea- 
ent  pas.  Et  que  font-ils  ?  ils  laissent,  pour 
ainsi  dire,  le  corps  de  la  religion,  qu'ih  ne 

B BU  vent  entamer,  el  ils  s'altacnent  au  dehors. 
D  point  qui  n'esl  de  nulle  conséquence,  el 
où  la  religion  ne  se  tient  aucunement  inté- 
ressée, un  petit  exercice  de  piété,  une  céré- 
monie, une  coutume  qui  les  choque  et  qn'ane 
louable  simplicité  des  peuples  a  inlrodoile, 
c'est  là-dessus  qu'ils  lancent  Ions  leurs  trailt 
et  qu'ils  déploient  toute  leur  éloqnence.  En 
vérité,  il  faut  que  notre  religion  soit  bien  af- 
fermie sur  ses  fondements  et  bien  cimentée 
de  toutes  parts,  puisqu'on  est  réduit  à  ne 
l'attaquer  que  de  si  loin  et  par  de  telles  mi- 
noties. 

Les  hérétiques  ont  loojours  en  pour  prin- 
cipe de  se  faire  craindre,  el  cela  communé- 
ment leur  a  réussi.  Us  en  onl  tirédenx  avan- 
tages :  l'un,  d'arrêter  les  esprits  timides,  el 
l'autre,  d'engager  les  esprits  intéressés.  Mille 
esprits  timides  qui  ne  manquent  pas  d'habï- 
lelé  et  qui  pourraient  leur  faire  lètc,  n'osant 
néanmoins  les  attaquer,  parce  qu'ils  ne  veu> 
lent  pas  irriter  un  puissant  parti,  ni  se  l'atti- 
rer Biir  les  broa  ;  cl  inille  nprito  intérew^  . 
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qui  obI  lean  rues  et  leurs  prétenliona ,  se 
joignent  même  k  enx ,  dans  l'espérance  que 
le  parU  les  soutiendra  et  qa'il  les  metira  en 
TOgne.  Espérance  qui  a'est  pas  mal  fondée. 
Avec  cet  appui,  nn  auteur  voit  ses  ourrages 


en  le  répétant  si  sonveot,  et  en  le  pronon- 
çant avec  emphase,  ils  ne  l'aralent  paiponr 
cela  dans  le  cŒur.  Aiosî  dans  tous  les  dis- 
cours et  dans  tous  les  écrits  de  cprtainei  gens, 
on  n'entend  encore  et  ou  ne  voit  presque  au 


redMrcbés  de  tonlle  monde  commedes  chers-  tre  chose  que- le  terme  de  Térite.  C'est,  en 

d'cenvre,  toutes  les  paroles  d'an  directeur  semble,  le  sifcnal  pour  se  reconnaître  les  nns 

sont  reçues  comme  des  paroles  de  vie,  et  nn  les  antres  :  c'est  ienr  cri  de  guerre, 
piédicateur  est  écouté  comme  nn  oracle.  Les  libertins  qni  n'ont  point  de  religion 

La  réflexion  de  saint  Augustin  est. bien  sont  ravis  de  voir  des  divisions  dans  la  rell-- 

vraie,  qn'il  n'y  a  personne  qui  se  pare  avec  ftion.  Et  parce  que  )e  mnyen  d'entretenir  ces 

pltu  d'aiTectation  ni   plus   d'ostentation  de  divisions  est  d'appuyer  le  parti  do  l'hérésie 

l'apparence  de  la  vérité  et  de  son  nom,  que  et  de  la  rérolte,  voiiâ  pourquoi  ils  le  Eavort 

\n  docteurs  du  mensonge  et  les  partisans  de  sent  toujours.  D'où  il  arrive  assez  souvent, 

l'hérésie.    H  cite  là-^essas  en    particulier  par  l'assemblage  le  plus  bizarre  et  le  plus 

l'exemple  des  manichéens.  Sans  cesse,  dit-il,  monstrueux,  qu'un  homme  qni  ne  croit  pai 

ils  avaient  ce  mot  dans  In  boncheiFM'J/,  «/-  en  Dien.  se  porte  pour  défenseur  du  pouvoir 

rit/,  tans  cesse  ils  me  le  reballaient  (i)  ;  mais  invincible  de  la  grdce  et  devient  à  tonte  on- 

11)  a  dicebm:yeT\laa,ieiM!a,HmHUtnp  lamaiee-  trancele  panégyriste  de  la  plus  étroite  mo- 

hmi  niiU,  a  mu^iunt  eral  in  ai,  Aog.  ConT.  IW.  V,  c.  fl.  rate. 

DE  L'ÉGLISE 

ET  DE  LA  SOUMISSION  QUI  LUI  EST  DUE. 


Devoir*  indinemablei  de  chaque  fidUe  en- 
veri  t'Egliie. 

Nous  devons  obéir  à  l'Eglise  comme  ses 
BDJeta ,  nous  devons  l'aimer  comme  ses  en- 
bots  ,  et  nous  devons  la  soutenir  et  l'ap- 
pnycr  comme  ses  membres.  En  qualité  de 
■ojels .  nous  devons  lui  obéir  comme  à  notre 
souveraine  ;  en  qualité  d'enfants  ,  nous  de- 
vons l'aimer  comme  notre  mère  ;  et  en  ijua- 
lilé  de  membres ,  nons  devons  la  soutenir  et 
l'appuyer  comme  le  corps  mystique  de  Je- 
sos-ïlbrist ,  où  nous  sommes  atrrégés.  Elle 
est  noire  souveraine,  puisque  Jésns-ChrJst 
Ta  substituée  en  sa  place ,  et  qu'il  l'a  revêtue 
de  toute  sa  pnÏKsance  ;  elle  est  notre  mère , 
dit  saint  AugusUn,  puisqu'elle  nous  a  en- 
gendrés i  Jésos-Christ,  qu'elle  nous  a  donné 
une  éducation  chrétienne,  qu'elle  nous  a 
instruïLs  et  élevés  dans  ta  foi  ;  et  elle  est  le 
corps  mystique  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  se 
l'est  associée  et  qu'il  en  a  prétendu  former 
une  communauté  dont  il  est  le  chef.  Comme 
MOTeraloe,  elle  impose  des  lois,  elle  fait 
des  décrets  ,  elle  prononce  des  jugements,  et 
nons  gonreme  toujours  Sbion  les  maximes 
de  fEvangile  les  plus  pures  et  les  plus 
saintes.  Comme'  mère ,  elle  nous  porte  nans 
son  sein  ,  elle  nous  fournit  tons  les  secours 
npiriluels  .  elle  pourvoit  à  tons  nos  be- 
soins et  prend  die  nons  les  soins  les  plus 
affectueux  et  les  plus  constants.  Comme 
corps  mystique  de  Jésus-Christ ,  elle  nous 
lie  A  ne  chef  adorable ,  elle  lui  sert  de  canal 
poDf  Eaire  couler  sur  nous  les  divines  in- 
fluences de  sa  grâce ,  elle  nons  communique 
tons  les  mérites  de  son  sane ,  et  nous  con- 
duit enfin  à  sa  gloire.  Que  de  raisons  pour 
nous  attacher  a  cetle  Eglise  ;  mais ,  hélas  I  il 
ml  bien  déplorable  au'il  faille  si  peu  de 
chose  pour  nous  en  dclachcr.  Développons 


encore  ceci  et  donnons-y  quelque  éclaircis- 
sement. 

I.  Comme  sujets,  nous  devons  obéir  A 
l'Eglise  :  pourquoi  ?  parce  qu'elle  a  sur  nous 
nn  pouvoir  BouTeraio,  ponvoir  évidemment 
et  formellement  exprimé  dans  ces  paroles  du 
Sauveur  du  monde  à  ses  apAtres,  qui  dés 
lors  représentaient  l'Eglise  :  Tout  ee  que  vous 
liereM  tur  la  terre  aéra  lié  daiu  le  âd .  et 
tout  ce  ^t  votu  délierex  mr  la  ttrre,  tera  dil- 
lii  dam  le  ciel  [Matlh..  XVI),  c'est-à-dire,  tout 
ce  que  vous  jugerez ,  tout  ce  que  vous  déci- 
derez ,  tout  ce  que  vous  ordonnerez  ,  ou 
pour  la  doctrine,  on  pour  les  mœurs  ,  sera 
conGrmé  et  ratifié  dans  le  ciel  ;  si  bien  que 
tout  jugement  de  l'Eglise  ,  en  tant  qu'il  est 
prononcé  par  l'Eglise,  devient  nn  jugement 
du  ciel;  et  que  tout  ordre  de  l'Eglise ,  ea 
tant  qu'il  est  émané  de  l'Eglise,  devient  pa- 
reillement un  ordre  du  ciel  même. 

Pouvoir' d'une  telle  étendue,  que  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre  il  n'y  a  point  de 
puissance'  qni  ne  lui  soit  subordonnée.  Non 
pas  qu'elle  entreprenne  de  passer  les  bornes 
que  Jésus-Christ,  son  époux,  lui  a  pre- 
scrites, ni  qu'elle  prétende  porter  plus  loin 
son  empire.  Ce  divin  Sauveur  nons  a  ex- 
pressément déclaré  que  son  royaume  n'était 
pas  de  ce  monde,  voulant  par  \à  nons  faire  en- 
tendre que  ce  n'était  pas  un  royaume  tempo- 
rel. Ainsi  l'Ef^lise,  bien  loin  de  s'élever  an- 
dossns des  puissances  humaines,  ni  d'affai- 
blir leur  domination,  est  an  contraire  la  plus 
zélée  A  maintenir  leurs  droits  et  l'obéissance 
qui  leur  est  due.  Car  voiU  snr  qnoi  elle  s'est 
expliquée  le  plus  hantement  et  le  plus  ou- 
vertement pnr  denx  de  ses  plus  grands  ora- 
cles .  l'un  le  Docteur  des  nations  ,  et  l'autre 
le  Prince  même  dos  apAlres  :  Que  toute  per- 
fonne  toit  loumiee  aux  puistancet  tupétieuret, 
parce  qu'eUet  tont  élablitt  de  Dieu.  Quiconque 
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6i»teur  réiiâfet,  réiUtt  a  Dieu  mftitê,  et'  t'at- 
ïW«hfjwilecoiwo»rtnait'an(/ïom.,Xni):c'e8t 
là  leçon  <^Uë  nouÉ  fait  saint  tsa\i  Rtndtx- 
vovs  obiissânu  à  ttoi  muUrei,  «oiï  au  rot, 
comnie  à  celui  qui  e*t  au-deinu  dn  tout  ;  loit 
aiiX  éommandanU,  comme  à  ceux  gue  le 
^rt'rfce  à  encoyét  et  ju'iï  a  revêtu»  de  <on  au- 
torité (Pierre,  lï)  :  c'est  ce  qne  saint  Pierre 
nous  enseigne.  Mïîs,  ià  reste,  riè»  qu'il  s'agit 
de  I&  puissance  spirituelle ,  il  faut  alors  que 
tout  plie,  que  tout s'bnmilie,  qbe  depuis  le 
uionarque  qui  domine  sur  le  trône,  jusqu'au 

5 lus  TiT  sujet  qui  rampe  dans  la  poussière, 
eputa  le  grand  jusou'an  plus  petit,  dë- 
pnis  le  savant  jusqu  au  pins  simple ,  tons 
i^onnalBSent  la  soUTeralneté  de  TÉglise ,  et 
Se  tiennent  è,  son  égard  dans  une  dépendance 
légitime.  Point  là-déssus  d'exceptiod  ni  de 
lieux  ,  ni  dt  raiJKs ,  ni  de  conditions. 

Pouvoir  d'une  telle  préémineoce ,  qne  nul 
autre  parmi  les  bommes  ne  l'égale ,  ni  ne 
peut  alleindre  au  même  degré.  De  tous  les 
rois,  de  tous  les  princes  et  de  tous  les  po- 
tentats du  siècle ,  aucun  n'a  le  même  droit 
sur  les  opérations  de  mou  Ame,  ni  dans  la 
même  étendue: je  veux  dire  qu'aucon  ne 
peut  m'ordonner  de  croire  tout  ce  qu'il  croit, 
dé  penser  tout  ce  qu'il  pense  ,  de  condamner 
intérieurement  tout  ce  qu'il  condamne,  d'ap- 
pronVer  tout  ce  qu'il  aperouve.  An  d^ot-s  , 
ils  peu* cot  exiger  de  mol ,  ou  un  silence  res- 
pcctaeox ,  ou  certaines  apparences  d'un  a> 
quipscemi'nt  extérieur.  Je  dois  même ,  dans 
lu  (bnd  du  tœar  et  par  un  esprit  d'obéi»- 
■Ttnce ,  me  conrormer,  autant  qu'il  est  pos- 
■îbTe,  i  ce  qu'ils  jugent  et  à  ce  qu'ils  oraon- 
nent  ;  mais  du  reste ,  dans  la  persuasion  où 
ie  suis  qu'étant  hommes  comme  les  auh«s , 
m  ne  sont  pas  plus  exempts  d'erreurs  que  le« 
autres ,-  s'ils  se  trompent  en  effet ,  je  puis  ne 
penser  soinl  coitamc  ils  pensent.  Il  n'appar— 
lieul  qu^à  l'Eglise ,  à  cette  Eglise  souverai- 
nement dominante,  de  nous  dire:Crojez 
ceci ,  et  de  nous  imposer  par  lÂ  une  obliga- 
tion étroite  de  le  croire  t  de  1«  croire,  dis-)e, 
ie  coBur,  sans  ^'it  noua  soit  permis  de  dou- 
ter, de  raisonner,  de  former  des  difGcuItés , 
et  de  disputer  sur  ce  qu'elle  a  une  fois  jugé  et 
défini  :  elle  a  parlé,  c  est  assez.  A  celte  seule 
décision ,  le  plu»  subliqw  génie  et  l'esprit  le 

Elus  borné  doivent  égalKoent  se  rendre ,  et 
n'est  pas  plus  libre  à  l'un  qu'à  l'autre 
d'entrer  «ws  an  examen  qni  lenr  est  inler- 
dit.'Quiconqnereni8eraitA  l'Eglise  cette  sou- 
mJssioa ,  elfe  est  autorisée  à  le  traiter  de  re- 
belle, à  le  retrancher  de  sa  communion  et 
i  le  frapper  de  ses  anathèmes  ;  triste  état,  où 
l'indocilité  de  tant  d'hérétiques  les  a  réduits. 
Ce  sont  des  brebis  errantes  et  perdues ,  à 
moins  qn'U  ne  plaise  i  Dieu  de  les  ramener 
par  sa  grlce.  Demandons-loi  pour  enx  ce 
retour  SI  nécessaire;  mais  Eurloal  deman- 
dons-lui pour  nous  la  simplicilé  de  la  (bi  et 
une  docilité  d'esprit  qui  nous  préserre  des 
mêmes  égarements. 

11.  Comme  entants  de  l'Eglise,  nous  de- 
vons l'aimer,  puisqu'elle  est  notre  mère.  Le 
prophète  disait  :  Une  mère  peut-elle  oublier 
renfanl  qu'elle  a  mit  au  monde  (/rair,  XLIX}  ? 


et  l'en  versant  la  ifropositlon'saiislk  conlrtidi  re, 
j'ajoute  et  je  dis  même  :  Cil  entîinl  pcnt-il 
aoDiîer  la  m6re  qni  Fa  tioriçu  éins'  son'  sein 
et  à  qui  il  est  redevable  de  lli  Vie  et  de  la 
naissance?  Une  mère  qui  abandbnnenirsoa 
enfant  et  loi  refuserait  ses  tfof  ns ,  serait  i  a— 
digne  du  nom  de  mère;  et  nu  értfÙnl  iml  re- 
noncerait sa  mère  ou  la  renrderali  avec 
indiffëreitce  démentirait  tous  Ma  Motimerils 
natiirels  et  toute  l'tadmattité.  Or  que  rEglise 
soit  mërâ  et  notre  mère;  qu'elfe  ait  pour 
nous  toute  l'attention  ,  tout^  la  tendresse  de 
mère,  c'est,  selon  l'esprit  et  non  selon  la 
rhaii*,  l'aimable  qualité  et  l'illustre  pféràga^ 
tSvequinelui  peut  être  contestée,  pour  peu 
que  nous  considérions  toute  sa  couauîte  en- 
vers chacun  dés  fidèles. 

Dès  notre  naissance ,  elle  nous  a  réfé- 
rés en  Jësns-Ciirist  parle  baptême.  Elle  non» 
a  marqués  du  sceau  de  Dieu  et  du  caractère 
de  la  foi.  Elle  nous  a  recueillis  dans  ses  bras , 
elle  s'est  chargée  de  nous  donner  la  noorri- 
ture  spirituelle.  ¥  a-t-il  moyen  qu'elle  n'em- 
ploie dans  tout  le  cours  de  nos  années  pour 
nous  former,  pour  nous  instruire  et  pour 
nous  éclairer,  pour  nous  diriger  dans  les 
voies  de  Dieu  et  nous  y  avancer,  ou  pour 
y  appeler  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'en 
sortir?  Que  de  ministres  elle  dépote  pour 
cela ,  qne  de  secours  elle  nous  fournil .  qne 
de  prières  elle  adresse  à  Dieu ,  qne  d'oft'au— 
des  et  de  sacrifices  elle  présente,  toujburs 
attentive  â  nos  besoins  et  toujours  sensible 
à  nos  véritables  intérêts,  oui  sont  les  intérêts 
du  salut.  C'est  ainsi  quelle  nous  conduit 
dans  les  divers  âges  de  noire  vie  ef  qu'elle 
rie  cesse  point  de  veiller  sur  nous ,  ni  d'agir 
pour  nous. 

Elle  fait  plus  ;  et  c'est  surfont  à  lï  mort ,  1 
ce  passage  si  dangereux ,  qu'elle  redouble  sa 
vigilance  et  qu'elle  déploie  dans  tonte  son 
étendue  sua  affection  maternelle.  Elle  ouvre 
en  notre  faveur  tons  ses  trésors  ;  elle  donne 
aux  prêtres  qui  nous  assistent  tnus  ses  pou- 
voirs ,  elle  ne  se  réserve  rien ,  et  elle  leur 
confère  toute  sa  juridiction  pour  pardonner 
et  pour  absoudre,  n  n'y  a  qu'à  l'entendre 
parler  elle-même.  En  quels  termes  s'exprime- 
(-elle  dans  celte  recommandation  qu'elle  fait 
à  Dieu  de  l'âme  d'un  mourant  I  Bsl-il  rien 
de  plus  vif,  est-il  rien  de  plus  tendre  et  de 
plus  louchant  T  encore  n'en  dem«nre-t-elle 

f'as  là  ;  ses  enfants  lui  sont  toujours  cbers 
[tsi|u'à  la  mort  et  après  la  mort.  Ils  dispa- 
raissent i  ses  veux  ;  mais  leur  mémoh'e  ne 
s'efface  point  oe  son  souvenir.  Elle  veut  qne 
leurs  corps  ^posent  dans  une  terre  sainte , 
et  que  leurs  ossements  soient  conservés 
avec  la  décence  convenable.  Cependant  elle 
s'intéresse  encore  plus  pour  leôrs  Ames  :  et 
parce  qn'elte  a  nn  juste  sujet  de  craindre 
oae  ces  âmes ,  qootqae  flddes ,  redevables  à 
Dieu  ,  ne  soient  détenues  dans  nn  fea  qoi  les 
purifie  et  oà  elles  doivent  souffrir  jasqo'à 
ce  qu'elles  aient  satisfait  à  Ta  juslke  du 
Seigneur,  elle  les  aide,  autant  qn'il  est  en 


elle",  de  ses  suffrages,  ne  cessant  point 
prlef,  de  soUtciter,  d'agir,  tant  ^'ctte 


est 
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încbMUiie  de  Itmr  Mat  «t  qtf illai  rate  U-  Rffrtgés'  au  cbrp»  de  l'Egliie,  nous  arons 

desstts  qa^qbe  dontl).  dDntracté  avec  Jèsas-ChiiM  une  alliance  plui' 

Or,  à  QH  triadioar,  par  qtiel  attioor  d&-  éttoito  et  plmpvocbaine.  Oomiite  membres 

von^DoaHrApoitdreTSnppoaoaB nnflls  bien  de  rEglise,  nAn  ne  sommes  ^inld^i  étran^ 

rié  #  4^' o<*  I^c^t' 'R****^  l** '^(>  <  lés  soin  B'  mniti  des  gens  de  dehors;  maM  aooé  ÈOtawaea 

îitaHiS  d'ane  ntre  «  laquelle  il  doit  tout?  et  les  domsui^tm  dt  lu- foi  ;  nous  sommes  de  la 
qoe  sent-U  ptfnr  elle ,  oo'  plutdt  que  ne  sent- 
n  pas  T  et  qoe  ne  lof  iaspire  pas-an  cœar  re- 
eaDnaasantTBgt-il  témoignage  d'an  attache- 


dfmt  inviolable  qa'il  ne  lui  donne  T  est^-il 
konnear  qu'il  ne  lut  déOrre  T'  est-il  devoir 
•a''il  t^aaë  de  lai  rmdreT  Si  aoot  aimons' 
FEglIaB,  roiÛ  notre  modèle;  et  pouvons-^ 
flot»  ne  l'abner  pas ,  dans  larae  de  toai  Us 
Mmii'  que  noot  en  avons  reças  et  qae  nous 
en  recevoHBtOBS  les  jours?  poor  peu  qne  nous 
y  pettsiâns  et  oae  noas  les  comprenions  ,■ 
nous  nous  tiendrons  éternellement  et  insé- 

Baraffletoent'  anis  à  celle  mère  des  croyants, 
aaa  le  même  esprit  que  David ,  et  encore  k 
plas  jatte  tttre,  nons  lai  dirons  ce  que  ce 
saint  roi  disait  i  Jérusaletn ,  qui  n'en  était 
que  b'figurt  :  Platàtqueàe  vouf  oubtier  ]'a~ 
■Mil.  que  j'oublie  ma  main  dMte  et  gueje 
tfavibti*  MHH'-mAite.  Plnlit  me  de  perdre  un 
MUMirfr  ^1  me  doit  être  ri  doux ,  et  dont  je 
dois  faére  le  principal  rujet  de  ma  joie,  au» 
ma  tangue  ee  àeieêche  et  qu'elle  demeure  eollée 
amonpalai*  (Pja/iii.CXxXVI).Poinlsttrcela 
derespect,  point  de  considération  faamaine: 
pourquoi?  parce  que  rien  dans  notre  estime 
D'eatr«r«eii'c4nnparaison  avec  l'Ëglise,  el 
qne  par  un  intime  dévouement  nous  n'au- 
rons avec  eHe  qa'un  même  intérêt. 

III.  Comme  membres  de  l'Eglise ,  nous 
devoiH  la-  aoatenir  et  l'appuyer.  L'Eglise  est 
on  corps  ,  je  dis  un  corps  mystiqae  et  moral. 
Ce  corpva  nh  chef,  qui  est  Jésus-Christ ,  el 
il  a  des  membres ,  qai  sont  les  fidèles.  Ainsi 
^apôtre  saint  Paul  nous  l'enseigne-t-il  ea 
divers  endroit»,  mais  surtout  dans  son  Ëpltre 
ans  ^bésiens ,  on  il  parle  de  la  sorte  au 
rajrt  de  Jèsoa-Gbrist  :  Iheu  lui  a  ntii  touteâ 
dtteet  «OUI  let  pieds ,  et  H  l'a  étobii  chef  lur 
toute  f£gtiH ,  laqueUe  est  son  corpê  el  le  re- 
frémtue  taut  entier,  lui  tçà  a  dans  tour  en^ 
sewible  toute  ta  perfection  {Ephés.,  I).  Comme 
li  le  grand  ApAlre  disait  :  Mes  frères ,  noas 
M  raisons  Um*  qu'un  même  corps  arec  Jé- 
sBs-CfarisI  et  en  Jésus-Christ.  L'assemblée 
de  tous  leB  fidèles  anis  à  Jésus-Christ  par  lai 
M ,  voilé  le  corps  de  l'Eglise  ;  mais  ces  mê- 
mes fidèles  pris  séparément  et  considérés 
ckacon  en  paitîcalier,  voilà  les  membres  de 
FEglise.  Mus  ces  membres  croissent  el  se 
fortifient,  |dns  le  corps  prend  d'accroîBse- 
méat  et  ac^îert  dé  Torce  ;  et  c'est  ainsi  qne 
U^ef  nçoil  hH-méme  plus  de  perfection  en 
qDalilé  de  chef,  k  mesure  que  le  corps,  par 
rnaion  des  aBcmbres ,  se  forliSe  et  se  perrec- 
lioaae. 

QiKri  qu'il  en  soH,  ce  caractère ,  non  séu- 
•OBeat  a'enfanis  de  l'Eglise ,  mais  de  mem- 
bres de  l'Eglise,  est  un  des  plus  beaux  titres 


I  naissîoas  noos  glorifier  devant 
selon   Dieu.  Comme  membres  de 


dont  BOUS 

Dira  et 

VEglite,  BOUS  appartenons  spécialement  i^ 

Msas-Ctrrùl ,  puisqu'en  vertu  du  baptême 

que  noua  avons  reçu  el  par  où  nous  mme> 


domestiques  de  lu-  foi , 
oité  de»  saints  et  de  ta  maison  de  Dieu,  les 
pierres  vivantes  du  nouvel  édifice ,  bdli  sur  le  . 
/bndement  des  apéires  et  des  prophètes ,  oà^ 
Jfésus'Chriet  lui-mime  est  ta  première  pierrs. 
de  l'angle  [Epkis.,  11).  Comme  membres  d« 
FE^Iise ,  nous  participons  â  toutes  les  grâceS' 
qai  déconlent  de  son  divin  chef ,  eVqu'il  lui 
communique  sans  masore  ;  car  elle  est  dépo- 
silaire  do  ces  sources  sacrées  du  Sauveur, 
oà  usa»  puisons  avec  abondance  les  eaus  du 
salùt;  elle  est  la  dispensatrice  de  son  sang 
précieux  et  de  ses  mérites  infinis)' et  n'est-ce 
pas  sur  nous  qu'elle  les  répand  par  une  effu- 
sion continuelleT  Or  de  là,  nous  voyons 
combien  il  est  de  notre  intérêt  que  cette 
Eglise  subsiste ,  et  combien  il  nous  importe 
de  travailler  tons  et  de  concourir  à  son  affiir 
missonent. 

Je  sais  qu'indépendamment  de  nous,  cette 
Eglise  subsistera  en  effet  jusques  à  la  un  des 
siècles ,  et  qne ,  selon  la  promesse  du  Fils  do 
Dieu ,  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
jamiris  contre  elle  ;  mais  ce  corps,  qu'il  n'est 
pas  au  pouvoir  des  hommes  de  détruire , 
peut ,  après  tout ,  selon  la  mauvaise  disposi- 
tion des  m  émises  qui  le  composent,  avoir 
ses  pertes  et  ses  altéralions,  soit  par  la 
désertion  de  quelqaes-nns  de  ses  enfants, 
soit  par  l'affaiblissement  de  la  charité  du 
plus  grand  nombre  ;  el  voilà  sur  quoi  tout 
notre  zèle  doit  s'allumer.  Tel  fut  le  zèle  des 
apâtres,  quand,  au  péril  même  de  leur  vie  et 
au  prix  de  leur  sang ,  ils  s'employèrent  sans 
relâche  à  tormer  l'Eglise  naissante  et  à  l'é- 
tendre dans  toutes  les  parties  du  monde.  Te! 
est  encore  de  nos  joars  et  parmi  nous  le 
zèle  de  tant  d'bommes  apostoliques  ,  qui  se 
consument  d'études  et  de  veilles  pour  la  dé- 
fense de  l'Eglise;  qui ,  dans  les  chaires ,  dans 
les  tribunaux  de  la  pénitence ,  dans  les  en— 
b-etiens  publics  et  particuliers ,  consacrent 
leurs  talents  et  leurs  soins  A  l'édification  de 
l'Eglise;  qui  passent  les  mers  et  root  prê- 
cher l'Evangile  aux  Barbares  et  aux  idolâ- 
tres pour  l'avancement  du  royaume  de  DieO 
sur  la  terre  et  le  progrès  de  l'Eglise.  Tet 
enfin  doit  être  par  proportion  le  zèle  de  cha- 

3 ne  fidèle,  qai,  selon  le  mot  de  Tertùllien  , 
evinnt  soldat  dès  qu'il  S''af;ît  de  l'Eglise ,  et 
est  indispensablemenl  obligé  de  combattre 
pour  sa  cause ,  autant  qu'il  est  en  son  pou- 
voir. 

Car,  suivant  la  figure  dont  se  servait  salnl 
Paul ,  sur  un  autre  §ujet ,  et  qui  ne  convient 
pas  moins  à  celui-ci ,  de  même  que  dans  le 
corps  humain  chacun  des  membres  contribue 
à  la  bonne  constitution  du  corps,  de  sorte 
que  tous  s'aident  au  besoin  les  uns  les  au- 
tres ,  ainsi  dans  le  corps  de  l'Eglise  devons- 
nous  tous ,  par  une  sainte  unanimité ,  ^tre 
tellement  liés  ensemble ,  que  iamais  nous  ne 
perroeltions  qu'on  y  donne  la  moindre  at- 
leinlo,  etouc  nous  nous  opposions  cdmoie 


fi» 

00  mur  impénétrable  A  toos  les  coups  qoe 
Terreor.  rincrédulité ,  l'Impiété  poarraient 
entreprendre  de  lui  porter.  DeTOir  propre  de 
certaiDi  étals  et  de  certaines  fonctions  dans 
le  gouvememeot  de  l'Eglise;  mais  d'ailleors, 
sans  nulle  différence  de  fonctions  ni  d'états , 
devoir  commun  et  universel.  Si  ce  n'est  pas 
par  le  miniilère  de  la  parole  que  nous  sou- 
tenons l'Eglise  ,  et  si  nous  n'avons  pour  cela 
ni  le  dun  ni  la  vocation  nécessaires ,  sonte- 
nons-la  par  la  pnreté  de  nos  mœurs ,  et  ren- 
dons témoignage  à  la  vérité  de  sa  foi  par  la 
sainteté  de  nos  œuvres.  Si  ce  n'est  pas  par  la 
pénétralion  de  nos  lumières ,  ni  par  I  éten- 
due de  nos  connaissances ,  soatenoni-la  par 
la  docilité  de  notre  Boamissioo  et  par  une 
fermeté  inébranlable  k  ne  nons  départir  ja- 
mais ni  de  ses  jugements ,  ni  de  ses  comman- 
dements. Si  ce  n'est  pas  contre  les  tyrans , 
tootenons-la  contre  les  artifices  de  l'beréiie, 
contre  les  insultes  du  libertinage  ;  et  deqael- 
que  part  que  ce  puisse  être ,  ne  souffrons 
point  qu'elle  soit  attaquée  impunément  en 
notre  présence.  Noos  lui  devons  tout  cela  ;  et 
quana  nous  nous  sommes  engagés  A  elle, 
nous  lui  avons  promis  tout  cela.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  démentions  nn  engagement 
si  saint  et  si  solennel  I  ce  serait  nous  dé- 
mcnlir  nous-mêmes.  Gardons-nous  d'aban- 
dunner  par  une  lAcbe  désertion  cette  Eglise 
militante  où  nous  vivons  présentement,  afin 
qu'éternellement  nous  régnions  avec  cette 
Eglise  triomphante  que  forment  dans  le 
ciel  les  élus  de  Dieu  et  les  héritiers  de  sa 
gloire. 

Marque  etitntidle    et    condition   nécetiaire 
d'une  vraie  obéittance  à  VEglitt. 

Il  en  est  de  l'obéissance  d'un  Bdéle  à  l'égard 
des  décisions  de  l'Eglise ,  A  peu  près  comme 
de  l'obéissance  d'un  religieux  A  l'égard  des 
ordres  qu'il  reçoit  de  son  supérieur.  Qu'un 
religieux  obéisse  quand  on  ne  lui  ordonne 
rien  que  de  conforme  A  ses  inclinalions,  c'est 
une  obéissance  très-équivoque ,  parce  que  la  ' 
nature  peut  y  avoir  autant  de  part  qoe  l'es- 
prit de  Dieu  ;  mais  qu'il  se  montre  également 
prompt  A  obéir  lorsqu'on  lui  donne  des  or- 
dres tout  opposés  A  ses  désirs ,  et  qui  le  gê- 
nent,  qui  le  morliGent,  c'est  lA  ce  qu'on  peut 
sûrement  appeler  une  obéissance  religieuse, 
puisqu'il  n  j  a  qu'une  vraie  religion  qui  en 
puisse  être  le   principe.  D'oi^  vient  que  ce 

f;rand  maître  de  la  rie  monastique  et  régu- 
iére ,  saint  Bernard  ,  donnait  A  ses  religieux  ' 
cet  important  avis  :  Mes  frères  ,  ne  vous  abu- 
sez pas ,  et  gardei-vous  d'une  illusion  bien 
dangereuse  et  bien  commune  dans  le  cloître. 
Souvent  on  n'a  de  l'obéissance  que  le  dehors 
et  que  le  nom ,  sans  en  avoir  la  vertu  ni 
le  mérite.  Quiconque,  ou  par  adresse,  on 
par  importunilé ,  ou  en  quelque  manière 
que  ce  soit ,  fait  en  sorte  que  ce  qu'il  sou- 
haite et  ce  qui  est  de  sa  volonté  propre ,  son 
tupérieor  le  lui  enjoigne,  se  trompe  alors 
'  et  se  flatte  en  vain  d'être  obéissant  ;  car ,  A 
proprement  parler,  ce  n'est  point  loi  qni 
obéit  au  suoérieur,  mais  le  suMrleurquî  lui 
obéit.  ^         ^ 
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Or,  nous  devons  raisonner  de  même  an  rn- 

fard  de  l'obéissance  que  nons  rendons  à 
Eglise.  Qu'nn  fidèle  ou  un  homme  réputé 
tel  se  soumette  aux  décisions  de  l'Eglise 
et  qu'il  les  accepte ,  quand  elles  sont  selon 
ses  vues  el  selon  son  sens  parlicalier,  quoi- 
que «a  soumission  puisse  être  bonne  et  mé- 
ritoiro ,  elle  n'est  pas  néanmoins  A  l'épreuve 
de  tont  soupçon;  car  ce  peut  être  quelquefois 
autant  nne  simp'e  adhérence  A  son  propre 
sentiment  qu'une  véritable  soumission  an 
tribunal  d'on  ces  définitions  sont  émanées. 
Mais  que  je  voie  cet  homme  aussi  soumis 
d'esprit  et  de  cmur  quand  l'Eglise  décide 
contre  lui,  quand  elle  prononce  des  inge- 
ments  qni  le  condamnent,  qui  rhumllienl, 
c'est  alors  que  je  canonise  sa  foi ,  et  que  je 
lai  applique,  avec  toute  la  proportion  con- 
venable, ce  que  le  Fils  deDieaoit  an  prince 
des  apAtres:  roiM  ilei  Arurei»  dans  votre 
ot>éissance ,  puisque  ce  n'ttt  point  ta  chair 
m  le  mng  qin  voue  l'a  impiréo ,  maie  qu'elle 
ne  peut  venir  qtu  d'en  haut ,  et  delà  ordce  d» 
Pérecéleite{Matlh.,\Vl]. 

Cette  remarque  regarde  tons  les  temps  et 
spécialement  le  nâlre.  Je  demanderais  vo- 
lontiers A  des  gens  :  Pourquoi  ce  partage  qoe 
vous  faites ,  et  pourquoi ,  contre  la  défense 
du  Saint-Esprit,  avez-vous  an  poids  et  un 
poids  T  On  soumettez-vons  A  1  autorité  de 
l'Eglise  en  tout  ce  qui  concerne  la  foi ,  ou  tie 
vous  y  sonmettei  en  rien ,  et  retirei-rous. 
Car  c'est  la  même  autorité  qui  définit  nn  ar- 
ticle aussi  bien  que  l'autre  ;  et  elle  n'est  pas 
plus  dî^e  ,  on  ,  pour  mieux  dire ,  elle 
est  aussi  digne  de  créance  sur  l'nn  que  sur 
l'autre'. 

En  effet ,  dès  qne  noua  entreprendrons 
d'examiner  tes  décisions  de  l'Eglise ,  et  que 
nons  nous  croirons  en  droit  de  discerner  les 
unes  des  autres  ;  dès  que  nous  roodroos  , 
pour  ainsi  dire  ,  partager  notre  soumission , 
et  que  selon  notre  sens  nous  recevrons  celles 
qui  nons  plairont,  ou  nous  rejetterons  celles 
qui  ne  nous  plairont  pas  ,  nous  détruirons 
1  aotorité  de  ce  souverain  tribunal  et  la  foi 
que  nous  y  avons.  Car  la  foi  que  nous  de- 
vons avoir  aux  oracles  de  r£g:lise ,  cette  foi 
ferme  et  inébranlable,  n'est  fondée  que  sur 
son  infaillibilité,  de  même  que  son  infailli- 
bilité est  établie  sur  celle  promesse  de  Jésos- 
Christ  :  Voilà  que  je  mit  avec  voue  e»  tout 
tempt  jusqu'à  ta  conic mmotion  dee  Mtécte* 
(Afoif  A. ,  XX VIII)  .Or ,  du  moment  que  nous  re- 
fuserons notre  créance  A  un  seul  point  décidi 
par  le  jugement  de  l'Eglise,  nous  ne  la  re- 
garderons plus  comme  infaillible,  puisque 
nous  prétendrons  qu'en  ce  point  partictOier, 
non  seulement  elle  a  pu  faillir,  mais  qu'elle 
a  failli  en  effet.  Noua  adhérerons,  je  le  veux, 
A  tons  les  autres  ;  mais  ce  qui  nous  y  déter- 
minera, ce  ne  sera  point  précisément  l'Eglise, 
ni  son  témoignage.  Nous  y  souscrirons, 
parce  qu'ils  se  trouveront  conformes  A  nut 
raisonnements  et  A  nos  [winclpes  :  de  sort» 
que  ,  dans  notre  adhésion  el  notre  soumis- 
sion ,  nous  ne  nons  réglerons  point  tant  sni 
ce  que  l'Eglise  aura  jugé  que  sur  ce  qu< 
nous  aurons  jugé  nous-mêmes. 


,  Goot^lc 
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Car  si  l'aatorilé  de  l'Eglise  était,  «Hnme 
^ie  doit  l'être ,  la  règle  de  notre  obéissance, 
ouol  qu'elle  prononukt,  nous  n'aarions  là- 
Dessus  ni  doutes  &  lormer,  ni  dî(Bcallès  à 
opposer.  Il  nous  suffirait  de  saTOir  (^n'ellc  a 
parlé  :  sa  parole  fixerait  toutes  nos  incerti- 
tadei  et  arrêterait  toutes  les  contestations. 
Pent-étre  sur  tel  article  on  sqr  tel  autre, 

notre  esprit  naturellement  Indocile  anreit-U  _^ , 

de  Is  peine  à  plier,  et  peut-être ,  préoccapé  on  s'animait,  el  la  chaleur  de  la  dispute  cau- 
de  ses  opinions ,  serait-il  porté  à  disputer  et  sait  du  bruit  parmi  le  troupeau.  Or,  pour 
A  se  défendre;  mais  bientôt  nous  le  rèdni-     readre  la  paix  à  l'Eglise  el  pour  rompre  le 


ponr  lors  les  premiers  fidèles  I II  s'agissait  de 
saroir  si  les  Geolils  uonrerlin  à  la  Toi  de- 
?aientétre  assujettis  aux  cérémonies  indaV- 
qnes;  s'ils  devaient  observer  la  loi  de  Moïse, 
et  s'ils  étaient  obligés  i  la  circoncision.  Le» 
esprits  ne  convenaient  pas  :  il  j  avait  des 
raisons  de  part  el  d'autre,  et  chacun  s'arrê- 


tait à  celles  qui  le  touchaient  davantage. 
Dans  celte  diversité  d'opinions,  on  contestait. 


rions  BMis  le  joug  et  nous  réprimexions  sos 
révoltes.  Nous  nous  dirions  i  nons-mêmes  : 
En  cette  décision ,  ou  c'est  l'Eglise  qui  se 
trompe ,  ou ,  malgré  mes  prétendues  con- 
naissances et  mes  préjugés,  c'est  moi  qui 
suis  dans  l'erreur  et  qui  m'égare.  Il  s'y  a 
point  de  milieu.  Or,  de  penser  que ,  anr  au- 
cun point  qui  appartienne  aux  dogmes  de  la 
religion  et  à  ta  doctrine  chrétienne ,  l'Eglise 
deuien,  l'épouse  de  Jésus-Christ,  l'organe 
rivant  et  l'interprète  de  l'esprit  de  v^ilé, 
ait  pa  se  méprendre  et  ait  manqué  de  lu- 
mière ,  c'est  de  quoi ,  dans  une  sainte  catho- 
licité ,  je  ne  puis  avoir  le  moindre  soupçon. 
Par  conséquent  c'est  moi  qai  me  sais  trompé 
jnsques  à  cette  heure ,  et  non  point  l'Eglise , 
toujours  éclairée  d'en  haut.  Elle  a  pris  soin 
de  s'expliquer;  cela  suffit.  Pourquoi  me  per- 
Buaderais-je  que  l'assistance  du  ciel ,  dans 
la  question  présente,  loi  ait  été  refusée ,  el 
que  Dieu,  dans  cette  conjoncture  parlicn- 
hère,  l'ait  abandonnéeT  Comment  irais-je 
jusqu'à  cet  excès  de  présomption  ,  de  m'ima- 
giner  que  je  suis  mieux  instruit  qu'elle  du 
sujet  dont  elle  vient  de  connaître  ;  que  je  l'ai 
mienx  approfondi ,  et  que  j'en  ai  une  notion 
plos  juste  T  Avant  qu'elle  se  déclarât,  et  tan- 
dis que  la  question  était  entière ,  je  pouvais 
raisonner  à  ma  façon  ;  je  pouvais  refiéchir, 
méditer,  user  de  recherches ,  alléguer  mes 
preuves,  et  m'y  attacher;  mais  mainlenant 
il  faut  que  l'autorilé  l'emporte,  et  si  la  rai' 
son  ose  encore  tenir  el  ue  vent  pas  se  sou- 
mettre ,  il  faut  que  ce  soit  une  raison  aveu- 
gle, prévenue,  éblouie  d'une  fausse  lueur 
qui  la  séduit ,  ou  que  ce  soit  une  raison  opi- 
niâtre et  inflexible  dans  son  obslination. 
Voilà ,  dis-je ,  les  leçons  qu'on  se  f»-ait  à 
soi-même;  et,  conformément  à  ces  leçons, 
on  ue  prendrait  plus  garde  si  ce  sont  nos 
sentiments  que  l'Eglise  a  proscrits ,  on  si  ce 
■ont  ceux  d  autrui  ;  si  c'est  ceci ,  ou  si  c'est 
cela.  On  s'humilierait  sons  le  poids  d'une 
autorité  si  respectable  et  si  vénérable.  On  y 
reconnaîtrait  l'autorité  de  Dieu  même,  et 
l'on  anrail  dans  son  obéissance  un  mérite 
d'autant  plus  excellent ,  qu'elle  nous  coûte- 
rait un  sacrifice  plus  dillicile,  et  plus  con- 
traire à  l'orgueil  de  l'bomme,  qui  est  ct>lui 
de  notre  propre  tu goroent  et  de  nos  pensées. 
Telle  fut  l'obéissance  des  premiers  chré- 
tiens dans  une  célèbre  matière  qu'ils  agilè- 
reni  entre  eux,  et  que  saint  Luc  rapporte  an 

Îuihzième  chapitre  des  Actes  des  Apôtres, 
e  (ïit  est  mémorable,  et  plût  à  Dieu  que, 
dans  toute  la  suite  des  temps,  on  eût  profilé 
de  l'exemple  de  soumission  que  donnèrent 


cours  d'une  controverse  dont  lessuitesélaient 
à  craindre,  quel  parti  prirent  ks  apôtrpsT  Ce 
fat  de  s'assembler  à  Jérusalem,  de  discuter  à 
fond  el  de  concert  le  point  en  question,  d'en 
faire  un  examen  juridique  et  d'en  donuer 
une  résolution  solennelle,  qui  rénntl  tout  le 
corps  des  fidèles,  Juifs  et  Gentils,  dans  une 
même  créance  et  u.ie  même  pratique.  Tout 
s'exécute  ainsi  qu'on  se  l'était  proposé.  Sous 
la  garde  et  la  direction  de  ce  divin  Esprit  qui 
préside  à  tous  les  conseils  de  l'Eglise,  Pierre, 
vicaire  de  Jésus-Cfarist,  au  nom  duquel  il  s'é- 
nonce, se  lève  dans  l'assemblée,  parle,  non 
point  en  homme  simplement,  mais  en  homme 
plein  de  Dieu,  qui  l'inspire  et  qui  l'autorise; 
déclare  où  l'on  doit  s'en  tenir,  et  résout  en 
peu  de  mots  toute  la  difficulté.  Met  frirei.  dil- 
il ,  Dieu  n'a  mt'i  aucune  différence  entre  nous 
el  /«  Gentilt,  et  ce  n'at  point  par  la  loi  de 
Moite  qu'il  purifie  tes  cauri,  matt  par  la  foi. 
Maintenant  donc,  coDiinue  l'apôtre ,  pour- 

Soi  lentex-vout  le  Seigneur,  jutau'à  charger 
ditciplti  d'un  joug  que  not  per^i  ni  nous 
n'avons  pu  porter  {Act. ,  XXV)  ï 

C'était  l'ancienne  lui  et  toutes  ses  obser- 
vances. Jacques,  évêque  deJérusalem,  prend 
eusnite  la  parole  et  se  joint  au  Prince  des 
apAlres.qui  tons  ensemble  jugent  et  décident 
comme  lui.  Le  décret  est  envoyé  an  nom 
d'eux  tous.  Alors  pins  de  dispute,  consente- 
ment unanime  de  toute  la  mullilude  ;  el  c'est 
ce  que  l'historien  sacré  nous  fait  admirable- 
ment entendre  dans  une  parole  des  plus  cour- 
tes, mais  en  même  temps  des  plus  énergi- 
ques :  Ator»  toute  la  multitude  te  tut.  Nul  qui 
entreprit  de  répliquer  ;  nul  qui  se  crût  en 
droit  de  renouveler  une  aiïaire  finie,  tant  on 
élait  persuadé  qu'après  le  jugement  de  l'E- 
glise, il  n'y  j  pins  rien  à  revoir,  et  qu'elle 
est  également  incapable  d'erreur,  soit  qu'elle 
décide  pour  nous  ou  contre  nous. 

Que  n'en  sommes-nous  persuadés  nous- 
mêmes,  et  que  ne  portons-nous  jnsque-là 
notre  obéissance  1  Avec  celte  obéissance  plei- 
ne et  sans  réserve,  qu'on  eût  épargné  jus- 
qu'à présent  de  combats  à  l'Eglise  et  qu'on 
eût  prévenu  de  sondâtes  et  de  troubles  par- 
mi le  peuple  de  Dieu  1  Mais  quel  a  élé  le  dés- 
ordre de  tous  les  temps  el  quel  est  encore 
celui  de  ces  derniers  siècles  ?  C'est  une  chose 
merveilleose  de  voir  avec  quels  éloges  et  quel 
xèle  on  reçoit  dans  les  rencontres  une  déci- 
sion qui  parait  nous  favoriser  et  noter  nos 
adversaires.  Ou  n'a  point  de  termes  asset 
forts  pour  en  relever  la  sagesse,  l'équité,  la 
sainteté,  et  là-dessus  on  épuise  toute  son 
éloquence;  on  voudrait  la  faire  retentir  dans 
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lo8  quatre  partiel  da  mondé,  et  qu'il  n'y  eàl 
pas  un  enrant  de  l'Eglise  qai  n'en  lût  inror- 

mé.  EnRn,  conclnt-on,  refuser  de  sosscrire 
à  nne  vérité  si  anlhenliquement  reconnae, 
ce  serait  Dneïévulle,  un  attentat  insoutena- 
ble. Toal  cela  est  beau;  mais  le  mal  est  que 
tont  cela  ne  se  soutient  pas  ;  el  l'occasion  ne 
le  Tail  que  trop  connaître.  Car  dans  la  suite 
et  sur  d  autres  sujets ,  qne  l'Eglise  vleane  i 
nous  jnger  nons-mémes  et  k  condamner  nos 
opinions  noarelles  et  erronées,  c'est  asset 
pour  la  défigurer  tellement  à  nos  yeu , 
qu'elle  nons  deTlent  méconnaissafate.  Par 
quelque  organe  qu'elle  tâche  alors  de  se 
I<tlre  entendre ,  sa  Toix  est  trop  faible  et  ne 
pent  parvenir  jusqu'à  nos  oreilles.  Ce  n'est 
plus,  à  nous  en  croire,  cette  voix  si  intelli- 
gible et  si  distincte  :  mais  c'est  une  voie  ob- 
scure et  sombre,  qu'il  faut  éclaircir.  De  là 
donc,  cette  autorité  de  l'Eglise,  qu'on  portait 
si  loin  et  qu'on  faisait  tant  valoir,  on  la  con- 
teste, on  M  restreint,  on  lui  prescrit  des  bor- 
nes, et  des  bornes  très-étroiles  :  c'est-à-dire 
qu'on  prétend  la  régler  selon  son  Rré,  et 

3u'au  lieu  de  dépendre  d'elle,  on  veut  fa  faire 
épendre  de  nous  et  de  nos  idées.  En  vérité , 
est-ce  là  obéirT  et  qnelque  soumis  que  l'on 
soit  d'ailleurs  ou  qu'on  le  paraisse  ,  n'est-ce 
pas  ici  qu'il  faut  dire  avec  saint  Jacques  : 
Cehà  qui  pickt  dnni  un  point,  u  rend  cou/ro- 
ble  sur  tout  U  niU  {Jac.,  M). 

Action»  àe  grâces  d'uru  âtiK  fidile  et  inviola- 
blenunt  attachée  à  l  Egliee. 

Grices  immortelles  voua  soient  rendaes, 
Sciguenr,  de  m'avoir  fait  naître  ao  milieu  de 
votre  Eglise ,  de  m'avoir  mis  au  nombre  des 
enfants  de  votre  Eglise,  de  m'avoir  nourri  da 
mId,  je  veux  dire  de  la  doctrine  de  votre 
Eglise,  de  celle  Eglise  formée  du  sang  de  vo- 
tre Fils  adorable,  son  chef  invisible,  dont 
saiat  Pierre,  et  après  Ini  ses  succetseors, 
tiennent  la  ptaoe  en  qualilé  de  cheb  visibles  ; 
de  cette  Eglise  catholique,  apostolique,  ro- 
maine, la  senle  vraie  Eglise  ;  de  cette  Eglise, 
la  colonne  de  la  vériw,  et  contre  laquelle 
tontes  les  puissances  de  l'enfer  n'ont  jamaia- 
prévaln  ni  ne  prévkudront  jamais. 

Voilà,  mon  Dieu,  le  choix  qn'il  voua  a  plu 
faire  de  moi ,  parmi  tant  d'autres  que  vous 
avez  laissés  dans  les  ténèbres  de  l'inidélité 
et  de  l'erreur  ;  et  voilà  ce  que  je  dois  regar- 
der comme  uns  marque  de  prédesUnuion 
dont  je  ne  puis  asseï  vous  bénir,  ai  vous  té- 
moigner asseï  ma  reconnaissance.  Conbiea 
de  peuples  sont  oés  dans  l'idelAtrie ,  et  ont 
reçu  depuis  leur  naissance  une  éducation 
toute  païenne  1  La  nnit  s'est  répandue  sur  la 
terre  ;  elle  a  enveloppé  dans  ses  ombres  les 
pins  vastes  contrées  :  les  pères  ont  mécoann 
le  vrai  Dieu,  et  les  enfants,  instrnita,  on  plu- 
tét  séduits  par  leurs  p^«s,  ont  prodigué, 
comme  eux  ,  leur  encens  à  de  basses  divi- 
nitèe.  Vous  l'avei  permis.  Seigneur,  et  vous 
le  permettez  encore  par  un  de  ces  jugements 
où  nos  vues  ae  peuvent  pénétrer,  et  où  nous 
n'avons  d'autre  recherche  à-bira  que  d'ado- 
rer ea  sHaoce  la  profondeur  de  vos  coaieiU. 
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Combien  méme^  jusqu'au  milien  du  christia- 
nisme, sont  nés  dans  l'hérésie,  l'wit  sucée 
avec  le  lait,  y  ont  vécu  et  ont  eu  le  malheur 
à'j  meuriri  i'^ourquoi  n'ont-ils  pas  été  éolai- 
rés  de  votre  lumière  comme  moi  ;  ou-  pour- 
quoi ne  sui»-je  pas  tombé  comme  eux  dans 
un  E«is  réprouve  T  C'est  une  distinction  que 
je  dois  estimer  par-des«us  tout,  et  dont  je 
dois  proâter  ;  mais,  du  reste,  c'est  un  secret 
de  providence  qui  passe  ma  raison ,.  et  dent 
il  ne  m'appartient  pas  de  découvrir  le  my- 
stère. 

Vous  &rei  »core  idus  fait  ^  Seigneur  ;  et 
me  faisant  naîtra  dans  le  sein  de  TOtre 
Eglise,  vous  m'avez  donné  une  relipeuse 
el  piense  affection  pour  cette  sainte  mè- 
re, pour  ses  intérêts,  pour  son  bouneur, 
pour  son  affermissement  et  son  a^ndû- 
sèment;  car  si  je  me  trouve  aussi  sensi- 
Ue  que  je  le  suis  et  que  je  (kis  gloire  de 
l'être .  à  tout  ce  qui  la  touche ,  à  tout  ce  qui 
peut  blesser  ses  droits,  à  tout  œ  qui  peut  «F- 
laiblir  son  autorité,  c'est  i  vous  qne  jp  me 
tiens  redevable  de  ces  sentiments.  C'est  vous, 
mon  Dieu,  qui  me  les  avez  inspirés,  et  c'est 
ce  que  je  compte  pour  une  de  vos  grAcea  lea 
plua  particulières. 

Hélas  I  entre  les  enbnts  mémesque  l'Eglise 
a  élevés,  qu'elle  a  tant  de  ibis  reçus  à  set 
divins  mystères,  pour  qui  elle  aemplnyé  tons 
ses  trésors  ,  nous  n'en  voyou»  que  trop  qui 
la  traitent  avec  la  dernière  indifférence,  et 
je  pourrais  ajouter  avec  le  dernier  mépiïa. 
Gens  toujours  déterminés  à  railler  de  set 
pratiques,  à  censurer  la  conduite  de  ses  nù- 
nistres,  à  se  faire  un  dWerlissement  et  oa 
jeu  de  ses  troubles,  de  ses  scandalee,  4b  set 
afflictions  et  de  ses  perles.  Abl  Seigneur,  ti 
votre  Apôtre  veut  qu«  noua  pleurions  avec 
ceux  qui  pleurent,  et  qne  nous  aouBréjoait- 
siotts  avec  ceux  qui  ont  sujet  de  se  ré}oair, 
fussent-ils  d'ailleurs  nos  plus  déclarés  enne- 
mis, à  combien  plus  forte  raison  <tevonS4ions 
prendre  part  et  nous  intéresser  aux  divers 
états  de  notre  mère,  à  set  avantages  et  A  te* 
disgrâces  I 

Pour  moi,  mon  Dieu,  quoique  le  plus  ia- 
digne  de  ses  enftets,  j'ose  le  dire,  je  ne  per- 
drai rien  de  l'hamilité  et  de  la  basse  estime 
de  moi-même  qui  me  convient,  en  ne  ren- 
dant devant  vous  et  à  votre  gloire  ce  témoi- 
gnage, que  tout  ce  qui  part  de  votre  Eftlise 
m'est  et  me  sera  toujours  respectable,  ton* 
jours  vénérable,  tot^ours  précieux  et  sacré  ; 
oue  tout  ce  oui  s'iUtaqae  à  elle  me  blette 
oaai  la  prunelle  da  l'œil,  ou  plutAt  par  l'ea- 
droit  le  plus  vif  de  mon  cœur;  et  ooe  dans 
toutes  set  preuves  et  tontes  set  oouleurs, 
elle  ne  sent  rien  que  je  ne  ressente  avec  elle. 
Oui,  Seigneur,  je  le  dis  encore  une  foia,  et 
dans  cette  conressioa  qne  je  fais  en  voire 
présence,  et  que  je  serais  prêt  à  blre  en  pr^ 
sence  da  monde  entrer,  je  tronve  nne  conao- 
lation  que  je  m  puis  exprimer,  parce  qoa 
j'y  trouve  un  des  gages  les  plus  cortaint  de 
mon  salut. 

Cependant,  Seigneur,  puisque  j'ai  oooa- 
mencé  à  raconter  vos  miséricordct  enrcf* 
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moi ,  Je  n'ai-  garie  d'pmetlre  celle  gai  m'est  poar  «'aTancer  dans  voire  royaume.  Telle- 

encorelaplas  chère  et  qai  medér^uvreplaa  ment  que,  siparé  de  l'EsIige,  en  vain  je  fe- 

sensifilemeal  les  voes  de  votre  aimable  pro-  raii  dea  miracles,  en  vatn  je  transporterais 

Tideacesar  ma  destinée  éternelle  :  c'est,  mon  les  montagnes,  je  prédirais  larenir,  je  répao- 

I>iea,  cet  esprit  âe  docilité  dont  je  me  sens  drais  loi^t  ce  que  je  possède  en  anmÔDes,  je 

faeDreBsemèat  prérena  à  l'égard  de  l'Eglise  livrerais  mon  corps  a  la  mon.  Atpc  tout  cela 

et  de  BOS  décisions.  Vous  nons  l'avei  prédit,  je  ne  pourrais  être  qu'un  anatlièmc,  et  je  si 


Seignenr,  que  dans  tons  les  temps  il  y  aurait 
des  contestations,  des  schismes,  des  partiali- 
tés, et  votre  parole  s'accomplit  de  nos  jours 
eooune  elle  sest  accomplie  dans  les  sièctei 
qoi  nous  ont  précédés.  Je  vois  bien  des  mou- 
Tements  et  des  agitations  ;  j'entends  bien  des 
dbcours  et  des  raisonnements.  L'un  me  dit  ; 


rais  immanquablement  rejeté,  parce  que, 
selon  vc^e  témoignage  même,  je  n'entrerais 
pas  par  la  porte,  et  que  je  ne  serais  pas  de 
Tos  brebis. 

Je  veox  donc,  Seignenr,  comme  le  pro- 
phète, je  veux  conKBser  votre  saint  nom  : 
mais  ie  le  veux  confeiter  dam  votre  Eglùe 


Le  Chritt  eit  ici  ;  l'autre  :  U  «(  là.  Mais  dans     {Pt.  XXXIV).  Je  veux  publier  vos  grandeurs 


et  célébrer  vos  louanges  ;  mais  je  les  veux 
célébrer  datu  votre  Egtiâe.  Je  veux  annoncer 
votre  parole  cl  vos  divines  véri(é.<i  ;  mais  je 
les  veux  annoncer  dam  votre  Église.  C'est  la 
sainte  monlagne  d'oiî  votre  loi  devait  sortir  ; 
c'est  le  temple  auguste  oii  les  peuples  de- 
vaient s'assembler  de  toutes  les  parties  du 


ce  tumulte,  et  parmi  tant  de  questions  qui 
partagent  les  esprits,  je  vais  i  l'oracle,  je 
consolte  l'Eglise,  et  ie  m'arrête  à  ce  qu'elle 
n'enseigne.  Dès  qu'elle  a  parlé,  je  me  sou- 
mets et  je  me  tais.  Je  n'écoute  plus  ni  celui- 
ci,  ni  celuî-lÂ  ;  ou  je  ne  les  écoute  que  pour 

rejeter  l'un,  parce  Qu'il  o'écoHle  pas  l'Egli-  __  ^ 

M  ;  et  pour  me  joindre  à  l'autre,  parce  qu'il  monde  pour  voua  offrir. leur  encens  et  vous 
Tait  profession  comme  moi  de  n'éconter  que  adresser  leurs  vœux  ;  c'est  le  sanctuaire  où 
l'élise.  vons  voulez  recevoir  notre  culte ,  et  c'est  la 

Far  là,  mon  Dien,  je  me  dégage  de  bien  ebaire  au  vons  enseignez  vos  voies  par  la 
des  embarras,  et  dans  un  moment  je  lève  boncbede  vos  prédicateurset  de  vosprophè- 
tOQtes  les  dimcdltés  :  car  j'en  ai  tout  d'un  tes.  Toute  autre  assemblée,  le  dirai-je  après 
coup  la  résolution  dans  mon  obéissance  i  an  de  vos  apêlresT  toute  autre  assemblée 
l'Eglise.  Parlàma  Ibidevientplnspure, plus  n'est  qu'une  synagogue  de  Satan,  et  toute 
ferme,  plus  assurée  et  plus  trananille.  Au  autre  chaire  qu'une  chaire  de  pestilence. 
_:ii_..  A~  in«i«.  )•■  taMniisu  ut  Jb  inm  loi  Heureux  si,  par  une  vie  conrorme  aux  divins 
eoseignemeats  et  aux  règles  de  cette  Eglise, 
où  nons  avons  eu  l'avantage  d'être  élevés  et 
adoptés  parmi  vos  eoËints ,  nous  méritons 
d'être  couronnés  dans  le  séjour  de  votre  gloi- 
re,  et  de  participer  au  boubeor  de  vos  élus  I 
Ainsi  seit-il. 

Etprit  de  neutralité  dam  lei  contettatUmt  de 
t'Egliie. 


milieu  de  tontes  les  tempêtes  et  de  toas  les 
orages,  je  me  jette  dans  la  barque  de  Pierre, 
et,  tonte  battue  qu'elle  est  des  Bots ,  j'y  goAte 
U  doocenr  du  calme  le  plus  profond.  Je  passe 
à  travers  1m  écueits,  et  je  ne  crains  rien  : 
pourquoi  T  c'est  que  je  sais  que  dans  la  bar- 
que de  Pierre  il  n  y  a  pour  moi  ni  écaeils  ni 
nanfrages  k  craïnore. 

Ce  u  est  pas  là  sans  doute.  Seigneur,  ane 
de  vos  moradres  faveurs.  Qnedis-je  7  et  ne 
pni)-ie  pas  avancer  qne  cet  esprit  docile  et  Qu'ai-je  i  Eaire  de  tdie  et  telle  question 
sonmis  est  le  premier  caractère  de  vos  élus  T  qui  causent  tant  de  monveraent  dans  l'Egli- 
Qnand  j'aurais  tons  les  antres  signes  qui  les  se?  qu'ai-je  à  fafre  de  toutes  ces  contesta- 
font  connaître ,  si  je  n'avais  pas  ce  caractère  tions,  et  qu'est-il  nécessaire  que  je  me  dé- 
essentiel, tentes  mes  espérances  seraient  reo-  clare  là-dessus  T  Je  n'examine  point  qui  a 
.  Hais,  morïDieu,  si  d'antres  me  man-     raison,  ni  qui  ne  l'a  pas;  je  ne  suis  pour 


queat,  ahl  du  moins  j'ai  celui-ci,  et  vous  ne  personne  ni  contre  personne.  Tel  est  votre 

permettrez  pas  que  jamais  je  vienne  à  le  pei^  langage  et  celui  de  bien  d'autres  comme  vaus. 

dre.  De  cette  sorte,  quelque  peu  de  bien  que  .Mats  voyons  un  peu  quel  principe  vous  fait 

je  bsse,  je  le  ferai  avec  confiance,  parce  que  '  demeurerdans  cet  état  de  neutraiilé.  Ou  c'est 

te  le  ferai  dans  voirer  Eglise.  Hors  delà  qne  ignorance,  on  c'est  erreur,  ou  c'est  politique, 

ërais-je  sur  quoi  je  pusse  compter?  car  une  ou  c'est  insensibilité,  ou  c'est  lâcheté.  Or, 

vérité  capitale  et  nn  principe  incontestable  <  rien  de  tout  cela  n'est  bon. 

dans  la  religion,  c'est  qn'iV  n'y  a  point  de  sa-  Ignorance  :  parce  qge  ce  sont  des.matières 

lut  hors  de  l'Eglise.  Vous  nous  favez  ainsi  au  .dessus  de  vous,  et  que  vous  n'êtes  pas 

déclaré  vous-même  dans  votre  Evangile,  et  capable  d'en  jager.  Erreur  :  parce  qne  vous 


_  s  les  termes  les  plus  exprès,  lorsque  vous 
noos  avez  donné  pour  maxime  de  regarder 
comme  nn  pnblicaia  et  comme  un  païen  , 
quiconque  n'est  pas  uni  à  l'Eglise  et  ne  lui     tielï  cl 
rend  pas  ledevoir  d'une  obéissance  filinle. 


voulez  vous  persuader  que  les  questions 
qu'on  agite  et  sur  lesquelles  "il  est  intervenu 
un  jugement  de  l'Eglise,  n'ont  rien  d'esseu- 


_.  que  chacun  sur  cela  peut  croire  tout 

ce  qu'il  lui  plaît,  sans  que  la  foi  en  soit..il- 
Or,  puisque  hors  de  l'Eglise  il  n'y  a  point  do  térée.  Politique  :  parce  que  vous  avez  .des 
aaltit,  il  doit  s'ensuivre  que  tout'  le  bien  qui  intérêts  particuliers  à  ménager  ;  parce  que 
ne  se  fait  pas  dans  sa  communion  n'est  qu'un  vois  avez  certaines  liaisons  de  dépendance, 
bien  apparent;  qne  toutes  les  vertus  qui  se  .de  société, d'amitiéfàquoi  vous  scriezobligé 
pratiquent  ne  sont  que  des  vertus .  vides  et  de  renoncer  ;  parce  que  vous  recevez  de  cen- 
tans  mérite  par  rapport  à  l'éternité;  qu'on  taine part  certains  secours  qui  vous  seraient 
n'est  rien  devant  vous,  et  qne  rien  ne  profite     refusa,  et  dont  il  faudrait  vous  passer;  par- 
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ce  <\ae  cet  apput,  cette  protcciion  tous  man- 
qnoralpnt,  et  que  vous  en  avez  besoin  :  car 
TOllà  ce  qui  n'entre  que  trop  souvent  dans  la 
conduite  qn'on  tient,  même  en  matière  de 
religion.  Insensibilité  :  parce  qne,  tout  occn- 
pé  des  choses  de  la  vie  et  des  aOaires  du 
monde,  vous  o'Atcs  guire  en  peiae  de  ce  qui 
regarde  l'Eglise,  et  que  tous  les  outrages 

Ïu'elle  peut  recevoir  vous  touchent  peu. 
nfin,  lâcheté  :  parce  que  vous  n'avez  pas  le 
coarage  de  parler  ouvertement,  et  que,  do- 
miné par  nue  crainte  humaine  qui  vous  lie 
la  langue  et  qui  vous  ferme  la  bouche,  vous 
ne  vous  sentez  pas  assez  do  Force  ni  assez 
de  résolution  pour  résister  au  mensonge  et 
à  ceux  qoi  le  soutiennent.  Mais  encore  une 
fois  tout  cela  est  criminel,  on  vous  êtes  cri- 
minel en  tout  cela,  et  votre  conscience  devant 
Dieu  en  doit  être  chargée.  Si  vous  m'en  de- 
mandez les  raisons,  il  est  ailé  de  vous  les 
donner,  et  il  est  i  propos  que  voni  lea  pesiez  ' 
inftremeDt,  et  que  vous  les  compreniez ,  afin 
de  vous  détromper  sur  un  point  d'une  tout 
autre  importance  que  vous  ne  l'avez  con^a 
jusqu'à  présent.  RepreDons  tous  les  princi- 
pes, ou  plutôt  tons  les  prétextes  qne  je  viens 
de  marquer.  J'ose  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
dont  vous  ne  reconnaissiez  d'abord  l'inusion 
et  le  désordre,  si  vous  y  faites  l'atteolion 
convenable. 

I.  Est-ce  ignorance  T  II  est  vrai,  n'étant 
pas  assez  éclairé  pour  approfondir  les  sujets 
qui  de  pari  et  d'autre  sont  controversés ,  et 
ne  pouvant  connaître  par  vous-même  entre 
les  divers  sentiments  quel  est  le  mieux  fon- 
dé et  le  plus  conforme  à  la  salue  doctrine, 
vous  seriez  excusable  de  ne  vous  attacher 
A  aucun,  et  de  demeurer  dans  l'nccrtitnde,  si 
c'était  par  vos  propres  lumières  que  vous 
dussiez  vous  déterminer.  Mais  vous  avec  une 
antre  régie  qui  doit  vous  suffire,  et  qui  voua 
Âte  toute  excuse,  parce  q^n'elle  supplée  par- 
bilement  à  rignoranc«  ou  vons  pouvez  être. 
Hèglc  générale,  règle  commune  aux  esprits 
les  plus  Erossiens  comme  aux  plus  pénétrants 
et  aux  plus  subtils,  règle  visible  et  qui  tom- 
be sons  les  sens ,  règle  qui  ne  vous  peut 
tromper,  et  dont  vous  êtes  obligé  de  rccon- 
natire  la  supériorité,  l'autorité,  l'infaillibi- 
lité sur  tout  cft  qui  a  rapport  èi  votre  crovan' 
ce.  Celte  règle,  c'est  la  r^ision  de  l'Eglise. 
Dès  là  que  I  Eglise  a  pirié,  dès  là  que  le  sou- 
verain pontifi!  et  les  premiers  pasteurs  qui 
la  conduisent  se  sont  fait  entendre,  il  ne  vous 
en  faut  pas  davantage  pour  vous  fixer,  et  si 
vous  restez  volontairement  et  opiniâtrement 
dans  TOtre  donte,  vous  êtes  dès  lors  conpa- 
ble ,  parce  que  vous  ne  vous  soumettez  pas 
à  l'Eglise. 

Prenez  donc  bien  garde  à  ce  qu'on  vous 
demande  et  à  ce  qui  est  pour  vous  d'une 
obligation  indispensable.  On  ne  vous  deman- 
dé pas  que  vous  examiniez  en  théologien  les 
questions  sur  lesquelles  on  dispute;  on  ne 
TOUS  demande  pas  que  vous  en  fassiez  une 
étude  expresse,  ni  qne  vous  en  ayez  nue 
claire  connaissance.  Cette  élude,  cette  con- 
naissance ne  vous  sont  point  nécessaires  : 
tuais  c'est  assez  qne  vous  sachiez  que  l'E- 
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gllsc  à  défini  tvUe  chose,  et  i^ne  vous  devez 

adhérer  d'esprit,  de  cœur,  de  vive  voix  Atout 
ce  qu'elle  a  défini.  Votre  science  snr  les  ma- 
tières présentes  et  dans  la  situation  où  voua 
êtes,  ne  doit  point  aller  plus  loin.  Croyez  , 
agissez  selon  cette  créance,  et  tous  croirez, 
vous  agirez  en  catholique. 

Ainsi  il  est  inutile  de  dire  :  Je  ne  sais  rien, 
et  je  ne  suis  pas  d'un  état  et  d'une  profession 
Â  faire  là-dessus  de  longues  et  de  sérieuses 
recherches  ;  j'ai  d'antres  affaires.  On  veut 
que  je  condamne  cet  ouvrage,  et  je  ne  l'ai  ja- 
mais lu.  On  veulque  je  rejette  cette  doctrine, 
et  je  ne  l'entends  pas.  C'est  aux  savants  et 
aux  docteurs  A  produire  leurs  pensées  et  à 
s'expliquer,  mais  cela  me  passe  ;  et  m'appar- 
tient-il de  m'ingér»-  en  ce  qni  n'est  point  de 
mon  ressortT  Non,  encore  une  fois;  il  De 
TOUS  appartient  pas  de  vous  engager  en  de 
curieux  examens,  ni  d'entreprendre  de  dé- 
mêler la  vérité  an  travers  des  nuages  dont 
on  l'enveloppe  et  dont  on  tâche  de  1  obscar- 
cir  ;  il  ne  vons  appartient  pas  de  vous  ériger 
en  juge  de  la  doctrine  ;  mais  il  vons  appar- 
tient d'écouter  l'Eglise,  qfli  en  a  jugé,  et  de 
souscrire  de  bonne  foi  à  ce  qu'elle  a  jugé. 
Mais  il  TOUS  appartient  de  condamner  ce  que 
l'Eglise  condamne  et  de  rejeter  ce  que  l  E- 
glise  rejette,  sans  en  vouloir  d'antre  raison  , 
sinon  que  l'Eglise  l'a  condamné  et  qu'elle  l'a 
rejeté  ;  mats  il  vons  appartient  d'embrasser 
ouvertement  et  hautement  ce  que  l'Eglise 
vous  propose  A  croire  et  de  vous  y  attacner. 
VoilA,  dis-ie,  ce  qui  vous  appartient  ;  et  pour 
vons  en  défendre  il  n'y  a  point  d'ianorauce  à 
alléguer.  Car  il  n'est  pas  besoin  d  une  gran- 
de pénétration  pour  savoir  quels  sont  les 
sentiments  de  l'Eglise,  puisqu'elle  les  publie 
partout,  et  qu'elle  les  annonce  dans  tout  lo 
monde  chrétien.  Or,  du  moment  que  vous  les 
savez  et  que  vous  ne  pouvez  les  ignorer  ;  du 
moment  que  vous  savez  encore  d'ailleurs 
que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne  peut  s'égarer 
et  ne  veut  point  vous  égarer,  vous  avez  toute 
l'habileté  et  toute  l'érudition  qu'il  faut  pour 
vous  résoudre  et  pour  bien  prendre  votre 
parti,  qni  est  celui  d'une  ferme  adhésion  et 
d'une  Iiun  ble  et  parfaiteobéissance.  Bel  où 
en  serions-nous,  s'il  en  fallait  davantage  7  It 
faudrait  donc  que  chacun,  sans  nulle  diffé- 
ri-ncc  ni  de  caraclère,  ni  de  condition,  allât 
s'instruire  dans  les  écoles  de  théologie,  que 
chacun  s'appliquât  A  la  lecture  des  saints 
pères,  que  chacun  quittât  son  emploi  pour 
vaquer  A  l'étude  de  l'Ecriture  et  des  saints 
canons  T  Ce  serait  multiplier  étrangement  les 
docteurs,  et,  à  force  de  doctrine,  renverser 
luulo  l'économie  et-  toute  la  conduite  du 
moud  p. 

II.  Est-ce  erreur?  c'est-A-dire  est-ce  que 
vous  êtes  dans  l'opinion  que  telles  et  telles 
propositions  que  les  uns  attaquent  avec  tant 
de  zèle,  et  que  les  autres  défendent  avec  tant 
de  chaleur,  ne  sont  d'aucune  conséquence  A 
l'égard  de  la  foi,  et  que,  de  quelque  manière 
que  vous  en  pensiez,  votre  religion  n'en  sera 
pas  moins  pure,  ni  votre  croyance  moins 
orlhodoxel  Je  conviens  que,  comme  le  sage 
a  dit  des  choses  du  monde  qu'il  a  pin  A  Dieu 
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do  les  abandonner  aux  dÉcooTerles  et  aux 
iQbtilités  des  philosophes,  on  peut  dire  aussi 
de  certaines  matières  que  L'Eglise  les  aban- 
donne, i  nos  vues  particulières  et  à  nos  rai- 
sonnements. Les  esprits  sont  partagés  en  ce 


le  disent?  quels  qu'ils  puissent  être,  dcrei- 
Tous  compter  sur  lenr  teinoirnaKe ,  lorsque 
vous  le  TOjei  démenti  par  1  Eglise  nnÎTcr- 
selleT 
JII.  Est-ce  polili(|De?  Car  la  politique  se 


qui  n'est  poinl  défini  :  L'un  enseigne  d'une  mêle  dans  les  affaires  de  religion  comme 
^.„-  «t  i'...t» /l'nnA  aiii»-  l'un  c'onniiio  dSHs  loutcB  IcB  Butrcs.  Ou  vcul  garder  des 
mesures,  et  quoiqu'on  pense  ce  qu'on  doit 
penser,  on  prétend  aroir  de  bonnes  raisons 
pour  ne  pas  parier  de  même.  IL  ne  reste  donc 
que  l'une  de  ces  deux  choses  à  bire  :  ou  de 
parler  autremenl  qu'on  ne  pense,  el  ce  se- 


âçon  et  1  autre  d'une  autre  ;  l'un  s'appuie 
sur  nn  principe  qu'il  croit  véritable,  et  rau-^ 
tre  se  fonde  sur  un  principe  tout  contraire, 
et  suit  un  système  tout  opposé  qni  Ini  parait 
plus  juste  et  plus,  raisonnable;  on  apporte 
de  part  et  d'autre  ses  preuves,  on  propose  ses 


diiBcuItés,  on  fait  valoir  ses  pensées  autant  rait  une  mauvaise  foi  dont  on  n'est  pas  ca- 

qa'on  le  peut,  et  l'on  s'y  arrête  :  mais  la  foi  pable  et  dont  on  ne  pourrait  porter  le  repro- 

en  tout  cela  ne  court  aucun  risque,  parce  che  au  fond  de  sa  conscience;  ou  de  ne  point 

que  ce  sont  des  questions  prubléma tiques  sur  parler  du  tout  et  de  ne  riep  dire ,  et  c'est  à 

lesquelles  l'Eglise  a  gardé  jusqu'à  présent  le  ce  milieu  qu'on  s'en  tient,  comme  au  tempé- 

silence  et  n'a  rien  pronouciË.  rament  le  plus  juste  et  le  plus  sage.  Je  n« 

Que  sur  tous  ces  articles  vous  suspendiez  suis,  dit-on,  ni  ne  veux  être  rien  :  j'ai  mes 


;  jugement  sans  incliner  d'un  c6lé  plus 
de  loutre  ;  j'j  consens,  et  l'Eglise  vou& 


totre  . 

que  de  1  , , , 

le  permet.  Je  sais  de  plus  qu'on  s  elTorce  de 

vous   persuader  (ju'il  en  est  de  même  des 


vues,  j'ai  mes  prétentions;  et  pour  y  réussir, 
il  faut  être  ami  de  tout  le  monde.  Ces  gens-là 
peuvent  m'étre  utiles  dans  les  rencontrog, 
ou  ils  me  le  sont  même  actuellement.  D'ail- 


puints  dont  ïl  s'agit  présentement  ;  car  c'est  leurs,  ,ce  sont  la  plupart  des  personnes  de 
là  que  tendent  ces  discours  que  vous  enten-  connaissance,  et  j  ai  toujours  été  en  com- 
dex  partout  :  Qu'  ou  veut  tyranniser  les  es-  mcrce  avec  eux  ;  la  prodence  m'engage  à  les 
prils  et  leur  Ater  une  liberté  qui  leur  est  ménager.  La  prudence  T  mais  quelle  prnden- 
acquise  de  plein  droit;  qu'on  veut  bannir  des  ce  T  la  prudence  de  la  chair.  Or,  selon  saint 
écoles  catholiques  les  plus  grands  maîtres,  Paul,  cède  prudence  de  ta  chair  eit  mncniiV 
qni  sont  sans  contredit  saint  Augustin  et  de  Dieu  [Rom.,  VIII)  ;  et,  puisqu'elle  est  en- 
saint  Thomas  ;  qu'on  veut  proscrire  des  upi-  nemie  de  Dieu,  il  s'ensuit  que  c'est  une  pru- 
nions  répandues  de  toutes  paris,  reçues  dans  dence  criminelle  devant  Diea  et  réprouvée 
les  corps  les  plus  célèbres  et  dans  les  plus  de  Dieu. 

savantes  compagnies,  établies  par  l'Ecriture,  Comment  ne  le  serait-elle  pas  T  Y  a-t-il 

autorisées  par  la  tradition  et  par  la  plus  .raison  de  fortune,  de  parenté,  de  société? 

vendable  antiquité  ;  que  ce  sont  au  reste  de  Y  a-t-il  considération  et  intérêt  humain  qui 

ces  sentiments  qu'on  peut  embrasser  ou  con-  doivent  vous  lier  la  langue  et  vous  empêcher 

Iredire  sans  cesser  d'être  uni  à  l'Eglise;  et  de  vous  déclarer,  de  vous  élever  pour  la 

qu'en  un  mot ,  soit  qu'on  les  admette  on  cause  de  l'Eglise  et  pour  celle  du  Seigneur? 

qu'on  les  combatte,  le  sacré  dépAt  de  la  doc-  On  vous  parle  tant  en  d'antres  conjonctures 

trine  de  Jésus^brist  est  toujours  à  couvert,  des  engagements  de  votre  liaptêmc ,  et  ils 

Voilà  ce  qu'on  vous  rebat  continuellement ,  sont  grands  en  effet.  A  Dieu  ne  plaise  que 

el  ce  qu'on  tâche  de  vous  imprimer  dans  j'en  diminue  l'obligation.  Mais  plus  ils  sont 

l'esprit,  et  voilà  en  même  temps  ce  qui  vous  grands,  plus  ils  sont  authentiques  el  solea- 

rassure;  mais  n'est-ce  point  uue  fausse  as-  nels,  et  plus  vous  êtes  coupable  de  les  sou- 

suranee  que  celle   où  vous  êtes  I  ne  vous  tenir  si  mal.  Est-ce  là  ce  que  vous  avez  pro- 

trompez-Tous  point?  ne  vous  (rompe-t-on  mis  à  Dieu  el  A  son  Eglise  sur  les  sacrés  fonts 

point?  Du  doute  de  celte  nature,  el  sur  un  où  vous   fAles  régénéré  en  Jésus-ChristT 

sujet  de  cette  importance,  mérite  bien  que  Avez-vous  renoncé  au  monde,  pour  vous 

voua  preniez  soin  de  l'éclaircir.  Or,  oà  en  conduire  par  des  vues  si   mondaines?  Da 

cher  che  rez-vons  l'éclaircissement,  et  où  le  moins  si  c'était  en  ce  qui  regarde  le  monde; 

trouverez-Tous  T  vous  l'avez  dans  vos  mains  mais  en  matière  de  foi,  qurlfcpartla  sagesse 

et  sons  vos  yeux  ;  car  je  vous  renvoie  tou-  du  monde  doit-elle  avoir?  Qu'^  a-t-il  de  com- 

joun  au  mêmeoracle,  qui  est  l'Eglise. Voyez  mun  entre  la  justice  et  l'iniqutté,  entre  la  lu- 

quel  jugement  est  émané  de  son  tribunal  ;  mière  et  les  ténibra,  et  qu'a  le  Adèle  à  parta- 

lisez  et  convainquez-Tous.  Quoi  1  ce  que  l'E-  ger  avec  l'infidèle  {II  Cor. ,  VÏ)t 

l^ise,  ce  que  sou  chef  viuible,  ce  que  ses  Soyez  sage  et  circonspect,  je  le  veux,  el  je 

pasteurs  qualifient  de  scandaleux,  de  faux  ,  suis  le   premier  à  vous  y  exhorter  :  mais 

d'bérétiqne,  vous  le  regarderez  comme  indi^  soyez-le  avec  cette  sobriété   que  demande 

léreot  par  rapport  à  Va  foi?  Ces  anatbèmes  l'Apôtre,  soyez-le  jusqu'à  certain  point,  et 

partis  an  siège  apostolique,  et  secondés  de  non  au  delà.   Ayez  des  égards,  j'y  consens  ; 

tant  d'autres  qui  les  ont  accompagnés  ou  mais  n'en  ayez  que  jusqu'à  l'autel.    Car  à 

suiris  dans  les  églises  particulières,  tout  cela  l'autel,  c'est-à-dire  quaud  la  religion  est  en 

ne  TOUS  étonne  point?  vous  pouvez  tenir  compromis,  et  qu'il  y  va  de  l'honnear  et  de 


contre  tuot  cela  ?  vous  pouvez  vouî  figurer 
qne  tont  cela  ne  tombe  que  sur  de  pures  opi- 
nions, que  sur  des  opinions  permises  et  ar- 
bitraires? Vous  me  répondez  qu'on  vous  le 
di^  de  la  sorte  :  mais  qui  sont  ceux  qui  vous 


l'autorité  do  l'Eglise,  vous  devez  oublier  tout 
le  reste,  el  ne  vous  souvenir  que  des  paroles 
du  Fils  de  Dieu  :  Quiconque  aura  quitté  pour 
mon  nom  sa  maison,  ou  ses  frères,  ou  ses  jours, 
ou  son  père,  ou  sa  ttière,  ou  ta  femmt,  ou  $e* 
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MiAiU«  Ml  ««I  kérUagti,  je  le  mettrai  an  lliQminqged'naeaoamissionpobliqQe  qu'elle 
■nombre  de  mes  disciples,  et  il  potiééera  ta  ulge  de  tous,  et  que  tous  ne  poa»«i  Tni  re- 
nie étenuUe  (JfoKA.,  XIX).  Voilà  une  pro-  fuser  sans  violer  ses  droits  et  sans  être  cou- 
aeise  bien  arantacense;  mais  écoulei  en  pable.  De  sorte  que  je  puis  applianer  ici  ce 

même  temps  une  menace  bieo  terrible,  et  que  disait  saint  Auguitiu  dans  1.  affaire  do 

disne  de  toole  votre  riOexion  :  Ctlai  gui  pélagianisme,  et  à  l'occasion  de  qDdqnes-nos 

Mimve  ta  vie  la  perdra  :  et  celm  mi  laperàra  qui  gardaientle  silence  et  ne  voulaienl  point 

oaur  moi  la  lauvera  ilbid. .  X).  Dans  le  sens  donner  à  connaître  co  qui!»  pensaieut  :  Fat- 

de  l'EraoKile,  qu'est-ce  que  cela  signiSc  î  Ce  tont-leur,  écrivait  ce  saint  docteur  à  Sixte, 

une  vous  no  pouvez  trop  méditer  :  savoir,  seulement  prêtre  alors,  et,  depuis  pontife  : 

au'en  toutes  ehoies  ,  mais  surtout  dans  les  Faisofu-feur  une  latutaire  vioîtnee  pour  leg 

choses  de  Dieu,  on  ne  doit  point  Uot  avoir  attirer  à  noue,  non  point  dans  acrainte^'th 

de  œénagamenls  pour  le  monde  ;  et  qu'en  ne  noue  nttisatl.  maii  dans  la  crainte  qu'th  nt 

TDoUst  se  sauver  pour  le  temps  présent,  ou  ee  perdent. 

■e  perd  pour  l'éternité.  V.  Est-ce   lâchetét  Elle  serait  honteuse 

iV.  ,Esb-ce   insensibilité T  Est-ce  que  TOUS  dans  le  service  d'nn  prince  de  la  terre;  et 

vous  soucie»  peu  de  tout  ce  qui  concerne  pour  en  éviter  la  honte,  il  n'y  a  point  de  pé- 

l'Ealise  et  la  religion  T  Mais  à  quoi  serez-  ril  oà  l'on  ne  s'exposât  :  on  n'y  épargnerait 

TOUS  donc  sensible,  si  vous  ne  l'êtes  pas  à  ce  passa  vie.  Mais  présentement,  ^ueat-eeque 

oui  touche  la  foi  que  vous  devez  professer,  je  vous  demande  au  nom  de  1  Eglise  ?  une 

où  vous  devez  vivre  et  où  tous  devez  mou-  parole,  un  simple  témoignage  de  votre  déré- 

rir?  Est-il  rien  qui  tous  soit  plus  important  rence  a  ses  sentiments ,  et  tous  n'avez  pas 

de  ta  conserver  pure,  cette  foi,  laquelle  assez  de  résolution  pour  la  prononcer,  cette 


one  de  la  conserver  pnre,  \xuv  iw,  ia4UïHc     si»»  ucilov-^'u-  ç^-.  ...  f».»^..».. ,  «.™ 

dt^  être  le  fondement  de  votre  sancliflcalloo     parole,  ni  pour  le  donner,  ce  témoignage  I 

-    -  uii  donc  est  l'esprit  ^u  martyre ,  dont  tout 

catholique  doit  être  animé?  Hais  encore, 

que  craignez-vous,  et  qui  craignez-vous  ? 


et  de  TOtre  salut? 

Vous  me  direz  :  Je  ne  l'attaque  pas.  Non, 
TOUS  ne  l'attaquez  pas  directement;  mais 
TQHB  souffrez  qu'on  t'attaque  impnoément  ; 
mais  on  l'attaque,  et  vous  ne  vous  y  oppo- 
wz  pas  ;  mais  tous  ne  la  soatenei  pas,  mais 

*   -  _  ,-  lit I «A_     n»  niiicnnniin  nV<l 


aut-îi  si  peu  de  chose  pour  vous  étonner? 

Malheureuse  neutralité  qui  forme  tant  de 

fausses  consciences  I  car  Sons  le  frivole  et 


roDsae  la  défendez  pas-  Or  quiconque  n'est  vain  prétexte  qu'on   demeure   à  l'écart  et 

cas  pour  elle  est  contre  elle;  do  même  que  qu'on  ne  prend  part  à  rien,  on  croît  sa  con- 

suiconaue  n'etl  pas  pour  Jisw-Ckritt  al  science  en  sûreté  :  comme  si  la  foi  ne  voa- 

ïontre  Jùïw-CArwI  (jfttUtA.,  XII).  Vous  me  lait  île  nous  point  d'autre  confession  que  le 

direz  -Il  n'est  questinu  que  de  quelques  silence.  Neutralité  scandaleuse  :  c'est  an  on- 

ooints*   et  faut-il  tant  se  remuer  pour  cela  trage  que  voua  faites  à  l'Eglise  de  n'oser  pas 

el  se  îronbler  î  Je  le  sais  ;  ce  n'est  que  de  vous  ranger  de  son  côté,  ni  professer  ouver- 

auelaues  points  ;  mais  ce  sont  des  points  et-  tement  ce  qu'elle  vous  enseigne.  D'ailleorat 

ac^ls   ce  sont  des  pointe  de  foi.  Or  à  l'é-  &  combien  de  gens  persuadei-vons  par  voire 

sard  de'la  toi   tout  est  d'une  extrême  coosé-  conduite  que  tous  ne  recevez  pas  le  juge- 

anence.et  il  n'ya  rien  A  négliga--  Vousme  ,œcnt  que  l'Eglise  a  porté,  et  que  dans  le 

direz  •  Ce  n'est  pas  là  mon  affaire;  mais  de  cœur  vous  le  rejetez,  quoique  au  dcAors 

oui  sèea-ce  donc  l'alfaireT  Est-ce  l'affaire  vous  gardiez  des  mesures  et  que  vons  affec- 

des  hérétiaues?  est-ce  l'affaire  des  inBdèlcs,  tiez  de  paraître  neutre?  A  combien 4  antre* 

on  n'est-ce  pas  l'affaire  de  tous  les  enfants  donnez-vous  au  moins  lien  de  penser  qu'il» 

de  VEKlise  de  s'inléresser  pour  leur  mère,  n'ont  pas  plus  à  se  mettre  en  peine  qnevona, 

et  de  ilsisler  en  face  à  ses  ennemis  î  Je  dis  et  que  le  mieux  est  de  laisser  lonles  ces  affai- 

l'aflaire  de  tous  les  enfants  de  l'Eglise  :  car  res  comme  indécises  T  Ils  se  déclareraient, 

c'est  une  affaire  commune,  et  chacun  y  est  si  .vous  vous  étiez  une  bonne  fois  déclaré 

nanr  soi   quoique  différemment  cl  par  pro-  vous-même.  Nenlralilé  que  l'Eglise  aaasi. 

Doriion   Ah  1  de  tous  ceux  qui  tiennent  pour  dans  tous  les  temps,  a  condamnée  et'  traitée 

le  particontraire,  j'ose  avancpr  qu'il  n  t  en  de  préTarication. 

a  DBS  un   ou  presque  pas  un,  qui  ne  se  fasse         Enfin,  nenlraUté  favorable  à  tooles  le»  hé- 

nneaffaiVe  de  l'appuyer  de  toutes  ses  forces.  '  résies,  el  qui  sert  à  les  établir  et  à  les  ré- 

On  a  du  zèle  pour  le  mensonge,  on  en  raan-  pandre.  Car  de  même  quedans  une-guerre 

oue  pour  la  vèrilé.  Vous  me  direz:  Qu-md  civile  les   factieux  sont  contenu,   pourvu 

le  me^déclarcrai,  la  cause  de  l'Eglise  n'en  qu'on  ne  s'oppose  point  à  leurs  enltepnses, 

sera  pas  meilleure.  Et  que  suis-je  en  effet*  Mnsi  les  hérétiques  ne  souhaitent nan  da- 

Db  aucl  poids  peut  être  le  suffrage  d'un  hom-  vaptage,  sinon  qu'on  ne  les  contredise  point 

,mo  wmme  mo^  d'un  honjme  pan<.  lettres  et  et  qu'on  ne  forme  aucun  obstacle  à  leurs 

sans^lude?  Un  vous  l'accprde  :  l'Eglise  peul  progrès.  Ils  savent  bien  du  reste  céder  et  se 

fort  bien  se  passer  de  votre  suffrage  ;  et  si  fortifier.  Ce  sont  les  premiers  à  demander  la 

l'on  vous  presse  de  sous  déclarer,  ce  n'est  neutralité  ;  mais  à  condition  qn  ils  ne  I  ot»- 

DoiBt  prtcuément  aÛc  que  la  cause  de  l'E-  serveront  pas,  et  qu'ils  n'omeltront  rien  pour 

Elise  en  devienne  roeUleure.  mais  c'est  afin  agir  sourdementet  plusefBcacement.  Ce  sont 

aue  vous-même,  en  tous  dédaraot,  tous  les  premiers  à  demander  la  paix  ;  mau  bien 

en  soyez  meilleur.   C'est,  dis-je,  afin  que  entendu  qu'ils  profiteront  de  ceUe  paix  pour 

»oii«  vous  acquittiez  de  votre  devoir  envers  continuer  la  gnerre  avec  d  autant  plus  de  suc- 

aQn  qnc  tous  rendiez  A  l'Eglise  ces,  qu'elle  se  fera  arec  mmnsd éclat.    Une 
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Pensées  diverses  sur  l'église. 


inSaitè  de  personnes,  in4!me  de  ceux  qui  ne 
soQl  point  mal  intentionnés,  se  laissent  aar- 

5 rendre  à  ce  piÉge.  Que  ne  vit-on  en  paix  , 
isenl-ils,  et  pourquoi  tout  ce  bruit?  J^iiime- 
fiiis  autant,  qnand  le  loup  est  d;ins  la  berge- 
rie .  el  que  le  berger  crie  de  toutes  ses  forces 
pour  appeler  du  secours,  qu'on  lui  demandât 
pourquoi  il  se  donne  lanl  de  inuuvt^ments  el 
fait  (iint  de  bruit.  Sans  ces  mouvements  , 
sans  ce  bruit,  que  deviendrait  te  troupeau? 
La  paix  est  à  désirer  :  qui  en  doute  ?  mais  il 
laut  que  ce  soit  une  bonne  paix. 

Ptnsées  divtrtet  lur  l'Eglise  et  lurla  lovmit- 
tiùn  qui  lui  est  due. 

Il  y  en  a  qai,  des  intérêts  de  l'Eglise,  font 
leurs  propres  intëréls;  et  il  y  en  a  qui  de 
Ipurs  intérêts  propres,  font  les  intëréls  de 
l'Eglise,  drancfe  différence  des  aps  et  des 
autres.  La  disposition  des  premiers  est  bonne 
et  toute  sainte,  et  celle  des  seconds  est  mau- 
vaise et  toute  profane.  Que  veux-je  dire  T  le 
Tuici.  Les  uns  font  des  intérêts  de  l'Eglise 
leurs  propres  intérêts  :  comment,  et  par  où  1 
pur  k-ur  zèle  pour  l'Eglise,  par  leur  attache- 
mt^iit  inviolable  à  l'Eglise,  p.ir  la  sensibilité 
de  leur  cœur  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'E- 
glise, soit  -ur  ises  avantages  pour  y  prendre 
part  et  s'en  réjouir,  soit  sur  ses  disgrdces, 
ponr  s'en  ailliger  et  y  compatir  ;  de  sorte  que, 
sans  égard  i  aucun  intérêt  personnel,  ils 
envisagent  d'abord  en  toutes  choses  les  in- 
térêts de  l'Eglise,  et  y  adressent  toutes  leurs 
intentions  et  tous  leurs  désirs.  Mais  les  au- 
tres se  conduisent  par  un  principe  et  un  sen- 
timent tout  opposé,  lis  Tont  de  leurs  intérêts 
propres  les  intérêts  de  l'Eglise;  c'est-à-dire 
^ue,  pour  autoriser  l'ardeur  qu'ils  témoignent 
a  recnercher  Iesdignitésecclésiasliques,il4se 
re^.irdent  volontiers  cummedes  sujets  utiles 
à  l'Eglise,  comme  des  gens  capables  de  ren- 
dre à  l'Eglise  des  services  importants  et  d'y 
faire  beaucoup  de  bien.  Hél  que  ne  sont-ils 
de  meilleore  foi,  et  que  ne  connaissent-ils 
mieux  le  foad  de  leur  âme  !  Leur  vue  directe 
et  primitive  n'est  pas  tant  le  bien  qu'ils  fe- 
ront dans  l'Eglise,  que  le  bien  et  les  revenus 
dont  ils  jouiront. 

Un  ue  peut  trop  respecter  la  primitive 
Eglise,  mais  la  haute  idée  qu'on  en  a  ne  doit 
pas  servir  à  nous  fiiire  mépriser  l'Eglise  des 
derniers  siècles.  Dans  la  primitive  Eglise, 
parmi  beaucoup  de  sainteté,  il  ne  laissait  pas 
de  se  glisser  des  relAcbcinents  ;  cl  dans  1  E- 
glise  des  derniers  siècles,  parmi  les  relâchc- 
mrnU  qui  s'y  sont  glissés,  il  ne  laisse  pas  d'y 
avoir  encore  beaucoup  de  sainteté. 

Oserai-je  faire  une  comparaison  T  Elle  est 
odieuse,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  juste. 
N'avoir  pour  l'Eglise  et  pour  ses  jugements 
qo'une  soumission  de  respect,  ne  lui  rendre 
qu'on  honneur  apparent  el  extérieur,  ne  dé- 
férer à  ses  oracles  qne  par  le  silence,  lors- 
qu'en  secret  on  s'élève  rentre  elle,  lorsqu'on 
lui  réftiste  dans  le  cœur,  el  même  par  les  ef- 
fets, n'est-ce  pas  traiter  celte  épuuse  de  Jé- 
ius-uhrist  comme  Jêsus-Chrisl  lui-même, 
son  divin  époux,  fut  traité  des  soldats  aux- 
quels on  l'abandonna  dans  sa  passion  T  Us  ie 
PfcMOMvr.  twtffa  TV 


couronnèrent,  ils  loi  mirent  na  sceptre  dans 
la  main,  ils  venaient  tour  ji  tonrse  proslcr^ 
ner  i  ses  pieds  vl  l'adorer  :  roilik  de  grands 
lémoigniiges  de  respect;  m;iisen  même  temps 
ils  le  rrappaienl  au  visage,  et  luido-iuaieiit 
des  sou  filets. 

Celte  grande  lumière  da  monde  chréiien, 
ce  docteur  par  excellence  el  ce  défenseur  de 
la  grâce,  cel  homme  d'un  génie  si  élevé  et 
d'une  si  haute  réputation  dans  tous  les  siè- 
cles qui  l'ont  suivi,  saint  Au^uslio,  en  trai- 
tant des  matières  de  religion,  ne  voulait  pas 
qu'on  le  crut  sur  son  autunlé  particulière, 
ni  sur  sa  parole,  mais  il  renvoy.iil  au  léitiui- 
gnage  de  l'Egljse.  Aujourd'hui  des  troupes 
de  femmes,  f.iisant  profession  de  piété,  et 
conduites  par  un  directeur  qui  cerlainciiient 
n'est  rien  moins  que  saint  Augustin,  se  lais- 
sent lelK-meDl  prévenir  en  sa  faveur,  que  dès 
qu'il  u  parlé,  elli>s  ne  veulent  déférer  à  nul 
autre  tribunal,  quel  qu'il  soit.  Ce  seal  bout- 
me,  souvent  d'un  savoir  très-superficiel, 
voilà  leur  évéqup,  leur  pape,  leur  Eglise. 

On  me  dira  qu'elles  agissent  de  bonne  foE, 
et  que  leur  simplicité  les  excuse.  Qu'il  y  ait 
en  cela  de  la  simplicité,  j'en  conviens  :  mais 
il  faut  aussi  convenir  qu'il  y  a  encore  plus 
d'opiniâtrL'lé.  Or  je  doute  fort  qu'une  sim- 
plicité accompagnée  d'un  tel  aheurtcment  et 
de  tan td'opinidtreté  doive  être  traitée  de  bon* 
ne  foi,  ou  qu'une  telle  bonne  foi  puisse  être 
devant  Dieu  un  titre  de  jusiiitcation. 

Je  m'en  tii'us  à  ce  que  m'enseigne  mon  di- 
recteur ;  c'est  le  pasteur  de  mon  âme  :  voilà 
ma  règle.  Mais  selon  cette  règle,  rroyet-vous 
être  eo  droit  de  rejeter  toutes  les  décisions  de 
l'Eglise  auxquelles  ce  directeur  n'est  pas 
soumis  T  conduite  pitoyable  et  hors  de  toute 
raison.  Car  quand  voua  yous  élevés  contre 
l'Eglise  pour  vous  attacher  A  ce  directeur, 
cela  montre  que  vous  ne  vous  y  attachez  que 
par  entélemeut,  et  non  par  le  vrai  principe, 
qui  est  un  principe  delà  relieion,  puisque  la 
même  religion  qui  vous  ordonne  d'écouter 
ce  pasteur  particulier,  vous  ordonne  encore 
beaucoup  plus  expressément  d'écouter  le 
commun  pasteur  des  Qdèles  el  le  corps  des 
évéques  qui  lui  sont  unis  de  communion. 

Dieu,  par  le  prophète  Isaïe,  se  plaint  qu'il 
a  furmé  son  peuple,  qu'il  a  pris  soin  de  le» 
nourrir  comme  sei  enfant*,  de  les  élever,  et 
qu'ils  t'ont  méprisé  (liale,  i).  Les  prédica- 
teurs appliquent  quelquefois  ces  paroles  à 
l'Eglise,  et  lui  font  dire,  dans  un  sens  moral 
et  spirituel,  qu'elle  nous  a  formés  en  Jésus- 
Christ;  que  des  notre  naissance,  el  par  la 
grâce  de  notre  baptême,  elle  noua  a  reçus 
entre  ses  bras  et  dans  son  sein,  qu'elle  nous 
y  a  fait  croître  et  tju'elle  o'a  point  cessé  pour 
cela  de  nous  fournir  une  nourriture  toute  cé- 
leste, qui  sont  ses  divines  instructions  et  ses 
sacrements,  mils  que  nous  ne  lui  témoi- 
gnons que  du  mépris,  que  nous  la  déshono- 
rons, que  nous  la  scandalisons  par  notre 
conduite  et  par  une  periiétuelle  transgres- 
sion de  ses  commandements.  Cette  applica- 
tion est  juste,  et  celle  plainte  solide  el  bien 
fondée.  Mais  laissons  ce  sens  spirituel  et  mo- 
ral, et  prenons  la  chose  dans  le  sens  des  1er- 
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oiet  le  pins  Httéral,  dans  le  sens  le  pfus 
propre;  l'application  n'en  sera  pss  moins 
raitonnable.  Et  en  eOtt,  combien  de  gens 
ne  lont  diatinniéB  que  par  le  rang  qu'ils 
tieoDent  dans  l'Eglise,  ne  sont  riches  qnc  des 
biens  de  l'Eglise,  ne  vivent  que  du  patri- 
moine de  l'Ëglise,  el  sont  toutefois  les  pins 
rebelles  à  l'Eglise,  et  les  pins  déclarés  contre 
elle  T  C'est  bien  k  leur  sujet,  et  bien  à  la  let- 
tre que  l'Eglise  peut  dire  des  uns  :  Je  Us  ai 
nourri*  (?nufrivtj,  et  la  subsistance  qui 
peut-être  leur  eûL  manqné  dans  le  mond'^, 
ils  l'ont  trource  à  l'autel  ;  des  autres  :  Je  les 
ai  élevés  (exallavi),  agrandis;  et  s.inti  Yé- 
r\ai  qui  leur  vient  de  moi,  peut-être  ne  se- 
nti<'n[-ils  jamais  sortis  de  l'obsruHIé  et  des 
ténèbres.  Cependant  leur  reconnaissance,  à. 
quoi  seréduil-elle?  à  nne  obsitniilion  invin-. 
cible  contre  mes  plus  sa{;es  et  mes  plus  sain- 
tes ordonnances  {spreverunt  me). 

On  voit  des  teinmes  d'un  zèle  merveilleux 
po(ir  la  réformation  de  l'Eglise  :  c'est  là  lenr 
aurait,  r'""'  leur  dévotion.  Elles  entrent  dans 
toutes  les  intrigues  et  tous  les  mystères  :  car 
certain  lèlc  n'agit  qne  par  mystère  et  que 
par  intrigues.  Elles  s'entremettent  dans  tou- 
tes les  auains.  Mais  cependant  si  l'on  vient 
à  examiner  ce  qui  se  passe  dans  lenr  maison, 
on  trouve  que  tout  y  est  en  désordre.  Un 
mari,  des  enfants,  des  domestiques  en  souf- 
frent ;  mais  c'est  de  quoi  ellr?s  sont  peu  in- 
quiètes. Pour  lenr  citer  TEcriture  qu'elles 
ont  si  souvent  dans  les  mains,  et  où  elles  se 
piquent  tant  d'être  versées  et  intelligentes, 
on  peut  bien  lenr  dire  avec  saint  Paul  :  Celui 
qui  ne  prend  pat  soin  de  sa  propre  maison, 
comment  veul-u  prendre  soin  de  VEglise  de 
Dieu1{Tîm..m.f 

Zèle  pour  l'Eglise,  lèle  qu'on  ne  pent  louer 
assez,  ni  assez  recommander.  Mais  du  reste 
c'est  une  vertu,  et  toute  vertu  consiste  dans 
on  miliea  et  dans  un  juste  tempérament  t',ui 
évite  tontes  les  extrémités.  Vous  prenez  les 
intérêts  de  l'Eglisi-,  et  en  cela  vous  faites  vo- 
tn'  devoir,  et  le  devoir  de  tout  chrétien,  de 
tout  catholique.  Mais  ne  les  prenez-vous 
point  quelquefois  plus  que  l'Eglise  ne  les 
prend  elle-même  î  Pourquoi  fes  ftbTiltements. 
ces  désolations  où  vous  linibfzî  Pourquoi 
CCS  inquiétudes,  ci'S  alarmes  continuelles? 
Pourquoi  ces  aigreurs,  ces  amertumes  de 
ccenrî  n'omettez  rien  de  tout  ce  qui  dépend 
de  votre  vigilance  et  de  votre  attention  ;  par- 
lez, a^nssez  :  mais  au  regard  du  succès,  lais- 
si'z  à  Dieu  le  soin  de  son  Eglise  ;  c'est  son 
affaire  plus  que  la  vôtre.  Le  mal  vient  de  ce 
qu'il  se  glisse  dans  la  plupart  de  ces  disputes 
beaucoup  de  naturel,  beaucoup  d'humain.  Si 
l'on  n'y  prend  garde,  une  guerre  de  religion 
devient  onc  guerre  de  passion. 

Ce  n'est  pas  toujours  par  la  profession 
que  nous  faisons  d'être  attachés  à  l'Eglise, 
qu'on  peut  bien  discerner  si  nous  sommes 
vraiment  catholiques,  ou  si  nous  ne  le  som- 
mes pas.  Il  n'y  a  point  de  langage  pins  ordi- 
naire aux  hérîétiqnes  et  aux  novateurs,  que 
de  témoigner  dans  leurs  discours  et  dans 
leurs  écrits  un  grand  attachement  Â  l'Eglise, 
que.  de  prêcher  la  soumistioD  à  l'Eglise,  que 
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d'exhorter  les  (iifètes  i  prier  pour  l'ËLlise.  1 

Mais  quelle  est  celte  Eglise  pour  laquelte  ils  | 

semblent  si  zélés  T  une  Eglise  à  leur  mode, 
et  qu'ils  se  sont  faite;  une  Eglise,  ou  plutAt 
une  secte  séparée  de  la  vraie  Eglise.  Voilà  ce 
qu'ils  entendent  sous  ce  titre  pompeux  d'E- 
glise, et  voilà  ce  qui  éblouit  les  simples  et  ce 
qui  les  trompe.  La  voix  tsl  de  Jacob,  mais  les 
mains  sont  d'Esaii  {Gen..  XXVII).  C'est  donc  à 
la  règle  et  au  caractère  dislinctif  que  nous  a 
marqués  sainlAmbroiso  qu'il  faut  s'en  tenir. 
Ce  père  parle  de  Siilyre,  son  frère,  el  voici  ce  i 

qu'il  en  dit  :  Après  on  nanfrage  d'oà  il  était  | 

échappé,  il  voulut  en  action  de  grâces  parti-  | 

ciper  au  sacrement  de  l'autel,  et,  dans  cette  i 

pensée,  il  s'adressa  à  Tévêque  du  lieu.  Mais  ' 

comipc  c'était  un  temps   de  division  et  de  \ 

schisme,  il  s'informa  d'abord  si  cetévêque 
était  catholique  :  C'est-à-dire,  ajoute  saint 
Ambroisc,  expliquant  ce  terme  ile  catholi- 
que, s'il  était  uni  de  communion  et  de  créance 
avec  rEi/lise  romaine.  Car  sans  cela  Satyre 
ne  reconnaissait  point  la  vraie  catholicité,  et 
n'en  devait  point  reconnaître. 

Tout  est  subordonné  dans  l'Eglise  :  mais  | 

ce  gr.ind  principe,  ce  principe  si  raisonnable 
et  si  essentiel  pour  la  conduite  et  le  bon  or  - 
dre  de  fimte  société,  nous  l'entendons  diver- 
sement, selon  les  divers  rapports  sous  les-  j 
quels  nous  le  considérons.  A  fêgard  de  ceux 
qui  dépendent  de  nous,  nous  sommes  les 
plus  rigides  et  les  plus  implacables  défen- 
sears  ne  la  subordination.  Mais  s'il  s'agit 
d'une  puissance  supérieure  de  qui  nous  dé- 
pendons nous-inémes,  c'est  sous  ce  rapport 
que  la  snI>ordi  nation  n'excite  plus  tant  notre  i 
tèle  :  it  se  ralentit  beaucoup,  et  même  il  s'é— 
teint  absolument.  Ainsi  entendez  parler  un 
supérieur  ecclésiastique  de  ceux  qui  sont  ' 
soumis  à  sa  juridiction  :  ce  sont  des  plaintes  ' 
perpétuelles  du  peu  de  docilité  qu'il  trouve  ' 
dans  li's  esprits;  ce  sont  de  profonds  gémis- 
sements sur  le  renversement  de  la  discipline, 
parce  que  chacun  veut  suivre  ses  idées  et  vi- 
vre à  sa  mode;  ce  sont  tes  discours  les  plus 
ii^thétiques  et  les  plus  belles  maximes  sur 
la  nécessité  de  la  dépendance,  pour  établir  la 
règle  cl  pour  la  maintenir.  Tout  ce  qu'il  dit 
est  sage  ,  solide ,  incontestable  :  mais  il  se- 
rait question  de  voir  si  ce  qu'il  dit,  il  le  pra- 
tique lui-même  à  l'égard  d'une  souveraîno 
el  légitime  puissance  iionl  il  relève,  cl  à  qui 
il  doit  se  soumettre.  Voilà  néanmoins  ce  qui 
serait  bien  plus  efllcace  et  plus  persuasif 
que  t.-inldc  gémissements  et  tant  de  plain- 
tes ,  que  tant  de  belles  maximes  cl  tant  de 
discours.  Peul-éire  croirait-on,  en  se  sou- 
mettant, alfaiblir  l'auloritc  dont  on  est  n'- 
vêtu,  et  c'est  au  contraire  ce  qui  l'affermirait. 
Voulons-nous  qu'on  nous  rende  volnnlitrs 
l'obéissanceqni  nous  est  due?  donnons  >ious- 
inêmes  l'exemple,  c(  rendons  de  bonm  ^àce 
l'obéissance  que  nous  devons. 

Dans  les  troubles  de  rEtat,lebon  parti  est 
toujours  criui  du  roi  et  de  son  conseil;  et 
dans  les  troubles  de  l'Eglise,  en  matière  de 
créance  et  de  doctrine,  te  bon  par<i  est  tou- 
jours celui  du  vicaire  de  Jésus -Christ,  du 
siège  apostolique  et  du  cori^s  des  évêques. 
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Va  fipoox  infidèle  qaf  qutttc  son  épouse 
pon^  eil  prendre  nne  oa  plus  noble  oa  plii9 
rtrhe,  toilà  l'idée  que  je  conçois  d'un  béné- 
ficier qni,  par  nn  intérêt  temporel  et  tout  hu- 
main, quitte  son  éçllse  pour  passer  &  une 
aolrc.  Mais,  dit-il,  je  ne  faisnen  contre  tes 
règles,  dès  que  la  puissance  ecclésiastiqae  et 
supérieure  ifte  donne  sur  cela  les  pouvoirs 
nécessaires.  Pour  lui  répondre  je  me  servirai 
encore  de  1>1  même  fiêure  :  il  en  Tcra  telle 
application  qu'il  lui  plaira.  Des  pharisiens 
vinrent  demander  an  Fils  de  Dieu  s'il  éCail 
permts  â  un  homme  de  rentoyer  la  Temmc 

Su'ii  avait  épousée.  Qu'est-ce  que  Moïse  a  or- 
onné  là-dcSsus,  leur  répondit  le  Saufeor  du 
otonde?  Moïse ,  dirent-ils,  a  permis  de  faire 
un  acte  de  divorce,  et  de  se  séparer  altisi  de 
sa  rcmiiie.  11  est  vrai,  reprit  Jésns-Christ, 
Moïse  vous  la  accordé  ;  mais  II  ne  l'a  accor- 


déqa'à  laOureUde  votre  eaur  (Sfatlk.,  XiX). 
D'autres  n'ont  garde  if  abouaonner  qb  b^ 
néfice  qu'ils  possèdent ,  et  ne  pensent  pornl  à 
le  quitter,  llestdaus  leurs  mains  ;  mais  leurs 
mains  n'en  sont  pas  remplies.  Que  f«ul~il 
doncT  accumuler  bénéfices  sur  bénéfices.  Ils 
disent  aisément,  et  ledisent  même  bien  haut: 
Ce  n'est  pas  assez  ;  mais  on  ne  les  entend  ja- 
mais dire  :  C'en  trop.  Le  prophète,  parlant 
à  ces  riches  «lui  entassent  acquêts  sar  ac- 
quêts, et  joignent  maisons  k  maisons,  s'é- 
criail  :  If'u  uum-l-il  que  pou*  sur  la  terre 
pour  VhoSUir  (Isaie ,  V).  Il  me  semble  que 
je  puurrfiis  m'écrier  de  même  :  iV'f  attra-l-U 
que  vous  dans  C Eglise  four  \a  servir  /  Mus 
que  dis-je,  pour  servir  l'Eslise?  Elle  serait 
souvent  bien  mal  servie,  si  elle  ne  l'était  que 
par  ceux  qui  teAlehf  aveiir  plua  de  raisons 
et  plus  d'obligations  de  la  servir. 
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denae  lot  étant  cbstipées,  «ne  trate»  les  pro 
pbèties  ayant  reçu  on  parfait  écIaircHsement, 
il  n'y  a  plus  dèsormRis  (foe  lui  qv)  mériie 
d'être  écouté,  et  (|aî  Dont  Mve  servir  de 
maître.  Ecoulons-le  donc  en  ^et,  ehrélicn^. 
ce  nouveau  Léf^islatenr,  et  obéismfts  k  celle 
voix  céleste  qui  nous  dM  :  IpBwm  auditê.  Pour 
vous  inspirer  ce  sentiment  si  juste  et  §i  né- 
cessaire, je  veux  vous  entretenir  ée  la  loi 
chrétienne;  et  pour  traiter  disnement  un  ai 
grand  sujet,  j'ai  besoin  âes  griees  du  Saint- 
Esprit  et  je  les  demande,  etc.  Ave .  Maria. 

Quand  saint  Paul  dit  qu'il  9  pin  à  Dien  de 
sauver  les  homme»  par  la  Mie  de  l'Evangile, 
placuil  Dto  ptr  stuttiliam  praàieationiê  sal- 
ves facere  credenles  (I  Cor.,  I),  il  ne  faut  pu'« 
se  (ignrer  que  la  loi  chrétienne  ait  rien  pour 
cela  de  contraire  k  la  rérKsble  sagesse  et  à 
la  raison.  Car,  selon  la  remarqae  de  saint  Jé- 
rôme ,  le  même  apdtre ,  après  avoir  parlé  de 
la  sorte ,  dêelore  néanmoins  que  son  mini- 
stère est  de  prêcher  la  sagesse  aux  spiriluol^ 
et  aux  parfaits  :  St^entiam  hquimnr  inter 
perfectot.  Puisque  je  tiens  aujouni'hoi  l,i 
même  place  que  le  docteur  ries  nations,  tout 
indigne  que  j  en  puis  être,  et  pui.ique  je  voii^ 
prêche  la  mémo  loi  qu'il  prêrh.iit  ant  Gen- 
tils, j'ai  droit,  chrétiens,  di<  vous  ilire  coinms 
lui,  etje  vous  le  dis  dès  l'entrée  de  ce  discours, 
que  la  loi  évangéliqne,  dont  je  viens  vous 
parler ,  est  de  toutes  tes  lois  la  plus  raison- 
nable et  la  plus  sage  ;  c'est  ma  nrcmlère  pro- 
position. Je  ne  m'en  liens  p»s  la  ;  mais  punr 
vous  y  attacher  encore  plus  fortement,  j'a- 
joute que  cette  loi  si  sage  est  au  même  temps 
de  toutes  les  lois  ta  plus  aimaMe  et  \ti  plos 
douce  ;  c'est  ma  seconrie  propovfiroff.  l/eoz 
rapports  sous  lesquels  nous  devons  eonfMé- 
rer  la  loi  de  Jésus-Christ  :  rapport  k  l'esprit, 
rapport  au  cœnr.  Par  rapport  à  l'esfirit,  elle 
n'a  rien  qui  ne  soit  digne  de  ftoh-e  estime;  , 
par  rapport  au  cœur,  elle  n'a  rien  ^ui  ne  soit   \q 


TaiMfls  rjn'rf  ptrhil  ensorc.  i^  «Uic  ta«fnett«  IM  eo- 
Tctoppa,  el  il  sorlit  uue  ï'iin  de  celle  nuée,  «li  »  enten- 
dre ces  paroles  :  C'est  nkoii  fila  bieB-aimè,  eu  qui  j'ai  mU 
mes  «dipliisaoccs.  Ecoutei-le  (s.  Xata.  c  XfHj. 


Voici  l'accofti plissement  de  ce  gtand  my- 
stère qu'annonçait  J' Apôtre  aux  flébrcux  , 
lorsdn'il  leur  dtsatt  que  Dieu  ayant  aulrefuis 
parle  à  nos  pères  eti  plusieurs  manières  dif- 
férentes pai-  SCS  prophètes,  tl  nous  a  enfin 
parlé  dans  ces  derniers  temps  par  son  Fils 
même:  Mullifariam ,  mutlisque  modis  olim 
Deus  loquens  palribu»  in  prophelis,  novissimi 
iocatwi  est  nobii  in  Filto  IHébr.,  1).  C'est 
dans  la  transfiguration  de  Jésus-Christ,  qui 
fait  aujourd'hui  le  sujet  de  notre  Evanfjiie, 
que  cette  parole  de  saint  Paul  s'est  plcine- 
ment  el  sensH)lcmenl  vériflée.  Dieu  avait 
donné  aux  hommes,  sur  la  montagne  de  Sinaï, 
une  loi  dont  Moïse  était  le  minisire,  l'inler- 
prète  et  même,  selon  l'expression  dé  l'Ecri- 
ture, le  législateur.  Dans  la  suite  des  temps, 
il  avait  suscité  des  prophètes  pour  expliquer 
aux  hommes  cette  loi,  pour  leur  en  faire 
connaître  les  préceptes,  pour  leur  en  repro- 
cher la  transgression,  pour  les  y  soumettre  et 
pour  les  engager,  soit  par  des  menaces,  soit 
par  des  promesses,  à  l'accomplir.  Mais  du 
reste,  et  MoTse,  et  les  prophètes  ne  furent 
que  les  précurseurs  de  t'Homme-Djeu  ;  et  la 
loi  qu'ils  publiaient  ne  fut  qu'une  disposition 
i  la  sainte  et  nouvelle  loi  que  Jésus-Christ 
deraït  apporter  au  monde.  C'est  pour  cela 
qo'it  parait  entre  Moïse  et  Elle,  l'nn  légista- 
tear.  l'autre  prophète,  et  qu'il  y  parait  tout 
éclatant  de  lumière  ;  c'est,  dis-je,  pour  nous 
tpi-.r.tidre  que  tontes  les  ombres  de  l'an- 
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digne  de  notre  amoar.  C'est  ainsi  que  je  pré- 
tends combattre  deux  taux  prindpt'sdDtil  If  s 
enn"mis  de  la  n'Iigiuii  tlirélieiini-  se  sont 
servis  di;  tout  Icdi|is  pour  nous  la  renilre 
éK'iioiiK-iil  iii6priMit)lc  et  wlii'iisu  :  nié]iri:>a- 
bTi>,  en  nous  persuiidanl  qu'elle  choque  le 
bon  sens  cl  les  rô(;li's  de  la  vruii-  prudcucc  ; 
(xticutic  eu  DOiis  la  représentant  comme  une 
loi  tro|)  dure  et  s-*ns  onclion.  Or,  à  eos  deux 
erreurs,  j'oppose  deux  caractères  de  la  loi 
évaD([cli<|ue  ;  iar;u-lère  de  raison  et  taraclère 
de  duuceur.  Lui  souveriiinemenl  raisoniiii- 
ble;  vous  le  verrez  dans  l<j  preitiier  point. 
Loi  souvcrainetiieul  aiinabl'';  je  vous  le 
montrerai  dans  le  second  p<  int  :  dt-ux  vérités 
importantes,  qui  vont  (aire  le  sujet  de  votre 
Attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

A  prendre  les  choses  en  elles-mêmes,  et 
dans  les  termes  de  ce  devoir  légitime  qoi 
assujettit  la  créature  au  Créateur,  il  ne  nous 
appartient  pas  de  conlrdli-r,  ni  même  d'exa- 
miner la  loi  que  Jésus-Christ  nous  a  apportée 
du  ciel ,  et  qu'il  est  venu  publier  au  monde. 
Car  puisqu'-  les  souverains  de  la  terre  ont  le 
pouvoir  de  faire  des  lois ,  sans  être  otdigés  à 
dire  ponrquoi  ;  puisque  leur  volonté  et  leur 
I>on  plaisir  suffît  pour  autoriser  les  ordres 
qu'ils  portent,  sans  que  leurs  sujets  en  puis- 
sent demander  d'autri!  raison,  il  est  bieu  juste 
que  nous  accordions  au  moins  le  même  pri- 
vilège ,  et  nue  nous  rendions  le  même  hom- 
ntage  i  celui  qui  non  seulement  esl  notre 
législateur  et  notre  maître,  mais  nuire  Sau- 
veur et  notre  Dieu.  Ce  qui  nous  regarde  donc, 
c'est  de  nous  soumettre  à  sa  loi  et  non  point 
de  la  soumettre  a  noire  censure  ;  c'est  d'ub- 
server  sa  loi  avec  une  fidélilé  parfaite,  et  non 
point  d'en  faire  la  discussion  pur  une  curio- 
sité présomptueuse. 

Cependant ,  chrétiens,  il  se  trouve  que  Ja- 
mais loi  dans  le  monde  n'a  été  plus  critiquée 
et,  par  une  suite  néccssAire,  plus  combattue, 
ni  plus  condamnée  que  la  lui  de  Jésus-Christ  ; 
et  l'on  peut  dieu  d'elle  ce  que  le  Saint- Esprit 
dans  l'Ecclésiaste  a  dit  du  monde  en  général, 
queDieu.parun dessein  particulier, a  voulu, 
ce  semble,  l'abandonner  aux  disputes  et  aux. 
contestations  des  hommes  :  TradiJit  mun~ 
dum  dwpulationi  eorum  {Eccles.,  111  ).  Car 
celle  loi,  toute  sainte  et  toute  vénérable 
qu'elle  est,  a  été,  si  j'ose  m'exprimer  de  la 
sorte,  depuis  son  institution,  le  problème  do 
tous  les  siècles.  Les  païens  et  même,  dans  le 
christianisme,  les  libertins,  suivant  les  lu- 
mières de  la  prudence  chiirnelle,  l'ont  réprou- 
vêc  comme  trop  sublime  et  trop  au  dessus  de 
l'humanité,  c'est-à-dire  comme  alTectant  une 
perfection  outrée  et  bien  au-delà  des  bornes 
que  prescrit  la  droite  raison.  Et  plusieurs , 
an  contraire,  parmi  les  hérétiques,  préoccu- 
pés de  leur  sens  ,  l'ont  attaquée  comme  trop 
naturelle  et  Iropbumaine,  c'est-à-dire  comme 
laissant  encore  à  l'homme  trop  de  liberté ,  et 
ne  portant  pas  assex  loin  l'obligation  étroite 
'igoureuse  des  préceptes  qu'elle  établit. 
premiers  l'ont  accusée  d'indiscrétion,  et 
Mcoads  de  reUwbcment.  Le*  uns ,  au 
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rapport  de  saint  Augustin,  se  sont  plaints 

3 u  elle  engageait  à  un  détachement  des  choses 
u  monde  chimérique  et  insensé:  Fmmnf 
ti'  rhrisliani  re*  humanas  tliitte  et  tiipra  guam 
oportet  drurrre  (Aug.)  :  ol  les  autres,  témé' 
raires  et  prétendus  réformateurs,  lui  ont  re- 
proché que  sur  cela  même  elle  usait  de  trop 
d'indulgence,  et  qu'elle  exigeait  encore  trop 
peu.  S;ivez-vous,  chrétiens,  ce  que  je  voudraii 
d'abord  inférer  de  làT  Sans  pénétrer  plos 
avant,  ma  conclusion  serait  que  la  loi  cnré- 
lienne  est  donc  une  loi  juste,  une  loi  raison- 
nable, une  loi  eonf.jrme  à  la  règle  universelle 
de  l'Esprit  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce  qu'elle 
tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités. Car 
comme  le  caractère  de  l'esprit  de  l'homme  est 
de  se  laisser  toujours  emporter  à  l'une  ou  à 
l'autre, etque  le  caractère  de  l'esprit  de  Dieu, 
selon  la  ma  xi  me  de  saint  Grégoire,  pape,  con- 
siste dans  une  sage  modération  ,  il  est  d'une 
conséquence  presque  infaillible,  qu'une  loi 

Sue  les  hommes  ont  osé  tout  à  la  fois  con- 
amner  et  d'excès  et  de  défaut ,  est  justement 
celle  où  se  trouve  ce  tempérament  de  sagesse 
et  de  raison  qui  en  fait,  selon  la  pensée  du 
Prophète  royal,  une  loi  sans  taciie:  Vex  I>o- 
miniimmacuiala  (Pt.  Wlll}. 

Et  certes ,  ajoute  saint  Augustin  (celte  re- 
marque nst  tmpurtanle),  si  Ta  loi  de  Jésus- 
Christ  avait  été  parfiilemert  au  gré  des 
païens,  dès  là  elle  aurait  cessé,  pour  ainsi 
dire,  d'être  raisonnable;  et  li  les  libertins 
l'approuvaient,  dés  là  elle  nous  devait  être 
cnspccle,  puisqu'elle  aurait  plu  et  qu'elle 
plairait  encore  à  des  hommes  vieieux  et  cor- 
rompus. Pour  être  ce  qu'elle  doit  être ,  poui' 
être  une  loi  irréprochable,  il  faut  nécessaire- 
ment qu'elle  nu  soit  pas  de  leur  guût;  et 
l'excès  même  au'ils  lui  ont  imputé  est  sa  ju- 
slilication.  Je  dis  à  proportion  de  même  des 
hérésiarques  prévenus  d'un  faux  zèle  et  enflés 
d'un  vain  orgueil  :  ils  ont  voulu  la  resserrer, 
cette  loi  déjà  si  étroite;  ils  ont  entrepris  de 
réformer,  comme  parle  Vincent  de  Lërins,  ce  i 

qui  devait  les  réformer  eux-mêmes;  et  il  a  j 

fallu  que  la  loi  ehiélienne,  pour  ne  pas  aller  i 

à  une  sévérité  sans  mesure ,  et  pour  demeu-  ' 

rer  dans  les  limites  de  ce  tulle  raisonnable  I 

qui  fail  son  essentielle  difTèrence  et  par  où 
saint  Paul  la  dislineue,  ne  se  rapportai  pas  à 
leurs  idées,  et  qu'ils  v  trouvassent  des  dé- 
fauts afin  qu'il  (ùt  vrai  qu'elle  n'en  a  aucun. 

S'il  s'agissait  seulement  ici  de  faire  une 
simple  apologie  des  devoirs  du  christianisme, 
je  pourrais  m'en  tenir  là;  et  sans  rien  dire 
de  plus ,  je  croirais  avoir  suffisamment  rem- 
pli mon  dessein  ;  mais  je  vais  plus  loin ,  et , 
autant  qu'il  m'est  possible,  il  faut,  chrétiens, 
vous  mettre  en  étal  de  rendre  désormais  sans 
cun  Ira  diction,  sans  résistance,  une  ubéis- 
gance  entière  à  ce  divin  maître  que  Dieu 
nous  ordonne  d'écouter  :  Hic  til  Fiiiiu  mtu» 
diferlus,  ipsum  audite.  Il  faut  vousalTectioD- 
ner  à  sa  loi,  vous  y  attacher,  et  pour  cela 
vous  en  donner  toute  la  lunnaissunre  néces- 
saire. Attention,  s'il  vous  |.|j|l.  J'avoue  donc 
que  la  loi  de  Jésus-Christ  est  une  lui  sainle  cl 
parfaite  ;  mais  je  soutiens  au  tnême  temps  que 
dans  sa  perfection  elle  n'arien  d'outré,  comme 
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l'esprit  dn  monde  se  le  persuade.  J'nvouo  que 
c*esl  une  toi  mudérée  et,  comme  li-lle,  pro- 
porlionnée  à  la  faiblesse  des  hummvs  ;  mais 
je  prëlends  que  dans  sa  modération  elle  n'a 
rien  de  lâche,  comme  l'espril  de  l'Iiérésio  se 
l'est  (ïguré.  Or,  ces  deui  vérités  bien  conçues 
m'engagent  cfilcncrmenl  à  la  pratiiiuer,  rtlie 
loi ,  détruisent  tous  les  préjugés  que  le  liber- 
tinage ou  l'amour-propre  pourraient  former 
d;ins  mon  esprit  cnntre  cet^  loi  ;  me  détermi- 
nent A  vivre  en  chrétien,  parce  que  rien  ne 
me  pnraft  pins  ntisonniitde  ni  plus  droit  que 
la  conduite  de  cette  loi.  Quel  avantage  et 
pour  vous  cl  pour  moi .  si  nous  étions  bien 
remplis  de  ces  sentiments  I 

Non,  mes  frères,  dit  saint  Chrysnstome 
traitant  le  même  sujet,  la  loi  de  Jésus-Christ 
dans  sa  perfection  n'a  rien  qui  doive  blesser 
la  prudence  humaine  la  plus  délicate;  et  la 
rejeter  comme  une  loi  outrée ,  c'est  lui  faire 
injure  et  ne  ta  pas  connaître.  Soit  que  nous 
ayons  égard  aux  obligations  générales  qu  elle 
impose  à  tous  les  étals  ;  soit  que  nous  consi- 
dérions les  règles  particulières  qu'elle  trace 
A  chaque  condition,  partout  elle  porte  avec 
soi,  si  Je  puis  nser  de  ce  terme,  le  sceau  d'une 
raison  souveraine  qui  la  dirigi'  ;  partout  elle 
fait  voir  qu'elle  est  émanée  du  conseil  de 
Dieu,  comme  de  sa  source.  Car  enfin,  pour- 
suit sain!  Chrysoslome ,  qu'y  a-l-il  de  si  sin- 
f^ulicr  dans  la  loi  chrétienne,  que  le  bon  sens 
e  plus  eiqnis  no  doive  approuver?  Kilc 
oblige  l'homme  à  se  renoncer  sni-méme,  à 
mortifier  son  esprit,  à  crucilier  sa  chair;  elle 
veut  qu'il  étouiïe  ses  passions,  qu'il  aban- 
donne ses  intérêts,  qu'il  suppoHe  un  outrage 
sans  se  vengiT,  qui)  se  laisse  enlever  ses 
biens  sans  les  redemander;  elle  lui  com- 
mande deux  choses  en  apparence  les  plus 
contradictoires,  du  moins  les  plus  paradoxa- 
les, l'une  de  haïr  ses  proches  et  ses  amis, 
l'autre  d'aimer  ses  perséruleurs  et  ses  enne- 
mis; elle  lui  fait  un  crime  de  rechercher  les 
richesses  et  les  grandeurs,  une  \ertu  d'être 
humble,  une  béatitude  d'être  pauvre,  un  su- 
jet de  joie  d'être  persécuté  et  affligé;  e'Ie 
règle  jusques  à  ses  désirs,  jusques  i  ses  pen- 
sées :  elle  lui  ordonne  ,  en  telle  occasion  qui 
se  présente,  de  s'arracher  l'œil,  de  se  cuupcr 
le  bra<;  enfin  elle  le  réduit  à  la  nécessité 
même  de  verser  son  sang,  de  donner  sa  vie, 
de  souffrir  la  mort  et  la  plus  cruelle  mort, 
dès  qne  l'honneur  de  sa  religion  le  demande 
et  qu'il  est  question  d<-  prouver  sa  foi.  Or 
tout  cela,  mes  chers  auditeurs,  est  raisonna- 
ble, et  tellement  raisonnable,  que  si  la  loi 
évang^lique  ne  l'exigeait  pas,  tout  intéressé 
que  j'y  puis  être,  et  quelle  que  soit  la  cor- 
ruption de  mon  cœur ,  j'aurais  peine  à  ne  la 
pas  condamner.  Venons  au  détail ,  et  repre- 
nons. 

Oui ,  il  est  raisonnable  qac  je  me  renonce 
moi-même;  c'est  de  quoi  je  ne  puis  douter 
snm  mê  méconnaître  et  sans  ignon-r  ce  que 
je  suis.  Car  puisque  je  ne  suis  de  moi-même 
qoe  vanité  et  ijuc  mensonge;  pui-^que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bien  en  moi  n'est  pas  de  moi,  et 
que  je  ne  suis  de  mon  fomls  que  misère, 
qu'aveaglement,  qu'emportement,  que  déré-' 


glement,  n'est-il  pas  juste  quo  me  regardant 
mui-inémept  me  voyant  tel,  je  conçoive  de 
rhorreurpour  moi-même,  je  me  haïsse  moi- 
même,  je  me  détache  de  moi-même  ?  Et  voilà 
le  sens  de  ce  ^rand  précepte  de  Jésus-Christ, 
abntgtt  srmfiiptum.  Il  ne  veut  pas  que  je  re- 
nonce ni  à  mes  vrais  intérêts  ,  ni  A  la  vraie 
charité  que  je  me  dois  A  moi-même,  ni  à  la  vraie 
jusiice  que  Je  puis  me  rendre;  mais  parce 
qu'il  y  a  une  fausse  justice  ,  que  je  confonds 
avec  la  vraie;  pane  qu'il  y  a  une  fausse 
charité,  qui  me  llalti'  et  qui  me  séduit;  parce 

2u'il  y  a  un  faux  intérêt,  dont  je  me  laisse 
bloutr,  et  qui  me  perd,  et  que  ce  que  j'ap- 
pelle moi-même,  n'est  rien  autre  chose  que 
tout  cela,  il  veut  que  pour  me  défaire  de 
tout  cela,  je  nie  défasse  de  moi-même,  en  me 
renonçant  moi-même. 

Il  est  raisonnablcqucjemortifie  ma  chair, 
parce  qu'autrement  ma  chair  se  rétoltera 
contre  ma  raison  et  contre  Dieu  même  ;  que 
je  captive  mes  sens,  parce  qu'autrement  la 
liberté  que  je  leur  donnerais  m 'exposerait  à 
mille  tentations  ;  qoe  je  traite  rudement  mon 
corps  et  que  je  le  réduise  en  servitude,  parce 
qu'autrement,  affaibli  du  joug  d'une  sainte 
obscurité,  Je  tomberais  dans  une  criminelle 
et  une  honteuse  mollesse. 

Il  est  raisonnable  que  la  vengeance  me  soit 
défendue;  car  que  serait-ce  si  ehacon  était 
en  droit  de  satisfaire  ses  ressentiments,  et  à 
quels  excès  nous  porterait  uncaveufile  pas— 
sion  ?  Itaisonnable,  non  seulement  que  J'ou- 
blie les  injures  déjà  reçues,  mais  queji:  sois 
prêt  à  en  essuyer  encore  de  nouvelles;  et 
qu'en  mille  conjonctures  oîi  ma  faiblesse  me 
ferait  perdre  la  charité,  si  je  m'npiniâtrais 
à  faire  valoir  dans  toute  la  rigueur  mes  pré- 
tentions, je  me  reldche  de  mes  prétentions, 
et  je  me  désiste  de  mes  demandes  :  pourquoi? 
parce  que  la  charité  est  un  bien  d'un  onire  su- 
périeur, et  que  je  ne  dois  risquer  pour  otil 
autie  :  parce  qu  il  n'y  a  nen  que  Je  ne  doive 
sacriricr  pour  conserver  la  grâce  qui  se  trouve 
inséparablement  liée  à  l'amour  du  prochain, 
llaisuiinable  que  cet  amour  du  prochain  s'é- 
tende jusqu'à  mes  ennemis  même  tes  plus 
mortels,  puisque,  sans  parler  de  la  gran- 
deur d'âme,  de  cette  grandeur  héroïque 
et  chrétienne  qui  parait  dans  l'amcur  d  un 
ennemi  et  dani  les  services  qu'on  lui  rend, 
la  foi  m'enseigne  que  cet  homme,  ponr 
être  mon  ennemi,  nen  est  pas  moins  mon 
frère ,  et  que  d'ailleurs  J'attendrais  moi- 
même,  si  j'étais  ennenj  de  Dieu,  que  Dieu 
usât  envers  moi  de  miséricorde,  et  qu'il  me 
prévint  de  sa  grâce.  Car  pourquoi  serais-je 
plus  délicat  que  lui  dans  mes  sentiments  et 
dans  mes  aff'  étions?  llaisonnahle,  par  un  re- 
tour qui  semble  d'abi  rd  bien  surprenant  cl 
bien  étrange,  que  je  haïsse  mes  amis,  mes 
pruihes,  ceux  mêmes  à  qui  Je  dois  la  vie, 
quand  ceux  â  qui  je  dois  la  vie,  quand  reav 
a  qui  je  suis  le  plus  étroitement  uni  par  les 
liens  du  sang  et  de  l'amitié  sont  des  nlislaclcs 
&  mon  salut.  Car  alors  la  raison  veut  qne  Je 
m'en  éloigne,  que  je  les  luic,  quo  je  les 
abhorre;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  cntendrçr 
cette  parole  de  Jésus-Chris^  :  Si  gnis  cent'/  a.i  |  C 
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m«,  et  non  oditpatrem  et  matrem,  non  poltst 
vmu  tm  diict^ufiM  (lue.,  XIV)  ;  si  qaet- 
qa'oB  rent  veoir  k  moi ,  et  ne  b^  pas  son 

S  ère  el  sa  mère,  il  ne  peut  être  mon  disciple, 
arole,  dit  saint  Grégoire  pape,  qni  n'abolit 
point  le  devoir  des  enfants  envers  leurs  pa- 
rents, mais  qui  condamne  l'irapiélé  des  pa- 
rents préraricateurs,  lorsqu'ils  abusent  de 
leur  pouvoir  pour  servir  de  démons  à  leurs 
enfants  et  pour  les  engager  dans  la  voie  de 
perdition.  Eh  quoi  1  reprend  Tcrtnllien,  jusli- 
flant  celte  maxime  évangélique,  il  Fallait  que 
les  soldats  romains,  pour  être  incorporés 
dans  la  milice,  fissent  comme  une  espèc^ 
d'abjurati<)n  et  de  pères  et  de  mères,  entré 
les  mains  de  ceux  qui  les  commandaient  ;  et 
l'on  estimait  cette  sévérité  de  discipline  éga~ 
lemenl  juste  et  nécessaire.  Si  donc  Jésus— 
Christ  nous  impose  cette  même  loi  en  certai- 
nes conjonctures,  savoir  quand  rattachement 
d'un  fils  à  son  père,  d'une  ^emme  à  son  mari, 
est  incompatible  avec  les  mtéréts  de  fiiea  ei 
l'obéissance  qui  lui  est  due,  pouvons-qous 
dire  que  c'est  trop  demander? 

Mais  pourquoi  s'arracher  l'œil  T  pourquoi 
se  couper  le  bras  f  Répondez  vous-même , 
divin  buveur j  et  sur  la  dureté  de  celte  ex- 
pression satisfaites  ddu»  un  mot  la  prudence 
humaine  ;  c'est  qu'il  vaut  mipus,  dil-il,  en- 
trer dans  la  yie  n'ayant  qu'uh  Œil  où  qu'une 
niaifi,  que  d'élre  pour  jamais  condamné  au 
tourment  du  feu  ;  c'est  que  tous  les  jours,  à 
la  hi>nle  des  serviteurs  de  Dieu,  un  homme 
du  siècle,  par  une  sagesse  mondaine,  s'arra  - 
chc  l'œil,  se  coupe  le  bras,  selon  que  Jésus- 
Christ  l'a  eplendu  ;  p'csl-à-dirc,  s'arrache  lui- 
même  &  ce  qu'il  a  de  plus  cher  et  se  sépare  de 
ce  qu'il  aime  le  plus  tendrement,  afin  d'évilcf 
un  scandale  dotit  il  craint  ie^i  suites  fâcheuse^ 
pour  sa  fortune;  c'est  qu'une  femme  du 
monde  que  la  raison  conauit  encore  ne  ba- 
lance pas  à  rompre  un  pii^ageraent,  quelque 
fiatteur,  quelque  utile  quil  soit,  dés  au'ellp 
en  prévoit  quelque  danger  pour  sa  réputa- 
tion ;  comme  si  Dieu  avait  voulu  que  la  con- 
duite des  pnfants  du  siècle  servit  de  modèle 
aux  enfants  de  iumièrc  :  ou  plutât  comme 
s'il  avait  voulu  que  ce  fut  une  apologie  dif 

firéceple  de  l'Ëvijqgile,  H  oeulu»  tuus  scanda- 
izal  te.  erue  etn»  {Matlji.,  XVIII). 

Ce  n'est  pas  assez  :  pourquoi  faire  à 
l'Iinmmc  un  crime  de  ^es  désirs,  et  traiter 
d'adultère  ijn  regard  impur  et  laspjfî  j^ppre- 
nez-le  de  saint  Jérâinc  ;  c'cA  qu'il  n'est  point 
permis  de  désirer  ce  qu'il  n'est  pas  permis 
de  rechercher  ;  c'est  qiiu  toute  loi  qui  laisse 
les  désirs  dans  l'impunité,  esl  une  lui  impar- 
faite, propre  à  faire  des  hypocrites  plutôt  que 
des  justes ,  puisqu'il  est  impossible  de  réfor- 
mer l'homme,  si  l'on  ne  commence  par  réfor- 
mer son  cœur.  Pourquoi  ériger  en  béatitude 
un  état  aussi  vil  et  qussi  abject  que  la  pau- 
vreté? Beat!  paupem  spirtlu  {Idatlh.,  V). 
Jugez-en  par  vos  propres  scntiu^enls  :  c'est 
qu  autant  qu'on  a  de  mëppis  pouf-  la  pau- 
vreté forcée,  autant  convient-on  que  la  pau- 
vreté volontaire  dont  parle  Jésus-Christ  est 
rospeclatdci  vl  d'ailleurs  l'expérience  nous 
fair  bien  voir  qu'il  u'y  a  d'heureux  sur  la 


terre  que  les  pauvres  de  cœur,  pi^isquie  la 
source  la  plus  ordinaire  de  nos  cha^nns  est 
l'altachement  aux  biens  de  la  vie.  Mais  enfin, 
et  voi.ci  le  point  capital,  pourquoi  réduire 
des  hommes  faibles  à  cette  affreuse  u^essité, 
ou  d'être  apostats  ou  anathèmes,  ou  d'endu* 
rer  A  certains  tfuips  de  persécution  le  plus 
rigoureux  martyre?  Car  c'est  |à-dessns  que 
la  loi  de  notre  Dieu  pourrait  paraître  aux 
sages  du  monde  d'un  caractère  plus  outré. 
Elle  nous  ordonne,  et  nous  l'ordonne  gous 
peine  d'une  éternelle  damnation,  d'élre  habi- 
tuellement disposés  Â  mourir,  pluttU  même 
que  de  déguiser  noire  foi.  Or  cela,  dites-vous, 
est-il  raisonnable?  Et  bioi  je  réponds  :  En 
pouvez-vonsdouter;  et  pour  s'en  convaincre, 
faut-il  autre  chose  que  les  premiers  princi- 
pes de  la  raison?  En  eâ'et,  on  demande  s'il 
est  raisonnable  de  s'exposer  à  ),a  mort  plutôt 
que  de  trahir  la  foi  qu  on  doit  ^  son  Dieu  : 
mais  rooi  je  demande,  s'il  n'est  pas  raison- 
nable qu'un  sujet  soif  prêt  à  perdre  la  via 
plutôt  que  de  trahir  la  foi  qu  il  doit  à  son 
prince?'mais  moi  je  demqode  s'il  n'est  pas 
raisonnanlc  qj^'un  homme  d'honneur  soit  ea 
disposition  de  souffrir  tout  plutôt  que  do 
coOimettre  une  Ijlcbeté  et  une  perfidie?  mais 
moi  je  demande  s'il  n'est  pas  raisonnable 
qu'un  homme  de  guerre  se  sacriSe  en  mille 
rencontres  comme  une  victime  toujours  sur 
le  point  d'être  immolée  et  de  recevoir  le  coup 
morlfl.  plutôt  que  de  manquer  à  son  devoir. 
Il  ne  le  trouve  pas  seulement  r^isounaUo, 
mais  il  s'ci)  fail  ui)  poiot  d'honneur  et  une 
gloire.  Quoi  donc,  mes  frères,  reprend  saint 
Augustin,  le  ijiartvfp  pour  pieu  scra-1-iI 
censé  une  folie,  ^it  |e  martyre  pour  le  monde 
une  vertif  ?  L^  raison  de  l'no/nme  aur^-t-ellu 
pciiiic  à  reconiioUce  l'obligation  de  l'un,  tan- 
dis qu'elle  approuve  et  qu'elle  autorise  l'obli- 
gation de  l'autreîNon,  pou,  chrétiens,  rien 
en  cela,  rieo  en  tout  )c  icste  qui  ne  soil  à 
l'épreuve  de  notre  censure.  Soyons  raison- 
nables, et  nous  avouerons  que  la  loi  de  Jésus- 
Christ  l'est  encore  plus  que  nous.  Sounieltons- 
nous  de  bonne  foi  à  {out  es  que  la  raison 
ordonne,  la  loi  évangéliquc  n'aura  plus  rien 
qui  nous  choque.  Car  si  elle  nous  choque, 
c'est  parce  qu'elle  nons  assujettit  trop  à  la 
raison,  et  qu  elle  fi'accordc  rien  à  notre  pas- 
sion. Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  je  |ie  dis 
pas  que  la  loi  .chrétienne  n'ajoute  rien  i  la 
raison  ;  c'est  une  erreur  des  péla^'ens  :  mais 
je  dis  qu'elle  n'ajoute  rien  à  la  raison  qui  ne 
ta  uerfecliunne,  <iui  i)p  l'élève,  qui  ne  1^  pu- 
rifie, etque  la  raison  f^lle-tpême  n'eût  établi, 
si  par  efl^-méme  elle  éilt  été  assez  éclairée 
pour  en  découvrir  l'excellence  t^U'uMIité. 

io  sais,  mes  chers  auditeurs,  el  c'est  ainsi 
que  je  passe  A  I4  seconde  vérité,  qui,  bien 
loin  d'aiTaiblir  la  première,  va  plus  solide— 
Dteptencori'laconQrmer;  je  sais,  et  j'en  con- 
viens, qu'il  y  a  eu  de  tout  temps  dans  le 
monde  des  esprits  singuliers,  quj,  prévenus 
de  luurs  idées  chimériques,  ont  porté  celle 
perfection  de  la  loi  chrétienne  bien  ap-deU 
de  ses  bornes.  Appliquez-vous  à  ma  pensée  ; 
'  ceci  mérite  votre  réflexion.  Je  sais  que  saint 
Augustin  a  observé  que  la  perfectloii  da 
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rEvaDcilc,  mal  coDçne  et  sootenue  par  nn 

Taux  fêle ,  a  Tait  nallre  dans  la  suite  des  sîè- 
.clés  les  Jbérèsics  les  plus  opiniâtres  :  et  pour 
descendre  aux  espèces  parjiculiërcs,  je  sais 
(jue  dès  la  aaissancc  ue  l^glise  il  s'éleva  , 
«-otDtne  dit  l'Apàtre,  des  sectes  de  parfdits  et 
(l'JÛuuiifiés,  tiui  rondaïuuaient,  cuus-là  le 
mariage,  ceux-ci  l'usage  des  viandes;  les  tiDS 

!a  |>énilieocc  réitérée,  Jcs  autres  la  fuite  dans 
es  persÉcatituis  ;  réprouvant  de  leur  autorité 
propre  tout  ce  qui  do  leur  scmblail  pas  assez 
saint,  et  s'érigeant  pour  cela  qod  pas  en 
simples  réfiirroateurs.  mais  en  souverains  et 
eii  ^e):>lateurs.  Je  sais  qu'une  des  illusions 
de  Pelage  fut  de  confondre  les  conseils  avec 
les  précepti-8 ,  et  de  prétendre,  par  exemple , 
que  saw  Je  dépouillement  réel  et  effeclii  des 
biens  ten^oxclB  il  n'y  avait  point  de  salut  ; 
ne  voulant  pas  qu'un  chrétien  put  rien  pos- 
séder. MUS  tomber  dans  une  espèce  d'aposla- 
aie  e[  sauf  démentir  sa  profession.  Je  sais 
que,  par  ce  principe,  quelques-uns  mêmes  en 
sofU  Vénus  jusqu'à  troubler  la  société  civile, 
traitajat  4e  désordre  J'usage  établi  de  pour- 
5uivrf!  SL'S  droits  en  Justice,  prenant  à  la  let- 
tre ce  qui  eslécri[:ni  autemcf  çut  au/erf  ^iMC 
taa  aufit,  fie  repelas  {Luc,  VI]  ;  et  sans  pré- 
voir les  Tupestes  conséquences  qui  suivraient 
de  là,  et  li^s  avantages  qu'en  tirerait  une  in- 

Juste  cupidité,  défendant  â  un  serviteur  de 
^sus-Christ  de  redemanderiamais  son  bien, 
lifi  /ûl-il  métw  arraché  par  violence.  Je  sais, 
dis-ie,  tout  <^ola  ;  et  si  vous  voulez,  je  sais 
eiifMire  qiu;  ces  fausses  idées  de  perfeclion 
n'ont    conuDunémcnt   servi  qu'à  rendre  la 
loi  chrétienne  méprisable  aux  païens,   in- 
supportable aux  libertins ,   scandaleuse   et 
«iijet  de  cbule  aux  Ames  faibles  et  timorées  ; 
autre  remarque  de  saiD;t  Augustin  :  méprisa- 
bit;  aux  pâïeps  qui,   jugeant  par  là  de  noire 
iplfgioB,  l'oul  rejetée  comme   une  religion 
ex  trav.i  gante,  quoiqu'elle  soit  l'ouvrage  et  le 
chef-d'œuvre  de  la  sagesse  d'un  Dieu  ;  insup- 
portable aux  libertins,  qui  soot  bien  aises, 
eu  matière  d'obligations  et  do  devoir,  qu'on 
Icar  exagère  les  choses,  pour  avoir  droit  de 
n'en  rien  croire  et  surtout  de  n'en  rien  faire, 
et  qu'on  leur  en  demande  trop,  pour  avoir 
un   préteste  de  refuser  tout  ;  sujet  de  scan- 
dale et  de  chute  pour  les  âmes  faibles  qui  de 
ces  erreurs  se  sont  souvent  formé  des  con- 
sciences, et  à  qui  ces  fausses  consciences  ont 
fait  commeUre  de  véritables  crimes.  Car  voilà 
les  effets  qu'a  produits  cette  prétendue  per- 
fection, qgand  elle  n'a  pas  été  mesurée  selon 
les  r^les  de  la  vraie  foi.  Mais  tout  cela,  mes 
rbers  auditeurs .  n'est  point  la  perfection  de 
la  loi  chrétienne  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'^ 
a  rien  en  tout  cela  que  la  loi  chrétienne  n'ait 
désavoué   et    qu'elle   n'ait   même   censuré. 
Comme  elle  s'est  déclarée  contre  tous  les 
.-idoucissements  qui  pouvaient  altérer  sa  pu- 
reté, aussi  n'a-t-cUe  pu  souffrir  qu'on  portât 
trop  loin  la  sévérité  de  ses  préceptes,  pour 
lui    donner  une  fausse  couleur  de  sainteté. 
Quelque  apparence  de  réforme  qn'elle  ait 


JérAme,  que  l'infidélilé  la  plus  critique  n'eût 
rien  à  lui  opposer,  et  que  la  raison  la  plus 
sensée  n'y  prouvât  rien  qui  pût  justement  la 
blesser. 

Car  encore  une  fois  étudions  bien  celte  loi, 
et  plus  nous  l'approfondirons,  plus  elle  nous 
paraîtra  sage;  soit  qu'elle  contredise  nos 
plaisirs,  soit  qu'elle  nous  accorde  certains 
divertissements  honnêtes  et  modérés  ;  soU 
qu'elle  condamne  nos  entreprises,  soit  qu'elle 
nous  permette  certains  soins  convenables  et 
souvent  même  nécessaires  ;  soit  qu'elle  ré- 

firime  notre  ambition,  soit  qu'elle  nous  laisse 
a  liberté  de  penser  à  nos  besoins,  et  de  pour- 
voir par  des  voies  légitimes  à  notre  établis- 
sement; soit  qu'elle  réprouve  notre  luxe,  soit 
qu'elle  approuve  ooe  bienséance  modeste  et 
chrétienne  :  partont  nous  découvrirons  le 
même  caractère  de  sagesse.  Elle  est  donc 
parfaile,  mais  d'une  perfeclion  qui  gagne  le 
cœur  en  persuadant  l'esprit  ;  elle  est  parfaite, 
mais  d'tme  perfection  qui  s'accommode  à 
tous  les  états  et  à  toutes  les  conditions  des 
hommes  ;  elle  est  parfaite,  mais  d'une  per- 
fection qui,  bien  loin  de  causer  du  trouble, 
règle  tout,  corrige  tout,  maintient  tout  dans 
l'ordre  ;  elle  est  parfiiile,  mais  de  ce  genre  de 
perfection  dont  parle  saint  Ambroirie,  qui 
inspire  une  humibté  sans  bassesse ,  une  gé- 
nérosité sans  orgueil ,  une  modestie  sans 
contrainte,  une  liberté  sans  épancbemeni  ; 
retenant  comme  dans  un  juste  équilibre  tous 
les  mouvements  et  toutes  les  affections  de 
l'Âme  ;  enfin  elle  est  parfaite ,  mais  toujours 
dans  l'étendue  de  cesdeux  tenues:  discrétioQ 
et  vérité. 

J'jijoute  que  par  nue  disposition  d'ailleurs 
toute  divine,  comme  elle  n'a  rien  d'outré  dans 
sa  perfection,  elle  n'a  rien  aussi  de  lâche 
dans  sa  modération.  Faudrait-il  insister  sur 
ce  point,  si  nous  ne  vivions  pas  dans  un  siècle 
où  la  parole  de  Dieu  doit  servir  de  préserva- 
tif à  tout  et  contre  tout  T  Non,  la  loi  de  Jésus- 
Christ  dans  sa  modération  n'a  rien  de  lâche  : 
quelque  effort  qu'aient  fait  les  hérésiarques 
pour  la  décrier  sur  cela,  elle  s'en  est  haute- 
ment défendue  et  en  a  même  tiré  sa  gloire. 
En  vain  Tertullien  lui  a— t-il  reproché  son 
indulgence  dans  le  pardon  des  péchés;  en 
vain  a-t-il  déclamé  contre  les  catholiques  et 
les  a-t-il  appelés  charnels  ;  en  vain  a-t-il  re- 
présenté l'Eglise  de  son  temps  comme  un 
champ  ouvert  à  toute  sorte  de  licence  :  De 
cam^o  latUrima  diiâplinœ  (Tertull.)  :  ses  in- 
vectives n'ont  servi  qu'à  marquer  l'aigreur 
et  l'amertume  de  son  zèle ,  et  n'ont  fait  im- 
pression que  sur  quelques  esprits  faibles.  Il 
est  vrai  que  la  loi  chrétienne  ne  désespère 
pas  les  pécheurs;  mais  sans  les  désespérer 
elle  leur  inspire  une  crainte  bien  plus  salu- 
taire que  le  désespoir;  et  sang  leur  dter  la 
confiance  elle  sait  bien  rabattre  leur  pré- 
som;  lion.  Il  est  vrai  qu'en  toutes  choses  elle 
ne  conclut  pas  à  la  damnation  ;  mais  srins  j 
conclure  absolument  elle  ne  manque  pas  sur 
mille  sujets  d'en  proposer  le  danger,  d'une 


aperçue  dans  l'hérésie,  elle  s'en  est  tenue  in-  manière  à  saisir  de  frayeur  les  saints  mêmei 
violaUement  àcettegrande  parole  :  AaftoM-  Il  est  vrai  que  dans  l'ordre  des  péchés  elle  n< 
M/«   obêtguium  (Rom.,  Xll),  afin,  dit  saint     condamne  pas  tout  comme  mortel:  mais  i 


mais  à 
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quiconque  Mnimtt  Dieu,  i  qDiconqne  rent 
efGcacempnl  non  saint,  elle  donne  une  grande 
horrenrcleloul  p^ché,  m£me  «lu  véniel.  Il  est 
▼rai  qu'elle  distingue  les  préceptes  des  con- 
seils; mais  elle  dccl'ire  au  même  temps  que 
le  mépris  des  conseils  dispose  à  la  trans- 
gression des  préroptps,  et  que  t'un  est  une 
suite  presque  infaillible  de  l'autre. 

Or  j'avoue,  chrétiens,  que  parmi  tons  le» 
moliTs  qui  me  persuadent  la  vérité  de  la 
sainte  religion  que  je  professe,  il  u'y  en  a 
point  de  plus  puissant  que  celui-là.  Saint 
AuguslindisaiL  que  mille  misons  l'iiltachaient 
'  à  la  foi,  et  il  en  faisait  un  détail  capable  d'en 
convaincre  les  esprits  les  plus  indotites  : 
MullameinEcrlrtiajusiiiiimerelinfnHAug  ]. 
Mais  pour  moi  je  sens  que  cette  sagesse  toute 
pure  et  toute  divine  de  la  loi  de  Jésus-Christ 
a  je  ne  sais  quoi  de  particulier  qui  me  touche 
et  qui  m'cnlmlne.  Car  jtr  dis  avec  l'abbé  Ru- 
pcrt  ;  Puisqu'il  y  a  un  Dieu,  et  que  les  preu- 
ves les  plus  sensibles  et  1rs  plus  évidenles  me 
le  démontrent;  puisqu'il  faut  l'honorer  ce 
Dieu  par  un  culte  propre  et  par  l'exerrice 
d'une  religion,  je  ne  puis  manquer  en  em- 
brassant celle-ci,  oti  je  découvre  un  fonds  de 
sagesse  et  de  sainteté  qui  ne  peut  venir  que 
d'en  haut,  et  qui  est  inconteslablement  au- 
dessus  de  l'homme.  Si  c'était  une  sage'^se 
profane,  elle  pourrait  d'abord  m'éblouir  ;  mais 
pour  peu  que  je  voulusse  in'appliquer  à  lap- 
profondir  et  à  la  bien  connaître  ,  j'y  trouve- 
rais bientAl  quelque  faillie  puur  m'en  dé- 
tromper. II  n'y  a  qu'une  religion  sage  comme 
la  nôtre,  c'est-â-ilire,  d'une  sagesse  loute 
sainte,  d'une  sagesse  établie  sur  le  fondenient 
lie  toules  les  \erlus,  à  quoi  je  ne  puis  refu- 
ser de  me  rendre,  parce  que  c'est  sans  roo- 
tredit  l'ouvrage  de  Dieu,  et  que  je  n'ai  rien  à 
y  opposer.  Je  m'écrie  avec  plus  de  sujet  tn— 
core  que  saint  Pierre  :  Domine,  bottum  esl  nos 
hic  eitt:  Abl  Seigneur,  c'est  un  bien  pour 
moi,  et  un  biinqucje  ne  puis  assez  eslim  r, 
d'avoir  connu  votre  loi  et  de  l'avoir  embras- 
sée. C'est  là  que  je  dois  m'en  tenir  ;  et  pour 
m'y  conformer  je  dois  être  prêt,  comme  vos 
martyrs,  à  sacrifier  ma  fortune  et  à  répandre 
mon  sang  :  Domint.  bonvm  ttl  nos  hic  eme. 
Saint  Pierre  dans  le  transport  de  sa  joie  de- 
mandait à  demeurer  sur  le  Thabor;  mais 
parce  qu'en  le  demandant  il  ne  pensait  qu'à 
une  félicité  temporelle,  et  non  point  à  l'éter- 
nelle béatitude  de  l'autre  vie,  l'Evaiigëlisle 
ajoute  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  disait  :  Ntsntni 
<fuid  dictrtt  (Lue,  IX).  Pour  moi,  mon  Dieu, 
jo  comprends  parfaitement  ce  que  je  dis,  et 
c'est  avec  une  connaissance  entière  que  je 
vous  demande  à  demeurer  toujours  ferme  et 
inébranlable  dans  l'obéissance  et  dans  la  pra- 
tique de  votre  loi  :  Domint,  bonitm  est  nos  hic 
etse.  Je  ne  crains  pont  de  m'ég.ircr  en  la  sui- 
vant, parce  que  c'est  de  toules  lus  luis  la  plus 
raisonnable  dans  SOS  maximes  rtia  plus  sage, 
comme  elle  est  encore  par  ton  onction  la  plus 
aioiable  et  la  plus  douce.  Nous  Talions  voir 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 
n  est  de  la  grandeur  de  Dieu  d'avoir  droit 
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de  commander  aux  liommes  de  grandes  cho- 
ses, et  d'exiger  d'eus  de  grands  services; 
mais  il  est  aus-i  de  la  même  grandeur  de 
Dieu,  que  ces  grands  services  qu'il  exige 
des  hommes,  non  seulement  ne  les  accabknt 
point  par  le  poids  de  leurs  difficultés,  mais 
qu'ils  leur  deviennent  agréables  et  qu'ils  j 
trouvent  de  In  douceur.  Car,  comme  dit  le 
savanlCassiodorc,  la  gloire  d'un  maître  aussi 
grand  que  Dieu  est  d'être  tellement  servi, 
qu'on  se  fassi-  de  l'obligation  même  de  le  ser- 
vir un  bonheur  et  une  félicilé.  Ceux  qui  de 
leur  propre  sens  ont  voulu  expliquer  la  loi 
ctirétiennc,  se  sont  encore  ici  égares,  en  s'at- 
tachant  irop  à  l'un  de  ces  principes,  et  ne  fai- 
sant pas  assez  de  réflexion  sur  l'autre.  Il  e»l 
vrai  que  Jésus-Christ,  notre  souverain  légis- 
lateur, nous  a  proposé  sa  lui  comme  un  joug 
et  comme  un  f.irdeau  ;  mais  au  même  temps 
il  nous  a  f<iit  eniendre  que  ce  fardeau  était 
légrr  1 1  que  ce  joug  était  doux  :  Jugum  cnîm 
f/inim  suave  est,  et  onus  mtum  levé  [lUatlh., 
\I].  D'où  vient  que,  par  une  admirable  <  on- 
duile  de  sa  saçi  sse,  il  n'a  invité  à  le  prendre 
que  ceux  qui  se  trouvaient  déjà  chargés 
d'ailleurs  et  fatigués ,  s'engageant  à  les  sou- 
lager, et  toutefois  ne  leur  promettant  point 
d'autre  soulagement  que  de  leur  imposer  son 
joug  et  de  les  obliger  à  le  porter  :  KmiJe  ad 
me,  omrtes  qui  laboralis,  et  ego  reficiam  toi 
[tbid.).  Mystère  qui  semblait  d'abord  impos- 
sible et  ruiitradictoire,  mais  dont  l'accomplis- 
sement a  fait  connaître  l'infaillible  vérité  ; 
mystère  confirmé  par  l'expérience  de  tons 
les  justes  et  même  de  tous  les  pécheurs,  puis- 
qu'il est  évident  que  rien  n'est  plus  capable 
de  soulager  un  pécheur  chargé  oe  la  pesan- 
teur de  SCS  crimes,  et  f.iliguéde  la  servitude 
du  monde,  qui;  de  prendre  le  joug  de  Jésus - 
Christ  et  de  s'y  soumettre  paifailemeui. 

pour  former  doue  une  idée  complète  de  II 
loi  évangéliijue,  il  ne  fallait  jamais  scpaicr 
ces  deux  rboses,  qu'elle  a  si  saintement  et  si 
divinement  unies,  le  joug  et  la  douceur.  Or 
c'est  néanmoins  ce  qu'ont  séparé  les  huiiimes 
qui.  par  une  prtHircupnlion  de  leur  aïooui- 
propre.  ni'  s'arrétaiit  qu'à  ces  termes  de  juiig 
et  de  fmleau  ,  et,  pour  avoir  dans  h-ur  lâ- 
cheté queli]ue  prétexte,  n'y  joignant  pa>  t'cile 
onctiun  et  cetli'  douceur  que  Jésus-t'hrist  y 
a  ajoutée,  se  sont  figuré  la  lui  chrétienno 
comme  une  loi  fàrheuse,  |iesantc,  insoute- 
nable, faite  seulement  pour  les  mortifier,  et 
par  là  s'en  sont  eux-ménies  rebutés,  et  <  n 
ont  rebuté  les  autres.  Semblables  à  ces  Israé- 
lites qui  venaient  de  découvrir  la  terre  iIr 
promissi'm,  et  qui  n'en  donni^n-nt  au  ^eupl  ■ 
que  do  l'horreur  par  la  triste  peinture  \\n\\& 
lui  en  firent,  comme  d'une  terre  affreuse  c|ui 
dévorait  même  si  s  habitants,  et  où  ib  n  ,<- 
valent  vu  que  des  monstres  :  Dire  terraqi-ii'n 
lustravimui,  devornl  habilaiores  ntot  ;  ibi  ri— 
dimus  mvnstrn  {Num.,  XIII).  Artilire  ie  plus 
dangenux  et  le  plus  subtil  qn'ail  toujours 
mis  en  œuvre  l'ennimi  de  notre  salut,  pour 
perdre  les  âmes  et  pour  j  élouflfcr  toutes  les 
semences  du  christianisme.  Hais  en  vnia 
l'emploicra-t-il  jamais  contre  un  chrél>*.'a 
solidement  instruit  de  sa  religioa,  et  sincère* 


SERMON  SUR  LA  SAGESSE,  ETC. 


ment  disposé  à  garder  la  loi  qn'il  professe  : 
pourquoi ?parre<ia'élant  tel,  if  s'en  défendra 
aisèmeDl  par  cetlc  pensée  dont  sa  foi  le  pré- 
munit, qu'autant  que  la  loi  de  son  Dieu  est 
parfiiite,  autant  ronctiun  qui  raccompagne 
la  rend-elie  aiinal>le  et  facile  à  pratiquer  :  et 
quoi  que  la  chnir  et  le  monde  puissent  lui 
suggérer  au  contraire,  il  en  reviendra  tou- 
jours i  ce  sentiment  de  David  :  Quam  dulcia 
laiicibu»  mtis  eloquia  tua  (Ps.  CXVllI)  t  Ah  1 
Seigneur,  que  votre  loi  est  douce  pour  ceux 
qui  la  Koûtent,  et  qu'il  faut  être  grossier  et 
sensuel  pour  oe  la  goûter  pas  1  Et  en  elTel,  si 
Darid  pouvait  parler  de  la  sorte  en  vivant 
sous  une  lui  de  rigueur,  telle  que  fut  la  loi 
de  Moïse,  ce  serait,  non  point  seulement  une 
honte,  mais  un  crime  de  n'en  pas  dire  autant 
de  la  loi  chrétienne,  puisque  c'est  une  loi  de 
grâce  et  une  loi  de  charité.  Remarquez  bien, 
s'il  vous  plaU,  mes  cbers  auditeurs,  ces  deux 

Sualilés  qui  sont  essentielles  à  lit  loi  de  Jésus- 
hrist,  Lot  de  grâce  et  loi  de  charité  :  voilà 
ce  qui  vous  met  en  état  de  l'observer,  malgré 
toute  la  diiCculté  de  ses  devoirs,  et  ce  qui 
anéantira  devant  Dieu  toutes  vos  excuses. 
Ecoutfz-mot. 

C'est  une  loi  de  grâce  où  Dieu  nous  donne 
infailliblement  de  quoi  accomplir  ce  qu'il 
nous  commande;  disons  mieux,  où  Dieu  lui- 
même  accomplit  en  nous  ce  qu'il  exige  de 
nous:  que  pouvez-vous  souhaiter  de  plusT 
Ce  qui  vous  empécbe  d'accomplir  la  loi,  ce 
qui  vous  fait  même  désespérer  de  l'accomplir 
i-imais  ;  ce  sont ,  dites-vous,  les  inclinations 
vicieuses  de  votre  cœur,  c'est  celte  chair 
conçue  dans  le  péché  qui  se  révolte  sans  cesse 
contre  l'esprit  :  mais  imagînez-vom,  mes 
frères,  répond  s:iint  Chrysostome,  que  Dieu 
vous  pirle  en  ces  termes  :  0  homme,  je  veux 
aujourd'hui  vous  6tcr  ce  cœur  et  vous  en 
donner  un  autre;  vous  n'avez  que  la  force 
d'un  homme,  et  je  veux  vous  donner  celle 
d'un  Dieu.  Ce  n'est  point  vous  seulement  qui 
agirez,  vous  qui  comiiatlrez,  vons  qui  rési- 
sterez, c'est  moi-même  qui  combattrai  dans 
vous,  moi-même  qui  triomphenii  de  ces  in- 
clinations el  de  cette  chair  corrompue.  Si 
Dieu  s'adressait  à  vous  de  la  sorte ,  s'il  vous 
faisait  cette  offre,  oseriez-vous  enrore  vous 


plaindre  T  Or  en  combien  d'endroits  de  l'E- 
rriturc  ne  vous  l'a-t-il  pas  ainsi  promis? 
N'était-ce  pas  à  vous  qu'il  disait,  par  le  pro- 
phète Ezëchiel  :  Je  vous  ôterai  ce  cœur  en- 
durci, et  je  vous  donnerai  an  cœnr  nouveau, 
un  cœur  docile  el  souple  à  ma  loi?  N'est-il 
pris  de  la  foi  que  celle  promesse  regardait 
ci-ux  qui  devaient  vivre  dans  la  lui  de  grâce, 
et  n'y  étes-vous  pas  dans  cette  loi  de  gidce, 
puisque  vous  êtes  chrétiens?  Que  craignez— 
vuu;i  donc? Que  Dieu  ne  tienne  pas  sa  parole? 
mais  c'est  dou'.er  de  sa  fidélité.  Que,  malgré 
la  parole  de  Dieu,  vous  ne  trauvi(.>2  trop  de 
peine  à  observer  sa  loi  ?  mais  c'est  douter 
de  sa  puissance. 

Ahl  Seigneur,  s'écriait  saint  Augustin, 
commandez-moi  tont  ce  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  que  vous  me  donniez  tout  ce  que  tous 
me  commandez,  c'est-à-dire,  que  vous  me 
doDoiez  par  votre  grâce  la  force  d'exécuter 


ce  que  tous  me  commander  par  votre  pré- 
cepte :  Daquodjubes.etjubequod  DÙ{Aug.). 
Non,  mon  Dieu,  ne  m'épargnez  pas,  n'ayet 
poini  d'égard  à  ma  délicatesse,  ne  considères 
point  ce  que  je  suis  ;  car  puisque  c'est  vous 
qui  devez  vaincre  en  moi,  c'est  sur  vous- 
même  el  non  pas  sur  moi  qne  je  dois  compter. 
Usez  donc  de  voire  empire  absolu,  chargez- 
moi  de  tout  le  poids  de  vos  commaodemenU, 
obligez-moi  à  tout  ce  que  mes  sens  et  mon 
amour-propre  abhorrent  le  plus,  faites-mol 
marcher  par  les  voies  les  plus  étroites  ;  avec 
votre  grâce  rien  ne  me  coûtera.  J'en  parle  , 
Seigneur,  ajoutait-il,  par  mon  expérience 
personnelle  ;  car  c'est  vous  qui  avez  rompo 
mes  liens,  et  je  veux,  pour  l'intérêt  de  votre 
gloire  et  pour  la  justification  de  votre  loi,  le 
publier  à  toute  la  terre.  Ahl  mon  Dieu,  que 
n'avez-vous  pas  pu  dans  moi,  et  que  n'ai-je 
pas  pu  avec  vous?  avec  quelle  facilité  ne  me 
suis-je  pas  privé  de  ces  plaisirs  dont  je  m'é- 
tais fait  une  servitude  honteuse ,  et  combien 
m'a-t-ii  été  doux  de  quitter  ceqne  jecrai- 
gn»is  tant  de  perdre?  Je  me  figurais  dans 
votre  loi  et  dans  moi-même  des  monstres  qui 
me  paraissaient  insurmontables  ;  mais  f  al 
reconnu  que  c'étaient  des  monstres  imagi- 
naires, du  moment  que  votre  grâce  a  touché 
mon  cœur  ;  et  voilà  pourquoi  je  ne  fais  plus 
d'exception  ni  de  réserve  en  ce  qui  regarde 
votre  service  :  Ùa  quod  jubet,  et  tube  quod 
vil.  C'est  ainsi  que  parlait  ce  grand  saint;  et 
si  la  force  de  la  grâce  est  telle,  comment 
pouvons-nous  dire  à  Dieu  que  sa  loi  est  un 
joug  trop  rode  à  porter  et  qui  nous  accable  T 
Mais  je  n'ai  pas  celte  grâce  qui  soutenait 
saint  Augustin,  et  qui  le  faisait  agir.  Peut- 
être,  chrétiens,  ne  l'avez-vous  pas;  mais 
vous  mettez-vous  en  état  de  l'avoir?  vous 
disposez-vous  à  l'obtenir?  In  demandez-vous 
à  Dieu  ?  la  cherchez-vous  dans  les  sources  uù 
il  l'a  renfermée,  qui  sont  les  sacrements?  re- 
tranchez-vous de  votre  cœur  tous  les  obsta- 
cles qu'il  lui  oppose?  et  n'est-il  pas  étrange 
que  ne  faisant  rien  de  tout  ce  qu'il  faudrait 
faire  pour  vous  faciliter  l'observation  de  la 
loi,  vous  osiez  encore  vous  plaindre  de  ses 
diflicultés,  au  lieu  de  vous  en  prendre  à  vous- 
mêmes  et  à  votre  lâcheté?  Dieu,  mes  chors 
auditeurs,  aura  bien  de  quoi  la  confondre 
celte  lâcheté  criminelle,  en  vous  détrompant 
de  l'erreur  qui  en  était  le  principe  et  qui  lui 
servait  de  prétexte.  Car  il  vous  dira,  avec 
bien  plus  de  raison  qu'à  son  peuple  :  Non,  es 
n'est  point  la  rigueur  de  ma  loi  qui  peut  cl 
qui  (mil  vous  justifier;  ce  commandement 
quejevons  faisais  (ce  sont  les  paroles  de  Dieu 
même  dans  l'Ecriture)  n'était  ni  trop  éloigné, 
ni  trop  au  dessus  de  vous.  Il  n'était  point 
élevé  jusqu'au  ciel,  pour  vous  donner  sujet 
de  dire  :  Qui  pourra  y  atteindre?  il  n'était 

Fioint  an  delà  des  mers,  pour  vous  donner 
ieu  de  demander:  Qui  osera  se  promettre  ■■ 
d'y  parvenir?  Au  contraire,  vous  l'aviez  au- 
près de  vous,  i)  était  au  milieu  de  votre  cœur; 
vous  le  trouviez  dans  votre  condition,  dsni, 
votre  état,  pour  pou  voir  aisément  l'accomplir: 
comment  cela  7  parce  nue  ma  grâce  j  était 
an  même  temps  attachée.  Or  Dieu,  par  cet 
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pwroltt,  B«|iritMMiwt  rien  antre  chose  qu 

qe  ditroJni  tovs  nos  prétextes,  qoand  nous 

lUMis  dispapsiw»  de  garder  la  loi,  et  qae  nous 

la  wiuûurOBS  sealement  en  ellC'inéme,  laiis 

tâmii^r  l«s  icponn  qui  f  sont  si  abun- 
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£ar  4c  dire  que  ce»  tecotirc  noua  manquent 
IjlKsnitoieqae  DOBS les deiiiaiMions;dft dire  que 
bwtM  C(W  grandes  promesses  que  Dieu  nous 
a  faites,  d«  répandre  sur  nous  là  pléutlade  de 
son  esprit,  n'aillent  pas  jusqu'à  nous  donner 
de  quoi  soutenir  avec  douceur  et  arec  joie  la 
pratique  de  ses  commandemenls  ;  de  dire  que 
toute  la  prë^inence  de  la  loi  de  grâce  au- 
dessus  de  la  loi  écrite  se  réduise  a  rien,  et 
que  tout  l'eSet  de  la  rédemption  et  de  la  mori 
de  Jésus-Christ  ait  éié  d'appesantir  le  juug  do 
fieigD£ur,  ah  1  clirétiens,  ce  serairnt  autant 
de  blasphèmes  contre  la  bonté  et  In  ndèliltï 
de  Dieu.  Que  nous  manque-t-il  donc?  deiii 
choses  :  une  Toi  sincère  et  une  estiérance 
rive  ;  l'une  pour  nous  attacher  à  Dieu,  et 
l'autre  pour  nous  conBer  en  Dieu.  Car  en 
uous  unissant  à  lui  par  l'une  et  par  l'autre, 
nous  changerions  notre  faiblesse  dans  une 
force  invincittle,  comme  dit  le  Prophète  :  Qui 
gperant  in  Domino,  mulabunt  fortHudinem 
(itaie,  XL)(  nous  commencerions  à  marcher, 
i  courir,  à  voler  comme  des  ailles  :  As«u- 
ment  pennoj.  ut  aquilœ;  votabunt  et  non  rfc/i- 
cient  (Ibid.].  Mais  parce  que  nous  nous  dé- 
tachons de  lai ,  nous  demeurons  toujours 
faibles  et  langnissants,  toujours  dans  le  cl),'i- 
^rin  et  le  dégoût,  toujours  dans  l'abattement 
et  le  dési^gpoir:  comme  si  l'Evangile  n'était 
pas  une  loi  de  grice,  et  que  la  loi  de  grâce 
n'eût  pas  aplani  toutes  les  diUïcultés. 

Que  sera-ce,  si  j'ajoute  que  celte  loi  de 
grAce  est  encore  une  loi  de  charité  et  d'a- 
mour? Amour  et  charité  dont  l'effet  propre 
est  d'adoucir  tout,  de  rendre  tout,  non  seu- 
lement possible,  mais  facile;  non  seulement 
supportable,  mais  agréable;  d'Ater  au  joug 
toute  sa  pesanteur,  et,  si  j'ose  le  dire,  d'en 
faire  même  un  joug  d'autant  plus  léger  qu'il 
est  plus  peinant.  Paradoxeque  saint  Augustin 
explique  par  une  comparaison  très-nalu- 
rcllc,  et  dont  je  puis  bien  me  servir  après  ce 
père.  Car  Tops  voyez  les  oiseaux,  dit  ce  saint 
docteur:  ils  ont  des  ailes,  et  ils  l'n  sont  char- 
ges; mais  ce  qui  les  charge  fait  leur  agilité, 
et  plus  ils  en  sontchargés,  plus  ils  deviennent 
agiles.  Otez  donc  à  un  oiseau  ses  ailes,  vous 
lédécbargoz  :  mais  eji  le  déchargeant  *ous  le 
mettez  hors  d'état  de  voler  :  Quoniam  rxoue- 
rare  voluisli jacel  {Aug.).  Au  contraire,  rcF)- 
dez-ltji  SCS  ailes,  qo'Ii  en  $pil  chargé  tovit  de 
nouveau,  c'est  alors  qu'il  s'élèvera  :  pour- 
.^uoi?  parce  qu'au  même  temps  qu'il  porte 
^es  ailes,  ses  ailes  le  portent  11  les  porte  sur 
la  terre,  et  elles  le  portent  ver*  le  ciel  :  Bfd- 
eal  anus,  et  volabit  (ibiâ.).  Telle  est,  reprend 
saint  Augustin,  la  ^i  de  Jésus-Cbriat  :  Taiii 
est  Christ}  sardna  [Ibii.)  :  nous  la  portons, 
et  elle  nous  porto;  nous  la  portons  en  lui 
obéissant,  en  la  pratiquant;  mais  elle  nous 
porte  en  nous  excitant,  en  nous  rorlifianl,  en 
nous  animant.  Tout  autre  fardeau  n'a  q,ue 
son  poids,  mais  celui-ci  a  des  ailes  :  Alia  ««r- 
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cina  pondu*  hàbtt.  Chritti  pennoM  (Ànij.). 
■  Laissons  cette  figure,  chrétiens,  et  parlons 
encore  plus  solidement.  Dieu,  souverain  créa- 
tiiur,  possédait  trois  qualités  par  rapport  à 
ses  créatures  :  celle  de  maître,  qui  nous  sou- 
mettait h  lui  en  qualité  d'esclaves;  celle  de 
rémunérateur,  qui  nous  attirail  à  lui  en  qua- 
lité de  mercenaires;  celle  depère,  qui  nous 
attache  à  lui  en  qualité  d'enfants.  Or,  selon 
ces  trois  qualités,  c'est  la  rédexion  de  saint 
Bernard,  Dieu  a  donné  trois  lois  aux  boin- 
mes  :  une  loi  d'autorité  comme  à  des  escla- 
ves, une  loi  d'espérance  comme  à  des  mer- 
cenaires, et  une  loi  d'amour  comme  à  des 
enfants.  Les  deux  premières  furent  des  lois 
de  travail  et  de  peine,  mais  la  troisième  e>t 
une  loi  de  consolation  et  de  douceur.  Qu'e^l- 
II  arrivé  de  là?  Les  hommes,  dit  saint  Au- 
gustin, ont  gémi  sous  ces  luis  de  travail,  do 
fieine,  de  crainte;  mais  leurs  gémissements, 
eurs  peines  et  leurs  craintes  n'ont  pu  leur 
faire  aimer  ce  ijuils  pratiquaient:  au  lieti 
que  les  chrétiens  ont  trouvé  dans  la  loi  dit 
grâce  un  goAtquila  leur  rend  aimable  et  uni? 
onclton  qui  la  leurfait  observer  avec  plaisir: 
'J'imueranl,  et  non  impleterunl :  amaverunt,  ri 
impleveriinl  (.luo.).  Les  hommes,  sous  les 
deux  premières  lois,  intéressés  et  avares, 
craignaient  un  Dieu  vengeur  de  leur  convoi- 
tise; mais  malgré  cette  crainte,  ils  ne  lais- 
saient pas  de  commettre  les  plus  injustes 
violences,  de  ravir  le  bien  d'autrui,  ou  du 
moins  de  le  désirer:  au  lieu  que  dans  la  loi 
nouvelle  Ils  se  sont  attachés  amoureusement 
à  un  Dieu  pauvre  ;  et.  par  amour  pour  lui, 
bien  loin  d'enlever  des  biens  qui  ne  leur  ap- 
partenaient pas,  ils  ont  donné  leurs  biens 
propres,  et  se  sont  volontairement  dépouillés 
de  toutes  choses  :  Tiinuerutil,  et  rapueruni  rea 
aliénas:  amaverunl.et  donarenintsuat{lbid.}. 
Voilà  ce  que  les  amateurs  du  monde  ne 
comprennent  pas,  et  ce  qu'ils  pourraient 
néanmoins  assez  comprendre  par  eux-mêmes 
et  par  leurs  propres  sentiments.  Us  ne  nous 
entendent  pas  quand  nous  leur  parlons  des 
mervciileujt  effets  de  la  charité  de  Dieu  dans 
un  cœur;  mais  qu'ils  en  jugent  par  ce  que 
fait  dans  eux  1  amour  ;néiue  dp  monde.  A 
quelles  lois  les  lient-ils  asservis,  ce  momie 
qu'ils  idolâtrent?  lois  de  devoir,  justes,  mu  is 
pénibles  ;  lois  de  péché,  injustes  et  honteuses  ; 
lois  de  coutume,  extravagantes  et  bizarres  ; 
lois  de  respect  humain,  cruelles  cttyrauni- 
ques;  loi^  de  bienséance,  ennuyeuses  et  fa- 
tigantes. Cependant,  parce  qu'ils  aiment  le 
monde,  ce  qu'il  y  a  Jaijs  le  service  du  mondi' 
de  plus  fâcheux,  de  plus  incommode,  déplus 
dur,  de  plus  rebutant,  leur  devient  aisé.  Hioii 
ne  leur  coûte  pour  satisfaire  aux  devoirs  du 
monde,  pour  se  conformer  aux  coutumes  du 
monde,  pour  observer  les  biepséaaces  du 
inonde,  pour  mériter  la  faveur  du  monde.  Or 

Ju'ils  aiment  Dieu  comme  ils  aiment  le  mon- 
e;  que,  sans  changer  de  sentiments,  mais 
seulement  d'objet,  au  lieu  de  demeurer  tou- 
jours attachés  au  monde,  ils  commencent  à 
s'attacher  à  Dieu;  cette  loi  du  Seigneur,  qui 
leur  paraît  impraticable,  changera  pour  a^^i.si 
dira  de  nature  pour  eux.  Ils  travailleroni.  et 
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dans  leur  travail  ila  Iroareroat  la  n»(M;  ilt 
tombaUxoul,  et  daoi  leurs  combats  ui  trou- 
VM'ont  la  paix  ;  ils  renoacerMil  à  tout,  et  daua 
leon  reaoDcemeBtB  ils  trouveront  leur  tré- 
sor ;  ili  endureruot  tout,  ils  se  mortifieront 
M  Isat,  et  idaDS  lears  mortîfieatioiu  el  leurs 
péaitfiiuïs  ils  trouveront  leur  bonheur. 

C'est  ainsi  que  la  loi  de  Dieu  est  tout  i  la 
rois  un  joug  et  un  soulafement,  un  fardeau 
el'uii  soutien.  Si  vous  en  doutez,  j'en  ap- 
pelle, non  point  à  votre  témoigoage,  puisque 
VOIS  ne  pouvCE  rendre  témoignage  de  ce  que 
vous  a'étes  point  en  étal  de  sentir,  mais  au 
témoignage  de  tant  de  saints  qui  l'ont  éprou- 
vé, et  de  tant  d'Émes  justes  qui  l'éprouvent 
encore  tous  les  jours.  Eh  quoi!  cette  loi  de 
charité  n'a-l-elle  pas  changé  les  chaînes  en 
(1rs  liens  d'iunoeur?  témoin  un  saint  Paul. 
N'a-t-elle  pas  donné  des  rharmes  à  la  croixf 
témoin  un  saint  André.  N'a-t-elle  pas  fait 
trouver  du  rafraîchissement  au  milieu  des 
Rammes  J  témoin  un  saint  Laurent.  N'opére- 
t-elle  pas  encore  à  nos  yeux  tant  de  mira- 
cles? N'est-ce  pas  elle  qui  fait  porter  à  tant 
de  vierges  chrétiennes  toutes  les  auslérilcs 
du  cloître?  N'est-ce  pas  elle  qui  engage  tant 


de  pénitents  dus  one  saiul*  guorre  contre 
euc-mêmes,  et  qui  leur  apprend  à  cmdfier 
leur  corps  T  N'est-ce  pas  elle  qui  fait  préférer 
la  pauvreté  ans  ricbesses,  l'obéissance  à  U 
liberté,  la  chasteté  aux  douceurs  du  mariaRe, 
les  abstinences  el  les  jeânes,  les  baircs  et  les 
cîltcesâ  toutes  les cosunodilés de  la  vieTQae 
dis—je  dont  vous  n'ayez  pas  des  exemples 
présents  et  fréquents  :  et  ces  exemples  que 
vous  voyez,  ne  sonl-ce  pas  autant  de  leçons 

Eour  vous?  Si  donc,  conclut  sHint  Jérôme,  la 
)i  vous  parait  difficile,  ce  n'est  point  à  la  loi 
qu'il  faul  s'en  prendre  ni  à  ses  difficultés, 
mais  Â  vous-même  et  à  votre  indifférence 
pour  Dieu.  Eilcest  difficile  à  ceux  qui  la  crai- 
gnent, à  ceux  /jui  la  voudraient  élargir,  jk 
ceux  que  l'esprit  deDieu,  cet  esprit  de  grâce, 
cet  esprit  de  coarité  ne  réveille  point,  n'anime 

fioint,  ne  louche  (loint,  parce  (fu'ils  n'en  veu- 
ent  pas  être  touchés.  Mais  prenons  confian- 
ce, et,  dans  un  saint  désir  de  plaire  à  Dieu, 
entrons  dans  la  voie  de  ses  commandements; 
nous  y  marcherons  comme  David,  nous  y 
couiTons,  nous  arriverons  au  tcrmf  de  l'é-- 
leruité  bienheureuse,  où  nous  conduise,  etc 
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simiU  al  numm  tteLvum  grano  i^Mpù,  if^oé  oecipiÉV 
ftomû  Kitmiud  in  ofro  tva  :  qiiod  mintntum  gvdem  eit 
annibui  tembtUnu,  cian  aataa  crtKrfi ,  vv^at  ta  omnibtit 
aUritiia,  et- fil  arbor. 

Le  TOfMiaie  des  tàeas  Mt  eeiaUable  i  un  grain  ite  «£~ 
nevé,qu'i^l)onuDe  pren^  et  sème  diAssoQ  dianiii.  C'est 
If  |itux  pvlit  Ifrjtn  de  loules  les  semences  ;  mais  lorsque 
!■•:  ^niu  a  poussé,  il  R'flËve  au  dcssujilu  IumIijs  les  aulrus 
[Ijulus,  «l  il  denleut  arbre-  [S.  Halth.,  e.  X\i<l). 

Ce  rojaupie  def  cienx,  dans  le  langage  de 
l'Ecriuire  et  selon  la  pensée  des  pères  el  des 
intcrpniles,  qu'est-ce  autre  chose,  chrétirns, 
que  lEvangileï  E(  en  effet,  c'est  par  celte  di- 
vine lti[  que  Dieu  règne  en  oduSi  et  c'f^st 
encore  f:ette  loi  qui  nous  dispose  A  régner 
un  jour  Bous-mémes  avec  Dieu  dans  le  ciel. 
Doublement  donc  royaume  des  cieui,  soit 
parce  qu'elle  établit  dans  nos  cœurs  un  em- 
pire tout  céleste,  qui  est  l'empire  de  Dieu; 
soit  parce  qu'elle  nous  donne  droit  à  un 
my^iHue  tout  céleste,  qui  est  l'héritage  des 
enfants  dfi  pi§u.  Or,  ce  royaume  des  cieux, 
cptte  Ipi  évangélique,  dit  le  Sauveur  du 
mond«>  est  semnlable  i  un  grain  de  sénevé, 
el  cela  cpRio)pnI  1  en  deux  manières,  que  te 
njf^ine  Fi|s  de  Djeu  nous  a  expressément 
marquées  dgns  les  paroles  de  mon  texle  :  sa- 
Mjîr,  par  g^  petitesse  et  par  son  étendue; 
par  sa  petitesse  dans  son  origine,  quod  mini- 
mum  quidem  at  omnibiu  settûnibui  ;  et  par 
son  étefidue  dans  sca  accroissements  ci  ses 
progrès,  ciun  autem  creverit,  majus  ett  omni- 
bus o/frt6us.  C'est-à-dire,  suivant  l'applica- 
'âoo  que  fatt  saint  Jérôme  de  celte  paraholo 
à  la  loi  chrétienne,  que  comme  entre  (ouïes 


les  graines  une  des  pins  petites  avant  qu'on 
l'ait  semée  est  le  sénevé  ;  ainsi  de  toutes  les 
religions  du  monde,  il  n'y  en  a  point  eu,  à  la 
considérer  dans  sa  naissance,  de  plus  obscu- 
re que  la  loi  de  Jésus-Christ,  ni  en  appa- 
rence de  plus  faible;  mais,  ajoute  aussi  ce 
saint  docteur,  pour  achever  la  comparaison  : 
de  même  que  le  grain  de  sénevé,  dès  qu'un 
l'a  jeté  dans  la  terre,  y  prend  racine,  crotl 
ensuite,  ^e  fortifie,  pousse  des  branches , 
produit  des  feuilles,  porte  des  fruits,  monte 
enfin  jusqu'à  la  hauteurd'uo  arbre,  el  sert 
de  reinûleaux  oiseaux  du  ciel,  el  fit  arbor, 
ita  ut  volueres  eœli  habiUnt  in  ea;  de  mèm  < 
a-t-on  vu  l'Evangilepréché  par  Jésus-Chris', 
dans  la  Judée,  passer  de  là ,  par  le  ministère 
des  apAtres,  aux  nations,  ranger  tous  le'; 
peuplés  sous  SB  domination  spirituelle,  abo- 
lir le  culte  des  fadx  dieux,  et  devenir  de  l'un 
i  Vautre  pôle  la  loi  dominante.  Loi  perpé- 
tuelle, qu'une  heureuse  succession  de  !iiù- 
cles,  malgré  toutes  les  révolutions  humaines, 
a  conservée  jusqu'à  nous, -et  que  la  même 
tradition  doit  maintenir  jusqu'à  la  fin  des 
temps.  Loi  que  nous  avons  reçue,  mes  ehers 
auditeurs,  que  nous  professons,  oà  sont  ren- 


fermées nos  plus  grandes  espérances,  et  qui 
seule  est  la  règle  que  nous  devons  nous  pro- 
poser dans   loul  le  plan  de  notre  vie.  Il  est 


donc  important .  afin  de  nous  attacher  tou- 
jours davantage  à  cette  loi,  que  nous  en 
connaissions  les  glorieuses  prérogatives  ,  el 
c'est  de  quoi  j  entreprends  aujourd'hui  de 
vous  entretenir.  De  les  vouloir  parcourir 
toutes,  ce  serait  une  matière  infinie,  et  bien    \q 
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au-dcU  des  bornes  qui  me  sont  prescrites. 
Arr^lons-nons  i  noire  parabole,  nims  y  Iron- 
Ternns  également  de  quoi  relever  Tbonnear 
de  l'Evangile,  et  de  quoi  servir  à  notre  in- 
strurlioD  ;  après  que  nous  nous  serons  adres- 
sés à  ia  Vierge  qui  nous  a  donné  le  divin  lé- 
gislateur dont  nous  suivons  la  doctrine,  et  à 
qui  la  foi  nous  lient  soumis.  Ave. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  par  lai-méme 
sanctifier  les  âmes  et  les  ronverlir,  parce 
qu'il  n'y  &  que  Dieu  qui  soit  saint  par  luî- 
ini<ine  ,  et  le  principe  de  toute  sainteté  , 
cnmme  il  n'y  a  que  lui  qui  tienne  en  ses 
mains  les  cœurs  des  hommes,  et  qui  leur 
donne  telle  impression ,  qu'il  lui  pUit,  piir 
les  secrètes  opérations  de  sa  grâce.  Deux  ca- 
ractères qu'il  a  communiqués  à  la  loi  évan- 
félique,  et  qui.  sans  autre  preuve,  nous  Tunt 
suffisamment  entendre  que  c'est  une  loi  di- 
vine. Deu\  avantages  qu'exprime  parfaite- 
ment la  parabole  di^  ce  petit  grain  qu'un 
homme  a  semé  d;iQS  son  champ,  et  où  nous 
remarquons  tout  à  la  Tois  une  double  qualité, 
je  veux  dire  une  qualité  saine  et  une  qualité 
Torte  tout  ensemble  :  l'une  qui  nous  figure  la 
s.iintelé  incorruptible  de  la  loi  chrétienne 
dans  les  règles  de  conduite  qu'elle  nous  trace 
et  dans  la  perFection  tii^  elle  nnns  appelle; 
l'aolre,  qui  nous  représente  la  force  victo- 
rieuse et  toute-puissante  de  celte  même  loi 
dans  la  conversion  du  monde  entier,  et  dans 
les  progrès  inconcevables  qu'elle  j  a  faits, 
malgré  tous  les  obstacles  qui  en  devaient 
arrêter  le  cours.  Ces  deux  préropttves  tou- 
tes sinfiulières  de  l'Evangile  de  Jesus-CbrisI, 
sont  comprises  en  deux  paroles  du  prophète 
royal,  lorsqu'il  nous  dit  que  la  loi  du  Sei- 
gneur est  pure  et  sans  tache,  lex  Domini  im- 
marulata(Ps  XVlII);el  que  par  une  vertu  qui 
lui  est  pitrticulière  et  qu'elle  exerce  sur  les 
Ames,  elle  les  attire  à  Dieu  et  les  ronvertii  : 
convfrleni'  onimat.  Sainteté  de  la  loi  chré- 
tienne, ToTve  de  la  loi  chrétienne,  voilà 
tout  le  fond  et  tout  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Sainteté ,  qui  fiiit  de  l.i  loi  chré- 
tienne une  loi  parlaile  et  irréprochable; 
c'est  ce  que  je  vous  montrerai  dans  la  pre- 
mière partie.  Force  qui  surpasse  toute  nature* 
cl  qui  a  fail  faire  à  ta  loi  chrétienne,  dès  son 
premier  étïiblis sèment,  les  plus  merveilleu- 
ses conquêtes  ;  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde 
partie.  Dans  l'une  nous  jugerons  de  cette  loi 
èvangéliqne  par  ce  qu'elle  est  en  elle-même; 
el  dans  l'antre  par  ce  qu'elle  peut  et  ce 
qu'elle  a  fait.  Do  l'une  et  de  l'autre  je  con- 
clurai que  c'est  donc  une  loi  toute  céleste; 
et  qu'elle  vient  de  Dieu  et  que  Dieu  seul  en 
est  l'auteur.  L'j:  Domini  immucutata,  con~ 
vertmt  animas.  Vous  leconclurez  vous-mê- 
mes avec  moi,  mes  chers  auditeurs  ,  si  vous 
m'écoulez  avec  un  esprit  droit  et  désinté- 
ressé, et  si  vous  me  donnez  toute  l'attention 
que  je  vous  demande. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Oui,  chrétiens,  c'est  une  loi  sainte  que  la 
loi  de  Jésus-Christ;  et  pour  en  être  persua- 
dés, considérez-la  dans  toutes  ses  parties: 
ezaminei-la  dans  son  auteur,  dans  ses  maxi' 
mes,  dans  ses  conseils,  dans  ses  sectateurs, 
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dans  ses  mystères,  et  eu  tout  cela  ne.  la  tenez 
pour  véritable  qu'autant  qu'elle  vous  pa- 
raîtra sainte.  Car  la  sainteté  ne  peut  avoir 
pour  fondement  que  la  vérité,  et  la  vérité  est 
toujours  le  principe  de  la  sainteté.  L'illustre 
témoignage,  chrétiens,  en  faveur  de  notre 
religion  1  Cumad  aliquid  pervenitur  quod  est 
coRlra6onojmore5  (ces!  saint  Augustin  qui 
parle],  non  m(  magnum  veram  tectam  a  fatta 
disctrnere  [Aug.).  Lorsquedans  une  secte  on 
découvre  des  désordres  en  matière  de 
mœurs,  il  n'est  pas  dîfGcile  de  montrer  qu'elle 
part  d'un  fnux  principe;  mais  la  présomp- 
tion est  tout  entière  qu'elle  vient  de  Dieu 
3aand  on  n'y  voit  qu'innocence  et  que  pureté 
c  vie.  Prenons  donc  cette  règle  pour  recon- 
nallre  aujourd'hui  la  vérité  de  la  loi  chré- 
tienne, cl  jugeoos-en  d'abord  par  la  sainteté 
de  son  auteur. 

C'est  Jésus-Christ,  ce  Messie  envoyé  de 
Dieu,  qui,  sans  parler  de  l'onction  de  sa  di- 
vinité, a  passé  pour  le  plus  juste  et  le  plus 
saint  des  nommes,  dont  la  vie  a  été  si  pure 

3u'il  voulait  bien  la  soumettre  à  la  critique 
e  ses  plus  cruels  ennemis  :  Ou»  ex  vobis  ai- 
guet  me  de  peccaio[Jean,  VIIIJ  ?  contre  qui 
toute  la  synagogue  conjurée  ne  peut  jamais 
produire  deux  témoignages  conformes  :  El 
non  erant  convenienlia  tettimonia  (  Marc, 
XIV);  qui  reçut  une  déclaration  authentique 
de  son  innocence  de  la  bouche  même  du  juge, 
lequel  porta  l'arrêt  desacondamnaiion:JVu/- 
lam  invenio  in  eo  cauiam  {Jean.  XVlil];  enfin, 
dont  les  vertus  plus  qu'humaines  ont  été  pu- 
bliées par  ceux  qui  étaient  les  plus  intéressés 
à  en  lernir  la  i[loire  :  VereFiliu»  Dei  erat  isic 
{Mnllh..  XXVI).  Voild  celui  qui  nous  a  donné 
la  loi  que  nous  professons.  Les  autres  lois, 
qui  partagent  aujourd'hui  le  monde,  ont  eu 
pour  auteurs  des  impies  transfigurés  en  pro- 
phètes ;  des  dieux,  coinme  le  pasmisme.  plus 
corrompus  que  les  hommes  mêmes  qui  les 
adoraient  ;  un  Mahnmct  souillé  dp  toute 
sorte  d'impuretés,  comme  la  srcle  qui  porte 
son  nom  ;  et,  pour  ne  pas  oublier  les  héréti- 
ques, nui  par  leurs  hérésies  ont  altéré  la 
pureté  ne  la  loi.  des  apostats  de  profession, 
un  Luther,  infâme  par  ses  incestes,  qui  mê- 
me en  faisait  trophée,  et  qui  s'est  vanté  de  ce 
que  ses  plus  zélés  partisans  avaient  honte 
de  ne  pou  voir  désavouer  pour  lui  Voilà  celai 
que  Calvin  appelait  l'apôtre  de  l'Allemagne  ; 
et  que  ne  poorrais-je  point  dire  de  Calvin 
lui-même? 

A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens,  que  j'en  venille 
à  leur  personne  ni  à  leur  mémoire  1  Si 
c'étaient  des  particuliers  qui  eussent  été  em- 
portés par  le  torrent  île  l'hérésie,  je  sais  les 
règles  de  discrétion  et  de  bienséance  que 
j'aurais  k  garder.  Mais  puisqu'on  a  prétendu 
que  r'élaienl  des  hommes  que  Dieu  avait 
remplis  de  son  esprit  pour  les  employer  à  la 
réfiirraition  de  I  Eglise,  encore  est-il  juste 
que  nous  les  connaissions ,  les  pères  en  ayant 
toujours  ainsi  usé  quand  il  a  été  question 
des  hérésiarqncs.  Or  est-il  croyable  que 
Dieu,  pour  reformer  son  Eglise,  ait  choisi 
des  hommes  de  ce  caractère  f 
Mais  passons  outre,  et  pour  tirer  d'un  si 
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pand  tajet  toole  l'édification  et  tout  le  Trait 

que  Dieu  prétend  que  nous  en  lirions,  voyons 
.  quelles  sont  les  maximes  de  la  loi  que  nous 
'  avons  reçue  de  Jésus-Chrisl.  U  est  vrai  que 
kseoncinis  decc  divin  Sauveur  Brent  tous 
K'urs  efforts  pour  le  décrier  comme  un  hom- 
me qui  pervertissait  le  peuple,  et  dont  la 
doctrine  allait  corrompre  les  mœurs  ;  mais  il 
est  vrai  aussi  que  ce  fut  la  plus  grossière  et 
la  plus  vaine  de  toutes  les  calomnies.  J'ai 

frëciié  publiquement,  dil-il  à  Caïphe,  qui 
interrogeait  sur  ce  point,  et  je  n'ai  jamais 
donnalisé  en  secret  :  adressez-vous  a  ceux 

5U1  m'ont  entendu  ;  ils  savent  ce  que  j'ai  dit. 
ous  le  savons,  chrétiens,  puisqu'il  noua  a 
bits  les  dépositaires  de  ses  sacrés  oracles,  et 
que  nous  avons  encore  entre  les  mains  le 
précieux  moriumentde  sa  loi.  Trois  chapitres 
de  saint  Matthieu  en  sont  le  précis  et  l'abrégé  : 
il  n'y  a  qu'il  les  comparer  avec  tout  ce  que 
la  morale  païenne  a  jamais  produit,  pour 
voir  la  différence  sensible  de  l'esprit  de  Dieu 
et  de  celui  de  l'homme.  Que  la  loi  chrétienne 
est  admirable  1  disait  autrerois  Lactancc: 
c'c«l  elle  quia  éclairci  toutes  les  lois  de  la 
natnre,  qui  a  mis  la  dernière  perfection  à 
tontes  les  lois  divines,  qui  a  autorisé  toutes 
les  lois  humaines,  et  qui  a  détruit  sans  ci- 
ceplion  toutes  les  lois  du  vice  et  du  péché  : 
quatre  chefs  qui  sont  pour  elle  autant  d'élo- 
ges, et  qui  mérileraienl  autant  de  discours. 
C'est  elle  qui  a  éclairci  les  luis  de  la  nature, 
les  interprétant  selon  toute  leur  pureté,  et 
reDTersanttoutes  les  erreurs  dont  1  ignorance 
ou  le  libertinage  des  hommes  les  avaient 
obscurcies.  On  a  dit  à  vos  pères  (c'est  ainsi 
que  Jésus-Christ  instruisait  les  Juifs  ] 
on  a  dit  à  vos  pères  :  'Vous  ne  serez 
point  homicides  ;  et  moi  je  vous  annonce 
qnc  quiconque  dira  à  son  frère  une  pa- 
role ou  de  colère  ou  de  mépris,  sera  con- 
damné au  jugement  de  Dieu.  Vos  pères  ont 
cru  que  la  naine  d'un  ennemi  et  la  vengeance  . 
étaient  permises,  et  moi  Je  vous  les  défends. 
On  leur  a  fait  entendre  que  te  parjure  était 
un  crime,  et  moi  je  veux  que  toute  sorte 
de  jurements  voussoicntinterdiis.  Etaienl-ce 
de  nouveaux  préceptes  qu'établissait  le  Fils 
de  Dieu  T  non,  dit  saint  Augustin  :  car  de 
tout  temps,  jurer  sans  néreissiLé  avait  blessé 
le  respect  qui  est  dû  k  Dieu  ;  se  faire  raison 
de  ses  propres  injures,  avait  toujours  été 
contre  la  raison,  et  jamais  il  n'avait  été  per- 
mis de  désirer  un  plaisir  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  se  procurer.  Mais  ces  lois  que  Dieu 
avait  gravées  dans  le  cœur  de  l'homme  avec 
des  caractères  de  lumière,  comme  par  le 
le  Prophète  royal,  s'y  étaient  insensiblement 
effacées,  et  la  loi  chrétienne  est  venue  les 
renouveler.  C'est  elle  qui  a  mis  la  dernière 
perfection  à  tontes  les  lois  divines,  changeant 
iacircoDcisiondela  chair  en  celle  de  l'esprit; 
taisant  snccéder  les  effets  de  la  pénitence 
aux  cérémonies  de  la  pénitence;  sanctifunt 
teMcerdoce  par  la  continence,  pour  le  ren- 
dre plus  digne  des  autels;  ÉrigL'antle  mariage 
eu  sacrement,  afin  qu'il  ne  put  être  violé  que 
par  une  espèce  de  isacrilége;  le  réduisant  à 
celle  térériifc  de  dUcipUiie,  c'est-A-dire  à 


celte  unité  et  à  cette  îndiasolubiUlé  à  laquelle 
il  était  réduit  dans  sa  première  institution, 
et  en  retranchant  tout  ce  que  Dieu,  dans  la  loi 
ancienne,  avait  accordé  à  la  dureté  du'C(Eur 
des  Juifs.  C'estcette  même  loi  de  Jésus-Christ 
qui  a  autorisé  toutes  les  lois  humaines,  puis- 
que, outre  l'obligation  civ.le  el  politique  de 
les  garder,  elle  y  eu  ajoute  une  de  conscience 
qui  est  inviolable  et  qui  subsiste  toujours; 
puisqu'elle  fait  respecter  les  supérieurs  légi- 
times, non  pas  en  qualité  d'hommes,  mais 
comme  les  lieuteiiauts  el  les  ministres  de 
Dieu;  puisqu'elle  miiinlient  leur  autorité, 
non  seulement  quand  ils  sent  chrétiens  et  fi- 
dèles, mais  quand  ils  seraient  païens  et  ido- 
lâtres ;  non  seulement,  dit  saint  Pierre,  quand 
ils  sont  vertueux  et  parfails,  mais  quand  ils 
seraient  remplis  même  de  vices  ;  non  seule- 
menl  quand  jts  sont  doux  el  favorables,  mais 
quand  ils  seraient  emportés  et  fâcheux  ;  puis- 
que, hors  ce  qui  est  positivement  et  évidem- 
ment contre  Dieu,  elle  veut  qu'ils  soient 
obéis  comme  Dieu  même,  ne  séparant  point 
CCS  deux  préceptes  :  Hegem  honorificale , 
Deum  timele  (i'e/r.,11].  Craignez  Dieu,  et  ho- 
norez les  puissances;  et  nous  avertissant 
sans  cesse  que  l'un  est  essentiellement  fondé 
sur  l'autre.  Enfin  c'est  ellequi  adétruitgéné- 
ralement  toutes  les  lois  du  péché,  dont  le 
nombre  étant  infini,  sa  gloire  particulière  est 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  qu'elle  ne  réprouve  et 
<ju'elle  ne  condamne;  frappant  danathème 
1  injustice,  en  quelque  sujet  qu'elle  paraisse  ; 
ne  respectant  en  cela  ni  rang  ni  qualité; 
n'ayant  égard  ni  à  coutume  ni  a  possession  ; 
ne  s'aecommodantoi  à  faiblesse  nia  intérêt; 
ne  cédant  pas  même  à  la  plus  pressante  do 
toutes  les  nécessités,  qui  serait  celle  de  mou- 
rir :  JVe  morimdi quidem  necetiitati  ditcipUna 
nostra  connivet  [tertuil.). 

Les  religions  païennes  ont-elles  pu  se  glo~ 
rifier  du  même  avantage?  Vous  le  savez, 
chrétiens,  et  vous  ne  pouvez  ignorer  que  le 
caractère  par  où  elles  se  sont  distinguées,  a 
été  de  tolérer  el  de  permettre  tous  les  crimes: 
non  sculrment  de  les  permettre  et  de  les  to- 
lérer, mais  de  les  approuver,  mais  de  les  ca- 
noniser, mais,  si  j'use  ine  servir  de  ce  terme, 
de  les  diviniser;  n'ayant  reconnu,  dit, excel- 
lemment saint  Augustin  ,  des  dieux  vicieux 
el  lascifs  que  dans  cette  vue,  afin  que  quand 
leurs  adorateurs  se  trouveraient  excités  au 
mal,  ils  considérassent  plutôt  ce  que  leurJu- 
pileraurait  fait,  que  cequeCaton  leur  avait  en- 
seigné :  Ut  magis  inturretitur  qvidfecUstt  Ju- 
piter, quam  quid cetuiuisiel  Cato  (iiuo.).  Chose 
doul  les  païens  eux-méines  avaient  norreur  : 
ne  pouvant  souffrir  [c'est  la  remarquu  d'Ar- 
nobe),  quelque  déterminés  qu'ils  fussent  à 
être  méchants,  qu'on  le  fût  par  profession  de 
religion  ;et  la  plupart  au  moins  de  ceux  qui 
passuientpoursages.ayantmieux  aimé  vivre 
sans  religion  que  d'en  reconnaître  une  pour 
bonne  qui  ne  les  obligeât  pas  à  être  meilleurs. 
I)  en  est  de  même  des  hérésies  ;  car  Dieu, 
dit  saint  Epiphane,  a  toujours  permis  que  les 
erreurs  dans  la  foi  aient  été  suivies  de  la  cor- 
ruption et  de  la  dépravation  des  maximes 
qui  regardaient  la  conduite  des  mœurs,  ofiq  \q 
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que  cela  même  servit  à  les  dislinguer.  L'hé- 
résie du  sîèclé  i(»8s*  seflible  atoir  élé  en  c6U 
plus  cireoiispec(e  et  plus  prcdente,  pnis- 
qn'etleaftecta  d'abord  lenomderéforme:  mais 
SI  elle  en  affecta  le  doid,  peut-être  ne  lui  fai- 
sons-fions  point  de  tort,  en  disant  que  c'est  nne 
du  celles  qdl  en  négligèrent  le  plus  lï  vérité; 
et  pent-élfe  pourrions-noas,  sans  lui  faire  itt- 
snlte  et  sans  lui  rien  imputer  que  ses  propres 
maximes,  )a  détromper  par  elle-même  et  la 
convaincre.  Car  nous  n'aurions  qu'à  lui  op- 
poser le  langage  de  ses  premiers  pasteurs 
pour  hii  montrer  l'illusion  de  la  vainc  ré- 
forme qu'elle  9'esl  attribuée  ;  et  elle  ne  dcs.i- 
vouerailpasqoe  ces  Taur  ministres,  préchant 
aux  peuples,  ne  leur  fissent  souvent  ces  le- 
çons :  Prenei  garde,  mes  frères,  leur  disaient- 
ils  ,  on  TOUS  a  fait  entendre  que  c'était  tiar 
les  bonnes  œuvres  qu'il  se  fallait  saavcr  :  on 
vous  a  trompés,  elles  sont  inutiles  ponr  le 
salut.  On  vous  a  dit  que  le  juste  devait  veiller 
conliniieHcment  snr  soi-même,  pour  ne  pas 
déchoir  de  la  grAce  :  abus)  quand  on  a  Une 
foislagrâce.quelquecrime  que  l'on  commette, 
OB  neîa  perd  jamais.  On  toOs  a  fait  accroire 
que  vous  aviez  une  liberté  pour  résister  aux 
tentations  lerreurl  il  n'y  a  plus  de  liberté 
dans  nous,  et  c'est  un  terme  qui  ne  signifie 
rien.  On  vous  a  nourris  dans  la  crainte  des 
iugemenls  de  Dieu;  cette  crainte  est  crimi- 
nelle et  réproavée.  On  vous  a  prêché  la  péni- 
tence comme  nécessaire,  et  mai  je  vous  dé- 
clare, disait  Calvin  ,  que  par  la  grâce  da 
baptême,  tons  vos  péchés  commis  et  à  com- 
mettre sont  déji  remis.  On  vous  a  persuailé 
qu'il  y  avait  beaucoup  i  faire  pour  gagner  le 
ciel  :  rien  da  tout  !  croyez,  et  vous  voilà  ju- 
stifiés, cela  BufBl.  Au  reste,  défaites-vous  de 
mille  superstitions  importones  qui  vous  gê- 
nent. Etes-vons  prêtres  ?  renoncez  au  célibat, 
nous  vous  en  donnons  te  pouvoir.  Etes-vous 
religieux?  abandonnez  votre  profession,  et 
nous  vous  recevons  parmi  nous.  Mais  j'ai 
promis  à  Dien  la  continence  :  cette  promesse 
est  folle  et  impie,  répondait  Luther.  Le  joug 
de  la  confession  vous  pèse-t-il?  secouez-le 
hardiment,  et  sortez  de  cet  esclavngc.  Etes- 
vous  assujettis  au  jeiïne  du  carême  ?  c'est  une 
invention  des  hommes.  Mais  l'Eglise  le  com- 
mande ;  laissez  parler  l'Eglise,  elle  ti'a  nulle 
autorité  pour  lier  vos  consciences.  Ktaîs  il 
lui  faut  obéir  comme  à  notre  mère  :  oui,  par 
cérémonie  et  par  police,  mais  non  pas  sous 

CieJne  de  péctaé.  Car,  encore  une  fois,  ce  sodI 
àdes  dogmes  de  créance  et  de  pratiquequ'ils 
débitaient,  et  je  me  croirais  coupable  d'y 
rien  ajouter.  Or ,  dites-moi ,  mes  ehcrs  au- 
diteurs, si  la  vérité  et  la  pureté  de  la  loi 
chrétienne  pouvaient  s'accooimoder  de  tout 
cela? 

Non  sans  doute;  et  si  nous  routons  encore 
mievx  connaître  cette  loi  sarrfte ,  voyons 
jusqu'où  elle  a  porté  la  perfection  de  ses 
conseils.  Qu'est-ce  que  cette  pauvreté  évan- 
Kéliqne qu'elle  noua  propose,  et  qui,  non  Eicu- 
fement  nous  dégage  de  toute  aueclïon  aux 
biens  de  la  ttsrre,  mais  nous  dépouille  de 
lODte  DOBsessIon?  SI  voos  voolef  être  par- 
fait, (Ht  le  Flli  de  Dten  à  ce  jeaoe  homme  de 


l'Evangile,  allez,  vendes  tout  ce  que  vous 
avez;  rfort(i('ï-en  le  ptil  aux  pauvres,  et 
vous  serez  en  état  de  me  suivre,  et  de  par- 
venir à  la  plus  haute  sainteté  de  ma  loi. 
Qu'est-ce  que  ce  renoncement  volontaire  i 
tODs  les  plaisirs  des  sens  ;  que  cette  mortiR- 
catlon  et  cet  amour  de  la  croix  qui  nous 
rend  en  quelque  façon  ennemis  de  nous-mê- 
mes, jusqu'à  nous  refuser  à  nous-mêmes  tuu 
les  les  douceurs  et  tous  les  soulagements  de 
la  vîe,  jusqu'à  nous  persécuter  nous-mêmes 
sam  relÂcne ,  jusquà  nous  faire  mourir 
nous-mêmes,  non  point  de  celte  mort  natu- 
relle que  Dieu  n'a  pas  fait  dépendre  3e  nous, 
mais  d'une  mort  intérieure  et  spiritueUe? 
Qu'est-ce  que  celle  humilité  héroïque  qui 
nous  fait  fuir  l'éclat  et  les  honneurs  du  simc, 
avec  autant  de  soin  et  autant  d'ardeur  que  le 
monde  nous  les  fait  rechercher;  qui  noua  fait 
aimer  l'abjection,  l'obscurité,  les  mépr!'!,  les 
outrages  ;  qui  remplissait  de  joie  les  apôtres, 
lorsque  dans  les  prisons,  dans  les  places 
pilbhques,  en  présence  des  magistrats,  oa 
les  couvrait  d  ignominies  et  d'opprobres? 
Qu'est-ce  que  celle  abnégation  entière  de  ce 
que  nous  avons  de  {)lus  cher,  qui  esi  notre 
volonté  propre  et  noire  liberté,  tellement  que 
nous  ne  sommes  plus  maîtres  de  nos  désirs, 
plus  maîtres  de  nos  résolutions,  mais  dans 
une  dépendance  totale,  et  sous  le  ioùg  de 
l'obéissance  la  plus  universelle  et  la  plus 
étroite  ?  Quels  miracks  de  vertu?  et  une  vie 
ainsi  sanctifiée,  n'est-ce  pas,  selon  la  belle 
parole  de  saint  Ambroise,  un  évident  témoi- 
gnage de  la  Divinité?  TestimonittmdiviniiatiM 
vita  christiani  (Amb.). 

Voilà,  mes  chers  auditeora,^  ce  (fu'oD  ap> 
pelle  la  morale  cbrétic&Be,  ou  lea  in&dèlcs, 
suivant  le  rapport  de  saint  Augustin,  n'a- 
vaient rien  davantage  à  reprendre,  sinon 
3u'elle  était  trop  sainte  et  trop  parùite.  KJ- 
emur  ils  christiani  res  hunumat  ^aulo  pftw 
quam  opoitel  deserere  [-^uj;.}.  Reproche  mille 
rois  plus  avantageux  et  plus  glorieux  pour 
clic  que  tous  les  éloges  qu'ils  Toi  eusaeM  pu 
donner;  mais  celle  loi,  si  droite  dans  ses 
maximes  et  ses  préceptes,  si  pure  et  si  rele- 
vée dans  ses  conseils,  si  sainte  dans  son  au- 
teur, l'est-elle  autant  à  proportion  dans  ses 
sectateurs?  Ahl  chrétiens,  inslruisei-TOtts 
ici  de  ce  que  vous  devez  être,  ou  plutél  con- 
fondez-vous di;  ce  que  vous  n'êtes  pas.  Etre 
chrétien,  c'est  élre  saint.  Il  n'y  a  qu'à  lire 
dans  saint  Luc  quelle  était  la  vie  des  premiers 
fidèles,  lorsqu'ils  ne  faisaient  encore  qu'une 
espèce  Uc  communauté  à  Jérusalem.  11  n'y  a 
qu'à  voir  chei  Tertullien  quelles  étaient 
leurs  assemblées ,  quand  ils  commencèrent  i 
se  multiplier  dans  le  monde.  11  n'y  a  qu'A 
considérer  leurs  mœurs  et  lests  |»ati^aes 
dans  Texcellent  ouvrage  qse  sainl  Angiùtni 
en  a  composé.  Diriez-vous  que  ce  fcnnnt  des 
hommes  mortels,  el  non  pas  de  purs  esprilt 
,  et  des  anges  dont  il  trace  le  caractîureî  11  n'y 
a  qu'à  entendre  ce  qu'EuséM  témoigne,  que 
les  idolâtres  eux-mêmes  se  trauTUentoUnéfl 
de  reconnallre  qu'il  n'y  avait  de  Tétkable 
sainteté  que  yarmi  tes  chrétiens.  Témoignage, 
ajoule4-iI,  qu'ik  leur  readkeai  mrlowl  après 
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avoir  éprouvé  lour  charité  dans  une  peste 
qai  ravagea  toota  l'armée  romaine  sous 
I  empereilr  Valérien,  et  oà  ils  virent  les  fidè- 
les s  employer  au  soulagement  de  leurs  pro- 
pres ennemis  avec  autant  de  zèle  que  s'ils 
eussent  étélears  frères,  ou  selon  la  chair,  oo 
selon  la  foi.  Quel  esprit  les  animait  alors? 
était-ce  an  esprit  particulier  à  quelques-uns 
d'entre  eux?nun;  mais  c'était  l'es  prit  univer- 
sel de  la  loi  chrétienne;  ils  étaient  tels  p;ir 
engagement  de  religion  ;  et  c'est  ce  qui  con- 
vertit ce  brave  et  généreux  soldat  qUl  Tut 
ensnite  l'orncraent  du  désert,  l'illastrc  Pa- 
côme,  et  ce  qui  attirait  tous  les  jours  un 
nombre  presque  infini  de  dignes  sujets  à  l'E- 
vangile, lorsqu'ils  faisaient  attention  aux 
fruits  merveilleux  de  sainteté  que  produisait 
le  christianisme.  Tant  il  est  vrai,  comme 
Tertullien  le  disait  en  traitant  ta  môme  ma- 
tière que  moi,  qu'on  peut  juger  d'une  créance 
par  la  conduite  de  ceux  qui  la  professent  :  De 
génère  conversatiottis  qualitas  fidei  œstimari 
potesl  (Tertull.);  et  qu'un  des  grands  iiiolifs 
en  faveur  d'une  doctrine  est  la  vie  irrépro- 
chable de  ceux  qui  la  suivent  ;  Doclrime  ju- 
dexdUciph'na  (/fii'rf.),  c'est-à-dire,  quand  la 
vie  et  la  créance  sont  conformes,  et  que  l'une 
est  la  règle  de  l'autre.  Car  c'eût  été  mal  rai- 
sonner, remarque  saint  Augustin,  que  de 
conclure  à  l'avantage  du  paganisme,  par  la 
raison  que  quelques  sages  païens  vivaient 
dans  l'exercice  et  l'habitude  des  vertus  mo- 
rales, puisqu'en  les  pratiquant,  ils  ne  se 
conformaient  en  aucune  sorte  à  leur  religiou; 
et  re  ne  serait  pas  une  moindre  injustice  de 
se  prévenir  contre  la  religion  de  Jésus-Chrisl, 
sous  prétexte  qu'il  y  a  des  chrétiens  dont  la 
vie  est  déréglée,  puisqu'en  cela  ce  n'est  point 
9!-[no  les  prinripes  de  leur  foi,  ni  comme 
chréliensqu'îlsagisseut.  Nous  ne  désavouons 
p.ts,  dit  Salvien,  qu'il  n'y  en  ail  parriii  nous 
de  très-libertins  et  très-corroinpus  ;  mais 
nous  prétendons  que  la  loi  chrétienne  n'est 

tioint  responsable  de  leur  libertinage  et  de 
eor  corruption;  car  elle  est  la  première  à 
les  accuser  comme  des   prévaricateurs,   la 

firemièreet  la  plus  zélée  aies  condamner  et  à 
es  rejeter. 

Uais,  au  contraire,  quand  je  vois  dans  le 

corps  de  l'Eglise  tant  de  vertus  et  tant  de 

sainteté;  quand  je  remonte  à  ces  heureux 

temps  où  la  loi   évangélique  était   encore 

dans  toute  sa  vigueur,  et  que  je  vois  quolles 

âmes  alors  elle  a  formées,  quels  sentiments 

file  leur  inspirait,  de  quelle  ferveur  elle  les 

animait,  <t  quelle  perfection  elle  les  élevait  ; 

quand  de  siècle  en  siècle, depuisJésus-Christ, 

je  descends  jusqu'à  nous,  et  qu^'  je  vois  cette 

fnnititude  innombrable  de  parfaits  chrétiens, 

c'est-à-dire  d'hommes  irrépréhensibles,  qui 

ont  sanctifié  les  déserts,  sauclifté  les  ctullrcs, 

sanctifié    la  cour  des   princes,  sanctifié  le 

monde  et  tous  les  états  du  monde;  quand, 

lifUt  perverti  qu'est  te  siècle  oii  nous  vivons, 

je  voi«  les  mêmes  exemples  en  tous  ceux  qui 

veulent  se  rendre  tiilèles  à  la  même  loi  [car  il 

V  en  a,  et  pour  peu  qu'il  y  en  ait,  c'est  aases 

fBOur  nous  faire  connaître  l'esprit  de  la  loi 

^os  les  gouverne)  i  quand  je  vois  dans  les 


prélalures  de  l'Eglise  des  pasteurs  vraiment 
apo<itoliques;  dans  le  sacerdoce,  de  oigbei 
ministres  du  Dieu  vivant; dans )e  célibat,  dei 
vierges  consacrées  à  la  pureté  ;  dans  le  ma- 
riage, des  pères  et  des  mères  pieux,  et  qui 
inspirent  la  piété  à  leurs  familles  ;  dans  lou- 
tcslcs  professions,  des  âmes  régulières,  zé- 
lées, charitables,  patientes,  désintéressées, 
ennemies  de  tout  désordre,  de  toute  injustice  ; 
disposées  à  tout  entreprendre  pour  l'honneur 
de  Dieu,  à  tout  faire  pour  le  service  du  pro- 
chain, à  tout  souffrir  et  à  (ont  pardonnef 
pour  le  bien  de  la  paix}  tenant  en  toutes 
choses  une  conduite  sage,  droile,  équitable, 
parce  qu'elles  se  conduisent  en  toutes  choses 
par  les  vues  de  la  foi  ;  quand  je  vois  tant  de 
florissants  ordres,  et  leur  discipline  d'autant 
plus  exacte  et  plus  sévère,  leurs  observances 
d'auLant  plus  glorieuses  et  plus  saintes, 
qu'elles  approchent  plus  de  la  sainteté  de 
l'Evangile;  quand,  dis-je,  j'ai  tout  cela  devant 
les  yeux,  n'ai-je  pas  droit  de  faire  le  même 
raisonnement  que  Tertullien,  et  d'en  tirer  la 
même  conséquence  :  De  génère  convergalionù 
çttalilas  fidei  œstimari  foUsl;  doctrinœ  judex 
aisciptina?  car  une  loi  toute  sanctifiante  ne 
doit-elle  pas  être  elle-même  toute  saintef 

Il  faut  néanmoins  avouer,  chrétiens,  que 
celte  loi  d'une  perfection  si  sublime  dans  sa 
morale  est  eu  même  temps  d'une  créance 
bien  difficile  dans  ses  mystères.  Une  Irinité, 
un  Homme-Dieu,  cent«intres  artidesde  notre 
foi,  c'est  où  l'esprit  se  perd,  et  ce  qui  de- 
mande la  soumission  la  plus  aveugle-  Mais 
prenez  garde  à  la  belle  réflexion  de  Guillaume 
de  Paris  qui  convient  admirablement  à  mon 
sujet.  Si  notre  raison  est  droite,  dit  ce  saint 
évêque,  et  si  elle  cherche  véritablement  le 
bien,  elle  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  tout 
ces  mystères  un  avantage  inestimable.  C'est 
qu'aulanlqu'ils  sont  relevés  au  dessus  d'elle, 
autant  sunt-ils  capables  de  l'élever  à  Dieu; 
c'est  qu'ils  «mt  cela  de  propre  et  de  merveil- 
leux qu'en  captivant  nos  esprits  sons  l'obéis- 
saucc  delà  foi,  ils  perfectionnent  nos  cœurs 
par  les  devoirs  de  sainteté  qu'ils  rods  impo- 
sent; c'est  que  s'ils  sont  obscurs  dans  leurs 
principes,  du  moins  dans  leurs  conséduewces 
soul-iis  remplis  des  plus  pures  lumières  de 
la  grâce.  Eu  effet,  si  je  crois  rioGarnalkin 
divine,  quoique  je  ne  la  comprenne  pas,  ne 
m'esl-il  pas  ensuite  évident  que  le  sahit  est 
donc  de  toutes  les  affaires  la  plus  importante, 

fiuisque  par  son  importance  même,  il  a  pu 
aire  descendre  du  ciel  un  Dieu,  et  l'attirer 
sur  la  terre;  que  je  ne  dois  donc  rien  épar- 
gner pour  ce  salut,  après  qu'un  Dieu,  qui  u'j 
était  pas  intéressé  comme  moi,  s'est  tootefois 
si  peu  épargné  lui-même  pour  me  l'assarer; 
qu'il  n'est  pas  juste  que  ce  sahit  aH  lanl 
coûté  à  un  Dieu  qui,  par  son  infinie  miséri- 
corde, a  bien  voulu  s  en  charger,  et  qs'il  ne 
me  rnùlét  rien,  à  moi,  qse  ce  granH  ouvrage 
regai'de  personnellement;  que  le  meilleur 
et  même  le  seul  modèle  que  je  me  puisse 
proposer  en  y  travaillant,  eest  ce  Sanvenr 
qui  m'en  a  enseigné  les  moyens,  et  ((ai  m'en 
a  tracé  la  voie,  encore  pi»  par  ses  exemples 
que  par  ses  paroles  ;  par  conséqoeot,  qno 
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je  doisfefalVTeflD  tout,  l'imiter  en  tout,  ex- 
primer en  moi  tontes  ses  vertus  ;  qa'indi- 
pendamment  de  mon  intérêt,  la  seule  recon- 
naissance suffirait  pour  m'attacher  ou  Dieu 
qui  m'a  aimé  jusqu'à  prendre  sur  lui  tontes 
mes  misères;  et  que,  par  la  seule  raison  de 
lui  marquer  monamour,  je  devrais  me  ren- 
dre Gdèle  à  ses  ordres,  me  soumettre  Â  toutes 
ses  volontés,  accomplir  sa  loi  dans  toute  son 
étendue  et  dans  toute  sa  perfection.  Hemar- 

S|uez-vous,  chrétiens,  quelles  leçons  nous 
ail  no  seulmjstèreT  que  sera-ce  de  tous  les 
Attires  pris  ensemble?  Et  sîiiot  Pierre,  dans 
iftsecondeEptlre,  n'avait-i!  pas  bien  sujet  de 
dire  que  nos  mystères  ne  sont  point  de  ces 
fables  étudiées  el  inventées  par  des  esprils 
profanes,  tels  qu'étaient  les  mystères  de  la 
sentilité  :  Non  enim  doclas  fabulai  seculi 
{Pelr..l)\  mRis  que  ce  sont  des  mystères 
pratiques,  qui  nous  portent  à  la  sanctifica- 
tion de  nos  mœurs,  a  la  fuite  du  péché,  k 
l'accomplissement  de  toute  justice  T 

Ainsi  concluons  avec  le  Prophète  :  Lex 
Domini  immaculala,  la  loi  du  Sei^^neur  est 
pure  et  sans  lâche.  C'est  uncloi  sainte  :  cl 
de  quelle  sainteté?  suivez  ceci.  D'une  suintelé 
solide,  qui  attaque  le  vice  jusque  dans  ses  ra- 
cines, jusque  dans  ses  principes  les  plus 
éloignés,  et  qui  établit  la  vertu  sur  des  fon- 
demenlg  stables  et  inébranlables.  D'une  sain- 
teté agissante,  qui  m^  s'en  tient  ni  aux  senti- 
ments, ni  aux  paroles,  mais  qui  demande  des 
«Buvres.  D'une  sainteté  universelle,  qui  ne 
laisse  pas  échapper  un  puinl  de  la  loi,  parce 

Îu'il  ne  faut  selon  la  loi  que  la  transgression 
'un  seul  point  pour  nous  rendre  criminels 
et  dignes  d'une  éternelle  réprobation.  D'une 
sainteté  sage,  qui  n'exige  rion  que  d'équita- 
ble, que  de  raisonnable,  que  de  praticable. 
D'une  sainteté  courageuse,  que  les  diilicullés 
n'arrêtent  point,  que  les  contradictions  n'é- 
branlent point,  que  k's  plus  grands  sacriGccs 
n'étonnent  point.  D'une  sainteté  patiente, 

3ui  dans  les  douleurs  les  plus  sensibles, 
ans  les  injures  les  plus  piquantes,  dans  les 
accidents  les  plus  fâcheux,  dans  les  disgrâ- 
ces et  les  adversités  de  la  vie,  se  soutient 
contre  les  murmures  des  sens,  contre  les 
saillies  delà  colère,  contre  les  emportements 
de  la  vengeance,  contre  l'aflliction  du  cœur 
et  l'abattement  du  l'esprit.  D'une  sainteté 
religieuse  envers  Dieu,  soumise  à  Dieu,  zélée 
pour  la  gloire  de  Dieu;  douce  et  afTablu  à 
regard  du  prochain,  prévenante  el  bienfai- 
sante; toujours  atlcDtive  sur  elle-même,  et 
sévère  pour  elle-même;  dégagée  de  toutes 
les  vues  de  la  chair;  au  dessus  de  tout  inté- 
rêt, de  toute  fortune;  au  dessus  de  toute 
ambition,  de  toute  réputation,  de  toute  con- 
sidération humaine;  indépendante  di's  ca- 
prices et  des  humeurs,  des  aridités  et  des  sé- 
cheresses, des  ennuis  et  des  dégoûts;  fixe  et 
immobile  dans  le  devoir,  parce  que  c'est  le 
devoir,  el  invarlahlement  adonnée  au  bien, 
parce  que  c'est  le  bien,  el  qu'on  le  doit  en 
tout  rechercher.  Telle  est,  dis-je,  mes  frères, 
la  sainteté  du  chriitianismc  oii,  par  la  grâce 
duSeignenr,  nous  sommes  nés,  et  ou  nous 
atons  été  élevés.  Tels  en  sont  les  caractères  ; 
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at  si  cette  peinture  vous  éblonit,  croyez 
néanmoins;  car  il  est  vrai  que  bien  loin  d'y 
ajouter  un  seul  trait,  il  y  en  a  mille  que  je 
suis  obligé  de  supprimer,  pour  ne  pas  TassCi' 
votre  attention. 

Or,  j'avoue,  chrétiens,  que  de  tons  les  mo- 
tifs qui  nous  funt  reconnallrc  la  vérité  do 
notre  religion,  il  n'y  en  a  point  qui  me  louche 
plus  que  celui-ci.  Saint  Augustin  disait  que 
plusieurs  choses  ll^  relt'niiiunl  dans  l'Eglise 
de  Dieu  :  Mulla  nu  t'n  EccUsia  jtuliÈsime  re~ 


l'autorité  des  iniracU-s,  l'an- 
tiquité de  la  tradition,  cette  succession  d'é- 
véqucs  depuis  saint  Pierre,  le  nom  de  catho- 
lique qu'a  toujours  porté  l'Eglise  pai-mi  tant 
de  schismes  et  d'hérésies,  tout  cela  le  forti- 
fiait puissamment  dans  la  créiince  qu'il  avait 
embrassée;  et  ce  n'ctuit  p:is  certes  un  es- 
prit frivole  qui  se  laissât  prendre  à  de  légè> 
res  apparences,  et  qui  se  rendit  sans  avoir 
fait  auparavant  un    sérieux  examen.  Mais 

t'ajoute  que  la  sainteté  de  la  loidcJé3US~ 
hrist  a  encore  quelque  chose  de  plus  par- 
ticulier qui  me  gagne  le  cceur.  Car  je  dis 
avec  l'abbé  llupert  :  Puisqu'il  faut  professer 
une  religion,  en  puis-jc  choisir  une  plus 
sûre  que  celle  que  je  trouve  si  bien  établie 
sur  le  fondement  des  vertus,  si  saintement 
ordonnéepar  l'exercice  des  bonnes  œuvres, 
si  parfailemcnt  dégagée  de  toutes  les  impu- 
retés du  vice?  Une  loi  comme  celle-là  est 
sans  doute  l'ouvrage  de  Dieu,  et  le  démon 
ne  peut  rien  suggérer  de  semblable.  Car  il 
a  beau  se  déguiser,  remarque  Cassien  dans 
la  troisième  de  ses  conférences,  cet  esprit  de 
ténèbres  contrefait  bien  quelquefois  la  puis- 
sance et  la  forre  de  Dieu  par  des  miracles 
apparents,  la  sagesse  de  Dieu  par  de  fausses 
révélations,  la  justice  de  Dieu  par  les  maux 

au'il  a  causés  dans  le  monde,  et  par  les  effets 
e  Si)  malignité  ;  mais  il  ne  peut  contrefaire 
la  s.iintelé  et  la  pureté  des  mœurs,  ou  du 
moins  il  ne  le  peut  constamment.  Voilà  le 
trait intmitablo  pour  lui  dans  la  loi  de  Jésus- 
Christ;  voilà  par  où  elle  a  toujours  été  re- 
connue. 

C'est  vous-même,  6  mon  Dieu,  qui  nous 
l'avei  donnée,  c'est  votre  Fils  unique  qui 
nous  l'a  enseignée,  et  c'est  avec  une  obéis- 
sance fidèle  ijiie  nous  nous  soumettons  â  re 
divin  législateur,  puisque  vous  l'autorisei. 
Il  nous  propose  une  loi  si  pure  et  si  exempte 
de  reproche,  que  nous  ne  pouvons  la  rcjCler. 
Toute  p.nriite  qu'elleest,  nous  aurions  tort 
de  uous  en  plaindre  ;  car  elle  ne  le  peut  être 
assez  pour  honorer  un  Dieu  aussi  grand  que 
vous,  aussi  saint  que  vous,  aussi  paruit 
que  vous.  Ce  qui  nous  confond.  Seigneur, 
c'est  que,  reconnatssiint  tant  de  saint  té 
dans  cette  loi,  nous  en  voyons  si  peudins 
nous-mêmes  :  de  qnoi  nous  rougissons,  c'est 
d'y  être  soumis  selon  l'esurit  et  de  la  pro- 
fesser si  miil  dans  la  pratique  ;  c'est  de  n'o- 
ser presque  nous  dire  ses  sectateurs  et  ses 
disciples,  de  peur  d'en  être  démentis  par  nos 
actions.  Ses  maximes  nous  paraissent  terri- 
bles, parce  qu'elles  condamnent  toute  noire 
rie;  et  en  effet,  nous  n'ignorons  pas  que  c'est 

r.  .      .1   ,  Cookie 


SERUOX  SUR  U  SAINTETE,  ETC. 


selon  cette  loi  que  noua  seroDS  jup6a,  qu'il 
ne  nous  est  plna  désormais  possible  de  la 
récuser,  et  qu'il  ne  sera  jamais  vrai  de  dire 
de  Doni  ce  que  saint  Paul  disait  des  iaddëlcs  : 
Quicttmaue  «ntm  lina  Itge  peccaverunl.  line 
legeptrAunl  (Aoni.,11].  Ce  n'est  plus  comme 
eux,  sans  loi,  que  nous  péchons  :  nous  en 
avons  une,  et  le  même  Sauveur  qui  nous  l'a 
apportée  du  ciel  dans  la  plénitude  des  temps, 
el  qui  pour  cela  est  venu  parmi  nous  et 
s'est  abaissé  jusqu'à  nous,  reviendra  à  la  On 
des  siècles  dans  tout  l'appareil  de  sa  justice 
et  dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté,  pour  nous 
en  demander  compte.  Voilà,  mon  Dieu,  ce 
qui  nous  rend  cette  loi  d'autant  plus  redou- 
table qu'elle  est  plus  sainte.  Mais  quelque 
redoutable  qu'elle  soit  pour  nous,  nous  ne 
laissons  pas  de  conclure  qu'elle  est  digne  de 
TOUS  ;  et  nous  le  concluons  par  la  raison 
même  oui  nous  la  fait  craindre.  Car  étant 

fiieins  n'inîquité,  comme  nous  le  sommes,  il 
àut,  pour  être  sainte,  qu'elle  nous  soJI  di- 
rectement opposée;  et  dès  qu'elle  s'accommo- 
derait avec  nous,  ce  ne  serait  plus  qu'une 
loi  de  désordre  et  de  corruption.  Si  là  dessus 
nous  sommes  trompés,  6  mon  Dieu,  permet- 
tez-moi de  VOUS  le  dire  après  un  de  vos  plus 
zélés  serviteurs,  ce  serait  vous  qui  nous  au- 
riez jetés  dans  l'erreur  ;  tous  seriez  respon- 
sable de  nos  égarements,  et  c'est  à  vous  que 
DODS  aurions  droit  de  nous  en  prendre,  parce 
que  dès  là  qu'une  religion  est  toute  sainte, 
elle  porte  le  caractère  de  votre  divinité.  Oui, 
je  le  dis,  mon  Dieu  :  quand  ma  créance  ne 
serait  pas  aussi  constamment  vraie  qu'elle 
l'est,  j^urais  toujours  de  quoi  me  consoler 
sur  ce  qu'elle  est  sainte;  et  je  me  Ratterais 
toujours  d'avoir  pris  le  parti  de  la  vérité,  en 
prenant  celui  de  la  sainteté.  Je  me  repose- 
rais toujours  sur  ce  que  votre  providence ,  à 
qui  il  appartient  de  me  conduire,  ne  m'au- 
rait rien  bit  paraître  de  meilleur;  et  sur  ce 
que  tontes  les  autres  voies  conduisant  au 
libertinaec,  celle-là  seule  que  j'ai  suivie  me 
retiendrait  dans  le  devoir,  el  me  porterait  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Non  seule- 
ment je  ne  craindrais  pas  qne  votre  justice 
me  punit  pour  avoir  embrassé  une  profession 
EÎ  sainte,  mais  j'espérerais  que  s'il  y  a  des 
récompenses  à  attendre,  elles  seraient  pour 
moi,  parce  qu'il  n'y  a  que  l'innocence  du 
CŒur  et  l'exercice  de  la  verin  qui  puissent 
nonsnpprocherde  vouB.ot  qui  doivent  être 
couronnés  de  votre  gloire.  Or  je  les  trouve 
parfaitement  dans  la  religion  de  mon  Sau- 
veur. Gofttons,  chrétiens,  cet  avantage,  et 
entrons  dans  le  sentiment  de  saint  Pierre  : 
Etiamii  oporluerit  me  mori,  non  le  ntgaho 
(Jlf<ifM..XXVI].  Non, Seigneur,  fallât-ilcndu- 
rer  la  mort,  je  n'abandonnerai  jamais  votre 
loi  ;  car  c'est  là, et  nulle  part  aillcors,  qu'est 
mon  repos,  ma  perfection,  ma  félicité.  Hors 
de  là  mon  esprit  serait  Inujours  flottant,  ma 
vie  toujours  déréglée,  je  n'aurais  point  de 
fin  qui  terminât  mes  espérances,  ni  rion  de 
floliae  pour  arrêter  mes  désirs.  C'est  donc  à 
la  sainte  \<A  de  Jésus-Christ  une  je  dois  et 
que  je  veux  inviolabtement  m  attacher;  j'y 
nais  l'œuvre  de  Dieu,  non  seulement 
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par  sa  sainteté ,  lex  Damtnt  immaeutata  i 
mais  par  la  force  surnaturelle  el  toute  divina 

an'elle  a  fait  voir  dans  son  établissement  et 
ans  la  conversion  du  monde,  eonverteni 
animai.  Nouvelle  attention,  s'il  vous  plaît,  à 
cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  plus  sage  des  hommes,  Salomon,  estima 
autrefois  que  trois  choses  dans  le  monde 
étaient  d'une  recherche  très-difDcile,  mais 
^u'il  y  en  avait  une  quatrième  absolument 
impénétrable  à  l'esprit  humain,  savoir,  la 
route  d'un  vaisseau  voguant  sur  la  mer .  2Vio 
iunt  difficilia  miki.  et  quarlum  penitui  igno- 
ro,  viam  navit  in  mari  {  i>r(Jo.,  XXX  ).  Vous 
serez  étonnés,  chrétiens,  de  l'interprétation 
que  donne  saint  Ambroise  à  ce  passage,  mais 
autant  qu'elle  lui  est  particulière,  autant 
est-elle  ingénieuse  el  solide.  Ce  vaisseau,  dit- 
il,  c'est  lEfflise,  dont  la  barque  de  saint 
Pierre  a  été  la  figure;  cl  la  roule  de  ce  vais- 
seau voguant  sur  la  mer,  c'est  le  chemin 
3u'a  tenu  l'Eglise  pour  s'établir  au  milieu 
es  orages  et  des  persécutions.  En  effet, 
ajoute  ce  saint  docteur,  jo  ne  vois  rien  qni 
me  surprenne  davantage  :  et  quand  je  con- 
sidère toutes  les  circonstances ,  tous  les 
principes,  tons  les  moyens,  tous  les  obstacles, 
tons  les  succès  de  cet  établissement,  je  dé- 
couvre d'une  manière  si  sensible  la  force  cl 
la  vertu  de  Dieu,  que  je  ne  puis  m'empècber 
de  la  publier,  el  de  m'écrier  :  Et  qxKartum 
penitus  ignoro,  viam  navis  in  mari. 
Tous  les  pères  ont  été  éloquents  sur  ce 

fioint,  et  ils  ont  employé  leurs  plus  belles 
umières  pour  nons  en  donner  quelques 
idées;  mais  du  reste  ils  ont  reconnu  qne 
cette  matière  est  au  dessus  d'eux.  Ne  lais- 
sons pas  néanmoins  de  recueillir  quelques- 
uns  de  leurs  raisonnements  :  et  pour  entrer 
d'abord  dans  un  si  grand  sujet,  ae  quoi  s'a- 
^ssait-il,  mes  chers  auditeurs,  quand  Jésus- 
Christ,  à  l'âge  de  trente  ans,  après  une  vie 
obscureet  cachée,  voulut  enfin  se  manifester 
an  monde,  el  y  vint  prêcher  une  loi  tonte 
nouvelle  T  Que  prétendait-il  T  chose  éton- 
nante 1  il  ne  s'agissait  pas  moins  que  de  faire 
un  monde  tont  nouveau,  que  dabolir  des 
saperstitions  plus  anciennes  qne  la  mémoire 
des  hommes,  à  qui  les  peuples  tenaient  tout 
leur  bonheur  attaché,  quMIs  conservaient 
comme  l'héritage  de  lenrs  pères,  pour  les- 
quelles ils  combattaient  avec  pins  d'ardeur 
que  pour  leur  propre  vie;  dont  ils  faisaient 
les  fondements  de  leurs  républiques  et  de 
leurs  états.  11  fallait  les  faire  renoncer  à  des 
erreurs  ()ae  l'nsage  presque  de  tous  les  siè^ 
des  avait  autorisées,  qui  se  trouvaient  ap- 
pujrées  de  l'exemple  de  toutes  les  nations, 
qui  farorisaienttonslesinlérétsde  la  nature. 
et  dont  la  possession  ne  pouvait  être  troublée 
sans  tronnler  presque   l'univers.  Voilà  ce 

3u'il  fallait  ruiner  :  mais  qu'élait-il  question 
'établir  T  une  loi  austère  et  incommode,  une 
foi  aveugle,  une  rdislon  contraire  à  toutes 
les  inclinations  de  la  chair.  Quelle  entreprise  I 
et  que  Eallait-il  pour  en  venir  à  bouif  il  fui- 
lait  s'exposer  à  avoir  toutes  les  puissance! 
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SI 

'  de  la  terre  pour  ennemiei ,  la  Mgesse  des 
^Ittiquea,  Taotoritè  des  sonrerains,  la 
croaati  des  tnans,  le  zèle  des  idolAtrea, 
l'impiitédea  athées. 

Si  donC)  demande  U-desms  saint  Aâgaft- 
tin,  lésns-Christ,  avant  de  faire  ta  pre~ 
mjère  dtoarche,  et  d'en  Tenir  à  l'exécntion 
de  cette  gruide  affoirci  en  eût  commaniqné 
arec  an  des  philosophes  de  ce  temps-là, 
homme  de  sens  et  de  conseil,  et  qu'il  se  fât 
onvert  à  Inï  de  cette  sorte  :  Je  veux,  malgré 
toutes  ces  contradictions,  introdaîre  ma 
doctrine  dans  te  monde;  je  tcdk  an'elle  j 
ROit  reçue,  qu'elle  j  llcansse,  qu'elle  j  rè- 
gne, qu'elle  se  répande  partout.  Et  parce 
Sie  Bome  çsl  la  maîtresse  de  l'unircrs,  c'est 
particulièrement  que  je  me  snis  proposé 
de  l'établir.  C'est  cette  Tameose  et  superbe 
Tille  qne  je  choisis  dès  à  présent  poor  on 
faire  le  centre  de  ma  religion,  et  du  Riége 
qu'elle  est  de  l'empire,  le  siège  principal  de 
mon  Eglise.  Toule  sorte  de  aivinilés  j  ha- 
bitent comme  dans  leur  domicile  et  dans  leur 
temple  ;  je  prétends  les  en  chasser  et  j  do- 
miner seul.  Qu'eût  répondu  k  ce  langage  et 
Îu'eût  pensé  de  ce  projet  un  sage  du  siècleT 
[ais  si  le  même  Jésas-Cbrîst  lui  eill  ajouté 
que,  pour  accomplir  tout  cela,  il  no  Toulait 
user  d'aucun  des  moyens  que  la  prudence 
humaine  a  coutume  de  fournir  poor  ces 
grands  et  importants  desseins;  qu'il  ne  fai- 
sait aucun  fond,  ni  sur  le  crédit,  ni  sur  les 
richesses,  ni  sur  la  doctrine,  ni  sur  l'élo- 
lo<|neDco,  et  <|ue  pour  tout  secours  il  desti- 
nait A  la  publication  de  sa  loi  doute  pauvres 
pécheurs,  sans  lettres,  sans  science,  sans 
appui  :  encore  une  fois,  dit  saint  Augustin, 
cei»bilosophe  n'etit-il  pas  t:  aité  cette  entre- 

Srtse  do  chimère  et  de  folie?  Voilà  ccpen- 
ant  ce  qui  s'est  fait,  chrétiens,  et  c'est  la 
racrreille  que  nous  voyous.  C'est  ce  qu'ont 
admiré  tous  les  grands  bommes  du  mond^ 
lorsqu'ils  se  sont  appliqués  à  le  considérer 
bien  atteotirement  et  sans  préoccupation. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Pic  de  la  Mirande 

Sue  c'était  une  insigne  folie  de  ne  pas  croire 
l'Erangile  :  Magna  imania  eit  £vangelio 
non  crtdere  (  Pie  Uiran.  )  :  et  c'est  encore 
par  la  même  raison  que  saint  Augustin,  avec 
une  subtilité  admirable,  réfutait  Certains  hé- 
rétiques qui  doutaient  de  la  résurrection  des 
morts.  Le  Fils  de  Dieu,  leur  disait-il,  a  piré- 
dilqneles  corps  devaient  ressusciter;  cela 
TOUS  parait  incroyable  :  maisen  même  temps 
Il  a  prédit  une  autre  chose  qni  semble  encore 
être  moins  croyable,  qui  est  que  ce  mystère 
incroyable  de  la  résurrection  serait  cru  par 
tout  le  monde.  De  ces  deux  choses  incroya- 
bles, sdon  les  apparences,  celle  qui  devait 
être  la  moins  crue  est  déjà  arrivée,  car  on 
croit  par  toute  la  terre  que  les  hommes  res- 
susciteront un  jour  :  pourquoi  donc,  con- 
cluait-il, ne  CTOiriez-vous  pas  l'autre  que 
TOUS  jugez  être  moins  incroyable  que  celle- 
là,  savoir,  la  résurrection  même? 

Il  n'y  a  que  la  loi  de  Jésns^hrist  qui  se 
soit  établie  par  des  principes  où  toute  la 
raison  de  l'homme  se  perd,  et  où  il  faut  né- 
cessairement avoir  recours  A  une  vertu  su- 


périenre.  C'est  elle  seule,  dit  saint  lérdme, 

Ïui  s'est  maintenue  dans  les  persécutions  : 
ola  in  perteeuHonitnu  itetit  Ecdena  Bit' 
ron.)\  eUe  sente,  poor  ont  le  sang  de  ses  sec- 
tateurs ail  été,  selon  le  mot  de  Teitullien, 
comme  une  semence  féconde  :  ^onjrufi  marty- 
rum  itmen  ehristianorum  {Tertvl.),  Dieu 
nous  avait  lui-même  représenté  ce  miracle 
do  la  propagation  du  cbrislianisme,  dans  les 
Hébreux  esclaves,  dont  l'Ecriture  a  marqué 
que  plus  les  Egyptiens  s'efforçaient  de  les 
opprimer  afin  aèteindre  leur  race,  et  plus 
ils  croissaient  en  forces  et  en  nombre,  sans 
faire  autre  chose  que  de  souffrir  :Çuanfoo/>- 
priaubant  toi,  tanta  magii  muUipîicabantur 
et  ereieebant  [Exad.,  1).  Quel  souvenir, 
chrétiens,  je  me  rappelle,  et  quelle  scène, 

Îour  ainsi  parler,  s'ouvre  devant  mes  veux  1 
e  Tois  tout  l'univers  conjuré  contre  Jésus- 
Christ  et  contre  sa  loi  ;  l'enfer  lui  suscite  de 
toutes  parts  des  ennemis  pour  la  détruire, 
les  empereurs  donnent  des  édils,  les  magis- 
trats prononcent  des  arrêts,  les  traurreaux 
dressent  des  échafauds  et  des  bûchers  ;  et 
que  fera,  pour  résister  à  de  si  violents  efforts, 
et  pour  soutenir  de  si  affreuses  tempêtes, 
une  petite  tronpe  de  gens  livrés  comme  des 
victimes  au  pouvoirdeleurspersécntcurs?AhI 
Seigneur,  s'ils  ne  peuvent  nen  faire  par  eux- 
mêmes,  vous  ferez  tout  pour  eux  ;  et  c'est  là 
que  vous  emploierez  cette  force  divine,  qni 
ne  parait  jamais  avec  plus  d'éclat  que  dans 
notre  infirmité.  Si  votre  toi  était  moins  viCM 
Icmment  attaquée,  ou  si  elle  avait  de  pins 

Suissants  défenseur^,  il  y  aurait  moins  lieu 
e  croire  que  vous  en  avez  été*  le  soutien, 
et  de  conclure  que  vous  en  êtes  l'aalear.  Il 
faut  que  tous  les  grands  de  la  terre  conspi- 
rent contre  elle  ;  il  tant  que  ceux  qni  la  dé- 
fcodent,  bien  loin  de  prendre  le  glaive  pour 
frapper,  n'aient  pas  même,  selon  l'ordre  qne 
TOUS  avez  porté,  un  bâton  A  la  main  ;  il  faut 
enfin  que,  destituée  de  tonte  assistance  de  la 
part  des  hommes,  abandonnée  en  quelque 
sorte  à  elle-même  et  à  toute  sa  faiblesse, 
elle  triomphe  néanmoins  et  qu'elle  fasse 
tout  plier  sous  son  obéissance.  Il  le  faut,  afin 
que  tous  les  peuples  connaissent  qne  c'est 
votre  loi  el  qu  ils  t'embrassent.  Or,  qui  peut 
en  effet  ne  le  pas  reconnaître  à  ce  prodigieux 
événement?  tout  se  déchaîne  contre  les  pré- 
dicalenrs  de  la  foi  et  contre  leurs  disciples  : 
on  les  lie,  on  les  charge  de  chaînes,  on  les 
enferme  dans  des  cachots,  on  les  attache  à 
des  croix,  on  les  étend  sur  des  roues,  ou  les 
fait  périr  par  la  faim  et  par  la  soif,  parle  fer 
et  par  le  feu,  par  tous  les  tourments  ;  et  tou- 
tefois la  loi  qu'ils  professent  subsiste,  se  ré- 
pand, fait  tous  les  jours  de  nouvelles  conque 
tes,  passe  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
entraîne  tout,  soumet  tout,  se  fait  recevoir 
et  respecter  partout  :  Quanlo  opprimebant 
toi,  tanto  tiiagit  mulliptieabanhir  et  ereiee- 
bant. Que  dia-je?  de  ses  ennemis  mêmes, 
elle  tait  ses  propres  sujets.  Ceux  qni  la  poor- 
suiTaientavec  plus  d'aidenr,  pour  l'anéantir, 
deviennent  les  pins  télés  A  maintenir  sea 
intérêts,  A  se  déclarer  pour  rile,  et  à  lui 
obéir.  Elle  gagne  jusqu'aux  bourreaux,  jvs^ 


SERHOH  SUR  U  SARfTETE,  ETC. 


Ïu'aux  tjrans,  jasqa'anx  télés  coaronnécs  : 
ant»  ma^t  mtutipUeabimtur  tt  eraetbant. 
D«  ciBOi  parlons-nous,  mes  chers  aadi— 
teiirstEst-cedea  saccis  de  l'Eglise  naissante, 
lorsqu'eUe  était  encore  dans  sa  force  et  dans 
toute  la  vigaear  de  son  premier  esprit  T  FauU 
H  remonter  si  haut,  et  ne  sommes-nons  pas 
encore  aojourd'hui  témoins  de  ce  miracle  T 
Tons  les  antres  ont  cessé,  parce  qno  la  fui, 
dit  saint  Grégoire,  a  pris  d'assez  fortes  raci- 
nes, pour  n'avoir  pins  besoin  de  ces  secours 
extraordinaires;  mais  la  ProTideoce  a  voulu 
conserrer  le  miracle  de  la  propagation  de 
l'Evangile,  parce  qu'il  devait  être  le  carac- 
tère de  la  vraie  religion.  Nous  le  vo}ronB  ;  et 
comme  saint  JérAmc  se  conjonissait  antre- 
fois  avec  une  dame  romaine  de  ce  que  le  Sé- 
rapis  d'Egypte  était  devenu  chrétien,  de  ce 

Sue  les  froids  de  la  Scythie  brûlaient  des  ar- 
enrs  de  la  foi,  de  ce  que  les  Huns  avaient 
appris  àchanter  les  louanges  de  Dieu  :  Hunni 
piatterium  canere  norunt  {Hitron,\;  ainsi, 
pour  peu  que  l'esprit  de  notre  religion  nous 
anime,  et  que  nous  t  prenions  autant  d'inté- 
rêt que  le  devoir  et  le  zèle  nous  y  engagent, 
nous  pouvons  bénir  le  ciel  de  ce  que,  dans 
ces  derniers  temps,  l'Eglise  a  fait  pent-éire 
de  plus  grands  progrès  qu'elle  n'en  fit  ja- 
mais depuis  sa  fondation  ;  de  ce  qu'elle  s  est 
rendue  maîtresse  de  tout  nn  nouveau  monde  ; 
de  ce  que  les  barbares  du  septentrion,  quit- 
tant leurs  superstitions  brutales,  ont  rrçu 
aa  sainte  police;  de  ce  que  les  peuples  les 
mieux  civilisés  de  l'orient  et  les  plus  atta- 
chés à  leurs  luis,  s'ofûrent  tous  les  jours  en 
foule  pour  se  soumettre  aux  siennes;  de  ce 
que  les  idolâtres  sont  venus,  des  régions  les 
plus  éloignées,  reconnaître  jusque  dans  Rome 
sa  monarchie  universelle;  de  ce  que  le  plus 
grand  empire  de  l'univers,  contre  ses  maxi- 
mes fondamentales,  lui  a  enfin  ouvert  ses 
portes;  de  ce  que  sans  cesse  on  j  voit  naî- 
tre des  églises  florissantes  en  vertus  et  en 
mérites. 

Et  comment  tout  cela  se  fait-il?  c'est  le 
prodige,  chrétiens,  que  l'on  vous  a  cent  fois 
représenté,  que  vous  avez  cent  fois  admiré, 
et  dont  la  sagesse  humaine  doit  nécessaire- 
ment convenir  :  par  des  moyens  en  appa- 
rence les  plus  faibles  ;  par  des  moyens  qni  non 
seulement  semblent  n  avoir  nulle  proportion 
avec  les  succès  que  nous  admirons,  mais  qui 
j  paraissent  tout  opposés  ;  par  les  mêmes 
moyens  que  JésnS'(!hrist  a  employés,  et  qu'il 
nous  a  laissés  en  héritage  :  je  veux  dire  par 
les  croix,  les  souffrances,  les  affronts,  les 
emprisonnements,  la  mort,  par  font  ce  qu'ont 
enonréettont  re  qu'endurent  aclucllëment 
tant  d'hommes  apostoliques.  Avec  de  telles 
armes  ils  ont  surmonté  toute  la  résistance 
de  l'enfer,  ils  ont  triomphé  de  l'idol&trie,  dé- 
Imit  les  temples  des  (aux  dieux,  dompté 
l'orsueli  des  nations,  converti  des  millions 
d'inndèles;  ou  plutdt,  est-ce  à  eux  qu'on 
doit  attribuer  de  pareils  changemcntsT  n'est- 
ce  pas  à  la  lot  même  qu'ils  annoncent,  et 
d'oâ  loi  peut  venir  celte  force,  que  de  Dieu  î 
4  C'est  sur  cala  que  le  prophète ,  éclairé 
d'en  baat  el  inspire  de  Dieu,  s'adressait  à 


l'Eglise  sous  le  nom  de  Jémsalem,  el  qu'il  la 
félicitait  en  des  termes  si  magnifiques  :  Surge, 
ilbiminare,Jeruialem,  quiagloria  Domini  su- 
per i!  orla  ul  [liàie,  60)  :  Levez-vous,  et 
montrez-vous  à  toute  la  terre,  heuretise  Jé- 
rusalem ;  car  le  Seigneur  vous  a  couronnée 
de  sa  gloire,  et  rcvélne  de  sa  force  toute- 
pnissanle.  Leva  in  circuitu  oeulot  tuoi,  et 
vide  [Ibid.]  :  Jetez  les  yeux  autour  de  tous, 
et  voyez  tons  les  peuples  assemblés  auprès 
de  TOUS  et  humiliés  devant  vous.  Ils  sont 
venus  de  toutes  les  parties  du  monde,  pour 
se  soumettre  à  votre  empire.  En  voilà  dn 
l'orient,  et  en  voilà  de  l'occident  ;  en  voilà 
dn  septentrion,  et  en  voilà  du  midi.  II  n'y  a 
point  de  région  si  éloignée,  point  de  contrée 
qui  ne  reconnaisse  votre  suprême  domina- 
tion :  Omnet  iiH  conçregali  tunt,  venerunt 
tibi  [Ibid.).  Ahl  glorieuse  mère;  ce  ne  sont 
point  seulement  des  SDJets  qui  viennent  vous 
rendre  hommage  ;  ce  sont  vos  enfants'  ce 
sont  les  fruits  do  votre  fécondité  miraculeuse: 
ouvrez  votre  sein  pour  les  recevoir  :  Filii  tui 
delonge  venient,  el  filiœ  luœ  de  latere  mrgent 
(ftid.).  Quelle  multitude,  quelle  afHuenco  I 

3 ne  de  triomphes  et  que  de  conquéles  I  qne 
e  consolations  pour  votre  cœurl  Jouissez 
de  vos  succès  et  glorifiez  le  souverain  Mat- 
Ire,  dont  la  grâce  victorieuse  s'est  fait  sentir 
au-delà  des  mers,  et  a  opéré  en  votre  favcnr 
toutes  ces  merveilles  :  Tune  vidtbii  et  affluei, 
et  mirabilur  el  ditalabitur  cor  tuum.  quando 
converiafûeritadtemutlitwiomarie/forliludo 
gmtium  vmerit  tibi  (Ibid.). 

Je  le  répète,  mes  chers  auditeurs,  il  n'y  a 
qoe  la  religion  de  Jésus-Chrttl  qui  porto 
avec  soi  ce  caractère  de  vérité.  Car  qui  ne 
sait  pas  comment  les  hérésies  se  sont  répan- 
dues dans  le  monde;  que  c'a  presque  tou- 
jours été  par  la  violence,  par  le  fer  et  par  le 
feu,  secouant  le  jong  d'une  obéissance  légi- 
time, et  portant  de  toutes  parts  la  désolation  t 
Qui  ne  sait  pas  comment  se  sont  établies  lea 
religions  païepnes;  quoç'a  été  par  la  licence 
des  mœurs  qu'elles  fomentaient,  accordant 
tout  à  la  nature  corrompue,  el  consacrant 
jnsqocs  aux  plus  honteux  désordres?  En 
voulez-vous  la  preuve?  observez  ceci  :  c'est 
que  les  sectes  de  philosophes  qni  s'élevèrent 
contre  les  vices,  et  qui  se  proposèrent  de  les 
corriger,  échouèrent  toutes  dans  un  sembla- 
ble dessein.  Elles  ont  fait  un  peu  de  bruit, 
et  rien  déplus;  pourquoi?  parce  que  d'un 
côté  ces  sages  du  siècle  no  s^ccommodaient 

Sas  aux  inclinations  vicieuses  cl  naturelles 
es  hommes,  et  qoe  de  l'autre  ils  n'avaient 
rien  an-dessus  de  l'homme  :  c'est  pour  cela, 
dit  le  cardinal  Pierre  Damîen,  que  toute  leur 
suffisance  s'est  évanouie  en  présence  de  Jé- 
sus-Cbrist,  dont  la  sagesse  a  été  comme  la 
verge  d'Aaron,  qni  a  dévoré  tontes  celles  des 
magiciens  d'Egypte.  Ces  grands  génies , 
ajoute  saint  Augustin,  qui  furent  les  maîtres 
de  la  philosophie,  sitÂt  qu'ils  se  sont  appro- 
chés de  Jésus-Christ,  ont  disparu.  Aristote  a 
dit  ceci,  Pythagorc  a  dit  cela,  Zenon  a  été  de 
ce  sentiment  :  mais  mettons-les  en  parallèle 
avec  l'Homme-Dieu  ;  comparez  leur  autorité 
avec  celle  de  l'Evangile,  cl  cette  comparaison 


le»  effaccrj  loo8.  Tandis  qne  vous  le»  consi- 
dérez seul»,  ce  qn'ils  disent  von8  paraît  qnel- 
une  chose;  mais  lorsque  vous  leur  oppose- 
rc»  !«  doctrine  évaogélique,  tous  ne  trouve- 

■  rez  plus  que  vanité  dans  leur  morale.  Anssi, 
disait  saint  Jérôme,  qui  est-ce  aui  lit  aujour- 
d'hui les  livreB  de  ces  philosophes?  A  peine 
Toyons-noQS  les  plus  oisifs  s  v  arrêter;  au 

.  lieu  que  la  doclrine  de  Jésus-Chriat  est  prè- 
chée  par  tout  le  monde,  et  que  toot  le  inonde 
parle  de  la  foi  que  de  pauvres  pêcheurs  ont 
publiée  ;  BusticanoM  vero  pûcatorei  mueroM. 
tottu  orbia  loquitvr,  univeriui  mundut  sonat 


Œieron.]. 
Quelle  conclusion 


DÉMONSTRATION  RVANCELIQUE.  4» 

Dieu,  et  plus  fidèles,  plus  zélés  dans  l'obscr- 
valîon  de  la  loi  de  Dieu.  VoilÂ  sur  quoi  Dieu 
veut  que  nous  soyons  noug-méracs  nos  pré- 
dicateurs, et  que  nous  nous  parlions  à  nous- 
mêmes.  N*est-il  pas  élonuant  qu'une  loi  si 
erCcace  pour  tant  d'antres  le  soit  si  peu 
pour  moiî  car  quel  changement,  quel  re- 
tour, quelle  réformation  de  vie  a-t-elle  opé- 
rés dans  toute  ma  conduite  ?  et  qnaod  j'au- 
rais le  malheur  d'élre  né  dans  les  ténèbres 
du  paganisme,  serais-je  plus  mondain,  plus 
voluptueux  qne  je  ne  le  suis  T  me  porterais-ja 
À  de  plus  honteux  excès,  cl  vivrais-jc  dans 
an  plus  grand  dérèglement  de  mœursT  N'csl- 
il  pas  élonaant  qu'une  loÂ  qui  a  humilié  les 


chréUensI  car  il  est 


teJ^ïs  de  Dnir  et  mon  sn^^  mV  cond«i«U  monarques,  et  lés  polenlati  du  siècle,  qui 
Sîoin  ïiTèntreprcnais  do  le  développer  leur  a  inspiré^le  mépris  de  toutes  les  Mmpes 
danVtoûtesin  étendue.  Mais  en  finissant  je  huma  ne,  a'ait  oas  encore  modéré  cette 
ne  doU  pas  omettre  quelques  conséquences,  ambition  démesurée  qui  me  consume,  m  cf- 
qne  je  tous  prie  de  ne  pas  perdre,  el  qui 
sertnt  auUnl  d'instructions  pour  tous  et 
pour  moi.  Je  les  réduis  à  quatre,  et  je  les 
comprends  en  quatre  mots  :  reconnaissance, 
étonnement,  réflexion,  résolution.  Appliqucr- 
vons.  Reconnaissance,  et  envers  qui  ?  pou- 
vons-nous l'ignorer,  Seigneur,  et  ne  serait- 
ce  pas  la  plus  moostraeuse  ingratitude,  si 
jamais  nous  venions  à  méconnaître  le  plus 
■trand  de  tob  bienfaits  î  Sojei-cn  donc  étei^ 
nellement  béni,  ô  mon  Dieu  :  c'est  vous  et 
vous  seul  qui  avez  (orme  cette  Eglise,  ou 
nousdevions  trouver  le  salut;  TOUS  qui  la- 
vez enrichie  de  vos  dons,  tous  qui  laTez 
animée  de  voire  esprit,  vous  qui  lui  avez 

révélé  vos  vérités,  vous  qui  lui  avez  confié 

votre  loi  :  tout  cela  pour  nous  retirer  des 

ombres  delà  mort,  oii  le  monde  était  enseveli, 

cl  pour  nous  conduire  à  la  vie  bienheureuse 

où  il  TOUS  a  plu,  par  une  bonté  inestimable, 

de  nous  appeler.  Grâce  générale  :  mais  ce 

que  nous  regardons  encore  comme  une  grâce 

beaucoup  plus  particulière  et  plus  çrécieuse, 

t'est  vous-même,   mon  Dieu,  qui  dan»  ce 

christianisme  où  nous  avons  eu  le  bonheur 

de  nallre,  nous  avez  choisis,  nous  avez  spé- 
cialement éclairés,  nous  avez  enseigné  vos 

voies,  nous  avez  pourvus  des  secours  les 

plus  abondants  pour  y  marcher  ;  sans  ce 

choix  de  votre  part  et  sans  cette  prédilection 

toute  gratuite,  que  Berions-nous  devenu»  et 

en  quelle»  ténèbres  serionB-nous  plongés  ï 

Nul  autre  que  tous.  Seigneur,  n'a  pu  faire 

de  nous  ce  discornemcnt  favorable,  qui  nous 

distinene  de  tant  de  nations  infidèles;  el, 

prévenus  du  sentiment  de  noir*  .ndignité. 

nous  ne  nous  tenon»  rr-icvablcs  d  un  tel 

avantage  qu'à  votre  divine  miséricorde. 
Etonnement:  de  quoi?  ne  le  voyei-vou» 

pas,  mes  chers  auditeurs,  et  n'cst-il  pas  en 

effet  bien  étonnant  que  la  foi,  dès  la  oais- 

saocedu  chrislUnisme,  ait  converti  le  monde 

entier,  el  que  maintenant  avec  la  même  vertu 


face  de  mon  cœur  ces  Taines  idées  de  gloire  , 
de  fortune,  d'agrandissement,  qui  m'occo- 
pent  sans  rel&che,  et  à  quoi  je  sacrifie  si 
souvent  ma  conscience  et  mon  salut  T  T4'rst- 
il  pas  élonnant  qu'une  loi  qui  a  fait  embras- 
ser la  pauvreté  evangéliquc  h  tant  de  ricbcS', 
et  qui,  par  un  renoncement  parfait  aux  biens 
temporels,  les  a  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient,  n'ait  pas  encore  éteint  jusqu'à 
présent  celte  ardente  cupidité  qui  me  brûle, 
et  ce  désir  insatiable  d'amasser,  d'accumu- 
ler, d'avoirTQue  dirai-jc  de  plu»,  et  cesse- 
rais-je  de  trouver  des  reproches  i  me  faire, 
si  j'en  voulais  parcourir  tous  les  sujets? 
N*cst-îl  pas  étonnant  qu'une  loi  qui  a  donna 
i  tant  de  généreux  chrétiens  assez  d'assu- 
rance et  de  fermeté  pour  se  déclarer  en  pré- 
sence des  magistrats,  et  pour  paraître  devant 
leur  tribunaux,  ncm'ait  point  encore  affran- 
chi de  l'esclavage  on  me  tient  une  honte  lA- 
che  et  criminelle,  lorsqu'il  faut  faire  nnc 
profession  ouverte  d'être  k  Dieu,  et  m'élever 
au  dessus  des  discours  du  monde?  D  s'agis- 
sait pour  ceux-là,  en  se  faisant  connaître, 
de  perdre  la  vie,  cl  ce  danger  ne  les  arrêtait 
pas  :  il  n'est  question  pour  moi  que  de  quel- 
ques paroles  que  j'aurai  à  essuyer,  et  je  de- 
meure. N'est-il  pas  étonnant  qu'une  loi  qui 
a  soutenu  tant  de  martyrs  dans  le»  ennuis 
de  l'exil,  dans  les  rigueur»  delà  captivité, 
dans  l'horreur  des  puis  cruels  supplices,  ne 
m'ait  pas  encore  formé  Â  supporter  quelques 
adversités  avec  patience,  no  m'ait  pas  encore 
appris  k  pratiquer  quelques  exercices  de  la 

(léuitencc,  ne  m'ait  pas  encore  fait  observer 
es  devoirs  de  ma  religion  avec  plus  de  fidé- 
lité et  plus  de  constance?  Voila,  dis-je,  ce 
qui  doit  nous  jeter  dan»  l'élonnement,  et 
n'est-il  pas  bien  fondé?  Ahl  chrétiens,  que 
pouvons-nous  là-dessus  nous  dire  à  nous- 
mêmes  pour  notre  instificalion,  et  qne  di- 
rons-nous à  Dieu  ?  Mais  ce  n'est  pas  lonL 

SéOexion.  Qne  nous  sert-il  de  professer 

une  loi  dont  la  vertu  est  toute-puissante, 

inutile  et 


cUe  né  nous  convertisse  pas?  c'est-à-dire,  une  loi  dont  la  vertu  est  toute-p 
Qu'elle  ail  fait  passer  le  monde  entier  de  l'i-  lorsqu  i  notre  égard  elle  se  trouve 
dolâtrie  au  culte  du  vï-ai  Dieu,  et  que  jusque  sans  effet?  De  quel  avantage  est-il  pour  nous 
dans  le  sein  de  l'Eglise  elle  ne  ramène  pas  que  cette  loi  ait  tnomphé  de  toutes  le»  puis- 
Uni  de  pécheur»  i  Dieu,  elle  ne  les  fasse  sance»  du  siècle  et  de  1  enfer,  si  elle  ne 
pas  revenir  de  l'état  du  péché  au  service  de  triomphé  pas  de  nos  laiblessesTCesmiraaes, 
Dieu,  elle  ne  les  rende  pas  pénitents  devant  ces  prodiges,   ce»  conversions,    qu'est-ce 


qae  tout  cela,  qne  noire  confusion,  que  nor 
Ire  conriclion ,  qae  noire  condamnation? 
Eb  I  mes  chers  auditeurs,  ne  comprendrons- 
nous  jamais  de  si  importantes  Tentés?  La 
loi  cbretîenne  a  le  pouvoir  de  nons  convertir 
et  de  noQB  sanctifier,  c'est  un  point  de  foi  ; 
si  donc  elle  ne  le  fait  pas,  ce  n  est  point  à 
elle  que  nous  ponrons  l'imputer,  puisqu'elle 
a  fait  quelque  chose  de  plus  grand.  Non  aea- 
letnenl  la  loi  chrétienne  peot  noas  convertir 
et  nous  sanctiGer,  mais  il  est  nécessaire 
qu'elle  nous  convertisse  êneffet  ctnoussancti- 
ne.  ïe  dis  doublement  nécessaire  :  en  premier 
llen,parcequenoii9ne  pouvons  être  vraiment 
convertis  et  sanctifiés  que  par  elle  ;  en  se- 
cond lieu,  parce  que  sans  la  conversion  et 
sans  la  sanctiGcalion  de  notre  vie,  nous  ne 
pouvons  être  sauvés.  Enfin  la  loi  chrétienne 
ne  nous  convertira  et  ne  nous  sanctifiera  ja- 
mais, tandis  qu'une  autre  loi  nous  gouver- 
nera, parce  qu'étant  une  loi  divine,  elle  vent 
£tre  seule  et  absolue  dans  les  sujets  qui  la 
reconnaissent  et  qu'elle  conduit.  Par  consé- 
quent, nous  aurons  beau  prétendre  accorder 
cette  loi  de  Dieu  avec  les  lois  du  monde,  son 
esprit  avec  l'esprit  do  monde,  ses  maximes 
avec  les  maximes  du  monde,  c'est  un  mys- 
tire  que  les  saints  n'ont  jamais  compris, 
c'est  un  secret  que  l'Evangile  ne  nous  en- 
seigne point,  c'est  une  illosion  qui  perd  une 
infinité  dedemi-cbréticns,  et  qui  nons  perdra. 
Non,  nous  n'avons  qu'un  maître  À  écouter, 

aui  est  Jésus-Christ.  Si  nous  eu  écoutons 
'autres  avec  lui,  si  nous  voulons,  après 
avoir  senti  les  mouvements  de  sagrAcc  dans 
le  fond  du  «BUT,  après  avoir  entendu  sa 
doctrine  par  la  bouche  des  prédicateurs  , 


apris  avoir  reçu  ses  conseils  par  1*  voix  d«i 
directeurs,  prêter  l'oreille  encore  an  monda 
qui  vent  avoir  part  à  toutes  nos  actions,  et 
qui  voudrait  même  régler  jusqu'à  dos  plus 
saintes  pratiques  et  à  nos  aévotions,  dis  U 
nous  détruisons  d'une  main  ce  que  nons  bâ- 
tissons de  l'autre,  et  nons  faisons  no  partage 
que  Dieu  réprouve. 

Bésolutioo.  Puisque  la  loi  chrétienne  u 
tant  d'efficace  et  tant  de  force,  laissons-la 
désormais  agir,  et  n'arrêtons  plus  sa  vertu; 
secondons-la  par  une  pleine  correspondance, 
et  déterminons-nous  à  vivre  comme  elle  noua 
le  prescrit.  Bientôt  noas  éprouverons  ce 
qu'elle  peut,  et  nous  verrons  où  elle  nous 
conduira.  Qnel  progrès  n'aurions-nons  point 
fait  jasqu'a  présent  si  nous  l'avions  suivie, 
etou  ne  nous  aurait-elle  pas  élevés?  Ce  qui 
nous  paratt  impossible,  parce  que  nous  lo 
mesurons  par  nos  propres  forces,  noua  l'au- 
rions généreusemeot  entrepris  et  heureuse- 
ment exécuté,  parce  qu'elle  nous  aurait 
soutenus.  C'est ,  mou  Dien,  co  que  vous  me 
faites  aujourd'hui  connallre,  et  ce  qui  m'ins- 
pire la  resolulion  que  je  fbrme  de  m'aban- 
donocr  sans  retour  à  votre  loi.  Qu'elle 
ordonne,  j'obéirai;  qu'elle  m'intime  vos  vo- 
lontés, je  les  accomplirai;  qu'elle  me  trace 
la  voie,  j'y  marcherai.  Elle  est  étroite,  il  est 
vrai,  cette  voie,  elle  est  semée  d'épines; 
mais,  par  la  force  de  la  loi  que  j'aurai  pour 

f;nide  et  pour  soutien,  je  surmonterai  tontet 
es  dtRlcultés.  Les  épines,  dès  cette  vie,  se 
changeront  en  fleurs,  ou  du  moins,  après  les 
travaux  de  cetto  vie ,  j'arriverai  au  bien- 
heureux   terme   du    repus   éternel.    Ainii 


VIE  DE  LOCKE. 


LOCKE  (Jkah)  naquit  à  Wrington,  près  de 
Bristol,  en  1639.  Le  jeune  Locke  fit  ses  éta- 
des  i  Westminster,  pois  à  Oxford,  et  obtint 
dans  cette  ville  on  bénéfice  (chaire  sans  fon- 
ction )  an  collège  de  Christ-Church.  Après 
avoir  fait  \es  études  ordinaires,  il  se  dégoAta 
des  universités  et  surtout  de  la  philosophie 
Bcolastique  et  s'enferma  dans  son  cabinet 
pour  lire  et  méditer.  Il  s'attacha  pendant 
quelque  temps  à  la  médecine;  la  faiblesse  de 
sa  santé  ne  mi  permit  pas  d'exercer  cet  art. 
Après  deux  voyages,  1  un  en  Allemagne  et 
raulre  en  France,  il  se  chargea  de  l'éduca- 
tion du  fils  de  milord  Ashiey,  depuis  comte 
de  Shaflesbury.  Ce  lord,  devenu  grand-cfaan- 
cbelier  d'Angleterre,  lui  donna  la  place  de 
secrétaire  de  la  présentation  des  bénéfices , 
qu'il  perdit  l'année  suivante  par  suite  de  la 
disgrâce  de  son  protecteur  (1673).  La  crainte 
de  tomber  dans  la  phtbisie  l'obligea  d'aller  i 
Montpdlier  en  167'^  ;  de  là  il  vint  à  Paris, 
d'oà  il  fut  rappelé  en  1679  par  son  protec- 
teur, qui  venait  d'être  nommé  présidcnl  du 
conseil  ;  mais  celui-ci  avant  été  bicnlAt  dis- 


gracié, il  passa  en  Hollande,  et  Locke  Vj  sui- 
vit. Ce  fut  dans  ce  pays  qu'il  acfaora  son 
Et$ai  lur  Ventendemint  humain ,  ouvrage 
qu'il  avait  commencé  depuis  l'an  1670,  et  qui 
a  fait  beaucoup  de  bruit.  Il  n'y  avait  pas  un 
an  que  Locke  était  sorti  d'Angleterre,  lors- 
qu'il fut  accusé  d'avoir  fait  imprimer  en  Hol- 
lande des  libelles  contre  le  gouvernement 
anglais.  Celte  affaire,  dans  laquelle  on  re- 
connut cependant  plus  tard  son  innocence , 
lui  fit  perdre  sa  place  dans  le  collège  de  Christ 
à  Oxford.  Jacques  11  le  fit  demander  aux 
Etats-généraux  de  Hollande ,  et  Locke  fat 
obligé  de  se  cacher  jusqu'i  ce  que  le  monar- 
que anglais  f&t  détrôné  par  le  prince  d'Oran- 
ge, son  gendre  (1689).  11  retourna  alors  dans 
sa  patrie  sur  ta  flotte  qni  y  conduisit  la  prin- 
cesse depuis  reine  d'Angleterre ,  et  devint 
commissaire  du  commerce  et  des  colonies 
anglaises  ;  place  dont  le  traitement  était  de 
mille  livres  sterling,  et  qu'il  remplit  jusqu'en 
1707.  Il  s'en  démit ,  parce  que  fair  de  Lon- 
dres lui  était  absolument  contraire,  et  se  re- 
tira h  dix  lieues  de  celle  ville,  ches  le  cbeva- 
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lier  Hanham,  son  ami.  Pendant  le  reste  de 
tes  ionrs  il  partagea  son  tempi  enlre  la 
priire  et  l'étude  de TEcritare  saiate  ;  occa- 
patioD  bien  remarquable  dans  un  bomme 
qui  avait  euajé  d'attribuer  la  pensée  à  la 
matière.  D  mourat  en  pbitosophechrélicD  en 
170i,  à  72  ans.  11  noDS  reste  de  lui  un  grand 
nombre  d'onvrases  en  anglais,  dans  lesquels 
on  voit  briller  mpril  géométrique,  quoique 
l'aateor  n'eût  jamais  pu  se  soumettre  à  la 
ratigne  des  calcnls,  ni  a  la  sécheresse  des  vé- 
rités mathématîqaes.  Ils  ont  été  recueillis  i 
Londres  en  3  Tol.  In-roliu,  17U,  17-23, 17!i2; 
eik  Tol.  in-4*,  1768, 1777,  1784;  l'édilion  de 
1801,  10  vol.  in-S*,  est  la  plus  estiniée.  Les 
principaux  ouvrages  de  Locke  sont  :  Emoi 
pkiloiophique  concernant  l'entendement  Au- 
Htaitt,  dont  la  meilleure  édition  en  anglais  est 
celle  de  1700,  in-fol.  11  a  élé  traduit  en  fran- 
çais par  Coste,,  sons  les  ycox  de  l'auteur, 
1729 ,  in-V,  réimprimé  en  *  vol.  iu-lS.  Cette 
version  a  élé  abrégée  en  1  vol  in-12. 11  aurait 
été  à  souhaiter  que  l'auteur  n'eût  pas  tou- 
jours consulté'la  physique  dans  une  matière 
qae  son  flambeau  ne  pent  éclairer.  En  vou- 
lant développer  la  raison  humaine,  comme 
un  analomislc  explique  le*  ressorts  du  corps 
humain,  il  a  fait  presq^ue  une  machine  de 
l'Atre  spirituel  qoi  l'antme.  Son  idée,  que 
Dieu  par  ta  ioule-puissance  pourrait  rendre 
la  matière  pentanle  a  paru  avec  raison  d'uno 
dangereuse  conséoocnce,  ainsi  qu'elle  est  en 
eUo-méme  fausse 'et  contraire  à  lontcs  les 
lumières  d'une  saine  métaphvsiquc.  Nous 
avons  aussi  en  français,  par  Uartin  Roche, 
un  Traité  de  la  naUire  de  l'âme  et  de  l'origine 
d»  let  eonnainancet  contre  le  système  de 
Locke,  9  vol.,  1759;  un  traité  intitulé  :  Du 
gomtrnement  civil,  eo  anglais,  qui  a  élé  assez 
mal  traduit  en  français,  in-13, 172i  :  il  v  a 
uoe  édition  de  1780.  Le  philosophe  y  combat 
fortement  le  pouvoir  arbitraire,  et  semble 
mdmo  ébranler  les  principes  de  tout  gouver- 
nement moDarrbiquc.  'Trois  Letlret  fur  la 
taUranee  en  matière  d»  r«fii;ion;  quelques 
Ëeritê  sur  la  monnaie  et  le  commerce  ;  De 
ï'éduealion  des  enfants.  Ce  livre, -eslimable 
à  beaucoup  d'égards,  mais  dont  plusieurs  en- 
droits ont  élécritiqaés  avec  raison,  a  été 
traduit  en  français,  en  allemand,  en  hollan- 
dais et  en  flamand  ;  un  traité  intitulé  :  le  Chri- 
ttianisme  raiionn^le,  traduit  anssî  en  fran- 
çais et  imprimé  en  1715,  en  S  vol.  in-12. 
Quelques  propositions  de  ce  livre,  prises  à 


la  rigueur ,  pourraient  1(  faire  soQpconnêr 
de  sociniantsme.  Il  y  soutient  que  Jésos- 
Chrlst  et  les  apAtres  n'annonçident  d'antres 
articles  de  foi  que  de  croire  que  Jésus-Christ 
était  le  Messie.  11  s'excusa  on  tAcha  de  se  jus- 
tifier dans  des  lettres  au  docteur  Stillingfleet. 
M.  Coste  a  traduit  La  défente  de  toeke,  et  l'a 
ajoutée  à  celle  du  Chriittanitme  raisonnable. 
G  est  cet  ouvrage  que  nous  reproduisons  avec 
les  notes  explicatives  de  Coste.  II  y  a  du  reste 
dans  cet  ouvrage  d'excellentes  choses  et  do 
solides  réfutations  du  philosophisme  ;  on  y 
trouve  même  des  observations  sur  la  conve- 
nance et  la  nécessité  de  l'autorité  suprême 
du  chef  de  l'Eglise,  qui  seules  sulTlsenl  pour 
confondre  les  richérisics  ,  les  jansénistes  et 
fébroniens.  Des  Paraphrattt  sur  quelques 
Epltres  de  saint  Paul;  des  OEuvrei  diter$et, 
1710,  en  2  vol.  in-13.  Elles  renferment  une 
Méthode  très-comœoiic  pour  dresser  des  re~ 
cueile  :  plusieurs  savants  l'ont  suivie  ;  des 
Œuvres  poethumei ,  qui  contiennent  des 
morceaux  sur  divers  sujets  de  philosophie. 
M.  Thnrot  a  récemment  publié  nue  traduc- 
tion qui  renferme  les  ouvrages  philosophi- 
ques et  politiques  de  Locke ,  r  irmin  Didot , 
1821,  1825,  8  vol.  Jn-8*.  Locke  avait  une 
grande  connaissance  des  mœurs  du  monde 
et  des  arts.  II  avait  coutume  de  dire  que 
■  la  conoaîssancc  des  arts  mécaniques  ren- 
ferme plus  de  vraie  philosophie  que  tous 
les  systèmes,  les  hypothèses  et  les  spécu- 
lations des  philosophes.  »  Jugement  qui 
lui  fait  honneur,  et  qui  est  d'une  vérité  aussi 
sensible  qu'intéressante.  Son  style  n'a  ni  U 
force  de  celui  de  la  Druyère,  ni  le  coloris  de 
celui  de  Malebranche;  mais  il  a  beaucoup 
de  justesse,  de  clarté  et  de  netteté.  Sa  con- 
versation était  enjouée.  II  savait  plusieurs 
contes  agréables,  qu'il  rendait  encore  pins 
piquants  par  la  manière  dont  il  les  racontait. 
Son  humeur  élait  portée  à  la  colère  ;  mais 
ses  accès  n'étaient  que  passagers,  et  il  était 
le  premier  à  reconnaître  ses  torts.  L'ouvrage 
de  Locke,  intitulé.  Du  gouvernement  eivit,  a 
beaucoup  servi  à  J.-J.  Roasseao  pour  son 
Contrai  toeial.-ùises  LeilretonPnuéet  narÇi- 
dueation  n'ont  pas  été  non  plus  inutiles  au  phi- 
losophe de  Genève  dans  son  Emile  ;  mais  on 
trouve  cbei  Locke  plus  de  profondeur  et  do 
modération.  Au  résumé,  Locke  est  nn  des 

Elus  grands  penseurs  d'Angleterre,  et  dont 
!s  idées  ont  le  plos  inaneocA  les  doctri 
du  xvui*  siècle. 


I  doctrines 


^itevtiggtmmt  4u  tra;lruft«ur. 


L'au.'enr  de  cet  ouvrage  prétend  y  donner  de  fausses  promesses  que  les  auteurs  et  les 

nne  idée   do  la  religion   chrétienne,   telle  traducteurs  font  tous  les  jours  dans  des  prc- 

qn'elle  nous  est  représentée  dans  l'Ecriture  faces  et  dans  des   épltres  dédicatoires  ont 

sainte.  C'esl  ce  qu'on  voit  dans  sa  préface,  rendu  suspects  tous  ces  éloges  préliminaires, 

•t  qu'on  pourra  encore  mieux  reconnaître  Ce  sont  des  tours  usés  qui  ne  trompent  plus 

parla  lecture  de  son  livre.  Je  ne  m'arrêterai  personne,  on  du  moins  des  paroles  penlne^, 

l^int  ici  à  préven.r  l'esprit  des  lecteurs.  Tant  plus  propres  à  faire  voir  U  vanité  d'un  au- 


Ul  LA  REUCION  CURÉTIkNNb 

leur,  qa'à  proureVla  solidité  et  la  beauté  de 
son  onvrage.  On  lit  froidement  tout  ce  qa'il 
dit  à  sa  loaange,  sans  en  croire  ni  plus  ni 
moins.  L'extréuie  wodeslie  de  l'auteur  de  ce 

ficlit  livre ,  l'a  empêché  de  tomber  dans  cet 
ncoDvénient;  et  je  suis  bien  aise  d'imiter 
son  exemple.  Tout  ce  que  j'ai  à  dire  ici ,  re- 

f;arde  les  libertés  que  j'ai  prises  dans  celte 
raduction. 

1.  J'ai  été  cantrainl  d'expliqner  le  titre  de 
cet  ouvrage  par  cette  circonlocution ,  que  la 
religion  chrétienne  ett  trit-raitonnabte ,  ce 
que  l'auteur  a  benreasement  exprimé  en  sa 
langue  par  ces  mots ,  The  Bttuont^leneu  af 
ehrxslianily,  c'est-à-dire,  la  Raitonnabilité 
du  ehrislianisme.  Le  mot  de  JtaitonnabUité 
eût  été  fort  commode  en  celte  occasion ,  mais 
on  ne  l'aurait  pas  entenda,  parce  qu'il  n'est 

Paint  en  usage;  car  en  français  un  mol  que 
usage  n'autorise  pas  passe  dès-l&  pour 
barbare.  11  n'apnarlient  c|u'à  des  auteurs  du 
premier  ordre  n'Introduire  des  mots  ooa- 
Teans  ;  et  souvent  même  leur  approbation 
ne  suffit  pas  pour  les  faire  recevoir  du  pu- 
blic. La  néetêtité  même,  dit  an  do  nos  plus 
célèbres  grammairiens  {le  P.  Bovhoun  dam 
$e$  Doutei,  pag.  63],  n'obligera  pat  guel- 
qiufoii  tepuilie  àreeevoir  favorablement  une 


EST  TRËS-RAISONNABLE.  Ui 

diction  qui  lui  déplaU.  Et  alort,  ajoate-t-il, 
il  faut  fênpatter.  et  dire  en  deux  «u  troi$ 
mots  ce  qu'on  ne  peut  dire  e»  un  ieut  mot. 
C'est  la  règle  que  j'ai  suivie  dans  celte  ren- 
conlre. 

il.  Une  autre  liberté  que  j'ai  prise,  c'est 
de  diviser  en  chapitres  cet  ouvrage  qui  en 
anglais  est  un  discours  suivi.  J'ai  distingué 
le  mieux  qu'il  m'a  été  possible  les  différen- 
les  matières  qu'il  contient,  afin  d'en  Cntre  le 
sujet  d'un  chapitre  particulier.  J'ai  cru  que  ' 
cela  faciliterait  l'intelligence  de  ce  livre,  et 
contribuerait  à  faire  retenir  plus  aisément 
les  différentes  matières  qu'il  renferme.  En 
effet,  ces  sortes  de  distinctions  empécbent 
qu'on  ne  cherche  de  la  liaison  où  il  n'y  en  a 
point,  ou  qu'on  ne  confonde  deux  raisonne- 
ments en  un;  et  l'on  doit  diminuer,  autant 
3 u'on  peut,  la  peine  du  lecteur,  qui  n'en  a 
éjà  que  trop  a  entendre  les  choses  mêmes- 
Si  cette  traduction  tombe  entre  lei  mains  do 
l'auteur.  J'espère  qu'il  ne  trouvera  pas  mau- 
vais que  j'aie  pris  cette  liberté. 

Du  reste ,  je  me  suis  attaché  à  rendre  fidè- 
lement le  sens  de  l'original,  sans  j  ajouter 
ni  retrancher  quoique  ce  soit;  si  l'on  ex- 
cepte quelques  courtes  transitions  que  la  di- 
vision des  chapitres  m'a  obligé  de  faire. 


DE  L'AUTEUR. 


Le  peu  de  salisfaetion  et  de  lolidilé  qu'on 
rencontre  dans  ta  plupart  des  systimes  de 
théologie  qui  me  tant  tombés  entre  les  maint , 
m'a  engagé  à  ne  lire  que  l'Ecriture  lainle,  A 
laquelle  tout  les  ihéologient  appellent ,  pour 
y  percher  la  eonnaittançe  de  la  religion  ekré- 
tiemte.  Voici  maintenant  ce  quefy  ai  trouvé 
aprit  une  recherche  exacte  et  lincire.  Si  ceux 
oui  verront  tet  ouvrage,  en  retirent  quelque 
lumière,  ou  y  découvrent  quelque  nouvelle 
raitonqui  let  confirme  dantla  vérité,  je  lei 


prie  de  te  joindre  avec  moi  pour  remercier  le 
Père  dei  lumières  de  ce  qu'il  a  daigné  éclairer 
nos  entendements.  Que  si ,  au  contraire,  après 
l'avoir  examiné  sérieusement  et  tant  préoccu- 
pation ,  ils  trouvent  que  je  me  suit  éloigné  du 
sent  et  du  but  de  l'Evangile;  je  leur  demande 
pour  grâce  qu'en  qualité  de  bont  ehrétieni 
tlt  me  remettent  dant  te  vérittJtl'e  chemin  du 
salut  avec  un  esprit  dt  charité,  qui  est  l'esprit 
de  l'Evangile ,  et  avec  des  paroles  pleines  de 
modération. 


OUE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE 

EST  TRÉS-RAX80inVABI.E, 

TELLE  QU'ELLE  NOUS  EST  REPRESENTEE  DANS  L'ÉCRITURE  SAINTE. 

Enqndret-TMiidilIgaiBDciitdesEcriUrei;  cir  TOui 
■idiiiiei  ■voir  par  en*,  l>  v<e  étenteUe  :  et  M  mut 
eUei  qui  porlànltéBMigatM  do  nm. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Dupéekéd'Adam  et  de  tes  effets,  fonf  A  «on 
égard  qu'à  l'égard  de  tes  descendants. 

Od  D*a  qu'à  lire  le  Nouveau,  Testament 


pour  recoBoaitre  que  c'est  sur  la  supposi- 
tion de  la  chute  d'>4am  qu'est  fondée  la  doc- 
trine de  la  Rédemption ,  et  par  conséquent 
toute  la  doctrine  de  l'Evangile.  Afin  donc  d« 
pouvoir  comprendre  en  quoi  conùste  l'étal 
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hcureai  dans  leqoclJésas-Clirist  nous  a  ré- 
tablis, il  Faut  voir  ce  que  l'Ecriture  dit  qae 
nons  perdons  par  le  péclté  d'Adam.  C'est  une 
chose  qni  mérite  bien,  ce  mo  semble,  d'âlro 
recbercfaée  avec  soin,  d'autant  plus  que  cer- 
taines gens  sont  tomtiés,  en  celte  rcnconirc, 
dans  (feux  dangereuses  extrémités;  dont 
l'tine ébranle  les  fondements  de  la  religion, 
et  l'autre  réduit  presque  à  rien  toute  la  doc- 
trine cbrétienoc.  D'un  côté,  les  uns  assurent 
2 ne  lonle  la  postérité  d'Adam  est  condamnée 
des  supplices  éternels  et  iuQnis  à  cause  du 
péché  do  ce  premier  homme  j  duquel  des 
millions  d'hommes  n'ont  jamais  ouï  parler, 
et  qu'aucun  d'eux  n'a  autorisé  à  agir  en  son 
nom ,  ou  à  représenter  sa  personne.  D'autres 
auconlraire  ne  pouvant  digérer  cette  pensée, 
<iuî  leur  parait  s'accorder  fort  peu  avec  la 
iastico  et  la  bonté  d'un  Etre  suprême  et  in- 
Dni,  soutiennent  que  la  rédemption  n'était 
^s  nécessaire,  et  qu'ainsi  il  n  y  en  a  point 
eu,  aimant  mieux  la  nier  absolument  que  de 
l'admettre  sur  une  supposition  qui  est  si  con- 
traire à  l'honneur  de  Dieu  et  a  ses  infinies 
perfeclions  :  de  sorte  que  ces  gens-là  ne 
regardent  Jésus-Christ  que  comme  le  res- 
taurateur et  le  prédicateur  d'une  religion 
purement  naturelle  ;  par  oà  i)s  renversent  la 
doctrine  constante  du  Nouveaa  Testament. 

Si  on  lit  l'Ecriture  avec  quelque  attention, 
on  ne  pourra  s'empêcher  de  douter  que  ces 
deux  sentiments  ne  soient  contraires  i  ce 
quîest  conteuu  dans  ce  sacré  livra;  on  en- 
trera, dis-îe  ,  dans  celte  pensée,  si  l'on  re- 
garde seulement  l'Ecriture  sainte  comme  un 
recueil  d'écrits  que  Dieu  a  destiné  à  l'inslru- 
clion  de  tous  les  hommes  sans  distinction, 
des -gens  sans  lettres,  des  plus  simples  et  des 

Iilos  idiots,  dans  la  vue  de  les  conduire  par 
à  an  salut;  en  sorle  que  ce  saint  ouvrage 
doive  être  entendu,  dans  les  choses  absolu- 
ment nécessaires,  scion  le  sens  le  plus  gjm- 
{de  et  le  plus  direct  que  renferment  les  paro- 
es  et  les  phrases  dont  il  est  composé,  tri  en 
un  mot  qu'on  peut  supposer  que  ces  paroles 
et  ces  expressions  excitaient  dans  l'esnrit  de 
ceux  qai  s'en  servaieut  alors  suivant  1  usage 
établi  dans  lopavsoùils  vivnient;  sans  qu  il 
toit  nécessaire  de  recourir  à  Isutes  ces  ex- 
plications savantes  et  peu  naturelles  qu'on 
V  a  cherchées  depuis,  et  sur  lesquelles  on  a 
Ht!  la  plupart  des  systèmes  do  théologie  , 
chacun  senoD  les  idées  qu'il  a  reçues  de 
ses  maîtres. 

Cela  posé,  quiconque  lira  l'EcrtlBre  sainte 
dans  celte  idée  et  avec  un  esprit  libre  de  tout 
préjugé,  verra  sans  peine  que  l'état  dnquel 
Adam  déchut  par  son  péché  était  un  état 
d'obÉissance  parfaite,  designé  dans  le  Nou- 
veau Testament  par  le  nom  de  justice;  et 
que  par  ce  même  péché  Adam  perdit  le 
paradis,  où  était  l'arbre  de  vie  joint  i  une 
heureuse  tranquillité;  c'est-à-dire  qu'il  pei^ 
dit  la  félicité  et  l'immortalité  tout  ensem- 
ble. C'est  ce  qni  pnrall  par  la  peine  attachée 
à  le  transgression  de  la  loi ,  et  par  la  sen- 
tence que  Dieu  prononça  à  cette  occasion. 
Laprine  est  exprimée  en  ces  termes  (  (rni., 
II I  17 }  :  Ah  jour  que  (v  mangenu  de  l'arbre 


de  icienee  de  bien  et  de  mal,  tumourras  etr- 
lainrmtnt.  Et  voici  comment  cela  fut  exécn- 
lé  :  Adam  ayant  mangé  du  f^uit  défendu ,  ne 
mourut  pas  actuellement  le  jonr  qu'il  en 
mangea,  mais  il  fut  chassé  du  paradis,  et 
d'auprès  de  l'arbre  de  vie  ;  et  cela  pour  ja- 
mais [Gen.,  111,32.  ),(/epfur,  dit  l'Ecriture, 
qu'il  n'en  prtt,  et  ne  técût  à  loujourt.  Ce  qui 
montre  que  l'état  où  était  Adam  dans  le  p.-t- 
radis  terrestre,  était  un  étal  d'immortalité 
et  d'one  vie  sans  Gn,  et  qu'il  en  fut  privé  le 
propre  jour  qu'il  mangea  du  fruit  défendu. 
Dès  lors  sa  vie  commença  d'être  abrégée ,  de 
déchoir,  et  d'avoir  une  9n;  et  les  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  ce  moment  jusqu'à 
sa  mort  actuelle,  ne  furent  que  comme  le 
temps  aue  passe  un  prisonnier  depuis  le  jour 
qu'on  lui  a  prononcé  sa  sentence  jusqu'à 
I  exécution;  car  l'exécution  de  la  senlenco 
qui  lui  avait  été  prononcée  était  toujours 
présente  à  son  esprit,  et  ne  pouvait  manques 
d'arriver.  Dès  ce  moment  la  mort  entra  dans 
le  monde,  où  elle  n'avait  point  encore  paru  ; 
ce  qni  fait  dire  à  saint  Paul  {Rom.,  V,  12)  : 
Par  un  homme  te  pécM  est  tntri  ou  monde, 
et  par  le  péché  la  mort,  c'est-à-dire  nn  élal 
de  mortalité  qui  se  termine  à  une  mort  ac- 
tuelle ;  et  dans  sa  première  Epllra  aux  Co- 
rinthiens (W,  22)  :Jouf  meurent  en  Adam , 
c'est-à-dire  qu'à  cause  du  péché  d'Adam 
tous  les  hommes  sont  mortels,  et  meurent 
elTi'Ctivemenl. 

Tout  cela  est  si  clairement  prouvé  par 
les  passages  qne  nons  venons  d'alléguer , 
et  si  fort  répandu  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, que  personne  ne  peut  nier  (jue  ce  ne 
soit  un  article  de  foi  établi  dans  l'Evangile , 
qne  par  le  péché  d'Adam  la  mort  est  parvenue 
mr  tous  les  hommes.  Aussi  tout  le  monde  en 
tombe  d'accord  ,  et  l'on  n'est  on  dispote  que 
sur  la  signification  du  terme  de  mort.  Car 
quelques-uns  veulent  qu'on  entende  par  là 
un  état  de  condamnation  dans  letjuel  non 
seulement  Adam  ftit  enveloppé,  mais  encore 
toute  sa  postérité,  de  sorte  que  tons  ceux 
qui  descendent  de  lui  méritent  dès  là  do 
souffrir  des  peines  infinies  dans  les  enfers. 
Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  exminer  com- 
ment on  pourrait  accorder  cela  avec  In 
justice  et  la  bonté  de  Dieu,  si  l'on  consulte 
les  idées  naturelles  des  hommes;  parce  que 
j'ai  déjà  touché  cette  réflexion  dès  le  com- 
mencement de  ce  discours  ;  mais  il  sem- 
ble qne  c'est  une  étrange  manière  d'expli- 
quer une  loi  oui  doit  être  conçue  dans  les 
termes  les  plus  simples  et  les  plus  natu- 
rels qu'on  puisse  trouver,  que  d'entendre 
par  le  terme  de  mort  une  vie  éternelle  ac- 
compagtiée  de  misère.  Et  en  cfTi'l  supposons 
une  loi  exprimée  en  ces  mots  :  Si  vous  venez 
è  tomber  dans  le  crime  de  félonie ,  vous  mour- 
rex;  pourrait-on  dire  qu'en  vertu  de  cette 
loi,  un  homme  qui  commettrait  ce  crime 
ne  devrait  pas  être  condamné  à  la  mort , 
mais  élre  conservé  en  vie  pour  souEfrir  à 
jamais  des  supplices  extraordinaires?  Per- 
sonne sans  doute  no  pourrait  se  persuader 
qne  ce  lilt  agir  de  bonne  fut  que  d'en  oser 
de  la  sorte. 
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A  ceU  ils  «jontent  aoe  l'état  où  les  hom- 
mes sont  réduits  par  le  péché  d'Adam  ,  est 
un  état  dans  lequel  ils  pèchent  néressaire- 
mcnt.  el  irritent  Di«u  par  tout  ce  qu'ils  foot  ; 
ce  qui  suppose  oneexplicaliOD  du  terme  de 
mort  bien  plus  choquante  encore  que  celle 
que  nous  Tenons  de  voir.  Dieu  dit  à  Adam  :  A» 
jaurqueltttiiangerattitifruildéfendu,tumouf^ 
rat;  c'est-A-dire,  selon  ces  interprèles ,  loi 
et  ta  poêtérité  $ertx  i  l'avenir  tniUrement  in- 
eaptAlet  da  rien  faire  gui  tu  eoit  criminel,  et 
qui  n'excite  ma  colère,  et  vousmériierex  juf 
tement  de  ratentir  lee  effet»  lei  plue  fembtee 
démo*  indignation.  Pourriez-vons  bien  cou- 
ccToir,  je  TOUS  prie,  qu'un  homme  de  bien 
pût  soumettre  des  personnes  qui  dépen- 
draient de  lui  i  de  pareilles  conditions  î  A 
combien  plus  rorte-raisondoit-on  bire  scru- 
pule de  supjioser  que  Dieu,  qui  est  sonye- 
rainemont  jnste,  metle  les  hommes  dans  la 
nécessîré  de  pécher  incessamment,  et  d'irri- 
ter ainsi  toujours  plus  sa  colère,  pour  tirer 
vengeance  d'un  péché  qui  lui  a  déplu? 
Nous  trouverons  peul-étre  la  cause  dn  cette 
Étrange  explication  dans  quelques  passag^es 
du  Nouveau  Testament  qui  ont  été  mal  en- 
(/•odns.  Pour  uioi  je  confesse  qu'en  cette  oc~ 
casion  je  ne  saurais  entendre  autre  chose 
par  le  mot  de  morf, que  cesser  d'être,  perdre 
la  vie  et  le  sentiment.  Et  ce  fut  là  en  eflet 
la  mort  i  laquelle  Adam  fut  soumis  avec 
toute  sa  postérité  à  cause  de  sa  première 
désobéissance,  et  que  tous  les  hommes  au- 
raient subie  à  jamais  sans  la  rédemption 
faîte  par  Jésus-Christ.  Que  si  par  la  mort 
dont  Dieu  menaça  Adam  dans  le  paradis  ter- 
restre, il  fallait  entendre  la  corruption  do 
la  nature  humaine  dans  la  personne  de 
tous  ses  descendants,  ce  serait  une  chose 
bien  étrange  que  le  IfooTeau  Testament  ne 
l'eât  marqué  nulle  part,  et  ne  nous  eût  dit 
que  tous  les  hommes  sont  plongés  dans  cette 
cormplion  à  cause  du  pécbéd'Adam  ;  comme 
il  nous  apprend  que  c'est  pour  ce   péché 

3Q'ils  ont  été  assniettis  à  la  mort.  Bien  loin 
e  U,  l'Ecriture  déclare  expressément,  en 
plusieurs  endroits,  que  personne  ne  doit  être 
chargé  que  de  ses  propres  fautes. 

L'autre  partie  de  la  sentence  t}ue  Dieu  pro- 
nonça contre  Adam  fut  exprimée  en  ces 
mots  :  La  terre  fM'a  maudite  a  cause  de  toi: 
tu  en  mangerai  en  travail  tout  leejoun  de  la 
ri«;  (h  mangerai  ton  pain  à  latwur  de  ton 
ritage,  juim'à  ce  que  tu  retournes  dans  la 
terre,  car  c'est  de  la  terre  que  tu  as  iti  pris  ; 
et  parce  que  tu  es  poudre,  tu  retournerai  en 
poudre  lùen..  Ul,  il,  19).  II  parattde  là  qno 
le  paradis  terrestre  était  le  siège  do  bonheur 
aussi  bien  cjne  de  l'immortalilé ,  qu'il  n'j 
avait  ni  fatigue  ni  chagrin  à  essuyer  ;  mais 
que  rhomjne  en  ajaut  été  chassé,  fut  exposé 
aossitât  après  Â  la  peine,  aux  ennuis  el  aux 
fiaiblesses  de  cette  vie  mortelle,  pour  finir 
dans  la  poussière  d'oà  il  a  été  tiré  et  oiî  il 
doit  retourner,  réduit  dans  cet  état  A  n'a- 
voir pas  plus  dévie  et  de  sentiment  que  la 
poussière  elle-métno,  dont  il  a  été  formé. 

Adam  avant  été  chassé  du  paradis,  tous 
■et  descenoanls  ont  dû  naître  par  cela  nt^oie 


hors  do  cet  agréable  lieu,  éloignés  de  l'arbre 
de  vie,  et  réduits  aussi  bien  qu'Adam  leur 
nére  à  une  condition  mortelle,  privés  du  bon- 
heur et  de  la  tranquillité  qui  so  trouvaient 
dans  le  paradis  terrestre.  Par  un  homme  le 
pécké  est  entré  au  monde ,  et  par  le  péché  la 
mort  (  Rom.,  V,  i2).  Mais  ici  se  présente  une 
objection  fort  rebattue  et  dont  bien  des  gens 
se  trouvent  embarrassés,  savoir,  comment  ou 
peut  imaginer,  sans  blesser  la  justice  et  l.i 
boulé  de  Dieu,  quo  la  postérité  d'Adam  ait 
dû  souffrir  A  cause  de  son  péché  ;  que  l'inno- 
cent ait  pu  être  puni  pour  le  coupable  T  Mais 
il  n'y  a  aucun  înconvéDÏcnt  à  cela  ,  si  l'on 
suppose  que  Dieu  ne  fait  autre  chose  dans 
celte  occasion,  (]ue  de  refuser  à  4a  personne 
innocente  un  bien  sur  lequel  elle  n'a  aucun 
droit,  et  dont  la  privation  n'emporte  par  con- 
sér^uent  ancuae  idée  de  punition.  Or  la  pos- 
térité d'Adam  est  précisément  dans  ce  cas. 
Un  état  d'Iinmortobté  dans  le  paradis  terres- 
tre n'est  pas  dû  aux  descendants  de  ce  pre- 
mier homme,  pluldt  qu'à  aucune  autre  créa- 
ture. Bien  davantage ,  si  Dieu  leur  accorda 
une  vie  temporelle  et  mortelle,  c'est  une 
grâce  qu'il  leur  fait,  et  dont  ils  sont  redeva- 
bles A  sa  bonté.  Ils  n'ont  nullement  droit  d'^ 
5 rétendre  comme  A  une  chose  qui  leur  soit 
ne,  et  Dieu  ne  leur  fait  aucun  tort  lorsqu'il 
la  leur  die.  A  la  vérité,  si  Dieu  avait  dépouillé 
le  genre  humain  de  quelque  avantage  oui 
lui  appartint  de  droit ,  ou  qu'il  eût  mis  les 
hommes  dans  un  étal  de  misère  pire  que  te 
non-étre,  sans  qu'ils  l'eussent  mérité  en  au- 
cune manière,  il  serait,  je  l'avoue,  dinicilo 
d'accorder  celte  conduite  avec  l'idée  quo 
nous  avons  de  la  justice  de  cet  Etre  supréinoi 
el  beaucoup  plus  encore,  avec  sa  bonté  et  les 
autres  altribut&  qu'il  s'est  donnés  lui-même , 
et  qu|e  la  raison  doit  reconnaître  en  lui  aussi 
bietf  que  la  révélation;  hormis  qu'on  no 
veuille  confondre  les  idées  du  bien  et  da 
mal.  Dieu  avec  le  démon.  An  reste,  qu'un 
étal  où  l'on  est  accablé  de  loormenls  extrê- 
mes sans  pouvoir  jamais  en  être  délivré,  soit 
pire, que  de  ne  point  exister  du  tout,  c'est  ce 
que  le  sentiment  de  chaque  homme  peut  dé- 
terminer contre  les  faux  raisonnements  d'une 
vaine  philosophie ,  et  les  folles  pensées  de 
certains  rêveurs  qui  se  repaissent  l'esprit 
d'abstractions  purement  chimériques.  Que  si 
notre  propre  sentiment  ne  sufTisait  pas  pour 
nous  eu  convaincre  ,  nous  ne  pouvons  plus 
en  douter  après  la  décision  formelle  deNolre 
Seigneur  Jésus-Christ,  car  il  pose  comme 
une  chose  incontestable  [Matlh..  XXVI,  2ï  ) 
qu'un  homme  peut  être  réduit  dans  un  tel 
état,  qu'il  aurait  mieux  valu  pour  lai  qu'il  ne 
fût  pas  luT.  Or  la  vie  temporelle  dont  nous 
jouissons  présentement  sur  la  terre,  accom- 
pagnée de  toutes  les  faiblesses  et  de  toutes 
les  misères  qui  y  soûl  attachées,  vaut  mieui 
avec  tout  cela  que  le  non-étre,  comme  il  pa- 
raît évidemment  par  la  haute  estime  qu« 
nous  en  faisons  nous-mêmes.  Il  est  dune 
vrai  de  dire  que  bien  que  tous  meurent  e» 
Adam,  personne  n'est  puni  véritablement  que 
pour  ses  propres  démérites.  Et  c'est  l;i  doc- 
trine constante  de  l'Ecriture.  Dieu,  dit  saint , 
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Paul  (Jlom.,  n,  8)  rtndra  d  chacun  selon 
ies  narrea.  Â  ceux  fui  M'abandonnent  à  Fin- 
fmitiee,  il  fera  tenlir  Ut  effet*  de  ion  indigna- 
tion et  de  ia  fureur;  il  remplira  tTafftiction 
et  d'angoiue  lame  d*  tout  hotnme  9UI  fait  le 
mtal,  vert.  9  :  Noue  devone  tous  eomparaUre 
devant  k  tribiauU  de  Christ ,  dit  lo  '■  même 
ApAlre  (Il  Cor..  V,  10  )  :  pourquoi  cela?  Afin 
que  chacun  reçoive  en  ion  carpe,  «e/on  qu'il 
aura  fait  ou  bien  ou  mal.  Et  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui  devait  bien  savoir  sur  quoi  il 
condamaera  les  hommes  an  dernier  jour, 
nous  assure  daus  les  deux  endroits  où  il  dé- 
crit la  manière  dont  il  procédera  i  ce  grand 
JDgcment  ■  que  la  sentence  de  condamnation 
no  tombera  que  sur  les  ouvrière  d'iniquité , 
tels  que  sont  ceux  qui  néglieenl  d'obéir  &  la 
loi  dans  ce  qui  regarde  la  cnarilé  f  Matth. , 
Vil.  23;  Luc,  XIII,  27;  Affl( (A..  XXV,  fc2). 
Mais  dans  tous  ces  endroits  il  n'est  point 
dit  que  personne  soit  condamné  i  cause  du 
péché  d'Adam,  ce  qui  apparemment  n'aurait 
pas  été  omis,  si  ce  devait  être  là  une  des  rai- 
sons  pourquoi  quelqu'un  dût  être  condamné 
ou  feu  de  l'enfer  avec  le  diable  et  lei  anges. 
Bii>n  loin  de  là,  Jésus-Christ  dit  expressé- 
ment k  SCS  disciples  ,  que  quand  i]  viendra 
dans  la  gloire  de  son  Père  avec  ses  anges,  il 
rendra  a  cAacun  lelon  tes  œuvres  [  Matth. , 
XVI,  Ï7  ). 

CHAPITRE  11. 

Dei  avantages  que  Jétui-Chriit  a  proearii 

aux  hommei. 

Adam  ayant  donc  été  chassé  du  paradis 
lerresUD ,  et  toale  sa  postérité  naissant  par 
cda  mêine  hors  de  ce  Heu  de  délices  ,  il  de- 
vait s'ensuivre  naturellement  de  là  que  tous 
les  hommes  mourraient,  et  demeureraient 
pour  toujours  sous  la  puissance  de  la  mort  ,- 
etqu'ainsi  ils  seraient  entièrement  perdus. 

fous  les  hommes  étant  réduits  dans  cet 
étal,  Jésus^hrist  les  en  retire  en  lenrredon- 
nanl  la  fie.  Comme  tous  meurent  en  Adam , 
dit  saintPanI  (I  Cor.,  XV.  32).  tous  revivront 
aussi  en  Jétus~Chriit.  Le  même  apâtre  nous 
enseigne  dans  le  verset  précédent  (vers.  SI) 
comment  cela  sera  :  c'est,  dit-il,  que  puiique 
la  mort  ut  venue  par  un  homme,  laréturreclion 
des  morti  doit  venir  auisi  par  un  Aomnte.  D'où 
il  parait  que  la  vie  que  Jcsns-Christ  redonne 
à  tous  les  hommes  est  celle-là  même  qu'ils 
reçoivent  dans  le  temps  de  la  résurrection. 
Et  c'est  alors  qu'ils  sont  aOranchis  de  la 
puissance  de  la  mort,  A  laquelle,  sans  cela, 
tbttt  le  genre  humain  aurait  toujours  été  sou- 
mis sans  pouvoir  jamais  en  être  délivré, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  manière  dont 
saint  Paul  raisonne  sur  la  résurrection,  dans 
le  qniniième  chapitre  de  sa  première  fipltre 
aux  Corinthiens. 

Ainsi  par  le  second  Adam  les  hommes 
sont  remis  en  possession  de  la  vie;  de  sorte 

]ne  par  le  péché  dn  premier  Adam  aucun 
'eux  ne  saurait  [dus  nen  perdre  de  ce  qu'il 
Mut  prétendre  en  vertu  de  sa  propre  justice. 
En  effel  l'Ecriture  établit ,  ce  semble,  assez 
Bêlement ,  que  tout  bonuae  juste,  c'est'à- 


EVANGELIQUE.  tK 

dire,  qui  observe  exactement  la  loi  de  Dieu  , 
a  droit  de  prétendre  à  la  vie  étemelle  , 
(Aom.,  IV,  k).  A  celui  qui  travaille,  c'esl-è- 
dire ,  qui  pratique  ies  commandements  de  la 
loi,  la  réeompeniene  luieitpas  comptés  comme 
une  grâce ,  mais  comme  une  choie  qui  lui  est 


reux  sont  ceux  gui  font  ces  commandementi , 
a^  qu'Ut  aient  droit  i  l'arbre  de  vie,  c'est-â- 
dire,  au  paradis  céleste.  Si  donc  il  se  trouvait 
parmi  laposléri té  d'Adam  des  hommes  vérita- 
Dlement  justes ,  ils  ne  perdraient  point,  pour 
être  descendus  d'une  lignée  mortelle ,  la  ré~ 
compense  due  à  leur  justice,  qui  est  une  vie 
étemelle  et  bienheureuse.  Jésus-Cbrist  rap- 
pellera tous  les  hommes  à  la  vie ,  et  alors 
chacnn  sera  remis  A  son  propre  examen  , 
pour  être  jugé  selon  qu'il  sera  trouvéjusie 
ou  criminel.  Or  lesiuiles ,  dit  Jésus^^rist 
lui-même  (  Matth.  XXV,  A6 },  iront  dans  la 
vie  étemelle  :  et  cet  avantage  ne  sauraitotan- 
quer  à  quiconque  aura  fait  ce  que  Notr^Sei- 

Sneor  prescrivit  à  ce  docteur  de  la  loi  çui  lui 
cmandait  (  Lue,  X,  25  )  ce  qu'il  devait  faire 
fiour  hériter  de  la  vie  étemelle  :  Faites  cela  , 
ui  répondit-it ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  or- 
donné par  la  loi,  et  vous  vivres. 

D'un  autre  cMé,  il  semble  que  c'est  nue 
règle  immuable  de  la  justice  aivine  qu'on 
homme  injuste,  ou  qui  est  coupable  d'avoir 
violé  le  moindre  article  de  la  loi,  ne  doit  point 
entrer  dans  le  paradis;  mais  que  le  péché 
doit  être  à  chaque  homme  en  particulier, 
aussi  bien  qu'A  Adam,  on  gage  de  son  ex- 
clusion de  ce  bienheureux  état  d'immortali- 
té, et  l'entraîner  enfin  dans  la  morl.  Et  cette 
règle  s'accorde  si  bien  avec  les  idées  primiti- 
ves du  juste  et  de  l'injuste,  qu'il  en  est  parlé 
dans  l'Ecriture  comme  d'une  chose  qui  ne 
saurait  être  autrement.  Le  péché  étant  ac- 
compli, dit  S.  Jacques,  (I,  15] ,  engendre 
ta  mort,  comme  par  une  production  natu- 
relle qui  se  fait  nécessairement.  Li  péché  est 
entré  au  monde,  et  par  le  péché  ta  mort,  dit 
&.  Paul  aux  Romains, fV,  12];  cldanslecba^ 
pitre  sixième  de  lamémeEpttro  (vers.  93]: 
Le  gage  du  péché  c'emamorf,  c'est-à-direque 
la  mort  est  comme  un  paiement  dû  A  chaque 
péché,  quel  qu'il  soit.  Maudit  est  qiticonque 
n'obierve  pas  tout  ce  qui  est  présent  dans  le 
livre  de  la  loi  {Gai.,  III,  10}.  £t  S.  Jacques 
rend  une  raison  de  celte  exacte  sévérité, 
(11,  10,  11  ).  (htJeofifUf,  dit-il,  ayant  gardé 
toute  la  toi  la  viole  en  un  teui  point,  est  cou- 
pable comme  l'ayant  toute  violée;  car  celui 
qui  a  dit  :  Ne  commettex  point  dâittltire,  a 
ait  autti;  ne  tuex  point.  Ce  qui  veut  dire 
que  celui  qui  viole  la  loi  en  un  seul  point, 

{lèche  par  cela  même  contre  l'autorité  de  ce- 
uiqui  a  établi  la  loi. 

Nous  avoua  donc  A  présent  des  rë^es  fixes 
et  constantes  pour  connaître  la  manière  dont 
la  vie  et  la  mort  doivent  être  dbpensées.  Une 
vie  immortelle  et  bienheureuse  appartient  A 
l'homme  juste,  de  sorte  que  tous  ceux  qui 
anrant  mené  une  vie  exactement  conforme  A 
la  loi  de  Dieu,  sont  dès  là  hors  des  atteintes 
de  la  mort.  Hais  d'antre  part  tout  pécheur 
doit  s'aiieudre  A  être  esclos  da  paradis  et  A 
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peirfre  rimmortaliti  t  c'est  U  la  pnnîtion 
•rtUnie  A  loos  ceux  qui  auront  violé  la  lai, 
et  qoi  par  la  tranigrcBSioa  de  qnelqo'aa  de 
ses  préceptes  auront  manqaè  a  la  remplir 
cMdcflMBtet  dans  tonte  «on  étendue.  VoîU 
4oM  les  hommes  placés,  par  le  mo^en  de  la 
loi,  eatn  la  Tie  et  la  mort ,  participant  k 
I'mm  ob  à  l'antre,  Hlon  qu'ils  sont  jtuiti  ou 
nfHSta,  c'est-à-dire  obserratenrs  eucls  ou 
bien  TMatearsde  la  loi. 

Or  comme  (ew  In  hommu  ont  pécM,  et 
lont  tutOnmant  privés  de  la  gloire  de  Dieu 
(JImn.,  m,  SB),  c  est-i-dire  du  royaume  des 
deux,  qui  est  souvent  appelé  la  gloire  de 
Dieu  dans  rEeritore  lainte  ;  c(»nine,  dis-je, 
tons  les  hommes  ont  pécbé,  tant  Juifs  çue 
GtfUits  (  V.  9  },  de  sorte  que  ntàle  chair  ne 
stmjusttfJ*  par  le*  œuvres  de  la  loi  (  v.  20  ), 
fl  s  ensoit  ne  lA  qu'aucun  honinie  ne  peal 
avoir  parti  la  vie  éternelle  et  an  honneur 
iafioi  dont  elle  est  accompagnée. 

Hais  ici  on  demandera  peut-être  pourri 
Dieu  a  mposé  a»  genre  humain  une  loi  si  té- 
tir»  fu'aucun  d€S  aesctndants  d^Adam  it'a  p'K 
Faecùm^ir  jusquts  au  temps  des  apitret, 
nwmâ  U  pamtpar  ee  qui  est  dit  au  chapitre 
trtisiiwë  de  VÉpltre  de  S.  Paul  aux  Ro- 
sMtiu,  tt  dm*  celte  des  Gâtâtes  f  (lU,  SI , 
M.) 


Je  réponds  A  cela  qae  cette  loi  était  telle 
qn1l  bUait,  pour  être  digne  de  la.sainleté  de 
Dieu  qui  en  etaitranleur.ettellequedoîtétre 
DM  loi  destinée  A  la  conduite  d'une  créature 
comme  l'homme  ;  hormis  i^uo  Dieu  n'eût 
Tooln  en  Caire  un  être  raisonnable  sans 
ponrtant  esiger  de  lui  qu'il  menât  une  vie 
cooCmbh  A  la  raison,  et  non  seulement  cela, 
mais  OQ'il  eût  même  pris  plaisir  A  le  voir 
agir  d  une  manière  directement  coniraire  à 
rette  lumière  naturelle  ({ui  est  au  dedans  de 
loi,  et  anx  règles  de  justice  qui  sont  les  plus 
conformes  à  sa  nature;  par  où  il  est  clair 

Joe  Dieu  aurait  autorisé  lui-même  le  désor- 
re.  la  conrusîon  cl  l'impiété  dans  ses  créa- 
tures. Or  que  cette  loi  qu  it  donna  à  Adam  el 
A  lonle  M  postérité,  fût  la  loi  de  la  raison,  ou 
commeonl  appelle  ordinairement, /a  loi  de  la 
nature,  c'est  ce  que  nous  verrons  bientAl. 
Cela  posé,  si  des  créatufes  raisonnables  ne 
prennent  point  la  raison  pour  règle  de  leur 
condoite,  comment  poorra-t-on  les  excuser  T 
Si  Tons  leur  permettez  de  s'éloiguer  de  la  rai- 
son dans  un  point,  pourquoi  ne  leur  permet- 
trex-vons  pasdelelaire  dans  un  antre?  Où 
vons  arréterez-roud  T  Désobéir  A  Dieu  en 
quoi  qnc  ce  soit  qu'il  commande  (  or  il  ne 
commande  rien  qui  ne  soit  entièrement  con- 
(bnne  à  la  raison  ),  c'est  une  rébellion  mani- 
leste  ;  et  si  on  est  dispensé  de  lui  otiéir  dans 
un  article  particulier ,  tout  ordre  et  tout 
gonvemement  est  anéanti,  et  il  n'y  a  plus 
moyen  de  mettre  des  bornes  A  la  licence  des 
libertins.  Par  conséquent  la  loi  était,  comme 
dit  S.  Paul  (Rom..  VU,  13},  sainte,jwle  et 
fttfWH,  telle  en  un  mot  qu'elle  devait  élre,  et 
dis  ne  pouvait  point  être  anlrement. 

Mais  s'il  est  rtaï,  comme  on  n'en  peut  dou- 
ter, qne  quiconque  vient  A  commettre  quel- 
que péché  doive  mourir  nécessairement,  et 
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cesser  d'être,  la  grAce  que  Jésus-Chrisl  fait 
aux  hommes  de  lenr  redouner  la  vie  par  le 
moyen  de  la  résurrection  ne.leor  serait  pas 
fort  avantageuse;  caria  mort  aurait  encora 
un  pouvoir  absolu  sur  toutle  genre  humain, 

{larce  qne  tous  les  hommes  ont  péché,  et  que 
a  mort  est  partout  le  gage  du  péché,  a[vès 
la résorreclion  aussi  bien  i^ue devant;  en  ce 
cas-lA,  dis-je,  la  résurrcctioD  que  nous  re- 
cevions par  lésus-Chrisl  ne  nous  serait  pas 
d'un  grand  secours,  si  Dieu  n'avait  établi  un 
autre  moyen  de  justifier  les  hommes,  je  veux 
dire,  tous  ceux  qui  rempliraient  les  condi- 
tions portées  par  une  loi  différente  de  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Or  c'est  ce  que 
Dieu  a  fait,  en  donnant  anx  hommes  la  loi 
qui  est  appelée  dans  le  Nouveau  Testament 
M  loi  de  la  foi  {  Rom.,  111,  27  ),  et  qui  est 
opposée  A  la  loi  des  œuvres;  de  sorte  ponr- 
tant que  ceux  qui  refuseront  de  s'y  soumet^ 
tre  doivent  par  une  suite  nécessaire    être 

funis  de  leur  refus  en  perdant  leur  Ame, 
Mare,  Vlll,  35,  38),  c'esl-A-dire  leur  vie, 
comme  on  le  rcconn^tra  sans  peine  si  l'on 
examine  A  quelle  occasion  ont  été  dites,  les 
paroles  de  S.  Marc  que  je  viens  d'indiquer. 
CHAPITRE  m. 

De  ta  loi  des  autres  et  de  la  loi  de  la  foi.  £n 
quoi  elles  diffèrent  l'une  de  Vautre. 

Or  pour  mieux  connaître  cette  loi  de  ta  foi, 
il  est  nécessaire  d'examiner  auparavant  ce 
que  c'est  qne  la  loi  des  œuvres.  C'est,  pour 
le  dire  en  peu  de  mots,  une  loi  qui  exige 
une  parfaite  obéissance,  sans  Caire  grAce  en 
quoi  que  ce  soit  ;  de  sorte  que  par  cette  loi 
un  homme  ne  peut  être,  nijuste,  ni  justifié, 

3ue  lorsqu'il  en  remplit  exactement  tous  les 
evoirs,  sans  en  excepter  aucun.  El  c'est  celte 
parfaite  obéissance  qui  est  désignée  dans  la 
Nouveau  Testament  par  le  mot  de  luaurûm, 
justice. 

Et  voici  quel  est  le  langage  do  cette  loi  : 
Fais  ceci,  et  lu  vivras)  mais  si  tu  pèches,  tu 
ne  peux  éviter  la  mort.  Celte  loi,  comme 
vous  voyez  par  lA  ,  se  présente  A  nous  par 
lieux  cAlés  bien  différents,  l'un  agréable  et 
l'antre  fort  terrible.  C'est  par  le  premier  de 
CCS  rdtés  qu'elle  nous  est  représentée  dans 
les  passages  suivants.  £.<^t)il.,XVUI.5:  Vous 
garderes  mes  statuts  et  mes  ordonnances,  les- 
quelles si  Vhomme  accomplit,  il  vivra  par 
elles.  Exéch.,  XX,  11  :  Je  (nir donnai  metitO' 
tuts,  et  leur  As  connuttre  mei  ortfonnonc»; 
lesquelles  si  l  homme  accomplit ,  tl  vtcra  par 
elles. Moïse,  dit  saint  Paul  [Rom.,X,  5],  décrit 
ainsi  la  justice  qui  est  par  la  loi .  savoir,  oue 
rhomme  qui  fera  ces  choses,  vivra  par  elles. 
Gai.,  III,  13:  La  loi  n'est  point  de  la  foi  : 
mais  l'homme  qui  aura  fait  ces  choses ,  vivra 
par  elles.  D'nn  autre  c6té,  la  loi  crie  :  Celui 
qui  pèche  doit  mourirsansrémission,  il  n'y 
a  ni  srAce  ni  pardon  i  espérer  pour  lui  : 
Maudit  est  quiconque  n'observe  pas  tout  c» 

Îui  est  prescrit  dans  te  titra  de  ta  loi  [Gai.,  UI, 
H- 

Cette  loi  des  œuvres  se  rencontre,  comme 
nous  renseigne  le  Nouveau  Testament ,  dans 
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la  loi  qoi  a  é(£  donnée  aux  hommes  par  le 
)  minÎBtère  de  Hoïse.  La  loi ,  dit  saint  Jean  (I, 
17],  aiti  donn/itpaT  MoUttla  grdee  et  la  vé- 
rité tantttvmvti^arJétvn-Ckriit  ;  et  au  chapi- 
tre Vil,  Id:  Motiene  vouta-t-ilpiu  donné  ta 
loi .  dit  Notrc-Seicneur ,  il  néanmoinM  nul  da 
vous  n'accomplit  la  ht.  C'est  de  cette  mdmc 
loi  dont  parle  ce  divin  Sanvenr  dans  saint 
Luc  (X,  W),  lorsqn'il  dit  à  un  dodear  de  la 
loi  :  Que  porte  laloi  ?  Qu'y  liiex-voui  f  et  an 
pcB  plus  bas  (v>28)  :  Faitti  cela. et  vous 
vitrex.  C'est  encore  la  même  qne  saint  PinL 
appelle  si  souvent  la  loi,  sans  aucune  autre 
distinction:  Ceux  qui  écoulent  ta  loi,  Mie- 
ronl  pat  pour  ctlajutlei  devant  Dieu  ,  maU 
et  lont  ceux  qui  pratiquent  la  loi  qui  seront 
jitsli/tés  {Rom..  Il,  13).  Il  serait  inutile  d'allé- 
guer ponr  cela  d'autres  pass^tics ,  car  on  en 
trouve  à  tout  moment  dans  les  écrits  de  ce 
saint  apAtre,  et  particulî6rciuciil  dans  aoa 
Kpllre  aux  Romains. 

Mais  comme  la  loi  de  Mofse  n'a  pas  M 
donnée  à  tout  le  genre  humain,  comment 
est-ce  que  tous  les  hommes  sont  pécheurs, 
puisque  sans  loi  il  ne  saurait  v  avoir  do 
transgression T  Saint  l'aul  répond  lui-même 
à  cette  question  dans  son  Epttre  aux  Ro- 
mains (  II,  H,  13j.  I.ort,  dit-il,  que  la  Gen- 
tilt.  qui  n'onl  point  In  loi  ,  font  naturelle- 
ment (c'est-à-dire,  jugent  qu'il  est  rai- 
sonnable de  faire  )  lei  ehote»  que  la  loi 
commande,  n'ayant  point  de  lai,  ih  eonl  loi 
h  eux-mémei;  car  iU  mcin{ren(  l'aucre  de  la 
loi  écrite  dont  lenr  caur ,  leur  eomcience  leur 
rendant  témoignage ,  et  Icitrt  peniées  s'accti- 
tant  entre  ella .  ou  niuii  e'excueant.  Par  ce 
passage  et  par  plusieurs  antres  qu'on  trouve 
dans  le  chapitre  suivant,  il  parait  évidem- 
ment que  la  loi  de  ta  nature,  que  les  hommes 
Searent  connaître  par  le  moyen  delà  raison, 
otl  être  comprise  sous  la  loi  des  œnvres, 
aussi  bien  que  la  loi  de  Moïse  :  car,  dit  co 
mémeapAtre  ,  nouirrcoriK  déjà  convaincu  et 
IcM  Juifê  et  lee  Gentils  d'être  tout  dans  le  pé- 
ché ;  parce  que  tous  ont  péché ,  et  sont  entiè- 
rement privés  de  la  gloire  de  Dieu  (Rom.,  III, 
D,  23);  ce  qui  n'aurait^u  convenir  ans  Gen- 
tils ,  s'ils  n  eussent  point  connu  de  loi. 

Ënnn  mot,  ce  que  Dieu  exige  des  hommes 
sans  7  faire  entrer  la  fui ,  quoi  que  ce  soit , 
et  quelque  part  que  ce  puisse  être,  tout  cela 
iloit  étro  compris  sous  la  loi  des  a'uvres. 
Ainsi  la  défcnscquc  Dieu  fit  à  Adam  de  man- 

{[er  de  l'arbre  de  science  faisait  partie  de  la 
aides  ŒUvrcs.  Il  faut  sculcmcat  remarquer 
ici  que  parmi  les  commandements  positifs 
de  Dieu ,  il  7  en  a  quelques-uns  qu'il  ne  fait 
que  ponr  des  Uns  particulières   et  par  rap- 

fiort  à  quelques  circonstances  de  temps,  de 
ieux  et  de  personnes;  et  qu'ainsi  ces  sortes 
de  commandements  n'obligent  que  pour  un 
temps  préOx  et  déterminé ,  en  vertu  de  l'or- 
dre positif  de  Dieu.  Telle  était  celte  partie  de 
la  loi  de  Moïse  qui  concernait  le  culte  exté- 
rieur on  le  gouvernement  politique  du  peu— 
ee  Juif,  et  qu'on  appelle  communément  la 
i  cérémonielle  et  politique  pour  la  distin- 
guer de  l'autre  partie  do  cette  même  loi  qui 
no  regarde  que  la  morale ,  et  qui  étant  coa- 
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forme  aux  régies  étemdies  do  juste  est  d'one 
obligation  éternelle,  et  par  conséquent  de- 
meure encore  dans  tonte  sa  force  sons  TB- 
vangilc ,  bien  loin  d'être  abrogée  par  la  loi 
de  la  foi .  comme  quelques-uns  voulaient  se 
le  persuader  du  temps  de  saint  Paul.  Hais  ce 
même  apAtre  condamne  cette  pensée  d'nnc 
manière  si  expresse,  qu'on  ne  peut  l'adopter 
sans  le  contnmire  visiblement.  Est-ce  donc , 
dit-il ,  que  par  ta  foi  nous  détruisons  la  loi  t 
A  Dieu  ne  plaise  ;  mai*  au  contraire  nous  l'é- 
tablissons (  Aom.,  m,  ai). 

De  co  que  nous  venons  de  dire,  il  s'ensuit 
que  la  loi  des  ouvra  doit  précéder  la  lai  de 
la  foi  ;  et  cela  ne  saurait  être  autrement  ;  car 
s'il  n'jr  avait  point  de  loi  désœuvrés,  il  no 
pourrait  point  j  avoir  de  loi  de  la  foi.  La  rai- 
son de  cela  est  que  la  foi  ne  serait  pas  né- 
cessaire pour  tenir  lieu  de  justice  aux  hom- 
mes, s'il  n'y  avait  une  loi  qui  fût  la  règle  et 
la  mesure  de  la  justice,  dont  les  hommes  au- 
raient manqué  a  remplir  exactement  tons  les 
devoirs.  Là  où  il  n'y  a  point  de  loi ,  il  n'y  a 
point  de  péché;  de  sorte  qne  tons  ceux  qni 
sont  sans  loi*  sont  également  justes,  soit 
qu'ils  aient  de  la  foi  ou  qu'ils  n'en  aient  point. 

Les  régies  du  juste  sont  donc  les  mêmes 
qu'elles  ont  toujours  été,  aussi  bien  qne l'o- 
biig.ition  de  les  observer.  Tonte  la  diliérenco 

?u  il  7  a  entre  la  loi  des  autres  et  la  loi  de  la 
n  se  réduit  à  ceci  :  que  la  loi  des  œuvres  ne 
fait  aucune  grâce  si  l'un  vient  à  violer  quel- 
qu'un de  SCS  préceptes.  A  la  vérité,  ceux  qni 
exécutent  ce  Qu'elle  prescrit,  sont  justes; 
■liais  ceux  qui  la  transgressent  par  quelque 
endroit  sont  réputés  injustes,  et  n'ont  nen 
i  prétendre  k  la  vie,  qui  est  la  récompense 
rie  la  justice.  Au  contraire,  par  la  loi  de  la 

('ai'.la  foi  est  donnée  pour  suppléer  an  dé- 
aut  d'une  entière  obéissance  ;  oe  sorte  qne 
ceux  qui  croient  sont  mis  en  possession  de 
la  vie  et  de  l'immortalité,  comme  s'ils  étaient 
véritablement  justes.  II  faut  seulement  pren- 
dre carde  ici  que  lorsque  saint  Paul  [Rom., 
III,  31  ) ,  dit  que  l'Evangile  étMil  la  loi, 
il  veut  parler  de  cette  partie  de  la  loi  de 
Moïse  qui  concerne  la  morale.  Or,  qne  dans 
cet  endroit  il  n'ait  pas  eu  eu  vue  la  loi  céré- 
monielle on  politique,  c'est  ce  qui  parait 
évidemment  par  un  autre  passage  de  son  Epi- 
trc  aux  Romains  que  nous  avons  déjà  cite, 
dans  lequel  il  dit  que  lorsque  les  Gentils 
font  naturellement  les  choses  que  la  loi  com- 
mande, leur  conscience  leur  en  rend  témoi- 
gnage [Rom-,  II,  H}.  Car  les  Gentils  n'ont 
jamais  pensé  aux  préceptes  politiques  ou 
cérémoniels  de  la  loi  de  Moïse ,  bien  loin  de 
s'attacher  à  les  mettre  en  pratique  ;  et  ce  n'é- 
tait qu'à  ce  que  cette  loi  renferme  de  moral 
que  leur  conscience  pouvait  s'intéresser.  Du 
reste,  saint  Paul  dit  expressément  aux  Ca- 
lâtes (cA.  IV)  qu'ils  ne  sont  point  assu- 
jettis Â  celte  partie  de  la  loi  qui  consiste  en 
cérémonies ,  qu'il  appelle  (  v.  3)  les  premiè- 
res et  les  plus  grossières  instructions  que  Dieu 
ait  données  au  monde ,  et  (v.  9)  des  rudi- 
ments faibles  etdéfectueux.  Enfin  Jésus-Christ 
lui-même  déclare  à  ses  auditeurs  dans  est 
admirable  sermon  qu'il  fit  sur  la  montagne , 
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IMalih.,  V,  11]  qoe  qaelquo  idée  qn'ils pas- 
«eut  aroir  de  lui ,  il  n'était  pas  venu  pour  dé- 
traire la  loi ,  mais  pour  la  perreclionaer  et 
la  rendre  pins  entière ,  en  mettant  les  hom- 
mes dans  lobligaliond'ea  remplir  les  deroirs 
arec  pins  d'exaclitode  :  car  qne  ce  soit  li  ce 
qu'emporte  le  ■i^^fin'i,  mot  de  l'original  em- 
ployé dans  cet  endroit ,  c'est  ce  qui  parait 
clairement  par  la  suite  de  ce  cbapitre ,  où 
Jésus-Christ  propose  des  préceptes  auxquels 
il  donne  an  sens  plus  rigide  que  celai  qn'ils 
avaient  auparavant.  Or  ces  préceptes  aux- 
quels il  Gomoiunique ,  pour  ainsi  dire,  une 
nouTelle  force,  sont  tons  préceptes  de  mo- 
rale. Et  pour  ce  qui  est  de  la  loi  cérémouiel- 
le ,  ce  divin  docteur  apprend  à  la  femme  sa- 
maritaine ce  qui  en  devait  arriver  :  Letempt 
va  Ttnir,  lui  dit-il,  qxu.vovt  n'adorertx plui 
le  Père,  ni  sur  cette  montagne,  ni  dan*  Jéru- 
salem. Mail  le»  vrais  adorateun  adoreronl  le 
Père  en  eiprit  et  m  vérité,  car  te  eonl  là  les 
adorateursquelePèrecherchelJean.tV,'H,23). 
Voici  maintenant  en  peu  de  mots  ce  qu'un 
doit  penser  de  la  loi  de  Moïse.  Ce  qu'il  y  a 
dans  celte  loi  qui  regarde  simplement  la  po- 
lice et  le  culte  cércmoniet  de  la  relisioo  , 
n'oblicé  point  les  chrétiens.  Hais  à  l'égard 
des  Inus  c'était  une  partie  de  la  loi  des  œu- 
vres ;  car  c'est  une  maxime  fondée  sur  la  loi 
naturelle  ,  que  l'homme  est  tenu  d'obéir  k 
tout  commandement  positif  qui  émane  dé 
Dieu,  qDclqne  addition  que  ce  souverain  lé- 

fîslatcnr  juee  &  propos  de  bire  par  ce  moyen 
la  loi  de  Ta  nature.  Quant  A  l'autre  partie 
de  la  loi  de  Moïse  qnî  concerne  la  morale, 
comme  elle  est  partout  la  même ,  c'est-i-dire, 
la  régie  éternelle  de  la  justice ,  elle  oblige  les 
chrétiens  et  tous  les  hommes  ,  en  quelque 
endroit  du  monde  qu'ils  vivent.  Elle  leur 
tient  lieu  i  tous  d'une  loi  des  œuvres  qui  ne 
icut  jamais  être  changée.  Mais  les  chrétiens 
Jdèlcs  ont,  outre  ceia,  le  privilège  d'être 
sous  la  loi  de  la  foi;  loi  par  laquelle  Dieu 
justifie  un  homme  à  cause  qu'il  eroit,  bien 
qu'à  considérer  ses  actions  il  ne  soit  point 
juste,  c'est-À-dire  bien  qu'il  ait  manqué 
d'accomplir  exactement  la  loi  des  œuYres.  Il 
n'j  a  que  Dieu  qui  justifie  ou  qui  puisse  jus- 
tifier ceux  qui  ne  sont  pas  justes  par  le  mo- 
yen de  leurs  œuvres  ;  ce  qu'il  fait  on  impu- 
tant leur  foi  à  jaslice ,  c'est-à-dire  en  Jai  fai- 
sant tenir  la  place  d'une  parfaite  observa- 
tion de  la  loi.  Abraham  crui  dZ)iro,  dit  saint 
Paal  [Rom.,  IV,  8)  et  ta  foi  lui  fut  imputée  à 
juMtiee,  [V.i)  :  Lorsifu'un  homme  croit  en 
celui  qui  iuatifie  te  pécheur ,  sa  foi  lui  est  im- 

Ktée  à  juitice.  [r,  6  )  :  David  exprime  le 
lùieur  de  Vhomme  à  qui  Dieu  impute  à  jue- 
tieeaaiuléi  auvree  (c'est-à-dire  sans  cette 
abondance  de  bonnes  œuvres  qui  fait  une 
exacte  et  parfaite  obéissance  ),  quand  il 
dit  (  V.  7  ]  ;  Bienheureux  lont  ceux  dont  lee 
iniquilét  eonl  pardonnéet ,  et  dont  lee  péchés 
sont  eoitwrti.  (F.  B)  :  Heureux  celui  à  qui 
Dieu  «'aura  point  imputé  de  péché. 
'  Hais  en  quoi  consistait  cette  foi,  |)ar  la- 
quelle Abraham  fut  iastifié  devant  Dieu?  A 
croire  bien,  lorsqu'il  s'engagea  à  ce  bon  pa- 
triarche par  des  promesses  positives,  en  Irai- 
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lanl  alliance  avec  lui.  Cela  paraîtra  visible- 
ment à  quiconque  considérera  ensemble  les 
Eassages  où  il  est  parlé  de  celte  foi  d'Abra- 
am.  Moïse  la  représente  dans  1.1  Généso 
(chap.  XV,  6)  par  celle  expression,  nria 
ptwn,  il  crut  à  l'Eternel,  ou  il  crut  l'Etemel. 
Or  la  phrase  hébraïque  croire  d  ne  sigiiinc 
autre  chose  que  croire  ce  qu'on  dit.  y  ajouter 
foi,  comme  on  peut  le  ccnclurc  évidemment 
de  la  manière  dont  saint  j'i<ul  propose  ce  pas- 
sage dans  son  Epllre  aux  Romains  (IV,  31,  où 
il  Te  cite  ainsi  :  Abraham  erul  à  Dieu  (1);  ce 
qu'il  expliqueensuitcpar  ces  paroles  [r.  18- 
22)  :  Lequel,  -Abraham,  atjant  eupéré  contre 
toute  espérance,  crut  sous  espérance  qu'il  de- 
viendrait le  père  de  plusieurs  nations,  selon  ce 
quiluiavaitétédit  :  Ainsi  sera  ta  semence.  N'é- 
tant pas  faible  en  la  fui,  il  n'eut  point  d'égard 
à  son  corps  qui  était  déjà  amorii,  parce  qu'il 
avait  pris  de  cent  ans,  ni  aussi  A  l  amoriisne- 
meni  de  la  matrice  de  Sara.  Il  n'hésita  point  et 
n'eut  pas  la  moindre  difinnce  qne  la  promrsxe 
de  biiunt  dAl  s'accomplir;  mais  il  se  fortifia 
par  la  foi,  rendant  gloire  A  Dieu,  cl  étant  plei- 
nement persuadé  que  celuii/ui  lui  avait  promis 
avait  bien  le  pouvoir  d'exéeuler  sa  VTomet»e  : 
et  c'est  pour  celte  raison  que  cela  lui  fut  im- 
puté à  justice.  D'où  il  s'ensuit  ni.iidfc5tc>itii>nl 
que  la  foi  que  Dieu  imputa  à  justice  à  Abra- 
ham n'Élail  autre  chose  qu'une  forte  persua- 
sion qu'avait  ce  bon  patriarche,  que  ce  q»e 
Dieu  lui  disait  était  véritable,  et  une  ferme 
confiance  qu'il  mettait  en  lut,  dans  Irspé- 
rance  que  ce  qu'il  lui  avait  promis  aurait  son 
Bccomplisscmenl. 

Or  ce  n'est  pas  pour  Abraham  seul,  ajoute 
saint  Paul  {v.  S3,  9h)  que  l'Ecriture  marque 
que  la  foi  lui  a  été  imputée  à  justice,  mais  pour 
nous  ;  par  où  elle  nous  enseigne  que  comme 
Abraham  fut  justifié  à  cause  de  sa  foi,  de  mé- 
mo notre  foi  nous  sera  imputée  à  justice  si 
nous  nous  confions  en  Dieu  comme  fit  Abra- 
ham. El  par  là  tout  le  monde  voit  sans  peine 
qu'en  cet  endroit  notre  foi  n'est  mise  en  com- 
paraison avec  celle  d'Abraham,  qu'en  tant 
au'elle  doit  être  forme  et  exemple  de  tout 
outc,  et  non  pas  parce  qu'elle  doit  avoir 
Eonr  objet  les  mêmes  choses  que  la  (ùî  d'A- 
raham  ;  savoir  que,  bien  que  lui  et  sa  fem~ 
me  fussent  fort  âgés  cl  hors  d'ëlat  de  pouvoir 
espérer  d'avoir  des  enfants,  cependant  il  au- 
rait de  sa  femme  un  fils,  par  le  moyen  du- 
quel il  deviendrait  pure  d'un  grand  peuple, 
et  que  ce  peuple  posséderait  en  héritage  le 

Kays  de  Canaan.  C  était  là  ce  nue  crut  Abra— 
am,  et  qui  lui  fut  imputé  a  justice;  mais 
personne,  je  pense,  ne  s'avisera  de  dire  que 

Sii  croirait  cela  présentement,  jouirait  dès 
du  même  privilège  qu'Abraham,  c'est-à- 
dire  que  celle  créance  particulière  lui  serait 
aussi  imputée  à  juslice.  Donc,  pour  tout  dire 
en  peu  de  mots,  la  loi  de  la  foi  renferme, 
d'un  cétê,  à  Végurd  de   chaque  homme  en 

Earliculier,  nne  obligation  de  croire  ce  que 
itu  lui  impose  de  croire,  comme  ane  con- 
dition de  l'alliance  qu'il  fait  avec  lui  ;  et  do 

(1)1 
lum  en  . 

ce  (pie  Vim  M  atufl  itit. 


dby  Google 


KS 


KHOnSlBATION  KTANCbUQUC 


l'antre,  nne  conBane«  an  promesici  de  Dira 
qai  l'empêche  de  doaler  de  leur  accvmpliase- 
ment.  C'est  ce  que  »aiiit  Paul  dobs  apprend 
ao  ehapilre  IV  de  son  Epitrc  idx  Romaina; 
car  après  aroir  dU,  comme  noDS  venons  de 
le  voir,  que  ce  n'était  pas  poor  Abraham  seol 
qne  l'Ecrilnre  marque  que  sa  foi  lai  avait  été 
imputée  à  jnslice,  il  ajoute  («.  Si}:  Mait  anui 
pour  noui,  à  qui  elle  sera  iagmtée  de  même,  si 
noua  eroyonê  en  celui  qui  a  rettuteité  d'entre 
les  morU  Jitut-Ckriit  Noire-Seigneur.  Cela 
étant ,  nous  sommes  obligés  d'examiner 
qu'est-ce  que  Dieu  veut  que  nous  croyions 

Srésentemcnt  sous  l'ËTangilc.  caria  créance 
'unDieuinvisible,éterncl,toutpnisgant,créa- 
leur  du  ciel  et  de  la  terre,  etc.,  était  imposée 
aux  hommes  erant  la  publication  de  l'Évan- 
gile ansM  bien  qu'à  présent.  £1  c'est  ce  que 
nous  allons  faire  dans  la  suite  de  ce  discours. 

CHAPITRE  IV. 
Oà  r<m  prouve,  par  dtt  pauage»  tirés  de» 

évangélitleM,  que  et  çu'on  est  obligé  de  croire 

louêVEvangùe,  c'est  que  Jétus-Chritt  est  le 

Messie. 

Ce  que  nous  sommes  présenlemeot  obli- 
gés de  croire  pour  obtenir  la  vie  Amélie,  est 
firoposé  fort  clairement  dans  l'Evangile  :  Ce- 
ui  qui  croit  au  Fils,  noos  dit  saint  Jean 
(  III,  36  ),  s  fa  vie  étemelle,  et  celui  qui  ne 
croit  point  au  Fils  ne  verra  point  la  vie.  Le 
même  ap6lre  nous  enseigne  ce  que  c'est  que 
iTOtre  au  Fils  dans  Iç  cnapitre  suivant,  où, 
apr^  avoir  rapporté  nne  partie  de  l'entretien 
que  Jésus-Christ  cul  avec  une  femme  de  Sa- 
■uarie,  il  continue  de  la  sorte  :  Cette  femme 
lui  dit  :  Je  sais  que  le  Messie  qui  est  appelé  le 
Christ  doit  venir  ;  et  lorsqu'il  sera  venu,  ii  nous 
onnonceru  toutes  choses.  Jésus  lui  dit  :  C'est 
moi-méitte  qui  vous  parle.  Après  quoi  celle  fenh 
me  s'en  retourna  à  la  ville,  et  dit  aux  hommes 
de  ce  lieu  là  :  Venez  voir  un  homme  qui  m'a 
dit  tout  ce  que  f  ai  fait,  ne  serait-ce  point  le 
Messie?  Or  plusieurs  Samaritains  de  cette  ville- 
làcrurent  en  lui  sur  le  rapport  de  cette  femme, 
qui  les  assurait  qu'il  lui  avait  dit  tout  ce  qu'elle 
avait  fait.  Les  Samaritains  étant  ensuite  venus 
le.trouver,  ii  y  en  eût  beaucoup  plus  qui  ent- 
rent en  lui  pour  l'avoir  entendu  parler  ;  de 
êorle  qu'ils  usaient  à  cette  femme  :  Ce  n'est  plus 
à  cause  de  ce  que  vous  nous  en  avex  dit  que 
nous  croyons,  car  nous  l'avons  oui  nout-mi- 
mes,  et  nous  savons  qu'il  est  véritablement  le 
Messie,  le  Sauveur  au  monde  (yran.lV,  25, 
aa,  29,  39,  iO-i2} 

il  est  clair  par  cet  endrbU  que  croire  au 
FUS.  c'était  croire  que  Jésus  était  le  Messie, 
ajouter  foi  aux  miracles  qu'il  faisait,  et  &  ce 
qu'il  disait  Ini-méme  de  sa  personne.  Car 
ceux  dont  il  est  dît  qu'ils  erurent  en  lui  sur 
le  rapport  de  cette  femme  (c.  39],  lui  disent 
ensuite  à  elle-même  que  ce  n'est  plus  à  cause 
de  co  qu'elle  leur  en  avait  dit  qu'Us  croient, 
mais  parce  an'eux  mêmes  l'ayant  ouï,  sa- 
vent, c  est-i-dire  croient  certainement  qu'il 
est  le  Messie. 

C'était  ïk  le  grand  point  sur  leonel  on  était 
alors  on  dispute,  touchant  Jésus  de  Nazareth, 
■avoir  s'il  était  le  Messie  ou  non;  et  c'était 
tm  se  déclarant  pour  l'ainrmative  de  cette 


proposition  que  les  crovanta  oo  Odélei  étaient 
distingués  des  incrédules.  Ainsi  lorsque  plu- 
sieurs des  disciples  de  Jésns  l'eurent  aban~ 
donné,  à  l'occasion  de  ce  qu'il  leur  avait  dé- 
claré qu'il  était  le  pain  de  vie  descendu  du 
ciel,  il  dit  aux  doute  Apétres  :  Et  vous,  ne 
voulex-vaus  point  aussi  m»  quitter  T  Mais  Si— 
mDfi-i*ierr«7ui  répondit  :  À  qui  irion»-nûu*. 
Seigneur?  vous  avex  les  paroles  de  la  vie  éter— 
ne/ie,  ^ous  croyons  et  «tout  savon*  mte  vous 
êtes  le  Messie,  le  Fils  du  Dieu  vivant  (Jean.  VI, 
fi9J.  C'était  U  la  créance  qui  les  dislingaait 
des  apostats  et  des  incrédules,  et  qui  sulGsaït 
ponr  les  maintenir  dans  la  dignité  de  l'apos- 
lolat.  Ce  fut  encore  sur  cette  même  proposi~ 
tion,  que  Jésus  était  le  Messie,  te  Fils  du  Dieu 
vivant,  reconnue  par  saint  Merre,  qne  No— 
tre-Scigneur  dit  qu'il  bâtirait  son  Eglise 
[Matth..  XVI,  16-18). 

C'clail  pour  convaincre  les  hommes  de 
celle  vérité  que  Jésus-Cbrist  faisait  des  mi- 
racles; et  c'était  en  croyant  cet  article,  ou  en 
refusant  de  le  croire,  qu'ils  étaient  adnais 
dans  son  Eglise  ,  ou  qu'ils  en  étaient  ex— 
clns;  qu'ils  étaient  déclarés  fidèles  onin- 
Gdèles.  Les  Juifs ,  dit  saint  Jean  { X  ,  24  , 
86  ),  s'assemblèrent  autour  de  lut  et  lui 
dirent  *  Jusques  à  quand  nous  tiendrei— 
vous  l'esprit  en  suepens?  si  vous  êtes  le  Met- 
sie,  dites-le  nous  clairement.  Jésns  leur  répon~ 
dit  :  Je  vous  l'ai  dit,  et  vras  ne  me  croyex  pat  : 
Les  ouvres  que  je  fais  au  nom  de  non  Fèr» 
rendent  témoignage  de  moi  ;  mais  pour  vous, 
vous  ne  croyez  pas  parce  que  vous  n'ttespas 
demrj&re&ij.  Conformément  i  cela,  saint  Jean 
nous  dit  dans  sa  seconde  Epltre  {v.  7, 9, 10) 
que  plusieurs  imposteurs  se  sont  élevés  dans 
le  monde,  lesquels  ne  confessent  point  tfuejé~ 
tus,  le  Messie,  soit  renu  en  chair.  Celui  qui  ne 
confesse  point  cela,  ajoute  ce  saint  apôtre, 
est  un  e^ucteur  et  un  antecArisf.  Quiconque 
Ne  demeure  point  attaché  à  la  doctrine  du 
Messie  ne  possède  point  Dieu,  et  quiconque 
demeure  attaché  à  la  doctrine  du  Messie  , 
c'est-i-dire  k  celte  doctrine  qui  établit  que 
Jésus  est  ce  Messie,  celui-là  possède  le  Pire  et 
te  Fils.  Que  ce  soit  Ii  le  véntable  sens  de  ces 

Sassages  ,  il  parait  évidemment  par  cet  en- 
roit  de  la  première  Epltre  de  ce  même  apô- 
tre :  Quiconque  croit  que  Jésus  est  te  Mesnie, 
est  né  de  Dieu  (  I  Jean,  V,  1  ].  C'est  encore 
dans  la  même  vue  que  ce  saint  apAtre  étant 
sur  le  point  do  conclure  son  Evangile,  et  vou- 
lant faire  voir  ponr  quelle  fin  il  I  avait  écrit, 
dit  en  propres  termes  :  Jésus  a  fait,  à  la  vue 
de  ses  dinptes,  plusieurs  autres  miracles  qui 
ne  sont  pas  écrits  dans  ce  livre  ;  maii  ceux-ci 
sont  écrits,  afin  qne  vous  crojet  que  Jésus 
'  le  Messie,  te  Fils  de  Dieu,  et  qu'en  croyant 
M  ayes  la  vie  par  son  nom  [Jean,  XX,  30, 


31  ).  D'où  il  parattque  l'Evangile  aété  écrit 
pour  engager  les  hommes  à  croire  ceffe  pro- 
position :  Jésus  de  Naiareth  est  le  Messie,  el 


ce  moyen  1> 

Aussi,  ta  grande  question  qu'il  j  avait  par- 
mi les  Juifs  A  l'occasion  de  Kotre-Seigneur, 
c'était  de  savoir  s'il  était  le  Messie  ou  non  : 
et  le  point  capital  que  l'Evangile  presse  et 
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annonce avecle  plus  de  soin,  fal  queittas 
«st  eiïectiremeat  le  Heasie.  Les  agréables 
nouvelles  de  sa  naissance ,  dont  des  bergers 
furent  informés  les  premiers  par  an  atiae, 
leor  Turent  annoncées  en  ces  termes  :  rfe 
craignez  point  ;  car  je  vient  vous  apporter 
une  nouvelle  qui  tera  pour  tout  le  peuple  l» 
.  iHJet  d'une  grande  joie  :  c'est  qu'aujourd'hui, 
dans  fa  ville  de  David,  il  tous  eu  né  un  Sau- 
veur qui  ett  le  MeiHe,  le  Seigneur  [Luc,  il,  11). 
Tfotre-Seieneurs'enlretcnant  arec  Marthe  des 
mojensd  acqoérirlavieélernellcluîdit:  Qui- 
conqut  croit  en  moi,  ne  mourrajamaii  ;  croyez 
voue  cela  î  elle  lui  répondit  :  Oui  Seigneur. 
je  crois  que  vous  êtes  le  Metsie.le  Fils  de  Dieu. 
qui  devait  venir  au  monde  (jtan,  XI,  27  j. 
Celte  réponse  de  Marthe  fait  voir  clairement 
comment  il  Tant  croire  en  Jésns-Christ  pour 
avoir  la  Tie  éternelle,  savoir,  croire  qa'il  est 
le  Messie,  le  Fils  de  Dïen,  dont  la  Tenue  arait 
été  prédite  par  les  prophètes.  EtToici  com- 
ment André  etPhîlippe  expriment  la  chose,  au 
rapport  de  saint  Jean  :  André  ayant  rencon- 
tré ton  ffèrt  Simon,  lui  dit  :  Nout  avons  trou- 
vé le  Messie,  c'est-à-dire  le  Chriit  ;  et  un  peu 
filos  bas,  Philippe  ayant  rencontré  If athanael, 
ui  dit  ,-JVouf  avons  trouvé  celui  de  qui  Moise 
a  écrit  dans  la  loi ,  et  que  les  prophètes  ont 
prédit,  savoir  Jésus  de  Nazareth ,  fils  de  Jo- 
seph [  Jtan,  1,  J»!,  iS  ].  J'avertirai  ici  qu'en 
vertu  de  ce  que  cet  évangéliste  dit  en  cet  en- 
droit, j'ai  toujours  mis  le  mot  de  Messie  k  la 
F  lace  de  celui  de  Christ,  dans  les  passages  de 
Ecriture  où  ce  mot  se  rencontre,  afin  qu'on 
eût  une  idée  plus  nette  du  sens  qu'ils  renfer- 
ment; car  au  fond  le  mol  de  Christ  est  an  mot 
grec  qui  répond  précisément  à  celui  de  Messie 
qaïcst  hébreu,  et  l'un  et  l'autre  signifie  oint. 
Enfin,  la  grande  vérité  dont  Jésns-Christ 
prit  à  lAcbe  de  convaincre  ses  disciples  et  ses 
apdlrcs,  après  sa  résurrection,  c'est  qu'if 
était  le  Messie ,  comme  on  peut  le  voir  an 
chapitre  XXIV  de  saint  Lnc,  que  nous  exa- 
minerons plus  particulièrement  ailleurs. 
C'est  là  qu  on  peut  apprendre  quel  est  l'E- 
vangile que  Jésus-Christ  prêcha  à  ses  disci- 
ples et  à  SCS  apAtres,  aussitdtaprès  sa  résur- 
rection, et  cela  pendant  deux  fois ,  le  propre 
[oor  qu'il  ressuscita  des  morts. 

CHAPITRE  V. 
Où  l'on  fait  voir  que  les  apâlrei  ne  propo- 
saient iwm  plu»  autre  ckote  à  croire ,  sinon 
que  Jésus  était  t*  Messie. 

Si  par  les  choses  que  les  apAtres  prê- 
chaient à  toutes  les  nations,  l'on  peut  con- 
naître i  quoi  se  réduisait  ce  qu'elles  étaient 
obligées  de  croire  en  faisant  profession  de  la 
religion  chrétienne,  nous  pouvons  ajouter 
que  toutes  les  prédications  des  apâtres,  (elles 
qu'elles  nous  sont  rapportées  dans  les  Actes , 
tendent  toutes  à  ce  but,  qui  estde  prouver 
que  Jésus  était  le  Messie.  Et  c'est  pour  cela 

ÎD'aassitdt  après  sa  mort  ils  commencèrent 
proposer  sa  résurrection  comme  un  arti- 
cle de  foi  absolument  nécessaire  i  salut,  cL 
souvent  même  ils  n'insistaient  que  sur  ce 
point.  Comme  c'était  là  une  marque  certaine 


et  évidente  que  Jésus  était  le  Messie ,  il  était 
nécessaire  que  tous  ceux  qui  le  regardaient 
comme  tel  crussent  qu'il  était  ressuscité. 
Car  puisque  le  Messie  devait  être  Sauveur 
et  roi ,  et  qu'il  devait  donner  la  vie  et  un 
royaume  à  ceux  qui  le  recevraient,  comma 
nous  le  verrons  btentdt,  on  n'aurait  en  aucun 
droit  de  faire  passer  Jésus  pour  le  Messie  el 
d'imposer  aux  hommes  la  nécessité  de  croire 
qu'il  le  fût  effectivement,  si  l'on  eût  cru  qu'il 
fût  demeuré  sous  la  puissance  de  la  mort,  et 
dans  la  corruption  du  sépulcre.  11  fallait  donc 
que  ceux  qui  croyaient  nue  Jésus  était  le 
Messie,  crussent  aussi  qu'il  était  ressuscité  : 
et  ceux  qui  croyaient  qu'il  était  ressuscité, 
ne  purent  point  douter  qu'il  ne  ftttleMes- 
sie.  Mais  nous  parlerons  aîlleora  de  cela 
plus  au  long. 

Voyons  donc  à  présent  comment  les  apA- 
tres  prêchent  Christ,  et  qu'est-ce  qu'ils  pro- 
posent à  croire  à  leurs  auditeurs.  Dès  le  se- 
cond chapitre  des  Actes  nous  voyons  saint 
Pierre  qui  convertit  dans  Jérnsalcm  trois 
mille  Âmes ,  par  le  premier  sermon  qu'il 
fait.  Pour  savoir  quelle  fut  celteparoU  que 
ses  auditeurs  reçurent  avec  tant  de  joie,  et  qui 
les  porta  à  se  faire  baptiter  {Act.  Il,  il],  on 
n'a  qn'à  lire  le  verset  23  îusqucs  au  3G.  Mais 
voicien  peu  de  mots  tout  le  précis  du  discours 
de  cet  ap6trc,  renfermé  dans  ces  paroles  qui 
en  font  la  conclusion,  et  surquoi  ilinsita 
comme  sur  une  chose  que  ses  auditeurs  doi- 
vent croire  nécessairement  :  Que  toute  la 
maison  d'Israël  sache  donc  certainement  que 
Dieu  a  fait  Seignew  et  Messie  ce  Jésus  que 
nous  avez  crucifie  (  v.  38  J. 

Le  discours  que  saint  Pierre  Ot  aux  Juifs 
dans  le  temple  de  Jérusalem  (  Àel.  III }, 
tend  à  prouver  la  même  chose,  comme  on 
peut  le  voir  par  ces  paroles  qui  en  sont 
comme  l'ahrégé  (v.  18}:  Mais  Dieu  a  accompli 
de  cette  sorte  ce  qu'il  avait  prédit  par  la  6uu- 
ehe  de  tous  ses  prophètes,  savoir  quele  Mctàe 
devait  souffrir. 

Dans  le  chapitre  suivant  {Act.  IV 1,  Pierre 
et  Jean  ayant  été  cités  devant  le  sénat  des 
Juifs,  pour  rendre  raison  d'un  miracle  qu'ils 
avalent  fait  en  faveur  d'un  homme  boiteux, 
déclarèrent  qu'il  avait  été  guéri  au  nom  de 
Jésus  de  Nazareth,  qui  était  le  Messie,  et  par 
lequel  seul  on  pouvait  être  sauvé  (  v.  10-12  ). 
Ces  deux  apdtres  soutinrent  encore  la  même 
chose  devant  une  pareille  assemblée  (.4c/.  V, 
29-32),  Et  ils  ne  cessaient  tout  les  jours  d'en- 
seigner et  de  prêcher  au  temple  et  de  maison 
en  maison,  que  Jésus  était  le  Messie  (  «.  ^2  ]. 
Le  discours  que  saint  Etienne  prononça 
dans  le  conseil  (  j4ef.  VII)  n'est  autre  chose 
qu'an  reproche  qu'il  fait  aux  Juifs  ,  d'avoir 
trahi  et  mis  à  mort  le  Juste;  lilra  par  lequel 
il  désigne  clairement  leMcssie,  dont  la  venue 
avaitété  prédite  par  tes  prophètes  {v.  51,  5^. 
llparaîluaillcurs.en  comparaiillc  verset^ 
du  chap.  IX  de  saint  Jean  avec  le  SV  du 
mémecnap-,  que  c'était  une  opiniou  répandue 
parmi  les  Juifs,  quele  Messie  devait  être  sans 
péché ,  ce  qui  est  le  vérilable  sens  du  mol 
tusle. 
Nous  apprenons  dans  le  chapitre  VIII  des 
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Actes,  qoc  Philippe  commença  d'annoncer 
l'Evangile  rtans  la  ville  de  Sainario  :  Alun 
Philippe  itafU  descendu  à  Samarie,  leur  pré- 
cAÂ  ;  et  qu'est-ce  qu'il  leur  préihaT  Le  voici 
renfermé  dans  ce  seul  mot,  le  Metm,  [v.  S]. 
La  seule  chose  qu'il  exigea  d'eux  ,  ce  fut 

3 u'ila  crussent  que  Jésus  était  le  Messie;  et 
èg  qu'ils  l'eurent  cru  ,  ils  reçurent  le  bap- 
tême :  Et  quand  Ut  eurent  cru  Philippe  qui 
(eur  annonçait  ce  qui  appartient  au  royaume 
de  Dieu,  et  au  nom  de  Jésus  le  Mettie,  i/</u- 
renl  baptisét  tant  hommes  que  femmes  {v.  12), 
Philippe  ayant  été  envoyé  de  là  en  un  au- 
tre endroit,  par  un  ordre  exprès  de  Dieu, 
aOn  de  contenir  à  la  foi  chrétienne  un  eu- 
nuque, qui  élail  l'uu  des  premiers  orSciers 
de  Candace.  reine  d'Ethiopie ,  il  prit  occa- 
sion d'un  passage  d'Isale  ,  de  lui  annoncer 
Jésus  (  T.  35  ).  Or  pour  savoir  ce  qu'il  lui  en 
dit,  il  ne  faut  que  voir  la  profession  de  fui 
que  fit  l'eunuque,  lorsqu'il  futsurlepoinld'é- 
Ire  baptisé.  La  voici  en  propres  termes  [y.  37): 
Je  crois  que  Jësua-Chrut  est  le  FiU  de  Dieu  ; 
ce  qui  est  autant  que  s'il  eût  dit  :  Jt  crois  qiu 
celui  que  vous  nommez  Jésus-Christ,  est  réel- 
lement et  véritablement  le  Messie  qui  avait 
été  promis.  Car  croire  que  Jésus  était  le  Fils 
de  vieu,  et  croire  qu'il  était  le  Messie,  c'était 
une  seule  et  même  chose ,  comme  on  peut  le 
voir  en  comparant  le  v.  45  du  premier  cha- 
pitre de  saint  Jean  avec  le  49  où  Nathanaël, 
confessant  que  Jésus  est  le  Messie,  s'exprime 
ainsi ,  en  s'adrcssaul  k  lui-même  :  Vous  itet 
le  Fils  deDieu,vous  êtes  le  roi  iC Israël.  Ainsi, 
lorsque  les  Juifs  demandent  à  Jésus-Christ, 
(Luc,  XXII,  70)  s'il  est  le  Fils  de  Dieu,  il  est 
visible  qu'ils  lut  demandent  simplement  s'il 
est  le  Messie.  On  n'a,  pour  s'en  convaincre , 
qu'à  comparer  cet  endroit  avec  les  trois  ver- 
sets précédents.  Dès  le  verset  67,  ils  lui  de- 
manaenl,  en  termes  exprès,  s'il  est  le  Messie  : 
Si  vous  êtes  le  Messie,  dites-le  nous  ;  et  Jèaua 
leur  répond  :  Si  je  vous  te  dis,  vous  ne  me  croi- 
rez point.  Mais  il  leur  déclare  en  même 
temps ,  que  désormais  il  va  prendre  posses- 
sion du  royaume  destiné  au  Messie  ;  ce  qu'il 
exprime  en  ces  termes  (  v.  t>9  )  :  Désormais 
le  RU  de  l'homme  sera  astis  à  la  droite  de  la 
puissance  de  Dieu.  Sur  quoi  ils  se  prirent 
tous  à  crier  -  Youiâles  donc  le  Fils  de  Dieut 
c'eal-à-dirc  ,  vous  avouez  donc  vous-même 
que  vous  êtes  le  Messie  ?  £t  Jésus-Christ  ré- 
pliqua tout  anssitdt;  Yout  dites  vous-mêmes 
que  je  le  suis.  Nous  pouvons  encore  conclure, 
que  dans  ce  (emps-Ià  les  Juifs  employaient 
communément  le  titre  de  Fils  de  Dieu  pour 
désigner  le  Messie ,  de  ce  qu'ils  dirent  a  Pi~ 
late  pour  l'obliger  à  condamner  Jésus-Christ 
à  la  mort  (  Jean,  XIX,  17  )  :  Nous  avons  une 
loi  et  selon  notre  loi  il  doit  mourir  ;  parce 
qu'il  s'est  fait  Fils  de  Dieu  ;  «Vit-d-dire,  parce 
qu'il  a  soutenu  qu'il  était  le  Messie,  lepro' 
phite  qui  devait  venir  ;  car  comme  c'est  à  faux 
titre  qu'il  s'attribue  celte  qualité,  il  mérite  la 
mort  m  vertu  de  la  loi  (  beul.,  XVIIl ,  SO  ). 
Que  ce  fût  là  la  signification  ordinaire  du 
titre  de  Fils  de  Dieu,  c'est  ce  qui  parait  en- 
core bien  clairement  par  ce  que  les  prioci- 
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paux  sacrificateurs  disaient  à  lésas,  pour  so 
moquer  de  lui,  lorsqu'il  était  sur  la  crois 
(  Mallh.  XXVIl,  &2)  :  Il  a  sauvé  les  autres,  et 
tl  ne  saurait  se  taurer  lui-mime  :  s'il  est  le  roi 
d'Israël,  qu'il  descends  présentement  de  la 
croix,  et  nous  croirons  en  lui.  Il  met  sa  con- 
fiance en  Dieu  ;  ai  donc  Dieu  l'aime  ,  ^'i7  le 
délivre  maintenant  ;  car  il  a  dit,  je  suis  le  Fils 
de  Dieu  ;  ce  qui  revient  A  ceci  :  Il  a  dit  qu'il 
était  le  Messie ,  ce  qui  est  visiblement  faux  ; 
car  s'il  l'était ,  Dieu  ne  manquerait  pas  de  le 
délivrer.  Le  Messie  doit  être  le  roi  d'Isrnèl. 
le  Sauveur  du  monde  ;  mais  cet  homme-ci  ne 
saurait  se  ^aucrr  lui-inéme.  Dans  cet  endroit, 
les  souverains  sacrificateurs  emploient , 
comme  vous  voyez  ,  deux  titres ,  qui  étaient 
alors  en  usage,  et  dont  les  Juifs  se  servaient 
communément  pour  désigner  le  Messie,  sa- 
voir, Fils  de  Dieu  et  roi  d'Israël.  Et  pour  celui 
de  Fils  de  Dieu  ,  on  le  donnait  si  ordinaire- 
ment an  Messie,  qui  était  alors  le  principal 
objet  de  l'altcnte  des  Juifs  et  le  sujet  le  plus 
ordinaire  de  leurs  entretiens  ^  qu  il  semble 
que  les  Itqmains,  qui  vivaient  parmi  les  Juifs, 
avaient  appris  de  le  nommer  ainsi,  comme 
on  peut  le  conclure  de  ces  paroles  de  saint 
Uallhieu  (\XVII  ,&i):  Le  centenier  et  ceux 
qui  étaient  avec  lui  pour  garder  Jésus  ayant 
vu  le  tremblement  de  terre  et  tout  et  qui  se 
passait ,  furent  saisis  d'une  extrême  crainte , 
et  dirent  :  Véritablement  ctlm-ei  était  le  Fils 
dt  Dieu:  c'était  cette  personne  extraordinaire 
qu'on  aitendail. 

Dans  le  chap.  IX  des  Actes,  nous  voyons 
saint  Paul  qui  commence  à  exercer  la 
charge  qui  lui  avait  été  donnée  de  prêcher 
l'Evangile,  après  l'avoir  appris  d'une  ma- 
nière miraculeuse  :  El  auiftldl.dit  saint  Luc, 
(e.  20),  il  prêcha  Christ  dans  les  synagogues, 
assurant  tiu'il  était  le  Fils  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  que  Jésus-Christ  était  le  Messie,  car  il 
est  visible  que  dans  cet  endroit  Christ  ësI 
nu  nom  propre.  Or,  que  ce  fût  là  le  précis 
des  prédications  de  saint  Paul,  c'est  ce  qui 
parait  encore  par  le  verset  2â  du  même  cha- 
pitre, oij  il  est  dit  expressément  que  Saul 
te  fortifiait  déplus  en  plus,  et  confondait  tes 
Juifs  qui  demeuraient  a  Dama»,  leur  montrant 
que  Jésus  était  te  Christ,  c'est-à-dire,  le 
Messie. 

Saint  Pierre  étant  allé  à  Césarée  pour  voir 
le  cenicnier  Corneille,  qui  avait  été  averti , 
par  le  moyen  (func  vision,  d'enroyer  vers 
lui,  comme  saint  Pierre  avait  été  chargé  par 
□ne  semblable  voie  de  l'aller  trouver;  tout 
ce  que  cet  apétre  lui  dit,  se  réduisit  à  lui 
apprendre  (ilcf.  X)  ce  que  Dieu  avait  com- 
mandé aux  apétres  de  prêcher  au  peuple ,  ia- 
vojr,  de  témoigner  que  c'était  fui[  Jésus  J  qui 
avait  été  établi  de  Dieu  pour  être  te  juge  des 
vivants  et  detmbrts  ;  et  que  tous  tes  prophè- 
tes lui  rendent  ce  témoignage,  que  quiconque 
croira  m  lui,  recevra  par  son  nom  ta  rémis- 
sion de  set  péchés  (v.  k2,  43).  Cesl  fd.  dit 
saint  Pierre,  la  parole  que  Dieu  a  fait  en- 
tendre aux  enfants  d'Israël  {l;,  laquetU  p&- 
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reconnus  disciples  de  Jéias-Christ,  et  élaienl 


KOLK  {i)  a  été  publiée  pnr  toute  ta  Jadéa ,  m 
commençoKt  par  ta  Galilée  après  le  baptême 
que  Maint  Jean  a  prêché  {v.  36, 37).  El  c'étaient 
là  (2)  tes  paroles  par  nsquellts  Corneille  de~ 
vati  être  sauvé,  lui  tt  toute  sa  maison, 
comme  il  lui  arait  été  promis  (  Aet.,  \1,  14). 
Et  ces  paroles  ne  contenaient  antre  chose 
sinou  que  Jésns  était  le  Messie,  le  Sauveur 
qui  aTait  été  promis.  Or,  dès  qu'ils  eurent 
cru  cet  arlicfc,  qui  renfermait  tout  ce  qui 
leur  fat  enacicoé ,  le  Saint-Esprit  descendtt 
sur  euX)  après  quoi  ils  furent  baptisés.  Mais 
Il  est  k  remarquer  qu'en  celte  occasion  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  eux  avant  qu'ils 
fussent  baptisés  ;  au  lieu  qu'en  d'autres  ren- 
contres l'Ecriture  remarque  expressément 
que  ceux  qui  se  convertissent  à  la  fof  chré- 
tienne ne  reçoivent  le  Saint-Esprit  qu'après 
avoir  reçu  le  baptême.  Et  Toici,  ce  semble, 
la  raison  de  celle  dlITérencc  :  Dieu,  en  répan- 
dant le  Saint-Esprit  sur  Corneille  et  sur  tonte 
sa  famille,  voulut  déclarer  par  là  du  haut 
des  cieux  que  les  Gentils  qui  croiraîeul  que 
Jésus  est  te  Messie,  devaient  être  admis  dans 
l'Eglise  par  le  moyen  du  bapléme,  aussi  bien 
que  les  Juifs.  Pour  entrer  clans  cette  pensée, 
il  ne  faut  que  lire  ce  que  saint  Pierre  dit 
pour  sa  défense  (jlct.,  XI),  lorsqu'il  fut  ac- 
cusé par  les  fidèles  de  la  circoncision  ,  de  ne 
s'élre  pas  éloigné,  comme  il  devait ,  du  com- 
merce des  incirconcis  ;  on  n'a  qu'à  voir  en 
particulier  ce  que  cet  apAIre  dit  dans  les  ver- 
sets 15, 16,  et  17  pour  reconnaître  que  celle 
raîsOD-Ià  fui  comme  une  autorité  irréfraga- 
ble, oui  le  détermina  à  recevoir  les  Gentils 
dans  la  communion  de  l'Eglise,  dés  qu'ils  fe- 
raient profession  de  croire  en  Jésus-Christ , 
Îuoique  cela  dût  paraître  fort  élrange  aux 
uifg  qui  étaient  encore  alors  tes  seuls  mem- 
bres de  l'Eglise  chrétienne.  C'est  pourqooî 
saint  Pierre  eïantsur  lepoînt  de  baptiser  le 
ceotenierCorncilleavec  toute  sa  fam)[Ic(^ct., 
X } ,  fait  auparavant  cette  question  aux  fi- 
dèles circoncis  ^ui  étaient  venus  avec  lui ,  et 
qui  paraissaient  tout  étonnés  de  voir  que  le 
aon  du  Saint-Esprit  était  aussi  répandu  sur 
lesGentils  :  Peut-on  refuser  le  baptême  à  ceux 
quiont  déjà  reçu  le  Satnl-Espril  comme  nous? 
(v.Vl).'El  dans  la  suite  (^cf.,  XV)  (jaelques 
personnes  de  la  secte  des  pharisiens  qui 
avaicnfcmbrasséla  foi  chrétienne  aérant  sou- 
tenu,  qu'il  fallait  circoncire  letGentilt,  etleur 
ordonner  de  garder  la  loi  de  SSoUe,  Pterrete 
leva  et  leur  dit  :  Mes  frères,  vous  savex  qu'il 
y  a  longtemps  que  Dieu  m'a  choisi  d'entre 
nous,  o/bi  que  tes  Gentils,  savoir.  Corneille  et 
cenxqui  se  convertirent  avec  lui,  entendis^ 
sent  par  ma  bouche  la  parole  de  rÈvangile, 
et  qu'ils  crussent.  Et  Dieu,  qui  connaît  les 
cœurs,  leur  a  rendu  témoignage,  leur  donnant 
le  Saint-Esprit,  ausn  bien  qu  ànous,  et  il  n'a 
point  fait  de  différence  entre  eux  et  nous  , 
aj/ant  purifié  leurs  cœurs  par  la  foi  (  ti.  7-9) . 
Ainsi,  tous  ceux  qui  (^oyaient  que  Jésus 
était  leMessie.JuiCs  ou  Gentils,  recevaient 
déa-IÂ  le  sceac  du  bapléme,  par  où  ik  étaient 

(Il  T.  33.*^ 
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distingués  des  infidèles.  Au  reste,  noiispoa- 
vons  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus,  que  prêcher  que  Jésus  est  le  Messie , 
c'est  ce  ^ue  les  auteurs  du  Nouveau  Testa- 
ment désignent  souvent  par  ces  mots,  la  Pa- 
rote,  tllaParole  de  Dieu,  et  ^ue  croire  cet 
article  particulier,  c'est,  dans  leur  langage, 
recevoir  la  Parole  de  Dieu  [Âct.,  \,36,  37, 
etXI,l,19,  20).  Ils  marquent  encore  la 
même  chose  par  celle  expression ,  la  Parolt 
de  l'Evangile  {Act.,  XV,  7)  .  Et  dans  l'his- 
loire  de  1  Evangile,  ce  que  saint  Marc  ap- 
pelle simplement  la  Parole  (IV.,  li,  15}, 
saint  Luc  le  nomme  la  Parole  de  Dieu  (  Luc, 
VIII,  11 J,  et  saint  Mallhieu  (XIII,  19} 
la  Parole  du  royaume  ;  de  sorte  que  ces 
différents  termes  ne  signifient  apparemment 
qu'une  seule  et  même  chose  dans  les  écrits  du 
Nouveau  Testament,  et  parconsëquent  nons 
devons  les  prendre  lous  dans  le  môme  sens. 
Mais  continuons  à  faire  voir  que  ce  que 
les  apAIres  exigeaient  particulièrement  de 
ceux  qui  embrassaient  la  religion  chrétien- 
ne,'  se  réduisait  à  croire  que  J^us  était 
le  Messie.  Dans  le  chapitre  XIII  des  Actes, 
saint  Paul  se  trouvant  à  Antiocbe,  prêche 
dans  la  synagogue  pour  persuader  aux  Juilb 

Sue  Dieu,  selon  sa  promesse,  a  luseité  Jésus 
e  la  semence  de  David  pour  Sauveur  d  IsraSl, 
[v.23},  et  il  dit  expressément  que  Jésus  est 
celui-là  même  dont  les  propbeles  avaient 
écrit  (  v.  35-29  ),  c'est-à-dire  le  Messie  ;  et 
que  pour  faire  voir  qu'il  l'était  effectivement. 
Uicu  l'a  ressuscité  des  morts  (t>.  SO),  Sur 
quoi  S.Paul  raisonne  de  cette  sorte  fv.33, 
33)  :  Ainsi  nous  vous  annonçons  l'accomplisse- 
ment de  la  promesse  qui  a  été  faite  à  nos  pè- 
res :  Dieu  nous  en  ayant  fait  voir  l'effet,  à 
nous  qni  sommes  leurs  enfants,  en  ressuscitant 
Jésus,  selon  qu'il  est  écrit  dans  le  second 
psaume  :  Tu  es  mon  Fils,  je  t'ai  aujourd'hui 
engendré.  Il  continue  ensuite  à  prouver  que 
Jésus  est  le  Messie,  par  la  raison  qu'il  est 
ressuscité  d'entre  les  morts  ;  et  il  conclut  par 
ces  paroles  (  ».  38, 39  )  :  Sachet  donc,  met 
frères,  que  c'est  par  lui  que  la  rémission  des  pé- 
dUs  vous  est  annoncée,  et  que  quiconque  croit 
en  lui  est  justifié  par  lui  de  toutes  les  chose* 
dont  vous  n'avet  pu  être  justifiés  par  la  M 
de  jlfoije.  Or  cette  doctrine  particnlière  est 
appelée  pinsienrs  fois  dans  ce  chapitre  Ja 
piarole  de  Dieu ,  comme  on  peut  s'en  couvain  - 
cre  en  comparant  le  verset  43  avu  les  U, 
M,  kè,  i9  ;  et  le24  du  chap.  XII.  * 

Act.,  XVII,  a-9.  S.Paul  se  trouvant  à 
Thés  salon  tque,  entra  selon  sa  coutume  dans 
une  synagogue  des  Juifs ,  et  disputa  avec  eux 
durant  trois  jours  de  sabbat,  leur  découvrant 
et  leur  faisant  voir  qu'il  avait  fallu  que  le 
Messie  souffrit  et  qu'il  ressuscitât  d'entre  les 
morts  ;  et  ce  Jésus,  leur  disait-il,  que  je  vom 
annonce,  c'est  le  îîessie.  Quelques-uns  d'ewt 
crurent  et  se  joignirent  à  Paul  et  à  Silos  ; 
mats  les  Juifs  ^i  refusèrent  de  croire  ameuté' 
rent  toute  la  vtlle.  un  voit  clairement  par  Û 
que  les  fidèles  étaient  distingués  des  infidè- 
*es,  en  ce  qu'ils  recevaient  pour  vénJtaUa 
celle  proposition  :  Jétut  est  le  Mettie.  Car, 
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comme  il  est  remarqué  fort  expressément 
dans  le  passage  que  nous  venons  d'alléguer, 
ce  fnt  là  la  seule  chose  que  S.  Paul  tAcoa  de 
persuader  aux  Juifs  de  Thessaloniqne,  du- 
rant trois  jours  de  sabbat. 

De  li  S.  Paul  alla  à  Bérée,  cl  y  prêcha  la 
même  chose;  el  les  habitunts  de  celle  der- 
nière Tille  sont  loués  (  v.  11  ]  de  ce  qu'ils 
examinaient  les  Ecritures  afin  de  voir  par 
eux-mêmes  si  ce  qu'on  leur  disait  (  «.  S ,  3  ) 
pour  liïur  prouver  que  Jésus  étalUaifenis, 
était  véritable  ou  non. 

Nous  trouvons  que  S.  Paul  prêche  encore 
ia  même  doctrine  à  Corintbe  (ilct.,  XVIII, 
i-6).  Il  dàpulait  dans  ta  tynaaogue  tout  Ui 
jours  de  s<Ahat,  et  pertuadail  ht  Juifs  et  les 
Grect.  Or  quand  Silos  et  Timothée  furent  ve- 
nu» de  Macédoine,  Paul,  rempli  d'une  nou- 
velle ardeur,  lémoigncUt  aux  Juift  que  Jésus 
était  le  Msstie.  Mats  tes  Juifs  le  contredisant 
atee  des  paroles  ds  blasphème,  il  secoua  tes 
habits,  et  leur  dit:  Que  votre  sang  soit  sisr vo- 
tre télé  :  jpour  moi,  j'en  suis  innocent  ;  el  dés 
maintenant  je  m'en  irai  vers  les  Gentils.  Ce 
fut  dans  une  semblable  occasion  que  ce  mê- 
me apâtre  dit  aux  Juifs  d'Anlioche  {AcI., 
XIU,  te)  :  Vota  étiexlei  premiers  à  qui  il  fat- 
lait  annoncer  la  parole  de  Dieu  ;  mats  puisque 
votts  la  rejetes,  nous  nous  tournons  vers  les 
Gentils. 

Il  est  toat  visible  qu'ici  S.  Paul  rejette  sur 
les  Juifs  la  cause  de  leur  perdition,  parcequ'ita 
combatteul  celte  vérité  particulière  qtte  Jésus 
eslU  Messie;  et  qu'ainsi  c'est  en  recevant  ou  en 
rejetaot  celte  vérité  qu'on  peut  avoir  part  ao 
salai  ou  se  perdre  entièrement.  Gela  étant, 
je  pense  être  en  droit  d'assurer  que  c'est  là 
loDt  ce  que  sont  obligés  de  croire  ceux  qui 
reconnaissent  déjà  un  Dieu  éternel  et  invisi- 
Irie,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  comme 
faisaient  les  Juifs;  mais  nous  verrons  dans 
la  snilc  qu'il  est  nécessaire,  pour  être  sauvé^ 
de  biro  autre  cbose  que  croire.  Du  reste  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici 
ea  passant  que  bien  que  les  ap6lrcs  dans  les 
prédications  qu'ils  font  aux  Juifs  et  aux  gens 
dévots  et  craignant  Dieu  {!),  ne  les  avertis- 
sent point  de  croire  au  seul  vrai  Dieu,  qai  a 
fait  le  ciel  et  la  terre  ;  parce  qa'il  était  inu- 
tile de  parler  de  cet  article  A  des  personnes 
qui  en  étaient  déjà  persuadées  el  qui  en  fai- 
saient une  profession  ouverte,  comme  il  pa- 
rait par  la  plupart  des  discours  que  nous 
avons  vus  jnsquesici;  cependant  lors  que 
ces  ménfli  apAlres  ont  affaire  à  des  païens 
idolâtres,  qui  n'étaient  potnl  encore  parve- 
nus à  la  connaissance  du  seul  vrai  Dieu,  ils 
commencent  par  les  instruire  de  l'unité  de 
Dieu,  comme  d'un  point  qu'ils  doivent  croire 
nécessairement  et  qni  est  le  fondement  sur 
lequel  est  bâti  ce  qu  ils  ont  i  leur  apprendre 
du  Messie,  et  sans  quoi  ce  dernier  arlicte  ne 
signifierait  rien. 

Ainsi  8.  Paul  parlant  aux  habitants  de  Lj- 

stre  qui  étalent  idolâtres,  et  qui  voulaient  lui 

tacrifier  aussi  bien  qu'A  Baroabas,'  leur  dit 
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(Act..  XIV,  i^.  15, 16]  ;  ffous  tout  annonfons 
que  vous  vous  cojivertissiet  de  cet  vaines  su- 
perstitions au  Dteu  vivant  qui  a  fait  le  cûi  H 
la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  contitnnent. 
qui  dans  tes  siiclet  passés  a  laissé  marcAtr 
toutes  les  nations  dans  leurs  voies  :  et  n4an- 
moint  il  n'a  point  cette  de  rendre  toujourt 
témoignage  de  ce  qu'il  est  ;  en  faisant  du  bien 
aux  hommes  :  en  dispensant  let  pltiiet  du  ciH 
et  les  saison»  favorables  pour  les  fruiu  ;  en 
nous  donnant  ta  nourriture  avec  abondance, 
et  remplisianC  nos  caurs  de  joie. 

Il  en  usa  de  même  avec  les  Athéoicns  qui 
s'adonnaient  aussi  à  l'idolâtrie  {Act.,  XYll)  ; 
car  à  l'occasion  d'un  autel  dédié  an  Dieu  in- 
connu, il  leur  dîl:CMf  »i>t>w9us  voiu  odo- 
rex  tant  te  connaître,  que  je  vous  annonce; 

■  Dieu  qui  a  fait  le  monde  tt  tout  et  qui  est  don* 
te  monde,  étant  le  Seigneur  du  del  el  de  ta  ter- 
re,n'htd)ile  point  dans  tes  temples  bâtis  par  itt 
hommes  :  et  puisque  nous  tomtnes  tes  enfants 
et  la  race  de  Dieu,  nous  ne  devons  pas  croire 

?ue  la  Divinité  soit  semblable  à  de  l'or,  à  de 
argent  ou  à  de  la  pierre,  dont  l'art  et  l'indus- 
trie des  hommes  a  fait  des  figuret.  Or  Dieu 
ayant  dissimulé  ces  temps  d  ignorance,  fait 
maintenant  annonce  A  tous  les  hommes,  et  en 
tous  lieux,  qu'ils  se  repentent;  parce  qu'il  a 
arrêté  un  jour  auquel  il  doit  juger  le  monde 
selon  la  justice,  par  l'Homme  qu'il  a  destiné  à 
en  être  le  juge,  dont  il  a  donné  à  tous  les  kom- 
mes  une  preuve  certmne,  en  le  resiutcitMt 
d'entre  les  mortt.  Et  par  là  nous  voyons  que, 
lorsqu'il  était  nécessaire  de  proposer  quel- 

!|ue  nouvel  article  de  foi,  comme  il  fallait  le 
aire  à  l'é^rd  des  païens  idolâtres,  les  apô- 
tres n'avaient  garde  d'v  manquer. 

Ajoutons  encore  quelques  extraits  des  dis- 
cours des  apdlres,  afin  de  mieux  voir  tn 
quoi  consiste  ce  qu'ils  proposaient  â  leurs 
auditeurs  pour  être  l'objet  de  leur  foi  lAct., 
XVIll,  4.  S)  :  S.  Paul  Étant  allé  à  Connthe. 
prêchait  dans  la  synagogue  tous  les  jours  di 
sabbat,  et  témoignmt  aux  Juifs  que  'Jéstu 
était  le  Messie  (  v.  11  ).  El  il  demeura  là  w« 
an  et  demi,  leur  annonçant  la  parole  de  Dieu. 
c'est-à-dire  l'henreuse  nouvelle  que  Jésus 
était  le  Messie  ;  car,  comme  nous  l'avons 
déjà  montré,  c'est  ce  qu'emporte  cette  ex- 
pression, la  Parole  de  Dieu. 

Apollos,  autre  prédicateur  de  l'Evangile, 
ayant  été  instruit  plus  amplement  dans  U 
voie  de  Dieu,  s'attacha  dès-foi^  à  enseigner 
précisément  la  même  doctrine,  comme  on 
peut  le  voir  par  ce  que  saint  Luc  nous  dit  de 
lui  au  cbap.  XVlll  des  Actes ,  r.  S7 , 
38  ;  savoir  :  que  lorsqu'il  fut  arrivé  en 
Achale,  il  servit  beaucoup  aux  /Sdites  par  la 
grûce  dont  il  était  rempli  :  car  il  coneain- 
quait  les  Juifs  piAliquement  avec  grande  fur- 
ce,  leur  montrant  par  les  Ecritures  que  Jiav» 
était  le  Messie. 

S.  Paul  ayant  éti  appelé  à  rendre  compte 
de  sa  conduite  devant  Fetiut  et  Agrippo, 
déclare  que  ce  seul  point  renfermait  tout  et 
qu'il  avait  enseigné  flepuis  sa  conrersioD 
eor,  dit-il  (^cL.^XVl.Sa)  ^  raatialtutt. 
fue  Diem  m'a  donnée,  fai  tubtitté  jutqu'd  om^ 
jourdhui,  rendant  témoignage  osa  petit»  et 
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aux  grandi ,  tt  ne  dùant  autre  ckote  que  ce 
que  les  fTophitei  et  Moïse  ont  prédit  devoir 
vriver  ;  savoir  que  le  Messie  devait  souffrir, 
et  être  lepremier  qui  ressusciterait  d'entre  lex 
morts,  et  qui  annoncerait  la  {umiire  au  peuple 
et  aux  Gentils.  Ce  qui  n'était  astre  chose 
que  proDTer  <iDfl  Jésus  élaU  le  Messie.  Et 
c'est  Ift  ce  qui  est  appelé  la  Parole  de  Dieu, 
comme  i.oug  l'avons  déjà  remarqué  :  on  n'a, 
ponr  s'en  convaincre,  qu'à  comparer  Act., 
XI,  1,  avec  le  chapitre  précédent,  depuis  le 
T.  3b  jusqu'à  la  fin,  et  le  v.  13  dn  chap.  XIII 
avec  les  T.  H,  46,  U,  1^9;  et  le  t.  13 
de  chap.  XVII  avec  les  v.  11  et  3.  Cet 
article  particulier  est  encore  appelé  la  Pa- 
role de  CEtangite  (  Act.,  XV,  7  ).  Or  c'est 
cette  Parole  de  Dieu  et  cet  Evangile  que  nous 
voyons  prêcher  aux  apôtres  dans  tous  les  en- 
droits du  Noaveao  Testament  oii  leurs  dis- 
cours ont  été  transcrits  ;  et  c'était  par  la  foi 
qae  les  Juifs  et  les  Gentils  ajoutaient  i  celte 
importante  vérité,  qu'ils  devenaîentaatantde 
fidèles  et  de  membres  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  C'était  cette  fui  qui  purifiait  leurs 
cœurs  [Act.,  XV,  9),  et  qui  amenait  à  sa 
suite  la  rémission  des  péchés  [Act..  X,  W). 
El,  par  conséquent,  tout  ce  qn'il  [allait  croire 
pour  être  justifié  se  réduisait  à  celte  simple 
proposition,  que  Jésus  de  Nasarelh  était  le 
Christ  ou  le  Messie.  Celait  là,  dis-je,  tout  ce 
qu'il  fallait  croire  pour  dire  justifié,  car  du 
reste  nous  verrons  dans  la  suite,  que  tout 
ce  qn'il  fallait  faire  pour  obtenir  la  justifi- 
cation, n'était  pas  renfermé  dans  ce  seul  de- 
voir. 

CHAPITRE  VI. 

Où  Von  Gonlinut  de  prouver  par  quelques  ex- 
pression* répandues  dans  t'Evangut  qu«  ce 
qu'il  faut  croire,  se  réduit  à  ceci,  quê  Jisut 
est  le  Mestie. 

Nous  avons  appris  dans  le  chapitre  qua- 
trième par  la  propre  déclaration  de  notre  di- 
vin Sauveur,  que  celui  qui  croit  au  Fils  a 
la  vie  éternelle  ;  et  que  celui  qui  ne  croit  point 
au  Fils  ne  verra  point  la  vie,  mais  que  la  co- 
lère de  Dieu  demeure  mr  lui  [Jean,  111,  30). 
Nous  avons  vu  de  même  par  le  v.  39  dn 
chap.  IV  de  S.  Jean,  comparé  avec  le  12,  que 
croire  en  Jisut-Christ,  c'est  croire  qu'il  est 
h  Messie,  le  Sauveur  du  monde  ;  et  que  la 
confession  que  fit  S.  Pierre  [Matlh.,  XVI, 
16)  que  Jésus  était  le  Messie ,  le  Fils  du  Dieu 
snvanl,  est  comme  la  pierre  fondamentale 
■    '  laquelle  Noire-Seigneur   a    promis   de 

ir  so-  "-"--    "•-  ■     ■     ■  ■  -  r 
autres  j 


connaître  par  là  ce  qu'ils  en  pensent.  Cet 
examen  est  d'autant  plus  né(Ssaire,  qae 
cette  diversilé  d'expressions  est  peot-élre 
cause  qo  en  général  on  ne  les  examine  iraèro 
dans  celte  vue.  »«"» 

Nous  avons  déjà  remarqué  en  comparant 
les  paroles  d'André  et  de  Philippe,  que  /« 
Messie  et  celui  de  qui  Moite  a  fcrit  dans  la 
loi,  et  que  les  prophète»  ont  prédit,  signifient 
une  seule  et  même  chose.  Ëxaminofis  pré- 
sentement cet  endroit  un  peu  plus  à  Tond 
[Jean,  I.  kl).  André  dit  &  Simon  : %"« 
«eofi*irouorf/eJlfe«ie,  et  Philippe  dans  une 
pareille  occasion,  v.  45,  dit  àlVatkanaëh 
Nous  avons  trouvé  celui  de  qui  Moïse  a  écrit 
-  ,,'■  'i  9^  '"  P^opMtes  ont  prédit, 
'^^Vy^.i"^'  d«J^«a«'A.  fil>  de  Joseph.  D'à- 
bord  Nathanaël  n'en  voulut  rien  croire,  mais 
dès  que  Jésus-Christ  lui  eut  parlé,  il  en  fut 
convaincu,  ce  qu'il  lui  fit  connaître  par  ces 
paroles  :  Matlre,  vous  êtes  le  Fils  de  Dim  voui 
êtes  le  roi  d'Israël.  D'où  il  parait  évidem- 
ment, que  croire  que  Jésus  est  celui  dont 
Moue  tt  les  prophètes  ont  écrit,  ou  le  Fils  de 
/)irt*  ou  bien  le  roi  dJsratî,  c'est  purement 
la  même  chose,  que  de  croire  qu'il  est  te 
Messie  :  et  que  Jésus-Christ  mettait  au  nom- 
bre des  croyants  ceux  qui  recevaient  cet  ar- 
ticle. CarNathanaël  n'eut  pas  plus  tôt  Tait  celle 
confession  ;  Vous  êtes  Je  Fils  de  Dieu,  vous  êtes 
le  roi  disrail,  que  Jésus  luirépondit  :  Parce 
que  ^t  vous  ai  dit,  que  je  vous  ai  va  tous  le 
figuier,  cous  croyez:  Vous  verrex  bien  déplus 
grandes  choses  {vers.  iSO).  Je  souhaiterais 
aussi  qu  on  prit  la  peine  de  lire  avec  atten- 
tion la  dernière  partie  du  premier  chapitre  de 
S.  Jean  depuis  le  25*  vers.,  et  qu'on  me  dit 
VirV^}  Ç?"  «"''eiit  que  cette  expression, 
le  Ftls  de  Dieu,  est  déterminée  par  l'usaireà 
signifier  le  Messie.  A  quoi  l'on  peut  ajouter 
la  décUralion  par  laquelle  Marthe  fit  con- 
naît^ sa  foi  en  disant  à  Jésus-Christ  (Jean, 
^h^j:  Je  crois  quevous  êtes  le  Messie,  le  Fils 
aeDteu,  qui  devait  venir  au  monde  :  et  cet 
autre  passage  de  9.  Jean  (XX  ,  31)  :  Ces 
choses  sont  écrites,  afin  que  vous  croyiez  aite 
Jésus  est  le  Messie,  le  Fils  de  Dieu,  et  ow\„ 
croyant  vous  ayez  la  vie  par  son  nom.  Qu'on 
examine,  dis-je.  Ions  ces  passages  avec  soin, 
et  ;e  SUIS  sûr  qu'on  ne  pourra  point  douter 
ou  en  ce  lemps-là  le  litre  de  Messie  et  celui 
de  *  its  de  Dieu  ne  fussent  des  termes  svno- 
nymes  parmi  les  Juifs. 

La  prophétie   de  Daniel,   (IX,  Sft  ],  oi^ 
leMessie  est  appelé  expressémenl  le  Messie 


b.|.r  ,6n  Eglls..  T„„,  C-.U,  i„iâ>  r,»!",»;;  S?e.*  Stfri^/'df.tlo? io'S.Jr"»!: 
•ulre.  pasiages  des  éimséfeles  que  nou,  miil,de,oiirojanmeeldclad"i;rlSu°î^ 
avoD.  dijà.clés ,  poorrail  .«ffire  poar  no»,     obliendrail  oar  .on  mo.°  „  ,  T".t1Z''^.°° 
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ir.  e'^re*  S  Vk^X^'IS-Z^JT.  F^t'fî!  ^.?i -u.  appliquait  f'.oV.S  6"SS. 
vie  éternelle,  sans  qn'il  eût  élé  nécessaire 
d'y  ajouter,  comme  nous  avons  fait,  des  ex- 
traits des  prédications  des  apôtres.  Cepen- 
dant, ponr  mettre  encore  cette  matière  dans 
nn  plus  grand  jour,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  considérer  avec  nn  peu  de  soin 
les  différents  termes  dont  les  évangélistes  se 
^■"veot  en  parlant  sur  cet  article,  afin  de 


si  bien  connu  aux  Jui?s  ,  et  leur  avait 'fait 
naître  dans  l'esprit  une  si-forte  espérance  de 
sa  venue  environ  ce  temps-là  (  qui ,  selon 
leur  calcul ,  était  justement  le  temps  auquel 
Il  devait  venir  pour  établir  le  royaume  d'I- 
sraël), qu'Hérode  n'eut  pas  plus  tôt  apprisqne 
les  Hases  cherchaient  ce/uiffui  était  né  roi  des 
Juifs  i  Mattk.  Il  ),  qu'il  s^enqnit  tout  aussi- 
tôt des  pnncipam!  sacrificateurs  st  des  scribss 
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oi devait mAtre It Masie  [v.K),  persuadé 
que  s'il  était  né  an  roi  aux  Juifs ,  ce  derait 
élre  le  Messie.  Or  ane  la  venue  du  Ueasie 
rat  alors  le  sujet  de  l'espérance  générale  dea 
inifii,  il  parait  par  ces  paroles  de  saint  Luc, 
î  iU  ,  1&  )  :  Cependant  le  peuple  atten- 
dait, et  tout  pensaient  à  Jean  en  hurt  coure, 
t'il  ne  ttrait  point  le  Même.  Et  les  Jnifs  ayant 
envoyé  vers  Jean  des  sacriGcatcurs  et  des 
lévites  pour -lui  demander  qui  il  était,  ce 
saint  homme  connaissant  leur  pensée  ,  leur 
répondit  (  Jean,  1,1»)  qu'il  n'était  point  le 
Mettie,  mais,  ajoute  l'évaugéliite  (  ».  3*  ),  il 
rendit  témoignage  que  Jésus  élail  le  FUi  de 
Lieu,  c'est-à-dire  le  Meêtie. 

Cette  espérance  de  la  renae  du  Messie, 
dont  on  était  alors  toot  occnpé,  parait  encore 
dans  la  personne  de  Slméon,  dont  il  est  dit 
qu'il  vivait  dan$  l'attente  de  la  conxolation 
ttltraiî    (Imc,  II,  25);   car  dès  qu'il  eut  le 

Îclit  enfant  Jésus  entre  ses  bras  ,  il  se  prit  à 
ire,  qn'i(  avait  tu  le  ealul  du  Seigneur  (v.  30) . 
Et  dans  ce  même  inilani  la  prophëtesie  Anne 
étant  survenue,  tilt  se  mit  à  louer  le  Seigneur, 
ttàparltrde  luiàtous  ceux  de  Jérusalem  qui 
aftmdaùnl  la  rédemption ^Israël.^cmémK, 
il  est  dit  de  Joseph  d^Arimathée  (Marc,  XV , 
Ût),  qu'tt  atletMait  aussi  le  règne  de  Dieu  : 
toutes  expressions  qui  désignaient  la  venue 
du  Uesiie,  que  saint  Lnc  exprime  par  un 
touranpcu  dilTérenl lorsqu'il  dit  (XIX,  11  ) 

3 ne  les  Juifs  croyaient  que  It  rigne  de  Dieu 
evail  paraiire  l/ienl6t.  ■ 
Cela  posé,  voyons  qu'est-ce  que  Jean  Bap- 
tiste prêcha ,  lorsqu'il  commença  de  taire  les 
fonctions  de  son  ministère.  Saint  Hatihieu 
nous  rapprend  parces  paroles  (  III,  1,2): 
En  et  lemps-li  Jean  Baptiste  vint  prêcher 
au  désert  de  Judée,  en  disant  :  Repentei-vous , 
car  te  royaume  des  deux  est  proche.  Il  annon- 
çait parla  la  venue  du  Messie  ;  car  le  rovau- 
me  ae»  eieua  et  le  royaume  de  Dieu  sont  deux 
expressions  qui  marquent  une  même  chose, 
comme  il  parait  par  plusieurs  endroits  de 
l'Evangile  ;  et  toutes  deux  signifient  le  règne 
du  Messie.  La  déclaration  que  fit  Jean  Bap- 
tiste lorsque  les  Juifs  députèrent  vers  lui 
poinr  savoir  qui  il  était  (Jean,  1 ,  19  ),  ce  ftit 

În'il  n'était  pas  le  Messie ,  mais  que  c'était  à 
écus  que  cette  qualité  appartenait  rérila- 
blemeot.  C'est  ce  qu'on  reconnaîtra  sans 
peine,  si  l'on  compare  le  v.  28  du  chap.  I 
do  saint  Jean  jusqaes  &  la  Qn  da  Z\,  avec 
les  V.  S7,  et  30  du  chap.  III  du  même 
évangéliste.  Les  Jnifs  ayant  fait  paraltreune 
extrême  envie  de  savoir  si  Jean  était  le  Mes- 
sie, il  le  nia  positivement,  et  leur  dit  qu'il 
n'était  qne  son  précurseur ,  et  qu'il  y  en 
avait  un  au  milieu  d'eux  qui  viendrait  après 
loi,  et  dont  il  n'était  pas  digne  de  dénouer 
les  cordons  des  souliers.  Le  lendemain 
voyant  Jésus ,  il  sa  prit  à  dire  que  c'était  là 
l'homme  dont  il  avait  voulu  parler,  et  que 
pour  lui  11  n'était  venu  baptiser  dans  l'eau  , 
qu'adn  que  Jésus  fût  manifesté  au  monde , 
mais  qu'il  ne  l'avait  connu  qu'après  qu'il  eut 
vu  le  Saint-Esprit  descendre  sur  lui.  Celui 
qui  l'avait  envoyé  baptiser  lui  ayant  dit,  que 
celui  sur  qui  il  verrait  .descendre  et  demeu- 


rer le  Saint-Esprit  serait  celai  qui  baptise- 
rait par  le  Saint-Esprit ,  il  témoigna  à  cause 
de  cela  que  celui-là  était  le  fils  de  Dieu , 
(  «.  3^  J ,  c'est-à-dire  le  Messie.  Et  nous 
voyous  uu  chapitre  111  (  v.  26 ,  etc.  )  que 
quelques  personnes  étant  allées  trouver  Jean 
Baptiste  pour  lui  dire  que  Jésus  baplisail,  eL 
que  tous  allaient  i  lui ,  Jean  leur  répondit 
que  Jésus  avait  une  autorité  qui  venait  du 
ciel  :  et  vous  savex  vous-mêmes,  ajoote-t-il, 
que  je  n'ai  jamais  dit  que  je  fusse  U  Messie  , 
nuiM  seulement  que  j'avais  été  envoyé  devant 
lui.  Il  faut  donc  qu  il  croisse,  et  que  je  dimi- 
nue; car  c'est  Uieuqui  l'a  enviyyé,  et  il  an- 
nonce les  paroles  de  Dieu  ;  or  Dieu  lui  a  tout 
mis  entre  les  mains,  de  sorte  que  celui  qui 
croit  au  Fils,  a  la  vie  éternelle.  Ce  qui  ne  ren- 
ferme aucune  autre  doctrine  que  celle  que 
les  apôtres  prêchèrent  dans  la  suite;  car 
comme  nous  l'avons  vu  par  un  examen  suivi 
du  livre  des  Aeles,  tout  ce  qo'ils  proposaient 
était  contenu  dans  cet  article  particulier,  que 
Jésus  était  le  Messie.  El  c'était  sur  cela  même 
que  Jean  rendait  témoignage  à  Jésusr<Ibrist, 
comme  ce  divin  Seigneurie  dit  lui-méœe , 
[Jean,  V,  33). 

La  déclaration  qui  fut  faite  en  sa  faveur, 
durant  son  baptême ,  par  cette  voix  qui  vint 
du  ciel  ;  Cestmon  Fils  bien-aimi,  auquel  f  ai 
pris  mon  bon  plaisir  [  Matth.,  III ,  17  J;  cette 
déclaration  ,  dis-je ,  tendait  à  faire  voir  la 
même  chose  ,  savoir,  qu'il  était  le  Messie  ; 
car  alors  le  litre  de  Fils  de  Dieu  était  em- 
ployé dans  l'usage  ordinaire  pour  signifier  le 
Alcssie ,  comme  nous  lavons  déjà  montré.  A 
cela  nous  pouvons  ajouter  ce  qui  est  dit  do 
Jésus  pour  la  première  fuis  après  sa  conccp- 
'  tion,  dans  les  propres  termes  dont  l'ange  se 
servit  en  parlant  a  Joseph  [^airA.,  I,  21  )  : 
Tu  appelleras  son  nom  Jésus  on  Sauveur  ; 
car  il  sauvera  son  peuple  de  leurs  péchés.  C'é- 
tait une  opinion  reçue  parmi  les  Juifs  qu'à 
la  venue  du  Messie  tous  leurs  péchés  leur 
seraient  pardonnes  :  ainsi  nous  pouvons  re- 
garder ces  paroles  de  l'ange  comme  une  dé- 
claration que  Jésus  était  le  Messie;  ce  qui  est 
encore  marqué  plus  expressément  par  ces 
mots  ,  son  peuple  ;  car  cela  suppose  qu'il  a 
un  peuple,  et  par  conséquent  qu  U  est  roi. 

CHAPITRE  VIL 

Comment  la  eettuc  du  Meuie  est  démgnée  doits 

l'Evangile. 

Dès  que  Jésus  eut  été  baptisé,  il  commença 
là  faire  les  fonctions  de  son  ministère.  Mais 
avant  que  de  voir  qn'esl-ce  qu'il  proposait  à 
croire  a  ceux  qui  voulaient  recevoir  sa  doc- 
trine ,  il  est  nécessaire  de  remarquer  qu'on 
pouvait  s'assurer  de  la  venue  du  llessle  par 
trois  différentes  voies. 

I.  Premièrement  par  les  miracles.  Dans  ce 
temps-là  l'esprit  de  prophétie  ne  se  trouvait 
plus  parmi  les  Juifs  depuis  plusieurs  siècles  : 
et  bien  que  leui;répubuque  ne  fut  pas  entiè- 
rement détruite,  mais  qu'ils  vécussent  en- 
core sous  leurs  propres  lois,  ils  étaient  ponr> 
tant  soumis  à  une  domination  étrangère,  qui 
était  elle'mâmcsuletteauiKofflains.ttèduit) 
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dans  cet  état,  el  s'imaginant  qoe  le  temps  de  qui  l'exprimaîenl  ou  la  fiiisaient  eonnallre  » 
la  venue  du  Uessie  était  échu  selon  Ipur  cal-  sans  marquer  directemeot  la  personne.  Celles 
cal,  ils  l'allendaient  avec  impatience .  espé-  qui  y  sonl  employées  le  plus  ordinairement 
nnl  d'élre  délîTrés  par  son  moyen  du  joug  sont  celles-ci  :feroyaumea«i)i«u,  el/eroyau- 
auquel  ilsétaient  soumis,  pourvirre  sous  le  m«  dtt  deux;  et  cela ,  parce  que  dans  I« 
glorieux  empire  qu'il  devait  établir,  selon  ce  Vieux  Testament  la  venue  Ju  Messie  était 
qui  avait  été  prédit  de  lui  dans  leurs  ancien^  désigoét;  le  plus  souvent  par  ces  mêmes  ex- 
aea  prophéties,  qui  leur  Eaisaient  espérer  un  pressions  ,  el  que  d'ailleurs  ce  qne  les  JuiGi 
homme  extraoroinaire  j  lequel  viendrait  de  attendaient  et  souhaitaient  avec  fe  plus  d'ar- 
ia part  de  Dieu,  et  ^ut,  par  une  puissance  deor,  c'était  un  royaume.  Ainsi  dans  cet  en- 
surnaturelle  et  divine  qu'il  ferait  éclater  par  droit  si  connu  d'Isaïe ,  (  1\),  il  est  dit: 
des  miracles  authentiques,  donneriiit  des  L'empire  lera posé  tur  àom  épaule:  il  géra  ap- 
[M'enves  évidentes  de  sa  mission,  et  les  met-  pelé  te  prince  de  pnix  :  il  n'y  aura  point  dt 
Irait  en  liberté.  Or  en  attendant  cet  homme  fin  d  l'avancement  de  l'empire,  et  à  la  poitéri~ 
extraordinaire  qui  devait  faire  des  miracles,  té,  lur  le  trône  de  David  el  sur  ton  règne , 
ils  ne  portaient  la  vne  que  sur  leur  Messie,  pour  l'affermir  el  l'établir  en  jugement  et  en 
Ils  atlendaionl  un  grand  prophète,  qui  devait  juetice,  dès  maintenant  el  à  toujoure.  Miehét 
se  rendre  illustre  par  ses  on I racles  ,  mais  ils  nous  donne  la  même  idée  du  Messie  (V,  3J  ; 
n'en  attendaient  qu'un  seul  de  celurdre  ,  et  El  toi,  Bethlekem,  de  devera  Ephratk.  quoi 
qui  devait  être  le  Messie.  C'est  pour  cela  que  que  lu  toi»  petite  entré  lu  miltiere  de  Juda , 
nous  voyons  dans  l'Evangile  que  lo  peuple  cependant  de  toi  me  sortira  quelqu'un  pour 
fonde  la  foi  qu'il  a  au  Seigneur  Jésus ,  c'est-  être  dominateur  en  Israël.  Et  Daniel  non  seu- 
Â-dire  la  créance  oil  il  est  que  Jésus  est  le  lement  l'appelle  {cJtfM5i>,/e prince  (IX,  25  }, 
Messie,  sur  les  miracles  qu'il  faisait  :  Et  mais  en  rapportant  comme  il  avait  vu  en 
plutieun  du  peuple,  dit  saint  Jean  (Vil,  visiou  le  F\U  de  l'homme,  (VU,  13,  ik  }, 
31  },  crurent  en  fut  ,  et  disaient  entre  eux:  il  dit,  qu'il  lui  fut  donné  leigneurie ,  hon~ 
Quand  le  Metsie  viendra,  fera-t-ilplus  de  mi-  '  neur  et  règne  ;  que  tout  les  peuples ,  n<i- 
raclei  que  n'en  a  fait  celui-ci  ?  Et  pendant  la  tion$  el  langues  le  serviraient  ;  Sa  domination, 
Tcle  de  la  dédicace ,  les  Juifs  s'assembleront  ajoute-t-il ,  est  une  domination  éternelle ,  qui 
autour  de  lai,  el  lui  dirent-  (Jean,  \,  2^,  25}  :  ne  passera  point  ;  et  son  règne  ne  sera  point 
Jusque»  à  quand  nous  liendreM-vous  l'esprit  dissipé.  D'oii  il  paraît  que  ces  expressions  , 
en  suspens  r  si  vous  êtes  le  Messie ,  diles-le  le  royaume  de  Dieu  et  le  royaume  des  deux , 
nous  clairement.  Jésus  leur  répondit:  Je  vous  étaient  communes  parmi  les  Juifs  ,  pour  si- 
t'ai  dit,  et  vous  ne  me  croyez  pas.  Les  œuvres  gnifier  le  temps  auquel  le  Messie  paraîtrait 
que  je  fais  au  nom  de  mon  Pire ,  rendent  lé-  oans  te  monde.  Et  c'est  ce  qu'on  peut  voir 
motgnage  de  moi.  Et  (  Jean,  V,  3S  )  Jésus  dit  encore  par  plusieurs  endroits  de  IjSvangile 
encore  aux  Juifs  :  J'ai  un  témoignage  plus  (Luc  XIV,  l5j  :  Un  des  Juifs  qui  étaient  à  ta- 
grand  que  celui  de  Jean,  car  les  œuvres  que  oie,  ayant  entendu  ces  paroles,  lui  dit  :  Heu- 
tnoH  Pire  m'a  donné  pouvoir  de  faire,  les  œa~  reux  celui  qui  mangera  du  pain  dans  le 
vres,  àis-je ,  que  je  fais ,  rendent  témoignage  royaume  d«  Ci'eu.  Le  même  6vangéliste  rap- 
^our  moi  que  c'est  le  Pire  qui  m'a  envoyé.  Et  porte  (  XVll,  20}  que  les  pharisiens  dc- 
■  ci  non  s  pouvons  remarquer  en  passant  que  mandaient  un  jour  a  Jésus-Christ  quand 
lorsque  Jésus  dit  qu'i/ e*J  envoyé  par  le  Pire,  vtendraiV/Broj/aumef/efieu)' Et  Jean  Baptiste 
il  ne  fait  qu'exprimer  en  d'autres  termes  parut  dans  le  monde  eu  disant  : /le/ten/ez- 
qu'ii  est  le  Messie ,  ce  qui  parait  évidemment  vous ,  car  le  royaume  des  deux  est  proche, 
par  ce  passage  {Jean,  V,  36  )  comparé  avec  Si  cette  expression  n'eût  pas  été  entendue, 
celui  que  nous  venons  de  citer  du  chap.  X  il  ne  l'aurait  pas  employée  dans  ses  prédica- 
du  même  évangèliste.  Car  dans  ce  dernier  lions. 

chapitre  (  v.  Sr»,  25 }  il  est  dit  expressément  II  y  a  encore  d'autres  expressions  dans 

que  les  œuvres  qne  Jésus  fait  rendent   té-  l'Evangile  qui  désignent  le  Messie  et  sa  ve< 

moignage  de  lui.  Et  que  portait  ce  témoigna-  nue  dans  le  monde,  mais  nous  les  examine- 

ceT  Rien  autre  chose  sinon  qne  J^<ui  ^<ai(  rons  àmesurequ'ellesseprésenteronti  nous 

te  Messie ,  comme  le  texte  le  dit  formelle-  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

oient.  Or  dans  cet  autre  passage  (Jean,  Y,  III.  Le  troisième  et  dernier  moyen  défaire 

36  )    Jéstu  dit  encore  que  ses  œuvres  rcn-  connaître  le  Messie,  c'était  de  dire  en  termes' 

dent  témoignage  de  lui.  Et  comment  cela  T  clairs  et  formels  quelle  était  sa  doctrine,  et 

En  montrant  que  c'est  le  Pire  qui  l'a  envoyé,  de  déclarer  neilemeat  <^ue  c'était  Jésus 


D'où  notis  pouvons  conclure  sûrement 
q^u'//re  envoyé  par  le. Père,  et  être  le  Messie, 
signifiaient  la  même  chose  dans  la  bouche  de 
JésQB-Christ,  et  en  effet  nous  voyous  dans 
le  ^apitre  IV  de  saint  Jean,  v.  53,  dans 
le  XI,  T.  45,  et  ailleurs,  que  plusieurs 
vojraat  les  miracles  que  Jésus  faisait,  l'écou- 
tireot,  reçurent  son  témoignage,  et  crurent 
CD  lai. 

U.  Une  seconde  voie  par  laquelle  la  venue 
da  Messie  était  désignée  dans  l'Evangile, c'é- 
tait par  des  phrases  et  des  circonlocutions 


<^ue  c'était  Jésus  A  qui 
cette  qualité  appartenait  vérilablemeut  ;  et 
c'est  de  ce  moyen  que  les  apAtrcs  se  servi- 
rent lorsqu'ils  allèrent  prêcher  l'Evangile, 
après  la  résurrection  de  notre  divin  SauveoTi 
iTétait  là  effectivement  la  voie  la  plus  natu-* 
relie  et  la  plus  propre  à  convaincre  l'esprit; 
ce  qui  porterait  d'abord  à  croire  que  le  Messie 
y  aurait  eu  recours  lui-même  dès  qu'il  vint 
an  monde;  et  surtout  si  l'on  suppose  qu'il 
importait  si  fort  aux  hommes  de  le  recon* 
naître  pour  le  Messie,  que  la  rémission  da 
leurs  péchés  dût  dépendre  eulièremeat  de  là 
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Cependant  noos  voyons  qn'ao  lien  d«  se 
serrir  de  ce  moyen  il  n'employa  pour  l'or- 
dinaire, dn  moins  dans  la  Judée  et  an  com- 
mencement de  son  ministère,  que  les  deux 
premiers,  qui  élaieat  beaucoup plnsobscurs; 
car  ce  divib  docteur  ne  doonait  à  entendre 
qu'il  était  le  Messie  qu'autant  qu'on  pourait 
le  conjecturer  par  les  miracles  qu'il  faisait 
et  parla  conformité  que  sa  fie  et  ses  actions 
sTaient  avec  ce  qui  était  dit  de  lui  dans  les 
prophéties  do  Vieax  Testament,  on  bien  par 
quelques  discours  |6néraax  qu'il  faisait  sur 
le  règne  du  Messie,  comme  étant  déjà  ar- 
rivé; et  cela,  sons  le  nom  de  royaume  de  Dieu 
et  de  roymtme  dti  cieuœ.  Du  reste,  il  était  si 
éloigné    d'aroner   publiquement   lui-même 

3u'iî  était  le  Messie  ,  qu'il  dérendait  que 
'autres  le  publiassent.  Un  Jour  se  trouvant 
avec  ses  disciples,  îllenr  fil  celte  question  : 
Qui  disent  le»  hommet  que  je  suit  ?  Et  ses  dis- 
ciples lui  répondirent  :  tei  uns  àitent  que 
Vous  êtes  Jean-Baptiste,  les  autres  Elit,  tes 
autres  quelqu'un  des  prophètes  [Marc,  VIII, 
Sn-îH)}  (ce  qui  fait  voir  que  ceux-li  mêmes 
qui  le  croyaient  urte  personne  extraordinaire 
ne  savaient  point  encore  qn'il  fût  le  Messie 
on  qu'il  voul&t  passer  pour  tel  ;  c'était  pour- 
tant alors  la  troisième  année  de  son  minis- 
tère, et  de  là  à  sa  mort  il  n'y  eut  pas  tout  k 
fait  un  an].  Jésus  conlinuant  le  même  dis- 
court, dit  à  ses  disciples  :  Mais  vous,  qui 
dites-vous  que  je  suis?  Pierre  lui  répondit  : 
tous  (tes  le  Messie.  El  il  leur  défendit  très- 
expressément  de  le  dire  à  personne.  Les  dé- 
mons, dit  S.  Luc  (IV,  il)  ,  sortaient  du 
corps  de  plusieurs,  criant  :  Vous  êtes  le  Messie, 
le  Fils  ae  Dieu;  mais  il  les  tançait,  ne  leur 

Îiermettant  pas  de  dire  qu'ils  sussent  qu'il  était 
e  Messie  {Marc,  III,  11,  12J.  £t  quand  les 
esprits  impurs  le  voyaient,  ils  se  prosternaient 
devant  lui,  en  criant  :  Vous  êtes  le  Fils  de 
Dieu;  mais  illeur déferlait  avec  de  grandes 
menaces  de  le  découvrir.  Au  reste,  nous  pou- 
vons remnrquer  encore  ici,  en  comparant 
ces  deux  derniers  passages,  que  ces  expres- 
sions :  Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  et  vous  êtes 
leMeisie,  s'employaient  indifféremment  pour 
lignifier  une  seule  et  même  chose. 

Mais  voyons  pourquoi  Jésus-Christ  évitait 
de  dire  ouvertement  qu'il  fût  le  Messie.  La 
chose  mérite  bien  sans  doute  d'être  exami- 
née; et  c'est  ce  que  nous  allons  faire  avec 
toute  l'exactitude  dont  nous  sommes  ca- 
pables. 

CHAPITRE  VIII. 

Pourquoi  Jésus-Christ  ne  disait  pas  ouvens- 
fflenl  qu'il  était  le  Meute. 

Ce  soin  que  Jésus-Christ  prenait  de  se 
jncher,  parait  étrange  dans  une  personne 
comme  lui ,  qui  était  venu  dans  le  monde 
pour  y  apporter  la  lumière  et  qui  devait 
Eooffnr  la  mort  pour  rendre  témoignage 
i  la  vérité.  On  dirait  d'abord  qu'il  eut 
cette  retenae  dans  le  dessein  de  se  cacher  ef- . 
fectivement,  afin  de  n'être  pas  connudans  le 
monde  pour  le  Messie,  et  que  les  hommes  ne 
crussent  jpas  eo  lui  en  tant  que  revêtu'  de 


celte  qualité.  Hais  si  nons  examinons  la 
chose  de  plus  près,  nous  en  jugerons  tout 
autrement,  et  nons  conclurons,  an  contraire, 
qu'en  cela  le  divin  Sauveur  agit  conformé- 
ment an  dessein  delà  sagesse  divine,  et  qu'il 
devait  nécessairement  en  user  ainsi  pour 
faire  raienx  connaître  au  monde  qu'il  était  le 
Messie.  Nous  entrerons,  dis-je,  dans  celts 
pensée,  si  nons  considérons  que  Jésus  devait 
accomplir  le  temps  destiné  à  son  ministèrp. 
et  qu'après  avoir  mené  une  vie  illustre  en 
miracles  et  en  bonnes  œnvres,  une  vie  dont 
l'hnmililé,  la  douceur,  la  patience  et  les 
souffrances  fosseotle  principal  ornement,  et 
qui  répondit  exactement  à  l'idée  que  les  pro- 

Shétes  en  avaient  donnée  dans  leurs  écrits,  il 
evait  être  conduit  k  la  boucherie  comme 
une  innocente  brebis,  et  avec  une  modération 
et  une  soumission  parfaites  soufi'rn-  la  mort 
sur  une  croix,  quoiqu'on  n'eût  trouvé  ni 
crime  ni  défaut  en  lui.  Or  tout  cela  n'aurait 
pu  se  faire,  si  dès  que  Jésus  parut  en  pnblic 
et  commença  à  prêcher,  il  eût  déclare  ou- 
vertement qu'il  était  le  Messie,  le  roi  de  ce 
royaume  qu'il  disait  être  proche.  Car  le 
sanhédrin  aurait  pris  occasion  de  là,  de  se 
rendre  maître  de  sa  personne  pour  lut  dior 
ensuite  la  vie  :  il  aurait  du  moins  traversé 
son  ministère  par  ce  moyen,  et  l'aurait  em- 
pêché d'exécuter  l'ouvrage  qu'il  avait  en 
main.  Que  ce  fût  pour  ces  considérations 
que  Jésus  fut  si  réservé  à  «e  faire  connaître, 
et  qu'il  évita  autant  ou'îl  put,  d'irriter  les 

[irincipaux  d'entre  Juiis  et  de  tomber  enlrc 
eurs  mains;  cela  paraît  évidemment  par 
cet  endroit  de  S.  Jean  (  VII ,  1  )  :  Depma  cda 
Jésus  demeura  en  Galilée,  éloigné  des  prin- 
cipaux sacrifirateurs  et  des  doclenrs  de 
la  loi,  ne  voulant  pas  demeurer  en  Jud^e 
parce  que  les  Juifs  cherchaient  à  le  faire  mou- 
rir. El  par  là  il  justifiait  ce  qu'il  leur  avait 
prédit  à  Jérusalem  durant  la  première  fête  de 
Pâques  qu'il  célébra  après  avoir  commencé 
h  prêcher  l'Evangile;  car  alors  ayant  guéri 
un  homme  auprès  du  lavoir  de  Bêthesda,  rt 
lesluifs  cherchant  à  le  faire  mourir  [Jean. 
V,  16),  il  leur  dit  (v.  38)  :  £a  parole  de  mon 
Pire  ne  demeure  point  parmi  vous  parce  que 
vous  ne  croyex  point  à  celui  qu'il  a  envoyé. 
Ces  paroles  s'adressaient  particulièrement 
aux  Juifs  de  Jérusalem,  gens  entreprenants 
et  animés  à  sa  perte  ;  et  par  là  Jésus  roulait 
dire,  qu'à  cause  de  leur  infidélité  et  de  la 
résistance  qu'ils  lui  faisaient,  la  parole  de 
Dieu,  c'est-à-dire  la  prédication  dn  royaume 
du  Messie,  qui  est  souvent  appelée  fa  parole 
de  Dieu  dans  le  Nonveau  'Testament,  ne  de^ 
meurait  point  parmi  eux,  parce  nu'îl  ne  pou- 
vait être  avec  eux  ponr  leur  parler  du  règne 
du  Messie  et  lenr  en  expliquer  ia  nature. 

Or  que  par  la  parole  de  IHeu  il  faille  en- 
tendre ici  cette  parole  qui  devait  leur  faire 
connaître  Jésus  ponr  le  Messie,  cela  parait 

far  toute  la  suite  du  discours;  et  d'ailleurs 
événement  a  fait  voir  que  c'était  là  le  rérî- 
lable  sens  de  ce  passage.  Car  depuis  que  Jé- 
sus eut  parlé  ainsi  aux  Juifs  a  Jérusalem, 
nous  n'entendons  plus  dire  qu'il  ait  paru 
daus  cette  ville  jusqu'à  la  Peutecàle   pro- 
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cbaiae,  un  an  après.  Ce  n'est  pas  pourtant 
qu'on  poisse  dooler  qu'il  n'y  ait  été  aussi  à 
la  p&aue  suivante  et  aux  antres  ffiles  qui 
s'écoulèrent  entre  deax,  mais  ce  fut  en  se- 
cret. Et  même  lorsqu'il  parut  dans  Jérusalem 
i  la  fête  de  la  PentecAte,  environ  quinze  mois 
après  celle  de  Pâques  où  il  ^érit  cet  homme 

Îui  ne  pouvait  entrer  dans  le  lavoir  de 
éthésda,  il  ne  dit  que  très-peu  de  chose  et 
ne  parla  point  du  tout  du  rovaame  des  cieux, 
en  tant  qu'arrivé  uu  près  d  arriver,  et  il  n'y 
fil  aucun  miracle.  Il  revint  ensuite  à  Jérusa- 
lem durant  la  fêle  des  Tabernacles,  et  il  est 
clair  <)ue  depuis  ce  tcmps-là  jusqu'à  cette  Télé, 
ce  qui  comprenait  l'espace  d'un  an  et  demi, 
lésus  n'avait  point  enseigné  les  Juifs  dans 
Jérusalem. 

Car  premièrement,  il  est  dit  [Jean,  VII,  2, 
15)  que  Jésus,  g'étant  mis  à  enseigner  an 
temple  durant  la  fête  des  Tabernacles,  les 
Juilsen  étaienlétunnés  et  disaient  :  Comment 
celui-ci  tait-il  les  Ecrituru,  vu  qu'il  ne  lei  a 
point  apprises?  Ce  qui  fait  voir  qu'ils  n'é- 
taient point  accoutumés  à  l'imtendre  prêcher, 
car  autremeut  ils  u'auraienl  pas  été  dans 
celte  surprise. 

^  Jésus  leur  parle  ainsi  au  v.  19  :  Moïse 
ne  vous  a-t-il  pas  donné  la  loi,  et  néanmoins 
nul  de  tout  n'accomplit  la  loi?  Pourquoi 
cherchez-vous  à  me  faire  mourir  î  JTai  fait  une 
œuvre  ou  un  miracle  ici  au  milieu  de  vous, 
et  voiu  en  ites  tous  étonnés.  Moue  vous  ayant 
donné  la  loi  de  la  circoncision,  vous  ne  laissez 

«as  de  circoncire  au  jour  du  siU>bat.  Si  un 
omme  reçoit  la  circoncision  le  jour  du  scAbat 
afin  que  la  loi  de  Moïse  ne  soif  point  violée, 
pourquoi  étes-vous  irrités  contre  mai  parce 
que  j  ai  guéri  un  homme  tout  entier  au  jour 
au  Sabbat  ?  Par  ces  paroles,  Jésus-Christ  dé- 
fend direclenicnt  r£  qu'il  avait  fait  à  Jérusa- 
lem un  an  el  demi  auparavant,  la  dernière 
fois  qu'il  leur  7  annonça  l'Evangile;  ce  qui 
est  rapporté  au  chap.  V  de  S.  Jean,  v.  1-16  ; 
et  ce  fut  justement  dans  ce  même  temps 
qu'il  leur  oit  [v.  38}  :  Laparole  de  mon  Pire 
ne  demeure  point  parmi  vous,  parce  que  vous 
ne  croyex  point  à  celui  qu'il  a  envoyé.  Par  oi^ 
il  veut  marquer,  A  ce  que  je  crois,  qu'il  ne 
demeurait  et  ne  paraissait  guère  parmi  eux 
à  Jérusalem  pour  leur  prêcher  l'Evangile  du 
royaume  ,  parce  que  leur  extrême  incré- 
dulité et  la  manière  violente  et  malicieuse 
avec  laquelle  ils  s'opposaient  i  son  minis- 
tère, l'empêchaient  de  séjourner  dads  cette 
Tille  et  d'y  prêcher  au  milieu  d'eux. 

£t  il  est  évident  que  la  chose  était  effecti- 
remcnt  ainsi.  Car  le  premier  miracle  qne 
Jésus  fit  à  Jérusalem,  ce  qui  arriva  &  la  se- 
conde pàque  après  son  baptême ,  le  mit  eu 
danger  de  perdre  la  vie  ;  et  ce  fut  là  ce  qui 
l'empècba  d'y  prêcher  derechef  jusqu'à  la  fête 
dCf 'Tabernacles,  qui  précéda  immédiatement 
la  dernière  pjqne  qu  il  célébra  à  Jérusalem; 
de  sorte  que  jusqu'aux  six  derniers  mois  qui 
précédèrent  sa  passion,  il  ue  fit  qu'un  seul 
fDiracle.à  Jémsalem  et  n'y  prêcha  qu'une 
seule  ma  en  public.  II  fit  la  ces  essais  pour 
flogager  les  hanitaots  de  cette  ville  à  recevoir 
•a  doctrine  ;  mais  il  trouva  en  eux  un  si 


grand  fonds  d'incrèdalîlé,  que  s'il  eA(  de< 
meure  plus  longtemps  dans  Jérusalem  et 
qu'il  eût  persisté  à  leur  annoncer  les  bonnes 
Bouvelles  du  royaume  des  cieux,  et  à  se 
faire  connaître  a  eux  par  des  miracles,  il 
n'aurait  pu  avoir  le  temps  et  la  liberté  de 
faire  les  œuvres  que  son  Père  lui  arail  donné 
pouvoir  d'accomplir,  comme  il  le  dit  lui- 
même  au  chap.  V  de  S.  Jean,  t.  36. 

£1  en  effet,  Jésus  ayant  ^uérî  au  jour  du 
sabbat  un  homme  qui  avait  la  main  sèche, 
aussitôt  les  pharisiens  tinrent  conseil  contre 
lui  mec  Jm  hérodiens  pour  le  perdre  :  mais 
Jésus  se  relira  avec  set  disciples  vers  la  mer, 
et  utM  grande  foule  de  peuple  l'y  suivit  de  Ga- 
lilée, de  Judée,  de  Jérusalem,  de  l'Jdumée,  de 
delà  du  Jourdain  :  et  ceux  des  environs  de 
Tyr  et  de  Sidon  ayant  ouï  parler  des  chotet 
qu'il  avait  faitet,  vinrent  en  grand  nombre  le 
trouver,  et  il  les  guérit  tous  et  leur  commanda 
de  ne  le  point  découvrir,  afin  que  celte  parole 
du  prophile  Itaie  fût  accomplie  :  Toici  mon 
serviteur  que  j'ai  élu,  mon  bien-aimé  dans  le-  ■ 
quel  mon  âme  a  pris  son  bon  plaisir.  Je  ferai 
reposer  sur  lui  mon  esprit,  et  il  annoncera  la 
justice  aux  nations.  Il  ne  disputera  point  ni 
ne  crierapoint,  el  personne  n'entendrasa  vois 
dans  les  ruet  {Matth..  XIIj  et  Mare,  III). 

Et  nous  voyons  dans  le  chapitre  \l  de 
saint  Jean  [v.  VI)  que  dès  qu'on  eut  appris  à 
Jérusalem  queJesus  avait  ressuscité Latare, 
les  principaux  sacrificateurs  et  les  pharisiens 
tinrent  conseil  ensemble  et  dirent  :  Que  fai- 
sons-nous f  Cet  homme  fait  plusieurs  mira- 
cles. T.  53  :  C'est  pourquoi  ils  ne  songeaient 
Îilus  depuis  ce  jour-là  qu'à  trouver  moyen  de 
«faire  mourir,  KM:  Et  c'est  c»  qui  fit  que 
Jésus  ne  se  montrait  plus  en  public  parmi  1rs 
Juifs.  Ses  miracles  avaient  si  bien  fait  con- 
nnllrc  qu'il  était  le  Messie,  tfue  les  Juifs  ne 
pouvaient  dIus  le  souffrir,  m  lui  s'exposer 
davanta(;e  a  demeurer  parmi  eux  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  te  retira  dans  une  contrée  qui 
est  auprès  du  désert,  en  une  ville  nommé» 
Ephr^m,  où  il  se  tint  avec  ses  disciples.  Ce 
n'était  que  pen  de  temps  avant  sa  dernière 
p&que,  comme  il  parait  par  cequi  suit  («.  S5]  : 
Et  la  pàque  des  Juifs  était  proche.  En  effet, 
Jésus  étant  aussi  connu  qu'il  l'était,  par  les 
miracles  qu'il  avait  déjà  faits,  il  n'aurait  pu 
être  en  sûreté  pendant  le  peu  de  temps  qui 
lui  restait  à  pnsser  sur  la  terre  jusqu'à  ce 
que  son  heure  fàt  arrivée  ;  si  par  un  effet  do 
sa  prudence  ordinaire  il  ne  se  fût  retiré  lors- 
qoll  fallait,  et  qu'il  n'eât  cessé  de  se  montrer 
en  public  parmi  les  Juifs .  jusqu'à  ce  que  sûn 
temps  fût  entièrement  venu,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  pàque  suivante  ;  car  alors  il  recom- 
mença de  paraître  publiquement  parmi  eux 
Les  Romains  ne  l'auraient  pas  non  pins 
toléré,  s'il  fût  allé  prêcher  ouvertement  qu'il 
était  le  roi  que  les  Juih  attendaient.  Les 
Jnifs  lui  en  auraient  d'abord  fait  un  crime 
anprès  des  magistrats,  s'ils  le  lui  eussent  en-  > 
tendu  dire  à  lui-ménie,  et  que  ses  sectateurs 
eussent  prêché  publiquement  la  même  doi>- 
Irine ,  qui  fht  ensuite  préchée  ouvertement 
par  les  apAtres  après  qu'il  fut  mort  el  qu'il 
eut  cessé  de  parwre  sair  la  terre.  £t  en  cffai 
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les  apAlres  furent  déf&rés  pour  cela  mémo 
lux  magistrats  romains  \Act.,  XVII,  5-9)  : 
Mai»  lu  Juifs  qui  n'avnient  point  cru.  étant 
pouâtés  d'un  faux  sile.  prirent  acec  eux  quel- 
ques michanti  hommtt  at  la  lie  du  peuple,  rt 
ayant  excité  un  tumulle,  il»  Iroublirent  toute 
la  ville  ;  et  il*  vinrent  pour  forcer  ta  maison 
de  Jason,  voulant  enlever  Paul  tl  Silns,  et  les 
tnener  devant  tout  le  peuple  ;  mat»  ne  les  ayant 
point  trouvés  ils  Irainireni  Jason  et  quelques- 
uns  des  frères  devant  Jes  magistrats  de  la  ville 
en  criant  :  Ce  sont  ta  ces  gens  qui  troublent 
toute  la  terre  et  quisont  venus  nous  troubler  ici  ; 
«f  Jasonletareçuschexltti.  Ht  sont  tous  rebelles 
aux  ordonnances  de  Céiar,  ensoutenant  qu'il  y 
aunautre  roi,  qu'Ut  nommait  Jésus.  Ils  émurent 
donc  la  populace  et  même  les  magistrats  de  la 
ville,  qui  les  écoutaient.  Mais  Jason  et  les  au- 
tres ayant  donné  caution ,  les  magistrats  les 
Uiissirent  aller. 

Quoique  les  magistrals  de  l'empire  romain 
ne  se  missent  pas  fort  eo  peine  de  ce  qu'on 
pouvait  dire  d'un  roi  qui  avait  élé  mis  à  mort 
et  qnl  ne  paraissait  plus  nulle  part,  cepen- 
dant si  Notre-Seigneur  se  fAt  altribué  ou- 
rertemrat  celte  qualité  durant  sa  vie,  et  qu'il 
eût  en  à  sa  suite  une  troupe  de  disciples  et 
de  sectateurs  jai  eussent  publié  partout  qu'il 
était  leur  roi  ;  le  Louverneur  de  la  Judée,  qui 
était  Romain,  n aurait  pn  s'cmpécher  d'en 

R rendre  connaissance  et  de  le  réprimer  i 
irce  ouverte.  C'est  ce  que  les  Juifs  ne  man- 
quèrent pas  de  aréV'r,  et  pour  cet  cfTel  lors- 
au'ils  déféréreut  Jésus-Christ  A  Pitate,  ils 
rent  de  ccl  article  le  principal  cher  de  leur 
accusation,  rien  n'étant  plus  propre  à  enga- 

Ser  ce  gourc^nenr  à  le  faire  mourir  ;  car  se 
éclarcr  roi,  c'était  dans  l'esprit  des  Romains 
un  attentat  et  une  offense  irrémissible  ;  de 
sorte  qu'un  {[ouverneur  romain  ne  pouvait 
éviter  de  punir  de  mort  quiconque  osait  en 
venir  là  sans  s'axposer  lui-même  à  perdre 
la  vie.  Voici  donc  comment  les  Juifs  accu- 
sèrent Jésus  devant  Pilate  {Luc,  XXIII,  2}  : 
Nous  avons  trouvé  cet  Homme,  lui  dirent-ils  , 
qui  pervertit  notre  nation  et  qui  empêche  de 
payer  le  tribut  à  César,  en  disant  qu'il  est  le 
Messie,  le  roi,  ou  plutôt  le  Messie  (pti  est  roi. 
Mais  alors  ce  divin  Sauveur  considérant 
qae  sun  ticure  était  venue,  et  qu'étant  en 
prison  et  abandonné  de  tout  le  monde,  il  n'y 
avait  plus  sujet  de  craindre  qu'il  se  fit  au- 
cune sédition  ni  aucun  trouble  A  son  occa- 
sion, il  confessa  lui-même  à  Pilate  qu'il 
était  roi ,  après  lui  avoir  dit  auparavant 
[Jean.  XVIII,  •'16)  que  «on  règne  n'étaitpoint 
dt  ce  monde.  Ht  pilate  voyant  qu'il  s'agissait 
d'un  royaume  dans  un  aulre  monde,  connut 
par  là  que  celte  affaire  n'intéressait  en  au- 
cune manière  l'empereur,  son  maître.  Mais 
s'il  y  eût  eu  la  momdrc  apparence  de  vérité 
i  ce  ({ue  les  Juifs  disaient,  que  Jésus  perver- 
tissait  la  nation  en  défendant  dépaver  le  tri- 
but à  César,  ou  en  attirant  le  peuple  à  lui  en 
qualité  dt  leur  véritable  roi,  Pilale  n'aurait 
pas  élé  si  prompt  à  le  déclarer  innocent  ; 
car  voici  ce  qu'il  dit  à  ses  accusateurs  (Luc, 
XXni,  13,  U)  :  PUate  ayant  fait  venir  les 
principaux  tacrificatews,  les  gouverneurs  et 
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U  peuple,  leur  dit  :  lou»  m'avet  présenté  cet 
homme  comme  portant  lepeupleAta  révolte; 
et  néanmoins  l  ayant  interrogé  en  votre  pré- 
sence, je  ne  l'ai  trouvé  coupable  d'aucun  des 
crimes  dont  vous  l'accuses,  ni  Hérode  non 
plus;  car  je  vous  ai  renvoyés  à  lut,  et  ce- 


pendant à  son  jugement  même,  il  n'a  rien  fuit 
qui  fût  digne  de  mort.  D'où  il  parait  que  Pi- 
late ne  voyant  en  Jésus  qu'nn  bomme  d'une 
basse  condition,  dont  la  vie  était  irréprocba^ 
b!e,  qui  ne  songeai!  nullement  à  exciter  des 
séditions  ou  à  troubler  le  repos  publie,  et 
qui  n'avait  ni  amis  ni  scctaleurs,  l'aurnit 
voulu  renvoyer  comme  un  roi  sans  consé~ 
quence  et  comme  nne  personne  innocente  . 
faussement  et  malicieusement  accusée  par 
les  Juifs. 

Mars  ponr  reconnaître  encore  mienx  com-. 
bien  il  était  nécenaire  que  Noire-Seigneur 
eût  la  précaution  de  ne  rien  dire  on  faire 
qui  pût  choquer  justement  le  gouverneur 
romain,  ou  le  rendre  suspect  dans  son  esprit  ; 
et  que  s'il  eût  donné  par  ce  moyen  la  moi  d- 
dre  prise  snr  lui,  les  Juifs  en  auraient  pro- 
filé avec  joie  pour  le  perdre,  il  ne  faut  que 
voir  cet  endroit  de  saint  Luc  (  XX,  Su)  : 
Comme  les  principaux  sacrificateurs  et  les 
scribes  l'observaient,  ils  lui  envoyèrent  des 
personnes  qui  contrefaisaient  les  gens  de  bien, 
pour  lui  tendre  des  pièges  et  le  surprendre 
dans  ses  paroles,  afin  de  le  livrer  au  magistrat 
et  au  pouvoir  du  gouverneur.  Or  en  quoi  ils 
espéraient  de  le  surprendre  dans  cette  ren- 
contre ,  c'était  sur  la  question  s'il  fallait 
payer  le  tribut  à  César;  et  ce  fut  précisé:^ 
ment  sur  cela  qu'ils  l'accusèrent  ensuite 
faussement  devant  Ptlate.  Que  n'auraiem- 
ils  point  fait  si  Jésus  eût  dit  ouvertement 
devant  eux  qu'il  était  le  Messie,  leur  roi  cl 
leur  libérateur? 

Et  ici  nous  pouvons  remarquer  la  merveil* 
Icuse  providence  de  Dieu,  qui  avait  disposé 
de  l'état  des  Juifs  au  temps  que  son  Fils  de- 
vait venir  au  monde,  de  telle  sorte  que,  bien 
que  leur  police  et  le  culte  de  leur  religion 
subsistassent  encore  alors,  ils  avaient  pour- 
tant été  dépouillés  du  droit  de  vie  et  de 
mort,  afin  que  Notrc-Seigncur  pûl  avoir  la 
liberté  de  publier  le  règne  du  Messie,  c'est- 
à-dire  sa  propre  royauté,  sous  le  nom  de 
royaume  de  Dieu  et  de  royaume  des  deux. 
Car  les  Juifs,  qui  comprenaient  assez  bien 
ce  que  cela  voulait  dire,  n'auraient  pas  man- 
qué d'en  prendre  occasion  de  le  mettre  i 
mort,  s'ils  eussent  eu  le  pouvoir  et  l'autorité 
en  main.  Mais  comme  il  n'y  avait  pas  \k  de 

auoi  intenter  une  accusation  contre  Jésus- 
hrist  auprès  des  Romains,  ce  divin  Seigneur 
ne  fît  pas  difficulté  de  parler  du  royaume  des 
deux,  t,-)ntAl  par  rapport  à  sa  venue  dans  le 
monde  et  à  la  créance  que  certaines  person- 
nes particulières  avaient  en  lui  ;  tantât  par 
rapport  à  la  puissance  qui  lui  serait  donnée 
par  le  Père  après  sa  résurrection ,  et  tfntât 
par  rapport  au  dernier  jour  auquel  il  doit 
Tenir  peur  juger  le  monae  ;  jour  où  il  paraî- 
tra dans  toute  sa  gloire,  et  auquel  son  rèt^na 
sera  entièrement  consommé.  Toutes  ces  «oies 
doDl  Jésus  se  servait  pour  se  t^re  cooiudlre, 


i-yGoot^lc 


Î77 


LA  RELIGION  CHRETIENNE  B&T  TRËS  RAISONHABLB. 


trs 


ne  pooraicnt  fournir  aucun  prétexte  lux 
iulb  pour  l'accoscr  deTanl  Pilalc,  de  sorte 
que  ce  ^u?emeor  se  crut  obligé  par  là  à  le 
prendre  et  à  le  mettre  à  mort. 

Dne  autre  raison  qui  servît  aotaot  q«e 
celle  qu%  nous  venons  de  voir,  à  empêcher 
que  Jésus  ne  déclarAt  en  ternies  exprès  qu'il 
éUit  le  Messie,  ce  Tut  que,  comme  les  Juifs 
attendaient  alors  la  venue  de  leur  Messie  et 
espéraient  d'être  délivrés  par  son  moyen  de 
la  dominatiou  étrangère  à  laquelle  il^  étaient 
soumis,  dès  le  moment  qu'il  aurait  dit  que 
c'était  lui  qui  était  leur  Messie  et  leur  roi , 
le  corps  du  peuple  se  aérait  soulevé  infiiilli- 
blement  et  l'aurait  mis  à  leur  #te.  Et  en  ef- 
fel,  quoiqu'il  Tût  comme  caché  sous  l'obscu- 
rité d'une  basse  condition  et  d'une  vie  tout 
à  Tait  simple  et  commune  ;  quoiqu'il  passât 
pour  Galiléen  (  car  on  ignorait  alors  qu'il  tât 
né  en  Belbléhem  ]  et  qu'il  ne  s'allribuât  au- 
cun pouvoir  ni  aucune  autorité,  pas  même 
le  nom  de  Mttiie ,  cependant  les  miracles 
qu'il  fit  disposèrent  si  fort  le  pf^uple  k  croire 

an'il  était  le  Messie ,  qu'à  peine  put-il  éviter 
'être  enlevé  lumultuairement  et  d'être  pro- 
clamé roi.  C'est  ce  que  saint  Jean  nonsap- 
rrend  au  chap.  VI  de  son  Evangile  (  v.  1«, 
5)  :  Ctâ  pertonnet.  dit-il,  agant  vu  U  mira- 
elt  qu'avait  fait  Jénu,  ditaimt  :  C'ett  là  vrai- 
ment le  prophète  qui  doit  venir  datu  le  mon- 
de. Mai  Jétus  sachant  qu'itt  devaient  venir  le 
jtrendre  pour  le  faire  roi,  t'enfuit  et  te  retira 
encore  Mtul  ntr  une  montagne.  Cela  arriva 
lorsque  Jésus  eut  rassasié  cinq  mille  hommes 
avec  cinq  pains  d'orge  et  deux  poissons.  D'oiî 
l'on  peut  conclure  qu'en  faisant  les  mirades 
qu'il  devait  faire  necessairementpour  prou- 
ver sa  mission,  et  qui  attiraient  souvent  après 
lui  de  grandes  troupes  de  peuple  [Vattk.,  IV, 
S5),  il  lui  était  fort  difficile  d'empêcher  la  po- 
pulace, naturellement  fougueuse  et  empor- 
tée, de  tomber  dans  ces  sortes  de  désordres, 
qui  pouvaient  lui  causer  de  l'embarras  à  lui- 
râême,  interrompre  et  abréger  le  cours  de  son 
ministère,  le  faire  passer  pour  un  perturba- 
teur du  repos  public,  pour  un  séililieus  et 
un  malfaiteur,  et  lui  faire  perdre  la  vie  sous 
cette  odieuse  qualité  ;  ce  qui  était  entière- 
ment contraire  an  dessein  pour  lequel  Jésus 
était  venu  dans  le  monde  ;  qui  était  d'être 
livré  à  la  mort  comme  nn  agneau  sans  tacbe 
et  sans  défaut,  de  sorte  que  son  innocence 
parÂl  à  tout  le  monde,  à  cclui-lâ  même  qui 
devait  le  condamner  à  être  crucifié.  Mais  il 
lui  aurait  été  absolument  impossible  d'éviter 
ces  inconvénients  s'il  se  fût  donné  ouverte- 
ment le  litre  de  Mesiie  partout  où  il  aurait 
prêché.  Il  n'en  aurait  pas  fallu  davantage 
pour  porter  à  la  rébellion  le  peuplejuif,  qui, 
atlirépor  les  miracles  qu'il  lui  voyitit  (aire 
et  par  l'espérance  de  trouver  un  libérateur 
dans  une  personne  si  extraordinaire,  allait 
d^jà  en  foule  après  lui.  Eu  effet,  ilest  parlé  A 
tout  moment  dans  l'Evangile  des  grandes 
troupes  qui  la  suivaient;  et  saint  Luc  (  \11, 
1  )  lait  mention  d'une  multitude  innom- 
bribl«  qui  était  assemblée  autour  de  lui. 
Cette  fbnle  de  peuple  ainsi  disposée  ne  lui 
aurait  pas  pins  têt  entendu  dire  qu'il  était 


le  Messie,  qu'elle  se  serait  soaleTêe  et  l'au- 
rait choisi  par  force  pour  être  tour  roi. 

Il  est  maintenant  aisé  de  voir  parles  deox 
raisons  que  nous  venons  de  proposer,  pour- 
quoi Jésus  ne  se  fait  pas  une  alfaire  de  per- 
suader aux  hommes  que  c'est  lui  qui  est  lo 
Messie,  et  pourquoi  dans  ses  prédications 
publiques  il  ne  déclare  pas  positivement  qoe 
cette  qualité  lui  appartient,  quoiqu'il  filt 
venu  dans  lo  monde  pour  prêcher  l'Evangile 
aux  hommes  et  pour  les  engager  à  croire 
qu'il  était  le  Messie;  et  quoiqu'il  parle  tr^ 
souvent  de  son  royaume  sous  le  nom  de 
royaume  de  Dieu  et  de  royaume  dn  deux.  A 
la  vérité  il  inculque  au  peuple,  dans  toutes 
les  occasions  qui  s'en  présentent,  que  le 
royaume  de  Dieu  eit  arrivé  ;  il  montre  par 
quels  moyens  on  peut  élre  admis  dans  ce 
royaume ,  savoir  par  la  repentance  et  par  le 
baptême  ;  il  enseigne  les  lois  qu'on  y  doit 
observer,  qui  se  réduisent  à  une  bonne  vie , 
conforme  aux  règles  les  plus  étroites  de  la 
vertu  et  de  la  morale.  Mais  du  reste  il  ne  dit 
point  qui  est  le  roi  de  ce  royaume;  il  en 
laisse  la  démonstration  A  ses  miracles  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  voudraient  pour  lors  exa- 
miner ses  actions,  dans  le  dessein  de  faire  un 
bon  usage  de  cet  examen  ;  ou  bien  il  remet 
la  preuve  de  ce  même  article  au  témoignage 
des  apdircs  A  l'égard  de  ceux  qui  voudraient 
les  écouter  dans  la  suite  ,  lorsque  après  t» 
résurrection  ils  prêcheraient  ouvertement 
cette  vérité,  et  qu'ils  exhortcrateot  les  hom- 
mes à  la  croire  ;  alors,  dis-je,  qu'il  n'y  aurait 
S  lus  à  craindre  qu'elle  causât  aucun  trouble 
ans  les  sociétés  civiles  et  dans  les  gouver- 
nements du  monde.  Quant  à  Jésus-Cnrist,  il 
n'aurait  pas  pu  déclarer  lui-même  qu'il  fftt 
le  Messie  sans  un  danger  manifeste  de  fjire 
nnltrc  des  troubles  et  des  séditions.  Et  en 
cfTcl,  les  miracles  au'il  Gt  le  donnaient  si  bien 
A  connaître  pour  le  Messie,  que  souvent  il 
fut  contraint  de  se  cacher  et  d  éviter  le  ron- 
conrs  du  peuple.  Saint  Marc  [  cAop.  1  )  nous 
parle  d'un  lépreux  qne  Jésus  guérit,  et  au- 
quel il  défendit  d'en  rien  dire;  mais  (c.  1S) 
cet  homme  le  publia  partout  :  de  lorle  que 
Jitut  ne  pouvant  plut  parailre  dani  la  ville, 
se  tenait  dans  Us  hetix  déserts,  et  an  venait  à 
lui  de  tout  côtés.  Il  bit  obligé  plus  d'une  fois 
de  faire  la  même  défense. 

CHAPITRE  IX. 

Qu'est-ce  que  Jésus-Christ  proposait  à  croire 
aux  hommfs  en  leur  annonçant  l'Evangile: 
par  où  l'on  voit  encore  qu'il  avait  soin  de 
ne  pas  dire  ouvertement  qu'il  fût  te  Messie. 

Après  avoir  examiné  les  raisons  qui  obli- 
gèrent le  Seigneur  Jésus  &  ne  pas  déclarer 
ouvertement  qu'il  fflt  le  Messie,  considérons 
la  manière  dont  11  annonçait  lui-même  l'E- 
vangile; voyons  à  quoi  se  réduit  ce  qa'i 
enseignait  aux  hommes,  et  ce  qu'il  voulait 
qu'ils  crussent  pour  pouvoir  être  reçus  an 
nombre  de  ses  disciples. 

La  première  fois  que  Jésus  se  fil  connaître 
dopuis  qu'il  commença  A  exercer  son  mini- 
stère, ce  fut,  ce  semble,  bicnldlaprèt  sob  bap» 
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Urne,  lorsqu'il  Malt  i  Caoa  en  Galilée,  on  il 
cbangea  l'eaa  en  rio  ;  car  Toici  comme  saint 
jean-(n,  11  ]  parle  de  cette  action  :  CefM 
là,  dîl-il,  le  premier  det  miraelet  de  Jénu, 
et  par  là  il  fit  connaitre  ta  gloire ,  et  let 
disciples  crurent  en  lui.  L&  ses  disciples  cni- 
reat  en  lui,  mais  nous  ne  roj'ons  nulle  part 
dans  l'Evangile  qu'il  ait  commencé  i  se 
faire  connaître  à  eux  aalrement  que  parce 
miracle  par  lequel  il  manifesta  $a  gloire , 
c'esl-à-dire  donna  Â  entendre  qn'il  était  le 
Messie,  le  roi,  Ainsi  Nalhanael,  sans  avoir 
rien  ouï  dire  à  ce  divin  Seigneur,  sinon  (fn'il 
l'avait  conna  d'une  manière  extraordinaire, 
le  reconnut  aussildt  pour  le  Messie,  et  lui 
dit  :  Maitre,  vow  été*  le  Fils  de  £ieu  ;  vous 
êtes  le  roi  d'Israël. 

De  là  Jésus  alla  à  Capernaiiai,  et  après  v 
avoir  demeuré  peu  de  jours,  il  s'en  alla  a 
Jérusalem  pour  j  célébrer  la  pâque;  et  ce 
fut  alors  qu'il  chassa  les  vendeurs  du  tem- 
ple (/ran,  11,  12-lS)  en  disant  :  Ne  faites  pas 
de  la  maison  de  mon  Pire  une  maison  de  tror- 
Jlc  (v.  16);  où  nous  voyons  qu'il  se  sert 
d'une  phrase  qui  emporte  dans  sa  signiSca- 
tioo  qn'il  était  le  Fils  de  Dieu,  quoiqu'on 
n'v  m  pas  réflexion  dans  ce  temps-là.  Sur 
cela  les  Juifs  lui  dirent  (  r.  18,  19]  :  Par 
guel  miracle  nous  montres- tous  que  vous 
ayex  droit  défaire  de  telles  choses?  Et  Jésus 
leur  répondît  :  Délruitet  ce  temple,  et  en  trois 
jours  je  le  relèverai.  Voilà  un  exemple  de  la 
manière  dont  Jésus  en  usait  ponr  se  faire 
connaître;  d'où  il  parait  qu'il  prenait  soin 
de  ne  pas  se  montrer  à  visage  découvert, 
car  il  est  évident  par  ce  qne  les  Juifs  lui 
répliquèrent,  qu'ils  ne  comprirent  point  ce 
qu'il  voulait  dire,  ni  ses  disciples  non  plus, 
comme  il  parait  par  ce  que  saint  Jean  ajoute 
ensuite,  (  v.  32  )  :  Âpres  donc  qu'il  fut  res- 
suscité Centre  les  morts,  ses  disciples  se  res- 
souvinrent gu'il  leur  avait  dit  cela;  et  Ht 
crurent  à  l'Écriture  et  à  la  parole  que  Jésus 
avail  dil^ 

Nous  pouvons  donc  considérer  celte  pre- 
mière démarche  de  Jésus-Christ  comme  le 
modèle  de  ses  prédications  et  de  la  manière 
dont  il  se  faisait  connaître  aux  Juifs  ;  car  en 
général  il  a  suivi  dans  la  suite  la  même  mé- 
thode :  c'est-à-dire  que  nous  pouvons  con- 
clure de  là  que  ce  divin  Seigneur  se  mani- 
festait d'one  telle  sorte,  que  tout  le  monde 
ne  pouvait  pas  te  reconnaître  pour  lors  anx 
caractères  qu'il  se  donnait;  mais  que  ponr- 
fantces  caractères  étaient  accompagnée  d'une 
(elle  évidence  à  l'égard  de  ceux  qui  avaient 
en  ce  temps-là  l'esprit  hien  disposé,  ou  qui 
Tondraient  les  examiner  avec  soin  lorsqu'il 
aurait  achevé  le  cours  de  son  ministère,  qu'ils 
•ufRiaient  par  eux-mêmes  pour  leur  per- 
suader qu'il  était  le  Messie. 

Du  reste ,  l'Ecriture  nous  apprend  la  rai- 
son pourquoi  Jésus  en  usa  ainsi ,  celte  pre- 
mière fois  qn'il  parut  en  public  après  son 
installalion  dans  son  ministère,  a6n  que  nous 
l'appliquions  à  tout  ce  que  nous  lui  verrons 
bir«  de  semblable  dans  tout  le  cours  de  sa 
charge.  Car  S.  Jean  ayant  dit  dans  le  verset 
•UTut[â3)  que  ptusieun  crurent  en  la)  à 
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cause  des  miracles  qu'il  Eaitaît  (  c'était  là  tout 
ce  qu'il  leur  avait  proposé  ponr  les  j  déter- 
miner },  il  ajoute  (  v.  »  )  :  tfatt  Jésis  m  n 
fiait  point  à  eux ,  parce^u'il  let  eonmaisiait 
tout  :  c'est-à-dire  qn  il  ne  déclarait  pas  qa1l 
fût  leur  Messie  «t  leur  roi ,  d'une  mahière  si 
ouverte  que  par  cet  aveu  il  se  lirrlt  an  pou- 
voir  des  Jnifs  et  s'exposât  entièrement  i  leur 
malice;  sachant  bien  que  s'ilsefftlfJaitcoB- 
naltre  plus  ouvertement ,  ils  n'anraient  pas 
manque  d'en  prendre  occasion  de  l'acenser  ; 
car  comme  il  est  dit  dans  le  vanet  snivant 
(  25) ,  Jésus  connaissait  asies  ce  qui  ^ait  ea 
eux.  Au  reste ,  noos  pouvons  remarquer  ici 
que  croire  -eiAon  nom  signifie  croire  qu'il 
est  le  Messie,  C'est  ce  que  noos  apprenons 
par  le  verset  23 ,  oà  il  est  dit  qoe  pends»! 

Îue  Jésut  était  dans  Jérusalem ,  d  la  fête  dé 
'tique,  plusieurs  crurent  en  ton  nom,  voyant 
let  miracles  qu'il  faisait.  Quelle  autre  créance 
ces  miracles  auraient-ib  pu  produire  en  eox, 
sinon  aoe  cette  personne  extraordinaire  était 
celui  (font  l'Ecriture  disait  qo'il  aérait  leur 
Libérateur  T 

Lorsque  Jésus  était  encore  i  Jérusalem, 
Xicodime .  qui  était  docteur  de  la  loi  parmi 
les  Juifs ,  l'alla  trouver  (Jean,  lU ,  1-81)  ;  et 
Jésus  iui  déclara  que  quiconque  croirait  an 
Messie  aurait  la  vie  étemelle  (e.  15,16), 
mais  en  termes  généraux  ,  sans  dire  que  ce 
filt  lui  qui  était  lé  Messie ,  quoique  (ont  son 
discours  tendit  à  cela.  C'est  là  tout  ce  que 
l'Evangile  nous  apprend  ipie  cedirin  Sanvenr 
Bt  la  première  année  de  son  ministère ,  si 
vous  y  ajoutez  son  baptême ,  son  jeûne  et  sa 
tentation  dans  le  désert,  ce  qui  arriva  an 
commencement  de  cette  même  année.  Pour 
le  reste  du  temps  qni  s'éconla  après  la  fêle  de 
Pâque,  il  le  passa  avec  ses  duciples  dans  la 
Judée,  où  il  baptisait,  comme  dit  taint 
Jean  [  111,  22).  Mais  ayant  tu,  ajoate  cet 
évangéliste  (  IV ,  1 , 3  ] ,  que  les  pkaritient 
avaient  appni  qu'il  faisait  plut  d»  disci- 
ples et  qu'tl  baptisait  plus  de  personnet  qaa 
Jean,  il  quitta  la  Judée  et  s'en  tula  de  nouveau 
en  Galilée. 

En  s'en  retoarnant ,  comme  1)  fat  arrêté 
auprès  du  puits  de  Sichar,  il  eut  an  entretien 
avec  une  femme  de  Samarîe ,  qni  vint  dans 
ce  temps-là  ponr  puiser  de  l'ean  :  et  après 
qu'il  lui  eut  parlé  ouvertement  du  temps  qni 
allait  venir ,  auquel  on  servirait  Dien  en  es- 
prit et  en  vérité ,  ce  que  celle  femme  entendit 
tout  aussitAtdc  la  venueduMessieqn'on  atten- 
dait alors,  ellelui  répondit  ainsi  («■  2S  )  :  Je 
sais  que  le  Messie  doit  venir  :  et  lortqu'U  ter» 
venu ,  il  nous  annoiwera  toulu  ehosei.  Sur 
quoi  Notre-Seisneur  lui  confessa  en  termes 
clairs  et  formels  qoe  loi^nême  qui  partait 
avec  elle  était  le  Messie  (v.  S6),  ce  que 
nous  ne  royons  pas  qn'il  ait  déclari  si  ex- 
pressément à  Jérusalem  on  dans  la  Jadée, 
ni  même  en  parlant  à  Nicodème. 

Cela  devrait  paraître  fort  étrange,  qae  Jé- 
sus fût  plus  libre  et  j^us  ouvert  avec  une  lèm< 
me  samaritaine  qa  il  ne  l'était  avec  les  Julb, 
si  la  raison  de  cette  conduite  ne  pnraluail 
pas  clairement  par  ce  que  nous  avons  re- 
marqué cl-dessas.  Il  n'était  pas  nécesMira 
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que  léins  gardAt  de  pnreils  méDarements  en 
celle  rencontre  ;  car  U  élail  hors  de  la  Judée, 
la  raiUen  d'un  peuple  avec  qui  les  Jaifs  n'a- 
raient  aucun  cummerce  (v.  9),  et  qui  n'était 

ras  porté  comme  enx  à  le  faire  mourir  on  à 
accuser  devant  le  gouverneur  romain  ,  ni  A 
se  rebeller  en  choisissant  un  Juif  pour  être 
leur  roi.  Or  voici  k  quoi  abonlit  l'entretien 
qae  Jeans-Christ  eut  avec  celte  samaritaine 
{ V.  SS,  3^3  )  :  Celte  femme  faùia  h  crueAs , 
■'m  retourna  à  la  ville ,  et  commença  à  dire  à 
tout  le  monde  :  Yenez  voir  vn  homme  qui  tn'a 
dit  tout  ce  que  fai  jamais  fait  :  ne  termt-ee 
point  le  Messie  T  Or  plutieurB  tamaritaim  de 
cette  viile-là  crurent  m  lui  tur  U  rapport  de 
cette  femme ,  fut  lee  atsurait  uu'il  lui  avait  dit 
tout  ce  qu'elle  avait  fait.  Lee  Samaritaine  donc 
étant  vamt  le  trouver .  le  priirenl  de  demeurer 
dUM  eux  :  et  il  y  demeura  deux  Joure.  Et  il  y 
en  eut  beaucoup  davantage  qui  crurent  en  lui 
pour  ravoir  entendu  parler.  De  torte  qu'Ut  di~ 
eaient  à  cette  femme  :  Ce  n'est  plus  sur  ee  que 
voue  notM  enavex  dit  que  noue  croyons  en  lui; 
car  nofu  f  avons  oui  nous-mêmes,  et  noue  sa- 
vons [  c'estrà-dire  nous  sommes  enlièremeat 
persuadés)  ^'tf  eit  vraiment  le  Messie,  le  Sau- 
veur du  monde.  En  comparant  le  verset  39 
avccl«%l  et  ki,  il  parait  évidemment  qne 
troire  «n  lui  ne  signifie  autre  chose  que  croire 
fu't/  est  le  Messie. 

De  Sichar  Jésus  alla  à  Naiareth  où  il  avait 
élé^evé;  et  ayant  la  dans  la  svnaEOgne 
une  prophétie  tirée  du  chapitre  L\I  d'Is^ïe, 
laquelle  concernait  le  Messie,  il  leur  dit  (  Luc, 
IV ,  SI]  :  Ce  que  vous  entendex  aujourd'hui  de 
vos  oreilles  est  l'accoa^littement  de  cette  pa- 
role de  C  Ecriture, 

Hais  étant  en  danger  de  perdre  la  vie  i 
Nazareth,  il  quitta  ce  lien  pour  aller  i  Ca- 
phamaiïm  ;  et  ce  fui  alors,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  saint  Uattfaieu,  que  Jésus  com~ 
mença  à  prteher,  en  disant  :  Repentes~vous  , 
car  le  royaume  dei  deux  est  proche;  on 
comme  dit  saiot  Marc  (  1,  14,  15  )  :  U 
te  mit  à  prêcher  l'Evangile  du  royauTiu  de 
DUu  et  à  dire  :  Le  temps  ett  accompli,  et  te 
royaume  de  Dieu  est  proche  ;  repeniet-vous  , 
et  eroyex  A  l'Evangile,  c'est-à-dire  croyez 
ces  bonnes  nouvelles  que  je  vous  annonce. 
Ao  reste,  la  raison  pourquoi  Jésus  se  retira 
TersCapharnaam.et  s'arrêta  sur  les  conBns 
de  Zabulonctde  NephtaJi ,  ce  fut,  comme 
saint  Hatthieo  le  dit  expressément  (  IV  , 
13-16  ) ,  afin  qu'une  prophélied'lsaïe  fat  ac- 
complie. Et ,  par  ce  moyen ,  ses  actions  et 
les  arcoastancea  de  «a  vie  s'accordaient  avec 
|Bf  prophéties,  et  donnaient  à  connaître 
quir  était  le  Messie.  U  parait  d'ailleurs, 
parce  qne  saint  Marc  dit  dans  l'endroit 
que  noas  venons  de  citer  (I,  11»,  IS),  que 
l'Evangile  que  Jésus  prêchait,  et  aa'il  vou- 
lait foire  croire  aux  nommes,  n'était  antre 
chose  qae  l'heureuse  nouvelle  de  l'avéne- 
neat  dn  Messie  et  de  son  règne,  dont  le 
temps  était  alors  accompli. 

En  allant  A  Caphamaam  il  passa  A  Cana  , 
et  QD  homme  de  qualité  de  Caphamanm 
vint  l'y.  trouver  { Jean,  IV.  47  ),  et  le  pria 
de  vouloir  venir  ehez  lui  pour  guérir  son  fils 


S  ai  t'eif  cUlait  mourir  (  v.  48  ).  Et  Jésus  Jui 
If  :  5t  vous  ne  voyez  des  prodiges  et  des  mi- 
racles ,  vous  ne  croyez  point.  Alors  cet 
bommeétantreloumé  chez  lui  et  ayantappris 
que  son  Gts  avait  commencé  de  te  trouver 
mieux  à  la  même  heure  que  Jésus  lui  avait  dit  : 
YotreffU  vit;  il  crut,  lui  et  toute  ta  famille  (_v. 

L'Evangéliste  met  ici  cet  homme  de  qualité 
au  nombre  des  croyants.  Et  qu^est-ce  qu'il 
crutî  n  crut  précisément  ce  que  Jésus  dit  {v. 
48  )  que  les  luits  ne  voulaient  point  choirk, 
hormis  qu'ils  ne  vissent  des  signes  et  des  m^ 
racles;  ce  qui  ne  peut  être  autre  chose  qne 
ce  qne  saint  Jean  remarque  dans  le  même 
chapitre,  que  les  samaritains  crurent,  savoir, 
qiu  Jésus  était  te  Messie.  Car  nous  ne  voyons 
nulle  part  dans  l'Evangile  qu'aucun  autre 
point  leur  ait  été  proposé  pour  être  l'objet 
de  leur  foi. 

Après  qne  Jésus  eut  fait  ces  miracles  ACa- 

fthamànm,  et  qu'il  eut  guéri  tous  leurs  ma- 
ades,ildit:  Allons  aux  villages  et  aux  bowgs 
voisins,  afin  ^ue  j'y  prêche  aussi  ;  car  c'est 
pour  cela  que  je  suis  venu  {  Mare,  I,  38  ) ,  ou 
biçn,  comme  le  rapporte  saint  Lnc  {  IV, 
43),  il  dit  au  peuple  qui  s'efforçait  ae  le 
retenir,  ne  voulant  point  qu'il  les  quittât  :  // 
faut  que  févangélise,  ou  que  j'annonce  les 
bonnes  nonvelfes  du  royaume  de  Dieu  aux 
autres  villes,  car  c'est  pour  cela  que  fai  été 
envoyé.  Et  saint  Hitthien  nous  apprend 
comment  ce  divin  Seigneur  exécuta  cette 
commission  (  IV.  23.  J:  Et  Jésus,  dit-il, 
allait  par  toute  la  Galilée,  enseignant  dans 
leurs  synagogues,  préchant  P Evangile  du 
royaume,  et  guérittant  toute  torte  de  mata- 
dietetdetanguewtparmi  /ef>eu8/«.  C'était  jus- 
tement pourcela  qu'il  avait  èléenvoyé;  Je 
veux  dire,  pour  prêcher  partout  l'Evangile  au 
royaume  du  Messie,  et  pour  faire  connaître  , 
par  ses  miracles  et  par  le  bien  qu'il  faisait, 
quil  était  le  Mettie. 

De  U  Jésus  s'en  alla  A  Jérusalem  ,  A  la  fête 
de  Pâqne  ,  qui  était  la  seconde  depuis  le 
commencement  de  son  ministère.  Et  la ,  par- 
lant aux  Juifs,  qni  cherchaient  à  le  laire 
mourir  parce  qu'il  Venait  de  guérir  un 
homme  auquel  il  avait  ordonné  d'emporter 
son  lit  un  jour  de  sabbat,  et  qu'il  disait  que 
Dieu  était  son  Père;  il  leur  dit ,  qu'il  faisait 
ces  chotes  par  la  puissance  de  Dieu,  et  qu'il 
en  ferait  encore  déplus  grandes  ;  que  les  morts 
mêmes  ressusciteront  un  Jour  par  son  ordre. 
et  qu'il  les  jugera  en  vertu  du  pouvoir  aue  «on 
Père  lui  a  donné  ;  qu'il  a  été  envoyé  de  la  part 
de  son  Mire,  et  que  celui  qui  écoutera  sa  pa- 
role, et  croira  à  celui  qui  l'a  envoyé,  aura  ta 
vie  étemelle.  Quoique  ce  soit  là  une  descl^i- 
tion  manifeste  du  Meitie,  nous  pouvons  pour  ■ 
tant  remarquer  qu'en  celte  occasion  Jésus 
considérant  qu'il  pariait  &  des  Juifs  mal  in- 
tentionnés contre  lui ,  et  qui  ne  cherchaient 
Ju'un  prétexte  pour  le  faire  mourir,  ne  leur 
il  pas  un  mot  de  son  règne,  et  ne  fait  pas 
même  entrer  dans  son  diKOurs  le  mot  de 
Messie.  11  se  contente  de  dire  qu'il  est  le  Fiit 
df  Dieu,  et  qu'il  est  envoyéde  lapart  de  Dieu- 
bu  reste,  il  les  renvoie  «a  lémoigoi^e  que 
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Jeaa-Bapti$t«  a  rendu  de  loi,  au  lémoi^nage 
de  ses  propres  niracles,  et  à  celui  que'  Diea 
lui-méioe  a  pronoacé  cd  sa  faveur  par  une 
voix  du  ciel  ;  et  eoGn  au  témoignaEs  dei 
Ecritures,  et  de  Hoïse  laî-méme.  Et  de  tout 
cela  il  leur  laisse  conclure  la  Térilé  qu'ils  de- 
vaient croire, «avoir,  qu'il  était  te  Mei$ie  en- 
Tové  delà  part  de  Dieu.  C'est  ce  qu'un  peut, 
TOtr  plus  8D  long  dans  le  chapitre  V  de  S. 
Jean,  e.  l-Vl. 

La  preniièrcfois  que  noos  trouvons  qae  Je- 
tas ait  prêché  après  cela,  ce  Tut  sur  la  mon- 
tagne (tfaU.,  V  ;  etXuc.  VI).  C'est  là  le 
plus  long  sermon  que  dous  ayons  de  lui  ;  et 
selon  toutes  les  apparences,  il  aété prononcé 
devant  le  plus  nombreux  auditoire  qu'ait  ja- 
mais eu  ce  divin  docteur.  Car  il  parait  qu'il 
a  été  fait  devant  une  grande  foule  de  peuple, 
qui  clait  venue  à  lui  de  Galilée,  de  Judée ,  de 
Jérusalem,  de  delà  te  Jourdain,  de  l'idumëe. 
et  des  environs  de  T;r  et  de  Sîdon,  comme  il 
est  remarqué  dans  saint  Marc  (III,  7,8) 
et  dans  saint  Luc  (Vf,  17).  Mais  dans 
tout  ce  sermon  ,  Jésus  ne  dit  p.is  un  mol 
de  ce  qu'il  faut  croire;  c'est  pourquoi  il  n'y 
fait  aucune  mention  du  ^feMi«.  et  u'avance 
rien  qui  puisse  insinuer  au  peuple  que  ce  li- 
tre lui  apparlîenne.  La  raison  pourquoi  Je- 
Suf~Chrisl  en  use  ainsi  dans  celte  rcnconlre, 
te  peut  recueillir  de  cet  endroit  do  saint 
Matthieu  (Xll,  IC  ) ,  où  ce  divin  Sei- 
gneur défend  au  peuple  qui  le  suivait  d* 
Te  donner  à  connaUre  ;  ce  qui  suppose  qu'ils 
savaient  déjà  qui  il  élait.  Carquece  chapiira 
XII  de  saint  Mallhien  doive  précéder  le  ser- 
mon que  Jésus-Christ  fil  sur  la  monlagne  , 
c'est  cequi  parait  clairement,  si  l'on  prend 
la  peine  de  le  comparer  avec  le  second  de 
tainl  Uarc,  depuis  le  verset  13  jusqu'au  vrr- 
80(8  du  chapitre  111  de  ce  même  évangéliste; 
et  que  l'on  compare  en  même  temps  ces 
deux  chapitres  de  saint  Marc  avec  le  VI'  de 
saiolLuc.  El  ici  j'avertirai  mon  lecteur  une 
fois  pour  toutes,  que  j'ai  toujours  observé 
l'ordre  des  temps  en  parlant  des  discours  de 
Notre-Scigneur,  lesquels  j'ai  rapportés  ex- 
actement dans  cet  ouvrage  sans  en  oublier 
un  seul,  si  je  ne  me  trompe.  Dans  celui-ci  , 
Jésus-Clirisl  enseigne  seulement  à  ses  aadi-* 
leurs  quelles  sontles  lois  de  son  rovauuie  , 
el  ce  qu'on  doit  taire  pour  j  être  admis  ;  et 
c'est  de  quoi  nous  aurons  occasion  de  parler 
plus  au  long  dans  un  autre  endroit,  car  nous 
ne  recherchons  présentement  que  ce  que 
Noire-Seigneur  propose  à  croire  pour  étce 
simplement  l'objet  delà  foi. 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  après  nue  Jé- 
tns-Christ  eut  fait  ce  sermon  au  peuple,  nous 
apprenons  de  saint  Luc  (  Vil  ,  19  }  que 
Jean-Baptiste  lui  envoya  faire  cette  question  : 
Etei-VQUt  celui  qui  doit  venir,  ou  li  noi»  de- 
•BiM  «n  attendre  un  aufrc  f  c'ett-à-dira ,  en 
peu  de  mots  :  £tei~voui  le  Messie  î  Et  li  voua 
l'étei,  pourquoi  mt  laiuex-vout  languir  dont 
«fU  pmofl.  mot  qui  »uii  votre  précuraeurf 
Boiê~jt  attendre  ma  délivrance  de  quelqu'aw 
trt  T  A  quoi  Jésus  fit  cette  réponse  :  AUe* 
dirtàJtaneequtvout  venex  de  voir  et  iT enten- 
dre :  {«•   (ci  aveugUt  voient  ;  gue  lei  boiteux 


tnarchent  :  que  Um  lépreux  aoni  guéria;  fisc  ba 
sourde  enlendmt  ;  que  lei  morte  reaauaeitent  ; 
que  l'Evangile  al  «tmonctf  aux  pauvrea.  H 
que  bienheureux  est  celui  qui  n'aura  point  iU 
tcandaliié  en  moi.  Pour  savoir  ce  qnc  signiGe 
cette  expression,  ilre  tcandaliaé  en  lui,  il  ne 
faut  que  comparer  Matth.,  XIII,  98  et  Marc. 
IV,  n  avec  Luc,  VUI,  13. ,  car  ce  qnc  cet 
deux  premiers  évangélistes  appellent  étr* 
açandàliié  en  lui,  saint  Luc  l'exprime  par  m 
retirer  d'avec  lui  on  l'cAtmdànner  :  c  eat-èr- 
dire  ne  pas  le  recevoir  pour  le  Meaaie{  Mare, 
VI,  1-C  )  ou  quitter  son  parti.  Ici  Jésus  ren- 
voie Jaao-Bapliste  ,  comme  il  avait  fait  les 
Juifs,  au  témoignage  de  ses  miracles,  poar 
savoir  qui  il  était;  et  en  général  c'est  par  c* 
moyen-là  qu'il  donnait  à  entendre  qu'il  élait 
te  Mestie,  c'esl-à-dire  le  seul  prophète  dont 
les  Juifs  attendaient  la  venue  ;  car  ils   n'es- 

[icraiont  pas  qu'un  antre  que  leMetait  ÛAI 
eur  être  envoyé  comme  venant  delà  part  de 
Dieu  avec  le  pouvoir  défaire  des  miracles. 
Ainsi  l'on  peut  conclure  de  la  réponse  qno 
Jésus  fail  i  Jean- Baptiste,  que  c»  divin  Sâ- 

Eieur  croyait  que  [aire  des  miracles  devant 
s  Juifs,  c'élail  lenr  faire  assez  connallrc 
qu'il  était  tt  Même.  Et  en  effet,  un  jour, 
ayant  guéri  nn  possédé  qui  élait  aveugle  et 
muet,  le  peuple,  qui  fut  témoin  de  ce  miracle, 
se  prit  à  dire  [Matth.,  Xll,  ^):  N'ett-cepaa 
là  le  filtde  David  ?  cequi  est  autant  que  silt 
eussent  dit  :  N'ett-ce  pat  là  le  Meiaie  T  De 
quoi  les  pharisiens  ayant  été  choquée,  se 
prirent  à  dire  que  c'était  par  Beeltébuth  qu'il 
chiutait  tee  démona.  Mais  Jésus  faisant  voir 
la  fnussiïlé  et  la  faiblesse  de  cotte  accusation 
blasphématoire,  jngtiOe  la  conséquence  que 
le  peuple  avait  tirée  de  ce  miracle,  en  disant 
(t).28)  t\ue  puiaqu'iî  chaaaait  lea  déatonapar 
t'Eiprit  de  Dieu,  c'était  une  preuve  qua  ta 
règne  du  Messie  était  arrivé. 

D'ins  les  miracles  que  faisaient  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  ily  avait  une  antre  circun- 
stance  qni  prouvait  qu'il  élait  le  Messie;  c'est 
qu'ils  les  faisaient  en  son  nom  :  Levex-voua 
au  nom  de  Jétus  de  Nazareth,  et  marehex,  dit 
saint  Pierre  à  cel  homme  boiteux  qu'il  gnéril 
dans  le  temple  de  Jérusalem  (  Acf.,  111,  6). 
Il  semble  même  que  les  apAIres  étaient  snr- 
prisdevoirqne  la  puissance  de  ce  nom  s'éten- 
dit si  loin  (  Luc,  X,  17 }  :  Or,  tea  aoixant» 
et  dix  diiciplet  a'en  revinrent  avec  joie,  lui 
disant  :  Seigneur,  les  démons  mêmes  noua  lont 
aitujtttis  par  votre  nom. 

Au  reste ,  Jésus-Christ  prend  occasion  de 
ce  message  qui  lui  avait  été  fait  de  la  part  de 
Jc.in-Baptiste ,  de  dire  au  peuple  que  Jean 
était  le  précurseur  du  Messie  ;  que  le  règne 
du  Messie  avait  commencé  depuis  le  temps 
de  Jcan-Bapliste  ;  et  que  tous  les  prophètes 
aussi  bien  que  la  loi  avaient  en  en  vue  en 
temps-là  {Luc.  VH,  etMatth..  XI).  Aprèa 
cela,  dit  saint  Luc,  VIII,  i  ,  Jésus  allait 
de  ville  en  ville  et  de  village  en  village  pré- 
chant et  annonçant  tes  bonnes  nouvelles  du 
royaume  de  Dieu.  Par  où  nous  voyons  en 
quoi  coniislaieni  ses  prédications  ;  el  par 
conséqueni  à  quoi  se  réduisait  ce  qu'il  voo- 
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lait  qD'on  crût  pour  élrc  reçu  au  nombre  de 
tes  disciples. 

Peu  de  temps  après,  il  se  mit  à  précb«r  au 
peuple  près  de  la  mer,  après  élra  monté  dans 
une  barque.  On  peut  voir  son  sermon  au 
lonsdans  saint  MatlbîeQ(XlIl  ),  dans  saint 
Marc  (IV  ]  et  dans  saint  Luc  (  Vit!  ).  Mais 
c'est  une  chose  bien  remarquable  que  ce 
discours  est  tout  à  fait  différent  de  celui  que 
Jésus  avait  fait  auparavant  sur  la  montagne-, 
car  au  lieu  que  ce  dernier  était  si  clair  et  si 
intelligible  en  tout ,  qu'il  ne  poavait  l'étré 
davanUge  ;  celui-là  est  si  enveloppé  par  les 
paraboles  dont  H  est  rempli,  quêtes  apMres 
eux-mêmes  ne  l'enlendaient  pas.  Si  nous 
voulons  savoir  la  raison  de  cette  différence, 
ii  faut  examiner  les  divers  sujets  qui  sont 
traités  dans  ces  deux  sermons  ;  cela  nous 
donnera  peat-ètre  quelque  éclaircissement 
là-dessus.  Dans  le  sermon  que  Jésus  Bt  $ur 
la  montage  il  n'entretint  le  peuple  que 
de  choses  morales,  s'attachant  uniquement 
A  démêler  les  préceptes  de  la  loi  d'avec  les 
fausses  explications  qu'on  leur  donnait  dans 
ce  temps-la.  à  faire  voir  qu'il  est  d'une  abso- 
lue nécessité  de  pratiquer  les  devoirs  qai 
regardent  la  bonne  vie  et  à  montrer  que  ces 
devoirs  s'étendent  au  delà  de  ce  que  pou- 
vaient exi^r  les  lois  politiques  des  Israélites 
»a  les  lois  civiles  de  quelque  pa^s  que  ce 
fût.  Haisdansle  sermon  que  ce  divin  Docteur 
fit  sur  le  bord  de  la  mer,  il  ne  parle  que  du 
règne  du  Messie,  et  cela  par  de  continuelles 
paraboles.  Une  des  raisons  pourquoi  il  se 
servit  de  cette  voie  pour  entretenir  le  peuple, 
c'est,  dit  saint  Matthieu  (  XIII,  35  ],  afin  que 
cette  parole  du  prophète  fût  accomplie  :  J'ou- 
vrirai ma  bouche  pour  parler  en  pnrabolei.je 
publierai  dti  ehotei  oui  ont  été  cachées  depuis 
la  création  du  monde.  Jésus  lui-même  par- 
lant à  ses  disciples ,  leur  en  rend  une  an- 
Ire  raison  (v.  Il ,  13)  :  Pour  vous  autres. 
leur  dit-il,  il  vous  a  été  donné  de  eonnaUre  le 
myetère  du  royaume  des  deux,  tnaispour  eux, 
it  ne  leia-  a  pas  été  donné;  car  tfuieonmte  a, 
on  lui  donnera  encore ,  et  it  sera  coiMlé  de 
bien$.  Mais  pour  celui  qui  n'a  point ,  c'esl-à- 
dtre  Qui  ne  ait  pas  valoir  les  talenls  qu'il  a, 
on  lut  ôtera  même  ce  oa'il  a. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  remarqner 
qu'ici  Notre- Seigneur  donnant  à  ses  apAlres 
lexplication  de  la  première  des  paraboles 

3u'il  avait  fait  entrer  dans  son  discours , 
onne  simplement  le  nom  de  parole  à  la  pu- 
blication du  roymtme  du  Messie,  et  dans  saint 
Lue,  chap.  VIII ,  21,  celui  de  parole  de  Dieu. 
Et  de  là  vient  que  saint  Luc,  dans  les  Actes 
des  apAIres,  en  parle  souvent  sous  le  nom  de 
parole  et  de  parole  de  Dieu,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué.  A  quoi  j'Ajouterai  cet 
endroit  des  Actes  (  VIII ,  •  ]  :  Ceux  qui 
étaianl  dispersés  annonçaient  la  parole  de  Dieu 
dam  tous  les  lieux  oà  l'Ia  passaient  ;  car  cette 
parole  ne  renfermait  aubre  chose ,  sinon  que 
Jétue  était  le  Messie,  ainsi  que  nous  l'avons 
TU  en  examinant  pied  à  pied  tout  ce  que  pr^ 
cbaienl  les  apAtres,  autant  nu'on  peut  le  sa- 
voir pv  leur  histoire.  Et  c'était  la,  si  je  ne 
Bte   trompe)  tout  C4  qu'ils  proposaient  à 


croire  à  leurs  auditeurs.  Car  du  reste  leur 

doctrine,  aussi  bien  ^ae  celle  de  notre  Sau- 
veur, contenait  quantité  d'autres  choses,  mais 
qui  regardaient  la  pratique  et  non  pas  la 
créance.  C'est  pourquoi  Jésus-Cbrist  dit  dans 
un  endroit  que  nous  venons  de  citer  [Imc, 
VIII ,  SI  )  :  Ma  mire  et  mes  frères  sont  ceux 
qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  et  oui  ta  prali~ 
quent  ;  ce  qui  veut  dire  qu'ils  n  étaient  pas 
moins  obligés  d'obéir  aux  lois  du  Messie, 
qu'ils  regardaient  comme  leur  roi ,  que  de 
croire  que  Jésus  était  le  Mestie,  le  roi  et  le 
libéraleor  qui  leur  avait  été  promis. 

Saint  Matthieu  parle  encore  de  ces  prédi- 
cations oit  Jésus-Christ  exposait  aux  hom- 
mes ce  Qu'ils  devaient  croire  pour  être  da 
nombre  ne  ses  disciples.  C'est  au  chap.  IX , 
V.  35,  où  il  nous  représente  ce  que  ce  divin 
Docteur  proposait  à  croire  et  la  manière  doat 
il  le  faisait  :  Et  Jésus ,  dit-il ,  o^fanr  de  tout 
côtés  dans  les  villes  et  dans  le»  villages  ensei" 
gnait  dans  leurs  synagogues  et  prêchait  VE~ 
vangile  du  royaume,  guérissant  toute  tort» 
de  maladies  et  de  langueurs.  Oii  vous  Toyei 
que  Jésus-Christ  les  avertît  que  le  règne  da 
Messie  était  arrivé,  et  qu'il  laisse,  pour  ainsi 
dire,  à  ses  miracles  le  soin  de  leur  faire  voir 
et  de  leur  persuader  que  c'est  lui  qui  était 
le  Messie. 

Mallh.  X.  Lorsqu'il  envoya  ses  apdtres 


Pour  prêcher  de  lieu  en  lieu,  il  leur  en  donna 
ordre  eu  ces  propres  termes  (  ».  7,  8  ]  : 
i>ani  les  lieux  ou  vous  iret.  préchex,  en  di- 


sant :  Le  royaume  des  deux  est  proche.  Rendes 
la  santé  aux  malades,  etc.  D'oa  il  parait  que 
tout  ce  qu'ils  devaient  prêcher,  c'était  que  le 
règne  du  Messie  était  arrivé.  Et  Jésus  leur 
déclare  en  même  temps  que  tous  ceux  qui  ne 
les  recevront  pas  comme  messagers  de  cette 
bonne  nouvelle,  ou  qui  refuseront  d'écouler 
leurs  paroles,  seront  traités,  au  jour  du  juge- 
ment, avec  plus  de  rigueur  que  Sodome 
et  Gomorrho  (  II» ,  15  }.  Mais  au  contraire 
(  V.  32 ,  )  que  quiconque  le  confessera  devant 
les  hommes,  il  le  confessera  aussi  devant  son 
Père  qui  est  dans  le  ciel.  Pour  savoir  ce  que 
c'est  que  confesser  Christ,  \\  ne  faut  que  com- 
parer le  T.  4-2  du  chap.  XII  de  saint  Jean 
avec  le  V.  S3  do  chap.  IX  du  même  évan- 
géliste.  Quelques-uns  des  sénateurs  même ,  dit 
saint  Jean  dans  le  premier  de  ces  passages , 
crurent  en  lui,  mais  à  cause  des  pharisiens,  Ht 
ne  le  confessaient  point  (1) ,  de  crainte  p'é- 
Ire  chaises  de  ta  synagogue.  Et  au  cbap.  IXt 
vers.  22  :  La  crainte  que  son  père  et  sa  mère 
avaient  des  juifs  les  faisait  parler  de  la  sorts  ; 
car  les  Juifs  avaient  déjà  résolu  ensemble  que 
n  quelqu'un  confessait  qu'il  fût  le  Messie  (2), 
il  serait  chassé  de  la  synagogue.  Il  est  évidesl 
par  ces  doux  endrnits,  que  confesser  Jésut* 
Christ,  c'était  confesser  qu'tï  était  le  Messie. 
A  propos  de  quoi  permettez -moi  de  faire  une 
autre  remarque  sur  le  sens  de  cette  expres- 
sion crotrf  en  lui  (â).  J'ai  déjà  prouvé  ce  sen* 
par  d'autres  passages ,  mais  ua  ne  saurali 
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l'incnlqner  Irop  souvent  k  cause  de  tant  d'ex- 
plications différentes  qu'on  a  données  à  c«l(e 
ptirasfl.  Je  dis  donc  que  croire  en  Jénu^hriit 
signifie  croire  qu'il  était  le  Meitie.  Piutiiun 
det  ténateun,  dit  le  texte,  crurent  m  lui  ;  mais 
ils  n'osaient  pas  confesser  ce  qu'ils  crojaient, 
de  crainte  d'être  chastét  de  ta  synagogue.  Or, 
la  raison  pourquoi  il  avait  été  résolu  dans 
le  conseil  des  Juifs  qu'on  serait  chassé  de  la 
sjnflKOgue,  c'était  «i  l'on  venait  à  confuter 

!Fue  JéÊUi  fAt  le  Muiie,  comme  il  paraît  par 
e  passage  de  saint  Jenn  (  IX  ,  22  )  que 
nous  venons  de  citer.  Et  cela  peut  servir 
à  nous  donner  une  claire  inlelligcnce  de  ces 
deux  antres  passages  ,  dont  le  premier  est 
contenu  dans  l'Ëpllrede  saint  Paul  aux  Ro- 
maina,  et  dans  lequel  cet  Ap6tre  dit  posili- 
vement  qaelle  est  la  foi  qu'il  leur  préetie 
(Rom.,  X,  B,  9}.  C'tet  ici,  dit-il,  la  parole  de 
la  foi  qu9  nout  voue  préchom ,  savoir  gue  ti 
voue  conftsiex  de  bouche  te  Seigneur  Jénu.  et 
ii  vous  croyez  de  csur  que  Dieu  ia  reuutcilé 
d'entre  tet  marte,  voum  teret  tauvéï.  L'autre 
passage  est  tiré  de  la  1"  Epitre  de  saint 
Jean  {IV  ,  14,  15  )  :  JVoui  avons  vu  et  noue 
rendons  témoignage  que  le  Pire  a  envoyé  le 
Fils  pour  être  le  sauveur  du  monde.  Quicon- 
que donc  aura  confessé  que  Jisus-Chriit  est  le 
Fit»  de  Dieu ,  Dieu  demeure  en  lui ,  et  lui  en 
Dieu,  Dans  cet  endroit,  confesser  que  Jésus 
est  le  Fil»  de  Dieu,  c'est  la  même  chose  que 
confesser  qu'il  est  le  Messie;  car  ces  deux 
expressions  ne  signiBaient  parmi  les  Juifs 
qaune  seule  et  même  chose,  comme  nous 
ravons  déjà  montré. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  Toir  com- 
ment le  nom  de  Fils  de  Dieu  qu'on  donnait  à 
Jésas-Cbrist ,  vint  i  signifier  qu'il  était  It 
Messie;  mais  il  suIBt  qu'il  paraisse  évidem- 
ment qae  c'était  ik  l'usage  de  celte  expres- 
sion, et  que  les  Jnifi  la  prenaient  alors  dans 
ce  sens-la.  Que  si  quelqu'un  veut  s'en  cnn- 
Taincre  d'une  manière  plus  expresse ,  il  n'a 

Saif'k  ajouter  aux  endroits  que  nous  avons 
ii  cités  par  occasion  ,  cenx  qui  soivenl  : 
offA.,  XXVI,  63;  Jean.  VI,  70,sf  XI,  97, 
«(  XX,  31. 

Nous  avons  TQ  ci-dessus  comment  Jésus 
donna  ordre  à  ses  apâtres  d'aller  prêcher,  et 
nous  apprenons  de  saint  Lac  qu'ils  exécutè- 
rent exactement  leur  commission.  Etant  donc 
partit,  dit-il  [  IX,  6  ),  ils  allaient  de  bour^ 
gode  en  bourgmie  préchant  l'Evangile,  et  gué- 
rissant partout  les  malades.  Jésus  leur  avait 
ordonne  de  prêcher,  en  disant  ;  Le  royaume  des 
eieus  est  proche  ;  et  saint  Lnc  nons  dit  qu'ils 
t'en  allaient  de  lieu  en  lieu  eu  prêchant  VE- 
mmgile  (1),  mol  qoi  en  français  répond  exa- 
ctement an  mot  grec  tùtr/ii"',  et  signifie  une 
ftofin«  nouvelle ,  aussi  bien  qu'en  grec.  De 
sorte  qne  ce  qae  les  écrivains  sacrés  appel- 
lent Évangile,  n'est  antre  chose  que  1  heu- 
reuse nouvelle  de  la  Tenne  du  Messie  et  de 

(1)  n  j  ■  du»  ranebls,  gospel,  qnl  en  s»<n  répond  in 
iMot  grec  itonCUi".  J'u  mis  I  U  place  de  gatpel ,  noua  ntot 
frsDtalt  iamgUe,  qui  ne  répood  pu  wulnnenl  an  mot 
(rec,  mil  en  vieot  directemeat,  al  eidte  juetemeni  la 
nta«  hUe  daua  l'caprlt ,  k  «ul  en  aali  U  TâriUble  sipiifl- 


son  régne  :  ainsi  c'est  dans  ce  seos-U  qu'il 
faut  entendre  ce  mot  dans  le  Nonvaan  Testa 
ment  ;  et  c'est  aussi  ce  que  l'ange  voulut  ex 
primer  lorsqn'apportant  les  premières  nou- 
velles de  la  naissance  de  notre  Sauveur,  il  dit 
qu'il  annonce  une  bonne  nouvelle,  laquelle 
sera  le  sujet  d'une  grande  joie  <  Lue,  II,  10). 
El  il  semble  qne  tout  ce  que  Jésus  ordonna 
alors  k  ses  disciples  d'aller  prêcher,  se  réduit 
efTectivement  à  cela. 

Ce  divin  Seigneur  dit  de  même  k  celui  qui 
s'excusait  de  Te  suivre  sur  l'heure ,  parce 
qu'il  voulait  aller  auparavant  ensevelir  son 
père  :  laiuez  aux  morts  le  soin  d'ensevelir 
leurs  morts  ;  mais  pour  vous,  allex  annoncer  le 
royaiane  de  Dieu  (Luc,  IX,  59, 60).  Quand  je 
dis  qne  c'était  là  tout  Cd  que  les  disciples  de 
Jésus-Christ  devaient  prêcher,  il  faut  enten- 
dre par  là  qu'ils  ne  proposaient  autre  chose 
aux  hommes  pour  être  l'objet  de  leur  foi , 
mais  qu'en  même  temps  ils  leur  recomman^ 
daient  d'obéir  au  Messie  qu'ils  reconnais- 
saient pour  leur  Roi.  De  même,  lorsque  Jésus 
envoya  1rs  soixante-dix  disciples  pour  aller 
prêcher,  la  commission  qu'il  leur  donna  fut 
conçue  en  ces  termes  [Lue,  X ,  9)  :  Guéristex 
les  malades,  et  dites-leur  :  Le  royaume  de  Dieu 
est  proche  de  vous. 

Après  que  les  apAlres  fdrent  revenus  vers 
Jésus,  il  se  relira  avec  eux  sar  une  montagne, 
et  une  grande  mullilnde  de  peuple  l'y  vint 
joindre  tout  aussitôt,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  saint  Luc  (  IX  ,  11  )  :  Lepeit- 
ple,  i\i-il,  ayant  appris  qu'il  était  la.  le 
suivit  ;el  Jésus  tes  ayant  reçus,  leur  parlait 
du  royaume  de  Dieu ,  et  guérissait  ceux  qui 
avaient  besoin  d'être  guéris.  C'est  là  ce  qu'il 
prêchait  à  celle  assemblée,  qui  était  compo- 
sée de  cinq  mille  hommes,  sans  compter  les 
femmes  elles  petits  enfants.  Ce  fat  celle  même 
mullitude  de  personnes  qu'il  rassasia  avec 
cinq  pains  |et  deux  poissons  {Malth.,  XIV, 
SI).  Et  voici  quel  fut  l'effet  que  ce  miracle 
produisit  sur  leurs  esprits ,  an  rapport  de 
saint  Jean  (  VI ,  14  ,  15  )  :  Ces  personnes, 
dit-il,  oyani  eu  le  miracle  qu'avait  fait  Jésus, 
disaient  :  C'est  là  vraiment  U  prophète  qui  doit 
venir  dans  le  monde,  c'est-à-dire  le  Messie  ; 
car  /(  Messie  était  la  seule  personne  que  les 
Juifs  attendaient  de  la  part  de  Dieu,  e(  c'était 
justement  dans  ce  temps-là  qu'ils  l'atten- 
daient. De  là  vint  que  Jean-Baptiste  l'appelle 
[Mtttth.,  XI,  3)  celui  qui  doit  venir,  et  qne 
dans  d'autres  endroits  de  l'Evangile  il  est  dé- 
signé par  ce^ui  qui  vient,  ou  est  envoyé  de  la 
part  de  Dieu. 

Au  reste,  nous  voyons  ici  que Notre-Sei- 
gneur  observe  la  méthode  qu'il  avait  accou- 
tumé de  garder,  lorsqu'il  prêchait  au  peuple. 
Il  leur  parle  du  royaume  de  Dieu,  et  îait  des 
miracles  en  leur  présence,  afin  qu'ils  puis- 
sent comprendre  par  là  qu'il  éUU  lui-même 
le  Jlfeute,  dont  il  leur  annonçait  le  royaume. 
Nons  voyons  encore  ici  la  raison  pourquoi  Jé- 
sus se  tenait  si  fort  caché,  et  défendait  de  pu- 
blier qa'ilfAtleJfe>ste;  car  il  était  d'une  dan- 
gereuse conséquence  qne  celle  foule  de  pen- 
Kle  qni  s'était  assemblé  auprès  de  lui ,  vînt  à 
i  regarder  soua  cette  qualité,  comme  saint 
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leao  Doas  1  apprend- immédiatement  après, 

iVl,  15  ).tfats,  dit-il,  Jésus  sachant  qu'ils 
evaimt  venir  le  prendre  et  le  faire  roi ,  s'en- 
fuit et  sa  retira  encore  seul  sur  ta  monta- 
gne. S'ils  étaient  si  disposés  k  l'établir  poar 
leur  roi ,  seatement  parce  qu'ils  concluaient 
des  miracles  qu'ils  lui  Toyaienl  faire  ,  qu'il 
était  le  Messie,  bien  qu'il  ne  dit  pas  lui-même 
qu'il  le  fUt;  que  n'aurait  point  (ait  le  peuple 
si  ce  divin  Seigncnr  eût  déclaré  ouvertement 
qu'il  était  le  Messie,  ce  roi  dont  ils  allendaieol 
la  venue  T  El  avec  quelle  ardeur  les  scribes 
et  les  pharisiens  n'auraienl-ils  pas  profité  de 
cet  aveu  pour  l'accuser  auprès  du  gouver- 
neur romain?  Hais  cela  a  déji  été  remarqué 
ci-dessus. 

De  là  JéauB  s'en  alla  à  Caphamaiim,  où  II 
fut  suivi  d'une  bonne  partie  do  peuple  ({u'il 
avait  nourri  le  jour  précédent  d'une  manière 
si  miraculeuse.  Comme  il  voyait  qu'ils  ne 
venaient  après  lui  qu'à  cause  <^u'il  leur  avait 
donné  du  pain  à  manger,  il  prit  occasion  de 
lesexhorler  i  cAwcAer  une  nourriture  qui  de- 
meure pour  la  vie  étemelle  ;  et  sur  cela  ii  leur 
déclare  [Jean,  VI,  29-69)  qu'il  a  été  envoyé 
de  la  part  du  Père,  et  que  ceux  qui  croiront 
en  lui  ressusciteront  pour  jouir  d'une  vie 
étemelle.  Mais  tout  son  discours  est  extrê- 
mement enveloppé  sous  des  expressions  al- 
ï^riquea,  fondées  sur  le  manger,  sur  le 

Sain,  sur  un  pain  de  vie  descendu  du  ciel,  etc; 
e  sorle  pourtant  que  tout  ce  qu'il  dit  se  ré- 
duit à  ce  peu  de  paroles  trës-sisées  à  com- 
prendre :  En  vérité  ,  en  vérité  je  vous  te  dis . 
que  celui  qui  croit  en  moi,  a  la  vie  éler- 
ntUt.  et  je  te  ressusciterai  au  dernier  jour. 
{VI,  54].  Ainsi  le  précis  de  tout  le  discours  que 
Jésus-Christ  lit  en  cette  occasion,  c'est  qu'il 
était  le  Messie  envoyé  de  la  part  de  Dieu,  et 
que  ceux  qui  le  croiraient  tel,  ressusciteraient 
an  dernier  jour  pour  vivre  éternellement. 
Comme  ceux  à  qui  ce  discours  s'adressait 
étaient  du  nombre  de  ceux  qui  le  jour  précé- 
dent l'avaient  voulu  faire  roi  par  force,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  Jésus  leur  parlât  de 
fia  personne,  de  son  royaume  et  de  ses  sujets 
en  des  termes  obscurs  et  mystérieux,  et  qui 
ne  pouvaient  que  choquer  ces  gens-là,  qui 
regardaient  le  règne  du  Hcssie  comme  un 
régne  purement  temporel,  qui  serait  accom- 
pagné de  tout  ce  que  les  grandeurs  mondai- 
nes ont  de  plus  pompeux,  et  sous  lequel  ils 
espéraient  jouir  d'une  puissante  protection 
et  d'une  agréable  prospérité.  Pleins  de  ces 
magnifiques  espérances,  ils  n'avaient  cas 
plus  tdtva  Jésus  qui faisaildes  miracles, qu  ils 
avaient  conclu  que  c'était  le  libérateur  qu'ils 
atUndaient,  et  peu  s'en  était  fallu  que  le  jour 

Kkèdent  ils  n'en  fussent  venus  à  une  rénel- 
D  ouverte,  et  qu'ils  n'y  enMScnt  enveloppé 
lésns  lui-même.  Ce  sage  docteur  voyant  que 
ce  peuple  continaait  de  le  suivre,  apparem- 
ment dans  le  même  dessein,  jugea  a  propos 
de  leur  (kire  ce  discours  pour  les  détourner 
de  ces  folies  pensées  ;  et  c  est  pour  cela  que, 
bien  qu'il  leur  parlfe  de  son  régne  dans  cette 
occasion,  il  le  lait  d'une  manière  qui  détruit 
•i  visiblement  l'idéequ'ils  en  avaient  conçue, 
que  ce  peuple  voyant  qu'il  renversait  toutes 


leurs  vaines  espérances,  et  qu'il  leur  parlait 
de  manger  sa  chair  el  de  boire  son  sang  pour 
avoir  la  vie ,  il  se  prit  à  dire  (  v.  52  )  :  Com- 
ment celui-ci  peut-il  donner  sa  ehair  à  man- 
ger? Et  plusieurs  même  de  ses  disciples  dirent: 
Ces  paroles  sont  bien  dures ,  gui  peut  les  écou- 
ter? De  sorle  qu'ils  furent  scandalisés  sur 
son  sujet  et  l'abandonnèrent,  vers.  GO  et  66. 
Hais  le  véritable  sens  de  ce  discours  de  Jé- 
su3<:hrist  parait  clairement  par  la  confes- 
sion de  saint  Pierre,  qui  comprit  beaucoup 
mieux  la  pensée  de  ce  divin  docteur,  comme 
il  paraît  par  la  réponse  qu'il  lui  fit  au  nom  de 
tous  les  autres  apâlres  ;  car  Jésus  avant  dit 
à  ceux-ci  (  tî.  67  )  :  £■/  vous,  ne  voulez-vous 
point  aussi  me  quitter?  Simott-Pierrt  lui  ré- 
pondit :  A  qui  nous  m  irions-nous,  Seigneurf 
Vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  c'est- 
à-dire  vous  nous  enseignez  le  moyen  de  par- 
venir à  la  vie  éternelle  ;  c'est  pourquoi  nous 
croyons  et  nous  savons  que  vous  êtes  le  Mes- 
sie, le  Fils  du  Dieu  vivant.  Croire  cela,  c'était 
manger  sa  chair  et  boire  son  sang,  el  c'était 

Îar  ce  mof  en  qu'on  obtenait  la  vie  éternelle: 
ésus-Christ  ne  voulait  dire  autre  chose  par 
ces  expressions  figurées. 

Quelque  temps  après,  il  demanda  à  ses  dis- 
ciples [Marc,  VIII,  27]  pour  qui  le  peuple  le 
prenaitMlTElils  lui  dirent:  Pour  Jean-Bap- 
tiste ou  pour  un  des  anciens  prophètes  qui 
estressuscilé- Après  quoi  il  leur  demanda  qui 
pensaieot-ils  eux-mêmes  qu'il  fùtT  Et  Pierre 

Î prenant  encore  la  parole  lui  répondit  ainsi 
Marc.  VIII,  29):  Vous  êtes  h  Messie  (Luc, 
X,  20)  :  Tjv  Xp„r4,  Tt6  Sioû,  le  Messie  de  Dieu  ; 
et  IMa(tk..  XVI,  16)  :  Vous  êtes  le  Messie,  te 
Fils  du  Dieu  vivant.  Toutes  expressions  qni 
signifient  une  même  chose,  comme  il  paraît 

{lar  ces  différents  passages,  qui  satisfont  éga- 
ement  à  une  même  question.  Sur  cela  Jésus- 
Christ  ditàsaiut  Pierre  (Matth..  XVI,  17,18) 
quola  vérité  qu'il  venait  d'avancer  était  d'une 
telle  nature,  que  la  chair  et  le  sang  ne  la  lui 
avaientpas  révélée,  mais  sonPère  qui  était  aux 
deux  ;  el  que  ce  serait  là  le  lOiidement  sur 
lequel  il  bâtirait  ton  Eglise.  Partoutcequiest 
contenu  dans  ce  passage,  Il  est  plus  que  pro- 
bable que  Jésus-Christ  n'avait  pas  encore  dit 
à  ses  apôtres,  en  termes  formels,  qu'il  fût  le 
Messie;  mais  que  sa  manière  de  vivre  et  ses 
miracles  leur  avaient  donné  sujet  de  le  con  - 
dure.  Et  la  raison  pourquoi  ce  divin  Sei- 
gneur était  si  retenu  à  leur  égard,  c'est  ap- 
paremment parce  que  s'il  leur  eAt  déclaré  en 
particulier,  d'une  manière  ouverte  et  précise, 
qu'il  était  le  Meisit,  le  roi,  dout  il  annonçait 
publiquement  le  règne  partout  oili  il  se  ren- 
contrait, Judas,  qu'il  connaissait  pour  un 
homme  dissimulé  et  traître ,  n'aurait  pas 
man(]ué  de  profiler  de  cet  aveu  ponr  porter 
témoignage  contre  lui,  d'une  manière  qni 
l'aurait  rendu  véritablement  criminel  auprèi 
du  gouverneur  romain.  Cette  réflexion  pour- 
ra peut-être  servir  à  nous  faire  entendre  une 
répliqne  qui  parait  hors  de  propos,  laquelle 
Jésus-Christ  fit  à  ses  apôtres  (Jean,  Yl,  70}, 
lorsqu'ils  confessèrent  qu'il  était  le  Messie. 
Pour  faire  mieux  comprendre  le  sens  de  ce 
passage,  je  le  mettrai  ici  tout  «alier;  Pierra 
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A^anldit:  Nous  croyant  et  nounavom  qw  qu'où  pat  les  lui  appliquer,  on  pIulAt  eu 

vovt  itet  le  Mttiie,  le  Fîlt  du  Dita  vivant.  JTif-  choses   ne   s'accordaient  guir»  avec  l'iéît 

suituiréponâit  :  Nivous  ai-je  pai  ehoUitvoM  qu'ils  avaient  du  Meaie;  c'est  ce  qui  paraît 

douxef  et  nianmoing  un  de  voui  est  diable,  clairement  par  la  censure  que  Pierre  fit  1 

l.jieg)o(  .Cette  réplique  parait  d'abord  ue  faire  Nolre-Seigoeur  {Malth.,   XVI,  SSJ  dis  qu'il 

rien  au  sujet,  quoiqu'il  soit  sûr  que  les  dis-  ent  ditceque  nous  venons  devoir.  Cel  apôlre 

cours  de  Notre-Seigneurétaicnt  tous  fort  r<ii-  avait  déjà  confegsédeax  fois  que  Jésus  était  ft 

Bonnables  et  fort  justes.  Voici  donc,  ce  sem-  Jtf<in>.ctcopendanlil  ne  saurait  entendredire 

ble.Ie  sens  de  ces  paroles,  qui  pouvaient  être  )irésentement  qu'il  doive  souffrir,  ^Ire  miià 

entendues  dans  ia  suite  par  les  onie  apôtres  mort  et  ressusciter.  D'oii  l'on  peutroir  qne  Je- 

lorsqu'ils  y  feraient  réElexion  après  la  trahi-  "us  n'arait  pas  encore  expliqué  Asesapôtr», 

sonae  Judas,  comme  ils  comprirent  après  la  d'unemanièrefortdistincte,  cequileregardait 

résurrection  de  Jésus-Christ  ce  qu'il  leur  personnellemenLIlsavaîcntété  pendant  long- 

avait  dit  aoparavanl,  qu'il  détruirait  le  tem-  temps  les  témoins  de  sa  vie  et  de  sesrniraclM, 

pie  et  le  relèverait  en  trois  jours.  Voici,  dis-  vt  s'étant  par  là  confirmés  de  plus  en  plus 

Je,  le  sens  de  celle  réponse  que  Jésus-Christ  dans  la  créance  qu'il  était  te  Mente,  ils  étai«iil 

il  à  ses  apÂlres:  «  Vous  avez  confessé  et  cru  en  état  de  reconnaître  les  traits  pariiculierj 

que  j'étais  le  Mente,  votre  roi  ;  mais  ne  soyez  1"'  devaient  en  Tonner  lo  caractère,  et  rem- 

Sas  surpris  de  ce  que  je  ne  vous  ai  jamais  P'i''  l'idée  que  les  prophètes  eu  avaient  doa- 
éclaré  ODTertement  cette  vérité,  car,  parmi  net:;  etc'est  ce  qu'il  commença  dèslorsàtear 
vous  douze  que  j'ai  choisis  pour  être  avec  découvrir,  quoiqu'il  le  lit  d'une  telle  manière 
moi.ily  en  a  un  qui  est  un  délateur  (t)  ou  un  que  lesJnifsnepoavaient  point  en  prendre  oc- 
faux  accusateur,  lequel  n'aurait  pas  manqué  casion de  l'accuser,  llcomioença,  <li»je,  à  leur 
de  me  trahir  et  de  porter  accusation  contre  parler  alors  plus  ouvertemeat  de  ce  qui  re- 
moi,  sij'eusse  confessé  en  termes  exprès  que  Rardait  le  Messie,  parce  que  c'était  justement 
j'étais  le  Meute,  le  roi  dltrael.  »  «ans  ce  temps-là  que  tout  ce  qui  le  coacer- 
Quex  dans  ce  temps  là  Jésus-Christ  prit  n^i'  allait  être  accompli  par  ses  soalTrances, 
garde  de  ne  pas  déclarer  positivement  A  ses  P^.**  ^^,  '*'°'i  «t  par  sa  résurrection.  Car  c'é> 
apôtres  qu'il  fût  le  Mente,  c'est  ce  qui  parait  '*'î.  '*•  '*  dernière  année  de  sa  vie  ;  de  soHe 
encore  parlamanièredont  il  dit  àsaint  Pierre  ■!>'  ''  "o  devait  se  trouver  avec  les  Juifs  à  Jè- 
{Matth..  XVI,  18)  que  la  confession  qu'il  rusa'etn  qu'une  autre  fois  à  la  fétc  de  Pâques, 
avait  faite,  qu'il  était  le  Messie,  serait  le  fou-  o°  its  devaient  disposer  à  leur  gré  de  sa  pei^ 
dément  sur  lequel  il  bâtirait  son  Eglise  :  foiu  sonne.  Voilà  pourquoi  il  commence  mainte- 
itn  Pierre,  lui  dit-il,  et  tur  cette  pierre  je  M-  """*  ^  parler  de  lui-même  d'une  manière  plus 
lirai  mon  Eglise:  et  tes  portes  de  l'enfer  ne  ouverte,  mais  pourtant  avec  les  précautions 
prévaudront  point  contre  W/e.  Paroles  trop  qo  il  devait  garder  nécessairement  pour  no 
équivoques,  pour  qu'on  pût  s'en  servir  con-  P^^  donner  sujet  A  ses  ennemis  de  lui  inten- 
trelui  pour  prouver  qu'il  avait  dit  qu'il  était  t>r  aucune  accusation  qui  pût  paraître  juste 
le  Metste,  et  surtout  si  nous  y  joignons  ce  qui  °"  importante  au  gouverneur  romain. 
suit  immédiatement  après  (e.  9):Etjevous  Aprea  qu'il  eut  censuré  saint  lierre,  en 
donnerai  les  clés  du  royaume  des  deux  ;  et  tout  ■"'  disant  qu'il  n'avait  point  de  gùût  pour  les 
ce  que  vous  lieret  tur  la  terre  sera  lié  dan»  te  cAoïm  de  Ùiev ,  mais  pour  celles  des  hommes 
ciel,  et  tout  ce  que  vous  déiierex  sur  la  terre  [Marc.  VIII,  33),  il  appelle  le  peuple  à  soi, 
s«ra  délié  dans  le  ciel.  Comme  ces  dernières  ^'  préparc  aux  souffrances  ceux  qui  von- 
parole»  s'adressent  personnellement  A  saint  "fT/  ^/''^  *"*  disciples  :  Si  queltfu'ua. ,  leur 
Pierre,  elle»  fontque  cellesqui  précèdenl[où  "*';'''  l"-^)!  rougit  de  moi  et  de  ma  pa- 
JésBs-Christ  déclare  que  le  dogme  fonda-  ,  tî./""?"'  f  P'^Pt'"^^'^' *t  eorrompu , 
mentjd  de  son  Eglise,  c'est  de  croire  qu'il  est  y  '''f .  °'  t'homtne  rougira  aussi  de  Tuf . 
ieJIfeiiie)  sont  plus  obscures,  pluséqnivo-  *y'9^'ii  ^"^ra  accompagné  des  saintm  anges 
ques  et  par  conséquent  moins  propres  A  être  "^'  '°  S^oire  de  son  Père.  A  quoi  il  ajoute 
employées  contre  lui,  bien  qu'elles  soient  (^°'")-  XVI,  27,  38]  deux  actes  illustres  et 
proposées  d'une  telle  manière  qu'elles  peu-  solennels,  par  lesquels  il  devait  faii-e  voir 
vent  être enteodues  dans  la  suite,  et  c'est  'lo'J.l.est /e  Mnm,  leftoi;  cor.ditHl.  (v.S8;. 
pour  celte  même  raison  que  Jésus  défend  en-  "  ^*l'  ^'  l'homme  doit  venir  dans  la  gloire 
con  ici  k  tes  apôtres  de  aire  qu'il  fût  le  Me^  ?*  '""  ^""^  °^"  »«  <"»?"  •  »'  <"'<""»  •(  rendra 
tie,  T.  20.  °  chacun  selon  ses  œuvres.  Cela  dnit  ■'eolen- 
Z>«|)uii  es  fflnp»J^  disent  les  évangélisles,  f!'^  visiblement  de  la  glorieuse  manifeita- 
Jésus  commença  à  découvrir  à  ses  disciples  1'°"  °^-  'o'>  l'ègne ,  lorsqu'il  viendra  ponr 
{c'est-à-dire  à  ses  apôtres  qni  sont  souvent  JiR^''  '^  monde  au  dernier  jour;  ce  qui  est 
appelés  disciples)  fuS'J /biJoif  fu'ii  o/Ml  d  J^  tarit  plus  au  long  Malth.,  XXy:OÙandtt 
rutalem,  qu'il  y  souffyU  beaucoup  de  la  part  ^"*  "'  ''i^ommt  vundra  dans  sa  majeaté  ae~ 
des  anciens,  des  principaux  sacrificateurs  et  «ompagnéde  tous  ses  saints  anges,  U  iouMtvtra 
de»  scribes:  qu'il  fit  misa  mort  et  qu'il  res-  «"r  «  tbôhe  de  sa  gloire.  Alors  U  Rai  d&aà 
suicitdt  l»  troisiime  jour.  Quoique  toutes  cet  "^  9"'  '""<"**  à  sa  droite,  etc. 


choses  convinssent  esseoUellement  au  tf»- 
«le.  les  apôtres  ne  voyaient  pas  trop  bien 
ttii}SS^,?^  <pi'«miofi«  le  MM  sr«  (iMui^  ;  et  peat- 


W  ft  eelw  <ta  tiwtk. 


L'autre  acte  éclatant,  par  lequel  JisD»- 
Cbrist  donne  à  entendre  qu'il  est  le  Hessie. 
est  exprimé  dans  la  suite  du  passage  qao 
nous  venons  de  ciler,  en  ces  termes  ^attk. 
XVI,  28)  :  Je  vous  dis  «■  t&itéqm'ily  en  a 


lOO^  le 


îSï  LA  BELICIOM  CHBETiENNE  EST  TRE&-RAISONNABLE. 

quelqiiei-uiudermxquiionlici  quint goA-      t^n'il  était  venu  entreprendre 
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itroht  point  la  mort ,  i/u'ils  n'aiml  eu  le  Fila 
de  l'homme  venir  en  ion  rfgne.  Jésus-Chrisl 
parie  sans  doute,  dans  cet  endroit,  de  la 
puissance  que  quelques-uns  de  ceux  qui  l'é- 
coutajenl  alors,  devaient  lui  voir  exercer 
contre  la  nation  des  Juifs  ;  mais  ces  paroles 
élant  jointes  avec  les  précédentes  (tcfs.  27}, 
oà  ce.diviD  Seigneur  parle  de  la  manifesta- 
tion et  de  la  gloire  de  sou  régne  an  Jour  du 
jugement  universel ,  il  était  Tort  diflicile  d'; 
reconnaître  ce  seas-lâ,  quoii|u'il  soit  évi- 
dent que  dans  ce  verset  28  Jésus  n'a  vuulu 
dire  autre  chose,  sinon  que  la  puissance 
royale  qu'il  devait  exercer  dans  son  royaume 
d'une  manière  visible  ,  était  si  près  d'être 
manifestée ,  qne  quelques-uns  de  ceux  qui 
l'écoutaient  vivraient  assez  lonelcmps  pour 
eo  Âtre  les  témoins.  Que  si  ces  dernières  pa- 
roles n'avaient  pas  reçu  quelque  obscurité  de 
celles  qui  les  précédent,  mais  eussent  été 
proposées  simplement ,  de  sorte  qu'on  y  eût 
vu  sans  peine  ce  qu'elles  signiQcnt  claire- 
ment par  elles-mêmes,  savoir,  que  Jésus  de- 
vait être  roi ,  et  que  le  temps  de  son  règne 
était  si  proche  que  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  présents  lui  eu  verraient  faire  les 


-.....,  ,  «n  remplir 

SI  bien  toutes  les  parties,  qu'en  examinant 
les  descriptions  que  les  prophètes  ont  fait  du 
Même ,  on  eût  çu  reconnat'Te  esacIemeiU , 
après  qu'il  aurait  quilté  ce  monde ,  que  c'é- 
tait à  lui  qu'elles  convenaient  vérilable- 
menL 

Dès  lors  (Jfa((A.,  XVn,  10.  etc.)  Jésus- 
Christ  rommença  ,  pour  ainsi  dire,  &  con- 
fesser à  ses  apâtres  qu'il  était  le  Mesêie ,  sans 
le  dire  pourtant  en  termes  formels  ,  en  leur 
déclarant  que,  comme  les  scribes  avaient 
raison  dédire  en  vertu  de  la  prophétie  de 
Malacfaie  .  cbap.  IV,  vers.  5,  qu'£'/fe  devait 

Précéder  le  Meute,  il  était  cerlain  qu'Elio 
tait  déjà  venu ,  mais  qu'il  arail  été  œéconna 
et  maltraité  par  les  Juifs.  Et  par  là  ses  disci< 
pies  reconnurent  que  c'était  de  Jean  Baptiste 
qu'il  leur  parlait ,  vers.  13.  Peu  de  it-mps 
après ,  il  leur  insinua  d'une  manière  encore 
plus  scnsilile,  qu'il  était  le  Mrtrie,  par  ces 
paroles ,  Mare  IX,  il  :  Quiconque  vous  don- 
nera un  verre  d'eau  en  mon  nom  ,  par  ee  que 
tout  itet  au  Messie ,  etc.  Et  c'est  là ,  si  je  ne 
me  trompe ,  te  premier  endroit  où  Notre- 
Seigncur  emploie  le  nom  de  Messie .  et  la 
première  fois  qu'il  en  est  venu  à  confesser  si 


ronclioos;  les  Juifs  auraient  pu  se  prévaloir     positivement  à  des  Jnifs  deoatiou  que  c'était 
de  celte  déclaration  pour  l'accuser  ;iuprèa  de     lui  qui  l'était. 


Mlate  d'une  manière  plausible  et  fondée  sur 
quelqoe  apparence  de  îustice.  C'est  là,  ce 
semble ,  la  raison  pourquoi  Notre-Seigneur 
renverse  ici  l'ordre  de  ces  deux  occasions 
solennelles  où  sa  justice  et  sa  puissance  doi- 
vent éclater  aux  yeux  des  hommes  ;  rendant 
par  lit  sa  pensée  obscure  i  l'égard  du  temps 
présent,  et  se  mettant,  par  ce  oiéme  moyen, 
a  couvert  de  la  malice  des  Juifs  ;  précaution 
d'autant  plus  nécessaire  qu'ils,  étaient  contî- 
iiuellenient  aux  aguets  pour  le  surprendra 
et  peur  l'accuser  devant  le  gouverneur  ro- 
main. Et  en  eETet ,  ils  n'auraient  pas  manqué 
sans  duute  d'alléguer  contre  Jésus  ce  qu'il  dit 
00  cet  endroit ,  que  quelques-uns  de  ceux  qui 
étaient  prétenta  ne  goûteraient  point  la  mort 
qu'iû  a^eussent  vu  le  FiU  de  Chomme  venir  en 
son  règne.  Ils  auraient,  dis-Je,  donné  uu 
sens  criminel  à  ses  paroles,  si  celui  iju'elles 
renfermaient  n'eût  pas  été  obscurci  parle 
terset  précédent ,  et  que  dans  eetle  situation 
il  n'eût  été  si  difficile  a  enlendre  en  ce  temps- 
là,  ifu'aucun  de  ses  auditeurs  ne  pouvait  les 
expliquer  d'one  manière  qui  pût  lui  nuire 
auprès  du  gouverneur  romaiii.  Car  que  les 
principaux  d'entre  les  Juifs  ne  fussent  pas 
fort  bien  intentionnés  à  son  égard ,  c'est  ce 
que  saint  Luc  remarque  expressément  au 
rhap.  XI  de  son  Evangile,  vers.  53  et  SI»: 
Les  docteurs  de  la  loi,  dit-il ,  et  les  pharisitoM 
eonmuncirent  à  le  presur  et  à  lui  faire  plu- 
f leur*  quetlioM,  lui  dressant  des  pièges,  et 
tâhant  de  tirer  quelque  chose  de  sa  bouche,  qui 
leur  donnât  lieu  de  l'accuser  Et  cela  peut  suf- 
fire ponr  justifier  toates  les  autres  manières 
de  parler  équivoques  et  obscures  en  appa- 
rence ,  dont  Jésus-Christ  se  sert  en  d'autres 
rencontres;  car  ce  divin  Seigneur  s'est  trouvé 
dans  de  telles  circonstances ,  que  sans  cette 
■âge  retenue  U  n'aurait  pu  exa:uter  l'œuvre 

U^UUNST.  EV4^C-   IV. 


Etant  en  chemin  pour  aller  à  Jérusalem, 
il  dit  à  un  homme  de  le  suivre ,  LUc,  IX ,  59, 
et  comme  celui-ci  voulait  auparavant  aller 
ensevelir  son  Père  ,  vers.  60,  Jésus  lui  dit  : 
Laissez  aux  morts  le  soin  d'ensevelir  leurs 
morts  :  mais  pour  vous ,  alUt  annoncer  le 
royaume  de  Dieu.  De  même  ,  lorsqu'il  envoya 
prêcher  les  soixante  et  dix  disciples  ,  JLuc, 
A,  1,  il  leur  dit,  vers.  0  :  Guérisseï  les  ma- 
lades ,  et  dites-leur  :  le  royaume  des  deux  est 
proche  de  vous.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
jamais  chargé  ni  ces  diïcipks-la,  ni  ses  apd- 
tres ,  ni  quelque  autre  personne  que  ce  soit, 
d'annoncer  autre  chose  que  les  bonnes  nou- 
velles de  la  venue  du  règne  du  Messie.  Et 
s'il  arrivait  que  quelque  ville  ne  voulût  pas 
les  recevoir,  il  leur  ordonne,  vers.  iO,  de 
sortir  dans  les  rues,  et  da  dire  :  Nous  se- 
couons contre  vous  la  poussière  même  de  votre 
ville  gui  s'est  attachée  à  nos  pieds  ;  sachez 
néanmoins  que  le  royaume  de  Dieu  est  proche 
de  vous.  C  est  à  quoi  ils  dcvaignl  prendre 
garde  avec  d'autant  plus  de  soin  ,  qu'il  leur 
en  coûterait  cher  s'ils  venaient  à  ne  pas  re- 
cevoir avec  foi  ces  bonnes  nouvelles  de  l'avé- 
nement  du  règne  Cu  Messie. 

Après  cela,  les  frères  de  Jésus-Christ  lui 
dirent,  (/tan.  Vil,  3.  3,  i]  (comme  la  fête  des 
tabernacles  était  prucbe)  :  Quittes  ce  lieu,  et 
vous  en  alla  dans  la  Judée ,  afin  que  vos  dis- 
ciples voient  aussi  les  ceuvres  que  vous  faites: 
car  personne  n'agit  en  secret  lorsqu'il  veut  être 
connu  dans  le  public.  Si  vous  faites  cet  choses, 
que  ne  vous  faites-vous  connatlre  au  monde  T 
Il  semble  que  dans  cet  endroit  ses  frères,  qui 
ne  croyaient  point  en  lui,  comme  il  est  re- 
marqué au  verset  suivant,  lui  reprochent 
l'irrégularité  de  sa  conduite ,  comme  s'il  avait 
dessein  de  se  faire  cunnullre  pour  le  Messie. 
et  qne  cependant  il  craignit  de  se  montrer. 
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Hais  Jésos  leur  Tait  roir  dans  lea  renets  sai- 
Taots ,  que  la  conduite  qu'il  tient  el  dont  il 
«st  parle  au  premier  yerset  de  ce  chapitre , 
eit  fondée  en  raison ,  en  lear  disant,  Que  la 
monda  (par  lA  il  entend  partlcnliirement  lea 


envoyé  de  la  part  de  Dieu ,  eomnw  il  le  «lit 
posittrement ,  et  qu'il  Gt  ses  miracles  par  la 
Terta  de  l'esprit  de  Dieu ,  on  ne  pooTait  point 
réroquer  en  doute  qu'il  ne  fAt  le  Messie.  Ce- 

— r-  -  pendant  la  déclaration  qu'il  en  fait  dans  celte 

'îuïh)d^hàiuail.  parce  qu'U  témoignait  contre  rencontre ,  est  exprimée  d'une  teUe  manière 

evxqueteurt<nuireiétaientmauvai$ei:etque  que  les  pharisiens  et  les  sacrificatears  ne 

■on  («NI»  n'était  pat  encore  venu  ;  temps,  an-  ponraient  point  s'en  prévaloir  ponr  loi  Jn- 

qoel  il  renoncerait  h.  tons  ces  ménagements  tenter  une  accusation  qui  les  autorisât  â  in- 

qu'iï  gardait  eacora  arec  tant  de  soin,  et  s'a-  terrompre  son  ministirs  ou  A  sa  saisir  de  sa 

bandonnerait  librement  A  tous  les  traits  de  personne,  quelque  désir  qa'ils  eussent  de  le 

leur  malice  et  de  leur  hvcur.  C'est  ponrquoi,  aire  :  car  son  temps  n'était  pas  encore  Tcno. 

bien  qu'il  allÂt  ensuite  à  la  fête,  t(  n'y  alla  Eneffetlesarchersqu'ilsaraientenroyéapODr 

ptunuiltouemenf, 'ajonteS.  Jean, rers.  10, mail  le  prendre,  s'en  retournèrent  cbannés  de  ses 

comme  lï/  e<Û  oouiu  te  eather.  Or  vers  le  mi-  discours  ,  sans  avoir  mis  les  mains  sor  lui 

lieu  de  la  fête,  il  monta  au  temple,  et  fit  voir  vers.  US ,  46.  Et  lorsque  les  principaux  sa- 

qu'il  était  envoyé  de  la  part  de  Dieu ,  et  qn'il  criHcateurs  leur  demandèrent ,  Pourquoi  Ht 

n'avait  rien  fait  contre  la  loi  en  guérissant  le  ne  l'avaient  pat  amenéf  ils  répondirent  :  Ja~ 

jour  du  sabbat  un  homme  qu'il  avait  trouvé  mai*  homme  n'a  parlé  eanmte  cet  homme.  A 

auprès  de  la  piscine  de  Bethesaïda,  voy.  Jean  ouoi  les  pharisiens  répliquèrent  :  Btea~tous 

V,  1-16.  Car  quoiqu'il  y  cAt  pins  d'un  an  et  donc  tout-mémet  téduiti  aueti  bien  que  Irt 

demi  que  ce  miracle  avait  été  fait ,  les  Juifs  aatret  f  ¥  a-t-il  un  letU  dei  ténateuri  oh  de» 

s'en  servaient  encore  comme  d'un  préle^le  pharitient  qui  ait  cru  en  lui?  Car  pour  celle 

peur  le  faire  mourir  {Jean.  V.  5,  6,  etc.).  populace  qui  ne  tait  ce  que  c'ett  que  la  toi,  ee 

Je  dis  comme  d'un  prétexte ,  car  voici  la  ve-  «ont  det  gent  mauàiti  de  Dieu.  On  voit  par  re 

ritable  raison  pourquoi  ils  cherchaient  A  lui  passage  que  par  croire  en  lui,  l'on  enlcndail. 


ravir  la  vie ,  comme  S.  Jean  nons  l'apprend 
dans  ce  même  chapitre,  vers.  2!t3J»;  Alort 
quelquet  gent  de  Jéruialem  commencèrent  à 
dire  :  H'eit-ee  pat  là  celui  qu'iU  cherchent  oc 
le  faire  mourxr  f  Et  néanmoint  le  voilà  t 


erotte  qu'il  était  le  Mettie.  Car,  disent  ces 
principaux  sacrificaleurs,  ■  y  a-t-il  personne 

fiarmi  les  sénateurs,  lesquels  sont  versés  dans 
a  connaissance  de  la  loi,  ou  parmi  les  pfaa- 
—-"-s,  qui  sont  des  gens  dévots  et  éclairés . 


parU  devant  tout  le  monde,  tant  qu'il»  lui  y  en  a-t-il  aucun  parmi  eux  qui  le  reconnaisse 

ditent  rien.  Pf'ett-ce  point  aue  les  ténatuurt  pour  le  Mettîe  7  Quant  &  ceux  qui  voyant  le 

ont  reconnu  qu'il  ett  véritablement  le  MessieT  peuple  partagé  à  son  égard,  duent  qu'il  est 

Mais  pourtant  nout  earon*  bien  d'où  ett  ce-  le  Metne,  ce  sont  des  ignorants ,  des  gens  do 

lui'ci  :  au  lieu  que  quand  le  Hessie  viendra ,  néant,  qui  n'entendent  point  les  Ecritures  et 

pertonne  ne  «aura  d  où  il  ett.  Jétut  cependant  qui  sont  maudits  et  abandonnés  de  Dieu  pour 

GONfînuaJf  à  let  intlruire ,  et  criait  à  haute  être  on  proie  aux  séductions  de  cet  împos- 

voix  dont  le  temple  :  Yout  me  connaiites ,  et  teur,  jnsqnes  A  le  prendre  pour  le  véritable 

vaut  tavex  d'où  ji  tmt:Etjene  tuit  pas  venu  Meitie.  Or  Jésus  voyant  les  choses  ainsi  dis- 

de  moi-mime:  moi*  celui  qui  m'a  envoyé  est  posées ,  continua  de  se  taire  voir,  quelque 

véritable,  et  vout  ne  le  connaiuex  point.  Pour  envie  que  les  principaux  d'entre  lea  Juifs 

moi,  je  le  cannait,  parce  que  je  tuit  de  par  lui,  eussent  de  se  saisir  de  sa  personne;  Et  vers. 

etquii  m'a  envoyé.  Alort  Ht  cherchaient  {Voc-  9T,  38,  le  dernier  jour  de  la  fête,. oui  était  U 

«asion)  de  le  ^rrâdre  ;  et  nAmmoliu  periotine  plut  tolennel,  tt  tenant  debout,  tt  disait  à 

ne  mit  la  main  eur  /ui ,  parce  que  ton  heure  haute  voix  :  Si  quelqu'un  a  toif ,  qu'il  vienne 

n'était  pas  encore  venue.  Et  plusieurs  du  peuple  d  moi  •(  qu'&  bons.  Siquelqu'un  croit  en  moi, 

«rureni  en  lut ,  et  disaient  entre  eux  :  Quand  U  tortira  de  son  ventre  des  fleuves  d'eau  vice. 

le  Ueisie  viendra,  fera-t-il  plui  de  miraclei  comme  dit  rEcriturt.  Par  où  il  déclare  en- 

f  we  n'en  a  fait  celui-ci  f  Let  pharitient  ayant  core  qu'il  est  le  Mettie,  mais  par  des  exprcs- 

•ul  cei  dtfcouri  que  le  peuple  faisait  de  lui,  et  slons  prophétiques;  comme  on  pent  le  voir 

t'étant  jointt  aux  pnnctpaux  sacriftcateurt  par  le  verset  suivant  de  ce  même  chapitre. 

Ht  anvouirent  det  areheri  pour  le  prendre,  el  par  les  endroits  du  Vieux  'Testament  anx- 

Mait  Jésus  leur  disait  :  Je  suit  encore  avec  quels  ces  paroles  de  Jésus-Christ  doivent  être 

vous  un  f)eu  de  temps ,  tt  je  m'en  vat  enniife  rapportées. 

vert  celui  fai  m'a  envoyé.  Yout  me  chereheroK,         Dans  le  chapitre  suivant  (Jean,  VIII),  loul 

ef  ne  me  trouoerex  point ,  et  voui  ne  pouvex  ce  qu'il  dit  de  sa  personne,  et  qo'il  vent  faire 

venir  oïl  je  doit  aller.  Let  Juif»  disaient  entre  recevoir  comme  un  article  de  fui  par  ceux  à 

eux  :  Où  ira-t-il  donc  que  nous  ne  pourrons  qni  il  parie,  se  réduit  A  ceci,  qu'il  est  envoyé 

le  trouver  ?  Nous  voyons  par  lA,  que  le  grand  de  la  part  de  Dieu,  et  que  s'ils  ne  croient  pas 

crime  dont  Jésus-Christ  était  coupable  an  qu'il  est  h  Messie ,  ils  mourront  dans  leurs 

s  des  Juifs,  et  qui  les  irritait  si  fort  contre  péchés.  Du  reste ,  il  leur  propose  tout  cela 


lui.  c'était  d'être  regardé  comme  le  Messie, 
el  de  faire  des  choses  qui  portaient  le  peuple 
A  croire  en  lui ,  c'est-A-dire  A  croire  qu'il 
était  effectivement  le  Mettie.  Notre-Seignenr 
déclare  aussi  dans  cet  endroit,  en  termes  très- 
faciles  A  entendre ,  du  moins  après  sa  résur- 
rection ,  qu'il  était  le  Mettie  :  car  s'il  était 


d'une  telle  manière ,  qu'ils  ne  le  comprirent 
pas  trop  bien ,  comme  le  remarque  S.  Jean 
vers.  37.  Et  Notre-seigneur  lui-même  leur 
dit,  vers.  S8:  Lorsque  vous  attrex  élevé  en  faut 
te  Filt  de  l'homme,  vaut  connoUrex  fui' je  suis. 
Jésus  étant  sorti  du  temple  rencontra  un 
homme  aveugle  dès  sa  naissance  et  le  gnérit, 
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Bngalleafant  rencoDlréce  même  homme  que 
les  Juifs  avaient  inlerrogè  aor  la  manière 
dont  il  arait  recoarré  la  vue,  et  aa'ils  avaient 
chassé  de  U  sjnagogae,  il  lui  uit  (Jtan  IX, 
3S^^)  :  Croyex~<eotu  ou  Fil»  de  Dieu  f  II  lui 
répondit,  QÏa  est-il.  Seigneur,  afin  que  je  croie 
en  luit  Et  Jétua  fut  ait,  «cw  Vtmex  eu,  et 
t'nt  telui-là  mime  qui  parle  à  voue  ;  et  il  lui 
r^P^ndit,  je  croie ,  Seigneur.  Cet  homme  est 
icidictaré  Bdèle,  comme  tous  rojex  ;  et  font 
ce  qoi  lai  fut  mvposé  à  croire ,  c'est  que  Jé- 
SB9  éUit  le  Fit»  de  Dieu .  ce  qoi  était  autant 
que  croire  qnît  était  le  Mtuù .  comme  non* 
I  avons  déjA  montré. 

Dans  le  chapitre  saivant  {Jean,  X ,  1-21), 
Jésus  déclare,  que  les  Jnlb  et  les  Gentib  s'ac- 
corderaieol  k  lui  Ater  la  rie  ;  mais  il  le  fait 
par  le  moyen  d'nne  parabole,  qu'ils  ne  com- 
prirent point,  vers.  6,  90. 

JésDs  s*élanl  trouvé  engnite  à  la  fâte  de  la 
dédicace ,  les  pharisiens  loi  demandèrent , 
(Luc.  XVII ,  20)  :  Quand  viendrait  le  royaume 
de  Dieu ,  c'est-a-dire  do  Meeiief  Et  il  leur 
répondit  qo'il  ne  viendrait  point  avec  une 
pompe  et  on  éclat  qoi  le  fit  remarquer  ;  mais 

fo'il  commençait  déjà  d'être  au  milieu  d'eux, 
'il  se  fût  arrêté  là ,  le  sens  de  cette  réponse 
aorail  été  si  évident,  qu'ils  n'anraient  guère 
po  s't  méprendre ,  on  dooter  que  Jésus  ne 
Toqlal  faire  entendre  qoe  le  Meetie  était  déjà 
veno ,  et  qu'il  était  parmi  eox  ;  ce  qui  les 
aurait  portés  natarellement  à  conclure,  qu'il 
s'attribuait  loi^mémé  cette  qoalilé.  Hais  dans 
ce  passage ,  aussi  bien  que  dans  celui  que 
nom  avons  cité  ci-dessns ,  il  joint  à  ce  qo'il 
dit  de  son  avènement  présent,  la  manifesta- 
tion de  son  règne ,  tant  à  l'égard  de  la  ven- 
geance qo'il  devait  exercer  contre  les  Juifs 
qo'i  l'égard  do  jugement  qu'il  fera  de  toos 
les  hommes  au  dernier  jonr ,  il  mêle,  dte-je , 
en  cet  endroit  ces  deux  déférentes  venoes;  et 
par  li  il  embarrasse  si  fort  sa  pensée ,  qu'il 
n'était  pas  facile  de  comprendre  ce  qo'il  vou- 
lait dire.  C'est  pourqooi  les  Juifs  vinrent  de- 
rechef vers  lui  dans  le  temple  (Jean ,  X ,  S3) 
et  loi  dirent  ;  Juequee  à  ouand  nous  tiendrex- 
row  l'etprii  en  tutpene  f  Si  voue  Hu  le  Uea- 
sie  ,  ditee-le  noiM  clairement.  Jéeue  leur  ré- 
pondit :  Je  cou<  l'ai  dit,  et  voue  ne  croyex  pae. 
Lee  ouvrée  que  je  faie  au  nom  de  mon  Pire , 
rendent  témoignage  de  moi.  Maie  pour  voue  , 
voue  ne  croyex  pite ,  parée  que  voua  n'étee  pae 
de  mee  brdtie ,  comme  je  voue  ai  déjà  dit.  U 
e.«t  visible,  qoe,  lorsque  Jésus-Gbrist  repro- 
che ici  aux  JniEi  de  ne  pas  croire,  il  vent 
dire  qn'ils  ne  croient  pas  qo'il  soit  le  Messie, 
comme  cela  parait  par  les  versets  précèdenls 
et  par  ceux  |l)  qoi  suivent  dans  le  même 
chapitre,  où  le  mot  de  croire  est  manifeste- 
ment employé  dans  le  même  sens. 

Jésus  Mant'adé  de  Jérusalem  i  Bethabara, 
et  de  là  à  Bethanie,  sur  la  nouvelle  qu'il  eut 
de  la  mort  de  Laiare  {Jean,  XI,  25,  97),  dit 
à  Marthe  :  Je  luie  la  réeurrection  et  la  vie  : 
qui  croit  en  moi,  quand  il  eerail  mort,  vivra: 
et  quiconque  vit  et  croit  en  moi,  ne  fMurrii 
pui  pour  laujour».  C'est  ainsi  qu'il  faut  en- 

<t)  Vojei  les  Bcrwfi  36.  37  «t  ». 


tendre,  à  ce  que  je  crois,  ces  mots,  Amdia^  il, 
T<i««Mi;  conformément  à  cet  endroit  de  la 
Genèse,  chap.  JU,  ^,  que  les  Septante  ont 
tradoit ,  fitomi  a,  Th  >jft«.  ou  bien  A  ce*  pa- 
roles de  saint  Jean ,  chap.  VL ,  51 ,  qui  sont 
précisément  (1)  les  mêmes,  et  qu'on  a  fort 
bien  traduites  dans  la  version  (2}anglaise  par, 
U  vivra  pour  toujours.  On  peut  cepenoant 
mettre  en  question ,  si  ces  paroles  de  Notre- 
Seigneur  sont  bien  traduites  de  cette  sorte  (3): 
Quiconque  vil  et  croit  en  moi,  ne  mourra  ja- 
mais. Hais  pour  reprendre  l'entretien  de 
Jésus-Christ  avec  Marthe  ;  eroyes-vous  cela, 
lui  dit  ce  divin  Docteor  ?  Et  elle  lui  répondit  : 
Oui.  Seigneur,  je  crois  que  vous  itta  le  Messie, 
le  Fili  du  Dieu  vivant,  qui  devait  venir  dans 
le  monde.  Elle  fait  cette  réponse  A  Jésus- 
Christ  comme  pour  satisfaire  pleinement  à 
sa  demande  ;  cette  créance  qu'elle  témoigne 
avoir,  étant  de  telle  nature,  que  quiconque  la 
possède,  est  par  cela  seul  an  nombre  des  vé- 
ritables fidèles. 

Hais  nous  pouvons  voir  encore  plus  parli- 
calièrement,  dans  cette  histoire  de  la  résur- 
rection de  Lasare,  quelle  était  la  foi  que 
Jésus-Christ  exigeait  des  hommes;  nous  pou- 
vons, dis-je,  le  reconnaître  par  la  prière  qo'il 
adresse  à  son  Père  avant  {|ue  de  faire  ce 
grand  miracle  :  Mon  pire,  lui  dit-il ,  vers,  il 
et  ^2 ,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous 
m'avex  exaucé  :  je  sais  bien  que  vous  m'exaucex 
toujours  :  maie  je  dis  ceci  pour  ce  peuple  qui 
m'environne,  afin  qu'il  croie  que  c'est  vous 
qui  m'avex  enooyi^.  Et  voici  1  effet  qui  s'en 
suivit;  c'est  pourTuot, ditrévangéliste,  vers. 
45 ,  plutieurs  d'entre  les  Juif»  qui  étaient  venus 
voir  Marie,  et  qui  avaient  vu  ce  que  Jéeue 
avail  fait ,  crurent  en  lui ,  c'est-à-dire  qu'ils 
crurent  qu'il  avaU  été  envoyé  de  la  part  du 
Père,  ce  oui  signifiait  en  d'antres  termes. 

S'il  était  le  Messie.  Or  que  dans  les  erangé- 
tes  ce  soit  lA  le  sens  de  cette  expression 
croire  en  lui,  nous  en  avons  une  preuve  s 'li- 
sible dans  les  paroles  suivantes,  vers,  ki,  49  : 
Alors  les  principaux  tacrifietUeurs  et  les  pha- 
risiens tinrent  coneeil  ensemble,  et  dirent  :  Que 
fitisons-nout  f  Cet  homme  fait  plusieurs  mira- 
cles. Si  nous  le  laissons  (atre,  tous  croironl  en 
lui.  Ceux  qui  disent  ici  que  tous  croiraient 
eo  lui,  toient,  comme  vous  le  voyei.  les 
principaox  sacrificateurs  et  les  pharisiens, 
c'est-a-dire  les  ennemis  déclarés  de  J^us- 
Christ,  lesquels  cherchaient  A  lui  6ter  la  vie , 
et  ne  pouvaient,  par  conséquent,  regarder 
la  foi  qu'on  avail  en  lui,  de  laquelle  ils  par- 
lent en  cet  endroit,  que  comme  une  créance 
qoi  le  faisait  recevoir  pour  le  Afenû.  Il  parait 
que  c'était  là  leur  véritable  pensée,  par  lus 
paroles  qui  suivent  immédiatement  après  :  Si 
nous  le  laissons  faire  de  la  sorte,  loue  croiront 
en  lui,  c'est-Â-dira  tous  croiront  qo'il  est  le 
Messie  :  Et  les  Aomoinj  viendront,  ajoutent- 
ils,  et  ruineront  notre  ville  et  notre  iwltvn. 
Tout  leor  raisonnement  n'est  fondé  que  sur 

II)  C«r  U  j  ■  diDi  le  grec,  yn»  m  i*>  ■»«. 
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cela,  et  c'est  comme  s'ils  eussent  dil  :  «  Si 
nom  laissoaa  faire  ce  noaveaa  docteur,  et 
que  nous  permellions  an  peuple  de  croire  en 
lui,  c'est-a-dire  de  le  recevoir  pour  le  Mettie, 
ils  le  mettront  k  leur  tête  poar  élre  leur  roi, 
espérant  d'être  délivrés  par  son  mojen  de  la 
domination  étrangère.  Ue  qui  attirera  sur 
nous  les  armes  des  Romains,  d'oiï  s'ensuivra 
notre  propre  perte  et  celle  de  notre  pajs.» 
La  créance  que  Jésus  était  le  Metsie,  était  la 
seule  chose  à  quoi  l'on  pouvait  s'imaginer 
que  les  Romains  dussent  prendre  intérél. 
bous  quelque  autre  idée  que  le  peuple  le  re- 
sarddt,  cela  leur  était  tout  à  fait  indiftérenl. 
Et  de  là  il  s'ensuit  évidemment  que  croire 
en  lui,  signifie,  dans  le  langage  des  évangé- 
lisles,  croire  qu'il  est  te  Meitie.  Cett  pourquoi 
le  Sanhédrin,  ajoute  saint  Jean,  vers.  &3,  5&, 
ne  Mongeait  depuii  ce  jour-tà  qu'à  trouver 
moyen  de  le  faire  maurïr.  Ce  qui  fit  que  ii- 
tuM  (1)  ne  te  monfrapoi  encore  (car  c'est  là'ce 
qu'emporte  le  mot  Iti  encore,  et  je  crois  qu'il 
faut  le  traduire  ainsi  dans  cet  endroit)  en  pu- 
blic, on  A  découvert)  panni  la  Juift.  c'est- 
à-dire  les  Juifs  de  Jérusalem.  Je  dis  qu'on  ne 
saurait  bien  traduire  [2)  ce  passage  par,  il 
ne  M  montrait  plus;  parce  que  Irës-peu  da 
temps  après,  Jésus  parut  ouvertement  à  la 
fête  de  Pâques  et  se  Ut  connaître  par  ses  mi- 
racles et  par  ses  discours  d'une  manière  plus 
libre  qn'it  n'avait  jamais  fait,  Ajoutez  à  cela, 
que  durant  toute  la  semaine  qui  précéda  sa 
passion,  11  enseigna  tous  les  jours  dans  le 
temple  (Matth.,  XX,  17;  Miarc.  X,  32;  Lue. 
XVlll ,  31,  etc.).  Voici  donc,  ce  me  semble, 
quel  est  le  véritable  sens  de  ce  passage  ;  c'est 
que  le  temps  de  ce  divin  Sanvcnr  n'étant  pas 
encore  venu,  il  n'osait  point  se  montrer  en- 
core ouvertement  et  avec  conGance  devant 
les  scribes ,  les  pharisiens  et  ceax  qui  com- 
posaient le  conseil  de  Jérusalem;  lesquels 
étaient  animés  contre  lui,  et  avaient  résula 
de  le  perdre  :  Ctet  pourquoi,  ajoute  l'évan- 
géliste,  il  ee  relira  dont  une  contrée  qui  est  au- 
prù  du  désert,  en  une  viile  nommée  Ephraim, 
où  it  te  tint  avec  tes  disciples,  pour  se  cacher 
iusqa'i  la  fêle  de  PAques,  qui  était  proche 
[vers.  55].  En  partant  de  là,  il  prit  à  part  les 
douie  apôtres  et  leur  exposa  par  avance  ce 
qui  lui  devait  arriver  à  Jérusalem  où  ils 
allaient  alors.  Il  leur  dit  que  tout  ce  qui 
avait  été  écrit  par  les  prophètes  touchant  le 
Fils  de  rbomme,  allait  être  accompli  ;  qo'it 
serait  livré  ans  principaux  sacrificateurs  et 
aox  scribes,  qui  le  condamneraient  â  la  mort 
et  le  livreraient  aux  Gentils,  qu'il  serait  mo  - 
que,  qu'on  lui  cracherait  au  visage,  qu'il  se- 
rait fouetté  et  mis  à  mort;  et  qu'if  ressuscite- 
rait le  troisième  jour.  Mais  saint  Luc  nous 
apprend  chap.  XvlU ,  31i  que  les  apàtres  n« 
comprirent  ne»  d  tout  cela;  que  ce  discourt 
leur  était  caché  et  qu'ils  n'entendaient  point  ce 
ou'il  leur  disait.  Ils  croyaient  bien  que  Jésus 
était  le  Fila  de  Dien ,  U  Messie  envojé  de  la 
part  du  Père  ;  mais  du  reste  l'idée  qu'ils 
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avaient  du  KluGsie,  était  la  méoie  que  rellu 
qu'en  avait  le  reste  des  Juifs,  c'est-^d^rc 
qu'ils  s'imaginaient  qu'il  serait  on  prince  t-i 
un  libérateur  temporel.  "Tout  ce  qui  les 
distinguait  des  Juifs  incrédules,  c'est  qn'iU 
croyaient  que  Jésus  était  véritablement  tt 
Messie,  et  qu'en  conséquence  de  cette  per- 
suasion ils  le  regardaient  comme  leur  roi  l'I 
leur  Seigneur.  Koos  voyons  dans  saint  Uari-, 
chap.  X,  35,  que  même  dans  ce  dernier 
voyage  qu'ils  firent  avec  lui  à  Jérusalem , 
deux  d'entre  eux,  Jae^es  et  Jean,  vinrent  à 
lui ,  et  se  jetant  à  ses  pieds  lui  dirent  :  Accor- 
dez-nous que  dans  votr«  gloire,  od  comme 
dit  saint  Uatlhien,  chap.  XX,  21,  dans  votre 
royaume .  nous  soyons  assis,  l'ust  à  votre 
droite  et  l'autre  à  votre  gauche. 

Enfin  l'heure  élaut  venue  que  le  Fils  de 
l'homme  devait  être  gloriQé,  Jésus  ne  gard.i 
plus  la  même  retenue  qu'il  avait  accoutumé 
de  garder ,  mais  fit  son  entrée  publique  dans 
Jérusalem,  étant  monté  sur  un  dnon.  selon 
qu'il  est  écrit  :  Ae  craignex  point.  /Ule  de  Sion. 
voici  votre  Roi  qui  vient  monté  sur  le  poulain 
d'une  ûnesse.  Mais  les  disciples,  comme  le  re- 
marque saint  Jean,  chap.  XII,  16,  ne  |Ere»r 
point  d'abord  attention  à  cela:  mate  quand 
Jésus  fut  entré  en  sa  gloire,  ils  se  souvinrent 
alors  que  ces  choses  acaient  été  écrites  dt  lui, 
et  qu'ils  les  avaienl  fiùlts  à  ion  égard.  Quoi- 
que les  apdtres  crussent  qne  Jésus  était  le 
Messie,  il  y  avait  pourtant  bien  des  parlicaia- 
rités  dans  sa  vie,  dont  ib  ne  savaient  p.is, 
dans  le  temps  qu'elles  arrivaient,  qu'elles 
eussent  été  prédites  du  Messie;  mais  qu'ils 
reconnurent  lui  convenir  exactement,  aprè^ 
son  ascension.  Or  comme  J^us  entrait  dan« 
Jérusalem  avec  l'équipage  que  nous  venons 
de  marquer,  (ou(  le  peuple  se  prit  d  crier  : 
Hosanna.  béni  soit  le  roi  d'Israël  qui  tient  au 
nom  du  Seigneur;  ce  qui  était  déclarer  si  ou- 
vertement qu'il  était  le  Messie,  que  quelques- 
uns  des  pharisiens,  qui  étaient  parmi  le  p.u- 
pte,  dirent  à  Jésus  :  Maitre.  faites  taire  vos 
disciples.  Mais  ce  divin  Seigneur  était  si  éloi- 
gné de  leur  imposer  silence,  ou  de  les  désa- 
vouer de  ce  qu'ils  le  reconnaissaient  pour 
le  Messie,  qu'il  leur  répondit  :  Je  vous  déclare 
que.  si  ceux-ci  te  tauent.  lu  pierres  nUmrs 
crieront.  £t  comme  il  fut  arrivé  dans  lo 
temple  [Matth.,  XXJ ,  IS,  16j,  des  euCantï 
s'étant  mis  encore  à  crier  :  Jïoïanno,  au  fU 
de  David  ;  les  principaux  sacrificateurs  et  les 
docteurs  de  ta  loi  en  conçurent  de  l'indigna- 
tion, et  lui  dirent  :  Entendex-vous  bien  ce 
qu'Us  disent  ?  Oui,  leur  répondit  Jésus  :  Mais 
n'avex-vous  jamais  tu  cette  parole  :  Vous  aces 
tiré  la  louange  la  plus  parfaite  de  la  bouche 
des  petits  enfants  et  dt  ceux  qui  sont  à  la  ma- 
melle? El  aiort,  dit  saint  Matthieu,  vers.  14, 
15 ,  i7  guérit  ouvertement  des  aveuglée  et  drs 
boiteux  qui  vinrent  à  lui  dans  le  temple  ;  et  les 
principaux  sacrificateurs  et  les  doetturs  dt  la 
loi.  voyant  Us  merveilles  qu'U  avait  faites,  et 
les  enfants  qui  criaient  dans  le  temple.  Bo- 
sanna,  e»  ^«reni  indignés.  On  aura  peut-élre 
de  la  peine  à  se  persuader  qa'aprà  tant  de 
miracles  que  Noire-Seigneur  avait  faiU,  de- 
puis trois  ans  consécutiis  ctau  delà,  on  sëniûi 
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si  fort  Â  Jérusalem  pour  loi  voir  guérir  des 
boiteux  et  des  aveugles.  Uais  il  faut  se  res- 
aoovenir  que,  bien  que  le  ministère  de  Jésus- 
Christ  ait  été  illustre  par  quanlilé  de  mira- 
cles, ib  ont  été  faits,  pour  la  plupart  autour 
de  la  Galilée  el  dans  des  lieus  éloignés  de  Jé- 
rusalem i  qu'il  n'est  parlé  que  d'un  seul  auo 
Jésus  eùl  fait  jusqu'alors  dans  celle  ville  ; 
lequel  avait  été  si  mal  reçu,  que  les  JuiEs  en 
avaient  pris  occasion  de  chercher  à  faire 
mourir  le  Seigneur  Jésus,  comme  on  peut  le 
voir  dans  saint  Jean,  chap.  V,  16.  Kl  c'est 
pour  cela  qu'il  n'est  pas  remarqué  qu'il  se 
fûl  trouvé  a  Jérusalem  durant  la  pàque  qui 
Tint  immédiatement  après;  parce  qu'il  a'y 
fiitqn'enqnalilédepersonneprivécel  comme 
un  Juif  ordinaire.  Et  voici  la  raison  pourquoi 
il  en  osa  de  la  sorte,  ainsi  que  nous  l'appre- 
nons de  saint  Jeau,  chap.  Vil ,  1:  Deputt  cela 
Jétus  demeurait  en  Gatilée,  ne  noûlanl  pat 
demeut  er  en  Judée,  parce  que  let  Juifs  cher- 
chaient à  le  foire  mourir. 

D'ici  nous  pouvons  conjecturer  pourquoi 
S.  Jean  ne  remarque  point  que  Jésus-Christ 
ait  été  à  Jérusalem  la  troisième  pâque  après 
son  baptême.  C'est  apparemment  à  cause 
qu'il  n'y  fit  rien  de  mémorable.  A  la  vérité, 
lorsqu'il  y  alla  pendant  la  fête  des  taberna- 
cles, qui  précéda  iramédiatemenl  cette  der- 
nière pâque,  il  guérit  un  aveugle-né  ;  mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  l'ait  fait  dans  Jérusalem 
même,  mais  lorsqu'il  était  eu  chemin  pour 
se  retirer  sur  la  montagne  des  Oliviers  ;  car 
11  semble  que  quand  il  lit  ce  miracle  il  n'avait 
auprès  de  lui  que  ses  apAtres,  comme  on 
peut  le  recueillir  eo  comparant  le  second 
verset  do  cfaap.  IX  de  S.  Jean,  avec  le  8*  el 
le  10*  du  même  chapitre.  C'est  du  moins  une 
chose  bien  remarquable  que  lorsqu'il  guérit 
cet  aveugle-né,  ou  cet  autre  malade  auquel  II 
avait  rendu  lasantédansJérusalem  à  la  Tète  de 
l'âqucs  un  an  auparavant,  il  oele  Gt  point  en 
présence  des  scribes,  des  pharisiens,  des  princi- 

Ëaux  sacrificateurs  ou  des  docteurs  de  la  loi. 
t  ce  n'était  point  sans  raison  que  dans  les  pre- 
miers périodes  de  son  miaislère  il  évitait  de 
montrer  qu'il  fûl  le  Metsie,  el  de  faire  en  leur 
présence  de  continuels  miracles  devant  le 
peuple,  pour  ne  pas  irriter  les  chefs  du  con- 
seil de  Jérusalem,  parce  qu'il  était  là  sous  leur 
dépendance.  Mais  maintenant  qu'il'  se  voit 
parvenu  audemier  période  de  sa  vie  el  que  la 
pâque  est  arrivée,  c'est-à-dire  le  temps  pre- 
ux auquel  il  devait  accomplir  l'œuvre  pour 
laquelle  il  était  venu  dans  le  monde  par  le 
moj'en  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection)  il  se 
met  à  faire  plusieurs  miracles  dans  Jérusa- 
lem même,  en  présence  des  scribes,  des  pha- 
risiens et  de  tout  le  corps  de  la  natidn  judaï- 
que, afin  de  donner  à  connallre  qu'il  est  te 
Messie.  Il  eneeignait  tout  let  jourt  àatu  U 
temple,  dit  S.  Luc,  chap.  XIX,  47,  48,  et  let 
principaux  sacrificatear»,  let  tcribet  et  let 
prineipaaX  du  peuple  cherchaient  à  le  faire 
mourir  :  mait  ils  ne  trouvaient  aucun  moyen 
de  rien  faire  contre  lui,  parce  crue  tout  le  P'u- 
ple  l'écoutait  avec  beaucoup  tCattention.  Pour 
savoir  ce  qii'il  enseignait  alors  an  peuple,  il 
D'est  pas  nécessaire , de  repasser  sur  ce  que. 


Doos  aroDs  td  qu'il  a  préchi  conitammeot 
en  toutes  sortes  d  occasions,  savoir  l'avéne- 
ment  du  règne  du  Messie  el  la  nécessité  de  la 
repentance.  Car  S.  Luc  nous  dit  expressé- 
ment, chap.  XX,  l,  qu'il  Hait  dant  le  tem- 
ple, inttruitant  le  peuple  et  évangélitant  [i], 
ou  comme  nous  avons  traduit,  pr^cAanf  l'E- 
vangile, c'est-à-dire  leur  apprenant  les 
heureuses  nouvelles  de  la  venue  du  règne  du 
Messie,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  montré. 
Et  c'est  encore  là  ce  que  Jésus  continua  de 
publier ,  comme  nous  Talions  voir  dans  ce 
qui  nous  reste  à  parcourir  de  son  histoire. 

Dans  le  premier  discours  que  nous  trou- 
vons que  Jésus-Christ  ait  fait  après  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  il  prédit  (Jean, 
Xll,  30,  etc.  )  qu'il  serait  cruciGe,  el  qu  après 
cela  toute  surte  de  personnes ,  tant  juifs 
que  gentils,  croiraient  eu  lui.  Sur  quoi  le 
pt'upie  lui  dit,  vers.  34  :  Ifout  avant  apprit 
de  la  loi  que  le  Messie  doit  demeurer  éternel- 
lement. Comment  donc  dilei-vout  qu'il  faut 
que  le  Fils  de  l'homme  toit  élevé  en  haut?  Qui 
est  ce  Fils  de  l'homme  f  De  la  manière  qu'il 
répond  à  cette  question,  U  donne  clairement 
à  connaître  qui  il  est,  en  prenant  le  nom  de 
Lumière;  litre  qu'il  leur  avait  déclaré  lui  ap- 

farlenir  la  dernière  fois  qn'ils  l'avaient  vu  à 
érusaicm.  Car  s'j  étant  trouvé  à  la  fêle  des 
tabernacles,  il  n'y  avait  que  six  mois,  il  leur 
dît  dans  te  même  lieu  où  il  était  présente- 
ment, savoir,  dans  le  temple  :  Je  suis  la  lu- 
mière du  monde  :  celui  qui  me  suit  ne  mar- 
chera point  dans  let  ténioree,  mait  il  aura  la 
lumière  de  ta  vie  [Jean.  VIII,  12}.  U  dit  en- 
core dans  le  chap.  IX,  5  du  même  évangé- 
lisle,  Tandit  que  je  tuit  au  monde,  je  tuis  la 
lumière  du  monde.  Mais  ni  dans  cet  endroit, 
ni  dans  quelqu 'autre  que  ce  soit,  pas  même 
durant  ces  quatre  ou  cinq  derniers  jours  de 
sa  vie,  il  ne  confesse  jamafs  en  termes  for- 
mels qu'il  fut  le  Messie;  quoiqu'en  toute 
rencontre  il  le  leur  donnât  à  connaître  d'ane 
telle  sorte  par  ses  miracles  et  par  d'autres 
voies,  qu'on  pouvait  fort  bien  le  comprendre. 
Il  prend,  dis-je,  cette  précaution,  bien  qu'il 
sût  que  son  heure  était  venue  et  qu'il  fût 
préparé  à  la  mort  (/ean,  XII,  27),  et  quoi- 
qu'il ne  fil  pas  difUcullé  de  faire  connaître 
aux  principaux  chefs  du  Sanhédrin  qu'il  était 
te  Metsie,  en  faisant   des  miracles  à  leurs 

Jeux  dans  le  temple  (2),  comme  nous  venons 
e  le  voir.  Ce  n'était  pas  sans  quelt^ue  raison 
que  ce  divin  Docteur  en  usait  ainsi.  Mais  ce 
ne  pouvait  être  dans  la  vue  do  conserver  sa 
vie,  puisqu'il  venait  présentement  à  Jérusa- 
lem dans  le  dessein  de  l'abandonner.  U  n'y 
avait  sans  doute  aucune  anlre  raison  qui  l'o- 
bligeât k  celte  retenue  que  celle-là  même  qui 
l'avait  porté  jusqu'alors  à  garder  des  ména- 
gement à  cet  égard  depuis  qu'il  avait  com- 
mencé de  faire  les  (onctions  de  son  minis- 
lére,    c'est-à-dire  un  dessein  formé  de  so 

(I]  Il  but  entendre ceb  de  1«  leniOD  anglilite.  Les  ira- 
dncteurs  de  Hoos  ont  inssi  traduit ,  moionçani  CEvmgile  ; 
nuis  ceux  de  GeDAre  se  sont  servis  iol  da  toot  Aon- 
oHiieT. 

[i]  Vojei  galUi.  XXI,  14  et  19,  «I*»  nous  «voiu  déjï 
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conduire  d'ane  telle  manière,  qa'il  pAt  extoi- 
ler  l'œnrre  pour  laquelle  il  Mail  rena  dans 
le  monde,  et  remplir  exactement  lecaractère 
du  Ueisie,  tel  qa  il  avait  été  donné  dans  la 
loi  et  dans  les  prophètes.  Comme  il  arait  déjà 
accompli  le  temps  destiné  A  son  ministère,  il 
se  met  à  enseigner  dans  le  temple  et  A  faire 
oarertement  des  miracles  devant  les  princi- 
paux eheb  da  Sanhédrin  et  le  ^uple,  sans 
se  mettre  en  peine  si  l'on  se  saisirait  de  lut. 
Hais  dn  reste  il  ne  roulait  point  qu'on  se 
rendu  maître  de  sa  personne  pour  aucun 
sujet  qui  pût  le  rendre  criminel  d'Etat;  et 
c'est  pour  cela  qu'il  évitait  de  dire  en  termes 
exprès  qu'il  fut  le  M«*ne.  le  roi  d'lsra&  ;  de 
penr  que  ceux  qui,  dans  les  différents  senti- 
ments oà  l'on  était  à  son  égard,  pencliaient 
de  son  cété,  n'en  prissent  occasion  d'exciter 
do  trouble  pour  l'amour  de  lui,  on  bien  que 
les  Jnifs  qui  lui  eu  voulaient  ne  prissent 
droit  par  U  de  l'accuser  avec  fondement  sur 
sa  propre  déposition.  C'était  assez  que  par 
ses  paroles  et  par  ses  actions  il  déclarit  de 
telle  sorte   aax  Jaib  qu'il  était  U  Maiie, 

Îi'ils  ne  passent  s'empêcher  de  l'entendre, 
t  eu  effet  ils  l'enlendirent  très-bien ,  comme 
Il  parait  par  ce  qui  est  dit  dans  8.  Luc, 
cbap.  XX.  16,  19;  et  dans  S.  Matthieu, 
chap.  XXI,  Ut.  Hais  cependant  on  ne  pou- 
vait citer  en  preuve  contre  lai  ni  ses  actions, 
qui  tendaient  uniquement  au  bien  des  hom- 
mes; ni  ses  discours,  qui  éluent  mystérieux 
et  paraboliques,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  chapitres  XXI  et  XXII  dn  8.  H.itthieti, 
et  par  les  endroits  de  cet  évangélisteifui  sont 
parallèles  avec  d'autres  de  S.  Luc;  ni  aucun 
des  moyens  qu'il  employait  pour  faire  con- 
naître qu'il  était  le  Messie.  On  ne  pouvait, 
dis-je,  avoir  prise  sur  lui  par  aucun  de  ces 
endroits-li  pour  en  conclure  que  sa  conduite 
était  contraire  au  bien  de  i'Etat,  on  pouvait 
troubler  en  quelqoe  sorte  sa  tranquillité. 
C'est  en  prenant  ces  sages  précautions  que 
Jésus-Christ  évita  d'être  condamné  comme 
mairaitenr,  et  qu'il  remporta  du  gouverneur 
romain,  son  juge,  ce  glorieux  témoignage 

Sa'il  était  innocent  et  qn'il  avait  été  sacrifié 
l'envie  des  Juib.  Ainsi  Jésus-Christ  évitait 
de  dire  qn'U  était  U  MesMie.  d'une  telle  ma* 
nière  que  ceax  qui  feraient  réflexion  sur  sa 
vie  et  sur  sa  mort  aiwès  qn'il  serait  ressus- 
cité, ponv^eot  par  cela  même  reconnaître 
avec  ploa  d'évidence  qu'il  l'était  eOëctive- 
meal.  U  est  encore  k  remarquer  que,  bien 
qa'il  alltene  souvent  ses  miracles  pour  faire 
voir  qn'u  est  le  Uessie,  il  ne  dit  pourtant 
jamais  aux  Juifs  qu'il  flkL  né  i  Bethléem, 
pour  détruire  par  là  le  préjugé  dont  ils 
étaient  prévenus  contre  lui,  le  croyant  Ga- 
litécn;  préjugé  dont  ils   se  servaient  pour 

trouver  qn  il  n'était  point  le  Messie  (/«on.  VII, 
1,  VS).  On  ne  pouvait  point  lui  bire  un 
crime,  on  l'accaser  de  ce  que  par  des  voles 
miracnleases  il  guérissait  des  malades  et  Cai- 
sait  dn  bleu  aux  hommes.  Mais  sli  eut  dit 
que  Bethléem  était  le  lien  de  sa  naissance, 
l'ilate  aurait  pu  en  être  aussi  violemment 
frappé  que  le  (nt  Hérode,  et  concevoir  contre 
lui  des  soupçons  aussi  préjudiciables  à.  son 
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innocence  que  ceux  d'Bérode forent  Riaesles 
aux  enbnts  de  Betbléhem  et  de  tout  le  pavs 
d'alentonr.  Cette  prétention  d'être  né  'i 
Bethléem ,  accompagnée  dn  tour  malin  que 
les  Juib  lui  auraient  donné,  selon  tontes  les 
apparences,  ne  pouvait  manquer  d'être  ex- 
pliquée d'une  manière  odiense  par  te  gon- 
vemenr  romain,  et  de  rendre  Jésns-Clirist 
suspect  de  quelque  dessein  criminel  contre 
le  gouvernement.  Et  de  là  vient  que  lorsque 
Pilate  lui  demanda  :  D'oi  étes-mmtl  Jéna 
ne  Iw  /U  aucune  réponn  {Jean,  XIX,  9). 

Je  laisse  è  joger  si  Notre-Seignear  n'avait 
point  en  vne  ces  ménagement!  puticaliers 
qu'il  était  obliaé  de  «irder,  selon  que  sa 
prudence  le  lui  suggérait,  tant  à  l'énird  de 
ceux  qui  recevaient  sa  doctrine,  qu'à  l'égard 
des  Juifs  qui  ne  songeaient  qu'à  le  surpren- 
dre, lorsqu'il  dit  [Lite.  XII,  GO)  :  ]e  dota  être 
baplUé  d'un  baptime  ;  et.  «a,  nniji^i,  combien 
me  $tn»^e  preué  juMfu'à  «  qu'il  l'aecom- 
ptisee  f  Je  luts  venu,  dit-il  an  même  endroit, 
vers.  M,  pour  jeter  le  feu  dont  ta  terre,  et  que 
veux-je  Sxvantage,  m'H  ett  déjà  aUum^  ?  c'est- 
à-dire,  on  commence  déjà  d'ilre  diviié  lur 
mon  iujet  [Jean.  VIII,  13,  i3;  IX,  16,  et  X, 
19),  et  je  n'ai  fas  la  liberté  de  dire  ouverte- 
ment que  je  luu  le  Meuie.  Aormw  aprèt  ma 
mort,  te  chemin  que  je  doit  tenir  pour  aller 
au  trAne  ett  extrêmement  étroit;  il  ett  fermé 
pour  amri  dire  de  chaque  cité  par  une  haie 
fort  épaitte  ;  il  fatU  que  fy  marche  tant  m'en 
écarter  le  motni  du  monde  jutqu'à  ce  que  je 
toit  élevé tur  la  croix,  dant  le  tempt  et  delà 
manière  qu'il  faut,  de  torte  que  je  n'y  arrive 
point  trop  tit,  ni  d'une  manière  oppoeée  à  ta 
Jfn  légitime  de  mon  nUniilire. 

Or,  pour  soutenir  cet  innocent  caractère 
sans  qu'ancun  accident  ou  autre  calomnie 

fût  l'en  déloumer,  il  sortait  chaque  soir  de 
érussiem  avec  ses  apdires  et  se  tenait  éloi- 
gné du  chemin,  comme  S.  Luc  le  remarque 
expressément  dans  son  Evangile,  chap.  XXI, 
37:  Or,  dit-il,  le  jour  il  enseignait  dant  le  tem- 
ple, et  la  nuit  U  tortait  et  teretiraittur  lamon- 
lagne  appeléedetOlivier*. iétaa-Cbr'tetprenail 
cette  sage  précaution  afln  d'empêcher  que  le 
peuple  ne  le  vint  trouver  en  fonle  dorant  la 
nuit,  et  pour  ne  pas  donner  occasion  à  aucun 
désordre,  ni  faire  soupçonner  qn'il  songeât 
A  exécuter  aucun  mauvais  dessein  à  la  bveur 
de  cette  grande  alDnence  de  Jnîb  qui  étaient 
alors  dans  Jérusalem,  où  ils  étaient  venus  de 
tous  côtés  pour  assister  à  la  fête  de  Pâ- 
ques. 

Mais  pour  revenir  k  la  prédication  que 
Jésus  fit  dans  le  temple  (l) ,  nous  apprenons 
de  8.  Jean,  cbap.  XII,  36,  qu'il  exhorta  le 
peuple  à  croire  en  la  lumière  pendant  qu'il 
avait  /a  fwmtêre.  Etunpenplns  D8S,vers.U. 
il  ajoute  :  Je  tuit  venu  dont  le  mande,  moi  qui 
luit  ta  lumière ,  aXn  qu'aucun  de  eeya  qui 
croient  en  moi  ne  demeure  dant  let  ténèbret. 
Ce  qu'il  appelle  croire  en  tni,  c'est  croire 
qu'il  était  le  Meitie,  comme  je  l'ai  fait  voir 
ailleurs. 


Bwce  :  btat  le  ptemier  discours  que  ooos  uouvou.  cl 
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I.e  jour  snirant  [Malth.,  XXI] ,  il  ceniara 
les  pnncipanx  sacrificaleurs  de  ce  qu'ils  n'a- 
vaicDl  pasajuulé  foi  i  Jean-Baptistâ ,  qui  lui 
a*ail  rendu  ce  lémuignaRe ,  qu'il  était  le 
Meute  ;  sur  quoi  il  leur  déclare,  parle  moren 
d'une  parabole ,  qu'il  est   It  FiU  de  Dieu, 

an'ila  aéraient  mettre  à  mort,  et  qu'à  cause 
e  cela,  Dieu  leur  ôleraît  le  royaume  du 
Messie  et  le  donnerait  aux  Gentils.  Ils  cmn- 
prirent  Tort  bien  que  c'était  là  sa  pensée, 
comme  il  parait  par  cet  endroit  de  S.  Luc 
chap.  XX,  i6  :  Si  ayant  entendu  cela,  ih  di- 
rent :  A  Dieu  ne  plaiie.  Car  Ut  avaient  bien 
reconnu  ,  ajoute  cet  évangéliste  ,  rers.  19  , 
quHt  avait  ait  cette  partd>ale  contre  eux. 

La  parabole  qu'il  fit  ensuile  louchant  le 
royaume  du  deux  [Matlk.,  XXII,  1,10],  tend 
encore  plus  ouvertement  à  faire  voir  que  ai 
les  Juifs,  à  qui  le  règne  dn  Messie  avait  été 
premièrement  offert  ne  voulaient  pas  le  re- 
cevoir, il  serait  transféré  à  d'autres. 

Les  scribes  ,  les  pharisiens  et  les  princi- 

Îaox  sacriflcateurs  ne  pouvaient  souffrir  que 
ésus  donnât  ainsi  à  connaître  qu'il  était  le 
Mettie  pir  les  discours  et  par  lus  miracles 
qu'il  faisait  devtmt  -eux ,  i/mpetsn  avta> ,  {Jean. 
XIl,  37],  liberté  qu'il  n'avait  jamais  prise  au- 
paravant. Irrités  de  ce  qu'ils  lui  entendaient 
dire  et  des  merveilles  qu'ils  lui  voyaient 
faire,  et  ne  sachant  comment  empêcher  que 
le  nombre  de  ses  sectateurs  ne  s'augmentât, 
[cor  le$  pharisiens  disaient  entre  eux  :  Yo%u 
toyes  que  nous  ne  gagnons  rien,  voilà  tout  le 
monde  qui  court  après  lui  {Jean,  XII,  19], 
ils  l'accordèrent  tous,  tant  les  principaux  jo- 
crificaleurs  que  les  docteurs  de  la  toi  et  lei 
pniuipaux  du  peuple,  à  chercher  une  occasion 
de  le  perdre.  Ils  formèrent  ce  projet  le  propre 
jour  oa'il  fit  son  entrée  dans  Jérusalem 
(Luc,  XJX,  VI).  Le  jour  suivant  il  songèrent 
encore  k  exécuter  le  même  dessein,  comme 
nous  l'apprenons  de  S.  Marc  ,  chap.  XI,  17, 
18  :  //  let  enseignait  dans  le  temple ,  dit  cet 
évangélisle  ;  ce  que  les  docteurs  de  la  loi  et  let 
principaux  sacrificaleurs  ayant  entendu  .  ils 
cberchaienl  un  moyen  de  le  perdre  ;  car  ils  le 
craignaient  parce  que  tout  le  peuple  était  ravi 
en  Mimration  de  sa  doctrine. 

Le  deuxième  jour  après ,  comme  Jésus  di- 
sait aux  Jaifa  que  le  règne  du  Messie  leur 
serait  6lé,  les  principaux  jamjlcaleurt  et  les 
scribes  eurent  envie  de  se  saisir  de  lui  à  l'heure 
mime,  mais  ils  appréhendèrent  le  peuple  (Luc, 
XX,  19].  Que  s'ils  avaient  un  si  prand  désir 
de  le  prendre,  pourquoi  ne  mettaient-fls  pas 
les  mains  sur  lai,  puisqu'ils  étaient  les  prin- 
cipaux sacriGcateors  et  les  gouverneurs  du 
peiq>le ,  c'est-à-dire  les  pins  considérables 
de  la  nation  par  leurs  charges  et  par  lenrau- 
lorilé  T  S.  Luc  nons  en  dit  clairement  la  rai- 
son dans  le  verset  suivant  :  Comme  donc  Us 
«a  ehorchaient  que  les  occasions  de  te  perdre, 
ils  hii  envoyèrent  detperionnes  qui  contrefai- 
saient let  gens  de  bien  pour  lia  tendre  du 
piéget  et  le  surprendre  dans  ses  paroles,  afin 
de  te  livrer  au  nuigislral  et  au  pouvoir  du  gou- 
«enttw.  Ils  n'avaient  aucun  sujet  d'accusa.- 
lioo  sur  quoi  ils  pussent  le  dnerer  au  ma- 
Kislrït  romain,  i  1  autorité  duquel  ils  étaient 


soumis.  C'est  ce  qu'ils  lâchaient 
de  trouver,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  auraient 
été  bien  aises  de  pouvoir  le  lùrprenàre  dont 
ses  paroles,  comme  dit  S.  Matthieu,  cbap. 
XXll,  16.  S'ils  eossent  pu  attraper  quelque 
mot  qui  lui  Fût  échappé  parmégarde,  par  où 
ils  eussent  pu  le  rendre  criminel  ou  suspect 
auprès  du  gouverneur  romain,  ils  n'auraient 
pas  manque  de  s'en  prévaloir  pour  se  rendre 
maîtres  de  sa  personne,  dansTespérance  de  le 
perdre.  Car  comme  leur  puissance  ne  s'éten- 
dait pas  aussi  loin  que  leur  malice,  ils  ne 
pouvaient  point  le  faire  mourir  de  leur  pro- 

Sre  autorité  sans  la  permission  et  rassistance 
u  gouverneur ,  comme  ils  l'avouent  eux- 
mêmes  (Jean,  XVili,  31  ]  :  /i  ne  notie  est  pas 
permis  de  faire  mourir  personne.  C'est  pour 
cela  qu'ils  s'appliquaient  avec  tant  d'ardeur 
â  tirer  de  sa  bouche  une  déclaration  conçue 
en  termes  formels  qu'il  était  le  Messie.  Ce 
n'est  jias  qu'un  pareil  aven  les  efil  engagés 
à  croire  en  lui  plnlât  que  ses  miracles  et  les 
antres  moyens  qu'il  employait  pour  se  faire 
connaître,  et  doat  il  parallqu'ils  comprenaient 
assez  bien  le  dessein.  Hais  il  leur  fallait  du 
paroles  claires  et  directes  ,  exprimées  d'une 
telle  manière  qu'elles  passent  leur  fonrnlr  un 
sujet  d'accusation  qni  pût  être  de  quelque 
poids  auprès  d'an  juge  paYen.  C'était  là , 
dis-je,  la  raison  pourquoi  ils  le  pressaient  de 
parler.  Les  Juifs,  dit  S.  Jean ,  chap.  X,  2ï, 
t'assemblèrent  autour  de  lui  et  lut  dirent  : 
Jtuqu'à  quand  nous  tiendrex-vous  l'esprit  en 
suspens  i  Si  vous  iles  le  Messie,  ditet-le  nous 
ctatremetU,  n^wiif ,  c'est-à-dire  en  termes 
directs  et  formels  ;  car  il  parait  que  S.  Jean 
se  sert  de  ce  mot  dans  ce  sens-là  par  un  au- 
tre endroit  de  son  Evangile.  C'est  au  cbap. 
XI,  11,  ik  i  Jésus  ayant  dit  à  set  ditciplet: 
Lazare  dorl,  set  dxictples  lui  répondirent  :  l'il 
dort,  U  sera  guéri.  Mais  Jésus  entendait  par- 
ler de  sa  mort,  au  lieu  qu'ils  croyaient  qu'il 
leurparliât  du  sommeU  ordinaire.  Jésus  donc 
leur  dit  clairement,  «^n.^  Lazare  est  mort. 
On  voit  sans  peine  qu'il  faut  entendre  ici  parce 
mot,  tH^îpqaïf,  en  termes  clairs  et  directs.^iêx- 
prîmcnt  la  chose  simplement  et  sans  aucune 
figure.  C'est  de  cette  manière  que  les  gou- 
verneurs des  Juib  auraient  vonlu  qneJ&ns- 
eût  déclaré  qu'il  était  le  Messie.  Et  c  est  à  quoi 
Us  le  sollicitèrent  de  nonvean  {Matth.,  XVI, 
63).  le  souverain  sacrificateur  lui  ayant  com- 
mandé de  la  part  dn  Dieu  vivant  de  leur  dire 
s'il  était  le  Messie,  le  Fils  de  Dieu,  comme 
nons  aurons  occasion  de  le  voir  tout  à 
l'heure. 

11  paraît  par  tout  ce  qu'ils  firent  pour  lui 
Ater  la  vie,  qu'ils  ne  visaient  à  antre  chose 

2u'à  lui  faire  dire  en  termes  exprès  qu'il 
lait  le  Messie.  Toutes  leurs  démarches  font 
voir  que  c'était  là  ce  qui  leur  manquait,  et 

3 ne  pour  cet  efTet  ils  souhaitaient  avec  ar- 
eur  de  lui  extorquer  celle  déclaration  for- 
melle, ou  de  tirer  de  sa  bouche  quelque 
chose  qui  pût  choquer  l'autorité  desHomains 
et  le  rendre  criminel  auprès  de  Pilate.  C'est 
dans  cette  vue  qu'au  vers.  SI  de  ce  chap.  XX 
de  S.  Luc,  ils  lui  proposèrent  cette  question  : 
Maitre,  nous  savons  que  voiu  ne  ditei  et  n'en- 
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ttignex  rim  aue  dejiuie,  et  que  voui  ne  fiUte$ 
point  aceeptton  du  perionnei,  mai*  mu  voiu 
tnitigneM  m  voteâe  nieudontlaviriié  :  Nous 
sst-if  permit  ounonde payer  le  tribut  à  C^tarf 
Us  espéraient  le  surprendre  par  celle  qoe»- 
lioD  captieuse ,  de  quelque  manière  qa'il  7 
répondu.  Car  s'il  eflt  dit  qu'ils  étaient  obligét 
de  payer  le  tribut  i  César,  c'aurait  éti  ap- 
prouver clairement  leur  sujétion  à  i'empire 
romain,  et  désavouer  par  conséquent  qu'il 
Tût  leur  roi  et  leur  libérateur  :  par  01^  il 
aurait  détruit  ce  ane  sa  conduite  et  sa  doc- 
trine semblaient  établir,  je  veux  dire  l'opi- 
nion qui,  s'était  répandue  parmi  le  people; 
qu'il  était  h  Meine.  Si  d'autre  part  il  eut  ré- 
pondu qu'il  n'était  point  permis  de  payer  le 
Irlbul  a  César,  ils  auraient  en  de  quoi  le 
faire  condamner  devant  Ponce  Pilate,  en 
vertu  de  cette  déclaration.  Mais  9.  Lnc'nous 
apprend,  vers.  33,  que  Jésuet'étant  aperçu  de 
teufruse.  leur  dit  :Pt>urquoime  tentex-voutf 
c'est-à^re  pourquoi  me  tendez-vous  des 
pièges  T  Hypocritei,  montrex-moi  la  pièce 
d'argent  qu  on  donnepour  le  tribut  .-je  prends 
ceci  de  S.  Matlfaien,  cliap.  XXII,  19.  De  qui 
at  tette  image  et  celle  intcriplion?  De  César, 
lui  dirent-ils.  Et  il  leur  dit  :  Rendes  donc  à 
César  ce  qui  est  à  César,  et  i  Dieu  ce  qui  ut 
à  Dieu.  Par  celte  réponse  pleine  de  sagesse 
et  de  circonspection  à  laquelle  ils  ne  s'at- 
tendaient pas,  ce  divin  Docteur  rompit  toutes 
leurs  mesures,  ^iinit  ils  ne  trouvèrent  rien 
dans  se*  paroles  qu'ils  pussent  reprendre  de- 
vant te  peuple  :  et,  ayant  admiré  sa  réponse, 
<h«(urm(,dilS.Luc,  ciiap,  XX,  26;  et  le 
laissant,  ils  se  retirirenl  {Mallh.,  XXII,  22}. 
Celte  réponse  de  Jésua-Ctirist,  aussi  bien 
qu«  celle  qu'il  Qt  aux  sadducéens  touchant 
la  résurrection,  et  à  un  doctffur  de  la  loi  sur 
le  premier  commandement  [Mare,  XIJ) ,  ne 
s'étant  pas  trouvées  fort  propres  à  lavoriser, 
comme  ils  l'espéraient,  les  desseins  qu'ils 
formaient  contre  lui,  aucun  d'eux  n'osa  plus 
loi  faire  de  questions.  Mais  Jésus  les  voyant 
réduits  an  silence,  commença  A  les  inlerro- 

5er  à  son  tour  touchant  le  Messie,  Et  s'a- 
rcBsant  ans  pharisiens,  il  leur-dil  (Mattk., 
XXII,  42]  :  Que  pentex-voui  du  Messie?  De 
qui  est-il  Fils  î  Us  lui  répondirent  :  de  David. 
Qnoiaaéleur  réponse  fût  bonne,  il  leur  fait 
voir  Jane  les  paroles  suivantes  que,  qnelque 
habiles  qu'ils  prétendissent  être  dans  la  con- 
naissance de  la  loi,  ils  n'entendaient  pour- 
tant pas  clairement  ce  qui  est  dit  du  Messie 
dans  l'Ecriture  ;  el  de  là  il  prend  occasion  de 
censurer  rudement  leur  hypocrisie,  leur  va- 
nité, lear  orgueil,  lenr  malice,  leur  avarice 
et  leur  ignorance;  et  s'adressant  à  eux  en 

iirticnlier,  il  leur  .dit,  chap.  XXUI,  13  : 
Talkeur  A  vous,  leribes  et  pharisiens  hypo- 
crites, qui  fermes  aux  hommes  le  royaume  des 
deux,  tar  vous  n'y  entres  point  vous-mêmes  , 
tt  'vous  n'en  permettes  pas  Centrée  à  ceux  qui 
y  entrent.  Par  où  il  leur  déclare  évidemment 
qne  le  Messie  était  venu,  et  que  son  règne 
commençait  à  paraître ,  mais  qu'ib  rcîa- 
saientde  croire  en  lui,  et  n'oubliaient  riea 
pour  empêcher  les  autres  do  le  recevoir. 


C'est  ce  qn*0B  voit  sans  peine  par  la  lectire 
dn  Nouveau  Testament,  dont  l'histoire  ei- 
pliqne  suffisamment  ce  qu'il  fant  entendre 
dans  cet  endroit  par  te  royaume  des  deux, 
où  les  scribes  et  les  pharisiens  ne  voulaient 
ni  entrer  enx-mémes,  ni  laisser  entrer  loi 
antres.  El  qooiqu'en  cette  rencontre,  Jésus- 
Christ  ne  se  nommit  point,  ils  ne  ponvaient 
que  jeter  les  yeux  sur  lui. 

Ces  censures  les  ayant  encore  plos  irrités 
contre  lui,  ils  s'assemblèrent  aossildt  pour 
chercher  les  moyens  de  le  perdre,  comme 
nous  le  voyons  dans  saint  Xlalthien,  chap. 
XXVI,  3,  etc.  :  Mors,  dit  cet  évang^ste,  les 
principaux  sacrificateurs,  les  scribeâ  el  les  an. 
tient  du  peuple  rassemblèrent  dont  la  tatle  du 
souverain  sacrificateur,  appelé  Caiphe,  et  tin- 
rent conseil  ensemble  pour  trouver  moym  de 
te  taisir  adroitement  de  Jésus  et  de  le  faire 
mourir.  Mais  ils  disaient  :  Il  ne  faut  point  que 
ce  toit  pendant  la  fête,  de  peur  qu'if  ne  s'tx- 
dte  quelque  tumiule  parmi  le  peuple.  Car, 
comme  le  remarque  saint  Luc,  chap.  XXII, 
2,  i7*  appréhendaient  le  peuple. 

EnGn  Jésus  élant  tomné  de  nuit  entre  lears 
mains,  par  la  ^ahison  de  Judas,  on  l'amena 
d'abord  lié  chez  Anne,  beau-père  de  CaVphe 
(Jean.  XVIU,  13),  el  ensuite  chez  O.alphe 
lui-même  qui  était  souyerain  sacrificateur, 
vers.  19.  Ccloi-ci  l'interrogea  touchant  ses 
disciples  et  sa  doctrine,  et  Jésus  lui  répondit  : 
Tai  parlé  publiguimenl  à  tout  te  monde  ;  fnt 
toujours  enteioné  dans  la  synagogue  et  dans 
le  temple,  où  les  Juift  ont  accoutumé  de  fat- 
temiiler,  el  je  n'ai  rien  dit  en  secret.  Ce  qui 
fait  voir  qu  en  particulier  il  n'avait  point  dé- 
claré à  ses  disciples  en  termes  expris  qa'il 
fAt  le  Messie,  le  roi.  Mais  il  ajoute  :  Pourquoi 
m'inlerrogex-vous  ?  interrogez  Judas  qui  a 
toujours  été  auprès  de  moi.  Interroges  ceux 
qui  m'ont  entendu  pour  savoir  ce  que  je  leur 
ai  dit.  Ce  sont  ceux-là  qui  savent  ce  quefai 
efuWj^n^.  Nous  voyons  ici  que  Notre-Seignenr 
évite  prudemment  de  parler  de  sa  doctrine. 

Anne  n'ayant  rien  tiré  de  la  bouche  de 
Jésus-Christ,  sur  qnoi  il  pût  prendre  droit 
contre  toi,  l'envoya  (vers.  24}  à  CaTphe  et  an 
conseil,  comme  noas  l'avons  déjà  remarqué. 
Là  Us  cherchèrent  un  faux  témoignage  contre 
lui.  Mallh.,  XXVI,  59-,  mais  n>n  trouvant 
point  (I)  ouf  fussent  tuffitants,  c'est-i-djre 
propres  à  leur  dessein,  quiétaitd'avoirqnet 
que  prétexte  pour  le  mettre  i  mort  (car  c'est 
ce  que  signifient,  k  ce  que  je  crois,  les  mots 
Tni  et  iiq  dont  se  sert  saint  Marc,  chap.  XIV. 
56  et  59  ] ,  ils  voulurent  essayer  de  nouveau 
de  quelle  manière  Ib  ponrraieot  lui  faire  dire 
i  Ini-méme  qa'il  était  le  Messie.  D'nn  cAlé  ils 
considéraient  que,  s'il  le  confessait  en  ter- 
mes exprès ,  cet  aveu  leur  snlRrail  ponr  le 
rendre  criminel  de  lèse-majesté  devant  le  Iri- 
banal  dn  goavemenr  romain ,  et  par  consé- 

Ïnentponr  Inl  Mer  la  vie.  Ils  Ini  dirent  donc, 
ne,  XXII,  67  :  Si  vous  itet  le  Metsie,  ditt$~ 
U-nout;  et  m£me  le  sooverain  sacriBcatenr, 
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eomme  il  est  remarqué  dam  saint  Hatthiea, 
diap.  XXVI,  36,  lai  coaunanda  de  la  part  do 
Dieu  rivant  de  lenr  déclarer  c«  qui  en  était. 
A  quoi  Notre^ignear  répondit,  Loe,  XXll , 
SI,  68:  Si  je  veut  ta  di$,  90W  n»  mt  crotru 
»9iiU  ;  et  n  je  t>oiu  inttrrogt  dt  quilque  chose, 
vimi  ne  me  répondrez  poM,  etnemt  I«m#- 
ns  point  aUer:  c'est-à-dire,  «  si  je  tous  le 
dis,  et  qae  je  tous  le  proore  par  le  lémoi- 
goage  qui  m'a  été  renda  des  cïeux,  et  par  les 
muTres  qne  j'ai  faites  parmi  tous  ,  vous  ne 
croirei  pourtant  pas  qae  je  sois  le  Mettie.  » 
On  bien,  <  si  je  voos  demandais  oiH  le  Mrtsie 
doit  oaltre,  dans  quel  pays  il  doit  venir  et 
comment  il  doit  paraître  sur  la  terre ,  et  qne 
je  vous  interrogeasse  sur  d'antres  choses  que 
vous  regarde!  en  moi  comme  incoropaliblea 
arec  la  qualité  de  Meute ,  vous  ne  me  feriex 
aocaoe  réponse  et  ne  me  laisseriez  point  al- 
ler, comme  nn  homme  qui  ne  prétendrait 
point  être  le  iUessie.ei  que  vous  ne  craio- 
dries  point  qu'on  dût  recevoir  sous  celte  qua- 
lité, liais  cependant  îe  vous  déclare  que  dé~ 
Mtrmaii  le  File  de  l'homme  lera  omis  à  la 
droite  de  la  puistance  de  Dieu,  vers.  70.  Alori 
Ut  lui  dirent  tout  :  Etet-vout  donc  le  Filt  de 
Difuf  et  il  leur  répondit  :  Voui  dite»  vout- 
mihntqutjeletuit.  Par  tout  cet  interro^a- 
tmre ,  qui  est  rapporté  ici  au  long  par  saint 
Loc,  il  est  évident  que  la  réponse  de  Jésus- 
Christ  (qui  est  exprimée  dans  saint  Matthieu, 
chap.  XXVI ,  Û ,  par  ces  mots  :  Yout  l'ave» 
dit,  et  dans  saint  Uarc,  chap.  XIV,  62,  par 
cenx-ci  ;  Je  le  tuit)  se  rapporte  seulement  à 
celte  question  :  Élet-vout  donc  le  Filt  de 
SHtuî  et  non  pas  à  «tire  autre  :  Elettioui  le 
MettieT  qui  avait  précédé,  et  à  laquelle  Jé- 
sosHi^hrlst  avait  refondu  auparavant;  bien 
que  saint  Ûallhieu  et  saint  Marc,  qui  ont 
abrégé  cet  endroit,  joignent  ces  deux  ques- 
tions comme  n'en  Taisant  qu'une  seule,  omet- 
tant tout  ce  qui  fut  dit  entre  deux.  On  voit, 
dis-je,  clairement  dans  saint  Luc  qu'on  fit  i. 
Jésni-Chrîsl  deux  questions  distinctes,  aux- 
quelles il  fit  deux  réponses  séparées.  En  ré- 
Roodant  i  la  première  question,  il  évito.  se- 
ra sa  pmdence  ordinaire ,  do  dire  ouverte- 
ment et  en  termes  formels  qu'il  fût  le  Messie  ; 
mais  sur  la  dernière  il  avoue  nettement  qu'il 
pst  le  Filt  de  Dieu.  Ceux  qui  l'entendaient , 
étant  Juifs ,  comprenaient  bien  que  ce  litre 
désignait  le  lUesiie:  cependant  Jésus  savait 
qa'iu  ne  pouvaient  pas  se  servir  de  cet  aveu 
pour  loi  intenter  une  accusation  juridique 
OD  fort  importante  devant  des  païens  ;  et 
c'est  ce  que  l'événement  fit  bientôt  voir.  En 
rSet ,  comme  ils  eurent  demandé  à  Jésus- 
Christ  t'il  était  le  Filt  de  Dieu,  il  ne  leur  eut 


late  leur  dit  :  Prenes-te  vout-mémn,  et  le  jw- 
y»  icJon  votre  loi.  Mais  cola  ne  les  aurait 
pas  contentés,  parce  qu'ils  en  voulaient  i  sa 
rie,  et  qu'ils  ne  pouvaient  être  salisCaits  qu'A 
ce  prix-li.  C'est  poorquoi  let  Juif»  répondi- 
rent à  Pilote  :  SI  ne  noui  etl  permit  de 
faire  mourir  personne.  Et  cela  arriva  de  celle 
sorte ,  a/ln  que  et  gue  Jéiut  avait  dit  lorsqu'il 
avait  marqué  de  quelle  mort  il  devait  mourir, 
fût  accompli.  £ux  donc ,  poursuivant  le  des- 
sein qu'ils  avaient  de  le  faire  passer  auprès 
de  Ponce  Pilate  pour  nn  ennemi  de  César 
{Lue.  XX1I1,2),  eotitmeneirent  à  l'accuser  en 
disant  :  Voici  un  homme  que  nous  avoTis  trou- 
vé gui  pervertit  notre  nation  et  qui  défend  de 
m^er  le  tribut  à  César,  en  te  disant  le  Mettie, 
te  roi.  Ce  n'élaieal  là  que  des  conséquences 

au'ils  tiraient  eux-mêmes  de  ce  qu'il  avait 
it  qu'ff  était  le  Fils  de  Dieu  ;  cl  Pilalc  l'ayant 
reconnu  (car,  à  juger  par  les  suites  de  cette 
aflaire,  il  y  a  apparence  qu'il  examina  ces 
conséquences  sur  les  propres  paroles  de  Jé- 
sus], leur  accusation  ne  Ht  aucune  impres- 
sion sur  son  esprit.  Cependant,  comme  on 
avait  objecté  à  Jésus  -Christ  qu'il  prenait  le 
nom  de  rot,  Pilate  se  crut  obligé  oc  recher- 
cher le  fondement  de  celte  accusation.  Etant 
donc  entré  dans  le  palais  {Jean ,  XVIII ,  33- 
37},  et  ayant  fait  venir  Jésus,  il  lui  dit: 
Eles-vous  le  roi  des  Juifs  f  Jétut  lui  répon- 
dit :  Diles^ous  cela  de  vous-même,  ou  si  d'au- 
tret  vous  l'ont  dit  de  moi?  Pilale  lui  répli- 
qua :  Suis-je  Juif?  Ceux  de  votre  nation  et  let 
principaux  sacrificateurs  vous  ont  livré  entre 
mes  maint  ;  qu'avex  ■  vous  fait  ?  Jésus  lut  ré- 
pondit :  Mon  royaume  n'est  pas  dt  ce  monde. 
Si  mon  royaume  était  de  ce  monde,  mes  gens 
auraient  combattu  pour  m'empécher  de  tomber 
entre  les  maint  des  Juifs  ;  mais  mon  royaume 
n'est  point  ttici.  Alors  Pilate  lui  dit  :  Vous 
itet  donc  roi?  Jésus  lut  Tépariit  :  Vous  le 
dites  :  je  suit  roi  ;  c'est  pour  cela  que  je  suit 
ni  et  que  je  suit  venu  dans  le  monde ,  a/in  de 
rendre  témoignage  à  la  vérité.  Quiconque  (1) 
appartient  à  la  vérité .  écoule  ma  voix.  Dans 
ce  dialogue  entre  Jésus-Christ  et  Pilate  nous 
pouvons  remarquer  :  I.  que  Pilate  ayant  de- 
mandé à  Noire- Seigneur  s'il  était  le  rai  des 
Juifs,  il  répond  d'une  telle  maniërcque,  liictt 

au'il  ne  le  nie  pas,  il  évilc  pourtant  de  liii 
onner  le  moindre  sujet  de  soupçonner  qu'il 
eût  quelque  dessein  sur  le  gouvernement. 
Car  quoiqu'il  se  déclare  roi,  cependant,  pour 
écarter  toute  sorte  de  soupçon,  il  dit  k  Pilale 
qUK  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Co 
qu'il  fait  voir  par  cette  raison,  que  s'il  eut 
prétendu  avoir  quelque  droit  sur  le  pays, 
ses  sectateurs, qui  u'élaient  pas  en  petit  nom- 
bre et  qui  étaient  assez  disposés  à  le  prendro 


pas  plus  tdt  répondn  :  Fous  dites  vout-mémet  t,re  et  qui  étaient  assez  disposés  à  le  prendro 

que  te  le  tuit,  qu'ils  se  mirent  à  crier  {tue.  pour  leur  roi ,  auraient  combattu  pour  lui , 

XXB,  71)  :  (?u  ouotu-nous  plus  besoin  de  té-  gnpposé  qu'il  eût  eu  dessein  de  s'établir  par 

maint .  puisque  nous  Fatons  ouï  nous-mimet  ]a  force,  ou  que  son  royaume  dût  être  f oiido 


motiu,  puisque  nous  Fatons  out  nous-mimet 
de  sa  propre  bouche?  Ainsi,  croyant  avoir 
assez  de  fondement  pour  l'accnser,  ik  le  me 
nèrent  k  Pilalej  et  Pilate  leur  dit  [Jean, 
XVIII,  S»-32)  :  Quel  est  le  crime  dont  vous 
aecustx  cet  homme?  Ils  répondirent:  Si  ce 
n'émit  point  un  méchant,  nous  ne  vous  Vau- 
rions  pat  livré  entre  les  maint-  Sur  quoi  Pi- 


de  cette  manière.  Jlf ai*,  ajoute-t-il,  mon  royai*- 
men'ett  point  d'ici,  c'est-à-dire  il  n  esl  point 
semblable  à  ceux  de  ce  monde ,  ou  bien^  eo 
n'est  pas  ici  qu'il  doit  paraître. 

II.  Pilate  étant  convaincu  ,  par  les  paroles 

II]  Ce»t-)i-dlr«»  o  de  fontoHr  wmr  te  ti-ifi. 
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<ti>  Jésos-Chrîit  el  par  d'auïres  circonstances, 
qu'il  ne  s'altriboait  aacuoe  prétenlion  sur 
la  Jndée  el  ne  sonseait  point  à  troubler  le 

ÎouTemennrnt,  fut  néanmoins  un  peu  surpris 
'entendre  dire  i  an  homme  d'une  si  petite 
apparence  ^  qui  n'avait  personne  i  sa  suite, 
pas  même  un  valet  ou  un  ami,  qu'il  était  roi  ; 
et  c'est  pour  cela  qu'il  loi  demande  avec  ane 
espèce  de  surprise  :  EttM-vota  donc  rail 

lu.  On  peut  remarquer,  en  troisième  lien, 
que  Notre-âeigneur  déclare  dans  cet  endroit 

Sue  ce  qu'il  avait  de  plus  imporlanl  à  foire 
ans  le  monde,  c'était  de  témoigner  et  d'éta- 
blircette  n-ande  vérité,  qo'if  était  roi,  c'est- 
à-dire  en  iPantrei  termes,  qu'i^  éltàt  le  Meuie. 

IV.  Enfin ,  nous  vovons  ici  qne  tous  ceax 
qui  avaient  de  l'atlacoement  pour  la  vérité , 
et  qui  étaient  entrés  dans  te  chemin  qui  con- 
duit i  la  vérité  et  an  bonbenr,  recevaient 
cet  article  partirutier  qui  regarde  Jésns- 
Cbrist,  et  qui  consiste  à  croire  qu'il  était  le 
Metsit,  le  roi. 

Pilate  étant  donc  convaincu  qne  Jésns- 
Chrisl  ne  pensait  nullemenlAcauser  do  trou- 
ble dans  la  province ,  et  que  la  prétention 
qu'il  avait  d'être  roi ,  en  quoi  qu'elle  pût 
consister,  ne  poavail  jamais  avoir  des  suites 
dangereoses,  ^ît  aux  Juilï,  vers.  38:/e  ns 
trouve  aucun  crime  damcel  homme.  Mais  les 
Jnirs ,  transportés  d'une  nouvelle  rase ,  se 
mirent  i  dire  {Luc ,  XXIll ,  5)  :  //  lotuève  le 
peuple  par  la  doctrine  qu'il  a  r/pandue  dan> 
toute  la  Judée ,  depuit  ta  Galilée  où  il  a  eom~ 
mencé  iusqu'ici.  Et  alors  Pilate  ayant  appris 

3ue  Jesoa  était  de  Galilée,  de  la  juridiction 
'Hérode,  le  renvoja  à  Hérode,  auprès  de  qui 
in  principaux  aacriHeateun  et  la  scribti 
raccutirent  anssi  avec  grande  véhémence,  vers. 
10.  Mais  Hérode,  voyant  que  toutes  les  accu- 
sations qu'on  formait  contre  lui  étaient  ou 
fausses  ou  de  peu  d'importance,  ne  regarda 
Jésus  que  comme  nu  objet  de  mépris  ;  et,  s'é- 
(ant  contenté  de  se  moquer  de  lui,  il  le  ren- 
voya à  Pilate  ,  lequel ,  ayant  fait  venir  les 
principaux  sacrificateurs,  les  sénaleura  et  le 
peuple,  vers.  14,  leur  dît  ;  Voue  m'avez  pri- 
lenté  cet  homme  comme  portant  le  peuple  à  la 
révolte,  et  néanmoine,  l'ayant  interrogé  en  vo- 
tre pré»enee,je  ne  l'ai  trouvé  coupable  d'aucun 
dei  crimei  dont  voui  l'accuiei,  ni  Hérode  non 
plue.  Car  je  voue  ai  renvoyée  à  lui;  el  cepen- 
dant ,  à  Mon  jugement  mime ,  U  n'a  rien  fait 
ri  fût  digne  de  mort.  Touché  de  ces  raisons, 
aurait  vooln  le  relâcher,  car  il  lavait  que 
c'était  par  envie  que  les  principaux  lacrifica- 
teure  le  lui  maientmis  entre  leemainê  [Mare, 
XV,  10).  Et  comme  le  peuple  demandait  qne 
Barrabas  fût  relâché ,  et  criait  à  l'égard  de 
Jésus  :  Craciflez  -  le ,  Pilate  leur  dit  pour  la 
iroiaiime  foi»  {Lue,  XXIII,  S2)  :  Mfais  quel  mai 
or-t-il  fait?  Je  ne  trouve  rien  en  lui  qw  mérite 
la  mort.  Je  le  va  faire  ehdtier,  el  puis  je  le 
renverrai. 

Hoos  pouvons  remarquer  par  tontes  ces 
poursuites  des  Juifs  qu'ils  auraient  bien  von- 
hi  tirer  de  la  propre  bouche  de  Jésus-Christ 
une  déclaration  expresse  qu'il  était  le  Uessie  ; 
mais  ne  pouvant  en  venir  Â  bout,  quelque 
adresse  et  quelque  soin  qu'ils  employassent 


pour  cela  ,  et  tout  ce  qu'ils  parent  alléguer 
d'aiUeurs  contre  lai  n'étant  pas  suffisant  pour 

Sersuader  Pilate  que  Jésus  prétendit  être  nti 
es  Juifs,  on  qu'il  eût  tAche  de  porter  le  peu- 
ple à  la  rébellion  (  car,  comme  cmi  pent  le 
voir,  toutes  lean  accusations  ronlaienl  sur 
ces  deux  articles  ) ,  ce  gouverneur  romain  le 
déclara  innocent  plusieurs  fois,  insqu'A  qua- 
tre ou cin^  diverses  reprises,  et  aans  le  temps 
même  qu'il  le  leur  amena ,  après  l'avoir  fait 
fouetter  {Jean,  XIX,  4,  6).  El  enfin ,  voyant 
qu'il  ne  gagnait  rien,  mait  que  te  tumulte  au- 
gmentait toujourt  déplue  en  plue,  il  m  iff  ap- 
porter de  l'eau ,  et  lavant  eet  nuàrn  devant 
tout  le  peuple ,  il  leur  dit  :  Je  mis  tnnocra: 
du  eang  de  ce  Jutte;  ce  sera  à  voue  à  m  ré- 
pondre [Matth.,  XXVII  ,94).  Et  par  li  nous 
vojfonB  clairement  la  raison  pourquoi  Nolre- 
Seiguenr  Jésus -Christ  évite  prodemmenl, 
durant  tout  le  cours  de  son  ministère,  de  dé- 
clarer en  termes  exprès,  tant  k  ses  apdtres 
qu'au  peuple  et  aux  conducteurs  des  Juifs, 
qu'il  fût  le  Messie;  pourquoi  il  se  cache  tou- 
jours à  la  faveur  de  quelques  termes  prophé- 
tiques ou  paraboliques  (car  lui  et  ses  disci- 
ples ne  prêchaient  autre  chose  sinon  qne  le 
royaume  de  Dieu,  c'est-à-dire  du  Messie,  é(;iil 
venu)  ;  et  pourquoi  il  laisse,  pour  ainsi  dire, 
à  ses  miracles  le  soin  de  faire  connaître  qu'il 
est  le  Messie  :  quoiqae  ce  fût  pour  rendre  té- 
moignage k  cette  vérité  qu'il  était  venu  dans 
le  monde ,  comme  il  le  dit  lai-mème  [Jean, 
XVIII ,  37) ,  el  qne  tous  ceux  qni  vouaient 
être  ses  disciples  dussent  la  recevoir. 

Lorsque  Pilate,  convaincu  de  l'innocence 
de  Jésus-Christ,  eut  fait  connaître  qu'il  vou- 
lait le  rclAcher,  les  Juifs  continuant  de  crier 
CruciAex  -  le ,  cruci/fcx  -  le  [Jean.  XIX ,  6],  il 
leur  oit  :  Prenet-ie  vous-tnimee  et  le  cruci- 
fiex ,  car  pour  moi  je  ne  lui  trouve  ourtm 
crime.  Sur  quoi  les  Juifs,  voyant  bien  qu'ils 
ne  pourraient  point  le  faire  passer  anpm  de 
Pilale  pour  criminel  d'Etat  en  disant  qa'il 
s'était  aonné  te  titre  de  Fils  de  IHcu ,  Us  se 
prirent  à  dire  qu'en  vertu  de  leur  loi  il  était 
coupable  de  mort.  Le*  Juif*  /ajouta  saint 
Jean,  vers.  7)  répondirent  à  Puate  :  Noue 
avon*  une  loi.  et  suon  celte  loi  il  doit  mourir, 
parce  qu'il  l'eet  fait  Fil*  de  Dieu.  Dès  lors 
Pilale  eut  encore  plus  d'envie  de  le  délivrer 
vers.  12, 19.  Mai*  let  Juif*  criaient  :  Si  vout 
délivrez  cet  homme ,  voue  n'étee  point  ami  de 
Céiar,  car  quiconque  le  fait  rot  l'oppoie  à 
Cé*ar.  Nous  voyons  dans  ces  paroles  que  le 
fort  de  l'accusation  des  Juifs ,  en  vertu  de 

Suai  ils  espéraient  faire  perdre  la  vie  i  Jésus- 
brisl,  c'élait  de  dire  qn  i7  Je  faisait  roi.  Nous 
y  voyonsencoresurqnoi  ils  fondaient  cette  ac- 
cusation, BBVoir,surce<iu'il  avait  déclaré  qu'il 
était /eFi/ideCteu.-car  jamais  il  n'avait  dit  en 
leur  présence  qu'il  fût  roi.  Nous  y  découvrons 
d'ailleurs  la  raison  pourquoi  ils  souhaitaient 
avec  tant  d'ardeur  de  l'engager  à  confesser 
en  termes  exprès  qu'il  était  le  Metsie  :  il  est 
toat  visible  que  ce  n'était  qn'afln  de  pouvoir 

f trouver  clairement  qu'il  avait  pris  cette  qua- 
ité.  Enfin  nous  apprenons  d'ici  pourquoi 
Jésus,  ne  faisant  pas  dilDculté  de  se  servir 
d'expressions  connues  aux  SoiU  pour  leur 
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donner  A  entendre  qo'il  était  le  Messie,  évite 
néanmoins  de  le  leur  déconrrir  en  ternies 
qaî  pussent  paraître  criminels  devant  le  tri- 
banal  de  Kute.  11  confesse  fort  nettement, 
'  par  rapport  anx  Jaifs ,  qu'il  est  le  Mettie  : 
niais  il  le  taii  pourtant  d'ane  telle  manière 

Sia  PUate  ne  ponvait  point  da  tout  en  con- 
nre  qu'il  prétendit  an  royanme  de  Judée  ou 
Ïn'il  Bongeit  Â  se-faire  roi  de  ce  pajs-là. 
a  reste,  si  Jéias  avait  péché  contre  la  loi 
des  Juifs  en  disant  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu, 
c'est  de  quoi  Pilate  ne  se  mettait  pas  fort  en 
peine. 

Quiconque  fera  réflexion  snr  ce  que  Ta- 
eile.  Suélone  el  tBe  Benef..  lib.  111,  e.  26)  Si- 
nique  disent  de  Tib^e  et  de  son  régne,  verra 
combien  Notre  -  Seigneur  était  obligé,  s'il 
Tonliit  éviter  de  mourir  comme  crimmel  et 
traître  i  l'Etat,  de  prendre  exactement  garde 
i  ses  paroles  et  i  ses  actions ,  pour  ne  rien 
faire  ni  dire  qui  pAt  choquer  le  «raverue- 
ment  des  Romains  on  leurdonner  le  moindre 
ombrage.  Un  homme  comme  lui,  dont  la  vie 
était  irréprochable,  et  en  oui  l'on  remarquait 
quelque  chose  d'extraoroinaire,  devait  né- 
cessairement être  fort  circonspect  dans  sa 
conduite,  sous  nn  prince  jaloux  et  cruel,  qui 
lavorisait  les  délateurs  et  signalait  son  règne 
par  des  exécutions  sanglantes  pour  cause  de 
trabiton  ;  un  prince  sous  l'empire  duquel  des 

a  rôles  dites  innocemment  on  par  raillerie 
tient  comptées  pour  des  crimes  d'Etat,  si 
on  pourait  les  expliquer  en  mauvaise  part , 
et  punies  avec  une  si  grande  rigueur  que, 
dès  là  qu'on  était  accusé,  l'on  était  condamné 
inrailliblement.  Anssi  voyons-nous  que,  lors- 
que les  Juib  dirent  i  Pilate  {Jean,  XIX,  13  ) 
qu'il  ne  serait  point  ami  de  César  s'il  relA- 
chait  Jésus ,  parce  que  quiconque  se  faisait 
roi  ^it  rebelle  k  César,  il  ne  leur  demanda 
pliias'ils  voulaient  prendre  Barrabas  et  épar- 
gner Jésus,  mais  le  condamna  i  la  mort  con- 
tre sa  conscience ,  afin  d'assurer  par  li  sa 
propre  vie. 

il  j  a  encore  une  chose  qnl  sert  à  nous 
faire  voir  la  raison  de  ces  sages  ménagements 
que  J^us-Cbrist  était  obligé  de  garaer,  la- 

Juelle  se  rapporte  visiblement  à  cette  pm- 
ente  conduite  et  en  bit  pariie  :  je  veux  par- 
ler da  choix  que  ce  divin  Seigneur  fit  de  ses 
apAtre* ,  choix  qnî  convenait  merveilleuse- 
ment  bien  k  son  dessein ,  et  à  la  nécessité 
qn'il  prévoyait  lui  devoir  être  imposée  de  ne 
parler  du  Messie,  qu'on  attendait  alors,  qu'en 
termes  cénéraux  pendant  tout  le  cours  de 
son  ministère ,  et  de  ne  pas  déconvrir  trop 
clairement  on  trop  librement  anx  Juib ,  en- 
lêlês  de  leurs  idées,  qn'il  fût  eifectivement  le 
Meisie;  mais  de  remettre  la  connaissance  de 
ce  point  A  la  recherche  de  ceux  qui  vou-~ 
draient  faire  réHexion  snr  la  pureté  de  sa  rie, 
sur  le  témoignage  de  ses  miracles  et  snr  la 
conformité  qu'il  y  avait  entre  ces  choses  et 
les  prédictions  qui  avaient  été  faites  de  lui, 
sans  bire  publier  en  termes  exprès  qu'il  fiit 
le  llessifi,  sinon  après  sa  mort.  Son  règne  ne 
devait  leur  être  déconvert  que  par  degrés, 
tant  pour  les  disposer  par  là  à  le  recevoir, 
qu'afin  qu'il  pût  lui-même  demeurer  ass» 


longtemps  parmi  eux  pour  faire  ce  qu'il  était 
chargé  de  faire  en  qnalité  de  Uessit>,  et  pour 
remplir  tous  ces  différents  caractères  qui 
avaient  été  marq  ués  dans  le  Visu  x  Testamcn  t 
comme  essentiels  A  sa  personne,  et  que  nous 
voyons  lai  être  appliqués  dans  le  Nouveau. 
Les  Jnitb  ne  se  représentaient  le  Messie 
que  BOUS  l'idée  d'un  grand  roi  temporel ,  qui 
rendrait  leur  nation  et  plus  puissante  et  plus 
heureuse  qu'elle  n'avait  jamais  été.  Remplis 
de  ces  magnifiques  espérances,  ils  aitendaient 
tous  les  jonrs  l'établissement  d'un  règne  glo- 
rieux sur  la  terre.  Ce  n'était  donc  pas  k  on 
homme  pauvre  comme  Jésus-Christ,  fils  d'un 
charpentier,  et  né ,  comme  ils  croyaient ,  en 
Galilée,  de  prétendre  A  ce  royaume.  Aucun 
des  Juib,  pas  même  ses  disciples,  n'auraient 
pu  le  souffrir,  si  d'abord  il  le  leur  eût  déclaré 
expressément  et  qu'il  eût  commencé  par  leur 
annoncer  et  leur  faire  connaître  sou  règne 
de  cette  manière;  surtout  si,  en  leur  faisant 
cette  déclaration ,  il  eût  ajouté  que  dans  un 
ou  deux  ans  il  devait  mourir  honteusement 
sur  une  croix.  Voilà  pourquoi  ils  sont  dispo- 
sés par  degrés  A  recevoir  cette  vérité.  Pre- 
mièrement, Jean  ~  Baptiste  leur  dit  que  le 
royaume  de  IHeu  (  expression  dont  les  Juifs 
se  servaient  pour  désigner  le  Messie)  eit  pro- 
che. Sur  cola  Jésus-Christ  vient  et  les  entre- 
tient aussi  du  royatime  de  Dieu,  disant  quel- 
quefois qu'il  est  proche,  et  en  certaines  occa> 
sions  qu  il  est  venu;  mais  du  reste  dans  ses 
prédications  publiques  il  ne  parie  que  pen 
ou  point  du  tout  de  lui-même.  Après  sa  mort 
viennent  les  apétres  et  les  évangélisles ,  qui 
enseignent  ouvertement  et  eu  termes  exprès 
ce  qui  avait  été  marqué  par  sa  naissance, 

Sar  sa  vie  et  par  sa  doctrine,  et  que  ceux 
ont  l'esprit  était  bien  disposé  avaient  été 
déterminés  A  recevoir,  par  l'exameu  de  ton- 
tes ces  circonstances ,  c'est  A  savoir,  que  /e- 
nu  ett  te  Meuit. 

Le  choix  que  Jésus-Christ  fit  de  ses  apA- 
tres,  s'accordait  très-bien  avec  cette  méthode 
qu'il  avait  résolu  d'observer  dans  la  publi- 
cation de  l'Evangile.  C'était  une  troupe  de 
gens  pauvres,  ignorants,  sans  Ietlres,qui 
comme  Jésus  le  ait  lui-même  (Xs/f/i.,Xt'5. 
et  Luc,  X,31],  n'étaient  point  du  nombre  da 
tagei  et  deipnutenlÊ  du  siècle.  Ils  n'étaient, 
A  cet  égara,  qne  de  simples  enfants.  Ce» 
hommes ,  convaincus  par  les  miracles  qu'ils 
voyaient  faire  tons  les  jours  A  Jésos-Christ 
et  par  la  vie  irréprochable  qu'il  menait,  pou- 
vaient être  disposés  A  croire  qu'il  était  le 
Meuit  :  et  qboiqo'its  attendissent  avec  les 
autres  Jnifs  un  règne  temporel  sur  la  terre, 
ils  pouvaient  pourtant  être  persuadés  snr  la 
foi  de  lenr  maître,  qui  leur  faisait  l'honneur 
de  les  tenir  auprès  de  sa  personne,  que  ce 
règne  viendrait:  sans  trop  s  enquérir  quand, 
comment  et  en  quel  lieu  ce  divin  Seigneur 
établirait  son  royaume  :  curiosité  où  se  se- 
raient portés  infailliblement  des  gens  de  let- 
tres plus  versés  dans  la  lecture  des  livres  de 
leurs  rabbins  ou  des  gens  du  monde,  plus 
expérimentés  dans  les  anaires.  Des  person- 
nes d'un  esprit  et  d'une  sagesse  au-dessus 
du  commun,  instrnils  des  choses  du  monde 
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e(  de  la  tnanière  dont  ellrs  s'7  passent,  a'an- 
raienl  guère  pu  l'empécher  de  l'appliquer  à 
connaître  plus  eiactemenl  le  dessein  et  la 
conduite  de  ce  divin  Saurear  on  de  lui  de- 
mander quel  chemin  et  quelles  mesures  il 
prendrait  pour  monter  sur  le  trAnc;  de  quels 
moyens  ils  devaient  se  servir  pour  favoriser 
son  dessein  -,  et  quand  il  faudrait  qu'ils  mis- 
sent sérieusement  la  main  k  l'œuvre.  On 
n'anrait  euëre  pa  détourner  de»  gens  plus 
habiles,  d'une  naissance  plus  relevée  et  qui 
auraient  eu  de  plus  hautes  pensées,  de  dire 
en  secret,  du  moins  A  lenrs  amis  el  à  leurs 
parents,  que  leur  maître  était  le  Meuie  ;  et 
que,  bien  qu'il  se  cachât  jusqu'à  ce  qu'il  eAt 
une  occasion  favorable  de  se  faire  connaî- 
tre, et  que  les  choses  fussent  bien  disposées 
pour  cela,  ils  le  verraient  néanmoins  sortir 
en  peu  de  tcmpi  de  l'obscorité,  quitter  le 
masque,  et  se  déclarer  roi  d'Israël,  comme  il 
l'élait  eiïectîvoment.  Mais  l'ignorance  et  la 
basse  extraction  des  apûtres  étaient  cause 
que  CCS  bonnes  gens  avaient  l'esprit  tout 
autn-ment  disposé.  Ils  se  contentèrent  d'avoir 
pour  leur  maître  une  couGance  implicite; 
uniquement  appliqués  à  exécuter  ponctuelle- 
ment ses  ordres,  siins  excédçr  leur  commis- 
sion en  quoi  que  ce  fût.  Lorsqu'il  les  en- 
voya prêcher  l'Evangile,  il  les  chargea  de 
dire  que  le  royaume  de  Diea  était  proche  ;  et 
c'est  c«  qu'ils  firent  sans  descendre  dans  on 
plus  grand  détail  qu'il  ne  leur  avait  prescrit, 
ou  sans  mêler  aux  ordres  qu'il  leur  avait 
donnés  les  expédients  que  leur  propre  pru- 
dence leur  aurait  pu  suggérer  pouravancor/e 
règne  du  Meiiie.  Ils  l'aononçaieut,  ce  règne, 
sans  faire  connaître  ou  sans  insiuuer  que 
leur  maître  était  ce  JUestie  :  ce  que  des  per- 
sonnes d'une  plus  haute  condition,  et  à  qui 
une  outra  éducation  aurait  inspiré  des  senti- 
ments plus  élevés,  n'auraient  guère  pu  s'em- 
pêcher de  faire.  Lorsqu'il  leur  demanda, 
qui  ils  croyaient  qu'il  fût,  et  que  Pierre  eut 
répondu,  te  Metiie,  le  fili  de  Dieu  (Mallh., 
Xt'l,  16^,  il  dit  expressément  dans  les  pa- 
roles suivantes,  que  ce  n'était  point  lui  qui 
le  leur  avait  déclaré  de  celte  manière;  et  en 
même  temps  (vert.  20),  il  leur  défend  de  dire 
A  personne  qa'ds  le  regardassent  sous  cette 
idée,  il  paraît  qn'en  cela  ils  lui  obéirent  avec 
une  extrême  Gaélité,  comme  on  peut  le  con- 
clure, non  Kulement  de  ce  (|ue  les  évangé- 
listes  ne  disent  absolument  rien  qui  tende  à 
faire  connaître  que  les  ap<Vlres  aient  jamais 
publié  rien  de  semblable  avant  la  mort  de 
Jésus-Christ,  mais  encore  de  ce  que  Irois 
«l'entre  eux  lui  rendirent  une  exacte  obéis- 
sance à  propos  d'un  pareil  commandement 
qu'il  leurfiLCefut  alors  qu'il  prit  Pierre.  Jac- 
9 UM  et  Jean  pour  aller  sur  une  montagne, 
et  que  Moue  et  Elle  y  étant  venus  pour  s'eii* 
Iretenir  arec  lui,  il  fut  transfiguré  devant 
eux;  car  alors  il  leur  dit  expressément  :  A'e 
parles  à  pereonne  de  cette  tiMion,  jutqu'à  ce 
yiw  le  Fut  de  l'homme  toit  retttucité  d'efUre 
le*  morli.  Et  S.  Luc  nous  apprend  qu'ils  ot>- 
■ervèrcnt  cet  ordre  avec  une  grande  exacti- 
tude (c^jin.  IX,  ven.  36]  ;  lU  tinrent  cela  te- 
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crel,  et  ne  dirent  rien  pour  tort  à  personne  de 
ce  q^'iU  avaient  vu. 

Qu'où  juge,  après  cela,  si  doute  autres 
personnes  ^uî  auraient  en  l'esprit  plus  pé- 
nétrant, elaqni  une  naissance  distinguée  ou 
l'éducation  qu'elles  auraient  reçue  aurait  pu 
faire  concevoirquelque  bonne  opinion  d'elles- 
mêmes,  ou  de  leur  propre  habileté  ;  qu'on  ja- 
ge,  dis-je,  si  des  nommes  de  ce  caractère 
auraient  pu  se  renfermer  si  aisément  iafu  les 
bornes  qui  leur  auraient  été  prescrites,  s'a- 
gissant  d'une  affaire  où  ils  avaient  un  si 
grand  intérêt;  s'ils  auraient  pu  s'empêcher 
de  dire  ce  on'iis  auraient  cm  pouvoir  servir, 
selon  les  rezles  de  la  prudence  bamaiiic,  à 
établir  la  réputation  de  leur  maître,  et  à  le 
Caire  entrer  plutât  en  possession  de  son 
royaume.  Je  ne  sais  même  si  l'on  ne  pourrait 
point  croire  avec  quelque  fondement,  qac 
c'est  pour  cette  raison  que  S.  Paul  était  plus 
propre  à  exercer  l'apostolat  après  le  mJois— 
tère  de  Jésus-Christ  que  devant;  je  veux  di- 
re, à  cause  de  son  savoir,  de  son  esprit  et  de 
la  grande  vivacité  de  son  tempérament;  et 
qu'ainsi  il  ne  fut  appelé  à  la  charge  d'apô- 
tre par  la  sage  providence  de  Dieu,  qa'après 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  ;  bien  qu'il  fût 
un  vote  d'élection  [Act..  IX,  15}. 

Je  nedis  ceci  qu  afin  que  nous  en  prenions 
occasion  d'exalter  la  sage  et  admirable  con- 
duite que  Dieu  a  fait  paraître  dans  tout  l'ou- 
vrage de  notre  rédemption,  autant  que  nous 
sommes  capables  de  la  découvrir  par  le 
moyen  des  traits  que  Dieu  lui-même  a  voulu 
en  faire  voira  la  raison  humaine.  Car  quoi- 

au'it  soit  aussi  aisé  à  an  Dieu  tout-puissant 
e  faire  toutes  choses  par  00  acte  immédiat 
de  son  absolue  volonté  et  de  venir  ainsi  à 
SCS  lins  en  se  serrant  des  choses  d'une  ma* 
nière  contraire  à  leur  nature,  cependant  sa 
sagesse  n'a  pas  accoutumé  de  prodiguer, 
pour  ainsi  dire,  les  miracles,  mais  d'y  rc- 
dinrir  seulement  dans  des  cas  où  ils  sont 
nécessaires,  pour  montrer  qu'une  certaine 
révélation  ou  la  mission  de  quelque  per- 
sonne extraordinaire  vient  de  lui.  Dieu  em- 
ploie constamment,  pour  l'exécution  de  ses 
desseins,  des  moyens  qui  agissent  conformé- 
ment k  leur  nature,  hormis  dans  les  oc(;a- 
sions  où  il  est  obligé  d'en  user  autrement 
pour  confirmer  quelque  vérité.  Et  s'il  n'en 
usait  pas  ainsi,  toutes  les  idées  des  choses 
seraient  confondues,  nous  ue  pourrions  plus 
juger  de  leur  nature  ni  de  leurs  effets;  les 
miracles  perdraient  leur  nom  et  leur  force, 
et  il  n'y  aurait  aucune  distinction  entre  le 
naturel  elle  surnaturel. 

Or  poar  appliquer  ceci  plus  particulière- 
ment à  la  conduite  de  Jésus-Christ,  il  est 
certain  qu'on  n'aurait  pas  eu  occasion  de  voir 
et  d'admirer  la  sagesse,  aussi  bien  que  l'in- 
nocence de  ce  divin  Seigneur,  si  en  toutes 
rencontres  il  se  fût  exposé  témérairement  à 
la  fureur  des  Juifs,  et  que  toujourv  il.  en  eût 
été  délivré  par  la  puissance  de  Dieu,  qui  eût 
suspendu  I  effet  de  leur  mnlice,  ou  l'eût  tiré 
de  leurs  mains  d'une  manière  miraculeuse. 
II  suHlsait  à  Jésus-Christ  d'être  échappé  une 
fois  du  milieu  des  habitants  dcNazarilh,  qui 
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pie,  ponr  ne  prêter  plus  pai  mi  eux.  II  est 
renarani  dans  l'Evangile,  que  ca  divin  Sei- 
fotar  eUst  suivi  d'un  grand  nombre  de  per- 
■ODoea  à  cause  qu'il  leur  donnait  du  pain  à 
HtaoKer,  cette  maltitnde  vonlait  l'élire  roi 
par  la  simple  considération  des  miracles 
qu'ils  loi  voyaient  Taire.  Bais  si  non  content 
de  faire  des  miracK-s,  il  leur  dit  ouvertement 
rt  en  tenues  exprès  qu'il  était  le  Messie,  le 
roi  dont  ils  attendaient  leur  délivrance,  il 
se  serait  tronvé  sans  doale  beaucoup  pins  de 
teos  qui  l'aoraient  suivi,  qui  auraient  em- 
brassé son  parti  avec  plus  de  chaleur,  et  se 
seraient  portés  arec  plus  d'empressement  à 
le  mettre  A  la  tête  de  quelque  entreprise  se- 
dilieose.  A  la  vérité,  Dieu  aurait  pu  inter- 
venir miracnlensement  pour  les  détourner 
d'on  pareil  dessein  ;  mais  en  ce  cas,  la  poslé- 
rtté  n'anrait  pas  pu  croire  que  les  Juifs  eus- 
sent attendu  dans  ce  temps-U  la  venue  du 
MetHe,  pour  être  leur  roi  et  leur  libératenr  ; 
oa  que  Jésus,  qui  avait  déclaré  -  lui-même 
qu'il  était  ce  roi  et  ce  libérateur,  eût  lait, 
pour  le  leur  persuader,  des  miracles  parmi 
eux,  ou  quoi  que  ce  toit  qui  càt  dft  les  en- 
gager à  lyouter  foi  à  ses  paroles,  ou  i  le  r^ 
revoir  en  qualité  de  Uessie.  Si  d'autre  part, 
Jésus  eAt  déclaré  librement  an  peuple  qui  le 
sniTait.qn'il était ie  Maëie.Uroi  d Israël,  et 
que  Pilate  est  eût  été  informé.  Dieu  aurait 
bien  pn,  en  agissant  d'une  manière  surna- 
tnrelle  sur  l'esprit  de  ce  gouverneur,  faire 
en  sorte  qu'il  l'eAi  déclare  innocent,  et  ne 
r^âl  pas  condamné  comme  un  malfaiteur, 
qoî  pendant  trois  ans  consécutifs  avait  prê- 
ché unvertcmi-nt  la  sédition  au  peuple  en  tA- 
rhant  de  leur  persuader  qu'il  était  U  Meuit, 
leur  roi,  sorti  du  sang  rovjil  de  David,  qui 
venait  pour  les  délivrt-r.  Uais  cola  posé,  Je 
demande  si  la  postérité  n'aurait  pas  tenu 
pour  sDspecte  la  vérité  de  celte  histoire,  on 
douté  qu  on  eiît  recours  k  quelque  artifice 
pour  gagner  le  suffrage  de  Pilate,  par  la  rui- 
sun  que  sans  quelque  considération  parti- 
culière il  n'aurait  pas  pu  élre  si  favorable  à 
Jétu»-Christ,  que  de  relâcher  un  homme  si 
remnast  et  si  séditieux,  de  le  déclarer  inno- 
cent, et  de  rejeter  sur  l'envie  des  Juifs  tout 
le  blAme  de  sa  mort  comme  étant  enlièrement 
injuste. 

Au  contraire,  de  la  manière  que  les  cho- 
se* te  sont  passées,  tout  a  contribué  k  la 
flmre  de  Jésus-Christ  età  l'accomplissement 
de  Ms  desseins.  La  malice  des  principaux  sa- 
rriOcateurs,  des  scribes  et  des  pharisiens , 
l'ardeor  du  peaple,  animé  par  l'espérance 
d'uD  changement  de  conditioa  et  par  les  mi- 
racles dont  il  était  le  témoin  ;  la  Uahisoa  de 
Judas  ;  le  soin  que  Pilate  prend  de  conserver 
son  gouvernement  et  d'j  entretenir  la  paix  ; 
toos  ces  différents  ressorts  agissant  naturelle- 
ment comme  ib  devaient,  Jésus  par  un  effrt 
admirable  de  sa  sagessequi  parut  dans  tonte 
sa  conduite,  surmonte  tous  (xi  obstacles, 
exécute  l'ouvrage  pour  lequel  il  était  venu 
dans  le  monde,  prêche  sans  inlcrruplion  pen- 
dant tout  le  temps  de  liné  i  son  ministère, 
M!  tiit  conaoitrv  suRiïauuitLnl  pour  le  Ucssie 


par  toutes  les  circonstances  qui  avaient  été 
prédites  de  lui  dans  l'Ecriture;  et  lorsque 
son  heure  est  venue ,  il  souffre  la  mort  :  mais 
Judas  qui  le  trahik,  et  Pilate  qui  le  con- 
damna, confessent  lous  deux  qu'il  meurt  in- 
nocent. Car,  pour  me  servir  des  propres  ter- 
mes de  S.  Luc  (  ehap.  XXIV.  46),  U  ett 
ainti  écrit,  et  il  futlatl  que  li  Mtêsie  Mouffrtl 
ainsi.  C'est  sur  cela  même  qu'était  fondée  lu 
raison  de  toute  cette  conduite  de  Jcsus-Ohrist, 
comme  il  le  montre  clairement  lui-même  dans 
ces  paroles  qu'il  adresse  k  S.  Pierre  {Malth., 
XXVl,  53)  :  Croyez-voiu  que  je  ne  puiue  pat 
prier  mon  Père,  qui  m'enterrait  prétentemenl 
ptui  de  douze  Ugioni  d'anges  ?  Mais  comment 
â'aecompliraitMt  tes  Ecritures  qui  déclarent 
que  cela  se  doit  faire  ainsi  f 

CHAPITRE  X. 

Jésus  étant  sur  U  point  de  mourir  se  fait 
connaître  ^la»  ouvertement  à  se»  disciple»: 
cependant  il  ne  leur  ordonne  de  eroirt  au- 
tre chose,  sinon  qu'il  est  le  Messie, 

Après  avoir  considéré  pied  i  pied  ce  que 
Jésus-Christ  propose  à  croire  à  ses  disciples 
depuis  le  commencement  de  son  ministère 
jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie ,  afin 
qu'on  puisse  connaître  parla  en  quoi  con- 
siste la  créance  qu'il  exige  d'eux  ;  voyons 
k  présent  comment  les  discours  et  la  coniluilo 
qu'il  lient  dans  la  dernière  scène  de  sa  vie 
concourent  A  établir  la  même  chose. 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  il  a 
été  circonspect  dans  les  commencements  de 
son  ministère.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il 
se  BOil  servi  qu'une  seule  fois  du  motdeife»- 
sit.  jusqu'à  ce  qu'il  soit  venu  k  Jérusalem, 
cette  dernière  pâquo.  Avant  cela,  il  prêcliail 
moins,  et  bisait  moins  de  miracles  à  Jérusa- 
lem qu'ailleurs:  et  lorsqu'il  j  allait,  il  n'y 
séjournait  que  très-peu  de  temps.  Miiis  pré- 
seutement  il  y  vieut  six  jours  avant  la  fête, 
enseigne  chaque  jour  dans  le  temple,  et  y 
guérit  publiquement  des  aveugles  et  des  boi- 
teux devant  les  scribes,  les  pharisiens  et 
les  principaux  RacriGcateurs.  Comme  le  temps 
de  son  ministère  tendait  Â  sa  fin,  et  que  son 
heure  allait  venir,  il  ne  se  meltait  plus  en 
peine  si  les  principaux  sacriGcateurs ,  1rs 
anciens,  les  conducteurs  et  tout  le  sanhédrin 
seraient  fort  irrités  contre  lui  à  cause  de  sa 
doctrine  et  de  ses  miracles.  11  était  alors 
aussi  hardi  k  prêcher  ouvertement  dans  Jé- 
rusalem, et  A  y  faire  librement  toutes  les  œu- 
vres qui  convenaient  au  Messie,  en  présence 
même  des  sénateurs  juifs  et  de  tout  le  peu- 
ple, qu'il  avait  été  auparavant  retenu  et 
circonspect  dans  celte  même  ville,  où  il  avait 
en  soin  de  paraître  rarement,  et  de  ne  se 
faire  voir  qu'autant  qu'il  était  nécessaire.  A 

Ï résent  il  ne  s'embarrasse  plus  de  ce  que  les 
uifs  pourront  penser  de  lui,  ou  machiner 
contre  sa  personne,  car  il  savait  bien  qu'ils 
voulaient  le  prendre.  II  s'attache  unique» 
ment  à  ne  dire  ^u  à  ne  faire  rien  qui  puisse 
leur  fournir  un  juste  sujet  de  l'aecuser,  ou  de 
le  rendre  criminel  auprès  du  gouverneur 
romain.  Quant  aux  principaux  de  U  nation 
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judaïque,  bien  loin  de  les  épargner,  il  se  met  parle  du  temps  aoqoel  II  Tiendrait  prendra 
a  censurer  violemment  leur  conduile  en  pu—  vengeance  de  la  naliou  jadaTqae,  et  mettre 
blic,  et  dans  le  temple,  où  il  les  appelle,  plus  Gn  a  leur  Eglise,  à  leur  culte  et  i  leur  répu- 
d'une  fois,  Aypoeritet,  comme  on  peut  le  voir  bliqne;  c'eslcet  état  que  les  Juifs  nommaient 
dans  S.  Hallbien  (Cftap.  XXIIIJ- Etcequ'U  h  monde  4  •»>  mu>,,le  nicle  pr^Mt,  qu'ils 
leur  dit  de  plus  doux  en  finissant  la  répri-  croraient  devoir  sobsister  jusqu'A  la  venue 
mande  qu'il  leur  fait  alors,  c'est  de  les  nom-  du  llessie  ;  ce  qui  arriva  effectivement;  car 
mer  terpenti  et  mgeance  de  vipires.  ce  fat  alors  que  ce  monde  prit  fin.  A  quoi  il 
Jésus  ayant  censoré  de  cette  sorte  les  joint  en  même  temps  sa  dernière  venue  en 
scribes  et  les  pharisiens,  se  retira  ensuite  jugement  dans  la  gloire  de  son  Père,  pour 
avpc  ses  disciples  sur  la  mOntagne  des  Oli-  détruire  entièrement  cet  anivers,  et  pour 
viers,  vis-à-vis  du  temple;  et  comme  il  pré-  mettre  fin  à  toute  la  dispensation  qui  re- 
disait la  destruction  de  ce  superbe  bAtiment,  |;arde  la  postérité  d'Adam  sur  la  terre.  En 
ses  disciples  lui  demandèrent  (MaltA.  XXiV,  joignant  ainsi  ces  différentes  venues,  il  fit 
3),  etc..  Quand  est-ce  que  cela  arriveraH.  et  que  sa  réponse  parut  pour  lors  obscure  rt 
qiut  ferait  te  iigne  de  (on  avéntmetuf  Sur  difficile  i  entendre  aux  apâtres.  Et  dans  le 
quoi  Jésus  leur  répondit  :  Prtnet  garde  que  fond  il  n'y  avait  pas  de  sûreté  pour  lui  à 
pereontie  ne  voua  téduiee  :  car  plutieurt  vien-  parler  plus  clairement  de  son  royaume  et  de 
dront  en  mon  nom ,  c'est-à-dire  s'attribue-  la  destruction  de  Jérusalem;  bonnis' qu'il 
ront  le  nom  et  la  dignité  de  Mettie,  qui  n'ap-  n'eût  voulu  être  accosé  de  former  quelque 

Sarliennent  qu'A  moi  seul  :  disant,  je  suis  le  dessein  contre  le  gouvernement;  car  Judns 
lessie  ;  et  Ut  en  téduiront  p/uxieurs.  Ne  vous  élait  alors  avec  eux,  et  l'on  ne  saurait  dé- 
laissez point  abuser  par  ces  gens-U,  et  terminer  si  dans  celte  occasion  il  ne  faut 
quelque  persécution  qu  on  vous  suscite,  n'a-  comprendre  que  les  seuls  apèlres  sous  le 
bandonnex  jamais  cette  vérité  fondamentale,  nom  de  dùciplei.  C'est  pour  cette  raison  que 

Îus  c'ett  moi  qui  mil  te  Mettie;  car,  ajoute  Notre-Seigneur,  parlant  de  son  royaume,  le 

ésoB-Cbrist ,  plutieurt  teronl  tcandalitét  et  désigne  par  le  même  tour  d'expression  dont 

aposlasieront  ;  mait  eelui-là  lera  lauvé  gui  il  s'était  toujours  servi  jusqu'ici,  savoir,  par 

pertévérerajutqu'à  la  Un:  Et  cet  Evangile  du  le  titre  de  royaume  de  Dieu  :  Lortque  vùut 

royaume  trra  prêché  dant  toute   la   terre,  verrex  arriver  ces  ckotet,  dit-il,  {Lue.  XXI, 

c'est-à-dire  let  bonnet  nouvetlet  de  mon  avt-  31  ),  taches  que  le  royaume  de  Dieu  ett  pro- 

nemenlen  qualité  de  Mettie,  et  de  ta  venue  de  cAe.  Dans  la  suite  de  fentrelicn  qu'il  eut  avec 

mon  règne,  teronl  répandaei  par  tout  te  mon-  ses  disciples,  il  emploie  encore  la  même  rx- 

d«.  CéUitlà  le  grand  et  l'unique  article  de  pression  (tfaflA..  XXV.  1).  A/on  le  royaume 

toi,  auquel  ils  étaient  avertis  de  se  tenir  for-  des  cieux  tera  temblabte  à  dix  Kterget.El  sur 

tement  attachés  :  ce  qui  leur  est  encore  re-  la  fin  de  la  parabole  des  talents,  qui  vient 

commandé  dans  le  même  chapitre  {r«rf.23,  immédiatement  après,  il  ajoute  {vert.  31)  : 

26),  et  danssaint  Uarc.(ch.  \1II,21,!23],  avec  Quand  le  Fitt  de  Vhomtne  viendra  dant  ta  ma- 

cette  considération ,  rapportée  par  ces  deux  jette,  accompagné  de  tout  te»  tatnlt  anget.  it 

évangélisles,  laquelle  est  tout  à  fuit  propreà  l'atteiferatur  le  trône  de  ta  gloire.  El  toutet 

leur  faire  voir  l'importance  de  cet  avis  :  Yoi-  tnnationt  de  ta  terre  étant  atien^léet  devatu 

ci,  je  cotM  /'ai  prédit  :  Sou venex- vous  que  />"•  >'  téparera  let  uns  d'avec  let  autret,  et  il 

vous  en  êtes  avertis  par  avance.  mettra  let  brdiitàta  droite,  et  let  bouet  à  ta 

Jésus-Christ  veut  répondre  par   là  à   la  ffoucAe.  Sortie  rot  dira,  etc.  Ici  Jésos-Cfarisl 

question  que  ses  apAlres  loi  avaient  faite  fait  à  ses  disciples  une  description  de  la  ma- 

touchant  ta  venue  et  la  fin  du  monde  (1),  [vert,  nifestation  de  son  règne,  oiï  il  se  fera  voir  en 

8).  Il  faut  savoir  que  celle  question  est  fon-  qualité  de  roi ,  environné  de  gloire  sur  son 

dée  sDr  les  idées  des  Juifs  et  sur  une  façon  trdne  :  mais  il  représente  tout  cela  d'ane 

de  parler  qui   leur  était  ordinaire  ;  car  ils  manière  si  éloignée  des  idées  ordinairei,  et 

distmguaient  deux  monifM  on  deux  tièetet ,  si  inintelligible  a  un  magistrat  païen,  que 

lei^i^^Un  Mi  i  fUU»  ulin  tHcU  prêtent,  et  le  •>  cela  eût  été  allégué  contre  lui  devant  le 

<t^c/<  d  «mir.  Ils  nommaient  mcte  d  vCTwr  In  tribunal  de  Pilate,  ce  gouverneur  l'aurait 

temps  du  Messie,  qu'ils  appelaient  le  royou-  plutôt  regardé  comme  des  rêveries  d'un  ccr- 

meaeDieu:  temps  auquel  ils  croyaient  qne  *ean  malade,  que  comme  le  dessein  d'un 

ce  monde  prendrait  fin,  et  que  les  justes  rcs-  homme  ambitieux  qnî  tramait  quelque  dan- 

snsciteraient,  pour  jouir,  dans  ce  nouveau  gerense  entreprise  contre  le  gouvernement. 

monde,  d'une  éternelle   félicité,  avec  ceux  l'es  façons  de  parler,  que  Jésus-Christ  era- 

d'enlre  les  Juifs  qui  se  trouveraient  alors  en  plo<e  en  celle  rencontre,  pour  exprimer  sa 

vie.  pensée,  sont  empruntées  do  style  prophéti- 

Les  apAIres  ayant  confondu  ces  deux  cbo-  que ,  lequel  est  rarement  assct  clair  pour 

■es  dans  leur  question,  je  veux  dire  la  ma-  être  entendu,  jusqn'à  ce  que  l'événement  en 

nifestation  poissante  et  gloriease  de  son  rè-  ait  fait  voir  le  véritable  sens.  Et  en  effet,  ses 

t ne,  et  la  fin  du  monde,  Noire-Seigneur  ne  disciples   eux-mêmes  ne  comprirent   point 

M  sépare  point,  et  ne  répond  pas  distincte-  quel  éUit  le  régne  dont   il  leur  parlai!  e» 

ment  a  ces  deux  articles  ;  mais  laissant  les  celte  occasion,  comme  il  parait  par  celle 

apôtres  dani   l'opinion  ordinaire,    il    leur  question  qu'ils  lui  firenfanrès  qu'û  fat  res- 
suscité; (Aet.  1,  6  )  Sera-ci  m  ce  tempt  que 

H)  Cest  ainsi  qu'on  ■  tridnit  ces  amis  :  Tfc  «mu^  •<"**  r/(afc(ire«  le  royaume  d  Itrael  f 

•*  '"^  Après  avoir  fini  ces  discours .  il  donna  ses 
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onircspoar  faire  spprélpr  l'agneau  de  Pâqnca, 
et  le  mangea  arec  sesapitrei  :  et  en  soupunt 
il  leor  dilane  l'un^l'eux  le  trahtrail,  ajou- 
lanl  îmmraiatcmenl  aprè»  (Jran>Xni,  19)  : 
Je  voiu  iHi  ceci  dit  maintenant  avant  qu'il 
arrive ,  afin  que  lonqu'il  arrivera  ,  voum 
croyf  i(/Hec>i(  moi. Il  ne  dit  pas  expressémeaL 
qa'on  connaîtrait  par  là  qu'il  est  le  Méfie  ; 
car  Jodas  anraîl  po  se  prévaloir  de  cet  avea 
pour  l'accuser ,  s'il  en  eut  eu  envie  ;  et  il  oe 
fallait  pas  qu'il  eût  un  semblable  prétexte. 
Mais  pourtant  c'est  là  lesensque  Jésos-Cbrist 
donne  plus  d'une  fois  à  cède  expresKian  , 
e'eit  moi .  [h*'  d^^  )■■  et  il  est  évideul  quVIle  si- 
gnifie la  même  chose  dans  cet  eodruit ,  par 
ce  qui  est  dit  dans  lainl  Marc ,  Ch.  Xlll ,  6, 
cl  dans  saint  Luc,  Ck.  XXI ,  8,  oà  ces  deux 
ërangèlistes  rapportent  en  autant  de  termes 
ces  paroles  de  Jésos-Cbrist ,  car  pluiieurt 
viendront  en  mon  nom ,  ditant ,  e  eët  moi , 
tjA  ii^i ,  paroles  dont  le  sens  est  clairement 
explique  dans  le  passage  parallèle  de  saint 
Mdtthieu ,  Ch.  XXIV ,  5,  où  il  est  dil  expres- 
sément ,  car  p/iuimrs  viendront  en  mon  nom, 
ditant  je  tuu  le  Messie  [èr'Aiitl^trtit).Or 
dans  cet  endroit  de  l'Evangile  de  saint  Jean , 
Ch..  Xlll,  Jésus  prédit  ce  qai  lui  devait  arri- 
ver; savoir,  qu'il  serait  Iralii  par  Judas;  à 
3Doi  il  ajoute  plusieurs  antres  particularités 
e  sa  mort  et  de  ses  souffrances,  qu'il  leur 
avail  déjà  prédites  dans  d'autres  rencontres. 
Et  maintenant  il  leur  dit  la  raison  pourquoi 
il  leur  fait  ces  prédictions,  c'est  à  savoir,  afin 

Sue  dans  la  suite  elles  puissent  servir  à  con- 
rmer  leur  foi  ;  mais  quel  était  le  point  qu'il 
voulait  qu'ils  crussent,  et  en  la  croyance 
duquel  ilsouhaitaitqu'ils  fussent  confirmés  T 
Rien  autre  chose,  sinon,  ((tiIt&iVO  9H'>f 
était  le  Masie.  Il  produit  encore  la  même 
raisondansia  suite  (/eanXlV,28).  Voiuaws 
oui  qve  je  vota  ai  dit  :  je  m'en  vai ,  et  je  re- 
vient à  vous.  Je  voiu  le  dit  mainlenant  avant 
que  cela  arrive:  afin  que  ion  qu'il  tera  arrivé, 
vous  eroj/ex. 

Lorsque  Judas  les  eût  quittés  et  qu'il  lût 
sorti  du  lieu  où  ils  étaient  assemblés ,  Jésus 
•e  mit  à  les  entretenir  de  sa  glorification  et 
de  son  règne,  avec  nn  peu  plus  de  liberté 
qu'il  n'avait  encore  fait;  car  ce  fut  alors  qu'il 
parla  ouvertement  de  sa  personne  et  de  son 
royaume.  Comme  donc  Judat  fui  torti,  dit 
saint  Jean ,  Ot.  XIU,  31.  Jétw  dit  :  Mainle- 
nant le  FtU  de  l'homme  etl  glorifié,  et  Dieu 
ett  glorifié  en  lui.  Que  ti  Dieu  eil  j/lorifié  en 
lui ,  Dieu  le  glorifiera  autH  en  fiu-m^mc ,  et 
e'eti  bientit  qu'il  le  glorifiera.  Et  dans  saint 
Ldo  XXn,  29,  il  leur  dit  onverlcmcnl  :  Je 
vous  prépare  le  royaume,  comme  mon  Père 
me  l'a  préparé,  afin  que  vout  mangiez  et  fru- 
vies  â  ma  table  dont  mon  royaume.  Quoique 
ce  divin  docteur  n'eût  jamais  cessé  d'annon- 
cer partout  l'Evangite  du  royaume  durant  le 
cours  de  son  ministère/et  qu  il  n'eût  prêché, 
ootro  cda ,  que  la  repentance  e(  la  pratique 
des  bonnes  enivres  ;  cependant  il  avait  tou- 
jours parlé  de  ce  royaume  sous  le  titra  vague 
de  royaume  de  Dieu  et  de  royaume  det  deux  ; 
et  je  ne  me  souviens  pas  qu'il  l'ait  appelé 
BUlle  part,  mon  royaume,  bormis  dans  cette 


ocpjision  ,  où  il  ne  fait  pas  dilTIcnlIé  de  par- 
kr  en  première  personne  :  je  voue  prépare 
le  royaume,  dil-il  expressément,  afin  que 
vous  m':ngiex,  ajoule-l'-il  d'abord,  dane  mon 
roj/aiime.  Mais  il  ne  dit  cela  que  devant  les 
wtre  «pAtres  ;  car  alors  Judas  était  sorli  d'au- 
près d  eux,  comme  doos  venons  de  le  re- 
marquer. 

Jésus  étant  alors  sur  le  point  de  quitter  ses 
onze  discipli-s ,  leur  fait  nn  longdiscours  pour 
les  consoler  de  sa  perte ,  pour  les  disposer  i 
souffrir  les  perse  ru  lion  s  du  monde,  et  pour 
les  exhorter  à  garder  ses  commandements  et 
à  s'aimer  les  uns  les  autres.  L'on  pourrait 
s'attendre  A  voir  ici  tous  les  articles  de  foi 
exposés  nettement  ;  supposé  que  Jésus-Christ 
eût  voulu  imposer  à  ses  apûtres  la  nécessité 
de  croire  quelque  autre  chose,  que  ce  qu'il 
lenr  avait  enseigné,  cl  qu'ils  croyaient  déjà, 
savoir,  qu'il   était  te  Mi^ssie.  Mais  voici  ce 

Ïi'il  leur  dit  (J«an,  XIV  1}  :  Voim  iroyei  en 
l'eu,  croyei  auMt  en  mot.  {Vert.  29  )  Je  vont 
le  dit  maintenant,  avant  que  cela  arrive;  afin 
que  loriqu'il  tera  arrivé ,  vout  eroyiex  :  ce 
qui  n'emporte  autre  chose  que  croire  en  lui. 
(Jean,  XVI,  31 }  Jénu  leurrépondil,  crayrz- 
toui  maintenant  f  ce  qu'il  dit  à  ses  apétres , 

Sour  répondre  à  la  décuiration  qu'ils  venaient 
e  lui  faire  en  ces  termes  :  {Yert.  30  )  iVoiM 
t>oyon>  bien  à  cette  heure  que  voua  eavet  tout, 
et  qu'il  n'ett  pat  betoin  que  personne  vitut  in- 
terroge :  e'ett  pour  cela  que  noui  croyons  que  ■ 
vout  étet  torti  de  Dieu. 

Je  ne  prie  pas  pour  eux  teulement ,  dil-il 
ensuite  [Jean  XVIi,  20),  mait  encore  pour 
ceux  qui  doivent  croire  en  moi  par  leur  pa- 
role. En  nn  mot ,  tout  ce  que  ce  divin  doc- 
teur dit  dans  ce  dernier  discours  qu'il  fil  à 
ses  apAlres ,  touchant  ce  qu'il  faut  rrotre , 
se  réduit  uniquement  à  cela  ;  je  veux  dire ,  à 
croire  en  lui,  ou  à  croire  qu  i7  venait  de  la 
part  de  Dieu:  ce  qni  n'était  autre  chose  que 
croire  qu'il  était  le  Metiie.  Hais  descendons 
dans  un  plus  grand  détail,  pour  en  être 
mieux  conraincui. 

Jésos  ayant  dit  à  Philippe,  vers  le  com- 
mencement de  ce  discours,  (Jean,  XIV,  BJ 
Philippe,  qui  m'a  vu.  a  vu  mon  Pire;  il 
ajoute  anssiiftt après  (ver*.  10),  JVe  eroyei- 
voua  pat  que  je  suit  en  mon  père,  et  que  mon 
pire  etl  en  moif  Ce  que  je  voiu  dit,  je  ne 
vout  le  dit  pat  de  moir-méme  ;  mais  c'eti  mon 
pire  qui  demeure  en  moi ,  qui  fait  lui-même  let 
auvret  que  je  fais.  Comme  ces  paroles  ser- 
vent de  réponse  A  celles-ci  de  Philippe  {vert. 
9),  Montrex-^nouale  Pire;  il  semble  que  le 
sens  qu'elles  renferment,  revient  A  ceci  : 
■  Pertonne  n'ajamatt  vu  Dieu  ;  on  ne  le  con- 
naît que  par  ses  œuvres.  Hais  vous  ^nvei 
connaître  qu'il  est  mon  père,  etmie  je  suis 
le  fils  de  Dieu ,  c'est-à-dire  le  Metn»,  par 
les  œuvres  que  je  fais ,  lesquelles  il  «st  Im- 

EoBsible  que  je  puisse  faire  de  moi-méiBe, 
ormis  par  l'union  que  j'ai  avec  Dieu,  qui 
est  mon  père.  »  Car  lorsque  Jésus-Christ  dit 
qu'il  est  en  Dieu ,  et  que  Dieu  esl  en  lui .  il 
veut  faire  entendre  par  là  qu'il  est  dans  une 
telle  union  avec  Dieu ,  que  c'est  en  lui  et  par 
loi  que  Dieu  agit.  Cela  parait  non  seulement 
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|iar  Ica  paroles  da  vers.  10,  que  noas  Tenon» 
lie  ciler.  et  qui  ne  pourraîenl  guère  recevoir 
de  Feus  raisonnable  ,  si  on  Tes  expliquait 
'  tl'une  autre  manière;  mais  aussi  par  le  ver- 
set 20  de  ce  chapitre  XIV ,  oà  notre  Seigneur 
emploie  encore  la  même  expression  :  £n  c» 
jour-là  { c'ost-A~dire  après  sa  résurrection , 
lorsqu'ils  1ère  verraient),  ffouf  connaUreiqiu 
je  luii  en  mon  père ,  et  votu  en  moi ,  et  moi 
en  vouf  :  c'est-Â-dire ,  ■  par  les  œuvres  que 
je  TOUS  donnerai  le  pouvoir  de  faire,  en 
vertu  de  l'autorité  que  j'en  ai  reçue  du  Père  : 
car  quiconque  me  voit  exercer  ce  pouvoir, 
doit  reconnaître  par  là  que  le  Père  est  eu 
moi  ;  comme  tons  ceux  qui  vous  voient  faire 
des  œuvres  extraordinaires  et  miraculeuses 
doivent  confesser  aussi  que  je  sois  en  vous.a 
C'est  pourquoi  il  dit  au  vers.  12  :  £n  virité . 
e»  vérité  ie  voiu  di$  que  celui  qui  croit  en 
wwt  fera  Cet  œuvret  que  je  fait  :  parce  que  je 
m'en  vas  à  monpère  :  ce  qui  revient  à  ceci; 
«  Quoique  je  m'en  aille,  je  serai  pourtant 
en  vous  ,  parce  que  vous  crojei  en  moi  : 
TOUS  aurez  le  pouvoir  de  faire  des  miracles 
pour  avancer  mon  règne,  comme  j'en  ai  fait 
iiioi-mémc;  afin  que  tes  autres  homme»  puis- 
sent connaître  à  cela ,  que  vous  êtes  envoyés 
de  ma  part;  ainsi  que  je  vous  ai  fait  voir 
que  je  suis  envoyé  de  la  part  du  Père.  »  Et  da 
la  vient  que  ce  mvin  Seigneur  leur  dit  dans 
le  verset  11,  qui  précèUc  immédialcment , 
Croyex-mvi ,  que  je  lui*  en  mon  Père .  et  le 
Pire  en  moi;  tinon,  eroyex-moi  pour  mee 
ouvres  :  c'eal-à-dire ,  c  les  œuvres  que  j'ai 
faîtes ,  doivent  vous  convaincre ,  que  je  suis 
envoyé  de  la  part  du  Père ,  qu'il  est  avec  moi, 
que  je  ne  fais  rien  que  cunronnéinent  A  sa 
volonté,  et  parla  vertu  de  l'union  que  j'ai 
avec  lui  ;  et  par  conséquent,  que  je  suis  le 
Mettie ,  qui  ai  clé  oint,  sanctiiié  et  séparé 
par  le  Père ,  aDn  d'exécuter  l'ouvrage  pour 
iMuol  il  m'a  envoyé.  ■ 

Or  pour  les  confirmer  dans  cette  crèiincc, 
et  pour  les  rendre  capables  de  fiiire  des  œu- 
vres semblables  à  celles  qu'il  avait  faites, 
il  leur  promet  le  Saint-Esprit  (  Jean,  X.IV,  25, 
96  J  '.  je  vouf  al  dit  cet  choies  demeurnni  en- 
core avec  vous.  Uais  après  que  je  m'en  serai 
■lié,  fa  Sainl-Hipril,  le  Paraclel,  [ce  mot  peut 
aigniDer  Monitor,  conseiller,  aussi  bien 
que  consolateur  ou  avocat)  que  mon  Pire  en- 
verra en  mon  nom .  vous  enseignera  toutes 
ehotes,  et  vous  fera  ressouvenir  (u  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit.  De  torte  que ,  si  vous  faites  ré- 
flexion sur  tout  «  que  je  vous  ai  dit,  et  que  le 
joignant  enseoMe,  vous  te  eon^ries  avec  es 
que  vous  werret  arriver  dans  la  suite,  vous  si' 
res  plus  fortement  convaincus  que  je  suis  te 
Messie,  et  voue  comprendret  distinctement 
que  fai  fait  et  souffert  toutes  tes  choses  qui 
avaient  été  prédites  du  Messie  :  persuadés  qu'il 
devait  les  accomplir  exactement,  selonles  Écri- 
tures. JV«  vous  afjligex  donc  point  de  et  queie 
vous  quUte  :  il  vous  est  utile  que  je  m'en  aille 
(Jean  XVI,  TJ.  cor  si  je  ne  m  en  vas  point,  le 
Paraclet  ne  vi^uira  point  àvous.  Une  raison, 
entr'anlres,  pourquoi  le  Saint-Esprit  ne  pou- 
vait pas  venir  si  Jésu^rChrist  ne  s'en  allait 
jpoint,  c'est  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  subll  la 
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mort  avec  le  moindre  soupçon  d'élre  un 
malfaiteur,  comme  nous  l'avons  dAji  remar- 
qué en  parlant  de  la  conduite  sage  et  circon- 
specte que  ce  divin  Seigneur  St  paraître  do- 
rant tout  le  cours  de  son  ministère.  Ce  fui, 
dis-je,  ponr  cela  çue  ,  bien  que  ses  disciples 
crussent  qu'il  était  le  Messie ,  ils  ne  compri- 
rent pas  si  tûen  cette  vérité  et  n'en  furent  pas 
si  fortement  persuadés  ,  qu'après  que  Jésus 
ayant  été  crucifié  et  étant  ressuscité  des 
morts,  il  eurent  reçn  le  Saint-Esprit,  et  avec 
les  dona  du  Saint-Esprit,  une  conviction  plus 
pleine  et  plus  évidente  qu'il  était  le  Messie  , 
et  des  lumières  sulfisanlea  jponr  voir  com- 
ment son  règne  était  tel  que  r-Ëcrilore  l'avait 
représenté  par  avance,  .quoiqu'il  ne  fui  pas 
tel  qu'ils  l'avaient  attendu  jusqu'alors.  Cctic 
connaissance  et  cette  persuasion  iju'ils  reçu- 
rent  alors  duSainl-Esprit,  leur  étamnteOecii- 
vement  nécessaires  après  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  parce  qu'alors  ils  pouvaient  al- 
ler banliment  partout ,  pour  precher  oavcr- 
lemenl ,  comme  ils  firent ,  que  Jésus  était  le 
Metsie  :  confirmant  cette  doctrine  par  les  mi- 
racles que  le  Saint-Esprit  leur  donnait  pou- 
voir de  faire.  Mais  c  est  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient entreprendre,  avant  ^ne  Jésus  fût 
mort  et  qu'il  les  eût  quittés.  S'ils  fussent  al- 
lés précbcr  ouverlcmcnt  que  Jésus  était  le 
Messie,  comme  ils  le  firent  après  sa  résurrec- 
tion, et  qu'ils  eussent  fait  partoutdes  mira- 
cles pour  le  prouver;  si,  dis-je,  ils  en  fussent 
venus  là  avant  qu'il  eût  été  crucifié,  celle 
démarche  n'aurait  pn  s'accorder  avec  te  ca- 
ractère d'iiumilitc  ,  de  paix  et  d'innocence, 
que  le  Mcssicdevait  soutenir  inviolablemenl  : 
car  cela  l'aurait  fait  condamner  comme  un 
mairaitour,  soit  eu  qualité  de  séditieux  et  de 

fierlubalcur  du  repos  public,  on  bien  en  qii.i- 
llé  d'homme  ambitieux  qui  prétcndiiil  ;iu 
royaume  d'Israël.  Et  de  là  vient  que  ceu\ 
qui  avant  sa  mort  ne  prêchaient  que  l'Ernn- 
giledu  royaume,  el  se  conteniaicut  de  din: 
que  le  règne  de  Dieu  était  proche,  n'eurent  p^is 
plus  tût  reçu  le  Saint-Esprit  après  sa  résur- 
rection, qu'ils  changèrent  do  style,  et  se  mi  - 
rcnt  à  publier  pirtout  en  termes  exprès,  que 
Jésus  était  le  JHestie,  le  Roi  qui  devait  venir. 
C'est  ce  qui  est  confirmé  par  les  paroles  sui- 
vantes desaint  Jean  [chap.  Wl,  8,  li]  où  Jé- 
sus-Christ conlinuanl  de  s'entretenir  avec  ses 
disciples  leur  dit;  et  lorsque  te  Saint- Espi  il 
sera  venu,  il  convaincra  le  mondedepihce.de 
justice  et  de  jugement.  Depichi ,  parce  qu'ili 
ne  croient  point  en  moi;  alors  vos  prédica- 
tions .  qui  seront  accompagnées  des  miracles 
que  vous  feret  par  te  secours  du  Saint-Esprit 
persuaderont  au  monde,  que  les  Juifs  pickmi 
en  refusant  de  croire  que  je  suis  le  Messie.  Ue 
jiutice,  parce  que  je  m  en  vas  vers  mon  Pèie  . 
et  que  vous  ne  me  verrex  plus  :  par  ces  prédi- 
cations el  par  cet  miracles  vous  confirmerez 
encore  la  vérité  de  mon  ascension ,  el  par  ce 
mot/en  vous  feret  voir  au  mond<  que  j'étitii 
le  juste  qui  pour  cela  mime  luis  monli  vfn 
mon  Pire  dans  les  deux,  où  aucune  prr*o*iti« 
injuste  ne  (owat'l  otiotr  entrée.  De  jugement 
parce  que  le  prince  de  ce  monde  est  jugé  :  n 
'par  le  mimé  secours  du  Sainl'Stprit  vous 
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commucf»  U  monde,  que  le  diMe  eit  jmgé 
ou  condamni:  lavoir  en  chmiatU  cet  e^rit 
impur  et  en  lÛlruiiant  ion  règne  et  eon  eut- 
te  partaut  ti  «ow  précherex,  A  quoi  Notre- 
Setgmtur  ajoute,  f  aurai*  encore  beaucoup  de 
ehoeee  à  voue  dire  ;  mati  vous  nepourriex  pat 
les  porter  préaentement .  vers.  Iz.  lia  étaient 
encore  »i  remplis  de  l'espérance  d'oa  règne 
temporel,  qa'ils  n'étaient  pas  en  état  de  por- 
ter ce  qu'il  saraîl  pn  leurdiredela  véritable 
nature  de  son  rojaome  et  de  la  manière  dont 
il  devait  éln  roi.  C'est  ponrqaoi  il  les  ren- 
voie â  la  venue  do  Saint-Bspril  pour  être 
inslraits  pins  pleinement  de  ce  qu'il  est  et 
de  ce  qui  constilae  l'essence  du  règne  dn 
Ueuie;  de  peur  que,  s'il  leur  parlait  plus 
ouvertement,  ils  ne  fussent  ecandalitéi  en 
lui,  qn'ils  ne  cessassent  d'avoir  en  lui  aucune 
espérance ,  et  ne  l'abandonnassent  entière- 
ment. C'est  ce  qu'il  leur  dit  lui-même  dès  le 
premier  verset  de  ce  chapitre  XVI  :  Je  voue  ai 
dit  cet  chOKi,  a/biquevous  ne  soyes  point  lean- 
daliiée.  Or  la  dernière  chose  qu'il  leur  avait 
dite  avant  cela  est  eiprimée  dans  les  der- 
niers versets  da  chapitre  précédent,  en  ces 
termes  :  Longue  le  Paraclet,  qui  eit  l'Esprit 
d»  vérité,  lera  venu,  il  rendra  témoignage  de 
moi ,  vers.  26.  U  vous  fera  voir  qui  je  suis , 
et  le  témoignera  au  monde  :  et  alors  vous  en 
rendrei  aussi  témoignage,  parce  que  voue  êtes 
dis  U  commencement  avec  moi,  vers.  27.  «  Il 
vous  remettra  dans  l'esprit  ce  que  j'ai  fait  et 
dit,  aGa  que  vous  puissiez  comprendre  et 
voir  comment  cela  sert  à  fiiire  connaître  qui 
je  suis,  et  qu'en  conséquence  de  celte  décou- 
verte TOUS  rendiez  témoignage  de  moi.»  Enfin 
après  leur  avoir  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  porter  ce  qu'il  avait  a  leur  dire  de  plus, 
Il  ajoute  dans  ce  même  chapitre  {  Jean ,  aVI, 
13]  ;  Mais  quandVEsprit  de  vérité  sera  venu, 
il  vous  enseignera  toute  vérité  et  vous  annon- 
cera les  choses  à  venir.  C'est  lui  qui  me  glori- 
fiera. ■  Cet  esprit  étant  venu,  vous  Instruira 
pleinement  de  ce  qui  me  regarde  ;  et  quoi- 
que par  les  choses  que  je  vous  ai  dites,  vous 
ne  puissiez  point  encore  comprendre  nelte- 
-  DWBt  en  quoi  consistent  mon  règne  et  ma 
gloire  ,  vous  l'apprendrez  alors  par  son 
moyen:  et  bien  que  je  sois  maintenant  dans 
nn  état  abject,  et  sur  le  point  d'être  exposé  à 
toute  sorte  de  mépris  ,  a  des  tourments  et  à 
la  mort,  de  sorte  que  vou«  ne  sachiet  que 
penser  de  tout  cela;  cependant  t'Esprit  que 
]c  promets  de  vous  envoyer,  me  !7/i>ri7iera,  dès 
qu'il  sera  venu  ;  il  vous  fera  voir  d'une  ma- 
nière convaincante  qu'elle  est  ma  puissance 
et  l'excelIeDce  de  mon  rojaumc,  et  vous  ap- 
prendra qne  je  suis  assis  à  la  droite  de  Dieu, 
pour  y  disposer  toutes  choses  d'une  manière 
qui  tende  au  bien  et  à  l'avancement  de  ce 
règae,  jusqn'À  ce  que  je  retourne  au  dernier 
jour  tout  environne  de  gloire.  ■ 

El  eo  effet ,  dès  que  les  apAtres  curent  reçu 
le  Saint-Esprit ,  ils  comprirent  tout  cela  fort 
distinctement ,  ils  en  furent  fortement  per- 
suadés, et  le  prêchèrent  partout  hardiment 
et  à  découvert,  sans  qu'il  leur  restât  le  moin- 
dre doute  dans  l'esprit.  Cependant ,  il  est 
certain  que  d'abord  ils  ne  comprirent  point 
DsHorfST.  Étang.  IV. 


ce  nue  Jésus-Christ  leur  dit  ici,  pas  même' 
après  sa  mort ,  et  qneltjue  temps  après  sa 
résurrection  ;  c'est  ce  qui  paraît  par  les  ver- 
sets suivants  (17  et  io):Suretfa  quelques- 
uns  de  ses  disciples  se  dirent  les  uns  aux  au- 
tres ;  Que  veut-il  dire  par  là  :  Encore  un  peu 
de  temps .  et  eotu  ne  me  terres  plus  ;  et  encore 
un  peu  de  temps ,  et  vous  me  verrez  .  parce 
que  je  m'en  vais  à  mon  Pire?  Ils  disaient 
donc  ;  Que  veut  dire  encore  un  peu  de  temps  f 
ffout  nesavoHs  ce  qxfil  dit.  Jésus  prit  occasion 
de  lÂ  de  continuer  à  les  entretenir  de  sa  mort 
et  de  sa  résurrection  ,  et  du  pouvoir  qu'ils 
auraient  de  faire  des  miracles  ;  mais  il  leur 
disait  tout  cela  en  termes  mystérieux  et  em- 
barrassés, comme  il  le  leoravoue  lui-même, 
vers.  25:  Je  roui  ai  dit  ceci  en  paraboles, 
c'est-i-dire  en  termes  généraux ,  obscurs , 
énigmatiqu^ou  figurés  (car  parmi  les  Juifs 
le  mot  de  STtra  proverbe  ou  parabole  signi- 
fiait tout  cela  aussi  bien  que  des  apologues 
instructifs).  ■  Jusqu'ici  je  me  suis  fait  con-. 
naître  à  vous,  d'une  manière  obscure  et  ré* 
servée  ;  je  ne  vous  ai  point  parlé  de  moi  en 
termes  clairs  et  précis,  parce  qne  vous  ne 
pourriez  point  porter  ce  que  j'aurais  à  voua 
dire  sur  ce  sujet.  Etre  le  Messie  sans  être  roi, 
c'est  ce  que  vous  ne  sauriez  comprendre  ;  et 
d'ailleurs,  être  roi  et  en  même  temps  pauvre 
et  pertécQté  durant  sa  vie ,  et  enfin  réduit  i 
mourir  sur  une  croix  ,  supplice  ordinaire  des 
esclaves  et  des  malfaiteurs  ;  ce  sont  des  idées 
qui  vons  paraîtraient  entièrement  incompa- 
tibles. Si,  d'autre  part,  je  vous  eusse  dit 
clairement  que  j'étais  le  Messie,  et  que  je 
vous  eusse  donne  nn  ordre  exprès  de  décla- 
rer publiquement  aux  Juifs  que  je  voulais 
bien  passer  pour  tel  de  mon  propre  aven, 
vous  et  eux  auriez  été  disposés  tout  aussitôt 
à  exciter  do  tumulte  pour  me  placer  sur  le 
trône  de  David  mon  père ,  et  vous  seriez  mis 
en  état  de  combattre  pour  ma  défense  ;  afin 
d'empêcher  qne  votre  Messie  et  voIfc  Roi, 
duquel  vous  espérez  de  grands  avantagea 
lorsqu'il  sera  établi  dans  son  royaume ,  ne 
fût  livré  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
pour  être  mis  à  mort  ;  c'est  de  quoi  vous  au- 
rez bientôt  un  exemple  dans  la  personne  de 
saint  Pierre.  Cependant  le  temps  vient  que  je 
ne  vous  entretiendrai  plus  en  paraboles ,  mais 
que  je  vous  parlerai  ouvertemeni  de  mon  Père. 
Ma  mort ,  ma  résurrection  et  la  venue  du 
Saint-Esprit  vous  donneront  bientôt  de  nou- 
velles lumières.  C'est  alors  que  je  vous  dé- 
clarerai quelle  est  la  volonté  et  le  dessein  de 
mon  Père  ;  quel  est  le  royaume  que  je  dois 
n>oir,  cl  parquets  moyens  et' dans  qui'lle 
fin  j'en  dois  prendre  possession.  Mon  Père 
lui-même  vous  l'apprendra  ;  car  il  vous  aime 
(vers.  27),  parce  que  vous  m'avet  aimé  et  que 
vous  aves  cru  que  je  suis  issu  de  Dieu  ;  parce 

Îue  vous  avez  cru  que  je  suis  le  Fils  de 
'ieu,  le  Messie  ;  qne  c'est  Dieu  qui  m'a  oint, 
et  qui  m'a  envoyé  dans  ce  monde;  quoique 
vous  n'ayez  pas  encore  été  pleinement  in- 
struits de  la  nature  de  mon  royaume  et  des 
moyens  par  lesquels  j'y  dois  être  établi.  » 
Sur  cela  Notre-Srignenr  leur  ayant  expliqué 
ce  qu'il  venait  de  leur  dire ,  sans  qu'ils  Ig 
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Ini  demandassent,  el  lenr  ayant  fait  com- 
{ircodre  plus  dîslinclement  ce  qoi  aopara- 
vant  lear  donnait  de  la  peine ,  et  qu'ils  se 
plaignaient  secrèleinent  entre  eux  de  ne  point 
entendre  ;  ils  »e  prirent  i  dire  ,  Ters.  30  : 
Nom  voyont  bitn  à  cette  heurt  qme  vaut  $ave* 
tout,  et  qu'il  n'eit  pot  betain  queperMomie 
votii  interroge.  «  Ii  est  tont  viiibie  que 
vous  connaissez  les  pensées  et  les  doutes  des 
hommes  ,  avant  qu  ils  vous  les  comninni- 
qucnl.  Cest  pour  cela  que  ntnu  croyotu  que 
vous  iltt  torlt  de  Dieu.  Et  Jéivê  leur  répon- 
dit :  Foui  croyfi  maintenant  ?  Mais  quoique 
vous  croyiez  à  présent  que  je  suis  venu  de 
la  part  de  Dieu ,  que  c'est  lui  qui  m'a  en- 
voyé ,  et  que  je  suis  le  Messie  ;  malgré  cela , 
vers.  33,  voici  l'heure  vient,  et  elle  ett  déjà 
venue  que  voue  serez  dispersés  ;  et  comme  ait 
saint  juallhieu,  XXVI,  31,  que  vous  lerex 
tous  scandalisés  en  moi.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre ce  que  c'est  qu'^frt  seandaiiséentui, 
par  la  suite  du  verset  même  de  saint  Jean 

3ue  nous  venons  de  citer ,  si  ce  que  Jésns 
it  i  saint  Pierre  dans  saint  Uarc ,  chap. 
XIV,  ne  snifisait  pas  pour  en  faire  voirie 
véritable  sens.  Je  suis  descendu  dans  un  plus 
grand  détail  en  cette  occasion ,  afin  qu'on 

fût  voir  qne  dans  ce  dernier  discours  que 
ésus-Christ  Dt  i  ses  disciples,  il  ne  leur 
proposa  ancun  nouvel  article  de  foi,  mais 
celui-là  seul  qu'ils  recevaient  auparavant, 
savoir,  qu'il  était  le  Messie .  le  Fils  de  Dieu , 
envoyé  de  la  part  du  Père.  Cependant  il  est 
certain  que  ce  divin  Sauveur  s'ouvrit  plus 
dans  ce  oiscoura  qu'il  n'avait  fait  jusqu  ici  ; 
de  sorte  que  si  ses  disciples  eussent  dA  croire 
autre  chose  qne  ce  au'ib  croyaient  déjà, 
pour  être  de  vrais  Gaéles ,  il  y  a  toutes  les 
apparences  que  c'aurait  été  dans  cette  ren- 
contre qu'il  les  en  aurait  inslmits.  Du  reste, 
ce  qu'il  leur  fait  connaître  plu^  distincte- 
ment qu'il  n'avait  encore  fait",  regarde  sa 
conduite ,  son  prompt  départ  de  ce  monde , 
et  quelques  autres  particularités  ;  mais  pour 
ce  qui  est  du  dessein  principal  de  l'Evan-? 
gile,  qui  est  que  Jésus-Cbrist  avait  un 
royaume ,  qu'il  devait  être  mis  à  mort ,  res- 
susciter et  monter  au  ciel  vers  son  Père,  et 
revenir  ensuite  dans  sa  gloire  pour  jnoer  le 
monde;  il  leur  avait  déjà  dit  tout  cela,  et 
leur  avait  appris  par  ce  moyen  l'importante 
résolution  que  Dieo  avait  prise  d'envojcr  le 
Mi'ssio ,  sans  avoir  rien  omis  de  ce  qu'ils  de- 
vaient savoir  ou  croire  sur  cet  article.  C'est 
ce  qu'il  leur  dit  lui-même ,  Jean,  XV,  15  :  Je 
ne  vous  appellerai  pltu  désormais  serviteurs, 
parce  que  le  serviteur  ne  sait  r.e  que  fait  son 
maitre  ;  mots  je  vous  ai  appelés  mes  amis, 
parce  que  je  voxu  ta  fait  savoir  tout  ce  que  j'ai 
appris  de  mon  Père;  quoique  peut-être  vous 
ne  le  compreniez  pas  si  bien  que  vous  ferez 
dans  peu  de  temps ,  lorsque  je  serai  ressus- 
cité des  morts  et  monté  dans  les  cieux. 

Enfin  ,  dans  sa  prière ,  par  laquelle  il  con- 
clut ce  discours,  il  dilàson  Père  en  quoi  con- 
liàle  ce  qu'il  avait  fait  connaître  à  ses  ap6- 
1res ,  et  dont  voici  le  résultat ,  Jean  XVU,  8  : 
Je  leur  ai  donné  les  paroles  que  vous  m'avez 
données ,  et  ils  les  ont  reçues  ;  et  ils  ont  cru 


EVANGELIQUE.  3^8 

que  vùus  m'avet  envoyé  :  ce  qoi  veol  flire 
proprement  qu'il  était  le  Messie,  i»«rais  rll 
envoyé  de  Dieu.  Jésns  prie  ensuite  pour  se» 
apôtres  ,  et  ajoute ,  vers.  90:  Je  ne  prie  pas 
pour  eux  seulement .  mais  encore  pour  ceuj 

Sti  doivent  croire  en  moi  par  leur  parole. 
DOS  avons  déji  va ,  en  parcourant  les  pré- 
dications des  apdlres,  telles  qu'on  les  trouve 
dans  le  livre  des  Actes ,  à  qnol  se  rèdoisnil 
celte  parole,  par  laquelle  les  autres  hommes 
devaient  croire  en  lui,  savoir,  à  ce  wanil 
point,  que  Jésus  était  le  Messie.  Le»  apdires, 
dit-il  encore,  vers.  25,  connaissent  quec'est 
vous  oui  m'avez  envoyé ,  c'est-A-dire  sont 
assures  que  je  suis  le  Messie.  Et  dans  les  ver- 
sets SI  et  23 ,  il  demande  an  Père  que  le 
monde  croie  on  connaisse,  comme  il  s'ez— 
prime  an  verset  S3,  ^ue  c'est  lui  qui  l'a  en- 
voyé. De  sorle  que ,  par  celte  dernière  prière 
que  Jésns-Christ  6t  pour  ses  disciples  lors- 
qu'il était  sur  le  point  de  quitter  le  monde , 
nous  pouvons  voir  ce  quil  voulait  qu'ils 
crussent,  aussi  bien  que  par  les  discours 
qu'il  faisait  pendant  qu'il  était  sur  la  terre. 
Mais  ce  qui  montre  encoreque  c'est  li  toai 
ce  que  ce  divin  Seigneur  exigeait  de  la  foi 
de  ses  disciples ,  c'est  que  l'nne  des  demièrrs 
actions  qu'il  &t,  dnns  le  temps  même  qu'il 
était  sur  la  croix ,  fut  de  conGrmer  cette  doc- 
trine ,  en  sauvant  un  des  brigands  qui  élail 
crucifié  avec  lui ,  sur  ce  qu'il  fit  profession 
de  croire  qn'il  était  le  Messie;  car  c'est  ce 
que  signifient  les  termes  de  la  prière  que  le 
bon  larron  lui  adressa  ,  lorsqu'il  dit  :  Sei- 
gneur, souvenex-vout  de  moi ,  quand  voua  se— 
rex  venu  en  votre  royaume,  Luc,  XXIll,  43. 
A  quoi  Jésus  répondit ,  vers.  V3  :  Je  vous  dis 
en  vérité  que  vow  sert*  aujouriTkui  avec  moi 
dans  le  paradis.  Façon  de  parler  bien  remar- 
quable ;  car,  comme  par  le  péché  Adam  fut 
exclus  da  paradis ,  c  est-Â-dire  privé  d'ua 
état  où  il  aurait  joui  d'une  heureuse  immor- 
talité, ici  le  brigand  regardant  Jésus  comme 
le  Messie,  et  croyant  en  lui  sous  ceUe  qua- 
lité ,  reçoit ,  par  le  moyen  de  cette  foi ,  une 
promesse  d'être  admis  dans  le  paradis .  et 
par  conséquent  d'être  rétabli  dans  QOe  im- 
mortalité bienheureuse. 

C'est  ainsi  qne  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  finit  sa  vie.  Et  voici  ce  qn'il  fit  après 
sa  résurrection ,  comme  nous  l'apprend  saint 
Luc,  Act.  1,3:11  se  montra  à  ses  apàlres 
ifuranf  quarante  jour*,  leur  parlant  des  choses 
9ut  regardent  le  rovaume  de  Dieu.  C'était  là 
ce  qa'il  avait  prêche  pendant  tont  le  cours  de 
soD  ministère ,  avant  sa  passion  ;  et  mainte- 
nant qu'il  est  ressuscité ,  il  ne  leur  découvre 
point  d'aolres  mystères  de  foi.  Tons  les  en- 
tretiens qu'il  a  avec  eus  regardent  le  royau- 
me de  Dieu  ;  et  nous  allons  voir  tout  i  l'heure 
dans  les  autres  évangélisles ,  en  quoi  con- 
siste ce  qu'il  leur  en  dit ,  après  avoir  remar- 
qué seulement  que  dans  celte  occasion  ses 
apAtres  Ini  ayant  fait  cette  demande,  vers. 6. 
Seigneur,  seroree  en  ce  temps  mu  vous  réta- 
blir ex  le  royaume  d'Israël;  it  leur  répondu, 
vers.  7:  Ce  n'est  pas  A  vous  à  savoir  tes  temps 
et  tes  saisons  que  le  Père  a  réservés  en  son 
propre  pouvoir.  Mais  vous  rectvrat  la  vertu 
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prethèrenl  partait,  le  Seigneur  op/rant  atec 


duSaitU-Eipril  qvi  deiemdra  tur  vont,  et  me 
Tendres  lémoignage  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  Leur  grande  affaire  itail  de  se  déclarer 
les  témoins  delà  vie  de  Jésas-ChrisI ,  deaa 
mort ,  de  sa  résarreclion  et  de  son  ascen- 
sion ,  lesquelles  choses  jointes  ensemble 
proo*aienl  incoolcstablcmcnt  qn'il  éUiil  le 
Metne;  elc*était  là  précisément  ce  qu'ils  de- 
raient  préchrr,  et  ce  qn'il  lenr  dit  louchant 
Icrojaume  de  Dien,  comme  nous  l'alinns 
voir  par  ce  que  les  autres  évangélistes  rap- 
portent sur  ce  snjet. 

JèsQs  étant  apparu  ,  le  propre  jonr  de  sa 
résurrection  ,  A  deux  de  ses  disciples  qui  al- 
laient à  Emmaiis .  lis  déclarent  de  quelle 
manière  ils  croyaient  en  loi  :  Tfous  tspé- 
riofu,Aaaxi^i,meceteraiHa\qm  rachèterait 
ttraëî ,  c'cst-Â-aire  nous  croyions  qn'il  était 
le  Messie  ,  renu  pour  délivrer  la  nation  des 
Juifs.  Sur  quoi  Jésus  leur  dit  qu'ib  ne  de- 
vaient pas  laisser  de  le  regarder  comme  le 
Messie,  malgré  ce  qui  était  arrivé;  qu'au 
contraire  ses  souffrances  et  sa  mort  devaient 
les  confirmer  dans  cette  créance.  Et  vers. 
96,  3T,  commençant  par  MaUe  et  continuant 
par  tout  le»  prophitet ,  il  leur  expliquait  ce 
qui  avait  été  dit  de  lui  dani  toutes  lei  Eeri- 
lurec  et  comment  i7/a//ait  que  le  Messie  souf- 
frit ces  choses  et  qu'il  mirât  ainsi  dans  sa 
gloire.  Ce  fut  alors  qn'il  s'appliqua  i  Ini- 
raéme  les  prophéties  qui  regardaient  le  Mes- 
sie; ce  que  nousnelisonspasqu'il  ait  jamais 
fait  avant  sa  Passion.  Etant  ensuite  apparu 
aax  onze  apAtres,  Luc,  XXIV,  30,  il  leur  dit, 
vers,  ki-ki  :  Yout  voyex  ce  que  je  vous  avais 
dit ,  lortque  j'étais  encore  avec  vous  :  qu'il 
fallait  que  tout  te  qui  a  été  écrit  de  moi  dans 
la  loi  de  Moïse ,  dans  les  prophètes  et  dan*  Ut 
psaumes,  fût  accompli,  hn  même  temps  il  leur 
ouvrit  l'esprit.  a/Sn  qu'ils  entendissent  les 
Ecritures ,  et  il  leur  dit  :  Il  fallait .  selon  qu'il 
est  écrit ,  que  le  Messie  souffrit  et  qu'il  res- 
suscitât d'entre  les  morts  le  troisième  jour,  et 
qu'on  prêchai  en  son  nom  la  rrpentance  et  la 
rémission  des  péchés  par  toutes  les  nations ,  en 
commençant  par  Jérusalem.  On  pcot  voir  par 
cet  endroit,  qu'est-ce  que  Jésus  avait  prêché 
à  ses  disciples  avant  sa  cracidsion ,  quoi- 
qu'il ne  l'eut  pas  exprimé  en  termes  si  clairs  ; 
qu'est-ce  qu'il  vent  leur  donner  A  entendre 
présentement,  et  qu'est-ce  qui  devait  étro 
prêché  à  toutes  les  nations;  c'est Â savoir, 
que  Jésus  était  le  Messie  ;  qu'il  avait  souffert. 
qu'il  était  ressuscité  d'entre  les  morts  le  troi- 
sième jour,  et  qu'il  avait  accompli  tout  co 
qui  avait  été  écrit  du  Messie  dans  le  Vieux 
'Testament ,  et  qne  ceux  qui  croiraient  cela 
et  se  repentiraient,  recevraient  la  rémission 
de  leurs  péchés  par  cette  foi  qu'ils  auraient 
en  lui.  Et  voici  comment  la  m£m*  ciiose  est 
exprimée  dans  saint  Marc,  chap.  XVI,  15: 
Ailes  par  tout  le  monde ,  et  prêches  l'Evan- 
gile à  tomes  les  créatures.  Celui  qui  croira  et 
sera  baptisé,  sera  sauvé,  et  celui  qui  ne  croira 
point  sera  condamné,  vers.  20.  Noos  avons 
d^  fait  voir  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot 
d'EvangUe  ou  bonne  nouvelle,  savoir,  l'agréa- 
ble pnblicalîon  de  la  venue  du  Messie.  Et 
twVtan/parlif,  ajoute  saint  Marc,  vers.  20, 


preatereni  partout,  le  seigneur  opérant  arec 
eux ,  et  con^rmant  la  parole  par  les  miraelts 
qui  l'accompagniatnt.  On  a  déjà  vu  par  l'his- 
toire dessein  quelle  était  cette ;Hn*o/e  qu'ils 
prêchaient,  et  qne  le  Seigneur  confirmait  par 
des  miracles;  car  j'ai  donné  le  précis  de 
toutes  les  prédications  qu'ils  ont  faites  eu 
divers  lieux,  comme  elles  sont  rapportées 
dans  le  livre  des  Actes,  si  vous  en  exceptez 
quelque  peu  de  passages  où  le  roy-mme  du 
Messie  est  désigné  sous  le  nom  de  Royaume 
de  Dieu;  lesquels  j'ai  différé  de  transcrire 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  prouvé  par  les  écrits 
des  évangélistcs  que  celle  expression  ne  signi- 
fie aulre  chose  qu<i  le  règne  du  Messie. 

H  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  de  par- 
courir présentement  ce  que  nous  n'avons 
pas  encore  examiné  des  prédications  de  saint 
Paul,  pour  l'ajouter  aox  autres  discours  de 
cetapâlrequenoas  avons  déjà  vus,  dans  les- 
quels il  ne  propose  autre  chose  pour  article 
de  foi,  sinon  que  Jésus  est  le  Messit,  le  roi. 
qui,  étant  ressuscité  d'entre  les  morts,  est  A 

ftrésent  en  possession  de  son  empire,  et  doit 
àîre  connaître  son  régne  d'une  manière  plus 
publique,  en  jugeant  le  monde  au  dernier 
jour  {Aet.,  XIX,  S).  Saint  Paul  étant  à  Ephèsc, 
entra  dniu  la  s]/nagogue,  où  il  parla  avec  H-  ' 
bertétt  hardiesse  pendant  trois  mois,  dispu- 
tant et  persuadant  ce  qui  regarde  le  royaume 
de  Dieu.  Et  [Ad.,  XX,  25)  étant  à  Milet,  voici 
comment  il  prend  con|;é  des  anciens  de  l'f- 
glise  d'Ephèse  :  Je  sais  que  tous  ne  verres 
plus  mon  visage,  vous  tous,  parmi  lesquds 
foi  passé  en  prêchant  le  royaume  de  Dieu.  Il 
dit  lui-même  à  quoi  se  réduisait  ce  qu'il 
avait  prêché  dans  cette  occasion,  v.  SO,  21. 
Je  ne  vous  ai  rien  caché  de  tout  ce  qui  vous 
pouvait  être  utile,  rien  ne  m'ayant  empêché 
de  vous  Fannoncer  et  de  vous  en  instruire  en 
public,  et  en partindier  ;préehant  aux  Juifs, 
aussi  bien  qu'aux  Gentils,  la  repmtance  en- 
vert  Dieu,  et  la  foi  envers  ffolre-^eigneur  Jé~ 
sus-Christ.  Il  témoigne  encore  la  même  chose. 
(Art  XXVIII,  23,  2i).  Les  Jnifs  qui  étaient  à 
Rome  ayant  donc  pris  jour  avec  lui  (Paul), 
vinrent  en  grand  nombre  te  trouver  dans  son 
logis,  et  il  leur  prêchait  le  royaume  de  Dieu, 
leur  confirmant  ce  qu'il  leur  disait  par  plu- 
sieurs témoignages  ;  et  depuis  h  matin  jusqu'au 
soir  il  tdchait  de  leur  persuader  !^  fui  de  Jé- 
sus, par  la  loi  de  Moise  et  par  les  prophètes. 
Les  uns  croyaient  ce  qu'il  disait,  et  les  autres 
ne  le  croyaient  pas.  Enfin  l'histoire  des  Actes 
finit  par  cette  exposition  de  ce  que  saint 
PanI  prêchait  dans  Rome  ;  Et  it  demeura 
deux  ans  entiers  dans  un  /o^'<  ^u'if  avait  loué. 
oH  il  recevait  tous  eetut  qui  le  venaient  voir; 
prêchant  le  royaume  de  Dieu,  et  mseignant  ce 
qui  regarde  le  Seigneur  Jésus,  te  Messie.  Nous 
poovoos  donc  appliquer  maintenant  A  l'his- 
toire de  Notro-Seigneur,  que  les  évangélfs- 
tes  nous  ont  transmue,  et  à  l'histoire  des  ai'i^- 
tres,  qoi  a  été  écrite  dans  le  livre  des  Actes, 
la  même  conclusion  qu.e  saint  Jean  applique 
en  particplier  A  son  Evangile  [Chap.  XX, 
30  31):  Jésxu-ChrUt  a  (ait  plusieurs  miracle» 
à  îa  vue  de  ses  disciples,  et  dans  plusieurs 
autres  endroits  où  Les  apôtres  ont  prêché  la 
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mCmc  doctrioe,  Inquelt  ne  tant  pat  écrits 
dans  ces  livres  :  Mais  eettx-ci  lonl  écritt , 
a^n  que  tout  croyiez  que  Jétut  est  le  Mente, 
le  Fiii  A  Dieu,  et  qu'en  croyant,  vous  ayex  la 
vie  en  ton  nom. 

Saint  Jean  nous  dit  ici  ce  qu'il  jage  qu'il 
est  nécessaire  et  qu'il  suffit  de  croire  pour 
ottenir  la  TÎe  éternelle.  El  cela,  non  dans  la 
première  exposition  de  l'Evangile,  auquel 
temps  quelqu'un  pourrait  penl-ctre  s'imagi- 
ner qu'il  y  avait  moins  de  choses  à  croire, 
Si'après  que  la  doctrine  de  la  foi  et  le  mys- 
re  du  salut  furent  expliqués  d'une  manière 
plus  élendoedanslcsépt  1res  qui  furent  écrites 
par  les  apAtrcs ,  car  il  faut  se  ressouvenir 
qoe  saint  Jean  n'a  point  écrit  ceci  aussildt 
après  que  Jésus-Christ  fut  monté  dans  les 
cieux;  mais  que  cet  endroit,  aussi  bien  que 
le  reste  de  son  Evangile,  ne  fut  pas  seule- 
ment écrit  plusieurs  années  après  les  autres 
Evangiles,  et  l'histoire  des  Aelei  rerueillie 
par  saint  Luc,  mais  encore,  «elon  toutes  les 
^ipparonces,  aprùs  toutes  les  éplires  des  an- 
tres apAtres.  Ainsi  soixante  ans  et  plos,  après 
la  passion  de  Jésus-Chnsi  (car  l'Evangile  de 
Ksint  Jean  ne  fut  écrit  que  dans  ce  temps-là, 
comme  l'assurent  saint  Epiphane  et  saint  Jé- 
rôme), cet  apôlre  ne  savait  pas  qu'il  fAt  né- 
cessaire de  croire  autre  chose  pour  obtenir 
la  vie  étemelle,  sinon  que  Jéius  est  le  Messie, 
te  Fils  de  Dieu. 

CHAPITRE  XI. 
Objection  qu'on  peut  faire  contre  ce  oui  a  été 
établi  jusqu'ici,  que  sousr£vangile  î'onn'est 
obligé  de  crotreaulrechose, sinon  que  Jésus 
est  te  Messie.  Réponte  à  celle  objection.  Qu'il 
est  awii  néeeitaire  tous  l'alhance  évangéli- 
qut  de  se  repenttr  tl  de  bien  vivre,  que  d'a- 
voir la  foi. 
Il  y  a  bleu  de  l'apparence  que  certaines 

f;ens  objecteront  contre  ce  qu'on  vient  d'éta- 
ilir ,  que  de  croire  sealcmenl  que  Jésus  de 
Naxareth  est  le  Messie,  c'est  n'avoir  qu'une 
foi  kistoriqut,  et  nullement  one  foi  qui  jus- 
liBe  ou  qui  mette  en  possession  dn  salut. 

Je  réponds  A  cela,  que  je  laisse  aux  faiseurs 
de  systèmes  et  A  ceux  ani  approuvent  leur 
métbode,  une  entière  liberté  d'inventer  et 
d'employer  Icllesdistinctionsqu'il  leur  plaira, 
cl  d'imposer  aux  choses  tous  les  noms  qu'ils 
jugeront  à  propos.  Hais  je  ne  saurais  leur 
accorder,  ni  à  eux  ni  à  quelque  homme  que 
ce  soit,  l'autorité  de  faire  une  religion  pour 
moi,  on  d'altérer  celle  que  Dieu  a  révélée. 
.Que  s'ils  veulent  appeler  la  foi  par  laquelle 
on  ne  reçoit  précisément  que  ce  que  Jésos- 
Cbrist  et  ses  apôtres  ont  pioché  et  proposé 

Eonr  être  cru,  une  foi  historique;  à  la  bonne 
enre,  ils  peuvent  le  faire.  Mais  ils  doivent 
prendre  garde,  comment  ils  aient  que  cette 
loi  puisse  justifier  ou  sauver;  puisque  No- 
tre-Si'igneur  et  ses  apAtres  l'ont  assuré  poii- 
ttvmcot,  et  qu'ils  n'ont  parlé  d'aucun 
autre  article  de  foi,  que  les  hommes  dussent 
recevoir,  et  dont  la  créance  dût  les  rendre 
lériiables  fidèles  et  héritiers  de  lavieélv- 
ncll«  :  hormis  qu'ils  n'owat  bien  porter 
leur  hardiesse  jusques  i  ce  poiol,  que  de 
dire,  pour  l'amour  de  leurs  chers  systèmes 


que  Jésus-Christ  a  oublié  pourquoi  il  tlaiil 
venu  dans  le  monde,  et  qneluietsesapîlrci 
n'ont  pas  bicninstruit  les  peuples  dncDcmii 
et  des  mystères  du  salut.  Car  que  «tle doc- 
trine particulière  qui  établit  que  JùtueUli 
Messie  soit  la  seule  dont  la  créance  est  re- 
commandée et  exigée  dans  les  prédicatioDi 
de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  et  de  $csapA- 
tres,  c'est  ce  que  nous  avons  fait  voirparuD 
examen  suivi  de  tout  ce  qui  estconteDodau 
les  quatre  Evangiles  et  dam  l'histoire  da 
Actes  des  apAtres.  El  je  les  déGe  de  montrtr 
qu'on  y  trouve  aucun  antre  article  de  foi,  i 
1  occasion  duquel  ceux  qui  l'ont  reça  ou  n- 
jelé  aient  été  déclarés  par  cela  même, /Uttu 
on  infidèles,  de  sorte  qu  on  ait  été  admis  dios 
l'Eglise  de  Christ,  comme  membre  de  ion 
corps,  à  cause  qu'on  a  cm  cet  article  ;  codi- 
me  si  cette  créance  suffisait  ponr  procurer 
cet  avantage,  ou  pour  en  priver  quiciw^iH! 
en  est  destitué.  Encore  un  coup,  l'uticle 
que  nous  venons  de  marquer,  est  le  seul 
article  de  foi  qui  ait  été  prêché  an  hom- 
mes dans  l'Evangile.  Or  si  aucune  lu- 
ire chose  n'a  été  préchée  nulle  part,  oi 
f>ourra  opposer  contre  tout  autre  article  de 
oi  qu'on  voudra  faire  recevoir  sous  l'Ë*»- 
gile,  ce  que  saint  Paul  dit  dans  soaEpIln 
aux  Romains  [Chap.  X,  1^  •.Comment  mi- 
ront-ils  ce  dont  ils  n'ont  point  entend*  par- 
1er  f  Car  nous  ne  voyons  pas  que  po^oi» 
ait  été  envoyé  pour  recommander  la  créante 
d'aucune  autre  doctrine,  comme  une  choie 
dont  on  ne  saurait  se  dispenser. 

Mais  on  poussera  peut-être  robjection  ei- 
core  plus  loin,  et  l'on  dira  que  la  foi  dost 
je  parle,  ne  sauve  point,  parce  qu'elle  eil 
toute  semblable  k  celle  que  les  diables  peu- 
vent avoir  et  qu'ils  avaient  du  temps  de  J^ 
sus-Cbrist  ;  car  il  paraît  dans  l'histoire  de 
l'Evangile,  qu'ils  crovaient  et  déclaraieil 
publiquement,  qaeJéstts  était  le  Jfejn>'  El  . 
saini  Jacques  nous  dit  en  termes  esprit 
[Chap.  Il,  191  que  Ut  dit^les  croient  tt  Irm-  \ 
oient.  Cependant  ils  ne  seront  point  saoTil; 
A  cela  je  réponds,  1.  que  ceux  i  qui  U  fi» 
n'a  pas  été  proposée  comme  un  moyen  ponr 
obtenir  le  salut,  et  auxquds  il  n'a  jamaiiiU 
promis  qu'elle  leur  serait  imputée  â  'fo*^^ 
ne  sauraient  être  sauvés,  quelque  (<n  ^n'd* 

?  pissent  avoir.  Or  c'est  one  criée  qw  >'* 
té  accordée  qu'au  genre  humain.  Dieu  tni" 
les  descendants  d'Adam  avec  (ant  de  bottit 
que,  s'ils  croient  que  Jésus  est  le  Messie,  It 
Roi,  le  Sauveur  qui  avait  été  pronis;  ** 
qu'en  même  temps  ils  remplissent  les  aatnl 
conditions  qui  leur  sont  imposées  par  l's^ 
liance  de  grAce,  il  veut  bien  les  jutlifi*  ■ 
cause  de  la  foi  qu'ils  ont  en  ce  divin  Siif 
veur,  leur  imputer  celte  foi  A  justice,  «!]■ 
considérer  comme  suppléant  aux  défaut)  de 
leur  obéissance  ;  de  sorte  que  par  celte  c** 
pèce  de  compensation,  Ils  soient  effectif»* 
ntent  regardés  comme  justes,  et  par  kiiaêvs 
moven  mis  en  possession  d'nn«  vie  éW* 
nelie.  Mais  cette  grice  dont  Diaa  à  fav«ri» 
le  genre  hamain.  n'a  jamais  été  offerte  Hi 
anges  apostats.  Une  telle  proposition  ne  !<«' 
a  point  été  faite  ;  et  par  coosequeni  qaelqn* 
conditioB  qui  ait  été  proposée  aux  homoM 


U  RChlGION  CORtinENNE  EST  TRES- RAISONNA  BLE. 

._.  c«t  article,  U  a'«B  retient  aacan  avan- 
tage aax  déoQons,  quoiqu'ils  Tiennent  à  la 


remplir,  celte  alliaocede grâce nelear  ayant 
iamais  été  offerte. 

3.  Je  réponds  en  second  lien  qac  bien  que 
les  diables  croient,  iU  ne  sauraient  être  sau- 
rés  en  veriu  de  l'alliance  de  grâce,  parce 
qn'ils  n'accomplissent  point  l'autre  conûilioa 
qu'elle  renferme,  laquelle  il  est  aussi  néces- 
saire de  remplir  que  celle  qui  regarde  la  foi, 
je  veux  parier  de  la  repentanee  ;  car  la  rc- 
pentance  est  aussi  bien  une  condition  abso- 
lue dfl  l'alliance  de  grâce  que  la  foi,  et  on 
n'est  Mf  moins  oblige  de  la  remplir  qne  cette 
dernière.  Ainsi  nous  yoyons  que  Jean-Bap- 
tiste, qui  devait  préparer  le  ciietuin  an  Mes- 
sie, te  mit  à  nrtcher  U  baptême  de  la  repenlan- 
et  pour  la  rntiinon  des  pieMt  (Marc.  I,  4). 

Et  comme  ce  saint  homme  commença  ses 

Erédicalioos  en  iita.nl:  Repentes-vouê,  car 
trouaume  du  deux  est  approché  {Malih.,  111, 
%),  Notre-Seignenr  en  usa  de  même  dès  le 
conunencemant  de  «on  ministère.  Depuii  et 
trtnpt-iâ.  dit  saint  Matthieu,  chap.  IV,  17, 
Jéaut  eotmnença  à  prêcher  en  disant:  Reptnr- 
tei-vous.  car  le  royauma  des  deux  est  appj-o- 
ehé  :  on,  comme  dit  saint  Marc  dans  un  pas- 
sage parallèle,  cbap.  I,  U,  15  :  Aprit  que 
Jean  eut  été  mis  eta  prison,  Jésus  vint  dans  la 
Galilée,  pricluint  l  Evangile  du  royaume  de 
Ditu,  et  disant  :  Le  temps  est  accompli,  et  le 
royaume  de  Dieu  est  proche  :  ripenlex-vous  et 
croyei  à  l'Evangile.  Ce  fut  là  non  seulement 
ce  que  ce  divin  docteur  commença  de  prê- 
cher, mais  le  sommaire  de  loal  ce  qu'il  prê- 
cha ,  savoir  :  qne  les  hommes  devaient  se  re- 
pentir et  croire  les  bonnes  nouvelles  qu'il 
hNir  annonçait,  qui  portaient  que  le  temps 
marqué  pony  la  venue  du  Messie  était  ac- 
compli. Ce  fut  là  encore  ce  que  ses  apôtres 
pr^hèrent  lorsqu'il  les  envoya  annoncer  l'E- 
vansile  (Marc,  VI,  13]  :  Etant  donc  partit  ils 
prM^ent  aux  peuples  de  se  repentir.  Croire 

Îoe  Jésus  est  le  Messie  et  se  repentir,  sont 
es  parties  si  nécessaires  et  si  fondamentale!* 
de  l'alliance  de  grAce,  qu'on  seul  de  ces  ar- 
ticles e*t  souvent  mis  pour  tous  deux  dans 
le  Nouveau  Testament.  Ainsi  saint  Marc  se 
contente  de  dire,  dans  l'endroit  que  nons  ve- 
nons de  citer,  que  les  ap6tres  ijrêchaient  la 
repentance:  et  d  un  autre  c6lé  saint  Luc, dans 
un  passage  parallèle,  chap.  IX,  6,  remarque 
■ealement  qu'ils  èvangéluaient,  c'esi>à-dire 
qo'ilt  prêchaient  les  heureuses  nouvelles  du 
rèfne  dn  Messie;  et  saint  Paul  se  sert  son- 
rent  dans  ses  Epitres  du  mot  deybi,  pour  dé- 
«igner  tons  les  devoirs  du  chrétien.  Du  reste 
la  doctrine  constante  de  l'Evangile  établît  ce 
que  Jésus-Cbrist  déclare  dans  saint  Lnc, 
chaft.  XllI,  3,  5  :  Si  vous  ne  vous  repenlex, 
voue  périrex  tous  de  la  mime  sorte.  El  dans  la 
parabole  du  riche  précipité  dans  les  enfers, 
qal  est  racontée  par  Noiro-Seignenr  lui-mê- 
me {Lue,  XVI),  la  repentance  est  proposée 
toate  seole  comme  un  moyen  par  lequel  on 
peat  éviter  ce  lieu  de  tourments,  vers.  30, 31. 
Enfin  ]6ins  étant  ressuscité,  déclare  à  ses 
apAlres  qoel  était  le  précis  de  la  doctrine 
qu'ils  devaient  annoncer  aui  hommes  (Luc. 


XXIV,  45),  savoir,  ta  rtpeutanet  et  la  rémis- 
sion des  péchés  qu'ils  devaient  prêcher  en  ton 
nom,  c'est-Â-dire  au  nom  du  Messie.  D'oà  il 
s'ensnit  que  tout  ce  que  prêchèrent  les  apd- 
tres,  ce  Tut  de  croire  que  Jésus  était  le  Mes- 
sie et  de  se  repentir.  En  effet  saint  Pierre 
commença  les  [onctions  de  sou  ministère,  eu 
disAut  à  ceux  qui  roulaient  faire  profession 
du  christianisme  {Àcl.,  H,  38)  :  Repenlei-vous 
et  soyez  baptisés  au  nom  de  Jéius4Jhr\tt.  C'é- 
taient là  justement  les  deux  choses  qu'ils  de- 
vaient faire  pour  obtenir  la  rémission  de 
leurs  péchés,  savoir,  s'incorporer  dans  le 
royaume  de  Dieu  et  faire  profession  ouverte 
d'être  les  sujets  de  Jésus,  qu'ils  croyaient  être 
\e  Messie  et  qu'ils  regardaient  comme  leur 
seigneur  cl  leur  roi  ;  car  c'est  ce  que  signiGait 
être  baptisé  en  son  nom.  Comme  le  baptême 
était  une  cérémonie  counue  aux  Jnils,  par 
laquelle  ceux  qui  abandonnaient  le  paganis- 
me  et  faisaient  profession  de  se  soumettre  à 
la  loi  de  Moïse,  étaient  admis  dans  la  répu- 
blique d'Israël  ;  Notre-Seignenr  s'en  servit 
aussi,  afin  que  ce  fût  comme  an  acte  solen- 
nel et  visible,  par  lequel  ceux  qui  le  prenaient 
pour  le  Messie,  qui  le  recevaient  nomme  leur 
roi ,  et  faisaient  profession  d'obéir  A  ses  or- 
dres, étaient  reçus  comme  ses  sujets  dans 
son  royaume  ;  lequel  est  appelé  dans  l'Evan- 
gile le  royume  de  Dieu,  mais  qui  est  désigné 
Êar  un  antre  nom  dans  les  Actes  et  dans  les 
pitres  des  apAlres,  savoir  par  celui  d'Eglise. 
Saint  Pierre  prêche  encore  la  même  doo- 
Irine  aux  Juifs  {Act.,  III,  19]  :  Repentex-vous. 
\eurdil-il,et  convertiisex-vous,  afinq%t«  vos 
péchés  soient  effacés. 

Pour  savoir  ce  que  c'est  que  cette  repen- 
tance, que  la  nouvelle  alliance  impose  com- 
me une  des  conditions  que  doivent  remplir 
tous  ceux  qui  auront  part  aux  avantages  at- 
tachés A  celte  alliance,  nous  n'avons  qu'à 
coosolter  l'Ecrilnre.  C'est  lA  que  nous  pour- 
rons voir  clairement  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  douleur  qu'on  ressent  pour  ses  pé- 
chés passés,  mais  (ce  qui  est  une  suite  natu- 
relle de  cette  douleur,  si  elle  est  véritable  et 
sincère)  un  renoncement  actuel  A  ces  péchés, 
qui  engage  A  mener  une  vie  nouvelle  et  con- 
traire a  celle  qu'on  a  menée  auparavant.  C'est 
pourquoi  ces  deux  choses  sont  souvent  join- 
tes ensemble  dans  l'Ecriture  :  Jtepentez-vous 
ft  vous  convertissez,  dit  saint  Pierre  dans  le 
Livre  des  Actes,  chap.  III,  19,  et  saint  Paul 
(^cf.,  XWI)  :  J'ai  annoncé  à  ceux  de  Damas 
et  aux  Gentils  qu'ils  se  repentissent  et  se  con- 
vertissent à  Dieu. 

Quelquefois  aussi,  pour  désigner  la  repen- 
tance, les  écrivains  sacrés  dtsentsimplement 
sec(Mii>er(i>(Ara((A.,XIIl,  15;  lue,  XXII, 
32),  ce  qui  est  heureusement  exprimé  en  d'au- 
tres termes  parla  nouvraut/ de  me. Car  comme 
il  est  certain  que  celai  qui  sent  une  véritable 
tristesse  à  la  vue  de  ses  péchés,  et  les  a  en 
horrenr,  ne  saurait  manquer  de  s'en  détour- 
ner et  d'y  renoncer  entièrement;  l'on  de  CCS 
deux  actes,  qui  ont  ensemble  une  liaison  si 
naturelle,  peut  fort  bien  être  mis  pour  mar- 
quer l'un  et  l'autre,  comme  on  en  voit  sou- 
vent des  exemples.  La  repentance  est  dooe 
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Doe  vire  4fn>leitr  qae  n«M  ressentons  pour 
nos  péchés  passés,  et  une  résolntion  sincère 
et  effecUre  de  conrormer  nos  acUons  à  la  loi 
de  Diea,  autant  qa'il  est  en  notre  pouroir. 
Soirantcela,  la  repenlance  ne  consiste  pas 
dans  un  simple  acte  de  tristesse  (quoiqu'elle 

Eirenne  sa  dénomination  de  cet  acte,  qui  est 
e  premier,  et  gui  amène  pour  ainsi  dire  tons 
lesaalres),  mais  dans  une  application  actuelle 
à  faire  des  œuvres  convenables  à  la  repentan' 
ce  et  à  obéir  sincèrement  A  la  loi  de  Jésus- 
Christ  pendant  tont  le  reste  de  notre  vie.  C'est 
re  que  Jean-Baptiste,  le  prédicateur  de  la  re- 
pentance,  appelait  {Matth..  II],  8}  fairt  du 
frwitt  dignes  dt  rtpentance,  et  saint  Paul  dans 
le  passase  que  nous  venons  de  ciler  {Act.r 
XXVI,  zO):  ^0  repentir,  se  convertir  à  Dieu 
et  faire  desautres  convenables  à  la  repenlanee. 
Ces  ceavres,  qui  doivent  accompagner  la  re- 
pentance,  ne  sont  pas  moins  de  I  essence  de 
celte  Tcrtu,  que  la  tristesse  qu'on  conçoit 
pour  ses  pècbés  passés. 

La  foi  et  la  repentance  sont  donc  les  deux 
conditions  indispensables  de  la  nouvelle  al- 
liance, c'est-i-dire  que,  pour  jouir  des  avan- 
tages qu'elle  propose,  il  faut  croire  que  Jésus 
est  le  Mtssie  et  mener  nne  bonne  vie.  Mais 
pODT  iKMiToir  mieux  comprendre  combien  il 
est  t^isonnablo  on  platAt  oécessaire  de  rem- 
plir ces  deox  conditions,  qui  sont  les  seulei 
qoe  l'alliance  de  grâce  impose  à  tons  ceux 
qai  Tondront  obtenir  la  vie  étemelle,  il  faut 
qne  nous  lassions  quelque  réflexion  sur  ce 
qoe  noos  arona  dit  au  commencement  de  cet 
ouvrage,  touchant  l'état  d'Adam  avant  et 
après  sa  chute. 

Adam  étant  le  Fils  de  Dieu  ;  titre  que  saint 
Lac  Inî  donne  expressément  dans  son  Evan- 
gile, cbap.  II,  38,  il  fut  bit  A  la  retsembtanet 
et  à  rimagt  de  son  Père,  en  ce  qu'il  était  im- 
mortel ;  mais  comme  il  viola  le  commande- 
ment qui  Ini  fut  donné  par  ce  Père  céleste,  il 
enconmt  la  peiue  qui  était  due  à  sa  désobéi»- 
sance,  il  déchut  de  cet  état  d'immortalité  et 
devint  mortel.  Après  cela,  Adam  engendra 
des  enfanta  qui  furent  laila  d  sa  reiseniUanGa 
et  à  son  image,  c'est-i-dire  qui  furent  mortels 
comme  leur  père. 

Diea  cependant,  par  un  ellct  de  son  ioGnie 
miséricorde,  voulant  qne  les  hommea,  mor- 
tels de  lenr  nature,  pussent  jouir  d'une  via 
éternelle,  envoya  J^os^^brist  dans  le  monde; 
leancl  ajant  étc  conQU  par  la  puissance  im- 
médiate de  Dieu  dans  les  Oancs  d'nne  viei^ 
qui  n'avait  point  connu  d'homme,  était  pro- 
prement le  Fils  de  Dieu,  selon  ce  qne  l'ange 
dit  à  sa  mère  (lue..  1,  30-35)  :  Le  Saint-Es- 
prit surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Tris- 
Saut  voiu  couvrira  de  son  ontftre  ;  c'est  pour- 
quoi le  plût  saint  qui  nidtra  de  vous  sera  ap- 
pela te  Fils  de  Dieu  :  de  sorte  qu'étant  le  Fils 
de  Dieu  il  ^ît  immortel  comme  son  Père. 
C'e»t  re  qne  Jésus-Christ  nous  apprend  lui- 
même  (Jean.  V,  26)  :  Comme  le  Pire  a  la  vie 
tn  lui-même,  il  a  aussi  donné  au  Fils  d'avoir 
la  vie  en  lui-m/ms. 

Or,  que  l'immortalité  fasse  partie  de  cette 
image,  par  Inquello  ceux  qui  ont  été  immé- 
diatement fils  de  Dieu,  n'ayant  jpoini  co d'au- 
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tre  père  qne  Dten,  ont  été  rendus  semblables 
A  leur  père  ;  non  seulement  cela  paraît  pro- 
bable par  les  passages  de  la  Genùe  que  nous 
venons  d'indiquer,  qui  regardent  Adam  ;  mais 
il  me  semble  encore  qu'on  peut  le  recueillir 
de  quelques  expressions  du  Nouveau  Testa- 
ment qni  concrrne  Jésus,  le  Fils  de  Dien. 
Ainsi  dans  l'Epilre  de  saint  Paul  aux  Colos- 
siens,  cbap.  1.  15,  il  est  appelé  l'image  de 
Dieu  invisible.  Le  mot  A'invistble  semble  être 
mis  là  pour  empêcher  qu'on  ne  se  fignrât 
grossièrement  que  Jésus  représentait 'Dien 
par  quelque  ressemblance  corporelle  ou  vi- 
sible, A  la  manière  ordinaire  des  images.  Et 
pour  nous  faire  comprendre  le  véritable  sens 
de  res  paroles,  saint  Paul  ajoute  qne  Jésus 
est  le  premier-néde  toute  créature:  ce  qui  est 
e^ipliqoé  encore  plus  nettement  an  vers.  18, 
où  il  est  appelé  le  premier-né  d'entre  les  morts  ; 
par  où  il  fuit  voir  qu'il  est  l'image  de  Dieu  in- 
visible; qne  la  mort  n'a  point  de  puissance 
sur  lui  ;  mais  qu'étant  le  Fils  de  Dieu  et 
n'ayant  perdu  cette  filiation  par  aucune  Causse 
démarche ,  il  est  héritier  de  la  vie  étemelle . 
comme  Adam  l'aurait  été  s'il  eût  continué 
de  rendre  A  Dieu  l'obéissance  Gliale  qn'il 
lui  devait.  Il  semble  que  c'rst  encore  dans 
le  mf  me  sens  que  cet  apAtra  emploie  le  lei^ 
me  d'image  en  d'antres  endroits ,  comme 
dans  son  Bpltre  aux  Romains,  chap.  VIII , 
S9  :  Ceux  qu  il  a  préconnus,  il  les  a  aussi  pré- 
destinés pour  être  conformes  à  Vimage  de  son 
Fils ,  afin  qu'il  fit  le  premier-né  entre  plu- 
sieurs frites.  Cette  image  à  laquelle  ils  doi- 
vent être  conformes,  c'est,  ce  semble,rtmiiwr- 
talité  et  la  vie  éternelle  ;  car  il  est  A  remarquer 

3ue  dans  ces  deux  passagci  saint  Paul  parle 
e  la  résurrection,  et  que  Christ  est  le  pre- 
mier-né entre  plusieurs  frères  ;  parce  que  ce 
divin  Seigneur  est  Fils  de  IMen  par  naissance, 
et  qne  les  antres  le  sont  seulement  par  adop- 
tion ,  comme  nous  le  voyons  dans  ce  même 
chapitre,  vers,  15-17  :  Vous  meg  reçu  Vesprit 
d'adoption  par  lequel  nous  crions  :Abba.  Pire: 
et  c'est  cet  espnt  qui  rend  lui-même  témoi- 
gnage à  notre  esprit,  que  nous  sommes  enfants 
ae  Dieu.  Que  st  nous  sommes  enfants ,  nous 
sommet  ausn  héritiers  :  héritiers ,  dis-je ,  ds 
Dieu  et  cohéritiersdu  Christ  ;  pourvu  toutefois 
que  nous  souffrions  avec  lut,  afin  que  nous 
soffons  glorifiés  avec  lui.  Aossi  Toyons-nons 
nue  Jésus-Christ  ne  dédaigne  pas  d'appeler  ses 
frères  ceux  qui  an  jour  do  jugement  entre- 
ront en  possession  de  la  vie  étemelle  par  son 
moyen,  Hatth.,  XXV,  U)  :  En  tant  que  mus 
avez  rendu  ces  devoirs  de  charité  ohjc  moi»- 
dres  de  mes  frires,  c'est  à  moi-même  que  vous 
les  avex  rendus.  Et  ne  serait-ce  point  pour 
cela  que  dans  le  Nouveau  Testament  bien 
porte  si  souvent  ce  titre  singulier,  le  Pire,  et 
si  rarement ,  pour  ne  pas  dire  jamais,  dans 
le  Vieux  T  Ce  qui  fait  dire  A  Notrc-Seignenr 
dans  saint  Matthieu ,  cbap.  XI ,  37,  qoe  nul 
ne  connaît  le  Père  que  le  Fils,  et  celui  àquiU 
Fils  faura  voulu  révéler.  Dieu  a  donc  encore 
nu  Fils  dans  le  monde,  qni  est  le  premier^àé 
entre  plusieurs  frères ,  et  tous  ceux  qni  ont 
l'honoeor  d'être  ses  frères  peuvent  dira  pré- 
sentement par  l'esprit  d'adoption,  Àbtia,  Krc. 
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Et  ainsi  étant  parrenas  par  son  moreii  à  la 
gloire  d'être  ses  frères  et  les  enfants  de  Diea, 
Dons  sommes  faits  participants,  par  voie  d'a- 
doption, de  l'héritage  qui  lui  appartenait  par 
un  droit  naturel,  comme  étant  le  Fils  de  Diea 
par  naissance  ;  et  cet  héritage  consiste  dans 
une  rie  éternelle.  C'est  ce  qne  saint  Paul  con- 


reprendre.  Paissance  qo'il  n'aarait  pa  aroir 
s'il  eût  été  an  homme  mortel ,  le  fils  d'an 
homme,  de  la  semence  d'Adam ,  on  qn'il  eût 
terni  &a  vie  par  qoelqne  péché  ;  car  la  gages 
du  péché,  c'en  la  mort  :  et  celui  oui  a  mérité 
ia  mort  pour  ses  propres  dérèglements ,  no 
saurait  donner  sa  vie  pour  nn  antre,  comme 


Groie  encore  lorsqu'il  ajontedans  le  chap.VlU  Jésns-Cbrist  déclare  qu'H>  allait  le  faire.  En 
de  son  Epttre  anx  Rom.,  vers.  23  :  Nout  low-  effet  il  était  lejmte  par  excellence  Me/.,  VII, 
piraiuennoit*^met,enattendant  l'adoption,  &7);  t7  n'a«(iit  j}otn(  connues o^gA/ (  II  Cor., 
lavoir  la  rédemption  de  notre  corpt  :  ce  qui  V,  21),  ou,  comme  dit  saint  Pierre  [I£p.,lll, 
marque  clairement  que  nos  corps,  qui  sont  23  ),  t7  n'avait  commit  aucun  p^cA« ,  et  nulle 
fragiles  et  mortels ,  seront  changés  en  Urs  parole  trompeuse  n'était  jamais  lortie  de  sa 
corps  spiriluels  et  immortels  au  temps  de  la  oouehe.  C'est  pourquoi,  comme  la  mort  est  ve~ 
"        '  .  >     -    -        nue  par  un  homme ,  la  résurrection  desmortt 

doit  venir  aussi  par  un  Aomme  ;  car  comme  tous 
meurent  en  Adam,  tout  revivront  aussi  en  Jé- 
sus-Christ (I  Cor.,  XV,  21,  22). 

Quant  i  la  résolution  qne  Jésus  avait  prise 
de  donner  sa  vie  pour  autrui ,  ce  divin  Sau- 
veur nous  en  parle  lui-même  (Jean,  X,  17)  : 
Cest  pour  cela,  dit-il,  que  mon  Pire  m'aime , 
parce  que  je  quitte  ma  vie  peur  la  reprendrt.  Et 
c'est  de  celte  obéissance  et  de  ces  souffrances 


résurreclioD.  Lorsque  ce  corps  mortel  sernre- 
vêtu  de  l'immortalité,  comme  saint  Paul  le  dit 
posilivemcnt(ICor.,XV,54},ce  qu'il  exprime 
encore  pins  disllDCtement  dans  ce  mémect>a- 
pitre,  en  ces  termes,  vers.  k2,  VnJlen  arri- 
vera de  mime  dans  la  résurreclitM  des  morts . 
Je  eorpi  est  semé  en  corruption ,  il  ressuscitera 
en  incorruption  :  il  est  semé  en  déshonneur,  il 
ressuscitera  engloire;  H  est  semé  en  faiblesse, 
il  ressuscitera  en  force;  ii  est  semé  corps  sen- 
suel, il  ressuscitera  corps  spirituel,  etc.  A  quoi  qu'il  a  été  récompensé  par  un  royaume  que 
il  ajoute ,  vers.  i9  :  Comme  nous  avons  porté  son  Père  lui  avait  préparé ,  comme  il  nous 
l'image  de  l'homme  terrestre,  c'est-à-dire  com-  l'apprend  lui-même,  Luc,  XXII,  29.  Hécom- 
me  nous  aroD«  été  mortels  ainsi  qu'Adam,  pense  qu'il  a  eue  devant  les  yeux  en  sonf- 
notre  père,  qni  éiaît  terrestre,  duquel  nous  fraot  la  mort,  comme  cela  parait  elairemeat 
sommes  descendus  depuis  qu'il  fut  chassé  du  par  cet  endroit  de  l'éptlre  aux  Hébrcnx,chap. 
pandis,  nous  porterons  aussi  l'imagcde  l'hom-  XII,  2:  A  cause  de  la  joie  qui  lui  était  prépa- 
me  céleste;  et  étant  appelés  par  voie  d'adoplion  r^e  (1),  ii  a  souffert  la  croix,  ayant  méprise  la 
A  jouir  de  sa  filiation  et  de  son  héritage,  nous  honle,  et  s'est  assis  à  la  droits  du  trône  do 
T£Cc'\rons,  en  ressuscitant,  celte  ddoplion  que  Dieu.  Ce  divin  Sauveur  parle  loi-mémc  déco 
nous  attendons,  et  fa  rédemption  de  nos  corps:  royaume  qui  lui  a  été  donné  en  considération 
do  sorte  que  conrormes  àsonimagequi  est  de  sonobéîss.incc,deses  souffrancesetdc  sa 
TiRto^e  du  Père,  nous  deviendrons  immortels,  mort  (Jean.  XVII,  l,i)./^£tMieca  les  yeux  au 
Ecoutez  ce  que  Jésus-Cbrist  dit  lui-même  sur  ciel  et  dit  :  Père,  l'heure  est  venue,  glorifies  no- 
ce sujet,  Luc,  XX,  35,  36: Ceux  oui  seront  ju-  tre Fils. afingue  votre FUs  vous  glorifie.comme 
gés  dignes  d'avoir  part  à  ce  siicle-ià  et  à  la  ritur-  vous  lui  avtx  donné  pumance  «ur  fuufe  cAair, 
rectiondesmorls,ne  prendront, nineseront  pris  afin  qu'il  donne  la  vie  éternelle  à  tout  ceux  que 
en  mariage:  car  Us  ne  pourront  plus  mourir,  vous  lui  avex  dormes.  Or  la  vie  étemelle  con- 
parce  gu'tts  seront  semblables  aux  anges,  et  qu'ils  siste  àvous  eonnattrt,  vous  qui  iles  le  seul  vrai 
serimtflsde  Dieu,  étant  fils  de  larésurrection.  Dieu,  et  Jésus  le  Messie  que  vous  avex  envoyé. 
Et  i  r^ard  de  JéAis-Christ ,  on  n'a  qu'à  voir  Je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre  ;  i'at  achevé 
le  raisonnement  que  saint  Paul  fait  dans  le  l'ceuvre  que  vous  m'avex  donnée  à  faire.  Saint 
livre  des  Actes ,  chap.  XIII ,  32,  33,  pour  re-  Paul  dit  la  même  chose  dans  son  Ëpllre  aux 
ronoaltre  que  la  grande  preuve  qne  Jésus  Philippicns,  chap.  II ,  S ,  11  :  JJ  e'eil  rabaissé 
était  le  Fils  de  Dieu,  c'était  sa  résurrection,  lui-m/me,  te  rendant  obéissant  jusqu'à  la  morl. 
Ce  fol  alors  qne  l'image  de  son  Père  parut  en  et  jusqu'à  la  mort  de  ta  croix.  Cest  pourquoi 
loi,  alors,  dis-je,  qu'il  entra  visiblement  dans  Dieu  l'a  eouveramnnefll  élevé  et  lui  a  donne  un 
on  état  d'immortalité.  Mais  voici  comment  cet  nom  qui  est  au^eeituffe  Jout  nom:  afin  qu'au 
apMre  établit  cette  vérité  :  Nota  vaut  annon-  nom  de  Jétus  tout  genou  fléchisse  dans  te  ciel, 
fOMj.  dit— il,  raeeomplistemmt  de  la  promette  dans  la  terre  et  au-dessous  de  la  terre,  et  que 
quia  été  faite  à  nos  pires  :  Dieu  nous  en  ayant  toute  langue  confesse  que  Jésus-Christ  est  le 
fait  voir  Veffet ,  à  nous  qui  sommet  leurs  en~  Seigneur. 

fonts ,  en  ressuscitant  Jésus ,  selon  ou'il  est  Vous  voyez  donc  par  là  que  Dieu  destinait 

écrit  dans  le  second  psaume  :  Vous  éles  mon  à.  son  Fils  Jésus-Christ  un  royaume .  et  un 

Fils,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui.'  royaume  éternel  dans  les  cieux.  Mais  biqn 

Céu  pent  servir  en  quelque  sorte  à  cxpli-  que  tousdoivent  revivre  en  Jétut^rist  comm» 

quer  l'immortoiti^  des  enfants  de  Dieu,  qui  ils  meureiU  tous  en  Adem  :  bien  qne  tous  les 

far  là  sont  semblables  à  leur  Père,  étant  hommes  doivent  retourner  en  vie  an  dernier 

lits  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Du  jour  ;  cependant  comme  ils  ont  tous  péché,  et 

r<>ste,  aue  Jésus  fût  originairement  loi,  c'est  «ontparconséquentpnvAtieiaf^Ioirefie  J>ieK 
«-c  qu'il  déclare  encore  lui-même  dansl'E- 

Tïingilc  de  saint  Jean ,  chap.  X,  18,  où  par-  (l)  fa!  suivi  la  version  ingblse,  qui  dam  cet  endroii 

I  int  itn  «a  vip    il  ninntp  ■  IVW  ne  me  la  ravit  '^^^  ciiOërente  de  celles  de  Genève  cl  Oe  «mi.  l.n  sens  <i>ia 

rml  oe  sa  Tie,  llï^Mie  .  rtW  ne  me  W  renferme  «ue  première  »«slon,  rj^U  bew««p  plu* 

wuiiseest  Oemot-meme  que  je  ta  quitte.  J  ai  le  j^^,  on  peai  voir  GroUutqui  le  couânne  dani  sesniKa 

pouvoir  de  la  quitter,  et  j  ai  le  pouvoir  ae  la  sur  ce  piïuge. 
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(nom.,  th.  m,  23],  c'esl-à-dîre  qu'ils  iw  pea- 
vciil  [Uiinl  parvenir  au  rttyAnmc  céleslo  du 
MesstCt  qui  est  saavent  appelé  la  glaire  de 
Diêu. dans  rEerilurc  {Bnm.,  V,2; XV.  Tetlt, 
liMalth..  XVI, 27;  et  Mare.  Vlll.  38)  ;  car 
nul  homme  injuste  ,  c'osl-à-itirc  qui  a  in.in- 

Îu^  k  remplir  parrailemcnl  (uns  les  devoirs 
a  la  justice  ,  ne  saur.iil  dire  admis  dans  ce 
royaume  ponr  y  Jouir  de  la  vie  éternelle,  se- 
lon ce  que  dit  saiot  Paul  (  I  Cor.,  VI,  S)  :  Um 
injuiieth'hériUronlpoint  le  royaume dt  Dieu); 
comme,  dis-je ,  lous  les  hommes  ool  p6chc  ; 
et  que  la  mort,  qui  est  le  gage  du  péchd,  ne 
peut  Qu'Atre  le  parlagc  de  tous  ceux  qui  ont 
violé  les  saints  commandements  de  Dieu  ; 
c'aurait  été  en  vain  que  te  Fils  de  Dieu  serait 
venu  dans  le  monde  pour  y  jeter  les  fondc- 
Rients  d'un  royaume  et  se  faire  un  peuple 
élu,  si  ceux-là  mêmes  qu'il  aurait  choisis,  se 
trouvant  coupabli'9  lorsqu'ils  comparaîtraient 
au  dernier  jour  devant  le  trône  du  Juge  de 
tous  les  hommes,  au  lieu  d'obtenir  la  vie  Éter- 
nelle dans  le  royaume  qu'il  leur  avait  pré- 
paré, devaient  recevoir  la  mort  qui  est  la  juste 
récompense  du  péché.  Cette  seconde  mort 
u'aurail  laissé  aucun  sujet  à  Jésus-Christ;  et 
bien  loin  que  son  trAne  fût  environné  de  ces 
millions  de  millions  dont  il  est  parle  dans  l'ji- 
poeafypn,  chap.  V,  11, 13,  il  n'en  serait  pas 
resté  un  seul  pour  chanter  ce  cantique  en 
Bon  nom  :  A  celui  gui  est  assis  sur  le  trône  et 
àl'Agneau,bénédieiion,hotmeur. gloire  et  puis- 
sance dans  les  siècles  des  siècles.  Dieu  donc 
touché  de  compassion  envers  le  genre  hu- 
main t  et  voulant  établir  un  royaume  à  son 
Fils ,  et  le  fournir  de  sujets  de  toutes  les  Iri- 
bos,  de  tontes  les  langues,  de  lous  les  peuples 
et  de  toutes  les  nations  du  monde,  a  taitcelte 
proposition  aux  enfants  des  hommes  ;  c'est 
que^ous  ceux  d'entre  eux  qui  croiraient  que 
son  Fils  Jésus,  qu'il  envoyait  dans  le  monde 
est  le  Messie,  lelibérateur  qui  avait  été  pro- 
mis, obiendraient  le  pardon  de  tous  leurs 
Fléchés  passé)  ,  de  leur  désobéissance  et  de 
cur  rébellion;  et  que  s'ils  s'appliquaient  A 
l'avenir  A  obéir  sincèrement  i  ses  lois  aussi 
exactement  Qu'ils  pourraient,  les  péchés  do 
pure  fragilité  ou'ils  viendraient  à  commettre 
dans  la  suite,  leur  seraient  pardonnes  aussi 
bien  que  ceux  qu'ils  auraient  déjà  commis  , 
et  cela  en  considération  de  son  Fils  ,  parce 

au'ila  se  seraient  donnés  à  lui  poUr  être  ses 
dëles  sujets.  Ainsi  leur  foi,  qui  les  aura  cn- 
çagéa  h  se  faire  baptiser  en  son  nom ,  c'est- 
a-uire  à  s'incorporer  dans  le  royaume  de  Jé- 
sus, reconnu  pour  le  Messie,  à  faire  profession 
d'être  du  nombre  de  ses  sujets,  et  par  consé- 
quent à  vivre  d'une  manière  conforme  aux 
lois  de  ce  royaume;  celle  foi,  dis-jc,  leur  sera 
imputée  à  justice,  c'est-à-dire  suppléera  au 
défaut  d'une  entière  obéissance  auprès  de 
Dieu,  qui  voulant  que  celte  foi  leur  tienne 
lieu  de  justice  ou  d'une  obéissance  parfaite, 
les  justifie  on  rend  justes  parcelle  voie-là,  el 
los  met  par  même  moyen  en  état  d'obtenir  la 
vie  éternelle. 

Or,  que  ce  soit  là  la  foi  par  laquelle  Dieu, 
r-ar  un  pur  effet  de  sa  frfice  justifie  l'homme 
pécheur  ;  car  ce  droit  n'asparlieut  qu'à  Dieu 


senl(R(mi.,  Vin,3S,  •(in,96),c'eslre<iue 

nous  avons  déjà  montré  en  examinant  dan« 
toute  l'histoire  de  Jésus-Christ  et  des  apAtres 
contenue  dans  les  Evangiles  et  dans  les  li- 
vres des  Actes,  à  quoi  se  réduit  ce  que  loi  et 
ses  apôtres  ont  prêché  et  proposé  aux  hom- 
mes pour  être  l'objet  de  leur  foi.  Noos  devons 
faire  voir  présentement  qu'autre  la  nécessité 

Jui  nous  est  imposée  de  croire  que  Jésus  est 
I  Messie,  notre  roi,  il  faut  de  plus  que  ceux 
30I  veulent  jouir  des  priviléfes  et  des  biens 
0  son  royaume,  et  avoir  ponr  ainsi  dire,  des 
assurances  d'y  être  admis,  s'y  totrodaisent 
eux-mêmes  ,  et  qu'après  s'y  être  comnoe  na- 
turalisés et  incorporés  solennellemeut  par  le 
bnplêmc,  ils  virent  d'une  manière  conforme 
aux  lois  qui  y  sont  établies ,  comme  de  bons 
et  de  véritables  sujets;car  s'ils  croyaient  que 
Jésus  fût  le  Messie  et  qu'ils  le  reconnussent 
pour  leur  roi,  mais  que  du  reste  ils  refusas- 
sent d'obéir  à  ses  ordres,  et  ne  voulussent 
point  qu'il  régnât  sur  eux,  ils  uc  seraient 

3UC  des  sujets  rebelles,  entièrement  indignes 
c  son  amour;  et  Dieu  ne  les  justifierait  nul- 
lement en  considération  d'une  foi  uni  ne  ser- 
virait qu'à  les  remlrc  plus  coupables,  el  qui 
tendrait  directement  à  rcorcrser  le  rignc  et 
les  desseins  du  Messie ,  Lequel,  dit  saint  Paul 
[|7(; ,  11,  ik  ],  t'est  livré  lui-même  pour  nous, 
afin  de  nous  racheter  de  toute  intauité  et  de 
nous  purifier  pour  se  faire  un  peuple  particu- 
lièrement consacrée  ton  service,  el  fervent  dans 
les  bonnes  œuvres.  C'est  pourquoi  le  même 
apôtre  dit  aux  Galates,  chap.  V,  6,  que  c'est 
la  foi  oui  sauve,  mais  une  foi  agittanle  par  la 
charité.  Et  pour  être  plcincmeul  convaincu 

3UC  la  foi  tant  les  teuvres,  c'est-à-dire  dénuée 
c  ces  œuvres  que  produit  une  obéissance 
sincère  aux  commandements  et  à  la  Tolonic 
de  Jésus-Christ,  ne  sufGt  pas  pour  nous  justi- 
fier auprès  de  Dieu ,  on  n'a  qu'à  consulter 
saint  Jacques  qui  le  fait  voir  au  long  dans  son 
Epltre,  chap.  11. 

Et  cnelTcl.ccla  ne  saaniilêlreaulrcaicnl: 
caria  vie  (j'entends  une  vie  étcmcllcj  n'é- 
tant la  rccomptnse  que  de  la  Justice,  parce 
que  Dieu,  dont  les  yeux  sont  trop  purs  pour 
faire  cas  de  l'iniquité,  n'accorde  une  pareille 
récompense  qu'à  ceux-là  seulement  qui  ne 
sont  entachés  d'aucun  péché;  il  est  impossi- 
ble qu'il  justiGe  ceux  qui  ne  font  paraître 
aucun  amour  pour  la  justice,  quelque  foi 
qu'ils  puissent  avoir  d'ailleurs.  Justiller  de 
semblables  croyants,  c'aurait  été  favoriser 
rinjuKlicc,  qui  est  si  contraire  à  la  pureté  de 
Dieu  ;  c'aurait  été  délmire  la  loi  éternelle  du 
juste,  laquelle  est  sainte  et  bonne  p.ir  elle- 
même,  et  dont  aucun  article  n'a  élé  aboli  ou 
révoqué,  ni  ne  peut  l'être,  tant  que  Dieu  sera 
un  Dieu  saint  et  juste,  et  l'homme  une  créa- 
ture raisonnable.  Comme  les  devoirs  de  celle 
lai  sont  fondés  sur  la  propre  nature  de  Dieu, 
ils  sont  d'une  obligation  éternelle;  de  sorlc 
qu'on  ne  peut  abroger  cette  loi  ni  dispenser 
les  hommes  de  l'observer  sans  changer  ta  na- 
ture des  choses,  sans  confondre  le  juste  avec 
l'injuste  et  sans  introduire  ou  autoriser  l'ir- 
régularité ,  la  confusion  et  le  désordre  dans 
le  monde.  Or  ce  n'était  poiat  là  la  Gq  pout 
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laquelle  Jins-Christ  a  paruiar  la  terre.  A  a 
conlraire,  il  y  rsl  venu  pour  retirer  les  hom- 
mei  de  la  dépravation  où  ils  étaient  engagés 
et  pour  l'établir  un  nouveau  rojaume,  Gom- 

fiosé  de  tous  ceux  qui  voudraient  réformer 
cur  vie  el  porter  de»  liruits  dignes  de  repea- 
laace. 

La  loi  éternelle  du  jnslc  est  la  loi  de  ce 
rojanoie  aossi  bien  que  de  tout  le  genre  bii- 
BUiio  ;  et  ce  sera  snr  cette  même  loi  que  tous 
lefthrâimes  seront  jugés  an  dernierjour;  mais 
da  rente  ceux  qui  auront  cm  que  Juns-Christ 
est  le  Uessie,  qni  l'auront  reconnu  pour  leur 
roi,  et  qui  se  seront  appliqués  aincereoient  ï 
la  jasiice ,  en  ol>éissant  a  ses  saintes  lois , 
ioairont  de  cet  important  privilège,  c'est  que 
leurs  péchés  passes  ne  leur  seront  point  ini- 
pâtés,  et  que  la  foi  qu'ils  auront  en  ce  divin 
Sauveur  leur  tiendra  lieu  d'obéissanre,  lors- 

!|a'ila  violeront  ces  lois  par  fragililé  et  par 
aiblesse,  lorsque  ceux  «rentre  enx  qui  au- 
ront été  convertis ,  viendront  à  tomber  dans 
le  pécbé ,  pourvu  que  d'ailleurs  ils  soient  af- 
Cunés  et  altérés  de  la  justice  ou  d'une  parfaite 
obélMaoce.  et  qu'ils  ne  s'abandonnent  point 
à  des  actes  de  rébellion  contre  les  lois  de  ce 
royaame  dans  lequel  ils  sont  entrés. 

Et  Térilablcment  Jésus  n'attendait  pas  de 
ses  sujets  nne  ot>éissance  parfaite ,  exempte 
de  toute  sorte  de  défauts.  Il  connaissait  fort 
bien  notre  nature ,  et  la  faiblesse  de  notre 
leiDpérwnent  ;  el  c'est  pour  suppléer  i  ce 
défaut  qu'il  a  été  envoyé  dans  le  monde. 
D'ailleurs,  une  obéissance  parfaite  est  la  jus- 
tice qu'exigeait  la  loi  des  œuvres;  et  sous 
cette  alliance,  la  récompense  aurait  été  don- 
■éc  comme  une  chose  due,  et  non  pas  comme 
une  grâce  ;  de  sorte  q^ue  cepx  qui  auraient 
été  dans  re  cas,  n'auraient  pas  en  besoin  de 
foi  pour  leur  tenir  lien  de  justice.  Us  se  se- 
raîeol  soutenus  par  eux-mêmes  :  étant  déjà 
iDstefl,  il  n'aurait  pas  été  nécessaire  qu'on 
leur  eût  proposé  comme  une  grâce  de  croire 
que  Jésus  est  le  Mettie ,  de  le  reconnaître 
ponr  leur  roi,  etde devenir  ses  sujets.  Du  res- 
te il  est  aisé  de  voir  que  Jésus-Christ  exige  de 
ses  disciples  qu'ils  obéissent  sincèrement  à 
•es  lois  :  c'est  ce  qui  parait,  dis-je ,  pU'  les 
lois  qu'il  donne  lui-même  [  hormis  qu'on  ne 
suppose  qui)  publie  ces  lois  et  en  recom- 
Duode  la  pratique ,  seulement  aDn  qu'elles 
soient  violées  et  foulées  aux  pieds  )  et  par  la 
sentence  qu'il  prononcera  lorsqu'il  viendra 
juger  les  hommes  au  dernier  jour. 

La  foi  qu'exigeait  l'Evangile  consistait  k 
croire  que  Jésus  était /e  Meuie  ,  l'oint  que 
Dien  avait  promis  au  monde.  Parmi  les  Juifs 
(  auxquels  les  promesses  et  les  prophéties 
qui  n^ardaient  le  Messie  ,  avaient  été  com- 
moDÎqnées  plus  immédiatement  qu'à  aucun 
autre  pcople  )  on  avait  accoutumé  d'oindre 
trois  sortes  de  personnes ,  lorsqu'un  les  In- 
'stallait  dans  trois  offices  considérables,  qui 
étaient  cenx  de  sacrificateur  ,  de  prophète  et 
de  roi.  Hais  quoique  ce»  trois  olîlces  soient 
atiribnës  à  Jésus-Christ  dans  les  saintes 
Ecritores  ,  cependant  il  ne  me  souvient  pas 
que  jamais  il  prenne  lui-même  le  titre  de  sa- 
crificaleor,  ou  qu'il  fasse  mention  d'aucune 


chose  ^ni  se  rapporte  à  sa  sacriOcature.  Il 
n'appuie  pas  non  plus  beaucoup  suc  son  of- 
fice de  prophète ,  et  n'en  parle  qu'une  ou 
deux  fois,  comme  en  passant.  Mais  pour  l'E- 
vangile,  ou  tes  heureuses  nouvelles  du  règne 
du  Me$$ie  ,  c'est  ce  qu'il  prêche  partout ,  et 
qu'il  prend  à  téche  d'annoncer  au  mande  ;  et 
c'est  de  quoi  il  fait  sa  grande  et  sa  plas  im- 
portante a^re.  Or  il  pressait  ainsi  ce  point 
non  seulement  i  cause  que  c'était  li  ce  qui 
s'accordait  le  mieux  avec  l'espéraBce  des 
Juifs,  qui  attendant  leur  Uessie,  se  le  repré- 
«entaient  particulièrement  sous  l'idée  d'un 

[luissant  roi  qui  viendrait  vers  eux  pour  être 
eur  libérateur,  mais  encore,  parce  que  rien 
ne  répondait  plus  directement  à  la  fin  prin- 
cipale de  sa  venue,  qui  était  d'être  roi,  et 
d'être  reçu  comme  tel  par  ceux  qui  vou- 
draient être  ses  sujets  dans  le  royaume  qu'il 
venait  établir.  Et  (|ooiqu'il  ne  s'attribuât 
pas  directement  le  titre  de  roi ,  jusques  à  co 

Î[u'il  fdt  en  prison  et  entre  les  mains  de  Pi- 
ale;  il  est  pourtant  certain  que  c'était  une 
chose  ordinaire  et  établie  parmi  les  Juifs  de 
désigner  It  Meuie  par  les  titres  de  rai.  et  de 
roi  d'Itrm.  Voyez  Utan-,  I,  50;  Lac,  XIX, 
38  ;  comparé  avec  Matth. ,  XXI,  9  ;  et  Mare, 
XI  ,9  ;  Jean,  XII ,  13  ;  Matlk.,  XXI.  5  ;  X»e, 
XXIU,  3  ;  comparé  avec  Malth.,  XXVU,  il; 
et  yeoii,  XVIII,  33-37  :  Kiirc,  XV,  12  ;  compa- 
ré avec  Matth.,  XXVII,  23  et  43  ). 

CHAPITÏIE  XII. 

Où  Von  fait  voir  que  Jenu-Chrùl  propote  de» 
loix  à  ceux  gui  teuûnt  être  du  nombre  de 
tes  tujtt» ,  afin  qu'ils  t'appliguenl  avec  toi* 
à  les  observer.  La  mime  obligation  ttt  for- 
tement ineitlquét  dont  ht  écrits  dit  apô- 
tres; et  clairement  élablie  par  fa  maniirt 
dont  Jéaut-€3iritt  lui-méau  jugera  (et  kom- 
met  au  dernier  jour. 

Nous  venons  de  prouver  dans  le  chapitre 

Précédent  que ,  pour  jouir  des  avantages  de 
alliance  de  grâce,  on  n'estpas  moins  obligé 
de  bien  vivre,  que  de  croire  en  Jésus-Christ. 
Hais  pour  voir  plus  distinctement  en  ^uoi  con- 
siste ce  que  doivent  faire  ceux  qui  croient 
que  Jésus  est  le  Messie,  et  qui  le  reconnais- 
sent pour  leur  roi ,  afin  de  pouvoir  être  Riits 
participants  avec  loi  de  la  gloire  de  soa 
royaume ,  examinons  les  lois  qu'il  leur  don- 
ne et  dont  il  leur  impose  l'observation;  et 
joignons  k  cet  examen  l'arrêt  qu'il  pronon  - 
cera  lui-même  ,  lorsqu'étant  assis  sur  son 
Irâne,  ils  comparaîtront  devant  lui,  pour  re- 
cevoir chacun  sa  sentence  de  la  boucha  de 
ce  jnste  juge  des  hommes. 

rions  avons  déjà  vu  ce  que  ce  divin  maître 
proposait  â  croire  à  ses  sectateurs,  en  exa- 
minant pied  à  pied  les  prédications  qu'il  a 
faites  lui-même  et  celles  ae  ses  ap6tres,  telles 
qu'elles  ont  été  recueillies  dans  l'histoiredes 
quatre  évangélistes  et  dans  les^etei  des  «pd- 
très.  Nous  allons  suivre  la  même  méthode, 
pour  voir  exactement  et  nettement  si  Jéstis- 
Christ  exigeait  de  ceux  qui  le  croyaient  h 
Messie,  quelque  autte  chose  qae  ceUe  foi,  et 
qn'est<e  qac  ce  pouvait  être.  Gonve  il  est  ni. 
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noM  rceonnattrona  aux  commandemeiiti 
qu'il  donne,  qu'est-ce  qu'il  attend  de  ses  su- 
jeta;  oar  s'il  ne  t'altendait  à  aucane  obéis- 
sance à*  lear  part ,  ses  commandements  ne 
seraient  qn'nn  simple  jeu;  et  s'il  n'y  avait 
BucDnep«ine  pour  ceux  qui  les  violeraient, 
Mca  lois  ne  seraient  pas  les  lois  d'un  roi,  qui 
rAt  Fautorité  de  donner  des  ordres  et  le  pou- 
voir de  châtier  ceux  qui  les  enfreindraient; 
ve  ne  seraient  que  des  paroles  perdues,  des 
discours  .frivoles ,  sans  force  et  sans  consé- 
quence. 

Noos  cannaltronsdoDC  par  les  commande- 
mcota  de  Jésus-Christ  («il  y  en  a  qu'il  ait 
<  prescrits  lui-même } ,  quels  sont  les  devoirs 
qu'il  a  imposés  à  tous  cenx  qui  doivent  re- 
cevoir la  vie  Éternelle  dans  son  royanme  cé- 
leste. Et  en  ceci  nous  ne  saurions  nous  mé- 
prendre. Tout  ce  que  nous  tenons  de  sa  part 
et  qui  est  sorti  de  sa  propre  bouche,  et  sar- 
luui  lorsqu'il  le  répète  diverses  fois  ,  en  dif- 
férents lieux  cl  en diOérents  termes,  nous 
devons  le  recevoir  sans  hésiter  et  sans  y 
faire  aucune  opposition.  Je  passerai  tont  ce 
qui  a  été  dit  par  Jean-Baptiste  ou  par  quel- 
que autre  ;  avant  que  Jésus-Christ  eût  com- 
mencé de  faire  les  (onctions  de  son  ministère , 
et  d'annoncer  publiquement  les  lois  de  son 
royaume. 

Ce  divin  docteur  commença  donc  ses  pré- 
dications par  ordonner  anx  hommes  de  se  re- 
pentir ;  c'est  ce  que  saint  Matthieu  remarque 
expressément,  cnap.  IV,  17.  Depuit  ce  temps- 
là,  dil-il,  Jénu  eommençaà pricner  en  disant; 
repenles-vous  car  le  royawne  des  eievx  est 
proche.  Et  dans  saint  Luc,  chap.  V.  32,  il  dit 
aux  scribes  et  aux  pharisiens ,  je  ne  rvis  pas 
«mu  pour  cq>peler  les  justes  (  car  ceux  qui 
étaient  tels  euectivcment ,  bien  loin  d'avoir 
besoin  d'assistance,  avaient  droit  sur  l'arbre 
de  vie  },  mais  pour  appeler  tes  pécheurs  à  la 
repentance. 

Dans  le  sermon  qu'il  fit  sut  la  montagne, 
(Luc.  VI,  et  Matth.V,  etc.],  il  ordonne  a  ses 
auditeurs  d'être  en  exemple  aux  autres 
hommes  par  leurs  bonnes  œuvres  :  Quevotrt 
lumiirt  luise  devant  les  hommes,  afin  gue 
vopant  itM  bonnes  auvres ,  ils  glorifient  voira 
Pire  gui  ait  dans  les  deux  { Watlh.  V,  15  ). 
Et  afin  qu'ils  pussent  savoir  pourquoi  il 
était  venu  dans  le  monde ,  et  qu  est-ce  qu'il 
attendait  d'eux ,  il  leur  dit ,  vers.  17-20  :  Ne 
pensa  pas  ^ue  je  sois  vctiu  détruire  la  loi  ou  les 
propkileâ  :je  ne  suis  pat  vtnules  détruirt,  mais 
les  accomplir  ou  les  rendre  complets ,  en 
vous  le*  proposant  selon  le  sens  véritable  et 
exact  qu  ils  doivent  avoir.  C'est  ce  qu'il  con- 
firme (Tabord  ;  après  quoi  il  donne  une  nou- 
velle fwce  i  tons  les  préceptes  de  morale , 
qui  sont  contenus  dans  le  Vieux  Testament. 
Vers.  18.  Car  je  vous  dis  en  vérité,  quête  ciel, 
et  la  terre  passeront  plutôt  que  tout  ce  qui  est 
dmulaloi  ne  soit  accompli  jusquà  un  seul  iota 
et  un  seul  point.  Celui  donc  qui  violera  l'un 
de  eu  moindres  commandements  et  gui  ap— 
vrendra  aux  konmtt  à  les  violer,  sera  le  der- 
nier, c'esl-i-dire,  ne  srra  du  tout  point  ad- 
nia  dans  le  royaume  des  deux  :  vers.  20.  Je 
vmu  dis  gue   si   votre  justice .  c*est-i-dirc 
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votre  obéissance  &  la  loi  éternelle  de  la  jos- 
tice,  n'est  plus  pleine  et  plus  parfaite  gue  ctt- 
le  des  scribes  et  des  pharisiens,  vous  n'enlrt- 
rex  point  dans  le  royaume  des  deux.  Ensuite 
il  s'attache  à  prouver  A  ses  auditeurs  ce  qn'il 
venait  de  dire  an  verset  17  :  Qu'il  était  venu 
pour  perfectionner  la  loi  ;  savoir,  cD  expo- 
sant clairement  et  pleinement  le  véritable 
sens  qu'elle  renfermait,  dég[agé  des  interpré- 
tations corrompues  et  pernicieuses  des  scri- 
bes et  des  pharisiens,  vers.  22-26.  Ainsi  il 
leur  dit,  que  non  seulement  il  est  défendu  de 
tuer,  mais  aussi  de  se  mettre  en  colère  sans 
sujet  et  de  s'emporter  à  des  paroles  de  mé- 

fins.  Il  leur  commande  de  se  réconcilier  avec 
eurs  adversaires,  et  de  leur  vouloir  du  bien; 
et  cela  sous  peine  d'être  condamnés.  Dans 
l'autre  partie  do  ce  sermon  ,  qu'on  peut  lire 
dans  saint  Luc,chap.  VI,  elplnsanlongdaDs 
saint  Matthieu  chap.  V,  VI,  VII ,  ce  divin 
doctenr  défend  non  seulement  l'impureté  ac- 
tuelle, mais  tous  les  désirs  déréglés,  sobs 
peine  du  feu  de  l'enfer.  Il  défend  les  divorces 
mal  fondés,  et  les  serments  dans  la  coBver- 
sation,  aussi  bien  que  les  parjures  devant  les 
tribunaux.  Il  défend  de  se  venger;  de  rendre 
le  mal  pour  le  mal;  de  faire  parade  de  sa  li- 
béralité envers  les  pauvres,  de  sa  dévotion  et 
de  ses  jeûnes  et  d'user  de  vaines  redites 
dans  ses  prières ,  il  condamne  l'avarice ,  le 
trop  d'attachement  aux  choses  du  monde,  et 
l'envie  de  juger  mal  d'autrui.  D'unaatrecÂté, 
il  nons  ordonne  d'aimer  nos  ennemis ,  de 
faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  haïssent ,  de 
bénir  ceux  qui  nous  persécutent,  de  prier 
pour  ceux  qui  nous  maltraitent ,  de  souffrir 
patiemment  et  avec  douceur  les  injures  qu'on 
nous  bit ,  de  pardonner  ceux  qui  noas  of- 
fensent, d'être  libéraux  envers  cenx  qui 
ont  besoin  denotre  assistance,  ctdecmnpatir 
à  leurs  maux.  El  enfin  il  ajoute  à  tous  cas 
préceptes  particuliers ,  cette  règle  générale, 
qu'on  ne  peut  assez  estimer  ;  toutes  les  choses 
que  vous  voules  que  les  hommes  tous  fassent , 
faites-les-leur  semblablement.  car  c'est  là  la  toi 
et  les  prophètes  (  MiUth.  Vil,  13].  Et  pour 
faire  voir  qu'il  recommande  fortemoil  toutes 
ces  lois,  et  qu'il  attend  qu'on  les  exécute 
avec  soin  ,  il  dit  A  cenx  qui  l'écoutent  (  Lue, 
VI.  35  ]  que  s'ils  font  ce  qu'il  leur  prescHi , 
leur  récompense  sera  très-grands,  et  qu'ils  se- 
ront les  enfants  du  Très-Haut.  Et  à  tont  cela  il 
joint,  vers  la  fin  de  son  discours,  ce' tu  décla- 
ration solennelle ,  par  où  il  montre  tiieii 
clairement  qu'un  ne  peut  se  dispenser  d'exé- 
cuter ses  ordres,  pourquoi  m oppelex-vaut 
Sdgneur,  Seigneur,  et  ne  faites-vous  point  es 
gue  je  dit?  Sivousnera'obéissespas,  c'est  en 
vain  que  vous  me  reconnaissez  pour  le  Mes- 
sie votre  roi.  Tous  ceux  qui  m»  disent ,  Sei- 
gneur, Seigneur,  n'entreront  point  dans  Is 
royaume  des  deux  ou  ne  seront  point  les  en- 
fants de  Dieu;  nuàs  celui  qui  fait  ta  volonté 
de  mon  Père  qui  est  aux  cteux.  Quant  à  rtn 
sujets  désobéissants  ,  ils  auront  beaa  avoir 
prophétisé  et  fait  dea  miracles  en  mon  nom . 
je  leur  dirai  au  jour  du  jugement  ;  Jleltrrx> 
vous  de  moi,  vmu  qui  vivtx  mm»  ViniquHé,  je 
ne  TOUS  ronnaii  point. 
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Noos  TOToas  dans  S.  Malthfen,  cbip.  XII, 
qoe  qoelqu'nn  ajanl  dit  i  Jésus  que  sa  mère 
ft  ses  frères  demandaient  à  lui  parier;  il  ta 
ikit  à  étendre  m  main  tur  tes  diiciptet,  et  dit  : 
Voici  ma  mère  et  met  frèret  ;  car  quiconque  fait 
la  volonté  de  monPere  qui  est  aux  deux,  ce- 
lui-là e$t  mon  frire ,  ma  taur  et  ma  mire.  De 
sorte  que  ceax  qui  nécligeatent  de  faire  la 
Tolonte  de  son  Père  coeste,  ne  pouraicnt 
point  être  ses  eofants  par  adoption,  ni  pos- 
séder en  héritage  la  vie  éternelle  avec  Notrc- 
Scigaenr  Jésns-Chrisl. 

Les  pharisiens  tronvant  i  redire  {Maith., 
XV,  et  Mare,  VII)  qoe  ses  disciples  mangeas- 
Benl  sans  aroir  taré  leurs  mains ,  il  prit  oc- 
casion de  là  de  donner  csUe  instniction  à  ses 
apAtres  :  Ne  comprenez-vous  pat  que  tout  ce 
qui  entre  du  dehors  dans  Vhomme,  ne  peut  le 
souiller:  parce  que  cela  ne  va  pas  dont  ton 
cour,  mail  dam  son  ventre.  Ce  qui  touille 
rhomme,  c'est  ce  qui  sort  de  l'homme  même: 
car  c'est  du  dedans  du  cœur  des  hommes  que 
sortent  les  mauvaises  peniéei.  In  adultères, 
les  fornications,  les  homicides,  tes  tareini, 
favarice,  les  méchancetés,  la  fourberie,  ta  dis- 
solution, l'ont  envieux,  les  médiianees,  l'or- 
gueil, la  folie.  Tous  ces  maux  sortent  du  de- 
dans, et  touillent  l'homme. 

Ailleurs  Jésns  commande  de  renoncer  A 
soi-même  et  de  s'exposer  aax  souffrances  et 
à  tonte  sorte  de  dangers ,  plutôt  que  de  le 
renier:  et  cela  sous  peine  de  perdre  son  Ame, 
qui  est  d'nn  plus  grand  prix  que  le  monde 
entier.  C'est  ce  qu  on  peut  voir  dans  S.  Uut- 
tliicD,  cbap.  XVI,  Si- 27,  et  dans  les  passages 
parallèles  {Mare,  VIII,  et  lue  IX]. 

Les  apÂtres  disputant  entre  eux,  qni  serait 
le  plus  grand  dans  le  royaume  du  JlfeMie. 
(JfafM.,  XVIII,  1).  Voici  comment  Jésus  ter- 
mina ce  différend  (Marc,  IX,  3i)  :  Si  quel- 
qu'un, dit-il,  veut  être  le  premier ,  il  doit  être 
te  dernier  de  tous ,  et  le  serviteur  de  tous  ;  et 
ayant  mis  an  enfant  an  milieu  d'eux,  il  ajouta 
{Mtuth.,  XVIII,  3)  :  Je  vous  dis  en  vérité  91H 
si  vous  ne  vous  convertisses,  et  si  vont  ne  de- 
venez temblables  à  de  petits  enfants ,  vous 
nentrerex  point  dans  le  royaume  des  deux. 

Matth.,  XVllI.  15,  etc.  :  Si  votre  frire  a  pé- 
ché contre  vous,  allez  lui  représenter  sa  faute 
en  parlieuiier  entrevous  et  lut.  S'il  vous  écoute, 
vaut  aurex  gagné  votre  frère  ;mait  s'itnevoui 
écoute  point ,  prenet  encore  avec  voui  une  ou 
deux  personnes ,  afin  que  tout  soit  confirmé 
par  raulorité  de  deux  ou  trois  témoini.  Que 
s'il  ne  les  écoute  pas  non  plut ,  dîles-le  à  VE- 
glise:El  s'il  n'écoutepas  l'Eglise,  qu'il  toit  à 
votre  égard  comme  un  païen  et  un  publicain. 
Ensuite,  rers.  2.  Pierre  lui  a^anl  dit.  Seigneur 
combien  de  fois  pardonnerai-je  à  mon  frire, 
lorsqu'il  aura  péché  contre  moiî  sera-ce  juâques 
à  sept  fois?  Et  Jésus  lui  répondit:  Je  nevout  dis 
posjutquet  à  tept  fois,  maitjasquet  à  septante 

{'ois  sept  fois,  sur  cela  Jésus  ayant  raconté 
a  parabole  du  serviteur  qui,  après  avoir  reçu 
de  son  maître  une  grâce  très-considérable,  ne 
laissa  pas  de  maltraiter  son  compagnon  avec 
la  dernière  rigueur,  finit  par  ces  paroles', 
vers.  3k  :  Le  m^tre  de  ce  serviteur  ému  de  co- 
lère, le  livra  entre  tes  mains  des  bourreaux , 


jusqi^à  ce  qu'il  pagât  tout  ee  qu'ff  lui  devait. 
Cett  ainsi  que  voui  traitera  mon  Pire  céteste-, 
si  chacun  de  vous  ne  pardonne  à  son  frère  à» 
fond  du  cour. 

Lue  X,  SS  :  Un  docteur  de  la  loi  loi  ayant 
(ait  cette  question ,  Que  faut-il  que  je  fatn 
pour  hériter  la  vie  étemeUt  ?  Jésus  lui  dit: 
Que  porte  la  loi.  qu'y  litex-vousT  Et  le  doc- 
teur répondit  :  Vaut  aimeres  le  Seigneur  votre 
Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme, 
de  toutet  vos  forces  et  de  tout  votre  esprit, 
et  votre  prochain  comme  vous-même.  Jésns  Inf 
dit  :  Vouf  aves  fort  bien  répondu  :  Faites  cela 
et  vous  vivrez.  Ce  même  doctenr  ayant  ont 
la  parabole  qoe  Notre-Seigneor  lui  raconta 
du  Samaritain  cbaritable ,  Tut  forcé  d'avouer 
que  celui  qui  avait  exercé  la  miséricorde, 
était  le  prochain  de  celui  qui  en  avait  res- 
senti les  effets ,  et  Jésns  le  renvoya  avec  cet 
ordre,  vers.  37.  Àltex4onc,  et  faites  de  même. 

{LucXl,hi):  Donnez  C aumône  de  ce  que 
vous  avez,  et  taules  choses  vous  seront  pures. 

[Luc  XII,  15}  :  Âyex  soin  de  vous  bien  garder 
de  toute  avarice.  Vers,,  23,  etc.  iVe  vous  met- 
tez point  en  peine  pour  votre  vie,  oA  vous 
trouver  ex  de  quoi  manger:  ni  pour  votre  corps, 
où  tous  trouverez  de  quoi  vous  vêtir  :  n'op- 
prchendez  point  de  tomber  dans  la  nécessité  : 
Car  il  a  pju  à  cotre  Pire  de  vous  donner  le 
royaume.  Vendez  ce  que  vons  avez ,  et  le  don- 
nez en  aumônes,  Faites^ou»  des  bourses  qui 
ne  t'usent  point  par  te  temps.  Amaites  dont 
le  ciel  un  trésor  qui  ne  périsse  jamais.  Car  où 
est  votre  trésor ,  là  est  aussi  votre  caur.  Que 
vot  reint  toient  ceintt  et  vot  lampes  alluméei. 
El  soyez  semblables  à  ceux  qui  attendent  que 
leur  maître  retourne  des  noces.  Heureux  ces 
terviteurt  que  le  maître  à  son  arrivée  trouvera 
veillants.  Heureux  le  serviteur  que  le  maitre 
aura  établi  sur  ta  famille ,  pour  ditlribuer  à 
chacun  ta  mesure  de  blé  en  son  temps ,  et  qu'il 
trouvera  à  ton  arrivée  agittant  de  la  sorte.  Je 
vous  dit  en  vérité ,  qu'il  Têlablira  sur  tous  ses 
biens.  Mais  si  ce  ier,viteur  dit  en  lui-même  : 
Mon  maitre  tarde  à  venir  ;  et  qu'il  commence 
à  battre  let  terviteurt  et  let  tervantet ,  à  man- 
ger, à  boire  et  à  f'eni'orer  ;  le  maître  de  ce 
terviteur  viendra  au  jour  qu'il  ne  t'y  attend 
pas  et  à  l'heure  qu'il  ne  sait  pas  :  il  le  sépa- 
rera et  te  traitera  de  même  que  les  infidèles. 
Or  ce  serviteur  oui  aura  su  la  volonté  de  son 
maître ,  et  qui  flifanmotni  ne  te  sera  point  tenu 
prit  et  n'aura  pat  fait  ce  qu'il  détirait  de  lui, 
sera  battu  de  plusieurs  coups.  Mais  celui  qut 
ne  t'aura  pas  tu,  et  qui  aura  fait  des  choses 
qui  méritent  châtiment ,  sera  moins  battu.  On 
redemandera  beaucoup  de  cefui  d  oui  on  aura 
donné  beaucoup  ;  et  on  fera  rendre  un  plus 
grand  compte  à  celui  à  qui  on  aura  confié 
plus  de  chottt. 

(Luc  XIV,  11  ]:  Quiconque  ('^^oe,  fera 
abaissé;  et  quiconque  t'abaisse ,  sera   élevé, 

(Vers.  t2j:  Lortque  vous  donnerez  à  dîner 
ou  à  souper ,  n'y  convies  ni  vot  amis ,  ni  vos 
frères,  ni  vot  parents,  ni  vot  voitint ,  qui  se- 
ront riches  :  de  peur  qu'ils  ne  vous  invitent 
aussi  à  leur  tour,  et  qu'ainsi  Ut  ne  vous  ren- 
dent ce  qu'Ut  avaient  reçu  dt  vous.  Mais  lors- 
que vousfmtes  un  festin,  eoimtt-u  U* path- 
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vru ,  let  ulrapiét ,  lu  boitiux  tt  Iti  atitugla  : 
M  votif  lerex  heurtux  de  ee  qu'Ut  n'auronf 
pat  le  moyen  de  vont  le  rendre  ;  car  cela  vaut 
ttra  rendu  en  la  riturreelion  det  juttei. 

(Vert.  33):  Ainsi  qiticonqiie  d'entre  vaut  ne 
renonce  pat  à  tout  ee  qu'il  a ,  ne  peut  être 
mon  ditaple. 

'  (Lac  XVl,  9):  Je  votti  dit  :  Uûtet-toui  des 
oMi*  det  riehesset  iniques  :  afin  que  lorsque 
voutviendrex  à  manquer.  Ut  vous  reçoivent 
dvnt  les  tabernacles  étemels.  Si  vous  n'aves 
été  fidilet  dant  lu  richestee  iniques,  qui  vou- 
dra vont  confier  les  vérilablu  f  Et  n  tout 
n'avex  pas  été  fidilu  dant  un  bien  étranger , 
qui  vous  donnera  le  vôtre  propre  f 

(Lac  XVU  3):  Si  votre  p-ère  pèche  contre 
vous,  rtprtnuÀe  ;  et  s'il  se  repent,  pardon— 
nes-lui.  Et  s'il  piche  contre  vaut  tept  fois  le 
jour,  et  que  tept  fois  te  jour  il  revienne  vout 
trouver,  et  vout  dite.:  j»  me  repent;  par- 
donnes-iai. 

(Luc  XVIII,  1):  Il  leur  dit  aussi  une  para- 
boïtpour  faire  voir  qu'il  faut  toujours  prier, 
et  ne  te  latter  point  de  le  faire. 

(Vers.  18):  Un  homme  de  qualité  lui  vint 
faire  cette  demnnde:  Mailre ,  que  faut-il  que 
je  fasse  pour  acquérir  la  vie  étemelle  ?  et  Jttus 
lut  répondit  (Hatlh.,  XIX,  16 ,  etc  ]  :  Si  vous 
vouiex  entrer  dans  la  vie ,  gardes  les  comman- 
dements. Quels  commandements ,  lui  dit-il  ? 
Jétut  Ivi  dit  :  Vous  ne  tuertx  point  ;  vout  ne 
commettrez  point  d'adultire:  vout  ne  dérobe- 
rez point  ;  vout  ne  direxpoint  de  faux  témoi- 
gnage; (Marc  X,  19.)  vousne  ferestart  àper- 
tonne;  honorei  votrepire  et  votre  mère;  et 
aimes  votre  prochain  eommo  veus-mime.  Il 
lui  répondit  :  fai  gardé  tout  cet  commande- 
mentt  dit  ma  jeunette.  El  (Harc  X,  21):  Jétut 
jetant  la  vue  tur  lui ,  l'aima,  et  lui  dit  :  Il 
vout  manque  encore  unf  chose.  Allés ,  vendes 
tout  ce  que  vout  avex.  et  le  donnes  aux  pau- 
Vet,  et  vout  mires  un  trésor  dans  le  ciel  : 
puis  venes  et  suivex-moi.  Pour  bien  enlen- 
rire  oe  passa^,  il  tant  remarquer  qae  re 
jeane  homme  demande  h  Notre-Seignear  co 

Ja'il  doit  faire  pour  élrc  actuellement  admis 
ans  le  royaume  do  lUeisie.  C'était  une  opi- 
nion reçue  parmi  les  Juifs ,  que ,  lorsque  te 
Jtfeffie  viendrart ,  ceux  de  leur  nation  qui  le 
recevraient,  ne  mourraient  point,  mais  qn'ils 

fèui^a{ent  avec  lui  d'une  vie  élernelle,  aussi 
en  que  ceux  qui  seraient  déjà  morla ,  les- 
quels ce  dirin  seigneur  rappellerait  alors  Â 
larie.  Cela  posé,  Jésas-Cbnst  voulant  ré- 
pondre i  la  demande  de  ce  jeune  homme, 
foi  dit  que  pour  obtenir  la  vie  éternelle 
dans  le  royaume  du  Meait ,  il  faut  qu'il 
garde  les  commandements.  Et  ayant  fait  sur 
cela  une  énumèraliou  des  principaux  pré- 
ceptes de  la  loi,  le  jeune  homme  lui  dit 
qu  il  les  araît  observés  dès  sa  jeunesse.  Et 
à  canse  de  cela  ,  dit  le  texte,  Jésus  eut  de 
l'amour  pour  lui.  Uais  ce  divin  Seigneur  vou- 
lant éprouver  s'il  croyait  véritablement  qu'il 
fAt  le  Mettie,  et  s'il  était  résolu  i  le  recon- 
naître pour  son  roi ,  et  A  loi  obéir  en  celte 
qaalité,  lui  ordonne  de  donner  aux  pau- 
vres tout  ce  qu'il  a,  et  de  venir  ensoite  après 
loi;  «(il  Inl  déclare  qu'en  ce  cas-ll  il  aura 
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un  trésor  dans  les  denx.  Tel  eal,  A  mon 
avis,  le  sens  de  ce  passage.  Ainsi,  1  on  ne 
doit  pas  regarder  l'ordre  âge  Jétus-Ch^i^t 
donne  à  ce  jt-one  homme ,  de  vendre  tout  ce 
qu'il  a,  et  de  le  donner  aux  paavres  ■  comme 
une  loi  générale  et  constante  de  son  royaume, 
mais  comme  on  commandement  particulier 
qu'il  lui  fait  pour  l'éprouver;  a6n  de  voir  s'il 
croyait  véritaUemenl  qu'il  tàtleMatie;  et 
s'il  était  prêt  à  exécuter  ses  ordres .  et  à 
quitter  tout  pour  le  suivre,  lorsque  lui  qui 
était  son  roi ,  lui  ordonnait  de  le  faire. 

Aussi  voyons  nous  dans  saint  Luc  (CA. 
XIX,  ik)  que  Notre-Seigneur  parlant  des 
Juifs  qui  ne  le  recevaient  pas  en  qaalité  de 
Mettie ,  leur  met  ces  paroles  dans  la  bouche: 
JVouf  ne  voulons  point  que  eelui-ei  règne  tur 
nous.  Ce  qui  fait  voir  qu'il  ne  suffit  pas  de 
croire  que  Jésus  est  le  Mettie,  si  nons  a'o- 
béissons  en  même  temps  i  ses  lois,  et  ne  l? 
recevons  pour  notre  roi ,  afin  qu'il  règne  ac- 
tuelleoient  sur  nous. 

Noos  voyons  dans  saint  Hatlh.,  CA.  XXII, 
11-13,  qu'on  jeta  dans  les  ténèbres  eslc- 
rieures  celui  qui  n'avait  point  de  robe  nup- 
tiale ,  quoiqu  il  eût  été  convié  aux  noces  et 
qu'il  y  fAt  venu.  Il  est  visible  que  par  celle 
robe  nuptiale  il  faut  entendre  ici  les  bonnes 
œuvres.  Cette  robe  qui  est  d'un  si  flo  lin  , 

Fur  et  éclatant ,  comme  dit  saint  Jean  dans 
Apocalypse  [CAap.  XIX,  8),  ce  sont  in 
(tuMiA/ufnc.'j  aeliont  juttet  det  Saints;  ou, 
comme  s'en  exprime  saint  Paul  (Eph..  IV. 
1),  c'est  une  coRcfuiIe  rfi^ne  de  ta  vocation  à 
laquelle  nout  avant  été  appeléi.  Cela  parait 
parla  parabole  même  :  Le  royaume  det  deux, 
dit  Noire-Seigneur  (Yert.  2) ,  ut  temblablt  à 
un  roi  qui  voulut  faire  les  noces  de  ton  fils. 
Or  entre  ceux  qui  furent  conviés  il  distingue 
trois  sortes  de  personnes.  1.  Cenx  qui  furent 
conviés,  et  qui  ne  vinrent  point,  c  est-à-<lire 
ceux  à  qui  l'on  annonça  l'Evangile,  cette 
henreuse  nouvelle  du  royaume  de  Dien,  mais 
qui  ne  crurent  point.  2.  Ceux  qui  vinrent 
aux  noces,  mais  qui  n'avaient  point  de  robe 
nuptiale,  c'est-à-dire  qui  croyaient  bien 
que  Jésus  était  le  Messie,  mais  qui  n'étaient 
point  revêtus,  pour  ainsi  dire,d  une  vériLi- 
ble  repcntance  et  d'un  sinrère  ameoddnenl 
de  vie  ;  qui  n'étaient  point  ornés  de  ces  ver- 
tus, dont  saint  Paul  recommande  l'exercice 
dans  son  Eplire  aux  Colossiens  (CA.  IJI,  iî. 
etc).  3.  Eniîn  Jésns-Christ  p.irle  dans  cotte 
parabole  de  ceux  qui  furent  invités  aux  no- 
ces ,  qui  y  vinrent  et  qui  eurent  une  rohe 
nuptiale  ;  qui  écoutèrent  l'Evangile,  qui  re- 
çurent le  Seigneur  J^us  pour  le  Messie  :  et 
obéirent  sincèrement  i  ses  lois.  Ces  trois  diT- 
fcreots  ordres  de  personnes  sont  désignés 
clairement  dans  cet  endroit;  et  il  n'y  eutquc 
les  derniers  qui  eurent  l'avantage  d'être  ad- 
mis dans  le  royaume  qui  leur  était  préparé. 
Voici  encore  des  préceptes  de  morule,  que 
Jésus-Christ  donne  à  ses  disciples,  afin  qu  iis 
s'attachent  snigaensement  A  les  mettre  eu 
pratique. 

Mattfa.  XXIII,  8,  etc.  :  Hé  vous  faites  point 
appeler  maitres  ,  parce  que  tous  it  mtfx  qu'un 
leut  malfre,  gui  est  le  Matît,  tt  que  vout 


LA  RELIGION  CUBËTII£>iNE  EST  TR£S-R\ISONNAbLE. 


ttt»  tous  frira.  ■Ifappeles  per$imne  sur  la 
t  erre  votre  pire,  parce  ^e  tout  n'avex  qu'un 
Pire,  qui  est  dont  la  neux.  Celui  qui  eit  le 
ptuM  jpvnd  parmi  vaut ,  tera  le  serviteur  des 
autres.  Car  quiconque  s'élivera ,  sera  abaissé  ; 
et  qmconque  s'abaissera,  sera  élevé. 

Luc,  XXI,  Sk  :  Prenex  garde  à  vous  ,  de 
pewTfpt»  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  par 
l'excès  des  viandes  et  du  vin,  et  par  les  in- 
quiétudes de  celte  vie. 

Lac.  XXil,  S5  :  Jésus  leur  dit  :  Les  roU 
dei  nations  les  traitent  aree  empire  ;  et  ceua: 
oui  ont  autorité  sur  ttles,  en  sont  appelés  les 
bitnfaitenrs.  Qu'il  n'en  soit  pas  de  mime 
parmi  vota.  Mais  que  celui  qui  est  le  plus 
grand,  devienne  comme  le  moindre ,  et  celui 
qui  gouverne,  comme  celui  qui  sert, 

Jt-an,  XIll,  34  :  Je  vous  donneun  com- 
wtandemenl  nouveau ,  de  vous  aimer  les  uns 
les  autres,  afin  que  vous  vous  entr'aimiex 
comme  je  vous  ai  aimés.  Cest  à  cela  que  tous 
eonntàtront  que  vous  êtes  met  disciples ,  si 
vous  avex  dePamour  les  uns  pour  les  autres. 
Cù  commaDdemeDt  de  s'aimer  l'un  l'antre 
est  encore  répété  dans  le  chapitre  XV,  12, 
et  17. 

Jean,  XIV,  15  :  5i  vous  m'aimex ,  gardex 
mes  commandements.  Vers.  21  :  Celui  qui  a 
reçu  mes  commandements,  etqui  tes  garde ,  est 
celui-ld  qui  m'aime.  Et  celui  qui  m  aime,  sera 
aimé  de  mon  Père  ;  je  l'aimerai  aussi .  et  je 
me  découvrirai  à  Im.  Vers.  23  :  5t  qitelqu'un 
M'oimp,  il  gardera  ma  parole.  Vers  24  :  Ce- 
lui qui  ne  m'aime  point,  ne  garde  point  mes 
parâtes. 

Jean,  XV,  8.  La  aloire  de  mon  Pire  est 
que  vous  ri^ortiex  oeaueaup  de  fruits  ;  c'est 
par  là  que  tOus  serex  mes  disciples.  Vers,  li  : 
Voua  serex  mes  amis ,  ii  vous  faites  ce  que  je 
TOUS  comsnande. 

Par  toatce  qne  nons  Tenons  de  voir,  il 
parait  que  Jésns-Christ  n'a  pas  seulement 
confirmé  la  loi  morale,  etdéméléses  précep- 
tes d'arec  les  basses  explications  des  scri- 
bes et  des  pharisiens,  en  faisant  voir  quelle 
est  leorTéntable  étendue  et  l'obligation  o& 
l*on  est  de  les  obserrer  ;  mais  qu'outre  cela 
il  impose,  par  occasion,  Â  ses  disciples  la  né- 
cessité d'obéir  à  la  plupart  des  préceptes 
qu'il  leor  donne  de  nouveau,  en  leur  propo- 
sant des  récompenses  et  des  châtiments  dans 
l'antre  monde  ,  qui  snrpassent  tout  ce  qu'on 
eo  saurait  dire,  selon  qnlls  seront  eiacls 
observateurs  on  violateurs  de  ces  ordres. 
Et  il  n'y  a,  je  pense,  ancnn  devoir  de  mo- 
rale que  ce  divin  Seigneur  ou  ses  apdtres 
n'aient  recommandé  quelque  part  à  ceux 
qni  voudront  faire  profession  de  sa  doctrine, 
cl  même  i  diverses  reprises,  et  en  termes 
fonnets.  Peul-on  dire,  après  cela,  que  c'est 
pour  néant  qne  Jésus  exhorte  ses  disciples 
avec  lanl  d'instance  Â  porterdcs  fruits  ;  que 
ces  diseiplçs  peuvent  regarder  comme  une 
rbose  inailTérente  les  Commandements  oui 
lesr  sont  donnés  par  ce  saint  docteur ,  qn  ils 
recoonaifl^nt  pour  leur  roi  ;  on  qne  leur 
boohear  ou  leur  malheur  ne  dépend  pas  en- 
lisement du  soin  ^'ils  auront  d'obéir  i  ses 
ocdrcf, on  du  mépns  qu'ils. en  ferol?  A  la 
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Téfité  l'on  exige  d'eux  qu'ils  croient  que  Jé- 
sus est  le  Messie ,  et  on  leur  promet  par 
grice  qne  cette  foi  leur  sera  imputée  à  jus- 
tice, et  suppléera  à  ce  qui  leur  manque  du 
cAlé  de  l'obéissance  ;  mais  la  justice,  ou  l'o- 
béissance parfaite  &  la  loi  de  Dieu  éuil  ori- 
ginairement le  grand  but  où  ils  devaient 
tendre,  de  sorte  qne  s'ils  eussent  pu  remplir 
exactement  tous  les  devoirs  de  ia  loi,  ils 
n'auraient  point  eu  besoin  de  celte  grâce  qui 
leur  est  accordée  pour'récompense  de  leur  foi, 
et  ils  auraient  obtenu  la  vie  élernelle  après 
la  résurreclion,  comme  une  chose  qni  lenr 
aurait  été  due  en  vertu  d'une  alliance  précé- 
dente, qu'on  nomme  l'alliance  des  œuvres, 
dont  les  préceptes  n'ont  i.imais  été  abrogés  , 

3noiqne  la  rigueur  en  ait  été  diminuée.  Les 
cvoirs  que  prescrit  celte  alliance  ont  ton- 
jours  été  des  iJevuirs.  Ils  n'ont  jamais  cessé 
d'obliger;  et  jamais  on  n'a  eu  la  lîberléde  les 
négliger  volontairement.  Il  j  a  seulement 
un  privilège  qne  Dieu  accorde  à  ceux  qui 
reconnaissent  pour  leur  roi)  Jésus,  le  Messie 
qui  avait  été  promis;  c'est  que  leurs  trans- 
gressions précédentes  leur  sont  pardonnées, 
et  (fue  les  fautes  où  ils  peuvent  tomber  à  !'&• 
renir  ne  leur  sont  point  imputées,  si,  renon- 
çant i  leurs  preoiiers  dérèglements  ,  ils  en- 
trent dans  son  rojraurae,  et  conlinncnt  de 
vivre  comme  ses  sujets,  avec  une  forte  réso- 
lution d'obéir  à  ses  lois  et  une  application 
actuelle  &.  s'acquitter  de  cet  important  de- 
voir. De  sorte  que  ceux  qui  sont  dans  cet 
état,  doivent  toujours  s'attacher  sincèrement 
i  acquérir  cette  justice,  qui  consiste  dans 
une  obéissance  parfaite ,  exempte  de  tout 
péché.  Et  en  efTet,  il  n'est  promis  nulle  part 
que  ceux  qui  persistent  à  uésobéir  volontai- 
rement aux  lois  de  Jésus-Christ ,  seront  ad- 
mis au  bonheur  éternel  dont  on  jouira  dans 
son  royaume,  quelque  fortement  qu'ils 
croient  en  lui. 

Ou  ne  peut  douter  qu'une  obéissance  sin- 
cère aux  commandements  de  Dieu  ne  soit 
nue  condition  de  la  nouvelle  idliance ,  aussi 
bien  qne  la  fui  :  on  ne  peut,  dis-je,  faire 
scrupule  de  lui  donner  ce  nom,  tout  de  même 
qu'à  la  fui ,  si  l'on  prend  la  peine  de  lire  le 
sermon  qneJésus-Christfltsnrla  montagne, 
pour  ne  pas  parler  des  antres  endroits  de  l'E- 
vangile qni  établissent  clairement  la  même 
chose.  Car,  je  vous  prie,  peut-on  roir  rien  do 
plus  exprès  que  ces  paroles  de  Notre-S^ 
gneur(  Matin.,  VI,  14  ]  ?  5i  «au>  portfonn» 
aux  hommes  les  fautes  qu'Us  font  contre  voua, 
votre  Pire  céleste  vous  pardonnera  aussi. 
Mais  si  vous  ne  leur  pardonnes  point  leurs 
fautes,  votre  Pire  cHesle  ne  vous  pardonnera 
point  aussi  les  vôtre».  Et  {Jean,  XIII.  17  )  : 
Si  vous  savez  ces  choses ,  vous  êtes  heureux , 
pocnro  QOK  vous  les  pratiquiez.  C'est  li  une 
condition  si  indispensable  de  la  nouvelle  al- 
liance, que,  si  l'on  néglige  de  la  remplir,  la 
foi  ne  servira  de  rien,  et  ne  sera  point  accep-  ' 
lée,  s'il  en  faut  croire  Notre-Seignenr  J&ni* 
Christ,  qui  sans  doute  n'ignore  pas  i  quelles 
conditions  il  doit  donner  la  vie  aux  hommes.  | 
Pourquoi,  é\t-\\,  n'appelex^vous Seigneur,^ 
Seigneur,  et  ne  faifespas  et  qui  jt  votu  aiaf     , 
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D'où  il  parait  que  ce  n'est  pas  astez  de  croire 
qu'il  Nt/e  Mettie,  le  Seigneur,  si  l'on  ne  lui 
obéit.  Off  que  cens  dont  Jésus-Christ  parle 
dans  cet  endroit  fiusenl  da  nombre  des 
croyants,  c'est  ce  qui  parait  par  un  passage 
parallèle  qui  se  troore  dans  saint  Matthieu 
(  Chap.  Vil,  81-23  ] ,  où  ce  difiD  Seigneur 
s'exprime  ainsi  :  Toùi  ceux  qui  nu  diient  : 
Seigneur,  Seigneur,  n'enlreronl  point  dam  le 
royaume  det  deux  ;  mats  celui-là  y  entrera, 

SI  fait  la  volonté  de  mon  Père  gui  ett  dont 
deux.  Aucun  de  cenx  qni  seront  rebelles 
aux  ordres  de  Jésus-Christ  n'y  sera  admis , 
quoiqu'ils  aientcru  en  lai  jusqu'à  pouToirraire 
,  des  miracles  en  ^on  nom,  comme  il  le  déclare 
lui-même  dans  les  paroles  sulraotes  :  Ptu- 
(ieura  me  diront  en  ce  jour-là  :  Seigneur , 
Seigneur,  n'avom-nouepas  prophétité  en  vo- 
tre nom  f  N'avont-noue  pat  ekatté  let  démoni 
en  votre  nom,  et  n'avont-noue  pa»  fait  plu- 
iieura  miraelet  en  vo  (rs  nom  ?  Et  alort  je  leur 
dirai  hautement  :  Je  ne  vaut  ai  jamait  con- 
nu* ;  retirex-^dut  tU  moi,  vousqui  vives  dont 
l'iniquité. 

Lorsque  les  apAircs  prêchent  l'Evangile  da 
Mettie,  ils  joignent  aussi ,  pour  l'ordinaire  , 
cette  partie  delà  nouvelle  alliance  qni  con- 
siste dans  l'exercice  de  la  vertu,  avec  la  doc- 
trine delà  foi. 

Ainsi, dansle  premier  sermon  que  saint 
Pierre  fit  aux  i\àXs{Act-  II),  ses  auditeurs 
ayant  été  touchés  de  componction  en  leur 
cœur,  et  s'étant  écriés  ,  qtte  firone-nout  ?  ce 
saint  apAtre  leur  dit  (  vers.  38  )  :  RBPGifTKi- 
voos,  et  que  cAocun  de  vaut  tott  baptiié  au 
nom  de  Jénu-Chriit,  pour  obtenirla  rémit- 
$ion  de  vot  péehét.  11  leurdit  encore  la  même 
chose  dans  le  discours  saivant(Acf.,  111,26); 
CeU  pour  voui  premièrement  que  Dieu  ayant 
nitciti  ton  fils  Jenu  ,  ia  envoyé  pour  vaut  bé- 
nïr.  Et  comment  cela  T  ex  KETiBAtfr  chacun 

DB  VOUS  nx  vos  HÉCHAHCEt&S. 

Lesap&tres  prêchent  la  même  doctrine  au 
souveram  sacrificateur  et  aux  conducteurs 
des  Juirs,  comme  on  le  voit  dans  le  chapitre 
V  des  Actes,  vers.  30,  etc.  :  Le  Dieu  de  nos 
f>èrM,  disent-ils,  a  rMnMcjftf  Jétut.que  tout 
ûcet  fait  mourir,  le  pendant  aune  croix.  (Tett 
lui  que  Dieu  aélevé par  ta  droite,  pour  être  le 
Prince  et  le  Sauveur,  pour  donner  à  Itraèt 
Lk  REPBXTAHCi  et  ta  rémittion  det  péehét  : 
El  nous  sommet  les  témoint  de  ce  que  nout 
vout  ditont,  et  te  Saint-Esprit,  que  Dieu  a 
donné  à  tout  ceuxqui  lui  obeittent,  Fest  autti 
avec  nous. 

Saint  Paul  dit  aussi  aux  Athéniens  [Aet. . 
XVII,  30)  que  maintenant  sous  l'Evangile 
Dieu  ordonne  à  tous  let  hommes  et  en  tous 
lieux  de  se  repentir. 

Le  même  apAtre,  dans  le  dernier  entrelien 
qu'il  eutavec  les  anciens  de  l'Eglise  d'Ephèse 
(Ael. ,  W,  SO]  déclare  qu'il  leur  a  enseigné 
tout  ce  qni  est  nécessaire  an  salut  :  Je  ne  vous 
ai  rien  caché,  leur  dit-ii,  de  tout  ce  qui  vout 
poueait  être  utile,  rien  ne  m'agant  empêché 
de  vout  rannoneer  et  de  vout  en  inttrt^re  en 
publie  et  en  partieuUtr  ;  préchant  aux  Juifs  et 
aux  Gentils.  Après  quoi  il  ajoute  un  abrégé 
de  ce  qu'il  tew  a  prêché,  qui  est  la  repen- 
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lance  envers  Dieu,  et  la  foi  m  Notre~Sei- 
gneur  Jésus  le  Mettie.  Ainsi  le  précis  et  la 
Buhstanco  de  l'Evangile  que  saint  Paul  prê- 
chait aux  hommes ,  et  (ont  ce  qu'il  connais- 
saK  de  nécessaire  au  salut,  c'était  dt  se  repen- 
tir et  de  croire  que  Jésus  était  le  Messie.  Et 
après  avoir  fait  celle  déclaration  aux  an- 
ciens de  l'Efflise  d'Ephèse  qu'il  ne  devait 
plus  voir,  il  leur  dit  le  dernier  adieu  en  ces 
termes,  vers.  32  :  Et  mnntenmt.  mes  frèret, 
je  vout  recommande  à  Dieu  et  à  la  parole  de 
ta  grâce,  qui  est  puisiant  pour  achever  devons 
édifier,  et  pour  vout  donner  un  héritage  atet 
tout  ceux  qui  tont  tanctiSés.  Saint  Pi.nl 
parle  dans  cet  endroit  d'uo  héritage,  dont  la 

{larole  ou  l'alliance  de  grâce  prtKUic  la  pro- 
csaion  ;  mais  ce  n'est  qu'à  ceux  qui  sont 
sanctifiés. 

{Act. .  XXIV,  24  )  :  Lorsque  Félixjt  venir 
Paul,  afindécouter,  avec  sa  femme  i>rKct7/r, 
ce  qu'il  avait  à  leur  dire  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  cctapAtre  se  mit  à  discourir  delà 
justice,  de  la  tempérance  (devoirs  qai  com- 

Jrcnnent  ce  que  nous  devons  aux  antres  H 
nous-mêmes)  et  du  jugement  à  venir;  jas- 
que-Ià  qu'il  jeta  la  frayeur  dans  l'âme  de  Fé- 
lix. 11  parait  par  là  que  la  tempérance  et  /« 
justice  faisiiicnt  une  partie  essentielle  et 
Tundamentale  de  la  religion  que  saint  Paul 
professait,  et  que  ces  vertus  étaient  compri- 
ses sous  la  foi  qn'il  prêchait  aux  hommes. 
Que  si  nous  ne  tronvons  pas  qu'il  presse 
par  tous  les  devoirs  de  la  loi  morale,  il  but 
se  ressouvenir  que  la  plupart  des  sermoiis 
que  nous  avons  de  lui,  ont  été  faits  à  drs 
Juifs  dans  leurs  propres  synagogues.  Or. 
comme  les  Juifs  reconnaissent  qu'ils  sont 
obligés  d'obéir  à  tous  les  préceptes  de  la  loi. 
El  cet  apêlre  se  fût  attaché  à  leur  recom- 
mander l'obscrvalion  de  ces  préceptes,  ils 
auraient  pris  cela  en  mauvaise  part, 
comme  s'il  les  cù(  soupçonnés  de  n'avoir  pas 
autant  de  zèle  pour  la  loi  que  lat-mêine. 
Ainsi  ce  n'était  pas  sans  raison  que  ce  saint 
apAtre  traitait  principalement  dans  ses  dis- 
cours des  choses  que  les  Juifs  ne  connais- 
saient pas  encore,  et  pour  lesquelles  ib 
avaient  de  l'aversion ,  c'est-à-dira  de  ce  qui 
regardait  Jésus,  lequel  il  lâchait  de  leor 
faire  connaître  pour  le  Mettie  qui  leur  avait 
été  promis,  afin  de  le  leur  faire  recevoir  en 
cotte  qualité.  Mais  pour  savoir  qu'est-cequ» 
saini  Paul  prêchait  en  général,  il  ne  faotqae 
voir  le  chap.  XXVI  des  Actes ,  si  nous  voa- 
Ions  bien  en  croire  cet  apAtre  qui,  faisant 
dans  cet  endroit  un  portrait  de  sa  vie  «t 
de  sa  doctrine  an  roi  Agrippa,  lui  dit,  vers. 
SO  :  Tai  annoncéà  ceux  de  hamas.  et  ensuite 
dans  Jérusalem,  dont  toute  la  Judée  et  aux 
gentils,  ^'itt  se  repenliuent  et  te  eonrerlù- 
tent  à  Dteu.  en  faisant  des  aumres  eonvenabtrt 
à  la  repenlance. 

Ainsi  nous  voyons  par  les  prédications  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  apAtres,  qae  ce  divin 
Seigneur  obligeait  ceux  qni  croyaient  qu'il 
était  le  Messie,  etqui  le  reconnaisuieatponr 
leur  Seigneur  et  leur  libérateur,  à  «ivre 
d'une  manière  conforme  à  ses  lois  ;  el  quv 
(bien  que  leurs  péchés  leur  dosscot  être  rar- 
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donnés  en  coosidiralion  de  ce  qu'ils  deve- 
BAÏent  ses  sujets  par  la  foi  qa'ils  avaient  en 
lui  comme  aa  Térilable  Messie),  cependant  il 
n'avouera  point  pour  ses  disciples  ceux  qui 
ne  renonceront  pas  &  leurs  {ùremicrs  dÉré- 

Slements,  pour  obéir  sincèrement  i  ses  er- 
res; et  que,  bieu  loin  de  les  admettre  à  la 
possession  de  la  vie  élcrnclle,  c-omiue  des 
véritables  citoyens  de  la  nouvelle  Jérutatem, 
il  les  abandonnera  aux  supplices  que  doi- 
vent souffrir  ceux  qui  vivent  dans  l'iniquité. 
Il  a  suffisamment  déclaré  en  qualité  de  légiV 
Inleur  ce  qu'il  attend  de  ceux  oui  voudront 
être  ses  disciples.  Mais  afin  qu  ils  ne  puis- 
sent point  s'abuser,  en  expliquant  mal  la 
doctrine  de  la  foi  et  en  faisant  un  mauvais 
usage  de  la  grâce,  de  la  rémission  des  pé- 
chés et  du  smut  qu'on  peut  obtenir  par  son 
moyen  fco  qui  était  le  grand  but  de  sa  venue), 
Il  leur  ait  plus  d'une  fois  pour  quelles  fautes 
d'omission  et  pour  quels  péchés  actuels  il 
condamnera  à  mort  ceux-là  mêmes  qui  Tau— 
root  confessé  et  qui  auront  fait  des  miracles 
en  son  nom;  lorsque  paraissant  sur  un  tri- 
banal  tout  brillant  des  marques  de  sa  gran- 
(Icnr,  il  viendra  à  la  fin  da  monde  pour  ren- 
dre à  chacun  selon  ce  qu'il  aura  fait  dans 
celle  vie. 

Le  premier  endroil  où  lésus-Cbrist  fait 
mention  du  jour  du  jugement,  c'est  an  chap. 
V  de  saint  Jean,  vers.  28,  29,  en  ces  ter- 
mes :  Le  tempt  viendra  que  tota  ceux  qui 
êont  dan*  let  tépulcret  entendront  ta  voix  (du 
Fils  de  Dieu]  et  tortironl,  tavoir  :  ceux  qui 
auront  bien  fait,  pour  resnttciter  à  la  vie,  et 
ceux  qui  auront  mal  fait,  pour  renwciter  à 
leur  condnmnaJion.  De  sorte  que  ce  qui  met 
de  la  distinction  entre  les  hommes,  si  nous 
en  croyons  Nolre-Seignenr,  c'est  d'avoir  fait 
ou  bien  ou  fflo/.  Et  il  propose  ensuite  lui- 
même  la  raison  ponranoi  il  faut  qu'il  con- 
damne cenx  qui  ont  mal  vécu.  Je  ne  puis,  dit- 
il,  vers.  30.  rien  faire  de  moi-même.  Je  juge 
relon  ce  que  fentendt:  et  mon  jugement  ett 

i'utte,  parce  que  je  ne  recherche  pas  ma  vo- 
onté  propre,  mat»  la  vohnté  de  mon  Père  qui 
m'a  envoyé.  Il  ne  saurait  juger  de  lui-même. 
Il  n'a  te  pouvoir  de  juger  qu'en  vertu  de 
la  commission  qu'il  en  a  reçue  du  Père,  à  la 
volonté  duquel  il  se  conforme  dans  ses  jn- 
gemcuta,  et  qui  a  les  yeux  trop  pars  pour 
admettre  aucune  personne  injuste  dans  le 
royaume  des  cienx. 

Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  parlant  en- 
core de  ce  dernier  jour  (MaffA.,  VII,  22,  23), 
rapporte  la  sentence  de  condamnation  qu'il 
prononcera  alors  en  ces  termes  :  Reiirez- 
vout  de  moi,  vous  gui  vivex  dans  l'iniquité. 
La  foi  supplée  au  défaut  des  actions  dans 
ceux  qui,  touchés  d'une  véritable  repentan- 
cc,obeissentsincèrenientà  la  volonté  de  Dieu; 
ot  ainsi  c'est  par  un  pur  effet  de  la  grdce 
qu'ils  sont  reaaas  justes. Hais  nous  pouvons 
remarquer  une  personne  n'est  condamné  ou 
puni  pour  n  avoir  pas  cm,  mais  seulement 
pourarbir  mal  vécu.  C'est  contre  ceux  qui 
vivent  dans  Viniquité  que  la  sentence  sera 
prononcée. 
(Malth.,  XIII,  il}  -Àlalin  du  monde,  te 


Fiti  de  l'homme  enverra  set  angei  qui  ramas- 
seront et  enlèveront  hors  de  ton  royaume  tout 
ceux  gui  sont  det  occasions  de  chute  et  de 
scandale,  et  ceux  gui  commettent  l'iniguité: 
et  ils  les  précipiteront  dans  la  fournatse  de 
feu.  CeitfA  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grin- 
cements de  dentt.  £t  encore  an  vers.  (9  :  tet 
anges  viendront  et  sépareront  les  méchants  dv 
milieu  det  justes,  et  Ut  let  jetteront  dans  la 
fournaise  du  feu, 

{Matth..  XVI,  24):  le  Fils  de  l'homme 
doit  venir  dans  la  gloire  de  ton  Père  avec  ses 
anget;  et  alors  il  rendra  à  chacun  telon  tes 
auvret. 

(Luc ,  XIII,  2C)  :  Alort  vaut  commenceresà 
dire  :  Ifou»  avons  bu  et  mangé  en  votre  pré- 
tence,  et  vous  avez  enseigné  dans  nos  places 
publiques.  Et  il  répondra:Je  vous  dit  que  je 
ne  sait  d'où  vous  elet;  retirtz-^ous  de  moi, 
vous  tout  qui  vivez  dan*  l'iniquité. 

Hattfa.,  XXV, 31-46:  Quand fe  Filt  de 
Vhomme  viendra  dans  sa  majesté ,  toutes  let 
naliont  de  la  terre  étant  atsembléet  devant  lui.  ' 
il  mettra  Itt  brebii  à  sa  droite .  et  les  bouct  à 
ta  gauche.  Et  alort  le  roi  dira  i  ceux  gui  se- 
ront à  ta  droite  :  Venez ,  vou*  qui  avez  été  bé- 
nit par  mon  Père .  possédez  comme  votre  hé- 
ritage le  royaume  qui  vou*  a  été  préparé  dès 
le  commencement  du  monde.  Car  j'ai  eu  faim, 
et  vaut  m'avez  donné  à  manger  :  fat  eu  *oif, 
et  vou*  m'avez  donné  à  boire  :  j'ai  été  étran- 
ger .  et  vous  rtCavex  logé  :  fai  été  tant  habile, 
et  vous  m'avez  revêtu  :  lai  été  malade,  et 
vous  m'avez  vitité  :  j'ai  été  en  priton  et  vout 
m'êtes  Dmu  voir.  Alors  let  justes  lui  diront  : 
Seigneur .  quand  ett-ee  que  nous  vout  avons 
vu  avoir  fatm .  et  que  nous  vou*  avons  donné  d 
manger?  etc.,  etc.  Et  le  Roi  leur  répondra:  Je 
vout  dis  en  vérité  qu'en  tant  que  vous  avez 
rendu  cet  devoir*  de  charité  au  moindre  de 
met  frères ,  c'ett  à  moi-même  que  vont  les  avez 
rendus.  Il  dira  ensuite  A  ceux  qui  seront  à  ta 
gauche  :  Retirez-tout  de  mot ,  maudits ,  et  al- 
lez au  feu  éternel ,  qui  a  été  préparé  pour  le 
diable  et  pour  tet  anges.  Car  fai  eu  faim .  et 
vous  ne  m'avez  pat  donné  à  manger  :j'ai  eu 
toif,  et  vous  ne  m'avtz  pas  donné  à  boire: 
j'ai  été  étranger ,  et  vous  ne  m'avez  pat  logé  : 
j'ai  été  tant  habit» ,  et  vou»  ne  m'avez  pat  re- 
vêtu :  j'ai  été  malade  et  en  priton ,  ef  vout  ne 
m'atiei  pat  visité.  Oui ,  en  fanr  que  vous  avez 
manqué  à  rendre  ces  astittancet  aiu;  moin- 
dres de  cet  petits ,  vout  avez  manqué  de  me 
le*  rendre  à  moi-même.  El  ceux-ci .  ajoute 
enfin  Jésus-Christ  ,  tVonf  dam  le  tuppHce 
étemel  ;  mais  let  jutlet  dans  la  vie  éternelle. 

Voilà ,  je  pense ,  tous  les  endroits  où  No- 
tre-Seigueur  fait  mention  du  jugement  der- 
nier ,  ou  dans  lesquels  il  décrit  la  manière 
dont  il  procédera  dans  ce  jour  solennel.  Et 
c'est  une  chose  remarquable ,  comme  nous 
l'avons  déjà  insinué ,  que  dans  tous  ces  pas- 
sages la  sentence  tombe  toujours  sur  ce 
qu'on  a  fait  ou  manqué  de  faire  i  sans  qu  il 
T  soit  parle  en  aucune  sorte  de  ce  qu  on  a 
cm  ou  refusé  de  croire.  Ceo'estpas  qu  au- 
cun de  ceux  à  qui  l'Rvangile  a  été  préchA , 
doive  être  sauvé  sans  croire  que  Jésus  est  le 
Messie.  Car  tous  étant  pécheun  et  violateurs 
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de  U  loi  et  par  conséqncnt  injaslps  ;  ils  sont 
Ions  aajets  a  la  condamnation  ,  hormis  qu'ils 
ne  croient  et  ne  soient  jasttfiég  par  grâce ,  à 
cause  de  cette  Toi  que  Dieu  leur  impate  à  jus- 
tice. Hais  les  autres  homme* .  à  qui  rEran" 
gile  n'a  pas  été  prêché  ,  étant  destitués  de  ce 
secours  qui  pourrait  couvrir  leurs  péchés  i 
doivent  repondre  de  toutes  leurs  actions  ;  et 
s'ils  viennent  à  Irans^esspr  la  loi ,  ils  seront 
condamnés  eu  vertu  de  celle  même  loi,  par- 
ce qu'ils  ne  l'ont  pas  observée  arec  one  en- 
tière cxaclilude  ;  et  non  pas  parce  qu'ils  ont 
manqué  de  foi.  Ce  ne  sera  pas  pour  leur  in- 
crédulité  qu'ils  seront  punis  ,  quoique  ce  aoit 
faute  de  foi  que  leurs  péchés  ne  sont  point 
courerts  ,  et  qu'ils  .soient  exposés  à  la  con- 
damnation quo  la  loi  prononce  contre  tous 
les  injustes,  par  cela  même  que  ce  secours 
leur  manque. 

CHAPITRE  Xlll. 

Comment  on  voûtait  itre  sauvé  avant  In  vtnuê 

de  Jéiui-Chritt ,   pvitque  ce  n'»(   qu'en 

trayant  que  Jénu  eslleMessU.  qu'on  peut 

obtenir  te  iolat. 

Ici  se  présente  une  diCDculté  qu'on  a  ac- 
coutumé de  f^ire,  à  propos  de  ce  que  nous 
venons  d'établir ,  aue  ce  n'est  que  par  la  foi 
en  Jésns-Chrîst  qu  on  obtient  le  salut  ;  ■  Car, 
dil'On,  si  tons  les  pécheurs  doivent  élrc  con- 
damna, hormis  ceux  qui  par  un  pur  effet  de 
la  gr&ce  de  Dieu  sont  justifiés  devant  lui, 
parce  qu'ils  croient  que  Jésus  est  le  Mesùe,  et 
qu'ils  le  reconnaissent  ponrlcorroi,  auquel 
ils  sont  résolus  d'obéir  de  tout  leur  pouvoir  ; 
que  deviendront  tous  les  hommes  qui  vivaient 
avant  le  temps  de  Notre-Seigoear,  lesquels 
n'ayant  jamais  entendu  parler  de  son  nom, 
ne  pouvaient  point,  par  conséquent,  croire 
en  loif  »  La  réponse  qu'on  doit  faire  à  cette 
question  est  si  aisée  A  trouver  et  si  natu- 
relle, qu'on  devrait  s'étonner  qu'une  telle 
difBculté  pût  paraître  considérable  à  quicon- 
que fait  usage  de  sa  raison.  On  n'a  jamais 
exigé  de  personne,  qa'il  crût  ce  qui  ne  lui  a 
point  été  proposé  à  croire,  ou  du  moins  on 
ne  peut  le  faire  avec  justice.  Avant  l'accom- 
pUsiement  du  temps  auquel  Dieu  avait  dé- 
terminé dans  le  conseil  de  sa  propre  sagesse 
d'envoyer  son  Fils  au  monde  ;  il  avait  promis, 
en  diverses  occasions  et  endiverses  manières, 
au  peuple  d'Israël  une  personne  extraordi- 
naire qui  sortant  du  milieu  d'eux,  serait  leur 
condncleur  et  leur  libérateur.  Il  avait  mai^ 
qui,  dans  diverses  prophétie»;  le  temps  de  sa 
venue,  et  d'autres  circonstances  louchant  sa 
laisaance,  sa  vie  et  sa  personne;  et  cela, 
l'une  manière  si  parlicalarisée  et  si  distincte 
tue  celte  personne  était  expressément  con- 
nue el  allendue  des  Juifs  sous  le  nom  de 
Meuie  ou  d'oint ,  titre  qui  lut  est  donné  dans 
quelques-unes  de  ces  prophéties.  Cela  posé, 
tout  ce  que  les  Juifs  étaient  obligés  de  faire , 
avant  que  celle  personne  extraordinaire  pa- 
rût dans  le  monue,  c'était  de  croire  que  Dieu 
leur  avait  révélé  d'attendre  avec  nne  entière 
confiance  raccompUssemcnt de  sa  promesse, 
et  d'être  persuades  que, selon t'eng.igemcni 
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oil  il  était  entré,  11  leur  enTerralt  ea  soi: 

temps  le  Meiiie,  cet  oint  da  Seigneur,  ce  roi. 


ce  Sauveur  et  ce  libérateur  qoileur  arait  élé 

Êromis.  Ajouter  ainsi  foi  aux  promesses  de 
ieu,  et  avoir  une  telle  confiance  en  sa  pa- 
role et  en  sa  fidélité;  c'est  s'acquitter  envers 
lui  d'un  devoir  qu'il  reçoit  avec  plaisir  de 
noire  part,  comme  une  grande  maraue  de 
{'hommage  que  de  pauvres  et  de  misérables 
créatures  comme  nous,  peuvent  rendre  i  sa 
bonté  et  à  sa  vérité ,  aussi  bien  qn'i  sa  puis- 
sance et  A  sa  sagesse  :Dieu,di5-je,  considérant 
dans  cette  vue  celle  assurance  que  nous  avons 
en  lui,  l'accepte  comme  une  preuve  que  nous 
reconnaissons  les  suins  particuliers  de  sa 
providence  et  de  sa  bénignité  sur  nous.  C'est 
pourquoi  Jésus-Christ  nons  dit  dans  son 
Evangile  selon  saint  Jean,  chap.  XII,  ki: 
CeliU  qui  croit  en  moi,  ne  croit  pai  en  moi. 
mais  en  celui  qui  m'a  envoyé.  Les  ouvrages 
de  la  nature  donnent  à  connaître  la  sagesse 
et  la  puissance  de  Dieu,  mais  le  soin  qu'il 

S  rend  du  genre  homaîn  et  nui  éclate  surtout 
ans  les  promesses  qu'il  leur  fait,  ce  soin 
f  articulier  fait  paraître  la  bonté  et  la  ten- 
dresse qu'il  a  pour  eux,  et  les  engage,  par 
conséquent,  i  avoir  de  l'amour  et  de  l'am-c- 
tion  pour  lui.  Cette  offrande  d'un  cœur  péné- 
tré de  soumission  et  de  zèle  pour  ce  bon 
Dieu,  est  le  pins  agréable  tribut  que  nous 
puissions  lui  payer  ;  c'est  le  fondement  de  la 
véritable  dévotion,  et  l'ime,  pour  ainsi  dire, 
de  tout  culte  religieux.  Nous  avons,  dans  la 
personne  d'Abraham,  un  exemple  qui  fait 
voir  combien  Dieu  estime  celle  soumission  à 
sa  parole,  et  cette  pleine  confiance  qu'on  a 
en  ses  promesses.  Car  la  foi  de  ce  saint  pa- 
triarche lui  fut  imputée  à  justice,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  après  saint  Paul 
{Hom.,  IV),  et  la  ferme  confiance  qu'il  eut 
aux  promesses  de  Dieo,  sans  douter  en  au- 
cune manière  de  leur  accomplissement,  lui 
acquit  le  nom  de  Père  des  croyants;  et  le 
rendit  si  agréab'c  k  ce  souverain  Etre,  qu'il 
fui  apptïlé  l'ami  tle  Dieu  ;  titre  le  plus  sublime 
el  le  plus  glorieux  qu'on  puisse  donner  à 
une  créature.  Du  reste,   Dieu   ne  lui  avait 

S  remis  autre  chose,  sinon  qu'il  aurait  on 
Is  de  sa  femme  Sara ,  et  que  de  ce  fils  des- 
cendrait une  nombreuse  postérité  qui  possé- 
derait la  terre  de  Canaab.  Ce  n'étaient  là  que 
dE^s  bénédictions  temporelles  et  d'une  telle 
nature  (si  vous  en  exceptez  celle  qui  rrgar^ 
dait  la  naissance  d'un  filsj,  qu'il  ne  devait  pas 
vivreasseï  longtemps  pour  en  être  le  témoin,  et 
pour  en  ressentir  lui-même  les  effets.  Cepen- 
dant comme  ce  bon  patriarche  ne  douta  point 
du  succès  de  ces  choses,  mais  se  reposa  en- 
tièrement sur  la  bonté,  la  vérité  et  la  fidélité 
de  Dieu  qui  les  lui  avait  promises;  cela  lui 
fui  imputé  à  justice.  C'est  ce  que  saint  Paul 
nous  représente  dans  son  EpUre  aux  Ko- 
mains,  chap.  IV,  18,  22.  Voiii  ses  propres 
paroles  :  Abraham  ayant  e/péré  contre  tou(e 
espérance,  crut  soui  espérance  gu'it  détien- 
drait te  père  de  plusieurs  nations,  selon  ce 
qui  lui  avait  été  dit  :  ainsi  sera  ta  semence. 
tTélant  pat  faible  «n  ta  foi,  il  n'eut  fùtnt 
d'égard  à  son  corps  qtU  était  ifjà  amorti 
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parce  qu'il  avait  prh  de  cent  ans.  ni  ausii 
à  ramorlititmeni  de  la  matrice  de  Sara.  Il 
n'hésita  point,  et  n'eut  pas  la  moindre  dé- 
fiance que  la  promesse  de  Dieu  ne  dit  s'accom- 
plir; mais  il  se  fortifia  par  la  foi.  rendtmt 
gloire  à  Dieu  et  étant  pleinement  persuadé  que 
celui  qui  lui  avait  promis  avait  bien  le  pou- 
voir d'exécuter  sa  promesse.  Et  c'est  pour 
celte  raison  que  cela  lui  fut  imputé  à  justice. 
S.  Paul  ajaiil  ainsi  mis  dans  toul  son  jour 
la  grandeur  eL  la  Termcté  delà  Foi  d'Abra- 
ham, nous  fait  remarquer  que  ce  sainl  pa- 
triarche donna  par  ce  moyen  gloire  à  Dieu, 
et  que  pour  cette  raison  cela  lui  fut  iwiputé  à 
jusdre.  Ttlle  est  la  manière  dont  Dieu  en  dsc 
arec  li'S  pauvres  mortels.  S'ils  ajoutunl  foi  à 
SCS  promesses  et  qu'ils  aient  one  ferme  con- 
fiance en  sa  fidélil6  et  en  sa  bonté,  il  veut 
bien  acceptercel  hommage  de  leur  part,  et  le 
considérer  comme  lear  tenant  liea  de  justice 
et  d'une  espèce  de  mérite.  S.  Paul  nous  dit 
dans  son  Epllre  aux  Hébreux,  chap.  XI,  6, 
que  tant  la  foi  il  est  impossible  de  plaire  à 
Dieu  :  m^is  il  nous  apprend  en  même  temps 
en  quoi  consiiile  cette  foi.  Cor,  dit- il, 
celui  qui  s'approche  de  Dieu,  doit  croire  qu'il 
y  a  un  Dieu,  et  qu'il  récompensera  ceux 
qui  le  cherchent.  Il  doit  être  persuadé  que 
bif-a  est  miséricordieux  et  plein  de  bonne 
Tolonlé  cnTcrs  ceux  qui  s'appliquent  à  lui 
obéir,  et  qui  sont  assurés  qu'il  récompense 
ceux  qui  se  conGent  en  lui,  sur  quelque 
fondement  qu'ils  appuient  leur  confiance, 
qoe  ce  soit  sat  la  lumière  de  la  nature,  ou 
bien  sur  des  pmmesses  particalières  que  Dieu 
leur  ait  failesde  leur  doanerdesprenvesdesa 
douce  miséricorde,  et  par  où  il  leur  ail  appris 
à  espérer  en  sa  bonle.  Or  de  peur  que  nous 
ne  prenions  mal  ce  que  saint  Paul  pense  do 
cette  foi,  sans  laquelle  nous  ne  saurions 
plaire  Â  Dieu,  et  par  où  leij  saints  du  Vioax 
Testament  se  sont  rendus  si  recommanda- 
Mes.  cet  ap6tre  place  la  description  qu'il  en 
donne  et  que  nous  venons  de  voir,  entre  le 
cataloRue  de  ceux  qui  ont  été  illustres  par 
leur  foi,  lesquels  il  propose  aux  fidèles  Hé- 
breux comme  des  exoniples  qu'ils  doivent 
imiter,  dans  la  persécution  ou  ils  se  Irou- 
vaiest  exposés  ;  afin  de  les  encourager  par  li 
à  persister  dans  la  conQance  oîi  ils  étaient 
d'élre  délivrés  par  la  venue  de  Jésus-Christ, 
et  dans  la  foi  qu'ils  ajoutaient  aux  promesses 
de  l'Evangile  ;  à  ne  pas  abandonner  l'espé- 
rance qui  Icnr  était  proposée;  et  à  ne  point 
renoncer  à  la  profession  du  christianisme.  Il 
parait  clairement  que  c'était  là  le  dessein  de 
saint  Paul,  parce  qu'il  leur  dit  dans  le  cha- 
pitre précédent,  vers.  25,38:  Ne  perdez  donc 
pat  In  confiance  que  vaut  avez,  qui  doit  être 
récompensée  d'un  grand  prix.  Car  vaut  avex 
grand  betoin  de  persévérance  (c'est  ce  qu'em- 
porte le  mot  grec  irto/tni  qui  est  employé  dans 
ce  passage,  et  que  nos  traducteurs  ont  rendu 
par  cehii  de  patience  (voy.  Luc,  VIII,  15), 
fifi»  qu'aprit  avoir  fait  la  volonté  de  Dieu 
vaut  puitsies  obtenir  les  biens  qui  vous  son 
promit  :  car  encore  «n  peu  de  temps,  et  celû 
qui  doit  venir,  viendra,  et  ne  lardera  point.  Or 
le  juste  vitra  de  foi.  Mais  si  quelqu'un  se  re- 
DtnoMST.  Eti:ic.  IV. 


tire,  mon  dme  ne  prendra  point  plaisir  en  lui. 
Les  exeniplcs  de  foi  que  sainl  Paul  propose 
dans  la  suite,  chap.  XI,  montrent  évidemmem 
que  la  foi,  qui  rendit  ces  Gdèles  du  Vieux 
Testament  agréables  à  Dieu .  n'élail  autre 
chose  qu'une  ferme  confiance  en  la  bonté  cl 
en  la  fidélité  de  Dieu ,  laquelle  les  portait  i 
attendre  de  sa  libéralité  certains  avanliigcs 
que  la  lumière  de  la  nature  ou  des  promes- 
ses particulières  leur  avaient  donné  sujet 
d'espérer.  Et  voici  de  quelle  utililé  était  celto 
foi  auprès  de  Dieu  :  Cest  par  la  foi.  dit  notre 
apAtre,  vers,  k,  qu'Abel  offrit  à  Dieu  un  plu» 
excellent  sacrifice  que  Coin,  et  qu'il  fut  déclaré 
juste.  Vers.  5  :  Par  la  foi  Enoch  a  été  enlevé 
du  monde,  afin  qu'il  ne  mourilt  pas;  car  avant 
qu'il  fût  enlevé ,  il  a  remporté  ce  témoignage 
d'avoir  été  agréable  à  Dieu.  Vers.  7  :  Jfoé 
ayant  été  divinement  averti  de  ce  qu'on  ne 
voyait  point  encore,  et  profitant  prudemment 
de  cet  avis,  bâtit  par  foi  une  archi ,  afin  de 
sauter  sa  famille  ;  et  en  la  bâtissant  ii  sauva 
le  monde,  et  devint  héritier  de  la  justice  qui 
naît  de  la  foi.  Et  dans  le  verset  oniièmc 
nous  voyons  distinclcment  ce  que  Dieu  ac- 
ceptait cl  récompensait  si  favorablement  en 
la  personne  de  ces  premiers  fidèles  :  Cest 
aussi  par  la  foi,  dit  saint  Paul,  queSara  étant 
stérile ,  reçut  la  vertu  de  concevoir  un  fruit 
dans  son  sein,  et  qu'elle  eut  un  fils  lorsqu'elle 
n'était  jilus  en  âge  d'en  avoir.  Et  voici  com- 
ment elle  obtint  cette  faveur  de  Dieu  :  C'est. 
continue  cet  .^pûtrc ,  aarce  qu'elle  crut  fidèle 
et  véritable  celui  gui  te  lui  avait  promis.  Il 
s'ensuit  de  là  que  ceux  qui  étaient  agréables 
à  Dieu,  et  qu'il  recevait  en  grdee  avant  l:i 
venue  de  Jcsus-Chrisl,  jouiasi<ient  do  crt 
avantage  par  cela  seulement  qu'ils  ajoutaient 
fni  aux  promesses  de  Dieu ,  et  qu'its  se  con- 
Gaient  en  sa  bonté  à  proportion  de  ce  qu'il 
leur  en  avait  fait  connaître.  Car  saint  Paul 
nous  dit  ensuite,  vers.  13  :  Tout  ceux-là  sont 
morts  en  la  foi,  n'ayant  point  reçu  (l'accom- 
plissemcnt)  des  promesses;  mais  let  aaant 
vues  de  loin,  cruet  et  embrassées.  C'était  là 
tout  ce  qu'on  exigeait  d'eux,  savoir,  qu'ils 
fussent  persuadés  de  la  vérité  des  promesses 
qui  leur  étaient  adressées,  etquils  les  ac- 
ceptassent, n»  ne  pouvaient  pas  croire  au 
delà  de  ce  qui  leur  était  proposé  à  croire,  ni 
embrasser  au  delà  de  ce  qui  leur  était  révélé, 
conformémealauxpromessesquileura  valent 
été  faites  et  aux  dispensations  sous  lesquelles 
ils  vivaient.  Or  si  la  foi  qu'ils  ajoutaient  à 
des  choses  qu'ils  ne  voiraient  qu'en  éloigne- 
ment.si  la  conCancequils  mettaient  en  Dieu 
à  l'occasion  des  promisses  qu'il  leur  faisait 
en  ce  temps-là,  et  la  croyance  où  ils  étaient 

3oe  le  Metsii  viendrait  un  jour,  ai  tout  cela, 
is-je,  sufOsait  pour  faire  que  ceux  qui  vi- 
vaient dans  les  siècles  qui  out  précédé  la  ve* 
nue  de  Jésus— Christ,  fussent  agréables  à 
Dieu  et  parussent  justes  à  ses  yeux,  je  sou- 
bailerais  que  les  personnes  qui  nous  disent 
que  Dieu  ne  veut  point,  on  (comme  quelques- 
uns  osent  bien  l'avancer)  qu'il  ne  peut  pas 
recevoir  en  grâce  quiconquen'ajoutc  pas  foi 
à  chaque  article  de  leurs  confessions  ou  de 
leurs  systèmes  parliculien ,  examinassent 
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poarqDOi  Dîea,  par  un  cITet  de  son  ioflnie 
mtiinconlo ,  no  pourrait  point  justifier  pré- 
sentcmcut  un  homme  en  considération  de  ce 

Ïu'îi  croit  que  Jéstu  de  Nazareth  eit  le  Met- 
e,  le  Roi  et  lo  Libérateur  qui  avait  été  pro- 
mis, aussi  bien  qu'ii  justifiait  autrefois  ceux 
qui  croyaient  simplcmonl  que  Dieu,  selon  sa 
promesse,  eoTerraîl  eu  son  lemps  le  Messie 
pour  être  le  Roi  et  le  Libérateur  de  son 
peuple. 

CHAPITRE  XIV. 
Comment  ceux  qui  n'ont  jamaii  oui  parler 
du  Sfettie ,  pourront  trouver  grdce  auprit 
de  Dieu,  fiéceititi  de  la  «enae  de  Jénu- 
Chritt.  Quels  sont  let  principaux  avantage* 
qu'elle  a  apporté»  dmu  le  monde. 
11  y  a  une  aulre  difficulté  qu'on  rencontre 
souTenI,  et  qui  semble  pins  considérable  que 
colle  qu'on  vient  de  roir.  On  conrient  que  la 
foi  de  ceux  qui  croyaient  arant  la  Tenue  de 
Jésus-Gbrist  que  Dieu,  selon  sa  promesse , 
enverrait  le  Mettie  pour  être  le  roi  et  le  sau- 
veur de  soD  peuple,  et  la  foi  de  cens  qui,  de- 
pais  cette  venue ,  ont  cru  que  Jéiuà  était  ce 
Meiiie  que  Dieu  avait  promis ,  et  qu'il  a  en- 
voyé Inl-méme  ;  on  convient,  dis-je,  que  ces 
deux  sortes  de  foi  leur  seront  imputées  à 
Justice.  Hais  cela  posé,  l'on  demande  que  de- 
viendra le  reste  du  genre  humain  qui,  n'ayant 
jamais  entendu  parler  de  la  promesse  d'un 
sauveur  ni  ouï  dire  un  seul  mot  d'un  Messie 
qui  dût  venir  ou  qui  fût  venu  dans  le  monde, 
n'ont  jamais  pensé  à  sa  personne  ni  songé  â 
croire  en  luif 

Je  répondis  i  cela  que  Dieu  exigera  de  cha- 
que homme,  lefon  ce  qu'il  a ,  et  non  telon  ce 
qu'il  n'a  pae  :  De  celui  à  qui  il  n'a  donné 
qu'un  talent ,  il  n'attendra  pas  d'en  recevoir 
lo  revenu  de  dix  talents  ;  et  il  n'imposera  à 
qui  que  ce  soil  la  nécessité  d'ajouter  foi  à 
une  promesse  donl  il  n'a  jamais  ouï  parler. 
Sur  quoi  saint  Paul  raisonne  fort  jnste  lors' 
qu'il  dit  dans  son  Epitre  aux  Romains  (X, 
Ik)  :  Comment  croiront-Us  en  celui  dont  iU 
n'ont  point  entendu  parler?  Mais  bien  au'il  y 
eu  eût  plusieurs  qui,  élant  séparés  do  la  ré~- 
nublique  d'Israël,  étaient  aussi  étrangers  à 
l'égard  des  oracles  de  Dieu  qui  ont  été  confiés 
à  ce  peuple;  bienqu'ilyen  eilt  plusieurs  qui 
n'avaient  jamais  ouï  direquo  Dieu  eût  promis 
d'envoyer  un  Messie  dans  le  monde,  et  qui 
étaient  par  conséquent  dans  l'impuissance  de 
croire  ou  de  rejeter  cette  révélation  particu- 
lière :  cependant  Dieu  avait,  par  la  lumière 
de  la  raison ,  révélé  pour  ainsi  dire  à  tous 
les  hommes  qui  vouaraienl  faire  usa^e  de 
celte  lumière ,  qu'il  était  bon  et  miséncor- 
dlMiz.  I^méme  étincelle  de  connaisMuce  qui 
est  dans  l'homme  et  qui  le  rend  en  quelque 
sorte  participant  de  la  nature  divine;  cette 
même  étincelle  qui ,  le  faisant  homme,  lui 
faisait  voir  la  loi  à  laquelle  il  était  soumis 
en  qualilé  d'homme,  Ini  découvrait  en  même 
temps  lo  moyen  d'apaiser  l'Auteur  de  son 
être,  ce  Père  plein  de  miséricorde,  de  ten- 
dresse et  de  compassion,  lorsqu'il  avait  trans- 
gressé rette  loi.  Do  sorte  que  quiconque  se 
«ervnit  de  ce  rayon  de  lumière,  qui  vient  de 
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Dieu,  jusqu'à  découvrir  par  là  quels  étaient 
ses  devoirs ,  ne  pouvait  manquer  de  trouver 
aussi  le  moyen  de  se  réconcilier  avec  ce  sou- 
verain Etre,  et  d'en  obtenir  le  pardon  de  ses 
fautes  lorsqu'il  venait  à  s'écarter  de  son  de- 
voir. Mais  d'autre  part,  s'il  n'employait  pas 
sa  raison  à  cet  usage,  et  qu'il  vint  i  étouffer 
on  à  négliger  cette  lumière,  peut-être  n'a- 
vail-il  plus  d'autre  ressource. 

La  loi  est  la  règle  éternelle  et  immnablo 
du  juste.  Et  nue  partie  de  cette  loi  porte 
qu'un  homme  devrait  pardonner  non  seule- 
ment à  ses  enfants,  mais  même  à  ses  ennemis, 
lorsqu'ils  se  repentent  de  l'avoir  offensé, 
qu'ils  lui  demandent  ^dce,  et  qu'ils  veulent 
lui  faire  satisfaction.  De  sorte  que  celui  qui 
serait  dans  cette  disposition  d'esprit  ne  pour- 
rail  point  douter  que  l'auteur  de  cette  loi , 
3ui  est  Dieu  lui-même,  c'est-à-dire  un  être 
oux  ,  patient,  plein  de  compassion  et  riche 
en  miséricorde,  ne  voulût  bien  pardonner 
aux  hommes,  ces  créatures  fragiles  dont  il 
connaît  toute  la  faiblesse ,  pourvu  qu'ils  re- 
connussent leurs  fautes,  qu'ils  les  désap- 
Erouvassent ,  qu'ils  lui  en  demandassent 
umblement  pardon,  et  prissent  une  sérieuse 
résolution  de  conformera  l'avenir  leur  vie 
sur  cette  règle,  après  avoir  reconnu  qu'elle 
est  jnste  et  raisonnable.  Tel  est  le  moyen 
que  la  lumière  de  la  nature  enseignait  aux 
nommes  pour  se  réconcilier  avec  Dieu;  telle 
était  l'espérance  qu'elle  leur  faisait  conce- 
voir, d'apaiser  ce  non  Père  lorsqu'ils  vien- 
draient à  l'offenser.  Or  comme  la  révélation 
contenue  dans  l'Evangile  ne  dit  rien  qui  soit 
opposé  à  cela,  elle  ne  les  empêche  pas  de 
s  anandonuer  à  la  merci  de  Dieu,  comme  à 
leur  propre  père  et  à  leur  souverain  maître, 
duquel  la  bonté  et  la  miséricorde  sont  au- 
dessus  de  toutes  ses  œuvres  {Ps.  CXLV.  9). 

Je  sais  bien  que  certaines  personnes  ne 
manqueront  pas  d'objecter  un  endroit  du 
chapitre  IV  des  Actes,  comme  étant  contraire 
à  ce  que  je  viens  d'avancer  ;  le  voici  en  pro- 
pres termes ,  vers.  10, 11  et  12  :  Ifovs  vous 
déclarons  à  voua  tous  et  à  tout  le  peuple  ïflt- 
rael,  que  c'a  été  par  le  nom  de  Jésus-Christ  de 
Naxareth,  lequel  tous  avez  crucifié,  et  que 
Dieu  a  ressuscité  d'entre  les  morts  ,  que  cet 
homme  (^c'était  ce  boiteux,  Act.  Ilf ,  6,  7,  etc., 
qui  avait  été  guéri  par  saint  PierreJ  «(main- 
tenant  sain  ttevttnt  vous.  C'est  cette  pierre  que 
vous ,  architeclet ,  avez  rejetée ,  qui  a  été  faite 
la  principale  pierre  de  l'angle;  et  il  n'y  a 
point  de  salut  par  auem  autre  :  car  nul  aulre 
nom  n'a  été  donné  aux  hommes  par  lequel 
nous  devions  être  sauvés.  Ce  qni ,  pour  le  airo 
en  peu  de  mots ,  ne  signifie  autre  choie ,  si 
ce  n'est  qu'il  n'y  a  que  Jésus  qni  soit  le  vé- 
ritable Messie;  et  qo  aucun  antre  qae  lui  n'a 
été  proposé  pour  être  le  médiateur  entre  Dieu 
et  1  homme,  au  nom  duquel  nous  puissions 
demander  et  espérer  le  salut. 

Mais  l'on  demandera  peut-être  ici  :  Pour~ 
quoi  Dieu  envoyait-il  le  Messie  aux  hommes  ? 
Qn'ètait-il  besoin  de  leur  donner  nn  San 
veur?  Et  de  quel  avantage  jonissons-nons  pai 
Jéïus-Christ? 

Pour  s'assurer  qu'une  chose  a  «té  faite 


vGoot^lc 


LA  RELIGI<»4  CflRETlEKNE  EST  TRES-BAISONNABLE. 


SCI 


arec  raison .  il  suBIt  de  «aroir  iiiie  c'eal  nne 
prodaclioo  de  la  sagesse  de  Diea ,  dont  les 
vues  penveot  être  lool  i  fait  an  dessus  de 
notre  portée,  à  cause  de  la  faiblesse  et  du 
peu  d'étendue  de  notre  esprit.  Nous  connais- 
sons peu  de  choses  de  ce  monde  visible ,  et 
nous  ne  savons  rien  du  tout  de  l'état  du 
monde  intellectuel ,  où  il  j  a  un  nombre  in- 
fini d'esprits  de  différents  degrés  ,  dont  nous 
ne  pouvons  nous  former  aucune  idée.  Ainsi 
DODS  ne  savons  point  quels  accorda  se  sont 
passés  entre  Dieu  et  Jésus-Christ,  par  rap- 
port à  son  royaume.  Nous  ignorons  quelle 
nécessité  il  j  avait  d'établir  un  chef  el  un 
capitaine  pour  l'opposer  au  prince  de  ee  tii- 
€Îe ,  qui  est  le  vnnce  de  la  puinanca  de 
l'air,  etc.,  dont  1  l^criture  ne  nous  parle  que 
d'une  manière  fort  obscure.  Or  ce  serait  nne 
grande  arrogance  à  nous  que  de  prétendre 
Kiire  venir  i  compte  la  sagesse  on  la  provi- 
dence de  Dieu ,  et  de  condamner  hardiment 
comme  inutile  tout  ce  dont  notre  entende- 
ment faible,  et  offusqué  peut-être  par  qnel- 
qoe  préjugé ,  ne  saurait  rendre  raison. 

Quoique  celte  réponse  générale  satisfasse 
BufOsamment  à  la  demande  qu'on  vient  de 
proposer,  de  sorte  que  tout  homme  raison- 
nable et  qui  cherche  sincèrement  la  vérité 
ne  peut  qu'T^f^niesccr;  cependant,  dans  ce 
cas  particulier ,  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu 
se  sont  fait  voir  avec  tant  d'éclat  aux  jeux 
des  plus  simples ,  que  nous  j  trouvons  plei- 
'  nemeol'de  quoi  satisfaire  ces  gens  curieux, 
qui  sont  si  fort  accoutumés  à  chercher  les 
raisons  de  tout,  qu'ils  ne  voudraient  pas 
recevoir  une  grâce  sans  être  auparavant  in- 
struits du  besoin  qu'ils  en  avaient,  el  des 
moyens  qu'on  a  employés  pour  la  leur  cou- 
lérer.  Les  avantages  qne  nous  recevons  par 
la  venue  de  Jésus  le  Messie,  sont  si  considé- 
rables et  en  si  grand  nombre ,  qu'il  ne  fout 
que  les  examiner  avec  un  pea  d'attention 
pour  reconnaître  qne  ce  n'était  pas  sans  né- 
cessité que  ce  divin  Sauveur  a  été  envoyé 
dans  le  monde. 

I.  Le  grand  nombre  de  miracles  que  Jésus- 
Christ  a  faits  devant  toute  sorte  de  personnes 
(ce  qne  Dieu  a  disposé  d'une  telle  manière 
par  un  effet  de  sa  providence  el  de  sa  sa- 
gesse ,  qu'aucun  de  ceux  <^ui  ont  attaqué  le 
christianisme  ne  les  a  jamais  niés  ,  ni  n'au- 
rait pu  le  faire] ,  ces  miracles ,  disne,  prou- 
vent si  clairement  que  la  mission  de  Nolre- 
Seigneor  vient  du  ciel,  qne  ce  qu'il  disait 
ne  pouvait  qu'être  reçu  comme  des  oracles 
émanés  de  Dieu ,  et  comme  autant  de  vérités 
incontestables. 

Bien  que  les  ouvrages  de  la  nature ,  dans 
chacune  de  leurs  parties ,  suffisent  pour  mon- 
trer qu'il  y  a  an  Dien,  cependant  les  hom- 
mes faisaient  si  peu  d'usage  de  leur  raison 
qu'ils  ne  voyaient  point  cet  Etre  suprême, 
lors  même  qu'il  était  aisé  de  le  Ironver  par 
le  moyen  des  impressions  qu'il  donnait  de 
lui-même.  Quelques-uns  avaient  l'esprit 
avenglé  par  un  attachement  excessif  aux 
plaisirs  des  sens , 


,  d'antres  par  nne  molle  in- 
omerence;  ei  la  plupart  de  ceux  qui  croyaient 
l'existence  de  certains  êtres  supérieurs  qu'ils 


ne  connaissaient  pas ,  ou  bien ,  qui  sonp* 
connaient  seulement  qu'il  pouvaity  en  avoir, 
étaient  en  proie  à  des  craintes  superstitieuses, 
qui  les  rendaient  esdares  de  leurs  prêtres, 
lesquels  leur  faisaient  prendre  toutes  les 
fausses  idées  de  la  divinité  qu'ils  voulaient, 
et  les  engageaient  à  l'observation  d'un  culte 
chargé  de  mille  cérémonies  ridicules  qu'il 
leur  avait  plu  d'inventer.  £1  ce  que  la  craiulo 
ou  l'aulorité  avait  nne  fois  commencé  d'éta- 
blir, la  dévotiou  le  consacrait ,  et  la  religion 
le  rendait  immuable.  Dans  cet  état  de  té-^ 
nèbres  et  d'ignorance  k  l'égard  dn  vérita- 
ble Dien ,  ie  vice  et  la  superstition  s'empa- 
rérent  du  monde.  Et  la  raison  ne  pouvait 
point  remédier  Â  ce  mal,  car  comme  on 
croyait  qu'elle  n'avait  rien  &  voir  dans  celto 
affaire ,  on  ne  pouvait  point  écouter  ses  con* 
seils;  les  prêtres  ayant  en  partout  un  soin 
particulier  d'exclure  entièrement  la  raison 
de  tout  ce  nui  regarde  la  religion,  aOn  d'as- 
surer par  là  leur  propre  autorité.  Ainsi  lo 
mondereroplidefaussesidéesetassnjfiUiàdes 
cérémonies  qui  tiraient  leur  origine  de  la 
pure  fantaisie  des  hommes,  avait  presque 
perdn  de  vue  le  seul  véritable  Dieu.  A  la 
vérité ,  ceux  qui  faisaient  usage  de  leur  rai- 
son, trouvaient  ce  Dieu  unique,  suprême, 
et  invisible,  lorsou'ils  s'appliquaient  i  le 
chercher  ;  mais  s  ils  le  reconnaissaient  Pt 
l'adoraient ,  ce  n'était  qu'en  eux-mêmes.  Ils 
tenaient  cette  vérité  cachée  comme  un  se- 
cret ,  sans  oser  la  publier  devant  le  peuple  , 
et  moins  encore  devant  les  prêtres  ,  gens  ex- 
trêmemeot  attachés  i  leurs  confessions  de 
foi ,  cl  aux  pratiques  qu'ils  avaient  inven- 
tées eux-mêmes  pour  lenr  propre  utilité.  D'où 
nous  voyons  ^ue ,  bien  qne  la  raison  ait 
parlé  asseï  clairement  aux  personnes  intelli- 

§  entes  et  vertueuses ,  elle  n'a  jamais  en  asseï 
'autorité  pour  prévaloir  sur  l'esprit  de  la 
multitude ,  et  pour  persuader  à  des  société 
entières  qu'il  n'y  avait  qu'an  Dien ,  qui  seul 
dût  être  reconnu  pour  l'Etre  suprême ,  et 
servi  en  cette  qualité.  Ce  n'était  que  parmi 
les  Israélites  que  la  religion  nationale  con- 
sistait i  croire  et  à  adorer  an  seul  Dieu  ;  et 
si  nous  en  cherchons  la  cause ,  nous  trou- 
verons que  ces  sentiments  s'étaient  introduits 
et  entretenus  parmi  ce  penpie ,  par  le  moyen 
de  la  rétélation-  Les  Israélites  étaient  en 
Goscen ,  où  ils  jouissaient  de  cette  agréable 
lumière ,  pendant  que  le  reste  des  hommes  , 
plongé  dans  des  ténèbres  presque  aussi 
épaisses  que  celles  d'Egypte ,  était  tans  Dieu 
ON  monde.  Il  n'y  avait  point  de  peuple  qui  eût 
l'esprit  pins  nf  et  plus  pénétrant  qne  les 
Allunient,  ou  qui  t'employât  arec  plus  de 
succès  ;  qui  eût  un  plus  grand  fonds  de  rai- 
son, on  qui  s'en  servit  plus  heureusement 
pour  la  découverte  de  toute  sorte  de  vérités 
spéculatives.  Cependant  nous  ne  Ironvons 
parmi  les  Athéniens  que  le  seul  Soerate  gui 
ait  attaqué  et  tourné  en  ridicule  leur  opinion 
sur  la  pluralité  des  dieux,  et  les  fausses  idées 
qu'ils  avaient  conçues  de  la  divinité  ,  et  l'on 
sait  comment  ils  1  en  récompensèrent.  Quel- 
que sentiment  qne  Platon  et  les  plus  sages 
philosophes  eussent  sur  la  Dature  et  sur 


yGoot^le 


DEMONSTRATION  EVANCEl.lQCIi:. 


l'eiistcDce  d'un  seul  Dieu ,  ils  étaient  con- 
trainl*  de  parler  et  d'ajpr  paMiqnement 
comme  le  peaple  inr  (oat  ce  qnl  regardait  le 
coite  de  la  divinilA ,  et  de  g  attacher  extérien- 
rement  à  la  religion  établie  par  les  lois.  Or, 
pour  savoir  quelle  était  cette  religion  ,  et  les 
eDets  qu'elle  avait  produits  dans  l'esprit  de 
ces  Grecs  si  éclairés  et  si  pénétrants ,  ooas 
o'arons  qu'à  lire  ce  que  saint  Panl  en  dit 
dans  le  livre  des  Aclts ,  en  s'adressant  à  eux- 
mêmes  (XVll ,  23-29)  :  Hommei  athéniens, 
leur  dit-il,  il  me  semble  qu'en  loulet  ehoset 
voutilei  religieux  juiqu'à  l'excès.  Car  ayant 
regardé  en  passant  les  statues  de  vos  dieux , 
fai  trouvé  mimt  un  autel  sur  lequel  il  est  écrit  : 
AnDieo  inconnu.  Cest  donc  ce  Dieu  que  vous 
adorez  saru  le  connaître  que  je  vous  annonce: 
Dieu  qui  a  fait  te  monde,  et  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde .  étant  le  Seigneur  du  ciel  et 
de  la  terre,  n'habite  point  dans  les  temples  bâ- 
tis par  les  lutmmes.  il  n'est  point  honoré  par 
les  ouvrages  de  la  main  des  hommes  .  comme 
s'il  acmt  besoin  de  quelque  chose ,  lui  qui 
donne  à  tous  la  vie ,  fa  respiration  et  toutes 
choses.  Il  a  fait  «aitre  d'un  seul  toute  la  race 
des  hommes ,  et  il  leur  a  donné  pour  demeure 
loutt  l'étendue  de  la  terre ,  auant  déterminé 
le  temps  précis  et  les  bornes  de  leur  Ao6i/a- 
tion:  afin  qu'Us  cherchassent  Dieu,  et  qu'ils 
tâekossent  de  It  trouver  comme  avec  la  main 
et  à  tâtons ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  loin  de  cha- 
cun d*  nous.  Saint  Paul ,  comme  vcas  Toy ez , 
dit  ici  aux  Athéniens  qa'eux  et  le  reste  des 
homines  s'étant  abandonnés  à  la  supersti- 
tion, il  y  en  avait  eu  Tort  peo  qui  eussent 
troQTè  le  véritable  Dieu ,  malgré  les  lumières 
qu'ils  pouvaient  tirer  des  œuvres  de  la  créa- 
tion et  de  la  Providence  ,  pour  arriver  i  la 
connaissance  de  cet  Etre  suprême  ;  et  que  , 
bien  qu'il  m  partout  près  de  chacun  d'eux , 
ils  étaient  cependant  à  cet  égard  comme  des 
gens  qui  cherchent  quelque  chose  i  lAtons 
dans  les  ténèbres  ;  qu'ils  ne  le  voyaient  pas 
dislinctement ,  mais  s'imaaînment  que  la  di- 
vinité était  semblable  à  de  l'or,  à  de  l'ar- 
gent ou  à  de  ta  pierre,  dont  l'art  et  l'industrie 
des  hommes  ont  fait  des  figures. 

C'est  dans  cet  état  de  ténèbres  et  d'erreur 
que  se  trouvaient  les  hommes  à  l'égard  du 
véritable  Dieu,  lorsque  Jésus-Christ  parut 
sur  la  lerre.  Mais  la  révélation  claire  qu'il 
apporta  avec  lui  dissipa  toutes  ces  ténèbres, 
et  nt  connaître  aux  hommes  le  seul  vrai  Dieu 
invisible  ;  et  cela  ,  avec  tant  d'évidence  et  de 
force,  que  le  sentiment  si  universellement 
établi  de  la  pluralité  des  dieux ,  et  le  culte 
idolAIre  qu'on  leur  rendait ,  ne  purent  tenir 
nulle  part  contre  une  si  grande  lumière. 
Partout  oit  ce  divin  docteur  annonça  la  vé- 
rité, et  oô  la  lumière  de  l'Evangile  se  fit 
voir,  ces  brouillards  disparurent  entière- 
ment. En  effet  nous  voyons  que,  depuis  le 
temps  de  ce  divin  Sauveur ,  la  créance  d'im 
seul  Dieu  a  prévalu  et  s'est  comme  provignée 
sur  In  terre.  Et  il  est  certain  que  celte  même 
lumière  que  le  Messie  apporta  dans  le  monde 
a  été  In  source  oà  la  religion  mahométane  a 
puisé  la  doctrine  do  Vuniié  de  Dieu  ;  de  sorte 
qu*en   ce  sens-li  il  est   visible  que  ce  que 


saint  Jean  dit  de  Notre-Seigucnr  lai  convient 
incontestablement  (1  Jean,  111,  8)  :  Le  PU$  de 
Dieu  est  veim  an  monde  pour  détruire  les  ou- 
vres du  diable.  Le  monde  avait  besoin  d'être 
instruit  de  celte  vérité  ;  et  c'est  de  Jésus- 
Christ  que  le  monde  a  appris  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  vrai  Dieu,  qui  est  éternel,  invi- 
sible ,  qui  ne  ressemble  a  aucun  objet  visible 
et  ne  peut ,  par  conséquent ,  être  représeolé 
par  aucun  de  ces  objets. 

Que  si  l'on  demande,  si  la  révélation  que 
les  patriarches  ont  reçue  par  le  ministère  de 
Moïse,  n'enseignait  pomi  cette  vérité,  et  si  ce 
qu'elle  contenait  sur  cet  article  ne  suffisait 
p.is  T  il  est  aisé  de  satisfaire  i  cette  question 
en  disant  que,  malgré  toute  la  clarté  avec  la- 
quelle les  Israélites  avaient  appris  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  invisible,  créateur  dn  cirl 
et  de  la  terre,  cependant  cette  révélation 
était  renfermée  dans  un  petit  coin  du  monde 
et  parmi  un  peuple  qui,  en  vertu  même  de  la 
loi  qu'il  avait  reçue  avec  cet  article  particu- 
lier de  ronitê  de  Dieu,  était  obligé  de  n'avoir 
aucune  communication  avec  le  reste  du  genre 
humain.  Ainsi  les  païens,  du  temps  de  Notre- 
Seigneur,  etplnsieurs  siècles  auparavant,  ne 
pouvaient  avoir  d'autre  assurance  de  la  vé- 
rité des  miracles  sur  lesquels  les  Juifs  ap- 
puyaient leur  fui,  que  le  témoignage  mênic 
des  Juifs ,  peuple  inconnu  à  la  plus  grande 
partie  dn  ^nre  humain;  méprisé  par  les 
nations  qui  ne  le  connaissaient  pas  ;  et  p:ir 
conséquent  peu  propre  à  répandre  la  doctrine 
de  l'unité  de  Dieu  dam  le  monde,  et  i  la  faire 

Ïasscr  parmi  les  nations  de  la  lerre,  en  vertu 
e  l'ancienne  révélation  qui  la  leur  avait  in- 
culquée. Hais  Jésus-Christ  venant  au  mon<!e 
rompit  cette  muraille  de  séparation.  Il  ne  se 
borna  pas  à  faire  des  miracles  on  i  exercrr 
les  fonctions  de  son  ministère  dans  le  pays 
de  Canaan,  ou  en  faveur  de  ceux  qui  ser- 
vaient Dieu  à  Jérusalem.  Il  prêcha  Ini-mêmc 
a  Samarie  et  fit  des  miracles  sur  les  conGns 
de  7)/r  et  de  Sidon,  et  devant  une  grande 
foule  de  peuple  (Marc,  111 .  7,  8,  et  Luc,  VI , 
17)  qui  était  venue  h  lui  de  tous  les  quartiers 
d'alentour.  Et  après  qu'il  fut  ressuscité,  il 
envoya  ses  ap4tres  pnrmi  les  nations,  avic 
le  pouToir  de  faire  des  miracles;  pouvoir 
qu'ils  exercèrent  en  tous  lieux ,  si  dt^qucm- 
meot,  devant  un  si  grand  nombre  de  témoins 
de  tons  ordres  et  si  h  découvert,  que  les  en- 
nemis du  christianisme  n'ont  jamais  osé  nier 
I^  miracles  qui  ont  été  hits  par-ces  premiers 
prédicateurs  de  cette  sainte  doctrine,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué.  L'emperear  Ju- 
lien iui-méme  n'a  pas  eu  la  hardiesse  de 
prendre  ce  parti  pour  décrier  la  religion 
chrétienne,  Ini  qui  avait  toute  l'adresse  et  la 
puissance  nécessaires  pour  examiner  à  fond 
si  ces  miracles  étaient  faux  on  véritables,  et 
pui  n'aurait  pas  manqué  d'exposer  au  public 
ses  découvertes  ,  s'il  eiit  pu  trouver  quelque 
fausseté  dans  l'histoire  de  l'Evangile,  ou  le 
moindre  fondement  de  faire  douter  delà  vé- 
rité des  faits  qu'on  avait  publiés  touctiaal 
Jésus-Christ  çi  ses  apdtres.  Tel  est  le  nombre 
et  l'évidence  des  miracles  que  ce  divin  Sei- 
gneur et  SCS  disciples  ont  faits,  que  ce  puis- 
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MDt  ampwMir.recommaDdAUe  par  la  beauté 
de  son  ^afe  et  par  pluaienri  autres  excel- 
lentes qnalités ,  fut  contraint ,  pour  «iosi 
dir« ,  par  la  force  de  la  vérité ,  a'ea  recon- 
naître la  certitude.  Il  n'eut  pas  la  bardiesse 
de  nier  des  Caita  si  évidents,  lea^uelB  étant 
noe  fois  avérés ,  prouvent  incontestableuient 
la  vérité  delà  ductrineet  delà  mission  deNotre- 
Seignear,  malgré  tontes  les  subtililéB  qne  l'es- 
prît  ou  taualignité  de  cet  empereur  ponvaienl 
fnî  suggérer  pour  «n  faire  voir  la  tansselé. 

II.  Après  la  coanaissance  d'un  seul  Dieu , 
créateur  de  tontes  chOBes,  il  manquait  aux 
hommes  de  voir  clairement  quels  étaient 
leurs  devoirs.  Quoique  celle  science  particu- 
lién  qui  regarde  les  mâurs  eût  été  cultivée 
avec  aases  «  tain  par  quelques-uns  des  phi- 
losophes païens,  elle  n'avait  Caitqnetrès- 
pen  de  progrès  parmi  le  peuple.  A  la  vérité 
tous  les  hommes  étaient  obligés  de  frécjnen- 
ter  les  temples  sous  peine  d'irriter  les  dieux; 
et  chacun  avait  soin  d'assister  aux  sacriflces 
qu'on  leur  offrait,  et  aux  autres  cérémonies 
qu'on  célébrait  Â  leur  tionneur.  Mais  les  pré- 
tm  se  se  mettaient  nullement  en  peine  d'rn- 
Sfigner  anx  bomnies  le  chemin  dé  la  vertu. 
Pourvu  que  leurs  dévots  fussent  exacts  à  pra- 
tiquer tesobservances  et  les  cérémoiiie§  qu'ils 
leur  prescrivaient,  et  qu'ils  eussent  soin  d'as- 
sister aux  fêtes,  aux  soiamités  et  A  toutes 
les  menues  pratiques  de  la  religion  ,  le  sacré 
collège  les  assurait  qne  les  dieux  étaient  con- 
tents et  qu'ils  n'en  demandaicni  pas  davan- 
tage. 11  se  trouvait  peu  de  gens  qui  allassent 
aux  écoles  des  philosophes  pour  y  apprendre 
Icors  devoirs  et  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  et  de  mauvais  dans  leurs  actions. 
Comme  les  prêtres  taisaient  un  beaucoup 
meilleur  parti  que  les  philosophes,  ils  atti- 
raient tout  le  monde  A  eux.  En  effet  il  était 
bien  plus  aisé  de  faire  des  Instrations  et  des 
processions  que  d'avoir  une  conscience  pnre 
et  de  vivre  constamment  selon  les  règles  de 
la  vertu.  Et  c'était  une  règle  bien  plus  com- 
mode d'otfrir  un  sacrihce  expiatoire  qui  sup- 
pléét  au  défaut  d'une  bonne  vie,  qne  de  pra- 
tiquer actuellement  les  plus  sévères  maximes 
de  la  morale.  Il  ne  fîiut  donc  pas  s'étonner 
que  partout  on  eût  mis  de  la  différence  entre 
la  religion  et  la  vertu,  et  qne  celle-là  eût  été 

Kréfér«e  A  celle-ci;  jusque-là  que  c'était  une 
trésie  dangerenseel  une  profanation  mani- 
feste qoe  de  penser  le  contraire.  A  la  vérité, 
dans  les  lieux  oà  les  hommes  vivaient  sous 
des  magistrats,  les  lois  civiles  enseignaient 
et  prescrivaient  l'exercice  de  la  vertu,  autant 

3n  il  le  fallait  pour  conserver  les  sociétés 
ans  l'Huion,  et  pour  y  entretenir  la  tranquil- 
lité. Hais  comme  ces  lois  n'avaient  été  faites, 
pour  la  plupart,  que  par  des  gens  qui  n'a- 
vaient ea  vue  que  d'assurer  par  là  leur  pro- 
pre autorité,  elles  n'allaient  qu'à  faire  ob- 
server les  choses  qui  pouvaient  'servir  à 
retenir  les  hommes  aans  une  commune  dé- 
pendance ;  ou  pour  le  plus,  elles  tendaient 
direetemeut  à  la  prospérité  et  à  la  félicité 
temporelle  des  peuples.  Quant  à  la  religion 
natHTtite.  prise  dans  toute  son  étendue,  je  ue 
•achc  jKMnt  qu'on  eût  soin  nulle  part  d'eu 


confirmer  les  devoirs  par  tous  les  motifs  que 
la  raison  naturelle  peut  fournir.  Et  à  voir 
le  peu  de  progrés  qu  on  avait  faits  dans  cette 
matière,  I  ou  devrait  dire  que  c'est  une  entre- 
prise qui  passe  les  forces  de  la  raison  lors- 
qu'elle n'est  pas  secourue  d'ailleurs ,  qne  de 
UUr  un  système  complet  de  morale  sur  ces 
véritables  principes,  d'une  manière  claire  et 
convaincante.  Du  moins  est-il  certain  qu'à 
l'égard  du  simple  peuple  et  de  la  plus  grande 
partie  des  hommes,  il  serait  plus  sûr  et  plus 
court  qu'une  personne  envoyée  de  la  part  de 
Dieu  ,  et  qui  eût  des  preuves  sensibles  de  la 
vérité  de  sa  mission,  vint  à  eux  en  qualité  de 
roi  et  de  législateur  pour  les  instruire  de  leurs 
devoirs  et  pourlour  recommander  de  les  rem- 
plir, qne  de  se  remettre  de  ce  soin-là  sur  des 
raisonnements  d'une  longue  discussion  et 
souvent  fort  embarrassés  ;  car  la  plupiirt  des 
hommes  n'ont  ni  assez  de  loisir  pour  entrer 
dans  un  pareil  examen,  niasses  d'esprit  pour 
en  juger,  faute  d'éducation  et  d'expérience. 
Aussi  voyons-nous  que  les  efforts  des  philo- 
sophes ue  furent  pas  suivis  dans  cette  occa- 
sion d'un  fort  grand  succès  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  leurs  divers  systèmes  ne  renfermassent 
une  idée  complète  de  la  véritable  moraie.  Que 
si,  depuis  ce  tempi-là ,  les  philosophes  chré- 
tiens les  ont  surpassés,  il  est  aisé  de  s'aper- 
cevoir qne  c'est  à  la  révélation  qu'ils  sont 
redevables  de  la  première  découverte  des 
vérités  dont  ils  ont  enrichi  la  morale  :  quoi- 

3ue  ces  vérités  soirnt  d'une  telle  nature,  quo 
es  qu'on  les  entend  et  qu'on  les  examine, 
on  les  trouve  si  conformes,  à  la  raison,  qu'on 
ne  saurait  les  contredire  en  aucune  manière. 
Et  en  effet,  chacun  peut  remarquer  un  grand 
nombre  de  vérités  qu'il  apprend  première- 
ment de  quelque  autre,  et  qu'il  reçoit  d'abord 
comme  des  choses  tout  à  lait  raisonnables  ; 
lesquelles  il  n'aurait  pourtant  trouvées  qu'a- 
vec peine  ,  et  qu'il  n'aurait. peut-être  pas  pu 
découvrir  de  lui-même.  La  vérité  primitive 
et  originale  n'est  pas  si  aisée  à  tirer  de  la 
mine  ou  elle  est  cachée ,  que  nous  pourrions 
bien  nous  l'imasincr,  nous  à  qui  l'on  a  mon- 
tré cette  mine  déjà  toute  creusée  et  prête  à 
nous  foârnir  le  précieux  métal  qu'elle  ren- 
ferme. Et  combien  de  fols  n'arrive-t-il  pas 
qu'on  apprend  à  des  gens  d'esprit  parvenus 
a-  l'âge  de  cinquante  ou  de  soixante  ans ,  des 
choses  qu'ils  s'étonnent  comment  ils  ont  pu 
demeurer  si  longtemps  sans  y  avoir  pensé? 
t^pendaot  leur  propre  méditation  n'avait 
point  pénétré  jusque-là,  et  ne  les  y  aurait 
peut-être  jamais  conduits.  On  voit  par  expé- 
rience que  la  connaissance  do  la  moraie , 
soutenue  des  simples  lumières  de  la  raison 
naturelle  (quelque  accord  qu'il  y  ait  entre 
ces  deux  choses),  a  fait  très-peu  de  progrès 
dans  le  monde.  Il  n'est  pas  malaisé  d  en  voir 
la  raison  dans  les  divers  besoins  des  hom- 
mes, dans  leurs  passions,  dans  leurs  vices 
et  dans  de  faux  intérêts  qui  délournaient  leur 
espril  d'un  autre  c6té.  Aioutei  à  cela  que 
ceux  qui  entreprenaient  de  servir  de  guide 
aux  autres,  animés  do  même  espritquc  ceux 
qui  se  rangeaient  sous  leur  discipline ,  m 
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trooTaioilpai  non  plus  Icnr  avantage  &  s'ap- 

Eliqner  beaoconp  i  perfectionner  la  morale, 
mm  quelque  iintrc  canse  qui  ait  eropécbé  le 
progrès  de  cette  science,  c'est  an  bit  con- 
stant que  la  raison  humaine  desiitnée  de  tout 
antre  secours,  ne  rendait  pas  aux  hommes 
tout  le  service  qui  leur  était  oécessaire  dans 
celte  Erandc  et  importante  occasion.  Jamais 
elle  n%n  est  venue  jusqu'à  Taire  de  la  loi  no- 
Inrelle  un  sjslëme  entier  dont  les  conclusions 
claires  et  évidentes  Tussent  déduites  de  prin- 
cipes incontestables.  El  qui  voudra  rassem- 
bler toutes  les  règles  que  les  philosophes 
ont  débitées  sur  la  conduite  de  la  vie,  et  les 
comparer  avec  celles  qu'on  trouve  dans  le 
Nouveau  Testament,  reconnattra  sans  peine 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  premiè- 
res contiennent  une  morale  ansst  parfaite 
que  celte  qui  a  été  proposée  par  Jésus-Christ 
et  enseignée  par  ses  apAtres  :gens  ignorants 
poar  la  plupart  et  simples  pécheurs ,  mais 
pèchcnrs  inspirés  de  Diea. 

Que  si  quelqu'un  allait  se  figurer  que,  de 
lODtei  les  sentences  des  sages  païens  qui  oui 
vécn  avant  la  venue  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, on  en  pourrait  faire  un  rerueil 
qui  comprendrait  tous  les  préceptes  de  mo- 
rale qn'on  trouve  dans  les  écrits  des  premiers 
prédicateurs  du  christianisme,  celan'empé- 
ehèrait  pourtant  pas  que  le  monde  n'eAl  eu 
toujours  un  estréme  besoin  de  la  venue  de 
ce  divin  docteur,  et  de  la  morale  qu'il  a  ap- 
prise aux  hommes.  Posons  (quoique  cela  ne 
■oit  pas)  que  tous  les  préceptes  de  morale 
répandus  dans  l'Evangile  étaient  déjà  connus 
dans  le  monde  par  quelques  personnes,  avant 
que  celle  doctrine  y  eût  été  annoncée.  Mais 
on  ne  considère  point  oit  étaient  ces  person- 
nes-là, oomment  ils  possédaient  ces  connais- 
sances, et  de  quel  usage  elles  pouvaient  être 
aux  autres  hommes.  Cependant  il  ne  fdut 
que  faire  réflexion  sur  ces  choses  [Kinr  re- 
connaître que  les  lumières  de  ce  petit  nom- 
bre de  gens  ne  pouvaient  pas  snfBre  pour 
éclairer  le  reste  au  monde-  En  effet,  suppo- 
sons qu'on  puisse  rassembler  tous  ces  pré- 
roptes  de  différents  endroits  ;  qu'on  en  pren- 
ne quelques-uns  de  Soton  et  de  Biai  en 
Grèce,  quelques  autres  de  Ctciron  en  Italie  ; 
cl  pour  rendre  l'ouvrage  complet,  allons  jus- 
que dans  la  Chine  consulter  Confuciui ,  et 
empruntons  en  Scythie  les  lumières  du  sage 
Anachanit.  Comment  toutes  ces  pièces  ra- 
massées pourront  -  elles  faire  un  système 
complet  de  morale  qui  soit  reçu  de  tous  les 
hommes  du  monde  [ûnr  être  la  règle  authen- 
tique de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs  T  Je  ne 
parlerai  point  ici  de  l'impossibilité  qu'il  y 
aurait  eu  à  recueillir  tons  ces  préceptes  des 
écrits  de  personnes  si  éloignées  les  unes  des 
autres  par  le  temps  et  les  lieux  où  ils  ont 
vécu,  aussi  bien  que  par  leur  langage.  Je 
•appose  qu'il  j  avait  alors  on  Stobée  qui 
t'était  attaché  a  rassembler  les  sentences 
morales  de  tons  les  sages  du  monde.  Com- 
ment nn  tel  recueil  anrait-il  pu  devenir  une 
règle  fixe  et  nue  véritable  copie  de  la  loi 
Bous  laquelle  nous  vivons?  Serait-ce  d'Ari- 
ttifpe  ou  de  Confuciut  qu'il  aurait  tiré  sop 
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antoritéT  Zémm  erailHl  le  ànM  de  bfre 
des  lois  an  genre  humain  ?  S'il  ae  l'arnil 
pas ,  tout  ce  qne  lui  on  quelque  antre 
philosophe  poavaienl  dire,  n'était  compté 
que  poar  le  sentiment  d'nn  simple  homme. 
De  sorte  que  les  autres  hommes  ponvaient 
le  recevoir  oo  le  rejeter,  comme  ils  le  troo- 
vaient  à  propos,  ou  selon  que  ce  sentiment 
s'accordait  avec  leurs  intérêts,  lenrs  pas- 
sions,  leurs  principes  et  leurs  inclinations 
particulières.  Qs  n  étaient  dans  aucune  obli- 

Î;alton  à  cet  égard.  L'opinion  de  quelque  ph  !• 
osopbe  que  ce  fiit  n'avait  point  d'anlorité 
par  elle-même.  Qne  si  l'on  veut  en  regarder 

?uelqn'une  en  particulier  sous  cette  idée,  il 
lut  accorder  le  même  droit  atout  ce  qu'a 
dit  le  philosophe  qui  en  est  l'auteur.  Toutes 
ses  maximes  doiveot  passer  pour  des  lois 
certaines  et  indabital)les  ;  on  bien  II  n'en 
faut  recevoir  aucune  sons  cette  qualité.  Par 
exemple,  si  vous  preues  pour  des  préceptes 
de  la  loi  naturelle  quelqaes-nnes  des  scn- 
tencas  morales  à'Epieure,  dont  il  y  en  a  plu- 
sieurs qne  Séniqiu  cite  avec  des  marques 
d'estime  et  d'approbation,  il  faut  que  vous 
receviez  sur  le  inême  pied  tout  le  reste  de  sa 
doctrine  ;  on  bien  toute  son  antorilé  dispa- 
raît. D'oà  il  s'ensuit  qne  de  tout  ce  qui  vient 
d'Epicure  ou  de  quelque  ancien  philosophe, 
l'on  no  doit  rien  recevoir  comme  partie  de  la 
loi  de  nature,  et  sous  l'idée  d'nn  devoir  iadis- 
pensable  que  ce  qu'ils  prouvent  être  tel  effec- 
tivement. Or  je  ne  pense  pas  que  personne 
s'avise  de  dire  qu'avant  la  venue  de  Notre- 
Seigneur  le  monde  ait  vu  nn  pareil  système 
de  morale  dont  les  préceptes,  fondés  sur  les 
premiers  principes  de  la  raison,  ne  contins- 
sent visiblement  que  la  loi  naturelle  et  ren- 
fermassent tout  ce  qui  regarde  la  conduite 
de  la  vie.  Ce  n'est  pas  assez  qa'il  y  eût  par- 
ci  par-là  des  maximes  de  qoelques  personnes 
sages,  qui  fussent  conformes  a  la  droite  rai- 
son. Comme  la  loi  de  la  nature  était  en  même 
temps  la  véritable  règle  de  la  bienséance, 
il  ne  tant  pas  s'étonner  que  ces  personnes , 
qui  avaient  de  l'esprit  et  de  l'amour  pour  la 
vertu,  ayant  occasion  de  méditer  sur  quel- 
ques-uns de  ses  devoirs,  vinssent  à  se  for- 
mer par  leur  méditation  certaines  idées  de 
ce  qui  est  juste  en  soi-même  par  la  simple 
considération  de  la  bienséance  et  de  la  beauté 
qu'on  peut  remarquer  dans  tout  ce  qui  est 
raisonnable,  sans  fonder  autrementl'obliga- 
tion  qu'il  y  a  de  pratiquer  la  vertu  sur  les 
véritables  principes  de  la  loi  naturelle  et  de 
la  morale.  Mais  ces  sentences  détachées  que 
des  philosophes  et  des  personnes  sages  débi- 
taient do  temps  en  temps,  quelque  excellen- 
tes qu'elles  fussent  en  elles  -  mêmes  ,  et  à 
quelque  bonne  Ga  qu'elles  fussent  propo- 
sées, ne  pouvaient  jamais  faire  une  morale 
de  la  vérité  de  laquelle  le  inonde  pût  être 
convaincu,  jusqu'  i  se  soumettre  à  ses  ma- 
ximes avec  une  entière  confiance.  11  faulque 
tout  ce  qui  doit  servir  en  qualité  de  modèle 
sur  lequel  tous  les  hommes  doivent  régler 
leurs  moun,  aott  autorisé  par  la  raison  ou 
par  la  révélation.  Dès  là  qu'une  penonne 
écrit  sur  la  morale  oq  compile  ce  que  (f>Q-< 


dby  Google 


L\  RELIGK»!  CHRETIENNE  EST  TRESRAISONNADLC. 


1res  en  ont  écrit,  il  n*icqaiert  pas  par  ceb 
même  un  poaroirAe  Ughlateor  nir  le  genre 
humain  ;  comme  si  les  règles  qu'il  roadralt 
prescrire  anx  hommes  devenaioit  ioviola- 
Um  parce  qu'il  les  anrait  insérées  dans  ses 
lirres,  sar  Vantorilé  de  tel  on  de  tel  philo- 
sophe. Qniconqne  prétend  se  metlre  snr  ce 
pied-li  et  Taire  passer  tes  règles  qu'il  donne 

Saor  des  lois  aulhentîqnes  qu'on  ue  peut  se 
ispenser  d'obserrer,  doit  proarer  l'ane  de 
ces  deux  choses ,  ou  qu'il  fonde  tonte  sa  do- 
ctrine sur  des  principes  de  raison  évidents 
par  eux-mêmes ,  de  sorte  qn'il  en  fasse  dé- 
coaler  tontes  les  parties  (fui  la  compogenl, 
par  une  démonstration  claire  et  sensible  ;  ou 
bien  il  doit  faire  Toir  qu'il  est  envoyé  dn  ciel 
et  qn'il  est  autorisé  de  Dieu  pour  annoncer 
sa  volonté  et  ses  commandements  aux  hom- 
ines.  Or  personne,  que  je  sache,  n'a  fait  ni 
entrepris  de  laire ,  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ,  une  morale  selon  la  première  de  ces 
méthodes.  Il  j  a,  je  l'avone,  une  loi  natu- 
relle. Mais  où  est  ceini  qui  nous  l'avait  don- 
oée,  ou  qui  s'était  chargé  de  nous  la  mon- 
trer tout  entière  en  qualité  de  loi,  sans  y 
rien  ajouter  et  sans  en  retrancher  aucun  des 
devoirs  qu'elle  contenait,  et  qui  obligeaient 
par  enx-mémes  T  qui  a  jamais  fait  connaître 
toutes  les  parties  de  cette  loi,  jointes  en  uo 
seul  corps?  Qui  est-ce  qui  a  montré  anx  hom- 
mes l'ohligalion  où  ils  étaient  de  les  obser- 
ver exactement  ?  Et  où  a-t-on  jamais  vu  un 
pareil  code,  auquel  le  genre  humain  ait  pu 
recourir  comme  à  une  règle  infaillible,  avant 

Sue  Notre-Seignenr  eAt  paru  dans  le  monde? 
'il  n'y  en  avait  point  eu  jusqu'alors,  il  est 
visible  qu'il  était  nécessaire  que  quelqu'un 
nous  dounAt  un  tel  corps  de  morale  uni,  en 

Îualilé  de  loi  irréfragable ,  pût  servir  ae  gni- 
e  assuré  Â  ceux  qui  désiraient  de  marcher 
dans  le  bOD  chemin  ;  afin  que  s'ils  voulaient 
s'acquitter  de  leur  devoir,  ils  ne  fussent  pas 
en  danger  de  se  méprendre,  mais  qu'ils  pus- 
sent savoir  certainement  quand  ils  l'auraient 
rempli  ou  qu'ils  s'en  seraient  écartés.  Or 
telle  est  la  loi  morale  qae  Jésus-Christ  nous 
a  donnée  dans  le  Nouveau  Testament,  et  cela 
par  la  dernière  des  deux  voies  que  nous  ve- 
nons de  proposer,  je  veux  dire  par  le  moyeu 
de  la  révélation.  C'est  de  lui  que  nons  te- 
nons une  règle  qui  contient  tout  ce  qu'il  faut 
faire-ponr  se  bien  conduire  dans  cette  vie  , 
et  qui  est  très-conforme  à  celle  que  prescrit 
la  raison.  Mais  la  vérité  de  ses  maximes  et 
la  nécessité  de  les  observer  tirent  tonte  leur 
force  de  l'évidence  de  la  mission  de  ce  divin 
docteur.  C'est  par  lÂ  que  ces  deux  choses  pas- 
■eut  dans  notre  esprit  pour  incontestables. 
Jésus-Christ  a  été  envoyé  de  la  part  de  Dieu, 
■es  miracles  le  montrent  clairement  ;  après 
quoi  l'on  ne  peut  pas  doater  que  les  précep- 
tes qu'il  donne  ne  soient  fondes  sur  l'auto- 
rité de  Dieu  même.  C'est  dans  ce  cas-IÂ  que 
la  morale  devient  une  règle  infaillible  que 
la  révélation  autorise  ,  et  que  la  raison  ne 
•aurait  détruire  ni  rendre  suspecte;  toutes 
deox  conspirant  au  contraire  i  témoigner 
qu'elle  vient  de  Dîeo,  le  souverain  lé^sla- 
tcnr.  Et  je  no  crois  pas  que  le  monde  ait  Ja- 


mais eu  une  morale  semblable  A  celle  qu'on 
trouve  dans  le  Nonveao-Teslameat,  m  que 
personne  puisse  soutenir  qu'elle  se  rencon- 
tre quelque  autre  part.  Que  si  qudqn'uu  est 
porte  A  croire  qu  avant  la  venue  de  Jéius- 
Christ  on  avait  dans  le  monde  nne  connais- 
sance claire  et  entière  de  tout  ce  qui  regarde 
la  science  des  mœurs ,  qu'il  me  permette  de 
lui  demander  s'il  anrait  voulu  se  charger  de 
l'instruction  de  BnUtu  et  de  Catnut,  deux 
grands  personnages  pleins  d'esprit  et  de  rer- 
tn,  dont  l'un  croyait  qn'il  y  avait  une  autre 
vie  après  celle-ci,  et  l'autre  qu'il  n'y  en  avait 
point;  qu'il  dise  comment  il  s'y  serait  pris 

Sour  leur  faire  sentir  toute  l'étendue  de  leurs 
evoirs  s'ils  lui  eussent  demandé  où  ils  pour- 
raient trouver  la  loi  qu'ils  devaient  prendre 
pour  règle  de  leur  conduite,  et  sur  laquelle 
ils  devaient  être  déclarés  criminels  ou  mno- 
cents?â'il  les  eûtreovovés  aux  maximes  des 
sages  et  aux  décisions  des  philosophes,  c'au- 
rait été  les  engager  dans  un  pavs  perdu , 
coupé  de  mille  chemins  différents  dont  on  ne 
savait  lequel  choisir,  et  les  jeter  dans  un  la- 
byrinthe infini  d'où  ils  ne  seraient  jamais 
sortis  ;  s'il  les  eût  renvoyés  aux  diverses  re- 
ligions du  inonde,  c'était  encore  pis  ;  et  s'il 
leur  eût  conseillé  de  suivre  leur  propre  rai- 
son, j'avoue  qu'ils  auraient  pu  trouver  par 
ce  moyen  quelque  Inmiôre  et  quelque  certi- 
tude; mais  dans  le  fond,  la  raison  ne  pouvait 
fias  leur  donner  toutes  les  connaissances  qui 
eor  étaient  nécessaires;  car  jusqu'alors  elle 
n'avait  pu  enseigner  anx  hommes  une  règle 
de  conduite  qui  fîkt  parfaite  en  toutes  ses  par- 
ties; et  tout  le  monde  sait  qu'elle  n'éclaircis- 
sait  point  les  doutes  qui  s'étaient  élevés  par- 
mi les  gens  de  lettres  et  les  plus  habiles  phi- 
losophes ,  et  qu'elle  n'avait  pas  encore  pu 
faire  sentir  anx  peuples  de  la  terre  les  plus 
civilisés,  qu'ils  n  avaient  pas  droit  d'ûter  la 
vie  A  leurs  enfants  en  les  exposant,  etqu'ilt 
ne  pouvaient  le  faire  sans  crime. 

ËnÛnsiquelqu'un,  pour  excuser  la  nature 
hamaine,  s'avisait  d'attribuer  à  la  pure  né- 
gligence des  hommes  la  raison  pourquoi  ils 
n'avaient  pas  porté  la  morale  au  plus  haut 
degré  de  perfection  où  elle  pouvait  arriver, 
et  n'avaient  su  la  réduire  en  nu  seul  corps 
de  science,  complet  dans  tontes  ses  parties, 
et  en  démontrer  la  vérité  avec  une  entière 
évidence,  comme  quelques-uns  s'imaginent 
qu'on  pourrait  le  faire,  cette  supposilion  ne 
détruit  en  aucune  manière  ce  qu  on  vient  de 
dire  delà  nécessité  de  la  révélation.  Car  d'où 
que  vint  l'ignorance  où  les  hommes  étaient 
a  régfvd  de  leurs  devoirs,  il  est  hors  de  dou- 
te que  Jésus-Christ  trouva  le  genre  humain 
dans  nne  corruption  de  mœurs  et  de  princi- 
pes, qui  était  aute  en  empirant  d'Ago  en  Age, 
et  qui  visiblement  n'était  pas  en  éut  d'être 
réformée.  Dans  chaque  pays  et  dans  chaque 
ii«cte  on  avait  des  règles  de  morale  diSèren- 
les.  Hais  la  raison  naturelle  ne  corrigeait 
nulle  part  les  défauts  qui  s'y  rencontraient, 
et  il  uV  avait  pas  apparence  qu  elle  y  «mo- 
diAt  jamaU.  Ces  véïitables  règles  qui  distin- 
Euent  le  juste  d'avec  l'injuste,  dosqueUes  la 
nécessité  avait  introduit  l'usage  en  certain» 
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eadtwils,  que  tei  lois  civiles  avaient  ordoB- 
ofaa,  on  l|uc  la  philosophie  avait  recom* 
nuiadi  d'observer.  a'éUient  point  apsu;èe« 
lur  leon  véritables  roadeaaenl«.  Oa  wa  re- 
gardait ces  rîxles  comme  les  liess  de  la  so- 
ciété, cooune  des  maziaes  do  bienséance  dana 
la  vie  ordinaire,  et  ^iHnme  dea  pratiques 
louaÛos  en  elles-mêmes  :  mais  on  ne  voit 
point  que  l'obligation  de  les  obaerver  fût 
ronnue  d  approuvée  nulle  pari  dans  toute 
son  étendue,  ni  qu'on  le*  considérât  comme 
des  préceptes  (ondét  sur  l'aulorilé  d'une  lui , 
j'entends  la  loi  de  la  nature,  celle  loi  souve- 
raine qui  est  an  dessus  de  toutes  les  autres 
luis.  £t  en  ciTct  on  ne  ponvait  en  venir  li 
sans  avoir  une  connaissance  diEtincte  du 
souverain  législateur,  qui  promit  qu«lque 
grande  récompense  A  ceux  qui  obéiraient  Â 
SCS  ordres,  et  qui  menaçAt  de  quelque  châti- 
ment terrible  ceux  qui  refuseraienl  de  le  fai- 
re. <>  la  religion  païenne  n'était  goére  oc- 
cupée, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
à  prescrire  aux  hommes  dvs  règles  de  con- 
duite. Les  prélres  qui  publiaient  les  oracles 
célestes  et  qui  se  disaient  les  interprèles  de  la 
vulunté  dos  dieux,  parlaient  peu  de  La  vertu 
«t  de  la  bonne  vie.  Et  d'un  autre  c6té,  les 
philotophu  qui  appuyaient  ce  qu'ib  disaient 
sur  les  lumières  de  la  raison,  ne  faisaient 

Sas  beaucoup  de  mention  .de  la  Divinité  dans 
lurs  discours  ou  d?ns  leurs  traités  de  mo- 
rale. Ils  se  fondaient  sur  la  raison  et  sur  ses 
oracles,  qui  ne  coittienneni  que  la  vérité  toute 
pure.  Mais  cependaDt  il  y  a  certains  article» 
de  celle  vérité,  qui  sont  trop  abstrait*  pour 
que  nous  puissions  les  comprendre  aisément 
par  les  forces  naturelles  de  notre  esprit,  et 
les  faire  voir  cluirement  aux  autres  hommes, 
si  nous  ne  sommes  dirigés  dans  cette  recher- 
che parqnelqne  lumière  d'en  haut.  Lorsque 
nous  connaissons  certaines  vérités,  quoique 
nous  les  ayons  apprises  par  tradition,  nous 
sommes  porlésâ  nous  en  faire  honneur,  en  at- 
tribuant i  notre  propre  pénétration  la  dé- 
couverte de  ccque  d'autres  nous  ont  effective- 
ment enseigné;  on  du  moins,  voyant  que  nous 
pouvons  ^montrer  ce  que  nous  avons  ap- 
pris originairement  d'aulrui ,  nous  en  con- 
cluons tout  aussitôt  que  c'est  nue  vérité 
aisée  i  trouver,  qui  n'aurait  pu  nous  échap- 
per si  uous  l'eussions  cherchée.  Dès  qu'une 
chose  nous  est  connue,  elle  ne  nous  parait 
plus  difGcile  à  comprendre  ;  et  parce  que  lors- 
que nons  voyons  un  objet  sensible,  nous  le 
voyons  par  nos  propres  yeux,  et  aue  nous 
tommes  portés  a  méconnaître  ou  a  oublier 
le  service  que  nous  ont  rendu  ceux  qui  nous 
ont  les  premiers  présenté  cet  objet,  comme 
si  nous  no  leur  avions  aucune  obligation 
pour  cela  :  de  mémo  à  l'égard  des  vérités 
dont  DHus  sommes  acluellement  convaincus, 
nous  concluons  qne  nous  les  aurions  décou- 
vertes de  nous-mêmes  sans  le  secourt  de  per- 
sonne; quo  nous  les  connaissons  de  la  même 
manière  que  les  ont  connues  ceux  qui  nous 
les  ont  apprises,  c'est-à-dire  par  la  force  et 
par  la  pénétration  de  notre  propre  enlende- 
laent,  et  qne,  si  elles  nous  avaient  échappé, 
co  n'éUU  que  parce  qu'elle»  ne  s'étaient  pas 
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présentées  à  notre  esprit.  Aiaai  ckaqoe  hom- 
Bw  regarde  toute  la  «onnaiasaaca  mta  anlrrs 
hommes  comme  un  Uen  qni  loi  appartient 
en  propre,  dès  qu'il  s'en  est  mis  en  posses- 
sion, par  l'examen  des  découTCftcs  que 
d'antres  ont  déjà  laites.  Et  «i  effet  c'est  un 
bienqui  lui  appartient  légitimemeal ;  maii 
il  n'est  point  vrai  qu'il  l'ail  acqub  propre- 
ment par  sa  seule  industrie.  A  bi  vérité  il 
étudie  et  prend  de  la  peine  pour  peHectiou- 
acr  les  connaissances  que  d'autres  oal  pro- 
posées ;  mais  les  soios  de  ceux  qnl  ont  les 
premiers  lait  connaître  ees  vérités  au'il  «ap- 
prises par  leur  moyen,  étaient  d  nue  tout 
autre  nature.  Celui  qoi  voyage  présentement 
par  de  grands  chemins,  s'ap^audlt  sur  la  v  i- 

Sueur  de  ses  jambes,  qui  l'ont  porté  si  loin 
ans  BU  si  petit  espace  de  temps  :  il  attribue 
toute  la  cause  de  sa  diligence  aux  forces  de 
son  tempérament,  ne  considérant  presque 
pas  combien  il  est  redevable  an  travail  de 
ceux  qui  ont  coppé  les  bois,  séché  les  ma- 
rais, bâti  des  ponts  et  rendu  les  chemins 
praticables,  sans  quoi  il  se  serait  extrême^ 
ment  fatigué  et  n'aurait  avancé  que  fort  peu. 
Il  y  a  quantité  de  chuses  dont  la  créance 
nous  a  été  inculquée  dès  le  berceau  ;  de  sorte 
que  les  idées  nous  en  étant  devenues  familiè- 
res et  pour  aiusi  dire  naturelles  sous  l'E- 
vangiie,  nous  les  regardons  comme  des  vc- 
rites  inconleslafales  qu'il  est  aisé  de  voir  et 
de  prouver  avec  la  dernière  évidence;  sans 
considérer  que  nous  aurions  pu  en  dout<  r 
ou  les  ignorer  pendant  longtemps,  si  la  ré>é- 
lation  n  en  eût  rien  dit.  De  sorte  qne  plu- 
sieurs sont  redevables  à  la  révélation  sans 
s'en  apercevoir.  Ce  n'est  pas  pour  diminuer 
l'aulorilé  de  la  révélation  qne  la  raison  don- 
ne son  suffrage  aux  vérités  qui  ont  été  déjà 
manifestées  par  cette  première  voie.  Huis 
nous  arons  tort  de  nous  imaginer  qu'âcause 
que  la  raison  nous  les  confirme,  c'est  par 
son  moyen  qne  nous  avons  commencé  de  les 
connaître  avec  certitude,  et  dans  ce  dcgrc 
d'évidence  que  nous  les  voyons  présente- 
ment. Le  contraire  parait  bien  clairenicnt 
par  les  défauts  qui  étaient  dans  la  morale 
des  païens,  avant  la  venue  de  Jésus-Christ, 
et  par  la  nécessité  qu'il  ^  avait  d'en  réformer 
les  principes  elles  maximes,  aussi  bien  que 
la  pratique.  11  semblait  que  la  philosophie 
avait  épuisé  ses  forces,  et  bit  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir.  Et  quand  même  elle 
serait  allée  encore  plus  avant  [ce  que  nous 
voyons  qu'elle  n'a  pas  fiiit)  et  qu'elle  aurait 
rAluit  lii  morale  en  un  corps  de  science,  fon- 
dé sur  des  principes  incontestables,  duDt 
chaque  purlie  aurait  en  ses  démonstrations 
comme  (et  malhémaliques ,  cela  n'aurait  pas 
produit  un  grand  effet  sur  l'esprit  de  l'hom- 
me dans  l'état  d'imperfection  ou  il  se  trouve, 
et  n'aurait  pu  le  guérir  de  ses  passions.  Le 
gros  du  monde  n'a  pas  le  loisir  ni  la  capacité 
qu'il  faut  ponr  sentir  la  force  d'une  démon- 
stration: ils  ne  sont  pas  capables  d'envisager 
une  suite  de  preuves,  qu'ils  doivent  pourtant 
avoir  toujours  présente  à  l'esprit,  selon  celte 
méthode,  ponr  pouvoir  être  convaincus  do 
ce  qu'on  veut  leur  persuader;  de  sorte  qa'^w 


U  BELrClON  CHRfiTlEEtfJE  EST  TAÈS-HAISONNAIlLe. 


Bfl  P«qI  flxïgw  (tullft  j  doBoeot  leur  gobim- 
temest,  4<ie  lonqu'ila  voient  U  démoaatra- 
tion.  Où  qu'il»  s'irréleol,  ceoi  qai  se  char- 
gent de  lei  inatruire  soot  loujoars  obligéft  de 
proDrer  ce  qai  l«ar  [ait  de  la  ^ine,  eld'é- 
riaircir  Jeun  doute*  par  uee  initede  rouclu- 
kiftos  <|ui  décMiloitt  sang  inteiruption  do 
premier  principe .  qoeliiDe  loBnie  ou  qucl- 
«lueembarrasseeque  soit  cette  discussioR.  Or 
vMis  poBTez  espérer  avec  autant  de  fonde- 
rnent  d'enseigner  parfaiteatent  le«  DWltbé- 
maiiques  à  des  gsns  de  journée,  à  det  arli- 
uns,  à  des  filles  de  slmplrs  bourgeois  et  à 
des  servantes,  que  de  leur  donner  une  idée 
ftariaitc  de  la  morale  par  eelle  voie4Â.  Le  vé- 
ritable et  le  seul  laoyen  de  porter  les  person- 
ne* de  cet  ordre  i  fabéissaBce  et  i  la  pra- 
tique de  leurs  devoirs,  c'est  de  leur  donner 
des  commanderoenls  aisés  à  enleudre.  La  plo- 
part  des  hommes  ne  peuvent  pas  connaître 
les  choses  par  rax-inémcs,  cest  pourqoui 
il  but  que  leur  foi  supplée  an  défaut  do  la 
science.  Cela  étant,  je  dt  mande  si  une  per- 
sonne qui  vient  du  ciel,  autorisée  de  Dicn 
même,  par  la  puissancedaquel  elle  fait  quan- 
tité de  miracles  à  la  vne  de  tout  le  monde,  de 
sorte  qu*oo  ne  peut  les  désavouer  en  aucune 
manière  ;  je  demande,  dis-je,  si  une  telle  per- 
aoBuc  qui  prescrit  en  même  temps  des  règles 
de  morale  simples  et  droites ,  n  est  pas  plus 
propre  en  général  &  éclairer  les  hommes,  â 
les  instruire  de  leurs  devoirs  et  à  les  obliger 
de  les  remplir,  qu'Un  autre  qui  voudrait  les 
j  engager  par  des  raisotiDemeals  fondés 
sur  KS  idées  générales  et  sur  les  principes 
de  U  raison  numarneT  Et  supposé  même 
qu'on  eù(  démontré  clairement  tous  les  de- 
voirs de  la  vie,  il  est  certain  qae  tout  bipn 
considéré,  l'on  reconnaîtrait  néanmoins  que 
cette  méthode  d'apprendre  aux  hommes  leurs 
devoirs  par  démonstration,  ne  serait  bonne 
que  pour  un  petit  nombre  de  personnes  qui 
auraient  beaucoup  de  loisir,  dont  l'esprit 
aurait  été  cultivé  par  l'élude,  et  qui  seraient 
accoutumées  à  des  raisonnements  abstraits  ; 
mais  qu'A  l'égard  du  peuple,  il  serait  ton- 
jours  meilleur  de  l'inslrutre  par  les  précep- 
tes et  par  les  principes  de  l'Evangile.  En  ef- 
fet, guérir  des  malades ,  rendre  la  vue  à  des 
aveugles,  la  vie  à  des  morts,  et  ressusciter 
soi-même,  ce  sont  des  choses  de  fait,  que  le 
peuple  peot  comprendre  sans  peine;  et  il 
peut  voir  avec  la  même  facilité,  que  celui  qui 
fait  des  choses  si  extraordinaires,  doit  les 
faire  par  le  secours  d'une  puissance  divine. 
Tout  cela  est  i  la  portée  i^es  esprits  les  pins 
communs.  Quiconque  sait  distinguer  un 
malade  d'avec  un  homme  qui  se  porte  bien,  un 
boiteux  d'avec  un  homme  qui  marche  droit, 
un  mort  d'avec  un  homme  qui  «st  en  vie, 
est  capable  de  recevoir  la  doctrine  de  l'Evan- 
eile,  qui  est  établie  sur  des  miracles  sensi- 
bles, et  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute. 
Dus  là  qu'une  personne  est  pcrsnadée  que 
Jésus-Christ  est  envoyé  de  Diea  pour  être  lo 
roi  et  le  sauveur  de  ceux  qui  croient  en  lui, 
tons  les  commandements  de  ce  divin  Sei- 
gneur deviennent  &  son  égard  des  principes 
incontestables.    Il  ne  lai  faut  point  d'au- 


tre preuve  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  ce 
que  dît  ce  saint  docteur,  que  de  savoir  si 
c'est  loi  qui  l'a  dit.  Ainsi ,  pour  être  ioslmit 
de  ce  qu  U  doit  faire ,  il  n'a  besoin  que  de 
lire  les  livres  sacrés  ;  car  tous  les  devoirs  de 
morale  j  sont  exposés  d'une  manière  claire , 
simple  et  facile  à  entendre.  Or,  qai  peut  dou- 
ter que  cette  méthode  d'enseigner  ne  soit  la 
plus  sûre  et  la  pins  propre  à  faire  impression 
Mir  l'esprit  bamain;  etsartout  si  nous  ajou- 
tons ({De,  comme  elle  est  proportionnée  à  la 
capacité  la  plus  bornée  d  une  créature  rai- 
sonnable ,  elle  convient  atusi  aux  esprits  les 
plus  relevés,  les  persuade  et  j  répand  même 
tonte  la  lumière  qu'ils  peuvent  sonbaiter. 
En  effet,  les  esprits  les  plus  sublimes  ne 
peuvent  que  regarder  celte  doctrine  comme 
divine ,  et  s'y  soumettre  en  cette  qualité  -, 
pnisqu'étant  annoncée  par  une  troupe  de 
gens  sans  lettres  ,  elle  n'est  pas  seulement 
attestée  par  des  miracles ,   mais  confirmée 

Sar  la  raison  ;  car  tons  les  préceptes  qu'ils 
Qnnent  sont  d'une  telle  nature ,  que  la  rat- 
son  ne  pouvait  que  les  approuver  dès  qu'ils 
lui  seraient  connus  par  cette  voie ,  et  se  sm- 
lir  redevable  à  la  révélation  d'une  si  heureuse 
découverte.  Jésus-Christ  et  ses  apAtres  ne  se 
prévalurent  point  du  crédit  et  de  l'autorité 
qu'ils  avaient  sur  l'espritdes  hommes  par  le 
moyen  de  lenrs  mtracHei ,  pour  faire  entrer 
dans  lenr  morale  quelque  fausse  pensée, 
quelque  maxime  corrompue ,  ni  quoi  que  ce 
soit  qui  lendtt  à  favoriser  leurs  propres  inté- 
rêts, ou  ceux  d'aucun  parti,  comme  nous 
voyons  qu'ont  fait  tontes  les  sectes  des  phi- 
losophes et  les  antres  religions.  On  n'y  voit 
rien  qui  sente  la  prëoccupalion ,  rien  de  chi- 
mérique, rien  qui  paraisse  autoriser  le  moins 
du  monde  l'orgneil ,  la  vanité ,  l'ostentation 
ou  l'ambition.  Tout  y  est  pur  et  simple.  Il 
n'y  arien  de  trop,  et  rien  ny  manque.  En  un 
mot ,  c'est  une  règle  de  conduite  si  p::rrailc  , 
que  les  plus  sages  doivent  reconnaître  qu'elle 
tend  entièremenl  an  bien  du  genre  humain  , 
et  que  tous  les  hommes  seraient  heureux , 
s'ils  l'observaient  tous  également. 

111.  Un  autre  défaut  considérable  qui  avait 
besoin  d'être  corrigé,  c'était  la  forme  txté^ 
rieurt  du  xervtee  divin.  Des  bâtiments  super- 
bes, des  ornements  somptueux, des  babils  par- 
ticuliers et  extraordinaires ,  un  nombreux 
attirail  de  cérémonies  pompeuses ,  frivoles  et 
onéreuses;  tout  cela  était  devenu  par  toute 
la  terre  une  suite  inséparable  du  culte  reli- 
gieux. Comme  ces  choses  en  porUiienl  le  nom 
d'nne  manière  particulière,  elles  étaient  re- 
gardées comme  !a  principale  partie,  pour  ne 
pas  dire  le  tout  delà  religion.  Et  il  n'y  avait 
pas  apparence  qu'on  eût  pu  remédier  a  cet 
inconvénient,  pendant  que  les  cérémonies 
judaïques  subsistaient,  et  quelles  se  trou- 
vaient si  fort  mêlées  avec  le  culte  du  véri- 
table Dieu.  Or,  c'est  encore  ce  que  fit  Jésus. 
Christ  en  venant  an  monde;  car  avec  la 
connais-ance  qu'il  donna  de  Dieo,  comme 
d'un  esprit  infini,  snprême  et  invisible,  U 
réforma  cet  «sage  excessif  des  cérémonies , 
en  prescrivant  aux  hommes  de  rendre  a  co 
souverain  Etre  un   culte  simple ,    sptrilael 
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et  contunne  i  sa  naCara.  Voici  comme  il  s'en 
exprime  loi-m^me  en  parlanl  k  la  Samari- 
taine :  le  tempt  va  vmir  [Jean,  IV ,  31 ,  93), 
lai  dit-il,  que  vous  n'adorerex  pltu  ta  Père . 
RI  nir  cette  monlagnt,  ni  dan»  Jénuaiam: 
mait  que  hx  vraii  adorateur»  adoreront  le 
Père  en  etprit  et  en  vérité;  car  ce  font  là  le» 
adorateur»  que  te  Père  cherche.  I>é§oniiais 
Dieu  n'exigeait  antre  chose  si  ce  n'est  qu'on 
le  servit  en  esprit  et  en  vérité  ,  avec  applica- 
tion et  nvec  une  véritable  sincérité  de  coeur. 
Pour  l'adorer  d'une  manière  [{ui  lui  fût  agréa- 
ble, il  n'était  plus  nécessaire  de  bâlir  des 
temples  ma^Diuques  ,  et  de  se  retirer  dans 
de  certains  lieux  :  pourvu  qu'on  eût  le  CŒur 
pur,  on  pouvait  le  servir  partout.  On  n'était 
pins  obligé  de  Taire  des  habits  somptueax  et 
extraordinaires;  on  pouvait  renoncer  à  la 
pompe  des  cérémonies  et  à  tout  ce  grand 
apparat  d'observations  cslérieures.  Dieu  qui 
est  esprit  etqui  se  faisait  connallre  aous  cette 
idée ,  n'exigeait  aucune  de  ces  choses.  Il 
voulait  seulement  qu'on  lui  consacrit  l'es- 
prit, et  que  dans  les  assemblées  publiques. 
Où  certaines  actions  doivent  être  exposées  A 
la  vue  du  monde,  tout  ce  qui  devait  paraîtra 
se  fit  dans  la  bienséance,  avec  ordre,  et 
d'une  manière  édiSante.  Ainsi,  la  bienséance, 
l'ordre  et  l'édification  devaient  régler  tons 
les  actes  publics  du  service  divin ,  et  pres- 
crire des  bornes  à  tout  l'extérieur  Iqai  n'est 
Sas  d'un  grand  prix  aux  veux  de  Dieu),  au- 
eli  desquelles  il  ne  fallait  point  passer. 
Pourvu  qu'on  eût  soin  de  bannir  des  assem- 
blées religieuses,  l'indécence  et  la  confusion, 
l'on  ne  devait  point  s'embarrasser  de  cérémo- 
nies inutiles.  Dieu  ne  demandait  autre  chose 
des  hommes ,  sinon  qu'ils  lui  offrissent  hum- 
blement leurs  louanges  et  leurs  prières.  C'est 
en  quoi  consistait  tout  le  service  qu'il  exi- 
geait d'eux  ;  et  en  s'acquiltanlde  ces  impor- 
tants devoirs  ,  chacun  devait  consullcr  son 
propre  cŒur,  et  penser  que  Dieu  ne  regar- 
dait et  n'acceptait  que  le  cœur  dans  les  hom- 
mages religieux  qu'on  lui  rendait. 

IV.  Un  autre  graad  avantage  que  Jésos- 
Christ  a  faitauxnommeStC'estde  leur  four- 
nirde  poissants  motifs  pourles  portera  mener 
nue  bonneet  sainte  vie  ;  molifs  assez  consi- 
dérables  pour  lenr  faire  vaincre  les  difficul- 
tés et  les  obstacles  qui  se  rencontrent  dans  le 
chemia  de  la  vertn ,  et  pour  dédommager 
avantaeeuscment  ceax  qui  demeurent  atta- 
chés &  leurs  devoirs ,  et  qui  soudrent  avec  le 
témoignage  d'une  bonne  conscience.  On  avait 
remarqué  dans  lous  les  siècles  ,  que  les  gens 
de  bien  n'étaient  pas  fort  heureux  dans  ce 
monde.  Comme  la  vertu  et  la  prospérité  ne 
se  trouvaient  guèresuuvent  pnsemble,  la  ver- 
tu avaitrarement  un  grand  nombre  de  secta- 
teurs. Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle  ne 
fût  pas  fort  recherchée  dans  une  pareille 
conjoncture  ,  où  les  incommodilés  qui  l'ac- 
compagnaient étaient  visibles  et  actuellement 
.présentes  ;  pendant  que  les  récompenses 
qu'elle  promettait  étaient  incertaines  et  éloi- 
gnées. Comme  les  hommes  ont  toujours  tA- 
ché  de  se  rendre  heureux  (passion  qu'on 
doit  leur  permettre ,  et  dont  on  ne  pourrait 


jamais  les  détourner),  ils  ne  pouvaient qne  se 
croire  dispensés  d'observer  exactement  des 
règles  qui  paraissaient  si  pea  propres  à  les 
approcher  de  leur  véritable  fin,  qai  était  leur 
propre  félicité  ;  puisqu'elles  les  privaient  des 
plaisirs  de  cette  vie,  quoiqu'ils  ne  vissent 
pas  fort  clairement  et  ne  fassent  pas  forte- 
ment persuadés  qu'il  dût  j  avoir  une  antre 
vie  après  celle-ci.  Il  est  vrai  qo'its  auraient 
pu  raisonner  d'une  autre  manière  et  con- 
clure :  Que  puisque  la  plupart  des  gens  de 
bien  étaient  maltraités  oans  ce  monde  ,  il  j 
avait  un  autre  lieu  où  leur  condition  serait 
plus  heureuse  ;  mais  il  est  certain  que  ce  r.ii- 
sonuemcntne  leur  vint  pas  dans  l'esprit.  Lt-s 
idées  qu'ils  se  formaient  d'une  autre  vie. 
étaient  fort  obscures ,  et  l'espérance  qu'ils 
avaient  d'y  parvenir,  très-incertaine.  11  v 
avait ,  A  la  vérité  ,  des  gens  parmi  les  païens 
qui  parlaient  des  mdnei ,  des  esprits ,  et  des 
ombre»  des  morts,  mais  sans  l'assurer  furl 
positivement,  et  surtout  sans  j  faire  que  très- 
peu  de  fond.  Ils  avaient  les  noms  de  Styx  et 
d'>4cA/ron,' ils  parlaient  des  Champs  Ëlysiens, 
et  du  séjour  des  bienheureux  ;  mais  en  géné- 
ral iln  tiraient  ces  idées  de  leurs  poètes  qui 
les  mêlaient  avec  leurs  fables;  de  sorte  qu'on 
les  regardait  plutôt  comme  des  jeux  d'espril 
et  des  ornements  poétiques,  que  comme  des 
opinions  dont  les  gens  graves  et  raisonnabl  es 
fussent  sérieusement  persuadés.  Comme  ils 
trouvaient  ces  choses  jointes  avec  des  contrs 
ridicules,  ils  les  prenaient  pour  de  véritables 
contes.  Et  ce  qui  les  rendait  plus  suspectes  et 
moins  propres  à  inspirer  l'amour  de  la  vertu, 
c'est  que  les  philosophes  portaient  rarement 
les  hommes  à  la  pratique  des  devoirs  qu'ils 
leur  enseignaient,  par  la  considération  d'une 
vie  après  celle-ci.  Le  principal  motif  qa'iis 
leur  proposaient  était  tiré  de  l'excellence  di^ 
la  vertu ,  considérée  en  elle-même;  et  en  ç(— 
néral  le  plus  puissant  ressort  qu'ils  fissent 
a^irpour  les  engager  à  bien  vivre,  c'était 
d  exalter  la  nature  humaine ,  dont  la  perfe.  • 
tion  consiste  dans  l'exercice  de  la  vertu.  Pour 
les  prêtres,  s'ils  parlaient  quelquefois  di<i 
âmes  des  morts  et  d  une  autre  vie  après  cello- 
ci,  ce  n'était  que  pour  attacher  les  bomii»  s 
à  l'observation  de  leurs  cérémonies  snpersii- 
tienscs  et  idolâtres  ;  et  par-là  cette  doctrine 
n'était  d'aucun  usage  à  la  multitude  créduk-; 
et  ceux  qui  avaient  l'esprit  plus  pénétrant  , 
soupçonnant  d'abord  que  c'était  une  fiction 
artificieuse  des  prêtres,  n'v  ajoutaient  puiat 
de  foi.  Ainsi ,  bien  que  la  doctrine  d'une 
antre  vie  ne  fut  pas  tout  à  fait  inconnue  dans 
le  monde  avanl  la  venue  de  Jésus-Christ,  elle 
n'y  était  pas  connue  d'une  manière  fort  évi- 
dente. Ce  n'était  qu'une  connaissance  impar- 
faite de  la  raison ,  ou  peut-être  les  Caibles 
restes  d'une  ancienne  tradition,  qui  semblait 
plu  tût  loucher  saperficiellement  l'imagination 
des  hommes  que  faire  de  profondes  impres- 
sions sur  leur  cœur.  Ils  s'imaginaient  qu'il  ; 
avait  quelque  chose,  sans  savoif  quoi .  qui 
était  entre  l'être  et  le  non-être.  Ils  conce- 
vaient quelque  chose  dans  l'homme,  qui  pou- 
vait échapper  au  tombeau.  Mais  pour  ce  qui 
Cft  d'une  véritable  et  parfaite  vie,  qui  dût 
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durer  itenteUcinent  apréa  celle-ci  ;  c'est  ans 
cbOK  qui  a'enlrait  pas  furt  avant  dans  leurs 
esprils .  et  ilont  ilg  étaient  encore  moins  per- 
sundéi.  En  aa  mot,  ils  étaient  si  éloignés  de 
*oir  clair  dans  ce  point,  qae  nous  ne  rojons 
ancane  nation  da  monde  qui  lit  profession 
publique  de  croire  ane  autre   vie ,  et  qoi 
comptât  sar  cela.  Aucune  religion  n'ensei- 
gnait expressément  cette  doctrine ,  el  on  n'en 
arait  Tait  nulle  part  un  article  de  foi  et  an 
principe  de  seiigion  jusqu'à  ta  venue  de  Je- 
sus~Cfirîst,  de  qui  on  a  bien  eu  raison  de 
dire,  qu'en  paraissant  dans  le  monde  (I  7ïm., 
1 ,  10  j,  il  a  mit  en  lutniir»  la  vie  et  l'immor- 
lalité  :  car  non  seulement  il  a  enseigné  ce 
dogme  en  le  révélant  clairement ,  et  en  tai- 
sant voir  des  exemples  de  personnes  res- 
suscilèes  ;  mais  il  nnus  a  donné  lui-même  un 
gage  et  une  s«suranr£  indubitable  de  la  ré- 
surrection et  d'une  vie  à  venir,  par  sa  propre 
résurrection ,  e^  par  son  ascension  dans  les 
cieax .  Or ,  combien  la  nature  des  choses  n'a- 
t-elle  pas  changé  dans  le  monde  par  le  moyen 
de  cette  seule  vérité,  qni  a  élevé  la  piété  an- 
desfios  de  tontes  les  chose)  qui  pouvaient 
tenter  lea  hommes ,   ou  les  détourner  des 
devoirs  qu'elle  leur  prescrit!  A  la  vérité,  les 
philosophes  faisaient  paraître  la  beauté  de  la 
vertu.  Ils  l'ornaientsi  bien  ,  cette  divine  fllle 
du  ciel,  qu'elle  attirait  les  yeux  des  hommes 
et  gagnait  leur  approbation  ;  mais  comme  ils 
ne  mi  assignaient  aucune  dot ,  il  y  en  avait 
pen  qui  voulnssent  l'épouser.  Les  hommes 
en  général  ne  pouvaient  lui  refuser  leur  es- 
time et  lears  louanges  ;  mais  ils  lui  tournaient 
toujours  le  i^os  ,  et  l'abandonnaient  comme 
on  parti  qni  ne  leur  était  pas  avantageux. 
Mais  â  présent  qu'il  lui  échet  pour  son  par- 
tage ( II Cor.,  IV,  17)  vnpoiiU  éternel  d'uni 
gloire  excellemment   excellente,  l'intérêt  se 
range  de  son  cété  ;  et  il  est  tout  visible  qae 
la  vertu  est  présentement  l'acquisition   la 
plot  importante  ,  et  le  gain  le  plus  considé- 
rable qu'on  paisse  faire.  On  ne  se  contente 
Eus  de  dire,  pour  la  faire  valoir ,  qu'elle  est 
perfection  et  l'excellence  de  notre  nature  ; 
qu  elle    est   elle-même  sa   récompense  ;   et 
qu'elle  rendra  nos  noms  recoramandables  à 
la  postérité.  C'étaient-là  tous  les  éloges  que 
lut  donnaient  les  philosophes  païens  ;  et  il  ne 
fdul  pas  s'étonner  qu'il  o  ;  eût  pas  beaucoup 
de  gens  touchés  de  ces  sortes  de  recomman- 
dations ,  qui  ne  procuraient  aucun  solide 
avantage.   C'est  proposer  aux  hommes  un 
motif  bien  plas   agréable  et  tout  autrement 
capable  de  faire  impression  sur  Icnis  esprits, 
que  de  les  assurer  que,  s'ils  vivent  bien  dans 
ce  monde,  ils  seront  heureux  après  cette  vie. 
Onvrez-lenr  les  venx  sur  ces  joies  indicibles 
et  éternelles  de  l'autre  vie ,  el  leurs  cœurs  y 
trouveront  quelque  chose  de  solide,  qui  sera 
très-pr(i|>re  a  les  émouvoir.  La  vue  du  ciel  et 
de  l'enfer  lenr  fera  regarder  les  biens  et  les 
maux  présents  ,  qai  sont  d'une  si  courte  du- 
rée, comme  des  choses  peu  considérables  ;  et 
les  portera  â  embrasser  la  vertu,  que  la  rai- 
ton  .  l'intérêt  et  le  soin  que   nous  devons 
avoir  de  nous-mêmes ,  nous  obligent  iiéces- 
sairemeot  de  préférer  à  loalc  atitrc  chose. 


C'est  sur  ce  fondemflnl,el  snrcalni-liseal,  que 

la  morale  est  solidement  appuyée ,  et  qu'elle 
a  droit ,  pour  ainsi  dire ,  d'exiger  tonte  notre 
application  ,  sans  que  rien  puisse  nous  eo 
détourner  légitimement.  C'est  ce  qui  fait  que 
la  vertu  «qu'elle  prescrit ,  n'est  pas  un  simple 
nom  ;  mais  un  bien  solide  et  véntai>Ie,  qui  mé- 
rite que  nous  mettions  tout  en  œavre  pour 
râcqaérir  ;  et  c'est  jus lement  sous  cette  idée 

Su'elle  nous  est  proposée  dans  l'Evangile  de 
otre-^ciçneur  Jésus-Chriat. 
V.  Do  cinquièaie  et  dernier  avantage  que 
nous  devons  ajouter  à  ceux  qoe  nous  rece- 
vons de  ce  divin  Saavenr,  c'est  la  promesse 
qu'il  nous  fait  de  noos  assister.  Si  nous  foi- 
sons  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  il  s'en- 
gage de  nous  accorder  son  esprit,  pour  nous 
aider  à  faire  ce  que  nous  devons  et  à  le  faire 
de  la  manière  que  nous  le  devons.  Et  id 
nous  aurions  grand  tort  de  demander  com- 
ment se  fera  1  opération  de  l'esprit  de  Dieq 
sur  nous ,  puisque  nous  ignorons  comment 
notre  propre  eeprit  nous  fait  agir.  La  sa- 
gesse qui  accompagne  cet  esprit  saint,  con- 
naît mieux  que  nous-mêmes  comment  nons 
sommes  faits  et  comment  il  peut  opérer  sor 
nous.  Si  un  habile  homme  sait  trouver  le 
moyen  de  gagner  l'esprit  de  son  enfant  pour 
le  tourner  du  cA(é  qu'il  veut,  pouvons-nous 
douter  que  l'esprit  de  Dieu  ne  puisse  faire  U 
même  chose  Â  notre  égard  ;  quoique  nous  ne 
voyions  ni  ne  comprenions  point  la  manière 
dont  il  exerce  son  opération  f  Jésus-Christ, 
qui  est  fidèle  et  juste,  nous  a  promis  ce  divin 
secours  ;  nous  ne  pouvons  plus  douter  qn'il 
n'accomplisse  sa  promesse.  Pour  relever  cette 
grâce,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'étendre  sur 
la  fragilité  de  notre  nature  et  sur  la  faiblesse 
de  notre  tempérament  ;  ni  de  faire  voir  com- 
bien notre  esprit  est  sujet  à  l'erreur,  et  avec 
quelle  facilite  il  s'égare  et  s'éloigne  du  che- 
min de  la  vertu.  Que  si  quelqu'un  a  besoin 
de  chercher,  hors  de  lui-même,  la  preuve  de 
ces  vérités;  s'il  ne  la  trouve  pas  dans  le  té- 
moignage de  sa  propre  conscience  ;  s'il  ne 
senfpoiut  ses  propres  erreurs  et  ses  passions 
qui  le  portent  continuellement  an  mal,  et  qui 
souvent  prévalent  sur  les  règles  les  plus 
étroites  de  son  devoir  ;  il  n'a  qu'i  jeter  les 
yeux  an  dehors  sur  chaque  siècle,  pour 
en  êlre  pleinement  couvaincn.  Lors  donc 
qu'un  homme  se  voit  environné  d'un  si  grand 
nombre  de  tentations  ,  réduit  A  soutenir  des 
combats  contre  lui-même,  et  exposé  â  la  con- 
tagion de  tant  de  mauvaises  coutumes  qui 
«ont  autorisées  dans  le  monde,  celui  est  sans 
doute  un  puissant  aiguillon  pour  le  porter 
sérieusement  à  la  pratique  de  la  vertu  et  des 
maximes  de  la  véritable  religion,  que  de  sa- 
voir qu'il  est  entre  les  mains  de  Dieu  qui 
s'est  engagé  de  le  soutenir  par  son  bras  puis- 
sant, et  de  lui  faire  vaincre  tons  ces  diiféreDts 
obstacles. 

CHAPITRE  XV. 
Où  Ton  examine  s'il  faut  chercher  de  noweaux 

article!  de  foi  dans  ieiEpUret  det  apétret: 

et  ou  Von  montre  que  la  religion  doit  être  à 

la  portée  de»  plut  simplet. 

Mais  avant  que  de  finir  cet  ouvra^,  il  faut 
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ripoodfeè  une  otrffclioB  «a'oD  peut  me  faire 
i  l'oecation  des  Eptlres  des  apdtrcs.  Car  si 
louta  la  foi  qs'H  Tant  a?oir  pour  être  jnstiGé 
derant  Dieu  ,  se  rédalt  Â  croire  que  Jiiu»  de 
Naxareth  est  le  Metrie ,  et  à  recevoir  les  ar- 
ticles qai  dépendenl  de  celle  Y^rilé ,  comme 
H  résaireclioD ,  ses  préceptes ,  et  sa  venue 
pour  Jager  les  hommes  an  dernier  joor ,  od 
ne  macqnera  pas  de  me  demander ,  •  dans 
aueHe  vae  les  Epltres  des  apMrei  ont-elles 
aonc  été  écrites;  si  la  créance  des  différentes 
doctrines  qa'etlea  renferment  n'est  pas  né- 
cessaire à  salut  ;  et  si  nn  chrétien  pent  croire 
on  ne  pas  croire  ce  qni  t  est  proposé ,  et  être 
cependant  membre  de  l'Eglise  de  Christ ,  et 
do  nombre  des  véritables  fidèles  T 

J6  réponds  i  cela  que  diverses  occasions 
Mrticnliàres  ont  déterminé  les  apAlres  i 
écrire  leara  épltres  ;  et  qtio  celai  qui  voudra 
les  lire  comme  il  faot,  doit  remarquer  qnd 
«n  est  le  dessein  principal,  el  décoavrir  le  sa- 
}et  qni  7  est  traité  el  la  manière  dont  on  l'a 
traite  ;  s'il  veut  pénétrer  dans  le  véritable  sens 
de  ces  écrite ,  et  en  retirer  quelque  utilité. 
C'est  lile  vrai  moyen  d'entrer  dans  la  pensée 
de  récrivain;  et  ce  qu'on  peut  trouver  par 
cette  voie,  est  proprement  la  vérité  qu'on  doit 
croire ,  et  non  pas  quelques  sentences  déta^ 
chées  de  différents  endroits,  et  conçues  en 
lermes  de  l'Ecriture,  lesquelles  nous  accom- 
modons à  nos  idées  et  à  nos  prëjagés.  Pour 
entendre,  dis-je,  ces  sortes  de  discours,  il 
en  bnt  examiner  le  dessein,  observer  la  liai- 
son de  leurs  parties  ,  et  voir  comment  elles 
s'accordent  entre  elles-mêmes  et  avec  les  au- 
tres parties  de  l'Ëcritore.  Hais  il  ne  fant  pas 
prendre  çÂ  et  1A  nne  période  ou  nn  verset 
selon  qn'il  s'accorde  le  mieux  arec  notre  sys- 
tème particalier ,  comme  si  chaqoe  période 
et  chaqae  verset  de  l'Ecriture  étaient  autant 
d'aphorismes  distincts  et  indépendants  ;  pour 
faire  de  ces  pensées  détachées  aatant  de 
points  fondamentaux  de  la  religion  chré- 
tienne, absoloment  nécessaires  à  salut;  hor- 
mis que  Dieu  n'ait  déclaré  que  ce  sont  effec- 
tivement des  articles  fondamenlaux  de  la  re- 
ligion. Il  y  a  plusieurs  vérités  dans  la  Bible 
qn'nn  bon  chrelicn  peut  ignorer  entièrement, 
et  qn'il  peut  par  conséquent  ne  pas  regarder 
comme  l'objet  distinct  de  sa  foi  ;  vérités  qae 
auelques-ons  donnent  peut-être  pour  des 
doclrines  tout  à  fait  essentielles  ,  et  qu'ils 
appellent  articles  fondameotans  ,  parce  que 
ce  sont  des  points  qui  distinguent  leurs  com- 
munions des  autres  sociétés  cbrélirnncs.  11  y 
a  dans  la  plupart  des  Epltres  des  apdtres  une 
suite  de  raisonnement,  qu'on  ne  peut  remar- 
quer sans  une  extrême  attention,  à  canse  du 
si  jle  dont  elles  sont  écrites.  Do  sorte  qne  pour 
les  voir  dans  leur  véritable  jour,  cl  cti  dé- 
couvrir le  vrai  sens,  il  los  faut  examiner  par 
rapporl  au  sujet  sénéral  qui  y  est  traité. 

bailleurs,  ces  Epltres  étaient  adressées  k 
des  personnes  qui  araienldéjAla  foi  et  étaient 
véritables  chrétiens  ;  et  par  conséauenl  elles 
ne  pouvaient  pas  être  destinées  a  leur  ap- 
prendre les  ariicli'S  fondamentaux  du  chri- 
sUanlimo  et  les  points  nécessaires  à  salut. 
Ainsi ,  rSpItre  aux  Komaliis  est  tcrito  J  tous 


appelé»  à  être  taintM ,  dont  la  foi  est  rmomm^e 
pitr  tout  te  monde ,  Ch.  1,  T,  8.  Le  même  apA- 
tre  nous  apprend  dans  sa  première  Epitre 
aux  Corinthiens  (t'A.  I,  S,  k,  elc),  A  qui  esl- 
ee  çin'il  l'adresse,  savoir,  d  i'Eglin  de  Dieu 
qui  at  A  Corinthe,  à  cnuc  que  /énu-ChriU  a 
taneti/UM ,  qui  sont  appelée  à  itre  taitUe  ;  et 
è  tout  ceux  qui  en  quelque  lieu  que  ce  eoit 
invoquent  le  nom  de  ffolre-Seigneur  Jitu»~ 
Chriit,  qui  est  leur  Seigneur  comme  le  nôtre.  Je 
rends  A  mon  Dieu  det  acltom  de  grdeea  eon- 
tinuellei  A  cause  de  la  grâce  de  Die\f ,  qui  voue 
a  été  donnée  en  Jésus-Christ  ;  et  de  toutes  les 
riehestet  dont  vous  avex  été  cor^lés  en  lui 
dans  tout  ce  qui  regarde  le  don  de  la  parole  et 
delascience;le  témoignaae qu'on  vous  a  rendu 
de  Jétus-Christ  ayant  été  ainsi  confirmé  parmi 
tous.  De  sorte  qu'il  ne  vous  manque  aucun 
don  divin  dans  l'attente  où  vous  êtes  de' la 
manifestationde  fiolre-SeignmrJétus-Ckrist. 
Saint  Paul  dit  aussi  dans  sa  seconde  Eptlre 
anx  Corinthiens ,  qu'il  écrit  à  r Eglise  de  Dieu 
qui  est  A  Corinthe.  et  A  tous  les  lainU  qui 
sont  dans  t'Achate,  c.  1, 1.  Celle  qui  suit  du 
même  apdlre ,  est  adressée  aux  éatise»  de  Ga- 
latie  :  et  celle  qu'il  écrit  aux  Ephésiens,  d 
tous  les  saints  et  fidUtt  en  Jésus-Christ  qui 
sont  A  Ephèse.  Il  en  est  de  même  des  autres 
qui  suivent  :  A  tous  les  saints  en  Jésu»4Jhrist 
qui  sont  A  PhUippes  ;  aux  saints  et  fidèle$ 
frères  en  Christ  qai  sont  A  Colosses ,  ^ui  ont 
de  la  foi  en  Jésus-Christ  et  de  la  chanté  pour 
les  saints  ;  à  l'église  de  Tkessaloni^ue,  A  Tt- 
mothée ,  son  vrai  fils  en  la  foi ,  à  Ttte.  son  fils 
bien-aimé  en  la  foi  qui  leur  est  commune  ,  A 
ton  cher  Philémon  et  ton  compagnon  d'ouvré. 
De  même  l'auteur  de  l'Epttre  anx  Hébreux 
appelle  ceux  à  qui  il  écrit,  saints  foires,  qui 
ont  part  A  la  vocation  céleste,  c.  III,  1. 
D'où  il  paraît  clairement,  que  tous  ceux  A 
qui  saint  Paul  écrit,  étaient  d»  friret.  des 
saints  et  des  fidiles  dans  l'église  chrétienne  , 
et  par  conséquent  déjà  chrétiens  ;  qu'ainsi  ils 
n'avaient  pas  besoin  d'apprendre  les  articles 
fondamenlaux  de  la  religion  chrétienne,  sans 
la  créauce  desquels  ils  ne  pouvaient  être 
sauvés  ;  et  qu'on  ne  saurait  supposer  qne  la 
raison  pourquoi  saint  Paul  a  écrit  A  qui  que 
ce  soit  de  ces  personnes,  ait  été  do  les  m- 
slruire  de  cffi  points  fondamentaux,  il  D'c»t 
pas  moins  évident  par  les  deux  premiers  cha- 
pitres des  Eptlres  de  saint  Pierre,  que  cet 
apftlre  écrit  aussi  A  des  personnps  dejA  in- 
timités des  points  essentiels  du  christianisme. 
Il  est  aisé  de  voir  la  même  chose  dans  It's 
Eptlres  de  saint  Jacquet  el  de  saint  Jean.  Et 
celle  de  saint  Jude  est  expressément  adres- 
sée A  ceux  qui  ont  été  appelés,  qui  sont  sanc- 
tifiét  en  Dieu  le  père,  et  conservés  en  Jésus- 
Christ.  Puis  donc  que  toutes  les  Epltres  des 
apdtres  ont  été  écrites  A  des  gens  qui  étaient 
déJA  fidèles  elihrélicns;  le  di'sscin  qu'ont  eu 
ces  saints  hommes  en  les  écrivant,  ne  pouvait 
êlre  de  les  Instruire  des  choses  qui  étaient 
nécessaires  pour  les  rendre  chrflteos.  Il  est 
visible  qu'ils  les  savaient  et  les  croyaient 
déjà  :  ou  qu'aulrcmeatjls  n'auraient  pu  être 
(hrélicns  cl  fldèks ,   litres  qne  les  ApAtnrs 
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leur  donncBl  expressément ,  comme  noaa 
venons  de  le  TOir.  AjoiiIods  à  cela  qae  ces 
Soltrcs  oot  été  écrites  pour  des  occasions 
mrlicelières ,  et  que  sans  ces  occasions  elles 
n'auraient  point  été  écrites  ;  cl  qu'ainsi  on 
ne  saurait  les  regarder  comme  nécessaires  à 
salol  :  bien  qu'elles  puissent  servir  beau- 
coup à  nous  éclairer  l'esprit  et  à  nous  ensei- 
pier  cerlaines  choses  qui  regardent  la  pra- 
liqne.par  la  solution  qu'elles  donnent  de 
cerlaines  difiiculléSi  et  par  la  rérormation 
qu'on  j  voit  de  quelques  erreurs  particuliè- 
res. )e  conviena  que  les  principales  doctrines 
de  la  fui  chrétienne  sont  répandues  ci  etlÂ 
dans  la  plupart  de  ces  Epllres.  Mais  ce  n'est 
pourtant  pas  dans  ces  sortes  d'écrits  que  nous 
dcTons  appresdrc  quels  sont  les  articles  fon- 
damentaux de  la  religion.  Comme  ce  sont  des 
discours  qui  n'ont  été  composés  que  par  oc- 
casion (  quoiqu'ils  soient  encwe  très-éiii- 
Cants),  lespoints  fondamenlaus  s'y  trouvent 
mêlés  iadiBéremmcDletSRnsdtstinctiouavcc 
d'autres  vérités  moins  essentielles.  On  pourra 
bien  mieux  les  trouver  et  les  discerner ,  ces 
articles  tmporlants  et  nécessaires  à  salut, 
dans  les  prédications  que  Jésus-Christ  et  ses 
apMn»  faisaient  à  ceux  qui  étaient  encore 
étrangers  et  ignorants  à  l'égard  de  la  foi 
cbrélieBne ,  poor  la  leur  faire  connaître  et 
pour  las  engager  à  l'embrasser.  Et  c'est  Ui 
que  nous  avons  m  quels  étaient  ces  articles, 

Par  l'examen  suivi  que  nous  avons  fait  de 
histoire  des  quatre  évanpélistes  et  du  livre 
des  Aeleê  des  apAtres ,  ou  ils  se  sont  expri- 
ntéa  ti  cUûrement,  qne  penonne  ne  peut  fes 
mécosnaltre. 

Dans  les  Epitres  écrites  à  des  églises  parti- 
cnlièrcs ,  outre  le  snjel  principal  que  chacnue 
renferme,  et  qui  regardait  quelque  intérdl 
présent  de  l'église  àqai  elles  étaient  adressées 
en  particulier,  les  apôtres  expliquent  en  plu- 
sieurs eiulroits  les  points  fondamentaux  de 
la  religion  chrétienne  ;  et  cela  fort  prudem- 
ment ,  par  rapport  aux  idées  particulières 
de  ceux  i  qui  ils  écrivent ,  afin  de  leur 
rendre  par  fi  la  doctrine  chrëtienoe  plus 
familière  et  de  leur  faire  comprendre  plus  fa- 
cileoient  la  méthode ,  les  raisons  et  les  fon- 
dements du  grand  ouvrage  du  salut  Ainsi, 
nous  voyons  que  saint  Paul ,  dans  son  Epitre 
aux  ftomains,  parle  souvent  de  l'adoption 
{ coatuflie  fort  coddw  à  Rome),  pour  leur 
expliquer  la  erAce  qne  Dieu  leur  a  faite  en 
leur  donnant  la  vie  éternelle  ;  pour  lenr  faire 
«oacevoir  par  cette  idée,  comment  ils  deve- 
naient enfants  de  Dieu:  et  pour  leur  assurer 
qu'ils  auraient  part  au  royaume  des  cienx 
comme  des  héritiers  ont  part  à  l'héritage  qui 
leur  a  été  promis.  Mais  dans  son  Epitrc  aux 
HÉhreax ,  oà  il  a  dessein  de  les  couflrmer 
dans  la  praf«>ssion  du  christianisme,  il  a  re- 
cours à  des  allusions  et  à  des  raisons  tirées 
des  cérémonies ,  des  sacrifices  et  de  l'écono- 
mie judaïque  ;  et  cela  par  rapport  à  ce  qui 
en  est  dit  dans  le  Vieux  Test j  ment.  El  pour 
les  Epitres  dont  le  snjet  est  général ,  on 
peut  s'apercevoir  qu'elles  regardent  l'élnt, 
te  besoin  et  auelques  particularités  de  ce 
(em|is-ià.  Les  écrivains  sacrés  ayant  été  in- 


spirés de  Dieu ,  n'ont  rien  ^crlt  qui  ne  soit 
exactement  vrai ,  et  ils  ont  même  écrit  eu 
plusieurs  endroits  des  vérités  qui  nous  sout 
encore  à  présent  d'un  grand  usage ,  pour 
espli<[uer ,  éclaircir  et  confirmer  la  doctrine 
chrétienne;  et  pourporlerceoxqui  l'ont  em- 
brassée à  s'y  tenir  lortemenl  attachés.  Mais 
cependant  il  ne  faut  pas  considérer  à  part 
chaque  proposition  qu'ils  ont  avancée,  et  la 
prendre  pour  un  article  fondamental  et  né- 
cessaire à  salât;  comme  si  celui  qui  ne  la 
croit  pas  explicitement,  ne  pouvait  puiul cire 
membre  de  l'église  de  Christ  sur  la  lerrc  ,  ni 
être  admis  daos  son  royaume  éternel  après 
celte  vie.  En  effet ,  s'il  fallait  croire  et  rece- 
voir tputcs  les  vérités  énoncées  dans  IcsEpt- 
tres  des  apôtres  ,  ou  la  plus  grande  partie , 
comme  autant  d'articles  fondamentaux  ,  que 
seraient  devenus  ces  chrétien»  dont  parle 
saint  Paul  dans  sa  première  Epitre  aux  Co- 
rinthiens ,  qui  étaient  (1  Cor.  XI,  30)  tombés 
dans  le  sommeil  de  la  mort,  avant  que  les 
choses  qui  sont  contenues  dans  les  Lpltres, 
lenr  eussent  été  révélées  T  Car  la  plupart  des 
EpUres  n'ont  été  écriles  qu'au-delà  de  vingt 
ans  après  l'ascension  de  Notre-Seigneur ,  et 
quelques-unes  trente  ans  après. 

Mais  il  faut  satisfaire  ici  ceux  qui  pour- 
raient me  demander  si  les  vérilés  qui  sont 
conteoues  dans  les  Epllres,  et  qui  ne  se  trou- 
vant pas  dans  les  prédications  de  Jésns- 
Christ  et  de  ses  apôtres,  ne  sont  point  p« 
cela  même  nécessaires  à  salut,  si  ces  vérités, 
dis~je,  peuvent  être  mises  an  nombre  de 
celles  qu'on  peut  croire  ou  ne  pas  croiro 
sans  danger!  etsi  un  chrétien  peut  sûrement 
les  contester  ou  les  révoquer  en  doulef 

Je  réponds  à  cela  que  la  loi  de  la  foi  étant 
une  alhance  quo  Dieu  a  établie  par  on  pur 
effet  de  sa  grAce,  lui  seul  peut  déterminer  ce 
que  doit  croiro  nécessairement  celui  qu'il 
vent  justifier  en  vertu  de  cette  alliance.  11 
dépend  entièrement  de  son  bon  plaisir  de 
déclarer  quelle  est  la  foi  qu'il  veut  accepter 
et  imputer  à  justice.  Car  c'est  par  grAce  et 
non  point  par  droit  ane  cette  foi  est  acceptée. 
C'est  pourquoi  il  n  y  a  que  Dieu  seul  qui 
puisse  en  marquer  les  bornes  ;  et  ce  qu'il  a 
déterminé  et  déclaré  être  de  foi,  est  seul  né- 
cessaire. Personne  ne  peut  rien  ajouter  A 
ces  articles  fondamentaux,  ni  en  établir  au- 
cun autre  qne  lorsque  Dien  lui-même  l'a 
rendu  tel  et  l'a  donné  en  celle  qualité.  Or 
nous  avons  déji  fait  voir  quels  sont  ces  ar- 
ticles que  Dieu  propose  A  ceux  qui  voudront 
entrer  dans  la  nouvelle  alliance,  et  en  goû- 
ter les  avantages.  El  ce  sout  là  les  points 
fondamentaux,  dont  la  créance  explicite  et 
fiirmelle  est  imposée  nt)soloment  A  tous  ceux 
à  qui  l'Evangile  de  Christ  a  été  prêché,  el  lo 
salut  propose  en  son  nom. 

Quant  aux  autres  parties  de  la  révéhition 
divine,  ce  sont  des  objets  de  la  foi,  et  on 
doil  les  recevoir  comme  tels.  Ce  sont  dos 
vérités  dont  aocnne  ne  peut  ni  ne  doit  être 
révoquée  en  doute,  dès  qu'elle  est  connue 
comme  faisant  partie  de  la  révélation.  Car 
reconnaître  qu'une  proposition  a  élé  révélés 
de  Dieu  et  qu  elle  est  fondée  sur  son  autorité,  , 
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et  cependant  la  rejeter  on  la  révoquer  en 
doute,  c'est  combattre  cet  article  capital,  qui 
est  le  fondement  de  la  foi,  savoir,  qne  Dieu 
ett  véritable.  Mais  cependant  on  doit  recon- 
naître qu'il  T  a  plQsienrt  vérités  révélées 
dans  l'Ëvangiic,  qu'un  homme  peut  ignorer, 
et  ne  pas  croire  directement,  sans  que  son 
salai  coure  aacan  danger.  C'est  ce  qui  paraît 
clairement  en  ceai  qui,  reconnaissant  l'an- 
torilé  de  l'Ecriture,  diffèrent  dans  t'explica- 
tton  de  plusieurs  endroits  de  ce  saint  livre, 
ai  ne  passent  oas  pour  fondamentaux.  Car 
..est  visible  qu'a  l'égard  de  tous  ces  endroits, 
le*  parties  qui  disputent,  d'nn  cdté  ou  d'au- 
tre, ignorent  et  ne  croient  point  des  vérités 
qui  sont  actuellement  contenues  dans  l'Ecri- 
ture; hormis  qu'on  ne  veuille  dire  que  des 
choses  opposées  et  contradictoires  peuvent 
être  renfermées  dans  les  mêmes  paroles,  et 
que  la  révélation  divine  est  contraire  à  elle- 
même. 

Quoique  nous  soyons  obliKés  de  nous  sou- 
mettre avec  foi  A  toute  la  révélation  divine; 
cependant  chaque  vérité  contenue  dans  les 
saintes  Ecritures  n'est  pas  du  nombre  de 
celles  qne  la  loi  de  la  foi  ordonne  de  croire 
esplicitemenl  pour  être  justifié.  Quant  A  cel- 
les qui  sont  de  ce  dernier  ordre,  elles  se  ré- 
duisent, comme  nous  l'avons  dit  tant  de  fols, 
i  ce  que  Jésus-Christ  et  ses  apAtres  propo- 
saient k  croire  à  ceux  qu'ils  convertissaient 
k  la  foi  chrétienne.  Ce  sont  M,  diHe,  les  vé- 
ritables pointa  fondamentaux;  et  11  ne  safBt 
pasde  ne  les  pointrévoqueren  doute;  cha- 
cun est,  outre  cela,  actuellemenl  obligé  d'j 
donner  son  consentement.  Mais  pour  ce  qui 
est  des  antres  propositions  renfermées  dans 
l'Ecriture,  dont  Dieu  n'a  pas  fait  un  de  ces 
points  essentiels  de  la  loi  de  la  foi,  auxquels 
il  faut  donner  an  consentement  actuel  pour 
pOQVMr  être  mis  an  nombre  des  croyants 
par  ce  souverain  législateur  ;  un  homme 
peut  les  ignorer,  sans  que  ce  défont  de  fol 
expose  son  salut  à  aucun  danser.  Il  croit 
tout  ce  que  Dieu  lui  a  ordonné  de  croire  né- 
cessairement; et  ji  l'égard  des  autres  voilés 
divines,  il  n'est  otAirê  ^a'A  recevoir  toutes 
les  parties  de  la  révélation  avec  docilité,  et 
avec  on  esprit  disposé  &  embrasser  et  A  croire 
tontes  les  vérités  qui  viennent  de  Dieu,  et  A 
consentir  avec  soumission  A  tout  ce  qui  lui 
paraîtra  porter  ce  caractère.  Que  si,  après 
une  recherche  sincère,  il  n'entend  pas  cer- 
taines choses,  il  est  tout  visible  qu'il  ne  peut 
éviter  de  les  ignorer.  Et  s'il  vient  A  comparer 
diffi^nts  passages  et  qu'il  ne  puisse  les  ac- 
corder ensemble,  il  ne  peut  faire  autre  chose 
qu'expliquer  on  passage  par  un  autre,  ou 
bien  Buspendlv  son  jugemenl.  Ceux  qui  s'i- 
maginent qu'en  matière  de  foi  l'on  doit  ou 
Îiu'on  peut  exiger  quelque  chose  de  plus  d'un 
aibic  mortel,  feront  bien  de  considérer  au- 
paravant les  absurdités  oii  cette  opinion  va 
les  engager. 

Dieu  par  un  effet  de  son  infinie  miséricorde 
en  a  nsé  avec  l'homme  comme  un  père  ten- 
dre et  plein  de  compassion.  Il  lui  donna  la 
raison  et  une  loi,  qui  ne  pouvait  qu'être 
conforme  A  ce  que  la  raison  lui  dicterait;  à 


moins  que  nous  ne  voulions  noospi 

qu'une  créature  raisonnable  devrait  avoir 
une  loi  déraisonnable  pour  règle  de  sa  con- 
duite. Mats  d'autre  part,  ce  bon  Dieu  consi- 
dérant la  fragilité  de  l'homme,  qui  est  si  su- 
jet A  tomber  dans  la  corruption  et  dans  la 
misère,  lui  promît  un  libérateur  qu'il  envoya 
justement  dans  son  temps  :  et  dès  lors  il  dé- 
clara A  tous  les  hommes,  qne  tous  ceux-là 
seraient  sauvés  qui  croiraient  que  cette  per- 
sonne extraordinaire  était  le  Sauveur  qu'il 
avait  promis  d'envoyer,  et  qui  le  reconnaî- 
traient pour  leurrai  et  leur  conducteur,  lors- 
2 n'étant  ressuscité  d'entre  les  morts,  il  aurait 
té  établi  Seigneur  et  juge  de  tons  les  hom- 
mes. C'est  là  une  proposition  simple  et  aisée 
A  entendre  ;  de  sorte  qu'ilsemble  qu'en  ceci 
Dieu,  qui  est  la  bonté  même,  a  consulté  les 
pauvres  et  le  commun  des  hommes.  En  effet 
ces  articles  sont  d'une  telle  nature,  que  des 
gens  de  travail  et  sans  lettres  peuvent  les 
comprendre.  Dnr  leltc  religion  est  A  la  por- 
tée des  esprits  les  plus  vulgaires  et  de  la  plus 
grande  partie  des  bnumes,  que  leur  coudi- 
tioodans  ce  monde  destine  A  passer  leur  vie 
dans  le  travail.  Je  sais  bien  que  te«  conlrt^ 
verslstes  et  ceux  qui  écrivent  surlareligion. 
la  remplissent  de  vaines  subtilités  et  de  pen- 
sées chimériques,  dont  ils  font  autant  de 
points  nécessaires  et  fondaroentanx  du  chri- 
stianisme; comme  si  on  ne  pouvait  entrer 
dans  l'Eglise  qu'en  passant  par  l'Académie. 
ou  par  le  Lycé»;  ou,  pour  m'exprïmer  plus 
clairement,  comme  si  on  ne  pouvait  être 
chrétien,  sans  apprendre  la  philosophie  d'A- 
ristote,  de  Platon  on  de  quelque  autre  phi- 
losophe. Mais  qui  ne  voit  qne  le  commun  des 
hommes  n'a  pas  le  loisir  de  s'appliquer  A  l'é- 
tude ,  d'apprendre  la  logique  et  toutes  ces 
distinctions  subtiles  qu'on  débite  dans  les 
écoles?  Celui  qui  n'est  accoutumé  qu'A  ma- 
nier la  charme  et  la  bêche,  a  rarement  l'es- 
prit propre  à  recevoir  des  idées  sublimes,  on 
a  pénétrer  dans  des  raisonnements  mysté- 
rieux et  embarrassés.  C'est  beaucoup  si  dL-s 
hommes  de  ce  rang  (pour  ne  rien  dire  de 
l'autre  sexe  )  peuvent  comprendre  des  propo- 
sitions simples  et  un  raisonnement  court 
sur  des  choses  qui  lenr  soient  familières  et 
qui  aient  du  rapport  avec  ce  uni  se  passe 
tons  les  jours  A  leurs  veux.  Allex  an-detA, 
vous  déconccrtei  la  plus  grande  partie  du 
genre  humain  ;  et  il  vant  autant  que  vous 
parliez  arabe  A  un  pauvre  homme  de  Journée, 

Sue  de  lui  proposer  les  idées  et  les  termes 
ont  on  a  rempli  les  livres  et  les  dUputes  de 
religion  ;  il  vous  entendra  tout  aussi  bien. 
Les  docteurs  des  assemblées  non-conformi- 
stes supposent  que  leur  peuple  est  beaucoup 
mieux  instruit  dans  les  matières  de  foi,  et 
qu'il  entend  bien  mieux  la  religion  chrétienne 
que  le  commun  des  conformistes,  qu'ils  ta- 
xent d'une  grande  ignorance;  si  c^est  avec 
raison,  c'est  ce  que  je  ne  déterminerai  point 
ici.  Hais  je  prie  ces  docteurs  de  me  dire  sé- 
rieusement si  la  moitié  de  leur  peuple  a  le 
loisir  d'étudierT  ou  mémo  si  de  dix  personnes 
qui  fréquentent  leurs  assemblées,  supposé 
qu'ils  eussent  le  temps  d'étudier  les  coutro- 
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verses  qu'on  j  traite,  il  j  en  a  une  (}aî  en- 
tende oa  qui  pniase  entendre  les  disputes 
qu'ils  agitent  présentement  avec  tant  de  cha- 
leur sar  la  inslification,  qai  Tait  le  sujet  de 
cet  ouvrage  I  Pour  moi  j'ai  parlé  à  quelques- 
uns  de  ces  docteurs,  qui  confessent  eux-mê- 
mes qu'ils  n'entendent  pas  la  dispute  qu'il  3 
a  entr'eux  sur  cet  article.  Uependanl  ils  font 
regarder  les  points  particuliers  pour  lesquels 
ils  se  sont  déclarés,  comme  des  articles  (Tune 
û  grande  Importance,  si  essentiels  et  si  foo- 
djmeotaux  dans  la  religion,  qu'ils  en  pren- 
nent occasion  de  se  séparer  en  différentes  so- 
ciétés. Si  Dieu  avait  voulu  que  personne  ne 
m  être  chrétien  on  avoir  part  au  salut  que 
la  docteurs,  les  scribes,  les  sages  et  les  dis- 
poteurs  de  ce  siècle  ;  en  ce  cas-U  il  leur  au- 
rait donné  une  religion  proportionnée  à  leur 
génie,  pleine  de  sp^ulatioos,  desubtilités,  do 
termes  obscurs  et  abstraits.  Hais  saint  Paul 
nous  assure  posilivemeol,  I  Cor.  I,  que  l'E- 
vangile n'a  point  été  donné  pour  des  person- 
nes douées  de  semblables  qualités;  que  la 


doctriaa  simple  qu'il  renferme  n'est  pai  pour 
eux,  mais  plutât  pour  ces  gens  panvres, 
ignorants  et  sans  lettres,  qni  écoutaient  et 
crovaient  les  promesses  que  Dieu  leur  faisait 
de  leur  envoyer  un  libérateur;  qni  crurent 
ensuite  que  Jésus  était  ce  libéraleurj  qui 
pouvaient  concevoir  un  homme  qui  avait  été 
mort  et  était  revenu  en  vie,  et  ne  faisaient 
pas  difficulté  de  croire  qu'il  reviendrait  à  la 
un  du  monde  pour  juger  tous  les  hommes 
selon  leurs  œuvres.  U  est  si  vrai  que  c'est 
aux  pauvres  que  l'Evangile  a  étéprécbé,qne 
JésuB-Christ  fait  de  celte  circonstance  uno 
preuve  aussi  bien  qu'un  point  capital  dq  sa 
mission  {Malth.  XI,  S).  Or  si  l'Evangile  a  été 
annoncé  aux  pauvres,  c'était  sans  doute  un 
Evangile  que  les  pauvres  pouvaient  com- 
prendre, c  est-à-dire  un  Evangile  simple  et 
intelligible;  et  il  était  tel  cflectivement  dans 
les  predicationsde  Jésus-Christet  de  ses  apd- 
(res,  comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  cet 
ouvrage. 
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CONTENANT  UN  EXAMEN  PLUS  EXACT  DE  QUELQUES  ENDROITS  DS  CET  OU- 
VRAGE, ET  DES  RÉFLEXIONS  NOUVELLES  QUI  METTENT  TOUTE  LA  MATIÈRE 
DANS  UN  PLUS  GRAND  JOUR. 


t  Ce  n'est  pas  tant  à  cause  (^u'on  a  écrilcon- 
tre  cet  onvrage,  que  je  crois  qu'il  a  besoin 
d'éelaircissemenl,  que  parce  que  je  sais  de 
bonne  part,  que  des  gens  d'esprit ,  qui  1  ont 
la  avec  assez  d'application,  n'en  ont  pas  bien 
compris  le  dessein.  La  même  chose  e»*.  sans 
donle  arrivée  i  plusieurs  autres  personnes 
qoe  je  ne  connais  point.  Ainsi,  je  m'imagine 
qu'on  sera  bien  aise  de  voir  en  français  ce 
que  l'anteur  a  répondu  en  anglais  à  ses  cen- 
seurs, poisqne  ce  qu'ila  dit  pour  se  défendre 
fera  voir  nettement  le  dessein  de  son  livre, 
et  confirmera  la  solidité  de  ses  raisoone- 
menU.  J'ai  écarté  tout  ce  que  ses  réponses 
renferment  de  personnel,  on  qui  ne  tend  qu  à 
rdereir  les  faux  raisonnements  d'un  dispu- 
leur  de  profession  qui  songe  plutôt  à  rem- 
porter la  victoire  qu'à  découvrir  la  vérité. 
Pour  cel  eBet,  après  avoir  extrait  des  répon- 
ses de  mon  aoteor  tout  ce  qui  peut  éclaircir 
et  confirmer  bob  ouvrage,  je  l'ai  réduit  k  cer- 
tains articles  généraux  qoe  je  propose  en 
foime  d'objection.  Suivant  cette  méthode  je 
serai  oMi^  de  prendre  un  peu  plus  de  li- 
berté qnc  dans  une  traduction  suivie;  et  si 
pour  lier  et  éclaircir  les  matières  ^'ajoute 
quelque  chose  de  moi-même  (ce  que  )e  ferai 
le  plus  raf«ntent  qu'il  me  sera  possible),  je 
dtstiognerai  exactement  mes  pensées  d  avec 
eelles  de  l'auteur,  par  des  guillemeti.  com- 
me >e  viens  de  birc  dans  ce  paragraphe.  • 


ramiÉu  ouicnoii. 

Qu'il  y  a  d'autre»  articles  fondamentaux  dont 
la  créance  ut  néceuaire  paur  rendre  un 
homme  chrétien,  outre'cet  deux  guepropoee 
l'auteur  de  la  (ij  Religion  raisonnable,  ^u'il 
j  a  un  Dieu,  et  que  Jesas  est  le  Messie,  /e 
premier  tiré  de  la  religion  naturelle,  et  le 
second  de  l'Evangile  ou  de  la  religion  ré- 
vélée, 

■  II  faut  remarquer  avant  (ouies  choses 
que  la  question  qui  est  entre  l'auteur  de  la 
Religion  raieoanable  et  ceux  qui  font  cette 
objection,  consiste  à  savoir  quels  sont  les  a»- 
ticles  dont  ta  créance  est  absolument  néces- 
saire pour  rendre  un  homme  chrétien.  C'est  là 
tout  ce  que  cet  auteur  prétend  établir  dans 
son  livre.  Ne  l'oubliez  pas,  je  vous  en  prie, 
car  c'est  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à 
cela  que  certaines  personnes  n'ont  rien  com- 
pris aans  le  dessein  de  cet  ouvrage,  et  qu'ils 
ont  trouvé  étrange  que  l'auteur  eût  réduit 
toute  la  foi  chrétienne  à  ces  deux  articles, 
qu'iV  y  a  un  Dieu,  et  que  Jétut  ttt  le  Messie. 
comme  si  un  chrétien  ne  devait  jamais  se 
mettre  en  peine  de  croire  antre  ciiose.  Mais 
c'est  à  quoi  notre  auteur  ne  pensa  jamais.  Il 

(0  Qu'on  me  permetw  d'emphner  nUe  «iprcMlim 
tbtéBéa  pour  il&slgner  le  livra  que  l'&i  été  bli1it;e  d* inUku- 
1er  Qve  la  rtligiw  chrilititne  eu  irh-rtàurnubie,  etc. 
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ne  pr6tcin!  point  borner  la  fn  drs  chrclîcns à 
certains  articles.  On  Yprr.i  bien  nellcm«nt 
tout  le  contraire  dans  ta  suite  de  cet  onyrage. 
II  sonlienl  seulement  que  ces  deux  arliclfs 
sont  les  seuls  dont  In  créance  esl  recomman- 
dée dans  les  prédications  de  JésusJZhrisl  el 
de  ses  apAtres,  comme  absolument  nécessaire 
pour  rendre  un  homme  chrétien,  et  qu'ainsi 
il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  autre  chose 
pour  devenir  chrétien,  mats  que  ,  dès  qu'on 
croit  CCS  dcu«  arlicles,  on  est  par  cela  seul 
dans  l'Ettlise  de  Christ,  et  véritable  Odèlc.  Si 
l'on  eût  lu  son  ouvrage  avec  toute  l'atlenlion 
requise  pour  le  bien  comprendre,  on  n'aurait 
pu  s'empêcher  de  voir  que  c'est  là  tout  ce 
qu'il  a  voulu  prouver.  » 

a  Cela  posé,  il  est  visible  qa'on  ne  saurait 
renverser  cet  ouvrage  es  étalant  quantité  de 
passages  de  l'Ecriture  qui  couliennent  des 
doctrines  qu'un  chrétien  ne  saurait  s'cmpÂ- 
cher  de  croire  après  avoir  lu  ce  saint  livre. 
11  est,dis-je,  de  la  dernière  évidence  ^ue 
tout  cet  étalage  ne  prouve  rien  contre  lui,  à 
moins  qu'on  ne  fasse  voir  qu'un  homme  ne 
saurait  être  chrétien  avant  que  de  croire  ac- 
Incllemenl  toutes  ces  doctrines.  Hais  voyons 
plus  particulièrement  ce  que  notre  auteur 
répond  i  ceux  qui  lui  opposent  certaines  lis- 
tes dedoctrines  qu'ils  nomment /"ondamenfa/e*. 
Ce  qu'il  dit  A  un  théologie»  d'un  parti  peat 
être  appliqaé  aux  ibéotogicns  de  tous  les 
partis;  car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  dressent 
de  ces  sgrtes  do  listes  qui,  selon  eux,  con- 
tiennent des  doctrines  qu'il  faut  croire  né- 
cessairomenl  pour  être  saavé. ■ 

«  Le  théologien  que  notre  auteur  rÉFute 
dans  ces  éclairctutmmfs,  a  attaqué  la  Reii- 

8 ion  raùonnable  dans  deux  ouvrages,  et 
ans  chacun  de  ces  ouvrages,  il  a  donné  deux 
différentes  collections  d'articles  fondamen- 
taux. ■ 

Il  suppose  d'abord  que  le  dessein  de  notre 
auteur  a  été  de  prouver  qne  tout  ce  qu'un 
chrétien  esl  obligé  de  croire,  se  réduit  i  celte 
seule  proposition,  J/siu  eit  le  Mettie.  Après 
quoi  il  le  censure  vigoureusement  pour  avoir 
omis  tant  de  pastaget  évident!  et  de  famtux 
témoignagn  (ce  sont  ses  termes)  qu'on  ne 
peut  s' empêcher  de  voir  dans  les  Evangiles, 
Comme  celui-ci  de  l'Evangile  Relen  saint 
Jean  :  Au  commencement  était  ta  parole  et  la 
parole  était  avec  Dint,  et  cette  parole  étail 
Dieu  ;  et  cet  antre  du  même  chapitre,  rers. 
i\.  :  La  parole  a  été  faite  ehair. 

Notre  anteur,  dans  une  courte  défense  qu'il 
fit  de  son  ouvrage ,  répondit  à  cela  que  s'il 
méritait  d'être  censuré  pour  avoir  omis  des 
patiagei  évidents  et  de  fameux  témoignages  nni 
se  trouvent  dans  les  Evangiles,  son  adver- 
saire aurait  dû  grossir  le  calalog;ue  de  ses 
omissions,  puisqu'il  j  a  bc;iucoup  d'antres 
fameux  léniDÎgnnges  dans  l'Evangile  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  son  livre.  Mais  11 
ajoute  que,  s'il  n'a  omis  aucun  des  passages 
gui  contiennent  ce  dont  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  ont  imposé  la  créance  aux  hommes 
pour  les  rendre  fidèles,  il  ne  croit  pas  que 
les  omissions  gu'tl  peut  avoir  faites,  guettes 
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qu'elles  soient,  doivent  lai  attirer  lucune  ctn- 
surê  dans  cette  rencontra. 

■  D'oii  vous  pouvez  conelare  en  passant , 

3 ne  notre  auteur  n'a  en  eiCecliveraent  en  vue 
ans  son  livre  que  de  chercher,  comme  il  a 
été  remarqué  ci-dessus,  ce  qn'oa  bonmic  est 
nécessairement  obligé  de  croire  pour  deve- 
nir chrétien ,  et  non ,  comme  son  aolagonisle 
le  suppose,  ce  qu'un  homme  déjà  cliréti.'n 
esl  obligé  de  croire  :  deux  choses  bien  dilTe- 
rentes ,  et  que  notre  autear  a  en  grand  soin 
de  disttngoer,  comme  vous  le  verrez  claire- 
ment dans  toute  la  suite  de  cet  osTragr .  Oue 
son  adversaire  les  ait  confondnes  exprès,  ou 
faute  (l'attention .  G'o«t  à  l'occa^oa  de  cell.> 
méprise  qu'il  soutient  que  les  articles  de  fui 
absoloment  nécrssaires  a  salut  sont  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  ceux  dont  nous 
parte  l'auteur  de  la  Religion  raisonnabU.  0.ir 
après  avoir  reproché  à  cet  anteur  d'avoir 
omis  plusieurs  fameux  passages  qu'on  trouve 
dans  l'Evangile,  il  nous  étale  plusieurs  au- 
tres decfrinev/'oittJamCTila/M.liréesdesEi.llrcs 
des  saints  apàlres,  qu't7»f  r»itf.r,dit-il,  que 
cet  auteur  a  négligées  ex^ès  ,  parée  quelles 
contiennent  quanlitéde  doctrines  fondamenta- 
les, outre  celle  dont  it  nous  parle  dans  son  li- 
tre; c'est  là,  puursuil-il,  que  nous  sommes 
instruits  de  ces  grands  chefs  de  ta  théologie 
ckrr'lienne,  satoir,  tacorrunlion  de  ta  nature 
humaine  t  la  cause  originelle  de  cette  corru- 
ption, c'est-à-dire  la  ehnie  de  nos  premiers 
parents ,  ta  propagation  du  péché  et  (te  la 
mortalité,  notre  réconciliation  avec  Die»  p.:r 
te  sang  de  Jésus-Christ ,  l'excellence  de  sa  sa- 
erificature,  l'efficace  de  sa  mort,  rentière  salis- 
faction  qui  a  été  faite  par  ce  moyen  à  ta  justi- 
ce divine,  notre  rédemption  du  péché  par  ce 
sacrifice  tout  à  fait  suffisant  pour  l'expier,  et 
notre  justification  par  l'imputation  de  ta  ju- 
stice tu  ce  divin  Sauveur.  C'est  dans  cet  mêmes 
£pttres,  ajoute  ce  docteur,  qu'on  fait  de  sin- 
guiiéres  découverte»  sur  te  sujet  de  l'élection , 
de  radoption ,  de  ta  saneti^ation  ou  nouvelle 
naissance ,  et  surtout  de  la  foi  justifiÊSUe  .  qui 
fait  une  partie  si  Cênsidéraote  de  cette  régiuè- 
ration.  Cest  là  qu'on  voitlanature  de  t'Evan- 
gile  et  de  la  nouvelle  alliance.  C'est  là  qu*  tes 
richesses  de  la  miséricorde  d»  Dieu  envers  tes 
hommes  par  Jésut-Christ,  et  ta  certitude  de  la 
résurreeiion  et  de  la  gloire  à  venir  paraisseat 
dans  tout  leur  éctsit.  Voilà,  conclat-i)  enfin , 
des  matières  de  foi  fut  sont  eontenmes  d«u  les 
EpUres,  et  qui  sont  des  partiet  essenlielUs  de 
rÊvangile. 

Permettez-moi  de  vous  demander,  Inî  ré- 
pondit sur  cela  notre  auteur,  si  les  choses 
Îue  voua  nous  proposeï  li  sons  le  litre  de 
(iclrines  fondamentales  sont  telles  qu'étant 
réduites  en  propositions,  la  créance  de  cha- 
cune en  particulier  sent  nécessaire  ponr  ren- 
dre un  homme  chrétien ,  de  sorte  qu'il  ne 
puisse  être  sauvé  sans  les  croire  actoellc- 
ment  tontes.  Si  l'on  n'est  pas  oUiffè  d'assu- 
rer cela  de  chacnne  en  particulier,  vous 
pouvez  les  appeler  doctrines  fondamentalts 
tant  qu'il  vous  plaira  ;  elles  ne  sont  pourtant 
pas  du  nombre  de  ces  articles  de  foi  dont  j'ai 
eu  di'ssein  de  parler  dans  mon  livre,  et  qui 
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font  oniqnemenl  ceux  dont  la  créance  ac- 
tuelle est  absolument  nécessaire  ponr  rendre 
on  homme  chrétien.  £l  si  toqs  dites  qae  par- 
mi ces  doctrines-là  il  y  en  a  «{uelques-ones 
qni  sont  articles  de  foi  nécessaires  en  ce  der- 
nier sens ,  et  d'aatrei  qui  ne  le  sont  pas ,  en 
étalant  celte  li^te  spécieuse  de  mots  écla- 
tants qne  vous  rassemblez  à  votre  fantaisie 
uns  en  donner  l'explication ,  tous  ne  faites 
autre  chose  qu'établir  ce  f^ne  j'ai  déjà  dît, 
UToir,  que  les  articles  de  foi  nécessaires  au 
salât  se  troarent  mêlés  indiOËremment  et 
sans  distinction  btcc  d'autres  vérités,  et  ijae 
par  conséquent  ils  ne  sauraient  être  distin- 
pxéi  des  autres  dont  la  créance  n'est  pas  at>- 
sdDtnent  nécessaire  au  salut,  par  cela  seul 

Su'ils  se  trouvent  dans  les  Ëpltrcs.  Mais  en- 
n  si  TOUS  dites  qne  tontes  les  choses  que 
vous  venez  d'étaler  sont  tout  autant  d'arti- 
cles de  foi,  absolument  nécessaires  au  salut, 
je  vous  prierai  de  les  réduire  en  autant  de' 
propositions  intelligibles,  et  de  prouver  après 
cela  que  tout  chrétien  doit  les  croire  né- 
ressairemenl  toutes,  sans  en  excepter  au- 
cune, pour  pouvoir  devenir  membre  de  l'E- 
glise chrétienne  ;  car  pour  commencer  par  la 
première ,  ce  n'est  pas  assez  de  nous  dire , 
comme  Tons  lïiites  ,  que  la  corruption  de  la 
natitrs  humaine  avec  ta  caust  originelle  de 
ctttt  cormption,  c'est-à-dire  la  chute  de  nos 
premiers  parente,  que  la  propagation  dupfché 
tt  de  ta  morlalité.  tant  un  des  grands  poinlt 
delà  théologie  chrétienne;  vous  devez  nous 
dire  nettement  quelles  sont  tes  propositions 
qne  nous  devons  croire  sur  cela  ;  car  rien  ne 
peut  Aire  on  article  de  foi  qu'une  proposition 
détermiDée.  Après  quoi,  il  vous  restera  à 
prouver  qne  la  créance  de  ces  articles  est 
nécessaire  au  saint.  On  supposait  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise ,  que  le  symbole 
des  ap6tres  contenait  tous  tes  articles  de  Ibi 
nécessaires  an  saiot;  mais  après  y  avoir 
mieux  pensé,  vous  trouvez  à  propos  d'en 
aunneBler  le  nombre  ,  et  nous  ne  pouvons 
reuiBcr  de  nous  soumettre  à  vos  décidions. 

Ce  théologien ,  ajoute  notre  auteur,  finit 
•a  liste  des  matériaux  qui  doivent  composer 
sa  roofession  de  fui  (  car  il  n'en  a  pas  encore 
dressé  tous  les  articles  ]  par  ces  paroles  : 
Voilà  det  matières  de  fox  qui  sont  contenues 
dont  le»  EpUres,  et  qui  tant  des  parties  e»sen- 
tieilts  de  l  Evangile.  Quoi  1  Justement  ccllcs- 
tà.  ni  plus  ni  moins  T  Si  TOUS  êtes  assuré  de 
cela,  donnez-nous  promptcment,  je  vous  prie, 
un  catalogue  des  propositions  qui  les  rentcr- 
ment  exactement  dans  le  sens  que  nous  de- 
vons le*  recevoir,  afin  de  mcllre  la  paix  dans 
l'Eglise  chrétienne  qui  par  une  violation  ma- 
nifeste de  la  charité  chrétienne  et  au  grand 
scaDdlde  de  noire  sainte  religion ,  a  été  si 
rrndlenient  déchirée  A  l'occasion  des  articles 
roodamentaux  du  christianisme. 

«  Celle  première  attaque  ayant  si  mal 
f  éasai  à  notre  docteur,  il  revint  bientôt  à  la 
charge  dans  un  second  livre,  uniquement 
deaUnéâ  réioter  ia  Religion  raisonnafrie,  dans 
leq  ne)  il  continue  de  soutenir  a  qu'outre /«seul 
article  fondoÊnental,  dont  notre  auteur  parle 
si  soureatdaris  son  ouvrage,  il  y  en  a  d'au- 
OÉHONST.  Eva:ig.  Jy. 


très  dont  la  créance  est  aussi  nécessaire  à  un 
homme  pour  le  rendre  chrétien .  et  pour  lui 
donner  ta  dénomination  de  Sdète,  que  ce  pre- 
mier article  :  ■>  Il  aurait  t'û  dire,  qne  les 
deUxarliclcs  que  l'auteur  de  làReligion  rai- 
sonnable Doas  propose  dans  son  livre;  car, 
selon  cet  auteur,  pour  devenir  chrétien,  il 
faut  croire  qu'iV  y  a  tin  Dieu,  et  que  Jésut- 
Christ  est  le  Afessie.  Mais  son  antagoniste 
trouve  mieux  sou  compte  à  ne  pai-Ier  que 
d'an  seul  article.  Nous  verrons  ailleurs 
s'il  pourra  tirer  un  grand  avâUtage  de  ce 
calcul. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  donne  après 
cela  une  nouvelle  liste  i'articlcr  fondamen- 
taux dont  la  créance  est ,  Â  son  avis ,  abso- 
lument nécessaire  pour  rendre  un  homme 
chrétien.  La  voici  en  propres  termes  : 

(t  Et  premièrement,  AH-il,  on  trouve  dans 
riScriture  cette  proposition  ;  Par  un  homme 
le  péché  est  entré  aans  le  monde ,  et  par  lo 
péché,  la  mort  ;  et  cette  autre  qui  suit  ;  La 
mort  est  parvenue  sur  tons  les  hommes,  par- 
ce que  tous  ont  péché  [  Bom.,  V,  12  ],  et  cette 
autre  encore  '  (  £ph. ,  II,  3  ),  que  mtme  les 
régénérés  (  car  en  cet  endroit' saint  Paul  parte 
de  lui-même  et  de»  Ephésiens  déjà  convertis  ) 
sont  dé  nature  enfants  de  colère ,  aussi  bien 
que  les  autres.  6'ei  propositions,  dis~je,  doi- 
vent être  nécessairem,ent  connues ,  reçues  et 
crues  par  tes  hommes,  afin  qu'ils  puissent  de-- 
venir  chrétiens  tout  aussi  bien  que  cette  pro~ 
position  :  Jésus  est  le  Messie,  envoyé  de  Dieu. 
Car  je  vous  prie,  quelle  était  la  fin  de  son  en- 
voi dans  le  monde  ?  N'était-ce  pas  de  délivrer 
le  genre  humain  de  quelque  mal  f  Et  oûpou^ 
vons-nous  être  instruits  de  l'origine  et  de  la 
nature  de  ce  mal ,  si  ce  n'est  dans  les  saintes 
Ecritures  f  Or  les  passages  que  je  viens  de  ci- 
ter et  que  nous  trouvons  dans  les  EpUres  de 
saint  Paul,  ne  nous  apprennent-ils  pas  la  qua- 
lité et  la  véritable  source  de  notre  condition 
naturelle?  Nenous  découvrent-ilt  pas  l'origi- 
ne de  la  misire  de  l'homme ,  savoir  l'apostasie 
d'Adam  (  car  i7  est  cet  homme  dont  parle  saint 
Paul)  et  les  véritables  conséquen<:es  de  son 
péché  exprimées  par  lés  termes  de  mort  et  de 
colère  ?  Et  tout  cela  a-t-il  été  inséré  pour 
rien  dans  ces  EpUres  inspirées  f  Ne  faut-il 

fias  que  nous  en  soyons  instruits  et  que  nous 
e  croyions?  Ou  plutôt ,  cela  n'est-il  pas  d'une 
nécessité  absolue  et  tout  à  fait  indispensable  t 
Car  un  homme  peut-il  croire  fermement  la  doc- 
trine du  Messie  .  oit  y  faire  même  un«  sérieuse 
attention,  s'il  n'est  persuadé  qu'il  a  besoin  d.i 
Messie?  El  le  moyen  qu'il  en  soit  persuadé, 
s'il  n'est  informé  de  l'état  misérable  et  corrom- 
pu où  il  est  naturellement,  s'il  n'est  convain- 
cu de  sa  dépravation  universelle,  du  penchant 
innfqu'il  a  vers  le  mal  et  de  la  véritable  ori^ 
gine  de  cette  corruption  qui  est  la  chute  et  la 
rébellion  volontaire  denos  premiers  parents  : 
cause  fitneêtede  la  perle  denotre  félicité  I  tt 
mot  de  Messie  n'est  qu'un  vain  ton  qui  ne  si- 
gnifie rien .  jusqu'à  ce  que  nous  croyions  tout 
cela.  Pourquoi  donc  vtent-on  nous  dire  dans 
u»  ouvrage  public  que  la  simple  créance  d'un 
Messie  est  tout  ce  qu'un  chrétien  est  affligé  (.'n 
croire  f  «  Notre  docteur  se  trompe ,  l'auteur 
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de  la  Seligûm  raUonnabte  n'a  jamais  dit  que 
ta  timpte  errance  d'un  lUeuie  $oit  tout  et 
yu'un  chrétien  eit  obligé  de  croire;  mai» 
qu'un  homme  est  chrétien  ,  dès  là  qu'il  croit 
qae  Jésng  est  leHessio  :  créance  qui,  selon 
notre  auteur,  l'engage  nécrssaireiuent  i  s'in- 
struire de  la  ToloDté  de  ce  divin  Seigneur, 
qu'il  a  pris  pour  son  maître  et  son  roi,  bien 
loin  de  le  dispenser  de  croire  autre  chose. 
C'est  ce  qu'il  a  déjà  prouvé  dans  son  livre,  et 
qu'il  Tera  voir  plus  au  long  dans  ces  Eclair- 
tixtementi.  Revenons  &  son  antagoniste. 

*D'ailleurt,  dit-il,  U  n'eit pae  eeulemenl  né- 
etteaire  de  iavoir  que  Jim»  ut  le  Mettie,  il 
feul  encora  eavoir  tt  croire  qui  eet  ce  Jétus.  ce 
Metsie  :  il  faut  iavoir  e'il  ttt  Dieu  ou  homme, 
ou  loue  la  deux  mtemble;  car  tout  le  monde 
convient  qu'il  y  a  une  vatte  différence  entre 
l'un  et  foutre,  une  différence  autn  grande 
qu'entre  /'injfnî  et  le  ftnt  ;  et  qu'ainti,  afin  qu« 
noue  puiuiont  avoir  unejutte  idée  du  afeuie, 
il  etl  abtolumenl  nécesiaire  que  noue  le 
croyiont  tel  que  l'Ecriture  noue  le  représente, 
c'ett-à^ire  Dieu  auiti  bien  qu'homme.  La  Pa- 
role était  Dieu,  dit  S.  Jean  (1,1).  La  Parole  a 
été  laite  chair,  (v.  lï],  et  celte  Parole  est  le 
Fils  unique  du  Père,  comme  cet  ivangéliête  le 
déclare  mne  le  même  vertet.  Dieu  a  été  mani- 
feslé  en  chair,  dit  8.  Paul  (1  Tim..  III,  16). 
Non  seulement  il  ett  appeléViea  dmu  cet  pae- 
eagei  et  dam  plutieun  autrtM,  mate  encore  le 
nai  Dieu  (I  Jean,  V,  SO)  et  le  grand  Dieu 
(Tit..  II,  là),  le  Seignenr  de  tous  {Àet..  X, 
36).  Dieu  buiit  dans  tous  les  siècles  (Rom., 
IX,  Sj.  D'où  noue  devone  conclure  qu'il  ut 
néceuaire  de  croire  que  le  Messie  est  le  vrai 
Dieu,  de  la  même  essence  aae  le  Père  et  le 
Saint-Esprit.  De  torte  qu'il  i  ensuivra  encore 
de  làqu'tl  est  d'une  n^eetiité  ^tolue  de  croire 
la  sainte  Trinité,  c'est-^-dire  qu'il  y  a  dans  la 
Divinité  trois  personnes,  le  Pire,  le  Fili  et  le 
Saint-Esprit  :  doctrine  que  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même  a  enseignée  let  il  l'a  en- 
seignée pour  qu'on  ta  crût)  dans  le  verset  19 
du  chap.  XxVlII  de  S.  Matthieu,  où  il  or- 
donne dadminisirer  le  bi^téme,  qui  est  uiu 
fitriie  solennelle  du  culte  divin,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  qui  sont  un 
seul  Dieu  (I  Jean,  Y,  7).  Ces  trois  sont  un, 
une  seule  essence,  un  seut  être;  car  c'est  ce 
qu'emporte  le  terme  de  l'orijfinal.  Apropoi  de 
quoi  ces  paroles  de  S.  Paui  (l  Cor.,  t,i3)  mé- 
ritent bien  d'être  remarquées  :  Avcs-voui  été 
baptisé  an  nom  de  Panl  T  Ce  qui  veut  dire 

S  M  te  bi^time  doit  être  conféré  au  nom  de 
ieu ,  et  «on  d'un  Aommr.  Cest  pour  cela 
aussi  que  lorsqu'H  est  dit  dan*  l'Evan^le  : 
Allez  et  baptisez  au  nom  du  Père,  du  Ftls  et 
du  Saint-Esprit,  il  faut  entendre  par  là  que 
tes  trois  sont  Dieu,  c'est-à-dire  trois  per- 
sonnes d'une  seule  et  même  divinité.  Tout  cela 
«ait  voir  évidemment  qu'il  ne  suffit  pat  A  un 
lernme,  pour  devenir  chrét  ien  et  fiaile,de  croire 
que  Jésus  est  le  Messie,  mais  qu'il  doit  croire 
outre  cela  les  propositions  suivantes  :  que  le 
Pib  de  Dieu  a  été  Tait  chair,  c'M(-d^ire  qu'il 
a  pris  noire  nalure  Aumame,  que  le  Christ  est 
Ir.  vrai  Bien,  qu'il  est  un  seul  Dieu  avec  le 
■  ère  Gt  1«  Sajnl-Esprit  :  car  ces  arlicUs  sont 


non  seulement  exprimés  dans  tes  évangiles  et 
dans  les  épUres,  les  deux  sources  d'où  nous  de- 
vons également  tirer  tes  articles  fondamen- 
taux de  notre  foi,  et  doivent  par  conséquent 
être  reçus  avec  foi  par  tous  les  chrétiens,  mais 
la  naJure  même  de  la  chose  prouve  que  nous 
devons  croire  fortement  ces  vérités,  puisque 
sans  cela  un  Aomme  qui  fait  profession  de 
croire  au  Messie,  ne  connaît  point  la  personne 
sur  laquelle  il  prétend  mettre  sa  confiance.  Il 
ne  sait  s'il  croit  à  un  Dieu  ou  à  un  homme, 
ou  auquel  des  deux  H  est  redetable  du  bien 
qu'il  attend  par  la  rntue  du  Messie.  Eh  bien, 
monsieur  l'auteur  de  la  Religion  raisonnable, 
que  croyex-vous  présentement  de  tout  cda  T 
fl'est~U  pas  raisonnable  qu'un  chrétien  con- 
naisse celui  en  qui  il  a  cru,  comme  le  dit 
S.  Paul  en  parlant  de  lui-même  (Il  Tim.,l. 
12}.  Que  dis-je,  n'est-il  pas  d'une  ^solue  né- 
cessité qu'il  sache  si  l'être  auquel  il  est  obligé 
est  une  prrtonne  divine  ou  Aumoine,  ou  angé- 
lique,  pour  pouvoir  lui  rendre  des  hommages 
proportionnés  à  sa  dianîté  î  Car.  quoi  qu  en 
disent  nos  socinims  tTaujourd'hui,  il  doit  y 
avoir  de  la  différence   entre  les   hommages 

Ït'on  rend  à  une  créature  comme  est  Jésus- 
hrist  selon  eux,  et  entre  lee  honneurs  qui 
ne  sont  dus  qu'au  Créateur  de  toutes  ekoses. 
Qu'on  consulte  là-dessus  ce  que  te  fameux  doc- 
teur Péarson,  évêque  deChester.  a  écrit  sur  le 
second  arliet»  du  Symbole  des  cotres,  oA  it 
montre  la  nécessité  où  nous  sommes  de  croire 
que  Jésus-Christ  est  le  Fils  étemel  de  Dieu. 
J)ieu  lui-même  :  première  aient  pour  dirigvr 
et  confirmer  notre  foi  sur  la  réaemptKm  dn 
genre  humain  ;  2*  pour  être  esactemeM  is- 
struits  du  coite  et  de  l'honneor  qni  lui  tout 
dos  ;  S*  et  enfin  pour  avoir  une  jmte  id«« .  et 
par  conséquent  une  solide  erifme  de  l'aioogr 
inOui  que  Dieu  le  Père  nous  a  témoîraé  en 
envoyant  son  Fila  anlque  dans  le  monde  afin 
de  se  livrer  à  la  mort  pour  nous.  &est  té  ce 

Sie  dit  ce  judicieux  auteur  en  autant  de  lerwtrs. 
ais  notre  écrivain  anonyme  voudrait  nous 
persuader  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  croire 
une  telle  chose. 

■  Après  cela,  nous  devons  avoir  des  idées 
droites  sur  la  maniée  dont  nous  sommes  ré~ 
concUiés  à  Dira  par  te  Messie,  qui  est  Dint- 
homme.  Sur  quoi  voici  des  passages  de  TEeri- 
ture  sainte  qui  nous  fourniront  bien  àt» 
articles  de  foi.  Gomme  par  le  péché  d'an  seal 
tons  les  hommes  sont  tomba  dans  la  con- 
damnation ,  ainsi  c'est  par  la  justice  d'an 
seul  que  tous  les  hommes  reçoivent  la  jaslj- 
flcalion  de  la  vie  ;  car  comme  par  la  déso- 
béissance d'un  seul  plusieurs  sont  devenas 
pécheurs,  c'est  par  l'obéissance  d'an  sral  qo« 

finsienrs  seront  rcndusjusiea  f Ao«..  V,  18. 
9).  Il  a  paru  pour  abolir  le  péché,  m  s'of- 
frant  lui-roéme  pour  victime  (/f^A.,  IX,  36>, 
U  Christ  a  éié  offert  une  fois  pomr  Ater  1*^ 
péchés  de  plusieurs  [Héb.^  IX.  »}  ;  le  ChHsl 
a  souffert  une  fois  pour  les  péchn,  lai  joslr 
pour  les  injustes  (1  i>i'er.,  111,  18)  ;  U  s'est  lî  ■ 
vré  lui  même  en  rançon  ponr  tous  lea  hocu- 
mes  (I  fier.,  1, 18,  19).  Et.  remarquMM  n« 
passant,  que  S.  Pierre  met  a»s-deveeu  de  ertte 
proposition.  Vous  tmeM,  far  oAUntmt  m^me 
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donner  à  entendre  qu'on  doit  itre  inttnàt  de 
ect  artiete  et  y  donner  «on  atsenfiment.  Vous 
avez  élé  acheté  par  prix  (ICor..  VI,  20,  et 
VII,  9^)  ,  nous  avons  été  réconciliés  avfic 
Dieu  par  la  mort  de  son  Fils  (Rom.,  V,  10}; 
c'est  par  lésns-Christ  que  nous  avons  obtenu 
maintenant  cette  réconciliation  (  v.  11 }. 
Par  une  seule  oblation  il  a  rendu  parraits 
ponr  toujoars  ceux  qu'il  a  sanclifiés  [Hib., 
X,  li).  Il  fallait  que  le  Christ  souffrit  et  ^u'il 
ressuscitât  d'entre  les  morts  le  troisième  jour 
'Luc.  XXIV,  V»),  il  falUitque  le  Christ  souf- 
frll  et  qu'il  ressuscitât  d  entre  les  morts 
(i4cl..  XVII,  3);le  Seigneur  Jésus  futélevi 
dans  le  ciel  où  il  est  assis  à  la  droite  de 
Dieu  [tiare,  XVII,  19).  Cet  pateagei  tt  au- 
très  eemblablee  noue  foumUient  dti  doctrine* 
fondamenlalei  et  absolument  nécettairei  comme 
celles-ci  :  que  par  l'obéissance  et  la  justice 
méritoire  de  Jésus-Christ ,  le  second  Adam, 
nous  sommes  regardés  comme  justes  devant 
Dieu  ;  que  le  Christ  a  été  fait  victime  pour 
DCHi»  et  A  souffert  i  notre  place  ;  qu'il  a  sa- 
tis fait  ta  JQs lice  divine  en  payant  un  pris  in- 
fini pour  NOUS  ;  ^u'en  vertu  de  ce  paiement 
lontès  les  dettes  des  fldèlcs  sontparlâiteinent 
acquittées,  c'est-i-dire  tous  leurs  péchés  en- 
tièrement effacés  ;  qu«  par  Ik  la  colère  do 
Dieu  est  apaisée,  et  que  nous  sommes  entiè- 
rement réconciliés  avec  lui  ;  que  nous  avons 
une  pleine  assurance  de  toutes  ces  choses 
par  la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  par 
son  ascension  triomphante  dans  les  cieux. 
Voilà  tes  principes  des  oracles  de  Dieu,  comme 

firle  9.  PanI  dans  son  Epitre  aux  Hébreux 
V  ,  13  ).  Ces  choses  ,  dis-je  ,  font  partie 
du  ntodite  des  saines  paroles,  comme  parle  le 
même  Apàlre  (Il  Tim.,  1, 13).  Ce  sont  des  in- 
grédients néeeuaires  de  la  foi  chrétienne  ;  ce 
nvous  pottvex  reconnatlre  à  ceci  que,  si  un 
une  est  obligé  de  croire  la  venue  du  Messie, 
il  est  hors  de  doute  qu'il  doit  savoir  ce  que  le 
Messie  est  venu  faire  pour  lui,  afin  d'en  faire 
folget  de  sa  foi.  C'est,  à  mon  avis,  ce  que  nul 
homme  de  bon  sens  ne  saurait  nier.  Or  tl  s'en- 
suit visiblement  de  là  que  les  articles  que  je 
viens  depr<^oser  sont  l'objet  ou  le  sujet  né- 
cessaire et  indtUtitable  de  ta  foi  d'un  ckré~ 
tien.  Et  ici  il  ne  serait  pas  moins  aisé  de  faire 
Toirque  l'adoption,  la  justification,  le  pardon 
des  péchés,  etc.,  qui  sont  les  pripiléges  et  les 
avantages  que  nous  reeevorupar  leMessie  sont 
des  articles  néctstaires  de  notre  créance,  car 
nous  ne  saurions  bien  reconnaître  le  Messie 
pour  notre  bienfaiteur  et  (outifur,  fi  non*  ne 
eroj/ons  que  ces  grande»  prérogatives  nous 
ont  élé  conférées  par  son  moyen. 

€  Déplus,  il  est  d'une  nécesiité  incontestable 
que.  pour  devenir  chrétiens,  nous  connaissions 
et  croyions  ce  que  le  Messie  exige  de  nous,  et 
qu'on  trouve  renfermé  dans  des  passages  ainé- 
raux  tels  que  eeuX'Ci  :  Qu'étant  délivra  des 
mains  de  nos  ennemis  ,  nous  le  servions 
(Jésus-Christ  notre  Sauveur)  sans  crainte, 
en  sainteté  et  justice  devant  lui  tous  les  jours 
de  notre  vie  (Luc,  I,  75).  La  grâce  de  Dieu 
salutaire  noos  enseigne  k  renoncer  à  toute 
imoiété  et  aux  passions  mondaines ,  etc. 
lui.,  II,  11,  19}.  II  s'est  livré  lui-même  pour 


nous  afln  de  nous  racheter  de  loule  iniquité, 
etc.  [Tit. ,  U,  14).  C'est  ici  la  volonté  de  Dieu 

Sue  vous  soyei  saints  cl  purs  (I  Thess.,  IV, 
].  Sans  foi  n  est  impossible  de  plaire  i  Dieu 
(Héb..  XI,  6).  Sans  la  sainteté,  nul  ne  verra 
Dieu  {Héb.,  XII,  ik).  Passages  quinous  four- 
nissent les  propositions  suivantes  :  que  le 
Messie,  qui  a  daigné  venir  dans  le  monde 
pour  racheter  l'homme  qui  était  perdu  , 
exige  de  lui  une  sainteté  et  une  justice  uni- 
verselle.  et  qu'il  renonce  k  tout  péché  et  À 
toute  impiété  ;  qu'un  des  grands  desseins  du 
Jésus-Christ,  en  visitant  le  monde,  a  élé  de 
rachelcrles  hommes  de  leurs  iniquités,  de 
les  sanctifier  et  de  les  rendre  entièrement 
saints,  tempérants  et  justes  dans  toute  leur 
conduite;  que  sans  ces  habitudes  de  vertu  , 
il  n';  a  point  de  salut  à  prétendre,  nul  movcu 
de  voir  Dieu  dans  le  séjour  de  sa  gloire, 
nulle  espérance  d'une  félicité  éternetle.  Ae 
pas  croire  ces  arlicles,  est  ce  qui  a  produit 
tant  de  pitoyables  chrétiens  que  nous  voyons 
de  tous  côtés  :  gens  qui  prétendent  à  cet  au- 
guste titre  dans  le  temps  qu'ils  négligent  la 
sainteté,  qui  en  devrait  être  une  «ui(e  insépa- 
rable. Nous  ne  sommes  pas  seulement  obligés 
de  croire  que  Jésus  est  le  Messie,  mais  encore 

Îue  nous  ne  pouvons  retirer  aucun  avantage 
u  Meute,  si  naui  ne  nou<  attachons  à  lui  par 
foi  et  par  obéissance. 

■  Et  cela  mime  ne  suffit  pas  ;  en  qualité  de 
chrétiens  nous  devons  croire  que  notre  salut 
découle  de  ta  pure  faveur  et  bonté  de  Dieu , 
par  ton  Fili  Jésus-Christ,  et  que  c'est  là  l'u~ 
nique  source  du  bonheur  que  nous  attendons. 
Nous  sommes  sauvés  par  grâce  par  la  foi,  i-l 
cela  ne  vient  pas  de  nous ,  c'est  un  don  de 
Dieu  (fpA.,  II,  8).  Ce  n'est  pos  k  cause  des 
œuvres  de  justice  que  nous  eussions  faites, 
mais  à  cause  de  sa  miséricorde,  qu'il  nous  it 
sauvés  [Tit.,  III,  5j.  i'ariouf  où  cette  persua- 
sion ne  te  trouve  point,  il  n'y  a  plus  de  vrai 
christianisme,  et  la  vaine  imagination  de  mé- 
rite s'y  trouve  à  la  place.  Il  ett  donc  ojitolu- 
menl  n^ceuaire  d'avoir  une  ju*le  et  droite 
croyance  sur  cet  article.  Xout  sommes  de  pau- 
vres créatures  qui  ne  méritons  rien  de  nous—  ' 
mêmes;  mais  il  y  a  un  mérite  qui  nous  r«f 
conféré  par  la  justice  parfaite  et  méritoire  de 
celui  qu\  est  le  Fils  étemel  de  Dieu.  Quicon- 
que ne  sait  pat  cela  ou  ne  le  croit  pas.  ne  mé- 
rite point  te  nom  de  chrétien.  J'aurais  élé 
bien  aise  de  trouver  quelque  chose  de  semblable 
dans  le  christianisme  de  l  auteur  de  la  Religion 
raisonnable.  Bien  loin  de  là,  il  ideke  de  sé- 
duire ses  lecteurs  par  d'autres  nolioni  :  il  leur 
dit  qu'un  simple  assentiment  à  cette  proposi- 
tion, Jésus  est  le  llessie,  est  la  somme  totale 
de  la  foi  chrétienne,  et  que  l'Evangile  n'en  de- 
mande pat  davantage. 

■  Enfin,  la  doctrine  de  la  réturreclion,  celle 
du  jugement  dernier  et  d'une  gloire  étemelle 
dans  le  ciel,  tout  cela  est  contenu  dans  le  Nou- 
veau Testament ,  comme  dans  cet  passages  : 
Jésus -Christ  rcsauscilera  au  dernier  w)ur 
ceuxqnisonlàlui  (Jnm,  VI,  44).  Le  Sei- 
gaenr  Jésus  &  son  arénement  jugera  les  vi~ 
vaots  el  les  morts  (II  Tim.,  IV,  1).  Mon  Père, 
je  désire  que  là  où  je  suis,  ceux  que  vous 
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m'arci  donnés  y  soient  aussi  avec  moi ,  afin 
qu'ils  contcm'plienl  ma  gtoire  (Jean,  XVII, 
9h).Qaûi!ceéT&ité$neiont-eltes  poste  propre 
objet  denotre  foi, présenUJnml  que  noui  tom- 
mes soui  l'Evangtle ,  puUqu'ih  se  rapportent 
d'une  manière  ti  pnrlicùlxère  à  la  doctrine  et 
à  là  créance  du  vessie  ?  Pouvons-nous  croire 
en  lui,  et  ne  pas  croire  ces  grandes  choses  gui 
sont  mises  en  lumière  var  la  prédication  de 
l'Evangile?  Car  qaoiqueiies  fussent  décou- 
vertes et  révélées  auparavant  dans  un  certain 
degré  {je  parle  de  la  doctrine  générale  d'un 
état  à  venir  et  d'une  félicité  élemetle),  cepen^ 
dani  ce  que  Jésus-Christ  et  tes  apôtres  en  ont 
dit  nous  assitre  plus  expressément  de  leur  vé- 
rité. Mais  ce  qui  en  a  luriout  confirmé  la  vé- 
rité d'uTië  manière  irréfragable,  c'ett  ta  rétur- 
rection  de  Jésut  -  Chrxst  d'entre  tes  morts  et 
son  ascension  glorieuse  dans  le  ciel,  selon  Cette 
déclaration  de  saint  Pierre  :  Noad  sommes 
régénérés  en  espérance  tïtc  par  la  résurrec- 
lion  de  Jésus-Cfarisl  d'entre  tes  morts ,  pour 
oblcnîr  uq  héritage  inc6miplible  qui  ne  se 
peut  corrompre  ni  f]élrir,  et  qui  nous  est  ré- 
servé dans  leS'Cicux  (  1  Fier.,  I,  ij.  Quel  au- 
tre homme  que  l'auteur  de  la  Religion  raisoh- 
Uable  pourrait  te  figurer  que  cet  doctrines 
évangéliquet  ne  sont  pas  des  poinlt  de  foi  né- 
cetsoirei  à  àet  chrétiens  ?  Quel  autre  que  lui 
pourrait  s'imaginer  et  (qui  pis  est  )  soutenir 
pt^liguement  que  la  croyance  d'un  Mestie 
tnvoyé  de  la  part  de  Dieu .  renferme  tout  ce 

Îui  etl  nécetiaire  pour  rendre  un  cJÎrétien 
dèle,  sans  qu'on  soit  instruit  de  la  récom- 
pense à  venir  que  Dieu  nous  accorde  libérale- 
ment par  un  pur  effet  de  sa  grâce,  et  surtout 
puisqu'il  est  dit  expressément  dans  l'Ecriture 
que  .'Celui  quis'approchede  Dieu  doit  croire 
qu'il  est  et  qu'il  récompensera  ceux  qui  lo 
cherchent  (ffe6r.,XI,  6}.  Il  doit  croire,  re- 
marquez bien  cela.  Ce  n'eit  donc  pat  uni  chose 
indifférente,  mais  un  article  de  foi  d'une  alh~ 
soluenécetsité.o 

«  Voilà  comment  cet  auteur  a  trouvé  A 
propos  d'exprimer  son  objection  con^e  l'an- 
leurde  U  Religion  raitonnable.  Je  la  rapporte 
mol  pour  mot ,  avec  tontes  les  réflexions  et 
tous  les  ornements  dont  U  l'accompagne , 
aGn  iju'elte  paraisse  dans  tout  son  lustre. 

«  J  oubliais  de  vous  avertir  qne  sur  la  fin 
de  ce  catalogue  d'articles  dont  la  créance  est 
absolumenluéccssaire,  selon  ce  docteur,  pour 
rendre  un  homme  chrétien,  il  se  souvient  de 
la  prière  que  notre  auteur  lui  a  faite  de  lui 
donner  une  liste  complète  de  ces  arliclus,  une 
liste  qui  les  renferme  tous,  sans  en  excepter 
un  seul  ;  mais  il  se  contente  de  lui  répondre 
que,  ti  ce  qu'il  vient  de  dire  ne  le  satisfait  pas, 
il  est  assuré  que  rien  ne  pourra  le  faire .  et 

Sue  si  notre  auteur  lui  demande  quelque  chose 
e  plus ,  ce  serait  folie  m  lui  de  songer  à  le 
contenter.  Vovons  présentement  comment 
notre  auteur  s  y  est  pris  pour  mettre  son  ou- 
vrage k  couvert  des  traits  df)  cetta  violeale 
mvectire. 

■  Je  vous  demande,  dit-il  d'abord,  si  loua 
les  articles  que  vous  étalez  sons  le  titre  de 
doctrines  fondamentales  sont  de  telle  nature 
nue  la  créance  dfl  chacun  en  particulier  sojl 


EVANGËLIQUE.  JK 

absolument  néressairc  pour  rendre  on  hom- 
me chrétien.  Si  chacun  de  ces  articles  n'a 
fias  cette  qualité ,  vous  pouvez  leur  donmr 
c  nom  de  doctrines  fondamentales  tant  qu'il 
vous  plaira,  ils  ne  sont  pourtant  pas  du  nom- 
bfc  de  ces  arlirlcs  de  Toi  dont  je  parle ,  H 
dont  la  créance  actuelle  est  absolunient  né- 
cessaire pour  rendre  un  homme  chrétien.  Je 
TOUS  demande,  encore  un  coup,  si  ce  sont  Ij 
justement  tous  les  articles  nécessaires,  sans 
qu'il  y  rn  ait  ni  plus  ni  moins.  C'est  une 
question  que  je  crois  être  en  droit  de  vous 
Mire,  Â  vous  et  à  toute  autre  personne  qui 
révoque  en  doute  ce  que  j'ai  établi  dans  mon 
h'vre.  Car,  après  y  avoir  proposé  les  arliclcs 
qu'un  sérieux  examen  m'a  fait  voir  que  l'E- 
criture cxiçe  comme  nécessaires  et  seuls  né- 
cessaires, je  ne  suis  pas  d'avis  de  perdre 
mon  temps  à  examiner  ce  qu'un  antre  dît 
contre  ce  catalogue  d'articles  fondamenlaus 
que  j'ai  extrait  des  prédications  de  Jésus- 
t^hrist  et  de  ses  ap4tres ,  jusqu'à  ce  qu'il  me 
donne  lui-même  une  liste  de  doctrines  Gon- 
damentales  auxquelles  il  prétend  se  tenir, 
afin  qu'en  les  comparant  ensemble  je  puisse 
voir  quel  est  le  vrai  catalogue  d'articles  ah- 
solument  nécessaires.  Après  une  recherche 
aiissi  exacte  qne  celle  que  j'ai  faite ,  et  qni 
m'a  éclairé  et  contenté  l'esprit  sur  ce  grand  , 
point,  je  ne  prétends  pas  tomber  de  nouveau 
dans  l'incertitude,  et  abandonner  ce  que  j'ai  | 
trouvé ,  dès  la  première  demande  que  me  i 
fera  un  homme  qui  me  voudra  attirer  dans 
son  parti ,  sans  me  dire  prérisément  ce  qu'il 
croit  lui-même.  Les  articles  rondamentam 

3 ne  je  propose  sont  exposés  si  nettement  et 
élerminés  avec  tant  d'évidence  datu  l'Bcri- 
lure  sainte,  que  ce  serait  l3  plus  grande  Mie 
du  monde  de  renoncer  A  celte  règle  poor 
s'abandonner  aveuglément  k  la  coudaiie 
d'une  personne  qui  ignore  elle-même  on  qui 
né  veut  pas  nous  dire  quels  sont  les  point* 
dont  la  créance  est  nécessaire  pour  nous 
rendre  chrétiens.  Si  dope  qneh^n'un  l'avise 
de  trouver  à  redire  à  la  collection  d'articles 
fondamentaux  que  je  propose  dans  mon  livre. 
sans  m'en  donner  lui-même  une  mclUeare . 
comme  s'il  ne  songeait  qu'A  me  dépasser,  je 
ne  nie  croirai  pas  obligé  de  l'écouter  jasqu  à 
ce  ^u'en  homme  qui  cherche  sincèrement  la 
vérité,  il  se  mette  snr  le  même  pied  que  moi. 
et  qu'il  remplisse  ce  qui  manque  à  mon  ca- 
talogue par  un  i^utre  de  sa  raçon  qui  soit 
entiercnient  complet.  Qu'on  propose  quelque 
chose  de  défectueux  on  de  fautif  à  l'éffard 
d'un  seul  article  nécessaire ,  la  conséqneare 
en  est  aussi  fatale,  et  empêche  aussi  certai- 
nement un  homme  d'être  chrélicB  que  si  l'on 
se  trompait  A  l'égard  de  cent  articles.  Que  »i 
quelqu'un  vient  a  me  présenter  no  catalogue 
complet  de  points  foodamenlaBx,  comme  il 
n'exigera  point  en  ce  cas-IA  que  j'aftmiidoDBe 
mon  catalogue  pour  rieii,|e  puis  alors  le« 
comparer  eosemble,  et  par  la  être  en  étal  de 
recevoir  le  véritable  et  le  plus  parCail ,  pr«- 
Cérablement  A  l'antre. 
■Quiconque  en  use  autrement,  vent  ooe  Cair* 
entendre  que  je  dois  me  soomMlre  à  Iwi  pn 
une  foi  implicite,  araot  qu'il  «U  pris  la  poiiH 
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lie  me  inonlrcr  le  chemin  assuré  du  salut,  se 
réservant  la  liberté  de  n'imposer  la  créance 
de  louL  ce  qu'il  jugera  k  propos,  scion  qu'il 
ea  trouvera  l'occasion.  Et  c'est  en  effet  com- 
me s'il  parlait  ainsi  :  Dé/iex-voui  de  cet  arti- 
cles  fondamtnlaux  aaxqutU  le$  prédicatiaru 
de  JésuM-ChrUt  et  de  tel  apôlret  ont  réduit 
tout  ce  qu'un  homme  doit  croire  nécenaire- 
ntenl  pour  devenir  chrétien:  et  quoique  je  ne 
puîsit  pas  vaut  dire  queU  sont  cet  autres  ar- 
ticlet  qui  sont  nécettaires  et  sufRsants  pour 
faire  un  chrétien,  ne  laissez  pas  de  tJoiM  repo- 
ser sur  moi  el  de  me  prendre  pow  votre  gutde. 
Cela  vous  sera  tout  aussi  avanlaçeux  que  si, 
par  une  liste  complète,  je  remplissais  te  vide 
de  vos  articles  fondamentaux.  A  quoi  je  croi- 
rais £lre  en  droit  de  répondre  :  Pfon ,  tnon- 
«ieur,  vous  ne  m'aurez  pas  ainsi.  Mais  si  vous 
connaissez  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus 
parfait  que  ce  que  je  vous  propose,  ne  faites 
point  tant  le  mystérieux ,  apprenez  -  le  moi 
franchement  :  sinon,  tenex-vous-en  à  ce  que  je 
vous  présente  «ur  la  foi  de  Jésus-Chrisl  et  de 
ses  apôtres. 


Vous  me  proposez  certaines  doctrines  sous 
le  titre  d'articles  fondamentaux;  Je  vous  de- 
mande si  ce  sont  là  justement  tous  les  arti- 
cles qu'il  faut  croire  nécessairement  pour 
être  chrétien,  et  vous  refusez  de  répondre; 
cependant  je  ne  vois  pas  que  quiconque 
trouve  A  reaire  à  ma  collection  d'articles  fon- 
damentaux, puisse  se  dispenser  en  bonne 
justice  de  me  satisfaire  sur  cette  question. 
J'ai  cherché  avec  beaucoup  de  soin  quels' 
peuvent  être  les  articles  de  fui  absolument 
nëcossaircs  pour  rendre  un  homme  chrétien, 
et  enfin  j'ai  cru  les  avoir  trouvés  distincte- 
ment dans  l'Ecritarc;  vous  m'opposez  à  cela 
que  ma  co'lcdion  d'articles  fondamcntrius 
est  imparfaite,  et  vous  m'en  donnez  une  au- 
tre de  votre  façon.  Je  vous  demande  :  Celle 
collection  que  vous  venez  de  faire,  est-elle 
parfaite?  n'en  peul-on  rien  ôtiT,  ou  n'y  peut- 
on  plus  rien  ajouter?  Embarrassé  de  celle 
question,  vous  la  traitez  d'c\travagante,  au 
lieu  d'}'  répondre.  Il  me  semble  pourtant  que 
ce  n'éUil  pas  trop  sagement  fait  à  vous  a'&- 
tre  si  prompt  à  rac  présenter  une  liste  de 
votre  façon,  à  moins  qu'elle  ne  fût  à  couvert 
des  mdmes  objections  que  vous  croyez  être 
en  droit  de  faire  contre  celle  que  je  vous 
présente.  Me  croyez-vous  donc  assez  fou  pour 
recevoir  une  liste  d'arliclcs  fondamentaux 
de  votre  part,  dans  le  temps  que  vous  n'en 
avez  point  pour  vous-même,  et  que  vous  n'a- 
vez pas  encore  déterminé  quelles  doctrines 
doivent  y  être  insérées  on  en  être  exclues? 
Mais  outre  cela ,  dites-moi ,  je  vous  prie  ,  si 
vous  aviez  une  collection  déterminée  d'arti- 
cles fondamentaux  à  laquelle  vous  fussiez 
résolu  de  vous  tenir,  par  quelle  raison  de- 
vraïs-je  recevoir  cette  collection  sur  votre 
parole  plulAt  qu'uqe  collection  faite  par  un 
■inabaptiste,  par  un  quaker,  par  un  arminien, 
par  an  enlvinisle,  par  un  luthérien,  ou  par 
ou  catholique  romain,  qui,  je  pense,  oc  soûl 


pas  entièrement  d'accord  avec  vous  ni  entre 
eux  sur  le  chapitre  des  points  fondamen— 
taux?  Cependant,  il  n'y  en  a  aucun  parmi 
eux  i  qui  je  n'aie  autant  de  raison  d'ajouter 
foi  sur  leur  parole  ou'Â  vous-même,  et  qui 
ne  soit  aussi  autorise  que  vous  à  dresser  une 
liste  de  points  fondamentaux. 

«  Comme  aucun  théologien,  de  quelque 
parti  qu'il  soit,  n'a  encore  osé  déterminer 
le  no:iibre  des  articles  qu'ils  nomment  fon- 
damentaux, continuons  de  voir  comment  no- 
tre auteur  pousse  son  adversaire  sur  ce  qu'il 
avait  trouve  ridiculequ'on  lui  demandât  une 
liste  complète  d'articles  fondamentaux.  Car 
ce  qu'il  lui  dit  lumbera  égidemcnt  sur  tous 
les  autres  qui  se  mêlent  de  faire  de  pareilles 
listes. 

a  Pourquoi,  dit-il ,  serait-ce  ane  extrava- 
gance en  moi  de  vous  faire  une  telle  deman- 
de? Le  catalogue  que  j'ai  proposé  vous  a  paru 
digne  de  censure,  parce  qu'il  est  trop  court. 
Ai- je  donc  Lurl  de  vous  demander  une  col- 
lection d'articles  de  foi  où  rien  ne  manque? 
S'il  est  d'une  si  dangereuse  conséquence, 
comme  il  l'est  certainement,  de  faillir  dans 
an  seul  article  de  foi  qui  soit  absolument  né- 
cessaire, pourquoi  nedois-je  pas  vous  prier 
de  me  les  donner  tous?  Une  foi  dèfectueuso 
dans  les  choses  uécossaires  n'est  pas  plus 
tolérable  en  vous  qu'en  moi.  Au  contraire, 
elle  est  beaucoup  plus  inexcusable  en  vous, 
quand  ce  ne  seriiit  que  parce  que  vous  vous 
y  tenez  fixé  et  que  vous  prétendez  l'imposer 
aux  autres,  quoique  vous  ne  sachiez  pas 
vous-même  si  elle  e-^t  complète ,  ou  plutAt , 
quoique  vous  ne  la  croyiez  pas  complète. 
C:.r  si  vous  la  croyez  telle,  pourquoi  no  la 
publiez-vous  pas  tout  entière  réduite  en  pro- 
positions évidentes,  au  lieu  de  piter,  comme 
vous  l'avez  fait  pour  l'ordinaire ,  des  passa- 

§es  de  l'Ecrituj-e  d'où  vous  dites  qu'on  peut 
éduire  des  articles  qu'il  favt.croiro  néces- 
sairemeqt  ?  C'est  marquer  d'une  manière 
trop  vaeue  des  doctrines  d'une  nécessité  ab- 
solue. Car  pcul-étre  que  tous  les  hommes 
n'entendent  pas  ces  passages  de  la  même 
manière  ,  et  que  quelques  personnes  eu  dé- 
duisent des  propositions  tout  à  fait  opposées 
à  votre  svstème;  et  ainsi,  quoiqu'ils  forment 
des  articles  de  foi  des  mêmes  passages,  ils 
n'admettent  pourtant  pas  les  mêmes  points 
fondamentaux  que  vous,  et  ne  sauraient  dire 
par  conséquent  si  vous  les  reconnaissez  pour 
chrétiens  ou  non ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
déclaré  nettement  les  articles  que  vous  croyez 
renfermés  dans  ces  passages  particuliers.  En 
eiïct,  vous  n'ignorez  pas  qu'on  tire  souvent 
différentes  çouclusions  d'un  même  passage 
de  l'Ecriture ,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre en  jetant  les  ^eux  sur  des  systèmes  de 
théologie  composes  par  des  professeurs  de 
différents  partis,  qui  tous  prétendent  établir 
leur  doctrine  sur  des  passages  formels  de  l'E- 
criture sainte. 

«  Pourquoi  donc,  eocoreuncoup,  ne  puis-js 
vous  demander  sans  extravagance  quels  sonl 
les  articles  de  foi  absolument  nécessaires 
pour  devenir  chrétien?  Une  telle  question 
n'est  pus  moin»  importante  que  celle  que  le 
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|r<'Alier  r»ll  h  sainl  Vau\  dans  le  chap.  XVI 
rtf  s  Actes  :  Que  doii-Je  faire  pour  élre  aaurjf  ? 
Klle  n'en  est  pas  même  Tort  différente.  Cepen- 
dant je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  la  demande 
de  ce  geôlier  ait  passé  pour  ridicule  dans 
l'eiiprit  de  qui  que  ce  soit.  Vous  convenez 
qu'il  y  a  des  arliules  qu'il  faut  croire  néce»- 
«aircmcnt  pour  être  sauTé  ;  n'est-il  donc  pas 
Itren  raisonnable  de  connaître  ces  articles , 
un  pluldl ,  ne  somme»-  nous  pas  indispensa- 
l)(eiiicnt  obligés  de  les  connaître  et  d'en  Faire 
l'objet  actuel  de  notre  foi?  S'il  en  est  antre- 
nient,  puurqooi  me  censurez-vous  avec  tant 
d'aigreur  de  ce  que  je  les  ignore?  Ou  si  c'est 
une  chose  si  dangereuse  et  si  criminelle  d'en 
oublier  quelqu'un,  pourquoi  m'accusez-rous 
de  folie  parce  que  je  vous  presse  de  me  don- 
ner une  liste  complète  des  points  fondamen- 
tanx? 

*  ^  ces  points  fondamentaux  doirenl  être 
connus  el  qu'ils  soient  fnciles  &  découvrir 
(comme  ils  le  sont  sans  doute),  l'un  peut  en 
faire  un  catalogue  exact.  Et  si  l'on  ue  peut 
détertniner  certainement  queb  ils  sont,  ni  les 
connaître  que  par  conjectarë,  poun^noî  ne 
me  sera-t-il  pas  permis,  aussi  bien  qu'a  tous, 
de  suivre  mes  propres  conjectures  T  Ou  bien 
de  quel  droit  m'obligcrez-vous  à  recevoir  vos 
conjectures,  pluldt  que  celles  de  tant  d'autres 
personnes  qui  oui  autant  de  penchant  que 
Tons  è  prescrire  les  leurs,  et  dont  l'autorité 
n'est  pas  moins  considérable  que  la  vôtre  T  Et 
comme  elles  ont  autant  de  droit  que  vous  de 
faire  passer  en  loi  leurs  propres  conjectures 
et  de  raïrc  recevoir  leur  système ,  que  vous  en 
avez  de  Caire  recevoir  le  vôtre,  elles  se  plain- 
dront de  voDS  comme  vous  vous  plaignez  de 
moi,  et  pour  le  moins  avec  autant  de  fonde- 
meiît. 

«  D'ailleurs,  dites-moi,  poorqaoi  serait-ce 
folie  en  vous  de  me  donner  une  liste  com- 
plète d'articles  fondamentaux  ,  puisque  la 
mienne  voua  parait  imparfaite  T  Ne  me  serait- 
il  pas  bien  avantageux  d'élre  redressé  sur 
cette  matière  ?  et  comment  pourrait-on  vous 
accuser  de  folie ,  si  vous  me  rendiez  ce  bon 
ofCce  ?  (f  )  Regardez— moi  comme  un  de  vos 
paroissiens,  qui  après  avoir  vu  les  deux  ca-» 
talogues  d'articles  fondamentaux  que  vous 
m'avez  présentés  dans  vos  livres,  vous  deman- 
derait si  ce  sont  là  tous  les  articles  fonda- 
mentaux ,  dont  la  créance  est  absolument 
nécessaire  pour  rendre  un  homme  chrétien , 
cl  s'il  n'y  en  a  pas  davantage.  Lui  répondrez- 
vous  que  vous  seriez  bien  fuu  de  prendre  la 
pciirede  le  satisfaire  sur  nne  pareille  ques- 
tion ?  Quoi  T  N'est-il  pas  de  la  dernière  im- 
portance de  connaître  les  articles  dont  la 
créance  est  imposée  aux  hommes  d'nne  ma- 
nière si  absolue,  que  sans  elle  ils  ne  sont 
Eint  chrétiens,  el  ne  Eauraienl  être  sauvés? 
t-ce  folie  A  un  ministre  de  l'Evangile  d'ins- 
truire une  personne  confiée  à  ses  soins  lor 
un  point  aussi  considérable  que  celui-Ii ,  et 
qol  distingue  les  Qdèlcs  d'avec  les  inOdèlcs  T 
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Est-ce  folie  A  nn  homme  qui  n'a  d'autre  em- 
ploi que  celui  d'engager  les  hommes  à  em- 
brasser le  christianisme  cl  à  travailler  k  leur 
saint,  de  leur  résoudre  une  question  dont 
l'éclaircissement  peut  leur  faire  connaître 
s'ils  sont  chrétiens  ou  non  ,  et  sans  la  solo- 
lion  de  laquelle  ils  ne  peuvent  connaître  cer- 
tainement l'état  où  ils  sont?  Est-ce  nne  chose 
eilravagante  et  qui  passe  votre  commission 
d'étendre  jusque-là  le  soin  que. vous  devez 
avoir  des  amcs  nui  vons  sont  cuiiflèes  ? 

■  Bien  plus,  des  là  que  vous  avez  trouvé  i 
redire  à  ce  que  i'<ii  établi  dans  mon  livre  sur 
ce  (}ai  regarde  les  points  foudamentanx,  j'ai 
droit  de  vous  demander  l'éclaircissement  de 
cette  matière,  comme  si  j'étais  actuellement 
votre  paroissien.  Vous  vons  j  êtes  engagé 
rouB-mémc.  Vous  ne  pouvez  pins  reculer. 
C'est  pourquoi  je  vous  somme  encore  un  coup 
de  me  dire  quels  sont  précisément  les  articles 
qu'il  faut  croire  pour  devenir  chrétien  ;  et  je 
vous  déclare  d'avance  que  je  ne  cesserai  d'in- 
sister sar  ce  point  qne  vous  ne  me  l'ayez  dit 
nettement ,  ou  que  vous  n'ayez  avoué  que 
TOUS  ne  sauriez  le  faire. 

«  Même  nécessité  est  imposée  à  tont  théo- 
logien qui  prétend  qu'il  ne  suffit  pas  pour 
devenir  chrétien  ,  de  croire  que  Jétut-€ltrUt 
eit  le  Messie.  II  est  engagé  par  cela,  même  à 
dcnner  une  liste  complète  de  tous  les  articles 
dont  la  créance  est  absolument  nécessaire, 
selon  lui ,  pour  rendre  un  homme  chrétien. 
Car  autrement  l'on  s'imaginerait  qu'il  ne  ' 
sait  lui-mè.ne  ce  qu'il  faut  croire  pour  deve- 
nir chrétien,  ou  qu'il  ne  veut  pas  rapprendre 
aux  autres  :  ce  qu'il  ne  saurait  dire  sans  se 
rendre  ridicule.  ■ 

Hais  on  objectera  A  notre  aulenr,  qn'ootre 
cet  article  de  fui  qu'il  nous  propose ,  i/  y  a 
plwieuri  outrée  doetrinet  dont  la  créance  e$t 
abeolutnent  tiéceesaire  pour  rendre  un  Aohum 
cAr^<i>n.  Car  autrement,  Dourouot  let  apâlrtt 
auraienl-Hi  inséré  ces  doelnnes  dam  leurs 
écrits  f  N'était-ce  pas  aSn  que  ceux  à  qui  Us 
écrivaient .  pussent  y  donner  leur  eonsenls- 
ment?  Tant  s'en  faut,  répond  notre  auteur, 

Sue  ce  raisonnement  fasse  voir  que  la  créance 
e  ces  doctrines  particulières  soit  absolu- 
ment nécessaire  pour  rendre  un  homme  chré- 
tien ,  qu'il  prouve  démonstralivemcnt  qu'à 
raisonner  sur  les  principes  de  celui  qui  fait 
celte  objection  ,  les  textes  de  l'Ecriture  qu'il 
cite  ne  contiennent  ooint  tous  les  articles 
fondamentaux  de  la  religion,  tont  ce  qu'il  faut 
croire  nécessairement  pour  devenir  ^rétien. 
Car  s'il  est  nécessaire  de  connaître  ces  texlos 
de  l'Ecriture,  et  d'y  ajouter  fui ,  parce  qu'ils 
se  lrouvent.dans  les  écrils  des  apôtres,  qu'ils 
n'ont  pas  été  proposés  pour  rien,  mais  qu'ils 
aont  da  ns  la  Bible  pour  qu'on  en  fasse  l'objet 
de  sa  foi,  comme  vous  le  dites,  je  voua  sup- 
plie d'ajouter  encore  d'antres  textes  à  cent 
que  vous  avez  cités  comme  contenant  des  ar- 
ticles dont  la  créance  est  absolument  néces- 
saire ;  je  suis  ,  dis-je ,  en  droit  de  vons  tàin 
cette  demande  par  la  raison  qu'il  y  a  d'autre* 
textes  insérés  dans  les  écrits  des  apôtres,  qoi 
n'ont  pas  été  proposés  pour  rien,  mais  qui 
sont  dans  la  Bible  pour  être  l'omet  4e  notre 
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fui  j  tout  aussi  bien  que  ceux  qao  vous  avez 
triinscnb. 

Itcsle  donc  k  prouver  que  telles  ou  telles 
doctrines,  Urées  ae  l'Ecriture  en  termes  ex- 
près oo  qu'on  regarde  comme  des  explica- 
tions certaines  de  ces  termes,  sout  ju&tement 
toutes  celles  dont  la  créance  est  absolument 
nécessaire  pour  rendre  ou  homme  chrÉtieu, 
sans  qu'il;  CD  ail  ni  plus  ni  moins,  et  qu'elles 
■ont  toutes  de  telle  nature  que,  sans  les  croire 
rsplicilement,  on  ne  peut  cire  sauvé.  Jusqu'à 
ce  qu'on  m'ait  prouvé  cela ,  je  suis  en  droit 
d'exiger  de  ceux  qui  (rouvenl  trop  courte  la 
collection  d'articles  de  Toi ,  que  i  ai  donnée 
sur  la  parole  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apà- 
Ires ,  qu'ils  en  proposent  une  de  leur  façon 
tout  h  fait  complète.  Et  par  conséquent ,  si 
l'on  renl  renverser  ce  que  j'ai  établi  sur  ce 
grand  point,  il  faut  prouver  1  une  de  ces  deux 
propositions  : 

On,  qtu  ee  dont  notre  Sauveur  tt  ui  <^Atr«i 
propotaient  ta  créance  aux  homme» .  et  en 
vertu  de  laquetie  créance  Ut  admettaient 
dans  VEgfise  ceux  fui  le  croyaient ,  n'eit 
paêjuitement  tout  ce  qu'il  faut  croire  pour 
devenir  chrétien; 

Oo ,  ouc  dans  ee  grand  nombre  de  pateages  gue 
fai  citée  de  thutoire  du  Nouveau  Textamenl, 
il  n'y  en  a  pa*  un  utU  d'où  il  paraisse  fue 
!^  JétuM-Chriâl  ou  su  apôtret  aient  admit  dant 
m'ùl'Egti"  quelqu'un  gui  reconnût  un  Dieu, 
fliypour  Rvoir  cru  simplement  que  Jéiui  était 
:0f  le  Meuié. 

Je  dis  pas  un  seul.'carqnoiqo'i)  soit  évident 
par  toute  l'histoire  de  l'Evangile  et  des  Actes 
que  c'était  là  le  seul  article  de  Toi  qu'ils  pres- 
saient particulièrement  dans  toutes  leurs  pré- 
dications, cependant  s'ils  enseignaient  d'au- 
tres choses  ailleurs,  cela  ne  prouverait  point 
!rue  ces  autres  rtioses  fussent  des  articles  de 
ni,  dont  la  créance  fût  absolument  néces- 
saire pour  rendre  un  homme  chrétien ,  à 
moins  qu'ils  ne'  l'eussent  dit  en  termes  ex- 
près. Parce  que  s'il  uaralt  qu'une  fois  quoi- 
qu'un ail  été  admis  aans  l'Église  par  Notrc- 
Seigneor  ou  par  ses  apétres,  sans  que  tel  ou 
tel  article  lui  ait  été  pn>posé  explicitement 
pour  élre  l'objet  de  sa  foi ,  et  sans  qu'il  y  ait 
donné  nu  consentement  explicite,  vous  êtes 
obligé  de  reconnaître  que  ta  créance  expli- 
cite de  cet  article  n'est  pas  nécessaire  pour 
rendre  un  homme  chrétien  ;  à  moins  que  vons 
ne  vouliez  dire  que  Nnlrt^Scigneur  et  ses 
apAtres  ont  admis  dans  l'Eglise  des  personnes 
qui  n'avaient  pas  la  foi  qui  est  absolument 
nécessaire  pour  faire  un  chrétien ,  ce  qui  est 
autant  que  si  l'on  disait  que  Jésns-Cbrist  et 
■vs  apAtres  ont  reconnu  pour  chrétiens  des 
gens  qui  n'étaient  pas  chrétiens.  Car  celui  k 
qai  manque  ce  qui  est  nécessaire  pour  remlre 
an  bomme  chrétien  ,  ne  peut  non  plus  être 
chrétien  qn'un  être  qui  n'a  pas  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  rendre  homme ,  peut 
ftre  bomme.  Ce  qui  est  nécessaire  à  I  être 
d'ane  chose,  est  essentiel  A  son  être  :  et  une 
rhosn  peut  aussi  bien  être  sans  son  essence , 
que  MUS  une  choio  qui  est  nécessaire  à  son 


être,  et  parle  même  mojenun  homme  peutêtre 
bomme  sans  être  bomme,  et  un  chrétien  peut 
être  chrétien  sans  être  chrétien,  et  un  dispn- 
teur  peut  prouver  tout  cela  sans  ie  prouver. 
Vons  pouvez  donc  établir  de  votre  pure  au- 
torité tels  articles  de  foi  que  vous  voudrez, 
comme  absolument  nécess.iircs  pour  rendre 
un  homme  efarétlen.  Mais  si  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont  reçu  les  nuu-: 
veaux  convertis  dans  l'Eglise,  saus  leur  pr^ 
cher  ces  articles  que  vous  exigez  ou  sans 
exiger  qu'ils  doniifissent  un  assentiment  ex- 
plicUc  à  ce  qu'ils  ne  leur  prêchaient  pas  ,  je 
suis  résolu  de  préférer  leur  autorité  Â  la  vÂtrc, 
et  croire  que  c'était  par  eux  plutôt  que  par 
TOUS  que  Dieu  a  publié  la  loi  de  la  toi,  et  qu'il 
a  déclaré  ce  que  doivent  croire  nécessaire- 
ment ceux  qui  veulent  entrer  dans  sou  al- 
liance. Et  quoique  Notrc-Scîgneur  ait  ensei- 
gné par  le  ministère  de  ses  apétrcs  quantité 
d'autres  vérités  pour  expliquer  cet  articlefnn- 
iamenlà\daia\oidelafoï,queJétute»tlelUei' 
tie;  desquelles  vérités  les  unes  ont  une  liaison 

?lus  étroite  avec  cet  article,  et  d'autres  plus 
loignce  ,  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  être 
niées  par  un  chrétien  qui  s'aperçoit  do  cette 
liaison  ou  qui  est  assuré  qu'elles  sont  ensei- 
gnées en  tel  ou  tel  sens  r  cependant  la  créance 
explicite  do  telles  on  telles  vérités  particu- 
lières n'est  non  plus  imposée  comme  néces- 
saire pour  rendre  un  homme  chrétien  ,  que 
la  connaissance  explicite  de  tontes  les  f  érilés 
qui  ont  une  liaison  particulière  avec  l'exis- 
tence de  Dieu  ou  que  Dieu  a  révélées,  est  né- 
cessaire pour  empêcher  qu'un  homme  ue  soit 
point  athée,  quoique  personne  ne  puisse  nier 
aucune  de  ces  vérités  sans  être  athée,  s'il  voit 
cette  connexion  ou  qu'il  reconnaisse  qu'elles 
ont  été  révélées.  Toutes  ces  vérités  que  Dieu 
nous  enseigne  ou  par  la  rajsoa  on  par  la  ré- 
vélation, sont  sans  doute  d'un  grand  usage 
pour  nous  éclairer  l'esprit,  pour  confirmer 
noire  foi  et  pour  animer  notre  dévotion.... 
Et  plus  nous  en  connaissons,  plus  nons  som- 
mes en  état  d'admirer  et  d'exalter  la  sagesse, 
la  bonté,  la  miséricorde  et  l'amour  do  Dieu 
dans  l'ouvrage  de  notre  rédemption.  Cela 
même  nous  obligera  à  faire  de  nouvelles  re- 
cherches et  i  étudier  l'Ecriture  où  ces  vé- 
rités sont  renfermées  et  exposées  à  nos  yeux. 

Comme  tont  ce  que  nous  trouvons  dans  le 
Nouveau  Testament  contient  la  volonté  ex- 
presse du  Messie,  Notre-Seigncur  et  notre 
Maître ,  que  nous  avons  pris  pour  notre  Roi, 
nous  sommes  obligés  de  recevoir  ces  choses 
comme  autant  de  vérités  incontestables  :  au- 
trement nous  no  sommes  plus  ses  sujets  , 
nous  ne  le  prenons  plus  pour  le  Messie  ;  et 
bien  loin  de  le  regarder  comme  notre  Itoî , 
nous  le  rejetons,  disant  avec  les  Juifs  [Luc, 
XIX,  Ih)  :  AToiM  ne  voulons  point  que  celui-ci 
rêgite  tur  nout. 

Hais  souvenes-vons  bien  qu'il  faut  tou- 
jours entendre  par  li  ce  que  nous  trouvons 
dans  l'Ecriture,  et  non  ce  qui  se  trouve  dans 
tel  ou  tel  système  de  théologie;  en  un  mnt 
re  qui  nous  paraît  être  la  pensée  du  Messie , 
noire  Seigneur  et  notre  Maître ,  après  avoir 
cherché  sincèrement  à  nous  instruire  de  sa 
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volonté.  Parloul  où  sa  pensée  est  exprimée 
neUeioent,  nous  Ofi  pouvons  mapciuer  i  la 
({éconvrir  ;  el  il  est  toul  visible  qu'en  ce  ca»- 
là  ce  divin  Uallre  prétend  que  nous  y  don- 
nioDs  notre  consenlemeot;  mais  lorsiqu'il  j 
a  de  l'obscarité  ou  dans  l'expression  même , 
ou  à  cause  de  la  conlrariété  apparente  qui  se 
Iroare  entre  différents  pissages,  si  dans  ce 
cas  nous  nous  appliquons  sincèrement  à  en 
pénétrer  le  sens,  autant  que  les  circonslances 
ou  nous  nous  trouvons  dans  ce  monde  nous  le 
permettent,  nous  ne  saurions  élre  coupables 
d'aucune  véritable  désobéissance  â  sa  volonté 
nid'aucune  erreur  criminelle  dans  lu  Toi,  quel- 
que parti  que  nous  prenions,  de  quelque  ma- 
nière que  nous  résolvions  nos  doutes  après 
une  telle  rechi'rrbe,  ou  même,  quoique  nous 
demeurions  indéterminés  sans  prendre  abso- 
lument aucun  parti.  Si  ce  divin  Docteur  eût 
voulu  exiger  autre  cbosc  de  noua  sur  ces 
points-là,  il  nous  aurait  déclaré  plus  notle- 
tnenl  sa  volonté  et  nous  aurait  lait  voir  k-s 
vérités  contenues  dans  ces  passages  obscurs 
ou  contradicloirei  en  apparence,  d'une  ma- 
nière aussi  claire  qu'il  nous  a  fuit  connaître 
cet  article  fondamental ,  qu'il  eU  te  Messie , 
notre  Roi. 

£n  tant  qu'hommes  nous  avons  Dieu  pour 
notre  Boi ,  et  nous  sommes  sous  la  lui  de  la 
raison.  En  tant  que  chrétiens,  nous  avons 
pour  Roi  Jésus  le  Messie,  et  nous  sommes 
KOus  la  loi  qu'il  nous  a  révélée  dans  l'Evan- 
gile. Et  quoique  chaque  chrétien  suit  obli);é 
en  tant  que  déiste  (1)  el  en  tant  que  chrétien 
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damnation, sans  élre  poDrlanteapablcdc  dire 
quels  sont  ces  articles  T  La  plupart  des  thc'o- 
logieos  en  proposent  un  grand  nombre,  mais 
ils  n'oseraient  dire  que  ce  soit  là  tout.  Mon 
adversaire,  par  exemple,  avoue  nettcmcut 
qu'il  y  en  a  davantage  que  ceux  qu'il  pro- 
pose ;  mais  il  ne  vt-ut  pas ,  ou  plutôt  il  ne 
peut  pas  dire  qui  sont  ceux  qui  restent.  Que 
dis-jeT  il  fait  une  description  si  générale  de 
SCS  arliclcs  rundamenlaux.  qu'il  parait  évi- 
demment qu'il  peut  y  en  avoir  dix  fois  anlant 
qu'il  en  a  nommé ,  et  plusieurs  apparem- 
ment qui  ne  sont  jamais  entrés  dans  l'esprit 
de  quantité  de  bons  chrétiens  morts  en  la  fui, 
et  qui  sout  présentement  dans  le  ciel,  et  d'au- 
tres que  di-s  personnes  dont  l'autorité  est 
au^si  considérable  que  la  sienne,  rejetterait' ni 
certainemenl  comme  contraires  à  leurs  sjslé- 
mcs  particuliers. 

Cela  ne  peut  être  autrement,  quelque  ab- 
surde qu'il  soit,  tandis  que  les  hommes  pren- 
dront la  liberté  d'altérer  les  conditions  de 
l'Evangile  el  qu'ils  oseront  soutenir  qu'il  ne 
sufllt  p;is,  pour  élre  chrétien,  de  croire  que 
Jésus  est  le  Messie,  quoiqu'il  soit  évident  que 
Jésus  lui-même  el  ses  apAtres  recevaient  1rs 
hommes  dans  l'Eglise,  et  les  déclaraient  fidè- 
les, dès  là  qu'ils  reconnaissaient  ce  divin  Sei- 
gneur pour  te  Messie,  leur  roi  et  leur  libéra- 
teur, envoyé  de  la  part  de  Dieu.  Mais  quand 
vous  voulez  savoir  de  ces  messieurs  quel^ 
autres  articles  de  fol  suRlsent  pour  £tre  sau- 
vé,.ils  ne  sauraient  vous  le  dire.  El  il  est  aise 
de  voir  pourquoi  ils  ne  peuvent  le  Taire  :  c'est 


d'étudier  en  même  temps  laloidelanalurcet,    que  ne  pouvant  apporter  d'autre  raison  pour 


la  loi  révélée,  afln  qu'il  y  puisse  apprendre  la, 
volonté  de  Dieu  et  celle  de  Jésus-Christ  que 
pieu  a  envoyé  dans  ce  monde,  cependant  on 
ne  saurait  trouver  dans  l'une  ni  l'autre  de  ces 
lois  uneélilede  points  fonilamentauxdislincls 
du  reste  qui  soient  particulièrement  destinés  à 
le  faire  d/is:e  ou  chrétien.  Mais  quiconque 
croit  an  Dieu  élernul  et  invisible,  qu'il  prend, 
pour  son  Seigneur  el  pour  sou  Hoi,  cesse 
dès  là  d'élre  athée  ;  et  celui  qui  croit  que 
Jésus  est  le  Messie,  son  Roi.  ordonné  de  Dieu, 
devient  par  cela  même  rhrélieo,  il  est  délivré 
delà  puissance  des  ténèbres  et  transféré  dans 
lo  royaume  du  Fils  de  Dieu  ,  il  est  actuelle- 
ment dans  l'alliance  de  grâce,  el  a  une  foi  qui 
lui  sera  imputée  à  justice ,  de  sorte  que  ,  s'il 
demeure  ridèlemenlaltaché  au  service  de  sou 
Itoi,  Il  recevra  la  vie  éternelle  pour  récom- 
pense. 

Quiconque  fera  de  sérieuses  réllexinns  sur 
toutes  ces  choses ,  n'aura  garde  de  disputer 
avec  tant  d'emporleracnl  pour  un  nombre  dé- 
terminé d'articles  foudameulaux,  tous  égale- 
ment nécessaires  au  salut  et  dont  chacun  doi  vo 
ôlrereçu  avec  une  foi  expliciLe,  tandis  qu'il 
tie  connaît  pas  lui-même  ce  nombre  précis 
ou  qu'il  ne  saurait  l'indiquer  aux  autres  ; 
car  quoi  de  plus  absurde  que  de  dire  qu'il  y 
a  plusieurs  articles  rundamenlaux  que  cha- 
tun  doit  croire  explicitement  sous  peine  de 

(1)  Ce  CDol  se  prsod  ordlaaireineDt  dans  ua  seu  odiput 

Eurdèiiijiiix'un  iionimequi  rejelie  louie  relii^oréiâ- 
i  ;  roiD  ua  remidoie  Ici  pour  siaiiiUur  aioiidiimeul  luiu 
tvrMHiDu  qui  u-uii  l'utiMcaue  de  Dieu. 


prquver  que  leur  collection  d'articles  foada- 
mentaux  doit  être  reçue ,  si  ce  n'est  que  ces 
autres  articles  sont  d'^iutorité  divine  et  qu'ils 
se  trouvent  dans  les  saintes  Ecritures  oùits  ont 
été  inséréi,  comme  dit  mon  antagoniste,  pour 
é(re  l'objet  dt  notre  foi ,  ils  ne  savent  où  s'ar- 
rêter quand  ils  ont  une  fois  commencé  ;  car 
les  passades  de  l'Ecriture  qu'ils  omettent  ou 
desquels  ils  ne  déduisent  aucun  des  articles 
qu'ils  nous  proposent  dans  leurs  collections, 
sont  aussi  bien  d'autorité  divine,  et  par  con- 
séquent tout  autant  fondamentaux  que  ceux 
quil  leur  a  plu  d'extraire  de  l'Ecriture,  quoi- 
qu'ils ne  s'accordent  pas  si  bien  avec  leurs 
systèmes  particuliers. 

De  là  viennent  ces  disputes  infinies  et  dé- 
raisonnables sur  les  articles  fondamentatur, 
chacun  Irouvaut  quelque  chose  qui  manque, 
qui  est  superÛu  ou  contraire  à  la  vérité  dans 
ce  que  d'autres  prétendent  qu'il  faut  croire 
nécessairement;  quoique  lui-même  ne  donne 
point  de  catalogue  de  ses  articles  fondameo- 
laux,  qu'il  ose  soutenir  entièrement  complet. 
Ce  qui  n'est  pas  fort  surprenant  :  puisque, 
selon  cette  méthode,  il  est  impossible  de  su 
dispenser  de  mettre  dans  la  liste  des  poinU 
foudamentaux  toute  proposition  qui  est  divi- 
nement inspirée.  Et  comme  toutes  celles  de 
cet  ordre  sont  fondées  sur  une  autorité  di- 
vine, qui  est  partout  eutièrenieut  égale,  il  est 
visible  qu'à  cet  égard  une  égale  nécessité  est 
imposée  à  toul  chrétien  d'y  ajouter  foi,  quoi- 
que la  créance  de  toutes  ces  propositions  n« 
suit  pas  éjjalomoni  nétesHire  pour  rendra 


.Goot^lc 


4W 


LA  REUGiON  CimtTlENNB  EST  -niË»-RA19(H(NABLE. 


Da  homme  eksétiea  ;  car  le  Nouveaa  Testa- 
ment conlenaat  les  lois  da  nèiae  do  Uessie , 
par  rapport  à  toules  les  actions  de  ses  sujet», 
tant  celles  de  Fesprit  que  du  corps  ,  chaque 
chrélien  est  obligé  en  vertu  de  la  od^ilé  qu'il 
a  yodée  à  ce  prince,  de  croire  que  tout  ce 
qu'il  dit  dans  ce  livre  est  vôritable,  comine 
aussi  de  reconnaître  que  toul  ce  qu'il  y  pré- 
sent est  btin  et  juste  ;  cl  qu'autant  que  la  né- 
eligencc,  l'opiniâtreté  ou  quelque  autre  dé- 
faut Tolontaice  aura  de  part  aux  méprises 
qa'on  fera  en  prenant  mal  le  sens  de  ce  qui 
Cid  écrit  dans  ce  sacré  livre,  on  en  violant  les 
commandetaentfi  qui  nous  ;  sont  imposés , 
Diea ,  le  juste  juge  de  tous  les  hommes  qui 
ne  peut,  être  trompé ,  le  fera  connaître  au 
dernier  jour  pour  iniligcr  aux  coupables  la 
peine  qui  leur  est  due. 

Il  ne  faut  doiu;  pas  s'étonner  que  les  chré- 
tiens aient  eu  de  si  violentes  disputes  sur  les 
points  fondamentaux,  tandis  que  chacun  veut 
(jire  recevoir  son  système  sous  peine  do  feu 
dans  ce  monde,  et  d'une  damnation  étemelle 
dans  l'autre  :  quoique  dans  le  même  temps 
qu'il'  traite  si  cruellement  les  autres ,  pour 
prouver  qu'il  est  vérilaUe  ciirétien,  il  se  re- 
connaisse si  ignorant  qu'il  ne  saurait  dire 
quels  sont  les  articles  de  foi  absolument  né- 
cessaires pour  faire  un  chrétien  ,  ou  si  peu 
charitable  qu'il  ne  veut  pas  le  déclarer.  Mais 
s'il  y  a  de  tels  articles  fondamentaux,  comnie 
il  ^  en  a  sans  doute ,  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain qu'ils  doivent  être  fort  évidents.  D'où 
vient  donc  qu'on  fait  tant  de  bruit  dans  tou- 
tes les  différentes  sociétés  cbréliennca  sur  les 
points  fondamentaux  ,  et  que  personne  no 
uousea  donne  une  liste  complète  7  d'où  vient 
cela,  dis-je,  si  ce  n'est  de  ce  que  sur  les  prin- 
cipes ordinaires  on  ne  saurait  le  faire,  com- 
me je  l'ai  déjà  remarqué  ;  car  j'ose  dire  que 
quiconque  considérera  cette  matière  en  clle- 
loéme,  verra  l'une  de  ces  deux  choses,  ou, 
qw  le  geul  article  de  foi  néctttaire  à  un  homme 
qui  croit  en  Dieu,  pour  lerendre  chrétien,  c'ett 
que  Jénu  eti  le  Mneie,  son  Soi;  que  c'est  )i 
le  seul  article  que  Jésus-Ghrist  cl  ses  apôtres 
prêchaient  effectivement  à  ceux  qu'ils  vou- 
laient convertir,  recevant  dans  l'Église  qui- 
conque y  donnait  son  consentement  ;  ou  bien, 
que  toutes  let  véritéa  conlenuet  dont  le  Nou- 
veau TeMtament  sont  autant  d'artielet  de  foi 
dont  la  créance  est  absolument  nécessaire  pour 
rendre  un  Homme  chrétien  ;  et  qu'il  est  impos- 
sible de  trouver  un  milieu  fixe  entre  ces  (feux 
partis.  Il  n'est  pas  malaisé  d'en  voir  la  rai- 
son: car  ou  n  faut  que  pour  devenir  suiels 
do  royaume  de  Jésus-Cbrist ,  c'est-à-dire 
chrétiens ,  nous  croyions  que  Jésus  est  le 
Messie ,  c'est-à-dire  que  nous  le  reconnais- 
sions paur  notre  ttoi  :  on  que  nous  ayions 
noe  connaissance  explicite  des  lois  de  son 
royaume,  et  que  nous  les  exécutions  actuel- 
lamenl  pour  pouvoir  être  reçus  au  nombre 
de  tes  sujets,  ce  qu'on  n'a ,  je  pense ,  jamais 
dit  d'aucun  antre  royaume  ;  car  un  homme 
doit  être  sujet  avant  que  d'être  obligé  d'obéir. 

goppuions  pourtant,  si  l'on  veut,  que  ce 

Ïui  est  absolument  nécessaire  pour  nous 
tire  derenic  sujets  du  royaume  de  Jcsus- 


ChnsU  c'est  une  obéitMace  actsella  à  ses 
lois,  sans  quoi  nous  ne  sauriens  être  admis 
dans  ce  royaume,  c'est-è-dire  être  chréliens. 
Cela  posé ,  cette  obéissance  doit  être  uni- 
verseue,  je  veux  dire  que  la  même  espèce 
d'obéissance  est  due  à  toutes  les  lois  de  ce 
royaume.  Mais  puisque  personne  ne  dit  que 
celte  obéissance  se  rencontre  en  qui  que  ce 
Boit  dans  un  tel  degré  de  perfection  qu'elle 
soit  tout  à  fait  exempte  d'erreur  ou  de  fragi- 
lité, elle  ne  peut  consister  que  dans  une  dis» 
position  sincère  à  exécuter,  autant  qu'il  est 
en  notre  pouvoir,  chaque  loi  qui  nous  est 
imposée  parle  Messie  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament. Or  comme  croire  fait  une  partie  de 
cette  obéissance  dont  l'autre  consiste  i  bien 
faire,  Vobéiseanee  d'atttntiment.  si  j'ose  m'es- 
prîmer  ainsi,  doit  s'étendre  implicitement  à 
tout  ce  qui  est  renfermé  dans  ce  livre,  et  nous 
le  faire  regardercomme  véritable.  Hais  parce 
que  les  aclns  particuliers  d'un  assentiment 
explicite  ne  peuvent  aller  plus  loin  que  l'en- 
tendemenlde  chaque  personne  qui  donne  son 
assentiment  à  telle  ou  â  telle  proposition  par- 
ticulière, il  s'ensuit  de  là,  que  ce  que  chacun 
comprend  être  une  vérité  proposée  par  Jésuï- 
Christ  ou  par  ses  apôtres,  autorisés  par  ce 
divin  maître  et  assistés  par  son  Esprit,  il  le 
doit  croire  nécessairement  :  que  c'est  pour  I  i* 
un  article  fondamental  auquel  il  ne  saurait 
refuser  son  consenlement  sans  renoncer  à  la 
fidélitéqu'il  a  vouée  à  ce  divin  Seignenr.Car 
quiconque  nie  que  quelqu'une  des  doctrines 
que  Jésus-Christ  a  proposées  soit  véritable, 
nie  dès  là  que  Jésus-Christ  ait  été  envoyé  de 
la  part  de  Dieu  et  par  conséquent  qu'il  soit  le 
Messie,  et  ainsi  cesse  d'être  chrétien.  D'où  il 
s'ensuit  évidemment  que  s'il  ne  suffit  pas, 
peur  devenir  chrétien  de  croire  que  Jésuscst 
le  Messie,  et  de  le  recevoir  pour  son  roi  en 
verlu  de  celte  créance,  mais  qu'il  faille  en- 
core croire  quelque  autre  chose,  ce  ne  sau- 
rait être  un  cerLain  catalogue  déterminé  d'ar- 
ticles fondamentaux  tirés  derBcriture  sainte, 
sans  y  comprendre  ce  qui  reste,  selon  qu'un 
tel  extrait  convient  le  mieux  avec  la  fantai- 
sie, le  système  ou  les  intérêts  du  collecteur  ; 
mais  que  ce  doit  être  une  croyance  explicite 
de  toutes  les  propositions  qu'il  voit  réelle- 
ment contenues  dans  l'Ecriture,  autant  qu'il 
est  capable  d'en  juger,  et  une  croyance  im- 
plicite de  tout  le  reste,  qu'il  est  prêt  de  croire 
dès  au'il  plaira  à  Dieu  de  l'éclairer  et  de  la 
lui  Faire  comprendre  nctlcment  à  mesure 
au'il  se  servira  des  moyens  propres  à  lui  en 
donner  l'intelligence.  De  sorte  qu'en  effet  il 
est  vrai  de  dire  qu'en  ce  sens-là  presqut 
chaque  homme  a  ou  peut  avoir  un  catalogua 
distinct  d'articles  fondamentaux,  qu'il  doit 
nécessairement  croire  chacun  en  particulier 
quand  il  est  une  fois  chrétien,  et  desquels 
s'il  en  rejetait  un  seul,  ou  qu'il  refusât  d'y 
ajouter  foi,  il  violerait  dès  là  la  Cdélité  qu'il 
a  vouée  à  Jésus-Christ,  cesserait  de  reconnal 
tre  son  autorité  et  d'être  du  uombre  de  ses 
aniets.  Mais  à  prendre  la  chose  de  cette  ma- 
nière, personne  ne  peut  dire  ce  qui  est  fon- 
damental à  l'égard  d'uu  autre,  el  ce  qu'un 
autre  est  Dëccssaircment  obligé  de  croire. 
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CfiacuD  peal  faire  poor  lui  seul  un  tel  cata- 
logue d'articlea  rondanoeDlaui,  et  ddI  autre 
ne  peut  le  dresser  pour  lui .  Porsoune,  dia-j«> 
ite  peut  Taire  un  pareil  catalogue  pour  nn  au- 
tre, ni  le  prescrire  i  un  autre;  mais  cbaone 
Particulier  doit  le  faire  pour  lui-même,  selon 
étendue  de  lumière  cl  de  foi  que  Dieu  lui  a 
donnée,  et  selon  qu'il  lui  a  ouvert  l'entende- 
meut  punr  qu'il  puisse  comprendre  les  Ecri— 
lures.  Ainsi  quiconque  se  sert  des  moyens 
qu'il  est  capable  d'employer  pour  sa  propre 
Instruction,  dans  le  dessein  d'ajouter  foi  et 
d'obéir  à  tout  ce  qui  lui  sera  enseigné  et  pre- 
scrit par  Jésus,  son  seigneur  cl  ion  roi  ;  qui- 
conque, dis-je,  en  use  de  cette  manière,  est 
un  rentable  sujet  du  royaumede  Jésu^^^brist, 
et  l'on  ne  peut  dire  de  lui  qu'il  erre  en  au- 
cune chose  nécessaire  au  salut. 

Mais  pour  mettre  cette  matière  dans  nn 
nouveau  jour,  supposons  un  homme  et  une 
femme  qui  seulement  pour  avoir  vu  les  cho- 
ses étonnantes  que  Moïse  fiiisait,  eussent  été 
portés  à  se  soumettre  à  son  gouvernement , 
ou  qui,  lisant  sa  loi  H  l'approuvant,  eussent 
été  sincèrement  engagés  a  le  prendre  pour 
leur  législateur  et  leur  maître;  et  qu'en  con- 
séquence de  cela,  venant  à  renoncer  actuel- 
lement à  .leur  idolAlrie  et  A  toutes  les  impu- 
retés de  la  superstition  païenne,  ils  eussent 
été  solennellement  incorporés  dans  la  com- 
munion des  Israélites,  par  le  baptême  et  la 
circoncision,  cérémonies  destinées  A  cela.  Je 
TOUS  prie,  ces  deax  personnes  n'anraient- 
elles  pas  été  naturalisées  par  là  dans  la  ré- 
publique d'Israël  et  investies  de  tous  les 
irivileges  des  véritables  enfants  d'Abraham  T 
Tauraient-ils  pas  laissé  à  leur  postérité  le 
droit  d'avoir  part  A  la  terre  promise,  encore 
qu'ils  fassent  morts  avant  que  d'avoir  fait 
aucun  autre  acte  d'obéissance  k  la  loi  de 
MoTse,  quand  bien  même  ils  n'auraient  pas 
su  de  qui  Moïse  était  nis,  comment  il  avait 
tiré  les  enfants  d'Israël  du  pays  d'Egypte,  ni 
où  il  les  voulait  conduire?  Je  ne  dis  pas  qu'il 
soit  vraisemblable  qu'ils  pussent  être  dans 


sent  ou  non,  il  suniaait  qu'ils  prissent  Moïse 
pour  leur  prince  et  leur  législateur  dans  lo 
dessein  de  lui  obéir  et  de  se  soumettre  entiè- 
rement à  ses  ordres  et  k  sa  conduite,  et  qu'ils 
ne  Qssent  rien  dans  la  suite  par  où  ils  don- 
nassent à  connaître  qu'ils  désavouaient  ou 
rejetaient  eCTcctivement  son  autorité.  A  cet 
égard  nulle  des  lois  de  Moïse  n'était  plus  con- 
sidérable que  L'autre,  ni  la  nécessité  d'exé- 
cuterl'une  plus  grande  qne  la  nécessité  d'exé- 
cuter l'autre,  quoique  l'une  pfit  rouler  sur 
une  matière  d'une  beaucoup  plus  grande  con- 
séquence que  l'autre.  Car,  que  la  moindre 
loi  vienne  A  être  violée  d'une  manière  qui 
emporte  un  désaveu  formel  de  l'autorité  dn 
législateur,  il  est  visible  qu'une  telle  dés- 
obéissance détruit  toute  la  force  de  la  loi  par 
rapport  A  celui  qui  transgresse  ce  seul  arti- 
cle, et  l'exclut  lai  même  de  cette  commu- 
nauté et  de  tous  1rs  privilèges  qui  y  sont  at- 
tachés. 

C'est  li  justement  le  cas  oîk  se  trouvent, 
par  rapport  k  d'autres  matières  de  foi,  tous 
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ceux  qui  croyant  que  Jésus  est  le  Messie,  d 
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le  recevant  pour  leur  roi  envoyé  de  la  paît 
de  Dieu,  sont  par  conséquent  déjà  cfarétieiii 
Que  quelque  autre  personne  ait  ane  haute 
idée  de  l'importance  d'une  telle  matière,  cette 
opinion  ne  saurait  les  exclure  du  royaniM 
de  Jésus-Christ  et  des  privilèges  qui  y  sont 
attachés,  s'ils  viennent  k  ignorer,  sins  qall 
y  ait  de  leur  faute,  qu'elle  ait  été  révélée  par 
ce  divin  docteur.  Ils  ne  laissent  pas  d'être 
bons  sujets ,  quoiqu'ils  ne  croient  pas  qnan- 
tilé  de  choses  dont  la  créance  peut  paraître 
nécessaire  k  des  faiseurs  de  CMi/ésitoiu  de/pt. 
Ce  ^ue  Jésus-Christ  exiged'eux.c'esluneapplfr 
cation  sincère  à  connaître  sa  volonté,  exposée 
dans  l'Evansile,  et  une  croyance  explïcitede 
tout  ce  qu'iu  y  comprennent  sons  celte  idée. 
Ne  pas  croire  ce  qu'il  a  révélé,  soit  qu'il  s'a- 
gisse d'un  point  peu  considérable  on  de  grande 
importance,  c'est  mettre  en  question  sa  vé- 
racité, si  j'ose  me  servir  de  ce  terme  ;  c'est 
anéantir  sa  mission,  nier  son  autorité,  décla- 
rer nettement  qu'il  n'est  pas  le  Messie,  et  ren- 
verser par  conséquent  l'article  fondamental 
dont  la  créance  rend  un  homme  chrétien. 
Maisil  n'y  a  personne  nui  puisse  tomber  dans 
cet  inconvénicnlipar  1  ignorance  ou  par  une 
fausse  explication  involontaire  de  quelque 
vérité  qne  ce  soil,  publiée  par  notre  Sauveur 
Ini-m^me  on  par  ses  ministres  qu'il  a  anto- 
risés  et  inspirés  sous  lo  Nouveau  Testament 
Tandis  qu'il  ignore  que  ce  soit  lA  la  volonté 
ou  II  pensée  de  ce  divin  docteur,  sa  Ûdélilé 
est  A  couvert,  quoiqu'il  croie  le  contraire. 

Et  en  effet,  si  cela  n'était  ainsi.  Il  serait 
impossible  A  qui  que  ce  soit  d'être  chrétien  ; 
car  en  certaines  choses  nous  sommes  tous 
dans  l'ignorance  et  dans  l'erreur,  litate  de 
bien  entendre  les  Ecritures.  Or  ces  saints 
écrits,  qui  ont  été  divinement  inspirés,  étant 
également  d'autorité  divine,  doivent  être  tous 
également  fondamentaux,  et  crus  nécessaire- 
ment dans  chacun  des  articles  qu'ils  contien- 
nent, si  ce  qu'ils  sont  inspirés  de  Dieu  est 
one  raison  pourquoi  chaque  proposition  con- 
tennc  dans  ces  sacrés  livres  oolt  être  crue  né- 
cessairement. 

Hais  comme  la  loi  de  la  foi,  ralliance  de 
l'Evangile  est  une  alliance  de  grâce  et  non 
d'obligation  et  de  droit  naturel,  il  n'y  a  rira 
dont  la  créance  soit  absolument  nécessaire 

S|ue  ce  que  Dieu  a  déclaré  Ici  par  un  pnr  cf- 
i;t  de  son  bon  plaisir;  ce  qui  se  réduit  onî- 
qucmcnl  A  rroire  un  seul  vrai  Dieu,  et  que 
Jésus  est  le  Messie,  comme  il  parait  visiUe 
meut  par  la  manière  dont  Jésu»-Cbrist  cl 
ses  apAtres  prêchaient  à  tous  ceux  aui  ne 
croyaient  point  encore  en  lui.  C'est,  ois-je, 
la  créance  de  ces  deux  ivticles  qui  introduil 
un  homme  dans  celte  divine  alliance,  et  c'est 
lA  ce  que  Dieu  lui  imputera  A  justice.  Ton* 
les  autres  actes  d'assentiment  k  d'aulm  vA— 
rites  enseignées  par  Jésus-Chrisl  et  |Mr  «es 
apAlres  ne  sont  point  ce  qui  rend  un  Immm^ 
me  chrétien,  mais  ce  sont  autant  d'ades  é*o- 
héissance  auxquels  est  nicessairaneBl  oUicA 
quiconque  est  déjà  chrétien,  qui,  par  tmm 
même  qu'il  est  chrétien,  dqît  vivre  aeloa  les 
lois  da  royaume  de  Jéau-GtariaL 
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Il  7  a  pliiS'  Noa  seulement  nous  appre- 
nons par  l'histoire  des  prédications  de  Jé- 
su»-Cnrist  et  de  ses  apdlres  quelle  est  la  foi 
que  Dieu  a  roula  exiger  des  hommes  sous 
I  Evangile,  mais  nous  pouvons  uiéme  entrc- 
roir  pourquoi  il  a  plu  A  Dieu  d'établir  par 
uu  pur  eff«t  de  sa  grÂce  que  la  foi  qu'il  impu- 
terait A  justice  consistât  à  croire  que  Jésus  est 
le  Messie,  n  est  évident  par  l'Ecriture  que 
notre  Sauveur  (  Hébr.,  XII,  3  ] ,  a  méprite  la 
honte  et  louffert  la  croix  à  caute  de  la  joie 
qui  lui  était  propotée  ;  et  il  n'est  pas  moins 
visible  qu'il  faut  entendre  par  cette  joie  l'ac- 
quisition d'un  rovaume.  Or,  dans  ce  royan- 
me  qui  lui  avait  clé  préparé  par  son  Père ,  il 
ne  pouvait  avoir  que  des  sujets  qui  renun- 

Sut  an  royaume  des  ténèbres  et  du  prince 
ce  siècle,  aussi  bien  qu'i  tous  les  plai- 
sirs ,  A  toutes  les  poupes  et  à  toutes  les  va- 
nités de  ce  monde,  se  soumissent  volontaire- 
ment Â  son  empire  :  ce  qu'ils  ont  fait  en  le 
reconoaissant  pour  le  Messie ,  leur  roi ,  afin 
qu'il  réguAI  actaellcment  sur  eux.  Car  la  foi, 
eti  vertu  de  laquelle  Dieu  justifie,  ne  se 
borne  pa*  A  aoe  vaine  spéculation  ;  mais  c'est 
une  fol  accompagnée  de  repentanco  et  qui 
agit  parla  charité,  comme  parle  l'Ecriture 
(C^at..  V,  6).  Et  comme  par  là  ils  retour- 
nent elTeclivemenl  A  Dieu ,  rentrent  dans  l'o- 
béissaoce  naturelle  qui  lui  est  due,  et  avan- 
cent, autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  la 
gloire  du  royaume  qu'il  avait  promis  A  son 
Fils,  Dieu  tout  miséricordieux  a  eu  la  bonté 
de  déclarer  qu'il  voulait  accepter  cet  hom- 
mam  de  leur  part ,  les  recevoir  eu  grâce  et 
oabiier  tontes  leurs  transgressions  précé- 
dentes. 

C'est  là  visiblement  l'alliance  de  gr&ce 
telle  qu'elle  nous  est  proposée  dans  l'Ecri- 
ture. El  si  c'est  autre  chose ,  je  voudrais  bien 
que  quelqu'un  prit  la  peine  de  me  dire  ce 
que  c^estdonc  que  cette  alliance  et  quelles 
en  sont  les  véritables  conditions.  11  est  évi- 
dent par  l'Ecriture  qu'il  y  aune  loi  de  la  foi, 
par  laquelle  Dieu  a  promis  de  nous  pardon- 
ner tous  DOS  péchés,  àcondilion  que  nous  nous 
repentirons  et  que  nous  croirons  certaine 
chose;  et  de  nous  imputer  cette  fui  A  justice. 
Je  demande  présentement  ce  que  cette  loi 
nous  ordonne  de  croire  :  car  avant  que  cela 
smt  connu ,  la  loi  de  la  foi  n'est  pas  dislinc- 
teraenl  connue ,  ni  les  conditions  de  l'alliance 
en  vertu  de  laquelle  Dieu  nous  offre  le  saluL 
par  un  effet  de  sa  grande  miséricorde.  Que 
si  quelqu'un  me  répond  que  cela  même 
n'est  point  connu ,  et  qu'il  ne  peut  l'être  fa- 
cilement et  avec  une  entière  certitude  sous 
l'Evangile,  je  le  prierai  de  voir  ce  que  tes 
plus  grands  emiemis  du  christianisme  pour- 
raienî  avancer  de  plus  odieux  contre  celte 
doctrine.  Car,  A  considérer  les  conséquences, 
quelle  si  grnndo  différence  y  a-t-il  entre  un 
chemin  proposé  pour  parvenir  an  salut , 
nuis  qui  n'y  conduit  pas  certainement,  ou 
proposé  de  telle  manière  qu'il  ne  saurait  être 
connu?  N'est-il  pas  visible  que  les  hommes 
•e  trouveront  dads  les  ténèbres  et  dans  une 
parfaite  incertitude,  lequel  des  deux  qu'ils 
aÙTCiitr 


Je  n'écris  point  ceci  dans  lè  dessein  de 
disputer.  Si  je  n'eusse  pensé  qu'A  triompher 
de  mon  adversaire,  je  me  serais  contenté  do 
loi  demander  une  liste  complète  des  articles 
qu'il  croit  fondamentaux ,  sans  lui  fournir 
une  nouvelle  occasion  de  m'attaqucr  sur  ce 

?ue  je  viens  de  dire.  Mais  je  me  suis  un  peu 
tendu  sur  cet  article  en  faveur  des  person- 
nes qui  lisent  ces  sortes  de  livres  dans  la 
vue  de  chercher  sincèrement  la  vérité,  et  qui 
s'appliquent  sérieusement  A  s'Instruire  elles- 
mêmes  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  leur  sa- 
lut éternel ,  qui  est  sans  doute  le  plus  grand  ' 
de  tous  leurs  intérêts.  Car  je  me  crois  beau- 
coup plus  obligé  de  donner  quelque  satis- 
faction et  quelques  ouvertures  à  une  seule 
personne  qui  a  réellement  à  cŒur  de  com- 
prendre la  religion  qu'elle  professe,  et  d'en 
découvrir  la  vérité,  que  de  considérer  ce  que 
cent  professeurs  titulaires  de  telle  ou  telle 
espèce  d'orthodoxie  diront  ou  penseront  de 
moi ,  parce  que  je  ne  fais  pas  comme  eux  , 
c'est-à-dire  que  je  ne  parle  pas  après  d'au- 
tres personnes  sans  comprendre  ce  qu'elles 
disent  ou  snr  quel  fondement  elles  s'appuient, 
et  sans  se  mettre  en  peina  de  l'entenare. 

Mais,  dira-t-on  encore,  tous  les  articles 
de  la  religion  chrétienne  ne  sont  pas  évi- 
dents ni  proportionnés  A  la  capacité  de  cha- 
que particulier,  cependant  il  faut  les  rece- 
voir avec  soumission ,  puisqu'ils  se  trouvent 
dans  l'Evangile  ou  dans  les  Epitres  des  apâ- 
tres.  Car  autrement,  A  quoi  bon  auraient-ils 
été  ingérée  dane  cet  divine  écrite  ?  Pourquoi 
tet  apôtres  en  ont-ils  parlé  dans  leurs  Èpt- 
tres  ?  N'était-ee  pas  afin  que  ceux  à  qui  Ht 
écrivaient  y  donnassent  leur  consentement  f 
Mais  tant  s'en  faut  que  cette  objection  me 
soit  contraire,  qu'elle  renverse  de  fond  en 
comble  la  doctrine  de  ceux  qui  attaquent  ce 
que  je  viens  d'établir.  Car  si  d'un  cAté  la 
créance  de  certains  articles  dont  quelques- 
uns  coaticonent  des  -mystères ,  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  rendre  un  homme  chré- 
tien, il  s'ensuit  nécessairement  de  lA  que 
bien  des  gens  croient  ce  qu'ils  n'entendent 
point,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  obligés  de  faire 
avant  que  de  pouvoir  être  chrétiens ,  ce  qui 
leur  est  absolument  impossible  de  fjirc. 
D'autre  part,  s'il  y  a  plusieurs  choses  dans 
l'Evangile  et  dans  les  Epitres  des  apAtres 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  les  hommes 
croient  pour  devenir  chrétiens ,  on  n'est 
plus  en  droit  d'établir  la  nécessité  de  croire 
tels  ou  tels  articles  de  foi  pour  devenir  chré- 
tiens, par  la  raison  qu'ils  ont  été  insérés 
dans  la  Bible.  Il  est,  dis-je,  ridicule  de  sou- 
tenir qu'il  est  nécessaire,  pour  pouvoir  de- 
venir chrétien,  de  croire  explicitement  tout 
ce  qui  se  trouve  écrit  dans  l'Evangile  et  dans 
les  Epitres  des  apôtres,  dès  là  qu  11  a  été  in- 
séré dans  ce  sacré  livre  :  A  moins  qu'on  ne 
dise  qu'il  n'y  a  aucun  mystère  dans  l'Evan- 
gile ou  dans  les  Epttres  des  apAlres ,  rien  qui 
ne  soit  clair  et  intcUigible  à  1  esprit  du  sim- 
ple peuple. 

Que  si  quelque  théologien  me  réplique, 
que  les  arltcle*  qu'il  regarae  comme  fondamen' 
taux,  sont  effectivement  d'une  li  gramu  Vvi- 
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denee  qu'un  esprit  libre  de  préjugés  ne  peut 
i'empécher  d'en  reconnaître  ta  vérilé:}e  lui 
répondrai  que  loos  les  mystères  sont  donc 
exclus  du  nombre  de  ces  articles  fondamen- 
laax  oue  chacun  doit  croire  nécessairement 
pour  oevenir  cbrélien.  Car  ce  qui  peut  être 
comprit  par  un  pauvre  artisan  et  par  un 
homme  de  journée  qui  eiit  membre  de  l'Eglise, 
ne  peut  être  un  mystère.  Et  si  ce  que  de  tels 
gens,  grossiers  et  sans  étude,  ne  peuvent 
comprendre,  leur  est  imposé  à  croire  pour 
pouvoir  devenir  chrétiens ,  le  privilège  d'élre 
chrétien  est  ravi  i  la  plus  grande  partie  do 
genre  humain. 

Certaines  ecn s  pourraient  répliquer  à  cela, 
qu'à  la  vérité  la  doctrine  de  la  Trinité  et 
plusieurs  autres  vérités  de  l'Evangile  ont 
quelque  didlcuité  par  rapport  à  la  manière, 
que  nous  ne  serons  Jamais  capables  de  com- 
prendre ,  au  moins  dans  cette  vie  ;  mais  que 
du  reste  il  n'y  a  poial  de  dirficalté  quant  à 
la  certitude  des  choses  mêmes,  parce  oue 
nous  savons  que  Dieu  nous  les  a  révélées 
dans  les  saintes  Ecritures. 

Il  semble  d'abord  qu'il  yait quelque  soli- 
dité dans  cette  distinction;  mais  quand  on 
vient  à  l'appliquer  au  point  en  question,  on 
ne  sait  quel  sens  lui  donner. 

Il  s'agit  d'une  proposition  à  croire  qui  doit 
être  nécessairement  entendue  avant  qu'on 
puisse  la  croire  ou  la  rejeter.  Car  un  homme 
ne  saurait  donner  son  consentement  à  au- 
cune affîrmaiion  ou  négation,  à  moins  qu*il 
n'entende  les  termes  de  la  manière  qu'ils 
sont  joints  dans  celte  proposition,  et  qu  il  ne 
coqçoive  la  chose  affirmée  ou  niée,  et  celle 
dont  elle  est  affirmée  on  niée  selon  qu'elles 
iS'y  trouvent  jointes  ensemble.  Mais  que  la 
proposition  soit  ce  qu'on  voudra,  on  ne  sau- 
rait comprendre  que  ce  qui  est  exprimé  par 
les  termes  mêmes  de  la  proposition.   Si  la 

firoposition  roule  sur  un  point  de  fait,  il  suf- 
il  de  concevoir  et  de  croire  le  point  de  fait. 
Si  la  proposition  regarde  la  manière  d'un 
fait  particulier,  il  faut  croire  aussi  la  manière 
de  ce  fait,  selon  qu'elle  est  exprimée  intelli- 
giblement dans  la  proposition.  Par  exemple, 
2 u'on  présente  Âun  paysan  français  sans 
tudo  cette  proposition  :  Hupai  r/iipoiini.  com- 
me an  article  (le  foi,  il  ne  saurait  la  croire  ; 
parce  au'eucorc  que  ce  suit  une  proposition 
véritable,  il  ne  pourrait  point  y  donner  son 
consentement ,  a  cause  qu'elle  est  exprimée 
en  termes  dont  il  n'entend  pointle  sens.  Mais 
traduisez  la  même  chose  en  français,  il  en^ 
tendra  d'abord  ce  qne  signifient  ces  paroles  : 
LtÊ  morts  resiusciteront,  qui  sont  l'explica- 
tion de  ces  deux  mots  grecs  qu'il  ne  pourait 
point  entendre.  Car  il  peut  concevoir  que  le 
même  homme  qui  était  mort  et  privé  de  sen- 
timent, retourne  en  vie,  tout  ainsi  qu'il  con- 
çoit qu'un  homme  qui  vient  de  tomber  en 
léthargie  se  réveille  encore,  ou  que  le  même 
homme  qui  est  présentement  éloigné  de  sa 
Vue  et  dont  il  ne  sait  s'il  est  mort  ou  en  vie, 
revient  auprès  de  lui.  Et  par  conséquent  ce 
paysan  est  capable  de  croire  à  la  résurrec- 
tion de  cet  homme,  quoiqu'il  ne  conçoive  en 
aocunc  miuilère  comment  un  homme   rc- 
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todme  en  Vio,  comment  ii  s'èreHIe  ou  se  re- 
mue. Maft  comme  la  manière  de  ces  ac- 
tions n'est  renfermée  dans  aticoiie  de  ces 
propositions,  on  peut  crdi're  ^ellc  qoî  ne 
roule  que  sur  no  point  de  fait ,  pourvu 
qu'i'lle  ne  contienne  rien  ^ui  implique  con- 
tradiction ;  et  ainsi  tout  ce  qui  est  exigé  à 
cet  égard  peut  être  exécuté,  quelque  diffi- 
culté qu'il  y  ait  par  rapport  a  la  manière 
exacte  dont  la  chose  est  faite. 

Mais  lorsque  la  proposition  regarde  U 
manière,  la  créance  doit  aussi  s'étCndre  à  la 
manière,  comme  dans  cette  proposition  :  Les 
morli  ressusciteront  avec  des  corps  spirituels. 
nous  sommes,  dis-jc ,  oblif;és  dans  ce  cas  de 
croire  aussi  bien  la  manière  du  fait  qne  le 
fait  même.  De  sorte  que  cette  distinction  en- 
tre la  certitude  et  la  manière  des  choses  ne 
signiOe  plus  rien  en  cet  endroit.  Ce  qu'on 
comprend  élre  exprimé  dans  chaque  propo- 
sition, qu'il  roule  ou  non  sur  ta  manière, 
doit  élre  cm  autant  qu'on  le  Comprend,  dus 
là  que  c'est  une  révélation  divine;  mais  l'on 
n'est  obligé  de  croire  sur  quelque  article  que 
ce  soit,  que  ce  qui  est  contenu  dans  cet  ar- 
ticle. 

La  question  ne  regarde  pas  ce  qu'il  Tiiit 
croire  quand  on  reconnaît  qu'il  a  été  révélé 
par  l'Esprit  de  Dieu  dans  les  saintes  Ecritu- 
res, mais  ce  qu'il  faut  entendre  par  telles  ou 
telles  propositions  on  articles  de  foi  qu'on 
trouve  dans  l'Ecriture,  et  les  croire  dans  le 
sens  qu'on  les  entend.  U  ne  sert  de  rieo  de 
dire  snr  cela  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune 
difficullé  par  rapport  à  la  réalité  et  à  la  cer- 
tiluile  de  ces  choses,  parce  que  Dieu  noDS 
les  a  révélées.  Car  au  fond  tout  ce  que  cela 
peut  signifier  en  celte  rencontre,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  de  difficullé  à  entendre  et  à  croire 
celte  proposition  particulière.  Tout  et  que 
Dieu  a  révélé  est  certainement  véritable.  Mais 
entendre  et  croire  celle  proposition  ,  est-ce 
entendre  et  croire  tons  les  articles  de  foi 
qu'on  est  indisprnsablemcnt  obligé  de  croi- 
re r  Est-ce  là  toute  la  foi  explicite  qui  est  né- 
cessaire à  un  chrétien?  Si  cela  est,  un  chré- 
tien n'est  obligé  de  croin:  explicitement  qne 
cette  seule  proposition  :  qne  toutes  les  pro- 
positions contenues  entre  lesdeux  eouverlura 
de  saBible  sont  indubitablement  véritables. 

Mais  je  ne  pense  pas  qu'aucun  théologien 
s'imagine  que  la  créance  de  ceUe  seule  pro- 

Sosiiion  puisse  tenir  lieu  d'une  créance  snf- 
sante  de  tous  les  articles  fondamentaux 
qn'il  faut  croire  nécessairement,  selon  lui. 
pour  pouvoir  devenir  chrétien.  Car  si  »'ia 
EUflit,  il  n'a  qu'à  dresser  un  catalogue  d'arli* 
ries  fondamentaux  aussi  étendu  cl  anssi  con- 
fonneâsonsystèmequ'il.voudra,  les  co/vinii- 
tes,lesarmintens\cianabaplisfes,  itisociniens 
ne  feront  aucune  difficullé  de  les  recevoir, 
si  tout  ce  qu'il  prétend  exiger  d'eux  parla 
se  réduit  à  rcconniiHre  quetoutce  que  Dieu 
a  révélé  dans  l'Ecriture  est  réellement  et 
certainement  véritable. 

Mats  si  la  croyance  que  vous  exrgei  ns 
confiste  pas  uniquement  i  croire  qae  toul 
ce  qui  est  révélé  dans  l'Ebrilure  est  vérita- 
ble ,  tout  ce  que  vous  dites  de  la  réalité  et  de 


Xli 


LA  REUGKM  ailt£TlENNE  EST  TR£S  RAISONNABLE. 


lA  certilade  de  louées  Ici  rirités  révél6ea 
n'est  d'aucua  luage.  Nous  trouvons  dans 
rEcriXnre  uoe  prapo^ilion  d'juitoriUÊ  àiy'ipe  ; 
OD  convient  d'aJKira  a>ec  Vous  que  C£)t^  pro- 

etsilion  conLienluncvéritccertaine  et  réelle. 
ais  la  dilEcuIlé  est  de  savoir  ce  que  contient 
cette  vérité  qu'il  s'agit  ùe  recevoir.  Par  exem- 
ple, nn  de  vos  paroissiens  croit  que  la  pro- 
feûioD  de  foi  que  û(  l'eunuque  en  ces  ter- 
mes :  Jétv4-€hritl  est  le  FiU  de  Dieu,  et  en 
vcrta  de  laquelle  il  fut  admis  dans  l'Eglise 
comme  chrétien ,  il  croît,  dis-je,  que  cette 
profession  contient  une  vérité  réelle  et  cer- 
taine. Cola  suIBt-il  T  Non,  lui  direz-vous.  Cette 
proposition  emporte  que  Jésus  est  Dieu;  et 

Kr  conséquent  ce  n'est  pas  assez  pour  vous 
croire  que  ces  paroles  contiennent  une 
Térité  réelle  et  certaine;  vous  devez  croire 
outre  cela  qa'elles  rcnrermeut  cette  vérité 
que  Jésasr^^brist  est  Diicu,  que  c'est  dans  ce 
MHS  qu'elles  furent  prononcées  par  l'eunu- 
que ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  vous  devez  les 
recevoir.  Votre  paroissien  s'imagine  an  con- 
traire qu'en  cet  endroit  ces  paroles  doivent 
signifier  que  Jésus  est  le  Messie  ;  et  c'est  dans 
ce  sens  qu'il  les  prend  eu  cet  endroit  et  qu  il 
j  donne  son  consenlomenl.  Lu  difficulté  con- 
siste donc  isflvoir  quel  est  le  sens  des  paro- 
les de  l'cDDaque  :  et  il  ne  sert  de  rien,  pour 
terminer  1b  différend  qu'il  y  a  entre  vous  et 
loi  sar  ce  passage,  de  dire  que  tout  ce  que 
Dieu  nous  a  révélé  est  certainement  vérita- 
ble. Car  comment  î'avea  de  celle  vérité  géné- 
rale qu'on  ne  saurait  contester,  peut-elle 
éclaircîr  la  (moindre  diDîcuKé  qui  regarde  le 
sens  et  rînterprélation  d'une  proposition  par- 
ticulière de  l^criturc  sainte T  Où  bien,  est- 
ce  qu'an  homme  peut  l'entendre  en  un  sens 
et  la  croire  en  un  autre,  par  la  raison  que 
c'est  une  révélation  divine  qui  ue  peut  qu  a- 
roir  de  la  réalité  et  de  la  certîluJer 

■  On  objecte  i  notre  auteur  que  si  un 
homme  est  chrétien  dès  là  qu'il  croit  que  Jé- 
sus est  le  Uessie,  il  eu  faudra  conclure  que 
toot  ce  que  d^il  croire  un  chrétien  se  réduit 
4  la  seule  créance  de  cet  article.  Mais  la  con- 
séquence est  si  peu  nécessaire  qu'il  s'ensuit 
évidemment  de  ce  que  notre  auteur  a  déjÀ  dit 
qn'aa  chrétien  est  obligé  par  cela  même  qu'il 
croit  en  Jésus-Christ ,  d'étudier  les  lois  de  ce 
divin  maître  et  de  recevoir  pour  article  de  foi 
toot  ce  qu'il  croit  que  Jésus-Christ  ou  ses 
disciples  qu'il  a  inspirés  de  son  Esprit,  nous 
enseignent  dans  les  saintes  Ecritures. 

■  Son  dessein  était  de  chercher  dans  TE- 
vangile  ce  qu'il  est  nécessaire  de  croire  pour 
devenir  chrétien.  Pour  cet  effut,  il  a  parcouru 
exactement  tout  ce  que  Jésus-Christ  et  ses 
apâtres  proposaient  à  croire  a!ux  Juifs  et  aux 
Gentils  qui  n'étaient  pas  encore  convertis  à 
la  religion  chrétienne,  afin  qu'on  |>ût  voir 
par  li  ce  qu'il  fallait  nécessairement  croire 
pour  élre  admis  dans  l'église. 

(  Hais,  dira-t-oo.  pourquoi  cet  auteur  n'a- 
1  -il  pas  consulté  sur  cela  les  Ëpltres  des  apâ- 
tres anssi  bien  que  les  Actes  et  les  quatre 
Evangiles?  C'est  de  quoi  il  a  d^  rendu  rai- 
sna  dans  son  livre,  i>li  il  dit  entre  autres 
choses  que  les  Epltres  des  apôtres  étant  adres- 


sées i  des  personnes  qni  étaient  déji  dans 
l'Ëglise  et  quj  par  conséquent  avaieql  dcji 
la  loi  qu'il  faut  avoir  pour  être  chrétien,  elles 
ne  pouvaient  être  destinées  à  leur  apprendre 
les  articles  fondamentaux  du  christianisme 
et  les  points  nécessaires  au  salut.»  Mais  paKe 
qu'on  n'a  pas  été  satisfait  de  celte  réponse, 
vojuns  ce  qu'on  y  oppose  et  ce  que  notre 
auteur  réplique  pour  justifier  sa  conduite.  « 
L'auteur  de  la  Religion  raieonnable  nous 
dit  que  les  Epllres  étant  adresséog  à  des  per- 
sonnes quj  étaient  déjà  fidèles,  on  ne  saurait 
supposer  qu'elles  leur~  aient  été  écrites  pour 
leur  enseigner  It'S  points  fondamentaux,  c'est- 
à-dire  ce  (fu'il  faut  croire  nécessairement 
pour  devenir  chrétien.  Mail  quinesaif,  lui 
dit  son  antiigontglc,  que  les  quatre  Evangile» 
ont  été  écrite  pour  des  fidiles  et  à  de»  fidèle» . 
tout  aufit  bien  aue  peur  de»  infidèle»?  J'en 
conviens,  répond  notre  auteur;  mais  exami- 
nons la  conséquence  que  vous  en  voulez  ti- 
rer. DoDC  ce  que  les  évangélistcs  nous  ont 
appris  que  Jésqs-Christ  et  ses  apôtres  disai<.<nt 
et  prêchaient  à  des  infidèles,  a  été  dit  et  prê- 
che à  des  fidèles.  Donc  le  discours  que  Noire- 
Seigneur  eut  avec  une  femme  de  Samarie  et 
avec  les  habitants  de  cette  ville,  s'adressait 
à  des  fidèles,  parce  que  c'est  pour  les  fidèlee 
aussi  bien  que  pour  les  infidèles  que  saint 
Jean  a  écrit  son  Evangile,  où  cette  hisloiro 
de  la  Samaritaine  est  racontée  comme  faisant 
partie  de  l'histoire  de  Ji'tsus-Christ.  Donc  le 
discours  que  saint  Pierre  fit  au  ccntenier 
Corneille,  et  ceux  que  saint  Paul  fit  à  Antio~ 
che,  à  T/ietialoniqut,  à  Corinthe.  elc,  n'é- 
taient pas  destinés  à  la  conversion  des  infi- 
dèles, parce  que  saint  Luc  dédie  san  histoire 
des  Acte»  de»  (^4tre»  à  Théophile  qui  était 
chrétien ,  comme  mon  antagoniste  s'est  don- 
né la  peine  de  le  prouver.  On  serait  tout 
aussi  bien  fondé  à  dire  que  dans  les  Commen- 
taire» de  César,  les  discours  que  cet  illustre 
Romain  fait  aux.  Gaulois  en  diverses  ren- 
contres, s'adressaient  autant  aux  Romains 
qu'aux  Gaulois,  par  la  raison  que  ses  Com- 
mentaires étaient  écrits  pour  les  Romains 
aussi  bien  que  pour  d'autres  peuples,  ou  que 
les  bons  mots  des  anciens  Grecs  et  Romains 

3u'on  trouve  dans  Pluiarque  n'ont  pas  été 
ils  seulement  à  des  personnes  qui  vivaient 
de  leur  temps,  parce  que  Pluiarque  les  a  re- 
cueillis pour  l'usage  de  la  postérité.  Qui  ne 
voit  l'absurdité  d'un  tel  raisonnement? 

Sans  donc  perdre  plus  de  temps  à  le  rèIo~ 
ter,  voici  quelque  chose  de  plus  particulier 
sur  ce  qui  m'engagea  à  ne  pas  chercher  dans 
les  Epltres  des  apôtres  les  articles  dont  la 
créance  est  absolument  nécessaire  poumons 
rmdre  chrétien».  D'abord  je  parcourus  les 
prédications  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 
adressaient  à  ceux  qui  n'étaient  pas  encore 
convertis  à  la  foi  chrétienne,  afin  de  voir  ce 
qu'ils  enseignaient  et  -^e  qu'ils  voulaient 
qu'on  crût  pour  devenir  chrétien.  Et  toutes 
ces  prédications  je  les  ai  transcrites,  laissant 
juger  de  ce  qu'elles  contiennent  à  quiconque 
voudra  les  examiner.  Or  comme  les  Epitres 
ont  toutes  été  écrites  à  des  personnes  qui 
avaient  déjà  embrassé  le  christianisme,  cl 
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Îui  araient  la  foi  reqaiM  poor  Aire  admises 
ans  l'Eglise  chrélienne,  je  crus  qu'elles  ne 
feraient  pas  voir  si  distinctemenl  qaetles  sont 
les  doctrines  dool  la  créance  est  absolument 
^irmiirr  pour  rendre  les  hommes  chrétiens, 
parce  ^'eUn  m'otA  pu  été  écrites  pour  con- 
verlirdes  infidèles,  iBabpearcoafirmer  ceux 
qui  étaient  déjà  fidèles.  C'est  ce  qtti  est  clai- 
rement exprimé  dans  l'EpItre  aux  Hébreux 
CD  ces  termes  :  Duquel  (Jësns-Cbrist)  nous 
avons  beaucoup  de  chotei  à  dire  qu'il  lerail 
difficile  de  vaut  expliquer,  parce  que  voue  ilti 
devenue  Idchee  à  entendre.  Car  au  lieu  que  de- 
puii  le  temps  qu'on  vous  instruit  vous  deoriex 
être  déjà  capables  d'enseigner  les  autres,  vous 
(ice2  encore  besoin  qu'on  vous  apprenne  les 
premiers  éléments  des  oracles  de  Dieu.  Yout 
êtes  devenus  cotnnu  des  personnes  qui  ont  be- 
toin  de  lait  et  non  d'une  nourriture  solide. 
Or  quiconque  n'est  nourri  que  de  lait  n'entend 
point  la  parole  de  justice,  parce  qu'il  est  en- 
core enfant.  Mais  ta  nourriture  solide  est  pour 
les  parfaits,  c'est-à-dire  pour  c«ux  fui ,  pour 
y  être  habitués,  ont  les  sens  exercés  à  discer- 
ner le  bien  et  le  ma/.  C'est  pourquoi  laissant 
les  principes  de  la  doctrine  du  Cnrist,  passons 
à  ce  ou'il  y  a  déplus  parfait,  sans  nous  arrê- 
ter a  étaStir  de  nouveau  le  fondement  de  la 
repentttttce  des  ouvres  mortes,  de  la  foi  en 
Jheu.  de  la  doctrine  des  baplétnet,  de  l  impo- 
Ùtion  des  maint,  de  la  résurrection  des  morts 
»t  au  jugement  étemel.  L'Ap6lre  fait  voir 
dansecteBAroil  que  son  dessein,  en  écrivant 
cette  Epltre,  H'élait  pas  d'enseigner  aux  Hé- 
breux convertis  au  cnristianisme  les  doctri- 
nes fondamentales  de  la  religian  de  Jésus- 
Cfarist,  mais  do  tes  amener  à  une  plus  ^«nde 
perfection,  c'est-i-dire  k  une  connaissanc» 
plus  parfaite  de  tonte  l'économie  érangélt- 
àoe,  afin  de  les  conTaincre  de  l'évidence  et 
of  la  perfection  do  cette  sainte  doctrine  :  ce 
qu'il  explique  en  détail  dans  toute  cette  Epl- 
tre, en  faisant  voir  la  correspondance  qui  se 
trouve  entre  l'Evangile  el  le  Vieux  Testa- 
ment, et  particulièrement  entre  l'économie 
de  la  loi  mosaïque.  Je  pourrais  demander 
ici  i  noire  théologien  et  à  tons  ceux  qui 
comme  loi  niellent  au  nombre  des  points  fon- 
damentaux je  ne  sais  combien  de  queglïoiis 
tabtiles  sur  les  moyens,  l'occasion,  rautenr 
et  le  sucrés  de  notre  rédemption ,  si  tontes 
les  choses  que  saint  Paul  dît  qu'il  avait  i 
étaler  aux  Hébreux  touchant  Jésns-Cbrist, 
mais  qu'il  étnit  malaisé  de  Lur  expli- 
quer parce  qu'ils  étaient  lâches  à  entendre, 
si,  dis-jc,  toutes  ces  choses  n'avaient  pas  un 
rapport  immédiat  à  l'occasion,  à  l'auEeur, 
aux  moyens  et  au  succès  de  notre  rédemp- 
tion, et  par  conséquent  si  c'étaient  des  cho- 
ses dont  la  connaissance  lenr  fA*  absolument 
nécessaire  pour  être  sauvés,  je  pourrais  leur 
faire  la  même  question  snr  les  choses  dont  le 
même  a  pâtre  assure  en  parlant  aux  Gorin- 
Ihiens  (I"  Eptt,,  chap.  111,2),  qu'ils  ne  pou- 
vaient point  encore  les  digérer.  Car  c'est  à 
peu  près  dans  la  même  vue  qu'il  dit  dans  cet 
endroit  comme  dans  celui  de  son  Epltre  aux 
Bcbreuxqui  Tient  d'être  cité,  qu'il  avait  posé 
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le  fondement  comme  un  sage  architecte  :  tm— 
dément  qu'il  nous  déclare  Ini-méme  n'élrc 
autre  chose  que  Jésus  le  Messie,  ajonlant 
qu'on  ne  peut  eu  poser  d'autres.  S.  Luc  nous 
apprend  aussi  dans  les  Actes  des  apAtrea 
(  cnap.  XVIIl,  fc),  que  ce  fut  snr  cela  que  S. 
Paul  établit  à  Corinlhe  le  fondement  du  chris- 
tianisme. Paul,  dil-il,  ^tonl  d  Corinthe,prf- 
dbotf  dans  la  synagogue  totu  les  jours  de  s<^ 
bat,  et  lémaignait  auar  Juifs  que  Jésus  était  le 
Messie.  Cet  apAtre  déclare  ensuite  aux  Co- 
rinthiens qu'on  peut  bitir  sur  ce  rondemeal. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 
prouver  que  ce  qu'on  bâtit  sur  le  fonde- 
ment n'est  pasj  le  fondement  même.  Il  Icnr 
apprend  aussi  qu'il  avait  souhaité  de  bâtir 
sur  ce  fondement,  mais  il  dit  en  même  temps 
qa'il  les  avait  nourris  jusqu'alors  de  tait,  et 
non  de  viande  solide  ;  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  été  capables  de  la  porter  et  qu'Us  ne  Té- 
taient point  encore.  Aussi  voyons-nous  qu4> 
presque  toute  cette  Epttrê  contient  des  repro- 
ches de  leur  mauvaise  conduite,  on  des  ex- 
hortations et  des  instructions  qui  se  rappor- 
tent à  la  pratique,  mais  que  S.  Paul  vj  dit 
pas  grand'chose  pour  expliquer  en  particu- 
lier quelque  partie  du  grand  mystèrii  dn  sa- 
lut, révélé  dans  l'Evangile. 

Nous  pouvons  inférer  de  tous  ces  passages 
{ si  le  sens  commun  ne  salfisait  pas  pour 
noDt  le  faire  conclure  de  la  nature  même  des 
choses  ]  que  le  dessein  de  ces  Epllres  n'était 
pas  de  poser  les  fondements  de  la  religion 
chrélienne  on  d'en  apprendre  les  principes  à 
ceux  à  qui  elles  sont  adressées,  puisqu'el- 
les sont  écrites  &  des  personnes  qui  avaient 
embrassé  ces  principes  et  qui  étaient  déjà 
chrétiennes.  Le  même  raisonnement  a  lien  à 
l'égard  de  toutes  les  autres  Epllres.   Voil.-! 

fiourqttoî  il  ne  me  parut  pas  que  les  Epltre^ 
uBseiil  les  parties  de  l'Ecriture  les  plus  pro- 
pres à  nous  découvrir  ce  fondemput,  distinct 
de  toutes  les  autres  doctrines  qu'on  a  bâties 
dessus;  parce  que  dans  les  Efpltres  on  s<' 
propose  plulAt  l'examen  de  ces  doclrines-tà 
que  dn  fondement  sur  lequel  elles  sont  éta- 
blies. Car  le  principal  dessein  des  apdtres 
eu  écrivant  leurs  Epltres,  ne  pouvait  être  de 
faire  ce  qui  était  déjà  fait,  je  veux  dire  du 
proposer  simplement  le  fondement  du  chris- 
tianisme à  ceux  qui  étaient  déjà  chrétiens  ; 
mais  plutôt  de  fofltir  sur  ce  fondement  quel- 
que explication  plus  étendue  de  ce  point  ca- 
pital, selon  qu'Us  étaient  engagés  par  les 
circonstances  particulières  où  ils  se  rencon- 
traient, ou  par  un  dessein  général  de  faire 
voir  la  vérité,  la  sagesse,  les  beautés  et  les 
privilèges  de  l'Evaneife.  C'est  là,  dis-4e,  la 
raison  qni  m'a  portéa  ne  tirer  les  articles  de 
foi  qu'il  faut  recevoir  absolument  pour  deve- 
nir chrétien,  qne  des  prédications  que  Jésus- 
Christ  et  ses  apAtres  adressaient  à  ceux  qui 
u'élaienl  pas  encore  convertis  à  la  foi  chré- 
tienne, selon  Qu'elles  nous  sont  proposées 
dans  la  partie  historique  do  Nouveau  TesLn- 
ment.  Cette  raison  m'a  paru  fort  twnne; 
parce  qu'on  ne  peut  douter  que  Jésus-Chri:-! 
et  ses  apdtres  prêchant  à  ceux  qui  n'étaient 
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Es  enrort!  oonrerua  aa  cbnsiianiHiie,  ne 
ir  aienl  proposé  tout  ce  qn'ils  devaient 
croire  nécMsairement  poar  derenir  chré-i 
liens;  comioe  aussi,  qoe  la  Toi  en  rertn  de 
laquelle  un  homme  étiil  admis  dans  l'Eglise 
en  qualilè  de  fidilt,  comprenait  tout  ce  qu'il 
(allait  pour  It  rendre  ekréliem,  parce  que  s'il 
eût  manqaé  quelque  chose  à  cette  foi,  il  est 
certain  qae  celui  ^ni  en  aurait  Ciit  profes- 
sion n'anrail  pas  été  adms  dans  l'Eglise  ;  à 
moins  qu'on  ne  yaisse  supposer  que  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  ont  admis  dans  l'Eglise 
chrélieanedes  gensqni  n'éluienl  pas  encore 
chrétiens,  on  qu'ils  ont  déclaré  fitlèles,  des 
personnes  à  qui  il  manquait  encore  qgelqae 
chose  de  nécessaire  pour  les  rendre  fidèles, 
c'est-i-dire,  qui  étaient  fidèles,  et  non  fidè- 
les en  même  temps.  Or  on  ne  saurait  re- 
cueillir desEpItres  des  apAlrcs,  quels  étaient 
les  articles  qui  araienl  été  prêches  i  ceux  à 
qni  s'adressaientcesBpItres.rldoalla créan- 
ce les  avait  introduits  dans  l'Eglise  chrétien- 
ne et  fait  devenir  eroganti,  itânu,  fidUeg, 
&tu,  etc.,  titres  que  Ira  apôtres  leur  donnent 
actnelleiiient  dans  les  Epttres  qu'ils  lenr  écri- 
venL  C'est  là,  dis— je,  la  Tèritable  raison 
poarqnoije  n'allais  pas  cheicher  c«  artiden 
dans  les  Epltres  :  nisOB  si  natnrelle  en  cette 
occasio»,  qa'dle  doit  servir  de  règle  A  qui- 
— ^ae  Toudra  s'engager  dans  cette  rechci^ 
che. 

Hais  de  peor  qu'on  ne  s'imagine  que  c'est 
li  one  déraile  dont  je  ne  me  snis  avisé  qo'a- 

{irës  qu'on  m'a  repris  de  n'avoir  pas  consulté 
es  Epttres  pour  apprendre  quels  sont  les 
articles  dont  la  créance  est  absolument  né- 
cessaire pour  devenir  chrétien,  voici  deux 
passages  de  mon  livre  qni  suffiront  ivanr  me 
justifier  pleinement  de  ce  reproche.  Après 
avoir  remarqué  qnels  titres  S.  Paul  donne 
dans  toutes  ses  Epltres  à  ceux  auxquels  il 
les  envoie,  j'ajoute  en  autant  de  termes  (po^. 
3tk3,  Retig.  rait.)  :  D'où  il  paratt  clairemeni 
que  louM  ceux  à  yut  S.  Pam  écrit  étaient  des 
frêrn,  de$  sainte  et  des  fidHet  dont  VEglite 
ehrétienne .  et  par  coméquent  déjà  chrétien*  ; 
ou'ainsi  ils  n'avaient  pat  beioin  d'apprendre 
tel  artielei  fondamentaux  dt  la  religton  chré- 
tienne, sans  la  créance  desgueU  t/i  ne  pou- 
vaient être  eautét  ,*  et  Tu'on  ne  taurnil  tup' 
poser  que  la  raison  pourquoi  S-  Paul  a  écrit 
à  qui  gue  ce  soit  de  ces  personnes  ait  été  de  les 
fiuiruire  de  ces  pointe  fondamentaux.  Et  un 
peu  plus  bas  :  Puis  donc  que  toutes  les  Ept- 
tres des  môtres  ont  été  écrites  à  des  gens  qui 
étaient  déjà  fidèle*  et  chrétiens ,  le  dessein 
qu'ont  eu  eu  saint*  homme*  en  les  écrivant  ne 
pouvait  être  de  les  instruire  de*  choses  qui 
étaient  néceuaire*  pour  les  réfère  chrétiens, 
Da  reste  jn  ne  soneeai  jamais  i  nier , 
comme  on  me  le  reprocne,  qu'il  y  ait  des  ar- 
ticles fondamentaux  dans  les  Epltres.  J'ai  dit 
précisément  le  contraire.  En  voici  la  preuve 
dans  ces  parolei  que  vous  trouverct  dans 
raott  livre  (  RMg.  rais.  )  .*  Je  conviens  que  les 
principales  doctrines  de  la  foi  chrétienne  sont 
répandues  fà  tt  là  dans  la  plupart  de  ces  Epl- 
tres :  mais  ce  n'est  pourtant  pas  dans  ces  sor- 
te* d'écrit»  que  nous  devons  apprendre  quels 


lonl  tes  articles  fondamentemx  de  la  religion. 
Je  vous  laisse  h  penser  si  l'on  peut  conclure 
de  ct>3  paroles  qne  je  nie  que  les  apôtres 
aîpnt  inséré  dans  leurs  Bpttm  le*  poiata 
fondamenlaox  de  la  rriiigioa  ctwéHenne.  Tout 
ce  qn'«i  «•  peot  infêrer  se  réduit  à  cec),  que 
les  pnints  fondamentaux  s'y  trouvent  mêlés 
Indifféremment  et  sans  distinction  avec  d'an- 
tres vérités  moins  essentielles  ,  et  qu'ainsi 
l'on  pourra  bien  miens  les  trouver  et  les 
discerner,  ces  articles  importants  et  absolu- 
ment nécessairrs  au  salut,  dans  les  prédica- 
lions  qne  Jésus-Chriïl  et  sesapdtrcs  taisaient 
à  ceux  uni  étaient  encore  étrangers  et  igno- 
rants h  l'égard  de  la  foi  chrétienne ,  pour  la 
leur  laire  connaître  rt  pour  les  engager  à 
l'embrasser.  C'est  un  raisonnement  que  j'ai 
fait  moi-même  dans  mon  livre,  et  auquel  je 
ne  croîs  pas  que  personne  ait  droit  de  trou- 
ver à  redire. 

lion  adversaire  lire  de  li  one  conséquence 
bien  différenle,  mais  qui  ne  paraît  pas  tout 
A  rail  si  bien  fondée.  Car  de  ce  que  je  n'ai 
pas  voulu  chercher  dans  les  Epltres  quels 
sont  les  articles  fondamentaux  dont  la  crâince 

howe  chrfeëen ,  Il  coâdal  fvs /t  rnsCs  leuf 
en  œuvre  pour  éloigner  tespnt  des  howtmes  da 
ta  eontemptatio»  de*  véritee  divines  ;  que  j'ai 
dessein  tTanéantir  tous  le*  articles  de  la  foi 
chrétienne,  à  l'exception  <f  tm  sevl  ;  que  je  ne 
veux  pat  permettre  aux  hommes  d'entrer  dans 
rexamen  du  ehrisHaniame  et  que  f  efface  le* 
Epllrei  des  saints  apôtres. 

A  l'égard  des  Epttres,  je  me  contenterai 
de  répéter  ce  que  j  en  ai  déjà  dit  dans  mon 
livre  :  Elles  peuvent  servir  otaMConp  à  nous 
éclairer  l'esprit  et  à  noua  enseigner  certaines 
choses  qui  regardent  ta  pratique,  par  la  solu- 
tion qu'elte*  donnent  de  certaines  difficuft/t 
et  par  la  réformation  f  u'on  y  voit  de  quelques 
erreurs partieuliires.  £1 A  la  page  349  :  Vue 
créance  explicite  et  formelle  de  ce  que  Dieu 
exige  de  ceux  qui  veulent  être  dans  la  noutelle 
alliance  et  en  goiiter  le*  avantages  est  absolu- 
ment nécessaire.  Quant  aux  autre*  parties  de 
la  révélation  divine,  ce  sont  des  objets  de  la 
foi,  et  l'on  doit  les  recevoir  comme  tels.  Ce 
sont  des  vérités  dont  aucune  ne  peut  ni  ne  doit 
être  révoquée  en  doute  dit  qu'elle  est  connue 
comme /iiteanf  partie  de  la  révélation,  ;"«?- 
lend*  une  révélation  divine. 

Mais  pour  ce  qu'on  m'objecte  qne  je  no 
venx  pas  permettre  aux  hommes  d'entrer 
dans  1  examen  du  christianisme ,  je  souhaite 
avant  toutes  choses  qu'on  me  dise  où  est  ren- 
fermé ce  christianisme  dont  je  veux  intordiro 
l'examen  aux  hommes.  Quant  au  christia- 
nisme q;ue  je  reconnais ,  moi ,  pour  règle  de 
ma  conduile  et  de  ma  foi ,  il  est  tout  renfer- 
mé dans  l'Ecriture  lainte-  Je  l'avoue,  et  Je 
me  fais  un  plaisir  de  Je  publier  à  la  f:ice  de 
tonte  la  terre.  Du  reste ,  je  suis  si  éloigné 
d'empêcher  qui  que  ce  soit  de  l'examiner, 

2  uec'eslA  celledlvine  règle  que  j'en  appelle 
tout  moment.  J'ai  même  mséré  dans  mon 
livre  tant  de  passages  de  l'Ecriture  que  mon 
adversaire  s'est  ennuyé  à  les  lire .  comme  il 
nous  l'apprend  lai-même.  0»  est  obhgé.  ai-.ie 
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dil  expressément,  de  n  ittanetlra  avec  foi  à  Tain<]uez  seulement  les  hommes  de  la  mis- 

toule  UrMtalion  divin*.  Ixiéerivaitia  sacré*  sion  do  Seiçtieur  Jésns,  faites-leoi  voir  la 

lyamt  été  intpirét  d»  Dieu  n'ont  n'en  écrit  qtU  vérité,  la  simplicité  et  la  solidité  de  ce  qa'il 

ne  toit  exactement  wai .  et  Us  ont  même  écrit  a  enseigné  lui-même  et  dont  il  a  impose  la 

«M  pluûew»  endroiti  dei  vériléi  qui  nout  tonl  créance  à  ses  sectateurs,  et  ne  craignez  point 

eneon  à  présent  d'un  grand  utage  four  ex-  après  cela  qoede  tels  convertis,  une  fois  per- 

pliquer.   éclaircir  et  confirmer  la  doctrine  suadés  de  sa  doctrine  el  des  avantages  que 

chrétienne,  et  pour  porter  ceux  qui  t'ont  cm-  tous  les  chrétiens  reconnaissent  leur  élre 

bratsée  à  t'y  tenir  fortement  attackit.  El  un  procurés  par  ce  divin  Sauveur,  viennent  Â 

peu  plus  bai,  je  déclare  expressément  qu'on  négliger  l'Ecriture  sainte  :  mais,  an  con- 

«■(  fMigé  de  recevoir  toutes  let  partitt  de  la  traire,  tenez  pour  assuré  qu'ils  retireront  de 

révélation  divine  avec  docilité  et  avec  un  et-  celte  rér^ation  divine  toute  la  lumière  qu'ils 

prit  ditpoté  i  embratter  et  d  croire  toutet  let  pourront  en  lisant  continuellement  ce  sariré 

vérité»  qui  viennent  de  Dieu ,  et  à  consentir  livre  avec  toute  l'application  dont  ils  seront 

avec  toumitsion  à  tout  ce  qui  lui  ptmAtra  capables ,  et  qu'Us  se  nourriront  des  parolet 

Îtorter  ce  caractère.  Je  parle  ensuite  des  ef-  de  la  fui  et  de  la  bonne  doctrine ,  comme  S. 

orts  que  les  hommes  doivent  faire  pour  en-  Paul  le  recommande  à  Timothée  (  I  Ep. ,  eh. 

tendre  celte  révélation,  et  dn  soin  qu'ils  doi-  IV,  61. 

vent  prendre  d'cipliijuer  un  passage  par  un  Si  l'on  pressait  plus  fortement  qu'on  ne 

autre.  Or,  je  vous  pnn,  sur  quel  fondement  fait  la  lecture  et  l'élude  de  l'Ecriture  sainte  ; 

peut-on  m'acciucr  après  cela  de  vouloir  re-  si  l'on  renvoyait  sincèrement  les  bommcs  à 

tenir  tes  hommes  dans  l'ignorance ,  de  leur  ce  sacré  livre  pour  y  chercher  leur  religion, 

interdire  la  connaissance  de  l'Ecriture,  ot  etijn'on  ne  leur  mit  pas  ia  Bible  entre  les 

de  les  borner  i  la  créance   d'un   seul  ar-  mains ponry trouver Icsopinlonsdelasectc 

licle  T  N'esl-il  pas  visible  .  au  contraire ,  par  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés ,  il  j  aurait 

ces  endroits  qu'on  vient  de  voir  et  par  tout  dans  la  chréticnLé  beaucoup  plus  de  chrc— 

le  dessein  de  mon  livre,  que  je  suis  persuadé  tiens  qu'il  n'y  en  a  ,  et  ceux  qui  sont  chré— 

qu'il  est  du  devoir  de  chaque  chrétien  de  lira  liens  seraient  plus  avancés  en  connaissance 

I  Ecriture  sainte,  de  l'examiner,  de  l'étudier,  et  auraient  des  sentiments  plus  raisonnables 

el  de  regarder  cette  occupation  comme  leur  qu'ils  n'ont  présentement.  Le  plus  grand  ob- 

plus  grande  aiïairc  T   .  stacle  à  cela,  c'est  cette  lisle  choisie  de  doc~ 

Je  vois  enGn  pourquoi  certaine»  gens  ne  trines  particulières  (^ne  chaque  secte  a  trou- 

•auraient  s'accommoder  de  celle  méthode ,  vé  A  propos  d'extraire  de  l'Ecriture  on  de 

quelque  raisonnable  qu'elle  soit:  c'est  qu'elle  leur  propre  cerveau,  en  omettant  tout  le 

les  dépouille  du  privilège  d'imposer  aux  au-  reste.  Ces  véritéi  d'élite  {  Clioiee  trutks ,  en 

très  hommes  les  articles  de  foi  qui  convien-  anglais),  sij'osem'exprimer  ainsi  après  mon 

nent  le  mieux  avec  leurs  chers  systèmes.  Ils  antagoniste,  qui  nomme  ainsi  les  points  fon- 

ne  sauraient  accorder  ce  pouvoir  à  levéque  damentaux  qu'il  lui  a  plu  de  déterminer,  doi- 

de  Rome ,  mais  ils  sont  bien  aises  d'en  jouir  vent  constituer  Vorlhodoxie  constante  d'un 

eux-mêmes.  Après  avoir  formé  leur  système  le!  parti,  de  laquelle  nul  membre  de  cette 

de  théologie,   ils    veulent  que  tout  autant  Eghse  ne  peut  s'éloigner  sans  renoncer  au 

d'articles  qui  entrent  dans  la  composition  de  christianisme  ,  et  par  conséqnent  A  la  vie 

cet  ouvrage  soient  essentiels  et  foodameo-  éternelle.  Au  contraire,  tant  que  l'on  adhère 

taux.  Us  les  expliquent  k  leur  manière ,  il»  fortement  à  ces  articles  on  est  dans  l'Eglise 

en  déterminent  l'importance ,  et  ne  recoo-  cl  dans  le  véritable  chemin  du  salut.  Ce  qui 

naissent  pour  chrétiens  <)uc  ceux  qui  les  re-  dans  le  fond  ne  tend  qu'à  encourager  l'igoo- 

Soivcnt  dans  le  sens  qu'ils  leur  ont  donné,  rance  et  la  paresse,  et  à  faire  négliger  la  lec- 

lue  si  quelqu'un  n'est  pas  de  leur  avis  ,  ou  ture  cl  l'élude  de  l'Ecriture  sainte.  Car  ponr- 

qu'il  mette  seulement  en  question  si  tous  ces  quoi  prendre  la  peine  de  lire  constamment 

articles  sont  absolument  nécessaire»  pour  la  Bible,  ou  de  se  tourmenter  la  tète  à  con- 

faire  un  chrétien ,  ils  crient  à  IKérétique  ;  ils  sidérer  el  examiner  ce  qoi  est  proposé  dans 

s'alarment  comme  si  la  religion  était  perdue  ce  livre ,   puisqu'il  sufBt  de   croire  comme 

sans  ressource.  Et  tout  cela  sur  la  préven-  l'Eglise  croit ,  on  de  parler  après  son  roînis- 


tion  où  ils  sont  chacun  en  particulier  que  le 
christianisme  est  uniquement  renfermé  dans 
leurs  systèmes ,  et  que  si  l'on  n'oblige  pa» 
les  hommes  à  recevoir  ces  systèmes ,  à  em- 
brasser justement  tous  les  articles  pur licu- 
liers  qui  les  composent,  sous  peine  de  dam- 
nation, le  christianisme  est  anéanti.  Renoncer 
à  cette  méthode  c'est ,  selon  eux,  introduire 
l'ignorance  et  mépriser  la  Bible.  Mais  leur 
crainte  est  tout  à  kiit  mal  fondée  ;  car  si  leur 
orthodoxie  n'est  autre  chose  que  la  vérité,  si 
elle  est  entièrement  conforme  aux  saintes 
Ecritures,  on  ne  saurait  la  détruire  celte  or- 
thodoxie en  établissant  le  fondement  du 
rhristianismc  sur  la  seule  chose  sur  quoi  Jé- 
»us-Christ  et  ses  apdtrcs  l'ont  établi.  Con- 


tre on  son  curé ,  on  même  de  ne  pas  te  con- 
tredire ? 

Je  voudrais  outre  cela  qu'on  consîdér.ft 
quel  nom  mérite  celte  momerie  de  recom- 
mander aux  hommes  l'étude  de  l'Ecriture 
sainle.si,  lorsqu'ils  viennent  à  la  lire,  il»  sont 
obligés  de  l'entendre  justement  dans  le  sens 

3ue  lui  donne  celui  qui  prétend  ^re  leur 
ocleur  et  leur  maitre,  litre  auguste  qu'ils 
ne  sont  que  trop  portés  à  lui  conférer  contre 
le  commandement  exprts  de  Jésus-Cbrist. 
S'ils  trouvent  dans  la  parole  de  DIen  quelque 
chose  oui  les  conduise  i  des  opinion»  que  ces 
prétenaas  maîtres  n'approuvent  pas,  quel- 
que chose  qui  semble  contredire  ou  ébran- 
ler les  doctrines  reçues,  ils  se  rendent  sus- 
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ppcta  fût  o«lfl  miÊÊ»  q«'ilB  proposent  4«urs 
doates.  0às  là  ^a1ls  raisoesent  sur  ces 
chose!  M  ^'Ha  Telweet  «l'acquiescer  à  tout 
ce  mie  têtu  disent  cet  docteurs  «  on  Les  re~ 
gsraeconmedesigieMquJ  luauqueut  de  re- 
spect et  4e  déArance  pour  leurs  guides  «piri- 
lucls.  Oo  flétrit  leur  réjpiitatioB ,  el  les  ccn- 
SBres  stiiTent  de  firès  les  mauvais  tH-wtsqoe 
l'oaMlcoartr  contre  eux  :  el  m.  coHliouanl  de 
snirra  leurs  propres  lumières,  ils  s'attax:Iient 
i  ce  qa'ils  «Mieat  «ve  l'Ecriture  même  teor 
ttïMigaÈ ,  ils  sottt  chassés  de  l'Eglise ,  livrés 
1  SaUuik  et  «n  «e  les  reconnaît  plus  pouf 
dirétiMts.  £d  conscieace ,  estce  là  up  saoyea 
raiaoBoatAe  et  siacère  d'cncouragor  les  hom- 
mes i  étudier  lïcrituré  pour  1  t«leiiiire  et 
pow  faire  leur  profit  de  ce  qu'ils  {HMirront  j 
déooarrir  ?  C'est  pourtant  U  une  oonsé- 
qaeaoe  nécessaire  du  po^rroir  que  certaines 
geM  s'allribnent ,  de  aëclarer  ijuds  doivent 
être  les  ponts  foiidaaieataux  de  la  religion , 
c'eet'-i-otre 'de  faire  un  christuiabiBG  i  leur 
mode.  One  s'ils  ne  s'attribuent  ce  droit, 
conuMBt  peiiveBt~ils  exdwe  de  l'Eglise  de 
Clirist  (ear  c'est  sous  celle  idée  qu'ils  re- 
gardeat  ieur  eemtnwiiofi  )  d<'s  personnes  qui 
mènentuae  Tïeaussi  irréproc&itble  q^ue  d'au- 
tres de  lew  société,  eoiuiaciU,  dis^je  ,  peu- 
rent-ils  les  en  chasser  pour  des  opinions 
particaUères ,  i  moins  quelles  ne  soient  ri- 
«iblemeat  taoompatibles  avec  le  christia- 
nisne}  Voità  oamment  des  systèmes  de  théo- 
logie, fDV«Btion  de  l'esprit  humalD,  sont 
changés  ea  aataol  d'éraDgiles;  de  sorte  que 
riea  M  ae  trouve  valable  dans  cbaqae  secte 
que  ce  qui  peut  être  adapté  avec  oes  sys- 


~  £l  par  ce  mojea  l'EcritOre  n'est  plus 

omme  un  aei  de  cire ,  qu'on  toorne  et 

qu'OB  |ilie ,  jusqu'à  ce  qu'Ole  cadre  juste- 


ment avec  Vartiwioxie  opposée  de  différentes 
sodétés  t  car  les  systèmes  de  théologie  sont 
à  duqoe  fiarli  les  justes  uesores  de  la  vé- 
rité; ecÂ,  iKMir  ainsi  dire,  leur  étalon  par 
lequel  seiû  le  sens  do  l'Ecriture  doit  être  dé- 
terminé :  et  quiconque  vieUt  à  rejeter  quel- 
qu'un de  ces  articles  dislinctiftt  cesïe  dès 
lors  d'être  chrétien. 

C'est  par  cène  bdle  itiéUlbde  ^e  mon  an- 
tagoniste voudrait  que  la  vérité,  ta  religion» 
la  lumière  et  la  connaissance  fussent  pré- 
servées et  provignées  dans  le  monde.  Mais 
parce  que  les  sectes  différentes  de  celle  dont 
il  tait  partie  attribuent  une  Égale  autorité  à 
leur  orthodoxie  particulière ,  elles  seront , 
pour  ainsi  dire ,  a  deux  de  jeu  avec  lui  ;  car, 
aalaM  que  Je  fNilfl  le  déconvrir,  tovtes  les 
sectes  aeaibleBl  être  aniniéei  da  métne  es- 

Erit,  ocUes-U  mènes  q«i  prêchent  le  plus 
t  liberté,  je  Vens  dire  les  Mtcinwru;  cer 
iprAt  avoir  vu  cMsbled  ils  sont  déctoift  et 
empertéi  ëana  Inita  disputes;  arte  queUe 
ardeor  tts  prélaideat  Caire  recevoir  pour  «n- 
ihentiqMs  tews  iaterprétattoss  de  l'Ecri- 
ture, qwrf^'en  plusfeon  endroUfl  elles  pa- 
raissent exttteitBMnt  fercées  A  d'antres 
personnes ,  qatdle  pcfne  ils  souffrent  à  être 
coairedikBt  et  avec  œniMea  d'incivilité  et  de 
daretéils  traitent  sauvent  leurs  adversaires  ; 
B't-t-oa  pas  droit  de  soupçonner  que  ce 
DiiunST.  ETAflo.  IV. 


grand  lèle  qu'ils  témoignent  cour  leur  er- 
tkodœie,  qu  un  emportemont  si  visible  dans 
les  circonstances  où  ils  se  trouvent,  les  por- 
terait aussi  loin  qne  les  autres  s'ils  avaient 
la  puissance  en  tuain?  Je  crains  bien  qu'A 
leur  tour  ils  ne  prétendissent  aussi  Taire  va- 
loir la  liste  de  leurs  articles  fondamenlàuz , 
et  qu'ils  ne  Rissent  aussi  ardents  à  les  im  - 

ftOBcr  anx  autres,  que  les  autres  l'oAt  été  .4 
enr  imposer  des  points  Ebndamenlaux  tout 

oontraires. 
Tel  est  l'effet  que  produit  el  qne  produira 

toujours  inévitaolenicntle  dessein  d'empié- 
ter sur  l'autorité  de  Noirc-Seigneur  îésus- 
Cbriet ,  et  d'exiger  à  présent  qu'on  croie  un 
plus  grand  nombre  de  choses  comme  abso- 
lument aétessaires  pour  devenir  chrétiens, 
que  Jésss-Ctu-ist  et  ses  apAtres  u'en  ont  im- 
posé i  croire  au  commencement  de  l'Évan- 
gile. Que  péut-on  aUeodre  après  cela  ûes 
chrétiens,^  siuon  qu'ils  s'enlrc-déchirent  les 
uns  tes  autres ,  tandis  que  chaque  secte  s'air- 
rogc  le  pouvoir  de  déterminer  quels  sont  les 
points  fondamentaux,  et  qu'en  différentes 
manières  elles  veulent  toutes  renreriner  le 
chrislIaBiime  danS  leUrs  Systèmes  porticb- 
liwg? 

^ais  ponr  faire  voir  comment  o^  s'y  prend 
A  dresser  des  catalogues  de  points  Fonda- 
mentaux ;  comment  on  les  met  en  crédit  sous 
ce  titre ,  et  par  quels  motifs  et  dans  quelles 
vues  certaines  doctrines  sont  admises  dans 
ces  catalogues  ou  en  sont  exclues,  selon 
l'humeur,  les  intérèls  ou  leï  desseins  dés 
cbefs  de  -parti ,  comme  si  c'étaient  dos  choses 
qui  dépendissent  du  hoh  plaisir  des  hommes, 
et  qui  dussent  élre  appliquées  à  leurs  avan- 
tages particuliers;  le  me  contenterai  d'un 
exemple  que  j'a4  lu  itepuis  peu  dans  la  Vie  ûe 
Baxttr,  composée  par  lui-même  ,  et  publiée 
(  à  Londrot,  en  anglais,  iK-foïio  ]  en  1696. 

'  a  Dans  cet  euuroit  Baxter  nous  apprend 
d'abord  qu'il  se  fit,  du  temps  de  Croraveî. 
uoe  a&scOibléede  théologiens  presbytériens  et 
indépendants  pour  déterminer  en  termes 
clairs  et  Formels  quels  étaient  les  article! 
fondamtnlaux  qu'il  fallait  faire  proressiOn  de 
croire  pour  avoir  un  libre  exercice  de  sa  re- 
ligion en  Angleterre.  Baxter  Ail  du  uotnbfe 
de  ces  théologiens,  cinoiqu'il  n'approuvât 
pas  beaucoup  ce  dessein,  parée  ^u'utabaU,- 
oit-il  en  propres  termes,  combien  c'est  unt 
affaire  chatouilleute  d'eritrepr^nâri  uhe  ftia- 
miration  des  points  fondatnentaux ,  gutUei 
mauvaise!  oonsiquences  produirait  ctJté  <ft- 
treprise,  si  i'énuméràtion  était  mat  fliiU,  et 
combien  Its  réponses  qu'on  fait  ordinairemeM 
aux  papistes  sur  cette  question,  quels  Sont 
vos  articles  fondamentaux?  lonl  peu  tatis- 

fiisanles,  Cependant  la  chose  (bt  résolue. 
aïs  sans  m'arréter  à  vobs  t-acoater  les 
particularités  de  toutes  les  conférences  qui 
furent  faites  sur  ce  sujet ,  je  me  contenterai 
de  cette  petite  histoire ,  qui ,  dans  ce  lemps- 
ii ,  fit  rïre  bien  des  gens,  k  ce  que  dit  Saictei; 

'  Notra  luteoT  s'était  matealé  d'indiquer  m  pisaag«. 
Je  l'iolâre  ici  en  brenr  île  ceux  tpA  n'entendeU  pas  Tu» 
glals,  OD  qui  B'iAt  pu  il  tie  d*  haxier.  1 

[Q\uaQru.\  .  ' 
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mais  qui  pocrrait  bien  aussi  faire  r.cner  des 
larmes  à  oes  persoanes  qai  la  regarderaient 
d'un  certain  colé.  Qnoi  qa'if  en  soit ,  voici  le 
tàil  exirail  mot  ponr  mot  dn  litre  de  cet  an- 
tenr.  H.  Sympum,  l'un  des  théologiens  qa'on 
araît  nommes  ponr  déterminer  los  points 
EiHidamentanz ,  engagea  les  autres  à  Taire 
passer  ponr  artirle  Tondamentai  cette  propo- 
sHion  :  Quiconque  s'approuve  aoi-mémt  «w 
approuve  lee  autm  daiu  un  péché  conni»  ne 
taurait  être  iaavé.  Boxfer  fut  le  seul  ijui 
s'opposa  à  ce  que  cette  proposition  fAl  mise 
an  nombre  des~  points  fondamentaux,  disant, 
entre  antres  raisons,  qu'il  j  avait,  à  son  avis, 
une  espèce  de  contradîctioa  entre  an  péché 
connu  et  approuvé,  parce  que  tant  qu'un 
bomme  connaît  qu'il  pèche,  i)  n'approuve 
point  son  action.  Tout  cela,  ajonte-t-U,  us 
fit  aucune  itnpretnon  tur  lu  eipritt  de  cm 
théologietu  qui  voulaient  aller  leur  grand  che- 
min tiûdgré  toute»  mti  opparition».  dont  ile 
se  mettaient  si  peu  en  peine  qu'elles  servaient 
â  faire  passer  leurs  résolutions  avec  plus  de 
kaultur,~bien  loin  de  pouvoir  les  arrêter. 
Enjât  je  leur  dis  que,  quelque  ardents  qu'ils 
fussent  à  défendre  leur  opinion  et  leur  ma- 
nière d'agir,  f  allais  les  forcer  par  un  seul 
mot  à  changer  cet  article,  ow  à  fexelure. en- 
tièrement de  leur  catalogue.  Je  m'y  engageai 
par  tel  pari  qu'ils  voudraient  faire  avec  moi. 
Ils  ne  eou/urrar  pas  me  croire,  admirant  ce 
quête  pouvais  avoir  dans  l'esprit.  Sur  quoi  je 
leur  dtf(l}  :  Le  parlement  regarde  la  sépara- 
lion  des  Indépendants  comme  an  pécbé,  et 
par  conséquent,  loraau'its  verront  cet  ar- 
ticle, ils  diront  :  Selon  le  propre  jugement  de 
nos  frères ,  nous  sommes  tous  damnés  si 
nous  approuvons  les  indépendants  ou  d'au- 
tres sectaires  dans  leurs  péchés.  On  ne  me 
répondit  rien;  mais  tout  cet  article  fondamen- 
t<U  fut  effacé.  11  est  aisé  de  voir  quelle  raison 
porta  ces  théologiens  à  exclure  ce  pauvre 
article,  quoiqu'ils  l'eussent  soutenu  jusqu'a- 
lors arec  tant  d'ardeur  comme  un  point  fon- 
damental du  christianisme.  L'intérêt,  ce  sou- 
verain juge  des  controverses ,  fut  plus  fort 
que  tous  ^nrs  raisonnements.  Et  vOilÂ  com- 
ment ,  dans  ces  augustes  assemblées ,  on  se 
joue  souvent  de  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
pins  sacré.  Qu'on  juge  après  cela  si  nous 
devons  laisser  à  d'autres  hommes  le  soin  de 
'  régler  et  de  déterminer  les  articles  de  notre 
foiî. 

Et  dans  le  fond,  lorsque  les  nommes  ■  in- 
gèrent d'éUblir  d'autres  articles  fondamen- 
lanx  de  la  religion   chrétienne ,  que  cenx 

Ïo'on  trouve  dans  les  prédications  de  Jésus- 
hrist  et  de  ses  apAlres ,  où  s'arréteront-ils  f 
I»ès  qu'un  certain  ordre  d'hommes  vient  i 
«xiger  que  ponr  devenir  membre  de  leur 
£gtise,  c'est-i-dire  chrétien  â  leur  mode. 
Ton  croie  quelque  chose  de  plus  que  ce  que 

(DIUiaUwDi  OalikePirUment  toek  Ow  lodwe*. 
4Mimi«rMpmilMitobaailB,sad«rlMa  UiU«rlld0 
CMM  bclmtlMn.  thejKoddHT,  BvoorbMUMoimni 
ladgMwtl  tra  ire  tu  diBiiMl  BMii  ITwe  ■Uowr  Uio  in- 
dMMadms  or  Mj  «(har  iMUrlMin  Ibek  Ida- Tbev  gava 
■HBntwMr,  but  ibe} left ont sll Ibrt  tbodimeauL  Hm 
tilS  (/Uw  r*r«r«id  m.  Baxur,  part.  S,  p.  IW. 


Kotre-Seignenr  et  ses  uAtrei  nrouidcBt  1 
ceux  qa'ib  recevaient  oans  l'BJ^,  ib  ont 
beau  prétendre  recommander  Pficriliire  i 
leur  peuple,  ils  ne  lui  en  reeonunandeBt  en 
effet  que  ce  qui  s'accorde  juitement  ueeln 
dogmes  auxquels  les  chcb  de  celle  secle  oit 
résoln  de  réduire  le  christianisme. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qnH  y  tàt 
tant  d'ignoranco  parmi  lescbrétieis,el«'oi 
s'en  plaigne  partant  de  vaines  dédamsliMs, 
tandis  que  presque  chaaue  sodété  diitiacla 
de  chrétiens  place  magisûaleai«t  l'mibt- 
doxie  dans  un  certain  nombre  cboiii  d'afli- 
cles  fondamenlans,  distinelsde  cen  qaimt 
proposés  dans  les  prédicalioas  de  Jéitt- 
Chnst  et  de  ses  apAtres,  et  dont  u  leil  se 
doit  être  mis  en  question  par  ancan  nciahre 
de  la  société.  Par  ce  moyen  k  peuple  s'ol 
jamais  renvoyé  à  l'Bcritare,  cette  vraie  so■^ 
ce  de  lumière,  que  les  yens  bandés.  On  iMf 
met  nn  voile  sur  la  télé  et  on  lenr  ordoiM 
après  cela  de  lire  la  Bible.  Il  faotqnlb  li- 
sent cadrer  tout  ce  qu'ils  y  voient  avec  In 
articles  fbndamentaux  de  lenr  Eglise;  oa  biea 
il  vaudrait  mienx  ponr  eus  qnils  n'eaneal 
jamais  jeté  les  yeux  sur  ce  livre;  c«  s'ibj 
trouvenl  quelque  chose  de  contraire  a» 
doctrines  reçues,  quoiqu'ils  le  toalieaaeol 
cl  l'expriment  dans  les  propres  termes  qw 
le  Saint-Esprit  l'a  exposé ,  cela  ne  le*  ncn- 
Ecra  point;  ils  passeront  pour  hérétiques  tl 
seront  traités  comme  tels.  Ainsi  noas  tojou 
qu'enlr'autres  bons  effets  que  prodail  la  coo- 
tume  de  faire  des  confessions  de  M,  dlea 
tonjours  introduit  l'ignorance  dans  lemwée, 
et  qu'elle  l'y  produira  et  l'y  prodifoen  n^ 
cessairement  toujours,  ouoiqne  chaqu  secte 
se  croie  seule  exempte  ae  ce  blâme  dooteUe 
charge  hardiment  toutes  les  antres  ;  sur  aaoi 
j'ai  été  souvent  étonné  d'entendre  cerUmn 
cens  déclamer  avec  tant  de  lèle  contre  li  M 
implicite  de  l'Eglise  romaine,  tandis  que ceHe 
espèce  de  foi  est  autant  requise  et  antnritée 
dans  leur  propre  église ,  quoiqu'elle  a'y  Mil 
pas  reçue  si  ourertement ,  ni  avonèe  me 
tant  d'ingénuité  qne  dans  l'Elise  roa^M- 

sicoau  ouBcnoH. 

S'il  est  permis  de  diminuer  le  nombre  dn  f 

liclesdefoi,  comme  a  fait  l'auteur  de  lait- 

ligion  raisonnable ,  n'a-l-on  pas  sujet  if 

craindre  qu'on  ne  réduite  les  dix  eomma^ 

déments  à  unseul  Commandement,  et  tOref 

son  dominicale  à  une  seule  demandit 

Si  mon  adversaire  voulait  me  dire  oi  (il 

ce  catalogue  d'articles  de  foi  dont  il  parle  ■ 

tout  moment,  il  serait  pins  aisé  de  r^a^f* 

à  une  telle  demande;  mais  tamUs  âne  h 

Credo  n'est  nnlte  part,  il  est  ridicule  de  Uin 

des  questions  sur  un  snietMissi  Aiméiiqafc 

iSe  r 


Je  sais  où  trouver  les  fl._ 

et  l'Oraison  dominicale  en  ternaet  expits,  d 
séparés  d«  toute  autre  cbote  par  d«»  BUfa** 
de  distinction  tontes  parUeulièrM.  K»*» 
voyons  nettement  ce  que  c'est  qne  la  W^ 
dominicale ,  par  ce  commandenent  deIlolI^ 
Seigneur  Jèins-Cbrist  :  fhumd  vaut  pritru. 
dites  :  Notre  Nn,  etc.  (Imc.  XI.  1 J  C'est  4* 
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la  m^nte  manière  et  par  le  même  tour  d'ex- 
pression i|u'il  nout  apprend  ce  qoe  nous  de- 
vons croire  pour  devenir  ses  disciples,  en 
ordonnant  A  ses  apAtres  ce  qu'ils  devaient 
pr£cber.  Dam  le»  lieux  oâ  cotu  irex ,  lenrdit- 
tl  {Mattk.,  X,  7  ),  prédiex,  ditant,  quoi  T  ceci 
•ealemenl  :  Le  royaume  des  cinuc  eU  pTocht, 
ou  comme  l'exprime  S.  Luc  (IX,  i):  ili  furent 
envovéi  pour  préchtr  te  royaume  de  Dieu  et 
guérir  le»  malade» ,  paroles  que  j'ai  suffisam- 
ment expliquâmes  ailleurs,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  le  faire  encore  ici.  Mais  ce  Credo 
dont  parle  mon  adversaire,  où  est-il?  Qu'il 
nous  le  montre  séparé  distinctement  du  reste 
de  l'EcrilDre.  Qu'il  l'élale  s'il  sait  oii  le  (rou- 
ver,  ou  qu'il  cesse  d'en  parler,  jusqu'à  ce 
qu'il  puisse  le  produire.  Ce  n^est  pas  le  Sym- 
bole des  apAtres,  car  il  lui  a  déji  Até  le  prï- 
Til^e  d'être  la  règle  et  la  mesure  de  la  fui 
cbrélienne,  ayant  déclara  ooTertement  dans 
■on  lirre,  que  ti  un  homme  ne  croit  qm  ce  ipti 
Ml  m  terme»  exprii  dan»  te  Syrmbote  de»  afï^ 
Ire*,  »a  foi  ne  lera  fa»  la  foi  d'un  ekrétten. 
Bien  plus,  il  est  visible  que,  selon  loi ,  le 
Symbole  des  apAtrei  tend  anssi  bien  que  mon 
sommaire  d'articles  de  foi  A  l'irréligion  et  i 
l'athéisme;  rar  ce  Symbole  réduisant  à  douie 
articles  les  quarante,  on  peut-être  les  quatre 
cent*  points  fondamentaux  de  sa  confession 
de  foi,  et  ne  faisant  aucune  mention  de  la 
plos  grande  partie  de  ces  points  nécessalrrs 
que  ce  faiseur  de  confessions  nous  a  déià 
présentés  cl  qu'il  nons  présentera  dans  la 
suite  lorsqu'il  le  trouvera  bon  ;  ce  Symbole, 
dis-je,  dispose  aussi  bien  les  hommes  à  dimi- 
nuer le  Décalogue  et  l'Oaisun  dominicale, 
qnela  liberté  que  j'ai  prise  de  réduire  idcux 
articles  les  douze  qui  composent  le  Symbole 
des  apAtres  ;  car  il  en  a  reconnu  pour  le 
moins  deux  dans  mon  sommaire ,  l'un  qui 
pose  l'existence  d'un  seul  Dieu,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terré  ,  et  l'autre,  que  Jésus  est 
le  Messie,  quoiqu'il  affecte  à  tout  moment  de 
dire  que  je  réduis  la  rellEioo  à  un  leul  arti- 
cle. Quel  que  soit  le  motif  qui  l'ençage  à  par- 
ler ainsi,  il  est  visible  qu'if  croirait  sa  cause 
assez  mauvaise,  s'il  était  oblif^  de  reconnaî- 
tre que  mon  sommaire  contient  plus  d'un 
article;  car  s'il  avouait  qu'il  en  contient 
deux,  oA  trouverait-il  des  plaisanteries  et 
des  arguments  pour  le  combattre?  Dès  lors 
tous  ses  raisonnements  s'en  iraient  en  fumée, 
comme  celui-ci  :  Si  ta  foi  eaUiolique  e»t  une 
foi  réduite  à  unteut  article,  elteeera  bientôt 
réduite  d  n'en,  l'unilé  te  changera  en  zéro. 
El  ailleurs,  introduisant  des  athées,  il  leur 
met  ces  belles  paroles  dans  la  bouche  :  !fou» 
ëommei  bien  aitet  d'apprendre  que  t»  chrittia- 
nitme  toit  réduit  à  »  peu  de  chote  par  ce  fa- 
meux écrivain  :  e'eet  un  bon  présage  qui  »era 
bientit  réduit  à  rien.  Quoi  f  Un  leut  article 
et  gui  e»t  li  court  l  flou»  nous  accommodon» 
fort  bitn  d'une  lelle  foi  et  d'une  telle  religion,  . 
puiiqu'eile  est  iipri»  du  néant.  Mais  que  cet 
écrivain  si  spirituel,  si  modeete  et  si  raison- 
nable me  permette  de  lui  dire  qae  celle  reli- 
Fion  dont  il  ae  joue  si  grossièrement  jnaqu'A 
appcleruKsFeftm'on^  iqtproehe  du  négnt, 
est  la  fond  la  reugion  même  que  Kotre-Sel- 


gnenr  Jésns-Christ  et  sel  apAtres  ont  précfaée 
pour  la  conversion  et  le  salut  du  genre  bu- 
main,  et  dont  On  a  omis  aucun  des  articles 
dont  ils  proposaient  la  créance  k  ceux  ou! 
n'étaient  point  encore  Hdèles,  comme  absolu 
ment  nécessaires  pour  les  rendre  chrétiens. 
Et  je  lui  demande  après  cela  si,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Jésus-Christ  il  a  ordre  de 
tourner  celle  religion  en  ridicule.  Car  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  montré  que  Jésas-Cbrist  et  ses 
apAtres  prêchaient  autrement,  et  quelque 
cnose  de  plus  que  ce  que  l'Esprit  de  Têritï 
nous  a  transmis  dans  l'histoire  de  leurs  pré- 
dications que  j'ai  recueillies  et  Iranscrites 
fidèlement  dans  mon  livre,  tout  ce  qu'il  dira 
contre  l'évidence  et  la  simplicité  de  leur  doc- 
trine, quoique  proposé  contre  moi,  ne  taîa- 
sera  pas  d'être  appliqué  à  Jésns-Gbrist  et  à 
SCS  apAtres  par  les  athées  Ae  toute  etpèee, 
qu'il  instruit  si  bien  par  ces  sortes  de  deëla- 
malions. 

Mon  antagoniste  ferait  bien  mleos  décon- 
sidérer Gomoien  les  vaines  ralIlerieaqa'U  bit 
sur  un  sujet  aussi  sérlenx  que  edni-cl,  pes- 
rent  contribuer  è  la  propagation  de  l'alheisiM 
et  de  l'irréligion,  dans  un  siècle  tel  qm  le 
nAtre.  Une  chose  an  moins  dont  je  suis  fort 
assuré,  c'est  que  la  doctrine  d'un  seul  article 
(supposé  que  l'auteur  et  le  consommateur 
de  notre  foi,  et  ceux  qu'il  a  conduits  par  soa 
Saint-Esprit,  n'aient  prêché  qu'un  seul  arti- 
cle }  ne  tend  pas  plus  A  l'athnsme  que  ieor 
doctrine  d'un  seuluicn.  Cependant  de  la  ma- 
nière dont  parle  mon  adversaire,  il  semble 
que  notre  religion  tire  toute  sa  force  du  nom* 
bre  de  ses  articles,  et  qu'elle  serait  anéantie 
si  elle  n'en  avait  que  peu.  C'est  pourquoi  il 
en  a  ramassé  une  bonne  quantité;  el  Dieu 
sait  combien  il  en  réserre  encore,  qu'il  étale- 
ra dans  l'occasion.  Mais  je  souhaiterais  que 
ce  savant  théologien,  qui  parait  «i  fort  en 
peine  de  ce  que  deviendrait  sa  religion  ai  l'on 
ne  proposait  qu'on  seul  article  ou  qu'un  pe- 
tit nombre  dont  la  créance  fût  néceasaire 
fiour  devenir  chrétien ,  considérât  eue  ton! 
e  fort  de  notre  religion  roule  suri  autorité 
divine  de  ceux  qui  ont  les  premiers  publié 
les  conditions  auxquelles  on  doit  être  ad- 
mis dans  l'Eglise,  et  non  sur  la  mnltitude 
des  articles  dont  certaines  gens  snppOMut  la 
créance  absolument  nécessaire  pour  rendre 
nu  homme  chrétien.  El  je  le  prie  de  ae  rea- 
souvenir ,  s'il  lui  prend  envie  de  faire  vakrir 
ce  bel  argument  d'une  unité  métamorphoté» 
en  xiro,  qu'une  simple  unilè  est  aussi  éloi- 
gnée du  néant,  qu'un  million  d'nnilés.  D'Ail- 
leurs ,  qu'il  considère  lui-même  si  pa:^  cette, 
manière  d'argumenter  l'on  ne  pourrait  pas 
prouver  qoe  le  polythéisme  des  païens  est 
plus  éloigné  de  l'athéisme,  que  la  religion 
chrétienne.  Pour  voir  la  force  de  son  raison- 
nement, il  n'a  qu'à  le  mettre  dans  la  bouche 
d'un  païen  qui  se  plaigne  que  la  religion 
chrétienne  conduit  a  l'aUiéisme  parce  qu  elle 
réduit  le  grand  nombre  de  ses  dieu&  à  on 
seul  Dieu,  ce  qui  tend  i  n'en  adroelb^  ancnn 
et  ne  saurait,  par  conséquent,  abooHr  i  an- 
tre chose.  Ce  raisonnement  est  piloyabli', 
mon  antagODiste  en  conviendra,  j'en  Mit 
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tàn  mais  cooneal  Eere-l-Il  vulr  qtu  t»)«i 
qu'il  «Bftlois  cODtre  aïoi  B'«at  pas  pour  le 
iMiDi  anan  ibs«rdcr<}uc  dirunk-itoui  da 
l'exclamation  palhétiqae  qu'il  failaprèa  celaT 
Elle  eflt  tinit  anasi  UeD  fondée  qae  te  raitoa< 
neDKBtqoo  nom  venoi»  d'exsuuoer.  Çwm/ 
t'écrie-t-il,  faut-il  fu'tf  luviAépouUit  di  l»ui 
tt$  artititt  du  dvrUtianiimt .  À  l'esxiftian 
(fim«ni/PEh1  monsieur,  ne  perdez  |MIB  ti- 
Mtcuaragc.  Le  mal  n'est  pus  si  graod  que 
voas  le  faites.  Personne  ne  peut  vont  m- 
poniUer  4'aocqn  des  arltclei  de  rotre  fcé.  Si 
voaa  lesckerchpi  o&  Dieu  les  a  mis ,  je  veux 
•lire  da»s  TEerilnre  sainte,  et  que  tous  Ira 
nctnitt  comme  il  les  a  proposM  dans  m  s*- 
rréllvrs,  sans  y  rien  changer,  vans  les  j 
trouvercE  lonjours  en  leur  entier  ;  mais  s'ils 
«•ntde  votre  inventiou,  ie  ne  saurais  veas 
ea  ripôndrv.  En  ce  cas-U,  ils  pourraient 
bien  «Wf«  antre  chose  qne  de  vaines  idtdes 
que  TOUS  avez  élevées  Tous-méme,  et  qui 
pearvoat^tre  aisément  reuTcrsées,  quoiqoe 
You  «riiei  à  pleine  bouche  i  Graitée  nt  ia 
Dimm  dn  Bpliétimti 

<  l'aurais  pn  me  passer  de  traduire  cet  ar- 
lide  q«i  ne  contient  quedefadea  raineries, 
fient  m  esprit  raisonnable  ne  saurait  être 
éhloui.  Hais  il  est  bim  d'avertir  te  monde  que 
MH.  k<  théolM^iens  s'amusent  qadqoefoie  à 
raitter,  quand  lu  manquent  de  benues  raisons. 
(>n  a  TU  dans  ces  prorinres  le  grand  H.  /u- 
rhni  tomber  grossiAremenl  dans  ce  défaut , 
ilont  il  a  été  repris  Tieoareusomeot  et  grave- 
ment par  3f .  Sdurin,  l'un  de  se«  pliu  Eamenx 
antagonislc8.Il  n'est  pas  le  seul 4e  son  ordre 
qui  ait  reconrs  à  cette  méchante  finesse  , 
romme  11  parait  par  ce  dernier  article.  D'oii 
l'on  Mirra  oenclore  que  ee*  measieurs  ne 
ehennent  pas  toHjonrs  la  vérité  dans  leurs 
diBpBles,«lqB'ainsl,  ponr  éviter  d'être  lears 
dupes,  nous  devons  exmfnerâ  la  rigueur  ce 
qalkdismt,  avant  qued'j  donner  notrecon- 
sentcment;  puisque  non  sealement  ils  peu- 
vent manquer  de  lumière»  ponr  déconvrtr  la 
lérité,  mais  que  bien  lonvent  ils  la  sacri- 
Dent  A  leur  propre  gloire. 

«  D'aiHenrs,  }e  connais  des  théologiens 
qui  ont  effectivement  (Achédedécvier  le  livre 
»(cn«(reBUtpar,eonineBlltendattà  l'anéan- 
liasement  *e  la  religion  chrétienne ,  parce 
nn'il  rédnH  i  an  si  petit  nombre  les  articles 
(le  foi  absolnment  nécessaires  ponr  rendre 
un  homme  cfarétien  :  raisonnement  qui  res- 
semble si  fort  à  celui  qu'on  vient  de  réMer, 
qu'il  suffira  de  lire  ce  quo  noireaulenra  ré- 

{«ndu  i  ton  adversaire ,  ponr  en  reconnaître 
a  faiblesse.  > 

THSSlàai    OBnCTION. 

Oti«  fa  rnisim  pmtnjMioi  l'on  a  Imuerit  étau 
fkuUira  du  i'Evmtiile  et  du  Aeiu  de* 
afUrm  t*t  artieU ,  Jésns  ent  le  HessiB , 
eomnu  U  seul  dont  la  créane*  flt  »dmatre 
lathùmmu  dans  VEglit*  tm  ^tmiié  de  abtri- 
tUm»,  c'en  paret  que  ceUe  hutoire  est  fart 
MMtM ,  quoique  du  reste  Jétue-Ckriu  et 
aa§  apitret  aient  proposé  à  ceux  qui  em- 
tnuâaitnl  U  chnsliawme,  d'outrée  arti- 


etesde  foi  qui  n'omi  msa  éU  fasMi  dm 
Us  Emomgiia  nt  dmu  Us  Actes  des  ap4ir«. 

Avant  qu»  de  répondre  i  cette  objcclioD, 
je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  qne  laqan- 
tion  est  de  uroir  ce  que  chacun  doit  croire 
nécessaîrement  ponr  devenir  dirétin.  l'ti 
montré  dairement  par  une  exacte  revue  de 
rhisloire  de  Jésas-Cbrist  et  de  ses  apAlrci , 
qa'en  tonte  rencontre  In  bnt  géninlde  ignln 
ibur»  prédicalioBB  était  de  convaincra  in  ■»• 
crédules  de  ces  deux  grandes  vérités  :  l'niir, 
qn*i/»(i  un  leulDiou.  étemel,  invinbtt,  cria- 
leur  du  ciel  et  delà  terre;  et  l'autre,  que  Jé- 
sus ds  Naxaretk  était  la  Messie  ,  le  roi ,  la 
sauvear  envoyé  de  la  part  de  Diea;  «qoe 
dès  là  qu'en  croyait  eas  4eas  arlidei ,  on 
était  baptisé  et  reçu  dans  l'Eglise,  e'ctl4- 
dke  regânié  comme  sujet  do  rojanme  dcJé* 
auB-Christ,  et  déclaré  fidèle.  D'où  il  s'eunil 
visUilement  que  ce  soat  U  tes  deux  leolcs 
vértiés  dont  la  créance  est  absolument  néces- 
saire pour  rendre  an  boaraie  dtrétisa. 

Ce  point  de  fait  est  si  évident  far  tonte  la 
saite  4ea  quatre  Evangiles  cl  des  Actes  d« 
apAlres ,  <nic  mon  adversairo,  qui  soaticDt 
que  la  créance  de    quantité  d'antres  points 


est  nécessaire  pour  rendra  un  boDuna  chrt- 
tien,  a  mis  tout  en  oenvre  ponr  le  bira  rèro- 
quer  en  donte. 

On  peut  réduira  lont  ce  qu'il  dit  sur  tria 
à  l'objection  générale  que  j'ai  mise  à  la  léle 
de  cet  article  ;  mais  il  uat  voir  en  particulier 
les  raiionneraenls  dont  U  l'appuie.  De  pnr 
de  les  aSaiUir,ietranKrii«isespropreipi- 
roles. 

JPeur  éelalrcir  celte  matière,  il  pose  d'a- 
bord ces  quatre  choaes  :  La  première,  que  U 
premier  degr^  vers  le  cènaCamurmi  rraiiiMtt 
à  croire  que  Jésus  était  le  Messie; 

La  féconde,  que9»oi?u«  c«tte  propotitiM. 
Jésus  est  le  Hessie,  soit  prodmta  toute  ual* 
euj^asieurt  eiuirails.  onapourtoMtraitoad* 
croire  et  d'étrt  psrsuadéque  ifautriipoii^ii 
foi  étaient  proposés  s»  méma  temps; 

La  troisiérae,  qu'mcors  que  ta  fei  tkré- 
tiessma  soit  cotnposie  de  différentes  portiu ,  m 
n»  les  nncontre  pourtant  pas  toutes  dam  dis- 
que endroit  particulier  de  t'Eoritvre  ; 

La  qualriène,  qve  fo  cMriatianism  a  ék 
érigé  (ereeted.  en  anglais)  par  dsv^.  C'eil, 
^Dl«-l-il,  poor  éclaircir  une  objeclioii  qw 
j^vanoe  ces  qaatre  choses.  Et  veici  quelle 
est  cette  obieclion ,  sdon  qn'il  hil  a  plu  de  1* 
proposer  i  Mon  dessein  eH  .  dit-il ,  de  ripo*- 
dre  ici  à  mu  objection  que  certmnos  fint  »> 
pourraient  piire,et  non  s  ent  apjMrmee  à*  m- 
son.  D'où  vient,  dironl-il»,  ^us  est  arUeltii 
foi,  que  Jésnt  ut  le  Messie  ou  te  Chriit,  »l  ri 
sovvMT  répété  dmts  le  Nouveau  Testameat  T 
Fourquoi  oe  pomi  est^l^vt.iQVKrou  ineul^ 
aans  CeMidition  i'aueyn  outre  ortiele  drfaiy 
Cela  nsprouve-t-Upas  clairement  que  t'est  M 
tout  es  dont  iMcréanee  est  exigés  néeessairtmetl 
pour  rendre  ms  éomme  chrétien  T  fie  foo- 
von*-%aus  pas  inférer  da  ta  paéQcnrra  rr 
OKiooi  répititian  de  eat  article  en  plasitvr* 
endroits  des  Evangile»  et  des  Acte*  da  ap*-, 
iree  qu'il  n'y  a  point  d^emtra  arUch  d*  fit 
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d'une  nécessité  absolue,  mais  que  eelui-là  seul 
sts/fit  pour  renitri  un  homme  trai  menAre  de 
C'Art«i  ? 

11  s»t  TÎsifcfe  par  la  manière  dont  mon  aA- 
Tersaire^vprime  cstte  objection  ,  qu'il  ne  sait 
pas  Irop  bien  de  quel  côté  la  proposer  potir 
s'en  déBarrasser  phu  aisément.  C'est  pour- 
flaoi  fll'a  tovraéeen  diÉireirtet  manrèrvs, 
oonl  ta  pnettijère  esf ,  pourquoi  cet  artielt  de 
foi  ((fde  lèsi»  est  le  Hesiôe)  est  répété  tant 
de  fou  dmu  h  Ifouveau  Testament  ; 

La  Recmidfl ,  povrqwoi  cet  artide  est  etté 
guelqwefkis  tans  être  aecottipitgnéd'attemau- 
tremrtiele  de  foi  ;  ce  quf  sirppoie  tfOetTaittrea 
articles  9onl  proposés  quelquefois  a^ccaM.<:li 

Et  ta  Ireisiènie  ,  ne  pvttvoTu-nmis  pas  m-* 
férer  de  eette  p'équenle  et  unique  répéfition 
de  cet  article  en  plusieurs  endroits  des  Evart' 
gilee  et  des  Àcter  des  apôtres,  qt^ii  n'y  a  point 
d'autre  arliele  de  fbi  d'une  nécessité  aUsohte. 
«le.,  cCe.rQu«fl(loii  qui  »e  réduit  en  efltilicecl  r 
pourquoi  cet  articteetf-il  r^>été-si  gonrent 
d  toat  Beat  dasales  Erarnnes  et  doits  les 
Acte»  ée»  apAfres  ,  c'est-^-diFe  iatis  les  pré- 
dicaHoos  mie  Ïéses-Cbrîst  «l  ses  apAirrs  ont 
adressées  a  eeax  (]ui  ne  eroyaient  point  T  Et 
c'est  de  qoeî  il  doit  rendre  raison  ,  s^t  reot 
dlerladiiSeHlIftqfii  se  troure  dans  cette  m:i- 
lîèFe  «rire  toi  el  moi. 

D'où  il  parait  que  ces  trois  qiteatloBf ,  qnoi- 
qoa  feiaWs  ensMahle  coaraie  n'en  feisanl 
qa'oMe  setf!» ,  sont  pourtant  troîs  «ptestions 
tout  i  feit  dtotlmtes  et  qai  ont  besBtn  d'Mre 
é«liiireïes  par  des  raisons  parlientières,  pots- 
qs'eltcs  renferment  trois  points  de  iïitt  Ûen 
distincts  :  le  premier,  i{u'un  artlclecsl  pro- 
posé fort  souvent  ;  le  Kcend ,  qn'ii  est  pro- 
posé quelqusfiHs  tout  se«I  ;  et  le  troisienre, 
qu'il  est  toufow»  pnmesé  teot  seul  iams  tes 
prédiraMoDsdeiésàs-Clirist  etde  se^apdlrcs. 

Ayant  ainsi  fermé  nnesenfe  obj«e(ioD  de 
ces  IroîS'  tfuestions  eonr»nd««s  ensenriMe, 
TOjOM  comment  les  qmitre  chose»  qn'ii  a 
proposépB  pour  l'écIsH-ciweinent  de  cetleob^ 
|ecno«  poorront  servir  à  cela. 

ta  première  est  que  h  premier  (teqrt  vers 
le  chrieUmtiime  consistait  i  croire  que  TéeuB 
était  le  Messie.  Eh  bienT  soHI  que  conchrrez- 
*o«s  de  Htt  Le  voici  en  anlaot  de  termes  ; 
C'est  pour  cefa,  eontinne  notre  théologien  , 
que  cet  vriiete  éknt  propoté  plutôt  que  tout 
autre  peur  étfre  cru  par  tous  ceuTque  Notre- 
Seigneur  ou  tes  apôtres  invitaient  à  embrasser 
le  fArtjA'snimte.  mais ,  monsienr ,  que  ros 
prémisse»  soient  de  la  dernièpe  évid^Bee  e< 
que  la  oonelusioB  qoe  vous  en  tires  en-  dé- 
coule nécessairement,  voas  a'dtes  pas  plus 
avancé  pour  eeta  ;  car  cette  eonehasioii  n'est 
■as  kl  proposition' que  vous  dévie*  prourer, 
Votre  queition  élatt  :  Rovrquoi  ett  artieleest 
répété  ri  souvent,  et  ponrquoi'  dans  ces  fi^ 
qnentes'  répéIrlioBS  ,  tf  est  qml^mptiw  pressé 
toutânêl,  el  pourquoiit  est  toujows  proposé 
tout  seul  i  eeux  que  PfotreSeignaur  oa  ses 
apétrei  ineitaienl  A  eihbraseep  le  ehrtstio- 
nisme.  A  quoi  vous^répondenqooo'està  cau- 
se que  le  premier  degré  tiers-  h-  ekristianisma 
consiste  à  croire  que  Jétur  ett  le  Messie.  H 
rouê  rostfl  donc  i  prouver. 
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Que  parce  que  le  premier  degré  vers  le  cAris- 
tianlme  eonsfste  à  croire  que  Jésur  ut  te 
Misrie,  cet  article  est  parceela  mtme  sou- 
vent proposé  dans  le  nouveau  Itslament , 
qu'il  est  proposé  quelquefois  sans  elfe  ac- 
tompagné  d'aucun  autre  article-,  el  qu'enfin 
it  est  toujours  proposé  tout  stut  à  ceux 
çut  n'avatenl  point  mcore  eft&rpu^  rEvan- 
gile.  1 

Quand  vous  aarec  prouvé  eda  ,  je  voaa 
prierai  ée  rappliquer  à  la  disputa  ^  oit 
préaenteajent  entre  nous. 

«  Notre  auteur  couline  k  Mra  toIi'  qun 
itt  seconde ,  ni  la  ttoisiéma ,  ni  la  qvatrimt 
répons*  ne  sauraient  satisfctre  à  robjiei;l|a», 
de  la  mantëret  qu'A  m  pki  è  son  adrenme 
de  la  proposer.  Mais  aam  perdre  du  timpjtft 
expRaner  nae  (Anse  que  ckacun  peut  veir 
de  soi-mémo ,  pasiout  i  l'examen  éa  ces 
quatre   nipporiinns    coosldéréea  eu  rflet- 


La  première  «st  que  Je  prnMJrr  degré  wers 
te  chnstianiene  eonsittait  à  ernra  que  J4sus 
était  le  Messie.  Cett  M  ce  qssi  puéjmni*  les 
homme»  ë  neetoir  tout  le»  autre»  arlrclnm.  Si 
ce  premier  point ,  répond  à  cela  «otre  aaleur. 
est  leolemeitt  un  artide  {iy  intrwdsutaire , 
parmi  un  pand  nombre  d'antres,  dtaot  la 
créance  sst  également  aéttossafra  pour  ren- 
dre UR  homme  chrétien ,  il  est  bie*  viaé  qu'i 
faasede  eeki  it  devait  eue  eonstammeot  pro- 
posé le  premier  ;  mais  ce-  n'est  MbletaeM 
une  rasoa  pourquoi  itfoHùt  répéter  >i  son* 
veut  ce  senl  articte  ,  et  no  pas  parief  une 
seule  fois  dot  antres  point»  tfai  siMife  fout 
ansei  néecssaiccsT  selou  mon  Mnatakc  ;.  car 
je  TOBdinii  bian  savoir  quels  seol  ce*  aàlna 
artiolai  ée  kâ  que  Hotvo-ficionenr  et  tes  ap4> 
très  recommaiidenC  on  répètent  du»  buri 
prédications ,  outre  cdui^c». 

tt'aiUeuFs,  s'M  est  rraé  qna' cet  aiilde , 
Jésus  est  leifestie,  soilseulediflukiepi 
en  ordre ,  entre  vm  frand  nambVe  < 
dont  la  créance  al  aassi  Bécnaair»:  d'où 
vient  qoesar  la  simiJe  proposition  etcréf  m 
do  ce  premier  article,  les  hommes  étaient 
adasTs  dam  l'B^e  eu-  qualité  de  fidèles  i 
eesunn  il  parait  par  plùsienrs  endroits  do 
l'bislaiire  du  Nonràu  Testamenll,  comme 
Aet.,  VIU,  »,  ISl,  13;:  IX  etaiUnnt 

Quoiqu'on  ne  puisse  nier  ce  que  moi»  ad- 
versaire ditict:  qarei  avant  toutes  chose»  o» 
refusait  de  eroire  qut  Jésus  do  Namxreth  fit 
cette  persaaato  étninrmie  et  extraordinaire  qui 
ooatf-  été  promise  hngtempe  ammrmamt,  et 
^'il  cAt  été  envogé  de  la  patt  aa  Mm ,  ion 
ne  pouvait  point  e^rer  qu'il»  vosduetetit 
écouter  oneuiie  outre  proposition  quà  eàt  dm 
rapport ilm religion  chrétienne:  encore-  dis- 
jfi ,  qw  cda  soit  vrai ,  ce  qu'il  aionlcDe  l'ed 
pourtant  pas ,  savoir  :tfv»c'e»ê-iàl»  nérkai^ 
its  raison  pourquoi  cet  atrtiobs  était  CHWlaM- 

(I)  Letutma,  atUeie  en  inglait  :  ce  que  Je  proads  la  H- 
Uerlè  [l'anpufer  en  rnucain,  artlctiiinrrDtficlo're.  Cfliertns 
n'est  pu  ilu  Itf.l  uuge,  je  hi  nm  bien  :  mnaju  n'en  trMnr 
|K^  qui  iiinsM  eiprinitt  pkuiM»a«Mat/«  moi  M|faii, 
pat  oU  raulenr  ^u\  b'en  lecl  k  Toolu  <Iâ*l|a«r  ua  sriicla 
qui  doit  mardier  ^  la  iClc  d'aulres  *rticri.«  lout  auiKii  lui- 
portiau  ijuD  iot,  qwngue  dottnétli  Iriahra 
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ment  proposé  pour  ilre  eru  par  tous  ceux  qui 
voutaitnt  etiwvaer  le  ehrùtianismt ,  et  pour- 
quoi il  en  «t  ti  louvent  parlé  dans  les  JSvan- 
gilu.  Car  promiërement  cela  sappose  qn'tl  y 
avait  d'anircs  articles  joints  à  celai-cî;  mais 
c'est  ce  qu'il  aurait  dâ  prouver  avant  toutes 
choses,  et  nOD  supposer,  comme  iirail,  ce 
qal  est  en  question ,  et  p  roposcr  ensuite  une 
raison  pourquoi  cela  est  ainsi ,  et  qui  pis  est, 
Doe  raison  nireclement  contraire  a  un  point 
de  fait  qu'on  ne  peut  s'cmpécher  de  voir  en 
je  ne  sais  combien  d'endroits  de  l'Ecriture 
saiole.  Car  si  la  Téritable  raison  pourquoi 
l'on  pré«jiait  anx  nonreanz  convertis  cet 
ariicl« ,  Jétue  e*t  It  Metne ,  était  pour  frayer 
le  ctiemin  k  d'antres  articles  de  foi  aussi  né- 
cessaires ,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  pen- 
ser, on  que  Nolffr-Selgnenr  et  ses  apotrei 
étaient  (  ce  qui  soit  dit  sans  blesser  le  re-^ 
apect  qui  leur  est  dû }  des  prédicateurs  bien 
étranges,  ou  que  les  évangélisles  et  l'antenr 
des  Actes  des  apÂlres  étaient  d'étranges  his- 
toriens. Les  premiers  devaient  enseigner  aux 
hommes  ane  nonvelle  religion,  composée, 
•eloD  mon  adversaire  ,  d'un  grand  nombre 
d'articles ,  dont  la  créance  est  absolument 
nécessaire  pour  rendre  nn  homme  chrétien, 
c'est-i-dire  nn  grand  nombre  de  proposi- 
tions qui  forment  un  ample  système  que 
chacan  est  tellement  obligé  d'entendre  et  de 
croire,  qne,  s'il  en  omet  nn  seni,  il  ne  peut 
être  membre  de  la  religion  chrétienne.  Mais 
qse  front  snr  cela  Motrô^ignear  et  ses  apA- 
trastS'ilen  bat  croire  mon  antagoniste,  ils 
aUimit  cA  et  li  an  péril  de  lear  vie  et  pré- 
ckÂteat  aoK  iMMimes.  Quoi?  cette  simple 
pfopoelUo»  qui  pAt  servir  d'onTertore  aux 
Milles  articles  ont  composaient  leur  doctrt- 
■Bt  €»U  ici  Kii  iommê  êxtraordiuair;  awoyi 
de  Dit»  pour  tous  ensçignerd'aalres  cboses  : 
ce  viA  Tettt  dire  senleaieat  qne  Jésns  était  la 
petêoBM  aai  devait  leur  enseigner  la  vraie 
__.,._.__  ^  ^  laquelle  poortaol  a  peine  voit- 


rdMoB, 
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OBU  moindre  trace  dus  lenrs  piédications. 
Pevt^on  rien  imaginer  de  plus  ridicule  T  Ce- 
pendant c'est  là  loat  ce  qu'ils  prêchaient, 
*'\\  est  vrai  qne  c'est  \k  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient dire ,  lorsqu'ils  allaient  publiant  par- 
Uni  qne  Jésus  était  lo  Messie ,  et  que  ce  ne 
fot  qn  noe  introduction  i  d'antres  points  Ton- 
damenlanx  de  l'Evangile.  Il  e^t  pourtant  vi- 
•iUeqnelenom  SEumf/U*  est  donné  icet 
ttrtiele.  Que  mon  antagoniste,  en  qualité  de 
vrai  sBceessear  desapAtres,  aille  prêcher, 
comnse  ils  ont  fait,  à  quelque  nation  païenne, 
oik  le  nom  de  ChrUt  soit  inconnu  ;  ne  croiraiti 
Il  pas  InUméme,  et  tout  le  monde  avec  lui . 
qril  emploierait  fbrt  mal  son  temps ,  s'il 
allait  dire  k  ces  païens  qne  Jésns  était  une 
persMne  que  IHeu  avait  promise  au  monde, 
et  qn'il  l'a  enfin  envoyée  pour  révéler  anx 
bornâtes  la  véritable  religion;  saqs  leur  ap~ 
prendre  antre  chose  de  cette  religion  que  ce 
Mol  Urtlole  préliminaire  f  C'eri  pourtant  i 
cela  que  mon  antagoniste  réduit  toutes  les 
prédieaUoM  qal  ont  été  laites  pour  la  con- 
version des  Infidèles,  comme  on  les  trouve 
dans  le  Nonveao  Testament.  0  réduit ,  dis- 
^4  tout  ce  que  Jètos-Cbrist  et  ses  apélres 


ont  prêché ,  à  ceci ,  qne  le  grand  propUle 
promis  anx  hommes  «ait  vena,  etqaelém 
était  ce  prophète.  Ponr  ce  qai  est  de  u  d(K- 
trine ,  ils  n'en  publiaient  pas  nn  senl  irtidè, 
selon  notre  théologien;  mais  il  se  trompe, oe 
lui  en  déplaise.  Il  a  tort  aussi  d'accoter  la 
évançélisles  et  l'autear  des  Acies  des  apAlrei 
d'avoir  omis  tonte  la  doctrine  du  chriiUi- 
nisme ,  ce  qu'il  est  obligé  de  dire  pour  sou- 
tenir cette  fausse  supposition,  qa'flum 
9u'en  certainâ  endroits  ces  historiens  ne  tut- 
sent  nunlton  qxu  de  cette  uniffue  propotidn. 
on  a  pourtant  tout  sujet  de  croire  et  tlm 
persuadé  que  d'autres  articles  de  foi  itdad 
proposés  en  même  temps.  Nous  verrons  ea  loa 
lieu  combien  cette  supposition  est  ÎDJnriniM 
aux  écrivains  sacrés. 

Du  reste,  il  est  visible  partout  ce  qu 
nous  venons  de  dire ,  que  rien  n'est  plis  ri- 
dicule que  l'idée  que  mon  antagoniste  nmu 
donne  des  prédications  de  Jésus-Christ  ^  de 
ses  apôtres ,  telles  qu'elles  noos  ont  ètt 
transmises  par  des  écrivains  inbilliMn. 
Mais  à  prendre  la  chose  comme  elle  «*l  eF- 
feclîrement,  nous  en  aurons  nne  idée  bits 
différente.  On  roit  d'abord  que  lèsas-Cbrist 
annonça  partout  le  royaume  de  Dieu,  d 
qu'il  fit  couaattre  par  ses  miracles  qu'il  éliit 
le  roi  deceroyaume.  Les  apôtres  préchèRot 
la  même  chose  :  et  après  l^cension  ie\tat 
divin  maître,  ils  confessèrent  oaTerteiDenI 

?u'il  était  le  prince  et  le  sauveur  qui  sti'I 
lé  promis.  Mais  ils  ne  se  contentaient  pu 
de  prêcher  cela  aux  hommes ,  comme  dd  V- 
lide  de  pure  spécolation  poar  être  ntaf}»- 
ment  l'objet  de  leur  créance;  ils  ajocUieDl 

aie  ceux  qui  croyaient  qae  Jésus  éuil  la 
essie ,  devaient  le  recevoir  cnmae  Isar  m 
et  devenir  ses  sujets.  En  apprenant  an  wMi* 
qu'il  était  le  Chnst,  ils  ne  roulaient  pu  ^> 
comme  le  sappose  notre  Ibéologieu  cr«)|U 
que  cet  homme  est  un  prophète .  qui  dosi  b 
mite  vous  enseignera  tm-méme  m  mhw" 
doctrine  :  de  sorte  qu'après  que  vous  twett 
tmSrastée.  c'est-  à-aire  après  qut  vous  tn  s*- 
ret  reçu  tous  les  articles  en  particutitr ,  lo- 
quds  sont  en  très-grand  nombre,  cow  f^ 
chrétiens  si  vous  n'ignorei  aucun  de  en  o*!)- 
clet.  ou  que  vous  les  croyiex  tous  tans  fsu- 
cepler  un  seul  :  mais  :  Groyes  que  cet  hoaine 
est  votre  roi,  qui  vous  a  été  envoyédelapirt 
de  Dieu:  recevet-le  en  cette  qualité <  aait 
la  résolution  d'observer  les  lois  qn'il  *<xi^  ' 
données:  dès U,voos êtes  ses  sujets; dit  li 
Tons  êtes  chrétiens  ;  car  ceux  qui  U  rece- 
vaient effectivement  de  cette  maniirei  » 
rendaient  par  li  sujets  de  ce  divin  roi;  tt 
ils  n'avaient,  pour  continuer  dansortélitt 
qu'A  s'attacher  sincèrement  à  connaître  u 
volonté  en  tontes  choses  et  k  s'v  loamelM 
aciuelloment ,  A  mesure  qu'ils  la  connaii- 
saient.  Annoncer  ainsi  Jésus,  eomiiie  u 
Messie,  le  roi  et  le  sauveur  que  Dienaviil 
promis  aux  hommes ,  et  qu'il  venait  d'cSTO- 

J'er  effectivement  pour  être  leur  prioee  Jt 
eor  conducteur,  ce  n'était  pas  une  sinp* 
préparation  A  l'Evangile:  mais  plalêt  rec^ 
voir  cet  article  avec  obéissance  de  foi,  ceU« 
propremeat  recevoir  l'Evangile  méoMi  n 


LA  BEUCm»  CHRETIENNE  EST  TRES-RABCHfNABLB. 


c'était  U  toal  ce  qu'il  fallait  faire  poar  de- 
Tcàir  chrétien.  Que  si  l'on  ne  vent  pas  pren- 
dre la  chose  CD  ce  sens-là ,  ou  ne  Banrail 
caipéclier  de  roir  one  impeifeclfon  inconce- 
vable dans  les  prédicaltons  de  Jésas-Cbrisl 
et  de  tes  apMres,  ou  une  négligence  inexcu- 
tcbledaiis leurs hisloiiens,  pourn'avoirpas 
fkll  ce  ^'ila  devaient  ou  prélendaient  Eaire , 
coaune  notre  (héotogien  le  leur  inipale  par 
le  beau  raisonnement  qn'il  fait  sur  ce  sujet , 
«1  que  nous  allons  examiner. 

^MH  qu'en  eartaitu  endroilt,  dit-il ,  ce  teut 
artieie .  que  Jésns  est  le  Messie ,  loit  proposé 
t»ut  leW.  on  apourtant  mùon  de  croire  tt 
fétrw  pamtadé  que  d'antres  artklee  de  foi 
ilmtnt  propoeéi  en  fnéme  tempe  ;  cor  e'ut  wn« 
dhoM  BPMiee  de  lontee  let  perionnee  inletti- 
çemt«$  H  eaptAlea  de  rifienon,  que  l'histoire 
de  l'Ecritnn  eit  conçue,  et  t(ue  piuiieur»  faite 
fut  aiMrfieiinenf  à  l'histoxre  de  VEmmgH» 
œu  été  omis pcT  les  écrivains  lacréi.  Ainsi, 
quoiqu'il  ne  toit  fait  mention  ^e  de  ce  seul 
arlieie  dt  foi  en  quelques  endroits  de  l'Evan- 
gile .  parce  que  e  est  un  article  inirodnclaire 
qui  ouvre  le  chemin  à  tout  U  reste ,  nous  ne 
devane  pourtant  pas  conclure  de  là  qu'on 
n'exigeât  la  créance  d'aucun  oufre  article  de 
fût  :  car  les  choses  sont  rapportées  en  abrégé 
dosa  les  évangiles:  et  nous  devons  supposer 
Uen  des  choses  qui  ne  sont  pas  exprimée»  en 
termes  formas. 

Notre  théologien  continue  encore  ici  de 
parler,  selon  sa  coninrae  ordinaire,  d'une 
manière  obscure  et  éauivoquc.  Il  nous  dit 

S  se  dans  les  endroits  on  cet  arlîcle,  Jésusrst 
Meeeie,  a  été  inséré  toal  seul  dans  les  pré- 
dications de  Jésus-Christ  et  de  ses  apétres  . 
■OBS  avons  pourtant  raison  d'être  perBoadés 
que  d'autres  points  de  foi  étaient  proposés 
*—  -  ■  -  Tj  cette  assertion  sert  a  son 


I,  il  tant  qu'il  entende  par  ces  points 
de  M  des  articles  fondamentaux  que  cha- 
cmi  soH  indispensablement  obligé  de  croire 
pour  devenir  chrétien.  Cela  posé ,  il  prétend 
qu'on  m  raison  d'être  persuadé  que  de  tels 
artides  de  toi  ont  été  omis  par  tes  écrivains 
sacrés  dans  l'bistoire  des  prédicationi  de 
Notns-Seignenr  et  de  ses  apmres. 

Il  tant  avoir  de  bonnes  raisons  pour  per- 
suader à  un  homme  raisonnable  que  ceux 
qui  ont  écril  l'histoire  de  Jésus-Christ  et  de 
sea  apôtres,  A  ne  les  regarder  une  comme  des 
personne*  d'une  prudence  et  d'une  sincérité 
ordinaires,  ont  exclu  de  cet  ouvrage  qu'ils 
oui  publié  pour  enseigner  aax  hommes  une 
Bonrelle  ràigioo  ,  des  points  fondamentaux 
de  cHte  rdjgion,  des  arlldes  d'une  absolue 
nécessité.  Hais  si  l'on  considère  les  évan- 
géliites  «unme  des  écrivains  inspirés ,  con- 
anils  par  l'Esprit  infaillible  de  Dieu ,  qui  leur 
a  fiiK  entreprendre  l'histoire  de  l'Evangile, 
et  qni  1m  a  dirigés  dans  l'exécution  de  cette 
entreprise,  esl-41  possible  qu'an  chrétien 
f  j'escepte  mon  antagoniste  ]  puisse  croire 
que  ces  écrivains  saciés  aient  (ait  des  omis- 
«iou  si  grossières  et  directement  contraires 
«B  dessun  qu'ils  avaient  en  écrivant  cette 
kistoire ,  A  moins  qu'il  n'en  soil  convaincu 
par  Hoe  parlaile  dénonilratlon  T  Pour  mos 


adversaire,  la  raison  qu'il  en  donne,  seréduil 
uniquement  À  ceci,  que  c'est  «ne  cAoïe  avouée 
de  toutes  les  personnes  intelligentu  tt  capa- 
bles de  réflexion  que  l'histoire  de  rEcrilure 
est  concise  et  que  plusieurs  points  de  fait  qui 
appartiennent  à  l  kiitoire  de  l'Evangue ,  ont 
été  omit  par  les  émvaint  sacrés. 

Ce  docteur  aurait  pu  s'épai^ner  la  peine 
de  nous  citer  des  personne»  éclairée»  pour 
confirmer  celle  vérité ,  après  la  déclaration 
authentique  qui  en  a  été  faite  par  S.  Jean 
l'évangelisle  {Jean,  XX,  31).  Jif»u>,dit-il,  fit  en 
présence  de  ses  dist  iplet  plusieurs  autres  cho~ 
ses  qui  ne  sont  point  écrites  dan»  ce  livre  ;  et 
dans  le  chapitre  suivant  (v.  25]./Au>  ifto^u- 
sieur»  autres  choses  qui  étant  toutes  écrites . 
je  crois  oue  le  monde  ne  pourrait  eonlenir  les 
livret  qu  on  en  ferait.  Nous  n'avons  donc  pas 
besoin  de  consulter  des  personnes  intetligen- 
tel  pour  être  convaincus  que  l'histoire  de  l'E- 
vangile  est  si  concise  ou  on  n'y  a ,  non  seu- 
lement omis  quanlité  de  faits,  mais  plusieurs 
circonslances  peu  imporlanles  des  faits  mêmes 
qui  j  ont  été  insérés.  Hais  où  trouvera-t-on 
un  homme  intelligent ,  un  homme  oui  porte 
le  nom  de  chrétien  qni  ait  l'impudence  do 
dire,  que  dans  une  relation  que  des  écrivains 
inspires  ont  faite  pour  nous  apprendre  ce 
que  ]ésus--Christ  et  ses  apAtres  ont  prêché 
aux  infidèles  pour  les  convertir  à  la  roi,  ils 
ont  omis  les  articles  fondamentaux  que  ces 
divins  prédicateurs  proposaient  aux  homires 
pour  les  rendre  chrétiens,  et  sans  la  créance 
desquels  articles  ils  ne  pouvaient  point  êtro 
chrétiens  ?  Ici  mon  antagoniste  raisonne 
comme  en  plusieurs  autres  endroits  :  il  sem- 
ble dire  quelque  chou  qui ,  k  l'examiner  de 
près  ,  ne  fait  rien  au  point  en  question  et  i 
ce  qa'il  a  dessein  de  prouver.  Il  nous  dit 
qu'en  certains  endroila,  oà  il  n'est  fait  men- 
tion que  de  cet  article,  Jésus  est  le  Messie, 
d'autres  points  de  foi  étaient  proposés  en 
même  temps.  Sur  quoi  je  lui  demande  si 
ces  autres  points  de  foi  étaient  tous  les  ar- 
ticles qu'il  faut,  selon  lui,  croire  nécessaire- 
ment T  S'ils  ne  l'étaient  pas,  à  quoi  bcm  noai 
en  parier  en  cet  endroitT  Qu'est-ce  que  cela 
bit  è  sonde8Sein?Gar,  par  exemi^e,  suppo- 
sons que  dans  le  sermon  de  S.  Herre  dont  il 
es(  parlé  dans  le  second  chapitre  des  Actes 
des  apAtres ,  d'autres  points  de  foi  aient  été 
proposés  avec  ctt  artide  que  Jésus  est  le  Ues- 
sia  :  qu'en  peut-ïl  conclure  en  faveur  de  ses 
articles  fondamentaux?  Furent-ils  tous  pro- 
posés en  cette  occasion  avec  ce  premier  ar- 
ticle t  S'ils  ne  le  furent  pas,  il  est  visible  que 
des  infidèles  furent  convertis  et  admis  dans 
l'Eglise  sans  l'intervention  des  articles  fon- 
damentaux de  mon  antagoniste.  Or  par  ce 
seul  sermon  trois  mille  âmes  furent  incor- 
porées dans  l'Eglise.  Je  ne  m'atracherai  pas 
Srésenlement  à  vous  faire  voir  que  S.  Luc  no 
it  pas  un  mot  de  la  plupart  des  articles  fon- 
damentanx  de  notre  theologica.  Je  me  con- 
tenterai de  remarquer  quelle  doit  avoir  été 
la  longueur  de  ce  sermon.  11  est  irident-,  par 
le  IS*  verset ,  qu'il  ne  commença  que  vers 
les  oeuf  heures  du  matin  ;  et  il  parait  par  le 
Tcrset  kl  que  trois  mille  personnel  nireot 
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eonverlies  et  baptisée»  avaal  la  nuit.  Je  de- 
mandp  préMBteroenl  i  moa  aiMagoniste  si 
lia  aussi  petit  espace  ds  temps  que  S^  Pierre 
employa  ^  celle  piédication  cAl  pu  swrfire 
pour  iastruire  si  escKlemeot  une  telle  mut— 
Utude  ,  composée  do  taalde  génies  différeBls, 
sur  tous  les  arlidos-  i^u'il  hii  a  pla  de  pro- 
poser comme  nécessaires  i  être  crus  poor 
faire  no  chrétien  ;  de  sorte  ^us  cbacun  de 
ces  trois  mille  auditeurs  qui  furent  baptisés. 
va  jour-lÀ  comprit  et  cEut  explicitement  tou& 
ces  arlicles  un  i  un.  et  jusLement  selon  la 
st'DS  que  notre  thétdugien  leur  donoe  dana 
son  système,  puui  ne  rien  dire  de  ces  aulro» 
articles  ([u'ii  lui  reste  à  proposer,  et  ctu'iL  ao 
pourra  nous  étaler  en  deux  fois  autant  do. 
moifl  qu'U  I  eut  alors  du  persoiv^cs  coa^r— 
Ucs  au  cbrisiiauisnie  pat  cekte  seul*  piidi'- 
cation  de  S.  Pierre. 

Il  aous  dit  qu,'e«  ccflaivs  endcoila  de  l'E- 
criture où  l'article  de  Jlésus  le  Stessie  est  pro- 
posé tout  seul,  d'autrei  malièru  de  foi  élaùmi 
proposée»,,  en  mime  tempi.  SupposOBA  cela 
pour  un  moment  :  quel  arandaBe  oaiireia- 
Url?  Les  articles  fondamentaux  que  Jéaua- 
Christ  et  ses  apAIres  proposaient  aiit  hom- 
mes comme  des  choses  au  ila  doYaisat  nécea- 
sairemeali  crotte  pour  devenir  chréliena..  ne 
paraissent  pas  daus  b^s  éciitâ  deceuxquioot 
fuit  l'histoire  des  pr^dicalions  dclésus-Christ 
et  de  ses  apdlres.  On  n'y  voit  que  ce  seul  ar- 
licle,  que  Jésus  est  le  Messie.  Se  b\>uvera-' 
1-il,  apièfi  cela,  des  ecds  assez  hardis  pour 
soutenir  que  CCS  arliJes  oui  été  constamment 
omis  par  ces  divins  bistonicnsT  Ce»  qui 
nous  ont  laissé  l'histoire  de  l'BvajigiliC  ,  out- 
ils donc  compo&é  leur  relation  d'une  manière 
si  abrégée  et  s\  concise  ,  que  rapportant  en 
tant  d'emh-oits  les  prédications  que  Jésus- 
Christ  et  ses  ap6lres  firent  pour  la  conver- 
sion des  infidèles  ,  ils  a'aieut  transcrit  dans 
un  seul  endroit,  ni  daas  tous  ceux  où  ils 
parlent  de  ces  prédication»,  k  les  prendre 
toutes  eosernble,  les  arliclea  nécessaires  de 
ceUe  fui  par  laquelle  leurs  auditeurs,  aupar- 
avant incrédules,  étaient  convertis  au  cbris- 
lianismo.  S'il»  ne  L'ool  pas  bit,  comment 
lenr  histoire  peul^elle  étceappeléel'fvan^i/e 
rffl  Jéiiii-Chritl  f  Ou  comment  peut^elle  ser- 
vir au  but  pour  lequel  elle  a  éië  écrite ,  qui. 
ctail  d'annoncer  an  monde  la  doctrine  do 
Jésus-ChrisL,  afin  que  tes  bnmmes  pussent 
être  attirés  A  en  faire  profcssiDn  T  Oc  je  défie 
mon  antagoniste  de  vm  faire  Toir,  non  dans 
un  certain  endroit  des  prédicalioiM  de  Jésus- 
Christ  et  de,  ses  apàtres,  telles,  qu'on  les 
troune  dam  les  quatre  Evangiles  et  dans  tes 
Actea,  mais  même  daM  toutes  ces  préthcations 
luises  ensemble,  une  liste  de.  toutes  ces  pro- 
positions qa'il.  veut  Caire  passer  pour  autant 
d'articles  fondamentaux.  Hais  si  Von  ne  peut 
les  y  trouver ,  il  s'enanil  visiUement  de  là , 
ou  que  ce  ne  sont  pas  des  articles  de  foi  dont 
la  créance  soit  nécessaire  pour  rendre  un 
homme  chrétien,  ou  bien  que  dans  la  relation 
(fue  ces écrivaias  inspirés  nous  onLdonnéede 
I  Evangile,  ou  de  la  rel|{!)on  chrétienne',  ils 
ont  entièrement  omis  la  plus  grande  parlio 
^cs  articles  dont  la  créance  est  nécessairo 
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pour  rendre  un  homme  chréifea:  c«  (i«i  si- 
gnifie, eu  8»  vol,  que  le  christianisme  ^ui 
nous  est  représenté  dans  )«s  Evaifilej  et 
dans  les  Actes  des  apAlveS'  n'eal  pas  uacbri»- 
tiaotsme  sullisint  pouf  faire  «a  chréliea. 
Cette  conclusion ,  toute  absucd»  el  impie 
qu'elle  est,  est  une  suil«  néeesaairedB  celle 
f)riiceté qae  mon  antagoniste  aMnbneàVhis* 
fajiro  des  évangélistes.  De  quoi  à  ne  duus 
donne  4ne  sa  parole  ptwr  garanj. .  dans  le 
même  temps  qup  ces  écrivains  tnSfîiésiwi» 
disent  tout  te  contraire.  Car  S.  Lh<,  dtuts  la 
prélace  de  son  Erangife ,  déclare  expressé- 
neol  i  'Fbéophile,  qu'ayant  une  paf^ilc 
«Qonaissance  ae  touttt  /m  cÂiwm  qui  appar.. 
tiennent  à  son.  sujet ,  il  avait  dosaeia  de  les 
lui  raconter  par  ordre,  afin  qa'il^recoa~ 
■altre  la  cerUtude  de  ce  (|iù«flt  crapanni 
ks  chrétiens.  Et  soin  hision-»  dis  Ailes  dts 
apôtres  commence  ainsi  :  J'ai  sorJ^  àlhio- 
phile  doftf  mon  premier  livwe  [c  est-à-dii«  ioa 
Evangile}  de  tout  ee  qut  Jétut.  a  fait  H  «uci- 
gné.  Et  par  conséquent,  (juelqae  coacise  que 
soit  son  histoire,  Ù  ne  laisse  pas  d»  décUrei 
qu'elle  contient  (ouf  ce  que  Jésus  a  tntei'ji^- 
Ur  le  mot  de  tout  pria  dans  le  moi  b  plus 
resserré  qu'il  .«oit  possible  do  hii  danner, 
doit  renfermer  poar  le  moins  (onbecles  c)m>- 
ses  nécessaires  pourresdrcmbomaiecljiv- 
tien.  Car  quoi  de  plus  inconplet  et  de  plus 
imparfait  qu'une  histoire  de'  tout  ca  ^ue  >e- 
SU8  aeniri^n^,  si  la  crojanse  qui  y  serait 
proposée  ne  sufTisait  pas  à  celai  Cp  serait  là 
&aa&  doute  une  foi  elun  Evangiiebittkmi'utt. 
comme  il  a  plu  à  mon  antagoniste  da  L'appe- 
ler. 

El  voici  ce  qne  S.  Jean  dit  d«  sw  Evangiia 
(Jean,  XX.  30^  31):/^juf  afaitptuiitmiiaairn 
miraeles  à  la  vue  de  m«  aiacipiei  qià  ne  soal 
pas  icrilt  dan»  ce  livre.  Xacelal'hidoire  est 
concise  du  propre  aveu  de  l'htstariH.  ili»' 
ceus-ci  lont  écrits,  ajoute-t^il.  olïivçw  n'"»' 
croyiez  que  Jésus  eslleMeseie.  UrilsdeDm. 
et  qu'en  croyant  vous  ayei.  la  vit  en  son  '"'"• 
Quelque  concise  qn'eUe  fût ,  elle  contenait 
pourtant  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
procurer  la  vie  étemelle  à  cenx  qui  y  ajou- 
taient foi ,  si  l'oa  Tenl  en  croire  a.  J^n  lai- 
méme,  phitdt  que  mou  adversaire.  Mais  de 
savoir  si  cet  évangéliste  nous  préposa  ici  » 
seul  article ,  que  J^sus  est  l»  JTksna.  on  hien 
la  liste  de  tous  les  articles  qiw  mon  aala^o- 
niste  nous  étale  dans  sou  Uyce,  c'eat  ce  que 
je  lui  laisse  déterminer  à  kii-méme.  Que  si 
ce  théologien  moderne  coatinae  da  s'ini<ii;'* 
ner  que  U  créance  de  tons  ku  articlei  doot 
il  nous  a  âoané^lecatalo^e,  est  abso^DHi'i 
nécessaire  pour  cendre  un  homme  chKli^"' 
qu'il  nons  les  montre  dams  l'EvaaftiM  ^ 
S.  Jean  ;  ou  bien  qu'il  convainque  Is  mo^o^ 
que  S.  Jean  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  qu  u 
avaitécril  son  Evangile  afin  qofrleS'boai'i'^^ 
pussent  croire  que  Jétu»  est  isJtftnti,  ''r' 
de  Dieu,  et  qu'en  le  eroyanl  ils.  euntut  ^  ^' 
m  son  nom.  .. 

Ainsi ,  sai>posé  même  ifat  ^^''^'^J^^Z 
vangila  soit  aassi  concise  que  nptw  ^^l,, 
sien  le  prétend,  et  qu'été  ceriaias  eD<|^'" 
wsécrivaiot  aaràéa  npfartanttesditfO"^ 
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de  Ifolf«-Sti([BeQT  el  dB  ses  apAtm ,  aieitt 
omis  Ions  les  aalies  crticlu  Modwnentaax 
qae  }éaas4:bFist  oa'ses  apMn»  avaient  ho- 
posës  i  craôepevr  rexlr»  an  hotoin»  eJirà- 
tien.  ce  8«al  eieepté  ^ejii»*  iHùt  \t  Mesrit  ; 
une  telle  la^oution  ne  délCKira;  peiurtant 
pM  L'abjeclioii  qa'oB  iteuE  faire  coalre  les 
astres  wtides  fmdameitlans  de  ee  «iocteor 
qa!  ne  s*  Iroaieot  pwBl  dais  l'hialoîre  dos 

rire  é¥«Bgélisl*s,  on  otteedasa  qwlt^tt'an 
Evajigilfls  e»  pttrticuljef  ;  s'ilest  Trai  que 
cfaacane  ae  ces  Ustowes  coaUanue  l'Evangile 
de  Jésas-Ckrùt,  et  par  cOBs6«|aeAt  toutes  Ub 
choses  nécessaires  au  salut. 

Après,  avoir  iDoatré  <|ik'eneora  <}a'on  ac> 
cordAL  i  notre  lliéologien  qua  IauL  ce  qu'il 
dit  ici  est  aussi  Téritaible  qu'il  le  prétend  , 
»e»  articles  rondaioentaiix  ne  seraient  pas 
1^1»  en  sûreté  peur  cela  :  exanaiBons,  pré- 
senteneat  ce  ^u  il  j'  a  de  vrai  dans  sa  aup<- 
posiiioa  mémet  iu>  e^t  que  mtQiqu'eu  piu- 
ëieun  eitdroita  il  xe-  loit  pafté  que  4&  c«  ttai 
arlitle,  Jésus  est  le  Messie,  nous  avons  powr^ 
tant  raiion  de  conclure  de  la  maniera  conçue 
dont  t'hUtûirt  de  l'Evangile- a  élé  écrite ,  fuv 
dsiM  le  mime  lempictt  article  te  trouvait  faint 
dan*  lei  prédications  da  Jésus-Christ  et  (b 
ses  apitres,  avec  pluiieursarlieies  de-  foi,  d'une 
absûtue  nécessité, 

£t  d'abord ,  il  est  bon  de  remarquer  qae 
me»  antagoniste  s'appuieici  sur  uee  timm 
supposition,  q>oi  est  qu'en  c»tainft  endeoits 
les  èvaogélistes  doua  parlent  d'aïUveaarlides 
de  Toi  joints  avec  ceuii-ci,  que  Jésus  eeC  le 
Messie,  cooime  s'ils  avaient  été  vérttaUe- 
ment  proposés  par  Ïéaus-Cbrist  et  par  ses 
apAtres  «  qiuhliéd'arMGles,  ((ueteiis  iqoi 
ils  ppécfaaîeot  devaient  croire  nécessaire- 
meat  pow  d^veniE  GhrétieD5>  Car  ce  qu'il  dit 
là  qaen  certains  endrwts  ii  n'est  parié  que 
d'an  soil  article  nécessaire,  donne  à  enten- 
dre qa'en  d'autres, endroits  eet  article  n'est 
pas  proposé  tout  seul,  caols  qu'il  est  joint 
arec  d'avtres  articles  élément  nécessaires. 
Il  lui  reste  donc  à  faire  v«ir  eu.qnel  endroit 
des  Evangiles  ou  des  Actes  on  trouve  d'au- 
tres artiâe»  de  Toi ,  joints  avec  celair-ci.  et 
proposés  comme  aussi-  nécessaires  à  éli« 
crus  pour  rendre  Its  hommes  chrétiens. 

Notre  docteur  nous  dira  sans  doui.e  qoo 
l'arlicle  de  la  résurrection  da  Jésus-Cifriat 
ae  trouve  joint  ea  phisieurs-  endroits  d« 
l'Ecritare  avec  cet  anlflo»  fu4  Jéeutt  est  te 
Meute;  et  en  parliculieR  dans  la  pcemîèra 
prédication  de  saint  PiQrc»(J(il;,  II)  par  lar- 

ricUe  trois  Biijle  pecsonnes  furent  oonverties 
la  profession  de  rÉvaagilc. 
Si  nous  esaminonft  de  pnèe  cette  arédioa-i 
lion,  de  saint  Pierre,  Doasy  verrons  d'an  calé 
la  maoièce  de  prêcher  des  apôtires ,  ce-  qu'ils 
proposaient  à.  lews.  awliteiUM  ponr  les  ren- 
dre chrétiens ,  ci  de  l'auUK  la  méthode  que 
saint  Luc  a  aceontamé  de  suivre  en  tsaoscri- 
vaut  iears  prédications.  U  est|  i;rai  que  daua 
ce  sennODi)  saintt  Pierre  propos»  plusieurs 
autres  artidei  de  fol,  oujxe  celuirqi ,  que 
Jésus  est  le  Uettie  :  car  tout-ce  qu'il  dU,  étant 
d'autorité  divine  est  article  de  foi,  et  ne  peut 
être  retoqué  en  doute.  La  première  parlifl 


de  son  dïMoora  tend  A  proBTer  ass  Inifh  que 
cequ'ila  vojaient  alors  d'estraordinaivedanB 
la  ptraonne  des  cKsciplefi  qui  partaient  dif- 
(éreols  langages*  ne  procédait  pas  dn  vin, 
mais  dm  Saint-Esprit.  <t  que  c'était  cette 
eflusien  de  fËspril  quiavait  été  prédite  par 
le  prophète /o^.  Tout  c^a  est  de  foi.  et  a  été 
écrit  ponr  qu'e»  le  croie.  Mais  je  ne  pense 
pourtant  pas  que  notre  théelegiiea  ni  qseîqne 
antre  pcrscanfr  que  se  soit,  puisae  dire 
que  <e  aoit  bb  «llde  de  fui  si  né«esuire, 

Ju'oa  OB'  ikUisee  être  chrétien  sans  le  croire 
'ana  aaÂÀira  explicite  ;  quoique  d'atUens 
ce  soit  tellewnt  un  point  de  foi  que  poi^ 
soute  aa  peut  la  niée  et  étra  cbnétwo ,  s'il 
lui  est  actnelleinenl  préposé,  puisque  c'est 
une  déclaration  que  le  SfÙBl-Ëspcit  afaUe  par 
le  ministère  de  saint  Pierre.  Et  dans  se  sea», 
comme  tonte  l'ËcriMire  du  Nouveau  Test*- 
méat  est  divinement  iaspirée,  elleestt»»ta 
de  foi  et  doit  être  erue  nécessairement  par 
tous  les  chrétieia  auaqiielselleestpropoM& 
Mais  je  no  crois  pourtant  pas  qu'il  y  ait  des 
persoaaea  assez  déraisonnable»  pour  diiw 
que  ehiK)tte  propoeiUon  qui  se  (nouio  dans 
le  Nouveau  Testament,  est  un  article  fonda- 
mental dont  la  eréauce  explicite  soit  abeolit- 
mcnt  nécessaire  pour  faire  un  ebrétiea. 

Voilà  donc  dans  une  même  prédicatioa 
un  acliele  de  foi  qui  est  joiol  avec  ce  point 
fofldamenUd  ^ue  Jésus  est  U  Messie ,  et  qui 
est  rapporté  si  au  long  par  l'historien  sacré, 

?u'il  contient  le  tiers  du  sermon  de-  saJAt 
ierre,  telle  qu'il  nous  a  été  conaervé  par 
sainiLuG.  C'est  pourtant  an  avlicledefoi  qui 
ne  se  trouve  pas  reolbrmé  dans-  le  catalogna 
des  articles  nécessaires  au  salut,  qu'il  a  plq 
à  mon  antagoniste  de  compiler.  U  faat  doaa 
que  je  lui  demande  si  saint  Lue  était  un 
bistorien  si  coaets  qu'iLail  IranAcrU  an  lony 
un  article  de  foi  proposé  par  saint  Pierre, 
mais  dont  la  cvéaiice  a'étail  pas-  néeessaire 
ponr  rendre  un  homme  cbrétieB,  sana  pour^ 
tant  avoir  songé  à  dire  le  moindre  mot  da 
tous  les  artieles  nécessMrea ,  dont  notre 
théologien  trouve  à  propos  de  noos  imposer 
la  créance,  s'il  est  efîeciivement  d'une  ab^ 
aolue  nécessité  de  les  croire  poar  daxeniv 
chrétien  ?  Je  ne  vois,  paa  qiu'on  puisse  mieax 
s'y  prendre  pour  charger  un  historien,  de 
mauvaiso  foi  ou  de  fulie;  mais  c'est  da  qAU)i 
notre  théologies  ne  se  met  pas-  fort  an  peme* 
pourvu  qu'il  paisse  se  conserverie  pouvoir 
de  déterminer  quels  arlicles  doivieaX  ou,na 
doivent  pas  être  néeessaires,  et  qu'il  faasa 
recevoir  son  ^slème,  comme  1«  seul  qu'oit 
aoil  nécessairement  obligé  de  saivte. 

Une  autre  chose  que  saint  Pierre  fait  dana 
ce  seimoni,  e'esLde  déclarer  aux  Juifs  incr^t 
duUi  que  Jésus  deNazacetb-qoiavaît  fait.dea 
miriffiles  parmi  eUK,  qu'Us  avaient  crucifié 
et  mis  à  mort  ;  et  que  Oieià  avait  rusticité, 
était  le  Messie. 

A.  la  vérité,  cet  apAtm  fîiiLmeatioaeaiCel 
endroit  de  la  crucifixion.!  ds  la  mort  et  de  la 
résurreclioa  d«  Jésus -Cbsist.  :  et.  s'il,  ik'eit 
était  narlé  nulle  antre  ijart,  caseraienti^r 
tant  des  article&d«  fm.„que  toaichnitjen  ^ 

^ui  ils  sont.  at^U  prufiosés  wofH»-  IùhM 
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parlifl  de  la  révilatioD  divine ,  e»i  oblif^  de 
croire  arec  loat  le  rasU  du  Nooveao  Testa- 
ment. D'ailleon ,  ce  qai  fait  bien  voir  qoe 
cea  bits  n'étaient  pas  proposés  dans  cet 
endroit  aux  Jaih  incrédules  comme  autant 
de  points  Tondamentanx  dont  saint  Pierre  eût 

tirincipalement  en  vue  de  les  entretenir  pour 
esenconrajacre,  c'est  qu'il  s'en  sert  comme 
d'autant  d'arguments  pour  persuader  aux 
Jnirs  que  Jésus  était  le  Messie,  qu'ils  de- 
vaient recevoir  pour  leur  seigneur  et  leur 
roi.  Car  tout  ce  qui  est  employé  en  qualité 
d'arpimenl  pour  proarer  oae  autre  vérité, 
ne  saurait  être  regardé  comme  la  principale 
chose  qu'on  se  propose  dans  ce  raisonne-^ 
ment ,  quoiqu'il  puisse  avoir  une  liaison  si 
forte  et  si  immédiate  avec  la  conclusion,  que 
TOUS  ne  sanriez  le  nier  sans  nier  ce  qu'on  en 
inlère,  ce  qui  le  rend  d'autant  plus  propre  i 
servir  d'argument  pour  prouver  celte  conclu- 
sion.Orque  lacruGifixion,  la  mort  et  la  résur- 
rection de  Jélus-Christ  soient  ici  mises  en 
avant,  comme  autant  d'arguments  propres  à 

fiersnader  aux  Juifs  la  créance  de  ce  point 
ondamental,  qne/^«tM  etl  le  Mtttit,  et  non 
comme  des  points  d'une  nouvelle  foi  qu'ils 
dussent  embrasser,  c'est  ce  qui  parait  évi— 
demmcnt  de  ce  que  saint  Pierre  parlait  à  des 
personnes  qui  étaient  aussi  bien  informées 
de  la  mort  et  de  la  crucifixion  de  Jésus- 
Christ  que  lui-même ,  el  par  conséquent  ces 
choses  lie  pouvaient  pas  leur  être  proposées 
en  qualité  de  nouveaux  artit^lcs  de  fui  qu'ib 
dussent  recevoir.  Mais  comme  c»  points 
de  hit  étaient  déjà  connus  aux  Juifs,  ils 
fournissaient,  étant  joints  avec  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  un  bon  argument  A 
saint  Pierre,  pour  les  convaincre  de  cette 
Térité  qu'il  voulait  leur  Caire  embrasser. 
C'est  punrqaoi  de  ces  tails  ensemble  il  en 
lorérait  très-bien  cette  conclusion  dont  la 
créance  devait  les  rendre  chrétiens  :  Qut 
têule  la  maiton  dtiratt  aaelu  donc  certaine- 
ment quë  DUu  a  fait  Seigneur  et  Chriet  ec 
Jétui  que  voui  avex  crucifié  :  c'est  A  prou- 
ver celte  senle  proposition  qoe  tendait  tout 
son  discours.  C'était  U  l'unioue  vérité  dont 
Il  lâchait  de  tes  convaincre.  L'était  lA  la  foi 
qn'il  s'^forçait  de  leur  Inspirer  :  et  dés  qu'ils 
I  eurent  embrassée  avec  des  sentiments  de 
repenlance  ,  ils  forent  admis  dans  l'Eglise 
par  le  baptême ,  trois  mille  Ames  ayant  été 
converties  tout  A  la  fois  an  christianisme. 

Ici  mon  antagoniste  aarait  pu  voir  encore 
par  la  propre  conression  de  saint  Luc ,  sans 
reconrir  A  ces  pertonne$  inlelligenleM  dont 
il  nous  a  parlé  ,  que  les  écrivains  sacrés  ont 
omis  bien  des  circonstances  en  nous  racon- 
tant des  matières  de  fait  ;  car  cet  historien 
ajonle  expressément  (  v.  fcO  )  que  saint 
Kerre  inetruiiit  et  exhorta  ces  nouwanx 
convertis  par  plaiieuri  aulrei  parolei .  mais 
qn'il  ne  rapporte  pourtant  pas. 

On  s'étonnera  o'abord  que  notre  théolo- 
gien néffli|re  ces  autorités  démonstratives 
des  écnralns  sacrés  qui  conresseni  eux- 
mémei  leurs  omissions,  pour  nous  dire,  que 
"'«(  uns  cAof e  reeonisu«  de  toutet  lu  pertormet 
i\ifiHgtntu,  gw'if  y  a  bitndte  eireonitaneu 
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omitee  aane  le  récit  guê  les  tcriwniu  taerii 
noiM  font  des  maliire*  de  fait  ;  car  saint  Jean 
nous  dit  nettement  et  sans  Arcon  dans  son 
Evangile,  qu'ila  omis  quantité  de  choses  qui 
appartenaient  à  se»  sujet  :  et  saint  Luc  fait 
ici  le  même  aveu.  D'où  vient  donc  que  notre 
docteur  ne  parle  point  de  ces  omissions  ? 
C'est  que  bien  loin  de  favoriser  ses  préten- 
tions ,  elles  les  renversent  de  fond  eo  com- 
ble. Aussi  les  a-l-il  laissées  A  quartier  fort 
prudemment.  En  effet,  saint  Jean,  dans  le 
passage  que  nous  avons  déjA  cité  {Jean,  XX, 
30,  31)  nous  dit  expressément  que  ,  malgré 
tout  ce  qu'il  a  omis  de  l'histoire  de  Jésus- 
Christ,  ce  qu'il  ^  a  inséré  !^utDt  pour  prouver 
la  vie  éteraelle  a  ceux  qui  le  croiront.  Jént$, 
di(-il,  a  fait  pluneun  aulrti  miracles  à  la  ru« 
dette  diecipiei ,  qui  ne  «ont  pai  écrite  dont  ce 
livre.  Mate,  ajoute-t-il,  teux-ci  eont  éerilt. 
afin  que  voue  croyiez  et  fit'M  eroj/ant  tous 
t^ex  la  vie.  11  y  a  plus  ;  car  non  content  de 
nous  assurer  qu'il  a  éirit  tout  ce  qn'il  était 
nécessaire  de  croire  pour  avoir  la  vie  éter- 
nelle, il  nous  dit  en  tenues  exprès  ce  que 
c'est  que  ce  tout  qu'il  faut  nécessairement 
croire  pour  obtenir  la  vie  éternelle ,  ce  qu'il 
renferme  dans  une  seule  proposition  pour 
la  preuve  de  laquelle  il  a  écrit  tout  le  reïic 
de  son  Evangile.  C'est,  dit-il,  a/in  que  nous 
croyions.  Quoi  ?  cette  proposition  expresse, 
que/^(uj  est  leMessie,leFitsde  Dieu,  et  qu'en 
croyant  cela,  nous  ayons  la  vie  en  son  nom. 

Ceci  peut  nous  servir  de  clefen  lisant  l'his- 
toire du  Nouveau  Testament,  et  noos  faire 
voir  la  raison  pourquoi  cet  article,  que  Jésus 
est  te  Messie,  n'est  omis  nulle  part,  qooique 
les  écrivains  sacrés  omettent  une  bonne  par- 
lie  des  arguments  qui  ont  été  cmplovés  pour 
eu  convaincre  les  hommes,  et  même  fort  sou- 
vent tout  le  discours  qui  leur  a  été  lait  pour 
les  porter  A  le  croire.  Le  SainUSsprit  les  a 
constamment  engagés  par  sa  direction,  A  pro- 
poser l'article  dont  la  créance  était  absolu- 
ment nécessaire  aux  hommes  pour  les  ren- 
dra chrétiens  ,  afin  qu'on  ne  pflt  Mn  dans 
l'incertitude  ou  se  méprendra  snr  ce  point- 
lA.  Pour  ce  qui  est  des  arguments  et  des  preu- 
ves qui  devaient  faire  embrasser  cet  article 
aux  liommes,  il  suffisait  de  les  trouver  une 
fois  queltiue  part,  quoique  dispersés  çA  et  là 
dans  les  écrtis  dont  cet  Esprit  infaillible  était 
l'auteur.  Et  c'est  par  lA  que  les  écrivains  sa- 
crés ont  gardé  cette  bienséance  si  nécessaire 
dans  tontes  les  histoires,  qui  consiste  A  éviter 
les  longues  et  inutiles  répétitions  que  notre 
théologien  aurait  pu  nommer  ennuyeuses , 
avec  plus  de  raison  que  la  répétition  de  celte 
courte  proposition,  Jésui  est  le  Meseie ,  qu'il 
n'a  pu  voir  citée  si  souvent  dans  mon  livre 
sans  en  témoigner  do  dégoAt ,  quoique  je  ne 
l'aie  pas  transcrite  plus  souvent  que  le  Saint- 
iKprit  n'a  jugé  A  propos  de  l'insérer  dans 
l'histoire  du  Nouveau  te-tamenl.  Cette  répé- 
tition n'a  pas  laissé  de  choquer  et  d'ennuyei 
notre  théologien.  Sa  délicatesse  en  a  été  blesi 
sée.  Or  si  un  chrétien  et  un  soccessenr  des 
apdlres  n'a  pu  souffrir  qu'on  lui  dit  si  sou- 
vent ce  que  c'est  que  Jésus-Christ  et  ses  »p^ 
Ires  prêchaient  partout  A  ceux  qui  crufaicut 
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Mfi  rexIstoBM  d'où  mbI  Dieu,  qfHriqne  ren- 
fcrmie  daax  ane  fwopoailion  fort  conrle,  qoel 
dégoAt  n'aurait  pas  axcilft  l'histoire  de  l'E- 
vancile  dam  l'esprit  des  lecteurs  païens,  dont 
qaefqnes-au  aoraieot  été  pent-élre  anssi 
critiques  que  mon  antagoniste,  si  elle  eût  été 
ronplie  à  chaque  page  des  mêmes  discours 
que  les  apdires  araient  taits  en  différentes 
occasions,  tendant  partout  an  même  bat  qui 
est  d'enjcager  les  hommes  i  croire  que  Jésus 
était  la  Ueisie  T 

A  la  rérité,  les  lois  mêmes  de  l'histuire  exï- 
ceaîentqne  toutes  les  fois  que  t'écriTain  Tien- 
drait à  dira  qu'ils  araient  prêché,  il  apprit 
aussi  quel  avait  été  le  but  de  leurs  discours. 
Or  comme  ils  se  proposaient  toujours  de  con- 
vaincre les  hommes  de  cette  unique  vérité 
fondamentale ,  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
non*  la  trouvions  si  souvent  répétée  duns 
rÈvangileetdans  les  ActesdesapAtres.  Quant 
aes  argumenla  et  aux  raisonnements  dont 
ils  se  serraient  pour  prouver  cet  article,  l'his- 
torien les  omet  en  plusieurs  rencontres,  com- 
me H^devait  le  ^re;  car  une  constante  répé- 
tition de  ces  preuves  aurait  été  superflue  et 
par  conséquent  eonojeuse  ;  de  sorte  qu'on 
aurait  eu  droit  d'y  trouver  à  redire.  Ou  reste, 
les  écrivains  sacrés  en  rapportant  assez  ponr 
convaincre  pleinement  tout  homme  raison- 
nable qui  ne  veut  pas  s'aveugler  volonlaîre- 
tuent  Ini-méme,  que  Jésus  est  le  Sanrear  qui 
avait  été  promis. 

Il  est  aisé  de  voir  qne  c'est  juslement  sur 
ces  principes  que  saint  Luc  a  écrit  son  his- 
toire des  Actes  des  ap6tres.  Dans  le  commen- 
cemeot  de  son  ouvrage  il  rapporte  au  long 
quelques  discours  qui  furent  faits  par  les 
apAtrea  à  des  Juib  incrédules  ;  mais  dans  la 
^dnpart  dea  antres  endroits,  i  moins  qu'il  n'y 
eAl  quelque  chose  de  particulier  dans  tes  ctr- 
constxaces  de  la  matière  en  question ,  il  se . 
conteste  de  nous  marquer  quel  avait  été  le 
bat  de  leurs  discours ,  qui  ne  tendaient  par- 
font qu'A  prouver  qne  Jésus  était  le  Uessie. 
Bien  plus  :  cet  hblorien  rapportant  le  pre- 
mier discours  de  saint  Pierre  dans  le  second 
chapitre  dea  Actes,  et  ayant  jdgé  é  propos  de 
nous  en  communiquer  une  grande  partie ,  il 
confesse  qu'il  a  omis  pftuieufM  chotu  qoe  cet 
apMre  dit  alors  ;  car  après  avoir  proposé 
cette  doctrine  fondamentale ,  qne  Jésus  était 
le  Uessie,  et  avoir  rapporté  plusieurs  des  ar- 
snments  par  lesquels  saint  Pierre  l'avait  éta- 
blie pour  convertir  par  là  les  Juifs  incrédules 
qui  1  écoolaieni,  il  ajoute,  {v.  M)  :  Il  lu  tn- 
struisn'f  par  plusieurs  autrts  discours  et  les 
exhortait ,  disant  :  Saavet-^ous  de  cette  raei 
roTTompue.  Oii  il  confesse,  comme  vous  voyez, 
qn'ilaomis  quantité  de  choses  que  saint  Pierre 
avait  dites,  pour  persnader  à  ses  aoditenrs... 
Quoi,  direz-vonsicequecet  apétre  venait  de 
dire  lui-même  en  d'autres  termes,  (  v.  38  )  : 
HeptsUéi-vous,  et  que  chacun  de  vous  soit  bap- 
*tM  au  nom  de  Jisus-Otrist  ;  c'est-i-dire  ; 
Crojea  qde  Jésus  est  le  Messie  :  recevez-le  en 
celte  qualité  pour  voire  seigneur  et  pour 
votre  roi  :  et  réformez  votre  vie  en  prenant 
Une  sincère  résolntion  d'obéir  à  ses  lois. 

VoilA  don:  le  rérii^ible  foadcmeal  dos  omis- 


veau  Testament  :  omissions  Irès-raisonnablei 
et  qui  ne  siéent  pas  moins  ji  de  sages  écri- 
vains qu'A  de  Qdèles  historiens  ;  tant  s'en  Eiut 
3ue  cette  brièveté  d'oii  notre  théologien  prend 
roit  de  taxer  d'imperfection  les  Evangiles  et 
tes  Actes  des  apétrcs,  soit  cause  qne  les  écri- 
vains sacrés  aient  omis  dans  les  extraits  qu'ils 
ont  faits  des  prédications  de  Jésus-CbnsI  et 
de  ses  apôtres  quoi  que  ce  soit  dont  la  créance 
soit  absolument  nécessaire  pour  rendre  un 
homme  chrétien. 

Noire  théologien  dira  peut-être  que  les  ar- 
ticles qu'il  nous  a  donnés  comme  autant  de 
points  qu'il  faut  croire  nécessairement  pour 
devenir  chrélien,  faisaient  partie  de  ces  ma- 
tières de  fait  que  Jésus-Chnsl  et  ses  apAtres 
annonçaient  à  ceux  qu'ils  voulaient  convrrtir 
A  l'Evanaite,  et  qui  ont  été  omises  dans  l'his- 
toire du  Nouveau  Testament.  Mais  qui  croira 
que  la eorruj^iion  delà  nature  kumoîne,  que 
la  cause  originale  de  cette  corruption,  c'est-A- 
dire  la  chute  de  nos  premiers  parents ,  que  la 
propagation  du  picné  et  de  la  morlaliie .  que 
noire  réconciliation  par  le  $an^  de  Jésus- 
Christ,  que  l'excellence  de  sa  sacrtficalure.  que 
l'efficace  de  sa  mort,  fue  l'entière  satisfaction 
qui  a  été  faite  par  ce  moyen  à  la  justice  divine, 
que  notre  rédemption  du  péché  par  ce  sacrifice 
tout  à  fait  suf^ant  pour  l'expier,  que  lajusti- 
ficationpar  l'imputation  de  la  justice  de  ce  di- 
vin Sauveur,  ^uel'élection,l'adoption,ele.if\Tii 
pourra ,  dis-ie ,  se  persuader  que  toutes  ces 
choses  aient  été  proposées  par  Nolre^igneut 
Jésus-Christ  et  par  ses  apétres  comme  autant 
d'articles  fondamentaux  que  chaque  homme  • 
est  indispensable  ment  obligé  de  croiiv  d'une 
manière  explicite  ponr  devenir  chrétien,  dans 
tous  les  discours  qu'ils  ont  faits  k  ceux  qui 
ne  croyaient  point  encore ,  et  qui  plus  est, 
qu'ils  ont  proposé  tous  ces  articles  dans 
le  sens  qu'ils  ont  dans  le  systènte  de  notre 
docteur:  quoique  pourtant  les  écrivains  sa- 
crés qui  nous  ont  transmis  l'histclre  de  ces 
discours  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apAlres  ne 
fassent  absolument  aucune  mention  de  ces 
articles  fondamentaux  ?  Si  cela  était ,  qui  ne 
voit  qne  c'aurait  été  non  une  histoire  conçue, 
mais  une  histoire  fort  imparfaite  de  tout  ce 
qui  avait  été  enseigné  par  Jésus-Christ  et  par 
ses  apAtres. 

Quelle  idée  nous  aurait-on  donnée  de  l'E- 
vangile tel  qu'il  fat  d'abord  prêché  ti  provi- 
gué  dans  le  monde,  si  la  plus  grande  partie  des 
artides  nécessaires  quil  contenait,  avaient 
été  entièrement  omis,  et  qu'où  ne  put  trouver 
dans  tonte  l'histoire  au'on  nous  en  a  laissée 
la  doctrine  qu'il  est  nécessaire  de  croire  pour 
devenir  chrétien  ?  C'est  pourtant  li  ce  que 
notre  théologien  voudrait  nous  persuader 
avoir  été  fait  par  saint  Luc  et  par  les  autres 
évan^lisles,  en  nous  disant  qu'ils  ont  été 
concis  dans  l'histoire  qu'ils  nous  ont  donnée 
de  l'Evangile  ;  ou  plutét,  c'est  ce  qu'il  déclare 
nettement  et  sans  détour,  lorsque  puar  exa- 
gérer la  faute  qu'il  prétend  que  j'ai  commise 
en  négligeant  de  parler  des  fipttres  des  apA- 
tres, et  pour  faire  voir  la  nécessité  qu'il  v  a 
d'y  chercher  les  points  fondamcalaux^  U  a  «n 
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prend  i  mol  en,  apparence,  qoolqu'en  effet  ses 
censures  tombent  direclemerrt  sur  les  tran- 
eélisles  et  sur  l'antcnr  des  Actes  ées  apAlres. 
Tout  homms  qui  pense,  dU-H,  verra  sans  peine 
que  l'auteur  de  la  Religion  raisonnable  omet 
expris  tes  Epitres  des  apôtres,  parce  çit' elles 
sont  remplies  d'atitres  points  fondamentaux , 
outre  celui  dont  il  nous  parle  uniquement  dans 
ton  livre.  C'est  là  que  nous  sommes  instruits 
de  ces  grands  chefs  de  la  théotopie  chrétienne. 
Cesl  Id,  dit-il,  qnontroiivedes  découvertes  sur 
l'élection,  lajusti^calion,  la  satisfaction,  etc. 
Et  à  la  fin  de  la  liste  qu'il  nous  donne  de  ces 
grands  chefs,  comme  il  les  nomme,  et  qua 
nous  avoQs  transcrits,  tels  qu'il  lui  a  ptn  de 
les  proposer  lui-0)ime,  il  ajoute  :  Ce  sont  là  tet 
points  de  foi  contenus  dans  les  Epitres.  Par 
toutes  lesquelles  expressions  ri  donne  claire- 
mpnt  à  enlendrc  que  ces  points  qu'il  nomme 
doctrines  fondamentales,  ne  sont  p.7s  da  nom- 
bre de  ceux  qui  nous  sont  enseignés  dans  tes 
Evangiles  ni  dans  les  Actes  dcsapAlres  ;  qu'ils 
ne  sont  ni  découverts  ni  renfermés  dans  les 
Evangiles.  El  par  là  il  avoue  l'une  de  ces 
deux  choses,  ou  que  Jésns-Christ  el  ses  apô- 
Ires  n'ont  pas  proposé  ces  articles  dans  les 
prédications  qu  ils  Taisaient  à  leurs  auditeurs 
qui  n'étaient  point  encore  convertis  à  la  foi 
chrétienne,  ou  bien  que  les  Gdèles  écrivains 
de  Icnr  histoire  les  ont  omis  de  dessein  Tor— 
Ole,  c'esl-à-dire  d'une  manière  très-peu  sin- 
cère, partout  oit  ils  rendent  compte  de  ces 
prédications,  ce  qu'il  n'est  presque  pas  pos- 
sible qu'ils  eussent  fait  tous  saits  e»ception 
et  dansions  ces  endroits,  sans  avoir  actuel- 
lement conspiré  entre  eux  de  Faire  éclipser 
la  plus  giaudc  partie  des  articles  les  plus  es- 
sentiels des  discours  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
apdtres;  mais  n'est-ce  pas  là  ce  qu'ils  ont 
(dit,  si  tous  les  articles  que  notre  théologien 
a  insérés  daus  sa  liste  sont  autant  de  doctri- 
nes fondamentales,  qui  toutes  sons  exception 
doivent  être  crues  nécessairemcnf,  de  sorte 
que  Notrc-Seigneur  et  ses  apôtres  les  aient 
préchécs  partout  pour  rendre  les  hommes 
chrétiens  ,  quoique  pourtant  sninl  Lue  et  les 
autres  évangélislcs ,  par  un  dessein  visible- 
ment criminel  et  tout  à  fait  inexcusable  d'ê- 
tre concis,  ne  nous  aient  pas  dît  une  seule 
fois  dans  tout  le  cours  de  leur  histoire  que 
ces  points  aient  même  été  annoncés  h  ceux 
qui  se  convertissaient  an  christianisme,  bien 
loin  de  nous  apprendre  que  c'étaient  là  les 
articles  dont  les  ap6trcs  tÂchaient  constam- 
ment de  convaincre  les  hommes  avant  de  les 
admettre  au  baptême  T  Bien  plus,  la  plupart 
de  ces  articles  ne  sont  n;is  même  mentionnés 
une  seule  fois  dans  l'histoire  qu'ils  nous  ont 
laissée?  C'est  à  notre  théologien  à  voir  loi- 
méme  comment  il  pourra  se  inslitler  après 
cela  de  n'avoir  pas  méprisé  les  quatreBvau- 
giles  el  les  Actes  des  apôtres,  si  je  sais  eon- 

fiable  comme  il  le  soutient,  d'avoir  méprisé 
es  Bpltres  des  apôtres,  parce  que  je  b  j  ai 
point  cherché  les  points  fondamentaux  dn 
christianisme;  car  pour  nier  qa'iis  fussent 
dans  CCS  Epitres,  c'est  i  quoi  je  ne  wngeoi 
jamais.  J'ai  dit  seulement  qu'il  n'était  pas  aisé 
de  les  s  démêler  d'arec  d'aulres  doetriues  non 
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fondamentales,  anlfenifae  sotreiaWl théo- 
logien taie  les  livre»  historiques daKonieau 
Testament  d'avflîr  entièrement  onii  ta  plm 
grande  partie  des  pot»t»  fondaowalaui  di 
chrisiranisme,  dont  il  sovllent  qoela  erèanfe 
est  absolument  Mcessaire  pour  rendre  nn 
homme  chrétien. 

Mais  pour  faire  vftfr  à  nés  kctean  d'une 
manière  convaincante  ce  qa'Mi  était  ibiy- 
loment  obligé  de  croire  pour  dtrenir  chré- 
tien, il  ne  faut  que  lire  un  pei  ptn  de  Ihii- 
toirc  des  Actes,  el  considéref  qodle  est  la 
méthode  que  saini  Loe  a  obsenèe  en  Vécrt- 
Tant.  Ab  conameneemenl  il  transcrit  an  h>n!- 
(  comme  nous  l'avons  déjà  mnMqu^  :  ki 
discours  que  les  prédicatesrs  eu  cbnsliâ- 
nisme  ont  adressés  à  leurs  anditeors  inùi^- 
les.  n  en  use  de  même  en  qnelqne  peari'aa- 
tres  endroits.  Mais  dnn»  lasnite  deion  his- 
toire, il  se  contente  de  rapporter  es  gèspraj 
quel  était  le  but  de  leurs  dbcoon,  ^urllc 
était  la  doctrine  qu'ils  tâchaient  de  persuader 
à  leurs  auditeurs  încré4idcs  pair  les  renJre 
Gdélcs  ;  ce  qa'il  n'a  Jamais  «miSfCawaïc  il  eti 
aisé  de  le  voir,  si  l'oRveuteD  prendra  la  peiiif. 
Ainsi,  dans  te  chapitre  ci«iquièaKdct  Attcs, 
(t>.  h-^j,  il  nons  dit  que  le»  opdtm  tucft- 
laitHt  tottf  lesjours  k'tnseiijner  tt{i)dm' 
noneerttsos  leues^b,  dan»ie  temple  el  liant 
f»mat5on5.  Ilomctie  détail  de  tearadiicourj 
et  fes  argnmcnis  qn'ils  en*ptuf  aient  pDur  en- 
gager leurs  auditeurs  à  croire:  mais  il  it« 
manque  jamais  de  nous  apprendra  eiaclc- 
menl  ce  que  c'était  que  les  apdlrcs  "**■ 
qnaienl  cipr(ehmfnt,  el  ee  qa'ib  pn^arenl 
a  croire  à  lears  auditeurs.  Ainsi,  il  fli»  dil 
{.ict.,  XVII,  2,  'à  qu'à  ThessaloniifQe  mn\ 
PanI  durant  treisjours  d»  sMat  rmioninil 
avec  les  Juifs  parler  SerilurtP,.Uw  drcoa- 
vrant  el  leur  faisant  voir  fu'il  avmt  fèliu  ï''< 
le  Mosiie  svufp-U  et  TesMseitât  é'eMrt  lu 
tnorts,  etqve  Jésus  était  le  Aftsêit.  IIdOus  a^ 
prend  de  même  (  Acl.,  XVIH,  k,  5  )  qu'à  Ci>- 
rixhe  ii  éiscourait  dans  la  s^nm^aam  lou*  '" 
jours  de  sabbat,  qu'il  persuiulait  tes  Juif' ^^ 
les  Grecs,  témoigjiiml  que  Jésus  était  UMmc 
et  (Act.,  XVIII ,  27)  qu'ApoHoi  commnqi'aU 
piibliquemenl  les  Juifs  aves  grande  farce,  /«'' 
montrant  par  les  Eeriturt»  que  Jéms  é'a^  " 
Mestiie. 

Parcespassagoselphisieuasa»tr«»senib|a- 
Wes,  nous  pouvons  voir  sArenent  ce  qup  les 
»pdlrcswiseijnai»w(etprrfc*ai'eii/,»aM'^''^'* 
6^u\cprapos\l\9ntftteJésuaétmlleMesàt:(i' 
c'est  sur  cet  le  unique  proposition  qu'ils '''".""'' 
nat>n(,  c'est  laseutechose qu'ils  r^KwiiP"'^'' 
etdont  ils  tâchaient  de  concai»«TpIesJuiftfl|" 
Gentils  qui  cro^ienlennn  seni  Die*- .' *"* 
s'en  suit  évidemment  que  satat  Luc  n  a  nei 
omisde  ce  qui  était  #iWM^^  sX  frécbé pU '«> 
apAlres;  iju'il  n'aoublié  ancnae  dasdacl"!'" 
dont  il  était  néeessairn  dec^nvaiBCTe  .'''" 
crédules  pour  les  rendrsefaréliens,  ^l'I'"^ 
suivant  les  règles  do  l'histoire  iâ  •"?•"*_"  ^ 
dinairement  les  passages  de  l'Eunturi.'  ' 
les  arguments  que  ces  piédicatcnr»  m'P" 
rès    iillégnaient  pour    porter  les   t»»"** 

(l]     Ei.TT»^,'!'""  il**  •"  XC™>'  , 
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i  «roi»  et  à  embrasser  celte  doctrine. 
Ud«  autre  raison  qui  proare  d'une  ma- 
nière l)ien  cdovalcanle  que  saint  L«c  n'a 
omis  aocRQ  des  points  fondomenlaui  que 
les  apAtres  ont  HOposés  comme  des  articles 

Ju'îl  tallait croire  nécessairement,  c'est  te 
ifférent  compte  qu'il  rend  des  prÛicatîons 
qn'ils  firent  en  d'autres  lieux ,  et  dcvanl  des 

fiersonnesanlremcnl  disposées.  Car  lorsque 
es  «ftôlres  avaienl  A  taire  à  des  païens  idoIA- 
Ires  qui  n'étaient  pas  encore  parvenus  à  la 
coonaiseance  d'un  seul  rrai  Dieu ,  satnt  Luc 
nons  dit  qu'ils  proposaicat  aussi  l'article  d'un 
seni  Dieu  invisible,  créateur  du  ciel  et  de  la 
lerrei  comme  on  peut  le  voir  parce  qu'il  rap- 
porte des  prédications  de  saint  Paul  aox  ha- 
bilanU  de  LTStre  {Ad. ,  XIV) ,  et  aux  Athé- 
niens [^cf.,  XVU].  Car  dans  l'extrait  qu'il 
fait  de  ce  dernier  discours,  voulant  convain- 
cre son  lecteur  que  le  dessein  qu'il  a  d'abré- 
![cr  ne  loi  Eait  omettre  aucun  des  articles 
ondamentauxqueles  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile STaîent  proposés  comme  nécessaires  pour 
rendra  les  hommes  chréliens,  il  transcrit  non 
seùlemeni  l'article  de  Jésus  le  Messie  ,  mais 
encore  celui  d'na  seul  Dieu,  invisible ,  cré»- 
teor  de  tontes  choses,  qui  de  tous  les  articles 
fondamentaux  était  celui  dont  un  auteur  qui 
affectait  la  brièveté  .pouvait  le  mieux  excu- 
ser l'omission,  si  quelqu'un  de  cet  ordre  pou- 
vait être  omis,  pubqu  il  est  renfermé  dans 
celauLrearlîcle,  qui  suppose  le  Messie  or- 
donné dt  Dieu.  A  lû  vérité,  dans  le  récit  que 
saint  Ldc  nous  fait  de  ce  que  saint  Paul  et 
Bamabas  dirent  à  Lytlre,  il  n'est  point  parlé 
du  Messie.  Ce  n'est  pas  que  saint  Luc  ait 
omis  ce  point  fondamental  dans  des  rencon- 
tres oà  li  a  été  précbé  par  les  ap&tres  ;  mais 
ces  deux,  ministres  évang:élique8  ayant  com- 
mencé par  annoncer  aux  habitants  de  cette 
ville  le  seul  Dieu  vivant,  ils  u'curent  pas  le 
temps,  comme  il  parait,  d'aller  plus  avant, 
et  de  leur  proposer  ce  qui  restait  à  dire  pour 
les  rendre  cbretiens  ;  car  le  peuple  animëpar 
les  JniEs  se  jeta  sur  eux  et  chargea  saint  Paul 
A  conp»d«  pierres,  avant  qu'il  eût  le  temps 
de  leur  découvrir  cet  autre  article  Tondamen- 
tal  de  l'Evangile-  Ce  qui ,  pour  le  dire  en 
passant,  peut  servira  taire  voir  que  notre 
théolORÏen  a  eu  tort  de  soutenir,  que  croire 
que  Jénu  at  le  Mettie,  m*  le  premier  dtgri 
ÇUJ  conduit  au  cfiritiianitme ,  et  que  c'ett  par 
cette  raison  qu'il  n  été  proposé  plutôt  qu'au- 
cun autrei  croire  par  tuue  cfufc  que  Noire- 
Seigneur  ou  tel  apairet  engageaient  à  embras- 
terle  chriHiatUime.  Le  contraire  parait  par 
cet  endroit  des  Actes,  où  l'arlidc  de  l'exi- 
stence d'un  soûl  Dieu  est  proposé  le  premier 
à  ceux  qni  par  leur  incrédulité  avaient  be- 
soin d'en  être  instmits.  Et  par  conséquent,  si 
l'on  pouvait  dire  comme  le  soutient  encore 
ce  docteur,  qnc  l'article  du  Messie  est  pro- 
posé tonl  seul,^arca  que  c'est  t'arliele  intro- 
ducloire   tt  qut  fraie  le  ekemin  aux  autres 

g  oints  fondamentaux,  la  même  raison  serait 
icn  plus  concluante  à  l'égard  de  l'article  qui 
établit  l'existence  d'un  seul  Dieu;  ell'on  au- 
rait bien  plus  do  droit  d'en  conclure  que  ce 
dernier  jK>int  devrait  être  proposé  tout  seul 


an  lieu  du  premier  ;  aa  $i  U»  hoamtet  n'nu- 
sent  pas  cru  avant  toutes  ekœei  qu'il  T  a  un 
Dieu,  on  ne  couvait  point  espérer  qu'Os  ari~ 
latseal  t'oreiUe  à  aucune  autre  propoHtion 
par  rapport  à  ta  religion  cbrétiemu.  C'est  ainsi 
que  nuire  théolocien  raisonne  en  propres 
termes  i  i'^ard  de  l'article  qui  poseqne  Jé- 
sus est  lo  Messie.  Hais  quoi  de  plus  faible 
3ue  ce  raisonnement?  U  ne  Jaul  qae  lire  1» 
isGOursque  saint  Paul  fit  aux  Athéniens  r 
Four  être  convaincu  qu'il  n'est  pas  vrai  qne 
article  de  Jésus  le  Messie  fùl  toujours  pro-> 
posé  préTérableinent  à  tout  autre,  parce  qu'il 
était  comme  l'or^icle  introductuire  oui  frajait 
le  chemin  à  tout  le  reste  ,  comme  le  prétend 
notre  docteur. 

Mais  comme  U  semble  faire  beaucoup  4« 
fond  sur  cette  idée  d'un  articii  inlroduc 
toire  -qui  prépare  l'esprit  à  en  recevoir  d'au- 
tres d'une  aussi  grando  importance,  quoi^fue 
destinés  à  marcher  après  lui ,  arrêlons-nou» 
un  pen  ici  pour  voir  ce  qu'il  prétend  conclure 
de  tout  cela.  11  s'est  déjà  servi  de  cette  dis- 
tinction pour  nous  fairo  voir  pourquoi  les 
premiers  prédicateurs  de  l'Evangile  ne  pro- 
posaient qu'un  seul  article  ;  mais  c'est  un 
pauvre  expédient  dont  il  ne  peut  tirer  aucun 
avant^e.  Car  il  est  évident  que  si  Notre» 
Seigneur  et  ses  ap<&tres  n'ont  iHi>posé  que  ce 
seul  article,  c'était  le  seul  dont  la  croaace 
filt  néçessairo  pour  rendre  les  hommescfaré- 
tiens  ;  si  ce  n'est  que  noire  théologien  osa 
soalenir  ans  Notre-Seigneur  et  ses  apêtres 
allaient  prêcher  sans  dessein  :  ce  qui  serait 
sans  doute  une  impiété  horrible,  mais  qui 
suivrait  nécessairement  de  «elle  première  as- 
sertion. Car  si  Jésus-Christ  et  ses  apAtres  ne^ 
proposaient  pas  A  leurs  auditeurs  tout  ce  qui- 
était  nécessaire  Dour  les  rendre  chrétiens , 
c'est  en  vain  qu'ils  prêchaient  et  que  leurs 
auditeurs  prenaient  la  peine  de  les  écouter , 
pnisqueaprèsavoirouletcmce  qui  leur  était 
proposé,  ils  n'étaient  pas  eucore  chrétiens. 
Mais  si  dans  ces  prédicationsou omettait  quel- 
que article  qui  fut  nécessaire  pour  rendre  on 
bommechrétien,il  est  visible  qtieceux  oui  lei 
écoutaient  ne  pouvaient  point  être  chrétiens, 
quoiqu'ils  crussent  tout  cequi  leur  était  pro~ 
posé;  A  moins  qu'un  homme  ne  puisse  d'infi— 
dèledevenirchrétiensans  faire  cequ'ilestné- 
ccssaire  qu'il  Tasse  pour  devenir  chrétien. 

D'ailleurs,  s'il  est  vrai  que  cet  article,  Jé- 
sttt  est  le  Utssi4,  ait  été  proposé  seul  par  la 
raison  qae  c'est  un  ariieUintroductoirs  qni 
fraie  le  chemin  A  d'autres  articles  d'une 
égale  nécessité,  il  y  a  de  la  contradiction  à 
dire  que  c'est  anssi  la  raison  pourquoi  il  a 
été  transcrit  tout  seul  par  les  historiens 
évangéliqnes  ,  quoique  ceux  qui  l'ont  an- 
nonce A  ceux  qu'ils  vonlaient  convertir  an 
christianisme  ne  l'aient  pas  proposé  tout 
seul^ais  qu'il»  aient  proposéen  mtmt  temps,. 
comme  l'assure  notre  docteur,  d'aulr<(  pointé 
de  foi  d'nne  aussi  grande  nécessité  :  A  moins 
qn  il  ne  puisse  être  vrai,  d'un  c^ë ,  que  cel 
article,  Jésus  est  le  Messie,  a  été  proposé  tool 
seul  par  Notte-Seigaeur  et  par  aet  ap^^res 
parce  que  c'était  un  article  inlroAÛctoirs 
qui  frajait  te  chemin  A  d'autres  article*  d'uni 
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■Dflsi  grande  importance;  et  de  l'anlre,  qn'îl 
a  élé  pruposi  tont  seul  dans  l'histoire  de 
leurs  prédications  parce  que  c'était  an  arlij 
ele  introduetoire,  (quoiqu'il  n'eût  pas  élé  pro- 
posé tout  seol,  mais  qu'on  l'eftt  joint  arec 
d'antres  points  de  foi  d'une  absolue  néces- 
sité. Car  c'est  là  l'usage  que  notre  théologien 
fiait  de  cette  idée  d'un  article  introduetoire 
dans  sa  seconde  réDexion  ,  prétendant  nous 
expliquer  par  ce  mojen  la  raison  pourquoi 
les  historiens  n'ont  parlé  que  de  os  seul  arti- 
cle ,  Jénu  est  le  Maiie,  dans  des  endroits  oiî 
les  prédicaleors  de  l'Evangile  ne  le  propo- 
saient pas  (ont  seul,  mais  accompagne  d'au- 
res  articles  d'une  aussi  grande  nécessilé. 
Cependant  cette  raison  ne  peut  avoir  lieu 
dans  ce  dernier  cas.  On  peut  convenir  à  la 
vérité  que  des  personnes  qui  entreprennent 
d'enseigner  ane  religion  ont  raison  de  s'ar- 
réter,quaodelles  voient  (foe  le  premier  article 

Su'etles  proposent  est  rejeté,  el  qae  Icnn  au- 
ilenrs  rernsent  de  recevoir  cette  rérité  tn- 
trodueloire ,  si  on  veut  l'appeler  ainsi ,  de 
laquelle  dépend  ton!  le  reste.  Hais  ce  n'est 
pas  k  dire  qu'un  historien  qui  écrit  l'hbtoire 
de  ces  premiers  prédicateurs  ait  droit  de  ne 
parler  que  de  ce  premier  article,  et  d'omettre 
tons  les  autres  dans  des  rencontres  où  non 
seulement  plusieurs  antres  articles  furent 
proposés  ,  mais  crus  et  reçus  actoellemeni , 
de  sorte  que  ceux  qui  les  crurent  furent  ad- 
mis, pour  cela  même,  dans  l'Eglise.  Ce  n'est 
pas  aux  historiens  à  mettre  de  tïdistinction 
entre  des  articles  introductoira  et  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  S'ils  veulent  nous  donner  un 
compte  exact  et  utile  de  la  religion  dont  ils 
décrivent  l'origine,  et  de  ceux  qui  l'ont  em- 
brassée, il  faut  qu'ils  rapportent  non  un 
seul  article,  mais  tous  ceux  dont  la  créance 
était  absolument  nécessaire  k  ceux  qui  vou- 
laient se  convertir,  pour  qu'ils  fussent  ac- 
tuellement admis  par  le  baptême  dans  cette 
religion,  dès  là  au  ils  faisaient  profession  do 
croire  ces  articles.  Quiconque  dit  que  ces 
historiens  en  ont  usé  autrement ,  les  accuse 
de  falsifier  l'histoire,  de  tromper  leurs  lec- 
teurs, et  de  rendre  un  mauvais  compte  de  la 
'  religion,  qu'ils  ont  prétendu  enseigner  aux 
hommes,  et  transmettre  aux  siècles  à  venir, 
ce  qu'on  ne  saurait  excuser  ou  pallier  par 
le  dessein  d'élre  canct'i. 

Il  me  reste  encore  une  raison  qui  seulo 
pourrait  nous  convaincre  que  cet  article  de 
roi ,  Jinu  ttt  le  Meuie,  était  le  seul  qni  fût 
prêché  aux  hommes,  et  que,  s'il  j  en  eût  eu 
d'antres  que  ceux  qui  se  convertissaient  au 
christianisme  eussent  dû  connaître  et  croire 
nicessai rement ,  on  ne  pourrait  suppo- 
ser sons  aucun  prétexte  de  brOveli  que  les 
taittoriens  sacrés  les  eussent  omis.  Cette  rai- 
son est  prise  des  ordres  qui  furent  donnés  i 
ceux  qni  étaient  envoyés  prêcher  l'Evangile  ; . 
car  puisque  les  historiens  en  ont  fait  men- 
tion, 11  n'jr  a  pas  lieu  de  supposer  qu'ils  aient 
omis  aucnn  des  points  essentieb  de  ces  com- 
mi»sions-li. 

Voici  ce  que  Jésus  dit  de  lui-même  i  celte 
<»ccuion,  comme  on  le  trouve  dans  saint  Luc 
flV.  U^:  Il  faut  qneSévatiÂiilUe,  on  que  j'an- 
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nonce  les  bonnes  DOuvellet  do  fonnne  la 
Dieu  aux  autret  viUu.  car  €ttt  pnr  cdani 
fat  été  envoyé  (1).  ce  que  saint  Mare  soMUt 
simplement  prêcher.  Et  saint  Matthita  ii»i 
apprend  ce  que  c'éUit  (IV,  23)  :  Jàw.ïîa, 
fUlait  par  toute  la  Galilée  eiutigtmt  ibsi 
leurs  synagogue! ,  prichaM  FEta^  it 
royaume  et  guériisant  toute  sorte  ii  a^aUti 
et  de  languewi  parmi  te  peupli.  Vont  toju 
dans  ces  paroles ,  d'un  c6té  qn^  était  n 
commission  on  le  but  de  sou  envoi  diult 
monde,  et  de  l'autre  la  manière  dont  il  l'ut- 
enta ,  denx  choses  qui  se  réduisent  i  ced  : 
qu'il  annonçait  aux  nommes  cette bonnenon- 
velle  que  le  royaume  du  Uesiie  ét^il  lenn, 
et  qu'il  leur  donnait  k  entendre,  en  biiul 
des  miracles,  qn'il  était  lui-même  ce  Uasie. 
Du  reste,  saint  Hatthiea  ne  semble  paiifln- 
ter  si  fort  d'être  concis,  qn'il  eût  vonln  onet- 
Ire  quelaue  artide  fondamental  dosi  h 
créance  fût  nécessaire  ponr  rendre  \h  hua- 
mes  chrétiens,  suppose  que  l'ETUgilc  Hick 
contenu  quelque  autre  ;  car  il  doiu  dit  ici 
que  Jésus  guérissait  toute  sorti  dstulaHa 
et  toute  sorte  de  lanmieurs  (S],deDieipm- 
sions  dont  il  aurait  bien  mieux  bitd'eoooMl- 
Ire  une  pour  rendre  son  histoire  «mok  ^m 
de  passer  sous  silence  qqelqne  article  stctt- 
sairede  l'Evangile. 

Mais  après  avoir  vu  pourquoi  notre  Sit- 
vcur  a  été  envoyé ,  considérons  la  eonoii- 
sion qu'il  donna  aux  apûtres.lonqa'illaei* 
voja  prêcher  l'Erangtle  ;  la  voici  teHe  ^ 
saint  Matthieu  la  propose  dans  le  cbipilte  X 
de  son  Evangile  :  N'altei  pas  eers  lei  Gniili 
et  n'entrex  point  dans  les  villes  des  SaMf^ 
ttàns  ;  mais  allez  plulit  aux  br^ii  ptrdut» 
la  maison  d'Israël.  Et  dans  les  lieux  «i  «« 
irex.  préchex  en  disant  :  Le  royaume  itt  âeu 
ettproche.  Sendex  la  santé  aux  naladti:r»- 
suBcitex  les  morts  ;  guérisses  les  lépreux  lOth 
sex  les  démons.  Vous  l'aves  reçu  gratiiilt»i^'' 
donnez-le  gratuitement,  fie  vous  mtHKp**' 
en  peine  d'avoir  de  l'or  ou  dt  l'argnt.  osif»- 
tre  monnaie  dans  votre  bourse.  Ne  frifini 
pour  votre  voyage  ni  sac .  ni  deux  MÈil».  " 
*ou/ieri,  ni  bdton  ;  car  celui  qui  (foMiCf  «■ 
rile  qu'on  le  nourrisse.  En  quelque  tiUt  «"■ 
quelque  village  que  vous  enlrite,  w/w^' 
vous  gui  eu  bien  disposé  6  vous  rtctvoir,  a 
demeurex  chex  lui  Jusqu'à  ce  que  tout  r«"* 
alliex.  Lorsque  vous  entrerex  dans  «w  wj"*- 
saluex-la  en  disant  :  Que  la  paix  »■'  ^"* 
cette  maison.  Si  cette  maison  en  eil dij«-**' 
tre  paix  viendra  sur  elle  ;  et  si  elle  n'en  wf  f 
digne,  votre  paix  retournera  à  vous,  toi^"" 
quelqu'un  ne  voudra  point  vous  rtenov" 
écouter  vos  paroles,  en  sortant  de  ctltt  "«"■ 
ou  de  cette  ville  secouex  ta  poussière  dt  rU 
pieds.  Je  vous  dis  en  vérité  qu'au  jour  du}»- 
gement,  Sodome  et  Gomorrne  seront  IrMtil 
moins  rigoureusement  que  cette  tUlt-l*- j' 
vous  envoie  comme  du  brebis  an  wfint  ■" 
loups.  Soyex  donc  prudente  comme  da^f 
penls ,  et  simples  comme  des  eotoi^ies.  *'" 
donnex-vous  de  garde  dtt  hommes;  carOifO*' 
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fyromt  compari^re  dont  levn  atiembléa,  et  iti 
voui  feront  fouetter  dmu  leurt  tyna^oguei,  Bt 
roKt  itrt»  préientét  d  cause  de  moi  aux  ffou- 
vtnteurM  et  aux  roit  pour  me  rendre  temoi— 
çnage  devant  eux  et  devant  lei  Gentils.  Lors 
ao»e  qu'on  voua  livrera  entre  teuri  maint,  ne 
vous  mettez  point  en  peine  comment  vous  leur 
parlerex,  m  de  ce  que  vous  leur  direx.  Ce  que 
vous  leur  dwex  dire  vous  sera  dbnné  à  l'heure 
même;  car  ce  n'est  pat  vous  qui  parlex,  mais 
c'est  l'Esprit  de  votre  Pire  qui  parle  en  vous. 
Le  frire  Itvrera  le  frire  à  la  mort,  et  le  pire  le 
fUt  ;  les  enfants  se  souliveront  contre  leurs  pi- 
res et  leurs  mires,  et  les  feront  mourir.  Et 
vous,  vous  serez  hais  de  tous  tes  hommes  à  cause 
de  mo»  no».  Mais  celui-là  sera  sauvé ,  oui 
persévérera  jusqu'à  la  jfn.  Lors  donc  quils 
Tou»  persécuteront  dans  une  ville ,  fuj/es  dans 
ww  autre.  Je  vous  dis  en  vérité  qus  «ouf  n'au- 
rex  pas  achevé  de  parcourir  toutes  tes  villes 
d'ItraH  que  le  Fils  de  VBomme  ne  soit  venu. 
Le  disciple  n'est  pas  plus  que  le  maUre  ni  l'es' 
dave  plut  que  son  seigneur  ;  c'est  attes  au  dis- 
ciple d'être  traité  comme  son  maître,  et  à  l'a- 
elave  comme  ton  seigneur.  S'ils  ont  appelé  le 
père  de  famille  Beeixébut ,  à  plus  forte  roMon 
ferontrils  le  même  traitement  à  set  domestiques. 
Ne  les  craignez  donc  pomt:  car  il  n'y  a  rien 
de  caché  ym  ne  doive  être  découvert,  ni  de 
secret  au*  ne  doive  être  connu.  Dites  dans 
talumiire  et  que  ie  vous  dis  dans  l'obscurité, 
et  prêches  sur  le  haut  des  maisons  ce  qui  vous 
aura  été  dit  â  l'oreille.  Ne  craignez  point  ceux 
fut  tuent  le  corps  et  qui  ne  peuvent  tuer  l'd- 
mt,  mais  craignez  plutât  celui  qui  peut  perdre 
dau  l'enfer  et  le  corps  et  Came.  N'est-il  pas 
vrai  qu'on  a  dnu;  passereaux  pour  une  obole  f 
£t  néanmoins  il  nen  tombe  aucun  sur  la  terre 
tans  la  volonté  de  votre  Pire.  Les  cheveux 
mimei  de  votre  tête  sont  comptés.  Ne  craignez 
donc  point,  car  vous  valez  beaucoup  mieux 
qu'un  grand  nombre  de  passereaux.  Quiconque 
donc  me  confessera  devant  les  hommes,  je  te 
confesserai  autti  devant  mon  Pire  qui  est  aux 
deux;  et  quiconque  me  renoncera  devant  les 
L ^  jg  ig  renoncerai  aussi  devant  mon 


sais  venu  apporter  la  paix  lur  ta  terre. . 
mit  pat  venu  y  apporter  la  paix,  mais  l'épée; 
car  je  suis  vanu  sanrer  le  fils  d'avec  le  pire , 
la  fille  d'avec  la  mtre ,  et  la  belle-fiUe  (f  avec  la 
beUt  mire.  Et  l'homme  aura  pour  «nncmi'f 
ceux  de  sa  propre  maiton.  Celut  qui  aime  son 
pire  ou  sa  mire  plus  que  moi  n'est  pas  digne 
de  muH.  Celui  qut  conserve  sa  vie  la  perdra ,  et 
eetui  qui  perd  ta  vie  pour  l'amour  de  moi  la 
conservera.  Celui  qui  vous  reçoit  me  reçoit  ^ 
et  celui  qui  me  reçoit  reçoit  celui  qui  m'a  en- 
voyé. Celui  qui  reçoit  un  prophète  en  qualité 
de  prophète  recevra  la  récompense  d'un  pro- 
phète; et  eetui  qui  reçoit  un  juste  en  qualité 
de  jatte  recevra  la  récompense  d'un  juste.  Et 
qmeonque  donnera  à  boire  un  verre  d'eau 
froide  à  Cun  de  ces  plutpetitt.  comme  étant 
de  met  disciples,  je  voua  tus  en  vérité  qu'il  ne 
sera  point  privé  de  ta  récompente.  Jétut,  ayant 
achevé  de  donner  ces  instructions  à  tes  douze 
ditciplet,  partit  de  là.  etc. 
VoUi  U  commiuiôn  que  Holre-Seigneor 


donna  aox  apAtres  qaand  il  lei  cDToja  poor 
aauTcr  les  brebis  perdues  de  la  maûoii  vlsraèt. 
Je  Tondrais  bien  demander  pr^enlemcnt  A 
notre  Ihéolosien  et  A  ceax  qui  raisonnent 
comme  lui  s'il  connaît  qnelqae  personne  iih- 
telligente  qai  ose  sontenir  que  l'hiitoire  de 
r£vanpile  est  si  concise,  qne  les  écrJTaius  sa- 
crés aient  omis  ici  quelque  point  capital  et 
essentiel,  ou  même  quelque  article  de  la  com- 
mission que  Jésus-Cbrist  donna  à  ses  apAlres. 
En  effet,  cette  commission  est  exposée  d'une 
manière  si  étendue  et  si  circonstanciée,  qu'il 
ne  parait  pas  que  saint  Matthieu,  qoi  était  un 
de  ceux  k  qui  elle  fut  donnée,  ait  omis  un 
seul  mot  de  tout  ce  que  ce  divin  maître  leur 
ordonna  de  faire.  Peut-on  dire,  après  cela, 
que  la  brièveté  des  historiens  sacrea  nous  a 
caché  bien  des  pointa  fondamentaux  préchéa 
par  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres ,  et  que 
ces  historiens  sont  convenus  entre  eux ,  par 
des  raisons  înconceTables ,  de  les  exclore  de 
l'histoire  qu'ils  noos  font  de  ces  prédications  ? 
I^  passage  de  saint  Matthieu ,  que  je  viens 
de  citer,  montre  visiblement  la  fausseté  d'one 
telle  pensée.  Les  apdtres  ne  pouvaient  prê- 
cher que  ce  qu'ils  avaient  ordre  d'aller  prê- 
cher, et  que  nous  voyons  clairement  renfer- 
mé dans  ces  paroles  :  Prêchez  en  disant:Le 
royaume  des  cifu:c  est  proche.  Rendez  la  santé 
aux  malades,  guérissez  les  lépreux,  ressuscitez 
les  morts,  chassez  les  démons,  c'est-à-dire  ap- 
prenez- leur  que  le  royaume  du  Messie  est  ve- 
nu,et  faites-leur  connaître  par  les  miracles  que 
vous  ferez  eu  mon  nom  que  je  suis  le  roi  et  le 
libérateur  qu'ils  attendent.  Or.s'il  y  availd'au- 
tres  articles  dont  la  créance  fût  absolument 
nécessaire  pour  sauver  les  brebis  perdues 
vers  lesquelles  ils  étaient  envoyés,  peut-on 
se  fîgurer  qne  saint  Matthieu ,  qui  exprime 
avec  tant  de  précision  les  moindres  circon- 
stances de  leur  commission ,  en  eût  omis  les 
points  les  plus  essentiels?  Il  avait  entendu 
lui-même  1  ordre,  tel  que  Jésus  l'avait  donné 
de  sa  propre  boncbe,  et  il  était  du  nombre 
de  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'exécuter; 
de  sorte  que  ,  sans  le  supposer  inspiré ,  il  ne 
pouvait  point  être  trompe  par  un  récit  changé 
qu'il  eût  rcça  de  quelques  personnes  qui  ne 
lui  eussent  point  parlé  de  bien  d'autres  arti- 
cles fondamentaux  que  les  apûtrcs  avaient 
ordre  de  prêcher,  ou  pour  les  avoir  oubliés 
elles-mêmes,  ou  pour  n'en  avoir  pas  élé  in- 
Btmilcs  par  d'autres  qui  en  avaient  perdu  le 
souvenir. 
Voulez— vons  voir  encore  la  commission 

3ue  Jésus-Cbrist  donna  aux  soixanle-dit 
iiciples  T  La  voici  telle  que  saint  Luc  ta  rap- 
porte dans  son  Evangile  (X ,  1 ,  16J  :  Quelque 
temps  apris,  dit-il,  le  Seigneur  ehotiit  encore 
soixante-dix  autres  disciples  qu'il  envoyai  de- 
vant lui  deux  à  deux  dmt  toutes  les  villes  et 
dans  tous  les  lieux  où  lui-même  devait  aller.  Et 
il  leur  disait  :  La  moitton  est  grande,  muas  U 
y  a  bien  peu  d'ouvrier*.  Priez  donc  te  maître 
de  la  moijton  qu'il  envoie  det  ouvriers  en  sa 
moisson.  Allez,  je  vont  envoie-  comme  des 
agneaux  au  milieu  des  loups.  Ne  perlez  ni 
6oBrM,flï  >ac,  ni  souliers,  et  ne  saluex per- 
sonne dans  le  chemin.  En  quelque  maiton  gut  , 


veBunsnuTHm  gtxwelbdce. 


MNW  «mrtf z ,  iHe»  d'otand  ;  ^m  ia  paix  toit 
iUmt  ente  «MitMii.  £*  ■'il  •>  «wM»  ^mtoxe 
emfàM  de  fwtv*  «>«n  psiK  repo*«ni  nir  Mt; 
muM,  Wla  refoumera  fur  «ou».  DMimrw  en 
taméau  mtiêtm,  mangtant  tt  buvant  de  te 
Çu'om  MM  itret'rw  ;  car  raJut  f  m  lniv»ilf  t  m^ 
rite  MM  r^compoue.  iV«  fKWtrx  point  de  mai- 
ton  en  moMMt;  «I,  en  qmelque  vHlx  qtH  vmm 
viMM  rr*HM«s  '«il  i'on  vont  aura  reçiu,  mages 
ee  qu'*»  «Mil  préeenlera.  Gvériuex  tei  mata~ 
d«  fui  «'v  IrouveroRt.  et  ditet-ieur  :  Le 
royaume  dit  deux  ett  proche  de  voue.  Mme  ti 
étant  entré»  en  quelque  vitle .  en  ne  vevs  y  rf- 
QoUpoitU.  eortes  dmns  (ei  ruet  et  dites  :  Noue 
teeouent  eontrt  tout  Ut  poueeiire  miim  dt  vo- 
tre vUle  qui  t'eet  aUacMe  à  not  piedt:  taches 
n^oKMciM^ue  le  royaume  deeœux  est  prie 
de  voua.  Jt  tout  ateure  qu'un  faur  Sodome  tera 
trmtée  maint  riffourtueement  aue  cette  villt-ià. 
Matheuràtei,  t'AonuM,  mriiuurÀ  toi,  Beth- 
t^dm.  parée  qtie  ei  lei  miradeë  qui  ont  été  faite 
en  tout  avaient  été  faite  dont  Tyr  et  dam  Si- 
don,  il  y  a  longttmpi  que  cet  vutet  $e  teraient 
eonvertiet,  t'étunl  couchées  dant  te  tac  H  dont 
la  cendre-Cett  pourquoi,  au  jour  du  jugement, 
l)/r  tt  Sidon  leroni  traUéet  moine  rtgoureuie- 
ment  que  «ou«.  £ttoi,Caphamaiun,  qui  t'et 
élevée  jutqu'MU  ciel,  tu  lerat  précipitée  jutque 
dan»  let  enftre.  Celui  qui  oout  écoute  m'écoute: 
celui  qui  vouen*épri»e  me  mépriie,  et  celui  qui 
m»  mépriae  miprxie  cetui  qui  m'a  envoyé. 

Celle  coaimiMioB  fae  iéias  donne  ici  aax 
■oikMte-dJK  dJKiplëi  qu'il  envoie  prêcher 
TEraDgile,  eil  si  exacletneal  conforme  à 
c^e  qu'il  avait  déjà  donnée  aox  douze  ap4- 
trei,  que  cela  w»l  MifBt  poor  oous  con- 
vaincre qa'îls  furent  earojés  les  nB«  et  les 
autrei  pour  engager  iears  anditeurt  à  croire 
■imirieaKSt  ceci ,  qne  le  royaume  du  Messie 
éuit  Tcna,  et  que  Jésus  était  ce  Mestie.  On 
pent  aussi  conclure  de  tout  ce  récit,  qne  les 
historiens  du  Nouveau  Testament  ne  sont  pas 
si  eoneie  sur  celte  matière ,  qulls  eussent 
Tonln  «mettre  quelques  autres  articles  de 
foi  aécessaires ,  que  Jésus  eût  cfïsctlvemeat 
ordonné  aux  soixante  -  dix  disciples  d'an- 
noncer aux  bonunes.  Car  saint  Luc  nous  dit 
deux  fois  dans  cet  endroit,  que  le  rayaumi 
des  deux  ut  wuu  (  v.  9  ) ,  et  il.  Or,  si  Notre- 
Sei^eur  les  eAt  chargés  d'annoncer  d'autres 
arliclea  i  leurs  auditeurs,  cet  évangéliste 
aurait  été  bien  passiooaé  |MMir  celnî-U,  puis- 
qu'il le  répète  plus  d'une  fois ,  quoiqu'il  eût 
omis,  pour  être  court,  les  autres  pointa  foa- 
damentaux  que  Jésus  leur  avait  ordonné  de 
prédier. 

La  troisième  remarque  de  notre  thétdo- 
gien .  c'est  que  encore  que  la  foi  ekrétienn» 
ail  plutieurt  partiel  tt  plutieurt  membre», 
on  ne  let  rencontre  pourtant  pat  tout  entem- 
bit  dant  un  «eut  endroit  de  l'Ecriture.  Voilà 
encore  des  expressions  obscures  el  équi- 
voques qui  ne  font  qu'embarrasser  la  ques- 
tion. N'aurail-il  pas  été  aussi  aisé  de  dire 
qu'il  y  a  plusieurs  articles  de  foi  dont  la 
créance  est  absolomenl  nécessaire  pour  ren- 
dre tio  boame  cb^lnn,  nue  de  dire,  comme 

bit  notre  >* ~M  n  foi  chrétienne  a 

plutieurt  HMrs  membre».  Uais 


1  noin  -* — M  10  foi 

wteur*  Umts  a 


pOnr  Mrs  rair  ta  d&tté  ds  mb  MéM  «a  ta 

sincérité  de  «es  raisilMiemeutaf  il  se  retran- 
che toajoan  daas  des  ^éaér^téa.  VoyoM 
quel  afastagail  pontm  retirer  ie  ceRe  coh' 
doité. 

Ca  -foi  ehr^tiemu  m,  dit-il,  plueimtr»  par- 
tie» et  pluiieuri  membnt  qui  ne  te  rmcon- 
Irent  au  tout  emeembte  dm»  uneemt  tndroii 
de  l'Écriture.  J'en  toatbe  d'accord  ;  et  i'on 
n'aarait  pas  pins  de  raison  de  soutenir  qne 
ces  différentes  parties  se  rencontrent  ensem- 
ble dans  an  seul  eadroit  4e  l'Scriture,  qtte 
de  dire  que  tout  le  Noorean  Testsmenl  se 
trouve  dans  un  seul  eadroit  de  l'£erilare. 
Car  cliaque  {u-oposilion  qui  est  annonoée 
dans  le  Nouveau  Testament  en  qaaMé  de  ré- 
vélation divine,  est  une  partie  et  na  mmlm 
de  la  foi  chrétienne.  Mais  ce  n'est  pas  de  ces 
partie»  et  de  ces  membre»  que  nons  parlons  . 
c'est  senlonent  des  panits  ou  det  atembrei 
dels  foi  cfarétienaeque  chaque  homme  doi. 
croire  nécessairement  avant  qu'il  pnisse  être 
chrétien.  El  en  ce  seul ,  je  aie  qu'on  puisse 
dire  avec  vérité  que  ces  articles  ne  se  bra- 
vent point  ensemble  daas  un  certain  en(bt>il 
de  l'Ecritare.  Car  ils  se  trouvent  tons  dans  le 
premier  sermon  de  saint  Pierre  {Aet.  U,  14), 
par  lequel  trois  anlle  dates  (brent  coaTorties 
an  christiuiisme,  et  cela  en  ces  terme*  :  <^ 
toute  la  mitifon  d'Itrall  tacite  donc  ecrfOM»- 
ment  que  Dieu  a  fait  Seigneur  et  Ckriet  e»  /e- 
<us  que  voue  avet  crucifié.  Septntex-vou»,  et 
que  chacun  de  von»  »oit  baptité  au  nom  de  Je- 
»u»~Cltri»t.  Vous  voyez  U  deux  pointa  de 
doctrine  proposés  à  ceax  qni  croient  d^i 
l'existence  d  un  seul  Dieu  ;  l'un,  qne  Jésus 
est  le  Messie,  et  l'antre  qn'il  thut  se  repen- 
tir :  ce  qui  reulenue ,  A  mon  avis ,  tontes  les 
parties  de  la  foi  chrétienne,  qui  est  i  ' 


Or,  poser,  comme  fait  notre  docteur,  que 
quelque  chose  de  pins  est  requis  pour  rendre 
an  homme  cbrélien ,  ce  n'est  pas  prouver, 
mais  sapposer  ce  qui  est  en  question. 

Que  s'il  désapprouve  celte  coUeclion  des 
partiel  nécessaires  du  chrislianisme'que  je 
déduis  dn  sermon  de  saint  Pierre,  je  rais 
lui  en  donner  une  plus  authentique  tirée 
d'un  autour  qu'il  ne  refusera  pas  de  croire 
sur  sa  parole.  Il  n'a  qu'A  consailer  pour 
cela  le  chapitre  3tX  des  Actes,  où  il  verra 
que  saint  Paul  parle  ainsi  aux  anciens  i'E- 
phése,  aaxqnds  il  disait  le  dernier  adten, 
persuadé  qu'il  ne  les  reverfaît  jamais  : 
Je  ne  voui  ai  rien  caché,  leur  dit-il ,  de  tout 
ce  qui  veut  pouvait  être  utile,  rien  ne  m'ojrant 
empieké  de  esu*  i'onnoncsr.  et  de  vaut  en  w- 
sfrutre  m  publie  et  en  particulier,  prêchant 
aux  Juift  aaeti  bien  qu'aux  gentilt  la  repen~ 
tance  enver»  bieu ,  et  la  foi  envert  iVoCr^ct* 
gneur  Jé»u»-Ciritt.  Si  saint  Paul  savait  r« 
qui  était  nécessaire  pour  rendre  un  homme 
chrétien,  c'est  dans  cet  endroit  qu'il  aovs 
l'apprend.  C'est  U  dis-je,  qu'il  l'a  tout  mis 
ensemble,  s'il  est  vrai  qu'il  sAt  le  faire,  car 
on  ne  saurait  doiiler  que  ce  fee  soM  là  et 


qu'il  voulait  (aire  dans  cette  occasion.  Hat* 

encore  qui 
Paul  qui  a  rassembla'  dou  un  «'lui  endro. 


qui 

il  y 


a  quelqu'un  plus  grand  encore  que  sain 


lOO^Ic 
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Inas  les  articles  delà  foi  nécessairesau salut: 
c'est  notre  SauTeac  lui-même ,  dans  ces  pa- 
roles :  C'est  ici  la  vie  étemelle  de  le  conniatre 
mu/  vrai  Dieu  ,  et  Jétus-Chriit,  que  tu  ai  en- 
vou/  {Jean,  XVII,  3}. 

Matt  loTsqu'en  certaint  endroit»,  ajoute 
DOire  (béologien ,  il  n'est  fait  mention  au» 
d'un  seul  point  de  la  fui  chrétienne,  qu'il  faut 
nécessairement  croire  pour  être  sauvé,  nous 
devons  prendre  garde  de  ne  pas  te  prendre  tout 
teul,  mais  de  suppléer  ce  qui  manque  là,  par 
plusieurs  autres  passages  gui  traitent  d'autres 
pointa  de  foi  qut  sont  d'une  absolue  nécessité. 
Cest  de  quoi  je  vais  donner  un  exempte  sen- 
sible à  mon  lecteur  :  si  vous  croyez  de  csur 
(dit  gaial  Paol.  Rom.,  X,  9),  que  Dieu  a  res- 
suscité  d'entre  les  morts  le  Seigneur  Jésus, 
Toas  serex  sauvé.  U  n'est  parlé  dans  cet  en- 
droit, continue  mdu  antagonisTe,  que  ifun 
seul  article  de  foi ,  qui  est  que  Jésus  est  res- 
suscité, parce  que  ce  point  est  d'une  si  grande 
importance  dans  le  christianisme  :  mois  tout 
U  reste  doit  être  supposé,  parce  qu'il  en  est 
parlé  aillenrs. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  répondre  à  cela  : 
e(  je  m'étonne  qu'un  homme  qui  a  lu  l'Ecri- 
ture avec  qnelaue  atleniion,  et  â  plus  forte 
raison  qu'un  docteur  en  théologie  qui  se 
mile  de  l'expliquer  aux  autres,  se  méprenne 
(j  sensiblement  au  sens  et  au  style  de  ce  sa- 
cré livre.  Tout  ce  qui  est  requis  pour  rendre 
un  booime  chrétien  se  réduit  à  croire  que 
Jésus  est  le  Messie,  c'esI-A-dire,  comme  je  l'ai 
déjà  montré ,  le  prendre  pour  son  roi  et 
se  suomeltre  sincèrement  aux  lois  de  son 
royaume,  ce  qui  renferme  aussi  la  repea- 
tance.  Et  c'est  pour  cela  que  croire  que  Jé- 
sus est  le  Messie  est  souvent  mis,  et  avec 
beancoap  de  raison,  pour  désigner  la  foi  et 
la  repentante  :  deux  qualités  qui  sont  pro- 
posées quelquefois  à  part,  l'une  renfermant 
l'aotret  et  étant  mise  à  cause  de  cela  pour 
toutes  deux.  Quelquefois  aussi  elles  sont^oin- 
les  en'âeiiible,  et  alors  la  foi,  considérée 
comme  distincte  de  la  rcpentance,  se  prend 
pour  un  simple  assentiment  que  l'esprit 
donne  à  cette  vérité  particulière,  que  Jésus 
est  U  Messie  ;  espèce  de  fui  qui  est  désignée 
par  différentes  expressions  dans  l'Kcriluro 
•aînle. 

Il  y  a  dans  l'histoire  de  Nptrc-Seigneur 
certaines  particularités,  qui,  de  l'aveu  de 
tODt  le  monde,  conviennent  si  expressément 
aa  Messie,  et  sont  des  marques  si  incommu- 
nicables de  sa  personne ,  que  les  attribuer  à 
lesos  de  Nazareth  c'éLiit.en  effet  la  même 
chose  que  croire  que  Jésus  était  le  Messie , 
et  lesquelles  par  conséquent  sont  proposées 
pour  le  désigner  sous  cette  qualité.  La  prin- 
cipale de  ces  particularités,  c'est  sa  résur- 
rection, qai  étant  une  des  preuves  les  plus 
consid^ables  "et. les  plus  visibles  qu'il  est  le 
Messie,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  q^ue 
croire  sa  résurrection  soit  mis  pour  croire 
qa'il  est  le  Messie  ;  puisque  reconnaître  sa 
résarrection,  c'était  te  reconnaître  pour  le 
littsie.  C'est  an  raisonnement  que  saint  Paul 
Cijt  iDi-méme  dans  le  chapitre  XllI  des  Ac- 
tes, («.  33,  33]  :  New  vous  annonçons,  oa 
DImohst  Etins.  IV. 


comme  il  y  a  dans  l'original,  nous  cous  évan 
gélisons  Vaccompliàstment  de  ta  promesse  qui 
a  été  faite  à  nospérts.  Dieu  nous  en  ayant  fait 
voir  l'effet,  à  nous  qui  sommes  leurs  enfants, 
en  ressuscitant  Jésus.  Car  toute  ta  force  d« 
ce  raisonnement  consiste  en  ceci,  que  si  Jé- 
sus était  ressuscité  des  morts ,  il  était  certai- 
nement le  Messie  :  de  sorte  que  Dieu  ayant 
ressuscité  Jésns  d'entre  les  morts,  il  avait  ac- 
compli par  cela  même  la  promesse  qu'il  avait 
faite  d'envoyer  le  Messie.  Saint  Paul  em- 
ploie le  même  raisonnement  dans  sa  pre- 
mière Epltre  aux  Corinthiens  (XV,  17)  : 
Que  si  Jésus  n'est  point  ressuscité,  dit-il, 
votre  foi  est  vaine,  vous  êtes  encore  engagés 
dans  vos  péchés  ;  c'est-à-dire  si  Jésus  nest 
pas  ressuscité,  il  n'est  donc  pas  le  Messie, 
c'est  en  vain  que  vous  le  croyez  revéiu  de 
cette  qu.ili!é,  vous  ne  retirerez  aucun  avan- 
tage de  cette  créance.  Le  même  apAtre  étant 
A  Tliessalonique,  prouve  encore  par  le  même 
areumentque  Jésus  est  IcMessic(Afï.,XVlI, 
2,  3)  :  Paul  entra  selon  sa  coutume  dans  la  sy- 
nagogue des  Juifs  ,  et  leur  parla  durant  trois 
jours  de  sabbat,  leur  découvrant  par  tes  Ecri- 
tures, et  leur  faisant  voir  qu'il  avait  fallu  que 
te  Messie  souffrit  et  qu'il  ressuscitât  d'entre 
tes  morts  :  et  ce  Messie,  leur  disait-il,  c'est 
Jésus  qut  je  vous  annonce. 

Les  principaux  sacrillcalours  et  les  phari- 
siens qui  avaientpersécuté  Jésus-Christ  jus- 
(fues  à  la  mort,  comprenaient  fort  bien  la 
liaison  nécessaire  de  ces  deux  conséquences, 
que  s'il  était  ressuscité  d'entre  les  morts,  il 
était  le  Messie  ;  et  que  s'il  n'était  pas  ressus- 
cité d'entre  les  morts,  il  n'était  pas  le  Messie, 
car  c'est  sur  ce  fondement  qu'ils  vinrent  en- 
semble trouver  Pilote,  et  lui  dirent  :  Seigneur, 
nous  nous  sommes  souventu  que  cet  imposteur 
adit,  lorsqu'il  était encoreentie  :Je  ressuscite- 
rai trois  jours  aprèsmamorl.  Commandez  donc 
que  le  sépulcre  soit  gardé  jusqu'au  troisième 
jour  .  de  peur  que  ses  disciples  ne  viennent 
l'enlever,  et  ne  disent  au  peuple  :  Il  est  ressus- 
cité d'entre  le»  morts  :  et  ainsi .  la  dernière 
erreur  serait  pire  nue  ta  première  (  Matth. 
XXVII ,  62, 63» 64].  Il  est  visible  que  l'er- 
reur dont  ils  voulaient  parler,  c'était  l'opinion 
que  Jésus  était  le  Messie  :  et  c'était  pour  dé- 
truire cette  opinion,  que  ses  miracles  avaient 
fait  nattre  dans  l'esprit  du  peiipïe,  qu'ils 
l'avaient  fait  mettre  k  mort.  Mais  si  l'on  ve- 
nait à  croire  après  cela  qu'il  était  ressuscité 
dtïs  morts, cette  preuve  démonstrative  qu'il 
était  le  Messie  ,  be  pouvait  servir  qu'à  con- 
Grmer  davantage  ce  qu'ils  avaieut  lâché  do 
détruire  en  le  faisant  mourir ,  parceque  qui- 
conque croirait  sa  résurrection  ,  ne  pourrait 
plus  douter  qu'il  ne  fût  le  Messie. 

U  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ ,  que  son  ascension , 
son  règne  et  sa  Venue  dans  le  monde  pour 
juger  les  vivanlsel  les  morts  (toutes  marques 
caractéristiques  dn  Messie  et  qui  conviennent^ 
particulièrement  à  ce  divin  SauTeor  ),  soient 

Juelaoefois  proposéesdans  l'Ecriture,  comme 
es  oescriptions  sufSsantes  du  Messie  ;  et 
que  dam  i&  style  de  ce  livre  sacré ,  croire 
_  toutes  ces  choses  de  Jésus  signifie  croire  qua 
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]é»DS  est  le  Me«ife.  C'est  ainsi  que  dans  le 
(lisconn  que  saint  Pierre  Gt  à  Corneille  Mr(., 
X),lorsqa'il  loi  annonça  l'Evangile ,  Notre- 
Seigneur  est  représenté  sons  l'idéeda  Messie, 
par  ses  miracles,  par  sa  mort ,  par  sa  résnr- 
rcclioii ,  par  son  rè^e  el  par  sa  reaue  dans 
le  monde  pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 

Lorsque  cet  choses  que  j'ai  pris  la  liberté 
d'appeler  dans  mon  livre  [1]  arliclts  conett- 
milanis,  sont  proposées  toutes  seules  comme 
dos  points  de  foi  auxquels  le  salut  est  attaché, 
elles  sîgnîGcnt  visiblement  que  Jésus  est 
le  Messie:  article  fondameoUl  auquel  est 
attachée  la  promesse  d'une  vie  éternelle  ;  et 
par  conséquent,  notre  docteur  a  tort  de  con- 
clure de  ce  passage  de  ITpItre  aux  Romains, 
qu't(  n'y  eit  parle  que  d'un  leul  article  de  foi, 
qui  eu  que  Jérut  est  ressuscité,  parce  que  cet 
article  e»t  d'une  trèi-grande  importance  :  quoi- 
qu'il faille  tuppoier  tout  It  reste,  par  ta  raiton 
qu'il  en  est  parlé  en  d'autres  endroits. 

En  cITct,  s'il  faut  croire  nécessairement 
tout  le  reste  pour  être  Tait  chrétien ,  tous  les 
points  qui  constituent  ce  reste  sont  chacun 
en  particulier  d'une  égale  importance;  car 
des  choses  d'une  égale  nécessité  pour  une 
certaine  On  sont  d'uuc  égale  importance  par 
rapport  Â  celte  fin. 

Mais  ici  la  vérité  a  échappé  è  notre  doc- 
teur ,  sans  qu'il  s'en  soit  aperçu  lui-même, 
comme  vous  allez  voir. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  est  sans 
doute  d'une  grande  importance  dans  le  chris- 
tianisme par  la  raison  que  je  viens  de  dire. 
Elle  est,  dis-je,  d'une  si  grande  importance, 
qu'il  s'ensuit  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de 
sa  résurrection  qu'il  est  ou  qu'il  n'est  pas 
le  Messie  ;  de  sorte  aue  ces  deux  importants 
articles  sontinséparablcsct,à  le  bien  prendre, 
n'eu  font  qu'un  seul.  Car  depuis  le  temps 
que  Jésus  a  dû  être  ressuscité,  croyez  l'un  de 
ces  articles ,  et  vous  les  croyez  tous  deux  : 
Hiez-en  un  ,  et  vous  ne  pouvez  pins  croire 
ni  l'un  ni  l'autre.  Or  si  notre  docteur  peut 
me  faire  voir  dans  l'Ecriture  nn  des  articles 
de  sa  liste  qui ,  sans  emporter  que  Jésus  est 
le  Messie ,  y  soit  proposé  tout  seul  arec  la 
promesse  du  salul  faite  A  ceax  qui  le  croi- 
ront .  je  lui  accorderai  qu'il  y  a  quelque  rai- 
son A  ce  qu'il  reut  établir  ici.  Mais  ou  (ron- 
vera-t-on  dans  l'Ecriture  une  expression  pa- 
reille à  celle-ci  ;  Si  vous  croyez  de  eaur  la 
corruption  et  ta  dépravation  de  la  nature 
humaine ,  vous  serex  sauvé  î  etc.,  etc.,  elc.  Il 
est  donc  certain  qae  cet  endroit  do  l'Epure 
aux  Romains  est  contraire  A  la  liste  de  points 
nécessaires  que  notre  théologien  prétend 
imposer  aux  hommes  ,  tant  s'en  faut  qu'il 
puisse  servir  A  l'autoriser.  Et  je  le  défie  de 
■n'en  montrer  aucun  que  l'Ecriture  propose 
tout  seul ,  en  supposant  le  reste,  et  auquel 
elle  ait  attaché  la  promesse  du  saint  :  quoi- 
qu'il soit  incontestame  que  cet  article,  Jésus 
est  le  Messie,  qui  seul  doit  être  nécessaire- 

H)  Ptlig.  ruAs.  p.  339,  ob  tu  Uea  de  eontmAans  qoi 
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nient  ajouté  à  la  créance  d'un  seul  Dieo  ,  est 
diversement  exprimé  en  différents  endroits  de 
l'Ecrilnrc.  Je  n'en  veux  pour  prenve  qne  ce 
que  mon  antagoniste  ajoute  lui-même  comme 
Dne  conséquence  de  ce  qu'il  a  déjA  dit.  D'où  il 
s'ensuit,  ajou  te-t-il,  que  si  nous  roulons  rendre 
un  compte  exact  de  notre  créance,  nous  (fr- 
éons consulter  ces  endroits-là.  Or  il  ne  se 
trouvent  pat  tous  ensemble,  parce  qu'Us  sont 
dispersés  çà  et  là  dans  l'Ecriture  ;  et  par  con- 
séquent ,  nous  devons  les  y  chercher ,  et  nous 
familiariser  avec  tous  ces  articles  parlicutiert 
qui  constituent  notre  créance  et  la  rendent 
entière  et  complète. 

Je  ne  sais  si  l'on  a  jamais  tu  d'écrivain 
plnsaccoutuméàparler  d'une  manière  vague 
et  indéterminée  qne  notre  docteur.  La  ques- 
tion ne  roule  entre  lui  et  moi  que  sur  les 
articles  dont  la  créance  est  absolument  né- 
cessaire pour  rendre  un  homme  chrétien  ;  el 
il  nous  parle  ici  de  plusieurs  articles  parti- 
culiers qui  constitaent  notre  créance,  et  la 
rendent  entière  et  complète ,  confondant  , 
comme  il  a  déjà  fait ,  les  parties  essentielles 
avec  les  intégrantes,  qu'il  n'est  pas.  ce  semble, 
en  sa  puissance  de  distinguer.  Notre  foi  est 
véritable  et  capable  de  nous  procurer  le 
salut,  lorsqu'elle  est  tellequeDicu  veut  qu'elle 
soit  en  vertu  de  la  nouvelle  alliance  qu'il  a 
établie  lui-même.  Mats  elle  n'est  entière  et 
complète  que  jusqu'à  ce  que  nous  croyons 
explicitement  tontes  les  vérilés  contenues 
dans  la  parole  de  Dieu  ;  car  toutes  tes  vértlés 
révélées  dans  l'Ecrilnre  étant  l'objet  propre 
et  absolu  de  la  foi,  notre  foi  ne  saurait  être 
entière  et  complète  qu'elle  n'embrasse  tout 
son  objet,  c'est-à-dire  toute  la  révélation 
divine  contenue  dans  l'Ecriture  ;  et,  par  con- 
séquent ,  nous  ne  devons  pas  nous  contenter 
de  chercher  ces  endroits ,  qui ,  dit-il ,  ne  se 
trouvent  pas  tous  ensemt'e.  Parler  en  celle 
occasion  de  chercher  certains  endroits ,  c'est 
un  vrai  galimatias ,  puisqu'il  ne  faut  pas 
moins  que  l'intutligencc  parfaite  de  toute 
l'Ecriture ,  sans  en  excepter  le  moindre  pas- 
sage, pour  que  notre  foi  soit  entière  et  com- 
plète :  ce  que  personne  ,  je  pense ,  ue  peot 
espérer  dans  cet  état  d'ignorance  et  d'erreur 
oii  nous  sommes  dans  ce  monde.  De  sorte 
que  pour  faire  parler  notre  doctear  d'ane 
manière  raisonnaKIe,  il  faut  supposer  qu'il  a 
ronlu  dire  que  st  nous  voulons  rendre  un 
compte  exact  des  articles  qu'il  faut  croire 
pour  dev ouir  chrétien ,  nous  devons  all«r 
chercher  les  passages  de  l'Ecriture  qui  ren- 
ferment ces  articles  ,  où  ils  sont  :  car  Ut  ma 
se  trouvent  pas  tous  ensemble,  étant  disptnés 
çà  et  là  dans  l'Ecriture  ;  et,  par  conséquent , 
nous  devons  les  chercher  et  nous  familiariser 
arec  tons  ces  articles  particuliem  qui  con- 
tiennent les  points  fondamentanx  de  notre 
créance  ,  et  qui  les  contiennent  tous,  sans 
en  excepter  un  seul.  Si  sa  supposition  est 
véritable ,  la  noéthode  est  très-boune ,  j'en 
tombe  d'accord.  Qu'il  nout  donne  donc  nit 
compte  exact  et  sincère  de  nttre  ervyanre; 
qu'û  nous  fats*  connolfra  «e*  différtnU  or> 
ticlts  qui  constituent  la  fbi  d'un  dkr^iiM,  el 
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rat  ta  renatnt  entière  et  complète-  Du  reste  , 
Josqa'A  ce  qu'il  en  soit  renu  là  ,  il  ne  doit 
pas  nona  parler  en  l'air  d'une  mélbode  qui 
n'aboutit  I  rien ,  ni  me  reprocher,  comme 
il  fait ,  de  négliger  un  moyen  dont  il  ne  sau- 
tait se  serTîr  lui-même  pour  exécuter  ce  qu'il 
m'accuse  de  n'avoir  bu  faire.  lUait ,  dit— il , 
notre  auteur  empressé  a  prit  un  autre  che- 
min ,  par  où  il  l'etl  trompé  lui-mime  ,  et  a 
jeté  malheureusement  les  autres  dans  l'erreur. 
Si  cela  est ,  qu'il  prenne  donc  lui-même  le 
chemin  dont  il  rient  déparier,  pour  me  tirer 
d'errear  et  pour  désabuser  ceux  qui  ont  été 
Eédaits  par  mon  exemple  ;  qu'il  nous  fasse 
voir  enjln  les  différents  articles  qui  composent 
la  foi  d'un  chrétien,  et  qui  la  rendent  entière 
et  eomplite  :  car,  pour  moi,  je  ne  souhaite 
ricu  Lanl  que  d'être  tiré  d'erreur  sur  celle 
matière.  Mais  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  sa 
méthode  à  l'épreuve  ,  et  qu'il  nous  ait  foit 
roir  par  expérience,  que  son  chemin  est 
meilleur  que  celui  que  j  ai  pris,  il  n'a  aucun 
droit  de  me  blâmer  pour  avoir  pris  la  roule 
que  j'ai  prise. 

Passons  à  sa  quatrième  et  dernière  re- 
marauc.  Cest ,  dit-il  ,  ta  principale  réponse 
à  l'ohjection.  Et,  poDr  cet  effet.  Je  vais  la 
transcrire  mot  pour  mot,  et  tout  de  suile  , 
comme  il  l'a  propose  lui-même.  Il  faut ,  dit- 
il  ,  l'imprimer  ceci  fortement  dans  l'esprit,  que 
te  christianisme  a  été  érigé  par  degrés,  comme 
il  parait  par  cette  prédiction  ,  et  cette  pro- 
messe que  Jésus-Christ  fit  à  ses  apâlres ,  que 
VEspnt  leur  enseignerait  toutes  choses  (Jean, 
XIV,  26),  etqu'illes  condiârait  en  toute  vérité, 
(Jean.xVl,  13),  savoir  apris  son  ascension, 
lorsque  le  Sainl-Eiprit  devait  être  envoyé  d'une 
manière  particulière  pour  éclairer  les  esprits 
des  hommes ,  et  leur  découvrir  les  grands  mys- 
tères du  christianisme.  C'est  une  chose  que  nous 
devons  bien  remarquer ,  parce  qu'elle  répand 
un  grand  jour  sur  celle  matière.  La  décou- 
verte des  doctrines  évangéliques  t'est  faite  par 
degrés.  Cest,  dis-je,  par  certains  degrés  que 
le  christianisme  est  monté  à  ta  perfection. 
iVouf  ne  devons  donc  pas  penser  que  toutes  let 
doctrines  delà  religion  chrétienne ,  desqutllet 
la  créance  est  abtolument  nécestairi ,  aient 
été  clairement  annoncées  aux  hommes  du  temps 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pat 
que  foules  celles  qui  étaient  nécessaires  dans  ce 
temps-là  n'eussent  été  publiées;  mais  c'est 
que  quelques-unes  qui  ont  été  nécetsairt»  dans 
ta  suite  n'avaient  pat  été  découvertes  alors  , 
ou  du  moins  ne  l'avaient  pat  été  pleinement. 
Avant  la  mort  et  la  réturrection  de  Jésut- 
Chritt ,  on  ne  croyait  pas  communément  cet 
deux  importants  articles ,  qu'il  devait  mourir 
et  rettutciter:  cependant  nous  lisons  dans  les 
yietet  et  dans  let  Epttres  det  apôtret  que  ce 
furent  dans  la  suite  autant  d'to'tieles  de  foi  : 
et  depuis  ce  temps-là  Ht  sont  effectivement  né- 
cessaires pour  rendre  la  foi  chrétienne  com- 
plète. Ainsi ,  à  l'égard  de  plusieurs  autres  vé- 
rités ,  i'Jivangile  augmenta  par  degrés  ,  et  ne 
fut  pat  parfait  tout  à  la  fou.  Et  c'est  là  une 
raison  pourquoi  l'on  trouve  dans  les  Epitret 
det  apôtret ,  la  plupart  det  plut  excellentes  et 
det  çltif  sûbtimei  véritéi  au  christianisme, 


qui  n'avaient  pat  été  clairement  découvertes  dans 
tes  Evangilesnidant  les  Actes  det  Apdtres.YoiM 
ce  que  dit  notre  docle'ur  en  autant  de  termes. 

Pour  moi,  j'avais  cru  jusqu'ici  que  l'al- 
liance de  grâce  faite  avec  nous  en  Jésus- 
Christ  était  unique ,  toujours  la  même ,  sans 
ancaoe  variation  ;  mais  notre  théologien 
trouve  présentement  à  propos  d'en  fairedcux, 
ou  pInlAl  je  ne  sais  combien  -,  car  je  ne  puis 
comprendre  que  les  conditions  d'une  alliance 
soient  changées  et  que  l'alliance  reste  la 
même.  Chaque  changement  dans  les  condi- 
tions fait,  à  mon  sens,  une  nouvelle  alliance. 
JVoiu  ne  devant  pat  croire,  dit  noire  docteur, 
que  toulet  les  doctrinet  de  la  religion  chré- 
tienne ,  qu'il  faut  croire  nécettairement ,  aient 
été  clairement  annoncées  aux  hommes  du  temps 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pat 
que  toutes  celles  qui  étaient  nécessaires  dans 
ce  temps-là  n'eussent  été  publiées ,  mait  c'est 
que  quelques-unes,  qui  ont  été  nécessaires 
dans  ta  suite,  n'avaient  pat  été  découvertes 
dors,  ou  du  moins  ne  l'avaient  pas  été  pleine- 
ment. Ce  docteur,  constant  à  suivre  sa  mé- 
thode ordinaire,  parle  encore  ici  d'une  ma- 
nière ambiguë,  et  ne  sait  pas  bien  lui-même 
s'il  doit  soutenir  que  les  articles  nécessaires 
aux  âges  suivants  aient  été  découverts  da 
temps  do  Nolre-Seignourou  non.  Ainsi  pour 
se  réserver  une  retraite,  d<ins  l'incertitude 
où  il  se  trouve,  il  nous  dit  qu'tïj  n'iraient  pas 
publiés  clairement,  qu'i/ï  n'avaient  pas  été  dé- 
couverts dans  ce  temps-là ,  ou  du  moins  tyx'ils 
ne  l'avaient  pas  été  pleinement.  Mais  je  le  prie 
de  lever  le  miisque  cL  de  nous  expliquer  plus 
nettement  sa  pensée.  Qu'il  nous  apprenne 
pour  cE^t  effet  comment  il  peut  dire  que  tou- 
tes ces  doctrines  nécessaires  avaient  été  pu- 
bliées obscurément  du  temps  de  Jésus-Christ, 
et  qu'elles  n'avaient  pas  été  découvertes  alors. 
S'il  entend  par  ces  acrnières  paroles  qu'elles 
étaient  découvertes  en  partie,  comme  il  sem- 
ble l'assurer  dans  la  suite,  quoique  d'une 
manière  assez  indéterminée,  qu'il  nous  dise 
nettement  qnels  sont  ces  articles  fondamen- 
taux qui  n'avaient  pas  été  clairement  ou 
pleinement  annoncés  du  temps  de  Noirc-Sei- 
gncnr  Jésus-Christ. 

Ou  bien  s'il  croit  positivement  qu'il  j  a 
des  articles  dont  la  créance  est  absolument 
nécessaire  pour  devenir  chrétien  ,  qui  n'ont 
été  révélés  en  aucune  manière  du  temps  de 
Notre-Seigneur,  qu'il  les  propose  distincte- 
ment. 

S'il  ne  peut  faire  voir  nettement  l'une  de 
ces  deux  choses,  il  est  visible  qu'il  en  parle 
an  hasard  et  qu'il  n'a  aucune  idée  claire  et 
détovminéc  des  articles  publiés  nu  non  pn- 
bliés ,  révélés  clairement  ou  obscurément  du 
temps  de  Notre-Seigneur. 

11  était  obligé  do  dire  quelque  chose  en 
faveur  de  ses  prétendus  articles  fondamen- 
tanx,  qu'on  ne  saurait  trouver  dans  les  pré- 
dications que  Jésus-Christ  et  ses  apolres 
adressaient  à  leurs  auditeurs  qui  ne  croj'ateni 
point  encore  :  c'est  pourquoi  il  nous  dit  que 
nous  ne  devons  pas  penser  que  toutet  let  doc- 
trinet de  la  religion  chrétienne ,  qu'il  faut 
croire  néeessairtment ,  aient  été  elairtmciU 
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annoHcéei  aux  hommei  du  lempt  de  Notre- 
Seignew  Jùut-Chritl.  Mais ,  comme  tous' 
le  voyez ,  il  ne  donne  point  de  raison  ponr- 
quoi  l'on  ne  doit  point  avoir  une  telle  pen- 
sée. II  le  dit ,  et  puis  c'est  tout.  II  a  besoin 
que  cela  loit  ainsi  çour  pouf oir  soutenir  son 
Dypolhèse,  et  ce  lui  est  une  raison  safQsante 
pour  l'avancer  hardiment  sans  se  mettre  en 
peine  de  le  oroaver.  il  ne  faut  ptu,  dit-il, 
-avoir  un«  tetle  pensée  ;  et  noaa  voilà  obligés , 
après  nno   décision  si  formelle  ,  d'exclure 

«Dor  jamais  cette  pensée  de  notre  esprit, 
[ais  si  nous  avions  i  faire  i  un  autre  hom- 
me qui  ne  vonlât  pas  a^ir  avec  nous  d'une 
manière  si  hautaine  et  si  absolue,  nous  exi- 
gerions de  lui  qu'il  donnât  quelque  raison 
qui  pût  nous  persuader  que,  pour  devenir 
chrétien,  il  filt  nécessaire  de  croire  quelque 
■chose  de  plus  après  que  Jésus-Christ  se  fut 
retiré  du  monde  que  lorsqu'il  y  était  actuel- 
lement. Car  dire  que  da  temps  de  Jésus— 
Christ  la  créance  de  qaelqne  chose  fat  néces- 
saire pour  rendre  nn  homme  chrétien ,  mais 
qa'il  nllut  croire  quelque  chose  de  nias  dans 
la  suite  pour  pouvoir  devenir  chrétien ,  ce 
n'est  pas .  ce  me  semble ,  nne  assertion  fort 
probable,  tant  s'en  faut  qu'elle  soit  évidente 
par  eUe-mémc. 

Mais  outre  qoe  notre  docteur  avance  toat 
cela  sans  preuve ,  il  se  trouve ,  A  examiner 
de  près  sa  supposition ,  que  bien  loin  d'Ater 
la  difficulté,  elle  ne  sert  qu'à  l'augmenter; 
car  s'il  était  nécessaire  pour  être  fait  chré- 
tien, de  croire  quelque  chose  de  plus  après 
3 ne  JèsuB-Cbrist  eut  qaillé  ce  monde  que 
ans  le  temps  qu'il  y  vivait,  d'où  vient  qu'a- 
près la  mort  de  Jésus-Christ  les  apAtres  ne 
proposaient  aux  incrédules,  pour  les  rendre 
chrétiens,  rien  de  plus  q^ue  ce  qui  leur  était 
proposé  auparavant  ;  d'où  vient,  dis-je,  qu'ils 
ne  ^or  proposaient  que  ce  seal  article  :  Jé- 
nutttle  Mettief  Car  je  défie  notre  théolo- 
gien de  me  montrer  aucun  de  ces  autres  ar- 
Ucles  qu'il  nous  étale  dans  ses  deux  listes 
/  excepté  la  résurrection  et  l'ascension  de 
JésQS-Christ,  qui  sont  des  points  de  lait  in- 
tervenus pour  prouver  qu'il  était  le  Messie]: 
je  le  défie,  dis-je.  de  me  produire  aucun  de 
ces  articles  que  les  apAtrea  aient  proposé, 
«près  l'ascension  de  Kotre-Seîgnenr,  i  lenra 
jiudilears  incrédules  pour  les  rendre  chré- 
tiens. Cette  doctrine,  que  Jésus  est  le  Uessie, 
était  la  seule  qui  fÀt  proposée  da  temps  de 
Jlotre^isneur  pour  être  crue  comme  abso- 
'nment  nécessaire  pour  rendre  un  homme 
«hrétien  ;  et  dans  les  prédications  que  les 
apÂtrea  firent  après  cda  aux  incrédules,  ils 
«e  leur  proposaient  non  plus  autre  chose 
pour  le*  rendre  chrétiens. 

J'avoue  que  ce  point  était  ptua  clairement 
proposé  après  l'ascension  de  Jésus -Christ 
nue  durant  son  séjour  sur  la  terre;  mais 
oans  CCS  denx  temps  c'était  la  seule  chose 
i|u'on  propoaait  A  ceux  qui  croyaient  un 
•enl  Dien,  pour  les  rendre  chrétiens.  Molr« 
théologien  le  nie.  Qu'il  nous  fasse  donc  voir 
que  d'aolre»  artlelet  de  foi  élaiflot^roi 

ÏDurlamémeflD  dans  le  temps  ^Bf. 
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ascension.  S'il  entend  par  ce  qu'il'  nomme 
ariicfet  nécesiairet  annoncé»  aux  homme$  k'S 
antres  doctrines  qui  sont  contenues  dans  les 
Ëpltres,  je  conviens  que  ce  sont  tout  autant 
d'artideg  que  chaque  chrétien  est  indispen- 
sablement  obligé  de  croire  à  mesure  qu'il  les 
entend  ;  mais  je  nie  qu'ils  fussent  proposés 
A  ceux  à  qui  ces  Ëpilres  étaient  adressées 
comme  des  points  dont  la  créance  fût  néces- 
saire pour  les  rendre  chrétiens,  et  cela  pat 
cette  raison  démonstrative  qu'ils  étiiient  déjï 
chrétiens.  Par  exemple ,  ou  trouve  dans  Ivs 
Epitres  de  S.  Paul  aux  Corinthiens  et  anx 
Tnessaloniciens  plusieurs  doctrines  qui  ser- 
vent à  confirmer,  k  expliquer  l'Evaneile  et  à 
le  mettre  dans  un  plos  grand  jour.  Elles  sont 
tontes  d'autorité  divine,  et  nul  chrétien  ne 
peut  se  dispenser  de  les  croire.  Cependant 
ce  i^ue  S.  Paul  avait  proposé  et  annoncé  aux 
Conatbiens  et  anx  'Thessaloniciens  pour  les 
rendre  chrétiens  n'était  autre  chose  que  celte 
doctrine  que  Jésus  était  le  Messie,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  Àetu  des  apAtres . 
(xyilef  XVI1I).|  C'était  donc  là  la  seul» 
doctrine  nécessaire  pour  rendre  les  hommes 
chrétiens,  autant  après  que  Jésus-Christ  cul 
quitté  ce  monde  qu'auparavant,  avec  celle 
unique  différence  qn'elle  était  plus  clairement 
proposée  après  qu'avant  son  ascension  ,  de 
quoi  nous  avons  déjà  suffisamment  expliqué 
la  raison.  Hais  qu'aucune  autre  doctrine  que 
celle-là  ait  été  proposée  clairement  ou  ob- 
scurément avant  ou  après  l'ascension  de  Je- 
sus-Christ,  comme  nn  point  dont  la  créance 
soit  nécessaire  pour  convertir  les  infidèles 
au  christianisme,  c'est  ce  qui  reste  à  prouver 
à  notre  docteur  et  à  tous  ceux  qui  raiaon^ 
nent  comme  lui  sur  le  chapitre  des  articles 
fondamentaux. 

Lorsque  ce  docteur  vient  à  parler  des  doc- 
trines qu'il  fallait  croire  nécessairement 
après  l'ascension  de  Jésus-Christ ,  il  doute 
s  il  doit  dire  ou'elles  étaient  ou  n'étaient  pas 
découvertes  du  temps  de  Notre-Selgnear,  et 

I'usqu'à  quel  point  elles  l'étaient  en  ce  temps- 
k'.  C'est  pourquoi  il  nous  dit  que  quaiquet- 
unes  de  et*  doctrinei  n'étaient  pat  alors  lÛ- 
couvertei .  ou  qua  du  motni  Mu  ne  l'étaient 
pai pleinement^  Il  faut  bien  lui  permettre  ces 
expressions  vagues  et  incertaines  snr  la  Dia~ 
niere  dont  ses  autres  points  fondamentaux 
étaient  connus  du  temps  de  Jésus-Christ.  Car 
comment  ponrrait-il  nous  dire  s'ils  étaient 
connus  alors  ou  non  ,  s'ils  l'étaient  claire- 
ment on  obscurément,  pleinement  on  en 
partie,  puisqu'il  ne  les  connaît  pas  encore 
tous  lui-même  et  qu'il  ne  saurait  dire  qaris 
sont  ces  articles  nécessaires  f  S'il  les  connaît 
tons ,  qu'il  noqa  en  donne  donc  une  liste,  et 
alors  nous  verrons  sans  peine  s'ils  ont  été 

Subliés  en  quelque  manière  on  décourerls 
n  temps  de  JésuaCbrint.  El  s'il  y  en  a  qael- 
qnea-uns  qui  n'aient  nullement  été  déooa- 
rerts  dn  temps  de  Notre-Seigucur ,  qn'U  le 
dise  nettement  et  sans  façon.  E(  si  pamsi 
ceux  qu'il  n'était  pas  absolument  nécàaaîiv 
de  crure  du  temps  de  Notre-Sclancnr,  aàaia 
Molement  après  son  ascension ,  u  j  en  «Tail 
«id  étaient  dé|A  décourerU  dit  Ico^  d«  ié- 
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■as-Cbriit,  qu'il  nçns  apprenne  iwarqnoj  il 
n'était  pas  nécessaire  ae  les  croire  encore 
dans  ce  lemps-li.  Hais  la  Tèrilé  est  que  no- 
tre docteor  ne  sait  pas  lui-même  quelles  sont 
ces  doctrines  dont  la  créance  n'a  été  néces- 
saire qu'après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  et 
qu'ainsi  il  ne  peut  doub  rien  dire  de  positif 
sur  la  manière  dont  elles  ont  été  découvertes. 
Et  i  regard  des  articles  qu'il  a  insérés  dans 
ses  livres ,  Il  n'aura  pas  pins  tât  déclaré  que 
tel  ou  tel  en  particalier  est  du  nombre  de 
ceux  qui  t'étaient  pas  nécessaires  du  temps 
de  Notre-Seigneur,  mais  seulement  après  son 
ascension,  qu'on  rerra  ou  que  cet  article 
■Tait  été  découvet'.t  du  temps  de  Jésus-^fartsl, 
et  qu'il  était  par  conséquent  aussi  nécessaire 
de  son  temps  qu'après  son  ascension ,  ou 
bien  qu'il  n  aTaft  point  été  découvert  de  son 
temps  ni  après  son  ascension  à  plusieurs  per- 
sonnes actuellement  converties  au  christia- 
nisme, et  qu'ainsi  il  n'élaitpas  plus  nécessaire 
après  l'ascension  de  Jésus-Cbnst  de  croire  cet 
article  pour  être  fait  chrétien  qne  dans  le 
temps  ((ue  ce  diTio  Seigneur  vivailsur^alerre. 

Après  avoir  foil  reman]iicr  à  mon  anlaeo- 
niste  qu'il  s'agit  entre  lui  et  moi  des  articles 
de  fol  dont  la  créance  formelle  et  explicite 
est  absolument  nécessaire  pour  rendre  un 
hommechrétien.je  lui  demande  en  second  lieu 

Si  tout  la  artictei  qu'il  ett  prétentement 
nietuaire  de  croire  (Tune  mamère  dittincle  et 
tJrpliciU  pour  ilre  fait  chrétien  n'avaient  pai 
4té  publiés  ou  découverts  distinelemtnt  et  ex- 
plicitement du  temps  de  Natre-Seigneur. 
Après  quoi  je  le  prierai  de  me  dire  la  raison 
pourquoi  ils  n'avaient  pas  été  publiés  ou  dé- 
couverts de  celte  manière. 

Les  articles  de  la  mort  et  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  qu'il  cite  pour  exem- 
ple ne  lui  serviront  de  rien  dans  celte  occa- 
sion, car  co  ne  sont  pas  do  nouvelles  doctri- 
nes ,  des  mvslères  nouvellement  découverts, 
mais  des  choses  de  fait  qui  arrivèrent  dans 
leur  temps  à  Notre -Seigneur  Jésus-Christ 
poar  accomplir  en  lui  le  caractère  et  les  pré- 
dictions qui  appartenaient  au  Messie,  et  pour 
faire  voir  qu'il  élail  véritablement  le  libéra- 
teur qui  avait  été  promis.  Ces  faits  sont  rap- 
portés par  le  Saint-Esprit  dans  les  saintes 
Ecritures,  mais  la  créance  n'en  est  pas  plqs 
nécessaire  pour  rendre  an  bomme  chrétien 
qu'aucune  autre  partie  de  la  révélation  di- 
vine ,  si  ce  n'est  en  tant  qu'ils  ont  une 
liaison  immédiate  avec  sa  qualité  de  Messie, 
et  qu'on  ne  peut  1rs  nier  sans  nier  qu'il  est 
le  Messie.  D  où  il  s'ensuitque  cet  article,  J^- 
tut  est  ressuscité,  leqael  suppose  sa  mort,  et 
tfWe»  autres  propositions  qui  emportent  qu'il 
est  le  Messie,  sont  mises  dans  l'Ecriture  pour 
«lonnerÂ  entendre  que  Jésus  est  véritablement 
leMessie.  et  qu'elles  y  sont  proposées,  comme 
je  l'ai  déjà  prouvé ,  pour  être  crues  à  la  place 
decet  article  qui  en  dépend  nécessairement. 

Da  reste,  tout  ce  qui  est  révélé  dans  l'E- 
criture doit  être  cni  nécessairement  par  tous 
cenx  auxquels  II  ett  proposé ,  parce  qu'une 
partifl  da  ce  qni  est  contenu  dans  ce  sacré 
livre  est  autant  d'aatorilé  divine  qne  tout  le 
reste.  Et  en  ce  <ens-li  toutes  les    vérités 


divines  qui  se  trouvent  dans  les  Ecritures 
divinement  inspirées  sont  fondamentales ,  et 
l'on  ne  peut  se  dispenser  de  les  croire.  Hais 
alors  c'est  fait  de  ce  nombre  d'articles  fonda- 
mentaux que  notre  théologien  a  jugé  à  pro- 
pos d'insérer  dans  sa  liste.  Nous  ne  sommes 
pas  plus  obligés  de  croire  ces  vérités,  tes 
plu»  exquises  et  les  plus  sublimes  du  christia- 
nisme ,  dont  nous  parle  ce  docteur ,  et  qu'il 
dit  qu'on  trouve  dans  les  Epltres  des  apAlrei, 
qu'aucnne  des  vérités  qu'il  peut  regarder 
comme  les  plus  communeii  ou  les  moins  im- 
portantes qui  soient  dans  ces  mêmes  Epltres 
ou  dans  les  Evangiles.  Que  ce  qui  fait  partie 
de  la  révélation  divine  ait  été  révélé,  on  avant 
la  venue  de  Jésus-Christ,  ou  durant  son  sé- 
jour sur  la  terre ,  ou  après  soo  ascension , 
3u'il  contienne ,  selon  la  distinction  de  notre 
élicat  théologien  ,  des  vérités  cAoûtei  ou 
communes ,  sublimes  ou  non  sublimes ,  tout 
cela  doit  être  cru  nécessairement  par  tonte 
personne  à  qui  il  est  proposé,  autant  qu'elle 
est  capable  de  comprendre  ce  qui  Ini  en  est 
proposé.  D'ailleurs  Dieu  a  contracté  par  Jé- 
sus-Christ une  alliance  de  grAce  avec  le 
genre  humain,  lorsqu'à  la  place  del'alliance 
des  (Bsvres  il  a  établi  celle  de  la  foi,  dans 
laquelle  la  créance  explicite  de  certaines  vé- 
rités est  nécessairement  imposée  aux  hom- 
mes pour  qu'ils  soient  faiU  chrétiens.  C'eif 
pourquoi  il  faut  nécessairement  que  ces  vé- 
rités leur  soient  connues ,  et  que  par  coHé- 
quent  elles  leur  soient  proposées  pour  qu'ils 
puissent  devenir  chrétiens  ;  c'est  là,  dis-je, 
ce  que  ces  véritéi  ont  de  particulier  pour 
rendre  les  hommes  chrétiens.  Car  du  reste 
tous  les  hommes  en  tant  qu'hommes  sont 
nécessairement  obligés  de  croire  co  qne  Dieu 
leur  propose  de  croire.  Mais  comme  il  y  a 
certaines  vérités  qui  constituent  l'alliance 
évangélique,  et  dont  la  connaissance  est  par 
là  même  si  nécessaire  aux  hommes  qu'ils  no 
sauraient  être  chrétiens  s'ils  les  ignorent,  et 
que  d'ailleurs  elles  sont  de  nature  à  ne  pou- 
voir être  connues  sans  être  proposées ,  c'est 
deccs  vérités etde  celles-là  seulement  que  je 
parle,  comme  de  doctrines  absolument  néces- 
saires quetout  homme  doitconnaltre  elcroire 
actuellement  pouc  pouvoir  devenir  chrétien. 
Pour  donc  venir  à  une  claire  décision  de 
notre- différend,  il  faut  que  mon  antagoniste 
me  dise  quelles  sont  les  doctrines  qui  doivent 
être  nécessairement  proposées  à  chaque  hommt 
en  particulier  pour  1$  rendre  chrétien  ;  et, 
premièrement,  si  es  sont  toutes  les  vérités 
que  Dieu  a  révélée*  aux  hommes  dans  l'Ecri- 
ture sainte.  Car  VApprouro  le  raisonnement 
dont  il  se  sert  ailleurs  pour  établir  la  néces- 
sité de  croire  certaines  vérités  révélées ,  et 
qui  prouve  elTectivementqn'on  doit  les  croire 
toutes ,  sans  en  excepter  une  seule ,  nui  est, 

Îu'elles  ont  été  révélées  et  insérées  uans  la 
ible  pour  être  crues,  et  qu'ainsi  tout  chré- 
tien est  indispensablementonligédeles  croire. 
On  bien,  qu'il  me  dise ,  en  second  lieu ,  s'il 
suffit  de  croire,  pour  devenir  chrétien,  et  seul 
article,  Jésus  est  le  Messie,  que  Notre-Sei- 
gneur  et  ses  apitres  ont  prêché  partout  mte 
une  distinction  toute  particutiirt. 
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On  enfin  si  le»  doctrine»  qui  doitent  être 
néeeimirement  proposée»  à  chaque  homme, 
pour  le  rendre  chrétien,  sont  un  certain  nojn- 
br»  dt  vérités  choisies  et  triées,  si  j'ose  me 
servir  de  ce  tcrirïe. 

S'il  prend  ce  dernier  parti ,  ie  lui  demnnde 
auasitAt  quelle»  tant  ces  véritu  particulières, 
afin  que  nous  puissions  voir  pourquoi  elles 
doivent  être  nécessairement  proposées  à  chaque 
homme  pour  le  rendre  chrétien,  plutôt  qu'ait- 
euno  autre  vérité  contenue  dans  le  ?fouveau 
Testament  ;  et  pourquoi  «b  homme  nepeut  être 
chrétien,  si  elles  ne  fut  sont  réellement  et  dis- 
tinctement proposées  chacune  en  particulier , 
»t  qu'il  n'y  donne  pM  son  consentement. 

Bon  adTcrsaire  fait  de  grands  efTorls  pour 
décrier  mon  livre,  en  disant  que  la  Toi  que 
je  prêche  est  bien  mince,  que  je  réduis  tout 
le  christianisme  à  un  seul  article  ,  qui ,  par 
là ,  dit-il ,  pourrait  bien  n'être  qu'un  zéro  en 
chiffre.  Hais  ,  tout  bien  considéré ,  il  se  tron- 
Tera  que  c'est  loi  qui  resserre  les  bornes  du 
christianisme;  car  comme  s'il  était  l'arbitre 
et  le  dispensateur  des  oracles  de  Dieu ,  il 
s'attribue  le  droit  de  meUre  k  part  certains 
textes  de  l'Ecriture ,  et  lorsque  les  termes  des 
^rivains  sacrés  ne  peuvent  servir  à  son  but, 
H  prend  la  liberté  de  nous  imposer  ses  inter- 
prétations et  ses  conclusions  comme  autant 
d'articles  de  loi  qu'oo  ne  peut  se  dispenser 
de  recevoir,  ce  qui  est  en  effet  les  égaler  eu 
autoriléilaparoledeDicu.  Et  ainsi,  en  par- 
tie avec  les  propres  termes  de  l'Ecriture ,  et 
en  partie  avec  ceux  qu'il  lui  plati  d'employer 
hii-méme ,  \l  nous  dresse  une  liste  de  pomts 
fondamentaux,  de  laquelle  il  exclut  toutes 
les  autres  vérités  réTètées  dans  la  Bible  par 
le  Saint-Esprit  :  quoique  tout  le  reste  qui 
est  contenu  dans  ce  sacré  livre  soit  fondé 
sur  la  même  autorité  divine,  quoiqu'il  vienne 
tout  de  la  même  source ,  et  que  par  consé- 
quent il  doive  tout  être  également  re^n  avec 
foi  par  chaque  chrétien,  imcsure qu'il  vient 
à  le  comprendre.  El  ici  il  est  bon  d'avertir 
nuire  docteur  et  tous  ceux  ({ui  raisonnent 
commetaîBurlechapitredes  points  fondamen- 
taux, d'une  chose  A  quoi  Ils  devraient  bien 
prendre  garde,  c'est  que  Dieu  n'adonaénulle 
part  le  droit  k  aucun  homme  de  faire  passer 
ainsi  l'Ecrilarc  sainte  par  l'étaminc ,  si  j'ose 
rae  servir  de  cette  expression.  Tout  ce  qui  fait 
partie  de  ce  sacré  livre  est  la  parole  de  Dieu; 
«l  tout  chrétien  est  obligé  de  croire  chaque 

Sroposition  do  cette  parole  à  mesure  que 
ien  le  rend  «ipable  de  ta  comprendre.  Et 
c'est  une  extrême  présomption  à  notre  doc- 
teur de  prétendre  tailler  et  échancrer,  pour 
ainsi  dire,  cette  divine  parole  sur  le  modèle 
du  sjTBtèine  qu'il  lui  a  plu  de  faire ,  et  par  li 
dresser  i  sa  fantaisie  une  liste  particulière 
d'articles  fondamentaux.  Par  ce  moyeu  il- 

S  réfère  sa  propre  autorité  k  celle  de  la  parole 
e  Dieu  ;  et  nous  donne  son  système  pour 
règle,  prétendant  qoe  c'est  de  là  que  les  dif- 
férentes parties  de  la  révélation  doivent  em- 
Iirunler  tonte  leur  force  et  leur  dignité.  Tous 
es  passages  de  l'Ecritare  sainte  qui  convien- 
nent avec  co  système ,  sont  des  points  fonda- 
mentaux ,  des  vérité»  exquises,   subltmei  et 


m 


nécessaire»  :  pour  le  reste ,  qu'il  nganlï 
comme  des  matières  de  peu  d'importance, ri 
par  conséquent  non  fondamentales,  il  a'nl  \ 
pas  nécessaire  de  les  croire  :  on  peut  les  né- 
gliger ou  les  tordre  pour  les  faire  accorder 
avec  unecerlaine  analogie  de  /oi, qu'il laia  i 
plud'imagîner.  Mais  quoiqu'il prËlendc pren- 
dre pour  règle  de  sa  foi  un  certain  nombre  dé- 
terminé d'articles  fondamenliiui, il  De  sanrail 
pourtant  oons  dire  quels  sont  ces  articles, 
tant  cetteprétenlion  est  mal  fondée.  C'esldosc 
en  Tiiin  qu'il  dispute  pour  une  confessioDile 
foi  qu'il  neconaait  point, et  qui  n'eiisteencore 
nulle  part.  Il  ne  nous  a  point  encore  donné, 
et,  q  oi  plus  est,  je  lui  déclare  (1]  qu'il  ne  nom 
donnera  jamais  une  liste  complète  de  ws 
points  fondamentaux,  tirés,  selon  ses  pria- 
cipcs ,  de  l'Ecriture  sainte,  tout  le  reste  ci- 
cluB  comme  non  fondamental.  II  ne  remarone 
point  la  différence  qu'il  j  a  entre  ce  qne  cna- 

3 ne  homme  doit  croire  oécessairemenl  pour 
evenir  chrétien,  et  ce  nue  chaque  chrétien 
est  obligé  de  croire  après  être  deveno  chré- 
tien :  deux  choses  tool  à  fail  distinctes;  car 
la  première  se  réduit  à  ce  qui  en  veilu  de 
l'alliance  doit  être  connu  nécessairemeol, rt 
qui  par  conséquent  doit  être  proposé  à  cha- 
que homme  pour  qu'il  puisse  être  fait  chré- 
tien ;  et  l'autre  ne  renferme  rien  moins  qne 
toute  !a  révélation  divinc,quctonlct  les  TériLt) 
contenues  dans  l'Ecriture  sainte,donl  il  n'j en 
a  aucune  que  tout  chrétien  ne  soit  tndispea-  ^ 
sablement  obligé  de  croire,  imesorequll 
plaira  à  Dieu  d'MairersonespritpourlescoQ- 
prcndrc,  en  conséquence  des  conslanu  el  »é-  | 
ricux  efforts  qu'il  fera  sur  lui-même  ponrceli. 
A  l'égard  de  ce  qui  doit  être  nécessaire- 
ment proposé  à  chaqae  homme  en  partica- 
lierpourle  rendre  chrétien,  les  prédicatiani 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres  suffis»! 
pour  nous  enseigner  en  quoi  il  coniiste.  On 
y  voit  clairement  que  tout  homme  qui  Ge- 
mini à  croire  que  Jésus  est  le  Mrasie  q" 
avait  été  promis ,  le  reçoit  pour  son  roi  el  i^ 
repent  de  ses  péchés  précédents ,  dans  m* 
sincère  résolution  de  prendre  à  ra»fnir  «• 
lois  pour  règle  de  sa  conduite,  est  dès  li  s b- 
jet  die  son  royaume  et  vérltabiemfol  rorr- 
lien.  Que  si  mon  adversaire  soutient  qoe  (eU 
ne  sufQt  pas ,  pour  rendre  cet  homme  cnrfr- 
ticn  ;  qu'il  me  dise  donc  ce  qu'il  faut  de  plus 
pour  lui  procurer  cette  qualité.  En  mon  par- 
ticulier, jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  satisfait  sv 
cela ,  ic  persisterai  à  croire  que  c'est  U  WW 
ce  qui  était  nécessaire  au  commencemeat  k 
l'Evangile  ,  et  qui  l'est  encore  pour  rend" 
un  homme  chrélicD. 

t^oique  cela  soit  renfermé  en  peu  de  mntt 
fort  aisés  à  entendre ,  et  ou'il  consiste  dans 
un  seul  acte  volontaire  de  l'esprit  qoi,  en  re- 
nonçant à  toutes  sortes  de  dérèglements,  se 
soumet  à  la  direction  d'uuc  personne  qu« 
Dieu  a  envoyée  dans  te  monde  pour  être  no- 
tre roi  et  notre  sauveur,  selon  la  prome»» 

(1)  Ce  Aiûi  I  éii  bit  M  tan,  ei  i*  ùéM*»^^ 

«-adretM  d't  a  pM  eocnre  sufAll.  Om  MM  SMW  «^ 
que  tous  ccoi  nai  raisMneni  sur  les  n»*«e»l»«oop»>  ■' 
Balisferonl  jMMts.  Qu'il»  «a  (l-ocni  l'ê|<rcuTe. 
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qneDîeo  en  avait  fuite  Ini-mAme  ■  cependant, 
romme  cette  doctrine  concerne  tout  le  genre 
humain,  à  commencer  depais  Adam  jusqu'à 
la  Gn  du  moode,  Dieu  ayant  Tait  paraître 
lanl  de  sagesse  et  de  bonté  envers  les  fila  des 
bommcs  .perdus  par  leur  mauvnise  conduile, 
d.'tns  Vétaulisscment  qu'il  a  Fuit  de  cette  nou- 
velle alliance,  à  laquelle  il  a  en  égard  d'une 
iiiaDière  toute  particulière  dans  la  constitu- 
tion de  l'économie  judaïque,  aussi  bien  que 
dans  les  prophéties  et  dans  l'histoire  du 
Vieux  Testament,  c'était  par  cela  même  un 
fondement  sur  lequel  on  a  pu  élever  de 
grands  édiGces,comaie  parle  saintPaul(l  Cor.. 
III,  10,  n,  12),  c'est-à-dire  quantité  do 
doctrines  particulières  qui  en  découlent ,  et 
cela ,  1*  en  expliquant  l'occasion ,  la  néces- 
sité ,  l'Dsage  et  la  Rn  de  la  venue  du  Messie , 
2"  ea  prouvant  que  Jésus  était  ce  Sauveur 
promis,  parla  confurmité  de  sa  naissance, 
de  sa  vie,  de  ses  souffrances,  de  aa  mort  et 
de  sa  résurrection  avec  toutes  les  prophéties 
et  les  types  qui  caractérisaient  ce  libérateur 
et  qui  fjisaicnt  espérer  sa  venne,  comme 
aussi  avec  les  marques  auxquelles  on  pour- 
rait le  reconnaître ,  quand  une  fois  |il  serait 
1  enn  ;  3*  en  faisant  voir  quelle  est  la  nature, 
la  constitution  ,  l'étendue  et  la  conduite  de 
son  royanmc;  i'  euBn,  en  quoi  consiste  la 
délivrance  qu'il  nous  a  procurée ,  comment 
il  nous  l'a  procurée  et  quelles  en  sont  les 
conséquences. 

De  ces  choses  et  de  plusieurs  autres  sem- 
blables découlent  quantité  de  vérités  expo- 
sées dans  les  érrils  historiques,  dans  les 
Epflres  et  dans  les  prophéties  du  Nouveau 
Testament,  oii  les   mjsiâres   de  l'Evancile 

3ui  avaient  été  inconnus  aux  siècles  pr^cé- 
ents ,  ont  été  découverts ,  et  cela  plus  plei- 
nement (j'en  conviens  ] ,  après  que  le  Saint- 
Esprit  eut  été  répandu  sur  les  apdircs.  Mais 
personne  ne  pouvait-il  recevoir  Jésus-Christ 
pour  son  roi ,  et  s'engager  à  lui  obéir ,  à 
moins  qu'il  ne  comprit  toutes  les  vérités  qui 
concern.iicnt  son  royaume,  ou ,  si  j'ose  m'ex- 
primcr  ain  i,  tous  les  secrets  d'clat  de  cet 
empire?  Le  contraire  parait  visiblement  par 
ta  manière  simple  et  uniforme  dont  les  apA- 
tres  prêchaient,  après  même  qu'ils  eurent 
recale  Saint-Esprit,  qui  devait  lear  tnsti- 
ffher  toute  vérité,  comme  lésas-Christ  le  leur 
afail  promis  [/ran,  WI,  13);  bien  pins, 
aprèsavoir  écrit  ces  Epltres,  où  sont  conte- 
nues ,  selon  notre  docteur ,  les  plas  sublimtt 
réritéi  du  christianisme,  ils  proposent ,  par- 
tout, i  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  convertis 
à  la  foi  chrétienne,  Jésus  le  Messie,  pour 

Îu'ils  le  reçoivent  comme  leur  roi,  ordonné 
D  Dieu;  ajoutant  à  cela  la  nécessité  d'une 
sincère  repentance.  C'est  là,  dis~je,  tout  ce 
qu'ils  prêchaient  à  leurs  auditeurs  infldèles, 
pour  les  convertir  au  christianisme.  Et  dès 

auequelqu'un  d'eux  acceptait  ces  conditions, 
était  déclaré  croyant  et  fidélè ,  de  sorte  que 
les  premiers  directeurs  de  l'Eglise  chrétien- 
ne, conduits  parle  Saint-Esprit,  l'admet- 
taient aussitôt  dans  le  royaume  du  Christ  par 
le  baptême.  C'est  ainsi  qu'ils  en  usèrent 
longtemps  fti>rès  l'asccnâion   de  notre  Sau- 


veur, lortqut  le  Smnt-Etprit  devait  itre  «i- 
Koyé  d'une  manière particulièrt  [coxamft  ^Tirlù 
mon  antagoniste),  povr  éclairer  Ite  e%prils 
des  homme»  etpour  leur  découvrir  lex  grands 
myslira  du  christianisme  :  et  cela  durant  tout 
le  temps  que  les  apAtrcs  furent  sur  la  terre. 
Du  reste,  saint  Paul  lui-même  nous  apprend 
ce  que  devaient  faire  ceux  qui  dans  la  snito 
entreprendraient  de  prêcher  l'Evangile . 
Personne,  dit-il  (I  Cor.,  111,  11),  ne  peut  postt 
d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  posé, 
savoir  :  Jésus  le  Messie.  Et  si  les  hommcf 
viennent  k  élever  divers  ouvrages  sur  ce 
fondement,  ils  seront  saovés,  comme  cet 
apAtre  le  déclare  aussitôt  après ,  soit  que  ces 
ouvrages  soient  à  l'épreuve  ou  non ,  pourvu 

Îiuils  se  tiennent  fortement  attacht^  à  rc 
ondemenl.  Et  en  effet,  si,  pour  devenir 
chrétien,  l'on  était indisponsablement obligé 
d'entendre  toutes  les  doctrines  de  l'EvangiTc 
qui  sunt  contenues  dans  les  écrits  des  apÂ- 
tres  et  des  évangélistes,  et  de  les  croire  ex- 
plicitement dans  le  sens  que  les  ont  entcn- 
(tues  ceux  qui  nous  les  ont  transmises ,  je 
doute  que  personne  ait  été  chrétien  depuis 
le  temps  des  apàlres  jusqu'à  ce  jour. 

Mais  notre  docteur  a  trouvé  un  bon  re- 
mède à  cet  inconvénient.  11  ne  faut  que  lui 
donner  le  pouvoir  de  déclarer  quelles  noctri- 
nés  contenues  dans  l'Ecritare  sont  ou  ne  sont 
pas  nécessaires  à  croire,  avec  un  droit  par- 
ticulier d'en  ajouter  d'an  très  de  sa  façon  qu'il 
ne  saurait  trouver  dans  ce  sacré  livre;  et 
l'affaire  est  faite.  Mais  si  on  lui  refuse  ce 
privilège,  son  système  ne  peut  plus  se  sou- 
tenir :  et  par  conséquent,  à  moins  que  les 
interprétations  de  re  docteur  uc  passent  pour 
autant  d'oracles  émanés  du  ciel,  nous  ne 
sanriong  avoir  tous  tes  articles  de  foi  qui 
nous  sont  présentement  nécessaires ,  c'est-à- 
dire  qne  nous  ne  saurions  être  chrétiens.  El 
voilà  enfin  à  quoi  aboutit  ce  que  ce  grand 
théologien  nous  dit  de  cette  découverte  des 
doctrines  étangrliqaes ,  qui  s'est  faite  par  de- 
grés. Jfou!  ne  devons  pas  penser,  dit-il ,  qut 
toutes  les  doclrines  de  la  religion  chrétienne, 
dcsiiuellesla  créance  est  absolument  nécessaire, 
aient  été  clairement  annoncées  aux  hommes , 
du  temps  de  Hotre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ce 
n'est  pas  que  toutes  celles  qui  étaient  néces- 
saires dans  ce  temps-là,  n'eussent  été  publiées, 
mais  c'est  que  quelquts-unes  qui  ont  été  né- 
cessaires dam  la  suite ,  n'avaient  pas  été  dé- 
couvertes alors ,  ou  du  moins  ne  l'avaient 
pas  été  pleinement. 

sur  quoi  je  prendrai  la  liberté  de  fïiire  à  ce 
docteur  ces  deux  petites  questions  :  la  pre- 
mière ,  SI  toutes  les  doclrines  qu'il  est  présen- 
tement nécessaire  de  croire  sont  contenues 
dans  son  sustime  ;  et  ta  seconde,  si  toutes  les 
doclrines  a  présent  nécessaires  peuvent  être 
proposées  en  termes  de  rScriture,  sans  au- 
cune addition  ou  diminution. 

Après  que  ce  théologien  aura  répondu  à 
ces  deux  questions  auxquelles  j'attends  une 
réponse  positive,  ou  pourra  voir  ce  qu'il  en- 
tend par  ces  doctrines  qui  étaient  néceiiaires 
du  temps  de  Jésus^hrist ,  et  par  celles  qui  (* 
furent  dans  la  suite.  On  verra,  dia-je,  alors. 
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s'il  prétend  antre  chose  par  cette  distinc- 
tion ,  que  foire  recevoir  son  système  pour  le 
pariait  modèle  de  l'Erangile,  et  la  vraie  et 
coDstante  mesure  du  christianisme. 

Hais  que  les  bons  chrétiens  qui  cherchent 
siocèreraent  la  voie  du  salut,  oc  se  laissent 
point  surprendre  on  embarrasser  par  ce  dac- 
tcor,  qui  prétend  nous  fabriquer  un  christia- 
nisme diUôrent  de  celui  que  l'esprit  infaillible 
de  Dieu  nous  a  laissé  dans  les  saintes  Ecri- 
tures. On  voit  clairement  dans  ce  sacré  livre, 
que  quiconque  reçoit  Jésus  le  Messie  pour 
son  roi,  dans  la  résolulion  d'obéir  à  ses  lois, 
et  se  repent  sincèrement,  aussi  souvent  qn'il 
vient  à  en  violer  quelqu'une ,  est  sujet  de 
Jésus-Christ.  Tous  ceux,  dis-je,  qui  en  usent 
ainsi  sont  chrétiens.  Quant  a  ce  qu'ils  doi- 
vent savoir  ou  croire  déplus,  touchant  sa 
f>ersonne  et  son  royaume,  lorsqu'ils  sonl  une 
bis  ses  sujets,  il  le  leur  a  transmis  dans  TE- 
crilure  sainte ,  ce  code  sacré  où  sont  renfer- 
mées toutes  les  constitutions  de  son  royau- 
me ;  et  tout  ce  qui  est  contenu  dans  ce  livre, 
ils  doivent  le  regarder  comme  vrai  et  le  re- 
cevoir en  cette  qualité ,  comme  venant  de  la 
fiarl  du  Dieu  de  vérité.  Mais  parce  qu'il  est 
mpossiblc  de  croire  explicitement  ouoique 
ce  soit  comme  faisant  partie  do  la  doctrine 
chrétienne,  que  ce  qu'on  entend,  ou  de  le 
croire  dans  un  sens  dilTércnt  de  celui  qu'on 
comprend  qu'il  a  dans  l'Ecriture  sainte ,  per- 
sonne ne  peut  croire  explicitement  autre 
chose  de  cette  doctrine  que  ce  qu'il  com- 
prend actuellement  ;  et  l'on  ne  peut  lai  en  de- 
uiander  davantage.  Ainsi,  tout  ce  que  chacun 
comprend  être  contenu  dans  cette  doctrine , 
après  avoir  fait  de  sincères  efforts  pour  le 
découvrir,  il  est  indispeosablemcnt  obligé 
de  le  croire,  ou  bien  il  cesse  d'être  sujet  de 
Jésns-Christ. 
Dès  là  qu'il  cstpcrsnadé  qu'une  expression 

Su'il  rencontre  dans  l'Ecrilure  sainte,  signi- 
e  telle  chose  dans  l'intcnlion  de  Jésus-Christ, 
son  roi,  il  est  obligé  en  vertu  de  la  fidélité 
qn'il  loi  doit,  de  soumettre  son  esprit  à  la 
recevoir  pour  véritable,  ou  bien  il  rejette  l'au- 
torité de  Jésus-Christ  qn'il  doit  regarder  uni- 
quement comme  son  docteur  et  sou  maître, 
jusque-là  qu'il  est  inexcusable  d'appeler  ^tti 
que  ce  toit  ton  maître  tur  la  terre.  D'où  il 
■'ensuit  évidemment  qu'il  est  impossible  à 
un  chrétien  d'entendre  an  passage  de  l'Ecri- 
ture eu  an  sens,  et  de  le  croire  en  un  autre, 
qui  que  ce  soit  qui  lui  propose  ce  dernier 
sens. 

I  Toutes  les  choses  qui  sont  contenues  dans 
'OS  saintes  Ecritnres  sont  d'autorité  divine: 
■;lles  doivent  être  toutes  reçues  comme  telles 
et  embrassas  comme  antant  de  vérités  in- 
faillibles, par  tous  les  sujets  du  royaume  de 
Jésus-Christ,  Ic'est-i-dire  par  chaque  chré- 
tien en  particulier.  D'oili  vient  donc  après  cela 
que  mou  antagoniste  distingue  ces  vérités, 
tontes  émanées  du  Saint-Esprit,  en  nécessai- 
res et  non  nécessaires  TQu  il  nous  produise 
ses  lettres  de  créance  qui  lui  donnent  le  pou- 
voir et  l'aulorité  de  nous  dire  quelles  sont 
les  vérités  contenues  dans  l'Écriture  sainte 
qu'il  hnl  croire  nécessairement,  et  quelles 
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■ont  celles  qti'il  n'est  pas  absolument  néces- 
saire de  croire.  Qui  l'a  établi  jnge  de  crile 
affaire?  Qui  lui  a  donné  le  droit  de  fjire 
cette  distinction,  de  disposer  ainsi  des  ora- 
cles de  Dieu,  d'exalter  les  uns  et  d'abais- 
ser les  autres  à  sa  fantaisie?  Quelques-uns 
sont,  selon  lut,  des  véritéi  ex^uisei.  Etlvs 
antres,  que  sont-^ls,  je  vous  prie?  Qui  vous 
a  chargé  de  faire  un  choix  o&  persaone  n'a 
droit  de  choisir?  car  de  toutes  les  proposi- 
tions qui  se  trouvent  dans  l'Ecriture  sainte, 
Il  n'y  en  a  absolument  point  que  tout  chré- 
tien De  soit  indispensablement  obligé  de 
croire,  antant  qu'il  peut  l'entendre  ;  car  il 
ne  saurait  croire  an  deU.  Et  les  lois  de  Jé- 
sns-Christ étant  toutes  bonnes,  jnsteset  rai- 
sonnables, elles  n'exigent  rien  d'impossible. 
Parmi  les  vérités  qui  sont  contenues  daos 
l'BcTilure,  il  y  en  a  de  fort  claires,  qu'il  est, 

f'a  peDSc,  impossible  de  ne  pas  entendre  dans 
eur  vériiable  sens:  et  celles-li.oacstsaDs 
doute  iadispensablement  obligé  de  les  croire 
d'une  manière  explicite.  Il  y  en  a  d'autres 
accompagnées  de  plus  de  didicullé,  et  qui  sont 
plus  malaisées  Â  entendre.  Or  notre  lliéolt>- 

Sien  a-t-il  reçu,  avec  la  charge  de  lieoteDant 
e  Jésns-Chnst  sur  la  ter re,  ou  d'ioterprèU 
du  Saint-Esprit,  l'autorité  de  pronunrer 
quelles  de  ces  vérités  doivent  être  crues  ué- 
ccssairement  et  en  quel  sens,  et  quelles  on 
peut  se  dispenser  de  croire  ?  L'obscurité  qui 
se  trouve  en  plusieurs  passages  de  l'Ecritu- 
re, les  dilBcnltés  qui  embrouillent  le  sens  de 
plusieurs  endroits  de  ce  livre  sacré,  impo- 
sent A  chaque  chrétien  la  nécessité  d'étuaier 
l'Ecriture,  de  la  lire  et  de  l'écouter  arec 
toute  l'attention  dont  ils  sont  capables,  en 
examinant  ces  passages,  en  les  comparant 
les  uns  avec  les  autres,  et  en  se  servant  de 
toutes  sortes  de  moyens  propres  à  lenr  donner 
l'intelligence  de  ce  livre  qui  contient  It5;i(i- 
roiet  de  la  vie.  C'est  ce  que  notre  docteur  et 
tout  chrélien  est  obligé  de  faire  pour  lui^ 
même  :  c'est  par  là  que  chacun  djil  trouver 
ce  qu'il  est  nécessairement  ohligé  de  croire. 
Maii  je  ne  vois  pas  que  ce  théologien  doit  e 
entendre  et  interpréter  l'Ecriture  pour  mui 
plutôt  que  je  ne  dois  l'entendre  ou  l'inter- 
préter pour  lui-même.  S'il  a  ce  ponvoir-là, 
je  le  prie  de  le  produire.  Avant  cela,  je  ne 
saurais  rcconnattre  d'antre  guide  iofoillibl*^ 
que  celui  auquel  mon  antagoniste  lui-nf'n*! 
m'adresse  dans  ces  paroles  :  Le  Saml-EtprH^ 
devait  être  envoyé,  telon  ta  promette  de  Jé'Uf- 
Chritt  d'une  manière  partiatliêre  pour  éclai- 
rer let  etprilt  des  Aomm»,  et  leur  déeovirir 
Ut  grandi  mj/tlère>  du  cftrùtianiime;  cit  soil 
que  par  le  terme  d'Aommej.  il  entende  ici 
ceux  qui  fureuL  remplis  du  S.-Esprit  d'une 
manière  extraordinaire,  comme  S.  Luc  nous 
l'apprend  dans  le  second  chapitre  des  Actes, 
soit  qu'il  veuille  parler  de  cette  assislamc 
particulière  du  S:-Bsprit  par  laquelle  Sieii 
doit  amener  certaines  personnes  à  la  con 
naissance  de  la  vérité,  jusqu'à  la  fin  du  nm- 
de,  en  leur  ouvrant  le  cœur  ponrqu'elles  puis- 
sent entendre  les  Ecritures,  je  ne  coDn.ii» 
Eoint  d'autre  guide  Infaillible  qne  l'Esprit  av 
iea,  parlant  dans  les  Ecritures-  Et  Dieu  :i  a 
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ou  laissé  i  mon  choix  de  receroir  ancoa 
liDmme  ea  cette  qualité.  «  C'est  de  quoi  tous 
les  théologiens  protestants  doirent  convenir 
sdon  leors  principes  :  et  effeclirement  ik  en 
conviennent  tons  en  général.  Mais  s'a|il-il 
d'en  faire  l'application  à  des  cas  particuliers, 
ilsoahlient  aussitAt  ce  qo'ils  viennent  d'ac- 
corder. Us  décident  haniinienl  que  telle  on 
tdle  doctrine  est  de  foi,  qu'elle  doit  élre  en- 
tendue d'une  telle  manière,  et  qu'il  faut  la 
recevoir  nécessairement  dans  le  sens  qu'il 
leur  plall  de  lui  donner.  Rcfusez-voas  de  les 
croire  sur  leurparolc?  ils  vous  traitent 
d'hérétique ,  d'bélérodoxe ,  d'Iiomme  sans 
foi ,  sans  religion.  Parce  que  vous  ne  voulez 
pas  adopter  leur  système,  c'est-à-dire  un 
chrislianisme  qu'ib  ont  fabriqué  eux-mê- 
mes, quelquefois  selon  leurs  intérêts,  contre 
leurs  lumières,  ou  tout  au  moins,  selon  les 
lumières  de  leur  esprit,  sujet  à  l'erreur,  de 
leur  propre  aveu,  un  christianisme,  dis-je, 
qui  TOUS  parait  contenir  des  doctrines  que 
vous  ne  sauriez  concilier  avec  la  raison  ni 
découvrir  dans l'Bcriture  sainte;  ils  ne  font 
pas  difficulté  de  publier  que  vous  n'avez 
point  de  christianisme. .  N'est-il  pas  visible 
qoede  telles  gens  se  placent  enx-mémes  sur 
letrénedeJésus-Chnst,  en  s'altrtbuanl  ainsi 
le  droit  de  nous  dire  quelles  sont  les  lois 
indispensables  de  son  royaume  et  «quelles  ne 
le  sont  pas  :  quelles  sont  les  parties  de  la 
doctrine  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  révéler, 
desquelles  on  doit  être  nécessairement  in- 
slrnil,  qu'il  faut  entendre  et  croire,  et  en  quel 
sens  il  faut  les  croire,  et  ce  qu'il  y  a  dans 
cette  doctrine  qu'on  peut  néÊliger  comme 
non  nécessaire  à  élre  cru-  >>  Notre  docteur 
est  un  de  ceux  qui  s'attribuent  ce  privilège. 
Itnonsdonne  nne  liste  d'articles  nécessaires, 
dool  quelques-uns,  dit-il,  sont  des  mystères, 
maisque  toute  personne  peut  aisément  com- 
prendre après  qu'on  les  lui  a  une  fois  expli- 
qaés.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde.  Mais 
je  lui  ai  déjà  répondu  qu'tt  reste  d  invoir  gui 
doit  expliquer  ces  articles.  Car  les  calholiaues 
rommns  m  expliqueront  quelques-uns  d  une 
manière,  et  les  réformés  d'une  autre  :  les  re- 
montrants leur  donneront  un  sens  tout  diffé- 
rent de  celui  que  leur  donnent  les  conlre-re- 
montranls  :  et  tes  trinitaires  et  les  unitaires 
déclareront,  selon  toutes  tei  apparences,  qu'ils 
ne  sauraient  convenir  sur  l'explication  de 
qailques-uns  de  ces  articles.  Celte  dirficulté 
est,  ce  me  semble,  assez  importante.  Cepco- 
dant  notre  docteur  n'a  pas  daigné  y  répon- 
dre la  moindre  chose  oans  sa  dernière  ré- 
plique. C'est  pourtant  ce  qu'il  ne  peut  se 
dispenser  de  faire  ;  et  cela  par  la  raison  qu'il 
y  aura  anlanl  d'articles  fondamentaux  qu'il 
y  aura  de  dilTerents  interprèles.  C'est  pour- 
quoi s'il  ne  peut  nous  faire  voir  que  c'est  à 
lui  seul  qu'appartient  le  droit  d'élre  l'inter- 
prète des  points  fondamcnlaux,  tout  le  bruit 
qu'il  fait  sur  ces  articles  fondamentaux  est 
inutile.  Car  un  autre  interprète,  dont  l'auto- 
rité est  «ossi  bien  fondée  que  la  sienne,  pro- 
posera d'antres  articles  tout  différents  :  et 
après  ce  beau  combat,  serons-nous  plus  en 
état  de  juger  quels  sont  les  vrais  points  fon- 


damentaux qu'on  doit  croire  pour  devenir 
chrétien  T  Sur  quoi  je  vous  prie  oe  considérer 
combien  de  divisions  dans  l'Eglise  et  de  per» 
sécutïons  sanglantes  parmi  les  chrétiens  a 
causé  cette  licence  d'opposer  ainsi  christia' 
nisme  à  christianisme,  par  la  multiplication 
des  points  fondamentaux,  rendus  nécessaires 
parVin/àil/ifri/it/de  tant  de  systèmes  contrai- 
res. Quant  à  notre  docteur,  il  ne  lui  manque 
pour  donner  du  poids  à  son  zèle  que  le  pou- 
voir de  faire  recevoir  son  système  pour  le 
seul  christianisme;  car  il  a  déjà  trouvé  le 
symbole  des  apAtres  défectueux.  11  est  aussi 
infaillible  que  le  pape;  quelque  autre  docteur 
est  aussi  infaillible  que  lui  :  et  lorsque  les 
hommes  entreprennent  une  fois  d'ajouter 
quelque  chose  aux  conditions  del'ETansile, 
ils  manquent  rarement  d'ardeur  pour  taire 
recevoir  les  opinions  qu'ils  oot  inventées. 
Donnex-leur  des  dragons,  et  l'affaire  est 
faite. 

Il  s'ensuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  ce  qui  suffisait  du  temps  de  Jésus- 
Christ  pour  faire  un  chrétien,  sufQl encore  au- 
jourd'hui, et  que  cela  se  réduit  à  recevoir  ce 
divin  Jésus  pour  notre  Seigneur  et  notre  roi, 
ordonna  de  Dieu.  Et  tout  ce  que  les  chrétiens 
étaient  indispensabicment  obligés  de  croire  du 
temps  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  qu'ils 
reconnaissaient  pour  leur  Seigneur  et  leur 
maître,  c'était  de  croire  toute  La  révélation 
divine,  autant  que  chacun  pouvait  l'enten- 
dre :  et  c'est  ju^[emcnl  ce  que  les  chrétiens 
sont  encore  obligés  de  croire,  ni  plus  ni 
moins.  Que  notre  docteur  fasse  donc  lel  usa- 
ge qu'ilvoudra  de  ce  principe  que  te  christia- 
nisme a  été  érigé  par  degrés,  à  le  prendre 
dans  le  sens  qu  il  est  véritable,  il  ne  saurait 
en  tirer  aucun  avantage  en  faveur  de  sa  col- 
lection d'articles  fondamentaux  et  absolu- 
ment nécessaires  au  saint. 

QOATRiÈUa  OBJECTION. 

Que  l»  traité  de  la  Religion  chrétienne  est  in- 
fecté de  socinianisme, 
«  Le  reproche  de  socinianisme  est  aujour- 
d'hui si  fortà  la  mode  parmi  les  théologiens, 
qu'ils  le  répandent  hardiment  sur  toutes  les 
personnes  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  leur 

tilaire,  et  sur  tous  les  ouvrages  qu'ils  ven- 
ant rendre  odieux  au  peuple.  L'antagoniste 
de  notre  auteur,  qui  entend  aussi  bien  toutes 
ces  ruses  de  guerre  qu'aucun  théologien 
qu'il  y  ait  dans  le  monde,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  de»  plus  fins  i  les  mettre  en  œuvre, 
n'a  pas  manqué  de  crier  aussi  que  la  Reli- 
gion raisonnable  est  pleine  de  socinianisme, 
que  l'auteur  est  un  violent  sectateur  de  5o- 
cirt,  et  l'ennemi  déclaré  de  la  très-sainte  et 
adorable  Trinité. 

■  Quelque  odieuse  que  soit  cette  accusa  - 
tion ,  il  suffit  à  bien  des  gens  qu'un  auteur 
en  ait  été  chargé  pour  se  croire  en  droit  do 
décrier  son  livre  sans  le  lire  .  de  le  jeter  au 
feu  s'il  tombe  entre  leurs  mains,  et  de  regar- 
der l'auteur  avec  exécration,  tout  prêts  à  la 
brûler  lui-même,  s'ils  en  pouvaient  dispose» 
à  leur  fanlaisie.  En  qu9  àiicordia  cives  ptr. 
^  duxit  miseras  I 
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a  Mais  cei  zélalenrB  onfrés  devraient  con- 
sitlérer  qu'une  accusation  n'est  pas  véritable 
par  cela  bcuI  qU'cllo  leur  pnralt  atroce:  et 
que  plus  elle  est  odieuse,  plus  ils  doivent  être 
exacts  à  s'instruire  des  raisons  sur  lesquelles 
elle  est  Tondée;  avant  de  la  croire  vérita- 
ble. Ce  sont  deus  principes  fondés  sur  le 
sens  commiîD ,  sur  1  ëiiuilé  naturelle  et]  sur 
l'intérêt  de  chaque  particulier,  quel  qu'il^olt, 
riche  ou  pauvre,  savant  ou  ignorant ,  etc. 
Aussi  n'v  a-t-îl  personne  qui  n'en  convienne, 
lorsqu'il  a  l'esprit  tranquille  et  qu'il  veut 
prendre  la  peine  de  faire  usage  de  sa  raison. 

s  Cela  étant,  bien  loin  a'étre  frappé  de 
l'objection  qu'on  a  fait  à  notre  auteur ,  d'a- 
voir insinué  le  socinianismedans  son  livre, 
on  ne  peut  que  la  mépriser,  puisqu'elle  n'est 
appujee  d'aucune  preuve  capable  de  con- 
vaincre un  homme  raisonnable,  comme  vous 
râliez  voir  par  ce  qu'il  réplique  lui-même  il 
celui  qui  l'a  chargé  de  cette  accusation.  » 

Mon  antagoniste,  dit-it,  s'avise  après  cela 
de  crier  que  mon  livre  est  tout  infecté  de  so- 
cinianisme.  II  ne  fait  tout  ce  bruit  que  pour 
ditTamer  cet  ouvrage  dans  l'esprit  du  peuple, 
je  te  vois  bien;  mais  c'est  une  méchante  fi- 
nesse qui  ne  saurait  tromper  que  ceux  qui 
ventent  être  trompés;  car  je  le  déQe  de  me 
montrer  un  seul  mol  de  socinianisme  dans 
mon  livre. 

Je  ne  me  croyais  pas  aussi  considérable 
que  le  monde  dût  se  mettre  en  peine  si  j'étais 
sectateur  de  Socin.  A'Arminius,  de  Calvin 
ou  d'aucun  autre  chef  de  secte ,  connue  par- 
mi les  chrétiens.  One  chose  dont  je.  suis  assu- 
ré, c'est  que  je  suis  chrétien,  parce  que  je 
crois  que  Jésus  est  le  Messie ,  le  roi ,  le  sau- 
veur qui  avait  été  promis,  et  qui  a  été  envoyé 
de  Dieu  :  et,  en  qualité  de  sujet  de  son  royau- 
me, je  prends  pour  réele  de  ma  vie  sa  volonté, 
telle  qu'elle  nous  a  été  déclarée  et  transmise 
dans  les  écrits  des  apAtres  et  des  évangélis- 
les, contenus  dans  le  Nouveau  Testament  : 
écrits  divinement  inspirés,  que  je  tâche,  au- 
tant qu'il  est  en  mon  pouvoir,  d'entendre 
dans  leur  vérilabic  sens.  Du  reste ,  je  ne 
ronnais  point  d'autre  guide  infaillible  pour 
m'ouvrir  le  véritable  sens  de  ces  divins  ou- 
vrages que  le  Saint-Esprit  d'oiî  ils  tirent  leur 
oii^ine.  Si  mon  adversaire  connaît  quel- 
qu  autre  înraîllible  interprète  de  l'Ecriture  ; 
qu'il  ait  la  bonté  de  me  l'indiquer  :  je  lui  se- 
.  rai  fort  redevable  d'une  si  rare  faveur.  Maik 
jusfiu'Â  ce  qu'il  m'ait  fait  cette  grdce,  je  me 
croirai  obligé  de  m'en  tenir  A  cette  règle  de 
mon  divin  Maftrc,  qui  est  de  ne  point  souffrir 
qu'on  m'appelle  maitre ,  et  de  ne  donner  ce 
nom  à  aucun  homme  tur  la  terre.  Oui ,  per- 
sonne, à  mon  avis,  n'a  droit  de  disposer  de 
ma  foi,  ou  de  m'impoy?r  magistralement  ses 
interprétations  ou  ses  upinions  particulières. 
H  n'importe  pas  non  plus  à  qui  que  ce  soit 
d'être  initruil  de  mes  sentiments ,  qu'autant 
que  leur  propre  évidence  les  rend  recomman- 
ilables. 

Si  cette  disposition  d'esprit  qui ,  je  pense, 
ne  me  fait  être  d'aucune  secte  particulière , 
nutorise  mon  antagoniste  à  me  donner  le 
lilic  de  papiste  et  de  tunnien  ,  parce  que  te 


sont  les  noms  Int  plds  odîeax  dont  il  fàt» 
me  régaler  ;  et  s'il  t&che  de  faire  tombtr  tnr 
moi  la  haine  attachée  i  ces  noms-li,  pirji 
seule  raison  que  je  ne  veux  pas  le  prendre, 
lui,  pour  mon  malire  nir  la  Urrt,  ai  son  ij». 
lèmc  pour  mon  Evangile  ;  je  lui  laiiu  \t 
soin  de  se  faire  valoir  dans  le  monde  parcelle 
belle  et  rare  découverte;  car  je  suii  le  pre- 
mier, je  pense  ,  qu'on  ait  trouvé  qai  min 
même  temps  socinien   et  agent  de  l'Kgli-e 
romaine.  Mais  rien  n'est  dimcilcàuDhumuie 
de  cette  trempe.  Il  faut  que  je  sois  tout  cequ 
lui  vient  en  fantaisie,  papiste,  locjoien,  im- 
hométan  ,  et,  selon  toutes  les  appareucri, 
athée,  après  qu'il  y  aura  uo  peu  mieiii  peu-    , 
se.  Car  a  peine  a-b-il  pu  s'empêcher  ite  ut    i 
donner  ce  titre  dans  son  dernier  ouirsge,    . 
où  il  déclare  sans  façon  que  motiimi  tnii    i 
l'athéisme.  S'il  prend  encore  la  plume,  Je    | 
seraiathéeinfailliblemcnt,  ila'yapasDio]iii    i 
que  j'en  écliappe.  Voyons  présenlcmoDl  cwa- 
ment  il  prouve  qne  je  suis  sociniea. 

I.  Sou  premier  argument  est  londc  sur  rc 
que  je  n  ai  pas  répondu  au  reproche  qu'il 
m'avait  fait,  d'avoir  omis  dans  mnn  lirrc le 
19*  verset  du  chapitre  XXVlll  de  S.  Mallhi.'D, 
et  le  premier  verset  du  premier  chapitre  k 
S.  Jean.  C'est,  selon  lui ,  une  conresiion qiu 
je  suis  socinien.  La  conséquence  D'eiiMIt 
pas  bico  tirée?  Mais,  qui  plus  est, le  tait  duii 
il  tire  cette  belle  conclusion  est  absolunen: 
faux  ;  car  je  lui  appris  dans  ma  f^tmOn  iSi- 
fense  la  raison  pourquoi  j'avais  omii  ai 
deux  passages  avec  plusitun  aulrti  itiit^' 
et  fameux  témoignage»,  comme  il  paf1f,fN'o> 
ne  neuf  l'empécher  de  voir  dant  Itt  AtanjKw. 
Si  je  n'ai  omis,  lui  dis-je  alors ,  ouow  ^fi 
passage»  gui  contiennent  ce  dont  Jitui-Chrit  \ 
et  ses  apdlres  ont  imposé  la  créance  mxko»r  i 
mes  pour  les  rendre  fidilei.  je  ne  pmt  t«  | 

^■ue  les  omissions  que  le puis  avoir  [ailu.  ?»«'■  i 
es  qu'elles  soient,  doivent  m'attwtr  autw 
censure  dans  cette  rencontre.  Çue/i«  )WJui(£l  , 
les  doctrines  dont  mon  antagonislt  frilni  , 
oue  la  créance  soit  nécessaire  pour  TtHiriiit  1 
homme  chrétien ,  il  ne  saurait  manqurr d( i-t  | 
trouver  dans  ces  prédications  tt  dans  mu-  , 
meux  témoignages  de  Jésus-Christ  tt  irM 
apôtres  qw  }  ai  cités  dans  mon  licrt.Ei"j, 
ne  les  trouve  pas  là .  il  \doit  étrt  pirtvi'  | 
qu'elles  n'ont  pas  été  proposées  par  V*»*;  1 
Christ  et  par  se»  apôtres ,  comme  du  «f"-  I 
iles  de  foi  nécessaires  pour  rendre  tethoa""  | 
disciples  de  Jésus-Christ.  C'est  UccflUfJ' 
lui  répliquai  en  autant  de  termes  :p3''^ 
il  aurait  pu  voir,  s'il  se  fâl  appliqué  ■^'"'^ 

S  rendre  lo  sens  de  ces  paroles,  que  je  >odi)^ 
ire  qu'on  peut  trouver  tout  ce  din'  " 
créance  est  nécessaire  pour  rendre  les  no"" 
mes  chrétiens  dans  ce  que  Notre-SeiïH«r  « 
ses  apétres  proposaient  aux  infidèle  P"" 
les  convertir;  mais  que  les  deux  pasuff* 
qui  viennent  d'être  cités,  n'étant  pat  *''.' 
nombre,  non  plus  que  quintiléû'anlrWI^"' 
rencontre  dans  les  Evangiles ,  je  n'avi'*  ■■''' 
cunc  raison  de  les  insérer  dans  mon  li'f^- 

II.  La  seconde  preuve  que  je  »nii»«'ni<Jj 
c'est  que  je  crois  que  lo  terme  de  'j"  . 
Dieu  est  employé  pour  signifier  l«  *'*" 
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Or  Sliehtingiui  et  Socin  onl  dit  la  noAme 
chose.  Doac,  seloa  noire  docteur,  je  suis  bo- 
cinien.  Cel  arfumenl  esl  lonl  aussi  bon  que 
celui-ci  :  Je  crois  que  Jésus  est  prophète ,  les 
mabométans  !e  croeinl  aussi  ;  donc  je  suis 
mahomÉtan  :  ou  que  cet  autre  :  Mon  adyer- 
gaire  soutient  que  le  symbole  des  apôtres  ne 
contieut  pns  toutes  les'choses  nécessaires  au 
salut.  Le  jésuite  Knot  dit  la  même  chose  ; 
donc  mon  adversaire  est  papiste.  Je  n*ai  qu'à 
tourner  la  médaille  ;  et  par  le  môme  raison- 
nement je  deTÎendrai  orthodoxe.  Car  deux 
orthodoxes,  pieux  et  savants  prélats  de  l  E- 
slise  anglicane,  que  je  suivrai  plutôt  que 
Slichtingia»  et  Socin.  lorsque  je  prendrai 
rautorilédcquelqu'unpour  règle,  expliquent 
le  terme  de  Fih  de  Dieu  comme  moi  ;  donc 
je  suis  orthodoxe.  Du  reste,  si  ce  laisonne- 
raeul  pouvail  avoir  quelque  force  de  part  ou 
d'autre  ,  il  se  trouve  qu'il  aurait  beaucoup 
plus  de  poids  A  le  prendre  dans  ce  dernier 
sens  ;  car  au  lieu  que  les  écrits  de  ces  deux 
évéques  orthodoxes  ne  me  sont  pas  cntière- 
menlinconnus,  je  n'ai  jamais  lu  une  seule 
page  des  livres  de  Slichingiui  ou  de  Socia. 

Ces  deux  prélats  que  j'avais  déjà  cités  à  mon 
anlaBonistc,  sontle  feu  docteur  ïiltotson,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  el  le  docteur  Po- 
rrie*.èvéqued'je/u. 

Le  premier  dit  dans  un  sermon  sur  le  *<• 
verset  du  premier  chapitre  de  S.  Jean  :  Na- 
thanaèt  étant  conoaincu  que  Jésus  était  le 
Messie,  te  reconnut  d'abord  en  celle  qualité . 
l'appelant  le  Fils  de  Dieu,  le  roi  d'Israël.  A 
cela  mon  antagoniste  répond  que  ces  paroles 
n'emportent  pas  nécessairement  que  ce  samnt 
archevêque  ait  cru  que  Fils  de  Dieu  el  Messie, 
soient  deux  expressions  synonymes.  Mais  je 
ne  connais  point  de  paroles  oui  concluent 
néceisairtmenf  qaoi  ((ue  ce  soU  à  l'égard  d'un 
disputeur  de  profession. 

Pour  les  paroles  de  l'évéqne  i'Ely ,  pieux 
et  savant  prélat  qui  vit  encore,  et  que  l'Eglise 
anglicane  regarde  comme  un  de  ses  plus 
grands  ornements  ;  les  voici  :  Etre  le  Fils  de 
Bitu  el  être  Christ  ou.  Messie ,  ne  sont  que 
deux  différentes  expressions  d'une  seule  et 
mime  chose.  Et  dans  un  autre  endroit  de  son 
livre  :  C'est  la  même  chose ,  dit-il ,  de  croire 
que  Jésus  est  le  Christ ,  et  de  croire  que  Jésus 
est  le  Fils  de  Dieu;  exprimei-le  comme  il 
vous  plaira.  Cela  seul ,  ajoute-t-îl ,  est  la  foi 
gutpeut  régênérerun  homme,  elmeltreenlui 
un  esprit  divin  :  c'est  ce  qui  le  rend  vainqueur 
du  mond£  comme  était  Jésus.  Sur  cela  notre 
docteur  me  répond  que  ce  révérend  prélat 
parlant  seulement  en  général .  représente 
comme  une  même  chose  ces  deux  proposilioni 
que  Jésus  esl  le  Christ ,  et  que  Jésus  esl  le  Fils 
de  Dien  ;  parce  que  ces  expressions  sont  ap- 
pliquées à  la  même  personne .  el  qu'elles  sont 
comprises  toutes  deux  sous  un  ndm  générât, 
savoir,  Jésus.  11  s'agit  de  savoirs!  ces  deux 
expressions,  le  Fils  de  Dieu  et  le  Messie, 
signiOenl  nne  seule  et  même  chose,  selon 
ce  savant  prélat.  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas 
qae ,  si  on  lut  eftt  proposé  cette  question  ,  il 
eût  pa  T  répondre  plus  nettement  qu'il  a  fait; 
car  il  dit  en  autant  de  termes  que    ce  sont 


dût  expressions  d'uni  setde  el  tnéme  chose ,  el 
que  c'est  absolument  la  mime  chose  de  croire 

?ue  Jésus  est  le  Messie,  et  de  croire  qu'i\  est 
bFîIs  de  Dieu  ,  ce  qui  ne  saurait  être  si  Mes- 
sie et  Fils  de  Dieu  signifient  des  choses  difTè- 
rentes  ;  car  alors  ces  deux  propositions  au- 
ront un  sens  différent  ;  et ,  en  ce  cas-ld ,  les 
croire  toutes  deux  n'est  non  plus  croire  la 
même  chose,  que  c'est  la  même  chose  de 
croire  qu'un  homme  est  nn  bon  raisonneur 
et  un  chicaneur ,  on  de  croire  nne  vérité  et 
toutes  les  vérités.  Car  par  la  même  raison 

3ue  c'est  croire  la  même  chose  que  de  croire 
eux  vérités  distinctes ,  ce  sera  la  même  chose, 
decroire  deux  mille  vérités  distinctes,  et  par 
conséquent  toutes  les  vérités  imaginables.  Ce 
r^u^renrfpr^/o^ditmonantagoniste.r^rrfïetKe 
cesdeuxchoseacommtunemêmechoft.Queveui!- 
il  dire  par  ce  tour  équivoque  et  embarrassé  T 
Ce  savant  prélat  dit  clairemeut ,  directement 
et  en  termes  formels ,  qu'être  le  Fils  de  Dieu 
et  le  Messie  sont  des  expressions  d'une  même 
chose.  Qu'est-il  besoin  que  notre  docteur  lui 
fasse  dire  ou'iJ  représente  ces  choses  comme 
une  seule  chose  ?  Mais  il  ne  gagnera  rien  par 
là  ;  car  il  s'agit  d'expressions  entre  l'évéqne 
et  lui.  Or,  des  expressions  ne  peuvent  être 
une  seule  chose  qu'en  l'une  de  ces  deux  ma- 
nières ,  ou  par  rapport  au  son,  et  en  ce  casr 
là  ces  deux  expressions  ne  sont  pas  une 
seule  cbose  ;  ou  par  rapport  à  lear  significa- 
tion ,  et  à  cet  égard  elles  ne  sont  qu'une 
même  chose  :  de  sorte  qu'au  bout  du  compte 
notre  docteur  ne  fait  que  dire  en  d'autres 
termes  ce  que  l'évêque  avait  déjà  dit ,  savoir, 
que  ces  deux  expressions  être  te  Fils  de  Dieu. 
et  être  le  Messie,  ne  sigoiGent  qu'une  même 
chose.  11  est  vrai  que  mon  antagoniste  a 
trouvé  à  propos  de  se  servir  du  mot  de  repré' 
senter,  qui  étant  plus  obscur  en  cet  endroit, 
est  par  conséquent  plus  propre  A  amuser  on 
embarrasser  le  lecteur  ;  mais  on  trouve  , 
après  l'avoir  examiné,  que  quoiqu'il  pa- 
raisse d'abord  avoir  un  sens  diOérent  de  ce 
qu'a  dit  l'évêque,  il  signifie  justement  la 
même  chose.  Cependant  comme  s'il  avait  fail 
des  merveilles  en  nous  disant  que  l'évêque 
représente  ces  deux  expressions  comme  un« 
seule  chose,  au  lieu  de  dire  que  ce  sont  deux 
expressions  d'une  seule  chose ,  il  nous  donne 
quelques  raisons  de  sa  prétendue  explication. 
La  première  est  que  l'évêque  parle  ici  en 
général.  Je  ne  sais  ce  que  notre  docteur  en- 
tend par  là.  L'évêque  parle  do  deux  expres- 
sions particulières  appliquées  à  Notre-Sci- 
gncur.  Que  son  discours  soit  aussi  général 
qu'on  voudra ,  comment  celle  généralité 
pourrait-elle  altérer  la  signification  de  ces 
paroles  ,  si  aisées  à  entendre  ;  Etre  le  Fils  de 
Dieu  ,  être  le  Messie  ,  ne  sont  que  différentes 
expressions  d'une  même  chose  ? 

llnc  seconde  raison  de  mon  antagoniste, 
c'est  que  ces  expressions  sont  appliquées  A 
la  même  personne.  N'est-ce  pas  là  une  preuve 
démonstrative  que  ce  ne  peuvent  point  étro 
différentes  expressions  qnl  no  ligniSeal 
qu'une  même  chose. 

Autre  raison  de  la  même  force,  c'est  que 
ces  deux  expressions  sont  comprises  sout  un 
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uut  nom  générai,  latoir  Jimi.  Haia  ni  l'une 
de  ces  expressions ,  ni  toates  ensemble  ne 
■ont  point  comprises  sous  le  nom  de  Jéna. 
Do  reste ,  qne  Jésus  soit  le  nom  général 
d'ane  personne  particalière ,  c'est  une  dé- 
converte  réserrée  k  ce  nouveau  logicien  ; 
mais  gén&at  est  on  terme  seientilique.  Qu'un 
saranl  do  proression  l'emploie  à  tori  et  i 
traversa  c'est  assez  pour  éblouir  le  peuple, 
qui  souvent  admire  ce  qn'il  entend  le  moins 
et  ce  qui  est  le  moins  intelligible. 

Apres  ce  beau  commentaire  sur  les  paroles 
de  1  éréque  A'Ely,  notre  docteur  ajoute  :  Ce 
n'at  pat  pourtant  que ,  ti  nous  voutom  par- 
ler txacUmti^,  nuut  nt  toyoni  forcés  d'avouer 
que  Fils  de  Dieu  tl  Messie,  lignifienl  des 
choies  difrérenlea.  Par  où  il  reconnaît  visible- 
ment (si  ses  paroles  ont  aucun  sens]  que  cet 
évéque  a  prétendu  dire  que  ce  ne  sont , 
comme  il  le  dit  effectivement ,  que  diOérentes 
expressions  d'une  même  chose;  mais  que 
s'il  eût  voulu  parler  dans  la  dernière  exacti- 
tude ,  il  aurait  dû  dire  que  ces  deux  expres- 
sions signifient  dilTérenles  choses.  Apres  un 
tel  aveu,  je  ne  demande  plus  rien  à  mon  aa- 
lagoniste. 

Qu'il  me  permette  seulement  de  lui  faire 
cette  petite  question  :  supposé  que  l'un  de 
ces  pieux  évéqnes  dont  je  viens  de  citer  les 
paroles,  ait  voulu  dire  effiiclivement  que  le 
terme  de  Fila  de  Dieu  est  employé  dans  l'E- 
vangile pour  signifier  la  même  chose  que  ce- 
lui de  JfMtie  (ce  qu'ils  ont  pu  faire  l'un  et 
l'autre  sans  soutenir  aucun  dogme  socinieoj, 
osera-l-il  prononcer  que  ce  prC-lat  est  soci- 
nien?  La  conclusion  est  si  plaisante  qu'on 
ne  saurait  s'empêcher  d'en  rire.  Je  lui  dé- 
clare pourtant ,  comme  j'ai  déjà  fait  dans  ma 
première  défense,  qne,  si  je  me  trompe  en 
croyant  que  dans  ces  passages  de  l'Ecriture 

Îne  j'ai  cités  dans  mon  livre ,  Fils  de  Dieu  et 
ïetiie,  signifient  une  seule  et  même  chose, 
Je  lui  serai  fort  obligé  de  me  redresser  ;  mais 

3ae  du  reste  je  ne  jngo  point  de  Ij  vérité  ou 
e  la  fausseté  par  des  autorités  populaires  , 
ni  par  des  noms  effrayants. 

Enfin,  pour  examiner  la  chose  en  elle- 
même,  je  dis  qne  les  passages  da  Nouveau 
Testament  où  Filt  de  Dieu  signifie  la  mémo 
chose  que  Messie  ,  sont  en  si  grand  nombre 
et  si  clairs,  que  je  ne  pense  pas  que  per- 
sonne qui  les  ait  jamais  considérés  et  compa- 
rés ensemble  ait  pu  les  entendre  autre- 
ment ,  excepté  notre  docteur.  Vous  troure- 
rex  plusieurs  de  ces  passages  dans  mon 
livre,  pages  33,  34,  3S,  Su,  m,  iS,  43,  kk,  Ut, 
50,69,60,63,64,72,111,  112,  118,  etc. 

Et  premièrement,  on  peut  voir  dans  l'E- 
vangile selon  saint  Jean  (l,  SO]  que  les  Juifs 
ayant  envoyé  demander  a  Jean-Baptiste  qui 
il  était ,  Jean-Baptiste  avoua  qu'il  n'était  pas 
le  Messie  (v.  94],  el  après  avoir  déclaré  en 
diiïérentes  manières  dans  les  versets  précé- 
dents qne  Jésus  était  le  Messie,  il  ajoute  :  Je 
l'ai  vu ,  et  ftti  témoigné  qu'il  e$t  le  Fils  de 
Dieu.  Et  an  .chapitre  111,  (  v.  S6-36  J ,  il  dé- 
clare encore  que  ce  n'est  pas  lui ,  mais  Jésus 
qnl  est  le  Messie ,  ce  qu'il  exprime  par  les 
termes  synonymes  de  Mtstii  et  de  FUs  de 
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Ditu ,  comme  on  penl  le  voir  en  comparanl 
les  versets  28,  35  et  36. 

S.  JVafAanoil  reconnaît  qne  Jésus  est  le 
Messie  ,  en  ces  termes  :  Foui  êtes  le  Filt  de 
Dieu ,  vous  itet  le  Hoi  d'Itraêl.  Ce  que  Notre- 
Seignenr  appelle,  dans  le  verset  suivant, 
croire;  terme  employé  dans  toute  l'histoire 
de  Jésus-Christ,  pour  signifier  reconnaître 
que  Jésut  est  le  Mtêsit.  Et  pourconfirmerNa' 
ihanaël  dans  cette  croyance  que  Jésus  était 
le  Messie,  ce  divin  Seigneur  lui  dit  outre 
Cfla  qu'il  verrait  de  plut  grande*  choses,  c'est- 
tt-lire  qu'il  lui  verrait  faire  de  phis  grands 
miracles  pour  prouver  ^u'il  était  le  Messie. 

3.  L'on  voit  dans  saint  Luc  [IV,  41J  que 
des  démont  sortirent  du  corps  de  plusieurs , 
criant  :  Vous  êtes  le  Messie.  U  Fils  de  Dieu  ; 
tnait  Jésus  les  lançait ,  les  empichant  de  dire 

Îu'ils  sussent  qu'il  était  le  Messie.  Et  s.iînt 
larc  nous  dit  (III,  11,  12)  que  lorsque  1rs 
esprits  impurs  le  voyaient ,  ils  se  prosternaient 
devant  lut  en  criant  :  Yout  êtes  le  Filt  de  Dieu; 
mais  il  leur  défendait  avec  de  grandes  mena- 
ces de  le  faire  eonnattre.  Dans  ces  deux  pas- 
sages, qui  se  rapportent  i  différents  temps  et 
à  différentes  occasions ,  les  démons  décla- 
rent que  Jétits  ett  le  Fils  de  Dieu  Quoi  Qu'ils 
entendissent  par  là,  il  est  certain  que  Vex- 

Êression  dont  ils  se  servaient  avait  une  signl- 
calion  connue  dans  le  pays.  Or  que  pou- 
vons-nous penser  raisonnablement  qu'ils 
eussent  dessein  de  faire  connaître  par  U  an 
peuple  T  Peut-on  se  figurer  que  ces  esprits 
impurs  fussent  promoteurs  de  l'Rvangile ,  el 
qu'ils  eussent  envie  de  reconnaître  et  d'an- 
noncer aux  hommes  la  divinité  de  Noire- 
Seigneur,  qui  est  désignée  selon  notre  duc- 
leur  par  le  terme  de  Ftts  de  Dieu  f  Qui  peut 
se  mettre  une  telle  pensée  dans  l'esprit? 
Sans  doute  les  démons  n'étaient  pas  amis  de 
Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  ils  désiraient  de 
répandre  cette  croyance  dans  le  monde,  qu'it 
était  le  Messie ,  afin  que  par  la  malice  des  scri- 
bes et  des  pharisiens  il  pût  être  troublé  dans 
son  ministère ,  et  mis  A  mort  avant  que  de 
l'avoir  accompli.  Aussi  voyons-nous  que,  dans 
ces  deux  rencontres  ,  notre-Seigncur  leur 
défend  expressément  de  le  donner  à  con- 
naître ,  comme  il  le  défendit  aussi  i  ses  dis- 
<!iples,  car  après  que  saint  Pierre  rut  dé- 
claré {Malth.,  XVI,  16]  (|nc  Jésns  était  lo 
Messie,  en  ces  termes  :  Voim  ^fn/e  Jfe*Ai>. 
le  Filt  du  Dieu  vivant,  révnngéliste  «joule 
(t>.  20)  :  Alori  Jésus  défendu  d  tes  5i*ci- 
ptei  de  dire  à  personne  qu'il  fût  le  Messie  ; 
tont  ainsi  qn'il  avait  défendu  aux  démons  de 
le  faire   connaître,   c'est-à-dire  de  publier 

3u'il  était  le  Messie.  D'ailleurs ,  ces  paroles 
c  saint  Pierre  ne  peuvent  servir  de  juste 
réponse  à  la  question  de  Notre-Scigncnr ,  i 
moins  qu'elles  ne  signifient  purement  et  sim- 
plement que  Jésns  e&l  le  Messie.  La  première 
question  qn'il  fait  ici  à  ses  disciple8{  v.  13  j , 
c'est  ;  Qui  ditenl  tet  hommes  que  je  tuit ,  moi 
le  Fils  de  l'homme  ?  Il  ne  leur  dit  pas,  comme 
vous  voyez ,  quelle  croyes-vous  que  doit 
être  l'origine  du  Messie  qui  a  Hé  pro- 
mis aux  nommes  T  Car  «'il  eût  prétendu 
demander  à  ses  disciples  ce  quVui  truyait 
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rommaniment  de  la  nature  el  de  l'origine 
do  Messie,  il  leur  aurait  dit ,  comme  il  fait 
ailleurs  aox  pharisiens  ^Matlk.',  XXII,  iil]  : 
Que  vov»  temole  du  MtMie  7  de  qui  doil-it  être 
File  f  Mais  la  question  qu'il  leur  fait  ici  se 
rapporte  à  lui-même;  il  leur  dcinande  pour 

!|ni  le  prenait  te  peuple ,  qui  croyait-on  qu'il 
Al ,  de  toutes  les  personnes  exlraordioaires 
coDDues  aux  Juifs,  ou  dont  il  était  parlé 
dans  l'Ecritare  sainte.  Que  es  fdl  là  sa  pen- 
sée, la  réponse  des  apAIres  le  montre  évi- 
demment ,  et  ce  qu'il  leur  demande  encore 
lui-même  (n.  14,  15)  :  Quelqueê~unt ,  ré- 
pondirent ils,  diient  que  vaut  étei  Jtan-Bap- 
titte :  leê  auiree ,  Elie;  et  d'aulret,  Jérémie 
ou  Tun  dei prophète».  Et  voue,  leur  dit  Jé- 
sus ,  OUI  diteM-vout  que  je  tu»  f  Parmi  le  peu- 
ple, les  ans  me  prennent  pour  un  des  pro- 
phètes OD  messagers  extraordinaires  qui  ont 
été  envoyés  de  Dieu ,  et  les  autres  pour  un 
autre;  mais  tous,  pour  qui  d'entre  eux  me 
prenez-vous?  Sur  quoi  saint  Pierre  répondit 
el  dit  :  Foui  itti  le  Metêie ,  le  Fil»  du  Dieu 
VI  tant. 

Il  est  visible  que  dans  tout  ce  discours  la 
question  ne  roule  en  aucune  manière  sur  la 
personne,  la  nature  et  les  qualités  du  Mes- 
lie ,  mais  que  Notre-Seigoeur  demande  seu- 
lement si  le  peuple  ou  ses  apAtrci  croyaient 
que  loi,  Jésus  de  Nazareth,  fût  le  Messie.  A 
quoi  saint  Pierre  fait  une  réponse  fort  nette 
et  fort  directe  dans  les  paroles  que  je  viens 
de  citer,  on  déclarant  qu'ils  le  prennent  pour 
le  Messie  :  car  c'est  la  tout  ce  qu'on  peut 
faire  signifier,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  a  la  réponse  de  saint  Pierre.  Cela 
seul  pourrait  suffire  pour  justifier  l'iolerpré- 
lation  que  je  donne  aux  paroles  de  cet  apA- 
Ire,  sans  l'aoloritè  de  saint  Marc  el  de  saint 
Luc,  qui  tous  deux  la  confirment  visible- 
ment. Car  saint  Marc  exprime  la  réponse  do 
saint  Pierre  par  ces  paroles  :  Tu  et  le  Meitie 
(VIIl,  S9).  et  saint  Luc  par  celles-ci  (IX,  18)  : 
Tu  e$  le  Mettie  de  Dieu.  A  une  pareille  ques* 
lion, adressée (I Jean-Baptiste  en  ces  termes; 
Qui  es-hif  Jean-Baplisie  fait  une  semblable 
réponse  :  Je  ne  tuii  pat  le  Ueuie  [  Jean ,  I , 
19,  SO).  D*où  il  paraît  évidemment,  aussi 
bien  que  par  les  versets  suivants ,  que  cette 
question  n'emporte  autre  chose  que  ceci  : 
Quel  et-tu  de  cet  pertonnage»  extraordinai- 
ert  promit  aux  Juifs  ou  attendu»  par  eux? 

k.  Nous  trouvons  encore  dans  saint  Jean 
(XI ,  S7)  que  Marthe  »e  sert  de  celte  expres- 
sion ,  le  Fili  de  Dieu;  et  il  est  visible ,  par 
toute  la  contexture  du  discours,  qu'elle  l'em- 
ploie pour  désigner  le  Messie,  et  rien  autre 
chose.  Marthe  ait  à  Jésus  que  s'il  eût  été  oiï 
son  frère  Lacare  venait  de  mourir,  il  lui  au- 
rait sauvé  la  vie  par  cette  puissance  divine 
qn'il  avait  donnée  à  connaître  par  tant  de  mi- 
racles qu'il  avait  faits  ;  et  qu'a  présent  en- 
core il  pourrait  obtenir  de  Dieu  que  Latare 
t&l  remis  en  vie,  s'il  voulait  le  lui  demander. 
Sjr  quoi  Jésns  lui  répond  que  son  frère  res- 
soscilerail;  et  Harlhe  croyant  qu'il  voulait 
parler  de  la  résurrection  générale,  qui  se  fera 
au  demio*  jour,  Jésus  prend  occasion  de  H 
de  Inl  doQDcr  A  entendre  qu'il  était  le  Messie, 
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en  lui  disant  qu'il  ^fat(  fa  réturreetion  el  la 
vie,  c'est-à-dire  que  la  vie  que  les  hommes 
recevraient  à  la  résurrection  générale,  ils  la 
recevraient  par  lui  et  eu  lui.  n  faisait  là  une 
description  du  Messie.  Car  c'était  une  opi- 
nion reçue  parmi  les  Juifs  que,  lorsque  le 
Messie  viendrait,  les  justes  ressusciteraient 
et  vivraient  éternelle  ment  avec  lui. 

Après  avoir  fait  entendre  de  celle  manière 
qn'ii  était  le  Messie,  il  demande  i  Marlhe  tielte 
croit  cela.  QuoiT  de  qui  le  Messie  doit  être 
Fils?  Nullement;  mais  si  lui,  Jésus,  élait 
le  Messie,  par  qui  les  fidèles  doivent  obtenir 
une  vie  éternelle  au  dernier  jour.  A  quoi 
elle  fait  cette  réponse  ,  la  plus  directe  et  la 
plus  jusie  qu'on  pût  faire  A  une  lelle  ques- 
tion :  Oui  ,  Seigneur,  je  croit  que  vout  été»  le 
Meitit,  le  Fili  du  Dieu  vivant,  quidevaitvenir 
dont  le  monde.  Il  s'agissait  uniquement  de 
savoir  si  elle  était  persuadée  que  ceux  qui 
croyaient  en  lui  ressusciteraient  pour  jouir 
d'une  vie  éternelle,  ce  qui  voulait  dire  en 
effet  si  elle  croyait  qu'il  fût  le  Messie  ;  el  elle 
répond  à  cela  :  Oui ,  ^«t^Reur,  je  crois  cela 
de  vous;  expliquant  en  même  temps  ce  que 
renfermait  cette  créance  qu'elle  avait  de  lui, 
savoir,  qu'il  était  le  Messie  qui  avait  été  pro- 
mis, et  par  qui  se^il  les  hommes  devaient 
recevoir  la  vie  éternelle. 

5.  Qu'on  lise  encore  la  fin  do  XXII*  cl),  de 
saint  Luc,  et  l'on  verra  clairement  ce  que 
les  Juifs  entendaient  par  le  Fil»  de  Dieu.  S'é- 
tant  saisis  de  Jésus-Clirisl ,  et  désirant  pas- 
sionnément tirer  de  sa  propre  boucbe  une 
confession  expresse  qu'il  était  le  Messie, 
afin  de  pouvoir  lui  intenter  une  accusation 
capable  de  faire  impression  sur  l'esprit  du 
gouverneur  romain, la  seule  chose  que  le 
conseil  lui  demanda  fut  s'il  était  le  Messie 

IV.  67).  A  quoi  il  répond  de  manière  â  leur 
aire  sentir  qu'il  comprenait  fort  bien  qu'ils 
ne  lui  faisaient  pas  cette  question  dans  le 
dessein  de  croire  en  lui,  mais  de  le  surpren- 
dre, quelque  aven  qu'il  leur  fit.  Il  ne  laisse 


puittance  de  Dieu  :  paroles  qui  faisaient  en- 
tendre assez  clairement  aux  Juifs  qu'il  était 
le  Messie,  mais  qui  n^ pouvaient  élre  d'au- 
cun poids  auprès  de  Pilate,  Après  un  tel  aveu, 
ils  espérèrent  pouvoir  le  faire  parler  d'une 
manière  plus  inlelligible.  Sur  cela .  ajoute 
saint  Luc,  ils  lui  dirent  tout  :  Elet-voui  donc 
le  Filt  de  Dieuf  Et  il  leur  répondit  :  Yout  le 
'  dite»  vaut  -  mime»  que  je  le  tuit.  Sur  quoi  Ut 
te  prirent  à  dire:  Qu'avont-nout  plut  btioin 
de  timoini ,  puitque  nou»  favont  ouï  nout- 
mémet  de  ta  propre  bouche  f  Peut-on  se  figu- 
rer que  ce  fut  sur  la  doctrine  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ  que  les  Juifs  avaient  dessein 
d'accuser  ce  divin  Seigneur  auprès  de  Pilate, 
on  qu'ils  cherchaient  des  témoignages  contre 
lui?  Le  sens  commun  et  tonte  la  suile  de 
l'histoire  montrent  évidemment  le  contraire. 
Leur  dessein  était  de  l'accuso'  auprès  dn 
gouverneur  romain  d'avoir  avoué  lui-même 

2u'il  était  le  Messie ,  et  par  là  de  prétendre 
tre  le  légitime  roi  des  Juifs.  Citait  ooe 
chose  si  connue  parmi  les  Juifs,  que  le  terme 
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de  FiU  de  Dieu  signifiail  le  Messie,  que  les 
cnnemiB  de  Jésus-Christ  lui  ayant  ouï  coo- 
fosser  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu ,  ils  crurent 
avoir  assez  de  rondement  pour  l'accaser  de 
crime  d'état.  Celte  explicalîoD  est  claire  et 
iinlurcUc.  Mais  si  le  terme  de  Fils  de  Dieu 
rcnrurme  ici  une  déclaration  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  comme  le  vent  mon  antago- 
niste, qu'il  prenne  la  peine  de  donner  à  ces 
paroles  de  saint  Luc  un  sens  raisonnable  et 
qui  se  soutienne  également  partout. 

6.  Autre  preuve  que  le  terme  de  FH»  de 
Dieu  élail  une  expression  usitée  alors  parmi 
les  Juirs  pour  designer  le  Messie.  Elle  est 
prise  des  personnes  qui  se  servent  de  cette 
expression,  savoir,  yean-£apfùf«,iVa(AanaêY, 
saxnt  Pierre,  Marthe,  le  tanhédrin,  et  un  cen~ 
ttaier  romain  (Mattk.,  XXVII,  5i).  Voilà  des 
Juifs  et  des  païens,  des  amis  et  des  ennemis, 

-  des  hommes  et  des  femmes,  des  Gdèles  et  des 
infidèles,  qui  tous  emploient  indifléremmenl 
le  terme  de  FiTj  de  Dieu  (.'tl'appliqueotà  Jésus. 
Il  s'agit,  entre  mon  antagoniste  ot  moi, 
de  savoir  si  cette  expression  était  employée 
par  ces  diOéreutes  personnes,  ou  comme  une 
déclaration  si  formelle  de  la  divinité  de 
Notre -Seigneur,  que  quiconque  osera  nier 
qu'elles  ne  l'aient  toutes  prise  justement  dans 
ce  dernier  sens,  niera  par  cela  même  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ;  car  si  elles  ne  l'ont  pas 
tontes  prise  dans  ce  sens-là,  il  est  visible  que 
celle  façon  de  parler  devait  être  connue  dans 
un  autre  sens,  ou  bien  qu'elles  ont  parlé  un 
jargon  inintelligible.  Or  je  demande  présen- 
tement à  mon  antagoniste  s'il  croit  que  la 
génération  éternelle,  ou,  comme  il  parle  lui- 
même,  la  filiation  de  Jésos  le  Fils  de  Diea 
était  une  doctrine  connue  à  toutes  les  per- 
sonnes que  je  viens  de  citer,  sans  en  esccp- 
ter  le  eentenier  romain  et  les  soldats  qui 
étaient  avec  lui  pour  garder  Jésus.  S'il  dit 
qu'il  le  croit  ainsi,  qu'il  nous  fasse  voir  que 
cette  opinion  est  fondée  sur  des  raisons  con- 
vaincantes ,  aGn  que  nous  puissions  aussi 
l'embrasser;  ou,  s'il  ne  le  croit  pas  lui-mê- 
me, qu'il  abandonne  cet  argument,  et  qu'il 
avoue  de  bonne  fui  que  dans  ces  passages-là 
cette  expression  ne  désigne  pas  nécessaire- 
ment la  divinité  de  Noire-Seigneur  et  la  doc- 
trine de  sa  génération  éternelle;  et  qu'ainsi 
l'on  peut  croire  que  Fils  de  Dieu  veut  dire  le 
Messie,  sans  être  plussocinien  qu'il  ne  l'est 
lui-même. 

7.  Mais  notre  doctear  ne  se  rend  pas  en- 
core. Il  y  a  un  pasiage,  dit-il,  qui  réfute  tout 
ce  qu'on  jtourrail  imaginer  pour  établir  que 
Fils  de  Dien  et  Messie  sont  des  termes  st/no- 
ni/mes.  Cest,  ajoute-t-il,  cette  fameuse  confes- 
sion i^e  foi  qxie  fit  l'eunuque  d'Ethiopie,  lors- 
que Philippe  lui  dit  que,  s  il  croyait,  rien  n'em- 
péehail  qu'il  ne  fûloaplisé.  Il  faut  sans  doute 
entendre  cela  par  rapport  à  l'idée  que  Philippe 
lui  avait  donnée  de  Jésus-Christ,  car  il  est  ait 
que  Philippe  In)  prêcha  Jésus  (v.  35).  Il  lui 
oppnt  que  Jésus  était  le  Christ,  loint  de 
Dteu,  et  aussi  qu'il  était  le  FUt  de  Dieu, 
ce  qui  emporte  que  Jésus  était  Dieu.  En 
conséquence  de  quoi  ce  noble  prosélyte  rend 
tomple  dt  sa  foi  dans  le  dessein  d'ttre  bap- 


tisé, d'être  reçu  membre  de  l'Eglise  de  Girist  ; 
ce  qu'il  fait  en  ces  termes  :  Je  crois  que  Jésus 
est  le  Fils  de  Dieu,  ou.  comme  on  peut  lire, 
selon  le  tour  de  l'original  :  Je  crois  que  le 
Fils  de  Dieu  est  Jésus-Christ;  déclaration  qui 
renferme  ces  deux  propositions  distinctes  : 
1*  ^ue  /^iu«  est   le  Christ ,  le  Messie;  ^  et 

Îu'il  n'est  pat  seulement  le  Messie,  nais  le 
'Us  de  Dieu. 

Mon  antagoniste  soutient  admirablement 
bien  son  caractère;  il  raisonne  partout  d'une 
égale  force.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  s'il 
a  bien  prouvé  que ,  dans  cette  confession  de 
l'eunuque,  Fils  de  Dieu  signiCe  ce  qu'il  pré- 
tend. Voici  du  moins  une  démonstration  que 
par  cet  endroit  de  son  livre  ses  principes 
sont  renversés  de  fond  en  comble ,  puisque 
sa  longue  liste  d'articles  fondamentaux  est 
réduite  par  là  à  deux  propositions  dont  la 
créance  suffit  pour  rendre  un  homme  chré- 
tien. Ce  noble  prosélyte,  di(-il,  rend  compte 
de  sa  foi  dans  le  dessein  d'être  baptisé,  d'être 
reçu  membre  de  l'Eglise  de  Christ.  Et  à  quoi 
se  réduil  cette  fui  selon  ce  docleur?  Il  vous 
l'apprend  lui-ntéme  en  ces  termes  :  Elle  ren- 
ferme, dit-il,  ces  deux  propositions  distinctes: 
Je  crois,  1*  que  Jésus  est  le  Christ,  le  Messie; 
2°  et  qu'il  n  est  pas  seulement  le  Messie ,  taai» 
le  Fils  de  Dieu.  Or  si  celle  fameuse  confession 
qui  ne  contient  que  deux  articles  suffisait 
pour  procurer  le  baptême  à  celui  qui  la  Ql  ; 
si  cette  foi  suriisail  pour  faire  un  chrétien  de 
ce  noble  prosélyte,  que  sont  devenus  tous  les 
autres  articles  du  système  de  notre  théolo- 
gien? articles  fondamentaux  du  christianis- 
me, sans  la  créance  desquels  un  homme  ne 
saurait  être  chrétien  ,  comme  il  le  déclare 
lui-même  en  d'autres  endroits  de  son  livre. 
S'il  nous  eût  dit  ici  que,  pendant  le  peu  de 
temps  que  Philippe  demeura  avec  l'eunuque, 
il  n'eut  Ht  leloisirni  la  commodité  de  lai  ex- 
pliquer  son  sysiéme,  ni  toute  sa  liste  de 
points  fondamentaux,  il  aurait  raisonné  con- 
Ecquemment,  et  aurait  pu  presser  cette  sup- 

fiositioD  comme  une  raison  pourquoi  Phi- 
ippe  n'enseigna  rien  de  plus  A  l'eunuque. 
3 unique  au  reste,  avouant,  comme  il  vient 
e  faire,  que  la  confession  de  foi  de  l'eana- 
3 ne  sufllsait  pour  le  faire  recevoir  membre 
e  l'Eglise  chrétienne,  il  ait,  par  cela  même, 
reconnu  que  la  créance  de  ses  autres  articles 
fondamentaux ,  sans  en  excepter  celui  de  la 
sainte  Trinité,  n'est  pas  nécessaire  ponr ren- 
dre an  homme  chrétien.  Notre  docteur  a  donc 
enfln  réduit  ses  articles  néci'ssaires  à  ces 
deux,  que  Jésus  est  le  Messie,  et  que  Jétus  est 
te  Fils  de  Dieu.  Quel  nom  donnera-t-il  pré- 
sentement à  sa  foi ,  après  toutes  les  froidi-s 
railleries  qu'il  a  faites  sur  1»  mienne,  qu'il 
nomme  une  foi  bien  mince?  Ha  foi,  selon  lui, 
approche  beaucoup  du  néant ,  parce  qu'elle 
ne  contient,  à  ce  qu'il  dit,  qu'un  seul  article. 
Si  cette  raison  est  bonne ,  sa  foi  ne  sera  p«9 
non  plus  fort  éloignée  du  néant ,  paisqu'etle 
ne  contient  que  deux  articles  :  car  deux  vient 
immédiatement  après  «n,  et  n'est  foin  plus 
éloigné  du  léro  que  l'unité.  Mais  poar  ne 
pas  perdre  le  temps  à  ces  bagateUet,  tesoiu 
si  notre  docteur  a  droit  do  souleolr  que  uns 
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c'est  cela  mdme  qui  fit  donner  on  nom  géné- 
ral à  segaectalcurs,  qui,  comme  dît  saint 


la  confession  de  l'enauquo  le  (erme  de  Fili 
de  Ditu  signiGe  antre  chose  que  Messie.  Cela 
doit  être  ainsi)  selon  lui,  parce  qu'autrement 
il  y  aurait  dans  cet  endroit  une  rôpëlilion 
friYole  et  absurde.  A  cela  je  réponds  qu'il  y 
a  quantité  d'expressions  inlerprélatives ,  si 
j'ose  parler  ainsi ,  qui  se  trouvent  ensemble 
dans  l'Ecriture,  et  qu'on  ne  doit  pourtant  pas 
reESrder  comme  de  vaines  répétitions,  quoi- 
(TDelles  ne  signiGcnt  qu'une  même  cnosc. 
Nuire  docteur  renverse  la  proposition  de  l'eu- 
nuque et  voudrait  Ini  faire  signifier  ceci  :Le 
Fil»  de  Dieu  est  Jésus  te  Messie;  proposition 
si  différente  de  ce  que  les  apâtres  annon- 
{itienl  partout  ailleurs,  qu'il  devait  nous  dire 

(lourquoi  les  apôtres,  proposant  partout  ail- 
Furs  quelque  chose  à  croire  de  Jésus  de  Na- 
i.irelh,  raFBrmatioo  de  l'eunuque  regarde 
ici  le  Fils  de  Dieu,  comme  si  l'eunuque  eût 
furt  bien  entendu  la  signification  du  terme 
de  Fila  de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  sût,  comme 
le  prétend  notre  docteur,  que  cette  eipres- 
îion  signifiait  Zlieu  :  de  sorte  que  Philippe, 
qui, selon  la  remarque  expresse  de  saint  Luc, 
précliaîtTt.  Xpi,Ti.,  Act.  VIII,  5]  le  Messie,  dans 
la  vilte  de  Samarie,  c'est-à-dire  enseignait 
aux  Sumaritatns  qui  é'.ail  le/  Messie,  ait  pris 
uniquement  Mâche,  danscctie  occasion, d'en- 
sf  iencr  à  l'eunuque  que  ce  Dieu  était  Jésus 
le  Messie,  el  de  I  engager  à  donner  son  con- 
sentement à  cette  proposition.  Que  te  lecteur 
juge  lui-même  si  celle  explication  est  fort 
naturelle. 

Toute  robjeclion  de  mon  antagoniste  roule 
snr  ce  que  saint  Luc  serait  tombé  dans  nue 
répétition  TriTole,  si  par  Fils  de  Dieu  il  n'en- 
tendait autre  chose  que  Messie.  Mais  celte 
objection  sera  aisément  dissipée,  si  nous 
prenons  ici  le  mot  de  Christ  pour  un  nom 
propre,  comme  les  évangélistes  et  les  apdlres 
l'ont  pris  en  d'autres  endroits.  Saint  Luc 
sortoul  l'emploie  fort  souvent  de  celte  ma- 
nière, comme  [Ael.,  Il ,  38J  :  Que  cAacun  de 
vous  Moit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ 
{.ict.,\li,^):  Levet-vousaunom  de  Jésus- 
Christ  de  Naxareth{Act. ,  IV,  10)  :  Nous  vous 
dr'rlarons  à  voué  tous  et  à  tout  le  peuple 
d'Israël  çue  c'a  été  par  le  nom  de  Jésus-Christ 
de  Nasarelh,  lequel  voua  aves  crucifié,..,,  que 
cet  hommea  été  guéri  {Act.,  XXIV,24  )  :  Quel- 
ques jours  après,  Félix fit  venir  Paul,  et 

tl  écoula  ee  qu'il  lui  dit  de  la  foi  en  Jésns- 
Cbri»t.  Il  ost  évident  que  dans  deux  de  ces 
passages,  savoir  [AcL,  111, 6j,  et  IV,  10,  l'on 
ne  pcot  prendre  raisonnablement  le  mot  de 
Christ  que  ponr  un  nom  propre,  puisqu'â  le 
prendre  d'une  antre  manière  il  faudrait  lire 
dans  ces  deux  endroits  ;  Jésus  le  Messie  de 
flt'aiareth.  Il  n'est  pas  moins  visible,  je  pense, 
qae  dans  les  autres  passages  que  je  tiens  de 
ritcr.  aussi  bien  que  dans  plusieurs  antres 
codroiCs  du  Nouveau  Testament,  le  mol  de 
fhrist  doit  être  regardé  comme  un  nom  pro- 
pre- On  Toit  sans  peine  que  longtemps  avant 
:}ne  les  Actes  des  apAlros  fussent  écrits,  le 
-not  de  Christ  avait  élc  déterminé,  par  un 
jfage  familier,  à  désigner  la  personne  de 
lolm  divin  Seigneur,  tout  aussi  bien  que  ce- 
ui  de  Jésus.  La  chose  est  si  manircsle,  que 


Luc  {XI,  26),  furent  appelés  clu-éliens:  titre 
qu'ils  eurent,  si  nous  en  croyons  les  chrono- 
logistes,  vingt  ans  avant  oue  saint  Luc  écri- 
vit son  histoire,  et  qu'on  leur  donnait  si  gé- 
néralement, qa'Agrtppa,  qui  était  Juif,  s  en 
sert  en  parlantà  saint  Paul  {Ad.,  XXVI,28). 
On  voit  d'ailleurs  dans Su/(oBe(/iB.,VJ, que 
le  mot  de  Christ,  pris  pour  le  nom  propre  de 
Notre-Seigneur,  élait  passé'  jusqu'à  lloino 
avant  que  saint  Luc  écrivit  les  Actes.  C'rst 
encore  par  ce  nom  qu'il  est  désigné  dans  Ta- 
'àle  [Ann.,  L.  XV).  fi  n'y  a  donc  pas  de  quoi 
s'étonner  que  saint  Luc ,  écrivant  celle  nis- 
toire,  emploie  qoelquefois  comme  un  nom 
propre  le  mot  de  Christ  tout  seul,  et  quel- 
quefois joint  avec  celui  de  Jésus;  et  il  est 
bien  plus  aisé  de  concevoir  qu'il  en  a  usé 
ainsi  dans  le  passage  en  question  (Act.,  VUI, 
fi} ,  que  de  supposer  que  Philippe  proposa  à 
l'eunuque  plus  de  choses  à  croire  pour  le 
rendre  chrétien,  qu'il  n'en  est  proposé  en 
d'autres  endroits  pour  convertir  d'autres  per- 
sonnes au  christianisme,  ou  que  Philippe 
n'en  proposa  lui-même  à  Samarie. 

8.  Une  autre  raison  que  mon  livre  est  soci- 
nicn,  et  moi  par  conséquent,  c'cstqucie  n'y 
dis  rien  de  ta  sart'Y'^cfion  de  Jésus-Christ.  II 
m'avait  déjà  fait  celte  objection,  et  voici  te 
que  j'y  avais  répondu  dans  laa  première  dé- 
fense, mon  antagoniste  aurait  pu  remarquer 
ces  deux  ou  trois  passages  de  mon  livre:  Tous 
les  hommes  étant  réduits  dans  cet  "état,  Jésus- 
Ckriil  les  en  relire  en  leur  redonnant  la  vie . 
p.  13,  el  un  peu  plus  bas,  La  vie  que  Jésus- 
Christ  redonne  à  tous  les  hommes  ,  età  la  pa- 
ge 236 ,  Celui  qui  a  mérité  la  mort  pour  ses 
propres  dérèglements,  ne  saurait  donner  sa  tie 
pour  nn  autre ,  comme  Jésus-Christ  déclare 
qu'il  allait  le  faire. 

Oui,  maisjen'ai  point  parlé  deaarù/iica'oi),' 
peut-étreque  mou  antagoniste  aurait  eu  assez 
de  charité  pour  un  de  ses  confrères ,  que  do 
Eous-entcndre  ce  dogme  dans  les  paroles  que 
je  vjens  de  citer,  donner  sa  vie  pour  un  autre; 
mais  dans  mon  livre  tout  doit  élre  tourné 
d'un  autre  c6té,  car  il  est  d'une  absolue  né- 
cessité que  l'auteur  de  la  Religion  raisonna- 
ble, passe  poursocinien,  autrement  on  pour- 
rait lire  son  livre;  les  vérités  qu'il  contient 
et  que  notre  docteur  n'aime  pas ,  pourraient 
être  reçues  dans  le  monde,  et  par  taie  peuple 
pourraitétre  engagé  à  examiner  des  citoses 
sur  lesquelles  ce  théologien  estbienaisequ'on 
s'en  rapporte  à  lui-même.  Mais  que  djra-t-il 
si  l'auteur  de  ce  livret  l'a  surtout  composé, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  litre,  en  f  ivfur 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait 
confirmésdans  le  christianisme,  et  cela  dans 
la  vue  d'agir  sur  l'esprit  de  ces  pcrsoiiucsqui, 
ou  ne  croient  point  la  vérité  de  la  religion 
chrélienne,  ou  la  révoquent  en  doute. 

Sur  cela  mon  antagoniste  m'a  répondu  que 
le  titre  de  mon  livre  ne  fait  point  voir  que 
l'ouvrage  fût  deslinépourcenx  qui  ne  croient 
poînlla  vériléde  la  religion  chrétienne  ou 
qui  la  révoquent  en  donte. 

Pour  moi  je  croyais  qu'un  livre  OÙ  l'on 
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■Vngaffait  â  monlrer  qn'ane  doctrine  est  rot 
tonnaott,  devait  être  desliné  pour  des  per- 
sonnes qui  n'étaient  pas  entièrement  per- 
snadées  que  cette  doctrine  fût  raisonnable,  A 
moins  qu'on  ne  doive  faire  des  livres  pour 
convaincre  les  gens  d'une  chose  dont  ils  sont 
déjà  convaincus.  C'est  ponr  cela  que  le  ti- 
tre que  j'ai  donné  Â  mon  livre  me  parut  Irès- 
proprea  faire  connaître  pourquelles person- 
nes il  était  principalement  destiné ,  et,  grâces 
à  Dieo,  je  puis  dire  avec  juic  qu'il  a  produit 
son  effet  sur  quelques-unes  d'entr'elles.  Mon 
antagoniste  ne  laisse  pas  de  prouver  que  je 
ne  pouvais  point  avoir  principalement  en 
vue  dans  mon  livre  ceux  qui  rejettent  ou  qui 
révoquent  en  doute  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  :  car,  dit-il,  comment  concevoir 

ÎM  ceux  qui  rejtttent  lei  icritt  du  Noureaa 
titament,  comme  fet  paient,  la  Jvifi,  lei 
mahométant  et  Ite  alkéet  [  qu'on  me  permette 
de  mettre  les  diislei  à  la  place  des  alhéet, 
poar  une  raison  qu'on  verra  tout  à  l'heure  } 
viennent  à  reconnaître  que  la  religion  chré- 
tienne eit  raîionnable.  telle  qu'elle  nous  ut  re- 
préientée  dont  l^Ecriture  eainte  î  Et  par  con- 
eéqutnt  tout  ce  que  cet  auleur  noiM  dit  là  du 
prétendu  dessein  qu'il  a  eu  en  composant  ton 
livre,  n'est  que  vaine  sophiitiquerie.  Mon  an- 
tagoniste se  dit  ministre  del'IivanKilc;  j'avais 
toujours  cru  qu'en  cette  qualité  il  avait  tiré 
des  saintes  Ecritures  de  quoi  enseigner  le 
cbrlstianisme.  Quoi  donc, monsienr,vondrier- 
Yons  aller  chercher  dans  le  Talmud  et  dans 
lAlcoran,  le  moyen  d'enseigner  le  christia- 
nisme anx  Juifs  et  aux  sectateurs  do  Maho- 
met, parce  que  ce  sont  là  les  livres  qu'ils 
Erennent  ponr  la  règle  de  leur  foi  ?  Ou  bien 
lissant  i  part  l'antorité  de  toute  sorte  de 
livres,  prétendriei-TOUB  prêcher  la  religion 
aux  infldèles  en  votre  nom  etsnr  votre  pro- 

ftre  autorité,  sans  consulter  l'Ecriture  ?  Ksi- 
I  possible  qu'il  n'v  ait  personne ,  pas  même 
un  théologien  chrétien,  qui  puisse  conraroir 
que  le  moyen  de  convertir  les  infidèles  ,  de 
les  rendre  chrétiens,  c'est  de  leur  montrer 
que  la  religion  contenue  dans  nos  Ecritures 
est  très-raison nableT  Notre  docteur  aurait-il' 
donc  une  manière  particulière  de  prêcher  et 
de  propager  le  christianisme  sans  le  secours 
de  l'Ecriture  ,  comme  certaines  gens  ont 
une  méthode  particulière  de  disputer  sans  le 
secoursde  la  raison? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  prétendant  interpréter 
aies  paroles  à  sa  manière ,  comme  si  mes 
pensées  lui  étaient  mieux  connues  qu'à  moi- 
même,  il  me  dit  que  par  ces  personnes  oui 
rejettent  la  religion  chrétienne,  feiUendi  tes 
aihéu,  les  Turcs,  les  Juifs  et  les  ptùens  ;  et  par 
cenx  qui  n'y  croient  que  faiblement,  un  petit 
nombre  de  chrétien$  infirmes.  Mais  noire 
théologien  ,  prédicateur  de  profession  ,  u'a- 
l-il  point  oui  parler  d'une  espèce  d'infidèles 
qu'on  nomme  d^istet  ?  Ce  nom  qui  retentit 
si  souvent  dans  nos  chaires ,  et  au'on  voit 
depuis  anelques  temps  dans  tant  d  ouvrages 
imprimes  en  Angleterre,  lui  a-t-il  échappé* 
C'est  pourtant  celte  espèce  d'infidèles  que  j'ai 
en  particulièrement  en  ne  dans  mon  livre, 
—mm»  Je  r«n  artis  averti  dans  ma  prtmiire 


défense.  Je  le  rémite .  c'est  principalement 
!  pour  convaincre  les  déistes  de  la  yerité  de  la 
'  religion  chrétienne  que  j'ai  composé  mon 
livre.  Je  ne  rois  pas  quelle  tophiitiguerie  il 
peut  y  avoir  à  exposer  nn  fait  dont  je  suis 
parfaitement  instruit ,  jus((u'à  ce  que  mou 
antagoniste  m'ait  fait  voir  qu'il  connsil 
mieux  le  dessein  que  j'ai  eu  en  publianlmun 
livre  que  je  ne  le  sais  moi-même;  et  je  per- 
siste à  croire,  comme  je  l'ai  déji  déclaré  anns 
ma  première  défense  ,  qu'iV  n'y  a  rien  de  blâ- 
mable danslaprudenctquefai  rue  de  ne  parler 
que  de»  avantagea  procurés  par  la  crane  de 
Jésus-Christ,  que  tous  les  chrétiens  recon- 
naissent unanimement,  et  qu'en  cela  j'ai  pis 
pratiquer ,  sans  être  socinien,  ce  prérepte  de 
S.  Paul  :  Recevez  celui  qui  est  encore  faible 
en  la  foi  sans  l'embarrasser  de  controverses. 
Je  crois,  dis-je.  que  je  n'ai  pas  mal  fait  de 

frésenter  à  la  créance  de  ceux  qui  avaient  de 
éloignement  pour  la  doctrine  chrétienne,  ta 
seule  chose  que  ffotreSeigneur  et  ses  apôtre* 
ontfiréehée  pour  engager  les  infidèles  à  em- 
brasser le  christianisme.  £t  dans  le  fond,  le 
moyen  de  se  figurer  qu'une  personne  songeât 
sérieusement  a  persuader  les  homme»  d'être 
chrétiens,  qui,  pour  leur  faire  estimtr  VEvan- 
gilt,  leur  donrurait  pour  raison  de  son  excel- 
lence une  chose  dont  elle  aurait  observé  que  le» 
homme*  se  servent  pour  combattre  l'EmmgiltT 
Presser  de  tels  potnts  de  controverse  comme 
autant  d'articles  de  foi  qu'on  ne  peut  se  dis- 
penser de  croire,  dans  It  temps  qu'on  voit  qua 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ne  les  ont  pas  im- 
posés comme  des  articles  dont  la  créance  fût 
nécessaire  pour  rendre  les  hommes  chrétien*. 
n'est-ce  pas  ajouter  préjugé  sur  préjugé,  et 
éloigner  entièrement  de  nous  de*  qen*  qut 
nous  voulons  attirer  dan*  notre  parti  t  VoiU 
ce  que  j'avais  déjà  dit  à  notre  docteur  en  au- 
tant de  termes. 

Mais  ces  raisons  n'ont  bit  aucune  im- 
pression sur  son  esprit,  et  sans  se  mettre  en 
{leine  d'y  répondre,  il  persiste  k  crier  que  je 
ouïe  aux  pieds  des  doctrines  contenues  dans 
l'Ecriture  sainte,  parce  que  je  n'ai  pas  mis  la 
talisfaciion  de  Jésus-Christ  entre  les  avanta- 
ges que  j'ai  dit  avoir  été  procurés  aux  hom- 
mes par  sa  venue  dans  le  monde.  J'ai  eu 
beau  lui  citer  des  passages  de  mon  livre  oui 
renferment  la  doctrine  {^  la  rédemption  des 
hommes  par  Jésus-Christ,  cela  ne  sanrait  le 
contenter;  il  ne  laisse  pas  de  soutenir  que 
je  ffoAif  la  religion  chrétienne  et  que  je  mé- 
prise les  Epitre*  des  taints  apôtre*.  Pourqn<d 
cela  T  parce  que  je  n'en  ai  pas  tiré  le  terme 
de  satisfaction,  pour  l'insérer  dans  mon  li- 
vre. Mais,  monsieur,  pour  vous  parler  nette- 
ment et  sans  détour,  h  n'est  pas  vrai  que  la 
terme  de  lalif/iicltoR  se  trouve  en  aucun 
endroitdes  Epltres,  on  dans  aoenn  des  livres 
du  Nouveau  Testament,  au  moins  dans  ma 
Bible,  et  par  conséquent  je  ne  ponvais  mettra 
ce  mot  dans  une  relation  que  ja  prétendais 
Caire  de  la  religion  chrétienne,  tiU*  fu'tU* 
nous  est  représentée  dan*  FEeritur*  «ninl*. 

S  lue  si  ma  Bible  est  corrompue,  te  toqs  prie 
B  m'en  fournir  une  plus  oribodose;  et  si 
les  traducteurs  ont  caché  cet  nrfjcfs  MPi'faI 
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do  la  r^gloa  chrélienoe,  ca  xml  eux  qui  ont 
IroAf  U  cm-ûO'antfiiM  it  qui  tH^mtmt  &$  Epi- 
trtt  de»  Sttinii  iutàtru,  puisqu'il)  d*j  oat  pas 
iosëré  cet  articfe,  et  Doa  pas  moi  qui  u'ai  ' 
pas  tiré  de  notre  Bible  ud  seul  mcM  qu'ils 
'  u'r  aient  mit  ens-isémes  ;  car  je  ne  m'éri^R 
point  CB  faiseur  de  confïuiom  et  foi,  et  ^e 
n'ai  garde  d'ajouter  quoi  que  ce  soil  à  i'£cri- 
ture  ou  aux  article)  londamcntaUK  de  la  re- 
ligion cbrélieane. 

Hais.  direz-roQi,  qaoi«)Be  le  mot  de  tatiê- 
faction  ne  se  troure  noint  dans  les  ËpUres, 
ce  que  ce  terœ  lignine  peut  en  élrc  cLaire- 
meot  dédoit  ;  on  peut  aussi  l'inférer  de  plu- 
sieurs endroits  de  mon  lirre-  J'en  ai  déjà 
cité  quelques-uns ,  pris  des  Evangiles  ;  en 
Toici  d'antres  tirés  des  fpUres.  A  la  page  87, 
je  dis  que  le  deutin  pour  Itquet  Jétut  était 
vmtttutntûmonie,  était  d'être  otvkrt  comme 
un  agneau  lanttadu.eli  lapagelSa,  jeparle 
de  l^uTrage  de  notre  rédeiapHon,  paroles 
oui,  de  la  manière  qu'elles  sont  employées 
dans  les  &»ttre8,  emportent  une  idée  de  la- 
tiifaction.Si  cela  est,  me  vmlà,  je  pense,  dé- 
chargé du  crime  de  trahir  le  christianiime  ; 
mais  s'il  est  absolument  nécessaire  d'insérer 
le  mot  de  tatitfaclion  dans  un  portrait  qu'on 
Teut  faire  de  Ja  religion  duréUeane,  de  sorte 
que  quiconque  ne  l'emploie  point  dans  ce 
cas-li,  trabilpar  cela  semé  le  christianisme, 
TOyes  TOus-méme  comment  tous  pourrez 
jostiËer  les  apdtres  de  cette  violente  accusa- 
tion qui,  étant  poussée  aussi  loin  qu'elle  peut 
aller ,  approche  beaucoup   du  blasphème, 

Ruisqu'eUe  tombe  sur  la  personne  même  de 
btre-Seigueur  Jéaui^^hrisl  ;  car  U  ne  me 
souvient  pas  que  ce  divin  Seifneiir  ait  jamais 
employé  le  terme  de  eatitfacttvn,  ou  qu'il  en 
ait  désigné  quelque  part  le  sens  d'une  mai- 
nière  plus  claire  et  plus  expresse  que  dans 
les  paroles  que  j'ai  msérées  dans  mon  livre, 
telles  qu'elles  lui  sont  attribnées  par  les 
ëvangéliales.MaisJéaue-ChristsQra  sansdimtc 
à  couvert  de  l'intempérance  de  rotre  langue- 
Four  moi,  si  l'on  tous  en  croît,  je  suis  un 
lAche  trompeur  ;  j'ai  une  prudence  dejéntitt. 
(imite  la  conduite  de  cet  bom  péret  qui  ca- 
chent aux  Chinoii  tei  tou/pranee»  et  la  mort 
de  Sotre-Stignewr  Jétut-Chriit,  puiique  dont 
le  tempi  qutje  fait  profettiw  d'enteigner  aux 
hommet  ce  que  c'eil  que  le  chritliaMime,  j'en 
omeU  le»  principaux  ttriicle».  Mais  notre 
docteur  a';  pense  pas  ;  aur  qai  donc  a-t-il 
réglé  sa  conduite,  iDi  qui  s'étant  diargé  de 
nous  enseigner  les  doctrines  fondamentales 
du  christianisme  dans  le  premier  ouvrage 
qu'il  a  publié  contre  moi,  en  a  omis  plusieurs 
qu'il  a  trouvé  à  propos  4'iosérer  depuis  dans 
sa  répliqut  ï  8i  j'ai  trahi  le  christianisoie  en 
omettant  ceprincipai  article  de  la  laiiafaetion 
de  lésus-Christ ,  ne  le  trahissez-vous  pas, 
vous,  monsieur,  qui  foiles  profession  d  en- 
seigner la  religion  chrétienne,  si  vous  venez 
ï  omettre  un  seul  de  ces  principaux  articles  7 
U  est  pourtant  vrai  que  votre  prudence  a  été 
jusque  présent  si  circonspecte,  qu'elle  ne 
vous  a  pas  permis  de  dire  nelteoient  que 
vous  BOUS  ayet  donné  dans  voire  deroiero 
liste  tous  les  articles  nécessaires  au  salut.  Je 
DfeHOUST.  KvAite.  IV. 


TOUS  prie,  qui  de  nous  deux,  aprfis  cela,  (hit 
mieux  le  jésuite  ?  Vous  prétnsdcz  dunner  un, 
catalogue  des  points  foodamenlnuz;  mais 
sans  vous  mettre  en  peine  de  les  déduire  en 
propositions  directes,  vous  en  laissez  plu- 
sieurs indéfinis,  pour  que  chacun  en  conclue 
tout  ce  qu'il  voudra;  et,  su  lieu  de  nous  dé- 
clarer que  c'est  un  catalogue  complet  des 
points  tondameataux,  vous  lichez  de  vous 
tirer  d'allaire ,  en  disant  que  ti  cela  ne  me 
tontente  pat,  vont  itet  atturé  que  rien  ne 
pourra  le  faire,  etquesi  je  tout  demande  quel- 
que choie  de  plut,  ce  serait  folie  à  tout  de 
songer  à  me  satisfaire.  Je  veux  bien  vous  Va- 
vouer,  monsieur,  une  partie  de  ce  que  vous 
dites  Ûi  ne  semble  pas  partir  d'oue  floeesG 
jésuitique.  Vous  confessez  ingénument  votre 
-ncapacilé.  Je  n'ai  garde  de  vous  rontredire. 
Je  suis  .entièrement  persuadé  que,  si  ce  que 
vous  avez  dit  sur  le  chapitre  des  points  fon- 
damentaux (qui  n'est  rien  du  tout)  ne  peut 
me  contenter,  vous  êtes  assuré  que  rien  ne 
pourra  me  satisfaire,  mo'>  ni  aucune  per- 
sonne raisonnable  qui  viendra  vous  deman- 
der un  calalof^e  complet  d'arlicles  fonda- 
mentaux. Uais  si  votre  prudence  est  fort 
ruiffaire ,  votre  confiance  ne  l'est  pas.  Car, 
-quelle  hardiesse  ne  fautai  pas  avoir  pour 
«aer  confesser  que  vous  me  sauriez  donner 
'Une  liste  complète  de  ces  articles  dans  un  . 
livre  où  vont  condamnez  si  'rudement  mon 
■catalogue  de  points  bndamentanx ,  par  la 
raison  qu'il  ne  contient  pas,  à  votre  avis , 
tout  ce  qu'il  faut  croise  pour  pouvoir  devenir 
.chrétien? 

Vous  ajoutez  que  je  cache  au  peuple  les 
principaux  arlielet  de  la  religion  airétienne. 

Îueje  déguise  la  foi  de  l'Evangile,  que  je  tra- 
it te  cfirielianitme  et  que  j'imite  let  jétuUe» 
qn.  allant  prêcher  l'Evangiie  aux  Chinois,  en 
omettent  les  principaux  articles. 

le  ne  vois. pas  comment  je  déguise  la  foi  de 
fEvangile,  etc.,  eomme  font  ies  jésuites  dans  la 
£hine  :  à  moins  que  détourner  les  hommes 
d'ajouter  foi  aux  ioventiona  des  hommes  et 
leur  recommander  la  lecture  et  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte  pour  j  trouver  ce  que  c'est 
que  l'Evangile  el  c«  qi^il  exige  de  nous,  ne 
soit  déguiser  la  foi  de  l'Evasigile,  trahir  te 
christianisme  et  imiter  tes  jésuites. 

Du  reste,  il  ne  me  souvient  pas  qu'en  au- 
cun endroit  de  mou  livre  je  me  <narge  de 
proposer  tout  les  principaux  ortiefu  du  chri- 
stianisme. II  s'agit  entre  tous  et  moi  des 
points  dont  la  oréance  est  alHtdument  né- 
cessaire pour  rendre  un  homme  chrétien,  et 
non  des  prmcipuuj;  articles  du  christianisme; 
et  en  changeant  aiusi  les  termes  de  la  ques- 
tion, TOUS  n'imitez  pas  mal  ces  mêmes  jé- 
sui  es  dont  vous  m'acensez  sans  raison  de 
suivre  l'exemple.  Mais  laissant  cela  à  part, 
dites-moi,  je  vous  prie,  lorsque  les  apôtres 
allirenl  prêcher  l'Evangile  à  des  peuples  A  qui 
cette  doctrine  était  aussi  inconnae  qu'elle 
l'était  aux  Chinois  lorsque  les  européens 
commencèrent  d'entrer  dans  leur  pays , 
cachirent-ils  à  tes  peuples  les  principaux  ar- 
ticles de  ta  reiigion  chrétienne,  leur  déguisi~ 
rtnt-ils  la  foi  de  l'Evangile  et  traMrent-il»  It 
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chrùtianitmt?  S'ils  ne  le  firent  pas,  je  ne  l'ai 
pas  fail  non  ploB,  j'en  mis  sAr,  car  je  n'ai 
omts  aacnn  des  principaux  artielet  qu'ils 
prêchaient  anx  Infidèles.  Et  en  les  transcri- 
vant j'ai  été  si  exact  k  n'en  pas  omettre  un 
seul,  que  vous  me  blâmez  plus  d'une  fois  de 
TOUS  avoir  ennuyé  par  cette  fatigante  discus- 
sioa.  Du  reste,  que  de  votre  supreoie  autorité 
Tflos  trouviez  a  propos  de  justifier  on  de 
condamner  les  apdtres,  cela  m'est  indifférent. 
Si  TOUS  les  condamnez  pour  avoir  déguisé 
on  trahi  la  religioa  clirétienne  parce  qu'ils 
n'ont  rien  dit  de  plus  que  moi  de  la  satisfac- 
tion de  Jésna-Christ  dans  les  premières  pré- 
dications qu'ils  ont  adressées  A  leurs  audi- 
teurs infidèles,  tant  jaib  que  païens,  dans  le 
dessein,  si  je  ne  me  trompe,  de  les  rendre 
chrétiens  [car  c'est  de  quoi  il  s'agît  présente- 
ment entre  nous),  ie  ne  serai  pas  fâché  d'être 
exposé  avec  cnx  a  qudque  censure  que  c« 
soit.  Que  si  vous  aret  la  bonté  de  les  mettre 
à  coavert  de  cette  horrible  accusation,  pour 
quoi  n'aoriez-vous  pas  pour  moi  la  même 
indulgence  ? 

Mais  pour  vous  parler  d'un  poial  snr  le- 
quel TOUS  vous  croirez  peut-être  obligé  A 
tins  de  ménagement  qu'à  l'égard  de  ce  que 
ta  apâtres  ont  fait  il  v  a  si  longtemps,  dîtes- 
moi,  je  TOUS  prie,  l'Eglise  anglicane  reçoit- 
«lle  les  hommes  dans  l'Eglise  du  Christ,  an 
hasard  et  sans  leur  proposer  ou  sans  exiger 
d'eux  une  profession  de  tout  ce  qu'il  faut 
croire  pour  devenir  chrétien?  Si  elle  ne  le 
fait  pas,  voyez  dans  notre  liturgie  l'admi- 
niitration  du  baptême  pour  eeux  qui  tant  en 
igt  de  répondre  pour  eux-métiut  :  tous  j 
trouTerez  que  le  prêtre  ayant  demandé  en 
naKiculicr  ao  nonreaa  conrerti  s'il  croit  la 
Symbole  des  apAtres  qu'il  loi  récite  en  même 
temps.  Je  nonrcao  conTerti  n'a  pas  plotftt 
répondu  qu'il  croit  fermement  tous  les  arti- 
cles de  ce  Symbole  et  qu'il  désire  d'être  bap- 
tisé dans  cette  crovance,  que  le  prêtre  le 
l>aptise  sans  lui  parler  d'aucun  antre  article 
de  foi,  et  sur  cela  le  déclare  chrétien  en  ces 
termes  :  Noue  recevons  cette  pertonne  en  la 
iQMpagni»  de  l'Egfiie  ekréiimni,  et  nout  le 
âignont  du  tigne  ae  la  eroixpour  lui  être  un 
gage  qu'à  favenir  il  n'aura  jjotn^  de  honte  de 
continuer  d^4tre  fidèle  eoldat  et  lertiteur  de 
Jétuê-^^iit. 

1  Dans  tout  cela  il  n'est  pas  plas  parlé  de 
fo/t'i/'acliOTi  qnedans  mon  livre,  et  moins  en- 
core. Sur  quoi  Je  Tons  demande  si  pour  cette 
omisrion,  tous  serez  d'avis  de  déclarer  que 
l'Eglise  anglicane  déguiie  la  foi  de  V Evangile. 


De  quelque  manière  que  voos  Ironvicz  à 

Sropoi  de  me  traiter,  il  semble  aue  vous  ne 
Gvrici  pas  tous  abandonner  a  cet  excès 


d'emportement  contre  nos  premiers  réfor- 
mateors  et  les  pères  de  notre  Eglise,  que  de 
les  accuser  de  trahir  le  chri$tiani$me,  par  la 
raison  qu'ils  ne  croient  pas  qo'un  aussi  grand 
nombre  d'articles  de  foi  soit  nécessaire  pour 
rendre  un  homme  chrétien,  qu'il  vous  a  plu 
d'en  insérer  dans  fos  deux  catalogues  de 
pointa  fondamentaux,  et  parce  qu'ils  ont 
omis,  aussi  bien  que  moi,  votre  principal  ar- 
ticle d<  la  taflifaction. 


l'arals  remarqué  dans  ma  prcMJ^e  défenn 
que  mon  antagoniste  n'avait  pas  plus  de  ral- 
sott  de  m'accnscrdc  socinianisme  pour  avoir 
omis  certains  articles  de  foi  dans  mon  livre, 
qu'il  «B  aurait  de  traiter  de  sociniens  Ica 
auteurs  du  Symbole  dei  apàtra,  qui  n'ont 
rien  dit,  non  plus  que  mol,  des  doctrines  que 

i'e  n'ai  pu  omettre,  à  son  avis,  sans  être  m- 
ècté  de  socinianisme.  Ce  qu'il  réplique  à  cela 
mérite  d'être  rapporté.  Un  homme  raiionna- 
ble,  dit-il,  fi8  eaurait  trouver  étrange  de  ne 
pae  rencontrer,  dam  le  Symbole-  de$  ap6tre$, 
leg  articlei  et  Iti  dcclrinet  ^  je  reproche  à 
l'auteur  de  la  Religion  raisonnable  d'avoir 
onUt.  Car  le  Symbole  des  apitrei  ett  un  for- 
mulaire  d'une  profeuian  extérieure  qu'on  est 
particuliirement  obligé  de  faire  dan»  lei  oi- 
Mtmbléee  publiquei,  lorsqu'on  récite  let prières 
dam  l'édite  et  qu'on  y  lit  l'Ecriture  smnie. 
C'est  alors  qu'on  se  sert  fort  à  propos  de  cet 
abrégé  de  fot.  ou  en  général  lorsqu'on  n'a  pas 
te  temps  ou  l'opportunité  de  s'étendre  davan- 
tage sur  le<hiyilre  dei  points  fondamentaux. 
Mais  on  ne  doitpoint  s'imaginer  que  cet  abrégé 
contimne  tous  hsarticles  de  foi  nécessaires  et 
considérables,  toutes  les  doctrines  importan- 
tes qui  regardent  la  créance,  puisqu'il  est  uni- 
quement destiné  à  servir  d'extrait. 

Dans  ces  parolesmoa  antagoniste  convient, 
comme  tous  voyez,  du  fait  iroà  dépend  tonte 
la  force  de  mon  objection.  11  s'amuse  A  nons 
donner  de  fauses  raisons  de  ce  fait,  an  lieu 
de  renverser  la  conséquence  que  j'en  ai  tirée 
contre  lui.  N'est-ce  pas  lA  une  plaisante  ré- 
ponse T  Hais  qu'elle  suit  A  propos  ou  non, 
considérons-la  en  elle-même. 

Un  homme  raisonnable,  dit-il,  n«  saurait 
trouver  étrange  de  ne  pas  rencontrer  dam  le 
Syn^ole  des  môtres  la  articles  et  les  doctrines 
que  je  reproche  à  l'auteur  de  la  Religion  rai- 
sonnable, d'avoir  omis;  parce  que  le  Symbole 
des  apôtres  est  un  formuiaire  d  une  profession 
extérieure.  Une  professionT  de  quoi,  je  vous 
prie?  Est-ce  un  formulaire  qu'on  doit  em- 
ployer par  pure  formalitéT  j  avais  cru  jus- 
qo'ici  que  c'était  une  proCession  de  quelque 
chose  et  une  profession  expresse  de  la  foi 
chrétienne.  Et  si  cela  est,  tout  homme  rai- 
sonnable peut  trouver  Aran^e  que  des  ar- 
ticles de  la  foi  chrétienne,  absolument  néces- 
aaires,  n'y  aient  pas  été  insérés;  car  que  le 
Symbole  puisse  être  une  profession  exté- 
rieure de  la  foi  chrétienne  sans  contenir  ta 
f>!i  chrétienne,  c'est  ce  que  je  ne  saurais 
comprendre;  à  moins  qu'un  homme  ne  puisse 
faire  une  profession  extérieure  de  la  fm 
chrétienne  par  des  paroles  qui  ne  la  contien- 
nent ni  ne  l'expriment  en  aucnae  manière, 
c'est-A-dire  taire  profession  de  la  fol  chré- 
tienne dans  le  temps  qu'il  n'en  tait  pas  pro- 
fession. 

Jlfoif  c'en  uns  profession,  dît  nobre  théolo- 
gien, qu'on  est  surtout  obligé  de  faire  imu  les 
assemblées  publiques.  Estelle  donc  dispensée 

Car  ces  assemblées  solennelles  de  contenir 
!s  articles  nécessaires  de  la  reliftion  chré- 
tienne? Quoi?  Parce  qn'on  est  obligé  do  faire 
celte  profession  dans  les  assemblées  pubH* 
quvs.  s'ensuit-il  de  Ift  qu'elle  ae  cooUcbl 
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point,  oa  qu'elle  n'eit  pas  deslînée  à  coate-  iervir  d'extrait.  De  quoi  est-il  un  extrait,  jo 

nir  tous  les  articles  dont  la  créance  estabso-  tous  prie?  Car  ici  notre  docteur  s'arrête  tout 

lameat  nécessaire  pour  rendre  un  homme  court  :  et  comme  uu  homme  qui  ne  sait  pas 

cbréUenTLaconséqoeaceestridicale,àmoins  trop  bien  ce  qu'il  veut  dire,  il  ne  nous  ap~ 

Joe  notre  docteur  ne  puisse  faire  voir  que  prend  point  de  qaoi  c'est  que  le  Sjmbole  ocs 

ans  les  assemblées  publiques  on  ne  peut  apAtres  est  un  extrait,  mais  il  se  ménage  un 

faire  usage  d'un  formulaire  de  profesiion  ex-  subterfuge  en  mêlant  et  confondant  ensemble 

f^ïeure  de  la  foi  chrétienne,  qui  contienne  les  termes  eéuéraux  de  points  néceeiairei  et 

tous  les  articles  qu'il  faut  croire  nécessaire-  canêidérables,  de  doctrines  importantet  qui 

ment  pour  être  corétien.  dans  cet  endroit  ne  peuvent  servir  à  anlro 

Ceit  danâ  tes  lUêembiéet  publiées,  ajoute  chose  qu'A  éblouir  le  lecteur  cl  lut  donner  le 

ce  grand  théologien,  qu'on  te  sert  fort  à  pro-  change  en  lui  faisant  perdre  la  question  de 

po$  de  cet  abrège  de  foi,  lorsqu'on  récite  lu  vne;  caria  question  roulant  oniqaemeutsur 

prièrtt  dans  l'église,  et  qu'on  y  lit  l'Ecriture  les  points  nécessaires,  pourquoi  vicnl-it  leur 

sainte,  ou  en  général  lorsqu'on  n'apai  le  temps  associer  des  doclrines  considérables  et  impor- 

ou  l'opportunité  de  s'étendre  davantage  sur  tantes,  à  moins  qu'il   ne  prétende  soutenir 

l«  chapitre  des  points  fondamentaux^   Hais  qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  des  arli- 

□n  discours  qui  ne  contient  pas  tout  ce  dont  des  nécessaires  et  des  articles  considérables  ; 

la  créance  est  absolument  nécessaire  pour  entre  des  doctrines  fondamentales  et  des  doc- 

rendre  nn  homme  chrétien,  ne  peut  jamais  trines  importantes?  Et  en  ce  cas-U,  c'est  fait 

être  emplové  à  propos  comme  un  formulairt  de  la  distinction  des  articles  de  foi,  en  néces- 

d'une  profession  extérieure  de  la  foi  chré-  saîres  et  non  nécessaires.   £Ile    sera  tout  à 

tienne,  et  moins  encore  dans  des  assemblées  fait  impertinente  :  et  chaque  particulier  se 

publiques  et  solennelles  qu'ailleurs.  Tout  ce  trouvera  îndîspensablement  obligé  de  croire 

que  je  pois  faire  signifier  raisonnablement  à  explicitement  toutes  les  doctrines  qui  sont 

ces  paroles  de  mon  antagoniste,  c'est  ane  le  cunlenucs  dans  ta  Bible,  pour  pouvoir  deve- 

Svnuwle  des  apôtres,  qui  est  un  abrégé  de  la  nir  chrétien.  Supposant  donc  comme  une 

foi  chrétienne,  c'est-à-dire,  selon  notre  doo-  chose  indqbitahle   et   reconnue  de  tout  le 

tenr,  une  collection  imparfaile  de  quelques-  monde  la    distinction    des    vérités    conte- 

aosdespointsfoudamentauxduchristianisme  nues   dans  l'Evangile,    en    points   dont  la 

dont  la  plupart  en  ont  été  exclus,  est  em-  créance    est    absolument    nécessaire    pour 

ployé  dans  les  assemblées  publiqncs  comme  rendre  un  homme  chrétien,  et  en   d'aulrcs 

an  formulaire  d'une  profession  extérieure  dont  la  créance  n'est  pas  absolument  néces- 

d'nne  partie  de  la  foi  chrétienne,  dans  un  saire  pour  derenir  chrétien,  je  prie  encore 

temps  où,  à  cause  des  prières  et  delà  Isctare  an  coup  mon  antagoniste  de  nous  dire  de 

de  la  sainte  Ecriture,  on  n'a  pas  le  loisir  du  quoi  c'est  que  le  Sjmboie  des  apAtres  est  un 

l'opportunité  de  faire  une  profession  entière  extrait.  11  répondra  peut-être  qu'il  nous  l'a 

et  parCaite  de  toutes  les  parties  de  la  foi  chré-  déjà  dit  dans  ce  même  passage  où  il  nous 

tienne.  apprend  que  c'est  un  abrégé  de  foi:  ce  qui 

n  est  étrange  que  pendant  seize  cents  ans  est  vrai  en  soi,  mais  non  pas  dans  le  sens 

l'Eglise  chrétienne  n^it  pu  trouver  le  temps  qu'il  doit  le  prendre,  i  en  juger  par  l'usage 

ou  l'opportunité  de  faire  dans  ses  assemblées  qu'il  fait  de  cetio  expression  ;  car  il  suppose 

publiques  une  profession  d'autant  de  points  que  le  Symbole  est  un  abrégé  de  foi,   parce 

de  foi  qa'il  en  but  pour  rendre  un  homme  qu'il  ne  conlient  qu'an  petit  nombre  des  ar— 

chrétien.  Hais,  dites-moi,  je  voas  prie;  l'E-  ticles    de   foi  quon  est  indjspcnsablemoot 

glise  a-l-clle  on  formulaire  de  foi  SI  entier  et  obligé  de  croire,  la  plus  grande  partie  en 

si  complet  qu'il  renferme  toutes  les   propo-  ayant  été  exclue,  au  lieu  que  l'abrégé  ou 

sitions  que  vous  avez  étalées  comme  au-  l'extrait  d'une  chose  est  le  tout  en  petit.  Et 

tant  d'articles  nécessaires  (pour  ne  rien  dire  s'il  s'agit  d'une  science  on  d'une  doctrine  par- 

decenxque  vous  avez  réservés  l'npefto  et  que  ticulièrc,  un  abrégé   comprend  les  parties 

TOUS  ne  voulez  pas  nous  communiquer],  des-  essentielles  ou  nécessaires  de  celte  science, 

quels  articles  le  Symbole  des  apàtrcs  n'est  de  sorte  qu'elle  s'y  trouve  renfermée  dans  on 

qu'un  petit  échantillon,  nn  extrait  imparfait,  plus  petit  espace  que  lorsqu'elle  est  proposée 

qu'on  n'emploie  que  pour  épargner  le  temps  selon  la  métoode  ordinaire,  avec  un   grand 

ao  milieu  d  une  foule  de  plusieurs  autres  de-  nombre  de  transitions,  d'ornemcnls,  d'expli- 

Toirs  pressants  qu'il  faut  toujours  dépêcher  calions,  de  preuves,  de  raisonnements,  de 

leplns  promptcment  qu'un  peut?  Si  1  Eglise  conséquences ,  etc.  ;  toutes  choses  qui,  bien 

a  on  tel  formulaire,  notre ducteurne  saurait  qu'elles  fassent   partie  d'un  discours  dans 

mieux  faire  que  de  le  produire,  mais  si  elle  lequel  cette  science  est  expliquée  à  fond,  ne 

n'a  point  d'autre  collection  d'articles  fonda-  paraissent  point  dans  un  abrégé  où  toutes 
mentaux  que  le  Symbole  des  apôtres,  il  a 
grand  ton  de  raisonner  sur  cet  extrait,  pour 
parler  son  langage,  d'une  manière  aussi  pué- 
rile qu'il  continue  de  faire  dans  les  paroles 
suivantes  :  Mais,  dit-il,  nou>  ne  devons  pat 


nous  figurer  que  cet  abrégé  contienne  tousles     tes,  ou  bien  ce  ne  sera  point 
ariieitt  de  foi  nécessaires  et  considérables,     an  extrait  de  la  chose,  mail 


toutes  les  doctrines 


ses  parties  nécessaires  sont  rassemblées  en 
moins  d'espace.  Hais  quoiqu'un  abrégé  ne 
doive  contenir  que  les  parties  essentielles  et 
nécessaires  de  la  chose  qu'on  vent  représen- 
ter en  petit,  il  doit  pourtant  les  contenir  ton- 
^  .  -_  L,  loint  un  abrégé  on 

mais  seulement  on 


I  importantes  qui  regardent     abrégé  d'une  partie  de  la  chose.  Ainsi,  je  na 
la  créante,  puisqu'il  est  uniqutmtnt  destiné  à     pense  pas  qu'on  pût  dire  qu'un  écrit  ou  l'oo 
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tarait  omii  quelqu'un  des  points  d'une  loi 
contenae  dftns  un  acte  da  parlement,  fût  an 
abr^A  de  cette  loi,  «pioiqve  pour  l'ordinaire 
'.  OD  paisse  la  réduire  dans  an  pli»  petit  espace, 
si  l'on  en  sépare  les  mottfs.lesGns, les  raisons, 
les  formalités,  etc.,  qai  sont  eipriraés  dans 
l'acte  même. 

Hais  que  ce  sok  1Â  la  nainre  d'an  abrégé 
ou  non,  il  est  certain  que  le  Symbole  des 
ap6tros  ne  saurait  être  an  formnlaire  qui 
coutieDne  la  profession  de  la  loi  chrétienne , 
si  l'on  en  a  excln  quelque  partie  de  la  foi 
qui  Mtnécessaire  AunhomniepOBrle  rendre 
chrétien.  Cependant,  si  nous  en  croyons 
notre  docteur,  c'est  en  ce  sens  qne  cet  abrégé 
est  nne  profession  de  foi  ;  car  il  dit  expres- 
sément que  ai  un  homme  ne  croit  pa$  iartm- 
tagt  que  ce  qvi  eit  en  termes  erprèt  dant  te 
Symboh  des  apôtres,  la  foi  ne  lera  point 
(a  foi  d'un  chrétien.  En  quoi  il  fait  beaaconp 
tl'hoaneur  à  l'Eglise  primitire,  el  en  partie 
culier  k  l'Eglise  anglicane  ;  car,  ponr  com- 
mencer par  l'Eglise  primilive ,  elle  admettait 
an  bapleme  les  païens  convertis  an  christia'- 
nisme  sor  la  profession  qu'ils  faisaient  de  la 
foi  contenue  dans  le  Symbole  des  apdfres. 
On  n'exigeait ,  dii-jo ,  d«  ceux  qui  étaient 
admis  dans  l'Eglise,  et  qui  étaient  faits  mem- 
bres do  corps  de  Christ,  i^ue  la  simple  pro- 
fession de  celte  foi.  Et  voici  on  passage  de 
TertuUien  oà  l'on  verra  combien  la  kiî  de 
l'ancfefine  Eglise  était  peu  différente  de  celle 
ane  j'ai  proposée  dans  mon  livre  [I  )  :  £n  réglé 
ae  la  fot,  dit  cet  ancien  docteur,  est  unique, 
toujours  une ,  immuable ,  incapnMe  d'are  ré- 
formée; laquelle  consiste  à  croire  en  un  *ral 
J}iev  tout-puitsant ,  Créateur  du  monde,  et  en 
ton  Fils  Jétu$-Christ  ,né<kla  vierge  Marie , 
eruciflé  tous  Ponce-Pilale ,  mt  troisième  jour 
ressuscité  des  morts ,  enlevé  dans  les  cieuT , 
assis  présentement,  à  la  droite  du  Père,  et  qui 
doit  tenir  pour  juger  tes  vivants  et  les  morts 
par  la  résurrection  de  la  chair.  Celle  règle  de 
/■  fai  subsistant ,  tout  h  reste  qui  regarde  la 
discipline  peut  être  corrigé  el  réformé.  Telle 
est  la  foi  uni  dn  temps  de  Tertullien  anlBsait 

four  renare  an  homme  chrétien.  Et  pour 
église  anglicane,  elle  ne  propose,  comme 
il  a  été  remarqué  ci-dessus ,  qne  les  articles 
du  Symbole  des  apAtres  i  celui  qui ,  étant 
Gonverli  au  christianisme,  doit  recevoir  le 
baptême  :  et  sur  la  profession  qu'il  fait  de 
croire  ces  articles,  elle  lui  demande  s'il  veut 
être  baptisé  saks  cettb  foi  qui ,  selon  notre 
tdocteur,  n'«l  pourtant  pas  ta  foi  d'un  chré- 
tien, ce  sont  ses  termes.  Cependant,  sur  la 
profession  qu'nn  nouveau  converti  fait  de 
CKTTB  FOI  et  de  nulle  autre ,  on  le  baptise 
tans  lai  demander  autre  chose.  El  par  con- 
aéqoeot,  s'il  en  tant  croire  notre  théologien, 

(tl  IlandifldeliiiuomniBoett,  «ou ,  Inmobllli ,  ère- 
deàdi  icilicel  ia  unicotB  Deuo  onmipokeniem  mniidJ  ooa- 
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l'ancienne  Eglise  baplisaH  les  convertis  sur 
la  profession  d'une  foi  qui  n'est  pas  la  fot 
d'un  chrétien  :  et  lorsque  l'Eglise  anglicane 
baptise  un  nouvean  converti ,  elle  ne  Te  renii 

fias  chrétien;  car  il  est  toof  visible  qne  ce- 
ui  qni  n'est  baptisé  qne  snr  la  profession 
d'ane  foi  qni  n'est  pas  la  foi  d'un  chrétien , 
ne  peut  être  fait  chrétien  en  conséqaenre  de 
celte  profession.  D'oà  il  s'ensuit  que  si  les 
omissions  que  mon  adversaire  censure  si 
violcmmenl  dans  mon  livre  me  rendent  so— 
cinien,  l'Eglise  anglicane  ne  saurait  élre  à 
couvert  dn  même  reproche,  puisqu'on  Ironre 
les  mêmes  omissions  dans  la  confession  de 
foi  qu'elle  propose  à  ceux  qui  veulent  em- 
brasser le  christianisme ,  et  anxqoiris  eile 
coniï^rc  le  b.iplème  dans  le  dessein  de  trs 
rendre  ihréliens  sur  la  profession  qn'ils  en 
font.  Si  notre  docteur  raisonne  juste,  r£g1i<<e 
anglicane  est  donc  aussi  dans  l'erreur,  elle 
ne  fait  que  des  chrétiens  sociniens;  on  plu- 
tôt, comme  il  le  déclare  présentement,  ceu^ 
Su'elle  reçoit  ponr  chrétiens  ne  le  sont  point 
n  tout  :  auquel  cas  il  ne  ferait  pas  mal  de 
voir  s'il  est  chrétien  lui-même:  car  appR- 
remmenl  il  n'a  é^é  baptisé  que  dans  cette  foi 
qui,  de  son  propre  aveu,  n'estpat  la  foi  d'un, 
êhrétien. 

Il  est  vrai  qne  dans  la  snîte  il  se  lire  de 
ce  mauvais  pas  en  disant  que  toutes  les  ma- 
tières de  foi  peuvent  être  réduites  en  quelque 
sorte  à  ce  plan  abrégé  de  créance,  qu'on 
nomme  commonêment  le  Symbole  des  n  [Mi- 
tres. Voilà  qni  va  le  mieux  du  monde.  Mais 
si  cela  sudit  ponr  rendre  notre  docteur  véri- 
table chrétien,  chrétien  orthodoxe,  ne  voii-il 
pas  que  par  cet  expédient  il  me  tire  d'affaire 
avec  lut;  car  il  ne  saurait  nier,  je  pensf, 
que  toutes  les  manières  de  foi  ne  puissent 
être  réduites  en  qnelouc  sorte  à  cet  abré;;»: 
de  foi  que  j'ai  proposé  dans  mon  livre ,  tout 
aussi  bien  qu'a  celui  que  contient  ce  plan 
abrégéÛE  créance  qu'on  appuie  Symbole  dos 
apAtres.  Et  ainsi ,  autant  que  je  puis  voir, 
suivant  cette  règle  nous  sommes  tous  deux 
également  chrétiens  ou  non  chrétiens ,  or- 
thodoxes ou  non  orthodoxes. 

Mnis  notre  docteur  n'est  pas  longtemps  A 
se  dédire  ;  car  il  ajoute  immédiatemcnl  après 
qne  lorsqu'il  appelle  le  Symbole  des  opines 
un  extrait  ou  un  abrégé,  cela  suppose  qu'on 
est  obligé  de  connaître  et  d'embrasser  plus  i!t 
vérités  pnur  devenir  véritablement  ehréliirn  , 
qu'on  n  en  trouve  dans  le  Symbole  des  apôtre». 
Ce  qui  est  appelé  un  extrait  emporte  ju^le- 
mcnl  tout  le  contraire,  comme  nous  l'aTons 
déjà  pronvé.  Mais  notre  Ihéulogieu  ne  s.iii- 
rait  se  contraindre  longtemps  :  il  a  beau  tii- 
chcr,  par  une  condescendance  toute  parliru- 
lière,  de  faire  autant  d'honneur  qu'il  peut  an 
Symbole  des  apdtrca,  en  nous  disant  que 
toutes  les  matières  de  foi  peuvent  être  renfer- 
mées en  quelque  sorte  dans  ce  plan  abrégé  de 
crétmce  ;  dès  qu'il  vient  à  mettre  ce  Symbole 


en  parallèle  avec  celai  qn'il  a  dessein  do 
'  '      '       '     rfln    ■■- 
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capai 
chrétien.  Pour  devenir  •vérilMemenl  eftr/- 


composer  lui-même  (car  fl  ne  l'a  pas  encore 
achevé  ),  fl  ne  peut  pins  se  résoudre  A  le  r^ 
garder  comme  capaole  de  rendre  un  homme 


U  RELIGION  CimËTIEiSNE  EST  TREMIAISONN.VDLE. 


404 


lien,  on  ert  obligé,  dit-il,  de  connatlre  et 
d'embrtuser  vhu  2<  vérités  qu'on  n'en  trouve 
dan»  le  Symbole  dee  opérée.  De  savoir  qaelteg 
■ont  ces  aatres  vérités  dont  la  créance  est  «fe^ 
■ohiinent  nécessaire  ponr  Fendre  un  haatme 
chrétien ,  c'est  ce  qoe  l'Eglise  «ngHcane 
poiirra  apprendre  de  ce  BOorean  lélor- 
matcnr,  quand  il  trouvera  i  propos  de  le 
lui  découvrir  ;  et  alors  elle  sera  eo  état  de 
proposer  à  cenx  qui  ne  sont  pas  eacore  chré- 
tiens une  coHedian  d'artlotei  de  foi  t|ui  lot 
rendra  vérilableaient  chrétiens,  après  qu'elle 
les  aura  baptisés  de  nouveau  daps  cette 
créance;  car  jasqn'ici  eHe  s'est  égarée  lur 
ce  chapitre,  si  nous  en  croyons  notre  doc-. 
tcnr.  Qa'il  fasse  donc  voir,  avant  toutes 
choses ,  qn'il  n'accuse  point  les  compilateurs 
do  Symbole  des  apAtres ,  dont  la  créBQco  a 
été  et  est  encore  regardée  comme  suffisante 
ponr  rendre  «a  homme  chrétien ,  à'élre  ft>— 
ffcté»  4»  loeinianitme,  comme  il  m'en  aiccase 
moi-mime ,  pnlsqa'ils  sont  coopablca  aussi 
biea  que  mot  d'avoir  omis  Itfi  articles  sui- 
vants :  que  le  Ckritt  eit  ta  Parule  de  Dieu  nfue 
Dieu  t'eet  ine^mé;  Ntermeileet  ituSc^le géné- 
ration du  File  de  Dieu  :  que  le  FÙe  ett  dame 
te  Père,  et  le  Pire  dant  le  PU»,  ee  qui  marque 
leur  unité.  Car  c'est  pour  avoir  omis  ces  ar- 
ticles que  moQ  antagoniste  m'accoso  deso— 
cinianisme.  Je  le  prie  encore  un  coup ,  lui  et 
loua  ceux  qui  raisonnent  sur  ces  principes, 
de  faire  voir  pourquoi  le  Symbole  des  apd^ 
Ires  n'est  pas  aussi  socinien ,  à  raison  de  .ces 
omissions,  que  l'abrégé  des  points  fonda- 
mentaux que  j'ai  proposé  dans  mon  livre, 
sur  le  témoignage  des  evangélîstes  et  de  l'au- 
teur des  Actes  des  ap6tres. 

CIXQCIÂHB  OBlECTIOir. 

Quê  l'auteur  te  moque  de  l'orthodoxie. 

Jamais  objection  ne  fut  plus  «ai  rondéc. 
Bien  loin  de  me  moquer  de  l'orthodoxie,  il 
n'y  a  rien  que  j'estime  pins  dans  ce  monde 
que  des  opinions  droites  (  car  c'est  là  ce  que 
signifie  le  terme  A'orthoàoxît  ),  pourvu  qo  ou 
défende  les  opinions  qu'on  croit  ortliodoKes 
avec  des  sentiments  d'un  amour  sincère  pour 
la  vérité.  Une  (elle  orthodoxie  est  toujours 
accompagnée  do  modestie  et  d'an  aven  sin- 
cère de  /at'ift&îJif/dans  le  t^ps  même  qu'on 
suppose  les  autres  dans  l'erreur.  D'un  autre 
cAt«  (  je  le  déclare  saus  flacon'  ] ,  ries,  k  mon 
avis,  n'est  plus  imperlioenl  et  plus  ridicule 
dans  un  homme  on  dans  une  société  d'hom-  . 
mes  que  de  donner  le  titre  d^orthodone  à 
leurs  opinions  parlieolières,  comme  si  leur* 
«ystëmes  étaient  inCatllibleB,  et  qu'ils  dussent 
^tre  considérés  par  tent  le  reste  dos  hommes 
coniDA  la  rérie  constante  de  la  vérité  :  folle 
prétention  qu>  les  porte  à  s'attribuer  le  pon- 
roir  de  censurer  et  de  condamner  tons  ceux 
qui  «'éloinent  le  moins  du  monde  des  opi- 
BÎODt  qailt  ont  embrassées.  Un  neo  de  rfr^ 
flexion  sur  la  fragilité  bnmaine  devrait  suf- 
fire pour  réprimer  ane  telle  vanité.  Hais 
pnïa^oe  cette  oonsidéfatten  ne  prodait  pas 
ce  bon  effet  t  et  qu'i  le  bi«n  prendre  toutes 
les  sociétés  religienset  tom))èiit  dans  cette 


lïilbicsse  de  vouloir  imposer  aux  antres  la 
nécessité  de  receToir  leurs  dogmes  parlicu- 
liera  comme  les  seuls  infailliblement  véri- 
tables, il  suffit,  pour  voir  le  ridicule  d'une 
telle  orthodoxie,  de  considérer  que  chacun 
se  l'attribue  à  son  tour.  Car  chaque  société 
ayant  un  égal  droit  de  s'estimer  elle-même, 
un  homme  n'a  qu'à  passer  une  rivière  ou 
une  montagne  pour  perdre  dans  un  parti 
Vorthodoxie  dont  il  se  parait  avec  tant  de 
fierté  et  d'insolence  dans  un  autre ,  so  trou- 
vant là  exposé  avec  autant  de  justice  à  de 
pareils  reproches  d'errenrs  et  d'oérésie  que 
d'antres  personnes  sur  qui  il  les  répandait 
si  libéralement  dans  son  pays.  Quand  il  pa^ 
rattra  qne  l'intaillilHlilé  a  été  attachée  à  uif 
certain  ordre  de  gens  d'une  dénomination  -' 
particulière ,  aux  sectateurs  de  Calvin ,  par 
exemple,  à  ceux  de  Luther,  de  Socia ,  a'Ar-  '  ■: 
mniui.  etc. ,  ou  que  la  vérité  a  été  confinée  i 
dans  un  certain  coin  de  la  terre,  ce  sera  ^ 
parmi  ces  gens-là  ou  dans  ce  seul  endroit 
qu'on  aura  droit  d'employer  le  terme  d'or- 
Âodoxie  dans  le  sens  qu'on  lui  donne  pré- 
sentement partout.  Mais  jusqu'alors  on  a 
beau  se  servir  de  ce  jargon  ridicule,  c'est  un 
loBdemeot  trop  faible  pour  aoutçoir  l'usur- 
pation qu'on  prétend  autoriser  par  là.  Ce 
n'est  pas  que  je  nç  croie  que  eha,cun  de- 
vrait être  persuadé  de  taYérilé  dçs  opinions 
qu'il  professe.  C'est  au  coutraire  ce  que  is 
soutiens  expressément  :  et ,  entre  nous ,  ie 
crains  iiien  que  ce»  grands  défenseurs  de 
l'orthodoxie  ne  pèchent  souvent  de  ce  cdté- 
là.  Car  en  général  nous  voyons  que  ces  mes- 
sieurs s'accordent  exactement  ensemble  sur 
de  longues  listes  de  doctrines  qui  renferment 
quantité  d'articles  particuliers,  comme  si  ers 
notions  avaient  été  pour  ainsi  dire  emprein- 
tes dans  leurs  esprits  avec  un  mémo  sceau 
jusqu'au  moindre  trait.  Cependant  il  est  biin 
difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de 
concevoir  que  cela  arrive  à  des  personnes 
qui  n'embrassent  des  opinions  que  par  pure 
conviction.  Mais  quelque  fortement  quo  je 
sois  persuadé  de  la  vérité  de  ce  quo  je  sou- 
tiens ,  je  suis.obligé  eu  bonne  justice  d'atlri- 
buer  la  même  sincérilé  i,  celui  qui  soutient 
Je  contraire  i  et  par  là  nous  sommes  en 
mêmes  termes;  car  celte  persuasion  où  l'on 
est  de  part  et  d'autre  d'avoir  trouvé  la  vé-  ' 
rilé  ua  doa^a  point  à  l'un  de  noua  lo  droit 
de  censurer  ou  de  condamner  l'antre.  le  n'ai 
pas  plus  de  raison  de  maltraiter  uu  homme 
parce  qu'il  n'est  pas  de  mon  sentiment,  qu'il 
n'en  a  de  me  malîraiter  moi-même  parce  que 
ses  opinions  sont  difl'érentes  des  miennes.  Je 
puis  le  plaindre;  et  je  suis  obligé  de  lui  com- 
muniquer sincèrement  mes  lumières  puor  le 
tirer  de  l'erreur  où  je  le  suppose.  Mais  pour 
ce  qui  est  de  le  mépriser ,  de  le  reprendre 
avec  aigreur,  de  l'injurier  ou  de  le  maltrai-  - 
ter  en  aucune  aubv  manière  par  la  raison 
qu'il  ne  pense  pas  justement  comme  moi, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  faire  sans  injus- 
tice. Mon  orthodoxie  ne  me  donna  pas  plus 
d'autorité  sur  lui  que  la  sienne  (  car  cha- 
cun est  orthodoxe  par  rapport  à  soi  ]  ne  lui 
en  donne  sur  moi-même.  Et  par  conicqueni. 
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toutes  Irg  fois  que  le  terme  d'orlAodoxie,  qni 
ne  Bf^nific  dans  la  fond  antre  chose  qne  les 
opinions  de  mon  parti ,  sert  de  prétexte  pour 
dominer,  comme  c'est  l'ordinaire,  il  est  et 
■ora  tou'ours  très-ridicule. 

sixiJuii  ouBcnox. 
Que  routeur  parle  contre  teity$limei,  tee  caté- 

ehitm^i ,  tet  confessioni  et  toute  eorle  de 

formula  de  foi. 

Selon  mon  anlagonisle ,  je  hait  à  mort 
tout  Ut  catéchitmti  tt  confetiioiu  de  foi.  tout 
let  tyttimet  et  let  formulairet.  Ce  sont  ses 
propres  termes,  te  ne  me  soQviens  pas  d'a- 
voir inséré  nne  seule  fois  le  motdecat/cAifnte 
dans  la  Beligion  raitonnable  ni  danslaprtntj^ 
rt  Difente  do  ce  livre;  mais  mon  antagoniste 
conoaltmienxceqoi  se  passe  dans  mon  cœor 
qne  moi-ni£mc.  lisait  quejVAaîf  d  mort  tout 
let  ealéchimui  ;  et  mol  je  n  en  sais  rien. 

Ponr  ce  qui  est  des  systèmes  el  des  foroia- 
laircsdc  foi,  voici  tout  ce  que  j'en  ai  dit  dans 
les  endroits  de  ma  prnntA^e  i)^eiue  qu'il  cite 
lui-même  pour  prouver  qu'ils  sont  l'objet  dé- 
terminé de  ma  naine  :  il  y  a  det  gent  qui  at- 
tneraimt  mieux  que  vaut  ierivittiex  aet  ab- 
lurditéi  et  des  cftoi et  qui  lendittent  à  détruire 
le  destein  que  vaut  avex  de  dittiper  let  priju- 
gét  qui  éloignent  ht  hommes  du  chrittianitme, 
que  d'abandonner  un  teul  iolade  cequ'Ht  ont 
mit  dant  leurt  tyttimet.  Et  ailleurs  je  dis 
qne  eertuinei  gent  ne  tauraient  touffHr  que 
ptrtonne  parte  de  religion  ti  ce  n'ett  en  tai- 
vant  exacltment  le  modile  qu'ilt  en  ont  fait 
eax-mimei.  Dans  ces  deux  passages  je  ne 
parle  point  contre  les  systèmes  ou  les  mo- 
dèles de  religion ,  mais  seulement  contre 
le  mauvais  usage  que  quelques  personnes 
en  font. 

Mais  pour  m'expliquer  on  peu  plus  nette- 
ment sur  cet  article ,  j'avoue  la  dette.  Hon 
anlagoniite  me  charge  d'avoir  parlé  contre 
tons  les  systèmes.  Cela  est  vrai ,  Je  l'ai  fait  ; 
ctjo  conlinncrai  de  le  faire  aussi  longtemps 
quclcsa^slèmca  nous  serontproposés  par  des 
particuliers  on  par  des  sociétés  entières  de 
tel  on  lel  parti,  comme  la  juste  mesure  de  la 
foi  do  chacun ,  et  dont  il  tant  nécessaire- 
ment croire  tous  les  articles  pour  pouvoir 
devenir  chrétien.  Tant  qu'on  regaraera  les 
systèmes  sous  cctic  idée,  tant  qu  on  en  fera 
cet  nsage  ,  je  ne  cesserai  de  les  condamner 
hautement  jusqu'à  ce  qne  notre  faiseur  de 
confessions  de  fui  nous  dise  quel  est  le  sys- 
tème qni  parmi  ce  grand  nombre  dont  le 
christianisme  est  accablé,  est  le  seul  qu'on 
doit  recevoir  avec  une  entière  assurance,  eu 
attendant  sa  liste  d'articles  fondamentaux , 
qui  n'est  pas  encore  Suie ,  et  que  je  crains 
bien  de  ne  voir  complète  de  ma  vie.  Du  res- 
te, qne  chaque  particulier  doive  recevoir 
d'antroi  ou  se  faire  A  lui-même  nu  système 
de  christianisme  qu'il  trouve  conforme  à  la 
parole  de  Dieu,  autant  qu'il  est  capable  d'en 

tnger,  c'e^tce  qnejo  neoésappronvai  jamais, 
tien  loin  de  là,  je  crois  que  chaque  particu- 
lier est  indispensablcment  obligé  de  travailler 
à  cet  ouvrage,  et  de  ne  rien  négliger,  durant 


tout  le  cours  de  sa  vie,  pour  en  venir  à 
bout,  en  étudiant  tous  les  jours  l'Ecriture 
sainte. 

Notre  théologien  et  ceux  qui  comme  loi 
•'altribuentle  droit  de  gouverner  la  conscien- 
ee  des  Autres  h(Hnmea  A  leur  Cantaisie ,  ne 
s'accommodent  pas  de  cet  expédient ,  qui  Les 
dépouille  du  privilège  d'imposer  &  qui  que 
ce  soit  la  nécessité  de  recevoir  des  confet^ 
tionedefoi  de  leur  propre  fabrique.  Uais  si 
ce  privilège  n'est  loodé  sur  aucune  bonne 
raison ,  pourquoi  venlent-ils  se  l'attribuer  T 
£t  pourquoi  leor  en  laisserions-nous  l'inJDS^e 
jouissance  T 

SBPnlKK  OUXCTIOil. 

Que  l'auteur  de  la  Rdigion  raisonnable  s'est 
eontrtdit  en  toutenant  qu'il  n'y  a  que  (I) 
deux  articlu  dont  la  créance  esl  aitolu- 
wunt    nécetiaire  pour   rendre   un  homme 
chrétien ,  matf  que  pourUaU  il  y  a  quantité 
d^aulrtt  propotitiont  que  let  eluréiient  tant 
indiipeniabtement   obligés   de    croire   dit 
qu'ilt  viennent  à  découvrir  fu'eUet  ont  été 
réviléu  par  Jétut-Chritt. 
«  Après  avoir  lu  ce  qui  a  été  dit  dans  ces 
Ectairdttementi,  il  serait  aisé  derépondrede 
soi-même  à  cette  objection.  Je  crois  pourtant 
qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  parcourir  ce  que 
noire  auteur  y  a  répliqué,  parce  que  la  ma- 
nière dont  il  résout  celtedimcnltélnî  fournit 
nne  nouvelle  occasion  de  faire  voir  le  dessein 
de  son  livre;  et  cela,  d'one  manière  si  sensi- 
ble qu'il  ue  sera  plus  poîsible  de  s'y  mépren- 
dre. Vous  n'avez  qu'A  bien  entrer  dans  ce 
3u'il  va  dire  sur  cet  article  pour  avoir  la  clé 
e  tout  son  ouvrage. 

■  L'objection  que  je  viens  de  rapporter, 
n'est  pas  fondée  immédiatement  sur  le  livre 
de  notre  auteur,  mais  sur  on  sermon  qui 
roule  sur  les  mêmes  principes  ,  et  qni  a  été 
imprimé  avec  une  courte  apulogiedelaJtefi* 
gion  raitonnable.  L'auteur  de  ces  deox  oo- 
vrages  ne  s'est  point  caché  au  public.  II  se 
nomme  U.  Boîd,  savant  et  pieux  théo- 
logien de  l'Eglise  anglicane ,  distingué  par 
une  charité  véritablement  chrétienne  qui 
l'engagea,  sous  le  règne  de  Charles  II,  è.  se 
déclarer  publiquement  contre  là  persécution, 
dans  un  temps  qu'il  ne  pouvait  le  (aire  sans 
être  persécuté  lui-même,  conune  il  l'éprouva 
bientôt  après. 

«  M.  Bold  n'eut  pas  plus  têt  publié  la 
défense  de  la  RMigionraitanntAle,  que  i'anta- 
KOnist»  de  notre  auteur  se  déchaîna  contre 
lui  :  el  parmi  un  tas  d'injures  et  de  censures 

fioérjles  qni  ne  méritent  pas  d'être  relevées, 
I  lui  reprocha  d'avoir  inséré  dans  son  ser- 
mon cette  prétendne  contradiction  qne  j'ai 
mise  à  Ut  tête  de  cet  article.  La  voici  telle 
qu'on  la  trouve  dans  le  sermon  même  de 
H.  Bold.  > 

il  n'y  a  effectivement,  ditce  judicieux  théo- 
logien, qu'un  teul  artide  dont  la  créance  soil 
absolument  nécessaire,  pour  rendre  un  homme 
chrétien  :  mait  cependant  Jétut-Chritt  a  en- 
eeignéet  révélé plutieurtautrei points  que  tout 
(IJ  U  7  ■  un  DiCD,  el  I&ius  eit  le  Henis 
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chrétien  doit  tâcher  d'entendre,  pour  en  faire 
un  légitime  vtage.  Il  y  a  de$  pointt  et  dti  ar- 
tielet  partieulitr»,  dil-il  aillears,  aux(meU  let 
ehriliens  $<mt  indi*pen»ablement  obligé*  de 
donner  leur  consentement,  dis  qu'Ut  viennent 
à  connatlre  qu'Us  ont  été  révéUi  par  Jésue- 
Chriat.  ■  L'adversaire  de  notre  aOléur  Iroare 
de  la  rontradictïoa  dans  ces  paroles  ,  maia  il 
se  trompe  ,  comme  noire  auteur  le  prouve 
d^onstrali veinent  dans  ce  qui  suit.a 

Qnelle  apparence  de  cuotradiclion .  dit-il , 
peut-on  voir  dans  eei  paroles  de  H.  Bold  ? 
Supposons  ,  par  exemple ,  que  la  liste  des 
points  fondamenlaux,  qui  a  été  dressée  par 
noire  faiseur  de  confessions  de  foi ,  ne  con-^ 
tienne  rien  qu'où  ne  doive  croire  nécessaire-  - 
ment  pour  être  bit  chrétien,  ^  aura-t-il  au- 
cune contradiction  à  dire  qu'il  y  a  plusieurs 
autres  articles  que  Jésus-Corisl  a  révélés,  et 
que  tout  bon  chréUea  doit  tâcher  d'entendre  T 
Si  cela  est ,  un  homme  n'a  tpi'à.  bien  possé- 
der la  conrcssion  de  foi  de  notre  docteur ,  il 
n'aura  plus  besoin  de  la  Bible  ,  et  sera  dès 
lors  dispensé  d'étudier  ou  d'enleudre  antre 
i-hose  dans  l'Ecriture  sainte. 

Hais  ce  théologien  ne  croit  pas  encore  son 
autorité  si  bien  établie,  qu'il  ose  dire  que 
les  cbréUens  ne  sont  pas  obligés  de  tAcher 
d'entendre  d'autres  articles  révélés  dans  l'E- 
criture, qui  ne  se  trouvent  pas  renfermés 
dans  sa  confession  de  foi.  Il  n'est  pas  tout  i 
fait  en  état  de  proscrire  le  reste  oe  ce  livre 
sacré,  parce  qu'il  en  a  encore  besoin  pour 
achever  sa  confession  ;  ce  qui  apparemment 
noua  conservera  la  Bible  encore  quelque 
temps  ;  car  je  puis  bien  assurer,  sans  cram- 
dre  de  me  trop  avancer,  qu'il  ne  saurait  dé- 
terminer promptement  quels  textes  de  l'E- 
criture contiennent  ou  ne  contiennent  pas 
des  points  de  foi  absolument  nécessaires  au 
salut.  Et  par  conséquent  jem'imagine  que  ce 
docteur  nous  accordera  ,  après  y  avoir  bien 
pensé,  que  dire  :  Il  n'y  aquun  article,  il  n'y 
a  que  douxe  articles .  ou  tout  autant  qu'il  en 
voudra  propoier  (  qttavd  il  en  aura  fixé  It 
nombre  ),  dont  la  créance  est  absolument  né-' 
eeisairepour  rendre  un  homme  chrétien  ;  et 
dire  :  Il  y  a  pourtant  dans  l'Ecriture  sainte 
d'autres  articles  que  tout  bon  chrétien  est  m- 
dispauablement  obligé  de  tâcher  d^entendre . 
et  qu'il  doit  croire  nécessairement  dis  qu'U 
tient  à  découtirir  qu'ils  ont  été  révélés  par 
Jésus-Christ,  c'est  avancer  deux  propositions 
qui  peuvent  fort  bien  subsister  ensemble 
sans  aucune  contradiction. 

Par  exemple  i  tout  chrétien  doit  participer 
au  pain  et  au  vin  qui  est  la  communion  an 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Il  s'ensuit 
de  li  que  tout  bon  chrétien  est  indispensa- 
blemenl  obligé  de  tâcher  d'entendre  ces  ^- 
roles  dont  Noire-Seigneur  s'est  servi  en  in- 
stiloanl  celte  auguste  cérémonie  :  Ceci  est 
mon  corps. ,  ceci  est  mon  sang.  Or  si  après 
avoir  faitdesincères  efforts  ponr  cela,  il  vient 
à  entendre  ces  paroles  dans  le  sens  littéral , 
de  sorte  que,  selon  lui ,  Jésns-Cbrist  ait  vou- 
lu dire  que  cela  était  réellement  son  corps  et 
son  tang ,  et  rien  au(r«  chose  ;  ne  doil-ir  pas 
croire  Décessairement  qne  dans  la  sainle  ceae 


la  pain  et  le  vin  sont  changés  réullemont  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  quoiqu'il 
ne  sacbepas  comment  se  fait  ce  changement  T 
Ou  si  ayant  l'esprit  autrement  disposé ,  il 
comprend  que  le  pain  et  le  vin  sont  réellement 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sans  cesser 
iTélrevéritablement  du  pain  et  du  vin  .-ou  bien 
s'il  entend  par  ces  paroles ,  que  le  corps  et  Im 
sang  de  Jéiui-Christ  sont  v&itabtement  et  e{~ 
feclivemtnt  donnés  et  reçus  dans  le  sacrement 
d'une  montre  spirituelle  :  ou  s'il  croit  enfin 
que  Nuire-âeigneur  a  voulu  dire  senleinent 

Îue  le  pain  et  le  vin  sont  une  représentation 
e  son  corps  et  de  son  sang  :  dans  lequel  de 
cesquatresensqu'np  chrétien  viennea  croire 
que  Jésus-Christ  a  entendu  ces  paroles,  n'est 
il  pas  obligé  de  les  croire  véritables  on  ce 
sens-là  et  de  les  recevoir  sons  cette  idée?  oa 
bien  ,  peut-il  être  chrétien  et  refuser  de  le» 
recevoir  dans  le  sens  qu'il  croit  qu'elles  ont 
été  entendus  par  Notre-Soîgneur  Jésus- 
ChrigtT  Hais  ce  serait  nier  la  véracité  de  ce- 
divin  Sauveur,  et  par  conséquent  qu'il  fût  le 
Uessie  envoyé  de  Dieu.  C'est  pourtant  là  ce 
qu'on  exige  d'un  chrétien  ,  lorsque  venant  à 
entendre  rBcritureen  un  sens,  on  vent  qu'il 
la  reçoive  dans  un  autre.  De  tout  cela  ils'en- 
soil  visiblement  qu'où  peut  dire  sans  contra- 
diction qu'il  n'y  a  qu'un  seul  article,  ou  tel. 
nombre  d'articles  qu'on  voudra  dont  la  con- 
naissance et  la  créance  soient  nécessaires  à 
un  homme  ponr  le  rendre  chrétien,  mais  que 

Pourtant  il  y  a  plusieurs  autres  choses  dans 
Ecriture  qu'un  homme  doit  tâcher  d'enten- 
dre et  auxquelles  il  est  obligé  de  donner 
son  consentement  de  la  manière  qu'il  les  en- 
tend. 

Ainsi,  supposé  qne  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  rendre  un  homme  chrétien,  se  ré- 
duise uniquement  à  croire  que  Jésus  est  le 
Messie,  et  à  le  prendre  pour  sou  seigoenr  et 
pour  son  roi  :  un  homme  devenu  chrétien 
par  ce  moyen-Iâ  ne  peut-il  pas  être  obligé 
après  cela  d'étudier  la  doctrine  et  les  lois  de 
ce  roi,  dont  il  se  reconnaît  le  sujet,  et  croire 
que  tout  ce  qu'il  a  prescrit  est  véritable? 
Quelle  contradiction  y  a-t-it  en  cela,  je  vous 
prie? 

Hais  notre  théologien,  voulant  jouer  A  coup 
BUT,  s'est  avisé  d  un  expédient  infaillible 
pour  faire  tomber  M.  Bolaea  contradiction, 
c'est  de  citer  ses  paroles  autrement  qu'elles 
ne  sont  dans  l'original,  et  de  lui  faire  dire  le 
contraire  de  ce  qu'il  dit  :  méchante  finesse 
qui  fait  plus  de  tort  à  celui  qui  s'en  sert  qu'à 
celui  contre  qui  elle  est  emplovée.  Outra 
l'article  dont  la  créance  est  aosolument  né- 
cessaire, dit  présentement  monantagoniste* 
t^  y  a.  selon  M.  Bold,  plusieurs  autres  pointg, 
révélés  par  Jésus-Christ,  que  tout  bon  chrétien 
est  intnspensablement  obligé  d'entendre ,  tt 
auxquels  il  doit  nécessairement  donner  sùn 
consentement  dis  qu'il  vient  à  connoflre  que 
Jésut-Chrisl  les  a  révélés.  Ayant  ainsi  falsifié 
les  paroles  de  M.  Bold ,  il  en  tire  cette  con- 
clusion i  Or  s'il  y  a  d'autres  article*  particu- 
liers et  en  fort  grand  nombre  qu'un  bon  chrétien 
ut  indispensablemenl  et  nécessairement  obligé 
iVtnte^e,  de  croire  et  ifadmfdri  avrc  un 
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parfait  consentement,  n'at-il  pa*  viriblt <pt$ 
Jet  éericainaecorâ»  en  effet  ta  propoMition  que 
je  touliens,  qui  etl  que  la  erëanee  d'un  teul 
Ërticle  ne  suffit  ptu  pour  rendre  un  homme 
thritien,  et  par  conséquent  qu'il  renverse  /w- 
méme  la  proposition  qu'il  a  prétendu  établir 
dans  son  livre  t 

Hais ,  moDBienr ,  n'j  a-t-il  donc  point  de 
différence  enlre  ilre  indispensablement  oblige 
de  tâcher  dentendre  et  tire  indiapensable- 
ment  obligé  d'entendre  certains  articles  do 
foi  T  C'est  Dniqoement  la  première  de  ces 
deux  choses  qae  M.  Bold  assare,  et  c'est  sor 
la  dernière  que  foas  fondez  ce  beaa  railon- 
nemcnt  par  où  TOns  prétendez  le  battre  en 
mine  :  et  par  conséquent  Tons  n'en  pouTCz 
rien  conclnre  contre  lui,  ai  A  TOtre  aranta- 
ce.  Car  jusqu'à  ce  qne  M.  Bold  soutienne 
f  ce  qa*il  est  fort  éloigné  de  faire  )  que  tout 
bon  ctiréllen  est  obligé  d'entendre  tons  les 
textes  de  l'Ecriture  d'où  vous  aurez  tiré 
loua  vos  articles  nécessaires  lorsque  la  col- 
lection que  TOUS  arez  commencé  d'en  faire , 
sera  complète  ;  que  tout  chrétien,  dii-je,  est 
indispensablement  oblige  d'entendre  tons  ces 
articles  dans  le  même  sens  qne  tous  les  en- 
Icndex,  f  ODS  ne  ponrez  rien  eondare  contre 
oe  qn'il  a  dit  a'nn  seul  article  nécessaire 
poor  readre  nm  bomme  cbrétiea  ;  car  11  peut 
fbrt  bien  être  qu'il snfBt  i  un  homme,  pour 
être  fait  chrétien  et  pour  devenir  sujet  de 
Jésus-Christ  de  prenare  lésas  poor  le  Mes- 
sie t  le  roi  oui  lui  a?ait  été  destiné ,  de  sorte 
pourtant  qu  il  soit  indispensablement  obligé, 
en  qaaiité  de  sujet  de  ce  royaume,  de  tâcher 
d'entendre  toutes  les  ordonnances  de  son 
souTerain  ,  et  d'y  donner  son  consentement , 
selon  qu'il  les  entend.  Ces  deux  choses,  dis- 
jfl ,  peuvent  tràs-bieo  subsister  ensemble 
sans  ta  moindre  apparence  de  contradiction. 
Hais  voici  le  dénouement  de  l'aiTaire.  Ce 

S  [ne  prétend  notre  faiseur  de  confesiions  de 
oi  cl  sans  quoi  Ions  ses  articles  fondamen- 
taux tombent  par  terre ,  c'est  qu'on  lui  ac- 
corde que  tout  bon  chrétien  est  nécessaire- 
ment et  indispensablement  obligé  d'entendre 
tous  les  passages  de  l'Ecriture  d'où  il  a  des- 
sein de  tirer  ses  articles ,  dans  leur  vèricabla 
sens ,  c'est-à-dire ,  justement  dans  le  sens 
qu'il  tronre  à  propos  de  leur  donner.  Hais 
son  infaillibilité  n'est  pas  encore  si  bien  établie 
que  cette  proposition  n'ait  aucun  besoin  d'ê- 
tre prouvée.  Et  quand  il  aura  une  fois  prou- 
vé que  tout  bon  chrétien  est  nécessairement 
et  indi^fensc^lemenl  obligé  d'entendre  ces 
passages  dans  lenr  rrai  sens,  et  qne  ce  vrai 
scM  est  renfermé  dans  l'explication  qu'il  on 
donne,  je  loi  demanderai  alors  si  tout  bon 
chrétien  n'est  pat  néeessairtment  et  indispen' 
tablemtnt  oft/if^tf  d'entendre  d'autres  passages 
de  l'Ecriture  dans  leur  n'ai  sens,  quoiqolls 
ne  se  trouvent  point  dans  son  système. 
Ainsi,  pour  Ine  servir  encoK  de  l'exemple 

refai  déjà  proposé,  tout  bon  chrétien  n'est- 
pas  nêMssairerrfent  et  indispensablement 
obligé  de  tâcher  d'entendre  ces  paroles  de 
Hoire-Scigneur  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
non  lang,  aân  de  pouvoir  connaître  ce  qu'il 
reçoit  dans  le  sacrement  de  l'eucharistie  r  Et 
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s'il  atrive  qu'un  homme  ne  les  eMende  pas 
justement  dans  le  même  sena  que  notre  fai- 
seur de  confessions  de  foi,  cesse-1-il  dès  U 
d'être  chrétien  T  Ou  bien  le  pape,  oui  certai- 
nement a  des  prét«itioos  à  l'inuillibilité. 
fondées  sur  des  titres  an  peu  ]^a«  auciens 
que  ceux  de  notre  doctenr,  ne  peutnl  pas 
Mire  de  la  tramsi^tantiation  on  aiticle  fon- 
damental qu'on  doit  croire  nécessairement  à 
Morne,  tout  aussi  bien  que  ce  faiseur  de  con- 
fessions peut  ériger  ici  en  artldes  fonda- 
mentaux, qu'il  faut  croire  nécessairement 
ses  ex[riicatioos  particulières  des  passages 
controversés  de  t  Ecriture  saintet 

Snpposons  qu'au  lieu  d'un  seid  article 
H.  Soldait  dit  que  la  vériUblo lotelIlgencB 
des  cent  articles  de  notre  bisenr  de  coutes- 
sions  de  foi  (si  tant  est  qa'il  les  borne  enfin 
à  te  nombre-là)  sufHt  pour  rendre  nu  homme 
chrétien,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  plusieurs 
Autres  points  ^oeJésus-Chnst  a  enseignés  et 
qoe  tout  chrétien  est  indispensablement  obli- 
gé de  Lâcher  d'entendre  ponr  en  faire  an  lé- 
gitime usage.  C'est  là,  je  crois,  ce  que  moa 
antagoniste  n'osera  nier.  Celé  étant ,  qne 
dira-t-il  si  j'emploie  ses  propres  termes  pour 
Ml  tirer  cette  bello  ooneloslon  :  Or  s'Ug  a- 
dautres  articles  partieutiers  et  <n  fort  grand 
nombre  qu'un  bon  chrétien  est  indvpetuMe- 
ment  et  néeesioiremenl  obligé  d'entendre,  de 
croire  et  de  recevoir  avec  un  parfait  eonuiUe~ 
ment,  n'est-il  pas  visible  que  cet  écrivain  ac- 
corde en  effet  la  proposition  que  je  soutient 
contre  lui,  qui  est  que  la  créance  de  cet  cent 
articles  ne  suffit  pas  pour  rendre  un  hamme 
chrétien.  Car  en  effet  je  soutiens  qne  sur  ce 
fondement  la  créance  des  articles  qu'il  a  in- 
sérés dans  ses  deux  listes  ne  sulOt  pas  pour 
rendre  un  homme  chrétien  ;  s'il  est  vrai,  com- 
me le  soutient  ce  rigide  censeur,  qu'on  peut 
détruire  la  supposition  d'un  seul  article  né- 
cessaire, par  la  raison  qu'il  y  a,  selon  H.  Bold, 
plurieurs  autres  points  que  jétui-Chritt  a  en- 
seignée, et  que  tmt  bon  chrétien  est  nécessai- 
rement et  indiepentahlemant  obligé  de  tâcher 
d'entendre  pour  en  ^ire  un  légitime  usage. 

Ce  dangereux  critique  revient  encore  à  la 
diai^  ;  ifcensure  de  nonveau  M.  Bold,  ponr 
avoir  dit  qu'tm  homme  un«  fois  convcrii  ou 
christianisme,  qu'un  chrétien  doit  nécessaire- 
ment croire  autant  d'articla,  qtt'U  vient  à  eon- 
naitre  que  Jféeut-Ckrist  en  a  enseigné.  Voilà 
une  proposition,  dit  noire  docteur,  qui  dé- 
truit absolument  ce  que  M.  Bold  avait  avancé 
auparavant  en  ces  termes  :/^<iM-fAnff  et  ses 
apàtret  n'ont  rien  enseigné  dont  la  créance  soit 
absolwnent  nécessaire,  pour  rendre  un  homme 
chrétien,  que  cette  setde  proposUion  :  Jésus  de 
Nazareth  était  le  Messie.  Et  la  raison  ponr- 
qrtoi  la  première  de  ces  proposiUons  rend  la 
dernière  entièrement  iftfitile,  c'est,  poursuit 
mon  antagoniste,  parce  que  si  un  chrétien 
doit  donner  son  consmtement  à  tous  lee  arti- 
cles que  Jésus-Christ  a  enseignés  dans  ion 
Evangile,  il  s'ennàvra  de  là  que  toutes  cet 
proposilioni  que  f  ai  raitemblées  dam  mon  der^ 
nier  ditcourt,  ayant  été  enseignées  jtar  Jésue- 
Christ  ou  par  tes  apdtrte,  ellei  doivent  tirs 
crvt*  nécessaircn»nt.  Hais  qne  deviendront, 
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je  TOUS  prie,  les  antres  proposiUons  gu*,Ji~ 
wiwCkrfêt  9«  set  apitrtt  ont  nueignéet  el  que 
cotM  n'aveMoat  ratttPtbléet  dans  votre  dernier 
dtMour*  f  Ne  doirent^lles  pas  auHi  Mre  craes 
i]6ce>Mtrenieiit,  s'il  est  vrai  ob'im  ckrétim 
doit  donner  jon  eomentemenl  a  tout  te$  orli- 
elet  qui  ont  ité  enteignéipar  Jétui'Chriitou 
par  flM  apâtrti  ? 

Pour  raisoBoerjoste  sur  cette  proposition 
conditionnelle,  Toictrosage  que  voas  en  derei 
faire:  Si  un  chrétien  est  obltgi  de  donner  son 
eonsentement  et  tous  les  articles  qui  ont  été  en- 
seignas par  Jésus-Christ  et  par  tesapétres,  il 
faut  qu'U  croie  nécessairement  toutes  lespro- 
poiiftons  eontenuei  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, qui  ont  été  enseignées  par  Jésvs-Christ 
«mparicxipiJIrH.Cetle  conséquence  est  juste 
rt  nécessaire,  j'en  tombe  d'accord,  et  je  voas 
prie  d'en  tirer  tout  l'ayantage  qoe  yons  pour- 
rez ;  mais  sonvenez-vous  cependant  qu'elle 
anéantit  entièrement  votre  liste  d'articles 
ftindameatanx,  et  qu'elle  met  cbaaae  chré- 
tien dans  une  nécessité  indispensable  de  croi- 
re explicitement  tontes  les  vérités  exposées 
dans  le  Nonrcan  Testament. 

Hais,  monsieur,  je  dois  vous  avertir,  en- 
core on  coap,  que  vous  faites  dire  i  M.  Bold 
tonte  antre  chose  que  ce  qu'il  a  dit  effective- 
ment. La  proposition  que  toqs  lui  altribaez 
ici,  c*est  qu'un  chrétien  doit  de  toute  néceesité 
donner  son  consentement  i  tout  les  articles 

Îui  ont  été  enseignés  par  Jésus-Christ.  Mais 
I.  Bold  n'a'rien  avancé  de  pareil.  Voici  ses 
firopres  paroles,  telles  que  vous  les  avez  fldè- 
emcnt  rapportées  vous-même  :  Un  chrétien 
deit  nécessairement  croire  autant  d'articles 
qu'il  vient  à  connaître  que  Jésus-Christ  en  a 
enseigné.  Quoi  donc  l  monsieur,  n'y  a-l-il  point 
de  diSérence  entre  croire  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  enseigné  et  croire  tout  autant  d'ar- 
tides  qu'on  vicnl  à  connaître  que  Jésus-^lbrlst 
en  a  enseigné?  La  différence  est  si  palpable 

2u'on  a  de  la  peine  à  croire  qu'elle  ait  pu 
cbapperà  notre  docteur,  quelque  passionné 
qu'il  soit  ;  car,  en  vertu  de  la  dernière  de  ces 
choses,  tous  ceui4À  sont  ctiréliens  qui  pre- 
nant Jésus-Christ  pour  le  liesslc,  leur  sei- 
gneur et  leur  roi,  s'appliouent  sincèrcmenlà 
comprendre  sa  doctrine,  a  observer  ses  lois, 
et  qoi  ajoutent  foi  à  tout  cequ'iLs  jugent  avoir 
été  enseigné  par  ce  divin  maître.  L  autre,  an 
contraire,  exclut  du  pririlège  d'être  vérita- 
blement chrétien,  sinon  tous  les  hommes,  du 
mains  neuf  cent  qnatre-vitigl-dix-neuf ,  de 
mille  qui  font  profession  du  christianisme  ; 
car  on  peut  fort  bien  dire,  sans  craindre  de 
se  trop  avancer,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  mille, 
si  tant  est  qu'il  jr  en  ait  un  seul  dans  le  mon- 
de, qui  connaisse  et  au!  croie  explicitement 
tout  ce  que  Jésas-Corîst  cl  ses  apAlrca  ont 
enseigné.  c'c8l-ji-dire  tout  ce  qui  est  contcna 
dans  le  Noaveaa  Teslament;  qni  le  croie, 
dîs-je,  dans  le  sens  que  toutes  ces  choses  j 
ont  véritablement  et  selon  l'intention  de 


ceux  Qui  les  v  ont  insérées;  car  s'il  snf&l 
pour  éure  chrétien  de  lea'croirc  en 
sens  qae  ce  lott,  notre  théologien  n'a  pli 
rien  à  dire  contre  les  sociniens,  les  papistes, 
les  lutliérieos  et  (ont  autre  ordre  de  gens  qui, 
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receTSttt  l'Ecriture  ponr  la  parole  de  Diev, 
ne  laissent  pas  de  rejeter  son  svstteM. 

Notre  docteur  ne  s«  rend  point  encore.  H 
tâche  de  proaver  que  tout  ce  que  cbavoe 
chrétien  est  nécessairement  (Âligé  de  eroira 
doit  être  cm  nécessairement  pour  devenir 
chrétien.  Mais,  poursuit-il,  le  défenseur  de  la 
Religion  raisonnable  me  dira  :  La  créance  de 
ces  propositions  ne  font  pas  un  homme  chré- 
tien. A  quoi  je  réponds  :  On  n'est  donc  pas  né- 
eetsairement  et  indispenstdilement  obligé  de  les 
traire;  car  ce  qui  est  absolument  neeestaire 
dans  le  christianisme,  est  absolument  néces- 
saire pour  rendre  tin  homme  chrétien. 

Ma»  on  cette  expression,  absolwnent  né- 
cessaire dans  le  christianisme,  ne  signifie 
autre  chose  que  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire pour  rendre  an  homme  chrétien  :  au- 
quel cas  notre  docteur  prouve  la  même  pro- 
position par  la  même  proposition,  ce  qui  est 
ridicule,  ou  bien  elle  a  une  signification  fort 
obscure  el  fort  équivoque.  Car  que  me  ré- 
pondra-t-il  si  je  Ini  dis  :  Est-il  absolument 
nécessaire  d'obéir  à  Iqus  les  commandements 
de  Jésus-Christ  sans  en  excepter  un  seulT 
S'il  me  répond  que  non,  je  lui  demanderai 
auquel  des  commandements  de  Notre-Sel- 
gneur  if  n'est  pas  absolument  nécessaire  dans 
le  chrittianisme  d'obéir.  S'il  me  répond  qu'il 
est  absolument  nécessaire  d'obéir  à  Ions  les 
commandements  de  Jésus-Christ  sans  en  ex- 
cepter on  seul,  je  lui  répliquerai  qu'il  n'y  a 
donc  point  de  chrétiens  dans  le  monde,  parce 
qu'il  n'y  a  personne  qui  en  tontes  cnoses 
obéisse  a  tous  les  commandements  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  par  conséquent  ne  manque  i 
faire  ce  qui  est  ^solument  nécessaire  dans  le 
christianisme.  £t  ainsi,  selon  cette  règle  de 
notre  docteur,  il  n'est  point  chrétien  lui- 
même.  Que  s'il  me  répond  qu'un  attachement 
sincère  a  obéir  à  l'Evangile  reafcrme  tout  ce 
qui  est  absolument  nécessaire,  je  lui  répli- 
querai qu'une  sincère  application  à  com- 
prendre l'Evangile  renferme  aussi  tout  ce 
qui  est  absolument  nécessaire,  et  qu'une  in- 
telligence parfaite  du  Nouveau  Testament 
n'est  point  absolument  nécessaire  dans  le 
christianisme,  non  plus  qu'une  obéissance 
parfaite  aux  préceptes  contenus  dans  ce  sa- 
cré livre. 

Hais  afin  que  sa  proposition  ttH  congoe  en 
termes  clairs,  précis  et  exempts  de  toute 
équivoque,  elle  devrait  être  exprimée  ainsi  ; 
Tout  ce  gui  est  absolument  nécessaire  à  cha- 
que homme  est  abiolument  nécessaire  pour 
rendre  un  homme  chrétien.  Et  alors  on  ne 
saurait  conclure  des  paroles  de  M.  Bold  que 
chaque  chrétien  soit  dans  une  absolue  né- 
cessité de  croire  les  propositions  que  notre 
docteur  a  étalées  comme  fondamentales  et 
comme  autant  d'articles  de  foi  qu'il  faut 
croire  nécessairement.  Car  cette  nécessité 
indispensable  dont  parle  H.  Bold  n'est  pas 
absolue,  mais  conditionnelle.  Voici  ses  paro- 
les :  Un  chrétien  doit  croire  tout  autant  d'ar- 
ticles qu'il  vient  à  eonnaitre  que  Jétut^hrist 
M  a  enseigné.  Oà  vous  voyez  qu'il  fonde  U 
nécessité  indiiMOsable  de  croire,  sur  la  con- 
dition qu'on  vienne  à  coaaallre  que  Jésui- 
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Ctirisl  l'a  epscigoé  de  Mlle  manière-  Une 
application  à  connaître  ce  que  Notre-Sei- 
gnour  a  enseigné,  c'est,  Belon  H.  Bald,  ce 
qui  est  absolument  nécessaire  à  loul homme 
qui  eslclirétieni  et,  scloa  lui  encore,  chaque 
chrétien  est  absolument  obligé  de  croire  lont 
ce  qu'il  vient  à  coonattre  que  JésHS-Christ  a 
enseigné.  Mais  tout  cela  accordé,  comme  il 
,  doit  l^Lre,  il  reste  encore  et  il  restera  ton* 
jours  à  prouver  qu'il  s'ensuive  de  M  qu'il 
faut  autre  chose  pour  devenir  chrétien  que 
recevoir  sinciïrcment  Jésus  pour  le  Messie, 
pour  sou  roi  et  son  seigneur,  et  former,  en 
conséquence  de  cette  acceptation,  ane  réso- 
lution sincère  d'obéir  à  tout  ce  qne  ce  divin 
Seigneur  a  commandé,  et  de  crou^  tout  ce 
qii'il  a  enseigné. 

11  me  souvient  i  ce  propos  de  la  conversion 
du  geâlier  dont  parle  S.  Luc  dans  les  Actes 
des  apôtres,  (  XVI,  30).  Ce  geâlier  ùyaul 
demandé  ce  qu'il  devait  Taire  pour  élre  saucé. 
on  lui  répondit  qu'i7  devait  croire  au  Seigi^eur 
Jétuê'Chritt.  Sur  quoi  S.  Luc  dit  que  le 
gedlierprit  Paul  et  Silos  à  celte  mime  heure 
ae  ta  nuit,  qu'il  lava  leurt  plaiu,  et  qu'aïuii- 
t6t  il  fut  baptÎMé,  lui  et  taule  sa  famille.  Je 
demande  présentement  à  notre  faiseur  do 
conTessions  de  foi  si  lorsque  S.  Paul  an- 
nonça k  ce  geôlier  ta  parole  du  Seigneur, 
comme  parle  S.  Luc,  il  lui  expliqua  toutes 
•:ea  propositions  ,  tous  ces  points  fondameu- 
taux  que  notre  théologien  a  étalés  dans  son 
livre  comme  autant  d'articles  dont  la  créance 
est  absolument  nécessaire  ponr  rendre  on 
homme  chrétien.  Pour  résoudre  celte  ques- 
tion, considère!,  je  vous  prie,  que  ce  geAlier 
était  païen,  et  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  eu 
plus  de  religion  ou  d'humanité  que  les  gens 
de  cet  ordre  ont  accoutumé  d'en  avoir.'  C.x 
11  avait  laissé  ces  prisonniers  dans  leur  ca- 
chot sans  songer  k  appliquer  aucun  remède 
à  leurs  plaies,  pas  même  k  les  laver,  depuis 
le  jonr  précédent  jusqu'après  sa  conversion, 
qui  dut  arriver  plutôt  avant  qu'après  minuit. 
Or  qui  croira  qu'entre  le  temps  que  le  geôlier 
demanda  ce  qo'ildeTQit&ire  pour  être  sauvé, 
et  le  temps  auauel  it  reçut  le  napléme  qui  lui 
fut  conféré,  dit  le  texte,  dont  cette  mime 
heure  et  tout  autiitdt  [Act.,  XVI,  33 ,  u  ;«i^ 

T$  6ftf   KHI    KmiRdSi]  K^ic  ■■)  si  a.mi  flàmt   HAPA- 

xpbha]  ;  qui  croira,  dis-je,  que  dans  un  si 
petit  espace  de  temps  Paul  et  Sîlas  curent  le 
loisir  de  lui  expliquer  Ions  les  articles  fon- 
damentaux de  notre  docteur,  et  de  faire 
comprendre  à  un  tel  homme  et  à  toute  sa  fa^ 
mille  tout  le  système  de  ce  théologien  ;  sur- 
tout, ptiisqne  dans  toute  l'histoire  des  prédi- 
cations de  Jésus-Christ  cl  de  ses  apôtres,  on 
n'entend  rien  dire  de  pareil  ni  A  la  conver- 
sion de  ce  geôlier  et  de  sa  famille,  ni  k  celle 
(le  tous  tes  antres  qui  furent  attirés  à  la  foi 
chrétienne  T  Qu'on  me  permette  présente' 
ment  de  demander  à  mon  antagoniste  et  A 
tous  ceax  qui  raisonnent  comme  lui  sar  le 
chapitre  des  points  fondamentaux  ,  si  ce  rcô- 
lier  n'était  pas  chrétien  lorsqu'il  fut  baptisé , 
et  si  en  cas  qu'il  fftt  mort  immédialemenl 
■près  ,  il  n'eût  pas  été  sanré ,  sans  croire 
ricD  de  plus  que  ce  que  Paul  et  Silas  lui 
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avaient  enseigné  ?  D'où  il  s'ensuit  que  ce  qui 
lui  ftit  proposé  alors  à  croire  (et  qui  n'était 
autre  chose,  comme  il  parait  par  le  récit  de 
S.  Lnc,  sinon  que  Jésus  était  le  Messie]  ren- 
fermait tool  ce  donl  la  créance  était  absolu- 
ment nécessaire  pour  le  rendre  chrétien  ;  ce 
qui  n'cmpèche  pourtant  pas  que  dans  la 
suite  il  ne  pût  être  nécessairement  et  indis- 
pensablcmrnt  obligé  de  croire  d'autres  arti- 
cles, lorsqu'il  vint  à  connaître  qu'ils  avaient 
été  enseignés  par  Jésus-Christ.  El  il  n'est  pas 
fort  dilUcile  ocn  voir  la  raison;  car, d'un 
côté,  connaître  que  Jésus-Christ  a  enseigné 
une  chose,  et  ne  pas  la  recevoir  pour  vérita- 
ble, ce  qui  est  autant  que  ne  pas  la  croire, 
et,  de  l'autre,  croire  que  Jésus  est  le  Messie 
eovové  de  Dieu  pour  éclairer  et  sauver  1^ 
monde,  ce  sont  deux  choses  absolument  in- 
compatibles,  tout  chrétien  étant  tndtspensa-' 
bleinent  obligé  de  croire  tout  ce  qui  est  do 
révélation  divinei  jusqu'au  moindre  mot,  dès 

Ju'il  vient  à  connaître  qu'il  a  été  enseigné  par 
ésus-Christ  ou  par  ses  apôtres,  ou  que  Dieu 
l'a  révélé  de  quelque  manière  que  ce  soit. 
Hais  cependant  il  s  en  faul  bien  que  par  là 
chaque  chrétien  soit  mis  dans  nue  nécessité 
Absolue  de  connaître  tous  les  textes  particu- 
liers de  l'Ecriture  sainte,  et  moins  encore  de 
les  entendre  justement  dans  le  sens  que  nolrj 
faiseur  de  conressions  de  foi  trouve  a  propos 
de  leur  donner. 

C'est  U  ce  qu'il  ne  veut  ou  ne  peal  pas 
comprendre.  C'est  pourquoi  ,  après  avoir 
dressé  une  liste  d'articles  de  foi  qu'il  a  extraits 
de  l'Ecriture  sainte  de  sa  pure  autorité,  il 
nous  dit  que  chacun  est  indispeosablemeiil 
obligé  de  les  croire  pour  pouvoir  devenir 
chrétien.  Car  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire dans  le  christianisme,  comme  il  nous 
assure  aue  ces  articles-là  le  sont,  est  aossi, 
à  ce  quil  dit,  absolument  nécessaire  pour 
rendre  un  homme  chrétien.  Mais  qu'on  lui 
demande  si  ce  sonl  là  tons  les  articles  dont  la 
créance  est  absolument  nécessaire  pour  ren- 
dre un  homme  chrétien,  ce  profond  théolo- 
gien, qui  prétend  être  le  successeur  des  apô- 
tres, ne  saurait  vous  le  dire.  Cependant  tout  i 
homme  qui  s'attribue  le  droit  de  faire  des 
coiifessioas  de  foi,  doit  souffrir  qn'on  lui 
fasse  cette  question  mille  et  mille  ibis,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ail  dit  expressément  quels  sont 
les  articles  dont  la  créance  est  absolument 
nécessaire  pour  rendre  un  homme  chrétien, 
on  qu'il  ait  avoué  qu'il  ne  le  peut  faire. 

En  attendant  quil  ait  satisfait  à  celte  de- 
mande, je  prendrai  la  liberté  de  lui  dire  que 
toute  proposition  qui  se  trouve  dans  le  Nou- 
veau Testament  comme  venant  de  Jésus- 
Christ  ou  de  ses  apôtres,  et  qui,  de  l'aven  do 
tous  les  chrétiens,  est  par  conséqaent  de  ré- 
vélation divine,  doit  être  crue  aussi  néces- 
sairement par  chaque  chrétien,  dans  le  temps 
Îu'il  comprend  qu'elle  a  été  enseignée  par 
ésas-Chnst  ou  partes  apôtrts,  qu'aucane,. 
des   propositions   que    notre   théologien    a*| 
trouvé  bon  d'insérer  dans  ses  deux  listes  \ 
d'articles  fondamentaux  :  et  s'il  est  d'un  au-  ' 
tre  avis.  Je  le  prie  de  nous  en  dire  la  raison. 
Pour  moi,  je  suis  de  ce  senliment  pour  aae 
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raîsoa  (faime  parait  delà  dernière  évidence ^ 
c'est  qa  en  fait  de  révélatioa  divine,  le  ftwide- 
meat  de  notre  créaoce  n'étant  autre  chose 
que  l'autorité  de  celui  qai  propose  cette  révé- 
lation, parloat  où  l'autorité  est  la  même, 
l'obligaiioo  de  croire  est  aassi  la  même. 
Ainsi,  tout  ce  qaa  le  Meisie,  envoyé  de  IKea, 
a  enseigné ,  doit  être  égiUemeat  cra  par 
toat  bomme  qui  le  reçoit  en  qualité  de  Jtfeitte, 
dès  qu'il  vient  i  entendre  ce  qu'il  a  enseigné. 
Il  ne  faut  pas  songer  i  crioler,  pour  ainsi 
dire,  la  doctrine  de  ce  divin  Mattre,  mettre 
à  part  certains  articles  et  prétendre  qu'il  est 

fias  nécessaire  d'en  croire  une  partie  que 
autre,  lorsqu'on  vient  à  les  entendre  égale- 
meot.  Ce  t^^ne  le  Messie  dit,  est  et  doit  être 
d'une  autorité  irréfragable  par  rapport  à  tous 
cens  qui  le  regardent  comme  leur  roi  de- 
Bceadt^4°  ciel- 1'^  soi>t  ^^*  '^  ^^ns  une  égale 
ofaligalum  de  regarder  comme  véritable  tout 
ce  qu'il  dit,  et  A'y  donner  leur  eonsentcmenl. 
Uais  parce  que  personne  ne  peut  donner  ex- 
plicitement une  proposition  de  Jésus-Christ 
comme  véritable  que  dans  le  sens  qu'il  com- 
prend que  ce  divm  Seigneur  l'a  prononcée, 
cette  même  autorité  du  Messie  oblige  indis- 
penaablemcnt  chaque  particulier  qui  le  re- 
connaît ponr  tel,  à  croire  chaque  partie  du 
Nouveau  Testament  selon  le  sens  dans  le- 
quel il  rient  à  l'entendre,  c'est-à-dire  selon  le 
sens  qu'il  est  persuadé  qn'a  eu  dans  l'esprit 
l'auteur  même  de  ce  sacré  livre.  Car  s'il 
refuse  de  recevoir  ce  sens-U  ,  il  rejette 
l'autorité  de  celui  qui  en  est.  rautcor.  nais 
parce  qu'en  recevant  Jésus  pour  le  Mes- 
sie ,  pour  son  seigneur  et  son  roi ,  l'on 
devient  son  sujet,  et  on  est  par  conséquent 
obligé  de  faire  tous  ses  efforts  pour  con- 
nallrc  sa  volonté  en  toutes  choses  ,  tout 
Tériiable  chrétien  se  trouve  dans  une  néces- 
sité absolue  et  indispensable,  par  cela  même 
qu'il  est  sujet  de  Jésus-Christ,  d'étudier  l'E- 
criture sainte  avec  un  esprit  vide  de  tout 
préjugé,  autant  qu'il  en  a  le  loisir,  la  com- 
modité et  les  moyens,  afin  de  poovoir  trouver 
dans  ce  sacré  livre  co  que  son  Seigneur  et 
son  Maître  lui  impose  de  croire  ou  de  faire, 
par  lui-même  on  parlaboucfaedesesapitres. 

cosausioN. 

<  Ce  que  l'auteur  vient  de  dire  à  la  Bn  de 
l'article  précédent  fait  voir  assez  clairement 
tout  le  dessein  de  son  livre  de  la  Religion 
rai»ontud>le.  Cependant,  comme  i!  a  trouvé  i 
propos  de  donner  un  abrégé  de  tout  ce  qu'il 
a  prétendu  soutenir  dans  cet  onvrage ,  je 
vais  le  transcrire  ici  mot  pour  mot.s  Enfin, 
dit  noire  auteur,  pour  éviter,  s'il  se  peut, 
qu'on  ne  prenne  mal  le  sens  de  mon  livre, 
je  remarquerai  qne  tout  ce  qu'il  contient  se 
peut  ràduire  aax  trois  propositions  lui- 
vantes  : 

].  Qu'il  7  a  une  certaine  créance  qui  rend 
les  hommes  chrétiens  ; 

II.  Qoe  cette  créance  se  réduit  à  re- 
connaître Jésas  de  Nazareth  pour  le  Messie; 

III.  Et  qne  croire  que  Jésus  est  le  Messie 
amporte  qa'on  le  reçoit  pour  son  seigneor  et 
son  roi.  promis  et  envoyé  de  Dieu  ;  ce  qui 


5^6 

par  conséquent  met  tons  ses  sujets  dans  gno 
nécessité  absoloe  et  indispensaolc  do  donner 
leur  consentement  à  tout  ce  qu'ils  peuvent 
venir  à  connaître  qu'il  a  enseigné,  et  d'obéir 
sincèrement  à  tons  ses  ordres. 

C'est  là  ,dis-je,  co  qui  me  parait  être  la 
doctrine  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  et 
de  ses  apAtres,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le 
Nouveau  Testament,  d'oi!^ je  l'ai  tirée,  comme 
je  le  déclarai  dans  ma  préface  de  la  ReUgton 
raitonnable  :  et  je  serais  bien  fâché  d%lre 
snrcela  dans  l'o-reur.  Si  donc  il  v  a  quelque 
autre  créance ,  outre  celle-ci,  qui  soit  abso- 
lument nécessaire  pour  rendre  an  homme 
chrétien,  je  supplie  encore  us  conp  tous 
ceux  qui  désappronrent  mon  livre,  de  m'ap- 
prendre  ce  qne  c'est ,  je  veux  dire  de  me 
transcrire  tontes  les  proposiiions  dont  la 
créance  est  si  fort  nécessaire  (car ,  à  ce  que 
je  vois ,  c'est  de  ce  qu'il  faut  simplement 
croire  qu'il  s'agit  entre  nous),  qu'un  homme 
ne  peal  être  Mêle,  c'est-à-dire  chrétien,  sans 
en  être  actuellement  instruit  et  sans  les  croire 
explicitement.  Qaiconqae  voudra  prendre 
cette  peine  pour  l'amour  de  mol ,  n'obligera 
point  un  ingrat.  Je  lui  serai  infiniment  rede- 
vable et  je  ferai  gloire  de  le  reconnaître. 
Car  c'est  une  affaire  que  je  traite  fort  sérieo- 
sement  et  où  je  ne  voadrais  pas  me  mé- 
prendre. 

Que  si  ceux  qui  ont  condamné  publique- 
ment mon  livre  font  difficulté  de  me  donner 
cet  éclaircissement ,  j'en  dois  conclure  avec 
le  reste  des  hommei,  que  ces  messieurs  ayant 
examiné  de  nouveau  ma  doctrine  ,  ont  été 
convaincus  qu'elle  est  véritable,  et  qu'on  n'y 
peut  rien  trouver  à  redire.  Car  il  est  impos- 
sible de  concevoir  que  d'honnêtes  gens,  que 
des  gens  charitables  et  qui  aiment  sincère- 
ment la  vérité  ,  veuillent  continuer  de  con- 
damner le  compte  que  j'ai  rendu  de  la  foi  qne 
je  suis  persuadé'qui  constitue  un  chrétien, 
et  cependant  me  refuser  la  grfteé  de  m'ap- 
preodre  (dans  le  temps  qoe  je  les  eu  supplie 
instamment)  ce  que  c'est  qne  ce  surplus 
dont  la  créance  est  absolument  nécessaire 
à  tout  bomme,  avant  qa'il  puisse  être  fidèle, 
c'est-à-dire  ce  qu'on  est  indispeosablement 
obligé  de  savoir  et  de  croire  explicitement 
pour  pouvoir  devenir  chrétien. 

Il  me  tarde  de  trouver  un  homme  qui, 
renonçant  à  tout  amour  de  parti,  à  tout  pré- 
jugé et  intérêt  particulier ,  manie  les  contro- 
verses de  religion ,  de  manière  à  faire 
connaître  qu'il  défend  la  v^ilé  pour  l'amour 
d'elle-même  ;  qualité  qui  n'est  pas  si  dilficile 
à  reconnaître ,  qu'il  est  malaisé  de  la  pos- 
séder véritablement.  Quiconque  sera  dans 
cette  aimable  disposition  d'esprit  m'obligera 
par  cela  même  qu'il  entrera  en  dispute  avec 
moi.  Car  une  personne  qui  se  proposera  de 
me  convaincre  d'une  erreur,  par  par  amour 
pour  la  vérité,  ne_ saurait  accompagner  sa 
cri  tique  de  flel  et  d'aigreur,  ni  d'aucun  signede 
mauvaise  volonté.  Bien  loin  de  donner  dans 
cesexcès,eUe  sera  aussi  disposéeeè  entendre 
raison  qu'à  proposer  ce  qu'elle  juacra  rai- 
sonnable. Et  deux  personnes  ainsi  disposées 
ne  peuvent  guère  manquer  de  trouver  la  vérité 
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siellei  s'appliquent  Binoircmenl  à  M  recher- 
che; onda  moini,  elles  ne  renoacereat  jamais 
i  ces  manières  drtlM  et  bonn^tes  qiu  sost 
des  marqaeifd'nne  bonaeédscatiOB,  etsortont 
Us  s'emiUenHit  jamais  la  charité,  cet(« ex- 
cellente TeitD  dont  retardée  est  beanconp 
ploa  nécessaire  aox  hommes  qoe  la  oonnais- 
sanoe  d«  ces  Téiîtës  obscures  qu'il  n'est  pas 
facile  de  décooTrir  et  dont  pour  cette  raison 
il  n'est  pas  apparemment  fort  aécessaire 
d'être  ÏBSlrait. 

La  seule  chose  qui  autorise  les  contro- 
verses, c'est,  à  mon  avis,  de  n'aroir  slncér»* 
ment  nvl  autre  dessein  en  écrivant,  que  de 
défendre  et  dé  faire  conaatire  la  vérité.  Et  il 
est  certain  que  ceux  qui  écrivent  dans  cet 
'  esprit,  se  dlsUn^ent  visiblement  de  tons  les 
autres  par  le  succès  et  l'utilité  qui  accom- 
pagnent leurs  onvrages.  Rien  n'est  plus  beau 
ni  plus  utile  que  les  efforts  qu'an  honmie  fait 
pour  eo  tirer  on  antre  d'errenr,  lorsqu'il  est 
pénétré  d'nn  amour  sincère  pour  sa  personne 
et  pour  la  vérité.  Mais  si  l'amour  de  parti,  la 
passion  on  la  vanité  condaisent  sa  plume  et 
se  mêlent  dans  la  dispute ,  rien  n'est  plus 
malséant,  pins  funeste  et  pins  odieux.  J'ai 
déjA  déclare  dans  la  petite  préface  que  j'ai 
misean devant  de  la  Kdigion  raitonnàble,  ce 
que  je  penserais  d'nm  personne  qui  ajec 
ses  sentiments  d'an  boa  chrétien  vendrait 
prendre  la  peine  de  m'enseigner  ce  que  c'est 
qu'illaat  croire  nécessairement  poor  devenir 
chrétien  ;  et  je  suis  encore  dans  la  même 
disposition  d'esprit,  si  je  ne  me  trompe. 

Pour  ceux  qui  entreprendront  de  censurer 
publiquement  l'imparfaite  découverte  que 


EVANCEUQUE.  S0!1 

j'td  faite  de  ce  en  quoi  consiste  la  foi  qol  rend 
on  bomtne  ehrélion,  mais  qui  pourtant  refn- 
seront  de  me  dire  quelle  autre  chose  il  Esnt 
«roire  nécessairement  peur  devenir  chrétien, 
c'est  é  eux  i  jaslifler  oetle  coaduile  dans 
l'esprit  des  antres  hommes ,  je  leur  en  l^se 
le  soin. 

■  Toiti  ce  que  l'auteur  de  la  Hetigitn  nt- 
«MMoA/e  a  trouvé  i  propos  de  dire  poar  la 
défense  de  son  eavrage.  Si  ces  Eclairctsse- 
menta  ne  persuadent  pas  tout  le  monde  de  la 
solidité  de  sa  doctrine ,  il  n'y  aura  du  moins 
personne,  si  je  ne  me  trompe,  qoi,  après  les 
avoir  Ins ,  ne  voie  clairemeot  oe  qu'il  a  pré- 
tendu établir  dans  son  livre- 

■  CoouM  j'ai  été  obligé  de  prêter  qudqups 
périodes  A  men  auteur  afin  de  faire  mieux 
sentir  la  liaison  c<  la  force  de  ses  pensées, 
ie  me  sais  par  ce  moyen  engagé  tout  ouver- 
tement dans  son  parti.  Ha  iMietioB  de  tra- 
daeleur  ue  m'obligeait  point  ê  cela.  Hais 
paisqne  je  ne  voyais  rien  qne  de  raisonnable 
dans  sa  doctrine,  je  me  sais  fkit  on  plaisir  de 
le  dire.  Ceux  qni  aiment  sincèrement  la 
vérité ,  oe  le  trouveront  pas  mauvais ,  j'en 
sois  sAr,  supposé  même  qu'ils  viennent  è 
désapprouver  le  parti  que  j  ai  pris.  Pour  les 
déclamatenrs  et  les  malhonnêtes  gens  qui 
sont  résolus  de  défendre  les  opinions  qni 
s'accommodent  le  mieux  avec  leurs  lotérêts, 
vraies  on  bosses  ;  qu'ils  en  disent  ce  qu'ils 
voudront,  je  ne  m'en  mets  pas  en  peine, 
le  sais  qu'os  ne  peut  leur  ^aire  qu'en  leur 
ressemblant  ;  et  je  ne  serai  jamais  d'humeur 
d'acheter  leur  auàtié  i  si  baôt  prix.  ■ 


VIE  DE  LAMI. 


LAUI  (dora  Fbamçois),  bénédictin,  né  ft 
Uontrean ,  village  du  diocèse  de  Chartres , 
l'an  1686,  de  parents  nobles,  porta  d'abord 
les  armes ,  qu  il  (|uitta  ensuite  pour  entrer 
dans  la  oongrégatiiin  de  Saint-Uaur.  11  y  fit 

Krtrfîession  en  1659,  et  mourut  i  Saint-Denis, 
t  k  avril  1711. 11  fut  infiniment  regretté,  tant 
pour  les  lumières  de  son  esprit  que  pour  la 
bonté  de  son  cour,  la  candear  de  son  carac- 
tère et  la  pureté  de  «es  nKenra.  Les  ouvrages 
dont  il  a  enrichi  le  publie  portent  l'empreinte 
de  ces  différentes  qualités.  On  en  peut  voir 
la  liste  dans  la  SibliotMqttt  de*  mUeuri  de  la 
eongréçationdeSaint-Mawr,  fudotaTataia. 
Les  pnncipaux  sont  :  un  traité  estimé  De  la 
ton«ai$4auct  de  Moi-méme,  Paris,  16B&,  1698, 
6  vol.  in  -13 ,  dont  la  plus  ample  édition  est 
celle  de  1700  ;  JVeuMl  tUMiime  renverté,  Pa- 
ris, 1696,  in-13,  contre  Spinosa  i  Let  giadt- 
temmtt  d»  l'Ame  saui  la  tyrannie  du  corps , 
Paris,  1701,  in>12;JXft-«pAife>opAifu«i  sur 
diven  tviett,  Paris,  1703,  ia~12  ;  Lee  premien 
iUmentâ,  ou  £iilr^s  aux  connaiuancei  loli" 


de» .  suivi  d'un  Eitai  dt  logique  en  forme  de 
dialogue,  Paris,  1706,  ip-lâ;  lellrei  Ihéolo- 
giquei  et  monta.  Paria,  1708,  in-12;  Z'incr^- 
duli  amené  à  la  retigi<tn  par  la  raûon.  ou  En- 
tretien mr  l'accord  de  la  riuton  et  de  la  foi, 
Paris,  1710,  in-lS  :  livre  estimé  et  peu  com- 
mun ;  De  la  connaiitance  et  de  l'amour  de  Dieu, 
Paris,  1713,  in-lS,  ouvrage  posthume  ;  Réfu- 
tation du  tyttime  de  la  jfrdee  univtrtelle ,  de 
Nicole  ;  Réflexions  t%ir  le  traité  de  la  prière 
publique,  de  Dnguet  ;  on  petit  trailé  de  phy- 
sique, fort  curieux,  sous  ce  litre  :  Conjecture» 
fur  diDcri  effett  du  tonnerre,  1689 ,  in-12  ;  les 
leçons  de  la  tagtue  sur  l'engagement  au  servie» 
de  Dieu,  Paris,  1703,  in-12;  ta  Rhétorique  du 
collège  froÂie  par  son  apologiste,  in-lS,  con- 
tre Giberl.  Le  père  Lami  brillait  surtout  dans 
la  dispute.  Il  en  eut  une  asseï  sérieuse  au 
mouastàre  de  la  Trappe  avec  le  célèbre  abbé 
de  Ranré ,  au  sujet  des  études  monasiiqnes  , 
et  devant  un  auditoire  nombreux  et  t^oisi. 
Le  bénédictin  remporta  ta  victoire,  ce  qui  ne  ^ 
Qt  qu'augmenter  sa  réputatioa.  V-' 
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■  Après  avoir  donné  In  Elémenti  det  Seim~ 
cet  comme  une  tntrit  aux  c»nnmt$mictt 
golidet,  celle  de  Is  religion  étant  de  ioatea  la 

Elos  inléressante  et  la  plus  solide,  je  n'ai  pas 
ésilé  à  Taire  commencer  par  là  l'essai  des 
règles  et  des  vérités  qu'on  y  a  établies. 

Le  meillenr  osage  qu'on  poîsse  faire  des 
lumières  de  la  raison,  est  de  s'en  servir  poar 
aller  à  la  religion,  on  ponr  dëcoav rir  la  vé- 
ritable A  ceox  qai  ont  le  malbenr  de  ne  la 
connaître  pas  ;  c'ert  précisénent  jtuqae-IÂ 
qoe  doivent  nous  mener  celles  dont  j'ai  fait 
usage  dans  ces  entreliens.  On  y  trouvera  une 
mile  de  propositions,  dont  l'enchaînement 
conduit  assez  jnste  k  la  vérité  de  la  religion 
«athoilique. 

Peat-étre  que  qoelques-nns  de  nos  prin- 
cipes se  seront  pas  reçns  indifféremment  de 
tout  le  inonde,  mais  il  safBt  qnlls  aient  l'ap- 
probation du  plus  grand  nombre  et  l'aven 
des  pins  soHdes  esprits,  SBrlonl  de  ceux  qne 
ce  traité  regarde  pins  directement. 

Presque  tous  ceux  qui,  faisant  profession 
d'incréaullté  et  de  libertinage,  se  piquent  de 
raison  et  de  force  d'esprit  :  tous  ceux  qni, 
pour  se  mettre  an  large  et  aa  dessus  de  tonte 
religion,  se  retranchent  à  ne  rien  recevoir 

3ue  de  conforme  à  la  raison  ;  tous  ces  esprits, 
isr-je,  reçoivent  les  principes  dont  on  fàttici 
usage,  ou  dn  moins  ils  «ont  disposés  i  en- 
trer dans  les  démonstrations  qni  les  éta- 
blissent. 

On  en  connaît  on  bon  nombre  de  ce  ca- 
ractère, et  ce  n'a  même  été  que  par  les  con- 
versations qu'on  a  eues  avec  eux,  et  par  U 
facilité  qu'on  a  trouvée  k  leur  faire  suivre 
i'eachalnemenl  de  ces  propositions,  qu'on  a 
pris  le  parti  d'écrire  sur  ce  sujet  et  de  ran- 

f[er  dans  un  erdre  suivi  ce  qne  les  écarts  et 
es  interruptioBS  ordinaires  aux  entretiens 
familiers  n  ont  permis  de  leur  exposer  qu'à 
diverses  reprises. 

Il  faudrait  être  bien  chagrin  ponr  trouver 
mauvais  qne  l'on  fit  usage  de  lumières  qui, 
bien  suivies,  serrent  A  lever  les  principales 
difBcnltéset  les  plus  forts  obstacles  qu'on 
oppose  k  la  religion.  Or  on  croit  pouvoir  se 
flatter  qu'on  les  trouvera  ici,  je  ne  dis  pas 
toujours  parfaitement  levés ,  mais  au  moins 
fort  aplanis  par  une  suite  dn  propositions 
presque  toujours  tirées  de  l'idée  de  l'Etre  in- 
finiment panait. 

I.  C'est  Sot  celle  idée  qn'on  commence  par 
miner  les  principaux  retranchements  de 
riocrtdnlité,  mais  snrtont  l'alhëùme  et  le 
déisme. 

De  l'idée  de  Dieu  bien  prise  et  bien  établie, 
et  de  la  considération  de  la  nature  de  l'hom- 
me, l'on  vient  i  découvrir  quelle  a  été  sa  des- 
tination, et  ponr  quelle  fin  il  a  été  créé. 


De  U  l'on  infère  évidemnseat  non  senle- 
meot  la  aéoessilé  d'une  religion,  mais  mémo 
la  natare  de  son  eulte. 

De  li  natt  la  décearettc  des  prtncipaax 
devoirs  de  l'homme. 

De  là  rejaillissent  les  pins  considérables  vé- 
rités de  la  morale  et  delà  perlîectîon. 

De  là  enfin  se  trouve  écrite  dans  le  camr  de 
rhomnte  la  loi  de  Dieu,  comme  le  sceau  qne 
son  Botenr  y  a  gravé  de  sa  main. 

II.  Après  cela  l'on  Tient  A  découvrir  le  dé- 
rangement arrivé  i  la  situation  de  ce  cœur, 
son  égarement.'soo  élolgnnnent  de  Dieu,  son 
penchant  pour  la  créature. 

Et  de  là  l'on  oondnt  que  l'homme  n'étant 
plus  tel  que  Dieu  l'avait  fait,  il  faut  que  par 
quelque  péché  secret  il  ait  inité  son  antear, 
qu'il  soit  tombé  dans  sa  disgrâce,  et  qu'il 
1  ait  obligé  à  le  priver  de  ses  uobb  et  à  ohaa- 
ger  de  conduite  avec  loi. 

De  là  l'on  infère  le  besoin  d'nn  médiateur 
pour  s'approcher  de  Dieu  et  lui  Caire  salia- 
faction. 

De  la  nature  de  cette  satisfaction  on  décou- 
vre la  dignité  du  Médiateur,  et  qu'il  doit  être 
Dieu  et  lifomme  tout  ensemble. 

Mais  comme  une  pareille  découverte  ne 
peut  paraître  qu'un  pur  paradoxe  aux  lu- 
mières de  la  raison  humaine,  on  se  sert  de 
cette  même  raison  pour  faire  convenir  qu'une 
religion  qui  aurait  pour  caractère  l'avantage 
de  nous  apprendre  quel  est  notre  crime,  et 
de  nous  découvrir  an  tel  Hédialeor,  devrait 
passer  incontestablement  ponr  la  véritable. 

lU.  On  déoMnlre  ensuite  que  c'est  à  la  re- 
ligion chrétienne  que  conviennent  ces  carac- 
tères, et  l'on  ue-se  sert  pour  cela  qne  de  faits 
qui  sont  à  la  portée  de  tont  le  monde  ;  et  soit 
qu'on  les  pretine  en  p-es  ou  en  détail,  on  fait 
voir  qu'ils  sont  d'une  force  contre  laquelle 
nulle  incrédulifé,  nulle  opiniâtreté,  nul  bon 
sens,  Ou  du  moins  nuUe  bonne  foi  ne  peuvent 
tenir. 

IV.  EnGn  comme  dans  la  religion  chié- 
tienne  il  y  a  plusieurs  communions  fort  dif- 
férentes les  unes  des  autres,  on  prouve  avec 
éleodiie  que  de  toutes  ces  sociétés,  la  calho- 
liqne  est  la  seule  où  se  trouve  la  vraie  reli- 
gion, parce  qu'il  n'y  a  Qu'elle  qui  ait  con- 
servé dans  son  intégrité  la  doctrine  chré- 
tienne, et  cela  en  s'attacbant  au  canal  im- 
manquable de  la  tradition  uiiiverselle  dont 
on  démontre  rinfaillibililé. 

V.  Ce  fut  là  où  se -terminèrent  d'abord  ces 
Entretiens  i  mais  ayant  appris  ensuite  que 
quehfues  esprits,  faussement  prévenus  que 
la  raison  est  contraire  à  la  foi,  s'étaient  mal 
k  propos  choqués  du  seul  projet  de  mener 
les  incrédules  i  la  religion  par  la  raison,  cl 
de  leur  prouver  la  vérité  de  notre  relicioo 
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par  la  lamière  natarcUe ,  on  a  destiné  un 
nODTel  entretien  à  leur  faire  voir  que  lenr 
icandale  est  trèi-mal  placé,  et  qae  c'est  bire 
tcmpole  de  metU^  en  asage  raniqne  moyen 
qoe  ncos  ajoas  de  procurer  ans  incrédules  ' 
rentrée  à  la  religioD;  car  comme  ils  ne  sont 
f  ncrMoles  que  parce  qu'ils  ne  recoîTenl  point 
la  révélation,  ce  serait  fort  inntilem'entqa'on 
tenterait  de  leur  en  tirer  des  preares. 
On  hit  donc  Toir  que  la  foi  et  la  raison, 

Srisea  selon  lenrs  rraies  idées,  n'ont  rien 
'opposé,  qu'au  contraire  elles  ont  entre  elles 
de  tns-étroites  alliances,  et  forment  an  ac- 
cord parfait,  pourra  qu'on  les  contienne  cha- 
cune dans  sa  spbëre. 

1)  parait  de  là  qne  loin  que  la  religion  ait 
qoelque  chose  i  craindre  de  la  part  de  la  rai- 
son, celle-ci  est  lrès>propre  à  mener  à  celle- 
là  ;  et  qu'enfin,  conduire  ainsi  i  la  foi  par  la 
raison,  ce  n'est  pas  rendre  évident  ce  que 
l'on  doit  croire,  mais  que  c'est  simplement 
conTaîncre  qa'onle  doit  croire;  y  ayant  une 
estréme  différence  entre  dire  qne  et  qu'on 
doit  croire  ett  évident,  et  dire  qu'i/ul  évident 
gu'tn  le  doit  croire. 

VI.  An  surplus,  je  ne  me  flatte  pas  que 
toutes  mes  preuves  dolvrnt  passer  nniversel- 
iement  pour  démonstratives  :  tons  les  esprits 
ne  sont  pas  d'une  même  force  ni  d'une  égale 
pénétration  ;  ce  qai  n'est  pas  pronvé  pour 
quelqaes-nns,  se  trouve  invinciblement  dé- 
montré pour  qnelqaes  autres.  Dès  que  nos 
propositions  forment  les  anneaux  d'ane  chaî- 
ne, qui  a  un  aussi  heureux  terme  que  celai 
qu'on  vient  de  marqaer,  c'est  la  meilleure 

Êrenre  qne  l'on  poisse  donner  de  leur  vérité. 
e  qui  conduit  si  directement  au  vrai,  ne 
passera  jamais  poar  errenr,  de  sorte  qu'il  se 

Kutdireque  nos  preuves  et  la  vérité  qu'elles 
couvrent  se  soatieunent  mutudlemenl,  et 
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qne  si  les  preuves  découvrent  que  la  religion 
catholique  est  ta  véritable,  la  vérité  do  cette 
décoaverte  affermit  celle  des  preuves. 

Vil.  An  reste,  comme  ces  Entretient  sont 
nne  suite  de  ceux  que  l'on  a  eus  sur  lea  EU' 
ment»  dei  science» ,  et  qu'on  j  fait  paraître 
le  même  jeune  homme  qui  a  joaé  son  rdls 
dans  les  premiers,  on  a  cru  devoir,  A  sa  coa- 
sidéraLion,  destiner  le  premier  entretien  an 
discernement  des  sciences,  et  i  lui  marquer 
celles  qne  l'on  juge  les  plus  propres  A  former 
l'esprit  :  les  sciences  de  mémoire  et  l'étude 
excessive  et  prématorée  des  faits  y  sont  nu 

Gn  maltraitées,  parce  qne  ce  sont  celles  pour 
iqnellcs  les  jeunes  gens  ont  d'ordinaire  plus 
de  passion,  celles  qui  souvsDt  sont  plus  ta- 
nestes  à  la  perfection  du  jugement,  et  qui 
demandent  plus  de  précanlionrl  de  retenue; 
mais  je  prie  qu'on  se  souvienne  qne  je  n'en 
veux  qa  A  l'excès,  on  au  contre-temps  de  ces 
éludes. 

VIII.  Je  ne  dois  pas  aussi  omettre  d'aver- 
tir que  j'ai  déjà  travaillé  sur  ce  même  sujet, 
par  un  traitéqola  pour  litre:  Vérité  évidente 
de  la  religion  chrétienne,  et  qui  n'a  pas  été 
désagréable  au  public  :  mais  outre  que  la  mé- 
thode est  trës-alfCéreote,  et  bien  moins  à  la 
portée  de  tout  le  monde  que  celle  de  celui-ci, 
il  est  encore  vrai  que  je  ne  pris  pas  alors  les 
choses 'de  si  haut,  et  que  je  ne  les  poussai  pas 
si  loin  qne  je  l'ai  fait  ici  ;  je  ne  pronrai  qne 
la  vérité  delà  religion  chrétienne,  au  lieoôue 

)'e  prouve  ici  celle  même  de  la  religion  eatKo- 
ique,  non  pas  vérilablement  dans  toute  l'é- 
tendue qu'on  aurait  pu  le  fiiire,  mais  avec 
nne  précision  qui,  sans  rien  6ter  d'essentiel 
aux  preuves,  met  un  esprit  eu  état  de  les 
avoir  toujours  à  la  main,  et  de  les  rappeler 
avec  facilité  dans  le  besoin. 


L'INCRÉDULE 

AMENÉ  A  LA  RELIGION 

PAR  LA  RAISON. 


ENTRETIEN  PREMIER. 
Qouxu   AronsB    sort  puopbbs  a 


FOaUEK 


Timandrt,  Quoil  c'est  vous,  Arsilel  Rhl 
Je  vous  croyais  perdu. 

Ariile.  Uille  pardons,  Tlmindre,  j'ai  Ions 
les  torts  du  monde. 

T'tmonifrs.  Comment  T  oe  m'avoir  pas  donné 
an  seul  signe  de  vie  depuis  un  temps  inflnlT 

Arrite.  Je  meurs  de  confasion.  Encore  nno 
fois,  Timandre,  j'ai  tort,  et  plus  même  quo 
je  ne  puis  vous  le  dire. 


Timandre.  Mais  encore ,  d'oii  vient  cela  t 
Anile.  J'ai  voulu  tenter  d'aller  seul  aux  dé- 
couvertes;  et  comme  vous  m'aviez  Datlé  qu'a- 
vec vos  instructions  je  pouvais  passer  de 
moi-même  aux  connaissances  solides,  j'ai 
voulu  tenter  ce  passage. 

Timmdri.  Si  c'est  là  loot  votre  tort ,  Ar 
sile,  il  sera  aisé  de  vous  en  laver  avec  moi. 
De  quelque  agrément  que  me  soient  vos  vi- 
sites I  je  me  consolerai  toujours  aisément  de 
lenr  privation ,  quand  je  saurai  qne  vous 
êtes  occupé  i  faire  votre  cour  à  la  souveraine 
vérité.  Qncllee  sont  donc  ces  aolidcf  coooais. 
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■ancei  qal  m'ont  dérobé  de  it  agréables 

RiDincnts  t 

Ariile.  Je  n'ose  presque  tous  le  dire ,  faut 
je  crains  qu'elles  ne  soieat  pas  de  rolre  goût. 

Tmanare.  Si  elles  soat  du  vôtre,  Arsile, 
îi  m'a  paru  jusqu'à  présent  si  bon ,  que  vous 
ne  devez  poiDl  craindre  qu'elles  ne  soient  pas 
du  mien. 

Ariite.  11  n'y  a  pas  moyen  de  vous  le  celer. 
]'aiunami  tres-savant.  C'est  nn  prodige  do 
mémoire.  Sa  léle  est  le  magasiu  de  toute 
l'antiquité  probne  et  sacrée.  Il  perce  avec 
une  mervcUleuse  Tacillté  dans  les  siècles  les 
plus  reculés ,  et  à  le  voir  ainsi  rétrograder 
dans  les  bistorieos  des  nations  les  moins 
connues,- il  est  malaisé  de  se  défendre  de 
croire  le  monde  beaucoup  ^ns  vieux,  qu'on 
ne  le  pense  ordinairement.  Dans  la  coover- 
■alioD  ce  ne  sool  que  faits  historiques,  que 
J>caox  traits  d'auteurs  ecclésiastiques  et  pro- 
faues ,  et  il  débite  tout  cela  d'un  si  beau  feu 
et  avec  tant  d'agrément,  qu'on  a  peine  à  ne 
-loi  porter  pas  quelqueeavie ,  et  que  le  moins 
qu'on  puisse  faire ,  est  de  l'admirer. 

Timandre.  Eh  bien,  Arsile,  il  faut  l'admi- 
rer :oela  est  assurément  plus  admirable  que 
jmitable  i  mais  pour  lui  porter  eovie,  je  veux 
dire,  envier  son  talent,  je  ne  vous  le  con- 
fieiller-ais  pas.  Est-ce-là  rolre  tort  T 

Àrtile.  Je  voua  l'avoue,  Timandre,  j'ai 
souhaité  de  l'imiter ,  an  moins  de  loin.  Il  a 
même  beaucoup  contribué  à  me  mettre  dans 
ce  goût  î  et  il  est  vrai  que  sur  sa  parole  ,  je 
tne  suis  jeté  dans  les  faits ,  pour  ainsi  dire, 
i  corps  perdu. 

I.  —  KTDDB    PaiHATUBÉB    BT    BXCESBIVB     DES 

VAITS,  KUISIBLB  A  LA  JUS  TES  SB  ET  A  LA  PBB- 

rBCTtOH  Dl  l'KSPBIT. 

litoaiutre.  Ne  diriez-vons  point  mieux, 
Arsile ,  à  aprit  perdu  ;  car  il  v  a  peu  d'études 
nlus  propres  à  faire  perdre  le  bon  esprit  & 
certaines  gens,  qu'une  lecture  prématurée 
et  excessive  des  faits  historiques. 

Ariile.  Au  moins ,  jl  est  certain  qne  je  m'y 
suis  livré  avec  beaucoup  d'emportement.  La 
facilité  que  j'y  ai  trouvée,  le  pf^sir  ^ui  m'en 
est  revenu,  la  vaine  déoungeaiaon  des  faire 
parade  dans  la  conversation ,  et  la  secrèle 
passion  de  me  distinBucr  cl  de  passer  pour 
savant,  ne  m'ont  guère  permis  d'examiner 
si  cela  megAtailou  me  perfectionnaiU'espril. 

Ttnumdrt.  De  pareilles  dispositions  sont 
assez  ordinaires  aux  Jeunes  gens.  Mais  est-il 
poggible,  Arsile,  quune  aussi  sotte  vanité 
que  celle-là  vous  ait  fait  perdre  le  goût  que 
vous  aviez  pour  la  justesse  d'esprit,  cl  pour 
les  études  propres  à  le  perfectionner  7 

AriiU.  A  Dieu  ne  plaise  1  Je  n'ai  pas  pré- 
tendu renoncer  â  ce  goût,  ni  au  dessein  do 
me  perfectiunncr  l'esprit  :  au  contraire ,  ce 
qui  m'aie  plus  excité  à  m'engagcr  dans  celle 
élude,  c'est  qu'on  m'a  représenté  que  c'était 
par  la  multitude  des  connaissances  que  l'es- 
prit se  pertectionnait ,  et  qu'ainsi  on  ne  pou- 
vait trop  les  multiplier. 
'  Timmdre.  11  est  vrai  ;  c'est  par  les  connais- 
sances qne  l'esprit  se  perfectionne  ;  mais  c'est 
uar  des  connaissances  solides ,  par  la  con- 
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naissance  des  vérités  importantes  et  fécondes; 
connaissances  acquises  par  un  sérioux  eia- 
raeu,  par  de  profondes  réflexions ,  par  une 
juste  méthode,  et  sur  des  principes  inébran- 
lables ;  connaissances  enfin  liées  entre  elles, 
ordonnée^  et  rangées  chacune  à  sa  place. 
C'est ,  dis-je ,  par  de  telles  connaissances  que 
l'esprit  se  perfectionne,  parce  que  c'est  par 
elles  qu'il  apprend  àjuger  juste,  à  raisonner 
de  suite ,  à  suspendre  son  jugement  jusqu'à 
ce  que  l'évidence  l'emporte  :  c'est  par  elles 
qu'il  devient  plus  pénétrant,  plus  étendu, 
plus  libre ,  plus  judicieux  ,  plus  ferme  d.ins 
ce  qu'il  sait  :  c'est  enfin  par  cette  sorte  d'é- 
tude qu'il  fait  usage  de  sa  raison  ;  au  lieu 
que  par  celle  que  vous  venez  de  faire ,  mon 
cher  Arsile,  parla  connaissance  des  faits  et 
parcesprodigieusesleclores.on  ne  fait  guère 
usage  que  de  sa  mémoire. 

Arsile.  A  vous  entendre,  Timandre,  on 
s'imaginerait  que  ces  lectures  ne  regardent 

!|uedes  histoires  et  ne  roulent  que  sur  des 
ails.  Il  est  vrai  cependant  gu'on  lit  aussi 
des  livres  savants ,  des  traités  dogmatiques , 
les  ouvrages  des  pères,  oît  se  trouvent  un 
grand  nombre  des  solides  vérités. 

Timandre.  Je  le  sais,  Arsile;  ces  lectures 
renferment  d'excellentes  vérités;  mais  comme 
ce  souI  des  vérités  qu'on  n'a  point  découver- 
tes par  soi-même,  qu'on  n'examine  point  ac- 
tuellement, dont  on  ne  s'efforce  point  de  se 
convaincre  en  remontant  jusqu'à  leurs  prin- 
cipes, qu'on  ne  se  met  pas  en  peine  d'appro- 
fondir en  perçant  dans  leurs  conséquences, 
etdoni  un  n'a  nul  soin  de  s'assurer  la  posses- 
sion par  de  fréquentes  réflexions  ;  euGn , 
comme  on  ne  les  lit ,  ainsi  que  tout  le  reste , 
que  hisloritjuement,  elles  ne  peuvent  ordinai- 
rement tenir  lieu  qne  de  purs  lajts  histori- 
ques dans  la  mémoire. 

Artile,  Mais  pour  juger  de  la  vérité  de  ces 
faits,  ne  faut-il  pas  du  discernement  et  de 
la  justesse  de  jugement  T 

Timandre.  Assurément  il  en  faut  :  mais  ce 
n'est  pas  cette  sorte  d'étude  qui  les  donne  : 
elle  les  suppose.  Pour  lafairsavec  Crult,  il 
faudrait  avoir  déjà  le  discernement  exquis 
et  le  jugement  parfaitement  formé.  Sans  cela, 
de  pareilles  éludes  sont  souvent  beaucoup 
plus  nuisibles  que  profitables. 

Ariile.  Noisibles,  Timandre?  Ayez  donc  la 
bonté  de  m'en  faire  connaître  tout  lo  mal:  car 
j'avoue  que  je  n'y  en  vois  point. 

Tli'manare.  Il  nen  est  point  do  plus  dange- 
reux que  celai  dont  on  ne  s'aperçoit  point. 
II  en  util  plus  sûrement  son  chemin ,  et  ne  se 
laisse  voir  que  lorsqu'il  est  assez  fort  pour 
résister  aux  remèdes.  Je  n'entreprendrai  pas 
pour  aujourd'hui  de  vous  découvrir  celni-ci 
lont  entier.  Il  faudrait  vous  faire  voir  qne 
CCS  sortes  d'études  faites  à  contre-temps  et 
sans  avoir  le  jugement  formé,  sont  sojctteB  à 
être  presque  également  funestes  à  la  perfec- 
tion de  l'esprit  et  à  celle  du  cœur.  Mais  com- 
me  mon  dessein  n'est  pas  présentement  de 
vous  parler  de  morale ,  je  me  borne  à  ce  qui 
regarae  l'esprit. 
Ârtilf.  La  seule  proposition  m'en  alarme. 
Timandre.  Je  me  flatte  néanmoins  qu'il  ue 
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me  sera  pas  difficile  de  tous  en  confaincrf , 
ponr  pen  qae  voqs  renHes  rons  appliqner  et 
Toas  dégager ,  pendant  qnelqaes  montent* , 
de  rOB  prèrentîona  en  Ibrenr  de  ces  éindet. 
Arrile.  Parlez ,  Timandre ,  Je  Tons  éoonte , 
et  Je  congédie  mes  prérentions  :  on  da  moins 
Je  me  dérobe  pour  qndqne  temps  à  leer 
compagnie. 

II,  —  lunTÂtS  EFPKTS  mS   TAST»  LECTCftSa 
ST  DBS  BICBBSSaS  DB  I.A  HiHOlU. 

Timandre.  L'esprit  étant  fait  ponr  la  vérité 
BOnveraine ,  il  ne  peut  tronrer  tonte  sa  per- 
fection que  dans  la  possession  de  cette  vé- 
rité :  or  ce  n'est  d'ordinaire  que  par  la  dé- 
couverte des  vérités  particulières  ,  qui  sont 
autant  d'écoalements  et  de  participations  de 
celte  souveraine  vérité,  qui!  peut  parvenir 
à  celte  possession.  Mais  remarquez,  Arsile, 
qae  Je  dis  la  découverte  des  ventés  ,  et  non 

fias  leor  simple  lecture  sans  rédcxion  :  car 
ire  nne  vérité  de  cette  sorte ,  et  ta  placer 
dans  sa  mémoire  Qc  viens  de.vons  le  dire),  ce 
n'est  pas  la  découvrir,  ce  n'est  pas  s'en  nour- 
rir, ce  n'est  pas  la  posséder,  ce  n'est  pas  être 
en  état  de  la  prouver ,  et  de  la  défendre  :  ee 
que  peut  Caire  néanmoins  quiconque  l'a  dé- 
couverte par  ses  réflexions  et  par  son  travail. 
ArsUe.  Je  comprends  cette  différence ,  Ti- 
mandre, et  Je  voua  suis  ;  continuez,  s'il  vous 
plaU. 

7\mandre.  Or  rten  ne  nuit  plus  A  cette  dé- 
couverte que  ta  lecture  excessive  des  faits  , 
et  qu'une  mémoire  chargée  d'érudition,  s\xt- 
tout  lorsque  le  jogement  n'est  pas  encore 
parfaitement  formé  et  que  l'esprit  n'a  pas 
assez  de  ju&lesse.  Celte  proposition  vous  sur- 
prend, je  le  vob  bien  ;  mais  suivez-moi  donc, 
en  voici  la  preuve. 

Le  rapportée  conformité  OD  do  difformité, 
de  ressemblance  ou  de  dissemblance  qui  se 
trouve  entre  plusieurs  idées  on  plusieurs 
choses  est  ce  qui  s'appelle  vérité.  Pour  trou- 
ver doue  -des  vérités  ,  il  s'agit  de  trouver  des 
rapports  :  or  les  rapports  des  choses  (prenez- 
j  garde,  Arsile},  cea  rapporta  ne  sautent  pas 
toujours  aux  yeux  ,  ils  sont  soaveut  cachés. 
Les  différences  des  choses  que  l'on  examine 
sont  souvent  eu  très-grand  nombre,  souvent 
très-délicates,  souvent  fort  imperceptibles. 
Chaque  objet  a  plusieurs  cdtés  qui  doivent 
être  examinés.  Il  est  question  de  comparer 
ces  objets  et  de  les  comparer  par  les  cdtés 
propres  à  fair-e  naître  révidoncc  de  leur  rap- 
port. II  faut  approcher  leurs  idées  les  unes  . 
des  autres.  II  faut  pour  les  mesurer  juste, 
les  appliquer  pour  ainsi  dire  les  unes  sur 
les  autres.  Pour  réussir  dans  cette  applica- 
tion, il  faut  également  observer  et  de  ne  leur 
rien  ôler  de  ce  qui  leur  convient,  et  de  ne 
leur  ajouter  rien  d'étranger  ;  dans  l'un  et 
dans  1  autre  de  ces  défauts  l'erreur  est  inévi- 
table. On  ne  peut  manquer  de  juger,  on  que 
des  choies  conviennent  qui  ne  conviennent 
pas,  on  que  celles  qui  n'ont  nulle  convenance 
conviennent  en  effet.  El  il  se  peut  dire  que 
c'est  là  roue  des  principales  sources  des  faux 
jugements  el  des  mauvais  raisonnements, 
Jagez  donc  Arsile,  de  ce  petit  détail  de  pré- 


cantiom  nécessaires  ponr  déconvrir  les  rap- 
ports des  choses  ;  quelle  application  d'esprit, 
et  quelle  attention  demande  la  déconrerte 
4es  vérités. 

AFiUt.  Vous  n'étosnet,  Timandre,  par  ce 
dél^  ;  car  ie  vois  bien  qoe  tont  j  est  ttten- 
tiel,  el  je  n  aurais  Jamais  cru  qne  les  vérités 
coûtassent  si  cher,  ni  que  leur  décwiverte 
demandât  tant  de  fooclio»  d'eapril. 

limandrt.  Cet  esprit  cependant  est  borné, 
sa  capacité  est  étroHe.  Tout  ce  qai  Ta  donc  à 
la  partager  inniilement  fait  obstacle  i  la  dé- 
couverte de  la  vérité,  parce  qu'il  faiblit 
l'attention  et  l'application  aécessaîres  pour 
les  autres  feneltons.  Jugez  dsnc  maintenant, 
Arsile,  qtiela  obstacle»  s'y  forma  pas  nne 
mémoire  trop  ioslniileet  tnm  chargée.  Quelle 
fOace  n'enlève  pas  cette  Bmltipticité  de  faits 
et  d'images ,  «t  quel  resserremeat  ne  canse 
pas  cet  amas  monstreeax  4e  tonte  sorte  de 
malériaax. 

AriUe.  Mai»,  Timandre ,  qaa«d  on  a  nne 
fois  bien  placé  cette  mnltita«  de  faits  et  de 
matériaux  dans  les  coffres  de  la  mémoire , 
n'est-on  pas  libre  d'en  user  eu  de  n'en  pas 
oser ,  d'ouvrir  ces  coffres  on  de  les  fermer , 
et  d'empêcher  ainsi  qu'ils  ne  fassent  olwlacle 
i  la  découverte  de  la  véritéT 

Timandre.  Quoil  Arsile,  avei-vous  déjà 
oublié  qne  nous  ne  sommes  pas  ainsi  mallres 
de  nos  pensées ,  et  que  le  seul  cours  fortuit 
dos  esprits  animaux  sur  une  des  traces  du 
cerveau  est  capable  d'exciter  cent  diverses 
images  d'objets  qne  nous  ne  cherchons  pas , 
et  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  repous- 
ser dans  leurs  retraitas  ? 

Arsile.  D'après  cela,  Timandre,  ces  traces 
sont  les  serrures  des  coffres  de  la  mémoire  ? 
jl'tnuint/re.  N'en  doutez  pas,  Arsile;  mais 
ce  sont  serrures  qui  d'ordinaire  ont  entre 
elles  nne  telle  liaison ,  qne  le  même  mouve- 
ment qui  sert  à  en  ouvrir  nne,  suffit  à  «n  (aire 
ouvrir  sur-le-champ  cent  antres. 

Méditez  un  peu,  Arsile  ;  cherchez  par  vous- 
même  la  vente;  observez  ce  qui  se  passe 
alors  dans  votre  esprit,  et  vous  verrez  quelle 
violence  feront  sans  cesse  à  son  attention  les 
images  dont  vous  venez  de  remplir  votre  mé- 
moire; vous  sentirez  quel  partage  elles  vous 
causeront,  de  quel  bruit  elles  vous  étourdi- 
ront, et  si  vous  serez  alors  bien  à  portée  de 
comparer  tranquillement  les  idées  nés  objets 
que  vous  méditez,  de  découvrir  leurs  riip- 
ports  et  d'en  juger  sainemi^nt. 

Arsile.  Il  me  semble,  Timandre,  qu'en  ob- 
servant bien  les  règles  de  votre  logique ,  on 
ne  peut  manquer  de  bien  jugor  de  tontes 
choses. 

Timandre.  Eh  I  ne  voyez-vous  pas,  Arsile, 
que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  là  et 
ce  que  vous  avez  reconnu  vous-même  être  si 
essentiel  à  la  découverte  des  vérités,  n'est    , 

3 ne  la  pure  et  simple  exécution  de  nos  règles 
e  logiqucT  La  difficulté  n'est  donc  que  de 
savoir  si  l'on  est  bien  en  état  de  les  garder 
avec  une  mémoire  trop  chargée  de  faits. 

Ariite.  Jti  ne  puis  pas  désavouer  que  celte 
multitude  d'images  ne  forme  quelque  ot^- 
slacle  à  l'altenlion  :  mais... 
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Timandre.  Les  fiwtû  ne  manquent  jamais 
lorsqu'on  noua  vcat  enlever  ce  qui  nous  tient 
aacœur,queldne  méprisable  qu'il  sok.  Ecoa- 
tez'Uioi ,  AraiTe.  Voas  sarez ,  paisqne  tods 
vous  souvenez  de  votre  logique,  que  pour  la 
perfaclioii  du  ju^ment ,  rien  n'est  plus  né- 
cessaire que  la  jusleue  d'esprit,  que  la  pré- 
cision etTexactUsdc.  Il  Taut  de  1  exactitude 
poor  M  rien  6ter  aux  Idées  de  ce  qui  lear 
convient.  Il  taul  de  la  précision  pour  leur 
dter  tout  ce  qui  ne  leur  convient  pas  ou  qui 
est  étranger  an  sniet  de  la  qoestion.  Le  dé- 
liiat  de  ces  qualités  est  ce  qui  rrad  l'esprit 
faux,  et  ce  qui  lui  donne  du  travers.  Rien 
cependant  n'est  plus  opposé  à  ces  deux  qna- 
liles  qu'use  mémoire  trop  chaire  de  faits. 
Est-il  question  de  former  du  jugement  juste 
et  précis  sur  no  sujet?  Les  esprits  animaux 
coulant  d'eux-mêmes  naturellement  (comme 
il  arrive  souvent)  sur  la  trace  d'on  objet  qui 
lui  ressemblera)  il  s'en  excitera  tant  d'idées 
étrangères  à  ee  sujet ,  qui  s'y  joindront  im- 
per cepUblomenl,  qu'il  en  deviendra  mécon- 
naissable, et  que  quelquefois  même  on  pas- 
sera jusqu'à  prendre  le  change  et  i  substituer 
une  idée  complexe  à  une  idée  simple,  ou  une 
idée  tronquée  à  une  idée  complète.  Les  exem- 
ples en  sont  infinis  dans  l'usage  tmlinaire  ; 
et  c'est  ce  oui  forme  les  équivoques,  qui 

ftrodnll  les  disputes  de  mots ,  et  ce  qui  rend 
n  contestations  interminables  :  parce  qae 
les  conte-fttanls  (permettea-mtri  ce  mot}  ont  en 
vue  des  objets  diSércnts ,  quoiqu'ils  se  seiv 
vent  du  même  mot. 

Ariile,  Vous  expliquai  loat  cela  si  naln- 
rellemcnl,  Timandre,  que  miand  on  n'en 
aurait  jamais  rien  éprouvé,  u  serait  difficile 
de  disconvenir  que  les  choses  «e  se  pas- 
tent  ordînairemeot  ainsi.  Mais  je  veux  bien 
vont  avouer  que  i'en  ai  quelquefois  fait,  à 
mes  dépens,  de  lâcheuses  expériences. 

lU.  —  BOHiiBS  D'isuorrioir  sodvbnt  okinds 

DISCOUnBDXS,  VADVÂIS  BJJSONRKURS. 

Tmandn.  C'est  surtout  dans  la  conversa- 
tion où  elles  sont  fréquentes.  Dans  son  cabi- 
net, téte^'tétet  pour  ainsi  dire,  avec  soi- 
même,  lorsqu'on  examine  on  sujet,  ou  est 
en  garde  contre  ces  fichenscs  irruptions  d'i- 
mages dont  la  mémoire  est  pleine,  et  1  on  en 
est  assarément  moins  insulté  et  moins  fati< 
gué.  Hais  dans  la  conversation,  le  plaisir  d'y 
briller  et  d'y  faire  parade  d'érudition  ,  et  le 
vain  désir  ne  s'acquérir  ou  de  conserver  le 
nom  de  savant,  ne  sonflrant  pins  celte  rete- 
nue, et  renversant  tontes  les  oignes  de  l'ima- 
gination, il  faut  voir  quelle  inondation  d'i- 
mages sajantes  se  répand  sur  tontela  surface 
de  l'esprit  par  rapport  au  sujet  que  l'on 
traite.  Ce  ne  sont  que  faits  et  que  citations 
à  tort  et  Jt  travers.  On  fait  passer  en  revue  les 
ombres  des  plus  grands  personnages  de  l'an- 
tiquité. La  raison  et  le  bon  sens  radotent  dès 
qa'ils  ne  conviennent  pas  avec  ce  que  ces 

tiremiers  auteurs  ont  pensé.  Ce  ne  sont  que 
Busses  comparaisons,  qu'exemples  pris  do 
travers,  qu'écarts,  que  lanx-fuyants,  qoedcs 
à-propo9  hors  de  propos  ;  ce  ne  sont  qae  di- 
gressions propres  à  faire  perdre  le  point  de 
DituoHST.  Etang.  IV. 
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vue,  ou  même  k  faire  disparaître  l'élat  d'une 
question^  Que  si  à  tout  cela  vous  jotgpoz  les 
airs  de  hauteur  et  de  suffisance  si  ordinaires 
à  ces  meBsii-nrs,  jugez  qnellc  justesse  peut 
se  trouver  dans  leur  couversalion. 

Aussi  les  voit-on  perpétuellement  battre 
la  campagne,  passer  de  questions  en  ques- 
tions ,  alléguer  des  auteurs  pour  et  contre, 
sans  jamais  rien  décider,  et  quelquefois  nussi 
décider  fièrement  sans  rien  écouter,  éludrr 
les  raisonnements  les  plus  précis  par  des 
airs  de  hauteur  ou  par  des  déclamations  en 
l'air,  sans  jamais  venir  au  fait. 

Enfin  une  malheureuse  expérience  nous 
apprend  que  d'ordinaire  il  n'est  point  dans 
la  conversation  déplus  grands  discoureurs, 
plus  cootrcdis>ints,  moins  écoutants,  plus  ir- 
ramenables  à  la  raison  que  ces  hommes 
d'émdition  et  de  faits. 

Arrite.  Encore  une  fois ,  Timandre  ,  je 
TOUS  l'avoue  :  j'ai  souvent  été  témoin  os 
pareilles  scènes  dans  la  conversation  avec 
celte  sorte  de  savants;  et  depuis  vos  instru- 
ctions de  logique,  j'ai  eu  mime  le  plaisir  do 
voir  que  nul  n'était  plus  faible  dans  le  rai- 
sonnement que  ces  hommes  do  faits  et  d'éru- 
dition; que  toujours  prêts  à  décider  sur  les 
[iIdb  anciennes  oistoires,  ils  succombent  sous 
e  moindre  argument  régulier,  et  que  sou- 
vent, poor  renverser  ces  hommes  d'érudition. 
Il  ne  Tallait  que  les  trois  propositions  d*nn 
syllogisme  à  la  portée  d'un  logicien  de  deux 
jours.  Rien  n'est  plus  plaisant  que  de  voir 
quelquefois  l'inotinté  des  mouvements  coit- 
vulsiiB  qu'ils  se  donnent,  et  les  galimatias 
dans  lesquels  ils  se  jettent  poar  parer  le 
coup. 

Timandn.  Je  suis  trôs-aise,  Arsile ,  quo 
vous  ayez  fait  par  vous-même  cette  expé- 
rience ;  cela  doit  vous  apprendre  que  quand 
TOUS  voudrez  tAter  le  pouls  A  ces  savants 
dont  les  airs  sont  souvent  si  imposants  ,  le 
grand  secret  est  de  les  réduire  i  des  idées 
précises,  les  obliger  d'y  répondre  régulière-  . 
ment  et  les  empâcner  de  battre  la  campagne. 
VoQs  en  connaîtrez  bientêt  par  là  le  fort  et  le 
faible,  et  que  les  plus  grands  discoorears 
sont  ordinairement  les  plus  maovais  rai- 
sonneurs. 

Ànile.  Pour  de  pareilles  tentatives ,  il 
faudrait,  Timandre,  avoir  plus  d'Age  et  d'au- 
torité que  je  n'en  ai  ;  car  je  me  souviens  bieu 
qu'ayant  voulu,  un  jour ,  ramener  un  de  ces 
savants  aux  régies  de  la  logique,  et  l'obliger 
de  répondre  en  forme,  il  me  traita  de  petit 
philosophe,  de  peUt  logicien,  et  me  dit  que 
je  n'étais  pas  théologien. 

Timandre.  C'est  assez  là  la  méthode  de  ces 
messieurs  lorsqu'ils  se  trouvent  embarrassés. 
Ils  se  font  regarder  comme  des  auteurs  divi' 
nemeot  inspirés ,  ou  comme  si  la  révélation 
divine  de  toutes  les  vérités  leur  avaitété  faite 
Immédiatement,  et  (^u'il  n'y  eût  qu'eux  de 
vrais  théologiens  :  mais  comptez  que  ce  terme 
n'est,  à  leur  égard ,  qu'un  faux-fnyanl  pour 
se  tirer  de  presse. 

Ariilt.  Qu'est-ce  donc,  à  proprement  parler, 
que  la  vraie  théologie,  afin  qu'en  pareilles 
occasions  je  sache  à  quoi  m'en  tenir? 
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ir.  —  tuiS  DE  LA  Bù:%fiZ  THÉOLOGIE. 

Timandrê,  Il  faut  avooer  qu'on  allnclie 
aujuurd'haî  de  iras -différentes  îdècs  k  ce 
lennc.  li  t  a  des  esprits  si  prévenus  con- 
tre la  icolastiqac ,  que,  bnimissant  tout 
raisonncmenl  et  tout  usagode  la  logique,  ils 
ne  mettent  la  thôologie  que  dans  de  puros 
citations  de  faits  et  de  passages  souvent  nul 
choisis  Hur  chaque  sujet. 

Jo  «lis  foutent  mal  choiiis,  car  ce  serait  h 
1.1  logique  &  leur  en  donner  le  juste  discerne- 
ment :  Diaiscômmo  c'est  ee^m  leur  manque, 
rien  ne  leur  est  plus  ordinaire  que  de  pren- 
dre de  travers  les  termes  des  propositions, 
et  do  produire  pour  preuve  d'une  vérité  ce 
qui  n'est  propre  qu'a  la  renverser,  ou  du 
moins  ce  oui  ne  lui  convient  point. 

Comme  le  moindre  rapport  des  termes 
d'une  proposition  aveclesuiet  qu'ils  traitent, 
snlÔt  pour  les  déterminer  a  s'en  faire  une 

fireurc,  la  moindre  coulear  suffit  pour  leur 
aire  prendre  parti  entre  les  divers  systèmes 
théolOKÎqaes  :  un  peu  plus  d'éclat  et  de  bril- 
lant dans  l'un  que  dans  les  autres,  plus  d'hon- 
neur aie  soutenir,  plus  de  vainc  réputation 
do  bel  esprit,  sont  souvent  les  plus  fortes 
raisons  qui  forment  les  partisans  des  systè- 
mes :  mille  s'y  embarquent,  je  ne  dis  pas 
sans  les  possuler,  je  dis  même  sans  les  con- 
naître, loin  do  pouvoir  les  prouver. 

Cependant,  ce  parti  ainsi  pris  est  ce  que 
ces  gens-li  appellent  théologté.  Ceux  qui  les 
BOUlTennenl  sont  les  seuls  tiniij  tkMogietu  ; 
nul  de  ceux  qui  s'en  écartent  ne  peut  pré- 
tendre à  ce  titre. 

Arsile.  Ce  que  vous  dites  là,  Timandrê,  est 
si  vrai,  que  j'ai  ni  des  auteurs  qui,  après 
avoir  passé  toute  leur  vie  pour  excellents 
'  théologiens  et  avoir  même  écrit  avec  saccès 
contre  les  hérétiques,  ont  tout  d'un  coup  per- 
du ce  titre  pour  avoir  osé  se  départir,  par 
quelque  endroit,  du  système  favori  :  les  rai- 
sonnements les  plus  théologiques,  pour  ju- 
sliBer  leur  sentiment,  n'ont  servi  qu'à  les 
faire  traiter  de  mauvais  théologiens. 

Timatutre.  C'est  la  plus  ordmaire  réponse 
que  ces  messieurs  fassent  aax  raisonnements 
qui  les  embarrassent,  et  ils  sont  fort  sujets  à 
en  trouver  de  cette  nature  :  car,  comme  ils 
'  ont  la  tétfl  peu  exercée  k  suivre  un  raison- 
nement, U  ne  faut  quelquefois  qu'une  faible 
objection  pour  les  déconcerter.  Il  leur  est 
donc  bien  pins  facile  et  plus  court  de  se  tirer 
d'affaii^pairan  :  YoiuvéUi  pat  théologien. 
ArtiU.  Le  déooûment  est  aisé ,  mais  je 
le  trouve  peu  théolosien. 

Timandrê.  Il  y  a  d  antres  esprits  qni ,  né- 
aligoant  les  sources  delà  vraie  théologie, 
rEcrilnre  et  la  tradition ,  ne  mettent  la  théo- 
logie qo'i  raisonner,  chicaner  et  souvent  à 
▼étiUer.  Ils  révoquent  tout  eu  doute,  ils  met- 
tent tout  en  quetlion»  ils  en  forment  de  ri- 
dicules el  d'eitraTagaoles ,  et  partlcDllère- 
meni  sur  la  poiHance  de  Dieu  et  sur  la 

Ksiibllîté  de  certains  faits  chimériques  que 
ir  fbomil  Doe  Imagination  ésarée. 
Oeax-cl  ne  font  pai  moins  de  tort  k  ta  re- 
ligion que  les  premien  :  ptrce  qne  leur  mé- 
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thodc  donne  lieu  de  croire  qa'cn  théologie 
tout  est  indifférent  ctproblémaliqae;  et  c'est 
ce  qui  a  donné  sujet  à  tant  de  gens  de  décriée 
l'école. 

Àrtile.  Quel  parti  prendre  donc,  Timan- 
drê, entre  ces  deux  extrémités;  car  je  vois 
bien  qu'il  les  faut  éviter  pour  être  bon  théo 
logien? 

Timandrê.  Il  faut  retenir  de  ces  méthodes 
ce  qu'elles  ont  de  bon ,  et  laisser  ce  qu'elles 
ont  de  mauvais.  II  faut,  d'une  part,  bannir 
ces  excès  de  contestations,  ces  chicaneries^ 
CCS  vétilles,  ces  vains  rafOnement»,  ces  ques- 
tions frivoles,  ridicules,  extravagantes  ou 
vainement  curieuses  :  et  quand  après  cela  on 
vous  dira  que  vous  n'êtes  pas  théologien, 
vous  répondrcique  l'Ecriture  et  la  tradition 
sont  les  sources  de  la  vraie  théologie,  et  que 
toutes  les  questions,  tous  les  raisonnements 
(héologiques  qui  ne  portent  pas  sur  ces  fon- 
dements, portent  ordinairement  A   faux. 

D'un  autre  c6lé,  il  faut  garder  une  s.igc 
médiocrité  dans  les  citations  de  passages,  un 
juste  discernement  dans  leurchoix,  beaucoup 
d'exactitude  à  bien  prendre  leur  sens,  et  un 
solide  raisonnement  pour  en  faire  valoir  loole 
la  force.  Il  faut  dire  a  ces  éternels  cilaleurs 

3ue  ces  citations  destituées  de  discernemenl, 
B  méthode  et  de  raisonnement,  sont  des 
[ncrres  sans  ciment  ou  des  membres  sans 
iaison  ;  qu'dter  le  raisonnement  à  la  théo- 
logie, c'est  lui  ôter  ses  nerfs ,  et  exposer 
la  religion  aux  insultes  des  hérétiques,  qui 
se  piquent  surtout  d'exactitude  et  de  ju»- 
tesse.  Il  faut  enfin  leur  dire  que  la  théologie 
dont  l'Eglise  fait  usage  et  dont  elle  se  sert 

Jour  la  défense  el  pour  l'établissement  même 
Bs  vérités,  est  essentiellement  discursive; 
qu'à  proprement  parler  celte  théologie  n'est 
qu'une  logiqnequi  raisonne  juste  sur  les  dog- 
mes révélés,  et  qui  en  déduit  clairement  les 
vérités  qu'ils  contiennent;  qni  sait  les  met- 
tre à  couvert  des  objections  et  des  sophismes 
des  hérétiques  ;  qui  dans  l'étude  de  l'Ecri- 
ture et  de  la  tradition  sait  prendre  juste  le 
sens  naturel  des  propositions,  el  discerner 
partout  ce  qui  fait  preuve  d'avec  ce  qui  n'en 
a  qu'une  vaine  couleur;  car  toutes  ces  fonc- 
tions appartiennent  à  la  logique.  (Quiconque 
sait  en  faire  usage  est  vraiment  théologien  ; 
et  qui  ne  le  sait  pas,  de  quelque  érudition 
qu'il  se  pique ,  n'aura  jamais  droit  à  ce  titre  : 
et  ainsi,  Arsile,  comptes  que  qui  n'est  pas 
philosophe  (on  an  moms}auinest  ^ai  logi- 
cien, ne  sera  jamais  bon  Uieologicn. 

Enfin,  Arsile,  je  reviens  toujours.  Otei- 
moi  la  justesse  a  un  esprit,  et  donnet-lui 
tout  le  savoir  du  monde,  de  quel  nsage  cela 
lui  pourra-1-il  êtreT  Plus  il  fera  de  progrès 
dans  celte  érudition,  plus  il  s'éloignera  ae  la 

I'ustcsse.  Il  ne  faudrait  pas  remonter  bien 
laul  dans  le  siècle  que  nous  venons  de  quit- 
ter, pour  y  trouver  des  ouvrages  d'une  mer- 
veillease  érudition,  étrangement  desUtoés  de 
justesse  et  de  discernemenl.  De  tels  esprits 
pourraient  être  bons  en  second  dans  un 
ouvrage  de  conséqueDce  :  m^s  il  faudrait 
qu'ils  en  abandonnassent  la  direction  el  l'ai^ 
rangement  à  on  habile  raisoanear* 
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ArtQe.  Esl-il  possible  que  la  justesse  da 
discerneoieut  pnisso  manquer  dans  une  léte 
oà  se  Irouve  un  si  vaste  savoir  ? 

Timtmdre.  Je  vois  bien ,  Arsilc ,  que  vous 
voulez  quelque  exemple.  Le  pèreCombeGs 
a  passé  constamment  pour  savant  ;  voici  ce- 
pendant ce  qu'un-dcs  plus  modestes  et  des  plus 
judicieux  critiques  de  nos  jours  en  a  dit  (1). 
•La  grande  érudition  dt  ce  savant  religieux 
n'était  poijainîe  à  une  prudtnce  anex  judi- 
cieuse et  aitex  exacte  pour  bien  discerner, 
etc^On  pourrait  lui  donner  en  cela  quelques 
compagnons,  mais  cet  exemple  sufGl. 

V.    —  DIETICL'LTÉd'aLLIEK  OKEHÉUOIHBTHOP 
INSTRUITE  IVEC  LA  JUSTESSE   DU  JUGEUENT. 

Artile.  Mais,  Timandre ,  voudricz-vous 
donc  soutenir  que  cette  multipliciLé  de  con- 
naissances, d'images  et  de  faits  dans  la  mé- 
moire soit  absolument  incompatible  avec  le 
jugement  et  la  justesse  d'esprit  7 

Timandre.  Non,  Arsile.je  ne  prétends  point 
qu'absolument  parlant  il  y  ait  de  l'incompa- 
tibilité. 11  est  vrai  qu'il  y  en  a  à  l'ég.trd  de 
bien  des  sujets,  mais  il  y  a  d'heureuses  excep- 
tions. Il  se  trouve  des  esprits  qui  excellent , 
et  dans  la  muUiplicilé,  et  la  variété  de  l'éru- 
dition, el  dans  la  justesse  du  jugement.  Le 
nombre  cependant ,  il  faut  l'avouer  ,  en  est 
très-petit  ;  et  je  n'ai  de  mes  jours  connu  que 
peu  de  personnes,  où  l'on  vu  une  heureuse 
alliance  de  ces  qualités. 

Arstfe.  Oserait-on  ,  Timandre,  vous  dc- 
niAnder  qui  sont  ces  esprits  privilégiés  ?  Au 
moiosi'ai  connu  un  solitaire  (2)  qui  méri- 
terait fort  d'être  de  ce  petit  nombre,  et  je 
suis  trompé  s'il  n'était  assez  de  vos  amis 
pour  que  vous  lui  Bssiez  l'honneur  de  l'y  Cane 
entrer. 

Timandre.  Je  sais  de  qui  vous  voulez  par- 
ler ;  et  Je  sois  très-aise  que  nous  nous  ren- 
.contrions  si  juste  àcet  égard.  Ce  solitaire  est 
on  de  ceux  que  j'avais  en  vue  sans  que 
l'amilié  y  eût  part  ;  car  il  est  vrai  qu'on  ne 
peut  guère  savoir  plus  t^'il  ne  savait,  ni  être 
en  même  temps  plus  judicieux.  Il  formait 
donc  une  heureuse  exception  du  grand  nom- 
bre de  ceux  à  qui  l'étude  des  faits  et  la  multi- 
tude des  connaissances  historiques  gâtent  ou 
du  moins  affaiblissent  l'esprit. 

Àrrite,  Dès  aue  vous  reconnaissez,  Timan- 
dre, qu'il  y  a  des  exceptions,  tout  le  monde 
prétendra  être  dans  le  cas  ;  et  ainsi  les 
choses  iront  toujours  leur  train. 

Timandre.  Je  ne  prétends  pas  ici  réformer 
tout  le  ^enre  humain,  je  ne  parle  qu'à  Ar- 
sile;  etjt  serai  content  sil  tire  quelque  fruit 
de  nos  entre  lien  s.  Mais  enfin  si  tout  le  monde 
prétend  à  l'exceptioa,  que  tout  le  monde 
observe  à  quelles  conditions  nous  y  met- 
tons notre  solitaire,  et  ce  qui  a  contribué  à. 
former  en  lui  l'alliance  de  deux  choses 
qui  noua  ont  paru  si   incompatibles. 

Àr$ile.  Voyonscela,  Timandre, je  vous  prie. 

Timandre.  Je  ne  dis  rien  de  ses  heureuses 
dispositions  decorps,  comme  de  celles  de  la 
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tétc  et  du  tempérament,  ^lics  entrent  néan- 
moins toujours  pour  quelque  chose  dans 
celles  de  l-esprit.  Je  commence  pat  remar- 
quer que  la  science  des  faits  n'était  nulle- 
ment en  lui,  comme  dans  plusieurs  autres, 
le  fruit  de  lectures  inconsidérées  et  faites 
au  hasard,  sans  dessein,  sans  réflexion  et 
sans  autre  attrait  que  celui  de  la  curiosité 
et  du  plaisir  do  savoir  et  do  faire  parade 
de  ce  que  l'on  sait.  Naturellement  judi- 
cieux, et  l'esprit  déjà  formé  avant  que  de 
s'appliquer  aux  faits,  il  consulta  la  raison 
sur  son  dessein,  et  la  prit  pour  guide  dans 
son  exécution.  Elle  présida  à  toutes  ses  dé- 
marches ;  elle  lui  donna  le  discernement  des 
faits;  elle  prit  soin  de  les  arranger  dans  sn 
mémoire,  par  rapport  à  certaines  vues  et  à 
certaines  uns.  II  mêla  cette  élude  de  réfle- 
xions fréquentes ,  d'observations ,  de  disserta- 
lions,  de  remarques  savantes  sur  les  dogmes 
et  sur  la  discipline  ecclésiastique.  Il  sut  en  ti- 
rerdcs  inductions  utiles  à  la  religion.  Unlin 
il  se  peut  dire  que  dans  cette  étude,  tout  his- 
torique qu'elle  paraissait,  il  lit  beaucoup  plus 
d'usage  de  sa  raison  et  de  son  jugement  que 
de  sa  mémoire.  Doit-on  s'étonner  après  cela 
si  l'étude  des  faits  no  lui  gala  pas  l'esprit, 
et  s'il  sut  faire  uno  si  heureuse  alliance 
d'une  érudition  non  commune  avec  un  ju- 
gement exquis  7 

Arsile.  S'il  m'était  permis  d'ajouter  quel- 
que chose  à  ces  traits  et  à  ces  raisons,  je  di- 
rais  que  comme  il  avait  beaucoup  de  piété  , 
il  chercha  moins  dans  ses  éludes  à  devenir 
savant  qu'à  nourrir  sa  piété  et  celle  do 
ses  frères. 

Timandre.  Votre  remarque,  Arsile ,  est 
judicieuse.  C'est  encore  ce  qui  fil  qu'on  ne 
lui  vil  nul  des  défauts  des  faux  savants ,  nul 
empressement  de  se  produire,  nulle  déman- 
geaison de  converser,  nulle  envie  de  paraî- 
tre ou  de  faire  parade  d'érudition,  nul  air  de 
sufGsancG  dans  les  entretiens.  Naturellement 
modeste,  il  parlait  peu;  relena  et  précau- 
tionné, il  ne  se  rendait  à  dire  son  senlinienL 
qu'aux  instances  qu'on  lui  en  faisait:  il  avait 
de  la  vivacité,  mais  il  savait  en  user  ou  û 
réprimer  à  propos.  Elle  ne  l'eii^échait  point 
d'écouter  tranquillement  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  spn  sentiment;  toujours  disposé  à  se 
rendre  à  la  raison  dès  qu'elle  paraissait.  Voilà 
donc,  Arsile,  ce  qui  s'appelle  un  vrai  savant  ; 
mais  donnez-m'en  beaucoup  dececar.iclèro? 

Areile.  J'eu  cherche,  Timandre,  mais  vous 
les  voulez  si  parfaits,  qu'il  est  bien  difticilo 
d'en  trouver. 

Timandre.  On  parlait,  il  y  a  quelque  temps, 
en  présence  d'un  illustre  cardinal,  tl'un  de 
ces  savants  qui  a  excellé  dans  la  connaissance 
de  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  qui  a  mémo 
beaucoup  écrit.  Tout  le  monde  s'efforça  de 
lui  rendre  justice  sur  son  savoir.  Le  cardinal 
ne  fut  pas  des  derniers  à  la  lui  rendre  :  mais 
il  ajouta  que  c'était  dommage  que  cet  auteur 
n'eut  pas  eu  plus  de  justesse.  Sur  cela  quel- 
qu'un reprit  :  mais  un  ne  peut  pas  contester 
qu'il  ne  fût  très-savant.  Je  ne  le  conteste  pas 
aussi,  répliqua  le  cardinal  ;  mais  antre  chosa 
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«t  d'itre  savant,  et  aotrc  chose  d'avoir  l'es-  quelle  règne  parlont,  cl  snr  laqneîle  cepcn 

(iril  juste  et  judicieux.  djint  on  Tait  d  ordinaire  noina  de  réflexiona  ■ 

Anile.  Celle   différence  me  paraît  Irts-  3°  de  réfléchir  taaa  cesse  snr  la  lectore- 

récllej  cependant  bien  des  gens  n'y  regardtnt  V'd'arrançerdans&amémoireousQrleiwpicr 

pas  do  si  pr6s.  chaqne  (ait  coDsidérable  par  rapport  à  aoa 

Timandrt.  C'est  qu  on  ne  dislinffue  point  dessein,  et  d'en  tirer  les  induclioss  convena^ 

enfrc  esprit  et  imagination,  cotre  esprit  et  blés;  S* quand  on  rencontre  des  vérités  s'ef- 


bon  esprit,  cnti'c  mémoire  savante  et  juge- 
mrnt. 

Arsile.  Cela  est  étrange  qu'il  y  ait  si  peu 
de  concert  entre  le  ^ugcnwnt  et  ucc  bsurcuse 
mémoire. 

*i.   —  pAÉpÉiiBR    u    soLiDrri;    dd    jvse- 

HEDT  AD   BXlLLilfT   DE  LA   MÂWOinB. 

Timandre.  Ce  qui  fhit  d'ordinaire  leur  més^ 
iiilclllgcnce,  c'est  quolorsqu'uncmémoireest 
hfureuse,  on  s'applique  trop  à  la  surcbaricer. 
OrlcsricIies.<>esdc  la  mémoireEcrvcnr  Âaffui- 
lilir.âappniivrirleju^cmcnt.Cclle-Iàraïlpea 
(le  nouvelles  acquisitions  qu'il  o'cncoAleace- 
lui-cî.  Je  vous  en  ai  dil  la  raison.  La  mémoire 
l't  le  jugement  sont  dans  l'esprit  comme  deux 
Iiassins  de  bahnce;  mais  il  est  rare  qu'ils 


forcer  de  les  approfondir,  remonter  jusqu'à 
leurs  principes,  percer  dans  leurs  couse-* 
quences,  et  s'en  assurer  la  possession  par  de 
Iréqnentes  réflexions. 

Arsile.  Je  comprends  bien ,  Timaodrv . 
i]u'une  étude  de  faits,  qui  aura  ces  condi- 
tions, ne  fera  point  de  lort  au  jugement,  el 
pourra  rendre  les  esprits  solidemcnl  savants  ; 
mais  ne  pourrait-on  loint  le  devenir  A  meil- 
leur marché  t 

viii.  —  inis  DB  L'émoK  kt  dr  la  sanica 


Timandre.  Sans  ceU,  Arsile,  cossici-roi» 
tous  les  faits  et  tontes  les  histoires  du  mtode 
dans  la  léle,  je  tous  les  croirais  plus  nnisi- 
ffoicnt  jamais  en  équilibre  :  si  l'on  surcharge  blés  qu'utiles. 
>  bassin  de  la  mémoire,  on  court  risque  d'af-  -^m'/e.  Nuisibles,  Timandre  Tvollàlascien- 
Ciiblir  celui  du  jogcmenl;  eldans  la  néces-  ce  de  l'histoire  bien  flétrie  et  étrangement  dé- 
cile d'opter  (coniiiic  eUeclivement  c'en  est     gradée 


Timandre.  Non,  Arsile ,  ce  n'est  point  à.  la 
science  de  Fhistoire  que  j'en  veux.  Apprenez 
bien  à  démêler  ce  que  dit  un  auteur  de  ce 
qu'il  ne  dit  pas,  et  à  ne  Ini  pas  faire  condam- 
ner (comme  font  certaines  gens)  une  science 
on  un  art  dont  il  ne  condamne  i^e  l'excès  ou 
l'abus.  N'imitez  pas  ces  écrivains  qui,  faulo 
de  logique  ou  de  sincérilé,  se  tuent  à  voo- 


c  aux  trois  quarts  du  monde),  il  me  parait 
qu'on  ne  doit  pas  hésiter  i  préférer  le  poids 
du  jugement,  et  qu'il  faut  travailler  à  la  so- 
lidité uc  celui-ci,  aux  dépens  même  de  la 
ntéiiioiro,  et  préférer  le  flegme  de  l'un  au 
brillant  de  t'aulre. 

Arsile.  Tout  ce  qne  tous  me  dites-li,  Ti- 

iiinndrc,  me  paratlsi  fortavouédubonsens,  „  ,        .  ,   ._   

qu'on  ne  peut  s'y  opposer  sans  risque  de  se  loir  faire  combattre  un  fantâme,  parce  qu'ils 

brouiller  avec  lui.  Mais    aussi    landra-t-il  ne  peuvent  p.trer  les  coups  qu'on  porte  sur 

donc  renoncer  absolument  i  l'étude  des  faits?  une  réalité  qui  leur  est  chère.  Se  défendre 
ainsi  n'est  au'nn  indltrne  ieo  de  main,  oui  ne 

'"■    "    "'XiTn^  ^™  "'""'*"  "  peutsurpre^ndrequeLeUnts-EnciSne 

L  STUDi  DBS  FAITS.  f^,  j^n^^  ^^sile,  cc  n'cst  point  i  la  science 

Timandre.  Je  suis  bien  éloigné  de  te  pré-  ^^  l'Iiisloire  que  j'en  veux,  ce  n'est  qu'à  ses 

tendre.  Ce  serait  se  priver  de  connaissances,  dcbora  fastueux.  Voulez-vous  savoir  ce  que 

non  senicinentutilei,  mais  même  nécessaires,  c'est  que  la  réalité  de  la  science  de  l'histoire, 

A  force  de  vouloir  corriger  un  exc^,  il  faut  ^'  quels  sont  ses  dehors  TNe  m'en  croyez  pas, 

bien  se  garder  de  passer  dans  un  autre.  Il  y  si  vous  ne  voulez  ;  mais  rapportcz-vous>cji  au 

a  nneqnanlilé  de  faits  qu'on  ne  peut  raison-  moins  à  ce  sage  solitaire  dont  nous  venons 

nablcmcQlse  dispenser  d'apprendre.  Les  p'rin-  ^^  parler,  à  ce  génie  même  si  distingué  dans 

Cipalei  preuves  de  notre  religion  roulent  sur  ja  science  des  faits.  Voici  de  quelle  manière 

des  faits.  On  ne  pest  donc  hésiter  à  sedonncr  '1  s'en  explique  dans  un  endroit  où  il  traitàil 

au  moins  la  connaissance  du  corps  de  l'hU  exprès  de  ce  sujet  ;  elje  l'ai  toujours  retenu, 

sloire  ecclésiasliauc,  et  de  ce  qui  est  requis  de  parce  qu'il  m'a  paru  plein  de  bon  sens. 

la  profane  pour  1  intelligence  de  celie-lâ.  Je  Ç^*"  P'u  i^'  chote  d'avoir  la  mémoire  i 

ne  trouverais  pas  même  A  redire  que  des  es-  plie  d'une  enfilade,  pour    '     '   " 


prils,  qui  se  sentent  les  disposilionB  néi:€_ 
r-airrs,  allassent  beaucoup  plus  liiin  dans  l'é- 
ttidc  des  faits,  poarvu  qu'ils  y  observassent 
ces  conditions  :  1°  de  ne  s'y  engager  qu'après 
s'êlrc  suffisamment  forme  l'esprit,  en  avoir 
(ait  usage  sur  des  matières  de  raisonnement, 
et  s'être  acquis  assez  de  Justesse  et  de  dis- 
cernement pour  pouvoir  se  Datter  de  ne  pas 
donner  dans  le  faux;^  de  n'étudier  ces  faits 

3ue  par  rapport  à  un  dessein  formé,  comme 
e  mieux  savoir  la  religion  et  mieux  connaî- 
tre l'homme;  car  dans  toutes  les  histoires 
parlieuliércs  il  y  a  toujours  une  histoire  gé- 
Dcrale  et  dominante  du  cœur  humain,  la-' 


dire,  d'aiméei, 
de  iièclts.  d'olympiades,  d'époques,  et  de  savoir 
«ne  infinité  de  noms  d'empereurs  et  de  rois,  de 
conciles  et  d'hérésies,  et  méau  une  infinité  d'é- 
vénements et  de  faits  (1). 

Voilà  les  dehors  de  l'histoire,  Arsile,  et  je 
suis  trompé  si  vous  ne  les  trouvez  beaux. 

Arsile.  Assurément,  Timandre,  je  les  trou- 
ve si  beaux  que  je  les  prendrais  pour  la  réa- 
lité même  ;  et  je  ne  comprends  pas  comment 
cet  auteur  dit  qne  c'est  peu  de  chose. 

Timandre,  Voyez  donc  ce  qull  ajoute  cih 
core  pour  marquer  le  cas  qu'il  en  fait. 

TnlK  Je>  élude*  uanaatiques,  pan.  %  cli.  8. 
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C«((e  maniée  de  eonnattre  eu  faita,  par  la 
taémoire  leutemtnt,  ne  m&ile  pat  mAne  le  n«)n 
dt  icienee  de  l'hiitoirt. 

Artité.  Mais  qu'est-ce  donc  que  celte  scien- 
ce T  quelle  est  sa  réalité  T 

Timandre.  Doucement,  Arsile,  écoutons 
noire  ami  :  Savoir,  c'est  connaître  ht  chom 
par  lèvre  causée  et  par  leurs  principe».  Et 
oÏDJt.  flovotr  rhisioire,  c'est  eonnaUre  ui  kom- 
wes  qui  en  fournissent  lamaliire;  c'est  juger 
de  cet  hommes  sainement.  Etudier  l'kistoire, 
c'est  étudier  les  motifs,  la  opinions  et  tespiu- 
siona  des  hommet,  pour  en  connaître  tous  le* 
ressorts,  les  tovrsel  les  détours;  enfin  toutes 
les  illusions  qu'elles  savent  faire  à  l'esprit  et 
Sesturpriset qu'elle»  font  au  eaur.Enunmot. 
c'est  apprendre  à  se  eonttaltre  toi-même  daiu 
les  autres. 

Voilà ,  mou  cfaer  Arsile ,  selon  noire  ami , 
la  réalité  de  la  science  de  l'histoire. 

Arsile.  Je  ne  m'étonne  pas ,  Timandre ,  si 
elle  est  de  votre  goût.  J'aurais  cra  cette  idée 
de  voire  façon,  si  vous  ne  m'asiuriez  qu'elle 
est  de  ce  sage  solitaire.  Je  vous  l'avoue  fran- 
chement ;  je  n^avais  jamais  conçu  U  science 
de  rbisloire  sons  celte  idée  :  mais  je  la  trouve 
siraisonnable.quejenepuisladésapprourer. 
Mais  aussi  sur  ce  pied-là  où  se  trouveront 
donc  les  vrais  historiens ,  les  vrais  savants 
dans  l'bistoire  7  Qui  sont  cenx  qni  connais- 
sent bien  l'horame  el  qnl  se  connaissent  bien 
cux-méniesTQue  le  nombre  des  fans  savants 
sera  grand  I  et  que  l'étude  de  l'histoire  de- 
viendra inutile  à  bien  des  gens  I 

Timandre.  C'est  trop  peu  dire,  Arsile  ;  ajou- 
tez hardiment  que  celte  étude  leur  deviendra 
pernicieuse  et  funeste  ;  car  voici ,  si  je  m'en 
souviens  bien,  ce  qu'ajoute  notre  ami: 

San*  ces  dispotilion»,  au  lieu  que  l'histoire 
decrait  servir  a  nota  apprendre  la  morale  par 
de  sage»  réflexions,  elle  ne  sert  qu'à  nous  don- 
ner une  value  idée  d'util  science  fade,  tt  à  nous 
persuader  qœ  non»  savons  quelque  chose,  lors- 
qu'en  effet  nous  ne  »acon»  rien. 

£b  bien,  Arsile ,  après  la  censure  de  ce  sa- 
vant dn  preiAter  ordre,  trou  verez>vous  encore 
qne  je  maltraite  trop  la  science  des  faits  T 

Arsile.  Je  me  rends,  Timandrejplus  néan- 
moins à  vos  raisons  à  l'un  et  à  l'autre  ,  qu'A 
voire  autorité  ;  et  je  vois  bien  qu'il  faut  tr<i- 
vailler  à  rÉFormer  sur  cela  mes  idées.  Mais  je 
ne  pais  m'empécher  de  vous  redire  qne  si , 
pour  devenir  solidement  savant ,  il  faut  ob- 
server tontes  les  règles  qne  vous  et  cet  au- 
teur nous  prescrivez,  le  nombre  des  savants 
deviendra  Dien  petit,  et  leur  science  même 
anra  peu  d'étendue. 


Timandre.  J'avoue  qu'à  snivre  celte  mé- 
lhode,on  ne  sera  pas  toujours  en  état  de 
briller  dans  les  conversations  ;  de  les  assai— 
fonoerde  mille  bons  roots,  de  jolis  traits,  de 
cilaliOBS  savantes ,  ni  enfin  de  parler  surate- 
champ  de  toutes  choses  ;  l'esprit  d'universa- 
lité. iTériidition  est  an  peu  à  Vétroit  dans  ces 
r^lci.  Mais  ce  qui  doit  coosoler  de  ces  pri- 


vations un  esprit  qui  a  de  l.i  justesse ,  c'eA 
qu'avec  celte  seule  qualité ,  il  est  en  état ,  je 
ue  dis  pas  simplement  d'éviter  ['erreur,  je  dis 
mémo  de  juger  sainement  de  tout,  eu  quel- 
que matière  que  ce  puisse  être,  dès  qu'il  vou- 
dra se  donner  la  peine  de  l'esamioer  et  d'en 
connaître  les  materianx .  Il  a  un  discernement 
et  une  méthode  qui  ont  lieu  partout,  qui  s'é- 
tendent à  tout  :  de  sorte  qu'il  peut  se  flatter 
d'avoir,  dans  sa  justesse ,  la  clef  de  tontes  les 
sciences  ;  el  en  un  mot,  de  posséder  éminem- 
ment la  science  universelle.  Cela  ne  vaul-il 
pas  bien,  Arsile,  la  brillante  et  souvent  méan 
la  funeste  érudition  de  vus  savants? 

j4rsi/e.Funeste,Timandrc7vousm'élonnez. 

Timandre.  Est-il  rien  de  plus  funeste  i  l'es- 
prit qUe  ce  qui  va  i  le  fausser  et  à  lui  don^ 
ner  du  travers?  On  a  connu  des  gens  dont 
tout  le  progrès  dans  l'érudition  ne  servait  qu'A 
leur  rendre  l'esprit  faux  ',  et  qu'à  augmenter 
leur  travers  naturel. 

Arsile.  le  vous  l'avoue,  Timandre,  vous  me 
faites,  à  l'heure  qu'il  est,  une  grande  boute 
d'avoir  donné  dans  le  spécieux  panneau  de 
l'érudition  :  mais  par  bonheur  je  n'y  ai  pas 
fait  un  long  séjour ,  et  j'espère  que  si  j'y  ai 
pris  quelque  mauvais  pli ,  il  roe  sera  aise  de 
me  corriçer. 

Timandre.  Eb,  mon  Dieu  I  vons  paraissiez 
si  content  de  nos  mtreliens;  vous  goûtiez  si 
fort  notre  méthode  de  chercher  la  vérité;  vous 
alliez  si  bien  :  nui  vous  a  ainsi  fasciné  les 
yeux  et  découlé? 

Arsile.  Non  ,  Timandre ,  je  n'ai ,  grâces  à 
Dieu,  perdu  ni  ce  goût  de  la  vérité  que  vous 
m'avez  donné  ,  ni  celui  de  votre  méthode ,  ni 
la  satisfaction  ofL  j'étais  de  ros  entreliens. 
Ils  ont  toujours  pour  moi  le  même  charme. 
Je  vous  avoue  cependant  de  bonne  foi  qu'on 
a  voulu  me  prévenir  contre  l'utilité  qne  je 
m'en  promettais;  on  a  tenté  de  mç  les  faire 
passer  pour  de  petites  connaissances  philo- 
sophiques ,  plus  curieuses  qu'utiles  ;  et  l'on 
s'étonnait  même  qu'à  votre  âge  vous  eussiez 
voulu  vous  abaisser  jnsqu'anx  premiers  élé- 
ments et  aux  premières  instruclions  des  en- 
fants. 

Timandre.  Après  la  réception  et  l'approba- 
tiou  qu'a  eue  ce  livre,  je  ne  m'attendais  snèrcs 
à  celte  espèce  de  critique,  ni  qu'au  défaut  de 
sujets  réels  l'on  dût  s'en  prendre  à  l'âge  de  , 
son  auteur.  Cela  tait  voir  qu'il  y  a  des  goûts 
du  moins  aussi  extraordinaires  pour  les  ali- 
ments de  l'esprit  que  pour  ceux  du  corps. 
Qnoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  sais  point  d'Age  ofi 
l'on  doive  rougir  d'instruire  tes  enfants  et  de 
leur  apprendre  les  premiers  principes  de  In 
religion.  Ce  ministère  a  été  autrefois  confié 
aux  plus  vénérables  vieillards.  Ils  ne  l'ont  ' 
pas  trouvé  indigne  d'eux  ,  et  je  ne  me  tien- 
drais nullement  déshonora  qu'on  m'y  desti- 
nât. A  plus  forte  raison  ne  sais-je  rien  d'in- 
décent, à  mon  âge,  d'écrire  quelque  chose 
d'utile  à  la  jeunesse.  De  tous  les  ministères 
de  l'Eglise,  il  n'en  est  gu^e  de  plus  impor- 
tant que  celui  de  l'éducation  des  jeunes  gens. 
On  est  longtemps  jenne  avant  qae  d'arriver 
à  l'âge  de  maturité  ;  et  U  est  rare  qu'on 
s'éloigne  dans  la  vieillesse  d«  impressioas 
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DEMONSTRATION  EVANCELIQUE. 


qu'on  a  prises  dans  la  jeunesse  (1)  :  de  sorte 
qu'il  se  peut  dire  qu'instruire  les  jeunes  ^cns, 
c'esl  former  les  vieillards,  c'est  leur  donner 
de  quoi  se  soutenir  dans  un  &gc  où  tout  leur 
manque  et  où  tout  Tond  sous  leurs  pieds. 

En  an  mot ,  Arsile  ,  je  regarderais  comme 
noo  grAce  singulière  de  monrir  en  apprenant 
à  de  jeunes  gens  (comme  Je  crois  l'avoir  fait 
<)aoa  cet  ouvraKe]  que  rien  de  tout  ce  qui  est 
visible  on  sensiDle  n'eal  capable  de  les  rendre 
heureax;  i^ue  les  créalurcs  n'ont  nulles  des 
qnatitéB  qui  leur  plaisent  le  plus  ;  que  tous 
leurs  attraits  ne  sont  que  de  pures  illusions  ; 
qu'il  n'7  a  que  ISeu  qui  puisse  nous  rendre 
heureux  ou  malbcureux  ;  que  toute  la  Ggure 
de  ce  monde  n'est,  suivant  l'ciprcssion  d'un 
père  ,  qu'ur?  fable  munatrueuse  ,  et  'qu'un 
mensonge  infini  (21.  Si  dans  le  dictionnaire  de 
vos  SBvaiils,  cela  s  appelle  de  petites  connais- 
stniees  philosophiques,  plu»  curieuses  qu'utiles, 
ils  me  permellront  de  les  appeler,  suivant  le 
dictionnaire  du  twn  sons ,  des  connaissances 
chrétiennes  beaucoup  plus  utiles  que  curieuses. 
El  vous-même ,  Arsile  ,  je  me  souviens  bien 
«le  vous  avoir  vn  plus  d'une  fois  louché  et 
Édifié  de  CCS  connaissances. 

Arsile.  le  ne  l'ai  pas  non  plus  oublié ,  et  je 
ne  puis  encore  y  penser  sans  ressentir  les 
mêmes  dispositions  :  mais  ces  messieurs  ap- 
pellent ces  connaissances  philosophiques  , 
parce  qu'ils  prétendent  qu'elles  n'ont  nul  rap- 
port ni  à  la  religion,  ni  à  la  morale. 

Timandre.  Rien  ne  fait  mieux  voir  de  quelle 
manière  ces  savants  jugent  des  ouvrages  de 
réllcsion,  avec  quelle  justesse  ils  prennent  le 
sens  des  auteurs  el  entrent  dans  leurs  des- 
seins ,  et  quel  discernement  ils  font  de  leurs 
principes  et  de  I^urs  preuves.  Je  ne  m'étonne 
I>as  si  on  leur  loil  quelquefois  faire  de  si  plai- 
santes analyses  des  ouvrages  d'esprit.  Quoi 
qu'il  en  loit,  A^^lc,  il  faut  que  ces  messieurs,  ' 
(ioni  vous  me  parlez,  n'aient  nulle  idée,  ni  de 
la  ptiilosop*^ },  ni  de  ta  religion,  ou  du  moins 
qu  ils  ne  mettent  nulle  distinclion  entre  la 
philosophie  chrétienne  et  la  païenne.  Il  faut 
qu'ils  D<'  sachent  pas  que  la  bonne  philoso- 
phie est  la  contemplation  et  l'amour  de  la 
sagesse  ;  que  c'est  le  meilleur  usage  qu'on 
puisse  faire  de  sa  raison  ;  que  la  connaissance 
«le  soi-même  est  l'introductrice  à  la  connais- 
sance de  Dieu ,  et  que  pour  être  ferme  dans 
sn   religion    et  surtout  d'une  manière  à  la 

i mouvoir  persuader  aux  autres  ,  il  faut,  outre 
a  grâce  de  Dieu  ,  être  inébranlable  dans  les 
principales  vérité  qno  comprennent  nos  en- 
Ireliens. 
Arsile.    Apparemment,   Timandre»   ceux 

3uien  parlent  ainsh  n'en  jogentque  surl'i- 
ée  imparfaite  que  je  leur  en  ai  tracée,  ou 
pont-être  sur  le  titre  si  simple  que  vous  leur 
avez  donné  de  premiers  éléments  des  sciences. 
Timandre.  Justement,  Arsile,  ce  n'est  que 
ce  titre  qui  leur  impose.  Ce  n'est  guère  que 
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par  les  titres  que  ces  savants  jogent  des  li~ 
vres.  Le  livre  est  bon  ou  mauvais,  selon 
que  le  titre  Icurplalt  ou  leur  déplaît.  Ils  ne 
suivent  en  cela  nulle  aulre  règle  que  celle 
du  vulgaire.  Un  titre  modeste  est  capable  do 
défigurer  tout  un  onvrage  dans  leur  esprit, 
comme  dans  celui  de  la  multitude.  C'est  la 
plupart  du  temps  ce  qui  fait  la  bonne  ou  la 
mauvaise  fortune  des  livres  :  il  faut  du  bril- 
lant dans  le  titre  et  dans  la  préface,  pour 
leur  donner  un  heureux  débit:  cette  mai^ 
chandiâe,  plus  qu'aucune  autre,  doit  être 
surfaite  pour  être  bien  vendue. 

Arsue.  Je  me  suis  aperçu,  Timandre,  de 
ce  que  vous  dites.  La  simplicité  de  ces  ter- 
mes ,  premiers  éléments ,  m'a  paru  blesser  la 
délicatesse  de  bien  des  esprits ,  et  leur  faire 
imaginer  qu'on  voulait  les  renvojer  aux  pe- 
tites écoles.  El  comme  la  bizarrerie  des  es- 
prits est  grande ,  j'en  ai  vu  d'autres  que  le 
terme  de  sciences  efTrajait  et  cabrait.  Ils  ont 
tant  d'éloignement  de  tout  ce  qui  est  un  peu 
abstrait  ou  qui  demande  quelque  raisonne- 
ment (car  c'est  ce  qu'ils  appellent  philoso- 
phie) que  les  plus  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion, traitées  méthodiquement  et  avec  quel- 
que exactitude,  ne  leur  paraissent  que  des 
opinions  philosophiques  plus  curieuses  qu'u- 
tile.1. 

Timandre.  Excellente  méthode  pour  se  for- 
mer l'esprit  I  Ne  juger  d'un  livre  que  par  les 
dehors.  J'aimerais  autant  en  juger  par  la  (-e- 
liure ,  les  estampes  et  par  la  dorure. 

Arsile.  Il  serait  moins  dérai!ionnable  d'en 
juger  parle  titre  :  mais  j'en  ai  vu  qui  jugent 
des  ouvrages  par  des  circonstances  bien  plus 
extérieures.  Il  leur  suffit  qu'un  livre  soit  fait 
pour  ou  contre  leur  sentiment  Cavori  ;  qu'il 
louche  bien  ou  mal  un  auteur,  dont  ils  se 
sont  fait  un  héros,  pour  l'approuver  ouïe 
condamner  sans  même  l'avoir  lu.  C'est  en 
vain  qu'on  les  prie  de  le  lirect  d'en  Juger  par 
les  choses  mêmes  qu'il  contient.  En  vain  vous 
les  obligez  d'examiner  son  dessein,  sa  mè- 
thoilc  et  SCS  preuves  :  vous  ne  prenez  pas 
garde  que  vous  parlez  à  des  gens  qni  ne 
peuvent  lire  sans  Innettes,  et  sans  lunettes 
toutes  teintes  de  la  couleur  de  leur  préjugé  ; 
et  qu'ainsi  ils  ne  peuvent  rien  voir  qu  au 
travers  de  ce  préjugé.  Quoi  l  un  tel  sentiment 
serait  faux? Quoi!  un  tel  auteur  aurait  tort? 
C'esl  ce  que  je  ne  passerai  jamais.  Qu'est-ce 
que  ce  nouvel  écrivain  noiu  veut  dire?  Où  a- 
t-il  pris  ces  nouvelles  idées  î 

Timandre.  Vous  représentez  assez  bien  le 
r61c  de  ces  messieurs.  Comme  ils  ne  lisent 
les  ouvrages  que  par  leurs  lunettes,  et  que 
ces  lunetles  ne  sont  pas  toutes  de  la  même 
couleur ,  les  jugements  qu'ils  en  forment  doi- 
vent être  Irès-diiïérents.  Mais  on  serait  bien 
malheureux  s'il  fallait  s'assujettir  à  cette  bi- 
zarrerie  de  goûts;  il  suffit  de  s'assujettira 
celui  des  esprits  raisonnables  :  et  l'on  a  la 
consolation  d  apprendre  que  ceux-ci  trouvent 
qu'on  ne  pouvait  guère,  traiter  de  vérités 
plus  solides ,  plus  importantes  et  plus  essen* 
liellcs  à  la  religion  et  i  la  morale  que  celles 
qu'on  a  prouvées  ou  éclaircies  dans  ces  cn^ 
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Irctiens  ;  et  que  lola  de  l'avoir  bit  d^ane  ma- 
nière chicaneuse  et  rebutante  ou  de  leur 
avoir  donné  un  air  mystérieux  ou  scientifi- 
que ,  on  ne  pouvait  guère  les  rendre  plus 
aisées,  plus  tamilières  et  plus  à  la  portée 
de  tous  cedx  qni  renient  s  assujettir  a  faire 
quelque  usage  de  leur  raison. 

ArtUe.  Ofai  pour  cela  ,  Timandre,  l'expé- 
rience que  j'en  ai  Taite  ne  me  permet  pas 
d'en  douter.  Mais  est-il  donc  hieu  vrai  que 
les  vérités  que  tous  y  avez  prouvées  soient 
si  importantes  à  la  religion  et  i  la  moraleT 
Si  cela  est,  Timandre,  vous  me  fcrici  un  vrai 
plaisir  de  me  le  Taire  voir,  neTi^t-ceqaepour 
n'apprendre  de  quelle  manière  jo  devais 
n'en  servir  pour  passer  suivant  vos  inten- 
tions, aut  connaissances  solides. 

Timandre.  Vons  vous  moquei  de  moi ,  Ar- 
sile,  quand  vous  me  faites  cette  demande. 
Je  sais  sAr  que  vous  voyez  oa  du  moins 
que  vous  pouvez  voir  comme  moi  l'impor- 
tance de  ces  vérités  ,  et  les  avantages  qu'elles 
apportent  à  la  religion,  ponr  peu  que  vous 
TOUS  souveniez  de  nos  entretiens. 

Arnle.  Je  crois,  Timandre,  me  souvenir 
assez  bien  de  ces  vérités;  mais  je  vous  avoue 

Sie  je  les  ai  rarement  envisagées  de  ce  câté- 
:  et  j'aurais  an  moins  besom  que  vous  me 
missiez  un  peu  sur  les  voies. 

Timandre.  Arsile,  vons  voulez  apparem- 
ment me  Taire  parler ,  et  je  veux  donc  bien 
entrer,  sur  cela,  en  quelque  délai!  avec  vous. 
Mais  je  'suis  trompé  si  vous  ne  parlez  ^lus 

Jne  moi  dans  l'examen  que  nous  allons  faire. 
e  suis ,  dis-je,  trompé  si  vous  ne  vous  trou- 
vez plus -savant  que  tous  ne  croyez,  et  si 
vous  no  vous  sentez  assez  fort  pour  mener, 
par  nos  principes ,  un  incrédnie  jusqu'à  cou' 
naître  la  vraie  religion  ;  mais  réservons  cela 
i  an  autre  entretien. 

ENTRETIEN  II. 
Arrile-.  Ue  voici,  Timandre,  tout  disposé 
à  vons  écouter  et  même  à  parler,  si  vous  le 
voulez  ;  car  je  me  souviens  bien  que  vous 
prétendez  ici  me  rendre  savant  malgré  moi. 
Timandre.  Non  ,  Arsile ,  je  ne  prétends 
foire  en  vons  nnlte  métamorphose;  je  ne 
veux  que  vous  faire  voir  que  vous  êtes 
plus  savant  que  vons  ne  pensez.  Je  ne  vons 
demande  pour  cela  que  de  répondre  sincère- 
ment aux  questions  que  je  vous  ferai,  après 
que  je  vous  aurai  marque  le  dessein  que  j'ai 
eu  dans  nos  entretiens  ;  car  avec  cette  clef 
vous  irez  partout  comme  de  vous-même  : 
tout  vous  sera  ouvert. 

Artiie.  Voyons  cela, Timandre,  je  vous 
prie. 

I.  —  L8  RKHTBBSBHBNT  DBS  PRinCIPADX  OB- 
STACLES A  LARELISIOn  ET  SA  DÉCOUVERTE 
ONT  trti   LE  BCT   fRl.'ICIPAL    DES    PRBHIEBS 

EHTRETIBIIS. 

Timandre.  Bien  n'est  pins  important  à  la 
religion;  rien  de  plus  propre  à  mènera  sa 
découverte  ceox  qui  en  ont  le  plus  d'éloigne- 
ment ,  que  de  )ever  les  principaux  obstacles 
que  l'on  T  oppose.  Or  c  est  particulièrement 
ot  cette  Qécoavcrte  cl  la  ruine  de  ces  obsta- 


cles que  j'ai  eosen  vue  dans  nos  entretiens  : 
et  c'est  pour  cela  que  je  leur  a!  donné  lo  titra 
d'Entrée  auxeonnaùianeei  tolidta. 

Arrile.  Assurément  il  n'en  est  point  de 
plus  solides  que  celles  qui  nous  donnent  le 
moyen  de  lever  les  obstacles  à  la  religion  cl 
d'arriver  A  la  découverte  de  la  véritable. 

Timandre.  Commençons  donc  par  lever  les 
obstacles.  Je  les  réduis  àsix  :  1*  le  scepticis- 
me on  le  pyrrhonisme;  2*  l'athéisme;  3>lo 
déisme;  k'  l'incrédulité;  5*  le  préjugé  de  la 
mortalité  ou  de  l'anéantissement  de  l'âme; 
6*  Je  torrent  des  passions.  Entreprenez  un 
libertin  sur  son  impiété  et  sur  le  dérègle- 
ment de  sa  conduite  ;  1*  il  vous  dira  que  sa 
passion  pour  les  objets  créés  est  légitime. 
Faites-lui  voir  le  dérèglement  et  le  ridicule 
de  ces  passions  ;  essayez  de  l'en  détaclicr  en 
l'intimidant  snr  l'avenir;  2*  il  vous  dira  qu'il 
n'y  a  point  d'antre  vie  que  celle-ci,  que  tout 
meurt  avec  l'homme ,  l'àme  et  le  corps,  et 
qu'ainsi  il  faut  jonir  do  présent.  Prouvez  -Ini 
l'immortalité  de  son  âme  ;  3*  il  vous  dira  qu'il 
s'inscrit  en  faux  contre  tout  ce  qu'on  dit  de 
l'autre  vie ,  des  supplices  des  mécnants  et  do 
la  récompense  des  bons.  Faites-lui  voir  que 
ce  sont  des  vérités  soutenues  par  la  raison 
et  attestées  par  Jésus -Christ,  la  souveraine 
vérité;  fc°  il  vous  dira  que  c'était  le  senti- 
ment de  Jésus-Christ;  mais  que  ce  Jésus- 
Christ  était  un  hommo  comme  les  autres,  et 
que  ce  qu'on  appelle  incarnation  est  une 
chimère  qni  enveloppe  contradiction.  Prou- 
vez la  vérité  de  l'incarnation  et  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ;  K°  il  ne  craindra  pas 
de  vous  dire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Enfin  . 
démontrez-lui  par  les  plus  claires  raisons 
l'existence  de  Dieu  ;  ti"  plulât  i^ue  de  s'y  ren- 
dre, il  passera  jusqu'à  soutenir  qu'il  n'y  a 
rien  de  vrai,  rien  de  certain;  que  tout  est 
douteux,  et  qu'il  doute  de  tout. 

II.    —    JUSTIFICATION     DB    CE   DESSBIN   PAR  LA 
BUINB   DE  CES   OBSTACLES. 

Voilà  les  six  retranchements  du  liberti- 
nage contre  la  religion,  ou  plutôt  les  six  de- 
grés par  lesquels  il  monte  au  comble  de  l'im- 
Piété.  Pour  faire  donc  voir  les  avantagea  que 
on  peut  tirer  de  nos  entretiens  contre  ces 
retranchements ,  il  n'y  a  qu'à  approcher  ces 
six  chefs  des  principales  vérités  de  nos  entre- 
tiens. Voilà  proprement  la  clefde  tout  l'ou- 
vrage. Allons,  Arsile,  mettons  la  main  à 
l'œuvre.  Commençons  par  le  dernier  ;  la  mé- 
thode en  set-a  plus  claire,  plus  forte  et  plus 
convaincante.  Pour  peu  que  vous  voua  sou- 
veniez do  ces  entretiens,  je  mets  en  fait  qu'il 
n'y  en  aura  pas  an  qui  ne  vous  serve  a  sa 
manière  à  forcer  ces  retranchements  et  a 
lever  quelqu'un  de  ces  obstacles. 

Arnte.  Que  cela  me  ferait  de  plaisir  si  je 
le  pouvais  1  Ces  entretiens  m'en  deviendraient 
ane  fois  plus  précieux,  et  j'aurais  bien  de  la 
complaisance  do  me  voir  par  là  toujours  en 
état  de  pouvoir  combattre  avec  succès  les 
diverses  espèces  de  libertinage. 
Timandre.  Ne  dites  point,  Arsile,  si  je  le 

Souvais  ;  vous  le  pouvez  dès  que  voua  le  vou 
rcz  ;  et  c'est  en  cela  que  je  prétends  qua 
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V0B9  êtes  pins  Barant  qne  tous  ne  pensei. 
Ajew  senlement  sqin  de  rappeler  voi  idées. 

Arrile.  Je  ne  me  déOe  pas  tant  de  ma  m^ 
moire,  l'ai  repasse  trop  souvent  ces  enlre- 
(iens  arec  plaisir,  pour  ne  me  pas  souvenir 
de  ce  qn'ils  ont  de  plus  considérable  ;  mais, 
je  roos  l'aTone,  Tiniandre,  je  me  défie  fort 
<le  mon  discernement,  et  j'appréhende  de  me 
l'élre  an  pca  Râlé. 

Titnanare.  Ne  craignez  point,  Arsile.  En- 
core  nne  Tois  vous  vous  allex  trouver  plus 
habile  qae  vous  ne  pensct.  Mais  venons  au 
fait,  je  veux  dire  au  iceplicitme. 

III.    -  BEaVEnSBUEST   DU   SCSPTICISUX. 

Le  iceplicismc ou  le  p jrrhonisme  est  le  sen- 
timent de  certains  philosophes  qui  doutaient 
ou  qui  aOectaieot  de  douter  de  tout ,  et  qni 
soutenant  qu'il  n'y  avait  rien  de  sûr  ni  do 
certain ,  hésitaient  snr  tontes  choses  et  n'as- 
suraient rien,  parce  qu'ils  ne  trouvaient  rien 
de  démontré.  Eh  bien ,  Arsile  !  ne  vous  sou- 
vient-il point  que  dans  nos  entretiens,  nous 
ayons  rien  dit  de  propre  i  faire  voir  l'illu- 
sion et  la  chimère  de  ce  sentiment  T 

ArtiU.  Vous  m'y  avez  fait,  Timnndre,  tant 
de  vraies  démonstrations,  que  je  ne  com- 
prends pas  qu'après  Itfs  avoir  vues,  on  puisse 
sans  délire  persister  dans  le  dttnie  sur  lea  su- 
jets qa'ellM  regardent. 

Timandrt.  Hais,  T3us-méme,  Arsile,  ne 
vons  BOnvenez-TooS  pas  d'en  avoir  fait  de 
tris-fortes  ?  Le  raisonnement  que  vous  me 
ntes  dans  notre  second  entretien  pour  me 

Prouver  votre  existence,  était  assorémentà 
épreuve  de  tous  les  doutes  les  plus  outrés 
et  de  tontes  raisons  de  douter.  Quel  doute 
pourrait  tenir  contre  ces  dem  mots  :  Jepea" 
te ,  donc  je  suit  f 

Artite.  Mais  d'aiUears,Tîmandre,ne  m'&- 
vei-voos  pas  fait  clairement  voir  dans  notre 
douzième  entretien  que  le  caractère  du  vrai, 
dans  les  choses  qni  ne  sont  qne  du  ressort 
de  la  raison ,  est  l'évidence,  et  que  celui  de 
l'évidence  est  l'invincibilité  on  l'impnissanco 
de  résister,  de  suspendre  et  de  douter  T  Qui 
est-ce  qui  ne  se  trouve  pas  quelquefois  dans 
celte  impuissance,  et  quel  est  le  doute  qui 
puisse  tenir  contre  les  démonstrations  qne 
vous  m'avez  données  de  l'immortalité  de 
rflme,  de  l'existence  de  Dieu ,  de  l'infinie  di- 
visibilité de  la  matière  et  de  Uni  d'antres 
sujets?  Non,  Timandre,  le  pyrrhonisme  n'est 
qu'un  vain  Eantâme  qui  disparaît  à  la  lu- 
mière de  vos  entretiens,  comme  la  nuit  dis- 
paraît i  la  lumière  du  soleil. 

IV.     —    ■BNVBUBHB'IT   DE  L'ATSilSKE  ET   Dl 
SES   KKTRAKCHBliBHTS. 

Ttiiumdre.  Vous  voilà  donc  conTaincn  qne 
l'obstacle  du  pyrrhonismese  trouve  suffisam- 
ment levé  par  nos  entretiens.  Voyez  s'ils  ne 
font  pas  aussi  disparaître  celui  de  l'athéi- 
sme. 

AriUe.  Oh  I  pour  cela,  si  par  l'athéisme 
l'on  n'entend  qne  le  sentiment  de  ceux  qnt 
ne  croiraient  pas  .l'existence  de  Dieu,  il  me 
pamlt,  Timandre,  qne  vous  Tavez  snfflsam- 
Mient  réfuté,  cl  que  le  quatrième  de  nos  en- 
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treliens  fat  tout  destiné  i  tfémontrcr  «llo 
existence.     . 

Timandre.  Vons  souviendrait- il  bien  de 
quelqu'une  de  ces  démonstrations? 

ArtUf.  n  y  en  a  une  surtout  qui  m'est 
devenue  fort  familière,  parce  que  je  la  repas- 
se souvent.  La  voici  : 

Je  suis  ;  je  suis  un  être  pensant  ;  je  ne  suis 
pas  de  moi-même  :  j'ai  donc  an  auteur  de 
mon  être.  L'être  pensant  en  moi  ne  tient 
rien  de  la  matière.  Il  peut  être  conçu  sans 
penser  i  elle,  et  même  en  la  supposant  îmr 
possible  ;  il  n'a  donc  rien  de  matériel.  Mon 
auteur  ne  m'a  donc  pas  tiré  du  sein  de  la 
matière.  C'est  donc  par  la  voie  de  crintioa 
qu'il  m'a  produit.  Il  est  donc  loutrpuissant, 
il  est  donc  Dieu  :  il  va  dono  nu  Dieu. 

Vous  voyez  bien,  Timandre,  qne  je  ne  fais 

Îne  marquer  la  suite  des  idées  moyennes 
'un  long  raisonnement,  suivant  la  nîëUiode 
de  votre  logique. 

Timandre.  Je  suis  ravi,  Arsiief  de  voua 
voir  faire  un  si  juste  usage  des  idées  de  mér 
taphysique  et  ues  règles  dq  logique.  Hais 
pour  lever  parfaitement  l'obstacle  de  l'athéi- 
sme, ce  n'est  pas  assez  de  démontrer  l'exi- 
stence de  Dieu,  il  fïut  forcer  tons  les  reIran- . 
chements  des  athées,  et  lever  tontes  les  diffi- 
cnltés  qu'ils  forment  contre  cette  existence  ; 
et  ils  en  forment  de  plus  d'une  sorte. 

V.  — IBSDRDIri  DU   PROOais  A   L'iHFIin  BARS 
LA  PRODUCTIOIf  DES   fttEBS. 

Les  uns  vous  diront  qu'il  n'y  a  point  de 

Îiremier  être  qni  soit  improduit,  et  que  tous 
es  êtres  tiennent  leur  existence  successive- 
ment les  uns  dos  autres  en  remontant  i  l'in- 
fini, sans  qu'il  soit  possible  d'arriver  jus- 
qu'au premier. 

Artut.  Je  répondrais  que  la  question  n'est 
pas  de  savoir  si  l'on  peut  parvenir  au  pre- 
mier ;  mais  qu'il  s'arit  de  savoir  si  dans  la 
collection  de  tous  les  êtres,  il  y  en  a  au  moins 
un  qui  ne  succède  à  personne  et  qui  ne  tienne 
son  existence  do  qui  que  ce  soit.  Or  il  est 
aisé  de  faire  voir  qu'il  y  a  contradiction  qu'il 
n'y  ait  pas  un  tel  être  ;  car  s'il  n'y  en  a  point, 
il  (iiut  que  ta  collection  de  tous  les  êtres  ne 
soit  composée  que  de  succédants  ou  de  des- 
cendants; en  sorte  qu'il  ne  s'en  trouve  pas 
un  qui  ne  descende  d'un  autre.  Or  de  qui 
pourrait  descendre  cette  collection  d'êtres , 

Euîiquc,  hors  d'elle,  il  n'y  a  que  le  néant  T 
e  seraient  donc  des  descendants  sans  anté- 
cédcnls,  des  successeurs  sans  prédécesseon, 
c'est-à-dire  des  vallées  sans  montagnes. 

Et  qu'on  ne  dite  point  qu'ils  descendraient 
les  uns  des  autres  :  car  il  Tant  dans  une  pro- 
duction successive,  qu'il  y  en  ait  au  moim 
un  qui  ne  descende  de  personne. 

Timandre.  Vous  tous  souvenez  asseï  bien 
de  DOS  preuves ,  et  vons  ne  réfutez  ms  osai 
ces  athées  :  mais  il  en  est  d'antres  qui  pré- 
tendent qu'il  n'y  a  que  des  êtres  matériels, 
et  que  la  matière  est  néâ»sair«  et  êterodle. 

Xrtile.  Celle  seconde  esp^  d'athées  b< 
m'embarrasserait  pas  pins  qae  U  [wemiére. 
Vous  me  files  trouver ,  dès  notre  second  eor 
tretien ,  une  si  prodigienae  diSémiçtt  eotrt 
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UQ«trep«iuaDtMIeaélr«s  mftWriela:  et  par 
la  mélbode  qne  voai  me  donnâtes,  il  esl  si 
aisé  i  «haqne  particulier  de  B'assnrer  qu'il 
esl  on  être  pensaat  et  qne  l'âtre  pensant  ne 
tient  rien  de  la  matière,  que  poar  peu  qne 
ces  athées  onsgentde  bonne  foi,  il  leur  aérait 
aisé  de  revenir  de  ce  préjugé. 

ri.    — iBSUKDITi  DB  BéoclRE  TOITS  ISS  ATKES 
A  LA  H4TIÈBB  ET  DB  U  FAIHK  frfEHlfBLLK. 

Timandrt,  Et  qae  dites-Toas  de  l'éleroité  et 
de  la  nécessité  de  la  matière  T 

Artite.  Gela  me*  parait  ridicole.  le  tous 
avoue  néaomoins  qne  je  ne  me  soaviens 
pas  bien  de  ce  qae  vous  m'avez  dît  sur  cela. 
Timandre.  Bst-ii  possible  T  Quoi ,  n'avonS' 
noas  pas  dit  qu'an  être  nécessaire  et  étemel 
doit  exister  par  Ini-méme;  qae  rien  d'im- 
partait  ne  peut  exister  de  soi-même  ;  qn'exi- 
iter  par  soi-même  et  essentiellement ,  c'est 
exister  par  rexcellence  de  sa  nature ,  et  par 
l'inSaite  de  ses  perfections;  et  qu'ainsi  un 
être  qui  existe  par  lui-même  les  doit  avoir 
toutes,  rien  n'apnt  pn  le  borner;  et  qne  ce- 
pendant la  matière  est  d'elle-ménie  très-im- 
parfaite, sans  force,  sans  activité,  sans  pou- 
voir de  rien  faire  qae  par  le  mouvement ,  et 
encore  par  no  mouvement  qai  doit  lai  venir 
d'ailleurs ,  et  qu'elle  ne  peut  se  donner? 

AriUe.  Je  vous  avais  bien  dit  •  Timandre, 
qae  vons  ne  me  troaveries  pas  tonte  l'habi- 
leté qne  vous  attendiez.  J  ajouterai  néan- 
moins i  toal  ce  que  vons  venez  do  dire,  qae 
la  matière  étant  dans  on  changement  conti- 
Boel,  sujette  à  mille  divers  arrangements  et 
dérangements,  il  Tant  bien  qu'il  y  ait  un  pre- 
mier moteur,  une  première  caoso  de  tons  ces 
cbangements ,  qai  soit  nn  élre  différent  de  la 
matière  :  puisque  ces  arrangements  mar- 
quent visiblement  dessein  et  sagesse .  et  par 
conséquent  connaissance,  ce  qui  ne  convient 
point  a  la  matière, 
vil.  —  BTCnniTé  OB  RE  rbcoitiiaitiib  poiitt 

d'abtxb  aqbnt  dars  l'chivbhs  qu'unb  ha- 

toke  aved6lb. 

Timandre.  Ces  messieurs  prétendent  qne 
celle  nremière  cause  est  la  nature,  et  que 
c'est  elle  qai  produit  et  qui  fait  tout. 

Artile.  Si  par  la  nature  ils  entendent 
nn  être  intelligent ,  éclairé  et  sage ,  c'est  ce 
que  nons  prétendons  et  ce  qae  non»  rccon- 
âaissons  pour  Dieu.  Mats  s'ils  entendent  par 
ce  terme  quelque  chose  d'aveugle  et  de  stu— 
pide,  un  être  privé  de  connaissance  et  de  sa-. 

5 esse;  vous  m'avez  fait  voir,  Timandre,  trop 
'art  et  de  sagesse  dans  les  ouvrages  de  l'u- 
nÎTcrs,  ne  filt-ce  que  dans  l'union  de  l'esprit 
avec  le  corps,  et  dans  la  mécanique  du  corps 
t^DOiain  et  de  ses  organes ,  pour  croire  qne 
ces  ouvrages  n'aient  point  d'autre  cause 
qu'une  telle  nature. 

Je  ne  voudrais  même  que  cette  raison  pour 
confondre  lés  athées  et  lear  faire  voir  que 
poar  de  si  merveilleux  ouvrages ,  il  faat  une 
cause  non  seulement  intelligente,  mats  même 
parfaitement  sage  ,  n'y  ayant  point  d'extra- 
ragance  pareille  à  celle  de  vouloir  faire  exé- 
cuter tontes  les  beautés  do  l'univera ,  ipqs 
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cas  arrangements  si  indnalr{eaz.k«t«  celle 
régularité  de  mouvement  par  une  «anse  qui 
son  seulement  n'est  pas  parfaitement  sage , 
mais  même  qui  ne  sait  ce  qu'elle  fait ,  et  qui 
exécale  régulièrement  un  ^n,  sans  en 
avoir  d'idée ,  et  sans  connaître  les  lois  de 
1  exécution. 

Tin.     —   PIRBILLB    BXTRAVA8AHCB    SOUTBITOB 
PAn  LES  CHINOIS. 

Timatuire.  C'est  pourtant  ce  qim  font  les 
lettrés  chinois  ,  ces  esprits  si  eclairéi  et  si 
élevés  :  car  outre  la  matière,  ils  reconnais- 
sent un  être  éternel  et  nécessaire,  qu'ils  re- 
gardent comme  une  justice  et  une  sagesse , 
dans  laquelle  nous  connaissons  lout  ce  qui 
est  juste,  et  lout  ce  qui  est  vrai,  dans  laquelle 
nous  trouvons  les  idées  de  toutes  choses  :  car 
ils  prétendent  que  c'est  cet  élre  qui  donne  à 
la  matière  ses  formes  et  ses  arrangements,  et 
qui  produit  régulièrement  tous  ces  merveil- 
leux ouvrages  de  l'univers,  sans  nf'.anmoins 
avoir  do  connaissance. 

AniU.  Est-il  possible,  Timandre,  nue  des 
esprits  qui  passent  pour  éclairés  et  élevés , 
puissent  digérer  de  pareilles  absurdités?  Un 
être  nécessaire  et  éternel,  qui  contient  une 
inQnité  de  perfections  sans  avoir  celle  de 

Senser  ;  qui  a  les  idées  de  toutes  choses  sans 
ts  connallre,  qui  produit  lout  sans  le  vou- 
loir et  sans  le  savoir,  qui  fait  toutcequ'ilya 
de  plus  beau  et  de  plus  régulier  dans  l'uni- 
vers ,  elqui  ne  sait  ce  qu'il  fait;  un  élre 
cnBn  qai  est  la  sagesse  même,  et  qui  n'est 

fias  sage  :  je  ne  sais  lequel  esl  k  pins  mons- 
rueax,  ou  de  cette  chimère,  ou  des  esprits 
qui  sont  capables  de  la  dévorer. 

Timandre.  Je  conviens  avec  vous  ,  Arsile , 
qu'un  tel  renversement  d'esprit  est  surpre- 
nant, et  j'ajoute  qu'il  est  déplorable  que  des 
esprits  qui  ont  pn  s'élever  jusqu'à  la  connais- 
sance d'une  justice  et  d'une  sa  fesse  éternelles, 
qui  en  font  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  lear 
contemplation  et  la  règle  de  leurs  devoirs ,  - 
aient  pu  tomber  dam  ce  sens  réprouvé  ;  car 
pour  n'être  plus  athée,  il  ne  leur  faudrait  que 
reconnaître  que  celte  justice  étemelle  qn  ils 
honorent,  est  également  intelligente  et  sage. 
Artile.  Eh  1  ne  pourrail-on  point  les  obli^ 
ger  i  lui  faire  restitalion  de  ces  deux  perfec- 
tions qu'ils  lui  dérobent  si  iojuslementT 

Timandre.  Si  quelqu'un  esl  capable  de  les 
amener  là,  c'est  un  illustre  prélat  que  j'a^ 
l'honneur  de  connaître  (1).  Il  a  pour  cel^ 
toute  la  lumière  et  lout  le  zèle  qu'on  peuj 
souhaiter.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  puis  voua 
dire  que  vous  venez  de  lenr  faire,  et  aux  au- 
tres semblablM  athées,  le  plus  fort  argument 
qu'on  paisse  leur  proposer  et  qu'assurément 
jamais  personne  n'j  répondra  directement 
d'une  manière  nn  pea  raisonnable.  Il  faut 
néanmoins  vous  dire  qu'il  se  trouve  en  Eu-i 
ropc  des  athées  qui  prétendent  y  répondra 
indirectement,  c'est-à-dire  eu  lo  reloiiman^ 
et  le  renversant  sur  ceux  qui  le  leur  propo- 
sent ;  car  ils  objectent  que  neanconp  de  phi-? 
loBophes  qui  reconnaissent  le  Trai  XHen,  w 

(U  H.  lie  Lionmi,  |'«v^m  -le  Km^h., 
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font  point  de  dUBcalté  de  soutenir  que  les 
créatures,  même  inanimées,  sont  parleur 
oatnre  particulière  on  par  leurs  formes  sub- 
8lantiellea,  de  vraies  causes  efOcientes  de  pln- 
Bieurs  eCTets  qui  demandent  de  l'intclligeDce 
el  de  la  sagesse  (1).  Ils  prétendent  ane  c'est 
la  nature  qui  produit  les  fruits  dans  les  plan- 
tes, el  les  mouvements  dans  les  bétes  ;  que 
c'est  encore  elle  qui  forme  la  merreilleuse 
stroclare  des  organes  et  des  bétes  et  des 
plantes,  etc.,  et  que  cependant  il  est  certain 

Îue  cotte  nature  ne  connaît  rien  de  ce  qu'elle 
lit  el  qu'elle  ignore  même  son  existence.  II 
est  bien  vrai  que  ces  partisans  de  la  oalnre 
reconnaissent  qu'elle  a  besoin  du  concours 
de  Dieu  pour  asir  actuellement;  mais  ils  sou- 
tiennent en  même  temps  que  c'est  elle  qui 
détermine  ce  concours ,  et  qu'ainsi  ce  n'est 
en  quelque  façon  qu'en  second  que  Dieu  in- 
tervient dans  ces  ouvrages  :  par  exemple,  ils 
prétendent  que  dans  la  formation  des  germes 
d'une  plante  ou  d'un  animal  [  germes,  dis-jc, 
qui  sont  l'ébauche  de  la  plante  et  de  L'ani- 
mal ),  ce  n'est  pas  Dieu  qui  dirige  l'âme  vé- 
gétative de  l'une ,  et  l'âme  sensilive  de  l'au- 
tre ;  qu'il  est  vrai  qu'il  leur  donne  son 
concours  ;  mais  que  ce  sont  elles  qui  l'appli- 
quent et  le  dirigent,  quoiqu'elles  n'aient  nulle 
idée  de  ces  excellents  ouvragrs,  el  qu'il  soit 
certain  qu'elles  ne  savent  ce  qu'elles  font. 

Sur  ces  exemples  et  ces  instances,  que  ces 
athées  multiplient  à  l'inGoi,  voici  comme  ils 
raisonnent. 

11  n'est  pas  pins  impossible  que  la  nature 
prise  en  général  et  la  justice  étemelle  des 
Chioois,  toutes  privées  qu'elles  sont  d'intelli- 
gence et  de  connaissance,  ag).''scnl  régulière- 
ment, observent  les  lois  tes  plus  sages,  et 
forment  des  ouvrages  pleins  de  sagesse ,  que 
de  voir  la  nature  particulière  de  chaque  être, 
ou  sa  forme  substantielle  ,  tout  aveugle 
qu'elle  est ,  agir  dans  ses  fonctions  avec  la 
même  régularité  :  que  de  voir  les  âmes  végé- 
tatives et  sensitivcs  bâtir  leur  maison  et  for- 
mer la  merveilleuse  structure  du  corps  des 
animaux  et  des  plantes  sans  avoir  nulle 
connaissance  et  sans  savoir  ce  qu'elles  font  : 
or  vous  admettez  ce  dernier  ;  il  n'y  a  donc 
rien  d'impossible  dans  le  premier. 

Que  repondriez-vous  donc ,  Arsile,  à  ces 
tastancesT  vous  semblent-elles  de  peu  de 
GoaséquenceT  et  nos  entretiens  ne  vous  four- 
nissenl-ils  rien  de  propre  à  parer  ces  fâcheu- 
ses ripostes? 

IX.    —    FlIBLESSK  DE   CES   PHILOSOPHES  DANS 
LA   RÉFDTiTlOR  DES   ATHÉES. 

Ariih.  Dans  les  prioci^s  que  vous  m'a~ 
Tez  donnés,  Timandre,  ]e  ne  les  trouve  de 
nulle  force  et  de  nul  embarras  ;  et  il  me  sera 
aisé  de  tous  le  faire  voir  :  mais  avant  cela , 
je  vous  avoue  qu'elles  me  foatane  vraie  peine 
pour  les  philosophes  qui  n'ont  pas  d'aalres 

Krincipea  que  ceux-là  :  car  il  est  fâcheux  de 
is  voir  ainsi  embarrassés  et  comme  réduits 
A  l'impuissance  de  se  servir  du  principal  ar- 
gument que  la  raison  nous  fournisse  conirc 

(1>  ^  paradmo  M  bmibi  par  loi  scntimcnis  de« 


les  athées.  Néanmoins  ne  ponrraienl-ili  pas 
parer  ces  ripostes  en  disant  qu'il  est  vrai  que 
c'est  la  nature  particulièro  de  chaque  Ht» 
qui  prcFduît  tous  ces  merveilleux  eBtli  ;  nuii 
qu'elle  ne  le  fait  que  par  sa  forme  inbiUii- 
tielle  et  par  les  vertus  et  les  faculléi  qn'dla 
a  reçues  de  Dieu  T 

Timandre.  Mais  prenez  garde,  Anile,» 
ces  formes  substantielles ,  ces  facultés  et  m 
vertus  sont  aussi  aveugles  et  aussi  destituées 
de  connaissance  qne  la  nature  même  ;  si  elles 
ne  savent  rien,  ni  de  ce  qu'elles  font,  ni  mène 
de  ce  qu'elles  sont,  comment  voalei-?DD) 
qu'elles  agissent  avec  quelque  rëgalarilè! 
L'embarras  que  vous  avez  voulu  dleràlau- 
ture  retombe  tout  entier  sur  ces  pauf  res  Fa- 
callés  et  sur  ces  formes  substanUeiles;elje 
ne  suis  pas  -moins  qne  vons  touché  de  von 
que  des  philosophes  chrétiens,  pour  s'atta- 
cher à  de  semblables  principes,  s'engagent, 
sans  y  prendre  carde ,  à  soutenir  des  senti- 
ments  qui  vont  à  favoriser ralhéi9me;oodii 
moins  à  rendre  inutile  le  principal  ratsoo- 
nemenldont  on  peut  battre  les  albÉes,etdMl 
même  Je  sais  qu  un  de  mes  amis  s'est  depois 

S  eu  servi'ponr  essayer  d'amener  les  Chinois 
la  vérité.  Car  si  Dieu  a  pu  donner  i  la  ma- 
tière ces  formes  et  ces  facultés  capables  d'a- 
gir ainsi  régulièrement,  c'est  une  marqie 
qu'elles  ne  repugnpnt  point  à  la  nalare  i» 
choses,  et  qu'elles  n'ont  nulle  incompatibililè 
avec  la  matière.  Elles  ont  donc  pn  être  ani'i 
éternelles,  et  servir  ainsi  k  l'arrangeneiil  de 
ses  parties.  Il  en  est  de  même  du  moufeoenl. 
Si  la  matière  a  pu  recevoir  de  Dieu  la  ti^ii 
motrice,  il  y  a  une  compatibilité  Datorellc 
cnlre  cette  vertu  et  la  matière.  Dans  la  sup- 
position donc  que  la  matière  ait  existé ddlr- 
même  de  toute  éternité,  on  ne  pentaierant 
sa  vertu  motrice  ne  lui  soit  coeternelle;  ti 
l'on  ne  peut  parer  ce  coup  qu'en  sonleunt, 
avec  les  cartésiens,  que  la  matière  n'est  nille- 
ment  susceptible  delà  forcedescmi)aToir,el 
que  Dieu  seul  peut  la  remuer. 

Arsile.  Quel  est  ce  raisonnement ,  Tinua- 
dre,  que  le  sentiment  des  aristotéliciens  pnl 
rendre  utileT 

Titna  dre.  Je  vous  l'ai  déjà  touché,  Arsilh 
cet  argument  est  pris  de  l'ordre  de  l'oniTen. 
de  la  beauté  et  de  la  régularité  des  eieux,  d> 
l'industrie  et  de  la  sagesse  qui  éclatent  diu 
les  machines  des  plantes  et  des  animaai.  oà 
l'on  voit  clairement  que  les  pièces  et  les  rts- 
sorls  sont  dirigés  à  certaines  fins, elloaia 
les  parties  formées  les  unes  pour  les  aulrçi 
car  tons  les  athées  naturalistes  on  mli^*- 
listes  qui,  comme  SlraboD,  ne  recoDuaitsiieri 
d'autre  puissance  divine  que  celle  de  la  na- 
ture, et  qui  Euntenaient  que  la  nalureéUit 
toute  corporelle ,  et  qu'il  n'ir  avut  <le  >^|il' 
éternité  que  la  matière,  étaient  oblifès  da- 
vouer  qu  une  nature  qui  n'avait  ni  sentin»'' 
ni  vie ,  ni  connaissance ,  avait  produit  tons 
ces  merveilleux  ouvrages,  et  qu  lauMi"" 
ce  qu'elle  faisait,  elle  y  avait  mis  un  ordn. 
une  s^mélrte  et  une  subordinallon,  quitt 
pouvaient  être  que  les  caractères  eoût*"» 
d'une  intelligence  asseï  sage  pour  cboi*'' 
juste  ses  fins  et  ses  moyeu. 
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Artile.  Assurément ,  on  pareil  areu  élJiit 
d'uQC  Qxtrav:igance  à-deroir  gnérir  d'un  lel 
alhéisme  tous  ceax  qui  en  étaient  malades, 
à  moins  qae  leur  maladie  ne  consistât  Â  no 
pas  TOÎr  l'excès  de  ce  délire  ;  e(  ce  serait  bien 
dommage  qu'il  se  trouvât  parmi  nous  des 
philosophes  dont  les  sentiments  allassent  à 
rainer  on  même  à  affaiblir  cet  arcument , 
que  je  trouve  inTÎncible  poor  les  atoées  qui 
n'ont  pas  renoncé  A  toute  raison. 

Timandre.  C'est  néanmoins  ce  qu'ils  font» 
car  si  Dieu  a  pu ,  comme  ils  le  prétendent , 
donner  k  la  matière  ces  formes  sut)stanttellcs 
et  ces  Tacallés  qui,  bien  qoe  destituées  de 
toute  connaissance,  agissent  régulièrement 
et  produisent  les  plus  merveilleux  ouvragi-s 
de  l'univers;  il  parait  s'ensuivre  qu'elles 
n'ont  nulle  incompatibilité  avec  la  matière. 
Or  cela  étant  une  rois  admis ,  il  sera  aisé  aux 
athées  qui  soutiennent  que  la  matière  est 
étemelle,  de  soutenir  aussi  qoe  ces  formes  , 
ces  vertos  et  ces  facultés  lui  sont  coétcrnel- 
les,  et  qu'ainsi  la  nature,  tout  aveugle 
qu'elle  est ,  a  pu ,  par  le  moyen  de  ces  for- 
mes, de  ces  vertus  elde  ces  facultés,  pro- 
daire  le«  plus  beaux  ouvrages  de  ce  monde, 
et  le  former  lel  qu'il  est;  et  nue  par  consé- 
quent il  n'y  a  nulle  absurdité  à  reconnaitre 
qu'il  j  a  des  choses  qui  agissent  régulière- 
ment el  qui  observent  les  lois  les  plus  ad- 
mirables, sans  savoir  ce  qu'elles  font. 

Anile.  Mais  ,  Timandre  ,  ces  philosophes 
aristotéliciens  ne  pourraient-ils  pas  répondre 
que  la  nature  n'a  pu  exécuter  tous  ces  ex- 
cellents ouvrages  que  par  le  mouvement,  et 
3 ne  dans  la  supposition  qu'il  n'y  eut  point 
c  Dieu  ,  la  matière  serait  sans  mouvement, 
parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  lui  puisse 
donner. 

Timandre.  Cette  réponse  serait  solide ,  si 
les  aristotéliciens  reconnaissaient  non  seule- 
ment que  la  matière  est  d'elle-même  incapa- 
ble de  se  mouvoir,  mais  même  qu'elle  n  est 
pas  susceptible  de  la  vertu  motrice ,  et  qu'elle 
ne  pent  être  en  mouvement  qu'autant  que 
Dien  l'y  met  aciuellement  et  la  transporte. 
Hais  comme  ils  tiennent  qne  la  matière  est 
susceptible  de  celte  vertu  motrice,  cette 
vertn  n'ayant  nulle  incompatibilité  avec  la 
matière,  les  atbées  soutiendront  avec  une 
égale  facilité  qoe  cette  vertu  luiest  coélernelle; 
et  l'on  ne  peut  parer  ce  coup  qu'en  soutenant 
qne  la  matière  n'est  nullement  susceptible  de 
la  force  de  se  mouvoir. 

Anile.  Suivant  cela ,  Timandre ,  il  n'y  nn- 
rait  pas  grande  différence  entre  ia  nature  re- 
connue de  ces  philosophes  et  celle  des  athées. 

Timatuire.  'Toute  la  différence  est  que  la 
nalure  des  athées  a  d'elle-même  ses  facultés, 
el  que  celle  de  ces  philosophes  les  a  reçues 
le  Dieu,  et  qu'ainsi  ceux-là  sont  de  vrais 
alhécs,  elqOR  ceux-ci  ne  le  sont  pas.  Mais, 
après  tout ,  ils  sont  également  et  les  uns  et 
tes  autres  dans  une  mévitabic  nécessité  de 
reconnaître  (fu'il  y  a  des  choses  qui  agissent 
régulièrement ,. et  qui  observent  les  lois  les 
plus  admirables ,  sans  savoir  ce  qu'elles 
nut,  et  ainsj  ces  philosophes  no  peuvent  se 
servir  contre  les  athées  de  cette  redoutable 


objection,  sans  s'exposer  ila  voir  loamer 
avec  avantage  contre  leurs  formes ,  leurs 
vertus  et  leurs  facultés. 

Artile.  Mais ,  Timandre ,  ces  philosophes 
ne  pourraient-ils  pas  répondre  que  ces  facul< 
(es  sont  toujours  sous  la  direction  de  Dieu , 
et  que  c'est  lui  qui  les  dirige  à  leurs  Gns  T 

Timandre.  Se  l'avoue,  Arsile;  ces  grands 
mots  de  direclion  de  Dieu  sont  spécieux  et 
éblouissants  j  mais  dès  qu'on  les  aura  expll- 
jués,  ou  ils  ne  signiGeront  rien  ,  on  ils  ne 
diront  que  ce  que  nous  voulons.  Comme  nn 
maître  écrivain  peut  diriger  son  écolier  en 
deux  manières ,  ou  en  lui  donnant  des  pré- 
ceptes et  lui  montrant  ce  qu'il  doit  imiter, 
ou  en  lui  tenant  la  main  et  lui  donnant  toutes 
les  inflexions  nécessaires  à  la  formation  des 
caractères  :  les  auteurs  de  cette  prétendue 
direction  de  Dieu  ne  peuvent  l'entendre  que 
de  l'une  de  ces  doux  manières.  Ce  ne  peut 
être  de  la  première  :  Dieu  ne  peut  don- 
ner des  règles  et  des  préceptes  à  des  facultés' 
qui  n'ont  nulle  connaissance.  De  quelle  ab- 
surdité, par  exemple,  ne  serait-il  pas  d'or- 
donner à  la  prétendue  faculté  motrice  des 
corps ,  d'avancer  ou  de  reculer ,  ou  de  s'ar- 
rêter Â  la  rencontre  d'un  autre  corps,  sui- 
vant telles  et  telles  mesures  ?  La  direction  de 
Dieu  ne  peut  donc  raisonnablement  s'enten- 
dre que  de  la  seconde  manière  :  il  faut  que 
Dieu  tienne,  pour  ainsi  dire,  lui-même  la 
main  à  ces  facultés  et  à  ces  vertus  corporel- 
les :  on  plutôt  il  faut  qu'il  devienne  lui-même 
la  vertu  des  corps ,  en  les  transportant  ou  les 
arrêtant  suivant  les  mesures  et  les  lois  que 
lui-même  a  établies  ;  et  alors  toutes  ces  fa- 
cultés et  ces  vertus  deviennent  inutiles  ,  et 
l'on  ne  s'expose  pointa  se  voir  ainsi  reponssé 
par  les  athées. 

Arsile.  Au  moins ,  Timandre  ,  les  philoso- 
phes'modernes  sont  fort  à  couvert  de  ces  fâ- 
cheuses ripostes. 

T'.fas  tant  que  vous  lecroyez:  car,  quoi- 
qu  ils  aient  banni  celte  nalure  aveugle  elles 
facultés  de  sa  suite;  quoiqu'ils  se  soient  ré- 
duits au  seul  mouvement  local,  quelques- 
nns  d'entre  eux  soutiennent  encore  que  les 
corps  sont  la  vraie  cause  eCTeclive  de  ce  mou- 
vement et  des  effets  qui  en  résultent  :  ces 
corps ,  dis-je ,  qui  ne  savent  ni  s'ils  sont ,  ni 
où  ils  sont,  ni  ce  qu'ils  sont,  étant  destitués 
de  toute  connaissance;  comment  vouloir  que 
dans  ces  dispositions  ils  se  meuvent  avec 
quelque  justesse,  suivant  des  lois  qui  leur 
sont  mconnucs? 

Ceux  mêmes  d'entre  ces  philosophes  qui 
veulent  que  l'union  de  l'esprit  et  du  corps 
consiste  dans  l'action  réciproque  de  ces  deux 
substances  l'une  sur  l'autre,  ne  veulent-ils 
pas  qoe  ce  soit  l'âme,  qui  par  une  vraie  ac- 
tivité remue  la  langue ,  les  mains ,  les  pieds , 
comme  il  lui  platl;  et  néanmoins  ils  con- 
viennent qne  cette  âme  ne  sait  ni  quels 
muscles  il  faut  gonfler ,  pour  remuer  ces 
parties,  ni  où  ces  muscles  sont  placés,  ni 
quels  nerfs  y  aboutissent ,  ni  quels  esprits  il 
faut  envoyer  par  ces  nerfs ,  ni  même  sou- 
vent ce  que  c'est  que  nerfs ,  qne  muscles  et 
qu'esprits.  Ils  admeltcot  doncatisii  le  para* 
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doxe  qasnoas  reprodhont  aux  athées,  d'une 
cause  qui  agit  avec  une  parfaite  régularité , 
saus  oëanmoiDs  Bavoir  ro  qu'elle  Tait  ni 
même  le  moyen  de  le  faire. 

Ariile.  Je  a'anrais  jamais  cm  que  tons  ces 
sentimenlj  de  philosoplile  eussent  eu  de  si 
mauvaises  suites  pour  la  relieion ,  et  il  est 
fâcheux  que  des  chrétiens  (foaneot  ainsi , 
sans  y  penser,  des  armes  à  ses  ennemis;  on 
da  moins  qu'ils  rendent  inutile  et  sans  force 
le  plus  fioleat  coap  qu'on  pnisselear  porter. 

X.    —  DIRQUE  BTSTÈMB  FBOFRE  A  BSIfnaS  IHD- 
TILKS  LES  EFFORTS  DES  ATHÉES  , 

Timmdre.  Mais  tous  donc,  Arsile,  com- 
ment TOUS  défendez-Tous  ,  dans  nos  princi- 
pes, des  ripostes  des  athées  si  embarrassan- 
tes pour  les  autres  philosophes  T 

Rien  ne  me  paraît  plus  aisé,  et  malgré  mes 
courses  inconsidérées  dans  le  pajs  des  fails 
et  des  événements  ,  je  n'ai  pas  oublié  1*  que 
dans  l'étroite  union  de  l'esprit  avec  le  corps, 
vous  neilonnez  A  ces  dcns  êtres  nulle  vraie 
activité  de  l'un  sur  l'autre ,  et  que  Dieu  seul 
est  la  cause  elTectrice  et  de  leur  union  et  des 
impressions  réciproques  qu'ils  font  l'un  sur 
l'autre,  comme  causes  iDstrumcntflleg  ou 
occasionnelles.  [Entreliem  VI  et  VH. } 

2*  Je  me  souviens  bien  encore  que  par  les 
seules  dispositions  mécaniques ,  vous  expli- 

anâtes  si  clairement  les  principales  fonctions 
u  corps  attribuées  À  l'amc,  comme  à  leur 
vérilable  cause,  que  je  ne  pus  m'empdcber 
Àe  convenir  qu'elle  n'en  était  ni  la  cause  ef- 
fectrice,  ni  mémo  la  directrice,  puisque  le 
plus  souvent  elle  n'a  nulle  connaissance  ni 
(In  détail  de  ces  fonctions ,  ni  des  voies  do 
leur  exécution  (  entretien  1\  );  et  qu'il  est 
ridicule ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  de  don- 
ner la  direction  d'ouvrages  qui  demandent 
de  la  sagesse ,  i  des  êtres  qui  ne  savent  pas 
les  moyens  de  les  exécuter, 


exploils  de  la  nature  et  de  ses  lacultés ,  do 
ses  vertus  et  de  ses  qualités  sensibles ,  dont 
les  athées  tirent  de  si  fortes  objections  ,  je 
n'ai  nulle  peioe  à  les  réduire  en  fumée,  en 
leur  répondant  qu'elles  ne  me  rrgardent 
point.  Tout  cela  n  est ,  i  proprement  parler , 
que  le  masaoe  de  cemoade  visible.  Je  leur 
apprendrai  donc  i  le  démasquer ,  suivant  la 
mclliode  que  vous  m'en  avez  donnée ,  en  leur 
faisiint  voir,  d'une  part,  (]u'il  n'y  a  que 
Dieu  et  un  DIen  infiniment  mtelligent,  qui 
soil  la  vraie  cause  efficiente  de  tous  les  ef- 
fets qu'on  attribue  à  une  nature  avengle,  et 
leur  démontrant  de  l'autre,  que  les  objfts 
sensibles  n'ont  nulle  de  ces  qualités  sensi- 
bles qu'on  leur  attribqesi  libéralement  (  En- 
tretien XI). 

V Enfin,  Timandre,  je  me  souviens  bien 
qu'en  dépouillant  le  corps  de  toutes  ces  qun- 
lités  ou  facultés,  vous  réduisez  presque 
toutes  leurs  forces  aa  mouvement  local; 
mais  vous  n'avez  garde  do  vouloir  que  les 
corps  soient  les  vraies  causes  ellicicntes  de 
cç  aiquT«n|ci|l.  Vousm'avc):  (4U  voir  en  trop 


d'endroits  que  Dieu  seul  en  qualité  d'être 
inlelti|cnl,  peut  mettre  le  mouvement  dans 
la  matière  en  s'cngagcant  i  la  transporter 
lui-même  suivant  les  lois  qu'il  a  établies  ; 
que  le  corps  n'a  nulle  vraie  activité ,  ot  qu'il 
ne  pcul,  comme  cause  vérilable,  ni  donner 
du  mouTement  aux  autres  corps,  ni  s'en 
donner  à  lui-même  (J?ii(retjni  VI  et  VII). 

Timandre.  C'est  bien  dommage ,  Arsile , 
que  vous  ne  fassier  pas  plus  fréquemment 
usage  de  votre  raison  el  des  principes  que 
nous  avons  établis  dans  nos  entretiens  :  car 
je  vois  bien ,  et  vous  pouvez  tous  même  vous 
eu  apercevoir ,  que  vous  les  porteriez  biea 
loin. 

Artile.  Il  fandrait,  Timandre,  pour  cela, 
que  je  vous  eusse  toujours  avec  moi  :  car, 
outre  que  vous  me  mettez  précisément  sur 
les  voies,  je  sens  bien  aossi  que  Totre  pré- 
sence nte  donne  de  l'esprit. 

Tîjnandre.  Vous  éles  toujours  poli ,  Arsile, 
et  cette  qualité  sied  parfaitement  bien  avec 
l'esprit.  Profitons  donc  de  ces  bonnes  dis- 
positions. Voici  nu  dernier  retranchement 
des  athées  :  il  faut  que  vous  Ironv iei  encore 
de  quoi  le  forcer  par  nos  entretiens. 

XI.  —  RÉCEBSITi  d'une  tNrELLIGBNCB  DISTIS- 
GVÉB  DE  LA  MATtànB  ET  SOBSISTiSTE  Pk* 
ELLE-HftKE. 

n  s'en  trouve  enfin  qui  vous  diront  que  *« 
supposition  d'une  substance  intelligente  dis- 
tinguée de  la  matière  est  ane  pure  fiction  ; 
que  la  pensée  n'est  qu'un  mouvement  local 
ou  une  manière  d'être  de  la  matière  qui  en 
naît  naturellement ,  qui  s'engendre  et  qui  se 
détruit,  qui  sort  du  néant  elqai  y  retourne* 
et  qu'ainsi  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  re- 
conrs  à  une  autre  substance  intelligente  qui 
soit  Dieu  et  le  principe  de  toutes  choses. 
Eh  bien ,  Arsile ,  que  diriez-vous  à  celaf 
Artile.  C'est  ne  me  guère  ménager,  Ti- 
mandre, que  de  m'exposer  i  de  tels  traits; 
mais  c'est  sur  votre  secours  qoe  je  compte. 
Il  me  paraît  au  moins  que  celte  objection  est 
très-forte  contre  ceux  qui  ne  donnent  aux 
bêtes  qu'une  Ame  matérielle,  et  qui,  ne  re> 
connaissant  en  elles  rien  que  de  matériel, 
leur  attribuent  néanmoins  de  la  connais- 
■ance  et  du  sentiment.  Rien  ne  peut  donner 
plus  de  prise  k  ces  sortes  d'athées ,  puisque 
c'est  par  là  leur  accorder  que  la  pensée  a  pu 
sortir  de  la  matière ,  et  qu'elle  peut  n'être 

3u'une  de  ses  modifications  et  de  ses  acci- 
ents,  et  qt>e  même  l'Ame  raisonnable  n'est 
que  matérielle  et  par  conséquent  mortelle; 
et  il  ne  servirait  de  rien  de  répondre  que 
l'Ame  de  l'homme  pense  bien  plus  noblement 
que  colle  des  bétes  :  le  plus  et  le  moins  ne 
changent  nullement  l'espèce;  tout  le  monde 
en  convient  :  et  si  une  pensée  moins  noble  a 
pu  sortir  de  la  matière,  pourquoi  une  plus 
noble  ne  le  pourra-1-elIe  pas?  Quoique  l'or 
soit  infiniment  plus  précieux  que  le  plomb , 
serait-on  bien  vena  a  dire  que  le  ploiôb  peut 
bien  sortir  de  la  uiatièref  mais  que  l'or  ne  ■• 
pcul  pas  T  . 
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Je  troaTe  mtme  qu'il  n'est  guère  mulns  Ta- 
vorable  à  ces  athées  d'easeigner,  comme  Tont 
I  quelques   philosophes,  que  nous   n'ayons 

nulle  connaissance  que  dépendammenl  des 
'  scDS  et  de  l'aclion  des  objets  corporels  sur 

I  nos  organes;  car  c'est  faire  la  connaissance 

postérieure  aux  corps ,  dépendante  du  corps 
et  relevant  de  ses  mourements  :  et  de  là  il 
n'j  a  pas  loin  iusqn'à  croire  que  la  pensée 
est  sortie  de  la  nnalière  comme  tons  les 
autres  êtres,  et  qu'ainsi  la  supposition  d'une 
première  intelligence  distinguée  de  la  ma- 
tière est  une  pure  fiction. 

Timandre.  Vos  réflexions,  Arsile,  snr  ces 
sentiments  de  quelques  philosophes,  i  l'oc- 
casion des  objections  des  athées ,  sont  Tort 
justes.  Hais  royons  si  tous  vous  démêlerez 
de  ces  instances  et  de  ces  coups  mieux  que 
ceux  snr  qui  tous  les  faites  tomber. 

Ariile.  Vous  m'avez  fait  roir  trop  de  réa- 
lité et  trop  de  sagesse  daus  l'idée  de  la  sou- 
veraine intelligence  pour  ne  la  regarder  que 
comme  une  pore  fiction  ou  comme  une  sim- 
ple manière  d'être ,  et  pour  ne  la  prendre 
pas  pour  l'être  même  infiniment  parlait  (£n- 
irelien  IV  ).  La  preuve  m'en  est  encore  trè»- 
préscntc. 

Vous  m'avez  trop  bien  prouvé  que  cet  être 
etiste  par  lui-même  pour  douter  que  ce  ne 
soit  une  vraie  substance  parfaitement  indé- 
pendante de  tout  appui. 

Enfin  vous  m'aiez  démontré  en  tant  de 
manières  évidentes  que  la  pensée,  la  con- 
naissance et  le  sentiment  ne  peuvent  sortir 
du  sein  de  la  matière ,  et  que  celle-ci  ne  peut 
être  ni  la  cause  effectrice  ni  la  cause  sub- 
jective de  la  pensée  [fnlrs/in»  V  et  IX  J, 
qu'il  n'y  a  point  d'albee  que  je  ne  croie  pou- 
voir confondra,  sur  cela ,  et  amener  â  la  vé- 
rité pour  peu  qn'i!  Ini  reste  de  bon  seus. 

Timandre.  Mais  encore,  Arsile,  comment 
vous  y  prend  riez- vous  T 

Ârnle.  Je  ne  voudrais  pour  cela  que  lui 
faire  le  petit  inventaire  des  modalités  de  la 
substance  étendue,  et  lui  montrer  qu'elles 
se  râdoisent  toutes  au  mouvement  et  au  re- 
pos ,  è  la  figure  et  à  la  situation ,  et  que 
méine  les  trois  premières  se  réduiiient  à  la 
dernière;  car  après  cçla  je  n'aurais  qu'à  lui 
demander  dans  laqndle  de  ces  modalités  il 
met  Yeuence  de  la  pensée  :  quelle  est  celle 
qu'il  croit  susceptible  de  connaissance  ou  de 
sentiment  ;  quelle  sorte  de  situation  lui  pa- 
rait être  vne  peusée,  et  s'il  peut  concevoir 
qu'une  matière  incapable  par  elle^nêmc  de 
penser  ou  de  sentir,  puisse  en  devenir  ca- 
pable dés  qu'on  l'aura  mise  eu  telle  ou  telle 
iitaatitm ,  en  haut  ou  en  bas ,  i  droite  ou  i 
gauche,  en  repos  ou  en  mouveuienl,  c'est- 
à-dire  dans  nne  utualion  fixe  ou  changeanle. 
TimoÊidre.  De  cela  seul,  Arsile ,  il  me  pa- 
rait, non  seulement  que  vous  démontez  tout 
le  système  de  ces  athées  sur  la  pensée  de 
mauièn  A  ne  pouvoir  plus  le  relever,  mais 
même  que  vous  pouvez  vous  servir  de  son 
débris  pour  leur  prouver  qn'ib  ne  peuvent 
faire  voir  qu'il  y  ait  an  monde  de  la  connais- 
sance et  de  la  pensée  sans  reconnaître  un 


premier  être  intelligent  et  subsistant  par 
lui-même.  Voyez ,  panscz-y  un  peu. 

Artile.  Attendez,  Timandre...,  je  me  suis 
prouvée  moi-même  que,  comme  être  pen- 
sant ,  je  ne  suis  pas  de  moi-même  ni  de  toute 
cternilé,  et  je  ne  doute  point  que  chaque 
homme  n'en  puisse  faire  autant  de  sa  propro 
Ame.  Si  donc  les  Ames  ne  sont  pas  u'elies- 
mêmcs  ni  de  toute  éternité ,  et  que ,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  elles  n'aient  pu  sor- 
tir du  sein  de  la  matière,  c'est  une  nécessité 
qu  il  j  ait  pour  ainsi  dire  une  première  âme, 
je  veux  dire  une  première  intelligence  né- 
cessaire, éternelle,  existante  pur  elle-même 
qui  ait  donné  l'être  à  toutes  les  autres;  ou 
bien  enfin  il  faudrait  dire  que  toutes  ces 
Ames  sont  d'elles-mêmes  sorties  du  néant 
sans  qu'aucune  cause  ait  contribué  à  les  en 
tirer,  ce  qui  est  inconcevable.  Ole»  donc 
cette  premfère  inUUigence ,  et  voyez  où  voui 
pourrez  trouver  de  fa  connaissance  et  de  la 
pensée. 

Timaidre.  Il  ne  se  peut  rien  de  mieux  ; 
mais  enfin ,  Arsile .  il  y  a  des  gens  qui  com- 
battent l'existence  de  Dieu  par  les  contradi- 
ctions qu'ils  prétendent  trouver  entre  les  per- 
fections que  nous  lui  attribuons ,  par  exem- 
ple, entre  sa  liberté  et  sa  nécessité  d'être, 
entre  son  immutabilité  cl  ses  décrets  libres 
entre  sa  justice  et  sa  boulé,  entre  sa  con- 
duite dans  le  gouvernement  du  monde  et  son 
équité.  Que  diriez-vous  donc  A  ces  mes- 
sieurs T 

Artile.  Je  leur  dirais  que  leurs  prétendues 
conlradiLlions  ne  viennent  que  de  ce  que 
l'objet  dont  ils  prétendent  juger  est  trop 
grand ,  trop  vaste,  trop  élevé  pour  la  portée 
de  leur  esprit  ;  que  cet  objet  est  infini ,  et 
que  leur  eiprit  est  borné,  et  que  c'est  un 
principe  de  bon  sens  que  nul  esprit  fini  ne 
peut  comprendre  l'infini.  Je  prierais  ces  mes- 
sieurs de  bien  s'affermir  dans  celte  vérité 
que  Dieu  e»t  félre  infiniment  parfait ,  et  dé 
s'accoutumer  à  dissiper  par  là  tous  les  nua- 
ges de  doutes  qui  s'élèvent  dans  leur  esprit , 
et  à  briser  contre  cette  pierre  tous  les  petits 
soulèremenls  de  leur  cœur.  Je  vous  avoue 
que  c'est  la  méthode  dont  je  me  sers  dans 
ceux  que  j'éprouve  quelquefois.  De  quelque 
pensée  que  je  me  trouve  agité  contre  la  ju- 
stice de  Dieu,  contre  sa  bonté,  contre  sa  pro- 
vidence, j'en  appelle  A  son  infinie  perfection  ; 
et,  sûr  que  rien  d'injuste,  rien  de  emel, 
rien  de  dur  ne  peut  convenir  A  l'être  infini- 
ment parfait,  je  me  dis  A  moi-même  que 
c'est  que  je  ne  comprends  pas  ses  voiea, 
que  je  ne  vois  qu'une  très-petite  partie  du 
plan  de  t»  conduite,  que  lui  seul  se  com- 
prend; en  un  mot  j'adwe  et  me  calme. 

Jiinnntfrs.  Voilà,  Arsile,  forcer  l'athéisme 
dans  tous  ses  retranchements,  et  cela  sans 
autres  armes  que  celles  que  vous  avez  tirées 
de  nos  entretiens.  Vous  pouvez  donc  voir 
que  ce  petit  ouvrage  n'est  pas  aussi  inutile  à 
la  religion  qu'on  voulait  vous  le  faire  croire. 
Arnle.  J  en  suis  charmé ,  Timandre ,  et 
confus  en  même  temps  d'en  avoir  fait  si  peu 
d'nsane.  Coatiaaons,  je  tous  {Mie. 
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Tïmandr*.  II  s'agit  maÎDteoant  du  déissiQ , 
mais  respirons  nn  peu. 

ENTRETIEN   III. 
I, —  es  QUB  c'est  que   lb  déisub,  ses 

ERREURS. 

Timaruirt,  Il  s'agit  mainlcnant,  Arsile  , 
d'attaquer  le  déisme,  c'esl-à-dire  le  scotimenl 
de  ceux  <}ui ,  reconnaissant  rexistence  de 
Dieu ,  croient  que  toute  la  religion  consiste 
i  le  regarder  comme  le  premier  principe,  sans 
qu'il  Boit  nécessaire  de  lui  rendre  aucun 
cnlle,  ni  de  l'honorer  par  ses  actions  et  par 
sa  conduite. 

Ariile.  Est-îl  possible  de  reconnaître  qu'il 

fa  an  Dieu  et  de  ne  se  pas  croire  oblige  de 
bonorer  et  de  le  servir  T  Ce  Dieu,  d'ailiears, 
ne  nous  a-t-ii  pas  expressément  marqué  cette 
obligation  et  la  forme  de  ce  culte  par  Jésus- 
Chnst  son  Fils  T 

II.  —  EXTRAYAaARCE  DX  PRéTEHDRB  QUE  DIED 
n'KXlOB  DE  nous  If  OL  CDLTE  ;  QU'tL  HE  PREITD 
KULLE  CONKAISSAnCB  DE  CE  QUI  SE  PASSE  ICI- 
BAS  ,  OC  qu'il  le    HÉeUGE. 

Timtmdre.  Ces  déistes  prétcndeut  que  Diea 
ne  se  mêle  point  de  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre.etqu'il  n'en  prend  nulle  connaissance. 
A  l'égard  de  Jésu»-Cbrist ,  de  sa  divinité  et 
dn  mystère  de  son  incarnation ,  ils  regardent 
comme  une  pure  flctiun  tout  ce  qu'on  en  dit. 
Ils  prétendent  qu'il  est  impossible  que  Dieu 
s'unisse  à  l'homme  ,  et  prenne  la  forme  d'un 
homme  ;  qu'une  telle  union  n'aurait  pu  se 
faire  sans  mélange,  sans  confusion  et  sans 
altération;  tons  défauts  dont  la  divinité  est 
Incapable  ,  et  que  le  tout  qni  résulterait  de 
celte  union  ne  serait  plus  ni  Dieu  ni  homme, 
mais  une  chimère.  Voyez  donc.Arsile,  si 
vous  ne  trouverez  dans  nos  entretiens  rien 
de  propre  i  réfuter  ces  prétentions. 

AriÛe.  A  l'égard  de  la  première,  qaeih'nt 
ne  tt  mile  point  de  ve^i  se  patte  sur  la  terre, 
tt  qu'il  n'en  prenne  nulle  connaiMante-,  vous 
m'avez  donné  ,  Timandre ,  trop  de  préserva- 
lifs  contre  une  pareille  extravagance  pour  en 
être  susceptible ,  et  pour  n'être  pas  en  état 
de  la  réduire  en  famée. 

En  effet ,  comment  sans  délire  peut-on  se 
fîgarer qu'un  être  infiniment  intelligent,  in- 
finiment sage,  iuGniment  parfait  [tel  que 
vous  m'avez  fait  voir  qu'est  Dteu).n'ait  pas 
de  connaissance  de  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre  î  Comment  se  laisser  aveugler  jnsqu'à 
croire  que  le  créateur  et  le  conservateur  de 
toutes  choses  ne  se  mêle  pas  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'univers ,  où  il  ne  se  passe  rieu 
qu'il  ne  le  fasse  on  ne  le  permette  T  Quelle 
Idée  faut-il  avoir  de  Dieu  pour  entrer  dans 
ces  sentiments  T  Apparemment  ces  messieurs 
ne  regardent  Diou  que  comme  nn  soarerain 
dans  sa  ville  capitale  dont  il  ne  sort  <jne  ra- 
rement; ou  comme  un  artisan,  qui  après 
avoir  livré  son  ouvrage,  ne  s'en  mêle  plus. 

Ttnumdre.  Justement  voilA  leur  idée ,  et 
I  unique  qu'ils  croient  digne  do  Dieu 

ArsUe.  Fausse  idée  ,  sll  y  en  eut  jamais. 


C'est  bien  à  d'autres  coniJiliuns  qne  Dieu  a 
formé  l'uni  vers;  cet  ouvrage  est  dans  nue 
telle  dépendance  de  la  main  de  soa  anim 
qu'il  n'y  a  pas  un  moucheron  dans  l'unircn 
qui  ne  demande  à  tous  moments  l'appliuliini 
de  cette  main  adorable.  Oui,  loat  api^ 
onvrage,  selon  toutes  ses  parliM.esl  iUds 
une  SI  cssentiene  dépendance  de  l'acliM  de 
ce  souverain  artisan, que  s'il cessaitanseil 
moment  d'employer ,  pour  sa  conserralioii , 
toute  la  force  el  toute  la  puissance  qn'il  en- 
ploya  d'abord  pour  sa  création  ,  dij  là  cet 
ouvrage  ne  serait  plus  ;  cl  c'est  le  iranprf 
grossièrement  que  de  regarder  cette  indij- 

E ensable  nécessité  comme  une  senttmte  « 
■eu  ,  rien  n'étant  plus  propre  à  naos  don* 
ner  une  grande  idée  de  la  souveraineté  Ait 
l'universalité  de  son  domaiue.  C'est lepriri- 
légp  de  la  divinité  que  rien  ne  paiiie  labiiiltt 
un  seul  moment  sans  son  opéralitn  conli* 
nuelle ,  que  rien  ne  paisse  se  passer  d'elit , 
que  rien  ne  puisse  Ini  échapper. 

Vous  m'avez ,  Timandre,  trop biea démo iK 
Iré  que  Dieu  est  seul  vraie  cause  eOeclricede 
tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  son  ouira^ 
(  sans  pourtant  exclure  la  part  qoela  ait- 
lare  raisonnable  doit  avoir  à  ses  aclitm 
libres  )  pour  croire  qu'il  en  paisse  élre  ab- 
sent ,  ou  que  cet  ouvrage  pût  penJTém  i'3 
l'abandonnait  un  seul  moment;  et  l'on  ne 
peut  concevoir  qu'il  se  Iroutdt  des  hamm 
capables  de  donner  dans  une  telle  eilraïa- 
gance,  s'ils  faisaient  quelque  réOeiioaisr 
ces  vérités  que  la  Génie  lumière  nitnrelb 
nous  apprend.  Non,  Timandre,  quand  par 
impossible  Dieu  n'aurait  pas  depreKinre, 
il  ne  pourrait  cependant  ignorer  rien  de  tt 
qui  se  passe  dans  1  univers:  puisqu'il  ne  ptsl 
s'y  passer  quoi  que  ce  soit  qu'il  ne  le  fit» 
ou  ne  le  permette ,  et  qu'il  n  est  pai  poisith 
qu'une  souveraine  intelligence  fasse  oo  pu- 
mctlc  quelque  chose  sans  le  savou. 

Timandre.  On  ne  peut ,  Arsile,  être  plus  pé- 
nétré que  vous  ne  l'êtes  de  cette  Térilé.nien 
produire  de  plas  fortes  preuTes.  On  ne  ^^ 
pas  par  quelendroitlesdéistesponnaieBllH 
éluder:  il  faut  absolamenlqu'ikcoovitnMl 
que  Dieu  voit  tout  ce  qui  se  passe  sur  h 
terre  ;  mais  ils  vous  diront  qn'il  le  T<Ht  ^  It 
néglige,  et  qu'étant  infiniment  au-dessus  de 
nous  ,  il  méprise  fort  tout  ce  que  nous  appe- 
lons offense  ou  péché. 

Àrrile.  Dieuétanl  non  seulement  inenimrtl 
au-dessus  de  nous ,  mais  même  inalléraw 
par  sa  nature ,  nous  n'avons  garde  de  f*- 
tendre  que  nds  offenses  aillent  jni^i  '' 
blesser  véritablement ,  od  jusqu'à  1»  ^''^ 
quelque  chose  de  réel.  Hais  il  suffit  qn'elln 
soient  de  vrais  violementa  de  ses  ordre*  P'x' 
les  regarder  comme  des  crimes  ;  c'est  i»" 
qn'il  vole  la  mauvaise  volonté  de  la  créais'* 
et  son  injustice  ponr  la  condamner,  (t^t  if* 
déistes  ne  se  flattent  donc  point ,  q«  en' 
naissant  leurs  voies  dépravées  et  Ift  dèi^ 
mentde  leur  conduite,  ïi  les  o^lin  et  le*'"'' 
prise  jusqu'àlcs  laisser  impunis.  Vous  ni'»"' 
trop  bien  prouvé  (  Snlretien*  IV  >f  V }  Hpf 
est  essentiellement  juste  et  justice  snl»'^ 
tante ,  pour  croirequ'il  puisse  coapaim'''* 


yGoot^le 
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juslico  sans  ta  ifésaproarer  et  sHng  la  pooir 
CD  cette  rie  od  en  l'autre. 

l^mandre.  Voilà ,  Arsile,  faire  le  meillear 
usage  qu'il  se  puisse  des  connaissances  qu'on 
vous  a  données  :  mais  il  vous  reste  encore  à 
dire  quelque  chose  sur  ce  que  les  déistes,  et 
surtout  les  sociniens  opposent  à  Jésus-Christ 
et  à  la  vérité  de  l'incarnatioD ,  car  ils  la 
croient  impossible. 


que  vous  pussiez  réussir  i  la  eru^îsoa  de  ces 
malades  ;  car  le  nombre  en  est  plus  grand  que 
vous. ne  pensez  ,  et  il  se  peut  dire  que  c  est 
principalement  de  la  gaérison  de  ces  préjuijés 
que  dépead  le  salut  entier  du  grand  hôpital 
■*■"  sociniens. 


III.     —    LK  SOCIItUNISUE. 

A.  Ob  I  pour  celni-^à ,  Timandre ,  vous  me 
prenez  sans  vert  ;  car  je  n'ai  nul  sonreuir 
que  Tous'm'ajez  rien  dit  de  ce  mystère. 

Timandre.  Non  ,  Arsile ,  je  l'avoue  ,  nous 
n'en  parlflmea  pas  :  mais  ne  dîmes-nous  rien 

Sut  puisse  servir  à  lever  la  dilBcullé  que  les 
éistes  y  opposent,  e(  à  faire  disparaître  l'iin- 
Eosaibilité  qu'ils  imaginent  dans  l'union  de 
ieu  avec  l'homme  î 

Arsile.  Je  vous  l'avoue  à  mon  tour,  encore 
une  fois,  rien  ne  me  vient  snr  cela. 

Timandre.  C'est  que  vous  ne  vous  souve- 
nez plus  de  ce  que  nous  avons  dit  de  l'union 
de  l'esprit  avec  le  corps  ;  car  celle-ci  ne  donne 
pas  de  petits  secours  pour  expliquer  celle-là. 
II  est  vrai  qu'il  y  a  infiniment  plus  de  dis- 
tance de  l'homme  à  Dieu,  que  du  corps  à 
l'esprit  :  mais  il  n'y  a  pas  plus  d'opposition  ; 
au  contraire,  un  ne  voit  nulle  opposition 
entre  l'Esprit  éternel  et  l'esprit  humain  :  au 
lieu  qu'on  en  voit  de  très-grandes  entre  un 
être  pensant  et  un  corps. 

Arsile.  Je  suis  présentement  au  fait,  Timan- 
dre; surce  pied-là, il  est  visible  que  si  Dieu 
a  pu  faire  avec  tant  de  facilité  l'union  de  l'es- 
prit avec  le  corps ,  on  ne  peut  raisonnable- 
ment imaginer  aucune  sorte  d'impossibilité 
dans  l'union  de  la  nature  divine  avec  la  na- 
ture humaine. 

Timandre.  Cela  est  Tort  bien ,  Arsile  ;  mais 
ce  n'est  pas  là  l'unique  avantage  que  noire 
union  nous  donne  sur  la  prétention  de  ces 
déistes.  Pour  vous  faire  comprendre  les  au- 
tres, il  faut  vous  apprendre  les  imaginaliooi 
ou  les  visions  sur  lesquelles  cette  prétention 
est  fondée. 

Ils  s'imaginent  qu'aOn  que  Dieu  prenne  la 
forme  d'un  homme,  il  faut  qu'il  perde  celle 
de  Dieu  et  qu'il  cesse  d'élre  Dieu.  Ils  se  figu- 
rent que  l'union  de  deux  natures  ne  se  peut 
faire  sans  confusion,  et  que  commele  tout  qui 
résulte  du  mélange  de  deux  liqueurs  est  fort 
différent  de  chacune  en  particulier,  le  tout 
qui  résulterait  de  l'union  de  la  nature  divine 
avec  la  nature  humaine,  ne  serait  plus  ni 
Dieu  ni  homme  ;  mais  quelque  chose  de  fort 
différent  de  l'un  et  de  l'autre;  et  qu'ainsi  Dieu 
pent  aussi  peu  s'unir  à  la  nature  humaine 
qu'il  peut  cesser  d'être  ce  qu'il  est  :  lui  qui  eet 
naturellement  immuable. 

Arsile,  A  ces  caractères ,  Timandre ,  j'en- 
trevois, ce  me  semble,  de  quel  usage  nous 
Sent  être  L'idée  que  vous  nous  avez  donnée 
e  l'union  de  l'esprit  et  du  corps,  pour  réfu- 
ter ces  déistes;  ou  plutôt  pour  les  guérir  de 
ccspréjugés  on  de  ces  fausses  imaginations. 

Tïmanar*.  Voyons  donc,  Arsile,  comment 
vous    vous    y    prendriez.    Je   serais    ^avi 


Arsile.  Je  commencerais,  Timandre,  par 
prier  ces  messieurs  de  bien  distinguer,  con- 
formément à  votre  doctrine,  entre  union  et 
confusion;  et  de  considérer  que  i'union  pré- 
*  cisément  prise  n'enferme  ni  mélange,  ni  con- 
fusion, ni  Bccrochement,  ni  entrelacement 
de  parties,  ni  altération  quelconque  des  pro- 
priétés des  substances  unies. 

Je  les  obligerais  ensuite  à  jeter  les  yeux  sur 
eux-mêmes,  et  à  remarquer  s'ils  ne  sont  pas 
composés  de  deux  trèii-différentcs  substances, 
dont  l'union,  quoique  très-élroite,  ne  tient 
rien  ni  du  mélange,  ni  de  la  confusion,  ni  de 
l'accrochemcnl,  etc. 

Je  leur  ferais  observer  si ,  malgré  celle 
union,  ces  substances  ne  gardent  pus  tou- 
jours leurs  différences  et  leurs  propriétés  ;  si 
l'esprit  n'est  pas  toujours  distingué  du  corps, 
et  le  corps  parfaitement  distingué  de  l'esprit; 
en  un  mot,  si  l'esprit  n'est  pas  lonjours  pro- 
prement esprit  et  le  corps  vraiment  corps. 

EnGn,  après  les  avoir  fait  convenir  de  ton» 
ces  faits,  par  les  preuves  invincibles  que  nous 
en  apportons ,  je  leur  demanderais  pourquoi 
ils  les  croient  impossibles,  lorsqu'il  s'agit  de 
l'union  de  la  nature  divine  avec  la  nature  bu- 
maineT  pourquoi  celte  union  n'aurait  pas  pu 
se  faire  sans  mélange  et  sans  confusion  ,  et 
pourquoi  il  faudrait  que  le  tout  qui  en  ré- 
sulterait ne  fiit  plus  ni  Dieu  ni  bomme  comme 
ils  le  prétendent? 

Timandre.  Votre  méthode,  Arsile,  est  assez 
insinuante  et  assez  persuasive.  Je  prévois 
néanmoins  que  ces  messieurs  ne  manque- 
raient pas  de  vous  dire  que  le  tout  qui  résul- 
terait de  l'union  de  la  nature  humaine  arec 
la  nature  divine ,  serait  tout  ensemble  Dieu 
et  homme,  passible  et  impassible,  mortel  et 
immortel,  éternel  et  sujet  au  temps ,  immua- 
ble et  changeant  :  ce  qui  formerait  autant  de 
visibles  contradictions. 


Arsile.  Il  me  semble  qu'il  serait  encore  ais6 
de  lever  cette  difGculté ,  eu  leur  faisant  re- 
marquer que  la  contradiction ,  pnor  être  vé- 
ritable, doit  regarder  non  seulement  le  même 
sujet ,  mais  aussi  la  même  partie  du  sujet  ou 
le  même  sujet  pris  précisément  selon  la  mê- 
me partie  ;  et  que ,  sans  cela ,  l'afQrmation 
tombant  sur  une  partie,  et  la  négation  sur 
une  autre,  il  n'y  aurait  point  de  contradi- 
ction. Or  c'est  justement  ce  qui  arrive  A  l'é- 
gard des  prétendues  contradictions  que  ces 
messieurs  trouvent  dans  le  sujet  en  question  ; 
car  il  est  vrai  que  Jésus-Christ  est  tout  en- 
semble Dieu  et  homme,  passible  et  impassi- 
ble, mortel  et  immortel,  etc. 

Mais  ces  attributs  ne  lui  conviennent  que 
par  rapport  à  doux  natures  tris-différentca 
qui,  malgré  leur  union,  gardent  toujonrs  leurs 
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propriété!.  D  fltt  passible  selon  rbanwnilé , 
impassible  selon  U  divinilé,  etc. 

TimMdrt.  Voau  poorriei  ajonl^t  Arsile , 
qu'il  CaotÛen  qne  ces  messieurs  eux-mêmes 
reconnaisseot  cette  vérilé  et  admettent  de  pa- 
reilles prétendues  coniradictiom  dans  nn  sn- 
ji't  qoe  BOUS  les  forçons  de  regarder  comaie 
trèi-rèel  ;  je  %Gas  dire  dans  l'homme  ou  dans 
le  compose  qui  résulte  de  l'union  de  l'esprit 
avec  le  corps  :  car  il  est  vrai  de  dire  de  ce 
composé,  qa'il  est  tout  ensemble  incorrupti- 
ble et  corruptible,  indivisible  et  divisible,  im- 
matériel et  matériel,  immortel  et  mortd,  in- 
.  telligent  et  sans  connaissance  ;  et  il  n'y  a  point 
d'autre  voie  de  Caire  disparaître  ces  espèces 
de  contradictions,  qu'en  Taisant  voir  que  ces 
attributs  ne  conviennent  i  ce  tout  que  par 
rapport  idenxsubslanceslrès^ifTérentes,  qui 
dans  celte  nnion  gardent  toujours  leurs  pro- 
priétés et  ce  qui  les  distingue  l'une  de  l'aolre. 
Artile.  Je  n'anrais  jamaîf  cru  que  l'expli- 
cation que  vous  m'avez  donnée  de  l'union  de 
l'esprit  bumaio  avec  le  corps,  pût  être  d'un 
aussi  grand  usage  pour  l'éclaircissement  dn 
mystère  de  l'iacaruittion.  U  semble  que  ce 
composé  qu'on  appelle  homme ,  ne  soit  lait 
que  pour  rendre  croyable  ce  mystère  et  pour 
lever  les  dinïGultés  des  socinieus  et  des  autres 
déistes. 

l'imandre.  C'est  autsi  l'nsagc  que  les  pères 
en  ont  fait;  et  il  n'en  faut  pas  davanUge 
pour  faire  voir  que  les  eociniens  n'ont  nulle 
raison  un  peu  recevable  de  combattre  la  pos- 
BJbililé  do  ce  mystère.  Ils  ne  pourraient  donc 
se  retrancher  que  sur  le  fait  ;  mais  la  révé- 
lation en  est  trop  claire  dans  les  Ecritures , 
pour  tenir  longtemps  dons  ce  retranchement 
quand  on  les  admet  comme  ils  font. 

Anilt.  C'est  beaucoup  de  mettre  leur  rai- 
Bon  en  état  de  ne  pas  sc-cabrer  contre  ce 
mystère  :  car  ce  qui  éloigne  le  plus  les  in- 
crédules de  recevoir  nos  mystères,  c'est  l'in- 
compatibilité qu'ils  imaginent  dans  les  idées 
qu'ils  renferment.  Ils  commencent  par  con- 
sulfer  leur  faible  raison  ;  et  puis ,  les  ayant 
jugés  impossibles  à  son  tribunal,  ils  s'appli- 
quent, ou  k  altérer  l'Ecriture,  ou  i  l'amener, 
par  des  explications  forcées ,  dans  leur  sens 
réprouvé,  ou  à  la  rejeter  absolomenl. 

L'iHCniDOLITt. 

Timandre.  Après  cela,  Arsile,  toos  n'aarei 
pas  de  peine  A  confondre  l'incrédulité  et  à 
trouver  dans  nos  entretiens  de  quoi  miner 
son  plus  ordinaire  retranchement. 

AnUe.  Quel  peut  éire  ce  retranchement , 
Timandre? 

r.    —  KBMVBBSEHEirr  DU   PalKCIPlt  BBT«AR- 
CBKHBKT  DE  l'IN CRÉDULITÉ. 

Timandrt.  11  consiste  à  révoquer  en  dooto 
tout  ce  que  la  rciigion  enseigne  de  la  bafne 
que  Dieu  porte  au  péché,  et  des  extrêmes 
supplices  dont  Dieu  pantt  les  méchants  en 
J'aulre  vie. 

Anilt.  Dès  qu'on  connaît  le  fait  de  l'incar- 
nation, on  ne  peut  douter  de  ces  vérités,  après 
qne  Jèins-Chrisl  les  a  si  formellement  et  si 


oeur  de  toqS  dire.  Vous  m'avei  trop  claire- 
ment fdit  voir  que  Dieu  étant  aussi  juste  qu'il 
l'est,  il  ne  peut  pas  ne  point  désapprouver 
l'injustice,  ni  se  dispenser  de  punir  tes  con- 
pable» ,  selon  l'ordre  de  sa  justice  et  l'énor- 
milé  de  leurs  crimes.  Cette  punition  est  une 
justice  qu'il  se  doit  A  lui-même,  et  qu'il  ue 
peut  se  refuser  sans  se  démentir  :  de  sorte 
que ,  puisqu'il  ne  se  la  rend  pas  en  celte  vie , 
où  les  plus  grands  scélérats  sont  souvent  le 
'plus  à  leur  aise ,  c'est  une  nécessité  qu'il  j 
ait  une  autre  vie  destinée  k  la  punition  des 
méchants  et  i  la  récompense  des  bons. 

Timandre.  Votre  raisonnement,  Arsile,  est 
paiement  juste,  serré  et  pmsant;  et  je  ne 
vois  pas  comment  les  incredales  pourraient 
y  répondre  directement.  Mab  ils  ont  encore 
une  autre  ressource,  savoir,  la  mortalité  ou 
l'anéanliMtemait  de  l'âms. 


C'est  ici  an  des  plus  considérables  retran- 
chements dos  libertins.  Us  comptent  oue  tout  ' 
meurt  arec  l'homme ,  le  corps  et  l'âme  ;  le 
corps  qui,  comme  les  sens  mêmes  en  rendent 
témoignage,  se  réduit  en  poussière  ou  en  va- 
peur; et  I  Ame  qui  n'étant,  selon  eux,  qu'une 
manière  d'être  do  corps^  n'a  pas  plus  de  cou' 
sislaoce  qne  lui  :  et  sur  ce  pted-Jà  ils  con- 
cluent qn  ils  n'ont  rien  k  craindre  de  cette 
autre  vie  dont  vous  les  menarez.  A  cela  donc, 
Arsile ,  qn'auriez-vous  à  répondre ,  et  quels 
secours  tiroriei-vous  de  nos  entretiens  ponr 
forcer  ces  messieurs  dam  ce  retranchement? 

VI.  —  yuns  BESSODRCK  QVt  CUXB  Qu'OH  K8- 
CHEHCHE  DINS  LÀ  KORTALITfi  DB  L'AHE,  OU 
-  DAI4S  son  ANÉlIfTISSEUEaT. 

Artile.  Quels  secours  plulét  n'eu  tirerais^ 
jepas?Jetroureraislenr  conclusion  fort  juste, 
supposé  la  vérité  de  leur  principe.  Mais  en 
combien  de  manières  n'en  avons-nons  pas 
fait  voir  la  fausseté  ?  N'avons-nons  pas  claire- 
ment démontré,  par  la  seule  considération  de 
la  nature  de  l'âme  raisonnable,  l'inimatéria- 
lité,  l'indivisibilité  et  l'immortalité  de  cette 
Ame  T  N'avons-nous  pas  prouvé  que  la  pensée 
ne  pent  jamais  être  une  manière  d'être  de  la 
matière,  et  qu'il  est  imposssible  que  celle-ci 
considérée  ou  en  elle-même,  ou  avec  ses  mo- 
dalités, devienne  jamais  capable  de  penser? 

D'ailleurs,  quelle  manière  de  philosopher, 
de  prendre  ponr  juges  de  ce  qui  arrivera 
A  l'âme  après  la  mort  de  l'homme ,  les  sens 
corporels  qui  no  savent  ce  que  c'est  que  l'â- 
me pendant  même  la  vie  on  corps  T  Ils  ne 
voient  plus  l'Ame  d'un  homme  après  sa  mort  : 
d'acconi  ;  mais  la  voient-ils  pendant  sa  rie? 

Timandre.  Vous  ne  pressez  pas  mal  ces 
messieurs  :  mais  vous  ne  les  tenez  pas  en- 
core ;  et  il  s'en  pourrait  trouver  qui  vous  di- 
raient qne  l'Ame  raisonnable  n'est  immortelle 
de  sa  nature  qne  par  rapport  A  l'aclion  des 
agents  naturels  ;  mais  nullement  par  rapport 
à  la  tonte- puissance  de  Dieu  ;  qu'il  est  tou- 
jours maître  de  l'anéantir,  et  qiril  l'anéantil 


naicement  marquées  et  altestées  ;  mais  de      cffectivemool  lorsque  le  corps  se  détruit 
plus,  j«  Fowr^wte  ce  que  j'ai  dé.Acal'hon-        Artile.  Ils  ne  m  échapperaient  pas  enca 
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par  là.  Ce  o'esl  pas  qu'A  ne  regarder  que  U 
loule-pnissance ,  je  aoale  que  Dieu  puisse 
absoJument  anéaaiir  les  Ames.  Je  suis  tn£me 
pcrsuailé  qu'il  n'en  coûtorail  rien  A  m  puis- 
sance :  comme  la  création  des  êtres  les  ploi 
parfaits  nf  dépend  que  d'un  acte  de  la  yo- 
lonlé  de  Die»,  et  qae  la  conservation  (comme 
je  vons  l'aï  tu  prouver  quelquefois),  n'étant 
qu'une  création  continuée,  ne  dépend  que  de 
la  persévérance  de  cet  acte ,  il  est  visible  que 
poor  l'anéantissement  d'une  àmc.  Dieu  n'au- 
rait nul  besoin  d'une  action  positive  de  sa 
puissance  ;  la  simple  cessation  de  l'acte  de 
non  vouloir  mlBrail.  Je  conviens  donc  que 
l'immortalité  étant  prise  en  ce  sens ,  je  veux 
dire,  pour  l'incapacité  natnnillc  d'être  anéan- 
tie, lÂmc  n'est  point  immortelle  par  sa  na- 
ture ;  mais  je  soutiens  qu'elle  l'est  pyr  une 
raison  pour  le  moins  aussi  forte  et  aug^i  im- 
mnable  qae  celles  qui  se  prcRncnt  de  la  na- 
ture des  choses,  savoir,  la  justice  que  Dieu 
se  doit  A  lui-même  et  i  ses  attributs. 

Timandre.  Faites  voir  cela  un  peu  plus 
dairenest ,  je  vous  prie  ,  Arsile  ;  car  je  sais 
des  gens  qui  en  doutent,  ou  qui  ne  regardent 
cctfe  preuve  que  comido  duo  raison  morale 
peu  considérable. 

ArêiU.  Voici ,  ce  me  semble ,  i  peu  prés  ce 
que  vous  m'avcc  fait  l'iionncar  de  m'en  ap- 
prendre. L'ordrccsscnlielde  la  justice  n'exige 
rien  plus  étroitement  qnc  la  récompense  des 
bonnes  ceuvrcs  et  des  services ,  et  la  puni- 
tion des  crimes  et  de  L'iniOdélilc.  La  plus 
simple  lumière  de  la  raison  enseigne  cola  i 
tofts  ceux  qui  n'y  ont  pas  absoluiucnl  re- 
noncé. Or  il  est  visible ,  k  quiconque  v  veut 
foire  réflexion ,  que  celle  vie  n'est  ni  le  lieu 
de  la  récompense  des  bous,  ni  celui  de  la  pu- 
nition des  méchants  ;  puisque  les  douceurs 
de  la  vie  ne  sont  d'ordinaire  que  ponr  ceux- 
ci,  et  les  rigueurs  que  pour  ceux-là.  11  faut 
donc  conclure,  ou  que  Dieu  ne  garde  pas 
l'ordre  essentiel  de  la  justice,  ce  qu'on  ne 
peut  concevoir ,  ou  bien  qu'il  réserve  la  ré- 
compense cl  les  peines  A  une  antre  vie,  et 
qu'ainsi  les  âuics  uc  sont  pas  anéanties  après 
celle-ci. 
VII.  Atca-iitA  ues  S(  pplicks  i£t  bis  bJxou- 

Vt.Mt.S. 

Ttmùndre.  Cela  prouve  bien,  ArsHe,  que 
Yimc  ne  sera  pas  auëaiilic  avec  le  corps  et 
qu'elle  passera  A  une  autre  vie  :  mais  cela  ne 

Ïrouve  pas  que  celte  aulro  vie  doive  être 
lernellc  clquc  l'Ame  ne  doive  jamais  être 
anéantie. 

^  Anile.  Ici ,  Tiniandre ,  je  vous  avoue  que 
j'ai  besoin  de  recourir  à  la  foi,  qui  nous  ap- 
prend rétcruilê  des. peines,  cl  celle  des  ré- 
compenses. 

Timatidra.  Mais  pourquoi ,  Arsile ,  ne  joi- 

Snez-vous  pas  à  la  lumière  de  la  fui  celle  de 
e  la  raison  ?  Est-ce  qu'elle  ne  vous  apprend 
pas  que  la  même  justice  imnaabla  qui  dé- 
cerne les  récompenses  et  les  peines ,  exige 
qu'il  y  ait  de  la  proportion  entre  tes  peines 
«t  les  erinaes,  entre  la  incompensé  et  les 
boues  œuvres? 
Anile.  Je  me  souviens ,  Timandre ,  quo 
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TOUS  m'atei  dit  auHqucchose  de  cela  ;  mais 
je  vous  avoue  qu  il  m'a  échappé. 

T'imamfre.  U  est  vrai  que  je  louchai  cet 
endroit  asseï  superflciellcnicnt.  Mais  je  vous 
avertis  aussi ,  dés  le  commencement  de  nos 
cBtretieiu,  que  je  ne  prétendais  que  vous 
mettre  d'abord  sur  les  voies  pour  vous  don- 
ner lien  d'aller  ensuite  de  vous-même  plus 
loin.  Vous  auriea  donc  pa  voir,  avec  an  pea 
de  réflexion,  que  l'énormité  des  offenses 
croissant  A  proportion  de  la  dignité  de  la 
personne  oliensée  ,  les  offenses  commises 
contre  Dieu  sont  d'une  énormité  infinie  ;  et 
qu'ainsi  les  peines,  leur  devant  être  pro- 
portionnées, doivent  être  înËnies,  au  mains 
en  durée,  si  elles  ne  le  sont  pas  dans  la  vio- 
lence. 

Artile.  Cela  prouve  bien  que  les  peines 
doivent  être  éternelles;  mais  il  me  semble 
que  cela  ne  le  prouve  pas  pour  les  récom- 
penses. 

Ttimuidre.  On  com)»-end  aisément  que  Dieu 
ne  doit  pas  être  moins  magnifique  A  récom- 
penser le  mérite  et  la  vertu  qu'A  panir  le 
vice  et  le  violement  de  ses  ordres. 

Mais ,  Arsile ,  reprenons  les  choses  par 
leurs  principes.  Vons  savei  que  Dieu  a  fait 
toutes  choses  pour  lai-même  et  pour  sa 
gloire.  On  ne  peut  au  moins  douter  que  s'il 
a  fait  des  Ames  et  des  êtres  pensants ,  ce  ne 
soit  pour  en  être  honoré  par  leur  counais- 
sance  et  par  leur  amour. 

Anile.  U  ne  faut  que  les  premières  étin- 
celles do  la  lumière  naturelle  pour  convenir 
de  ces  vérités. 

Timandie.  Cependant ,  Arsile ,  il  a'«i  faut 
pas  davantage  pour  prouver  que  Dieu  o'a-> 
néantira  jamais  les  Ames.  Je  vois  clairement 
leur  immortalité  dans  leur  destination  A  ai- 
mer Dieu  ;  car  ou  elles  rempliront  ce  devoir, 
ou  elles  le  violeront.  Si  elles  le  remplissent 
et  qu'elles  soient  fidèles  dans  leur  amour 
pour  Dieu ,  avec  quelle  justice  concevez- 
vous  qn'il  vienne  A  les  aiiëantirT  Par  quel 
caprice  prendrait-il  un  tc|  dessein  T  S'il  n'a 

Eia  crn  indigne  de  lui  l'amour  pour  lequel  il 
s  a  créées,  y  a-t-il  quelque  apparence  que 
cet  amour  ait  perdu  de  son  prix  par  sa  fidé- 
lité et  par  sa  persévérance?  Est-il  vraisem- 
blaUc.que  Dieu  vienne  A  s'en  dégoûter,  ou 
à  s'ennuyer  d'être^aimé?  S'il  a  trouvé  une 
espèce  de  gloire  dans  cet  amour  naissant, 

rut-on  s'imaginer  qu'il  n'y  en  trouvera  plus 
mesure  qu'il  croîtra,  qu'ilsefortiDera,  qu'il 
se  perfectionnera? 

D'ailleurs,  rien  n'est  tant  de  l'ordre  que 
la  récompcnso  des  services,  etquc  la  propoi^ 
tion  de  la  récompense  avec  les  services. 
L'essentiel  dn  service  que  Dieu  demande 
aux  esprits,  c'est  leur  amour.  Or  quel  est 
l'amour  que  Dieu  leur  dem/  nde,  A  votre  avis, 
Arsile  7 

ArtUt.  il  ne  faut,  Timandre,  que  jeter  \et. 
yeux  sur  le  précepte  pour  voir  que  c'est 
un  amour  sans  limites  et  sans  bornes ,  an 
amour  qui  n'admet  ni  partage  nf  interrup- 
tion ,  un  amour  enfin  qui,  de  lui-même,  na 
doit  jamais  s'arrêter. 

Timandre.  On  no  peut ,  Arsile ,  nous  don- 
(Dix-Muit.)     , 
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e  plus  iptle  ni  niM  plas  belle  idée  de 
l'amour  que  Dies  non»  dêmani' 


oer  one  [ 

l'amour  que  Dies  non»  demande.  Voyona 
donc  qarile  proportion  l'ordre  doH  mettre 
entre  nn  tel  amoar  et  *a  récompenie.  Cet 
amoor  étant  en  quelqae  manière  infini ,  te- 
rait-il  de  l'ordre  de  ne  lui  donner  qu'une 
récompense  bornée  i  an  certain  temps  T  Se- 
rait-il de  la  bonlè  et  de  la  magniBcence  de 
Diea  d'éteindre  une  flamme  aai  tend  à  brûler 
toujonra  ,  de  penr  d'être  obligé  i  la  récwn- 
penser  tonjonrs  et  tans  fin  T  11  faut  au  moini 
convenir  qu'il  serait  contre  l'ordre  de  punir 
et  d'aflliKer  nne  âme  pénétrée  d'an  tel  amour- 
Cependant ,  quelle  panilion  ne  serait-ce  nas 
que  l'anéanlisscmenl  et  la  destruction  d  nn 
amoDr  qui  (ait  son  bonhenr  T  Enfin,  où  serait 
la  sagesse  de  Diea  dans  cet  anéantissement  T 
Il  n'a  créé  cette  Ame  que  pour  en  être  aimé 
et  honoré.  Elle  l'aime  de  toni  son  «sur,  arec 
une  persévérance  inviolable  ;*et  le  voili  qui 
l'anéantit.  N'est-ce  pas  Taire  à  Dieu  bien  de 
l'honnenr  que  de  le  croire  capable  d'une 
telle  conduite  T 

Que  les  impies  ne  comptent  donc  point  sor 
ranéantissement  des  âmes  et  sor  le  sonre- 
rain  ponvoir  qae  Diea  a  de  les  anéantir. 
Personne  ne  conteste  ce  sonrerain  ponvoir  : 
Diais  comme  on  ne  doute  point  aassi  que  ion 
usage  ne  soit  réglé  par  sa  sagesse  et  sa  jus- 
tice ,  on  est  bien  sûr  qu'il  n'en  osera  ni  ponr 
les  bons,  ni  pour  les  méchants. 

L'anéantissement  comparé  i  l'être  étant 
on  rrai  mal ,  il  ne  ctHifient  point  anx  bons  : 
an  contraire,  l'attéantisiement  comparé  A  un 
état  de  supplice  et  de  souffrances ,  étant  un 
vrai  bien,  ilconvient  aussi  peu  anx  méchants. 
Les  bons  doivent  donc  s'assarer  contre  les 
frayeurs  de  l'anéantissement,  et  les  méchants 
ne  doivent  point  se  flatter  vainement  de 
l'espérance  de  cet  anéantissement,  ni  s'at- 
teonra  que,  pour  les  préaerrer  des  sapplicea 
qu'  ils  méritent .  Dieu  ait  la  complaisance 
d'oser  do  pouvoir  qu'il  a  de  les  anrantir. 

AriiU,  Voilà  pousser  les  impies  jusqoes 
dans  leur  dernier  retraachement  contre  la 
justice  di  Dieu. 

u  Tosunrr  des  vassiors. 

Timanârt.  Il  ne  tous  reste  plus  ,  Arsile , 
qu'A  trouver  dans  nos  entretiens  quelque 
espèce  de  digue  contre  le  torrent  des  pas- 
sions. Quoique  ce  soit  le  dernier,  il  se  peut 
dire  qoe  c'est  le  principal  obstacle  i  la  reli- 
gion. Les  impies  Ibrcés  dans  tous  les  retran- 
chements que  nous  venons  de  voir,  viennent 
enÛn  jusqu'à  vous  dire  <{u'ils  ne  peuvent 
résister  au  torrent  des  passions  ;  qu'elles  sont 
et  trop  violentes  et  trop  flatteuses  ;  qu'il 
faudrait  se  faire  une  guerre  continuelle  pour 
suivre  la  idigioo  ;  que  cet  état  est  trop  vio- 
lent et  que  l'homme  n'est  pas  capable  de 
cette  violence. 

TIII.  UUkOB  COKTBK  U  TORRKHT  DSS  PASBIOHS. 

Ariite.  Vos  entreliens,  Timandre,  ne  fooi^ 
aisstnt  pas  moins  de  secours  contre  cet  oIh 
stade  qoe  contre  les  autres.  Kien  n'est  plus 
propre  â  affaiblir  le  torrent  des  {Misions  que 
d'en  faire  voir  le  ridicule;  ot  rien  ne  peut 
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mieux  en  faire  voir  le  rfdieale  qm  de  décou- 
vrir le  vide ,  la  fausseté  et  les  illusions  de 
lenrs  objets.  Or  c'est,  Timandre,  ce  que  vous 
me  développAtGB  avec  one  grande  netteté. 
Vous  me  Aies  voir  ces  objets  si  dénués ,  si 
dépouillés  de  tout  ce  qu'une  imagination  sé- 
duite leur  attribue,  que  j'en  eus  horreur. 
Vous  ne  leur  6lAtes  pas  simplanent  toute 
activité .  vous  leur  enlevâtes  encore  toutes 
ces  qualités  sensibles  dont  nous  sommes  le 

F  lus  vivement  frappés.  C'est-A-dira  aoe  dans 
examen  que  vous  files  de  leurs  prétendues 
perfections,  vous  ne  leur  laîssfttes  ni  força 
ni  efficacité,  ni  couleur,  ni  saveor,  ni  odeur, 
ni  son  ,  ni  vois,  ai  chaleur,  ni  fraîcheur; 
en  un  met ,  vous  ne  leor  laissâtes  rien  d« 
tout  ce  qui  est  propre  ,  Je  ne  dis  pas  A  allu- 
mer, mais  mémt  i  exciter  la  moindre  pas- 
sion. Cela  est  si  vrai,  que  je  me  souviens 
bien  que  dans  le  temps  que  vons  me  bisieF 
l'analomie  de  ces  objets  (  Entretien  XI  ) , 
voyant  tout  ce  inonde  sensible  réduit  A  n'être 
plus  qu'un  misérable  squelette ,  je  me  sentis 
si  glacé  ponr  tons  ces  objets,  pour  qui  j'avais 
en  le  plos  d'ardeur,  que  je  pensai  oiosiir  da 
honte  et  de  dépit  d'en  avoir  été  la  dupe. 
Tïtnottdr*.  C'est  l'effet  nature'  que  devrait 

S  rodai  re  dans  tous  les  esprits  la  connaissance 
e  celte  vérité,  si  nons  étions  maîtres  des 
premières  impressions  qui  se  passent  dans 
notre  coips  ,  et  de  celles  qui  en  résultent 
dans  notre  Ame.  Idais  comme  tout  cela  se 
passe  en  bous  nécessairement  et  indépen- 
damment des  ordres  de  notre  volonté,  il  but 
avouer  que  pour  résister  A  la  lenlalion  qui 
en  résulte,  la  connaissance  de  celle  vérilê  ne 
suffit  pas  si  elle  n'est  soutenue  intérieure- 
ment par  un  secours  snmatarel.  Hais  la 
même  religion  qui  nous  appelle  et  qai  noos 
engage  A  résister  à  nos  passions,  nous  pro- 
met ce  secours  et  s'engage  A  nous  le  aon- 
ner. 

Ana».  Je  le  sais ,  Timandre  ;  mais  il  est  ici 
question  de  recevoir  celte  religion  et  de  lever 
les  obstacles  que  les  libertins  y  opposent.  Il 
faudrait  donc  que  Dieu  révélAt  aux  hommrs 

Suelle  est  cette  religion,  et  qu'il  la  leur  ntit 
ans  le  cceor.  Or  combien  peu  y  ena-t-ilqui 
connaissent  la  religion ,  ou  du  moins  qui 
connaissent  la  véritable? 

Timandre.  Je  conviens  de  la  vérité  da  fait, 
et  heureux  véritablement  ceux  A  qui  Dieu  la 
donne  par  sentiment  «t  l'imprime  lui-même 
dans  leur  cceurl  Mais  je  sihs  persuadé  que 
la  raison  peut  mener  les  hommes ,  non  sco— 
lement  à  la  connaissance  de  la  nécessité 
d'une  religion ,  mais  aussi  an  discernement 
de  la  véritable.  Remarquez  que  je  dis  d  la 
eonnaittance ,  et  non  pas  à  {'«noor,  tel  qu'il 
le  faut,  ni  à  une  foi  véritable  ;  car  pour  cela 
il  faut  qoe  Dieu  incline  te  eaur  A  croire  et  à 
aimer. 

Arsile.  Vous  m'étonnez,  Timandre,  que  la 
raison  poisse  nous  mener  A  ce  discernement 
et  A  cette  connaissance;  connaissance,  di»-je, 
qui  en  simpose  tant  d'autres. 

TÏMHMdre.  Pour  peu  aoe  vont  J  fassiez 
réflexion,  vous  verrez  olen  que  jasqa'ici 
nous  n'avons  presque  ea  besoin  que  de  la 
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raison  pour  lonles  les  connaissances  qui' 
ont  fait  le  sujet  de  nos  premiers  entretiens 
et  de  ceux-ci  :  or  je  suis  persuadé  qn'it  ne 
faut  que  ces  conaaissances  puur  mener  les 
espriU  à  la  découverte  de  la  nécessilé  d'une 
religion  et  au  discernement  de  la  véritable. 

ArHIe,  J'aurais  bieo  de  la  joie ,  Timandre , 
que  vous  voulussiez  que  nous  fissions  désor- 
mais de  ce  sujet  celui  de  nos  entretiens. 

TYmondre.  C'est  bien  mon  intention ,  Arsile, 
et  c'est  même  la  principale  partie  du  dessein 

Îue  nous  nous  sommes  proposé.  Ce  sera 
ODCpour  la  première  entrevue. 
ENTRETIEN  !V. 

ArsUi.  Me  voici ,  Timandre ,  avec  bien  de 
l'empressemeiil  de  profiter  de  vos  lumières 
sar^  religion. 


Timandre.  Soyez  le  bien-venu ,  Arsile ,  nul 
anjet  ne  mérite  plus  notre  zèle  et  notre  cn- 
riosité  que  celui  de  la  religion. 

Arnh.  Ce  n'est  pas  que  j'hésite  sur  sa  né- 
cessité ou  snr  sa  vérité.  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
d'élre  bien  persuadé  do  l'une  et  de  l'autre  ; 
mais  comme  je  Irouve  qaeiqucfois  dans  mon 
cbemJB  des  gens  qui  ù-ailcnt  cette  religion 
bien  cavalièrement  et  fort  indignement,  je 
'  serai  très-aise  que  vous  me  mettiez  en  état 
de  m'oppoaer  avec  quelque  succèsàleurs  in- 
Boltes  ,  et  d'en  défendre  au  moins  la  néces- 
sité et  la  vérité  par  lés  Inmiëros  de  la  rai- 
son. 

lïmonâre.  Vous  avez  pris ,  Arsile  ,  tous 
les  devants  pour  cela;  et  il  vons  doit  élre 
fort  aisé  de  vous  donner  vous-même  tout  ce 
qne  voua  me  demandez  ,  pour  peu  que  vous 
vouliez  Caire  usage  des  vérités  que  nous 
avons  établies.  Il  ne  faut  pour  cela  que  vous 
mettre  sur  les  voies. 

II.  —  l'id&b  qij'oe)  se  fobmk  de  dieu  est  dé- 
cisive  SB    Ll  NATURE  DE  SON  COLTB. 

Il  s'agit  de  la  religion.  Par  le  terme  de  re- 
ligion on  entend  le  culte ,  te  service  de  Dieu, 
la  manière  de  l'honorer  :  et  ainsi  pour  juger 
de  la  religion  et  de  sa  nécessité,  il  ne  faut 
que  consulter  l'idée  de  Dieu  ;  il  ne  faut  qu'en 
juger  sur  cette  idée.  Or,  pour  cela,  voos 
n'avez  besoin  que  de  la  raison.  Voyez  donc , 
Arsile ,  examinez  ,  jugez  et  décidez. 

Ariile.  S'il  ne  s'agissait  que  de  me  décider 
moi-métne,  cela  serait  bicnlAt  fait.  Sur  l'idée 
que  vous  m'avez  donnée  de  Dieu,  il  me  se- 
i'ait  fort  aisé  de  prendre  parti  sur  la  religion. 
Mais  il  s'agit  ici  de  me  mettre  en  état  d'y 
amener  les  autres.  Or  vous  savez  ,  Timan- 
dre, que  tous  ceux  qui  reconnaissent  un 
Dieu  n'en  ont  pas  la  même  idée ,  et  qne  ce- 
pendant c'est  celte  idée  qui,  selon  vous-même, 
est  décisive  de  la  nalnre  du  culte. 


Timandre.   Je  vous  l'avoue,   Arsile,  les 
idées  que  les  hommes  se  forment  do  la  Di- 


ssi 

vinilé  sont  très-différentes ,  cl  toutes  ne  sont 
pas  propres  à  bien  décider  la  nécessité  du 
culte  de  Dieu  ,  ni  à  déterminer  la  nature  de 
ce  culte. 

Spinosa  a  reconnu  on  Dieu.  Mais  de  l'idée 
qu'il  s'cafiSt  formée ,  il  a  conclu  que  ce  Dieu 
n'avait  ni  libcrlé  ni  sagesse .  et  que  la  meil- 
leure manière  de  l'honorer  était  de  suivre  la 
mouvement  de  ses  passions. 

Anile.  Je  ne  vois  pas  grande  différence 
entre  ne  recoonallre  point  de  Dieu  et  n'en 
reconnaître  qu'un  laillé  sur  ce  modèle.  Le 
pur  athéisme  n'ajamais  donné  plus  de  liberté 
aux  passions. 

Timandrt.  Plusieurs  philosophes  n'ont  re- 
cpnnu  pour  Dieu  qu'un  être  nécessaire  et 
éternel  ;  mais  qui  n  avait  rien  produit. 

Quelques  autres  ont  reconnu  un  Dieu  qui 
avait  produit  le  monde;  mais  qui,  après  l'a- 
voir produit,  ne  s'en  mêlait  plus,  n'avait 
nulle  part  à  ses  événements  et  ne  prenait 
nul  intérêt  à  ce  que  faisaient  les  hommes. 
Jugez  quel  culte  ils  devaient  lui  rendre. 

Non  seulement  les  anciens  philosophes  no 
pouvaient  concevoir  Dieu  sans  étendue,  il 
en  est  encore  entre  les  modernes  dans  ce  pré- 
jugé, et  il  se  trouve  même  bien  des  esprits, 
dans  le  sein  du  christianisme,  qui  ne  peuvent 
s'élever  jusqu'à  se  former  une  idée  de  Dieu 
plus  épurée,  ol  qui,  sans  le  secours  de  quel- 
ques nasses  et  grossières  images,  croiraient 
ne  pas  penser  à  Dieu.  Témoin  le  solitaire  Se- 
raj>ion,qui  se  plaignait  que  l'obliger  (comme 
faisait  Théophilo,  évêque  d'Alexandrie]  d 
croire  que  Dieu  fCett  pas  corporel ,  c'était  lui 
iter  son  Dieu  et  tout  l'apput  de  son  oraiion. 
Tout  cela  doit-il  produire  un  culte  bien  spi- 
rituel T 

Enfin,  entre  ceux  qui  ne  reconnaissent 
rien  moins  qu'un  être  infiniment  parfait 
pour  leur  Dieu,  il  y  en  a  qui  ne  se  servent 
de  l'idée  de  cette  infinie  perfection  et  do  ccllo 
infinie  distance  où  elle  le  met  au-dessus  do 
nous,  que  pour  se  persuader  que  nous  ne 
pouvons  avoir  auprès  de  lui  nul  accès,  nul 
commerce  avec  une  si  haute  et  si  redoutablo 
majesté.  En  faut-il  davantage  pour  bannir 
toute  religion? 

Arsile.  Comment  donc  faire,  Timandre, 
dans  cette  diversité  d'idées,  si  peu  propres  à 
fixer  le  vrai  culte  do  Dieu  T  et  comment  ame- 
ner par  raison  ces  esprits  à  la  religion? 

IV.  —  VRilB   Id£e  FROPBB   a    CEITE   DiCIStOIT 
BT   HISB   A    LÀ    PORTÉE  DE   TOUT  LE   HOHDE. 

Timandre.  Rien  n'est  plus  essentiel  qne  de 
s'appliquera  réformer  leurs  idées  et  a  leur 
en  donner  une  vraie  de  la  Divinité.  Il  faut 
leur  faire  concevoir  Dieu  sous  l'idée  d'un  élre 
infiniment  puissant ,  infiniment  sage,  qui 
nous  donnel'être  et  nous  le  conserve,  et  qui 
estattentif  à  tous  nos  besoins  età  toutcequi 
nous  regarde.  Vous  trouverez  dans  nos  en- 
tretiens les  preuves  de  tout  cela. 

Arsile.  J'en  conviens,  Timandre,  et  je  n'en 
ai  pas  perdu  le  souvenir  ;  mais  je  crois  ces 

Srenves  un  peu  abstraites  pour  la  plupart 
es  esprits. 
Timandre.  Pas  tant  que  vous  la  crojcz. 


vGoot^lç 
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Hais  eofin  il  me  paraît  aisé  d'en  rormemne 
qai  soit  i  la  portée  des  moins  intelligenls, 
sans  que  ponr  cela  il  soit  nécessaire  de  sor- 
tir de  la  sphère  de  rtiomme  et  de  ce  qac  clia* 
cnn  peut  aisément  découvrir  de  soi-même. 

En  voici  une  oà  il  n'entrera  rien  qui  ne 
vous  soit  parfaitement  connu ,  familier  et 
constant,  et  qui  servira  même  d'une  espèce 
d'introduction  i  la  découverte  de  la  néces- 
sité d'une  religion.  Snivei-moi  seulement. 

Puisque  le  premier  de  tous  les  biens  et  le 
fondement  de  tons  ceux  qu'on  peut  espérer 
est  l'être  ;  puisqu'on  sent  bien  qu'un  ne  s'est 
pas  donné  cet  être  et  qu'on  ne  peut  pas  mê- 
me s'assarer  de  se  le  conserver  qnelqnes 
moments,  il  est  visible  qnel'bomme  n'a  point 
de  devoir  plusessentiel  que  celai  de  chercher 
à  connaître  l'auteur  de  son  être,  eti  loi  mar- 
quer sa  reconnaissance.  Or ,  pour  peu  que 
1  homme  jette  les  yeui  sur  lui-même .  pour 
peu  qu'il  rentre  en  lui-même,  il  ini  sera  aisé 
de  découvrir  que  son  auteur  ne  doit  être 
rien  moins  qu'an  être  infiniment  parfait;  je 
veni  dire  un  être  infini  en  puissance ,  en  sa- 
gesse, en  providence. 

Ariite.  S'y  songe,  Timandre,  je  me  regarde, 
je  rentre  en  moi-même,  je  m'examine,  mais 
je  vous  avoae  que  celte  découverte  ne  me 
saatepas  anxvenx. 

Timandre.  Encore  qd  moment  d'altention, 
Arsile,  et  vous  l'allei  voir. 

Composé  d'un  être  pensant  et  d'an  être 
étendu,  pour  peu  que  vous  réfléchissiez  sur 
l'extrême  différence  de  ces  deux  êtres  et  sur 
la  perfection  de  leur  alliance,  ne  voyei-vous 
pas  clairement  qu'une  si  surprenante  et  si 
étroite  union  ne  peut  être  ni  l'effet  da  hasard, 
ni  une  suile  du  penchant  naturel  de  ces  deux 
êtres ,  ni  l'ouvrage  d'une  nature  corporelle 
et  ayengleT 

Arsile.  Je  tous  l'avoue ,  cela  me  parait 
clair. 

Timtmdre.  El  que  conclure  de  là,  sinon 
qu'il  tant  que  ce  soit  le  chef-d'œuvre  d'une 
intelligence  infinie  en  puissance,  en  sagesse, 
en  providence  T 

Arsile.  D'une  intelligence,  soil;mais  poor- 
quol  inSuie  en  puissance ,  en  sagesse  et  en 
providence  T 

Timandre.Elleadûêtrein/Snif  enpuiManc;, 
pourcréer  et  pour  approchcrdesêtresqui  sont 
naturellement  dans  une  si  prodigieuse  di- 
slance l'un  de  l'autre. 

Infinie  «n  sagesse ,  pour  inventer  les 
moyens  de  cette  anioa  et  pour  en  établir  les 
lois. 

Infinie  en  providence  et  en  pénétration, 
pour  observer  ponctuellement  ces  lois  dans 
tous  les  tcmpt,  dans  tous  les  lieux,  dans  tou- 
tes les  circonstances  ;  je  veux  dire,  pour  sa- 
voir, dans  tous  les  moments  de  la  vie  des 
hommes,  tons  les  changements  qui  arrivent 
i  l'an  et  à  l'autre  des  deux  êtres  dont  ils  sont 
composés,  afin  de  produire  dans  l'an  dcsîm- 

Sressions  convenables  à  celles  qui  sa  passent 
ans  l'antre,  et  perpétuer  ainsi  constamment 
ee  commerce  mutuel  d'impressions  dans  le- 
quel consiste  leur  union. 
Artite.  it  ne  sais,  Timandre,  s'il  est  pos- 


sible de  trouver  une  plus  Ibrte  preuve  de 
l'excelJence  de  l'auteur  de  notre  être  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  trouver  une 
plus  proportionnée  A  la  portée  de  tout  le 
monde  ,  puisque  celle-ci  se  prend  de  ce  qui 
nous  est  le  plus  intime,  le  plus  familier  et  le 
plus  connu.  J'y  trouve  même  ce  que  vous 
m'avei  fait  l'honneur  de  me  marquer,  qu'elle 
est  très-propre  à  faire  sentir  et  à  démontrer 
la  nécessité  de  la  religion. 

Timandre.  Que  j'aurais  de  plaisir,  Arsile, 
à  vous  voir  établir  cette  preuve  1 

Arsile.  Apparemment  je  m'avance  trop , 
mais  enfin  voici  ma  raison,  Timandre,  voos 
en  Jugerez  : 

Si  la  religion  consiste  i  honorer  Dieu ,  A 
lai  témoigner  notre  estime  et  noire  respect, 
notre  amour  et  notre  reconnaissance,  qoe 
peut-on  imaginer  de  plus  propre  i  exciter 
lous  ces  sentiments  et  ces  mouvements,  que 
la  connaissance  do  ses  principales  per^c- 
tious,  et  que  de  savoir  que  c'est  à  aièê  qm 
nous  sommes  redevables  de  notre  être  ,  qui 
est  le  premier  des  biens  ei  le  fondemenl  de 
tons  les  antres  T  Un  aussi  grand  avantage  que 
celui  de  la  création  et  de  la  conservation,  nno 
aussi  persévérante  attention  et  application 
i  tons  nos  besoins,  peuvent-ils  nous  laisser 
saui  une  obligation  cootiouelle  i  l'amour,  au 
respect,  à  la  reconnaissance  envers  notre 
adorable  bienfaiteur?  La  plus  simple  lumière 
de  la  raison  ne  suffit-elle  pas  pour  en  recon- 
naître la  nécessité  indispensable  f  Dès  que  la 
nalore  de  notre  être  nous  prouve  l'infinité 
de  la  puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  provi- 
dence de  notre  Auteur,  elle  noua  prouve 
aussi  la  nécessité  d'une  reconnaissance,  s'il 
se  pouvait,  infinie. 

Timandre.  On  ne  peut  guère,  Arsile,  entrer 
dans  cette  preuve  ni  1  exposer  mieox  que 
TOUS  ne  le  faites  ;  mais  je  sais  trompé  si  les 
philosophes  dont  vous  me  parliei,  ilva  quel- 
ques moments,  ne  répondent  que  la  neces- 
silé  de  notre  reconnaissance  et  de  noire  reli- 
gion serait  véritablement  raisonnable  et 
même  indispensable,  si  Dieu  y  prenait  qod- 
que  part  et  qu'il  nous  fût  permis  d'avoir  au- 
près de  lui  quelque  acc^  ;  mais  qu'il  est 
trop  élevé au-Klessus  de  nous,  qu'il  habite 
une  lumière  inaccessible,  et  qoe  la  distance 
du  Créateur  à  la  créature  étant  infinie,  il  ne 
peut  jamais  être  &  la  portée  d'aucune. 

T.  —  q'uil  bst  pkbhis  a  l'homhb  db  s'av^ 

PHOCBEK    DK    DIEU  ET    D'aTOIB    COHHBKCE 
AVEC     I.C1     PAR    lÀ     COHKAISSINCS     KT    PAl 

SON  Alloua. 

Arsile.  Ingénieose  défaite  ,  ou  plutAt  bi- 
zarre conduite  des  libertins  et  des  impies  I 
Dans  la  nécessité  de  reconnaître  l'existence 
d'une  Divinité,  tantôt  ils  l'avilissent  et  l'a- 
baissent jusqu'à  lui  donner  des  passions 
tout  humaines,  et  lantAI  ils  relèvent  si  fort 
au-dessus  de  nous  et  nous  en  placent  i  une 
si  prodigieuse  dislance,   qu'ils  prétendent 

Sa'on  ne  peut;  avoir  d'accès  ;  comme  li  la 
istance  de  dignité  et  de  perfection  était  dm 
distance  locale  ;  comme  ti  Diea  pouTait  pro- 
duire les  créatures,  les  conserver  et  '-'- 
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sans  ceaie  en  elles  sans  leur  «Ire  inaaimcnt 
unilQaa  cesmesaicurs  apprenneutau  moins 
de  lenrs  philosophes  païens  que  c'est  eu  Dieu 
que  noas  vifons,  que  nous  nous  remuons  et 
que  nous  sommes,  l'n  ipso  vieimui,  movemur 

Timandrt.  Mais.  Arsile ,  esl-il  donc  per^ 
mis  A  l'homme,  eo  cette  vie,  d'arriver  iusqu  à 
celte  souveraine  sagesse,  de  la  consulter,  de 
s'en  Caire  écouter,  éclairer,  aimer  ? 

Ar$ile.  Que  d'adresse,  Timandre,  pour 
mener  un  esprit  A  la  vérité  1  Vous  me 
rendez  là  l'objeetion  que  je  pris  un  jour  la 
liberté  de  vous  faire  sur  un  sujet  seaiblable, 
et  vous  me  rappelez  par  là  la  réponse  si  lu- 
tnineose  que  vous  y  fîtes.  Souffrez  donc  que 
j'aie  l'honneur  de  vous  la  rendre  et  de  vous 
dire  î  mon  tour  que,  non  Mtulemtnt  cela  lui 
ttlpermia,  mm^^ue  c'ett  mime  undeiaprin- 
eipaux  devoirs  ;  qu'il  n'at  fait  que  pour  se 
toumervers  Dieu,  guepourlt  chercher etpour 
•'irimù-(l). 

IV.— QCB  c'est  un  DKSUFHINCIPAIIXDBVOIBS. 

Timandrt.  le  suis  ravi,  Arsile,  que  vous 
TOUS  souveniez  si  bien  de  cette  réponse  ;  car, 
pour  peu  que  vous  la  pénétriez,  vous  verrez 
qu'elle  peut  fournir  encore  une  eieellenle 
preuve  de  la  nécessité  d'une  religion.  Mais 
si  l'on  TOUS  la  contestait  cette  recouse  T  si 
l'on  TOUS  niait  que  l'homme  soit  fait  pour  se 
tourner  vers  Dieu  et  pour  s'unir  à  lui  ? 

Arsile.  Je  ne  pense  pas  qu'on  le  puisse  fai- 
re de  bonne  foi.  II  me  semble  que  c'est  une 
notion  commune,  et  que  tout  le  monde  sent 
intérieurement  la  vérité  de  cette  parole  de 
8.  Anguslin  :  Fecisli  nos  ad  te.  Domine,  etc. 

Timandre.  Je  crois  comme  vous  qu'il  y  a 
peu  de  gens,  capables  de  quelque  r^exion , 
qui  n'aient  quelquefois  senti  l'impression  de 
cette  vérité  :  mais  il  ne  faat  pas  s'attendre  que 
ces  preuves  de  senlioient  soient  de  quelque 
poids  sur  l'esprit  des  libertins,  il  leur  faut 
des  preuves  prises  de  la  raison  et  de  la  In- 
tnière  naturelles. 

Anile.  Ayfz  donc  la  boulé,  Timandre,  de 
m'en  donner  ;  car  ma  vue  ne  va  pas  présen- 
tement plus  loin. 

Timandre.  Ne  voyez-vous  pas,  Arsile, 
an'un  être  infiniment  sage  ne  peut  agir  sans 
fin,  puisque  c'est  particulièrement  dans  la 
proportion  des  moyens  avec  la  Bn  que  con- 
siste la  sagpsse  T  Ne  voyez-vous  pas  encore 
que  l'être  infiniment  partiiit  ne  peut  agir  pour 
une  fin  qui  lui  soit  inférieure ,  cl  que  tout  ce 
qui  est  hors  do  lui  lui  est  inférieur  T  Ehl 
que  conclure  de  là,  sinon  qu'il  a  tout  fait 
pour  lui  ;  qu'il  est  la  fin  de  notre  être  ;  qu'il 
ne  nous  a  faits  que  pour  nous  rapporter  à 
lui  par  toutes  tes  parties  de  cet  être  ;  et  qu'en- 
fin, puisque  entre  ces  parties  il  y  en  a  une 
3n(  est  capable  de  connaissance,  de  liberté  et 
'amour,  Il  ne  nous  a  visiblement  formés  que 
pour  nous  rapporter  librement  A  lui  par  la 
connaissance  et  par  l'amonr;enunmot,ilne 
sens  a  faits  que  pour  le  connaître  et  l'aimerT 

(I)  Les  «tmems  des  scieneei,  wtide  16  de  l'eiurs- 


VII.  — QDE  C  BIT  EH  CELA  QVE  CONSISTE  LA  NE- 
CESSITE DR  Là  nELIGIO»  ET  LA  HATUBS  DE  SOa 
CULTE. 

Artile,  Quelle  preuve,  Timandre,  qu'elle 
est  8<dide  et  lumineuse  t  J'y  vois  clairement 
et  la  nécessité  de  la  religion  et  la  nature  de 
son  culte.  Je  comprends  aue  par  la  création 
l'bomme,  à  ne  le  regaraer  même  que  par 
l'esprit ,  contracte  envers  Dieu  deux  devoirs 
indispensables,  par  rapport  i  ses  deux  prin- 
cipales Ciicnlt^.  Par  l'enlendement  il  doit 
s'occuper  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
la  contemplation  de  ses  perfections,  et  mar- 
cher sans  cesse  en  sa  présence  ;  et  par  le 
cœur  il  doil  sans  cesse  brdler  de  son  amour, 
lui  rapporter  tous  ses  mouvements  cl  s'étu- 
dier à  conformer  sa  volonté  à  la  sienne.  De 
sorte  que  tout  cela  étant  véritablement  ce 
qn'on  appelle  religion,  il  est  visible  que  rien 
n'est  A  l'oomme  d'une  nécessilé  plus  indis- 
pensable, et  que  la  nécessilé  et  la  nature  de 
la  reliaion  demeurent  par  lA  clairement  dé- 
montrées. 

Timandre.  Hais  encore,  sur  quoi  particu- 
lièrement fondez-vous  la  nécessité  iodispcn- 
aable  de  cetle  double  obligation  T 

Arsile.  Je  ne  la  fonde  comme  vous,  Ti- 
mandre, que  sur  la  création;  mais  je  con- 
çois fpie  par  là  l'homme  contracte  cette  obli- 
gation  k  deux  titres  :  1*  à  titre  de  reconnais- 
sance pour  i'étre  qu'il  a  reçn ,  car  l'être  est 
la  fon^ment  de  tous  les  biens  ;  2°  à  litre  de 
soumission  et  de  dépendance,  puisque  c'est  là 
la  fin  de  sa  destination  ,  que  Dieu  ne  l'a  fait 
que  pour  lui  et  qu'il  n'a  nulle  autre  On. 


Timandre.  On  ne  peut,  Arsile,  être  plus  so- 
lidement pénétré  que  vous  ne  l'êtes  de  cette 
double  obligation.  Que  de  devoirs  particu- 
liers naissent  de  cette  sonrce  I  et  que,  avec 
quelque  application,  il  serait  aisé  d'y  décou- 
vrir tout  le  détail  de  la  morale  et  ses  plus 
gnittdcs  vérités  I 

Dès  que  l'homme  n'a  point  d'autre  fin  que 
Dieu  ,  dès  qu'il  n'est  fait  que  poor  le  connaî- 
tre, l'aimer  et  l'honorer  ;  dès  lÂ  cet  homme, 
loin  d'être  naturellement  sans  loi  et  sans  re- 
ligion ,  comme  les  libertins  le  prétendent, 
n  est  fait  au  contraire  que  pour  ta  religion  ; 
dès  là  il  ne  peut  plus  sans  violer  la  loi  de  sa 
créalion  rien  faire,  rien  dire,  rien  penser, 
vouloir  précisément  pour  lui-même. 


Comme  il  n'est  que  pour  celui  qui  le  fai 
gu'il  a  et  tout  ce  qn  il  produi 


être,  tout  ce  qu' 

doit  se  rapporter  à  son  auteur.  Comment 
donc  l'homme  pourrait -il  sans  larcin  lui 
soustraire  quelque  chose?  Un  senl  instant, 
un  seul  soupir  donné  A  l'intérêt  propre  et 
sans  rapp6rt  au  Créateur,  Uesïerait  la  fin 
essentielle  de  la  création. 

^r«i7e.  A  ce  que  je  vois,  Timandre,  c'est 
ici  le  tomixian  de  l'amour-propre. 
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IS.  — c'est  l'eCUSIL  de  L'iHOCK-PnOPKB,  LA 
BODRCK  DB  TOUTE  DESiPPnOPRUTIOIf  ET  DE 
U  TRI»  aPIBITUlUTE. 

rtnuTfldre.  C'en  est  au  moing  le  vrai  écneil. 
Il  no  Caut  point  le  chercher  ailleiirg.  Ce  n'est 
point  DDe  noavelle  spiritualité,  ce  n'est  point 
une  invention  humaine,  ce  n'est  point  une 
obligation  qui  lire  son  origine  du  péché  ou 
de  la  décadence  de  notre  nature.  Elle  n'a  pas 
de  moins  anciens  Tondemcnts  que  ceux  de 
la  création.  Cniqucment  créé  pour  Dieu, 
rbomnie  n'a  dû  tenir  qu'A  Dieu  et  ne  tendre 
qu'i  Dieu.  De  cela  seul,  nul  attachement 
pour  la  créature»  nul  amour  pour  la  vie  pré- 
sente et  pour  les  biens  créés ,  nulle  passion 
pour  l'estime,  pour  la  réputation,  pour  la 
.  gloire  mondaine  ;  nulle  recherche  dos  plai- 
sirs, des  douceurs,  des  richesses  et  de  tout  ce 
qui  n'a  pour  On  que  de  nous  satisfaire  :  en 
un  mol,  tout  pour  Dieu,  rien  pour  nous. 
Bien,  tout  grand,  tout  élevé  et  tout  opulent 
qu'il  est,  exige  néanmoins  tout  de  sa  créa- 
ture. Que  les  impies  connaissent  peu  sa 
grandeur  et  son  élévation  1  II  est  vrai  qu'il 
n'a  besoin  de  rien  ;  mais  cependant  il  vent 
tout,  parccqne  tout  lui  est  duel  que  tout  n'est 
pas  trop  pour  lui,  tant  il  est  grand. 

Artite.  En  effet,  il  me  paraît  que  c'est 
celte  même  grandenr  de  Dieu  qui  fait  qu'il 
ne  peut  rien  produire  hors  de  lui  qui  ne 
soit  tout  pour  Ini.  Encore  une  fois,  c'est  ici  la 
source  de  toute  désapproprialion ,  de  toul 
dépouillemeni,  de  tout  renoncement  à  soi- 
même. 

Timandre.  Que  j'ai  de  joie,  Arsiic,  de  vous 
voir  liiire  cette  découverte,  pendant  qu'on 
voit  des  gens  traiter  ces  vertus  de  nourW/e 
npiritualilé ,  ou  tout  an  plus  de  règles  ar- 
bitraires de  perfection  données  par  Jésus- 
Christ  1  Vous  y  trouvez  le  fond  même  et 
l'exercice  de  fa  religion  prescrits  par  la  loi 
essentielle  de  la  création  ;  de  sorte  qu'il  n'y 
a  pas  lien  de  douter  que  le  premier  des  hom- 
mes ne  fût  obligé  à  la  pratique  de  ces  vertus. 
Non,  ce  premier  homme  ne  devait  point  s'ai- 
mer pour  lui-mèm^i  il  ne  devait  point  se 
complaire  en  lui-même  ;  il  ne  devait  rien 
^aîre  ponr  lui-même  sans  rapport  à  Dieu  :  la 
vue  de  ses  perfections  ne  devait  point  l'éle- 
ver ;  il  devait  rapporter  toul  i  Dieu  ,  ne  s'ai- 
mer que  pour  Dieu  ,  ne  rien  faire  que  pour 
Dieu. 

Ariile.  Qu'on  nous  vienne  dire  après  cela, 
comme  font  quelques  libertins,  que  l'homme 
naît  sans  lois,  sans  devoirs  ,  qu'il  n'a  point 
d'autres  lois  que  celles  qu'il  a  bien  voulu 
s'imposer,  en  renonçant  par  des  traités  libres 
à  son  droit  naturel.  Qu'on  nous  dise  encore 
que,  indépendamment  de  tout  établissement 
humain  on  do  toul  renoncement  à  son  droit 
naturel ,  il  n'y  a  rien  de  juste  ou  d'iniusle, 
do  bien  ou  de  mal,  et  que  ce  ne  sont  la  que 
de  vaines  dénominations  sans  aucun  sens. 
Nous  répondrons  qu'il  faut  avoir  le  sens 
renversé  pour  en  juger  ainsi,  et  pour  ne  pas 
voir  qu'un  moment  d'attention  k  la  loi  de  la 
oréation  et  aux  devoirs  qui  en  naissent,  suf- 
tt  ponr  ilissîpor  tontes  ces  vaines  préten- 
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TTfflandre.  Non,  non,  Artile,  il  n'était  pas 
absolument  nécessaire  que  Dieq  fit  écrire  se 
loi  sur  la  pierre,  pour  marquer  à  l'homme 
ses  devoirs.  Il  ne  lui  aurait  fallu  que  rentrer 
dans  son  cœur,  s'il  ne  s'en  ffit  pas  exilé  lui- 
même  pour  les  y  trouver  gravés  de  la  main 
même  de  la  nature.  Rien  n  est  plus  essentiel 
à  nn  ouvrage  que  son  rapport  A  l'oavrier; 
rien  .n'est  plus  juste  que  cette  relation  ;  rien 
ne  lui  est  plus  indispensable  que  les  devoirs 
qui  naissent  de  l'intention  de  son  auteur. 

Àrsile.  Sur  ce  pied-là,  Timandre,  que  de 
prévaricateurs,  que  d'usurpateurs,  que  d'in- 
grats ,  que  de  rebelles,  que  de  violaleun 
de  l'ordre  ;  en  nn  mot,  que  de  gens  sans  re' 
ligion  1 

Timandre.  N'en  doutez  pas,  Arsile;  tons 
ceux  qui  n'aiment  point  Dieu  sont  des  in- 
grats ,  puisqu'ils  n'ont  nulle  reconnaissance 
de  ses  bienfaits  ;  ce  sont  des  rebelles ,  pnis- 

Jn'ils  ne  se  soumettent  pas  à  la  loi  de  leur 
estination;  ce  sont  des  usurpateurs  de  la 
gloire  de  Diea,  paisqu'ils  lui  dérobent  la 
gloire  de  la  dernière  fin  ;  ce  sont  des  idolâ* 
très,  puisque  dès  qu'ils  Atent  à  Dieu  l'amour 
et  l'adoration,  il  faut  qu'ils  les  transportent 
à  la  créature  ;  ce  sont  des  violateurs  de  l'or- 
dre  de  la  justice,  puisque  cet  ordre  demande 
que  les  créatures  intelligentes  s'assujettis- 
sent À  Dieu,  et  défend  qu'elles  s'assujettis- 
sent par  amour  aux  corps  auxquels  elles  sont 
si  supérieures. 

Arsile.  Ponr  moi,  Timandre,  j'en  reviens 
loujoars  à  dire  que  ce  sont  des  gens  saus  re- 
ligion, parce  que  la  religion  ne  consiste  es- 
sentiellement que  dans  1  amour. 

Timandre.  Dans  l'amour,  Arsile?  J'admire 
votre  zèle  pour  l'amour  ;  mais  il  vous  porte 
un  peu  trop  loin.  Est-ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  que  les  exercices  corporels  entras- 
sent pour  quelque  chose  dans  notre  culte  T 

Arrile.  Je  le  veux  si  vous  le  voulez.  HaU 
de  qnel  usage  peuvent  être  ces  exercices 
dans  la  religion  T  C'est  le  cœur  que  Dieu  de- 
mande. Le  fond  de  la  religion  est  dans  le 
cœur  ;  sans  cela  point  de  religion.  Dieu  est 
esprit,  et  c'est  en  esprit  et  en  vérité  qu'il 
veut  être  honoré. 

X.  —  QUOIQUE  l'essentiel  DE  LA  RELIGION  fiOTT 
DANS  l'esprit  et  DANS  LE  COKUR ,  LB  COLTB 
COMPLET  DEHANDB  QUE  LE  COkPS  Y  BUTEB 
POU  H  QUELQUE  CHOSE. 

Timandre.  Vous  dites  fort  bien,  Arsile,  qoo 
le  fond  de  la  religion  est  dans  le  cœur  ;  car 
cela  vent  dire  que  c'est  l'essentiel,  la  priaci- 
pale  partie  de  notre  culte  ;  mais  cela  ae  dit 
pas  que  ce  soit  le  tout  et  que  le  corps  D'y 
doive  entrer  ponr  rien.  Je  soifl  plus  persuadé 
que  personne  que  le  fond  de  la  religion  est 
tout  dans  l'intérieur  ;  que  c'est  particulière- 
ment en  esprit  que  Dieu  veut  être  booorè  ; 
que  c'est  principalement  dans  l'amour  que 
le  vrai  culte  consiste  ;  que  sans  cet  amour, 
quelques  cérémonies,  quelque»  exercices 
extérieurs  que  l'on  pratique,  quelques  nnou- 
Tements  du  corps  que  l'on  le  donne,  on  ne 
peut  être  agréable  h.  Dieu,  on  ne  rbonore 
point.  Je  liens  au  contraire  ponr  constant 


Kl 


'riNCnËDUI.E  AUEKÉ  A  t\  RELIGION. 


S» 


que  dès  qu'on  atme  Dieu ,  on  l'honore  et  on     lais  particaliArement  parler  de  ces  exercices 
lui  plaît,  dans  quelque  impuissance  que  l'on     corporeb  qui  ne  conslstenl  qu'en  cérémo- 

xu  —  oTiLtri  DBS   cinÉHoinES  vr  des  hod— 
TEMBirrs  DU  conrs,  pour  la  religion,  loiis- 

QU'OX  LBJ  PKÂTIQUB  ATKC  BSPKIT. 

Timandre.  Convenez  donc  au  moins,  Ar- 
sile  I  que  ces  nwHvemenlsdonl  nous  renons 
de  parler  peuvent  beaacoap  seirir  à  signaler 
notre  amonr  pour  Dieu  ;  et  que  s'en  priver, 
ce  serait  se  soustraire  un  grand  secours  dans 
la  religion.  Hais  quand  tous  ne  parleriei 
que  des  cérémonies,  souffrez,  Arsile,  que  je 
vonsdise  que  vous  n'aariez  pas  plus  de  raison 
de  vouloir  les  bannir  de  notre  culte. 


snit'de  pratiquer  les  cérémonies  on  de  met- 
tre en  usage  les  exercices  corporels.  Hais  je 
ne  doQle  point  aussi  que  le  culte  complet 
n'exige  qne  le  corps  y  entre  pour  quelque 
«hose,  lorsqu'il  n'y  a  point  d'obstacles  ;  cl  il 
faut,  Arsile,  qne  vous  en  conveniez  vous- 
niâme,  si  tous  rons  souvenez  du  principe 
dont  vons  avez  si  justement  inféré  la  néces- 
sité de  la  religion. 

Artile.  Ce  principe,  Timandre,  est  que 
nous  sommes  capatiles  do  connaissance  et 
d'araonr. 

Timandre.  Prenez  garde,  Arsile;  ce  prin- 
cipe a  été  la  toi  de  la  création.  C'est  qoe  Dieu 
ne  nous  a  faits  que  pour  lui  et  pour  nous 
rapporter  à  lui.  Or  il  a  fait  l'Iiomme  entier  : 
l'homme  entier  est  composé  de  corps  et  d'es- 
prit. 11  faut  donc  qu'il  se  rapporte  tout  en- 
tier &  Dieu  et  de  tout  lui-même.  Vous  ne 
voudriez  pas  qu'il  ;  eût  quelque  chose  en 
l'homme  nui  ne  se  rapporiât  pas  à  Dien.  U 
faut  que  l'homme  honore  Diita  par  toutes 
les  parties  de  Ini-méme  :  le  corps  doit  donc 
entrer  pour  quelque  chose  dans  son  culte, 
et,  pour  parler  avec  un  prophète,  il  n'v  a  pas 
un  de  ses  os  qui  ne  doive  le  louer  et  lui  dire 

Îoe  rien  n'est  semblable  à  lui.  Faites  ré- 
exron  si  ce  a'est  pas  pour  cela  que  le  pré- 
cepte de  l'amoar  enferme  pour  ainsi  dire 
tant  de  totaliléâ,  et  qu'il  ordonne  d'aimer 
bien ,  non  Reniement  de  (ouf  ion  eœur  et  de 
touti  ton  dme,  mais  aussi  de  toutet  tti  forcCM. 

Si  nous  étions  de  purs  esprits  sans  nulle 
alliance  avec  le  corps,  notre  religion  serait 
comme  celle  des  anges  loule  spirituelle  ;  mais 
nous  sommes  esprits  associés  à  des  oorps,  et 
1res -étroitement  unis  i  eux,  comme  vous 
l'avez  ru  dans  nos  premiers  entretiens  ;  il 
faut  donc  que  notre  culte  aU  quelque  chose 
de  sensible. 

Artile.  Hais ,  Timandre ,  si  le  vrai  culte 
consiste  particulièrement  dans  l'amonr,  de 
quel  usage  le  corps  pent-il  nons  être  pour 
aimer  Dieu  et  pour  lui  plaire  ? 

Timandre.  Il  est  aisé  de  vons  faire  voir  qne 
l'usafire  peut  en  être  merTeillenx.  11  est  vrai 
tfue  les  exercices  du  corps  ne  peuvent  par 
eux^^némes  «voir  rien  d'agréable  à.  Dieu.  : 
mais  dès  qu'ils  sont  eommandés  par  L'eMirit, 
il4  changent  de  nature  ;  ils  entrent  dans  l'or- 
dre moral;  et  s'ils  sont  exécutés  par  un  prin- 
(fipe  de  grdce,  ils  deviennent  surnaturels  et 
agréables  i  Dieu. 

Bien  est- il  plus  essentiel  à  la  religion? 
rien  est-il  plus  propre  à  signaler  don  amour 
pour  Dien  que  les  sacriBces  J  Et  combien  de 
sujets  et  d'occasions  le  corps  ne  nons.  en 
roornit-il  pas  sans  cesse  1 

Artile.  Je  comprends  bien,  Timandre,  que 
les  ébranlements  du  corps,  pris  dans  le  sens 
que  vous  le  prenez,  peuvent  servir  à  l'amour 
de  Dieu  par  les  sentiments  de  plaisir  on  de 
douleur  qu'ils  excitent  en  notre  Ame  en  con- 
séquence des  lois  de  son  union  arec  le  corps  ; 
car  ils  nons  donnent  lieu  par  li  de  sacrifier 
à  l'amour,  ou  par  la  tolérance  de  la  douleur, 
oaparla  privation  du  plaisir  ;  mais^  vou- 


Sans  vousparler  de  la  nécessité  du  sacri- 
fice et  des  sacrements ,  cérémonies  reçues 
d^B  la  religion  chrétienne,  on  ne  peut  dou- 
ter que  les  autres  n'aient  de  grandes  utilités  : 
elles  excitent  les  mouvements  du  c<sur  et 
les  rendent  plus  vifs  ;  elles  donnent  au  corps 
on  air  de  modestie,  de  bienséance,  de  crainte 
et  de  respect;  et  par  là  elles  impriment  na- 
turellement ces  dispositions  dans  le  corps. 
et  par  contre-coup  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
les  voient.  Qoo  dis-jeT  Elles  font  même  im- 
pression sur  l'Ame  de  ceux  qui  les  exercent  ; 
ear  l'esprit  prend  natnrebcmenl ,  en  quel- 
que façon,  la  postuBe  du  corps;  et  H  n'est 
pas  simplement  vrai,  qu'nn  intérieur  re- 
cueilli rejaillit  suz  l'extérieur  ;  il  se  peut  dire 
aussi  qu'nn  extérieur  réglé  se  replie  sur 
l'iulérieur  et  le  redresse. 

C'est  ainsi  qne  les  cérémonies  servent  au 
reoueillement.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  canti- 
ques spirituels  et  an  chant  des  psanmes  qui 
servent  i  attendrir  le  cœur  et  à  l'élever  A 
Dieu.  Ce  chant  attendrissait  saint  Augustin 
jusqu'aux  larmes. 

Jésus-Cbrist  lui-même,  quelque  persuadé 
qu'il  fût  que  Dieu  veutétre  adoré  en  esprit 
et  en  vérité,  priait  souvent  à  gen«ux  ou  pro- 
sterné :  il  levait  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel  ;  et  quoiqu'il  assur&t  qne  Dien  pénètre 
le  secret  des  cceors  et  qu'il  voit  nos  priè- 
res avant  (|ue  nous  les  formions,  il  a  néan- 
moins  enseigné  à  prier  vocalement  et  A  dire  ; 
N-otreBêre,  qui  ittiaax  deux,  etc., persuadé 
que  cette  prononciation  vocale  sert  à  rame- 
ner l'esprit,  lorsqu'il  s'égare,  et  qne  l'image 
sensible  des  passions  saintes  exprimées  par 
les  paroles,  contribue  à  exciter  de  pareils 
mouvements  dans  te  cœnr  de  ceux  qui  les 
{krofèrent. 

Artile.  Je  me  rends ,  "timandre ,  et  ie  vois 
bien  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  se  défendre 
d'admettre  dans  la  religion  l'usage  des  céré- 
monies et  des  mouvements  du  corps  ;  qu'ils 
sont  d'une  grand»  utilité,  en  conséquonce 
des  lois  de  son  union  avec  l^Ame  ;  et  que  ce 
berait  se  priver  de  grands  secours  que  de  se 
les  interdire. 

rimaiidre.  Vons  en  serez  encore  plus  per- 
suadé, Arsile,  si  vous  faites  réilexion  que 
Dieu  n'ayant  créé  les  hommes  que  ponr  en 
dtni  honoré ,  il  a  voulu  qu'ils  vécussent  en 
société  ;  et  qoe  celle  société  roulât  particu- 
liècemrnl  sut  son.  suite.  Or  il  est  vbtUe  qu'il 
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■  faDo  pour  cela  let  Ticr  cnin  eux,  non  sea- 
lemeitt  par  des  lions  ei  des  signes  ciTÎls  qui 
frappasseni  les  sens,  mais  aussi  par  des  liens 
religieux  et  sensibles,  afin  que  par  li,  ils 
sVnIr'aidasseDt,  ils  s'excitassent  et  se  sou- 
ttnssenl  mnlneltement  dans  la  religion. 

S'ils  avaient  été  de  purs  esprits ,  il  aurait 
snlti  que  ces  liens  et  ces  signes  easseat  ét6 
spinlurls  ;  mais  comme  les  nommes  sont  en 
partie  corporels  et  qu'ils  ne  se  connaissent 
Koère  qne  par  le  corps,  on  du  moins  qu'ils 
ne  s'onire-connaissent  comme  esprits  ijue  piir 
l'entremise  da  rorps,  il  a  été  nécessaire  que 
les  moyens  de  leur  association  dans  le  colle 
4e  la  DÎTinilé  lussent  sensibles  et  exécutés 
par  les  mouvemenls  du  corps. 

Ne  dites  donc  plus,  Arsile,  qne  notre  cnlle 
4fl  sa  nature  doive  '^Ire  tout  spirituel,  et  que 
l'adoration  en  esprit  et  en  vérité  exclut  toute 
cérémonie,  et  qu'elle  n'ait  rien  de  commun 
avec  le  corps. 

Ariil:  Encore  une  fois,  Timandre,  je  me 
rends  ;  mais  aussi  prenei  garde  à  ne  pas 
rendre  notre  religion  tout  extérieure  à  force 
de  vouloir  Ini  donner  du  sensible;  car  tous 
m'avouerex  qu'il  y  a  des  gens  dont  tonte  la 
religion  ne  consiste  qu'en  cérémonies,  en 
signes  scnsihles,*en  un  air  modeste,  compo- 
sé ou  morliRé,  en  pures  grimaces;  et  qui 
gardant  religieusement  ces  spécieux  dehors, 
se  jugent  tout  permis ,  et  croient  pouvoir  en 
sîkrelé  de  conscience  haïr  leurs  ennemis ,  se 
venger,  amasser  des  richesses,  et  par-dessus 
cela,  juger  et  mépriser  tout  le  monde. 

Timandre.  Votre  remarque,  Arsile,  est  ju- 
dicieuse. C'est  lin  mal  de  bannir  de  la  reli- 
gion Ions  les  devoirs  extérieurs;  mais  c'en 
est  un  beaucoup  plus  grand  de  réduire  toute 
la  religion  à  0s  devoirs  sensibles  et  i  ces 
fastueux  dehors.  Les  devoirs  spirituels  sont 
lar  eux-mêmes  néopssaires  et  indispensa- 
_iles;  au  lieu  qn'on  peut  eu  temps  et  lieu 
ëispenser  des  devoirs  extérieurs.  Ceux-ci  ne 
sanctifient  point  par  eux-mêmes  ;  ils  ne  tirent 
leur  prix  et  leur  mérite  qne  des  dispositions 
■piritueiles  qui  les  accompagnent  ;  sans  cela 
ils  dégénèrent  en  hypocrisie  ou  en  supersti- 
tion. Mais  les  mouvements  de  l'âme,  oui  se 
rapportent  à  Dieu  on  à  quelan'une  ae  ses 
perleclions,  l'honorent  véritablement  et  ont 
lOrre  pour  nous  sanctitîer. 

ArsUe.  Je  vous  entends,  Timandre;  cela 
▼eut  dire  qu'on  peut  utilement  s'acquitter 
des  devoirs  spirituels  sans  y  joindre  toujours 
les  extérieurs,  mais  qu'on  ne  doit  jamais 
s'acquitter  délibérément  des  devoirs  exté- 
rieurs sans  y  faire  entrer  l'intéricnr;  et  qne, 
généralement  parlant,  la  religion  des  hom- 
mes enferme  le  spirituel  et  le  sensible, 
j  Timandre.  Vous  voyei  donc,  Arsile,  que 
pour  démontrer  la  nécessité  et  la  vérité  ou 
la  nature  de  la  religion,  nous  n'avons  eu  l>e- 
soln  qne  de  la  seule  raison  ;  et  qu'ainsi  on  ne 
peut  entreprendre  de  rejrler  tonte  religion  , 
sans  renoncer  â  être  raisonnable. 

ArsUe.  Je  ie  vois,  Timandre,  avec  un  vrai 

Î Saisir;  et  j'anrai  bien  désormais  de  quoi 
èrmer  la  bouche  à  certaines  gens  de  ma 
connaissance,  qui  ne  regardent  la  rcliiiioa 
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que  conune  vne  inTenlioa  tout  humaine, 
comme  l'effet  de  l'édacalioa  et  de  la  politi- 

3 ne,  et  que  comme  un  amas  de  servitudes  et 
e  contraintes  dont  la  vaine  crainte  des  dieux 
et  l'autorité  de  nos  maîtres  nous  a  injuste- 
ment chargés.  Cependant,  Timandre,  quelque 
persuadé  que  je  sois,  je  vous  avoue  qu'il  me 
reste  une  difficulté. 

TimaHdri.  Qu'est-elle  donc! 

Ariite.  Elle  ne  me  regarde  pas  directe- 
ment, parce  qne,  grlces  a  Dieu,  je  suis  chré- 
tien et  que  je  sais  un  peu  ma  religiou  ;  mais 
elle  regarde  ceux  que  je  voudrais  amener  A 
cette  religion  par  la  lumière  de  la  raison.  Je 
me  mets  donc  i  leur  place  ;  et  c'est  en  leur 
■om  qne  je  vais  tous  proposer  cette  difficulté 
cl  que  je  vous  parlerai  désormais  sur  les  seo- 
les  lumières  de  la  raison  et  sans  nul  égard 
pour  la  fbi. 

S'il  est  Trai,  comme  nous  l'avons  vu,  ^e 
Dieu  ne  nous  ait  faits  qne  pour  loi .  je  veux 
dire  pour  l'honorer,  l'aimer,  le  chercher  et 
nous  rapporter  à  lui,  il  me  semble  que  nous 
devrions  trouver  une  merveilknse  lacilité  à 
remplir  ces  devoirs.  II  n'est  rien  de  plus  fa- 
cile que  ce  qui  est  conforme  à  l'inclination 
naturelle.  Il  n'est  point  de  plus  fortes  incli- 
nations qoe  celles  qui  viennent  de  la  nature; 
et  l'on  ne  peut  douter  que  l'auteur  de  notre 
être  ne  nous  ayant  faits  que  pour  lui,  ne 
nous  ait  donné  pour  lui  on  extrême  pen- 
chant. 

Cependant,  Timandre,  je  roos  avoue  qn^i 
me  consulter  moi-même,  i\  s'en  faut  bien  que 
ce  soit  là  mon  système.  Je  ne  sais  pas  conw 
ment  les  autres  sont  faits  ;  mais  pour  moi,  je 
ne  me  sens  tourné  que  vers  les  objets  sensi- 
bles ;  je  ne  pense  à  Dieu  qu'avec  peine ,  et  je 
ne  pense  avec  plaisir  qu'aux  créatures  et  A 
moi-même  :  et  ce  plaisir  me  porte  tout  natu- 
rellement, non  pas  à  l'amour  de  Dieu  ,  mais 
à  l'amour  des  créatures  et  de  naoi-mteie. 
Comment  accorder  cela,  Timandre?  C'est  ici 
une  contradiction  de  Fait. 

Timandre.  Je  n'entreprendrai  pas,  Arule, 
de  la  lever  présentement.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  la  senties  aussi  grande  qu'elle  l'est. 
Ce  sentiment  servira  i  vous  faire  découvrir 
l'insumsancc  et  la  décadence  de  la  religion 
naturelle,  et  la  nécessité  de  son  rétablisse- 
ment par  une  révélation  surnaturelle.  Remet- 
tons donc  ce  sujet  A  un  nouvel  entretien  : 
cela  mérite  bien  vos  réflexions. 

Anile.  J'y  penserai,  Timandre. 
ENTRETIEN  V. 

I.  —  COMMENT  l'rOHHB,  QUI  H'XST  FUT  QDB 
POUR  DIEU,  n'A  DB  PRNCaAnT  QUE  POUB  LA 
CHiATURE. 

Timandre.  Eh  bieni  Arsile,  avez-vous  trou- 
vé l'éclaircissement  de  votre  difficulté  T 

Artile.  Je  succombe  sous  son  poids,  Ti- 
mandre; et  plus  j'y  pense,  moins  je  com- 
prends que  n'étant  fait  que  pour  Dieu,  que 
pour  le  connaître  et  l'aimer,  tous  mes  pen- 
chants naturels  ne  me  portent  qu'A  la  créa- 
ture. 

Timandre.  Loin  de  vouloir  affaiblir  votre 
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ditficalté,  Arsile,  je  rem  au  contraii'c  tous 
en  nugmeater  le  sentiment  en  vous  avouant 
francbcmcnt  que  ce  mallieureux  penchant 
dont  vous  TOQs  plaignez  ne  tous  est  point 
particulier,  qu'il  est  commun  A  tout  te  mon- 
oe,  et  que  c'est  présentement  nne  suite  né~ 
cessaire  des  lois  de  l'union  de  l'eapril  et  du 
corps. 

Arsilt.  Comment  cela,  Timandre,  one  suite 
des  lois  de  l'union  de  l'esprit  el  do  corps  T 

11.  —  CB  PERCHAIfT  KST   UNI   SDtTE  DES   LOIS 
DE   L'oiflOn    DB   l'bSPBIT  ATEC   LE  CORPS. 

Timandre.  Comment,  Arsile?  je  m'étonne 
de  votre  surprise.  Y  sonçez-vons  T  D'où  vient 
que  TOQS  ne  pensez  à  Dieu  qu'avec  peine,  si 
ce  n'est  qae  vous  êtes  environné  de  corps 
qui,  en  choquant  le  vôtre,  remplissent  votre 
esprit  de  leurs  idées,  en  conséquence  des 
lois  de  son  union  avec  ce  corpsT  D'où  vient 
qoe  vons  ne  vous  sentez  tourné  et  entraîné 
,  que  vers  les  objets  sensibles,  si  ce  n'est  que 
trouvant  sans  cesse  leurs  idées  dans  votre 
esprit  sans  qu'elles  vous  coûtent  aucun  ef- 
Tort,  vons  vous  en  laissez  amuser  par  la  faci- 
lité que  vous  y  éprouvez  :  au  lieu  que  l'idée 
de  l'être  infiniment  parfait  n'étant  pas  liée  de 
la  même  manière  avec  le  mouvement  des 
corps,  il  faudrait,  pour  se  la  rendre  présente, 
écarter  ces  idées  sensibles  :  ce  qui  demande- 
rait de  l'effort  et  de  la  peine  ?  D'où  vient  que 
ce  n'est  guère  qo'aux  créatures  que  vous 
pensez  avec  plaisir,  si  ce  n'est  qu'en  con- 
séquence des  lois  de  l'union ,  leurs  idées 
sont  d'ordinaire  accompagnées  de  sentiments 
agréables,  ce  qui  n'arrive  pas  à  celle  de 
Dieu  7 

D'où  vient  enfin  que  ces  sentiments  agréa- 
bles vous  portent  naturellement  à  l'amour  de 
ces  ob^ts,  si  ce  n'est  que  cet  agrément  vous 
les  fait  regarder  comme  la  cause  de  votre 
plaisir,  et  par  conséquent  comme  votre  bien  î 
Araile,  On  ne  peut,  Timandre,  mieux  prou> 
Terqnevousoele  faites, que  ce  mauvais  pen- 
chant est  une  suite  naturelle  des  lois  de  l'a- 
nton  de  l'esprit  avec  le  corps.  Hais,  encore 
une  fois,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise, 
et  je  ne  me  serais  jamais  flguré  que  cette 
Dnion  où  noQs  avons  remarqué  lant  de  sa- 
gesse, eût  de  si  étranges  suites. 

Timandre.  N'en  doutez  point,  Arsiie.  Pres- 
que Ions  nos  maux,  tons  les  désordres  dans 
la  religion  el  dans  la  morale,  les  plaies  du 
cœur  et  de  l'esprit  ne  viennent^uère  que  de 
son  union  avec  le  corps.  Il  ne  se  passe  au- 
cun dérangement  dans  celui-ci  que  l'esprit 
n'en  reçoive  le  contre-coup  et  n'en  soit  sou- 
vent dérangé.  Une  seule  piqûre  d'épingle  est 
capable  de  jeter  le  trouble  dans  l'esprit,  de 
loi  faire  perdre  de  vue  la  vérité  et  la  justice, 
et  de  le  priver  de  la  présence  de  Dieu. 

Vous  savez  qnel  ravage  les  passions  tbnl 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  à  quelles  di- 
■tances  de  la  vérité  et  de  la  justice  elles  les 
emportent  souvent,  et  l'injuste  préférence 

Su  elles  font  faire  de  la  créature  an  Créateur. 
'est  de  ces  funestes  sources  qne  tire  son 
origine  la  cormplion  de  la  religion  naturel- 
le :  c'est  de  là  que  le  paganisme  a  pris  nais- 
sance, qu'on  a  atlache  nne  divinité  à  chaque 


vice  ;  qn'on  a  bflli  des  autels  à  toutes  leA  pas- 
sions; qn'on  a  adoré  l'ivroguerie  sont  le  nom 
de  Bacchns,  l'impudicité  sons  celui  de  Vé- 
nus, etc. ,  et  qu'on  a  oublié  le  vrai  Dieu  A 
force  de  s'en  forger  de  faux.  Or  ces  passions, 
Arsile,  vons  le  savez  encore ,  ne  sont  qoe 
des  suites  naturelles  de  l'union  de  l'esprit  et 
du  corps,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 

AnÛt.  Il  n'f  a  pas  moyen,  Timandre,  de 
se  défendre  de  ce  que  vous  exposez  si  clai- 
rement et  de  ce  qne  vous  faites  si  bien  sen- 
tir. Mais  où  en  sommes-nous  doncT  J'avais 
cent  fois  admiré  la  sagesse  de  l'EIre  souve- 
rain dans  l'établissement  des  lois  de  l'union 
de  l'esprit  avec  le  corps;  et  voici  que 
vous  me  faites  voir  que  presque  tontes  les 
maladies  de  l'Ame  ne  viennent  que  de  là. 
Rien  peut-il  être  plus  opposé  A  1  acquit  de 
nos  plus  essentiels  devoirs  ?  Pouvait-on  ima- 
giner rien  de  plus  propre  à  nous  faire  ou- 
blier Dieu,  A  éteindre  en  nous  tout  sentiment 
de  religion  et  à  renverser  absolument  celle- 
ci  T  II  Taut  donc  réformer  nos  idées  sur  l'al- 
liance des  êtres  qui  composent  l'homme;  car 
enfin,  y  a-t-il  de  la  sagesse... 

Timandre.  Prenez  carde,  Argile,  vons  voî- 
lAsurle  bord  du  précipice  :  peu  s'en  faut  que 
vous  ne  blasphémiez  contre  la  sagesse  éter- 
nelle. On  blasphème  aisément  contre  la  con- 
duite de  Dieu,  quand  on  ne  la  connaît  qu'en 
partie.  C'est  ce  qui  fait  que  les  libertins  s'i- 
maginent tant  de  contrariétés,  tant  de  choses 
uonslrueuses  et  choquantes  dans  les  ouvra- 
ges de  Dieu  ;  en  nn  mot,  tant  de  dérange- 
ment dans  l'ordre  de  la  nature  et  daos  celui 
de  la  grAce.  C'est  qu'ils  ne  voient  ces  ordres 
qu'àdemi.  Qui  verrait  tout  le  plan  de  l'uni- 
vers ,  le  système  entier  de  la  divine  Provi- 
dence, verrait  en  même  temps  tontes  ses  diffi- 
cultés aplanies;  parce  qu'il  découvrirait  les 
secrets  ressorts,  les  invisibles  liaisons  qu'ont 
entre  elles  tontes  les  parties  qui  paraissent 
1rs  plus  dérangées.  £n  un  mot ,  tout  loi 
paraîtrait  suivi,  sage,  juste  ,  et  d'un  par- 
fait plain-pied  dans  ce  système.  Et  ainsi  , 
Arsile  ,  une   Ibis   pour  toujours  ,    comptez 

Jue  quand  vous  trouvez  dans  la  conduile 
e  Dieu  quelque  chose  qui  choque  votre  fai- 
ble raison,  comptez,  dis-je,  et  dites-vous  A 
vous-même  que  c'est  que  voua  ne  voyez  pas 
tout. 

Arrile.  Votre  règle,  Timandre,  me  paraît 
très-raisonnable  et  bien  propre  à  réprimer 
nos  saillies  ;  mais  retenez-moi  donc  ici,  car 
je  pourrais  bien,  contre  mon  gré,  ne  traiter 
pas  mieux  la  justice  divine  que  sa  sagesse, 
si  la  religion  lait  notre  destination,  si  Dieu 
ne  nous  a  faits  que  pour  lui ,  que  pour  l'ai- 
mer et  l'honorer,  pourquoi  nous  avoir  unis 
A  un  corps  qui  nous  donne  des  penchants  si 
contraires?  Pourquoi  an  moins  nous  v  avoir 
unis  à  des  conditions  et  des  lois  si  rAchcu- 
ses  T.  Y  a-t-il  là  de  la  justice  7  N'est-ce  pas 
nous  j  avoir  asservis  T  Etait— il  de  l'ordre 
d'assujettir  au  corps  un  être  si  noble  et  qui 
lui  est  si  supérieur  T  Etait-il  raisonnable  do 
soumettre  une  intelligeace  à  une  bête?  Etait- 
il  de  l'équité  qu'unissant  A  un  corps  nne  cré> 
turc  que  l'on  conçoit  innocente,  on  la  coiif- 
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damnlt  i  la  misère  et  k  mille  doulean  T  Eh  1 
que  deviendra  Ici  c«  fameux  axiome  :  Sub  Deo 

i'utto  nemo,  mil  menatur,  miier  etiepoUHÏ 
>ien  qui  aime  nécessairement  l'ordre,  a-l-il 
pa  le  renverser  ainsi TEssenliellement  juste, 
a-t-il  pn  abandonner  ainsi  la  jnstice?la  règle 
esBenliellc  a-t-elle  pn  se  démentir  clle-mémeT 
Oà  est  1  équité?  Où  est... 

Timandre.  Tout  bcaa,  Arsilc,  tous  tous 
cmportci  ;  et  c'est  une  mauvaise  disposition 
pour  se  faire  éclairer.  Non,  Dieu  n'a  rien  fait 

Sue  de  Juste.  Hais  je  soutiens  aussi  que  le 
Èsorilre  et  le  dérangement  que  vods  rcma^■ 
qseidans  voire  nature  ne  viennent  pas  délai. 

Cet  assujettissement  de  l'esprit  au  corps, 
cette  dure  dépendance  d*an  être  inférieur , 
ne  Tiennent  point  de  l'auteur  de  notre  natu- 
re ■  ils  ne  sont  point  de  son  premier  dessein, 
ni  de  la  première  institution.  Il  a  fait  l'hom- 
me droit,  l'esprit  tourné  vers  Dieu,  soumis  à 
Dieu,  maître  de  son  corps,  cl  avec  un  pou- 
voir absolu  surses  mouvements.  Si  cela  n'est 
plus ,  il  faut  que  la  nature  humaine  soit  dé- 
chue de  l'état  de  perfection  où  elle  avait  été 
créée. 

Ariilt.  Mais-qui  a  donc  fait  ce  change- 
mentT  qui  a  pu  causer  un  renversement  si 
étrange  T  Certuinement,  quelle  qu'en  puisse 
être  la  cause  morale  ou  l'occasion,  il  faut  au 
moins  que  ce  soit  Dieu  qui  lexécule  ;  car  je 
n'ai  pas  oublié  que  vous  m'avez  appris  qa  il 
est  la  cause  effectrice  de  tout  effet  ivel.  C'est 
encore  de  vous  que  je  sais  qu'il  n'y  a  que 
l'Etre  Bonverain  qni  paisse  assujettir  un 
-  esprit  aux  doutenrs,  au  chagrin  et  i  la  mi^ 
sère,  en  conséquence  des  mouvements  du 
rorps.  Il  n'y  a  qu'un  Dien  qui  paisse  réduire 
l'esprit  dans  la  dépendance  du  corps. 

Hais  aussi  si  c'est  Dieu  qui  exécute  ce  ter- 
rible  changement,  il  renverse  donc  l'ordre  : 
il  veut  et  ne  veut  pas  ;  il  se  dément,  il  se  con- 
tredit lui-même  :  et  s'il  se  contredit,  est-il 
Dieu  7  S'il  renverse  l'ordre,  est-il  infiniment 
parfaitT  Donnez-moi  la  main,  Timandre  ;  je 

Îerds  terre  :  plus  j'y  pense,  plus  je  m'abîme 
ans  le  renversement  de  l'ordre. 
Timandre.  Je  ne  suis  pas  fâché,  Arslle,  de 
TOUS  voir  sentir  tout  le  poids  de  cette  difB- 
culté.  Elle  est  extrême,  je  l'avoue,  et  je  ne 
sais  si  la  raison  seule  en  peut  donner  l'éclair- 
cissement. Tentons  néanmoins,  puisque  nous 
nous  sommes  embarqués  sons  son  étoile ,  et 
que  nous  avons  entrepris  d'aller  A  la  con- 
naissance de  la  religion  par  la  lumière  de  la 
raison. 

11  faut  commencer  par  vous  bire  remar- 
quer que  le  changement ,  tout  grand  qu'il 
est,  ne  l'est  pas  tant  que  vous  le  faites.  Les 
lois  de  l'union  de  l'esprit  avec  le  corps  sont 

Eirésentement  i  pen  près  les  mêmes  qu'elles 
urcnt  dans  leur  première  institution.  Nos 
sens  sont  aussi  à  peu  près  les  mêmes.  Tout 
le  changement  ne  consiste  qu'en  ce  que  l'es- 
prit avait  alors  tout  un  autre  pouvoir  sur 
■on  corps  qu'il  n'en  a  présentement. 

Arnle.  Expliquez-moi  donc  un  peu  cela, 
Timandre,  je  vous  prie;  car  je  tous  aroue 
que  je  suis  fort  prévenu  contre  les  sens  et 
que  je  leur  veux  bien  du  mal. 
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Timandre.  Calmez-vous ,  Arrile ,  et  sut- 
pendez  votre  indignation.  Void  le  ÛL 


L'esprit  étant ,  par  sa  nature ,  incompara- 
blement plus  noble  qne  le  corps ,  Bien  vou- 
lul  qu'il  lui  fût  uni  sans  dépendance  et  sans 
esclavage  ;  et  son  premier  dessein  ne  fut 
point  qn'un  être  si  noble  fût  assujetti  à  aa 
tas  de  boue,  et  qu'use  intallieence  inno- 
cente f6t  réduite  A-  souffrir  la  douleur  et  la 
misère,  en  conséquence  des  mouTemeols 
d'un  peu  de  poussière. 

L'esprit  donc,  si  snpérioor  au  corps,  l< 
dominait  absolument  (fans  le  premier  étal. 
Il  excitait  on  arrêtait  i  son  gré  les  mouve- 
ments de  toutes  ses  parties  ,  mais  particu- 
lièi-ement  ceux  de  celte  partie  primipale  à 
laquelle  nous  avons  dit  qu'il  est  particuliè- 
rement  uni ,  et  que  les  impressions  de  t'âtne 
sont  immédiatement  attachées.  Et  de  là, 
Arslle,  quels  avantages  ne  lui  reresairol 
pas? 

C'était  de  là  que  les  sentiments  de  plaisir, 
de  douleur,  de  saveur,  etc.,  n'étaient  en  lui 
qu'autant  qu'il  le  voulait  bien  ;  qu'ils  ne  fai- 
saient nul  effort  contre  sa  raisou  ;  qu'ils  l'a- 
Tei^issaienl  seulement  arec  respect ,  sans  le 
porter  malErè  lai  A  l'amonr  des  choses  sen- 
sibles ;  qu'il  les  modérait,  les  arrêtait,  les 
dissipait  et  prévenait  même  lear  naissatire 
dès  qu'il  le  voulait.  Il  n'avait  pour  cela  qu'à 
rendre  immobile  la  partie  principale  du  cer- 
veau. Et  ainsi  l'on  conçoit  par  là  que  le  pre- 
mier homme  pouvait  ouvrir  les  yeux  sans 
rien  voir,  et  les  oreilles  sans  rien  entendre; 
manger  sans  plaisir,  dormir  sans  interrom- 
pre son  application  A  la  Térité;  continuer 
autant  qu'il  lui  plaisait  celte  charmante  ap- 
plication ,  sans  en  être  détoumé  par  aucune 
impression  sensible,  et  bien  moins  par  la 
douleur.  C'est  ainsi  que  l'ordre  primitif  le 
demandait. 

Voilà  donc ,  Araile ,  le  système  dans  lequel 
Dieu  créa  l'esprit  dn  premier  homme,  et  U 
manière  dont  il  l'unit  à  un  corps.  L'essen- 
tiel de  cette  union  consista  toujours  dans 
une  correspondance  mutuelle  des  pensëi's 
de  l'esprit  et  des  mouvements  du  corps;  mais 
elle  fut  sans  dépendance  du  c6tè  de  l'es- 
prit, et  même  avec  un  plein  pouvoir  sur  le 
corps. 


Hais  aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela.  L'es- 
prit humain  n'est  pas  seulement  destitué  de 
ce  pouvoir ,  il  est  de  plus  dans  une  si  grands 
dépendance  des  mouvements  du  corps, qu'ells 
fait  le  sujet  de  ses  plus  fréquents  gémisse- 
ments. 

Cependant  cechaogement,  (ont  grand  qu'il 
est  en  lui-même  et  dans  ses  effets ,  n'en  a  pai 
mis  beaucoup  dans  les  lois  de  l'union  de  1  es- 
prit avec  le  corps.  La  correspondance  mu- 
tuelle des  pensées  de  l'un  et  des  monvcmcnli 
de  l'autre  persiste  toujours.  Les  sens  exer- 
cent A  l'ordinaire  leurs  fonctions.  Ils  nous 
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instrolsent  anjoard'hni,  comme  ils  faisaient 
antrefois  et  dam  les  premiers  temps ,  de  ce 
qaî  se  passe  aa  dehors.  Le  changement  ne 
consiste  donc  qne  dans  la  sousù-actioa  da 
poDToir  qae  Dien  arait  donné  A  l'esprit,  d'ar- 
rêter on  de  modérer,  quand  bon  lui  semblait, 
les  iDOuvements  du  corps. 

Hais  ,  Arsiie  ,  que  de  cette  seule  soustnc- 
lion  il  arrive  d'étranges  effets  t  L'esprit  n'é- 
tant plus  maître  des  mouvements  de  la  prin- 
cipale partie  du  cerveau ,  ces  mouvcmenls 
font  toujours  sur  lai  leur  impression  ,  et  il 
devient  piir  là  le  blanc  d'une  mfinilé  d'idées 
sensibles  et  de  sentiments  agréables  ou 
désagréables ,  oui  le  rendent  on  malheureux 
ou  souvent  déréglé.  Et  le  mal  est  que  ces  im- 
pressions sensibles  -sont  d'ordinaire  si  sédi- 
tieuses et  d'une  telle  opinifltreté  ,  qu'on  se 
sent  ému  et  emporté  souvent  sans  le  vouloir 
vers  les  choses  sensibles ,  et  que  ce  n'est 
qu'avec  d'extrêmes  violences  et  qu'indirec- 
tement qn'on  peut  réussir  à  les  modérer. 
Et  c'est,  pour  le  dire  en  passant,  dans  le 
soulèvement,  la  révolte  et  l'obstination  de 
ces  impressions  sensibles ,  qui  portent  i  l'a- 
moUr  des  créatures ,  que  consiste  ce  qu'on 
appelle  concupùcmce. 

De  là  nait  le  fracas  des  passions  ;  de  là  ces 
schismes,  ces  combats  de  l'esprit  contrôla 
chaif;  de  là  enfin  ces  étranges  paradoxes  et 
CCS  stirprenanles  contrariétés  qu'on  remar^ 
que  dans  un  même  homme. 

ÂTiile.  Etranges  elTels ,  Timandre,  d'an 
chanj[enlent  qae  vous  regardez  comme  41 
petit  de  la  part  de  Dieu  1  Hais  enGn  ,  petit 
ou  grand  ,  ma  dilBculté  revient  toujours. 
Qu'est-ce  qui  a  obligé  Dien  à  changer?  ne 
nous  &-t-il  pas  créés  pour  l'aimerT  no  nous  a- 
(-ii  pas  faits  pour  lui  ?  L'ordre  immuable  que 
TOUS  dites  qu'il  aime  invinciblement  ne  ae- 
niande>-t-il  pas  une  religion  et  un  culte  qui 
nous  rapportent  librement  à  lui  T  D'où  vient 
donc  qu'il  nous  soaslrail  un  pouvoir  sur 
notre  corps  sans  lequel  nous  sommes  ex- 
posés à  un  si  grand  CQÙiger  de  ne  pas  rem- 
plir ces  devoirs  T  D'oiî  vient  que  par  cette 
soustraction  il  soulève  contre  nous  un  peo- 

Sle  séditieux  et  mutin  ;  je  veux  dire  une  foule 
p  passions  qui  ne  nous  entraînent  que  vers 
les  créatures  t  Voyez  donc ,  Timandre  ;  ré- 
pondez ,  je  TOUS  prie. 

T.  —  Cl  CHAItfiBHBlfT  NOUS  CONDUIT  à.  BBCON- 
ItirrRB  QDB  NOOS  BOHIIES  TOMBÉS  DIHS  1.À 
DISeaiCB  DB  UIBD. 

Timandre.  Voyez  vous-même,  Arsile ,  et 

f pensez-y  mûrement.  11  faut  que  ce  soit  sa 
aule  ou  la  nâlre.  Hais  peut-on  croire  que 
l'Etre  infiniment  parfait  se  plaise  aa  désor- 
dre, qu'il  puisse  se  démentir  Ini-méme,  vou- 
loir et  ne  vouloir  pas ,  sans  raison  -,  nous 
destiner  à  une  religion ,  à  l'aimer,  à  nous 
rapporter  à  Ini,  et  cependant  nous  repous- 
ser capricieusement ,  nous  rejeter ,  nous 
éloigner  de  toute  religion  ? 

ArtiU.  Non,  Timandre,  je  Dc  croirai  ja- 
mais que  Dieu  fasse  tout  cela  sans  raison.  Il 
faut,  ou  renoncer  à  le  croire  Dieo',  ou 
prendre  le  parti  de  s'assurer  qn'il  a  eu  de 
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vraies  raisons  dc  nous  traiter  ainsi.  A  votre 
dilemme  donc,  par  leqaet  vous  demandez 
si  c'est  àa  faute  ou  la  nAtre,  je  n'hésite  pas  à 
répondre  que  ce  n'est  point  sa  faute  ;  mais 
aussi  je  vous  avoue  que  ^e  ne  connais  point 
la  mienne.  Dites -moi  si  voas  connaissez 
mieux  la  vdlre. 

Timandre.  Je  vous  l'avoue  à  mon  tour, 
Arsile  ;  je  ne  connais  pas  plus  distinctement 
par  tes  seules  lumières  de  la  raison  quelle 
est  la  mienne ,  mais  |e  ne  p,uis  douter  qu'elle 
ne  soit  réelle  et  effeclive.  (rest  une  nécessité; 
il  faut,  ou  que  nous  soj[ons  corrompus  et 
déréglés,  ou  qucDieute  soit.  Ily  a  contradic- 
tion que  l'Etre  infiniment  parfait  soit  corrom- 
pu et  déréglé;  c'est  donc  nODS  qui  le  Somme», 

VI.  —  LA  HÂlSONNOUS  CONVlinCDE  nOTREFADTB 
S47ÏS  KOOS  DÉCOUTHIH  QUELLK  KLLK  BST. 

Il  faut  que,  par  quelque  crime  secret, 
nous  soyons  tombés  dans  la  disgrâce  de 
notre  Souverain,  que  nous  soyons  devenus 
l'objet  dc  Sel  colère,  et  que  nous  nous  soyons 
rendus  indignes  de  pensera  lui  et  de  l'aimer; 
il  faut  que  nous  l'ayons  obligé  à  changer  de 
conduite  avec  nous,  à  dépouiller  notre  es- 
prit de  ses  avantages  ,  à  le  couvrir  de  ténè- 
bres, à  l'abandonner  à  sa  faiblesse,  à  laisser 
soulever  conlre  lui  son  nropre  corps ,  à  l'as- 
sujettir à  la  douleur  et  a  la  misère ,  en  con- 
séquence des  impressions  de  ce  corps ,  et 
enun  à  nous  dégrader  dc  la  perfection  et  de 
l'ordre  dans  lequel  il  nous  avait  créés. 

Arsite.  Mais  que  dites-vous  là  ,  TimandreT 
Dieu  peut-il  renverser  l'ordreT  Ne  l'aime-l-il 
pas  nécessairement? 

Timandre.  Ne  vous  imaginez  pas  ,  Arsile , 
que  par  celle  conduite  Dieu  cesse  d'aimer 
l'ordre?  Ce  ne  peut  être  que  par  l'amour  de 
l'ordre  immuable  qu'il  renverse  ainsi  l'ordre 
créé,  ou  l'arrangementdans  lequel  tes  choses 
avaient  été  créées  ;  car  il  n'est  point  contre 
l'ordre  immuable  et  éternel  que  le  désordre 
devienne  la  peine  et  le  supplice  de  ceux  qui 
ont  osé  le  blesser  par  quelque  crime.  C'est 
ainsi  que  Dieu  permet  le  désordre  même,  ea 
faisant  quelquefois  servir  de  grands  péchés 
à  la  juste  punition  des  petits. 

Arsile.  Il  n'y  a  pas  moyen  ,  Timandre ,  de 
ne  pas  convenir  de  toutes  les  conséquen- 
ces que  vous  venez  de  détailler ,  parce  qu'on 
ne  peut  pas  raisonnablement  en  contester  le 
principe.  Je  conviens  que  la  raison  peut  bien 
nons  faire  apercevoir  que  nous  oe  sommes 
plus  présentement  tels  que  Dieu  nous  a  faits , 
et  que  ce  dérangement  ne  peut  venir  que  de 
notre  faute  ;  mais  il  est  fâcheux  qu'elle  ne 
nous  apprenne  pas  quelle  est  celte  tante, 
plus  fàcneux  qu  elle  nons  laisse  sans  reli- 
gion ,  on  du  moins  sans  pouvoir  d'en  rem- 
plir les  devoirs  ,  sans  moyen  de  rentrer  en 
grâce ,  en  satisfaisant  pour  notre  faute.  1 

VII.  —  Ik  RÂISOIt    nous    FAIT    EirrBETOIH   QUB 

DiBD  A  rooBTn  a  la  rèfabation  ob  sok  ou- 

VBAOB   COKHOHPU     ET     AU    B&TABLISSEHBKT 
DE  LA  «BLI6I0R. 

Timandre.  Quel<iue  courtes  que  soient  ici 
les  vnes  de  la  raison ,  elle  a  de  la  peine  à 
nous  laisser  croire  que  Dieu  nous  ail  abao- 
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donnas ,  qa'il  ait  absolamcnt  rejeté  son  on- 
Trage,  et  qu'il  ait  rompa  avec  nous  sans  re- 
tour'et  sans  ressource  T 

Ariile.  En  effet ,  Ttmandre ,  qnelle  appa- 
rence qn'an  être  dont  la  sagesse  et  la  bonté 
sont  infinies  en  ait  ainsi  usé,  et  qu'ayant 

firévu  la  décadence  de  la  reilKion  primitive, 
I  n'ail  pas  songé  à  son  rélablissement ,  pré- 
paré un  remède  à  nos  maux  et  révélé  Les 
moyens  de  réparer  nos  désordres  et  de  réta- 
blir la  religion  T 

Timandre.  C'est  en  jnger  sainement ,  Ar- 
sile,  ma  raison  convient  en  cela  avec  la 
Tdtre  ;  mais  la  difficulté  est  de  savoir  quel 
est  ce  rétablissement  et  A  qui  il  eo  a  fait  la 
révélation  ;  car  bien  des  ^ns  se  vantent 
faussement  de  l'avoir.  Combien  de  faux  pro- 

Îhètes  se  flattent  que  Dieu  leur  a  parlé  I  Com- 
ien  de  secles  et  de  religions  dinéreotcs  qui 
se  piqoent  tontes  d'avoir  pour  elles  la  vérité? 
C'est  donc  encore  ici ,  Arsile ,  oà  il  faut  re- 
prendre el  mettre  en  usage  le  grand  instru- 
ment de  nos  recherche!' ,  je  veux  dire  la  raî- 
Aon,  ponr  examiner  silrement  oi^  se  trouve 
la  vraie  révélation,  la  véritable  religion. 

Arrile.  Ponr  y  réussir  parfaitement ,  Ti- 
mandre ,  il  me  parait  qu'il  faudrait  savoir  à 
quels  caractères  on  peut  reconnaître  la 
vérité  de  cette  révélation  ou  de  cette  reli- 
gion. 

Tinumdre.  Rien  n'est  miens  pensé  ni  plus 
essentiel  à  celte  découverte.  Eh  bien  I  Arsile , 

au'en  pensez-vous  ,  et  quels  sont  les  carac- 
tres  dont  vous  seriez  le  pins  frappé  T 
Arrile.  Si  nons  en  trouvions  nne  qni  nous 
apprit  quelle  est  la  faute  qui  nons  a  lait  tom- 
ber dans  ladisgrâce  de  Dieu;jeTOQs  l'aTone, 
Timandre ,  ce  caractère  me  préviendrait 
bien  avantageusement  en  faveur  de  cette  re- 
ligion. 

VIII.  —  A  QUELS  CAKICTÈKES  ON  PKOT  J>t- 
CODVKia  QUELLS  ESt  CETTE  nEUQIOIl  RE- 
P&BBB. 

Timandre.  Eh  bien  ,  Arsile ,  je  veux 
qu'on  vous  ait  découvert  qnelle  est  la  reli- 
gion qui  vous  apprend  quelle  est  cette  faute  ; 
rn  serait-ce  assez  pour  conclure  qu'elle  est 
la  véritable  et  qu'elle  réparera  nos  dés- 
ordres? 

Arrile.  Je  conviens  que  ce  ne  serait  pas 
assez ,  mais  ie  ne  douterais  point  qu'une  re- 
ligion dans  liiquelle  Dieu  aurait  révélé  une 
chose  si  éloignée  de  la  portée  de  nos  lu- 
mières, ne  pfll  encore  nous  instruire  de  tout 
ce  qui  regarde  le  rélablissemenl  de  l'ordre. 

Timandre.  L'un  suit  assez  naturellement 
l'antre;  mais  vous,  A.rsile,  votre  faute 
TOUS  étant  nne  fois  connue ,  que  croirioz- 
Tons,  à  eo  juger  par  la  raison,  que  la  vraie 
religion  dAt  nous  découvrir  pour  le  rétablis- 
sement de  l'ordre  f 

Arsile.  Voui  n'y  songez  pas.  Timandre, 
de  me  faire  des  questions  deretlo  importance, 
qui  ne  regardent  rien  moins  que  ie  secret 
même  de  la  Divinité  :  c'est  avoir  oublié  que 
vous  parlez  k  Arsile,  c'est-à-dire  i  un  éco 
lier. 

Timandre.  Les  écoliers  de  la  raison ,  Ar- 


sile ,  peuvent  répondre  juste  snr  tout  ce  oui 
est  de  la  sphère  de  la  raison.  Je  ne  vous  ae- 
mande  pas  ce  que  Diou  a  fait  ponr  rétablir 
l'ordre,  mais  ce  que  vous  jugez,  suivant  la 
raison,  que  la  vraie  religion  devrait  noat 
fkire  connaître  pour  son  rétablissement, 
après  avoir  Due  fois  connu  le  péché  qui  l'a 
renversée. 

Arsile.  11  me  parait  en  général  qu'il  fau- 
drait, 1*  qu'elle  nons  cnseignAt  el  nous  don- 
nât les  moyens  défaire  noire  paix  avec  Diou, 
dans  la  disgrâce  de  qui  nous  avons  on  le 
malheur  de  tomber;  v  qu'elle  nous  rétablit 
dans  le  penchant  et  dans  le  pouvoir  de  nous 
porter  A  lui ,  de  l'aimer  et  de  l'honorer,  con- 
formément à  l'idée  que  j'ai  de  notre  première 
iusdtulîon. 

Timandre.  H  serait  difBeile  dlmagîner  rien 
de  plus  raisonnable,  de  plus  proportionné  A 
nos  désordres  el  à  nos  malheurs  :  en  un  mot» 
rien  de  mieux  pour  le  rétablissement  de  la 
religion  primitive.  Mais  ne  pourricz-vous 
point,  Arsile,  me  marquer  plus  en  dé(.iil  et 
plus  précisément  quelles  devraient  être  ces 
voies  de  rétablissement  et  de  réparatiouT 

ArâiU.  Pour  dire  sur  cela  quelque  chose  do 
plus  précis ,  il  me  parait  qu  il  faudrait  con- 
naître distinctement  qnelle  a  été  notre  faute. 

Timandre.  Eh  bien!  Arsile,  en  attendant 
qu'elle  nous  soit  plus  connue;  supposons 
que  c'est  on  crimo  de  lèse-majesté  divine. 
11  est  mal  aisé  de  s'en  former  une  moindre 
idée ,  à  en  juger  sur  la  punition  que  Dieu  eo 
fait.  Mais  je  m'aperçois  que  se  serait  trop 
TOUS  fatiguer  que  de  vous  obliger  à  décider 
cela  présentement;  d'ailleurs  la  chose  mérite 
bien  qu'on  y  pense  A  loisir.  Remettons  dono 
cette  recherche  A  la  première  entrevue. 

Arrile.  J'y  consens ,  Timandre  ;  je  profite- 
rai avec  plaisir  de  vos  lumières  sur  cela. 
ENTRETIEN  VI. 

Jtmandre.  Eh  bien  I  Arsile,  vous  voitA  ap- 
paremment bien  plein  du  sujet  dont  nous  de- 
vons nous  entrelenir.  Vous  avez  l'air  d'un 
homme  qni  l'a  bien  médité. 

Artile.  Oh  I  pour  cela ,  Timandre ,  je  con- 
viens que  je  lai  beaucoup  médité;  mais  je 
n'ai  garde  de  prétendre  que  j'aie  bien  rcn- 
contre. 

Timandre.  Hais  encore,  Arsile,  persuadé, 
comme  vous  l'êtes ,  par  la  considâ'ation  de 
l'état  malheureux  on  nous  nous  trouvons  , 
qu'il  faut  ()ue  quelque  pi^ihé  secret  nous  ail 
attiré  la  disgrâcfe  de  Dieu;  n'imaginez-Toas 
point  quelques  movcns  de  faire  notre  paix 
et  de  rentrer  en  ^ràce? 

Arsile.  Non,  Timandre;  je  nepnis  me  dis- 
simuler ma  faute.  La  lumière  naturelle  qui 
m'en  fait  vivement  sentir  le  poids,  ne  me 
permet  nullement  de  l'ignorer.  Je  ne  puis  ni 
douter  qu'elle  ne  soit  réelle  ni  connaître  par 
cette  lumière  quelle  elle  est.  Comment  puis— 
je  donc  sans  cela  parler  juste  surles  moment 
d'apaiser  la  Divinité?  Je  sais  véritat>1emenl 
ce  qui  vient  sur  cela  naturellement  dans 
l'esprit  de  tont  le  monde ,  que  pour  rentrer 
en  grAce  avec  nne  personne  que  l'on  a  offen- 
sée il  faut  demander  nardon ,  et  fain>  sali:,- 
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Taction.   Cela  se  conçoit    facilemcal    d'un 
'homme  à  l'égard  d'un  autre  homme.  Mais 

est-ce  la  mâme  chose  de  l'homme  à  l'yard 

de  DieuT 

Timandre.  Toute  la  même  chose,  Arsîle, 

el  à  bien  plus  forte  raison. 

t.  —  SATISFAIRE  A  DIED  POVK  LE   PÉCHÉ,  TUAI 
MOTEN  DE  REnTHEK  Elf  ORACB  AVEC  LUI. 

Ariite.  Je  conviens  qu'il  j  aurait  bien 
plus  de  raison  de  (aire  salisfaclion  i  Dieu 
qu'à  l'homme.  Hais,  je  tous  prie,  quelle  sa- 
tisfaction tous  les  hommes  ensemble  pour- 
raient-ils fstre  à  Dien ,  qui  ne  fdt  fort  indi- 
gne de  luiT  Je  connais  des  gens  qui  yous 
soutiendront  que  Dieu  est  trop  élevé  au- 
dessus  des  hommes ,  pour  en  attendre  on 
pour  en  recevoir  quelque  satisfaction,  et 
qu'ils  ne  pourraient  lui  rien  offrir  qui  ne  fftt 
furt  aa-dessous  de  son  excellence. 

Timandre.  Je  connais  celle  espèce  de  gens, 
Argile;  nous  en  avons  déjà  parlé  dans  nos 
premiers  entretiens;  et  comme  ils  prétendent 
nous  rendre  impeccables,  en  mettant  Dieu  si 
inâniment  aa-aessns  de  nous  que  nous  ne 
poissions  rien  foire  qui  aille  jusqu'à  lui ,  je 
ne  doute  pas  à  plus  forte  raison  qu'ils  ne 
BOUS  exemptent  de  lui  faire  aucune  satisfac- 
tion ,  à  force  de  nous  rabaisser  infiniment  aa- 
dessous  de  lui. 

Argile.  N'en  doutez  pas,  Timandre;  ils 
conçoivent  Dieu  d'une  excellence  et  d'une 
grandeur  si  éblouissantes,  qu'elles  ne  lai 

Eermottent  pas  même  de  jeter  les  yeux  sur 
»  hommes  ni  de  a'aperceroir  de  ce  qu'ils 
foui  :  de  sorte  que  comme  leurs  fautes  sont 
à  son  égard  comme  si  elles  n'étaient  pas , 
leurs  satisfactions,  s'ils  entreprenaient  d'en 
faire ,  n'auraient  pas  plus  de  réalité ,  et  elles 
seraient  aussi  peu  propres  à  le  contenter  que 
cèllea-là  à  le  blesser. 

11.  —  COHHK  L'ORDKe  BBSEirriEL  DE  LA  JOSTICB 

EST  vraimeut  sussi  par  le  péché  ,  il 

KXIQE  HIDISPBIlBAKUHBlfT  Qu'OIf  LUI   FASSE 
SATUFACTIOK. 

Tmandrt.  Quelles  ténèbres,  Arsile,  on 

Îlntdl  quelles  chimères  1  Quels  déguisements 
e  la  bçon  de  l'amonr-proprel  Que  la  vraie 
idée  de  Dieu  dissipe  bien  tous  ces  fantAmes 
et  toutes  ces  illusions  1  Dieueifjuttice.  Voilà 
la  lumière  qui  bannit  tontes  les  ténèbres.  Je 
ne  dis  pas  justice  comme  ane  qualité  ajon- 
tée  à  son  être ,  et  qui  en  fasse  l'ornement.  Il 
est  essentiellement  justice  et  ordre  ;  la  justice 
cl  l'ordre  font  le  fond  de  son  être  :  de  sorte 

3ue  comme  il  ne  penl  violer  l'ordre  sans  se 
Sentir  lui-même ,  nous  ne  pouvons  aussi 
blesser  l'ordre  et  la  justice  sans  offenser  Dieu. 
Et  ainsi ,  de  quelque  respect  et  de  quelques 
égards  que  l'on  se  pique  pour  l'Etre  infini , 
immense,  éternel,  pour  le  souverain  mo- 
narque de  l'univers  :  dès  qu'on  fait  uneaclion 
injuste,  on  l'offense,  et  1  injure  porte,  pour 
ainsi  dire,  immédiatement  sur  lui,  quelque 
distant  el  qaelqae  éloigné  de  noos  qn'on  le 
conçoive  par  sa  dignité  et  par  son  excellence. 
Qu'on  s'efforce  tant  qn'on  voudra  de  s'éloi- 
gner de  lui,  il  est,  comme  jastice  subsislaole 


et  Immuable,  infiniment  présent  an  cœnr 
qui  l'offense  et  qui  blesse  l'ordre. 

Il  en  est  de  même  de  nos  satisfactions: 
elles  se  rapportent  à  l'ordre  aussi  immédia- 
tement que  nos  fautes  ;  et,  loin  de  les  négli- 
ger. Dieu  les  exige  indispensablement,  parce 
qae  l'ordre  essentiel  et  inviolable  de  la  jastice 
les  demande. 

Àrnk.ie  conviens,  Timandre,  que  Dien 
est  essentiellement  juste  et  qu'il  aime  in- 
violablement  l'ordre.  Tout  cela  est  du  fond 
de  sa  nature.  Hais  est-il  moins  essentielle- 
ment bon  ?  Est-il  moins  infintmenl  misérîcor- 
dicuxT  Ne  peut-il  donc  pas  pardonner  par 
Iwnté  et  remettre  le  péché  par  son  infinie 
clémence ,  ou  du  moins  ne  pas  ezieer  nna 
satîs&ction  si  étroite  et  si  rigoureuse? 

m. —  DIED,  AUSSI  ESSEirriELLEHBRT  BOIf  OV'lL 
EST  JCSTB,  PEUT  VÉRITABLEHENT  FARDON- 
RBK,  SUIS  SANS  PRÉJUDICE  DK  SA  JUSTICE. 

Timandre.  Non,  Arsile,  Dieu  n'est  pas 
moins  bon  ni  moins  clëmcnlqu'il  esijuste.  Il 
esl,run  el  l'autre  essentiellement.  Il  peut  par- 
donner, cela  est  digne  de  sa  bonté  et  même 
de  sa  grandeur  :  mais  croyez-vous  qu'il  le 
puisse  (aire  aux  dépens  de  sa  justice  T  Pen- 
sez-TOUs  qu'il  puisse  lui  refuser  la  punition 
qu'elle  demande  du  pécliéT 

Ar$ile.  Mais  ne  sufDt-îl  pas  à  la  justice  es- 
sentielle que  Dieu  ne  puisse  punir  un  inno- 
cent? demande-t-elle  encore  qu'il  ne  puisse 
pardonnera  un  coupable? 

Timandre.  Assurément,  Arsile,  vous  vons 
divertissez.  Quoi  I  vous  croyez  que  la  justice 
essentielle  n'irait  qu'à  ne  pas  panir  les  inno- 
cents; qu'elle  ne  regarderait  point  la  puni- 
tion des  coupables  et  qu'elle  pourrait  laisser 
le  crime  impuni?  Si  cela  est  sérieux,  que 
TOUS  voilà  diiTérent  de  ce  que  vous  étiez  au- 
trefois, lursqne  vous  admiriez  le  système  de 
certains  auteurs  du  premier  rang,  qui  de 
ce  principe  incontestaole,  que  Dieu  ett  e»ten~ 
tiellenuni  jutliee,  et  qu'iiaime  inviùlablemtnt 
Tariire,  inlerent  qu'il  ne  peut  pas  remettre  les 
péchés  des  hommes  sans  une  satisfaelioD 
pnmortionnée  à  leur  énormité. 

Ariite.  Je  ne  vous  dis  pas,  Timandre ,  nue 
j'ai  perdu  tonte  l'estime  pour  ce  système; 
mais  je  vousavoue  que  je  voudrais  bien  que 
ces  auteurs  conciliassent  clairement  la  bonté 
essentielle  et  la  miséricorde  infinie  de  Diea 
avec  sa  justice. 

Timandre.  C'est  aussi  ce  au'ils  font  par- 
faitement bien  dans  leur  système,  et  il  faut 
que  vous  n'y  ayiez  pas  fait  de  réflexion;  car  en 
soutenant  la  nécessité  indispensable  de  sa- 
tisfaire à  Dieu  pour  le  péché,  afin  de  garder 
l'ordre  essentiel  et  immuable  delà  justice,  ils 
soutiennent  conséqnemmcnlla  nécessité  indift- 

E  ensable  d'un  médiateur  entre  Dieu  et  les 
ommes,  qui  soit  cajjable  de  faire  une  satis- 
faction égale  à  l'offense  ;  et  par  là  ils  préten- 
dent concilier  ce  qui  vous  fait  tant  de  peine. 
Co  peu  de  patience,  Arsile,  et  vous  en  verrei 
le  denoftment. 

Ariile.  Vous  ate  laites  plaisir,  Timandre,  d« 
me  rappder  des  idées  qui  étaient  déjà  bien 
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éloigaées  :  mars  en  tUeadant  an  parfait 
éclairciBscmeat,  je  veux  arec  ces  célèbres 
aaleurs  qae  la  satisfaction  pour  le  pécbé 
soit  indispensable  ;  s'ensuit-il  que  poar  cette 
■alisfaction  il  oous  faille  indispensablement 
nn  médiatcurT  Ne  pontons-nous  pas  satis- 
faire noas-mémes  T  et  n'est-il  pas  aussi 
beaoconp  plus  à  propos  de  satisfaire  soi-mê- 
me qae  de  satisfaire,  pour  ainsi  dire,  par 
procurenrT 

Timandre.  Je  conviens  que  l'ordre  semble 
le  deouinder.  Mais  le  pouvons-nous  T  Som- 
mes-nous en  pouvoir  de  faire  une  satîsfJicUon 
BofGsaate  pour  le  péché  f 

ÂraiU.  Pourquoi  Doaf 

IT.  —  COHUE  CtnonmTi   d'dne  offbksb  ds 

SIBO  DSHANDE  UNE  SAT1SFACTI07I,  EN  VIT 
SERS,  INFINIE,  CETTE  BATISrACTION  DEHAH- 
SB   UN   MÉDIATEUB   d'uN   HÉUTE   IflFlNI. 

Timandre.  Prenez  garde,  Arsrle  ;  j'appelle 
satisfaction  suffisante  une  satisfaction  qui  ait 
proportion  avec  la  faute. 

Araite.  D^accord  :  mais  une  oeine  de  quel- 
ques jours,  on  même  de  quelques  années, 
n'a-l-elle  pas  une  proportion  suffisante  arec 
une  faute  de  quelques  momcots? 

Timandre.  Doucement,  Arsile;  pour  met- 
tre proportion  entre  une  peine  et  une  faute, 
ce  n'est  pas  à  la  seule  duree  de  fï  faute  on'il 
faut  avoir  égard.  C'est  une  illusion  qui  mène- 
rait trop  loin  ;  c'est  parlicolièrement  à  l'énor- 
mité  de  la  faute  qu'on  doit  fïiire  attention.  Or 
je  vous  ai  dit  ailleurs  que  l'énormilé  d'une 
injure  se  prend  surtout  de  la  dignité  de  la 
personne  offensée. 

Arsite.  Si  cela  était  ainsi,  Timandre,  vous 
pousseriez  aussi  bien  loin  l'énormitè  et  le 
démérite  de  nos  péchés  :  où  cela  irait-il? 

l'itnontfre.  N'en  doutez  pas,  Arsile;  dès 
que  nos  péchés  regardent  Dieu,  leur  énor- 
mlté  est  inQnie  :  puisque  Dîeo  est  l'être  infi- 
niment parfait,  et  if  ue  l'énormilé  du  péché 
se  mesure  par  la  dignité  de  la  personne  offen- 
sée. 

Arsile.  Encore  upe  fois,  Timandre,  cela  va 
bien  loin  ;  car  enfin  où  trouver  donc  ce  mé- 
diateur qui  fasse  cette  satisfaction  infinicT  Où 
trotiver  une  victime  d'un  prix  infini,  pour 
l'offrir  k  DieuT  Sera-ce  parmi  les  hommes  T 
Mais  ce  sont  eu-s  qui  sont  coupables,  que 
Dien  bait,  que  Dieu  rejette,  que  Dieu  punit. 
Sera-ce  parmi  les  esprits  purs?  Mais  purs 
esprits  tant  que  l'on  voudra,  ce  sont  tou- 
jours des  créatures  i  or  toutes  les  créatures 
jointes  ensemble  n'ont  rien  que  de  fini  ;  et 
par  conséquent,  elles  n'ont  rien  qui  puisse 
faire  une  satisfaction  infinie.  El  ainsi,  Ti- 
mandre, je  crains  fort  qu'à  force  de  vouloir 
prouver  la  nécessité  d'un  médiateur  d'un 
mérite  infini,  vous  ne  nons  réduisiez  i  l'im- 
possibilité d'en  trouver. 

Timandre.  Comment  cela  ? 

Arsile.  En  voici  la  preuve.  La  créature, 
aodqne  ezcellente  ou'elle  soit,  n'a  rien  que 
de  borné  et  de  fini.  Elle  ne  peut  donc  faire  k 
Dieu  une  catisfacliou  sulusante ,  puisque 
cette  satisfacUoD  doit  être  infinie  :  or  entre 
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Dieu  et  Li  créature  il  n'y  a  point  de  milieu  : 
il  n'est  dune  pas  possible  de  trouver  un  mé- 
diateur. 

Timandre.  Etrange  extrémité,  Arsile,  que 
celle  où  nous  voilà  réduits  1  Que  Caire  donc! 
Sera-t-il  dit  que  nous  demeurerons  éternel- 
lement dans  la  disgrice  de  DieoT  car  enfin, 
quand  vous  ne  voudriez  pas  convenir  du  be- 
soin que  nous  avons  d  un  médiateur  pour 
faire  une  juste  satisfaction  à  Dieu ,  il  faudrait 
au  moins  convenir  que  nous  en  avons  besoin 
pour  nous  donner  quelque  accès  auprès  de 
lui,  et  pour  lui  faire  agréer  nos  misérables 
satisfactions.  N 'imaginez-vous  donc  point  au 
moins  <}uelque  voie  par  laquelle  Dieu,  dam 
le  dessein  de  oous  faire  grAce,  pAt  nous  for- 
mer un  médiateur  7 

Arsile.  Je  m'y  perds,  Timandre.  Je  ne  vois 

Sue  de  pures  impossibilités.  Véritablement  si 
îeu  pouvait  communiquer  à  \\  créature  son 
infiniié,  comme  il  lui  communique  quel- 
qu'une de  ses  perfections,  je  ne  douterais 
{lotnt  alors  que  cette  créature  ne  put  loi 
aire  satisfaction,  en  rigueur  de  justice.  Mais 
c'est  une  idée  toute  pure  et  uue  supposition 
impossible  :  ni  Dieu  ne  peut  communiquer 
son  iuGiiilé,  ni  la  créature  n'est  susceptible 
d'une  telle  communication. 

r.  —  LA  oicOtJVKRTE  OE  CE  HÉOUTBDB  ,  VBAI 
■  OTER  d'alliée  LA  JUSTICE  AVEC  LA  HISÉ- 
BICOBDE  ;  ET  CABACTÈKB  DE  LA  VBAIB  BB— 
LIGION. 

Timandre.  Hais  que  diriez-vous,  Arsile, 
s'il  se  trouvait  une  religion  qui  vous  lit  voir 
la  réalilé  de  ce  que  vous  ne  regardti  que 
comme  une  chimère,  et  qui  vous  enseignât 
que  Dieu  a  vraiment  donné  aux  hommes  un 
médiateur  d'un  mérite  infini,  cl  que  par  là  il 
a  trouvé  le  mojen  d'allier  sa  justice  avec  sa 
miséricorde,  qui  est  précisément  ce  que  vous 
souhaitiei;  qu'il  a  pleinement  satisfait  sa  mi- 
séricorde, en  dunnaol  par  pure  bouté  un  tel 
médiateur  ;  et  parfaitement  contenté  sa  jus- 
tice par  l'infinie  satisfaction  de  ce  même  mé- 
diateur. 

Arsile.  Je  n'hésite  pas,  Timandre,  un  mo- 
ment à  vous  répondre.  S'il  se  trouvait  une 
religion  qui  nous  apprit  des  choses  si  surpre- 
nantes, je  ne  balancerais  pas  à  la  reconnaî- 
tre pour  la  véritable,  n'y  ayant  que  Dieo  qui 
ait  pu  les  lui  révéler. 

lïmandre.  Eh  bien,  Arsile,  souTenez-vous- 
en  donc,  et  mettons  ce  caractère  aii  nombre 
de  ceux  de  la  vraie  religion.  Je  ne  désespère 
pas  de  TODR  la  faire  découvriràcette  marque 
signalée.  Mais  en  attendant,  examinons  un 
peu,  je  vous  prie ,  ce  que  la  raison  vous  dicte 

au'il  faudrait  faire  pour  réparer  les  dèsor- 
res  de  notre  nature,  et  puis  nous  verrons 
quelle  est  la  religion  qui  porte  ces  caractères. 
Dites-moi  donc,  Arsile,  que  vous  en  sem- 
ble î  que  vous  répond  sur  cela  votre  raison  ? 

VI. — HOTENS  DE  BÉPABBB  LES  DÊSOKDBBS     DK 
NOTEE     HATUBE. 

Arsile.  Comme  le  désordre  de  notre  nature 
consiste  particulièrement  en  ce  queles  impreiî- 
sioDS  sensibles  qui  nous  viennent  iiar  les  cor:>s 
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nûtis  font  perdreDieo  de  rue  et  noua  entrat- 
I  oeol  à  l'amoar  etàlâjouissance  de  ces  corps, 
*  je  D'imasine^Kiint  de  meilleure  voie  de  répa- 
rer cedâordre,  que  d'arrêter  ces  impressioas 
'dés  qu'elles  se  forment,  oud'empécher  même 
leurnaistance.  Hais  le  moyen T  II  faudrait 
pour  cela  que  Dieu  nous  rendit  le  pouvoir 
qu'il  nous  avait  autrefois  donné  sur  noi 
corps.  11  faudrait  (jue  nous  pussions  empê- 
cher la  comniunicalion  des  mouvements  jus- 
qu'à la  principale  partie  du  cerveau;  ou  du 
moins  les  arrêter  des  qu'ils  j  sont  arrivés  ;  ' 
el  c'est  ce  qui  n'est  nullemeut  en  notre  pou- 
voir. 

Timanârt.  Hais,  dites-moi,  Arsile,  quand 
une  trop  vive  lumière  vous  blesse  ts  vue,  que 
Caîtcs-vous  ? 

Àrêile.  le  m'en  éloigne,  on  je  ferme  les 
yeux. 

Timandre.  £1  quand  les  ardeurs  du  soleil 
vous  incommodent,  enlreprenez-vons  de  les 
arrêter  ou  de  les  modérer? 

AràU.  Non,  mais  je  m'en  éloigne,  je  cher- 
che le  frais. 

Timandre.  Il  n'est  donc  pas  absolument 
nécessaire  que  Dien  nous  rende  le  pouvoir 

Sue  BODs  avions  d'arrêter  la  communication 
08  mouvements  dans  notre  corps,  on  d'em- 
pécher  que  ceox  dont  il  est  environné  le 
choquent  et  l'agitent.  Il  nous  est  libre  de 
nous  éloigner  et  d'éviter  par  la  fuite  et  par  la 
retraite  ceux  au  moins  dont  les  impressions 
nous  sont  plus  funestes. 

Ariilt.  D'après  cela,  Timandre,  il  fandrait 
donc  se  condamnera  la  solitude;  vivre  dans 
la  privation  des  plaisirs,  dans  le  renonce- 
ment à  la  plupart  des  objets  sensibles,  dans 
une  contiouelle  mortification  t 

Timandre.  N'en  douter  pas,  Arsilet  la  con- 
naissance de  la  nature  de  l'homme  et  de  son 
dérangement  devrait  suffire  pour  nous  le 
marquer,  et  pour  nous  apprendre  que  si 
noHS  voulons  réussir  i  réparer  nos  ruines  et 
lever  la  plupart  des  obstacles  qui  s'opposent 
à  nolro  rétablissement,  il  faut  fermer,  autant 
qu'on  le  peut,  les  portes  de  ses  sens,  veiller 
a  la  pureté  de  son  imagiaatioo,  s'opposer  au 
soulèvement  des  passions,  en  se  retranchant 
leurs  objets  ou  s  en  éloignant,  et  enGn  s'in- 
terdire an  moins  les  plaisirs  dangereux. 

Argile.  Quelle  morale,  Timandre  I  et  qu'elle 
est  opposée  à  nus  penchants  naturels  I 

Timandre.  Très-opposée,  Arsile,  j'en  con- 
viens; mais  c'est  aux  penchants  d'une  nature 
corrompue  et  dérangée  et  non  pas  aux  pen- 
chants d'nne  nature  droite  et  juste,  telle  que 
la  nfttre  le  fut  dans  sa  première  institution. 
-  Encore  nue  fois  donc,  cette  morale  est  sévè- 
re, celte  médecine  est  amère  :  mais  c'est  que 
la  >  iolenco  de  nos  maux  la  demande  de  ce  ca- 
racLère,  afin  qu'il  y  ait  quelque  proportion 
entre  le  remède  et  le  mal. 

Ariile.  Tout  cela,  Timandre,  me  parait  trop 
conforme  à  la  raison  pour  vous  le  disputer  ; 
mais  voua  savez  que  nous  ne  suivons  pas  tou- 
jours notre  raison ,  surtout  lorsqu'elle  s'op- 
ftOM  i  nos  penchants  natnrén.  Pour  s'assu- 
citir  à  une  telle  morale)  il  Candriit  se  Eiire 


une  violence  continuelle,  et  être  sans  cesse 
aux  prises  avec  soi-même.  Chose  que  jt:  ne 
crois  pas  possible,  à  moins  que  Dieu  ne  s'en 
mêlât  exlraordinairement  et  qu'il  ne  nous 
soutint  dans  cette  violence  par  de  très-forli 
motifs  et  par  de  puissants  si 


Timandre.  Eh  bien,  Aisile,  s'il  se  troavait 
donc  une  religion  qui  nous  enseignât  celte 
morale,  qui  se  fit  un  capital  de  porter  les 
hommes  à  se  faire  celte  violence  pour  sa 
rapprocher  de  Dien,  et  qui  eaou)re  leur 
proposât  de  la  part  de  Dieu  les  plus  enga- 
geants molifs  el  leur  fournit  les  pluspuissants 
secours,   que  dirîej-vons? 

Ariile.  si  avec  cela,  elle  me  découvrait  des 
moyens  sûrs  de  faire  notre  paix  avec  Dieu, 
je  ne  douterais  point  qu'elle  ne  fût  la  vraie 
religion  :  et  quelque  sévères  que  me  parus- 
sent ses  lois,  je  n  hésiterais  pas  un  moment 
à  m'y  attacher. 

Timandre.  Vous  pouvez  donc,  Arsile,  vous 
livrer  sûrement  à  la  religion  chrétienne? 
Heureusement  vous  y  êtes  né  :  mais  vous  n'y 
avez  peut-être  jamais  fait  de  réflexion  :  elle  a  le 
caractère  et  tous  les  autres  dont  nous  avons 

rarlé  et  que  vous  souhaitez  le  plus;  elle  eàt 
unique  a  qui  ces  caractères  conviennent, 

VIU.  —  IHPOKTAMCK  D'KXAHlIfBR  SI  CBS  CA- 
BlCTiRBS  COMVIBNNBNT  A  LA  BBUOIU!)  CHRA> 
TIKNKB. 

Ariile.  Je  vous  l'avoue,  Timandre,  i  ma 
confusion  :  je  ne  suis  jamais  entré  dans  celte 
discussion  ni  dans  ce  détail.  Comme  Je  suis 
né  dans  la  religion  chrétienne,  je  ne  me  suis 
point  mis  en  peine  de  chercher  d'autres  mo- 
tifs pour  y  demeurer  :  je  la  croîs  la  meilleu- 
re, sans  autre  examen. 

Timandre.  Que  me  dites-vous  lA,  Arsile  T 
Quoi  1  vous  n'êtes  chrétien  que  parce  que  vous 
êtes  né  dans  le  christianisme  ?  Vous  n'êtes 
chrétien,  que  comme  vous  éles  Français, 
aussi  naturellemeot  et  aussi  peu  librement 
l'un  que  l'autre?  Quoi  !  ce  n'est  que  la  nais- 
sance qui  en  a  décidé?  El  si  vous  l'eussiez 
prise  k  la  Chine  ou  en  Turquie,  vous  seriez 
aussi  bon  Chinois  et  aussil  bon  Turc  que 
bon  chrétien?  De  telles  dispositions  dans  un 
sujet  de  cette  importance,  et  où  il  ne  s'agit 
de  rien  moins  que  d'un  bonheur  ou  d'un 
malheur  éternel,  se  peuvent-elles  souffrir 
dans  un  homme  qui  a  autant  d'esprit  que 
vous  en  avez,  Arsile,  et  qui  doit  instruire  les 
autres?  Peut-on  passer  les  trente  et  quarante 
années,  et  voir  la  diversité  des  religions  et  des 
sectes  qui  partagent  le  monde,  sans  réfléchir 
sur  la  route  que  l'on  tient  et  sur  le  parti 
qu'on  a  pris,  ou  dans  lequel  on  se  trouve 
engagé,  sans  se  demander  sérieusement  une 
seule  fois,  tuis-je  bien  î  C'est,  je  vous  l'avoue 
à  mon  tour,  ce  que  je  ne  comprends  pas  et  ce 
qui  me  parait  une  espèce  d'assoupissement 
prodigieux. 

ArtiU.  Qae  voulez-vous,  Timandre  t  Ou 
m'a  toiûoun  dit  qo'il  fallait  croire  avec  tiin^ 
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pliclté,  ctquo  iM  cxameDsco  fait  d«  religion 
«(nient  dangereux.. 

Timandre.  Oui ,  Arsile ,  il  fant  croire  arec 
simpiicilé  ;  mais  la  simplicité  de  la  Toi  n'est 
point  opposée  à  nn  examen  raisonnable; 
ïurtout  lorsque,  loin  de  douter,  on  ne  le  lail 
que  pour  se  forlifier  dans  la  fui  et  se  mettre 

S  lus  en  état  de  repousser  tous  les  doatei. 
otre  religion  est  bien  différente  de  celle  de 
Mahomet.  Elle  est  d'une  solidité  à  ne  oas 
craindre  qu'on  examine  ses  preuves  ;  et  t  on 
ne  saurait  faire  un  meilleur  usaee  de  sa 
raison  que  de  s'en  servir  pour  les  déconvrir 
et  ponr  les  défendre  des  attaques  et  des  in- 
sultes des  libertins.  Il  me  souvient  même 
que  ce  dernier  usage  a  été  on  des  princi- 
paux motifs  qui  vous  a  fait  souhaiter  que 
nos  entretiens  rvnlassent  sur  la  religion. 

Artile.  Il  est  rrai  <}ne  je  me  sais  trouvé 
bien  des  fois  eu  ma  vie  dans  la  nécessité  de 
me  défendre  des  attaques  de  ces  sortes  de 
^ens ,  et  je  vous  avoue  que  je  m'en  suis  fort 
mal  acquitlé.  Je  n'ai  en  que  ma  fui  à  leur 
0{>poBer,  et  i'ai  décliné ,  tant  que  J'ai  pu ,  I0 
tribunal  de  la  raison. 

Timandre.  C'est  bien  votre  faute ,  Arsile, 
il  vous  eût  été  très-aisé,  avec  autant  d'esprit 

Î|ue  Tons  en  avex ,  de  vous  mettre  en  état  de 
eur  faire  voir  que  notre  religion,  loin  d'être 
opposa  ïla  raison,  n'a  rien  qui  ne  s'allie  par- 
faitement arec  elle.  Au  moins  donc,  anjour- 
d'hui  »  ne  craignes  point  d'entrer  dans  ce 
détail,  ne  redontei  point  commr  dangereux 
un  examen  où  le'tribnnai  dfl«ia  raison  ne 
peut  qu'être  Cirorable  à  votre  reliKion.  En 
un  mot,  dîsposcs-vons  à  rechercher  avec 
soin  si  ce  que  la  raison  vous  a  découvcri 
jusqu'ici  des  caractères  de  la  vraie  religiou 
convient  i  la  religion  où  vous  êtes  né,  je  venï 
dire  à  la  religion  cbréliennc.  Nous  en  ferons 
le  sujet  de  notre  premier  entretien  ;  mnis  en 
attendant  faites-en  l'essai  en  votre  particulier. 
Àrêile.  Trèa-volontiers,  Timand» 

ENTRETIEN  Vil. 

ArtiU.  Me  voici ,  Timandre  ,  avec  nn  fx- 
(rëme  empressement  d'examiner  si  tuuL  ce 
que  la  raison  nous  a  jusqu'ici  découvert  des 
caractères  de  la  vraie  religion  ronvienlà 
celle  01^  je  SUIS  né.  On  ne  peut  souhaiter  plu* 
queie  ne  le  fais  de  les  trouver  dans  la  religioL 
chrétienne;  afin  que  la  foi ,  qui  m'y  attache, 
soit  accompagnée  de  lumière ,  de  raison  et 
de  discernement,  et  que  vous  ne  puissiei  pas 
me  reprocher  i  l'avenir  que  je  ne  suis 
chrétien  que  par  le  sort  de  la  naissance  et 
par  les  préjosés  de  l'éducation. 

Timandre.  Votre  disposition,  Arsile,  me 
fait  un  vrai  [Jaisir.  L'ardeur  pour  la  re- 
diercfae  de  la  vérité  est  un  grand  préjagé 
pour  sa  découverte.  Elle  n'a  pas  accoutumé 
de  se  refuser  à  ceux  qui  la  cncrctient  ainsi. 
D'ailleurs ,  la  vérité  que  nous  rccbcrchoos 
ici  ne  consisle  guère  que  dans  des  faits ,  et 
rien  n'est  pins  A  la  portée  de  tont  le  monde. 

*•  —  CAHACTkkts  BgsKtrriau  dk  la  vniiEV 

nKLieiox. 
Àreil«.  Ces  fait)  on  oei  caniclÔres  de  la 


vraie  religion  (si  je  m'en  sonvieu  bien), Ti- 
mandre sont,  quelle  nous  dccoovre : !■  li 
faute  q  ni  nous  a  fait  tomber  dans  ta  ditirlcs 
de  Dieu  ;  2'  les  moyens  de  rentrer  en  pitt 
avec  lui  ;  3*  un  médiateur  d'un  mérile  inBai 
pour  ménager  notre  paix  par  une  (aliiftt- 
tion  infinie  pour  noire  faute  ;(■  qu'elle  nooi 
prescrive  une  morale  propreàs'oppoifrl 
nos  mauvais  penchants  et  â  les  redresier; 
5°  qu'elle  nous  donne  des  motifs  assez  lorts 


S"  ai 

et  d'assez  puissants  secours  pour  nous  soa- 
tenirdans  la  violence  qu'il  fant  se  faire  poor 
pratiquer  cette  morale.  Voyons  donc  si  celi 
se  trouvera  dans  la  religion  chr^ienne. 

limandre.  Vous  n'oubliei  rien,  KnWt;  et, 
n  suivre  le_  plan  que  tous  me  tracei ,  je  rob 
bien  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous 
donnerune  idée  abrégée  de  la  religion  chi- 
lienne. La  voici  donc  sans  fard,  sans  onie- 
ment,  dans  toute  sa  simplicité,  et  telle  enfin 

3ue  ses  pasteurs  l'enseignent  depuis  pint  de 
ix-sept  siècles  qu'elle  est  fondée. 

U.  —  lOÉn  DE  LA  KELlQlOIt  CHaiviBIlIIB,  TOCI 
JOBTIFIEn  QUE  CES  CAEAGTiBBS  LDI  CONIUI' 
HBNT. 

Le  premier  des  hommes  fut  eréédliili 
justice,  dans  la  connaissance  et  l'iiMm  le 
son  auteur.  U  aimait  Dieu  el  en  élsil  aini. 
Les  créataresqui  l'environnaient  ne  pODflit 
lui  parler  que  par  son  corps;  mdlredece 
•Tjrps,  il  les  faisait  taire,  quand  boulai  m- 
0:ait;  et  nul  ne  le  pouvait  dèUinni»de  m 

Îpplicalion  à  Dieu  ,  qu'il  ne  le  voulAl  bits, 
jins  retle  heureuse  situation,  UicD,  poit 
éprouver  sa  Qdâité,  lai  avait  bil  ne  sesk 
défense  très-facile  à  garder.  Le  mallieami 
la  viola;  et,  d^  lors,  tombé  dans  Udi^rln 
de  son  Créateur ,  il  fut  dépouillé  de  prenir 
tous  ses  dons ,  de  sa  lumière,  de  u  for»,  da 
pouvoir  qu'il  avait  sur  son  cwps ,  et  il  de- 
vint ainsi  le  blanc  inévitable  des  iaprei- 
9iona  de  tontes  les  créatures  ;  et,  qai  pii  ti. 
U  entraîna  dans  son  malhew  et  diu  m> 
ftoites  funestes  toute  sa  postérité. 

II.   Qu'BLLU  ElfSKIQEE  ET  DUHKE   LSI  EOnfl 
DB  ftENTEEE  BN   OnACE  AVEC   Din. 

Dieu,  qui  n'avnit  pas  fait  ion  onrn^' 
pour  le  laisser  périr  sans  ressource ,  pro'*'' 
dès  lors  un  miédiateur  et  uu  répiraleir 
Comme  il  voulait  le  faire  attendre  et  désirer. 
il  n'a  cessé  de  le  faire  prédira ,  dans  b  tvit 
les  siècles ,  et  même  de  le  IjUre  annoncer 
comme  un  Dieu  ,  qui  devait  conTmeraiK 
nous,  il  l'a  enfin  donné  dans  la  penoaetM 
Jésus-Cbrist ,  par  la  merveilleuse  unian  R 
<la  nature  divine  avec  la  nature  humaine,      j 

tV.  —   qu'elle    TEOUTE  BN     J*SDS-CHl»t  O 

HâBIATBUE,   UN   n&DEVPTEUK,  OS  IWU*  I 

TSUR  BT  TOUS  LBB   I10TBN8  DE  EKSTUS"  | 

OEACE  AVEC  01ED.  | 

C'est  dans  ce  Jcsus-Cbrisl  que  oou  uw-  1 
vons  toutes  les  qualités  reboises  i  «n  vériU-  | 
h|^  médiatear  et  à  un  pvissani  reparalnr: 
t!B  linsi  tons  les  véritables  movcns  de  reuirM 
vn  gréce  avec  Dieu.  Gomme  c'était  nnlxiinri* 
qui  avait  offeasé  Dieu  ,  il  était  convenable  *< 
juste  qne  ce  fût  on  hontme  qui  fit  Mlisu^ 


Dgrzed  oy 


Google 


L'INOIEDULE  AUENE  A  LA  KEUGIOH. 


lion  :  et  c'est,  Anile,  c«  qoe  rons  arei  désiré 
dès  le  commeoeement.  Or  Jésns-Cbrist  est 
vraimeat  hotiune.  Hais  comine  cette  satis- 
faction (  poor  être  proportionaée  A  la  Ûiate 
dereit  être  d'an  mérite  inSoi,  il  fallait  (Dieu 
▼otilant  ainsi  cette  juste  proportîoo]  qnece 
Ùt  nn  Diea  qni  la  fit ,  pnisqa'il  n'y  a  qna 
Dien  d'infini.  Or  Jéius-Cnrist  est  rraimeat 
Diea. 

Jéins-Christ  est  donc  vraiment  notre  mé- 
diateor,  puisqu'il  tient  comme  le  milieu 
entra  Dieu  et  les  hommes  :  milien,  dis-je, 
non  pas  en  ce  sens  qu'il  exclne  les  deux 
termes;  mais  plutôt,  parce  qu'il  les  renferme 
tous  deux. 

li  est  BOtxa  Rédempteor,  parce  que  nous 
étions  Tendus  sous  la  loi  do  péché,  et  qu'il 
noas  a  racbetés  par  son  sang. 

il  est  rrai  réparutenr,  parce  qu'il  a  réparé 
l'outrage  fait  a  Dien  par  le  péché,  en  latîs- 
faisant  à  sa  jnstice. 

Voili,  Arsile,  ce  que  la  religion  chrétienne 
nous  enseigna  toodiant  les  qualités  et  les 
fonctions  de  notre  Médiateur  ;  et  c'est  en  cela 
qne  consistent  les  TéritaUes  moj^ens  de  nous 
réconcilier  arec  Diea,  qu'elle  nons  déconyreA 

ArtiU.  )e  ne  rois  pas  assex  bien  com- 
ment il  est  notre  réparateur ,  car  je  voudrais 
pour  cela  qu'il  réparât  les  désordres  de  no- 
tre nature ,  on  qu'il  nous  en  donoAt  les 
moyens. 

IT.    —  JisOS-CBUST    aiPABK    LBS   stsOBDUS 
DE  ROTBE  HATUIB    PAR    L'ADSTiUTi  Ot    Si 

HOBALB. 

Timamlre.  C'est  ce  qu'il  fait  aussi ,  non  pas 
Téritablement  en  nous  rendant  tout  à  fait 
le  pouvoir  que  nous  avions  sur  notre  corps , 
ou  en  détruisant  absolument  la  concupis- 
cence, parce  qne  Dieu  a  vouln  que,  quel- 
que rachetés  que  nous  soyons  par  nn  si 
grand  prix,  notre  retour  à  Dieu  nous  coAlêt 
quelque  chose  ,  mais  en  nous  prcECrivanl 
la  morale  la  plus  propre  à  remédier  à  nos 
maux,  c'cst-a-dire  une  morale  toute  de 
privations,  de  mortificaliuns  et  de  sacrifices. 

Jésus-Christ  veut  qu'un  porte  sa  croix 
tous  les  jours,  qu'on  s'arrache  les  yeux, 
qu'on  se  coupe  les  mains  et  les  pieds,  s'ils 
nous  sont  un  sujet  de  chute  et  de  scandale. 
Il  veut  qu'on  se  hitïsse ,  qu'on  renonce  i 
soi-même,  qu'on  aime  ses  ennemis,  qn'on 
prie  pour  ceux  dont  on  esl  maltraité. 

Cette  morale  est  le  vrai  tombeau  de  l'or- 
gueil, de  la  volupté  et  de  l'amour-propre  ;  et 
par  là  elle  réveille  notre  premier  poochaot 
)our  le  souverain  bien  ,  et  fait  enfin  revivre 

)'  lani  nos  cœnrs  l'amour  de  Dieu  qui  v  était 
•teint.  C'est  JA  proprement  la  vraie  fin  où 
•fud  toute  la  sévérité  de  ses  règles.  Jésus- 
Cliri»!  ne  nous  recommande  les  gémissements 
et  les  larmes  que  pour  nous  ramener  aux 
plaisirs  IneDablcs  de  l'amour.  D  ne  nons 
prescrit  la  violence  et  les  voies  dures  que 
pour  nous  faire  entrer  dans  la  voie  spacieuse 
et  aplanie  de  la  charité. 

N%Bt-ce  pas  I&,  Anile,  la  même  morale 

dont  ta  raison  nous  avait  bit  approcher  de  si 

r*'<OaST.  ÉVAM.  IV. 


prés,  et  dont  vous  ariei  fait  un  caractère  si 
essentiel  de  la  vraie  religion  ? 

Ànite.  11  n'y  a  pas  moyeu,  Timandre,  de 
la  méconnaître, ni  delà  désavouer;  mais  it 
faudrait  donc  aussi  que  la  même  religion 

!|ui  nous  la  prescrit  nous  donnit  d'assez 
orts  motifs  pour  nous  exciter  A  entrer  dans 
ces  voies  dures,  et  d'assez  puissants  secours 
pour  nous  y  soutenir  contre  nos  mauvais 
penchants. 

V.  —  c'est  PAB  os  PUISSANTS  MOTIFS  KT 
PAK  LA  PORCK  nP  SA  SKACB,  QU'lL  KOOS 
SODTIBirr   DANS  CES    VOUS  nOBES. 

Jtnumdre.  C'est  aussi  ce  que  la  religion 
chrétienne  fait  admirablement.  Quels  plus 
vifs  et  plus  excellents  motib  peut-on  propo- 
ser à  un  esprit  orgueilleux,  ambitieux  et  vo- 
luptueux, que  les  grands  objets  de  réternilé, 
que  la  faveur  ou  la  disgrâce  d'un  Dioo, 
qne  son  amonr,  sa  haine  ;  qne  ses  récom- 
penses inelTables  ou  ses  châtmieats  effroya- 
bles; en  nn  mot,  qu'une  vie  éternellement 
heureuse  ou  étemellemeQl  malheureuse  ? 

Voilà  pourtant,  Arsilo,  ce  que  la  religion 
chrétienne  propose  à  ses  sectateurs.  Tne 
éternité  de  gloire,  de  joies  et  de  plaisirs  est 
le  digne  sujet  de  ses  promesses  ;  nue  éternité 
d'ignominies  et  de  ténèbres,  de  tortures  et  de 
flammes,  de  rage  d  de  désespoir  est  le  terri- 
ble objet  de  ses  menaces.  Est-t-il  rien  de  pins 
propre  à  nous  faire  entreprendre  de  grands 
travaux  et  i  nons  soutenir  dans  les  plus 
violentes  situations  de  )a  morale  chrétienne  ? 
Qui  peut  mieux  balancer  le  poids  des  objets 
sensibles  dans  notre  cœur  î  Quelle  compa- 
raison de  ces  moLifs  avec  la  fumée  de  répu- 
tation et  de  gloire  humaine  que  les  philoso- 
phes païens  proposaient  à  leurs  disciples 
dans  la  pratique  de  leurs  vertus  morales  ? 
Quelle  comparaison  même  avec  les  motifs 
que  l'ancienne  lui  proposait  à  ses  sectateurs? 
motifs,  dis-je,  qui  ne  regardaient  que  des 
promesses  cbarnellcs  et  temporelles  ? 

Argile.  Je  vous  l'avoue,  Timandre,  il  fau- 
drait être  d'une  étrange  Glopidîlé  pour  n'être 
pas  sensible  à  ces  motifs  ;  car  que  désirc-t- 
un  avec  plus  d'ardeur,  que  d'être  éternelle- 
ment heureux?  El  que  craint-on  plus  forte- 
ment que  la  souveraine  misère?  Le  cœur  de 
riiumme,  fait  comme  il  est,  je  veux  dire,  pé- 
tri d'orgueil,  d'ambition  et  do  sensualité,  no 
peut  être  remué  par  déplus  puissants  motifs. 

Timandre.  Si  les  motifs  sont  puissants,  Ar- 
sile, les  secours  ne  le  sont  pas  moins.  Ce 
sont  des  grâces  propres  A  élever  l'homme 
an-dessm  de  lui-même,  et  capables  de  lui 
rendre  agréable  et  aimable  tout  ce  que  la 
morale  a  de  plus  dur  et  de  plus  mortifiant 
pour  la  nature.  C'est  enfin  une  participa- 
tion de  l'esprit  même  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
s'est  fait  notre  chef  que  pour  répandre  sans 
cesse  cet  esprit  dans  tous  ses  membres.  Ce 
sont  ces  grâces,  Arsile,  qui  nous  restituent 
en  quelque  manière  le  pouvoir  sur  notre 
corps,  dont  le  péché  nous  avait  privés. 

>  oilA  donc,  ce  me  semble,  Arsile,  les  plus 
considérablescaractères d'une  vraie  religion, 
que  TOUS  ayez  désiré  de  rcncunlrer:  les  voilAi 

ipix-ntuf.]         \q 
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-db-ie,  dam  le  pla»  àt  doctrioe  de  U  religion 
cbrelicnne.  En  Eaul-il  divantage  pour  tous 
oblicer,  tous  et  tout  homme  de  bon  sens,  i 
loidonnerlaprérérence  et  à  ronsyatUcher,, 
rommeàla  teale  véritable,  rraimenl  dlvioe 
et  d'établtssementdiTiDT  El  à  todi  y  attacher, 
non  ptos  par  le  sort  de  la  naissance  on  par 
nne  areDgle  crédalilé,  mais  par  lainière,  par 
raison,  et  par  choix  T 

Ariile.  Tout  cela  est  spécieux,  Timandre; 
maispermelLez-moi,  s'il  TOUS  plaît,  dem'abaa- 
donner  ici  i  mes  doutes.  Qoi  m'assnrara  que 
re  plan  de  religion  soit  réel,  et  qnc  tontes  ces 
doctrines  soient  des  vérités,  et  non  pas  des  vî-. 
sions  on  des  inventions  de  l'esprit  humain 
Tailcs  à  plaisir? 

Timandre.  Il  n'est  pas  possible,  Arsile,  qne 
TOns  étendiez  es  doute  josqu'A  la  morale, 
puisque  la  lumiércde  la  raison  vousa  conduit 
jusqn'à  découvrir  la  nécessité  d'une  morale 
hinle  semblable  à  celle  que  nous  venons  de 
voir  dans  le  système  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Votre  donte,  Arsile,  ne  pent  donc  regarder 
que  le  péché  originel;  sa  transmission  dans 
Ifs  enfants  d'Adam,  les  qualités  ellacondaite 
du  médiateur,  sa  satisfaction,  les  secours  et 
les  motifs  nécessaires  poor  nonn  soutenir 
dans  la  pratique  de  la  morale.  Mais  qu'il 
faudrait  avoir  resi»'it  bouché,  pour  ne  pas 
voir  et  ne  pas  mémesentircombîenceplande 
religion  est  lié  et  élevé,  suivi  et  conforme 
même  i  ce  que  la  raison  nous  a  déconverl  de 
ces  choses  en  général  I 
VI.  —  QDK   CI  PLAn   na  la  bsugioii   caai- 
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Mais  enfin,  Arsile,  pour  lever  absolument 
votre  doute  sur  ce  système,  je  veux  meltre 
en  usage  un  moyen  plus  à  la  portée  de  l'es- 

Îrit  humain,  que  celui  du  raisonnement  et 
e  la  délicatesse  du  sentiment. 
Je  n'entreprendrai  point  de  vous  prouver 
la  possibilité  des  mystères  de  la  religion,  le 
me  retranche  à  vous  faire  voir  en  peu  de 
mois  que  ces  vérités,  tout  inconcevables 
qu'elles  vous  paraissent,  sont  nécessairement 
liées  à  d'autres  vérités  les  plus  proportion- 
nées qu'il  se  puisse  i  l'espril  humain,  et  dont 
il  peut  s'assurer  par  les  voies  les  plus  com- 
munes; jo  veux  dire  i  des  vérités  de  fait 
sensible. 

>lrjr7e.  Assurément,  Timandre,  si  vous  mefai- 
les  Toirquecesvérilésetcet  mystères  sont  né~ 
«cssairementattachésàdesfaits  sensibles, dont 
Ja  vérité  nepuisse  être  contesiéedc  bonne  ibi,  je 
n'aurai  nulle  peine  à  les  recevoir  et  à  recon- 
naître pour  véritable  la  religion  qui  les  ensei- 
gne. Hais  y  a>t-ilqDelgues  faits  sensibles  nul  ne 
{luissent  être  contestés  ?  La  certitude  de  ces 
ails  ne  dépend-elle  pas  du  témoignage  de  nos 
sensi  et  ce  témoignage  ne  produisant  point 
l'éridence,  n'«al-il  pas  sujet  i  erreur? 


Timandrt.  Le  témoignage  de  nos  sens  sur 
U  nature  des  choses  (objet  qui  ne  les  re- 
garde jwiol  et  qui  leur  est  tout  i  fUt  étran- 
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ger)  ne  peutétreqactrèa^Meflaliettrfe- 
sajet  à  erreur.  Hais  à  l'égard  de  ce  qoi  leur 
est  propre  dans  les  objets,  i  l'égaid  de  h 
plupart  des  rapports  que  In  corps  oui  ai« 
le  nôtre  et  par  li  avec  notre  ue,  feu  li- 
moignage  est  infaillible,  lorsqu'il  est  acconh 
pagné  de  quelques  conditions  et  de  qatlqna 
circonstances.  Et  ainsi,  par  exemple,  lorsque 
ponr  s'assurer  do  tsit  de  la  predicalioa  do 
père  Massillon  à  Saint-Len,  nn  hofflme  ae  m 
contente  pas  d'y  aller  une  cl  deux  fois;  mail 
qu'il  le  suit  pendant  tout  on  caréine,  qa'il  it 
voit  de  ses  yenx,  qu'il  l'entend  de  ses  oreilles, 
qu'il  s'en  approche  même  jnsqu'è  le  toacli«r, 

3u'il  se  con&me  sur  ce  lait  par  le  témoignage 
'un  million  d'hommes,  qni  voientel  qui  en- 
tendent ce  père,  comme  il  le  voit  et  l'enteDd , 
et  qui  lui  répètent  la  substance  de  ses  srr- 
moBS,  conformément  i  ce  qu'il  en  a  kIcdu: 
on  pent  s'assurer  alors  que  le  tènoigoage 
des  sens,  surtout lorsqa'ilestanivéicede- 
gré  d'étendue  et  d'universalité,  est  aaui  ii\- 
contestable  qne  les  démonstrations  géome- 
triques.  Et  il  se  pent  dire  que  cette  certiluJe 
est  la  basa  et  le  foiulement  de  presque  loul 
ce  que  nous  avons  de  certain  dans  le  conh 
merce  de  la  vie  et  dans  les  choses  buBUinrs. 
Anile.  Vous  me  snrprenet,  Timandre  :ur 
je  ne  pensais  pas  qne  nous  pussions  atuir 
une  certitude  naturelle  qui  fAt  parfiule,  sans 
le  secours  du  raisonnemenl  et  des  idéi»  k 
métaphysique. 

VIII.  —  QUB  LS  CKnTlTL'DB  DB  CB  tÊBOIGIiGE 
EST  TOnJOOBS  DÉ?B:IDÀNTZ  OE  QCEL<>DE  111- 
SOREBMEirr. 

Ttmondrt.  Vous  ne  vous  trompej  pas  en 
cela,  Arsile;  mais  je  ne  prétends  pas  au»» 

3ue  cette  certitude  des  sens  soit  inilcpcn' 
ante  de  tout  raisonnement  et  de  toute  iilce 
métaphysique;  par  exemple,  n'est-oe  pas  ii> 
un  exc^ent  principe  mélaphysiqoe  que  iJiru 
a^anl  tiouJu  fairt  entrer  /es  hunma  en  lonric 
par  Iti  limi  smiiblei  de  ta  reUgin,  a  di 
rendre  infaillible  le  Umoignagt  de  tewt  imi, 
lortqu'itt  en  font  un  bon  usage  et  gut  ce  u- 
moignage  ett  bien  cireomtaneiéT  Or  il  n'v  a 
personne  qui,  sans  le  dire  furmcUemcot,  ne 
soit  intérieurement  convaiocn  de  ce  priocipe. 
et  oui  n'en  fasse  le  fondement  de  sacerliluilc- 
n'est-ce  pas  encore  on  raisonnement  JusIf, 
solide,  et  fondé  sur  de  semblables  idéis, 
que  celui-ci  qui  entre  sourdement  dans  i" 
témoignage  des  sens  lorsqu'il  est  tel  que  jt 
représente  ? 

Il  n'est  pas  pouible  ^ue  toui  «m  diwi 
teni,  incapables  de  deiiem  et  éCartifice,  con- 
vinMsent  ainsi  A  me  rendre  témoignage  de  ia 
présence  d'un  niAne  objet  s'Û  n'était  tirw''irnl 
présent.  Ou  bien  encore  :  it  serait  impoiiib'' 
qu'im  million  d'hommes  de  diverses  nalioi'i 
rt  de  divers  intérêts,  sans  t'étre  parlé,  m» 
otîoir  «u  ensemble  auat»  commerce,  sansatuif 
aucun  intérêt  i  ma  tromper,  eanvisusent  oint' 
à  me  rendre  un  témoignage  tmi/brM  d'an  tci 
fait ,  par  exempU.  do  laprédieation  du  piri 
MassUlon.  si  elle  n'ét4ii*  pa$  r4Me. 

Or,  et  mes  divers  sens  et  deimiUians  dlioiD- 
nm  me  rendent  contluoneal  et  d'une  ma- 
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nièro  uoilorme  ces .  témoignages ,  donc,  etc. 

Vous  voyez  donc  bien ,  Arsilci  que  la  cer- 
tiludo  de  nos  sens  enferme  toujours  quelques 
idées  métaphysiques  et  quelque  misonne- 
meat,  lesquels,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  dis- 
tinctement aperçus,  agissent  néaumoins  réel- 
lemeat  sur  1  esprit  et  l'attachent  d'une  ma- 
nière inébranlable  à  son  objet  :  et  qu'ainsi 
il  n'est  point  sans  cela  de  parfaite  certitude. 

Arritt.  J'avais  besoin,  Timandre,  de  cet 
éclaircissement,  et  il  me  fait  un  vrai  «laisir. 
Il  est  donc  prèsenlemcni  question  de  me 
faire  voir  que  les  mystères  et  les  principales 
vérilés  delà  religion  chrétienne  soient  né- 
cessairement liés  a  des  faits  dont  on  ne  puisse 


fiS« 


fût-ce  que  pour  la  part  qu'ils  s'y  donnent 
eux-mêmes  en  s'atlribnant  la  pins  grande 
partie  des  miraclesT  Est-il  extraordinaire 
qu'on  se  sente  porté  à  flatter  son  maître  et 
a  se  flatter  soi-mémef  et  n'est-ce  pas  mènia 
se  faire  honneur  que  de  relever  le  mérite  de 
son  matlre  T 

X.  —   JDSTIFICATIOH  DR  Li  viltTÉ  DB  L'hIS- 
TOIIB  DS   jftSDS-CBRIST ,   KT   QUE   SES    BU- 

ToniENS  n'ont  pd  ni  rous  tkoiipkr  mi  si 

TaOMPBB. 

Timandre.  Non,  Arsile,  il  n'y  a  rien  d'ex- 
traordinaire i  se  flatter  ainsi  et  â  se  foire 


à  celte  religion,  il  ne  me  sera  pas  même  pos- 
sible de  douter  qu'elle  ne  soit  l'unique  Yéri" 
table. 

IX.  —  QOB  LBS  TÉKITéS  DB  LA  RBUGIOM  CHIli- 
TIBHKB,  QDKLQltl  SnHPKKNAIITBS  QO'BLLBS 
SOIENT ,  eWIT  LIÉ&8  A  DBS  FAITS  UICOHTES- 
TABLS9. 


de  bonne  foi  contester  la  vérité  :  car  si  cela  honneur  de  certains  événements  ,  lorsqu'il 
est,  non  seulement  je  n'aurai  nulle  peine  à  n'est  question  que  de  faits  obscurs,  particu- 
ronclure  qu'il  est  raisonnable  de  m'attacher     Hers  et  passagers ,  parce  qu'on  risque  peu 

1  .-.. — 1.-! —   :i .  .,«.  ~* —  i»n-_     d'être  convaincu  de  fausseté;  mais  lorsqu'il 

s'agit  do  faits  éclatants,  généraux  et  subsis- 
tants, tels,  par  exemple,  que  la  résurrection 
de  gens  qu'on  a  vus  dans  le  tombeau  ;  tels 

Îoe  la  multiplication  des  pains  en  présence 
e  cinq  mille  hommes,  il  n'est  point  nalnrel 
que  la  flatterie  et  le  mensonge  aillent  jusque 
la  ,  parce  que  l'orgueil  et  la  vanité,  qui  sont 
Timandre.  Cela  étant  ainsi,  Arsile ,  s'il  est     les  principes  de  la  flatterie ,  trouvent  plus  à 
incontestablement  certain  qu'il  jr  ail  eu  un     risquer  et  à  perdre  dans  la  découverte  de 
homme  appelé  Jésus-Christ,  qui  se  soit  dit     l'imposture  qu'ils  ne  trouvent!  gagner  dans 
le  médiateur  promis  et  atteudu,  et  non  sen-     sa  ûéancc. 

Icmeol  l'envoyé  de  Dieu,  mais  même  son  fils  ArtiU.  te  fait  le  plus  éclatant  de  l'histoire 
naturel,  uni  à  notre  nature  exprès  pour  en-  de  Jésus-Christ  est  sa  résurrection.  C'est  sur 
seîgncr  aux  hommes  la  voie  du  saint ,  pour  ce  fait  que  roulent  toutes  les  prédications  de 
satisfaire  à  leur  faute,  pour  les  réconcilier  ses  disciples.  Rien  leur  étail-il  plus  aisé  que 
avec  son  père ,  et  qui ,  pour  preuve  de  sa  de  concerter  entre  eux  cette  fable  et  de  l'an- 
mission  et  de  la  vérité  de  sa  doctrine ,  ait  noncer  à  toute  la  terre  comme  une  vérité  T 
opéré  par  lui-même  et  par  ses  disciples  les         Timandre.  Vous  n'y  songez  pas,  Arsile. 

S  lus  surprenants  miracles;  qui  ail  comman-  Quelle  espèce  de  gens  étaient  les  apdtres 
É  à  la  mer  et  aux  vents,  aux  maladies  et  A  pour  former  un  tel  dessein  et  pour  prélen- 
la  mort;  qui  ail  In  dans  l'esprit  et  dans  le  lire  an'on  les  en  dût  croire  sur  leur  paroleT 
cœur  de  ceux  avec  qui  il  conversait;  qui  ait  Quelle  autorité  donnait  pour  cela  à  doute 
appris  aux  hommes  le  dérangement  de  leur  pauvres  pécheurs  leur  profession ,  leur  rang 
nature,  les  moyens  de  la  réparer  et  de  se  dé-     et  leur  mérite  T  Peut-il  vous  entrer  dans  l'es- 


livrer  de  leur  misère  ;  qui  ail  parlé  du  royau- 
me de  Dieu  et  des  choses  du  ciel  d'une  ma- 
nière inimitable  à  tous  les  hommes  ;  et  qui 
enfin,  aprte  avoir  prédit  sa  mort  et  sa  résur- 
rection, ait  librement  souffert  l'une  et  opé- 
ré l'autre.  Si,  dis-je,  tous  ces  laits  sont  con- 


prit  que  ces  hommes  faibles  et  timides  jus- 
qu'à avoir  pris  la  fuite  sous  les  yeux  de  lenr 
maître ,  et  l'avoir  abandonné  aux  insultes 
d'une  poignée  de  valets  mal  armés,  aient  été 
assez  hardis  pour  aller ,  sur  le  faux  fonde- 
ment de  sa  résurrection,  attaquer  toot  ce 


stanti,  s'il  y  a  eu  un  tel  homme  qui  ait  dit  qu'il  y  avait  de  respectable  parmi  les  Juifs 
et  exécuté  toutes  ces  choses  ,  je  ne  donle  et  de  redoutable  sur  la  terre ,  entreprendre 
point,  Arsile ,  que  vous  ue  conveniez  qu'il  de  changer  toutes  les  religions  pour  en  éta- 
mérité  d'être  cru  dans  tout  ce  qu'il  a  ensei-  blir  une  sévère,  mortifiante  et  opposée  à  tons 
gué  de  la  part  de  Dieu,  au  nom  de  qui  il  opé-  les  plus  vifs  et  les  plus  flatteurs  penchants , 
rail  ces  prodiges ,  et  qne  la  religion  qu'il  a  et  soutenir  la  vérile  de  l'Evangile  aux  dé- 
Éiablie  ne  soit  la  véritable.  pens'de  lear  repos  ,  de  leur  bonheur  et  de 
Arsilt.  Non,  Timandre,  n'en  doutez  point,  leur  vie  T  Peul-on  prendre  la  résolution  de 
Il  faudrait  être  d'une  étrange  stupidité  ou  se  faire  ainsi  imposteur  k  pure  perte  ? 
d'une  extrême  dureté  d'esprit  pour  se  défen-  Hais  quand  ils  seraient  devenus  assez 
dre  d'an  tel  aveu  ,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  ja-  hardis ,  ou  plntét  assez  téméraires  pour  for- 
mais eu  sur  terre  un  homme  avec  tous  ces  mer  le  projet  de  cette  entreprise ,  il  faudrait 
jtarpreDants  et  divins  caractères.  Hais  d'où  le  encore  qu'ils  fussent  devenus  assez  extrava- 

savoiu-nons?  de  qui  tenons-nous  tous  ces  gants  classez  inieusés  pour  se  flatter  d'y 

...  .  t  o,       . . .,  _..  ..^f, 


faits  T 

Timandre.  Je  vous  l'avoue,  Arsile,  nous 
se  les  tenons  que  de  ses  disciples  :  ce  sont 
«es  historiens. 

Arsite.  Eh  I  Tinundre ,  une  telle  histoire 
ne  voui  paralt-cllc  pas  bien  suspecte ,  uc 


réussir  et  pour  ne  pas  voir  combien  il  était 
aisé,  les  hommes  étant  aussi  faibles  et  aussi 
changeants  qu'ils  sont,  que  dans  un  si  grand 
nombre  de  disciples  qni  attestaient  la  résur- 
rection de  leur  maître,  il  s'en  tronvAt  quel- 
qu'un qui  la  démentit,  qui  se  laias&t  gagner 
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atiK  nenacea  onavxpromessM.etdécoDvril 
eDfln  llmpostiire. 

Ànite.  11  Eaat  aronerane  rien  n'élatt  plos 
natonl  qne  de  le  craindre ,  et  qn'il  Taillait 
élraiiMmeat  s'avcoglcr  poar  compter  qae 
cda  iTaiTlreratt  pas  parmi  na  si  grand  nom- 
bre de  disciples,  esprits  bibles,  timides, 
changeants,  mtéreisés,  susceptibles  de  crain- 
te* et  d'espérances. 

Timandrt.  Je  veux  néanmoins  qa'elle  se 
Bontlnt  parFaitcment  cette  impostnie;  qa^ 
araolage  ses  aulenrs  en  pouvaleat-ils  atten- 
dre, 00  poar  la  rie  présente,  on  pour  la  fa- 
toreT  Prelendaient-ils  rendre  par  là  an  ser- 
vice â  Dîen,  et  qa'il  y  eût  en  l'autre  \ïe  des 
récompenses  pour  le  mensonge  et  l'impos- 
toreT  Et  à  regard  de  la  vie  présente,  ne 
Toyaient-ils  pas  bien  et  n'éprouvèrent  -  ils 
pas  même  btentdt  que  l'enlélement  de  celte 

[irétendne  fable  ne  poavailque  leur  attirer 
es  plus  cruels  traitements,  et  les  eiposait 
aux  tortnres  ,  aux  gibets  ,  au  fea ,  anx  der- 
niers supplices  et  à  la  mort  même  T 

Quelle  apparence  qu'ils  eussent  vodIo  es- 
suyer tous  ces  maux  et  pu  même  les  souffrir 
constamment  à  pure  perle,  et  sans  qu'il  leur 
en  revint  aucun  avantage? 

Quelle  apparence  que  des  gens  qui  faisaient 
profession  d'une  morale  parfaite  n'eussent 
pas  fait  ditOcnlté  de  fbnder  leurs  prédica- 
tions sur  an  mensonge  grossier ,  et  oui  cho- 
qaait  autant  les  préjugM  que  cclui-ia?  - 

Quelle  apparence  enfin  que  ces  hommes 
de  néant  sans  étude,  sans  éducation,  sans 
politesse ,  sang  crédit  et  sans  adresse ,  eus- 
sent non  seulement  osé  former  un  tel  projet, 
mais  qu'ils  eussent  même  pu  réussir  comme 
Jls  ont  tait  à  persuader  une  si  prodigieuse 
histoire  à  un  siècle  aussi  délicat  et  aussi 
éclairé  que  celui  auquel  ils  vivaient ,  mais 
sortout  qu'ils  l'eussent  entrepris  dans  un 
temps  et  des  lieux  où  ces  faits  devant  être 
encore  récents  et  tout  frais,  rien  n'était  plus 
aisé  que  d'en  Éclaircir  la  vérité  et  d'en  dé- 
couvrir la  fausselé.  Par  exemple ,  dans  le 
temps  que  S.  Mallfaieu  écrit  que  Jésus-Cbrist 
étant  aUacbé  A  la  croix,  il  y  eut  des  ténèbres 
sur  tout  le  pays,  depuis  six  heures  jusqu'à 
neuf;  que  le  voile  du  temple  se  fendit  en 
deux  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  que  la  terre 
trembla,  que  les  pierres  se  fendirent,  etc.  11 
y  avait  alors  encore  plus  de  cent  mille  hom- 
mes qui  avaient  pu  être  témoins  des  choses 
an'il  écrivait,  et  dont  il  n'aurait  pas  masqué 
'être  démenti. 

D'ailleurs  les  apAlrcs  se  vantaient  haute- 
ment, comme  vous  l'avez  remarqué,  de  pou- 
voir Caire  des  miracles ,  de  guérir  les  mala- 
dies, de  parler  toutes  sortes  de  langues,  et 
de  communiquer  même  aux  autres  ces  dons 

Ju'ils  appelaient  dons  du  Sainl-Ksprit.  lUen 
tait-il  plus  aisé  que  d'en  faire  l'expérience 
et  de  se  eardcr  d'y  être  trompéT  et  rien  était- 
il  plus  dmlcile  que  d'imposer  sur  cela  à  une 
inunité  d'hommes  éclairés,  appliqués  et  ma- 
lins? 

^rti'J*.  En  voilà  assez.  Timandre,  et  je  vois 
bien  qu'on  ne  réussira  pas  à  faire  passer  ces 
prédicateurs  pour  fourbes  et  ces  klilorieiu 


()our  Imposteurs.  Mais  ne  ponnalt-on  pas  les 
aire  passer  pour  visionnaires,  on  pour  de 
bonnes  cens  qui  se  sont  laissé  séduire  par  u 
homme  habile  et  artiGcienx  f 

Timandre.  L'un  est  aussi  peu  sonlenable 
que  l'autre.  Conçoit-on  que  non  seulement 
les  douze  apêtres,  mais  qne  tous  les  disciples 
qui  se  disaient  témoins  oculaires  des  mira- 
cles de  lésns-Cbrist  aient  cru  voir  ce  qu'ils 
ne  voyaient  point?  que  cinq  mille  hommes 
aient  cm  être  parfaitement  rassasiés  par  la 
multiplication  des  pains  pendant  qu'ils  mou- 
raient de  faim;  que  les  apôtres  aient  cru 
avoir  reçu  le  don  de  faire  aussi  des  miracles 
et  se  soient  imaginés  avoir  effectivement 
guéri  les  maladies,  rendu  la  me  aux  aveu~ 
gles,  fait  marcher  droit  les  boiteux  et  res- 
suscité les  morts,  sans  avoir  rien  tàlt  de  tout 
cela? 

Conçoit-on  que  tant  de  témoins  qui  attes- 
tent la  résurrection  de  Jésus-T.hrist  et  sou 
ascension  an  ciel  aient  cru  le  voir  converser 
avec  eux  pendant  quarante  jours,  qu'ils  aient 
en  lui  parler,  le  toacher,  manger  avec  lui, 
et  s'entretenir  suivant  les  idées  de  tout  ce 
qnî  s'était  passé  ;  qu'il»- aient  cm  le  voir 
monter  au  ciel,  après  leur  avoir  reproché 
leur  incrédulité  ;  qu'ils  aient ,  dis-je ,  eu  de 
vives  et  d'agréables  impressions  de  tout  cela, 
sans  qu'il  y  eut  rien  de  réel,  ou  pendant 
qu'ils  ne  voyaient  qu'un  fantôme?  C'est  porter 
l'illusion  trop  loin  que  de  la  porter  jusque- 
là,  et  de  la  répandre  d'une  manière  si  uni- 
forme dans  un  si  grand  nombre  d'esprits. 

Artile,  Ne  pourrait-on  point  dire  que  )é- 
sus-Christ  leur  en  avait  lait  bien  accroire 
pendant  sa  vie  en  se  faisant  Dieu,  etc  ? 

Tfmandre.  Je  le  veux  ;  mais  comment  ne 
se  scnt-ils  pas  désabusa  après  l'avoir  vu 
mourirîComment  cette  mort n'a-t-ellc  point 
dissipé  l'illusion, puisque  Dieu  doit  être  maî- 
tre de  la  vie  et  de  la  mort,  et  que  Diea  est 
immortel?  Comment  donc  après  sa  movt  con- 
tinuent-ils A  l'annoncer  comme  juste  et  Fils 
de  Dieu,  etc? 

Enfin  quand  ils  auraient  pu  se  tromper  sur 
la  résurreclîon  et  sar  le  fait  de  l'ascension, 
pouvaient-ils  se  tromper  de  même  sar  Vavé- 
nement  du  Saint-Esprit?  Six  vingts  person- 
nes toutes  assemblées  tranquîllemenl  dans 
un  même  lieu  purent-elles  toat  d'un  coup 
s'imaginer  en  même  temps  cntendire  un 
granabruit,  comme  d'un  vent  violent  qui  vc- 
uait  du  ciel  cl  qui  remplissait  toute  la  mai- 
son? purent-elles  croire  voir  des  langues  de 
feu  se  reposer  sur  chacun  T  pnreut-elles 
se  flatter  faussement  d'avoir  reçu  dès  lors  le 
don  des  miracles  et  celui  des  langues  repr^ 
sentées  par  ce  symbole  extérieur ,  car  c« 
dernier  don  est  cmui  de  tous  qui  est  le  moioi 
susceptible  d'illusion  et  d'erreur.  Le  morea 
en  effet  qu'un  homme  qui  ne  sait  qne  aalaa- 
gue  naturelle,  s'imagine  tout  d'un  coup  et  s« 
persuade  sans  délire  qu'il  parle  allemand, 
suédois,  siamois,  arabe,  etc.,  et  qu'il  cnlead 
toutes  ces  langues?  Mais  je  Veo»  «m'ai 
homme  seul  puisse  être  bl«BB«  de  celte  ma- 
ladie ;  eit-il  pOniUe  que  tU  Tbîi^^ersoo- 
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nés  s'en  IrooTMil  tout  d'an  ooap  frappÀes  T 
Artite.  Ce  serait  assuréinent  pousser  bien 
loin  l'extraTagance  et  runifonnité  dans  celle 
extravagance. 

Timandre.  Il  faat  néanmoins  en  cette  ren- 
contre la  ponsspr  encore  plus  loin ,  car  ces 
diïcipics  de  J6sus-Chri«t  ne  crurent  pas  sim- 
plcmonl  avoir  le  dun  dus  miracles  cl  celui 
des  langues,  ils crurcni encore  pouvoir  com' 
Riuniquer  ces  dons  à  leurs  prosélytes.  Us 
s'en  vantèrent;  ils  les  leur  promirent  et  les 
leur  conimunii|u6reDl  si  réellement  ,  que 
ceux-ci  ne  doutèrent  poiitt  qu'ils  ne  les  eus- 
sent reçDs,  et  que  les  peuples  mêmes  de  tou- 
tes les  diverses  nations  qui  se  trouvèrent 
alors  k  Jérusalem  en  furent  les  témoins  cl 
les  admirateurs.  Est-il  possible  que  des  ef~ 
Tels  qui  n'auraient  de  réalité  que  dans  l'ima- 
ginalion  de  quelques  gens,  frappassent  ainsi 
les  yenz  et  los  oreilles  de  tant  de  specta- 
teurs t 

Arsih.  Je  vous  l'avoue  ,  Timandre,  voiUi 
DU  fait  trop  marqué,  trop  circonstancié,  tmp 
attesté,  pour  croire  que  les  disciples  dcJé- 
sus-Cbrist  aient  pu  s'y  tromper. 

Timandre.  Crlasutfit,  Arsile  ;  dès  qu'on 
reconnaît  la  vérité  de  ce  fait,  lontesl  prouvé, 
rien  n'est  plus  douteux  dans  l'histoire  de 
JÉsns-Ctirist.  En  cette  matière,  qui  lient  un 
Eoul  fait  en  sûreté,  les  lient  tous.  Ils  sont  si 
liés  et  si  enchaînés  les  uns  avec  les  antres, 
qiK!  la  vérilé  de  l'un  emporte  nécessairement 
la  vérilé  de  tous  les  antres.  Si  Jésus-Christ  a 
envoyé  BOuEiprit  saint  à  ses  disciples,  son 
ascension  an  ciel  est  véritable,  puisqu'il  n'a- 
vait promis  de  l'envoyer  qti'aprës  qu  il  serait 
monté  au  ciel.  Si  l'ascension  est  certaine,  il 
faut  que  la  ràsnrreclion  le  soitaussi,  puisque 
sa  mort  sur  la  croix  a  été  de  notoriété  publi' 
que.  Si  la  résurrection  de  Jésas-Cbrist  est 
constante,  tout  ce  ^n'îi  a  enseigné,  tonte  sa 
doctrine  est  îndabilable,  puisque  la  résur- 
rection ne  pouvant  être  l'ouvrage  que  de 
la  Divinité,  la  doctrine  de  Jésus-Cfarislne 

fiouvait  être  autorisée  par  nue  preuve  plus 
ncontestable. 

^rsile.  Me  voici  à  bout,  Timandre,  dnns 
mes  recherches,  dans  mes  soupçons  et  dans 
mes  dëllances.  En  me  rendant  incontestable 
la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  disriplfs, 
TOUS  me  rendez  indiihiLible  toute  l'hisloire 
de  Jésus-Christ,  el  je  ne  vois  plus  nulle  ou- 
verture pour  rendre  ces  illustres  témoins  su- 
spects ou  d'illusion  ou  de  défaut  de  sincé- 
riié. 

Timandre.  Hne  faudrait  que  faire  attention 
à  l'air  de  leur  narration,  pour  être  convaincu 
de  cette  sincérité.  La  seule  manière  naïve  et 
nalnrclle  dont  ils  débitent  les  circonslnnces 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  marque  asse^  qu'ils 
n'ont  vonlu  ni  tromper,  ni  imposer  au  mon- 
de.  Ils  rapportent  exactement  jusqu'à  leurs 
propres  oéfauts  et  à  leurs  faiblesses.  Ils  n'ont 
pas  même  cru  devoir  supprimer  certaines 
circonstances  de  la  conduite  de  Jésus-Christ, 
dont  ses  ennemis  (1]  ont  pris  sujet  de  lui 
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attribuer  delà  faiblesse  el  même  4«  déses- 
poir, comme  ce  qui  se  passa  dans  le  jardîa 
deGet^émani,etccsparolesditeE  sur  la  croix: 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vouê 
abandonné? 

Araiie.  Assurément,  si  ces  historiens 
avaient  dessein  de  faire  passer  leur  maître 
pour  un  héros  de  force  et  de  courage,  s'ils 
avaient  envie  de  se  donner  eux-mêmes  pour 
des  modèles  de  vertu  et  de  fermeté,  c'était 
mal  s'y  prendre  que  de  rapporter  ces  circon* 
stances. 

Timandre.  En  elTet,  voici  un  raisonnemeot 
sans  réplique.  Ou  ils  avaicnldesseis  d'impo- 
ser aux  hommes  et  de  les  séduire  en  faveur 
de  Jèsus^hrist,  en  le  faisant  passer  pour  no 
homme  incomparable,  pour  un  prodige  de 
force  et  de  fermeté,  pour  un  modèle  inimita- 
ble, ou  ils  ne  l'avaient  pas.  S'ils  l'avaient  eu, 
ils  se  seraient  bien  gardés  de  rapporter  les  cir- 
constances de  sa  vie,  qui  pouvaient  faire  dou- 
ter de  sa  fermeté  et  de  sou  courage.  S'ils 
n'ont  pas  eu  dessein  de  tromper  les  hommes, 
pourquoi  douter  de  leur  sincérité  el  de  la  vé- 
rilé de  leurs  relations,  sartonl  lorsqu'on  les 
voit  si  conformes  les  unes  anx  autres  dans 
tout  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  et  sans  qu'il 
paraisse  que  ces  historiens  aient  conféré 
ensemble  et  concerté  sur  le  sujet  de  leur 
bistoireT 

.4rsi/e.  11  est  malaisé  une  l'incrédulité 
puisse  tenir  contre  cette  foule  de  raisons,  ni 
qu'elle  trouve  aucun  retranchement  un  peu 
sdr,  après  le  grand  nombre  de  conx  qoc  vous 
avez  minés.  Pour  moi,  il  ne  m'est  plus  pos  - 
sible  de  douter,  surtout  après  avoir  vu  ces 
historiens  sceller  de  leur  sang  la  vérité  de 
leur  histoire  ;carcommentreruser  sa  croyan- 
ce à  des  faits,  pour  la  vérité  desquels  un 
si  i^rand  nombre  de  témoins  se  font  égorger. 
Timandre.  Si  vonsne  doutez  point,  Arîile,  el 
que  la  vérilé  de  ces  faits  avec  lesquels  la  reli- 
gion chrétienue  est  nécessairement  liée, soit  ii^ 
Contestable.voilàdonccette  religion  elle-même 
incontestablement  établie.  Tout  ce  qae  celte 
religion  enseigne  cl  tout  ceque  Jésns-Christ 
a  prescrit  dans  celte  religion  est  donc  exac- 
tement vrai  et  certain  :  el  enfin  cette  religion 
est  donc  l'unique  véritable. 

Je  dis  l'uniqnc,  car  jetez  les  yeux  sur  tou- 
tes les  autres  religions  et  voyez  s'il  s'en  trou-  , 
ve  quelqu'une  qui  ail  le  caractère  de  celle- 
ci  ;  qui  oblige  à  aimer  Dieu,  qui  ait  connu 
les  misères  de  l'homme,  son  péché,  sa  con- 
cupiscence ,  rimpuissanr^  où  II  est  par  lui-  . 
même  de  remplir  son  principal  devoir,  l'o-  ' 
bligntion  d'aimer  Dieu  ;  qui  lui  ait  donné  des 
motifs  et  des  secours  pour  c«la;  qui  propose 
pour  récompense  des  biens  spirituels,  invi- 
sibles et  éternels  T 

Artilt.  Je  me  rends,  Timandre,  et  je  sens 
un  plaisir  infini  à  me  voir  convaincu  par 
raison,  que  la  religion  dont  j'ai  fait  proies - 
sion  dès  mon  enfance,  est  Tonique  véritable; 
l'nnique  dont  Dien  veut  être  honoré;  i'nniqua 
enfin  qui  conduise  siirement  au  salut. 

rifTiQiufrf.Quelque  joie  que  je  ressente  de  1.1 
vétrc,  Ars)le,}cdois  néanmoins  la  troubter  HO. 
peu,  car  il  ne  faut  pas  vous  laisser  ignorei 


yGcK)t^lc 


m  DEIKHISTIUTIOII 

que,  pour  honorer  Dtea  et  loi  rendre  un  jni 
culte,  ce  o'estpas  assez  de  foire  proIéBsion  de 
la  retiRioD  dirétienne.  Mille  ^ns  en  font 
.   profession  qoi  ne  sont  pas  ponr  cela  en  Toie 
k  de  saint  ni  agréables  à  bien.  Il  y  a  plnsieun 
!   sodétés  dans  le  christianisme  :  les  catholi- 
^qnea,  les  calvinistes,  les  lulhéricns,  les  soci- 
nieni,  les  anabaptistes  font  tons  profession 
du  christianisme,  et  je  ne  pense  pas  que  rons 
ftassiez  d'hnmeor  à  sauver  toutes  ces   socié- 
tés et  à  les  croire  dans  le  vrai  culte. 

Anile.  Je  vous  avoue,  Timandre,  que  voi- 
là nn  nouvel  embarras  anqnel  je  ne  faisais 
pas  attention. 

Timtmdn.  Où  est  l'embarras,  ArsileT  Hé- 
sitei-Tous  à  prononcer  en  faveur  de  l'Eglise 
catholique  ! 

Artilt.  Non,  Timandre,  je  n'hésite  pas 
dans  le  choix  de  ces  sociétés.  Je  suis  persuadé 
qu'il  n'7  a  que  la  cathtdiqne  qni  soit  sûre  et 
qui  rende  à  Dieu  le  culte  véritable;  qu'il  n'y  a 

Ju'elle  qni  ait  retenu  la  vraie  et  sincère 
octrine  de  Jésus-Christ ,  et  que  tontes  les 
autres  l'ontaltérée.el  sont béretiqnes,  et  hors 
la  voie  du  salut.  Je  crois,  dis-je,  tout  cela 
avec  tous  les  catholiques,  parce  qu'on  me 
l'a  ainsi  enseigné;  mais  je  serais  bien  em- 
barrassé k  le  prouver  par  raison,  et  c'est  ce- 
pendant de  quoi  il  s'agit  ici  entre  nous,  et 
sur  quoi  vos  lumières,  Timandre,  me  sont 
pins  nécessaires  que  jamais. 

Timandre.  Si  vous  voulici  bien  y  penser, 
Arsile,  je  sois  sur  qne  vous  n'auriez  besoin 
que  des  vAIres.  Faites-en  l'essai,  je  vons 
prie,  et  nous  en  ferons  le  sujet  de  notre  pre- 
mier entretien.  Adieu. 

ENTRETIEN  Vlil. 

Timandre.  Eh  bien  I  Arsilc,  vous  voilà 
apparemment  bien  disposé  è  faire  un  choix 
judicieux  et  raisonnable  de  religion  el  à 
prendre  parti ,  par  raison  ,  entre  les  diverses 
sociétés  qui  font  profession  do  christianisme. 

ArtUt.  Je  vonsl'aidéjàdil,  Timandre,  mon 
parti  snr  cela  est  pris  il  ^  a  longtemps.  La 
foi  m'apprend  que  la  société  catnoliqae  est 
l'unique  vraie  religion  chrétienne,  elje  vous 
avoae  que  si  je  ne  m'j  étais  pas  engagé ,  et 

Sue  ce  ne  fût  pas  une  suite  de  notre  premier 
essein,  j'aurais  quelque  peine  à  entre- 
prendre de  proDver  par  raison  ce  qne  la  foi 
m'enseigne. 


Timtmdn.  C'est  cependant  le  meilleur 
usage  qu'on  puisse  laire  de  «a  raison  ,  qne 
de  remployer  i  se  confirmer  dans  la  foi  ,  et 
à  taire  voirpar  là  que  ces  deux  lumières  n'ont 
rien  d'opposé.  Votre  scmpnle ,  Arsile ,  n'est 
donc  pas  raisonnable,  il  est  vrai  que  la  foi 
TOUS  apprend  qu'il  y  a  une  vraie  religion  et 
une  vraie  église  ;  et  elle  noos  enseigne  qnels 
•ont  les  caractères  essentiels  de  celte  église. 
Mais  non  seulement  il  est  permis,  il  est  même 
.  louable  à  la  raison  de  faire  l'appiication  de 
ces  caractères  à  la  société  catholique, 
i   D'ailleurs  Dieu  ne  prétend  pas  qne  nous 
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lui  sonmrilions  notre  créance  sans  raiioR, 
ni  nous  assujettir  avec  tyrannie  :  c'est,  une 
barbariequi  n'estdigneqnedumahomélisme. 
Mais  il  veut  qu'on  ouvre  son  esprit  aux  preu- 
ves qui  vont  a  établir  son  autorité  et  celle 
de  la  vraie  Eglise ,  et  qu'ensuite  on  croie 
aveuglément  ce  qu'il  enseigne  par  cette 
Eglise. 

Arsile.  HélasI  Timandre,  combien  de  gens 
croient  sans  preuves  I  Combien  voit-on  de 
personnes  simples  et  incapables  de  raison- 
nements croire  la  religion  plus  vivement  et 
plus  efficacement,  sans  en  avoir  examiné 
les  preuves  ,  que  ceux  qui  les  possèdent  le 
mieux  1 

Timandre.  Tous  ne  me  persuaderez  pas , 
Arsile ,  au'il  y  ait  des  gens  dont  la  foi  prise 
ou  en  elle-même ,  ou  dans  ses  préludes  ,  soit 
destituée  de  toutes  preuves  ;  car  croire  ainsi 
sans  preuves,  ce  serait  croire  sans  raison  : 
el  la  raison,  selon  saint  Augustin,  ne  se  sou- 
mettrait jamais ,  si  elle  ne  jngeait  qu'il  y  a 
des  occasions  où  elle  ae  doit  soumettre. 

Il  y  a  donc  toujours  quelque  raison  secrè- 
tement enveloppée  dansVesprit  de  ces  simples 
fidèles.  Mais  j  avoue  que  leur  croyance  est 
souvent  plus  vire  et  plus  efficace  qne  celle  , 
des  sav.-inis  :  parce  qn  outre  la  lumière  sur- 
naturelle dont  Dieu  éclaire  leur  esprit ,  il 
incline  encore  leor  cœur  par  l'amour  qu'il 
leur  donne  pour  la  vérité  et  pour  la  justice. 
Et  ainsi  ils  sont  efficacement  persuadés  drs 
vérités  de  la  religion  ;  mais  difficilement  en 
persuaderaient- Us  les  autres. 

Anile.  Je  vons  assure ,  Timandre  ,  qne  je 
me  suis  quelquefois  senti  plustoacbé  et  plus 
persuadé  des  vérités  après  avoir  entretenu  un 
de  ces  simples  fidèles  qni  me  parlait  de  Ta- 
hondance  du  cœur  ,  qne  par  tons  les  raison- 
nements humains. 

II.  —  L'IMPBESSION  SEXSIttLS  D'DM  CCBt»  TUC- 
CHi  ,  PLUS  PROPKE  QDB  LKS  BAISOMIlBMeHTS 
i  PEKSUADBB   DBS   VÉRITÉS.  | 

Timandre.  C'est  que  les  raisonnements  bu- 
mains  ne  vont  qu'a  nous  prouver  et  A  nous 
persuader  que  nous  devons  croire.  tltSU 
après  cela,  il  faut  ponr  croire  véritablement, 
que  Dieu  incline  le  cœur  par  sa  grâce  ;  cl  si 
vonsavez  été  ainsi  touché  cl  persuadé  par  le 
simple  entretien  de  ces  fidèles  ,  c'est  que  te 
cœur  a  ses  raisons  particulières  que  l'esprit 
ne  connaît  pas .  mais  qui  sont  reconnaïsso- 
bles  i  un  cœar  bien  disposé  ,  tel  qu'appa- 
remment est  le  vâtre.  Un  cœur  louché  en 
touche  naturellement  un  autre,  poDrpcuq«ir 
cet  autre  en  soit  susceptible.  C'est  le  cœur 
et  non  pas  une  sèche  raisoa  qui  sent  Dico  I 
dans  les  expressions  aensiblea  d'un  autrv 
coior.  C'est  ainsi  que  la  foi  se  fortifie  et  se  j 
perfectionne  par  la  conrerBation  avec  u# 
simple  fidèle.  Dieu  sensible  au  cœar  :  voilà  ce 
que  c'est  que  cette  foi. 

Anile.  Heureux ,  Timandre  ,  irai  «  cette    ' 
foi  I  Je  l'aimerais  incomparablement  miem    i 
que  celle  qui  se  forme  par  le  secoun  du  rai- 
sonnement. 
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Ttmandre.  Elle  est  en  effel  bien  préférable. 
Le  raisonnement  dépend  de  plosieun  vues 
difTércDtes,  qui  ne  se  présentent  pas  toujours 
à  l'esprit  dès  qu'on  en  a  besoin  :  de  aorte  (]ae 
souvent  l'orcasion  d'agir  se  passe,  an  lien 
que  le  sentiment  fnit  son  impression  en  an 


Ik  proprement  où  la  raison  court  risque  de 
s'éËarcr  et  de  se  perdre. 

Timandre.  Je  rons  l'arone,  Arsile,  cetl« 
Toie  est  de  trop  longue  haleine  ponr  étn  d'o- 
sage  dans  les  diverses  occasions  cnii  se  pré- 
sentent ,  de  soutenir  la  fbi  et  de  dérandre  la 
Térilédc  sa  religion. 

Ariile.  N'y  anrait-il  donc  point  quelque 
caractère  essentiel  par  lequel  on  pAt.  avec 


....-tant ,  et  est  toujours  prêt  a  prendre  son  quelque  attention,  reconnaître  que  la  société 

fiarti  et  A  agir.  Heureux  donc  (  comme  vous  catholique  est  l'unique  où  se  conserve  pure 

e  dites  après  un  excellent  auteur  )  «eux  à  et  entière  la  doctrine  de  iésus-Chrisl? 
gui  Dieu  a  donné  la  religion  parienlimnvt  du         Timandre.  N'en  doutei  pas,  Arsile;  Dieu 

cœur  ;  tuait  pour  ceux  qui  m  l'ont  pat  ainsi .  n'a  pas  ainsi  abandonné  son  Eglise  à  Vincer- 

noui  ne  pouvont  la  leur  procurer  que  par  le  tiluae  et  aux  égarements  de  l'esprit  humain. 

raisomement,  en  attendant  que  Dieu  fa  leur  H  lui  a  donné  des  caractères  si  particuliers 

imprime  /ut-Wn»  dant  le  eœur ,  tant  guoi  la  et  si  éclatants  que,  pour  peu  qu'on  ait  le 

foi,  qui  n'est  fondée  que  sur  le  raisonnement,  ciBur  droit,  on  ne  peut  s'y  méprendre. 


eit  inutile  pour  le  taiut  (1).  Renoncer  cepen- 
dant à  cette  voie  ,  ce  serait  les  abandonner 
A  leur  perte ,  et  pent-étre  aussi  s'y  abandon- 
ner  soi-même  ;  car  il  y  a  dans  la  vie  des  mo- 
ments de  tentation  où  l'on  courrait  grand 
risque  de  succomber ,  sans  le  secours  de  la 
raison  et  sans  le  recours  aux  preuves. 

Arnle.    C'est  trop  contester,  Timandre.  ,  ,       ,  .  - -o 

J'en  reconnais  l'utilité  et  même  la  nécessité     1"?  '■  «nc««sn»n  de»  pasteur»  légitimes,  de- 
puis Jésus-Christ  jusqu'à  notre  temps,  dans 


Ârtile.  Quels  sont  ces  caractères  ,  Ti- 
mandre T  donnez -m'en  au  moins  quel- 
qu'un. 

lY.  —  LKS  ClRACTinSS  DB  LA  THAÏE  ÉOLISE 
SB  TRODVEIfT  DANS  LA  SOCIÉTÉ  DES  CATDO- 
LIQUES. 

Timandre.  N'tfn    est-ce   pas    un  singulier 


e  parler  Pi^pTO  a  le  retenir  dans  le  sein  de  cette 
sur  ce'sujel,  et  de  TOUS  donner  Heu  de  m'en  *^f'"e-  Et  certainement  il  Tant  aTOuer  que 
faire  mieux  connaître  l'importance.  '"'^"^  persévérance  uniforme  de  gouverne- 
Timandre.  Commençons  donc ,  Arsile,  par  ■"*"*  pendant  tant  de  siècles  sans  qu'on 
ouvrir  l'esprit  anx  preuves  \  et  puis,  après  P'^'"^  '"»'"  '*'"■  """«  interruption,  noll^  in- 
avoir découvert  la  vérité  par  la  raison,  nous  no*»»*"^.  est  n»  caractère  bien  marqué  au 
tâcherons ,  avec  le  secours  de  la  grâce ,  de  *"°}!!  °^  'f  *''"'*• 

la  sentir  et  de  mettre  notre  foi  dans  le  senti-  C  enestun  assez semblable,qaedetoules les 
ment  :  ce  qui  U  rendra  plus  vive  et  plus  sociétés  oui  sont  au  monde,  la  société  catho- 
efflcacc.  liqueestla  seulea  laquellennlnepeulmon- 
Eh  bien  ,  voyons  donc.  Comment  vous  v  '"■■  *'«"tr"  commencement  que  Jteu»<:hria 
prendriei-vons  ,  Arsile ,  pour  prouver  que  "'.''???  '  "'  «ocune  interruption  de  son  état 
la  société  catholique  est  de  toutes  celles  qui  ^'s'"*  P*'"  «o*^»'"  «"  a»m  :  aa  lieu  qu'elle 
font  profession  duchrislianisme,  l'unique  qui  ™?"'''e  I  un  et  1  antre  à  toutes  les  autres  so- 
Boil  vraiment  chrétienne  ,  l'unique  où  se  S'*'**  1°'  '  environnent  ;  et  cela ,  par  des 
trouve  la  voie  sûre  du  salut  T  ■*"*  «"onslants  ou  elles  ne  peuvent  mer. 

Artile.  Il  me  parait  d'abord  qu'il  n'y  a  de  Artile.  Assurément ,  si  cette  succession 
société  vraiment  chrétienne  aue  celle  où  la  »<?""''*"'•*"?''*  '^  IrooTalt  dans  la  doc- 
doctrine  de  Jésus-Christ  se  conserve  dans  *""«•«  caractère  serait  incontestable  :  car 
toute  sa  pureté  et  dans  son  intégrité-  et  je  *  démontrerait  t\at>  la  doctrine  do»  catho- 
ne  doute  point  que  ce  ne  soit  ainsi  que  cette  '"''■"  ?,  "nioinl'hui  e»t  absolument  la  même 
doctrine  est  conservée  dans  la  société  calho-  ''^*  j""*  1°* '«•.  ap**«»  reçurent  de  la  bon- 


liqne. 

Timandre.  Votre  principe  ,  ArsiJc  ,  est  in- 
rooteslable  ;  mais  comment  prouveriez-vous 
que  la  doctrine  chrétienne  se  conserve  ainsi 
chea  les  calboliaues  :  car  il  n'y  a  pas  une 
des  sociétés  qui  font  profession  du  cliristia- 
nisme  qui  ne  prétende  conserver  pure  et  en- 
lifire  la  doctrine  chrétienne  T 

Artile.  Voili  mon  embarras ,  car  je  vois 
bien  que  pour  former  celle  preuve,  il  en  fau- 
drait venir  au  déUil  des  points  controversés , 


che  da  Jésus^hrisl  même. 

V.  —  LA  DOCTHINK  DK  L'ioUSK  CATBOLIQUB 
I.L'I  EST  VENUK  OE  JÉSUS-CHRIST  PAR  UNB 
SUCCESSIOSI  NON  IHTBRRUHPua. 

Timandre.  N'en  doutez  pas,  Arsile;  rien 
n'est  plus  facile  que  de  vous  faire  voir  que 
celte  succession  non  Interrompue  dont  l'E- 
glise romaine  se  fait  honneur  se  trouve  par- 
ticulièrement dans  la  doctrine,  et  que  c'est 
priu'-i paiement  par  U  qne  cette  Eglise  et  cette 


et  les  examiner  sur  le  texte  de  l'Ecriture  et     ^'"='"ne  «'appellent  apostoliques.  Appliqnex- 
Mr  les  ouvrages  des  pères  :  ce  qui  est  d'une     """'  *""  ™"  *■  ^'!:°V„  i h-  d.  ».„, 

discossîonéprneusoelpcesqueinïniejetc'csl     rh""?      '''"'"'i'*"'*  *** '"        »i  «„1  dî^«!; 

'      ^  *  Christ  comme  de  sa  source,  et  qui,  depuis 

Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  apassépar  un  ca- 

(I)  Pciuées  du  Pascal,  ciMp.  xxviu  nal  inimanqiiabre  cetif  doctrine,  dls-je,  «eus 
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99t  renne  par  nae  succession  non  ïnterroin- 
~  pae,  et  doit  être  La  même  qne  colle  que  les 
npdlres  reçorent  de  Jésns-Cbrist. 

Or  la  doclriaeqni  s'cnseigrie  anjoard'hoi 
dans  rÈjgUse  catholique,  s  passé  appuis  J6- 
sns-Chnst  jusqu'à  nous  pnr un  Cânal  imman- 
quable, saroir,  par  la  tradition  universelle  : 
clic  nous  est  dune  venue  par  une  succession 
non  înterronupoe,  et  elle  doit  être  la  même 

Sue  celle  que  les  apAtrcs  reçurent  de  Jésas- 
hrist. 

ArtiU.  Co  raisonnement.  Timandre,  est 
dans  tontes  les  formes.  Mais  il  est  question 
de  prouver  qne  la  tradition  universelle  soit 
un  canal  immanquable. 


Timandre.  Pour  cc^a.  Arsile,  je  n'ai  besoin 
que  de  quelques  remarques  dont  rons  con- 
viendrez le  plus  facilement  dn  monde. 

La  première  est  que  Jésus-Christ  n'a  con- 
fié sa  doctrine  à  ses  apAtres  que  poar  la  trans- 
mettre A  leurs  successeurs,  de  génération  en 
féaération,  et  pour  la  répandre  par  toute  la 
terre.  Àtltx,  leur  dit-il,  etueignex  toula  let 
nations  ;  prêchât  cet  véritéâ  jtuque  ntr  le» 
loiti. 

La  seconde  cslqu'effeelirement  les  apAtres 
se  dispersèrent  tellement  sur  la  terre,  qu'en 
moins  d'un  siècle  celte  doctrine  se  trouva 
répandue  presque  partout ,  cfaei  les  nations 
les  plus  distantes  les  nnes  des  antres,  et  cela 
avec  nne  parfaite  aniformïté. 

La  troisième  nue  c'a  été  nne  règle  inviola- 
blemcnl  observée  des  le  commencement  par 
les  ap4tres  mêmes  (1),  de  ne  rien  admettre 
comme  de  foi,  et  de  ne  rien  tranimettre  comme 
doctrint  de  Jinu-Ckritt,  mtt  ce  qu'on  a  reçu 
immédiaUment  de  tet  prétUetueun  ou  de  Ji- 
nu-Cbriit  même.  Aussi  S.  Augustin,  apr^s 
avoir  prouvé  k  péché  oripnet  par  les  pères 
qui  l'avaient  précédé,  ajoute  :  Ils  n'ont  en- 
seigné que  ce  qu'ils  ont  appris,  ils  n'ont 
transmis  A  leurs  enCanls  que  ce  qu'ils  avaient 
reçu  de  leurs  pères  :  Quod  didicerunt  docue- 
Tunt  :  quod  a  patribuM  aeeeperunt,  /t/iii  (ra- 
diderunt  (2).  *■         '  f 

La  quatrième  qne ,  qnoiqne  les  siècles 
soient  fort  différents  les  uns  des  autres  ,  les 
hommes  qui  rivent  dans  ces  siècles  ne  sontpas 
ainsi  séparés.  Une  grande  partie  de  ceux 
d'un  siècle  vit  avec  une  très-grande  partie 
des  hommes  do  siècle  précédent  et  de  ceux 
do  siècle  suivant  ;  et  ainsi  rien  n'est  plus  aisé 
aux  fidèles  d'un  siècle  que  de  transmettre 
aux  hommes  du  siècle  suivant,  ce  qu'ils  ont 
reça  et  appris  des  hommes  dn  siède  précè- 
dent; et  cette  iBcceisive  communication  se 
nisaot  d'une  manière  unlfomie  dans  tontes 
les  parties  du  monde  chrétien,  est  ce  qui 
s'appelle  tradUio»  univertelU. 

11  n'en  Faut  pas  davantage ,  Arsile,  ponr 
faire  voir  la  sûreté  de  ce  canal.  Car  si  les 
nommes  dn  second  siècle  n'ont  pn  ignorer 

rnSgo eojn Mcepl  •  DoniiM,  qw>d  M  Iradldi  robU. 
NnuM  aDgcIiu  aliud  «oa  eTanseliief,  tu. 
m  Cooir*  luIUa.  nr.  10> 
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ce  que  les  pasteurs  dn  premier  siècle,  depnîs 
Jésus-Christ,  leur  avaient  enseigné  comme 
doi  trine  chrétienne,  et  si,  en  conséquence  de 
la  règle  qne  nous  venons  de  marquer,  ils 
n'ont  pu  tranemettre  aux  Itommet  au  troi- 
âième  que  ce  qu'ili  avaient  reçu  de»  paeteun 
du  premier,  il  est  visible  qne  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  sera  arrivée  pure  et  entière 
jusqu'an  troisième  siècle. 

Que  si  cela  est  ainsi,  n'a-t-«Ile  pas  dû 
passer  avec  la  même  farilité,  la  même  inté- 
grité et  par  le  même  moyen,  du  troisième  au 
quatrième,  dn  quatrième  au  cinquième,  et 
ainsi  dos  siècles  suivants  jusqu'aux  plus  re- 
culés? C'est  partout  la  même  raisop. 

Nous  trouverons  donc  de  cette  manière  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  tout  aussi  pure  et 
aussi  entière  au  dix-septième  siècle  qu'an 
premier.  La  mullitndcdes  siècles  à  cet  égard 
ne  doit  faire  nn!  obstacle  à  cette  infaillible 
succession  de  doctrine,  parce  que  le  même 
mélange  des  hommes  d'un  siècle  avec  c^x 
dn  précédent  et  du  suivant,  se  trouve  dans 
les  derniers  siècles  comme  dans  les  premiers, 
et  qu'ils  ont  toujours  le  même  pnncipe  de 
communication  ,  de  ne  tranmetir»  que  ce 
qu'ils  ont  reçu. 

Arsile.  Mais,  Timandre,  les  eanx  ne  per- 
dent-elles pas  de  leur  pnreté  k  mesure 
qu'elles  s'éloignent  de  leur  sonrceT 

Timandre.  J'en  conriens ,  Arsile;  mais 
c'est  qu'elles  n'ont  point  de  préservatifs  con- 
tre le  mélange  et  l'altération  :  an  lien  que  la 
doctrine  chrétienne  en  a  plusieurs.  C'en  est 
un  excellent  que  l'engagement  à  ne  rien  ad- 
mettre nj  transmettre  comme  de  foi,  que  ce 
qu'on  a  reçu  comme  tet  de  ses  ancêtres. 

C'en  est  encore  un  merveilleux  que  la  per- 
suasion où  sont  les  fidèles,  qne  la  doctrine 
chrétienne  est  de  la  dernière  conséquence 
pour  le  salut  :  car  cela  supposé,  l'afiection 
naturelle  des  pères  pour  leurs  enfants  ne 
leurpermettra  jamais  de  leur  altérer  essen- 
tiellement cette  doctrine ,  on  de  la  leur  voir 
défigurer.  GnGn  an  troisième  préservatif  est 
qne  la  doctrine  chrétienne  consiste  non  seu- 
lement en  spéculation,  mais  aussi  en  prati- 
ques ou  en  créances  qui  ont  rapport  à  la 
pratique.  Or  rien  n'est  plus  propre  une  ces 
pratiques  et  ces  exercices  religieux  a  con- 
serrer  la  doctrine  cbrélienno  et  à  la  prési>r- 
ver  et  de  l'oubli  et  de  l'altération.  Tant  qu'on 
célébrera  les  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques,  on 
n'oubliera  point  que  Jésns-Christ  est  né 
pour  notre  salut,  qu'il  a  souffert,  qu'il  est 
mort,  qu'il  est  ressuscité.  Tant  qu'on  bapti- 
sera an  nom  du  Père  et  dn  Fils  et  dn  Saint- 
Esprit,  la  foi  de  la  trinité  des  personnes  dans 
nne  seule  essence  dirine  ne  se  perdra  point, 
et  l'on  n'oubliera  pas  qne  nous  naissons  tons 
avec  le  péché  originel.  Tant  qn'on  célébrera 
le  sacrifice  de  la  messe  et  qu'on  communiera 
A  la  sainte  victime  en  l'adorant,  on  n'oubliera 
point  qne  le  corps  de  Jésus- Christ  est  réelle- 
ment sous  les  espèces  du  pain  et  dn  vin.  Les 
oraisons  de  l'Eglise  sont  autant  de  preuves 
de  la  nécessité  de  la  grAce,  etc. 

ÂTsilé.  Tout  ce  que  vous  dites  U,  Timan- 
dre, est  spécieux.  Il  me  semble  i  ' 
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qu«  cela  prouve  plotôtlapossibililé  de  l'effet,     nienls;  celle  diversité,  dis-je,  ^Dfflrnil  ponr 
c'est-à-dire  qoe  la  doctrine  chrétienne  a  pu     rendre  impossible  cette  aniformilé  d'erreur. 


B  que  l_    __       _  - 

fe  transmettre  ainsi  jusqu'à  noua  dans  son 
inléffTtté,  que  cela  ne  démontre  Qu'elle  n'a 
pu  s  altérer  par  le  canal  de  la  tradition  nni> 
verselle. 

Vn.    LA  DOCTRINB  CRHéTlEKKS   R'a   PU  s'aLTÉ- 
AEB  BSSBIfTIELLKHEin:  PAR  CE  CANAL. 


Et  ainsi  l'on  peut  établir  poiir  prinripe, 
que  quand  on  roil  un  sentiment  reçu  d'une 
manière  nniforme  par  un  si  grand  nombre 
de  sociétés  chrétiennes  de  direrses  nations 
fort  distantes  les  unes  des  autres ,  ce  senti» 
ment  n'est  point  une  erreur,  mais  nne  tradi- 
tion. C'est  ce  que  Tertnllien  a  établi  il  y  a 
"' "     ■■  dit- 


'''     Tima7\dre.  Les  seuls  préservatirs   que  je     déjà  plusieurs  siècles  :  Quelle  apparence. 
Tiens  de  rapporter  pourraient  sufCre  pour  le     il,  fue  tant  de  diverset  tociétet  chrétienaet 

démontrer.  Mais  eoGn  ,   Arsile,  appliquez-     —--'—■-"■-' — -''* — ' — ' '- 

vous  un  moment,  yoici  la  preuve  en  forme. 

La  doctrine  chrétienne  n'a  pu  s'altérer  es- 
sentiellement par  le  canal  de  la  tradition  uni- 
TerscUe,  s'il  n'a  jamais  pu  arriver  qu'une 
erreur  essentielle  se  transmit  par  ce  canal  et 
se  trouvât  oniverscllemcnt  reçue  dans  toutes 
les  parties  du  monde  chrétien  :  or  je  main- 
tiens que  cela  n'a  jamais  pu  arriver. 


tienne  ce  qu'ils  n'auraient  point  reçu 
tel  de  leurs  ancêtres;  2' il  faudrait  de  plus 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  pasteurs  catholiques 
et  de  pères  de  famille  sur  la  terre  pussent, 
malgré  la  distance  des  lieux  et  le  défaut  de 


aient  aineidonn^danilamime erreur, ouque  ta 
foi  dan»  laquelle  elles  conviennent  soit  une  er~ 
reur?  iVon,  ee^ut  ee  troure  II  mime  ehex  tant 
de  nations  n'est  point  une  erreur,  c'est  une 
tradition[i). 

Arsile.  Mais,  T-'mandre,  ne  pourrait-on 
point  dire  que  ces  diverses  nalions  seraient 
tombées  en  erreur  par  inadvertance.  ' 

rtmanifre.  Qnelqoeserrenrs  d'inadvertance 
Àrnle.  Voyons  'cela  ,  timaudre;,  je  vous     peuvent  véritablement  se  trouverenquelques 
prie.  particuliers ,   mais  qoe   toutes  les  sociétés 

Timondre.  A&n  que  celaarrivàt, il  faudrait  chrétiennes,  répandues  par  tonte  la  terre, 
deux  choses  éKalemenl  impossibles  ;  1*  l'une  aient  pu  tomber  par  inadvertance  dans  la  mé' 
que  tous  les  fidètes  répandus  dans  les  di-  me  erreur,  c'est  on  événeracnl  aussi  impos- 
versos  parties  de  la  terre  pnssent,  malgré  sible,  que  celui  de  les  y  voir  tomber  par  ex- 
l'extréme  distance  des   lieax    et   le  défaut     Irava^ance. 

de  commnnication  mutuelle,  se  rencontrer  D'ailleurs,  Arsile,  ane  inadvertance  aussi 
tODS  en  même  temps  à  donner  dans  la  même  universelle  en  des  choses  aussi  importantes, 
erreur  et  à  admettre  comme  doctrine  chré-     et  qui  ne  regardent  rien  moins  que  le  salut 

étemel,  vous  paralt-clle  bien  possible? Croi- 

riez-vous  que  tant  de  millions  d'hommes  qui 
forment  ces  sociétés,  aient  pu  tous,  en  mê- 
me temps,  manquer  d'attention  à  l'égard  des 

„„        „ vérités    essentielles,   la   plupart  desquelles 

communication  mutuelle ,  s'être  rencontrés  à  étaient  de  pratique,  ou  da  moins  jointes  à 
enseigner  à  leurs  enfants  une  doctrine  comme  l'action  et  à  on  exercice  journalierT  et  qu'en- 
de  foi  qui  ne  leur  aurait  point  été  transmise  dn  tout  an  siècle  puisse  tout  d'un  coup  igno- 
i  ea  titre.  f^f  on  oublier  ce  qui  a  été  cm  et  pratiqué 

Or  l'un  et  l'antre  sont  visiblement  împos-  dans  le  siècle  précédent,  quoique  la  plupart 
•ibies.  On  ne  conçoit  point  que  sans  un  dé-  ries  hommes  de  ces  deux  siècles  aient  si 
lire  et  un  renversement  de  tête  universel,  lourtemps  vécu  les  uns  avec  les  antres  T 
des  esprits  de  tout  temps  prévenus  du  prin-  ^rii'ie.  Permettez-moi,  Timandre ,  ne  ponr- 
cipe  essentiel  de  ne  transmettre  comme  de  rait-on  pas  dire  encore  qoe  celte  uniformilé 
foi  que  ceqo'ilsontrcçucomme  telaicntpu,  d'erreur  serait  l'effet  d'un  dessein  concerté 
sans  en  être  convenus,  prendre  en  même  et  de  la  conspiration  de  diverses  sociétés" 
temps  la  résolution  d'abandonner  ce  prin-  rimondre.  Un  tel  dessein  d'innover  dans  la 
cipe,  d'enseigner  une  doctrine  nouvelle  et,  foi  contre  le  principe  essentiel  delà  religion, 
qui  plus  est,  de  donner  tous  dans  la  même  et  nne  pareille  conspiration  dans  cet  affreux 
^reor.  dessein,  entre  des  nations  si  différentes  do 

.^«'ie.  Dès  que  vous  les  ferei  tomber  en  lempéramenl.de  génie,  de  mœurs,  d'intérêts, 
délire,  je  les  crois  véritablement  capables  et  dont  la  plupart  ne  se  connaissent  et  ne 
d'abandonner  leur  principe.  Mais,  'Timan-  s'entendent  pas,  sont  des  idées  purement 
dre,  plus  TOUS  lenr  irenverserez  la  tête,  chimériques.  Quand  on  la  tenterait  celte 
moins  je  les  crois  capables  de  donner  dans  la  conspiration,  il  est  visible  qu'elle  ne  pourrait 
même  erreur.  L'uniformité  d'extravagance  jamaisdemeurer  secrèleentretantdemillions 
dans  an  nombre  si  prodigieux  d'espnts  de  d'hommes  ;  et  que  dès  qu'elle  serait  décou- 
diverset  nations  est  aussi  impossible  qoe  les  vcrtA,  elle  avorterait,  pw  le  zèle  de  ceux  qui 
idas  évidentes  chimères.  Dès  qu'on  suppose  auraient  quelque  amour  pour  la  religion  et 
que  les  taommes  extravaguent,  il  faut  que  pour  la  doctrine  de  leurs  ancêtres. 
rerrour  se  multiplie  à  proportion  de  la  dî-  ^riiir.  Au  moins,  Timandre,  vous  ne  désa- 
versitê  du  dérangement  des  cerveUe»  ,  qui  vooerez  pas  qu'un  ou  doux  habiles  gens  dans 
peut  aller  à  l'infini.  un  royaume,  ne  puissent  tenter  de  répandre 

Timandre.  Quand  on  ne  leur  suppoiereit  une  erreur,  et  de  faire  passer  pour  une  an- 
point  de  délire,  la  seule  diversité  des  tempe-  tienne  tradition  nne  doctrine  nouvelle. 
ramenU  et  des  constitutions  de  tête,  (lai  doit  Timandre.  Je  n'en  disconviens  pas,  Ar- 
être  si  grande  dans  des  nations  si  différentes,  sile  ,  Je  reconnais  mémo  que  cela  est 
et  qui  forment  une  si  grande  variété  dans  quelquefois  arrivé  :  mais  c»  novateurs  ne 
leff(êoies,  dans  les  goûts  et  dans  les  senti-        (i)LlTrsde>PreKTiDth>03,cli.ft. 
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■oalèTeat-îU  pu  inconlineot  toas  les  habi- 
lergens  coDtreeaxT  Et  n'est-il  pas  aisé  de  les 
eoo  vaincre  d'errenrT 

Arrile.  Cela  n'est  pas  toojonrs  si  facile.  Il 
t'en  IronTG  qai  ont  de  la  subtilité  et  de  la 
force  de  raisonnenienl,  etqaipenrent  impo- 
ser ï  bien  da  inonde. 

Tiirumdre.  Quelque  sabtilité  et  quelque 
force  de  raisonnement  qu'ils  aient,  je  soutiens 

3n'il  est  aisé,  je  dis  même  au  commun  des  6- 
ëles  non  seulement  de  se  garantir  de  leurs 
attaques,  mais  même  de  les  repousser.  Il 
n'est  point  nécessaire  pour  cela  d'entrer  en 
raisonnement  et  en  conlestalibn  avec  euX> 
On  n'a  qu'à  leur  dire  en  deux  mots  qu'on 
n'a  point  reçu  de  ses  ancêtres  la  doctrine 

3n'il8  proposent,  et  qu'ainsi  ce  n'est  point  la 
uctrine  de  Jésns-Cbrist.  On  n'a  qu'à  leur 
soutenir  que  cette  doctrine  n'est  pas  reçue 
4b  loates  les  sociétés  chrétiennes,  que  le 
gros  des  fidèles ,  qac  le  plus  grand  nombre 
est  d'un  autre  sentiment,  que  celle  doctrine 
enfin  n'est  ni  de  tous  les  temps,  ni  de  tons 
les  lieux,  ni  de  lous  les  fidèles  :  car  ce  sont 
là  les  caractères  essentiels  de  la  doctrine 
apostotiqae  zQwtdiemptr.quodubique,  guod 
DO  omniouf. 

ArtUe.  Vous  proposez  là,  Timandrc,  une 
méthode  (^ui  serait  d'iin  grand  abrègement 
dans  les  disputes. 

Timandre.  N'en  doutez  point,  ArsiIe;ToiIà 
la  pierre  de  touche  en  fait  de  doctrine. 
Si  l'on  voulait  en  faire  usage  dans  les  di- 
verses contestations  qui  s'élèvent  dans  l'E- 
glise, on  s'épargnerait  bien  du  fracas,  et  les 
plus  simples  sauraient  bientôt  à  quoi  s'en 
tenir. 

Concluez  donc,  Arsile,  j^u'il  est  également 
impossible  qu'un  ou  plusieurs  habiles  gens 
répandent  partout  nue  erreur,  et  que  tous 
les  particuliers  conviennent  à  la  recevoir  et 
à. la  transmettre  à  leurs  descendants.  Un  tel 
dessein  ne  pourrait  tomber  dans  l'esprit  des 
hommes  sans  faire  violence  à  leurs  plus  na- 
turels penchants  et  sans  les  convaincre  inté- 
rieurement de  perfidie  et  de  parricide. 

Artile.  Je  vous  l'avoue,  Timandre,  nie 
voilà  à  bout  dans  mes  oppositions  ,  et  je  ne 
vois  aucnn  mojen  de  répandre  par  toutes  les 
sociétés  catholiques  la  même  erreur  en  ma- 
tière de  religion.  C'est  le  sort  de  tontes  les 
traditions  el  même  des  humaines,  d'être  en 
quelque  f^çoo  immuables,  et  je  vois  bien, 
après  tout,  que  ce  n'est  pas  donner  un  grand 
avantage  à  la  tradition  chrétienne,  que  de  la 
rroire  un  canal  immanquable. 

ïlll.  —  LA  TRADITION  DES  V&RIT&S  CHBA- 
TIRKKES  BIEH  SUPÈRIKURE  ACK  TRADITIONS 
nUHAIKKS. 

Timandre.  C'est  ne  guère  connaître  celte 
tradition,  Arsile,  que  de  faire  aller  de  pair 
avec  cIIh  les  traditions  humaines.  Quelle  dif- 
férL'nce  de  celles-ci  à  crIle-IAf  Comment  ne 
vuyez-Tous  pas,  1*  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
traditions  humaines  aussi  nniversellemcnl 
répandues  que  la  tradition  de  la  doctrine 
chrétienne,  puisque  celle-ci  a  été  portée  dés 
le  premier  siècle  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  monde  par  «les  hommes  envoyés  cy- 


près, el  uniquement  destinés  à  celle  fonction  ? 
ce  qui  contribue  beaucoup  à  son  indéfecUbi- 
lité:  S*  comment  ne  vous  apercevez-voos 

fias  que  la  tradition  chrétienne  est  particu- 
ièrement  fondéesur  le  soin  el  le  ministère  des 
pasteurs  répandus  par  toutes  les  sociétés  cbi^ 
tiennes,  dont  la  principale  destination  et  foDc< 
tion  sont  d'enseigner  la  doctrine  chrétienne 
à  tons  les  particuliers,  depuis  l'enfance  jus— 

3u'à  l'eslrème  vieillesse,  an  lieu  qne  les  tra- 
itions humaines  n'ont  rien  de  semblable? 
3*  Ne  voyez-vous  pas  encore  qne  la  tradition 
de  la  doctrine  rfareliennese  fortifie  et  s'affer- 
mit par  la  plupart  des  pratiques  et  des  exer- 
cices de  la  religion,  par  les  sacrements,  le 
sacriGce  et  la  plupart  des  cérémtinics  dont 
l'effet  naturel  est  de  rappelw  le  souvenir  de 
la  plupart  de  nos  mystères  dans  l'esprit  de 
cens  qui  les  exercentclde  ceux  qui  les  voient 
exercer.  ■ 

k.  Enfin,  Arsile,  comment  une  tradition  de 
vérités  qui  sont  de  la  dernière  importance 
pour  toute  la  nature  humaine,  ne  vous  pa- 
rait-elle pas  infiniment  plus  précieuse,  plus 
certaine ,  plus  immanquable ,  qn&  celle  de 
faits  fort  indifférents  et  peaintéressantsT 

Artile.  Je  vous  l'avoae,  Timandre,  je  ne 
faisais  point  d'attention  à  ces  différences  ;  et 
de  tels  avantages  me  rendent  la  tradition  des 
vérités  chrétiennes  bien  supérieure,  en  in- 
faillibilité ,  à  toutes  les  traditions  humaines. 

Timandre.  AprAs  cela,  quoique  tous  ces 
titres  nous  la  rendent  si  infaillible ,  nous  n'en 
excluons  pas  néanmoins  encore  une  provi- 
dence particulière  de  Dieu,  pour  son  indé- 
fecLibilité.  Elle  est  une  suite  des  promesses  de 
Jésus-Christ  pour  la  durée  de  son  Eglisf, 
jns(]u'à  la  consommation  des  siècles.  S'il 
était  de  sa  sagesse  de  faire  servir  à  cette  fio 
les  movens  naturels  les  plus  proportionnés-, 
il  ne  l'était  pas  moins  de  les  soutenir  toajoars 
par  une  providence  particulière. 

IX.  —  l'inpaillibilitâ  de  L'teusB   FOiroii 

SDR  L'iNFlILUBlUXi  DB  LA   TRADITIOR  DM- 
TERSELLS. 

Artile.  Suivant  cela,  Timandre,  il  me 
semble  que  non  seulement  l'indéfectibililé 
de  l'Eglise,  mais  aussi  l'infaillibilité  de  ses 
décisions  en  matière  de  foi,  devrait  être  attri- 
buée à  l'infaillibilité  du  canid  de  la  tradition 
universelle. 

Timandre.  N'en  doutes  pas ,  Arsile  ;  c'cit  i 
ce  point  fixeque  doit  serapporter  la  certitude 
de  tout  ce  qne  nous  croyons.  C'est  là  l'uni- 
que aïojen  proportionné  à  la  portée  de  tous 
lesespnls,  ne  connaître  les  vérités  révélées: 
et  c'est  ce  qui  n'est  snjt^t  à  aucun  embarras. 

Artile.  Hais  nepeut-oo  pas  prouver  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise  par  la  révèlatioa  que 
Dieu  nous  en  a  faite  et  qui  est  exprimée 
dans  l'EcrilureT 

Timandre.  J'en  conviens  :  mais  si  je  vons 
demande  comment  rona  savez  que  l'Ëcrituro 
est  la  parole  de  Dieu  ? 

Arttlt.  Je  vous  répondrai,  que  je  le  tais  sur 
le  témoignage  infaillible  de  1  Egnse. 

Timanare.  Fort  bien,  Arsile.  Et  si  Je  vons 
presse  encore  une  fols  de  me  dire .  d'và  vous 
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tarer  que  le  témoignage  de  l'Eglise  esl  io- 
faillibleT 

Anile.  Je  l'arone,  Timandre  :  il  fandra  re- 
Tenir  encore  une  fois  à  l'Ecritare  on  i  la 
parole  de  Dien  écrite. 

Tiniandre.  Voas  Toïlà  donc ,  Anile ,  en- 
fermé dans  nn  cercle  qni  rentre  perpétuelle- 
menl  en  lai— même,  et  d'où  vons  ne  pouvez 
jama»  surtir.  Le  moyen  facile  de  l'enter  est 
de  reconnaître  l'infaillibilité  de  la  tradition 
aniTersclle,  qae  nous  Tenons  de  démontrer 
si  clairement  :  car  dans  cette  infaillibilité 
nous  trouvons  celle  de  l'Eglise  ,  et  par  elle 
nous  la  prouvons  invinciblement,  puisque 
c'est  sar  le  consentement  nniTersel  des  so- 
ciétés particulières  que  ses  décisions  sont 
sûrement  Ëaites.  Ce  n  est  même  que  par  l'in- 
raillibilité  de  la  tradition  universelle  que 
nous  apprenons  que  l'Ecriture  est  la  parole 
de  Dieu  ;  et  que  nous  pouvons  connaître 
arec  certitude  quel  est  son  vrai  sens  dans 
Tes  endroits  obscurs  ou  controrersés. 

X.  ALLURCB    DB     L'OBSCURITA   DB    Lk    FOI  , 

,  AVEC  L'énDBRCB  DE  Lk  BÉVÉLÀTIOX. 

1  Ariilt.  Sur  ce  pied  lÂ,  Timandre,  vous 
*  fonderiez  la  certitude  de  notre  foi  sur  une 
évidence  et  une  certitude  purement  natu- 
relles :  ce  qui  en  détruirait  I  essence  ,  puis- 
Ju'elle  est  essentiellement  obscure.  Ne  vuu- 
rait-it  pas  mieux  fonder  cette  certitude  sur 
l'inspiration  divine  et  sur  la  grâce? 

Tïmondre.  Je  ne  disconviens  pas  ,  Arsile, 
que  l'inspiration  divine  et  le  mouvement 
actuel  de  la  grdce  ne  soient  oécessaires  pour 
chaque  acte  de  foi.  Je  ne  disconviendrai  pas 
même  absolument,  que  Dieu  ne  puisse  rendre 
un  esprit  parfaitement  cert<iio  de  son  adhé- 
sion aclui-lle  à  l'objet  de  fui  e(  de  l'inspira- 
tion qui  l'y  attache.  Mais  qu'à  parier  généra- 
lement, la  certitude  de  noire  foi  dépende  de 
cette  inspiration  particulière,  et  de  ces  mou- 
TCmenls  de  la  grâce  ;  c'est  ce  qui  est  insoute- 
nable. 

Le  fondement  de  la  certitude  de  notre  foi 
qui  nous  fait  connaître  que  Dieu  a  révélé 
quelque  chose  ,  doit  être  commun  à  tous  les 
fidèles,  aisé  à  connaître  et  à  manifester  aux 
autres ,  s'il  en  est  besoin.  Or  cela  conrient 
parfaitemenlà  la  tradition  universelle  :  mais 
nnllemeul  aux  inspirations  degrAces;  puis 
qu'elles  sont  d'ordinaire  inconnues  à  ceux 
mêmes  qui  les  ont-,  et  si  incertaines,  que 
ceux  mêmes  qni  se  vantent  de  les  avoir , 
■ont  souvent  de  sentiment  contraire  sur  la  foi. 

ÂriUe,  Mais ,  Timandre,  tous  ne  répondez 
rien  i  ce  que  je  vons  oppose ,  que  ce  fonde- 
ment est  purement  naturel  1 

Timandre.  Prenez  garde,  Arsile,  notre  foi 
a  plusieurs  sortes  de  fondements ,  k  prendre 
ce  terme  dans  un  sens  un  peu  étendu.  Il  y 
en  a  de  prochains,  et  il  y  en  a  d'éloignés. 

1.  Les  fondements  prochains  ou  immédiats 
de  notre  foi .  et  qni  en  sont  même  les  motifs, 
sont  la  rérélalion  on  le  témoignage  de  Dieu, 
et  l'inf^llibilité  de  ce  témoignage. 

%  Les  fondements  éloignés  sont  la  con- 
naissance que  nous  avons,  1.  de  son  exis- 
tence; 2.  de  son  infaillibilité;  3.  de  sa  révé- 


lation ou  de  son  témoignage ,  qol  sont  pro~ 

Eremeot  les  préambules  ou  les  préludes  de 
ifoi. 

La  révélation  ou  le  témoignage  de  Dieu , 
est  par  lui-même  propre  A  produire  dans 
l'esprit  humain  le  plus  fort  attachement,  et 
la  plus  ferme  créance  :  parce  qu'il  n'y  a  rien 
au-dessus  de  l'attestation  de  la  souveraine 
vérité  ;  rien  qui  puisse  balancer  son  infailli- 
bilité .  dès  qu'on  est  sûr  que  Dieu  a  parlé. 

Hais  comme  il  est  nécessaire  d'en  être  sûr, 
il  faut  avouer  que  dans  l'exercice  de  notre 
foi ,  l'elTet  de  ce  puissant  motif  est  souvent 
suspendu  par  le  pen  de  certitude  que  nom 
avons  de  la  révélation.  La  fermeté  de  notre 
créance  et  de  notre  attachement  aux  vérités 
révélées  ,  dépend  beaucoup  du  degré  de 
certitude ,  du  moyen  par  lequel  nous  con- 
naissons la  révélation.  Et  il  est  visible  que 
dans  la  voie  ordinaire  notre  créance  pour 
les  vérités  révélées  ne  peut  être  pins  cer- 
taine ,  que  le  moyen  par  lequel  nous  savons 
qu'elles  sont  révélées.  Si  le  moyen  est  incer- 
tain ou  douteux ,  ou  du  moins  s  il  noosparalt 
Ici,  il  est  malaisé  que  noire  créance  ne 
tienne  de  cette  incertitude,  puisqu'elle  ne  re- 

Î;arde  ces  vérités  comme  révélées,  que  sur  on 
undement  incertain. 

Après  ces  éclaircissements,  Arsile,  je  snis 
persuadé  que  vous  voyez  de  vous-même  la 
réponse  i  votre  objection.  Si  vous  parlez  des 
fondements  immédiats  et  prochains  de  notre 
foi,  il  n'est  point  vrai  que  je  la  fonde  sur 
une  évidence  ou  une  certitude  nalurelle  : 
Elle  n'est  fondée  immédiatement  que  sur  le 
témoignage  de  Dieu  et  sur  son  inlkillibilité; 
c'est  la  son  unique  motif,  et  rien  n'est  plus 
surnaturel.  Si  vous  parlez  des  londements 
éloignés  ,  il  est  vrai  que  je  la  fonde  sur  la 
certitude  de  la  connaissance  qu'on  a  de  la 
révélation,  et  que  je  fonde  cette  certitude  sur 
celle  de  rinfaillibilité  de  la  tradition  unirer- 
selle.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  fondements 
éloignés ,  ou  plutôt  ce  sont  les  préludes  de 
la  foi ,  ou  des  connaissaoees  préalables ,  qui 
loin  de  lui  nuire ,  servent  k  la  former  et  à  la 
fortifier,  comme  font  les  autres  préludes, 
savoir ,  l'existence  de  IMeu ,  et  son  infaillibi- 
lité. Car  avant  que  de  produire  un  acte  de 
foi ,  il  faut,  dans  la  voie  ordinaire,  que  l'es- 
prit ait  une  connaissance  certaine,  an  moins 
implicite,  de  ces  trois  choses ,  l'existence  de 
Dieu  ,  son  infaillibilité,  sa  révélation  cl  son 
témoignage. 

Comme  donc  l'évidence  et  la  certitude  na- 
turelle qu'on  a  de  l'existence  de  Dieu ,  et  sur 
laquelle  la  fui  est  fondée,  ne  détruisent  point 
l'essence  de  celleci  ;  de  même  l'évidence  et 
la  certitude  du  moyen  par  lequel  on  connaît 
la  révélation  ne  font  nul  tort  à  la  foi. 

ArâUe.  Hais ,  Tiniandre ,  rien  esl-il  plus 
opposé  et  plus  incompatible  que  l'obscurité 
et  l'évidence  ?  La  foi  est  essentiellement 
obscure  :  Fidei  ett  non  apparenfium;  com- 
ment donc  peut-elle  subsister  avec  t'évideuce 
de  la  révélation  T 

Timandre.  Rien  n'est  plus  aisé  que  cette 
alliance.  U  n'y  a  pour  la  compreodre ,  qu'à 
bien  distinguer  les  choses  révélées  d'avec  la 
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rèvélatioa  :  car  on  TOit  alors  clairement  qac 
les  choses  rëréléei  peuvent  demeurrr  dans 
IcDr  obscQrilé ,  i^noique  la  révélation  qui  en 
a  été  foitesoit  évidente. 

Àrtile.  Pardonnez-moi ,  Timandre  ;  mais 
}e  rois,  ce  me  semble,  tout  le  contraire.  La 
clarté  de  la  révélalioa  doit  répandre  sa  In- 
miére  tar  ia  chose  révéla.  Et  pour  vous  le 
faire  voir,  permettez-moi  de  voos  faire  ce 
raisonnement  : 
Tout  ce  que  Dipn  a  révélé  est  (rès-vrai  : 
Il  a  révélé  le  mystère  de  là  Trinité  ; 
H  est  donc  très-vrai  qu'il  j  a  trois  per- 
sonnes en  une  même  essiMice. 

Tout  est  clairet  évident  clans  ce  s;lIo|isme. 
La  première  proposition  est  de  lumière  na- 
turelle. La  seconde ,  selon  vous ,  Timandre , 
est  évidente.  La  conclusjon,  qui  contient  la 
chose  révélée,  l'est  donc  aussi. 

Timandre.  Prenez  garde,  Arsile.  La  jus- 
tesse logiane  vous  manque  ici,  non  pas  dans 
la  forme  ae  votre  raisonnement  :  rien  n'est 
miens  formé ,  ni  plus  concluant  ;  mais  dans 
le  discernement  àa  sens  de  la  conriusion. 
Car  que  dit-elle,  celte  conclusion  T  Elle  assure 
qu'il  e»t  tirai  qu'il  y  a  trois  personnes  en  une 
même  essence  :  mais  elle  ne  dit  que  cela.  Il 
est  donc  Tr<ii  que  cette  Trinité  est  réellement 
existante  :  celte  existence  y  est  évidemment 
conclue  :  mais  cette  évidence  ne  se  répand 
nullement  sur  le  mystère  révélé,  ni  snr  la 
manière  dont  il  snbsi&le.  Elle  ne  nous  fait 
point  connaître  comment  il  se  peut  faire  qae 
trois  personnes  ,  réellement  distinctes  les 
nnes  dés  antres,  n'aient  qu'une  même  na- 
ture singulière  et  Individuelle.  Cette  mer- 
veille demearc  inpénétrable  et  également 
obscure,  malgré  l'évidence  de  la  révélation  : 
c'est  cependant  le  mystère  révélé  qui  est 
l'unique  objet  de  notre  foi.  Et  ainsi  I  obscu- 
rité essentielle  à  cette  foi  n'en  est  nullement 
déiraîte. 

Arsile.  Je  vous  l'avone ,  Timandre ,  je 
n'avais  jamais  démêlé  cela  au  point  que  vons 
le  faites.  J'ai  cependant  besoin  que  vous  me 
donniei  sur  cela  cncqrc  un  petit  éclaircisse- 
ment. Car  enfin  ,  si  nous  avons  évidence  de 
la  révélalion,  où  sera  la  difficulté  de  croire 
les  mystères  les  i^us  incompréhensibles  T 
Où  sera  le  mérile  de  notre  soumission  T 
V  a-t-il  ia  moindre  difDcullé  è  croire  une 
chose  dès  qu'on  voit  que  Dieu  l'a  révélée? 
N'est-ce  pat  h  croire  la  révélation  qoe  con- 
siste le  mérite  T 

Timandrt.  Chose  étrange,  Arsile,  ^ne  les 
préjogésl  Chassez-les  par  nne  porte,  ils  re- 
viennent par  cent  autres  sons  un  nouvel 
habit.  Qu'on  ail  on  qu'on  n'ait  pas  évidence 
de  la  révélation  ,  la  chose  révélée  n'en  de- 
meure pas  moins  obscure  ;  et  ainsi  il  y  a  tou- 
jours égale  dilDcuUé,  égale  soumission,  égal 
mérite  i  la  croire ,  si  elle  est  an-dessus  de, 
notre  lumière  et  de  notre  intelligence.  Quoi- 
que Abraham  connût  évidemment  que  c'était 
Dien  qui  lui  parlait,  il  oe  laissa  pas  de  se 
fdire  un  vrai  mérite  par  sa  foi ,  parce  qne , 
malgré  cette  évidence,  il  était  tonjoars  très- 
dintcilc  de  croire  qn1l  dût  avoir  une  nom- 
breuse postérité,  dans  le  temps  même  qu'on 
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l'obligcaKà  immoler  son  fils.  Ce  nefatdoK 
pas  a  croire  que  Dieu  loi  parlât ,  pendant 


qu'il  lui  parlai!  effectivement,  que  son  mérile 
consista,  mais  uniquement  â  croire  ce  qoe 
Dieu  lui  promellail. 

Eiilraordinaire  mérile  (jne  celui  qu'on  te 
fait  de  croire  la  révélation  de  nos  dogmeit 
Certainement  on  né  peut  la  croire  que  sur  la 
parole  de  quelqu'un.  Dites-moi  donc  un  peu, 
Arsile ,  snr  la  parole  de  qui  prélendez-vons 
qu'on  la  doive  croire?  sur  crlle  de  Dieu  on 
'  sur  celle  des  hommes  T  Si  c'est  sur  celle  des 
hommcs.ccnescra  qu'une  foi  humaine :quel 
en  sera  donc  le  mérite? 

Arsile.  Oh  non  I  Timandre  ;  ce  sera  sur  la 
parole  de  Dieu. 

Timandre.  Si  cela  est ,  Arsile ,  il  y  anra 
donc,  outre  la  révélation  qui  est  l'objet  qae 
vous  prétendez  qu'on  doit  croire,  une  autre 
parole  de  Dieu  par  laquelle  il  nous  dura  ré- 
vélé cette  première  révélation.  Et  sur  celte 
seconde  révélation  je  vous  ferai  la  même 
question  que  sur  la  première,  et  je  vous  mè- 
nerai ainsi  à  l'infini  de  parole  en  paroles,  de 
révélation  en  révélations. 

Arsile,  Non  ,  Timandre ,  il  n'y  aura  point 
de  progrès  à  l'infini.  Je  prétends  que  Dieu 
nous  fera  coonallre  dès  la  première  rëvél.i- 
lionquec'estluiqui  la  fait  et  qui  nous  parle. 

Timandre.  Votre  réponse,  Arsile,  serait 

t'usie,  s'il  était  question  d'une  révélation  que 
lieu  vous  Ht  immédiatement;  mais  comme  il 
s'agit  ici  de  la  révélation  de  nos  mystères, 
vous  voyez  bien  qu'elle  est  aussi  ancienne 
qne  l'Eglise. 

Mais  d'ailleurs ,  supposé  même  qne  Dieo 
vous  ni  une  révélation  immédiate,  où  serait 
le  mérile  de  croire  que  Dieo  vous  parle,  lors- 
qu'il vons  fait  connaître  qu'effectivement 
c'est  loi  qui  vous  parle?  Laissez  donc  li, 
Arsile,  ce  prétendu  mérite.  Tout  le  mérite  d« 
notre  foi  consiste  à  croire  des  objets  fort 
au-dessus  de  notre  lumière  el  de  notre  rai- 
son ;  et  le  bon  usage  de  notre  raison  consiste 
h  rechercher  avec  soin  et  i  découvrir  celle 
révélation  ,  et  i  ne  donner  créance  i  quoi 
-que  ce  soit ,  comme  révélé ,  qu'on  ne  sache 
certainement  qu'il  l'a  révélé. 

Arsile.  Il  n'y  a  pas  moyen ,  Timandre  ,  de 
soutenir  dersut  vous  de  mauvaises  causes. 
Il  y  a  trop  longtemps  qoe  je  joue  des  râles 
étrangers  ;  je  critique,  je  pare,  j'esquive  vos 
Irails,  j'élude  vos  raisons,  je  fais  valoir  celles 
des  autres,  et  je  mets  tout  en  œuvre  poor 
obscurcir  ou  alTaiblir  des  vérités  et  des  prea- 
ves  qne  je  meurs  d'envie  de  voir  invincible*. 
Ifais  enfin ,  c'est  trop  longtemps  se  déguiser 
et  se  contraindre  :  je  reconnais  la  force  de 
ces  preuves  et  la  solidité  de  ces  vérités. 

Je  sois  persuadé  que  la  tradition  univer- 
selle ot  successive,  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu'à nos  jours ,  est  le  canal  immanquable  de 
la  doctrine  chrétienne.  Je  ne  doute  pas  qae 
celte  tradition  ne  soit  le  moyen  infaillible  de 
discerner  sûrement  ce  qui  est  révélé  d'ayec 
ce  qui  ne  l'est  pas  ;  que  ce  canal  ne  soit  la 
vraie  règle  des  décisions  de  TËgllae  ;  que  par 
là  la  doctrine  de  Jésns-Cbrist  n'ait  da  Tenir 
jusqu'à  nous  dans  tonte  sa  pureté  et  soa  iit- 
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tégrilé;  qne  l'Eglise  eatholiqne,  qui  seiila 
conserve  celte  tradition,  ne  soit  de  tontes  les 
iociélés  chrétiennes  l'uniqae  où  se  trooTela 
Traie  relieion  ;  et  qu'enfin  il  ne  faille  être  de 
cette  Eglise  et  tenir  i  ce  canal,  pour  tenir  à 
Jéms^hrist ,  qui  en  est  la  source ,  et  ponr 
espérer  an  salut. 

Tmanàrt.  Sur  ce  pied  -  là  donc,  Arsile, 
Tons  n'auriez  pas  de  peine  à  amener  à  cette 
religion  les  esprits  les  plus  éloignés,  les  plus 
sceptiques,  les  plus  athées. 
u.  —  inii  ABaifiÉB  db  ces  bmtrbtibiis. 
Arrile,  Je  ne  me  vanterais  pas  de  la  leur 
Taire  embrasser  :  il  faudrait  pour  cela  guérir 
lenr  ccenr,  et  il  n'y  a  que  l'esprit  de  Dien  et 
que  la  grAce  de  Jésus-Christ  à  qui  un  tel  ef- 
let  convienne.  Mais  s'ils  avaient  l'esprit  sain, 
de  la  bonne  foi,  et  assez  de  tranquillité  pour 
écouter  ;  je  croirais  pouvoir  les  convaincre 
qu'ils  sont  obligés  d'embrasser  cette  reli- 
gion; et  qu'il  n'y  a  pour  eux  de  sûreté  et  de 
repos,  dans  cette  vie  et  dans  la  future,  qu'au 
sein  de  cette  religion. 

Je  commencerais,  suivant  votre  méthode, 
parles  gnërir  du  scepticisme  et  de  l'athéis- 
me. Après  lenr  avoir  fait  reconnaître  une  Di- 
vinité dont  ils  tiennent  l'être,  la  vie  et  le 
mouvement,  je  leur  prouverais  qu'elle  exige 
d'enX'UD  culte  ;  qu'elle  ne  leur  a  donné  l'ê- 
tre qne  pour  en  être  iionoréc;  qu'elle  ne  leur 
a  donné  on  entendement  et  une  volonté  que 
ponr  en  être  connue  et  aimée;  que  telle  fut 
la  situation  des  premiers  hommes ,  que  tons 
leurs  penchants  ne  les  portaient  qu'à  Dieu; 
que  s  ils  ont  présentement  perdu  ces  heu- 
reux penchants  et  s'ils  ne  se  sentent  portés 
que  vers  les  créatures,  il  faut  qu'il  soit  arri- 
vé du  dérangement  dans  leur  nature,  et  qu'ils 
aient  commis  quelque  crime  qui  les  ail  fait 
tomber  dans  la  disgr&ce  de  Dieu. 

Après  les  avoir  convaincus  de  la  réalité  de 
ce  crime  confusément  connu ,  je  leur  ferais 
voir  le  besoin  que  nons  avons  d'un  média- 
teur, pour  ménager  notre  retour  i  Dieu  et 
pour  satisfaire  â  sa  justice;  d'un  médiateur 
assez  sage  et  assez  puissant  pour  réparer  les 
désordres  de  notre  nature.  Je  teur  ferais  voir 
que  la  religion  dans  laquelle  nous  Irouvonit 
ce  médiateur,  et  qui  nous  découvre  la  na- 
ture de  notre  crime,  a  les  caractères  essen- 
tiels de  la  vraie  religion;  et  je  leur  montre- 
rais enfln  que  ces  caractères  ne  conviennent 
qu'à  la  religion  chrétienne.  Après  cela  je 
leur  démontrerais,  comme  nous  venons  do 
faire,  que  de  tontes  les  sociétés  qui  se  disent 
chrétiennes ,  il  n'y  a  proprement  que  la  ca- 
tholique qui  le  soit  véritablemenl,  parce  qu'il 
■l'y  a  qu'elle  qni  ait  retenu  la  doctrine  cnré- 
tieuDe  dans  toute  sa  pureté  et  son  intégrité , 
n'y  arant  qu'elle  qni  se  soit  inviolablement 
allacnée  è  son  canal  immanquable. 

Timandre.  C'est,  Arsile,  a  voir  tracé  en  denx 
mots  l'idée  abrégée  de  tous  nos  entretiens. 
Voua  roilÂ  donc  beaucoup  plus  savant  que 
roua  ne  pensiez  l'être;  et  je  rons  avais  bien 
dit  qoe  pour  cette  entreprise,  qui  vous  parut 
d'abord  si  fort  au-dessus  de  vos  forces,  vous 
tt'arïex  besoin  que  de  faire  usage  de  vos  cor> 


naissances  et  des  vérités  que  nous  avions 
établies  dans  nos  premiers  entreliens. 

Arrile.  Qa'OD  écrit  bien,  Timandre,  quand 
on  a  la  main  souple,  et  qu'un  habile  matiro 
tient  cette  main  et  lui  dunoe  le  mouvement. 
C'est  A  vous,  Timandre ,  que  je  suis  redeva- 
ble de  tout  ;  et  je  ne  puis  vous  exprimer  ce 
que- je  ressens  de  tout  ce  que  vous  m'avez 
appris  dans  ces  derniers  entreliens. 
ENTRETIEN  IX. 

Timandre.Qaot,  Arsile,  vous  voilà  encore? 
Eb,  je  croyais  nos  conférences  terminées  I 

^rfi7«.  Je  le  croyais  comme  vous ,  Timan- 
dre; mais  c'est  sur  le  même  sujet  que  j'ai 
encore  besoin  de  quelque  éclaircissement,  et 
je  me  flatte  que  vons  vuudrez  bien  m'accor- 
der  pour  cela  quelques  moments  d'un  temps 
qui  vous  est  si  précieux. 

Timandre.  Eb  bien,  de  quoi  est-il  ques- 
tion? 

AriUe.  De  tout  ce  qne  nous  avons  traité 
dans  nos  «ntretiens,  car  il  se  trouve  des  gens 

Suienfbiit  scrupule  etqoi  s'imaginent  qu'on 
éiruil  l'essence  de  la  foi  à  force  de  faire  va- 
loir la  raison.  Il  n'y  a  pas  jusqn'au  titre  qui 
les  alarme.  Ils  ont  peine  a  souffrir  on'on  y 
fasse  espérer  de  mener  un  incrédule  a  la  re- 
ligion par  la  raison,  de  découvrir  cette  reli- 
gion par  la  lumière  naturelle ,  et  de  donner 
de  claires  preuves  de  sa  vérité.  //  eât  inouï. 
disait,  il  y  a  qaetqucs  jours  un  de  ces  mes- 
sieurs, qu'on  prétende  démontrer  la  véritable 
religion  aul;  libertine  par  des  preuve»  meta- 
physiquet  qui  ne  dépendent  nullement  de  la 
révélation. 

Timandre.  Ce  scrupule,  Arstle,  me  paraît 
assez  extraordinaire.  Mais  encore,  quel  est 
leur  fondement? 

I    —  VAIHB  pnérBifTioa  qdb  la  baisok  soit 

COHTRÂmB  À   Ll.  FOI,    BT    QO'oH    KE   FUIS6B 
CONDUIRB  A  LA  FOI  PAR  LA  KAIS05. 

Arsile.  Vous  ne  le  trouverez  pas  moins 
extraordinaire  que  le  scropule  même.  C'est 
qu'ils  prétendent  que  la  foi  et  la  raison  sont 
contraires  ;  qu'elles  se  détruisent  l'une  l'au- 
tre ,  et  que  la  raison  est  une  lumière  trum- 
peuse  et  sujette  à  illusion  :  an  lieu  que  rien 
n'est  plus  réel,  plus  sûr  et  plus  certain  que 
la  foi. 

Timandre.  Y  a-t-fl  là  quelque  chose,  Ar- 
sile ,  de  propre  à  vous  ébranler  ou  i  vous 
embarrasser  sur  ce  que  nous  avons  décou- 
vert et  établi  dans  nos  entretiens  précé- 
dents? 

Arsile.  Point  du  tont.  Je  n'y  aperçois  que 
de  purfs  illusions.  Mais  je  voudrais  bien, 
Timandre,  que  vous  m'aidassiez  un  peu  à  les 
leur  découvrir. 

Timandre.  Rien  ne  vous  doit  être  plus 
aisé,  Arsitc,  et  je  me  souviens  bien  qoe  nous 
en  avons  assez  dit  dans  nus  entretiens,  pour 
démêler  leurs  brouilleries  et  réfuter  leurs 
faussetés. 

Certainement  il  faut  que  le  critique  dont 
vous  me  parlez  soit  bien  neuf  dans  les  pren- 
ves  de  la  religion,  et  même  dans  la  réiiubli- 
qne  des  lettres,  pour  regarder  c 
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taprétetUion  de  prouver  la  vrm»  religion  par 
dei  preuvtt  mitaphyeiqutM  iHdéptntiunlei  de 
la  révétiUion.  Quand  if  n'aurail  ra  que  les 
litres  de  ce  qui  s'en  esl  écrit  depuis  un  siècle, 
par  les  catholiques  et  par  les  protestants,  aa 
moins  en  ce  qui  regarde  la  religion  cbré- 
tieiine,  il  n'aurait  jamais  dû  avancer  uno 
telle  proposition.  Le  seul  traité  de  la  Vérité 
de  la  religion  chrétienne  par  Abadie,  qui  a 
eu  tant  d'approbation,  même  chez  les  caltio- 
liques,  aurait  au  moins  dA  lui  imposer  si- 
lence li-dessus.  Tout  cela  marque  que  ce 
Îui  regarde  la  foi  et  la  raison  est  peu  démêlé 
ans  ces  esprits  ,  et  qu'il  y  a  bien  des  gens 
qui  se  piquent  de  raison  el  de  foi,  qui  ne  les 
connaissent  guère  ni  l'une  ni  l'autre.  Rien 
De  me  parait  donc  plus  important  en  cette 
matière,  ni  plus  propre  à  démêler  toutes  les 
brouilleries  dont  on  rubscurcil ,  que  de  don- 
ner des  idées  nettes  de  la  foi  et  de  la  raison. 
Ariite,  Ayez  donc  la  bonté,  Timandre,  de 
me  fixer  vous-mêmes  ces  idées. 


Timandre.  Rien  n'est  plus  capital  pour 
cela  que  de  démêler  une  équivoque  lrè»~-oi^ 
dinaire. 

Par  le  terme  de  raûon .  la  plupart  des  gens 
n'ealendent  que  la  faculté  de  raisonner,  de 
former  des  syll  gismes  ,  de  lirrr  des  consé- 
quences, bit  comme  celte  facilité  ou  faculté 
est  fort  différente  en  divers  esprits ,  ou  ru- 
garde  aussi  la  raison  de  l'homme  comme 
quelque,  cbnse  de  fort  inégal,  de  fortcban- 
geant  cl  de  Irês-capricicux.  l'aut-il  »'clonner 
après  cela  si  elle  devient  suspecte  d'illusion, 
et  si  l'on  no  regarde  que  comme  douteux  et 
incertain  loul  ce  que  la  raison  propose  do 
plus  évident? 

Au  coolraîre,  comme  on  entend  par  la  foi 
la  créance  d'une  chose  alleslée  par  la  souve- 
raine vérité ,  el  que  celte  croyance  a  pour 
fondement  la  parole  de  Dieu  même,  on  re- 
garde ce  qu'elle  nous  apprend  comme  infini- 
ment plus  certain  que  ce  que  la  raison  nous 
enseigne  :  on  la  croît  si  supérieure  à  la  rai- 
son, qu'elle  n'a  nul  besoin  do  son  secours  ; 
et  »n  les  juge  si  opposées  l'une  à  l'autre , 
qu'on  prélend  qu'elles  se  coaircdiscnl  fur— 
uietlement  el  qu'elles  sont  incompatibles. 

ArtiU.  Sur  ce  pied  li,  Timuudrc,  je  ne 
m'elonne  plus  que  des  esprits  prévenus  de 
CCS  idées,  ue  soient  pas  plus  favorables  A  nos 
enlrelieni.  Ils  jugent  sans  connaissance  de 
cause,  el  ils  condamnent  ce  qu'ils  n'entendent 
pas.  Appreaei-moi  donc  a  redresser  leurs 
idées. 

Timtaidre,  Qqoï  1  Arsîle,  i^faul  que  je  vous 
apprenne  quelle  est  voire  raison  et  quelle 
e»l  votre  foi?  £les-vous  fidèle?  Ktes-voui 
raisonnable?  car  si  vous  l'êtes,  vous  savez 
ce  que  c'eti  que  votre  raison  et  ce  que  c'est 
que  votre  (oi. 

Encore  une  fois  donc  quelle  est  votre  rai- 
son? n'avons-DOUS  rien  dit  dans  nos  premiers 
entretiens  qui  ait  rapport  k  cela? 

ArtUe.  Jo  vous  l'avone ,  Timandre,  cela 
m'a  échappé,  it  sois  bicu  que  daui  votre  lo- 


gique TOUS  m'avez  appris  i  raùoDDcr  et 
pour  ainsi  dire  à  ty^logiitr,  mais  je  ne  pense 
pas  que  ce  soit  lÂ  ce  que  vous  me  demandei. 

Timandre.  A  syllogiscr,  Arsile,  il  laat  que 
la  mémoire  vous  manque  ici.  Je  rous  ai  vé- 
ritablement appris  à  raisonner;  mais  je  vous 
ai  fait  voir  en  même  temps,  qu'on  pouvait 
fort  bien  se  passer  de  sjllugiser;  et  qu'un 
pouvait  sans  cela  raisonner  fort  juste.  Mais 
ne  vous  ai-je  point  plusieurs  fois  excité  à 
consulter  votre  raison ,  à  agir  par  raison ,  à 
vous  conduire  par  raison  el  à  découvrir  cette 
raison? 

^r(i7t.  Je  me  souviens  bien,  Timandre. 
que  vous  voulûtes  un  jour  m'élever  jusqu'à 
la  sagesse  éternelle ,  jusqu'à  la  raison  uni- 
verselle. 

Timandre,  C'est ,  Arsile ,  un  effet  de  toï 
voyages  inconsidérés  dans  le  pays  des  (ails. 
C'est  une  bonne  marque  que  vous  n*^  at<?z 
pas  fait  grande  réflexion,  ni  beaucoup  d  usiue 
de  votre  esprit.  Il  ne  f^ut  pas  s'attendre  qu'un 
puisse  conserver  dans  leur  pureté  les  iili^cs 
abstraites,  lorsqu'un  se  livre  ainsi  aux  ob- 
jets et  aux,  faits  scu:iibles.  Revenons  donc, 
Arsile,  k  chercher  votre  raisou,  puisque  tous 
l'avez  perdue. 

Artile.  Très-volontiers,  Timandre,  revc- 
nous  où  il  vous  plaira.  Je  vous  sui>rui  par- 
tout, 
m.  —  CE  QOR  c'est  que  la  baisoh  di  l'ooxiie. 

Timandre.  Dites-moi  donc,  je  tous  prie, 
ne  connaissez-vous  pas  un  grand  nombre  de 
vérités;  je  veux  dire  de  pruposilious  néi*e!>- 
saires,  immuables  et  éternelles,  et  cela  dans 
presque  toutes  sortes  de  sciences  el  de  disci- 
plines? 

ArtUt.  Assurément,  j'en  connais  quantité, 
comme  les  premiers  principes  de  métaphj  »i- 
que,  les  grandes  rè|(ics  ue  murale,  el  cts 
premières  notions  d  équité  qui  se  trouvent 
chez  tout  le  monde. 

Timandre.  Eh  bien!  Arsile,  de  qui  les  te- 
nez-vous,  ces  grandes  vérilés?  qui  vous  a  ap- 
pris qu'on  ne  doit  jxu  faire  à  aifriii  te  quu% 
ne  voudrait  pas  qu'on  noua  fil;  que  tout  crime 
mérite  punition;  qu'il  vaut  mieux  être  ctr- 
lueiuc  que  riche?  Qui  vous  a  prescrit  ces  rè- 
gles? N'esl-ce  pas  votre  raison? 

Arnle.  Attendez,  Timandre,  j'entrevois, 
ce  me  semble,  ce  qui  m'avait  ^oappé.  C'est 
si  bien  ma  raison ,  que  je  ne  crains  pu  de 
traiter  les  hommes  de  raisonnables,  ou  de 
déraisonnables,  i  proportion  qu'ib  s'y  con- 
forment ou  qu'ils  s'en  éloignent. 

Timandre.  De  raisonnables,  on  de  dérai- 
sonnables. Cette  censnre ,  Arsile  ,  n'est-eiie 
point  un  peu  trop  forte?  Car  enfin  je  vcui 
que  votre  raison  particiUiëre  volis  les  pre- 
scrive :  pensez-vous  que  celle  des  autres  suit 
aussi  sévère  et  qu'elle  ne  les  dispense  pas 
souvent  de  ces  règles  7 

Artile.  Je  ne  doute  pas ,  Timandre ,  qo'iU 
ne  s'accordent  souvent  de  pareilles  dispen- 
ses :  mais  je  suis  persuadé  que  ces  dispenses 
ne  viennent  point  de  leur  raison  ;  et  je  les 
connais  assez  pour  ne  pouvoir  douter  quL' 
leur  raison   ne   les  désapprouve,  ti  " 
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IT.    —  QUE   LA   FOI   BT  LA   BlISOH  rRIJBB   SBI- 
TAHT  LKDU  VUIBS    IDÉES  N'OHT  UtR   D'o^- 

rosi. 

Araile.  PréaenlemeDt  qne  ja  sais  claire- 
meDl  ce  qoe  c'est  qDo  la  raison,  rien  ne  me 
paraît  plus  aisé.  Une  lumière  o'esl  poiul  con- 


n'aieat  tons  intérieuremeat  une  même  laal- 
i    rresse  qui  lenr  donne ,  A  ces  égards ,  les  mê- 
mes levons  qa'i  moi. 
Timànârt.  Hais,  Arsile,  l'esprit  hamain 
'    étSDt  aussi  différent  qn'il  l'est  en  différcnû 
hommei,  dans  ses  goAts,  ses  senlîmcnls  et 

,    sa  opinions  ;  si  la  raison  fait  partie  de  IVs-     r— .— -  ^ »^o.  yv.ux  lvu- 

pril  hamain  ,  comment  vonlez-TOus  qu'elle  traire  a  uae  antre  lumière.  Une  lumière  mé- 
soKlaméme  en  divers  hommes,  el  qu'elle  ^)uc>'«  n'est  point  opposée  â  une  grande.  0ne 
leor  prescrive  les  mêmes  règlesT  11  en  sera  lumière  par  un  mour  n'est  point  contraire  à 
de  la  raison  particulière  de  cnaque  homme,  ^''^  lumière  par  un  aulrc  motif.  Une  lumière 
comme  de  samémoireparlicnlière:et  comme  fondée  sur  le  témoiniage  de  Dieu  n'est  point 
la  mémoire  ne  ronrnit  pas  à  tous  les  hommes  opposée  à  une  lumière  fondée  snr  l'évioeuce 
les  mêmes  espèces,  il  se  pourra  dire  aussi     ^^  ^f  sagesse. 

Timandre.  Fort  bien,  Arsile;  mais  mar~ 

3uons  par  des  idées  plus  partlcnlièrea  ces 
euxlumières.la  raison  cl  la  foi. 
Ariite-  Suiranl  ce  que  nons  venons  de  dire, 
je  n'r  vois  pas  de  dit&cullé.  Je  dirais  donc 
que  la  foi  e»l  une  lumière  qui  porte  à  croire 
trêt-eertainement  tur  la  parole  de  Dieu  lei 
véritét  obscuret  qu'il  a  révéUee;  et  que  lu  rai- 
son ut  une  lumière  qui,  par  l'évidence  dei 

,., ._     idée» , porte  à  le  rendre  à-révocàbltment  à  dee 

une  parlie  des  belles  choses  que  vous  m^vez  viritéi  elairis. 
dites  sur  ce  sujet.  Non,  ce  n'eit  point  dont  la  Suivant  cela,  il  parait  que  l'obscurité  est 
nature  de  leur  etprit .  que  les  hommes  voient  "ossi  essentielle  àl'objet  ae  la  fui,  que  J'évi- 
«»  vérités,  puisqu'il  est  certain  que  leurs  es-  ^^°^^  ''^t  *  l'objet  de  la  raison.  Mais  cette 
prils  toni  variables  et  changeants  :  au  lieu  aue  différence  peut-elle  faire  que  ces  deux  lumtè- 
quiconque  voit  ces  vérités,  toit  aussi  qu'elles  ^',  >oient  incompatibles?  Une  connaissance 
sont  immuables.  ""''     '"  ■"  '"""^ 

Timandre.  Selon  cela  donc,  Arsile,  la  rai- 
ton  qui  éclaire  et  instroit  l'homme ,  et  dont 
la  participation  fait  sa  différence  essentielle, 
u'csl  point  nn  éire  particulier  on  crééT 

Arsile.  Non  sûrement,  Timandre  :  je  voos 
fais  ici  la  même  réponse  que  je  me  soovîens 
bien  qne  je  tous  fls  la  première  fois  qne  nous 
traitâmes  cette  matière.  Ce  qui  est  ainsi  in- 
vmablement  exposé  à  la  vue  des  inleliigences 
dt  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  ne  peut 
te  trouver  gue  dans  une  nature  nécessaire  et 
immuMe,  tnuncttM  et  itemelle  :  en  un  mot 


qne  leur  raison  ne  leur  prescrit  pas  les  mè- 
nes règles. 
Ârsiie.  C'est  ce  qui  fait  voir,  Timandre, 

Sue  celte  raison  qui  est  la  maîtresse  commune 
e  tons  les  hommes ,  ne  fait  point  partie  do 
l'esprit  humain, -et  qu'elle  n'est  point  un  être 
on  une  faculté  particulière  à  chaque  homme. 
A  force  de  me  vouloir  embarrasser,  vous 
m'édaircissez,  et  m'ouvrez  les  yeux.  Ile  voici 
enfin  sur  les  voies,  Timandre,  et  je  rappelle 


évidente  d'une  vérité  claire  est-elle  incom- 
patible dans  un  même  esprit,  avec  une  con- 
naissance d'une  autre  vérité  obscure  T  La 
certitude  de  la  foi  est  fondée  sur  la  parole  de 
Dieu  ;  la  certitude  de  la  raison  est  fondée  sur 
l'évidence  ;  mais  l'évidence  est-elle  opposée 
à  la  oarole  de  Dieu?  Dieu  n'est  il  pas  auteur 
et  de  la  foi  et  de  la  raison  7  Ne  nous  les  a-(-il 
pas  données  pour  notre  conduite?  Peut-il 
donc  établir  quelque  chose  par  i'une  qui  so 
trouve  détruit  par  l'antre  ?  Le  Verbe  incar- 
né, qui  est  l'auteur  et  le  consommateur  de 

„ ,     notre  foi,  peut-il  nous  enseigner  comme  M 

dans  la  raison  universelle,  dans  la  sagesse  éter-     quelque  chose  de  contraire  ou  d'opposé  k  ce 

tulle.  qu'il  enseigne,  comme  sagesse  élernelle,  h 

Timandre.  J'ai  an  vrai  plaisir,  Arsile,  de     to<u  ceux  qui  rentrent  en  ens-mémcs  pour 

ïous  voir  ainsi  rappeler  des  idées  el  des  vé-     J*  consulter  T  Quelle  espèce  de  procédé  est-co 

Htés  si  importantes.  Hais  si  cette  raison  oui-     i^onc  que  de   vouloir  qu'on  renonce  aux 

■■-'--  '----  droits  de  la  raison,  pour  établir  ceux  de  la 

foi? 

Timandre.  Ce  que  vons dites  là,  Arsile, est 
très-furi  et  marque  bien  que  lorsqu'on  a 
des  idées  bien  nettes  de  la  raison  et  de  la  foi , 
on  est  fort  éloigné  de  les  soupçonner  de  mé' 
siiilelligence.  Cependant  il  n'eslque  trop  vrai 
qu'il  y  a  une  infinité  de  gens  qui  les  eu  soup-. 
çonnent,  qui  les  accusent  même  àe  contradic- 
tion ,  el  qui  sur  ce  pied-li  voudraient  qu'on 
les  bannit  l'une  on  l'autre. 

T.  —  sKimiiziiTS  DirFÉRBirrs  son  lbdk  mt- 

TU  ELLE  KXCLnSIOK. 


verselle  est  la  raison  de  tous  les  hommes , 
d'où  vient  qoe  les  hommes  sort  si  inégale- 
ment raisonnables,  et  qu'il  7  en  i  même  de 
fort  dénJsonnables  ? 

Artile.  C'est,  Timandre,  qn'ill  consultent 
très -ioégalemenl  cette  raison;  c'est  qu'ils 
prennent  souvent  leur  parti  avant  que  d'a- 
voir entendu  ses  réponses;  c'est  enfin  que  la 
plupart  des  hommes  ne  suivent  que  leurs 
passions.  Hais  ces  défauts,  comme  vous  le 
voyex,  ne  viennent  point  de  la  raison  :  il  ne 
faot  la  rendre  complice  ni  de  ces  défauts,  ni 
ies  erreurs  des  hommes  ;  elle  ne  peut  les 
:»odair«  qu'an  rral,  pourvu  qu'ils  la  sut- 
*eDi  :  el  nen  ne  lui  est  plus  outragenx  que 
fe  la  croire  opposée  à  la  Toi. 


Les  uns  voos  disent  qu'une  raison  snjelle 

^ .  k  illusion  doit  être  sacrifiée  k  la  révélation  ; 

Titmândre.  ïé  suis  ravi,  Arsile,  qoe  vons  les  autres  soutiennent  que  rien  n'est  pré- 

>/ez  tombé  snr  cette  conséquence;  carc'est  (érable  k  la  raison,  et  que  tonte  révélaiioa 

ï  quoi  il  s'agit  présentement.  Hais  comment  qni  loi  est  contraire  est  fausse.  Ceuz-li 

Mic  feriex-vons  roirqn'elle  n'est  point  con-  vous  disent  :  si  vous  n'abandonnex  là  raison, 

aire  A  U  fnlT  la  révélation  vous  deviendra  suspecte  de 
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faaweU  «tinnUle  :  elle  vons  paraîtra  pleine 
de  paradoxes. 

Ceax-ci  répondent  :  si  tous  abandonnez 
la  ruson,  vous  abandonnci  la  révélalion  : 
car  ee  n'est  que  sur  les  lumières  de  la  rai- 
son que  TOUS  tous  assurez  do  la  révélation. 

Que  faire  donc  là-dessus,  ArsileT  cela  est 
cmbarrassaDl.  Faut-il  pour  deveoir  parfaits 
fidèles  que  ooas  renoncions  à  être  raisonna- 
bles :  ou  que  pour  être  pariailemeot  raison- 
nables nous  rcuoncioDs  h  la  fol. 

YI.    —  DirSBSKS   PmiDTBS  DK  LEUR   ALLUHCI. 

Artile.  Ni  rnn  ni  l'autre,  Timandre.  De- 

Îuis  vos  éclaircissemeDts  je  ne  troure  là  rien 
'embarrassant.  Comment  pour  m'attacher  à 
la  révélation  pourrais-je  répi  Mver  ma  rai- 
son T  Eh  I  ce  n'est  que  par  ma  raison  que  je 
suis  parvenu  jusqu'à  découvrir  a  révélation, 
comme  vous  me  l'avez  si  bien  Cai^  voir  dans 
notre  dernière  conférence.  Comuieut  pour 
suivre  ma  raison  pourrais-je  rejeter  la  révé- 
latKmT  £hl  c'est  cette  raison  qui  m'attache  à 
la  révélation  et  qui  m'apprend  qu'elle  est 
nécessaire  au  saint? 

Sans  la  révélation,  je  ne  puis  que  me  per- 
dre; et  sans  la  raison  Je  ne  puis  m'assurer  de 
la  i^Télation.  C'est  la  raison  qui  me  la  ta.it 
Iroover,  qui  me  la  fait  receToir,  qui  m'y  con- 
firme ;  c'est  la  raison  qui  la  déreloppe  et  qui 
en  tire  les  conséquences  tbéologiques.  Une 
telle  réTélatiou  pourrait-elle  donc  se  broail- 
1er  aTOG  la  raison,  jusqu'à  demander  son  ex- 
clusion T 

Timandre.  Non,  Arsile,  il  n'y  eut  jamais 
deux  scBurt  plus  nécessairement  ni  plus 
étroitement  unies  que  la  raison  et  la  révéla- 
tion, et  l'on  ne  saurait  décréditer  la  raison, 
ni  la  rendre  snipecte' d'illusion  et  d'erreur, 
sans  risquer  de  perdre  la  réTélation,  la  foi  et 
la  religion. 

ArtUe.  Sans  perdre  la  foi  et  la  religion  , 
Timandre ,  cela  n'est-il  point  un  peu  fort  et 
un  peu  outré  T 

Timandre.  Cela  est  fort,  Arsile ,  mais  cela 
n'est  point  outré  :  c'est  la  pure  vérité.  Pre- 
nez garde  à  ceci  :  A  un  homme  qui  a  le  libre 
et  plein  usage  de  sa  raison,  croire  nos  urs- 
léres  sans  savoir  si  Dieu  les  a  révélés,  c  est 
légèreté,  imprudence,  témérité  :  en  un  mot 
c'est  ne  pas  croire  de  foi  divine.  Cruir'c  la  ré- 
vélation sans  raison  évidenlo  et  propre  à 
donner  à  l'esprit  une  entière  certitude,  c'est 
encore  témérité,  caprice,  extravagance,  ou 
toul  au  plus  créance  humaine  et  iocerlaine. 
Olez  donc  la  raison,  vous  vous  dlez  toute 
certitude  de  rérélalion  ;  car  il  n'y  a  point  de 
certitude  sans  preuves  io/sillibles.  Otez  la 
certitude  de  la  révélation ,  vous  détruisez  la 
foi;  car  la  foi  divine  n'étant  telle  qu'autant 
qu'elle  est  certaine,  et  n'étant  certaine  qu'au- 
tant qu'elle  ^rte  sur  l'attestation  ou  la  révé- 
lation que  bien  m'a  faite;  si  voua  dtez  la 
certitude  de  la  révélation,  vous  tous  àtez  ta 
foi.  El  ainsi,  Arsile,  du  premier  au  dernier, 
décréditer  la  raison,  et  la  rendre  suspecte 
d'illusion  et  d'erreur,  c'est  risquer  de  rcn- 
reiaer  la  foi  et  la  rcltgioQ. 
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Artile.  Selon  cela,  Timandre,  il  panlta» 
c'est  ne  connaître  ni  la  raison  ni  h  foi  m 
de  vouloir  qu'elles  se  combatteot,  et  de  Iti 
rendre' ioalliables.  Tout  ce  qu'il  jadoocî 
faire  pour  éviter  et  faire  disparatLre  us  ap- 
parence* d'opposition  qu'on  j  remin|iK 
quelquefois ,  est  de  les  resserrer  et  les  coa- 
tenir  chacune  dans  son  ordre  et  dau  u 
sphère  :  et  c'esi  ce  qne  vous  me  feriri  h\ti 
du  plaisir  de  me  marquer  en  peu  de  mod. 

timandre.  11  n'j  a  pas  en  cela  grand  ny- 
stère  :  des  idées  que  nous  avoni  aiudim i 
la  toi  et  à  la  raison,  il  paraît  qae  le  axK\i« 
de  l'une  est  l'évidence,  et  que  le  caraclèie dt 
l'autre  est  robscurité.  L'objeL  de  la  bi,  cum- 
me  tel ,  est  toujours  quelque  chow  i'tAxat 
en  lui-même,  et  qu'on  ue  connaît  que  sot  h 
révélation  que  Dieu  en  a  faite,  sani  ïklât- 
cir.  Au  contraire,  la  raison  a  pour  olijtllei 
idées  claires  et  las  vérités  éleraellei  ividealu 

Far  elles-mêmes.  Le  motif  de  celle-ci  btduoc 
évidence,  et  le  motif  de  l'autre  est  l'aglotili 
de  celui  qui  atteste,  d'un  Dieu  qui  pailcSi 
ce  que  l'on  croit  était  évident,  ce  db  »nil 
plus  en  cette  qualité  un  objet  de  foi.  mw  u 
objet  de  science. 

'  Arsile,  De'ces  notions,  Timandre,  il  esl li- 
sible que  tout  ce  qui  porte  le  caractère  it 
clarté  et  d'évidence,  comme  ce  qui  leeuit  lu 
sciences ,  est  du  ressort  et  de  là  ipbere  de  U 
raison,  et  est  en  quelque  Eaçoo  èlrangu  î  U 
foi.  Comme  au  contraire,  ce  qui  n'apoiolci 
caractère,  mais  qui  est  du  nombre  des  cbu«t 
révélées,  est  du  ressort  etdeta  ipUndcli 
foi,  et  la  raisoD  ne  doit  point  eotnprodre  de 
l'approfondir.  Et  ainsi  s'il  y  a  des  aolipoia 
ou  s'il  n'y  en  a  pas;  si  laterrelonrocWiOi 
centre  ou  si  elle  ne  tourne  pas;  cesoalSDJeU 
étrangers  à  la  foi  et  dont  elle  oe  doilpoiiil» 
mêler  :  il  en  est  de  même  dans  la  (oi,  i  1'^ 
gard  de  nos  mystères.  Est-il  questiaD(''f>'"' 
manière  il  te  peut  faire  que  trou  pcrtnu" 
réellement  disUnctet  fane  de  ToKlre  •>'«(*' 
ou'un«  même  ettence  individutUe;  cmi"*^  " 
Fils  peut  t'incarner  tant  le  Père  it  h  Siâht-  < 
Eiprit  qtioique  intéparablenunt  wu.  ^  \ 
C'est  ce  que  Ja  raison  ne  doit  poiol  loul^'  i 
péuftrer.  I 

Timandre.  Ces  règles  sont  justes,  Arsile,  d 
solidement  fondées.  La  silutioaetl'arrU'  i 
gementdecemondeontétêabandonoiïàx'  , 
recherches  et  à  nos  disputes  ;  atiit  »»  P"  I 
nos  mystères.  Ceux-ci  uenousenlél^dècoa-  , 
verts  que  pour  exercer  notre  foi  et  n<»  F" 
notre  raison. 

Artile.  Hais  cependant,  Timaadre,  tilf  ' 
que  dans  tout  le  procédé  de  la  loi,  il  ■!* 
.  rien  sur  quoi  notre  raison  puisse  iuHXW  : 
ment  s'exercerT 

Timandre.  Tant  s'en  faut  que  cesoUli» 
pensée ,  que  je  suis  au  contraire  P''**'r  j 
qu'à  la  réserve  du  seul  objet  de  II  foi,  ti^  >* 
raison  no  doit  pas  etiireprendre  d'appn*^ 
dir,  d  y  a  peu  de  sujets  où  elle  dwR  P^ 
entrer  cl  plusscxerccr.Etce  n'eitp»*"" 
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la  moinijre  idée  de  l'analyse  de  la  foi ,  que 
d'eo  jnger  aulrement. 

Ariile.  Ajei  la  bonté,  Timandre,  de  me  le 
Taire  voir  an  pen  plus  particulièrement;  car 
riea  D'est  plus  directeinent  opposé  à  la  pré- 
leatioR  de  dos  critiques  .  qni  realent  qu'on 
bannisse  tout  exercice  dé  raison  quand  il  s'a- 
git de  la  foi,  et  ani  ne  regardent  que  comme 
une  foi  phflosopniqae  celle  decenx  q^ui,  dans 
l'explication  de  la  foi ,  font  usage  de  lear 
raison. 
Tiu.  —  DB  l'uiuk  bk  la  baisoh  Oins  l'bx- 

PLICAIÏOIf  BT  l'BKKRCICE  DE  LA  rOI. 

rtmandre.  Quelle  prétention,  ArslleîL'hom- 
me  peut-il  tomber  dans  une  aussi  grossière 
ignorance  de  ce  qui  fait  sa  différence  eesen- 
lielleT  La  raison  est  si  essentielle  i  l'homme 

Îu'clle  doit  entrer  dans  tout  ce  qn'il  pease , 
ans  tonl  ce  qu'il  dit,  dans  tout  ce  qa  il  fait. 
Il  en  est  de  la  raison  &  l'égard  des  acIiODS 
humaines  comme  de  la  chanté  à  l'égard  des 
actions  vraiment  chrétiennes  :  et  comme  il 
est  dît  de  celie-ci ,  Omntu  in  eharitaU  fiant, 
on  doit  dire  de  celle-l&  :  Omnia  eum  ratiotu 
fiant. 

Il  est  vrai  que  la  raison  n'en  vent  qu'à  l'é- 
viitence  el  que  la  foi  est  essentiellement  ob- 
scure; mais  il  faut  soigneusemeut  observer 
le  point  précis  où  réside  son  obscurité  :  car 
il  s'en  fant  bien  que  tout  ce  qui  sert  i  la  fer- 
mer soit  obscur.  11  faut  exactement  distin- 
guer la  révtialion  d'avec  les  choses  révélées 
qui  sont  l'objet  de  la  foi.  Tonte  l'obscurité 
est  da  côté  de  l'objet  et  des  choses  révélées  ; 
mais  dans  tout  le  reste  elle  [Kirte  une  évidence 
telle  qu'on  la  peat  désirer  pour  nue  pariaïle 
cerlitnde. 

Ce  n'est  pas  assez  dire  qu'elle  porte  évi- 
dence ;  il  faut  ajouter  qn'elle  l'exige,  et  ce'a 
à  deux  titres  :  l'un  da  cdté  de  l'autorité  de 
celui  nui  révèle,  l'autre  du  cAté  du  fait  de 
la  révélation  ;  c'est-i-dire  que  pour  avoir  une 
tm  par&ïte.  ou  pour  former  àiie  créance  cor- 
laine  et  inébranlable  d'une  véritable  foi  il 
fant,  1*  avoir  niie  pleine  et  parfaite  évidence 
de  I  infaillibilité  du  témoignage  de  Dieu  :  car 
ponr  pen  qne  ce  témoignage  fût  suspect  d'ei^ 
reUr,  il  n'y  aurait  pins  de  certitude  ;  â*  il  faut 
avoir  une  égale  évidence  du  fut  de  la  révéla- 
tion ,  c'est-à-dire  connaître  sûrement  qu^ 
Dieu  a  parlé  et  s'est  révélé  :  car  on  ne  peut 
être  plus  certain,  an  moins  d'une  certitude 
vraiment  raisonnable  ,  de  l'article  de  foi 
qu'on  l'est  du  fait  de  sa  révélation ,  paiiqna 
ce  n'est  que  sur  la  supposition  de  cette  révé- 
lation qu'on  le  croît. 

Affile.  Ces  deux  sortes  d'évidence,  Timan- 
dre. qne  la  foi  exige  et  dont  vous  me  faites 
SI  clairement  voir  qu'elle  dépend  euentielle- 
meot,  étant  da  rewort  de  la  Taisun,  comment 
peut-on  avancer  qne  ia  raison  n  entre  point 
dans  l'exercice  de  la  Ah  ,  et  que  pôurAenser 
nne  jqste  explication  de  ceUé«i  d  Caille  ban- 
nir celle-li  T  N'est-ce  pas  visiblement  risquer 
de  renverser  la  foi?  ' 

Timandrt.  C'est  si  bien  cela  qu'il  est  sûr 
que  dans  la  voie  ordinaire  il  nv  a  que  la 
raison  qui  puisse  nous  donner  ces  deux  sortes 
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d'évidences;  mais  les  secours  qu'elle  donne  k 
la  foi  ne  se  liornent  pas  là  :  car  elle  sert  sou- 
vent i  nons  y  aK^rmir,  en  nous  rappelant 
les  motifs  qui  nous  ont  portés  à  croire.  Et  de 
plus  elle  pous  apprend  a  développer  les  con- 
séquences théologiques  et  à  les  tirer  des  ar- 
Ucles  révélés. 

Àriilt.  Selon  cda  ,  il  semblerait  que  la 
raison  seule  sntQrait  pour  croire  véritable  - 
ment. 
IX.  —  QDB  POUR  citniRB  d'crb  cb6ahcs  sa- 

LCTAIRB,  LA  RAISON   IfR  SOETIT  PAS  SAITS  V!f 
SBGODHS  SORJIÀTDREL. 

Tiflifindre.  C'est  apparemment  au  nom  des 
autres,  Arsile,  que  vous  me  faîtes  cette  ob- 
jection :  car  je  me  souviens  bien  que  dans 
notre  dernier  entrelien,  vous  ne  doutiez  point 
que  pour  croire  actuellement  nous  n'eussions 
besoin  de  la  grâce  el  d'une  inspiration  sur- 
naturelle. Je  vous  réponds  donc  qu'il  est  vrai 
que  la  raison  est  très-utile  à  la  fuirel  qu'elle 
sert  beaucoup  à  la  former  et  i  donner  d  son 
acte  un  haut  degré  de  certitude  ,  et  que  c'est 
principalement  a  ce  titre  qu'elle  doit  être  rai- 
sonnable ;  mail  je  n'ai  garde  de  prétendre 
qu'elle  suffise  pour  croire  d'une  foi  salutaire. 
Elle  sntfit  véritablement  (prenez  garde  à  ceci, 
Arsile  ] ,  elfe  suffit  pour  prouver  et  pour  dé- 
montrer qu'on  doit  croire,  mais  non  pas  pour 
nous  faire  aclaellcment  croire.  Elle  ne  sultit 
pas  ponr  faire,  par  elle-même,  plier  notre 
créance,  ai  pour  assujettir  parliùtement  l'en- 
tendement. 

La  raison  de  cela  est  que,  de  quelque  évi- 
dence qu'elle  nous  rentle  la  révélation,  de 
quelque  certitude  qu'elle  nous  représente 
I  autorité  d'un  Dieu  qui  parle ,  l'objet  qu'on 
doit  croire  n'en  devient  pas  moins  obscur. 
La  lumière  de  la  raison  ne  se  répand  point 
sur  celoi-ci  :  de  sorte  qne  ce  qu'il  y  a  de  plus 
embarrassé  et  de  moins  proportionné  à  nt,s 
esprits  n'en  étant  point  éclairci ,  il  y  a  tou- 

iours  ono  vraie  difflculté  A  croire,  dont  il  faut 
aire  le  sacrifice  i  l'autorité  divine. 

Anile.  Je  comprends  bien,  Timandre,  que 
c'est  un  sacrifice  de  sa  raison  ;  mais  il  nous 
doit  d'autant  moins  coûter,  que  c'est  la  rai- 
son elle-même  qai  l'exige,  et  que  ce  n'est  que 
par  plénitude  de  raison  et  de  lumière  qu'  on 
renonce  ainsi  à  ces  binettes  et  à  ces  vaines 
apparences  de  raison  qui  s'opposent  A  la  foi.  ' 

TVmandre.  Je  conviens,  Arsile,  qne  rien 
n'est  plus  raisonnable  que  ce  sncriflce  ;  mais 
après  tout,  c'en  est  toDJoars  un,  et  ce  n'est 
qne  par  on  secours  sornaivrel  qu'on  peut 
1  accomplir.  {Concluons  donc  qu'il  y  a  égal 
péril  de  bânoirde  la  Eoi  toute  raison  et  de 
n'y  admettre  que  la  raison.  L'un  rend  la  foi 
téméraire  et  capricieuse,  et  l'autre  la  reno 
toute  humaine. 

ÀrtUe.  Mai»,  Timandre,  que  direz-rons  de 
tant  de  simples  fidèles  qui  croient  sans  rai- 
sonner, et  souvent  avec  plus  de  fermeté  que 
les  meilleurs  raisonneurs? 

Tiruindre.  Vous  revenez,  Anile,  i  une  ob» 
jecliun  que  vçus  m'ayez  déjà  Taite.  Je  con- 
viens qu'il  ï  en  a  oiilie  et  mille  qui  croient 
sans  raisonner;  car  le  raisonnement  actuel, 
(Vingt.) 
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fis 

le  syllogiameen  forme  n'y  sont  nullement  re- 
qDJs;  mais  je  nio  qu'il  y  en  ait  qni  croient 
Mns  raison,  c'est-à-dire  sans  prenves  de  la 
vérité  de  la  révélation.  Ces  raisons  ne  se  pré- 
sentent pas  toujours  formell^nent  i  l'esprit, 
etcelanesl  pas  nécessaire;  mais  elles  rayon- 
nent tonjonrs  un  peu  dans  l'acte  de  foi,  et  se 
font  sentir  réellement,  quoique  sourdement, 
à  l'esprit. 

Lorsque  lésQs-Cbrist  prétendait  que  l'in- 
6délilé  des  Iitifs  était  inexcusable,  après 
avoir  vn  tous  ses  miracles,  prétendait-il 
qn'ils  devaient  croire  sans  raison?  Et  ne 
Toulait-tl  pas  au  contraire  que,  de  la  vue 
sensible  d'effets  si  surprenants  et  si  Tort  aa- 
dessas  des  forces  de  la  nature,  ils  inférasscut 


qa'il  n'y  avait  qu'nn  Dieu  qui  en  fût  auteur, 
et  qu'ainsi,  les  faisant  pour  attester  la  vérité 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  c'était  une 
preuve  évidente  de  la  révélation? 

X.  —  HAIS  QUE  GBPENDAHT  IL  V'j  À.  POINT  DS 

FOI  flAna  nAisoir,  kt  que  çkllk-ci  est  tbAs- 

nOPRB  A  HBNER  i  LA  FOI  ET  A  LA  BEUGION . 

Anile.  Selon  cela,  Tiroandre,  il  me  parait 
que  dans  tont  ce  qui  sert  à  former  la  foi  les 
droits  de  la  raison  s'allient  parfaitement  bien 
avec  ceux  de  la  foi.  Les  fonctions  de  la  raison 
sont  de  nous  mener  jusqu'à  la  découverte 
d'une  autorité  infaillible  et  du  fait  de  la  ré- 
vélation. Uais  elle  en  demeure  là  et  cède  en- 
suite le  pas  à  la  foi ,  qui  soumet  l'esprit  et  le 
fait  adhérer  avec  fermeté  aux  articles  révé~ 
lés,  quelque  obscurs  qu'ils  soient. 

Timandre.  C'est  en  juger  juste  que  d'en 
juger  ainsi. 

Efa  bien  1  Arsile,  est-ce  donc  là  ce  qui  s'ap- 
pelle renverser  la  fol  par  la  raison  T  Est-ce  là 
les  opposer  l'ane à  l'autre?  Est-ce  là  en  quoi 
consistent  leurcontrariétéetleur  incompati- 
bilité? Est-ce  là  ce  qui  fait  le  crime  d'avoir 
voulu  mener  un  libertin  à  la  foi  par  la  rai- 
son? Est-ce  quelque  chose  d'inouï  d'avoir  fait 
une  pareille  entreprise?  sera-t-il  désormais 
défendu  de  prouver  sa  religion  par  la  raison, 
à  moins  qa  on  ne  se  serve  de  preuves  tirées 
deUrévuationqo'unlibertin  ne  reçoit  point? 
Hais  d'ailleurs,  comment  ces  critiques  ne 
craignent-ils  point  d'exposer  celte  sainte  re- 
ligion aa  mépris  et  à  la  raillerie  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  gens  raisonnables  en  déclarant , 
comme  ils  font  par  là,  qu'ils  n'osent  lui  Caire 
■ouleDir  l'épreuve  de  la  raison  ? 

XI. —    QCB  nOTRE    BEUQIOK  EST  A  L'iPBBOVE 
DE   CE  QDE  LA  BAISON  A  DE  PLDS  EOBT. 

'  Artile.  Nons  enavonsjugéautremcnt,  vous 
et  moi,  Timandre;  nous  avons  cru  qu'elle  ne 
devait  point  rougir  de  paraître  devant  la  rai- 
son ,  et  qu'il  y  avait  en  cela  ponr  elle  plus  à 
guener  qu'à  perdre. 

Timandre.  En  effet,  c'a  été  par  celte  ration 
que  nous  avons  commencé ,  1*  par  faire  voir 
la  nécessité  d'une  religion  naturelle,  et  nons 
avons  trouvé  qu'elle  est  une  suite  de  la  créa- 
tion; que  ce  sent  titre  sulQt  ponr  nous  en 
faire  an  devoir ,  et  qu'elle  en  comprend  la 
révélation  naturelle. 

2*  Nous  étant  ensuite  aperçus  de  la  coirup- 


tlt 

tionde  cette  religion,  nous  avant  cbcrcUij 
Dieu  n'avait  point  formé  le  desiein  deb  n-  I 
parer,  et  s'il  n'avait  point  fait  une  révèlaUsi 
surnaturelle  de  ce  rétablis8E[nent;d  nouj 
avons  découvert  que  celle  réTèlaiian  H  et 
rétablissement  se  troaTaieat  eJSeàHtae^ 
dans  U  religion  chrétienne. 

3°  Enfio,  comme  la  religion  cbréftenne  ti  ' 
ferme  plusieurs  sociétés,  une  plus  exacte  ^^ 
cherche  de  la  raison  nons  a  fait  Iroumque 
c'est  la  religioD  catholique  qni  conscire  celle 
révélation.  El  ainsi,  sans  abandusntr  Ttih 
dence  de  la  raison ,  un  incrédule  u  tnin 
conduit  jnsqu'à  reconnaître  daireneit  fie 
la  religion  catbolitfue  est  lavéritflWe.tltdi 
sansavoireu  besoin  derecoarirauipreuT» 
dépendantes  de  la  révélation. 

Rien  assurément  n'est  plosplaitanlpce 
besoin  de  recourir  à  ces  [ireaTei  i  léprl 
d'un  incrédule,  onplutét  rien  o'eit plnt (ri- 
vole;  car  ou  cet  incrédule  admeUra  celle  i^- 
vétation  dont  on  doit  tirer  les  preofei,  oa  il 
la  rejettera.  S'illa  rejette,  dequelle  livcepoiir. 
ront  être  ces  preuves?  ne  les  re|eUer3-I-il|Mt 
aussi?  que  s'il  admet  la  révëIalioB,dci|HllM 
preuves  a-t-îl  besoin?  que  reite-t-il  1  hù 
prouver?  La  révélation  qu'il  admet  ne  fa- 
sure-t-elle  pas  de  tout?  On  o'a  betui  de 
preuves  que  pour  Lui  prouver  la  rèTéUlin. 
et  l'on  veut  que  ces  preuves  soient  iifet  i 
daotes  de  la  révélation.  Y  eut-il  jamaii  riei 
de  moins  bien  pensé?  Non,  non,  il  n'^  i  qu 
des  preuves  de  raison  et  d'évidence  qniioinl 
propres  A  réduire  un  incrédule. 

Arrite.  Mais  si  cela  est,  vous  dira-ti»,  Ti- 
mandre, vous  tut  av«i  donc  rendo  fTideiln  | 
Ju'il  doit  croire;  vous  avei  levéleioile^ 
essus  sa  foi  ;  n'est-ce  pas  là  en  détnire  Y» 
sence,  pqisqu'elle  est  essenlielleaieot  dIh- 
cnre? 

XII.  —   Que  HBItBH   AINSI  UN  IHCIÉDBK 1 1-* 
RELIOION,  CE  n'est  PAS  LDI  BBHDHE  t'ID'^ 

CE  qu'il  doit  gboibe  ,  mis  c'sn  u  coi- 

TAINCHE  qu'il  LB  DOIT  CBOIBS. 

Timandre,  Qu'il  est  aisé  de  se  laisser  tw< 
illusion  quand  ou  manque  de  josteuetlM 
logique  I  Le  faux  brillant  decet  aifiiiMSi' 
que  vous  voyei  comme  moi,  est  capaWeil  im- 
poser à  mille  espriU.  Non,  Atsile.  aoai  ii >- 
TOUS  point  été  l'obscurité  essentielle  a  U  w- 
N6u8  n'avons  point  rendu  évident  «<|<>o> 
doit  croire,  mais  nous  avons  évid»»»'»^ 
prouvé  qu'on  le  doit  croire;  ctrilTl^" 

Srande  différence  entre  dire  que  t*  ("' J^ 
oitcroirtest  itidmt  et direqu'ii«(«|*r 
gu'im  le  doit  croire.  Nous  n'avons  ji»*"*  " 
le  premier,  mais  nons  avons  P"'",''*'!,^ 
cond;  nous  avons  convaincu  un  mcrw»" 
qu'il  doit  prendre  le  parti  de  croire,  n** 
avons  répandu  l'évidence  sur  toutes  Itt  to» 
qui  conduisent  à  la  foi,  sur  robligalion  ttu 
nécesBilé  de  croire  nos  mystères  les  plu  '>^ 
curs  :  cela  était  de  notre  dessein;  mwi  «^ 
n'avons  ni  tenté ,  ni  même  voulu  «f^M 
cette  évidence  sur  la  nature  de  ces  oï»»- 

Àrtile.  Rien  n'est  mieax  démêlé,  Tiiu« 
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(Ire ,  rien  de  plus  respeclaeax  pour  la  foi , 
rien  de  plas  boaorabte  à  la  raison,  rien  de 


Îlas  avantaftcax  à  la  rcllRion.  Mille  pnrdoiis, 
imandrc,  d'aroir  laot  abusé  de  votre  loisir. 


VIE  DE  BURNET. 


BDKNET  (oilbest)  naquil  le  18  septembre 
1643,  à  Edimboarg,  d'an  père  qui  pril  un 
soin  particulier  de  son  éducation.  Après  que 
ses  études  furent  finies,  il  voyagea  en  Hol- 
lande, en  Flandre  et  en  France.  Tisitant  les 
savants  el  les  humincs  célèbres.  En  1665,  il 
Tut  ordonné  prêtre  à  la  manière  aof  licane,  se 
chai^ca  d'une  église  et  s'occupa  sprloul  de 
rtiistoire.  Etant  allé  à  Londres  eu  1673  pour 
obtenir  la  permission  de  faire  imprimer  la 
Vie  de  Jacquet  et  GniUtuiM ,  duet  d'HamU- 
ton,  en  anglais,  io-folio,  le  roi  Charles  II  le 
nomma  son  chapelain.  Six  ans  après  il  pu- 
blia son  Histoire  de  la  ri  formation,  pleine 
d'atrocités  contre  l'Eglise  catboliqne;  ce  qui 
lui  valut  lee  remerclments  des  deux  chambres 
du  parlement.  A  l'aTéoement  de  Jacques  II, 
Bumel,  étant  devenu  suspect  àlaconr,  quilUi 
l'Angleterre,  parcourut  l'Italie,  la  Suisse  et 
l'Allemagne,  vint  en  Hollande,  suivit  le  prin- 
ce d'Orange  en  Aueleterre,  et  eut  beaucoup 
de  part  à  ses  succès.  L'érécbé  deSalisburJr 
étant  venu  i  vaquer,  Burnet,  qui  le  sollici- 
tait pour  un  de  ^es  amis ,  en  fut  pourvu  l'an 
1689.  Il  fut  nommé  ensuite  précepteur  du  duc 
de  Glocester,  el  mourut  en  1715,  après  avoir 
élé  marié  trois  fois-  Bumet  était  regardé  en 
Angleterre  comme  Bossuel  l'était  en  France  ; 
mais  l'Ecossais  avait  bien  moins  de  gci^e, 
moins  de  conduite ,  de  modération  ot  de  sa- 
gesse que  le  Français.  Son  emportement  con- 
tre l'Eglise  romaine  a  déshonoré  sa  plume  et 
ses  ouvrages.  Cependant,  malgré  son  aver- 
sion pour  cette  Eglise,  il  n'oublia  rien  pour 
sauver  la  vie  au  lord  StafT^ird  et  â  plusieurs 
autres  catholiques  ,  el  ne  fut  jamais  d'avis 
d'exclure  le  duc  d'Yorck  du  trdae.  Le  comte 
de  Rocbester,  égaré  par  les  fantAmes  d'une 


fausse  philosophie,  lui  dut  sa  conversion. 

Non  seulement  il  le  convainquit  de  la  vérité 
de  la  religion,  mais  il  l'engagea  même  à  en 
praliquerles  devoirs.  Burnet  laissa  beaucoup, 
d'ouvrages  d'histoire  et  de  controverse.  Ceux 
nue  les  savants  consultent  encore  sont  :  jei 
Mimoiret  pour  tervir  à  l'kiitoire  de  la  Gral^~ 
de-Bretagne  soue  Charlet  II  et  Jacquet  11, 
traduits  en  français  ;  Voyage  de  Suieie  et  d'I-  ■ 
taiie.  avec  des  remarques  dont  nous  avons 
aussi  une  traduction  en  3  vol.  in-12;  'Hie— 
loire  de  ta  réformation  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre, traduite  en  français  par  Rosemond , 
Amsterdam,  1687,  k  vol.  ia-12.  Il  est  pardon- 
nable à  Burnet  de  se  tromper  dans  ces  trois 
onvraces  sur  quelques  dates,  mais  it  ne  l'est 

Joint  d'v  raconter  les  faits  avec  emportement, 
e  les  altérer,  de  les  rendre  odieux  par  des 
insertions  el  des  vers  supposés,  ou  par  des 
circonstances  imaginées  dans  ses  Voyages. 
On  ne  remarque  presque  point  d'autre  atten- 
tion que  de  jeter  du  ridicule  sur  l'Eglise  ro- 
maine et  ses  cérémonies.  En  un  mol,  l'esprit 
de  secte  et  de  parti  l'a  trop  souvent  em- 
porté sur  la  décence  et  la  vérité.  Les  prulos- 
lants  eux-mêmes  se  sont  élevés  contre  lui  et 
ont  confondu  ses  calomnies.  Le  célèbreWhar- 
ton  entre  autres,  dans  son  Spécimen  des  er- 
reurs de  VHiitoire  de  ta  réforma,tion,  réfute 
avec  force  ce  que  Burnet  a  dit  contre  les  re- 
ligieux, le  grand  objel  de  sa  haine  fanatique. 
Pour  faire  l'apologie  de  leur  snpprcssion ,  il 
prétend  qu'ils  étaient  tombés  dans  la  corrup- 
tion et  le  libertinage.  La  vraii  mligion  dé- 
montrée par  un  encfiatnement  de  conséquen- 
ce» déduites  de  principes  sûrs  et  incontes- 
tables :  c'est  ce  dernier  ouvrage  que  nous 
reproduisons. 


LA  VRAIE  RELIGION 

DÉMOHTRÉE  PARTO  ENCHAINEMENT  DE  CONSÉQUENCES, 

BÉDtrTES  BK  PRINCIPES  SURS  ET  INCOSTESTABLES. 


La  vraie  religion  est  cette  qui  se  tire  de  la  qu'autant  que  les  espérances  qu  elle  nous 

nature  des  chosis.  -  S'il  esl  vrai,  d'na  côté,  ^ounc  nous  paraissent  W<'°/'"'if '■  ^l*?^""; 

.  que  de  toutes  les  choses  dn  monde  la  religion  dant  la  confiance  ne  peut  être  _nt  5^'"^[^  "! 

Bit  celle  qni  nous  intéresse  le  plus,  il  neVest  raisonnéo,  qu  autant  que  les  lucrs  s  en  «kliu 
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de  la  nature  mime  des  ctioseg.  Prétendre, 
comme  le  Font  les  eartésiens,  qu'il  faat  com- 
mencer par  un  doute  universel,  c'est  vouloir 
s'égarera  dessein.  Il  y  a  certainement  des 
choses  qui  sont  évidentes  par  elles-mêmes, 
et  c'est  uniquenicut  sur  cette  base  que  je  me 
.propose  d'élever  ici  l'édiBce  de  la  vraie  reli- 
gion. En  posant  d'abord  des  principes  qui  ne 
sont  contestés  de  personne,  ou  qui  ne  peu- 
vent être  raisonnablement  contestables,  j'en 
viendrai,  de  conséquence  en  consét|nence,  à 
la  démonstration  du  système  chrétien.  Mais 
comme  l'existence  d'an  Dieu  créateur  est  le 
grand  et  fondamental  article  de  toute  reli- 
gion, j'entrerai  par  là  en  matière,  en  ejpo- 
sant  1  évidence  de  ces  quatre  propositions  : 
1*  qu'if  doit  nécessairement  y  avoir  quetoue 
ilre qui  existe  par  lui-même;  S°  une  cet  être 
existant  par  lui-mime  ne  peut  quitre  abiolit- 
men:  parfait;  3*  qne  cet  itrt  absolument  par- 
fait e$l  tt  créateur  du  monde,  et  i'qoe  ce  doit 
être  aussi  lui  qui  le  gouverne. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Oâ  l'on  montre  qu'il  y  a  nécessairement  ttn  être 
existant  par  lui-même,  td)8olumenl  parfait, 
qui  a  créé  le  monde  el  qui  le  gouverne. 

I»  proposition.  U  y  u  nécessairement  un 
être  existant  par  lui-même,  c'ut-à-dire  indé- 
pendant, nécessaire,  étemel,  immuable  el  tout 
présent.  —  S'il  j  a  quelque  chose  de  clair  et 
d'incontestable,  c'est  qu'il  doit  7  avoir  quel- 
que être  qui  existe  par  /ui-mAne,  c'est-à-dire 
qui  n'a  eu  ni. cause  ni  commencement,  on 

8ui  n'a  point  reçu  d'un  autre  son  existence, 
ar  s'il  n'y  avait  point  d'être  semblable,  il 
anrail  été  impo«siUe  qu'aucune  chose  edt 
existé.  Les  atnées,  malgré  qu'ils  en  aient, 
sont  obligés  d'en  convenir  eux-mêmes,  en 
vertu  du  principe  qu'ils  ont  si  sonveet  à  la 
bouche  (1),  qut  de  rien  il  ne  se  fait  rien, 
pnisqu'il  s  ensuit  que  s'il  n'y  a  pat  une  pre- 
mière cause,  il  ne  pent  qu'y  avoir  un  n'en 
étemel.  Sap[>osez,  en  effet,  an  temps  oàrîea 
n'ait  existé,  il  ne  sera  pas  absolument  possi- 
ble qn'aocune  chose  parvienne  è  l'existence, 
à  moins  qu'elle  ne  se  la  donne  à  élle-m^e; 
ce  qui  est  contradictoire,  puisqu'elle  agirait 
avant  que  d'être  ;  ou  qu'elle  ne  l'ait  reçue  de 
l'en,  ce  qai  n'est  pas  molas  contradictoire, 
/uisque  ce  qai  ne  serait  pas  agirait. 

De  cela  même  il  r^uKe  avec  évideiiee 
çin'nn  être  qui  existe  par  Ini'Hniéme  4oit  être 
indépendant,  parce  que  s'il  était  dans  la  dé- 
pendance  d'an  antre  il  pourrait  ne  pas  être; 
néeeetaite,  parce  qu'il  est  impossible  qu'il 
n'existe  pas;  étemel,  parce  que  tout  être 
dont  la  non  existence  est  impossible  np  pont 
avoir  ni  commencement  ni  fin  ;  immuable, 
parce  que  dans  une  existence  iadépeiuU»le, 
nécessaire  et  éteroclle,  il  ne  peal  y  avoir  ni 
de  plus  oi  de  moios  ;  et  tout  présent,  parce 
qae  la  nécessité  qui  le  faK  être  dans  un  lieu, 

{))  Cesl  le  premier  principe  sur  lequel  tout  le 
*)'Kléinc  de  l'EmeurHime  eu  btli ,  dani  le  I"  livre  de 
Luerice .  depuis  le  vers  130  jusqu'au  165.  ttolt  t/u 
budtacur. 
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est  la  même  pour  tous  les  lieux,  et  qnc  li 
l'absence  en  était  possible  dans  un  endroit 
elle  le  serait  de  même  partout. 

II*  proposition.  Cet  être  est  tànolumeu 
parfait  et  par  conséguenl  infini;  d'où  il  ré- 
sulte diverses  choses  qui  doivent  servir  4t 
principes.—  Cet  être  doit  donc  posséder  là 

Srr/'ecn'on  ofrjofuf, car  c'est  ce  qui oécoaleévi- 
emment  de  ces  premières  idées.  Il  y  a  une 
perfection  réelle  et  une  perfection  relattre.  La 
ôremière  n'est  proprement  antre  chose  ane 
l'existence,  et  la  dernière  est  la  différente  ma- 
nière d'exister  des  cbosea  en  les  comparait 
entre  elles.  Ainsi  l'un  dit  qu'une  chose  est 
parfaite  lorsoD'elle  a  toutes  les  qoalilés  qni 
conviennent  à  sa  natare,  el  l'on  dit  qu'elle 
est  imparfaite  lorsqu'elle  n'a  pas  tOBlM  les 
qualités  que  d'autres  possèdent.  Dansée  sens 
relatif,  la  plante  est  plus  parfoite  qu'an  graia 
de  stJtle,  parce  qu'elle  a  une  vie  végélatitt 

Î\ue  l'autre  n'a  pas  ;  mais  elle  est  moins  par- 
aile  qae  la  bête,  parce  qu'elle  est  privée  de 
la  vie  animale,  qui  appartient  A  cette  derniè- 
re; et  la  bêle,  à  son  tour,  est  moins  parfaite 
que  rAomme  qui,  avee  la  vie  animaie.  a  anisl 
la  raison.  Lors  donc  qne  nous  disons  qn'iui 
être  est  absolument  parfait,  nous  vonloni 
dire  qu'il  a  tous  les  degrés  paenble  d'exis- 
tence, de  telle  manière  qu'il  ne  s'y  peut  rien 
ajouter,  ou  que  l'on  ne  sanraitle  rendre  idai 
excellent  qa^il  ne  l'esl.  Or,  qu'un  être  qui 
existe  par  lui-même  nécessureamil,  indé- 
pendamment, éternellement,  4'BDe  nanière 
immuable  et  toute  présente,  soit  revêUi  de  la 
perfection  la  plus  entière  et  la  plos  absolue, 
c'est  ce  qni  se  démontre  par  U  nature  mtee 
des  choses,  parce  qa'étant  la  première  cause, 
il  doit  être  la  source  de  tonte*  les  periections, 
et  que  celles  qu'il  n'aurait  pas  ne  poomienl 
exister.  Cet  être  est  donc  infini. 

Noos  examinerons  bleolôt  en  détail  ces 
perfections  de  l'Etre  suprême.  En  attendant. 
que  l'on  nous  permette  de  tirer  id  qnatrc 
confluence*  des  deux  j^roporitiant  qui  nous 
venons  d'établir,  parce  que  nous  anioDS  be- 
soin d'en  faire  nsage  dans  U  suite  :  1*  De  ce 
que  le  premier  être  existe  par  Inj-méi^.  3 
s'ensuit  d'an  oété qu'il  est  desa  Battue  loMf 
ce  qu'il  est  ;  ou,  pour  le  dire  anlreiMat,  que 
tout  ce  que  nous  conceyons  être  en  Dlen  est 
gnenlieUemcnt.  réellenent  et  -rritsMontl 
Dieu;  et  de  l'autre,  par  conséquent,  qne  tout 
ce  qu'il  est.  il  l'est  de  la  m/qw  moM^re  en  /«m. 
indépendaauDent,  éternellement,  néceisairr- 
ment,  immuablement;  >■  de  ce  qne  lont  ce 
qni  est  en  Dlen  est  de  son  essence,  il  s'eaywt 
que  chaque  peiCention  nue  navs  liai  Mr^ 
buons  doit  être  elle-même  «ouoeroùifnMiil 
parfaite,  et  qae  }iar  conséquent  tes  periec- 
tions ne  sont  m  distinctes  de  son  csscBce. 
coaune  si  elles  ne  lui  appartenaient  que  par 
arcident;  ni  distinctes  essentiellement  enlrv 
elles,  ccmme  s'il  y  avait  autant  dediem  qn'il 
y  a  de  perfections  dlffércnles;  3*  de  ce  que 
ces  periections  ne  sont  diatinctes  ni  de  U  na- 
ture divine,  ni  entre  elles,  il  s'ensitil  q«e  la 
nature  de  Dien' est  «ïm^e  et  ittdivitiile,  n'y 
ayant  dans  ce  principe  d'action  dediffêrvocv 
rccUe  que  celle  qu'y  mettent  nos  idées,  en 
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eonsidérani  la  diversité  de  ses  opérations  et  créés  ni  plas  ni  ruoina  que  la  matière  elle* 

celle  des  objets  sur  lesquels  il  opère;  et  de  môme,  et  c'est  ce  qui  nous  parntt  très-farile. 

lont  cela  il  rësolte  enfin,  k'  qu'il  ne  peut  f  On  rapporte  i  cette  classe  certaines  intcltî- 

■voirqo'tinseulDieu.parceqaeladiHérence  gencés  dont  l'Ecriture  nous  parle,  et  aui- 

serait  on  aecidenfelle,  es  que  nous  venons  de  quelles  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  i 

voir  qui  ne  convient  pas  k  an  Atr«  qai  existe  présent;  d'un  cdté,  parce  qu'il  est  encore  trop 

par  tui-mèoie  ;  ou  eutntielU,  ce  qui  ne  se  tftt  pour  nous  prévaloir  de  l'autorité  de  celte 

pcQt  pas  non  plus  dans  an  être  absolument  écriture,  et  de  l'autre,  parce  que  le  même  li- 

tarmi.  rre  qni  établit  l'eiistence  de  ces  esprits  sn- 

III'  proposition.  Ctt  étrt  infmî  a  erii  le  périeurs  en  établit  aussi  la  création  et  la  dé- 

wuntde,  laiU  matériel  qvê  tpiritmt.  —  Que  ca  pendance.  Ne  parlons  donc  que  des  <lm««  ku- 

KUlétre,  qui  existe  par  loi-méme  et  qui  est  mainccetsupposantleartminar^û/i//,  con- 

absolnment  parbit,  soit  celai  qni  a  eréi  le  me  si  elle  n'était  pas  contestée,  disons  bardî- 

monde,  c'est  ce  qui  saute  aux  yeux,  poor  peo  ment  ijae  la  motnare  attention  nous  découvre 

Joe  l'on  daigna  peser  ce  que  aons  venons  l'infériorité  de  leur  origine.  Il  est  clair  qu'il 
'établir.  Car  s'il  est  vrai  que  rien  ne  puisse  y  en  a  sans  nombre;  qu'elles  sont  distinctes 
exister,  a  moins  qu'il  n'v  ait  un  être  existant  entre  elles,  et  qu'elles  ne  sont  pas  à  beauconp 
par  lui-même,  il  tant  ae  tonte  nécessité  ou  près  paiement  parfaites.  Donc  l'existence 
que  le  monde  existe  par  lui-même,  ou  qu'il  par  elle-même,  qui  voudrait  qu'elles  Tusseat 
ait  reçu  l'existence  d'un  être  qui  l'ait  de  cette  '  une  et  d'une  souveraine  perfection,  ne  peut 
manière.  Dîra-1-on  que  c'est  le  demierTOn  leurétre  attribuée;  et  la  conclusion  n'est-elle 
nous  accorde  alors  ce  que  nous  demandons,  pas  évidente? C'est  que  le  monde  entier,  tant 
Dira-t-on  que  c'est  le  premier?  Alors  on  s'en-  matériel  que  tpirituel.  doit  avoir  tiré  son 
gage  i  soutenir  une  thèse  qui  détruit  tons  existcuce  de  l'être  qai ,  seul  éternel,  indé- 
Kts  principes  <fue  nous  avons  posés  dans  nos  pendant,  immuable,  infini,  existe  par  lui- 
deux  propositions  précédentes.  Car  en  sup-  même. 

posant  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  IV*  proposition.  ffo'MfauMÎ  lut  ^i/ej;ou< 

est  malien  ou  etpril,  ces  principes  démon-  v«rne.  —  Il  s'ensuit  encore,  cl  c'est  notre  der- 

trent  invinciblement  que  ni  l'un  ni  l'antre  ne  nièrcpropo*tlion,quele  même  être  est  celui 


epropo*ilion,queU 

qui  gouverne  le  monde.  Noos  avons  pose  que 
cet  être  est  tout  présent  et  souverainement 
parfait.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  la 
souveraine  perfection  renferme  le  pouvoir, 
la  sagesse  et  la  bonté.  De  ces  deux  cunsidé- 
ratioBS  réunies,  il  résulte  que  l'être  infini  doit 


peut  exister  de  lui-même. 

Il  est  certain  que  cela  ne  se  peut  dire  du 
monde  matériel.  Car  ce  qui  existe  par  soi- 
même  existe  néeeHairement,  ou  ne  peut  pas 
n'être  point  :existetnuniuili{«nmf,  ou  ae  peut 

être  d'une  autre  manière;  existe  d'une  ma-  ._.._, 

nière  simple,  on  ne  peut  avoir  de  parties  qui  agir  partout  d'une  manière  efficace  pour  fairr 

se  détachent  les  unes  des  autres  et  d'une  ma-  tout  te  bien  que  la  sagesse  juge  à  propos,  et 

uière  (owle  pr/tmte,  ounepeut  être  renfer-  c'est  certainement  en  cela  que  consistent 

mé  dans  un  lieu  et  absent  de  l'autre.  Tout  toutes  les  idées  que  l'on  peut  se  faire  du  gou- 

ceci  convient-il  i  la  tnatiire,  qui  peut  n'être  vernement  et  de  la  conservation  de  l'univers. 
point;  qui  est  dans  une  mutabilité  perpê-         Il  y  a  pourtant  en  tout  ceia  det  ckoiee  qu'il 

taille;  qni  est  composée  départies  qui  la  faut  étendre  et  développer. — Mais  comme  en 

rendent  toujours  divisible,  et  qui  est  (1)  ren-  établissant  ces  premiers  principes,  la  crainte 

fermée  dans  le  seul  espace  qu'elle  occupe?  d'interrompre  le  fil  de  nos  raisonnements 

Qae  aera*ce  donc  si  nous  aioutons  ao'une  nous  a  fait  passer  avec  légèreté  sur  des  o\>~ 

matière  souverainement  par/^ite  est,  ne  tou-  jets  de  la  dernière  importance   qai  y  son) 

tes  les  idées,  la  plus  contradictoire  dans  la  relatifs,  nous  devons  à  présent  les  examiner 

aatare  des  choses?  avec  plus  d'étendue.  Nous  avons  donc  ici  deux  . 

Ceci  prouve  donc  démonsiralivement  que  choses  à  faire  :  l'une  sera  de  fixer  les  idées  ' 

l'être  existant  par  lui-même  doit  être  imma-  que  l'on  doit  se  faire  des  perfection»  de  l'être 

tériH  et  par  conséquent  un  esprit:   mais  que  nons  appelons  infini;  l'autre  d'envisager 

comme  il  parait  y  avoir  dans  le  monde di-  la  création  et  le  oowoernemenl  du  monde, 

verses  sabstances  immafi^rieJftf,  il  importe  comme  l'exereice  de  ces  perfections  souve- 


de  faire  voir  aossi  que  ces  eeprife  ont  été 

(1)  11  y  a  pttuicnra  SDires  rations,  pli»  torteset 
plu»  direcies,  qui  prouvent  que  )>  niaiiére  n'esi  pas 
ei  ue  peut  pas  âire  toute  présenie,  telles  que  sont 
celles  qui  iMraotitrenl  le  viae  on  l'eiistence  de  quel- 
que espace  sans  matière,  ou  qui  se  tirent  de  la  gra- 
vliaiion  des  corps  proportloiiDelle  à  leur  contenu  so- 
lide de  matière  ,  ou  du  mouvement  des  comèies  ,  ou 
de  la  vibration  des  pentlnlei.  itiiis  comme  Je  n'ai  lotilu 
conclnre  i^ne  de  ce  que  j'ai  déjà  prouvé,  ahi  de  mieux 
lier  la  sutie  de  met  raiionnemenis,  je  n'ai  pas  cru 
dtiToir  ici  m'éloigner  de  celte  méiliode.  Cependant  si 
quelqu'un  de  laeslecleurs  souhaite  là-dessus  quelque 
cliose  de  plut  eiacl  et  de  plus  apprornndi ,  je  le  ren- 
*uie  aui  noies  du  ilucleur  ClurKe  sur  la  Physique  de 
Rvhauli,  cliup.  8,  p.  2S.  tiate  de  i'auieiir. 
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CHAPITRE  n. 

Oes  ptrfeetioni  ou  des  allributi  de  Dieu. 

ta  louveraine  perfection  de  Dieu  consiste  en 
ce  qu'il  possède  au  degré  le  plus  éminent ,  1* 
la  substance;  2*  la  vie;  3*  le  sentiment  et  la 
raison  ,  c'est-à-dire  l'inlelligtnce  qui  ren- 
ferme  la  connaissance  et  la  sagesse ,  et  h  vo- 
lonté, sainte,  sage,  immuable,  vraie,  bonne, 
juste  et  clémente ,  mais  non  arbitraire  par  un 
abus  de  pouvoir;  admettant  néanmoins  des 
passions  qui  ne  sont  que  des  modiKcalions  de 
ta  volonté  d'une  manière  digne  ae  Dieu.  — 
Puisque,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dcssuB, 
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1  or  la  perfection  abiolue  îl  luut  entendre  tout 
ffi  degrés  d'existence,  et  i|ue  de  toas  les  Aires 
tia  uns  ne  sont  qae  pnre  n^slance,  les  antres 
arec  la  substance  ont  la  vie.  les  autres  encore 
(tal  de  plus  le  tentimenl,  et  les  derniers  enBn 
la  taiion,  il  est  évideDt  que  pour  être  souve- 
rainement parfait,  Dieu  doit  avoir  tout  cela 
dans  le  degré  le  çlns  éminent  :  c'esl-à-dire 
d'une  manière  qui  rende  toutes  ces  choses  , 
toutes  présentes,  spirituelles,  indépendantes, 
nécessaires,  élornelles,  immuables,  infinies , 
parce  qu'ainsi  que  nous  l'avons  établi  dans 
la  I"  conséquence  de  notre  l"  proposition , 
Dieu  est  essentiellement  tout  ce  qu'il  est.  Afin 
donc  de  fixer  les  justes  idées  (|ue  nous  de- 
vons nous  faire  de  la  nature  divine,  la  mé- 
thode la  plus  simple  cl  la  plus  populaire 
sera  de  déterminer  tes  degrés  les  plus  émi— 
nents  de  perfection  que  nous  pouvons  con- 
cevoir dans  la  substance,  dans  ta  vie,  dans  le 
sentiment  et  dans  la  raison. 

I.  A  considérer  la  substance  en  elle-même 
et  dépouillée  de  tout  mode  on  de  toute  ma- 
nière d'être  qui  n'est  pas  de  son  essence,  tout 
le  monde  s'aperçoit  avec  facilité  que  la  sub- 
stance est  plus  parfaite  lorsqu'elle  n'a  point 
eu  de  commencement  que  torsan'elle  a  été 
faite  ;  indépendante,  que  dans  la  népendance  ; 
stable ,  fixe ,  permanente  et  nécessaire ,  que 
passagère,  contingente  et  précaire  ;  unmna- 
ble,  que  sujette  aux  vicissitudes;  infinie  que 
finie;  immatérielle  que  corporelle;  présente 
partout,  qne  renfermée  dans  un  lien  ;  durant 
sans  Qn,  que  n'existant  qu'à  temps.  Dans  ce 
sens  d'éminence ,  Dieu  est  doue  éternel ,  in- 
dépendant, nécessaire,  immuable,  spirituel, 
tout  présent ,  et  ceci  n'ajoute  rien  aux  idées 
i^ue  nous  avons  déjà  tirées  de  l'existence  par 
elle-même  :  venons  donc  à  la  vie. 

II.  Celle-ci  n'étant  qu'un  principe  d'acti- 
vité ,  ce  sont  les  degrés  de  cette  activité  qui 
déterminent  ceux  de  sa  perfection.  Ceci  posé, 
tout  le  monde  convient  encore  qu'A  cet  égard 
c'est  une  chose  plus  parfaite  de  pouvoir  faire 
toutes  les  choses  possibles,  que  de  n'en  pou- 
voir faire  que  quelques-unes  ;  de  les  faire 
dans  un  instant,  que  par  degrés  ;  de  les  faire 
par  un  acte  de  volonté ,  que  par  un  assujet- 
tissement aux  moyens  ;  de  les  faire  san^  tra- 
vail et  sans  opposition ,  qu'autrement  ;  de 
posséder  celte  activité  tout  d'un  coup,  que  de 
l'acquérir  d'une  façon  successive  ;  et  de  l'a- 
voir pour  toujours  ,  que  de  ne  l'avoir  que 
pour  un  temps.  Ce  sont  donc  là  tout  autant 
d'idées  qui ,  dans  la  nature  des  choses,  con- 
viennent à  l'Etre  suprême,  considéré  comme 
tivant  dans  le  sens  le  plus  parfait  et  dans  la 
plus  haute  émiueace. 

III.  Si  par  le  sentiment  ou  la  sensation  l'on 
entend  la  perception  des  objets  par  la  média- 
tion des  sens,  il  est  clair  que  la  chose  ne 
convient  nullement  à  la  nature  divine,  parce 
qu'étant  immatérielle,  ainsi  que  nous  l'avons 
établi  ci-dessus  ,  elle  doit  apercevoir  les  ob- 

i'ets  par  son  intelligence  seule,  ainsi  que  nous 
e  verrons  loul  à  l'heure.  Mais  si  par  ce  terme 
on  entend  la  perception  du  plaisir ,  ou  celle 
de  la  douieur,  il  est  incontestable  que  comme 
la  perception  du  premier  est  une  chose  plus 


parfaite  que  celle  du  dernier  qui  vient  ton- 

Jours  de  quelque  défaut ,  elle  est  aoisi  pré- 
érable A  toute  sorte  d'égards,  et  que  pour 
être  parfaite ,  elle  doit  être  continaelle  d 
portée  an  suprême  degré.  Tel  doit  donc  être 
ce  que  nous  appelons  le  bonheur  de  Diea,  in- 
capable ni  de  diminution,  ni  d'addition,  per^ 
roanent,  éternel. 

IV.  Quant  à  la  raison,  qui  est  dq  principe 
de  pensée ,  on  lui  donne ,  selon  la  diversité 
de  ses  opérations,  tantêrt  le  nom  A'inteiligenet, 
et  tantôt  celui  de  volonté.  En  tant  qn'infc/ji- 

^ence ,  elle  aperçoit  les  objets  ,  en  découvre 
1  natnre ,  les  considère  séparémeat  oo  en- 
semble ,  les  compare ,  en  connaît  les  rela- 
tions, en  tire  les  conséquences,  et  résont  les 
usages  qne  l'on  doit  en  (aire  ;  ce  qui  renfemo 
la  connaissance  et  la  sagesse,  et  l'on  voit  alon 
d'un  coup  d'Œil,  quelle  doit  être  à  ces  ^ards 
la  perfection  at>solue  de  la  nature  divine. 
C'est  un  défaut,  dans  la  eonnaiaiance  de  n'être 
qu'en  partie,  de  ne  s'acquérir  qne  par  decrés, 
avec  temps ,  avec  peine,  avec  étude ,  (fiuie 
façon  successive,  et  d'être  enfin  suietle  i  IVr- 
rcur,  à  la  confusion  et  A  l'oubli.  (Test  on  dé' 
faut,  dans  la  lOj^Hie,  d'agir  sans  bat  fixe,  de 
se  proposer  des  fins  indignes  oa  pea  raison- 
nables ,  et  de  tendre  aux  plus  justes  par  d*^ 
moyens  impropres ,  ou  d'une  manière  p'U 
convenable,  ou  dans  un  temps  qai  n'y  con- 
vient pas  davantage.  Elles  ne  seraient  donc 
£as  en  Dieu  des  perfections  portées  an  plo« 
aut  degré  d'éminence,  si  l'éclat  en  était  ob»- 
cnrci  par  des  taches  de  cotte  nature. 

Pour  ce  qui  regarde  la  volonté,  nous  a;tpe- 
Ions  ainsi  la  faculté  de  la  raison  qoi  se  déter- 
mine par  choix  ;  et  comme  tout  choix  suppose 
nécessairement  une  diversité  de  tnotifi.  û 
suppose  aussi  la  liberté  de  se  détermina  par 
l'un  de  ces  motifs  plutét  que  par  d'antres ,  ri 
dans  ce  sens  la  volonté  et  la  liberté  ne  sont . 
A  parler  proprement,  qne  des  termes  entière- 
ment synonymes ,  parce  qu'une  voloalé  w*- 
cessitée  ne  cboisilpoint,  ou.pOHr  le  dire  taii*- 
ment,  ne  se  détermine  point  par  elle-méne- 
Maîs  comme  la  liberté  consiste  A  faire  un 
choix  par  rai'ion,  îl  s'ensuit  que  plus  il  y  a  de 
raison  dans  notre  choix  ,  et  pins  aussi  notr* 
liberté  est  raisonnable  et  parfaite  ;  et  comme 
encore  la  volonté ,  qai  en  tont  et  parloul 
agit  élemellement  de  cette  manière,  est  pré- 
férable à  celle  qui  ne  se  soutient  pas  toaiôars 
de  même ,  il  est  clair  d'un  cdté  que  ceflc  èr 
Dieu,  pour  être  souverainement  parCaite,  dcui 
être  souverainement  raisofinofife,  et  de  l'antre 
qu'elle  doit  être  souverainenaenl  umifonmt. 

Cette  perfection  de  sa  liberté,  qui  consisie 
dans  la  conformité  invariable  de  sa  vukralr 
aux  lois  de  la  raison, considérée  en  elle«»éiii«-. 
est  ce  que  nous  appelons  sa  (oiiUel^ ,  pan  e 
qu'en  lui  la  raison  est  tonjoors  soDVcraioe- 
ment  pure,  éclairée,  infaillible. 

Mais  en  la  considérant  par  rapport  a«x  fiaa 
que  cette  volonté  se  propose  et  aax  moyrttt 

3u'elle  y  emploie  nous  lui  donnons  le  boik 
e  sagesse. 

Et  parce  que  la  volonté  de  l'Etre  Bbso>«< 
ment  parfait  ne  se  détermine  jamais  <|ue  fw^s 
lu  plus  entière  raison,  et  que  par  conscqiaeat 
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it  ne  doil  j  «nirer  ni  dégoût,  ni  caprice,  nous 
disons  qu  elle  est  immudiU  ;  ce  qai  doit  s'en- 
lendre  d'une  immulabililé  morale ,.  et  diffé- 
rente de  celle  que  noas  arons  ci-dessnB  attri- 
buée à  Dieu ,  considéré  simplement  en  qualité 
de  substaade. 

Si  d'aillean  on  prend  garde  qu'un  être 
qui  ne  se  détermine  jamais  que  par  la  pins 
cnlière  raison  ne  doit  le  faire  (jne  conformé- 
ment à  sa  connaissance,  et  si  l'on  observe 
aussi  que  la  connaissance  de  Dieu  ne  peut 
avoir  pour  objet  t^uedes  choses  en  tant  que 
réeUement  exiitantes,  on  en  tirera  facilement 
cette  conséquence  ,  que  la  volonté  de  Dieu 
doit  toujours  être  conforme  à  la  réalité  des 
choses  ou  à  la  viriti;  d'où  l'on  conclura  en- 
core que  comme  il  est  infiniment  saint  il  doit 
aussi  être  infinini,ent  vrai  et  la  vérité  éter- 
nelle ,  également  incapable  de  taentonge  et 
d'erreur. 

Continuons  le  fil  de  nos  raisonnements,  et 
remarquons  que  coouneDien  ne  peut  ni  vou- 
loir, m  a^ir  contre  sa  connaissance  ,  il  ne  le 
peut  aussi  contre  sa  tagettt.  Tonte  sagesse  a 
une  fin  où  elle  tend.  Toute  fin  que  la  raison 
dicte  et  approuve  doit  être  bonne  ou,  pour 
parler  autrement,  renfermer  quelque  bien. 
Ainsi  la  volonté  de  Diea,  pour  être  toujours 
conforme  à  sa  souveraine  sasesse,  doit  aussi 
toujours  être  parfaitement  bonne  ,  tant  par 
rapport  anx  fios  qu'il  se  propose  pour  mi- 
méme,  que  par  rapport  à  celles  qu'il  se  pro- 
|>ose  envers  les  créatures. 

Mais  parce  qu'à  ce  dernier  égard  une  bonté 
souveraine  ,  lorsqu'elle  est  dii^gée  par  nue 
sagesse  infinie ,  ne  peut  i^ue  diversifier  ses 
opérations  selon  la  diversité  des  créatures , 
de  leurs  besoins  et  de  leurs  capacités ,  il  s'en- 
suit ^ne  la  même  bonté  devient jtMiice  quand 
elle  inflige  des  châtiments  nécessaires ,  on 
ciémenct  quand  elle  Iroave  A  propos  de  faire 
grâce  ou  d'user  de  délai.  Disons  seulement 
que  dans  l'une  et  dans  l'autre  il  n'agit  et  ue 
peut  jamais  agir  que  par  des  raisons  de  pro-  . 
fonde  sagesse. 

A  notre  avis,  en  effet ,  rien  de  plus  absurde 
aue  les  notions  de  simple  a\*toT\té,  en  vertu 
ac  laquelle  quelques-uns  s'imaginent  que 
Dieu  a^il  envers  ses  créatures  par  un  empire 
Arbitraire.  Ces  gens-là  ne  songent  pas,  ap- 
paremment, que  la  *ou«eratnet^  s'est  point 
en  elle-même  une  perfection  de  la  nature  di- 
vine ;  ce  n'est  réellement  qu'une  dénomina- 
tion relative.  Elle  suppose  un  monde  que 
Diea  gouverne,  et  des  créatures  qui  sont 
dans  sa  dépendance.  Et  quelles  idées  se  faît^ 
on  de  cet  Etre  suprême ,  lors(]u'on  lui  attri- 
bno  un  gouvememeot  sans  raison ,  sans  cou- 
naissance,  sans  sagesse,  sans  fins  dignes 
de  ses  perfections  T  Est-ce  élever  son  empire, 
on  n'est-ce  pas  plutôt  le  déshonorer? 

Son  pouvoir  est  infini ,  je  l'avoue ,  et  après 
l'avoir  reconnu,  je  ne  prétends  pas  ici  le 
nier.  Hais  quelque  infini  que  ce  pouvoir  soit 
CD  lui-même ,  il  est  néanmoins  évident  ^ne , 
comme  Dieu  peut  tout  ce  qu'il  veut ,  il  ne 
peut  néanmoins  faire  ce  qu'il  ue  peut  pas 
vonloîr  ;  et  l'on  sent,  par  la  nature  des 
choses,  qu'il  ne  peut  rouWr  ce  qui  est  con- 


traire à  sa  connaissance,  à  sa  vérité,  à  sa 
sagesse  et  à  sa  bonté.  Pourrait-il  donc  faire 
une  créature  malheureuse  pour  le  seul  plai- 
sir de  la  rendre  telle?  La  chose  est  trop  claire 
pour  nous  y  arrêter  davantage. 

Cependant  nous  ne  saurions  perdre  de  vue 
la  matière  de  celle  section ,  sans  dire  un  mot 
des  pfueion*.  qui,  sous  des  noms  différents, 
distinguent  d'ordinaire  les  diverses  opéra- 
tions de  la  volonté  dans  les  hommes.  Con- 
viennent-elies  à  la  nature  divine ,  et  peul-il 
être  permis  de  les  lui  attribuer? 

Distinguons  ici  les  passions  qui  viennent 
des  sent  de  celles  qui  viennent  de  Vûme,  Les 
premières,  indignes  d'uu  être  tout  Spirituel 
et  souverainement  heureux,  ne  peuvent  lui 
être  données  que  par  figure  ou  que  par  abus 
de  langage.  Les  autres,  qui  ne  sont ,  à  vrai 
dire,  que  des  modifications  de  la  volonté, 
puisque  nous  appelons  amour  le  désir  qui 
nous  porte  à  un  bien,  Aaine  l'aversion  oue 
nous  nous  sentons  pour  on  mal  ;  joie  et  plai- 
lir ,  ie  sentiment  intérieur  que  nous  cause  !a 
possession  de  l'un ,  douleur  et  chagrin  ce 
que  nous  cause  le  sentiment  de  l'autre,  et 
ainsi  de  même  de  Vetpéranct  et  de  la 
crainte,  etc.;  ces  passions,  dis-je,  n'étant 
que  des  modifications  de  la  volonté ,  on  peut 
très-naturellement  tes  concevoir  en  Dieu , 
sans  déroger  en  rien  à  sa  perfection  souve- 
raine, pourvu  que  l'on  ne  prenne  pas  à  tonte 
rigueur  celles  qui  ont  l'avenir  pour  objet  « 
et  que  l'on  épure  les  autres  de  tout  ce  aui 
ne  répond  pas  à  la  majesté  de  la  nature  oi- 

Nous  en  conclurons  que ,  comme  Dieu  ne 
peut  rien  vouloir  sans  raison ,  il  ne  peut  aussi 
ni  aimer,  ni  ha!r  sans  raison.  Il  l'ame  sou- 
verainement lui-même  ,  parce  qu'il  est  gou- 
verainemenl  parfait;  il  aime  les  autres  êtres 
à  proportion  de  ce  qu'ils  approchent  le  plus 
de  sa  perfection  souveraine,  llhait  une  chose, 
non  parce  qu'il  vent  qu'elle  soit  mauvaise , 
mais  parce  qu'elle  t'est  en  effet  ;  et  ponr  le 
dirp  en  un  mot ,  la  volonté  de  Dieu  étant  ré- 
glée par  sa  connaissance ,  par  sa  sagesse , 
par  sa  vérité  et  par  sa  bonté ,  les  passions 
n'agissent  que  dans  la  même  étendue. 

tontiquence  anticipée  en  faveur  de  l'Ecri- 
ture ,  et  trantition  à  la  matière  de  là  création. 
—  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  le  dire  en 
passant.  Telles  étant  les  justes  et  magnifiques 
idées  que  la  saine  raison  nous  donne  de 
l'Etre  suprême,  cette  considération  ne  nous 
prévient-elle  pas  en  fareur  de  VEcriture 
eainle.  ce  livre  où  Dieu  nous  est  peint  avec 
exactitude,  tel  que  nous  venons  de  nous  te 
représenter ,  existant  par  lui-même  ,  indé-  ' 
pendant,  nécessaire,  immuable  ,  incorporel, 
indivisible,  infini,  tout  présent,  étemel, 
tout  -  puissant ,  souverainement  heureux , 
connaissant  tout,  tout  sage,  tout  saint,  tout 
bon  et  tout  vrai? 

Quoiqu'il  en  soit,  contents  d'avoir  posé 
les  grands  principes  de  la  religion,  qui  con- 
siiitent  à  établir  1  existence  de  Dieu ,  et  à  fixer 
les  idées  de  ses  p«r/'ec(t ont,  nous  allons  en 
tirer  nos  consèqences  pour  les  vérités  qui  en 
découlent;  et  nous  commeaccroas  par  la 
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erialio*  do  |Boti<ii! .  en  la  conidéfaitt  comme 
relarïTC  aax  alliibirii  de  l'Btre  parfait  dont  il 
eaU'oaTrage. 

CHAPITRE  UI, 

Dt  la  création  du  monde  toHridirée  réalité- 

tnent  aux  perfictiom  du  Créateur. 

Par  le  fliont^  j'entends  la  totalité  des 
élres  visiblcB  et  îitTi^ibles,  Dien  senl  et- 
ei>plé ,  et  loreaue  je  dis  que  ce  monde  a  é!é 
créé  je  veox  aire  que  lotîtes  ces  choses  ont 
reçu  frar  exîslence  de  cet  Etre  senl ,  existant 
par  Ini-méme.  Ce  monde  étant  donc  sorti  des 
maibs  de  Dieu,  nous  ne  sannons  mieux  con~ 
hatlré  l'ouvrage,  ni  uons  en  faire  de  plus 
justes  et  de  plus  belles  idées,  qu'en  le  con- 
sidérant par  rapport  aux  perfections  souve- 
raines du  magnifique  Oorrier  qui  lai  a  donné 
l'etistence. 

£a  crialion  du  monde  eoniidérée  relative- 
ment, !•  au  pouvoir  in/ini  de  Dieu.—C'esi  Ici  la 
production  d'un  pouvoir  injini.  Ce  pouvoir 
consiste  à  faire  tontes  choses ,  dans  un  in- 
stant, par  un  simple  acte  de  volonté.  Lors 
donc  que  Dieu  a  voulu  que  toutes  rfaoses 
existassent,  elles  ont  anssit6l  reçu  l'exis- 
tence ,  non  par  voie  d'émanation  de  sa  pro- 
pre substance,  ni  par  voie  d'opération  sur 
quelques  autres  principes,  mais  uniquement 
par  une  disposition  de  sa  volonté  souveraine. 
C'est  elle  qui  en  a  réglé  le  temps ,  et  bien  que 
lont  nous  annonce  la  nouveauté  de  l'ou- 
vrage ,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  n'eût  pn 
être  beaucoup  plus  ancien  si  le  Créateur 
l'eût  jugé  à  propos.  Il  en  e»t  de  même  de  la 
question  que  l'on  agile  sur  la  pluralité  des 
mondes  possibles.  Il  peot  en  avoir  créé  pin- 
sieurs  autres  que  celui  que  nous  habitons, 
et  les  avoir  remplis  d'êtres  tout  différents 
qoe  le  ntVtre.  La  religion  gagne  même  i  don- 
ner an  pouvoir  de  Dieu  celle  étendue  im- 
meiue;  mais  qu'assurer  là-dessus ,  puisque 
la  chose  dépend  de  sa  volonté  qui  nous  est 
inconnue  T  Disons  sealemenl  qu'en  créant 
notre  monde ,  son  pouvoir  et  sa  rolonté  ne 
peuvent  avoir  agi  sans  raison  ,  et  que  par 
conséquent  celte  création  a  été  un  ouvrage 
de  chois ,  parfaitement  libre ,  et  conforme  i 
toutes  ses  perfections  infinies. 

Il'  À  »a  eonnaistance  in/htit  —  C'est-A-dire 
d'abord ,  en  conformilé  parfaite  avec  sa  eon- 
naitianee.  Cette  connaissance  étant  inGnie, 
Dieu  ne  peul  avoir  rien  fait  au  hasard  et 
sans  savoir,  avec  la  dernière  précision,  ce 
qno  devait  être  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Il  eo 
résulte  deux  choses  :  1*  il  forma  toutes  les 
créatures  dans  l'état  de  perfection  qui  conve- 
nait i  leur  espèce ,  i  leur  rang  et  à  leur  des- 
tination naturelle.  Tirons  notre  exemple  de 
l'homme  ,  composé  à'âme  et  de  corpi.  Cet 
homme  fut  créé  dans  le  pins  haut  degré  de 
perfection  qui  lui  convient  (1) ,  si  l'dme  en 

(t)  H.  Bajle,  dans  l'article  A4am  de  son  Dklioit. 
mKTt  hitw.  a  ml.,  l'uRt  ilîverU  irusemlito- UMS 
les  conLes  riJiculL-s  ou  arbitraires  que  l'on  Jéltiie  oii 
qtié  l'on  »  inTeniôi  de  la  laiMe  giganicstiue  du  pre- 
mier hominc  SI  de  la  vaslc  Ëteuduc  de  ses  lumières 


ËTANGtUQIIB.  «« 

ht  douée  de  la  plus  pvre  rtf  soa ,  c'eM-A-4ire 
si  lés  opération!  de  sou  inlelUgênet  eurent 
tonte  la  prômplitode  et  toute  Ui  Hberté  né- 
cessaires ,  et  si  celles  de  sa  toloiUé  et  de  ses 
pa$tion$,  régulièrement  loamties  éï  Sabor- 
ddnnées  aux  Ivmières  de  r«nl«ndeiiieitt  i  en 
reconnaissaient  en  tout  les  I»ls  et  rempire , 
et  si  son  eorpt  i  orné  éè  tma  ses  tHeiitàret ,  rt 
proportionné  de  la  façon  fa  t)!**"  Itarmitnique. 
eut  aussi  tontes  les  faevttéÈ  qui  la!  étaient 
convenables ,  dans  une  jnsté  dépendance  de 
la  partie  supérieure  qui  devait  en  diriger 
l'exercice.  Or  qui  peut  douter  qne  ce  bè  soit 
fa  l'état  où  fut  l'homme  i  sa  première  ori- 
gine ,  paisqu'aotrement  le  Dieu  qui  lui 
donna  1  existence  n'aurait  en  qu'une  coanais- 
sance  imparfaite  de  ce  qu'il  voulait  faire  î 
Il  s'ensnit  2*  qu'en  créant  le  monde  Dieu  doit 
ir  prévu  tout  ce  qui  en  poDvail  résiilter. 


Ne  pouvant  Ignorer  que  des  Créatures  iiia/«^ 
riellei  ne  pouvaient  être  imtitttaUes ,  va*  '^^ 
vivante*  étaient  tontes  mortelles ,  qoe  les  rai- 


tonnableM  n'étalent  pas  inraillibles ,  et  qoe  les 
libret  pouvaient  abuser  de  la  liberté,  sa 
pmcienre  doit  s'être  étendue  i  connaître 
loQles  les  vicissllndes  t^silbles  des  unes , 
de  même  que  la  mort ,  Terreur  et  le  péché  des 
autres ,  et  par  conséquent  fl  doit  aussi  avoir 
pris  (oos  les  arrangements  nécessaires  pour 
remédier  de  telle  sorte  k  ces  abcidînts ,  que 
son  ouvrage  n'en  soulIMl  aucun  préjudice,  cl 
que  1rs  vues  qu'il  s'y  proposait  n'en  fussent 
pas  dérangées. 

111'  A  sa  âagette  iouterainement  parfinte.  — 
Considérons  ensuite  la  création  du  monde 
comme  l'ouvrage  d'une  sagette  infinie ,  et 
nous  nous  en  ferons  aisément  de  justes  idées. 
La  sagesse  étant  relative  anx  ffns  qa'elle  se 
propose  et  anx  moment  qu'elle  j  emploie, 
il  en  résulte  qn'un  Créateur  infiniment  sage, 

Soi  a  couvert  la  terre  d'habitants  animés , 
oit  les  avoir  placés  dans  la  région  qui  leur 
était ,  &  chacun  ,  la  pins  convenable  ;  doit 
avoir  pourvu  que  le  nombre  n'en  devint  pas 
trop  abondant  ;  doit  avoir  aussi  pourvu  suf- 
fisamment i  leur  entrelien  ;  doit  leur  avoir 
donné  toutes  les  facultés  nécessaires  pour 
chercher  leur  nourriture  elpourla  prendre, 
de  même  qhe  les  inclinations  dont  ils  avaient 
besoin  pour  se  défendre  et  pour  perpéturr 
les  générations  ;  doit  avoir,  en  particulier, 
forméles  hommes  avec  des  aualilés  sociables, 
en  leur  accordant  le  don  ne  la  parole ,  afin 
qu'ils  se  pussent  communiquer  mntuelle- 
nient  leurs  pensées ,  et  en  les  diSérencfant 

inruses.  L-es  meutes  clioscs  se  trouvenl  aossi  dans  le 


itiiii(|ue  queltjues  MV.-inls  qui  ont  combaitu  sérieuse- 
iiieiil  ces  chimères.  Hais  )c  bon  sens  seul  suffit  ixiur 
se  convaincre  qne  ni  celle  taiBe  prodîgieaw ,  ni  ce 
gavfrir  immense  n'enUeiit  nullemenl  dans  les  idées 
(le  b  nauire  humaine,  aonanldeamab» de  IHe«dii>s 
un  état  de  perfecitos ,  eunvensUe  fc  (on  eSpéce  ci  à 
s»  dtaiinaiiOD.  Il  uiISsail  pour  cela  que  le  corpa  nv 
inus  ses  membres,  lonles  tes  racnliés  el  loute*  s«s 
forces,  et  que  l'aine  eût  loule  U  capaciié  nécrs&3ir« 
|.our  Lire  ses  oi^éutions  IntcUcCtuelRS.  JVeir  *•  in-d. 
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far  i«iir  i(Àr  etp^r  lenn  Tlugea ,  aSn  que 
un  pAt  1m  disliflgoer  lea  uns  dei  antre*  ; 
doit  fenfin  avoir  piflcé  Is  terre ,  par  rapport 
atiT  corps  célestei ,  dans  ane  position  qal 
tipddde  à  tontes  sei  fin*  ,  et  de  telle  ma- 
ntèfe,  qn'il  a'j  ait  nt  trop,  ni  troppea  de 
lumière,  etc. 

IV  À  èb  vérité  ht/Snie.  —  On  Toit  de  mèm» 
fe  qne  doit  Aire  le  inonde  considéré  comme 
l'oorraKe  d'nn  Bien  qni  est  la  vériU  sonre- 
rditie.  Nous  avons  dit  q&e  la  vérité  n'est  qne 
la  réi^UeiAa  clioseB.  soit  qn'on  les  envisage  en 
êlles^inémes  on  ai'an  le  fasse  dans  leurs  felà- 
tiods  ibiihidlles.  Un  Crèatenr  dont  la  connais- 
sance est  inènie  ne  pent  doiic  anïsi  qn'etre 
parfailenient  vrai  dant  tonl  ce  qo'il  fait,  et, 
comme  RoQs  côiicevoDS  qu'il  j  a  nfle  rela- 
tion réelle  entre  les  ;in*  et  les  moyens,  entre 
tes  tauM€i  et  les  effet*,  de  même  qn'ebtre  les 
fheultit  et  les  obUti.  11  fant  qu'A  tous  Ces 
égards  la  vérité  du  Créateur  se  soit  égale- 
tnent  soutenue.  O^'^ti  formant  les  créalnres 
pour  certaines  /bu.  il  ait  dft  aussi  leur  four- 
nir des  moj/CTU  convenables  pont-  remplir 
leur  destiiiatioti  naturelle  ;  c'est  de  qnoi  nous 
ne  pensons  pas  qne  l'on  paisse  douter.  H'est- 
il  pas  encot«  de  la  tnéme  évidente  qde,  dans 
un  ouvrage  émané  de  ses  mains ,  Il  he  peut 
j  avoir  m  de  coûte  sans  effet,  ni  i'effti  sans 
toute,  H  qu'afln  qile  cette  relation  soit  telle, 
elle  doit  élre  prise  de  la  naluf-e  des  choies , 
de  sorte ,  par  exemple ,  qoe  le  rmoi  ne  pro- 
duise pas  le  mouvement,  el  aae  la  matière  ne 
produise. que  ta  matière t  11  est  enHn  de  la 
même  clOrlé  qn'tin  Créateur  inKnimentvrai 
doit  avoir  établi  le  même  rapport  entre  l'es 
faeultéi  et  les  objeli.  En  faisant  des  clioaes 
qu'il  a  voulu  qtie  nous  cherchions  comme 
un  (l'en,  on  que  nous  éditions  comme  un 
mal ,  Il  ne  peut  aussi  que  nous  avoir  donné 
des  désirt  qui  nous  v  portent  et  que  des  Bver- 
aiofu  qui  nous  en  éloignent.  Hais  aussi  tout 
ce  que  nous  désirons  ou  que  nous  craignons 
a  nécessairement  quelque  existence  réelle; 
et  s'il  y  a  des  objets ,  tant  semiblef  aa'inlel^ 
tecluelÊ,  qni  soient  désirés  oa  erainls  par 
tous  les  hommes,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tons  les  lieux ,  non  seulement  ils  doivent 
exister  réellement ,  mais  encore  ils  doivent 
exister  réellement  tfels  que  nous  les  conce- 
vons. 

V*  A  la  bonté  touteraine,  tant  par  rapport 
à  rhommt  eontidé'Té  tn  lui-même ,  que  par 
rapport  à  Vhomihe  considéré  comme  un  être 
toctable.  —  Dnè  antre  perfeclloû  de  l'Etre 
suprême  qui  doit  se  manifester  avec  émi- 
nencé  dans  la  création  de  l'univers  est  sa 
(onl^  infinie.  On  conçoit  assez  en  général 
que  cette  boulé  consiste  à  faire  aux  créa- 
tures tout  le  bien  dont  ehaciint  est  capable  ; 
mais  coinmc  dans  le  détail  il  est  très-facile 
et  très-ordinaire  que  l'on  brouille  lA-dessas 
Sfs  idées,  quelques  considérations  nous  y 
ont  paru  nécessaires. 

Noos  disons  donc.  1*  que  Dieu  ayant  formé  ui.».»..^.—  .^..^=  ^™^>  -w..». —  v  "■■«■' a» 
des  créatures  de  divers  degrés  el  de  diffé^  la  saine  raison  nous  dicte  de  la  création  ue 
rentes  espèces,  il  doit  y  avoir  la  même  su-  l'univers  considérée  comme  ''oV."'^',  .^ 
bordination  dans  le  bonheur  dont  elles  sont  élre  souverainement  parfait,  qn  il  """°  "Jîîî 
naturellcmcnl  susceptibles.  Il  y  en  a  qui  sont      permis  ici  de  faire  observer  en  passant  »i«  « 


iutentiNeM,  H  celle»^  n'ont  M  visibleneM 
fbnnécB  qne  pour  eontribner  ad  bien  de 
celtes  qui  leur  sont  supérieures.  U  f  en  a 
d'antres  qui  ^  âoufet  de  tetltitiient ,  Ont  éM 
créées  ponf  un  bonheur  subordonné  k  celui 
de  l'homme  pour  lequel  elles  ont  été  faites. 
Vhomme  Ini-mtoe ,  composé  d'un  corp«  seo- 
sitifet  d'one  âme  raisonnable,  ne  pent  é(n 
certainement  heureux  qn'antant  qu'il  l'est 
dans  l'nn  et  dans  l'aolre.  Du  cAté  de  Vâme. 
il  est  aussi  heureux  qu'il  peut  l'être  s'il  a 
tonï  les  moyens  uni  sont  nécessaires  ponr 
parvenir  é  toutes  les  connaissances  qu'il  Itri 
est  important  d'acquérir,  et  s'il  jonlt  d'nn 
pouvoir  qni  loit  suffisant  pour  effectuer  ce 

Sue  la  raison  lui  conseille.  Do  cAté  du  corps, 
est  heureux  de  ta  même  manière  lorsque, 
dans  la  possession  des  objets  qu'il  désire,  ses 
sens  Sont  contentés  et  ses  inclinations  satis- 
faites ;  bien  entendu  toujours  néanmoins  que 
la  vie  onfmd/e  étant  d'un  ordre  inférieur  A 
celui  de  Vintellectùellt ,  la  vraie  félicité  de 
l'homme  demande  qne  ce  soit  ta  aaison  qni 
tienne  l'empire.  SI  vous  ajooter  à  ceci  l'im- 
mortalité  du  corps  cl  de  l'âme,  que  man- 

3nera-t-il  an  plus  haut  degré  de  bonheur 
ont  la  nature  humaine,  prise  en  elle-même, 
puisse  être  capable? 

Mais  si  2*  nous  considérons  l'homme  dans 
les  relattont  naturelles  où  il  est  avec  ses  sem- 
blables, il  est  aussi  facile  de  fixer  ce  qui  i 
cet  éeard  le  peut  rendre  aUssi  henrenx  qu'il 
pent  Vétre.  Que  la  toci/té  lui  soit  nécessaire 
el  qu'il  soit  né  pour  y  vivre ,  c'est  ce  que 
tout  nous  annonce.  Mais  que  fallail-il  ponr 
la  lui  rendre  solidement  utile,  pour  loi  en  faire 
la  source  de  ses  plaisirs  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie  T  H  fallait  que  les  hommes  eussent 
le  don  de  la  parole  ponr  se  communiquer 
mutnellement  leurs  pensées;  il  fallait  qu  il  y 
eût  entre  eux  une  diversité  de  sexes  ponr 
les  mettre  en  état  de  s'étendre  et  de  se  per- 
pétuer sur  la  terre;  il  fallait  qu'ils  vinssent 
tous  an  monde  avec  des  inclinations  so- 
ciables pour  travailler  à  leur  félicité  réci— 
proane;  il  fallait  qu'il  y  eût  sur  le  globe 
qu'ils  hahilent  de  Quoi  suffire  abondamment 
a  leurs  besoins,  oc  peur  qne  le  défaut  do 
nécessaire  ne  les  aigrit  les  nns  contre  les 
antres:  il  fallait  aussi  que  leur  raison  fût 
assez  forte  pour  donner  de  justes  bornes  à 
leun  désirs,  de  peur  qu'une  trop  grande  avi- 
dité ne  causât  les  mêmes  désordres  qu'y  au- 
rait pD  produire  une  disette  réelle;  il  (allait 
enSn  qne  tout  le  genre  humain  commençât 
par  la  société  d'un  seul  homme  et  d'nne 
seule  femme,  afin  que,  sortant  d'un  même 
sang  et  branches  d'une  même  (hmille ,  tons 
les  nommes  conservassent  entre  eBx  ce» 
principes  d'union  fraternelle  après  qu'ils  se 
seraient  répandas  dans  tous  les  climats  et 
formés  en  sociétés  distinctes  de  villes  et  de 


de  Moise.  —  Telles  étant  donc  le»  idées  que 
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d't  a  rien  daoB  ce  plan  qui  n'entre  dans  ce- 
lai qne  MoUe  noas  en  a  tracé  dans  son  hi»-- 
loîre.  Selon  cet  historien ,  Oiea  donna  l'exis- 
tence (  Gtn.  1,1.  3  ]  à  tout  par  sa  seule 
parole;  il  ne  fil  rien  qui  (fien.l,  ^,10. 12,18, 
21,  25,  31  )  ne  ïàl  bon.  c'est-à-dire  dans  l'é- 
tat de  la  plus  entière  perfection  qui  était 
conrenabie  à  su  destinaUoa  naturelle;  il 
créa  (  Gen.  1 ,  26 ,  27  )  l'homme  à  ton  image 
et  à  ta  reteemblance,  ce  qui  renferme  loate  la 
perfection  et  tout  le  bonheur  dont  une  créa- 
ture (le  son  espèce  était  aaturellement  sus- 
ceptible ;  il  le  mit  (  Gen.  II ,  8  )  dans  la  pos- 
session naturelle  d'une  félicité  qui  pouvait 
être  d'une  éternelle  durée,  puisque,  pour  re- 
médier à  la  décadence  possible  du  corps ,  il 
lui  donna  ( Cefl.  II ,  9}  l'arbre  de  vie,  dont 
le  fruit  avait  la  vertu  de  le  mettre  à  couvert 
de  toute  sorte  d'injures,  et  comme  il  l'avait 
formé  sociable,  il  eut  soin  d'un  cété  de  lui 
donner  (firen.  11,^,  21»]  une  compagne  d'un 
sexe  diiiérciit ,  et  de  l'autre  de  ne  créer  d'a- 
bord (  (ïnt.  l,ZJ;Mami.  XIX,  4,  6]  qu'un 
seul  homme  et  qu'une  seule  femme,  nGn  que 
le  genre  humain  ( fîm.  1, 28 :  Act.  XVII,  26), 
en  se  multipliant,  ne  sortit  que  d'nne  tige  com- 
mune. Voila  dune  qui  prouve  déjà,  parla  nar 
ture  même  des  choses,  que  l'histoire  de  Afoi» 
est  vraie  et  mérite  une  entière  créance. 
De  là  te  tirent  troi»  eonséqutncei  moralet 

£ii  tervent  de  principet  à  ta  loi  naturelle,  — 
e  là ,  comme  on  doit  s'en  apercevoir,  dé- 
coulent diverses  conséquences  morales  que 
nous  ne  devons  pas  omettre  en  ce  lieu ,  puis- 
qu'elles nous  conduisent  à  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  loi  de  la  nature,  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite,  et  dont  les  premiers  principes 
méritent  si  fort  d'être  établis.  1*  L'amour 
d'un  Dieu  souverainement  parfait  pour  ses 
créatures  devant  être  proportionné  au  degré 
de  ressemblance  oà  elles  se  trouvent  de  sa 

fterfectioD  souveraine,  l'homme  ne  saurait 
ni  plaire  davantage  ou'en  imitant  ses  vertus 
inimitables ,  c'est-à-aire  sa  sagesse ,  sa  sain- 
teté, sa  vérité  et  sa  bcmté  ;  n'est-ce  donc  pas 
le  devoir  indispensable  de  l'homme  que  de 
•'attacher  de  tonl  son  ponvoir  à  cette  imita- 
tion de  son  Créateur?  2"  Comme  c'est  du 
Créateur  que  nous  avons  reçu  tout  ce  que 
nous  avons  et  tout  ce  que  nous  sommes, 
l'usage  qne  nous  en  faisons  ne  peut  être  lé- 

Silime  «fu'autant  que  nous  le  rapportons  aux 
ns  qu'il  s'y  est  proposées ,  que  la  raison  le 
dicte  et  le  règle,  et  que  nous  nous  attachons 
Â  ne  le  point  pervertir.  3"  EnOn  Dieu  noua 
ayant  fait  naître  pour  la  société ,  nous  som- 
mes liés  les  uns  aux  antres  par  diverses 
ri'lalions  qui  forment  autant  d'obligations 
différentes,  et  qui  sont  aussi  tout  autant  de 
lois  naturelles  qui  nous  sont  imposées 

CHAPITRE  IV. 

Du  gottcememenl  du  monde  eotuidéré  retati- 
vanent  aïkr  per  eetion»  infiniet  du  Di*u  ([ui 
le  gouverne. 

Dîea  doit  gouverner  le  monde  eonformi- 
mriK  à  ta  connatstaace  et  à  ta  lagetie,  à  ta 


vinti,  à  ta  bonté  et  à  ta  lainUti.  -  ■  S'il  est 
Trai,  comme  nous  ne  pouvons  en  douter, 
que  le  Dieu  qui  a  créé  le  monde  est  celui  qm 
le  gouverne ,  il  est  aussi  de  la  dernière  évi- 
dence que,  pour  se  faire  de  îusies  idées  de  la 
manière  dont  il  le  conduit,  la  raison  veut 
que  nous  ayons  égard  à  ses  perfections  sou- 
veraines ,  dont  chacune  concourt  à  la  fin  gé- 
nérale. 

En  commençant  cet  examen  par  la  con- 
naiMance  et  par  la  tageite  de  Dieu ,  l'on  ne 
doit  pas  oublier  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'une  et  de  l'autre  dans  notre  premier  cha- 
pitre. Elles  s'étendent  à  tuut  sans  exception 
quelconque,  et  sont  également  infaillibles 
comme  éternelles.  11  s'ensuit  que  riea  ne  se 
faitau  AcuorddaDsIe  monde,  que  Dieu  pr<C- 
voit  tout  ce  qui  y  doit  arriver,  qu'il  y  rap- 

iiorte  tout  à  ses  fint,  et  qne  tout  ce  qu'il 
ait  est  toi^onrs  ce  qui  pouvait  se  faire  As 
mieux. 

Dieu  étant  aussi  sonrerainemcnt  vrai ,  la 
conduite  qu'il  tient  dans  le  gonverneoicnl 
de  l'univers  doit  être  parfaitement  conforme 
à  ce  que  les  choses  sont  en  elles-mêmes  el 
dans  leurs  relations  naturelles.  Il  n'aura  donc 
recours  aux  moyens  surnaturels  pour  exé- 
cuter ses  desseins  qn'au  défaut  des  moyens 
ordinaires.  Tant  qu  il  lui  plaira  de  conserver 
des  animaux  vivants  sur  la  terre ,  il  j  fera 
produire  tout  ce  qui  est  nécessaire  a  Irur 
entretien.  Jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de  lais- 
ser périr  le  genre  humain  il  y  conservera 
la  diversité  acs  sexes ,  en  ménageant  un 
nombre  excédant  de  mâles  pour  les  divers 
besoins  de  la  société  ;  et  s'il  troave  à  propos 
de  traiter  quelque  alliance  avec  les  hommes, 
de  leur  signifier  des  ordres ,  de  leur  faire  d<-s 
promesses  ,  il  le  fera  par  des  siçnes  qnl's 
entendent,  et  d'nne  manière  à  mériter  la  pluï 
entière  créance. 

Quant  à  sa  bonté  l'on  n'a  qu'à  se  rappeler 
ici  les  notions  que  nous  en  avons  déjà  duii- 
nées  ,  et  les  conséquences  en  seront  fnc  le» 
à  tirer  ponr  ce  qui  regarde  le  gouvememvnt 
des  choses  créées.  Un  créateur  tout  bon,  qai 
les  a  faites  pour  divers  degrés  de  bonheur  . 
ne  négligera  pas  certainement  de  faire  tuut 
ce  qui  convient  pour  les  rendre  Bn8^i  heu- 
reuses qu'elles  peuvent  l'être  à  proportion  de 
leurs  fins  et  de  leurs  farultês. 

Mais  pour  mieux  comprendre  ceci .  noas 
devons  l'envisager  relativement  à  la  pArfaile 
tairttetéie  l'Etre  suprême.  Nous  l'avons  dé- 
Guie  par  une  conformité  immuable  de  sa 
volonté  el  de  ses  opérations  aux  lois  d'une 
raison  infaillible,  (^eci  renferme  donc  drux 
choses  qui  doivent  servir  de  règles  élemclli  s 
au  souverain  Arbitre  de  tous  les  êtres  cn^és  -■ 
l'une  est  que  Dieu  ne  peut  oi  rien  vouloir  . 
ni  rien  faire  >ans  raison;  el  l'autre,  qa'tl  nr 
peut  ni  rien  vouloir,  ni  rien  faire  eonlrt 
raison. 

Que  Dieu  ne  veut  ni'  ne  fait  rien  sans  rai- 
son.— Je  dis  1*  qu'il  nepeut  rien  vouloir,  oi 
rien  faire  tans  raison.  S'imaginer  qui!  agit 
en  maître  capririeux  et  qui  ne  consulte  qu'ua 
pouvoir  arbitraire,  ce  n'est  pas  le  cooDallrct 
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et  tonqao  l'on  rapporte  ce  qu'il  Tait  k  son 
seul  bon  fdaiair ,  il  est  évident  que  cela  doit 
toujours  s'entendre  d'nne  volonté  raisonnëe- 
La  chose  n'est  pas  raisonnable  parce  qu'il 
l'a  faite  ,  mais  il  l'a  faite  parce  qu'elle  était 
raisonnable.  Ce  qu'il  commaDde  n'est  pas 
bon  parce  qu'il  le  commande,  mais  il  l'a  com- 
mandé parce  que  la  chose  est  bonne.  5i  la 
bonté  ne  s'aperçoit  pas  dans  la  chose  même, 
elle  existe  nécessairement  dans  la  fin  ou 
dans  let  moyens ,  et  de  cette  manière  il  peut 
Irès-facilemcnt  arriver  que  ta  raison  de  ce 
que  Dieu  fait  nous  soit  couverte  et  même 
impénétrable ,  quoiqu'elle  soit  très^éeile 
et  très-digne  d'une  sagesse  infinie. 

Que  Ditu  ne  veut  ni  ne  fait  rien  contre 
raison  et  eaalreiaiiberté.—ie  dis  2°  que  l'Etre 
(upréme  ne  peut  jamais  agir  contre  raison  , 
c'esl-à-dire  autrement  que  la  nature  et  la 
raison  des  choses  ne  le  demandent.  Tirons 
notre  exemple  de  l'homme  :  Dieu  l'a  créé  pour 
être  heureux  ,  en  tant  qu'être  raisonnable 
et  qu'être  sociable.  Le  Créateur  a  établi  des 
moyens  pour  le  mettre  en  état  do  parvenir  à 
celte  grande  fin  sous  ces  deux  égards  difTc- 
rents.  Si  l'homme  ne  s'écarte  donc  pas  dos 
moyens  ,  Dieu  ne  fera  jamais  que  la  Su  oà 
ils  conduisent  lui  manque.  Il  est  seulement 
vrai  que  Tbomme  créé  libre  a  pu  lui-même 
s'écarter  des  moyens  qni  le  devaient  mener 
au  bunhour ,  et  par  conséquent  se  rendre 
malheureux  par  sa  faute. 

Mais  ce  deruicr  cas  arrivant ,  îl  est  clair 
que  sans  se  contredire  lui-même,  Dieu,  en 
vertu  de  sa  liberté  souveraine  a  pu  en  agir  , 
comme  il  trouvait  à  propos,  à  l'égard  de  cette 
créature  coupable.  11  a  pu  ou  1  abandonner 
à  tout  son  malheur  dès  qu'elle  tomba  dans  le 
crime,  ou  suspendre  pendant  quelque  temps 
le  supplice  qu'elle  méritait ,  ou  remédiera 
ses  nianx  dans  sa  clémence  infinie.  Obser- 
vons néanmoins  que,  dansce  dernier  cas,  les 
choses  ont  dà  changer  de  face ,  et  aue  pour 
conduire  au  bonheur  Tbomm^  tombe  dans  le 
péché .  Dieu  ne  tombe  point  en  coniradicliou 
avec  lui-même  s'il  tient  une  méthode  diffé- 
renle  de  celle  qui  convenait  à  l'égard  de 
l'homme  innocont. 

Principe»  qui  conduisent  aux  véritit  de  la 
religionrévétée,  — Ue  ces  principes  qui  nous 
paraissent  revêtus  du  plus  haut  degré  d'évi- 
dence ,  ceux  de  la  religion  révélée  nous  sem- 
blent faciles  à  déduire.  Examinons  à  présent 
SCS  vérités  ,  et  nous  verrons  le  rapport  mer- 
veilleux qui  s'y  Iroave  avec  les  idées  que 
nous  venons  d'établir,  tant  de  l'Etre  suprême, 
que  de  la  manière  dont  il  doit  gouverner  l'u- 
nivers en  général,  et  l'bomme  en  particulier. 

CHAPITRE  V. 

DrVhomme  dont  l'état  de  nature,  ou  dam  ce- 
lui d'innocence. 

L'état  dt  nature  est  proprement  celui  de 
tinnocence.^  Ce  que  l'on  appelle  communé- 
ment aujourd'hui  Vétat  de  nature ,  en  par- 
lant de  l'homme ,  est  certainement  toot  autre 
chose  que  sa  condition  originale  et  primitive. 


Pour  avoir  confondu  ces  deux  choses  (1), 
Hobbit  a  tiré  de  son  illusion  volontaire  le 
■Tstëme  de  morale  le  plus  monstrueux  et  le 
plus  absurde  du  monde.  Il  a  pris  l'état  pré- 
sent de  l'homme  corrompu  pour  celui  où  il 
dot  être  en  sortant  des  mains  du  Créateur  , 
et  nous  arons  vu  ci-dessus  qu'un  Dieu  ,  tout 
parfait,  s'a  point  formé  d'ouvrage  qui  n'ait 
tout  le  degré  de  perfection  qui  convient  tant 
Â  sa  nature ,  qu'a  sa  destination  naturelle. 

Quel' état  de  nature  [ut  un  étal  de  perfection, 
dans  lequel  il  eut  toutes  lei  connaiisancei  re- 
quitet .  tant  par  le  moyen  de  la  raiton  qui  lui 
fit  connailre  Dieu,  ton  souverain  bien ,  se»  dt- 
voire ,  fi  les  motifs  à  la  pratique  de  ces  de- 
voirs, etc. —  Pour  être  dans  sou  étaldeper- 
ftction ,  trois  choses  étaient  nécessaires  à 
l'bomme  :  1°  II  dot  connaître  trës-clai  rement 
la  grande  fin  de  son  existence.  2*  Il  fallut 
qu  il  fût  instruit  des  règles  ou  des  moyens 
qui  pouvaient  l'y  conduire,  de  même  que  des 
Riotira  qui  devaient  l'y  porter.  3*  Avec  ces 
lumières  que  pouvait-il  lui  manquei*,  s'il 
possédait,  comme  l'on  ne  doit  pas  en  douter, 
toutes  les  facultés  qui  le  mettaient  en  état 
d'atteindre  i  sa  fin? 

Mais  comme  de  ces  connaissances  les 
unes  pouvaient  être  acquises  par  des  moyens 
naturels,  et  les  autres  n.;  pouvaient  lélio 
que  par  quelque  moyen  surnaturel,  il  dut 
parvenir  aux  premières  par  la  raison ,  et  ne 

Sut  parvenir  aux  autres  que  par  le  secours 
e  la  révélalion. 

I.  Quant  à  la  roMo»,  il  n'y  a  point  ds 
doute  qu'elle  ne  dût  être  plus  sure,  plus  vive, 
et  plus  pure  dans  l'état  d'innocence,  qu'elle  ne 
Testa  présentdans  celui  de  notre  rorruption. 
U  fut  donc  alors  très-facile  aux  hommes  do 
parvenir  aux  connaissances  qui  leur  étaient 
essenliellemeot  nécessaires ,  et  qui  se  rédui- 
saient en  substance  ,  a  connaître  Dieu ,  leur 
fin,  leur  devoir  et  les  motib  qui  leur  en  pr«^ 
crivaient  la  pratique. 

Par  rapport  à  i>i>u  ,  si  la  raison  ,  toute 
faible  et  tout  obscure  qu'elle  est  aujourd'hui , 

(1)  Voici  les  idées  que  RoUès  ■  données  de  l'éltt 
de  naiore ,  dans  ion  Levialhan  ,  de  Bom.  cap.  tô  , 
pag.  8i,éd.  Amst.,  1670  :  UanifeUum  igiiuTe*!,  quam- 
diu  nuUa  Ml  votmtia  eoereiiisa,  famdiu  condiiianem 

hominum hcltum  eut  uniut  eajitupie  conita  unum- 

iptemqW'...  Jn  cundUimu  autem  iali  tocui  indattriiB 
ntUlus  tit,  qvia  nmlltufruclvt.  Xullut  ergo  terra  cmIIui, 
tmlta  nmiiialio,  aéificia  commoda  nulta...  natla  arltt, 
nequt  teaeuu;  sed  iftod  graviuim»ni  eit,  moriit  rio- 
ttnl»  meitu,  et  perUalum  perpettuan,  vilaque  koiuinam 
foMar».  indiga,  bmtii,  ei  brevit.  Cest-ii  dire.  ■  Il  est 
clair  que  laiit  qu'il  n'^  >  aucune  autoril^  coircidvo, 
l'élai  du  boinme»  duit  éire  une  guerre  de  lout  contre 
tous.  DaM  un  étal  Eenililalilc  l'indusirie  n'a  point  de 
lieu  ,  parcû  qu'elle  est  sans  fruit.  Il  n'y  a  ni  terre  cu^ 
tivée,  ni  iiavigaiion  exercée,  ni  maisons  commodes 
bities,  ni  ans,  ni  sociéié.  Ce  qu'il  y  a  mérae  de  plus 
triste,  ou  y  craiiili  tout  niumeni  une  mort  violente, 
parce  que  le  péri!  en  est  perpétuel,  et  la  vie  des  liom 
nies  etl  snliiuire,  néci-sMicuïe,  sauvage  el  courte,  i 
Quelles  idéesl  quelle  pti.luMpliiel  11  Tant  tout  dire 
aussi,  C'eai  que  Bobbei  Tait  consister  touic  la  perfec- 
tion de  riiontine  dans  la  furci  de  sca  corps,  et  tonte 
celle  des  hommes,  ùnnsidciés  relaiivroieul,  dans  leur 
égaliti  naturelle.  Haie  au  irotf. 
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mnis  démoiflK  encore ,  avec  tant  de  foflllflé, 
la  utare  el  les  perfèclfcni*  de  cet  Etre  sli- 
préme ,  qiic  n'en  det-dlé  point  apprendre  t 
Mm  preimen  pàrenb  qoi  la  possMaieitt  dans 
M  piils  gràiide  Tignettr,  et  qoi  rAcoUUiéHt 


tosioan  aVec  joie  f 

Ent-die  plàs  de  peine  i  Ie«r  (odisaer  km 
tMuUe  flo,  on,  ce  qui  rerient  à  fa  même 
dKtse ,  tenr  fiwverm'n  bien  7  Ne  nons  dit-elle 
pas  encore  qoe  Dien  ,  qoe  FEtra  souTerai- 
iiement  bon  et  parfait ,  doit  Aire  par  wIn 
tnéoie  le  bien  SDpréme  de  tontes  les  intelli- 

Eneei  i  et  qne  là  félicîli  ,  comme  la  gloire 
notre  nature ,  consiste  A  lai  reumtbler 
déna  les  choses  qai  conviennent  A  des  créa- 
inrM  ,  etsnriont  dans  la  sagesBe  el  dans  la 
salMetéT 

J'arone  que  l'on  troore  pins  d'obscurité 
sor  l'article  da  devoir  on  sar  les  lois  qui 
doivent  servir  de  règle  à  notre  conduite.  On 
le  croirait  an  moins,  A  n'en  juger  que  par 
celte  multitude  d'ouvrâEes  (}ue  l'on  a  com- 
posés ponr  déterminer  k»  lott  de  la  nature  , 
on  de  tours  ane  l'on  a  pris  ponr  en  fixer 
l'étidence.  Cela  n'arriverait  point  si  l'on 
distinguait  les  lois  d'une  nature  innocente  de 
celles  de  la  nature  corrompue.  Les  premières 
sapposenldes  hommes  qni  sont  maîtres'  de 
Icars  passions  ,  qui  ne  connaissent  pas  en- 
core la  différence  du  tien  et  da  mien  ,  qui 
sont  attachés  à  leors  semblables  par  tes  seuls 
nœuds  de  la  communion  dn  sang  et  de  l'a- 
nioar  réciproque,  anf  cherchent  tons  leor 
félicité  particulière  aans  la  téllcité  pnbliqne, 
elqui  n  ontpour  fin  générale  que  de  plaire  A 
Diea  el  de  lui  ressembler.  Pour  conduire  des 
gens  de  ce  caractère  ,  que  faat~il  que  la  rai- 
son des  choses  et  des  relations,  on  ,  pour  le 
dire  autrement ,  <|ae  la  raison  elle-même  T 

Enfin  les  moitft  A  remplir  le  devoir  se 
présentaient  d'eux-mêmes  et  ne  pouvaient 
être  couverts  de  la  moindre  équivoque.  Car 
les  lois  de  la  nature  n'étant  que  les  moyens 
nécessaires  pour  conduire  au  bonheur  ,  la 
ralsim  ,  qui  découvrait  avec  tant  de  facilité 
cette  Qn  de  l'homme  ,  ne  pouvait  qoe  déter- 
miner efficacement  par  celte  considération 
sa  conduite  ;  d'autant  plus  qu'A  l'opposition 
de  la  félicité  manquée  elle  montrait  aossi 
nécessairement  nue  peine  infaillible. 

II.  Mais  bien  qne  l'homme  Innocent  pt^t 
parvenir  à  toutes  ces  coonaissances  par  les 
opérations  el  par  les  f<icullés  de  la  seule 
raison  ,  il  7  en  eut  quelques  autres ,  où  le 
secours  des  révétationt  lut  fut  nécessaire. 
Nous  les  réduirons  A  trois  principales  ;  la 
nourriture,  le  mariage  et  le  don  de  la  parole. 

Commençons  par  la  nourriture.  Aucune 
révélation  n'était  nécessaire  A  l'homme  nou- 
vellement entré  au  monde  au  sujet  des 
liqueurs.  L'eau  étant  encore  la  seule  qu'il 
connAl  ou  qu'il  pût  connaître  de  longtemps, 
il  ne  pouvait  ni  s'y  méprendre,  ni  en  abuser. 
H  n'en  était  pas  de  même  des  aliments.  Il 
pouvait  y  en  avoir  de  nuisibles  et  même  de 
mortels.  Le  discernement  n'en  élait  néan- 
moins possible  ni  aux  sens  ,  ni  A  la  raison. 
Il  rallau  donc  que  Dieu  l'en  avertit ,  cl  c'est 
aussi  ce  qu'il  (11,  au  rapport  de  WoiM  (  Gen, 


11,  16. 17},  en  lui  déTadanld*  nuger  dn 
(rnlt  d'on  «ri»re  particotier  qnl  croisMil  an 
milieu  du  Jardin,  etdont  iliwMHivait  goUer 
sans  l'exposer  an  n^hear  de  pM^re  cer- 
tainement la  Tic  A  )|iidqne  heore. 

Une  seconde  chose  sur  baoeOe  la  pn- 
niers  bomméa  eurent  b«MîD  f  une  réwtUàom 
regardait  l'iMiM  coM/twale.  Pniiqne  la  di- 
Tersilé  des  lexes  ne  pnt  «ra  élaUie  qoe  ponr 
servir  A  la  multiplication  dn  genre  haâaaia 
sur  la  terre ,  les  simplet  monvementa  de  la 
nature  étaient  inOisants  ponr  le  pfvter  A 
rediplir   celte  destination   naturelle.    Mais 

Eour  savoir  ce  qui  convenait  le  pins  an 
ien-être  des  sociétés,  des  acconpieiiients 
vagues ,  ou  de  l'union  fixe  et  constante  d'na 
seul  avec  nue  seule ,  c'est  ce  que  la  raison 
par  elle-même  ne  pouvait  décider.  Elle 
avait  b«oin  pour  cela  des  Inmiéres  de  l'ex- 
périence ,  et  c'est  effectivemeot  à  la  ElTear 
de  cette  expérience  que  la  plupart  des 
nations,  et  surtout  des  nations  policées ,  pré- 
férant le  mariage ,  en  ont  honoré  rttat  de 
leur  estime  singulière  et  de  la  protection  de 
leurs  lois.  Hais  comme  ces  avantages  de 
l'union  conjugale  ne  pouvaient  être  eocere 
connus  A  la  naissance  du  monde,  rinslmt- 
tion  en  dut  venir  immédiatement  dn  Crëateor. 
en  quoi  il  parait  encore  qne  Moite  a  fidèle- 
ment représenté  la  première  histoire  dn 
genre  humain  {Gen.  1,  37.28;  11,  18,  H; 
Jfa»A.  XIX,  ï-d],  lorsqu'il  introduit  Dieu 
liant  par  les  nœuds  les  plus  saints  et  lea  plus 
étroits  le  premier  homme  et  la  première 
femme,  et  fondantpar  cela  même  l'iDstitutioa 
du  mariage,  où  l'homme  trouve  une  aide 
semblable  A  Ini,  el  dans  lequel  deux  devien- 
nent une  seule  et  même  chair. 

Enfin  on  ne  conçoit  pas  bien ,  comment  le 
don  de  la  parole  pnt  être  d'aucun  asage  sans 
l'assistance  d'une  révélation.  Inventer  arbi- 
trairement des  mots  ponr  signifier  les  choses, 
convenir  de  cette  signification ,  convenir  de 
l'arrangement  de  ces  signes  ,  c'est  roarrage 
du  temps ,  et  même  d'un  temps  assex  long. 
Cependant  Adam  el  Eve  eurent  besoin  de 
s'entendre,  et  par  conséquent  de  se  parler, 
dès  qu'ils  se  virent.  Molie  même  les  ïnlro- 
duil  parlant  dès  qu'ils  eurent  reçu  l'exis- 
tence. Mais  ce  prodige  paratt-il  possible, 
A  moins  que  l'on  ne  suppose  une  rëvêlalioa 
interne,  et  semblable  a  ce  que  nom  appe- 
lons l'icspiration ,  qui  fit  connaître  a  ce 
couple  le  Sens  des  articnlations  qu'ils  for- 
maient l'un  et  l'antre  ? 

Comidéraliofu ,  qw  tnèneM  à  etlU  de  Vital 
de  péché.  —  Que  l'on  ne  s'étonne  donc  poiat 
de  re  que  nous  admettons  dea  rérélationi 
dans  l'état  d'innocence.  Elles  y  étaient  né- 
cessaires, ainsi  que  nous  venons  de  le  voir, 
et  cette  observation ,  jointe  aux  antres  que 
nous  avions  déjA  faites  sur  l'état  [vimiti?  ri 
sur  la  condition  originale  de  la  nature  bv- 
maiae,  va  nous  développer  en  partie  ks 
idées  que  l'on  doit  se  faire  de  l'état  de  cor- 
ruption et  du  plan  nécessaire  ponr  v  re- 
médier. ' 
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CHAPITRE  VI. 

De  l'homme  datu  l'état  de  péché,  et  àti 
moyen»  devenus  néctisairee  pour  rémeditr 
à  «I  maur. 

La  connaiiianee  de  l'état  de  péché  m  indi- 
aae  le  remède.  —  Noos  venons  de  voii  ca  que 
rhomme  Tut  et  dut  être  dans  sa  perEeclioa 
primitive  ,  c'est-à-dire  dans  l'étal  de  pureté 
où  le  Créateur  le  forma.  A  présent  nous 
devons  examiner  s'il  n'est  pas  dans  une  con- 
d'ilion  différente  et ,  sopoosé  que  r«la  soit, 
considérer  ensuite  ce  qu  un  1)ifin  toi^t  sage 
et  (OBl  bon  a  dû  (aire  pour  le  rétablir  daps 
les  privilèges  de  sa  première  innocence. 

I.  L'homme  est  certainement  dans  un  étal 
de  corruption.  — Que  l'humme  ne  soit  plus 
dans  l'état  parfait  de  son  origine,  c'est  ce  qui 
saute  aux  veux  et  qui  ne  parle  que  trop  de 
soi-même,  li  sntfit,  pour  s  en  convaincre,  de 
comparer  noire  condition  présente  avec  le 
tableaa  précédent,  tlotre  entendement  est 
faible ,  lent  et  peu  s&r  dans  ses  opérations  ; 
notre  raison  est  paresseuse,  confuse,  obscure 
et  sujette  aux  illusions;  aoa  postions ,  qui 
devraient  lui  être  soumises,  en  ont  secoué  le 
joug,  et  ne  lui  donnent  que  trop  souvent  la 
loi;  notre  volonté  en  est  anssi  [jerpétuelle-' 
ment  entraînée ,  de  sorte  que  rien  ne  peut 
4tre  plus  vrai  que  ce  que  dit  un  apAtre,  qu'if 
y  a  (  Rom.  III ,  23]  dans  nos  membres  une  loi 
qui  fait  la  guerre  à  celle  de  notre  entende- 
ment ,  la  chair  convoitant  contre  l'esprit  et 
l'esfHil  contre  la  chair.  Noos  sentons  aussi 
q  ue  nos  corps  sont  faibles ,  cbanccLints ,  su- 
jets à  mille  inSrmilés  différentes,  et  nous 
voyons  enfin  (  Hebr.  1\,S7J  qu'il  est  ordonné 
à  tout  les  hommes  de  mourir  une  fois  ,  et  que 
comme  il  n'en  est  point  qui  ne  soit  mortel, 
il  n'en  est  point  aussi  qui  ne  meure.  Quel 
autre  aom  que  celui  de  corruption  et  de 
dépraraiion  peut-on  donner  k  cet  état  de 
notre  sature,  où  eUe  se  troore  si  fort  au- 
dessous  de  ce  qu'elle  fut  à  sa  première  ori- 
gine T 

II.  L'homme  est  dotu  un  état  d'impuissance 
pour  foH  iomheur,  ce  gwnepeut  sefaire^ue 
par  des  secours  mi  dtt  révélations  aiversi/iés 
selon  tes  besoins,  comme  U  est  Piarqui  dans 
VSeriturt  sainte.  —  Hais  cela  méoie  nous 
ludioue  ce  qu'un  Dieu  miséricordienx  et 
toocné  de  nos  maux  a  dû  faire  pour  j  remé- 
dier d'une  manière  elBcace.  U  ne  fallait  à  ta 
yérilé  (pw  noua  rétablir  dans  l'élat  primitif: 
cependant  cela  demandait  dea  airttngeipen^ 
tout  ooBTcaax. 

Deux  choses  étaient  absolameul  nécea- 
«aires  :  l'une,  que  nous  patslont  Mre  reouB 
dans  la  possession  du  privilège  de  rtwmorto- 
iilé  pour  laquelle  Dieu  créa  l'facunme  s'il  e4t 
persévéré  dans  son  innocence;  et  l'antre, 
(|ue  notre  ration  r^irlt  tout  son  empire  sur 
les  passions ,  ou,  ce  qui  revient  i  la  même 
chose,  que  nous  rentrassions  dans  l'exercice 
de  la  pure  innocence. 

Or,  comme  nous  ne  sommes  plos  à  présent 
dans  la  situation  où  l'homme  fut  eu  soilanl 
(li'S  mains  de  son  Créateur,  il  est  visible 
que  le  plan  de  la  Providence,  pour  nous 


fouver,  dut  être  différent  de  cdui  qu'^e 
n'avait  qu'à  suivre  pour  noui  préserver ,  et 
ce  plan  nouveau  renferme  les  deux  clioies 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Afin  de  nous  rendre  le  privilège  de  l'i^ 
mortalité.  Dieu  a  dd  laisser  le  cours  librtt  A 
l'ordre  de  nature,  qui  vent  qu«  rbo«me 
pécheur  soit  mortel  et  qu'il  q]«ure.  Ce  ne 
peut  donc  être  qu'après  celle  mort  naturelle 
que  nous  pouvons  espérer  de  revenir  à  une 
vieétarneiie  ;  et  ceci ,  comme  on  le  voit  bien 
dairemenl,  suppose  une  résurrection. 

Quant  an  retour  de  l'exercice  d'une  inno- 
cence parfaite,  on  sent  assez  que  la  chose 
n'est  pas  entièrement  possible  en-deçà  du 
sépulcre.  L'homme,  tel  qu'il  est,  peut  tou- 
jours, dans  ce  moade,  aDuscr  de  sa  raison 
et  de  sa  liberté.  Ainsi  tout  ce  qu'il  peut  at- 
tendre ici-bas  de  la  clémence  divine,  c'est 
qu'elle  lui  fournisse  les  lumières  qui  lui  sont 
nécessaires;  qu'elle  influe  sur  sa  volonté 
pour  la  déterminer  au  bien  ,  et  que  par  des 
opérations  surnaturelles,  elle  supplée  aux 
faiblesses  el  aux  imperfections  de  notre  na- 
ture, jusiju'au  temps  heureux  de  la  résur- 
rection, ou  (1  Cor.  XV,  51  )  la  mort  doit  être 
engloutie  en  victoire,  et  (i  Cor,  XllI,  10)  où 
toute  imperfection  doit  être  lûtolif. 

Expliquons-nous  néanmoins  sur  ces  opé- 
ralions  surnaturelles,  de  peur  que  l'ou  ue 
s'en  fasse  de  fausses  idées.  La  nécessité  n'en 
étant  fondée  que  sur  le  besoin  que  nous  en 
avens,  ou,  pour  ledireautrement,  sur  notre 
tmptiiîsante naturelle,  il  estévidentd'nocAlé 
i^ue  l'assistance  surnaturelle  ne  doit  avoir 
lieu  qu'à  résard  des  hommes  qui  venjent 
faire  el  qui  fout  tout  ce  qu'ils  peuvent  na- 
turellement ,  et  de  l'autre  par  conséquent, 
que  les  hommes  qui  négligent  de  faire  tout 
ce  qui  est  encore  au  pouvoir  de  leur  nature 
ne  peuvent  ni  ne  doivMit  compter  en  aucune 
façon  sur  le  secours  surnaturel.  D'où  il  ré- 
suite  one  cet  derniers  demeureront  dans  un 
état  d  inmerfection  qui  ne  doit  pas  moins 
durer  qa eux-mêmes,  et  qu'immortels  de 
leur  nature  il  faut  aussi  que  leur  malheur 
soit  éternd. 

Expliquons  atissi,  pour  la  même  raison,  ce 
que  nooa  avons  dit  des  lamières  que  Dieu 
accorde  extraordinairementà  l'homme  tombé 
pow  le  relever.  Nons  les  avons  limitées  à 
cellet  qn  sont  itéeessairts,  et  l'on  sent  assex 
la  raison  de  cette  limitation.  Cela  renferme 
pOBFtaat  tous  les  moyens  d'ini/nwtion  qui 
nous  sont  convenables,  Uu»!  poiy  les  v/Srité^ 
qui  aons  indiiiuciit  notre  On  ,  que  pour  les 
««ftj^qoi  aoiu  y  portent;  mais  en  quoiqu'il 
«oosiste ,  comme  c'est  le  besoin  seul  qui  en 
rtgle  U  mesure  el  la  manière,  il  .est  clair 
-aussi  «se  pieu  seul  est  le  Jufe  de  celte  né- 
cessite. 

Ceci  remrde  sinepoUèrement  4ef  Inavères 
qui  QOBB  doivent  Are  comawniqaées  |>ar  le 
canal  de  la  révétafion.  Ce  moyeo  d'insiroc- 
lion  fut  nécessaire ,  ainsi  que  nous  l'avons 
va,  dans  l'état  d'innocence.  A  plus  forte  rai- 
son l'a-l-il  été  depuis  la  corruption  tic  noire 
nnture.  Nous  ne  saunons  donc  douter  qyo 
Dieu  ne  se  soit  souvent  rètélé  aux  hommes 
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dppnis  leur  chntt.  Mais  que  ces  rérélationi 
aifnt  été  diversifiées  selon  la  diversilé  des 
temps ,  des  lieux  et  des  personnes  ,  c'est  ce 
qui  ne  parait  pas  moins  mconlcsUible  ,  puis- 
qae  le  besoin  ou  la  convenance  n'en  peuvent 
élie  absuinment  les  mêmes  pour  tons  les 
hommes,  pour  tous  les  siècles  et  pour  tous 
les  endroits  de  la  terre.  CVst  à  cet  ^^ard 
principalement  que  le  jugement  de  la  néces- 
sité n'appartient  qu'à  Dieu  seul  ,  et  que  les 
hommes  ne  peuvent  entreprendre  d'en  déci- 
der sans  se  rendre  coupables  de  la  témérité 
la  plus  présompteuse  et  la  plus  criminelle, 
parce  que  (  Isale  LV,  8  ]  les  pensées  de  Dieu 
sont  au-dessus  de  nos  pensées ,  que  ses  voies 
sont  au-dessus  de  nos  voies,  et  que  (ICor.  I, 
25  )  la  fotie  de  Dieu  est  plus  sage  que  la  va- 
gesse  des  hommes. 

Ajoutons  néanmoins  ane  rien  ne  pourrait 
être  plus  utile  et  plus  nécessaire  pour  notre 
instruction    qu'un    reiueil    hisloriqne  des 

Srincipales  révélations  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
onner  aux  grands  hommes  et  des  dispensa- 
lions  de  laProvidencequiy  ontrépondu.  Il  est 
dnnc  fort  probable  qu'un  secours  si  considéra- 
ble ne  nous  a  pas  été  refusé.  Nous  trouvons 
même  dans  nos  livres  sacrés  une  histoire 
semblable ,  revêtue  de  tous  les  caractères  de 
crédibilité  qui  doivent  mériter  de  notre  part 
une  Toi  entière. 

Notre  Sle.  Ecriture  n'est  en  effet ,  i  pro- 
prement parler  ,  que  l'histoire  de  la  Provi- 
dence ,  par  rapport  aux  atTaijres  humaines  ; 
et  si  le  plan  que  nous  venons  de  tracer ,  tant 
de  l'état  d'innocence  que  de  celui  du  péché , 
représente  fidèlement  ce  qui  a  diï  être  ,  on 
m'avouera  sans  peine  que  cette  histoire  est 
souverainement  croyable ,  puisqu'elle  repré- 
sente aussi  fidèlement  ce  qui  a  été  et  ce  qui 
sera.  On  j  voit  l'homme  formé  à  l'image  de 
Dieu ,  qui  aurait  pu  être  éternellement  heu- 
reux s'il  n'eût  pas  manqué  aux  moyens 
Prescrits  par  la  nature  même  des  choses.  On 
y  voit  déchu  de  son  innocence  ,  mais  rap- 
pelé an  devoir  par  les  bienfaits  ,  par  les 
chAliments,  par  les  lois  ,  par  les  promesses 
et  par  tes  menaces.  On  l'y  voit  devenu 
nécnear  et  mortel  sur  la  lerre  ,  mais 
élevé  à  l'attente  d'nn  nouvel  état  de  perfec- 
tion ,  lorsque  dans  la  vie  à  venir  (  1  Cor.  XV, 
i3)  ce  mortel  aura  revêtu  l'immortalité  {Hébr. 
Xll ,  93] ,  et  que  les  esprits  des  justes  seront 
Tendus  parfaits.  On  I  y  voit  enfln  dans  les 
ténèbres  ,  conduit ,  éclairé  par  Dieu  lui-mê- 
me ,  qui ,  proportionnant  la  mesure  et  le  de- 
gré de  ses  révélations  à  ce  qui  était  le  plus 
nécessaire  et  le  plus  convenable  (  HébrA ,  1), 
parla  autrefois  ih  lui ,  à  plusieurs  fois. en 
plusieurs  temps  et  en  plusieurs  manières. 
Qnels  caractères  de  crédibilité  poarrait^on 
y  souhaiter  davantage  T 

Que  sera-ce  donc  si  nous  pouvons 
prouver  qu'elle  est  pins  que  croyable  T 
C'est-i-dire  qu'elle  est  très-vraie  et  la  seule 
qui  le  soit  dans  le  sens  le  plus  éminent.  Ce 
serait  naturellement  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
cet  examen.  Hais  comme  l'abondance  et  la 
Ijdgueur  du  sujet  feraient  oublier  an  lecteur 
le  l.l  éc  nos  raisQnnemcnla ,  il  doit  nous  per- 
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et  supposant  déjà  comme  sonnées  les  preu- 
ves que  nous  en  donnerons  à  part  dans 
la  suite ,  nous  allons  examiner  les  réréla- 
tions  que  l'Ecriture  contient  et  qui  te  parta- 
gent ,  comme  on  sait ,  en  deux  principales  : 
rune.qni  précéda  Jésus-Christ , et  l'autre , 
ju'il  imrta  lai-méme. 

CHAPITRE  VII. 
Datu  la  nécemté  d'une  révélation  avant  la 
venue  de  Noire-Seigneur  Jénu^kriit ,  tw- 
tout  par  rapport  om  moniU  paien. 

Le  monde paienaraitbeioind'unerévéltttioH. 
parée  qu'il  était  dantun  état  d'ignorance,  de  su- 
perttilion  et  de  corruption  d'où  la  raison  ne 
pouvait  le  tirer.  —  Que  l'on  se  rappelle  ici  ce 
que  nous  avons  dit  en  parlant  de  l'état  primi- 
tif, que  la  nécessitédclà  révélation  commente 
où  les  lumières  de  la  raison  finissent ,  et  l'on 
sentira  sans  beaucoup  de  peine  combien  l.i 

fremière  était  devenue  nécessaire  avant  que 
ésus-Cbrist  parût  sur  la  lerre.  Hais  comme 
à  sa  venue  il  trouva  le  genre  humain  par- 
tagé depuis  longtemps  en  deux  portions  fort 
înégiiles ,  dont  1  une  était  celle  aes  JuiJ» ,  et 
l'autre  contenait  le  monde  gentil ,  ou  toutes 
les  nations  idolâtres;  et  comme  d'ailleurs  on 
ne  peut  bien  juger  de  ce  qui  regarde  les 
Juifs  que  par  leurs  livres  sacrés ,  dont  nous 
ne  parlerons  que  dans  la  suite  ,  nous  com- 
mencerons d'abord  notre  examen  par  l'état 
du  paganisme. 

El  là-dessus  nous  posons  en  (1)  tait  et 
comme  une  chose  qui  ne  nous  est  pas  contes- 
tée, que  le  monde  gentil  était  plongé  dans 
l'ignorance  la  plus  grossière  et  dans  la  cor- 
ruption la  plus  déplorable.  On  y  avait  si  fort 
oublié  la  grande  fin  de  l'bomme,  qu'au  rap- 
port de  (2j  Tarron ,  cité  par  saint  Auguttin , 

(1)  Tnal  ce  chapitre  est  un  abrégé  Irès-dêfcclneui 
qtie  H.  Btanct  nous  y  donne  d'iine  eicellenie  yiéct 
qitc  H.  Dm.  Whitbg  publia  en  1703  Sous  le  liire  <le 
Neceititg afidunftilBtt,  eu;.,  c'est-à-dire,  \n  Néccssiié 
ei  ruliliié  de  la  révélation  chrétienne  déduites  de  li 
comipijon  des  pririripes  de  In  religion  naturelle,  tant 
parmi  les  Juifs  que  parmi  lu  païens.  HoU  dm  trad. 

(ij  H.  Barnei  a  sans  doute  copié  ceci  de  ()tielqu'>m, 
sini  avoir  eiaminé  le  piKsage  de  S.  Àuguuiii.  Car  ce 
père  n'y  dit  )ioiiii  ce  qu'on  lui  fait  dire.  En  voici  Ifs 
paroles,  0<  Unit.  Dei ,  Itb.  XIX,  cap.  1  :  £of  quûmeît 
dicerêu  erronâi  modit,  naltaos  lima  in  lautian  ab  ili- 
nere  verilMit  dniare  pennitil ,  ml  non  alii  m  wrÎB», 
alii  in  uiroqie  finu  bonorum  pontrcni  ei  matanm  :  ei 

Ïia  Irrporfila  velul  generaliitm  diilribulMie  aidaram. 
urcus  Varro  in  libra  de  Ptiilosopbia  Iam  MltUm  da- 
gmaitim  vatieiaieai  dJUgenier  et  êubiUUer  atmialiu,  ad- 
vtrUl  nî  ad  2b8  ëeclai ,  non  quit.iam  atent,  Md  qaic 
eue  pMMDl,  adhibem  qitatdam  differtnliui,  Uieitlimt 
penenirH.  C'e^l-l-dire  :  <  Qiioii{ue  les  pùifosopliej 
s'écartasseiii  du  vis!  en  divcr^e^  façons,  les  bornes  de 
h  nature  ne  leur  permirent  pas  do  s'en  éloiciicr  si 
fort,  qu'ili  ne  plaçasactitlesnaverainliieH  mi  w  toa- 
verain  mal,  les  ons  daoi  l'ime,  les  tulret  dans  le 
cnn»,  et  les  autres  dsns  lou  les  de»  à  la  fois.  De 
celle  espèce  do  division  des  aecl»  générales,  ilmc 
Yarron,  dans  son  livre  de  la  Phiiaupkie,  a  tiré  pir 
win  cxacUtiide  et  par  «a  subtil. té  une  ai  grande  di- 
verailé  d'opinions,  qu'k  l'aiJe  du  certaines  dilérco* 
ces,  il  a  remarqué ,  non  qu'il  y  en  etkt  actHclteaneui 
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cetenlarUcleRTaileHrantédeux cent  quatre-  r«tte  dépravation  dut  être  cxtrSmfl,  et  qo'il 

TiBgt-hai'opînioBsdiBéreDtea.Dieului-ménie  n'^  aricQ  d'oatré  dans  les  descriptions  que 

i'étailcommeinconnuaamiliendecelte foule  sainl  Paal  (I]  noas  en  donne  en  divers  en- 

mmense  de  dinnilé8(l)  dont  on  avait  rempli  droits  do  ses  éptlres,  d'autant  plus  qne  ce 

le  ciel,  l'air.la  terre  el  les  enfers.  D'ailleurs,  que  cet  apAlre  en  dit  n'est  que  trop  confirmé 

quels  étaient  ces  dieux  et  quel  était  le  culte  par  le  témoignage  des  écrivains  mêmes  da 

qu'on  leur  rendait?  Crs  dieux  (2J  donnaient  paganisme. 

les  preoiiers  exemples  do  vice,  et  le  culte  (3J,  Un  conçoit  avec  la  même  facilité  que,  dans 
pour  lenrétre  agréable,  ne  manquait  pas  àj  un  état  pareil ,  il  ne  restait  aux  hommes  ni 
répondre.  La  religion  elle-même  foarnissanl  espérance  ni  possibilité  même  de  parvenir  au 
ainsi  les  aliments  les  plus  dansereux  ou  les  véritable  bonheur.  Ils  en  avaient  entière- 
prétextes  les  plus  plausibles  a  la  déprava-  ment  perdu  les  idées  ;  la  route  leur  en  était 
tîon  des  moeurs,  on  conçoit  aisément  que  parfaitemeat  inconnue,  et  celle  qu'ils  sui- 
vaient menait  à  la  Bn  la  plus  opposée.  Pour 
les  tirer  d'une  situation  si  triste,  il  fallait  né- 
cessairement les  ramener  sar  les  voies  de  la 
vérité  et  de  la  vertu  ,  et  l'on  m'avonera  sans 
peine  que  cela  ne  se  pouvait  faire  ane  par  Iq 
moyen  de  la  raison,  ou  par  celui  de  la 
révélation.  Il  ne  reste  donc  plus  qn'i  savoir 

^„ si  le  premier  suffisait;  et  s'il  n'était  pas  suf-^ 

(I)  Le  poIjiheUme  uns  Dn  du  moDJe  gentil  n'est  fisant,  il  faudra  conclure  que  la  révélation 

niinconnu,  iii  conlesié.  Celui  des  Juifs,  luiquels  était  absolument  nécessaire. 

Jirimie  K^irnùtt,  cb.  Il,  28,  el  SI,  13,  qii'i/t  rauMl  Que  la  raison  teuit  et  datiluée  de  tout  la 

autant  de  dieux  que  dt  titUt ,  n'éia»  pfewue  rien  en  *ecot«r«  de  la  révélation  ne  pouvait  rien  pour 

compuraiMffl  de  l'auire  où  cliaiiie  ftge,  chaque  pro-  (g  bonhewr  de  l'homme.  —  Que  la  raison  seulo 

fession  chaque  éui,  chaque  maison  svtii  ses  dieux  gj    g^  elle-même  n'ait  pu,  sans  le  secours  de 

parliculiers.  Ujii  comme  on  disiiogue  ordinairement      >_  fli„AiIi- '^■"=  "  ■"*  v«.on"'>  »"  omu.»™ 

S  enire  le  vulgaire  el  les  philoSophes,  il  c«  bon  ^  révéla  lion,  dissiper  les  ténèbres  du  paga- 

d■ob^e^vc^  que  ces  derniers  Breni  une  profeMioncon-  "«me,  en  vaincre  I  ignorance  et  la  corrup- 

stunie  de  respecter  les  dieui  du  vulgaire,  comme  t>on<  c  est  ce  qui  parle  en  quelque  façon  de 

nous  aurouslleu  de  le  prouver  daai  la  suite,  tltwervans  soi-même.  Il  ne  S  agit  pas  ici  de  ce  qn  aurait 

de  plus  que  les  plalonicieni,  qui  approcbèreni  {dus  '"           ""*     *    *  ' 

près  que  Ici  autres  de  la  vraie  connaissance  du  Uicn 

créaieur,  ne  laissèrent  pasd'eii  recoiinaiire  plusieurs 

cr^  et  sub:iUeri>es.  PiUon  lui-même,  dam  son  Ti- 

luie,  pag.  Û  de  l'édil.  de  Henri  ktîeniu,  1S78,  après 

avoir  rendu  compte  de  la  création  du  eiel,  l'appelle 

tùtaf^MMi  iiit,  un  diff  bienhoàreia,  et  i  la  suiie  Je  la 

producliaii  du  soleil,  de  la  lune,  des  planèies,  de  la 

terre.  Voilà  qui  suflit,  dit-il,  pag.  iO,n>pl  «■«>  ifKtti 

fil  ft^tOt,  «M-  rartitle  da  dieux  tiàbtt»  et  engtndrit; 

article  duquel  il  pasie  à  celui  des  autres  diviiiiiës  de 

la  rojrtholi^ie,  en  avouant  qu'il  faut  croire  ce  qu'en 

ont  dit  les  premiers  auteurs,  parce  qu'étant  eui- 

mbnes  enfants  de  ces  dieui,  ils  doivent  avoir  bien 


2S8,  mais  qu'il  pourrait  v  en  avoir  tout  autant,  i  On 
n'a  qu't  lire  ce  qui  suit  dans  le  même  cbapitre  de  S. 
Aaguitin  ,  peur  s'apercevoir  que  ces  288  soctes  m 
■ont  que  oe  l'inveution  de  Varron.  Cela  n'empJche 
pas  néanmoins  que  les  sages  païens  n'aient  éié  trè>< 
divisés  sur  l'article  du  snuverain  bien,  et  qu'aucun  oe 
It  fait  de  justes  idées.  Hôte  du  Irod. 


été  capable  de  faire  une  raison  pure ,  libre , 
forle ,  éclairée  ,  mais  de  ce  que  pouvait  une 
raison  dépravée,  esclave,  affaiblie,  obscurcie, 
telle  que  fut  celle  du  monde  païen.  Par  où 
pouvons-nous  mieux  en  juger  que  par  l'état 
actuel  de  ce  qui  g'j  passa  ?  Si  la  saine  raison 
j  eût  conservé  ses  oroits  naturels,  si  les  lu- 
mières y  eussent  tonjours  été  assez  vives  cl 
assci  étendues  pour  instruire  et  pour  con- 
duire les  hommes,  si  elle  n'eût  pas  été  livrée 
en  esclave  à  l'empire  des  préjugés ,  des  pas- 
sions et  des  vices,  d'oà  vient  le  peu  d  effet 

...,.,    "^     ..    .  .   TZ     ■>  neunles  .  ou  nlntnl   nii  pII*  n  v  pn  pnl  nmnt 


peuples ,  ou  plutôt  qu'elle  n'y  en  eut  point 
du  tontT  Aujourd'hui,  je  l'avoue,  des  gens 
élevés  dans  le  sein  du  christianisme  bAtisseut 


Dditl»  a  nlf  iifn^àaa  t,iwpea9it,  UfitK  /ikii  SiOn  tira, 
lif  Ifiatu,   «ifSi(  a  n«u  TCiit  K^tA*  nprtiievt  iiiàfn.  11 

est  vrai  qu'ï  V^rd  de  ces  dieui  de  la  fable,  lecom- 

meniateur  de  PÏaion  rejette  ce  que  ce  philosophe  en  de  pompeux  Byslémes,  où  ils  démontrent  par 

dit  sur  la  nécessité  de  se  ménager  dans  l'esprit  de  la  la  raison  l'unité  de  Dieu,  l'existence  d  un 

multitude  :  mais  lo  reste  n'admet  point  d'excuse,  et  geul  Créateur,  l'empire  de  la  Providence ,  la 

l'on  ne  saurait  douter  que  PUiion  ne  pensftt  ce  qu'il  différence  essentielle  du  bien  el  du  mal,  l'im- 

^lÀ'V^^a.y^'.^i   «  ,  -im  -   n»ir.«  mortalitédcl'àme.el  la  nécessité  d'un  juge- 

--<?>-'t.ft:rriT:'^i:;E'frr/..1?J:::li^^^  memà  vemr.  Les  uns  le  font  pour  ap^ujcr 
la  révélation  ,  les  autres  le  font  aussi  pour 


casions  sur  cet  aniclc,  qui  en  était,  eSeciivemeot,  un 
des  endroits  les  plus  faibles,  parce  qu'il  sautait  aux 
yeux,  el  que  l'on  ne  pouvait  le  cacher.  Oeiée,  qui  A'y 
'  ciierchait  it'aulre  Tinesse  que  celle  de  s'excuser,  eu 
fait  bigéuument  l'aveu.  Triu.  lib.  Il,  287. 
Quri  locH»  en  ttmpln  augustior  I  Hm  qmupu  nid 

/n  culpam  li  qua  ut  iagenioia  tuem. 
Cum  ifeirril  Jorii  adê,  Jouit  nifmrrei  tu  tede 

QvamnuLiiiumairt  [eceriHUe  dent  N.  du  irad.,  etc. 

13)  H.  Bumet  allègue  en  preuve  les  Jeux  Floraux, 
et  les  Baeehanalet,  dont  M.  Whiib)  a  donné  une  dc- 
BcriptioDBiicciocte,  dans roavrageangIai&  dont  je  par- 
lais tout  k  l'heure,  et  dans  leifuel  k  ces  deux  exem- 
ples il  ajoute  les  impuretés  abvminables  qui  faisaient 
partie  de  la  religion  et  dn  culte  divin,  k  Atgde,  k  Sa- 
wo*,  i  Ephèu,  en  Phinicie,  i  SatyJone,  en  Arménie, 
rn  Otgpre,  en  Lsdie,  k  Loera,  en  Oippadoee,  el  en 


cnconclurel'inutiltLé.  Mais  quelles  que  soient 
les  vues  qu'ils  s'y  proposent,  no  nous  sera- 
t-il  pas  permis  de  leur  faire  observer  que 
c'est  uniquement  aqx  lumières  du  christia- 
nisme, dans  lequel  ils  sont  nés,  qu'ils  ont 
toute  l'obligation  de  celles  d'une  raison  si 
claire  el  si  sûreT  Ce  n'est  qu'A  l'aide  dé  la 
révélation  chrétienne  qu'ils  i^ont  devenus  ca- 
pables de  raisonner  si  profondément  et  avec 
tant  de  justesse  sur  ces  mêmes  principes  de 
la  religion  naturelle  sur  lesquels  le  gros  des 
païens  raisonna  si  peu  et  si  mal.  Car  si  la 
raison  seule  et  par  elle-même  était  capable 

(I)  Rom.  1,21-01  ;  IC«r.  VI.  '0;  Rphtt.  lY.  17-19 
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de  se  porter  ai  loia  et  li  haut,  d'où  vient,  en- 
core QB  cqnp ,  qu'elle  ne  le  flt  jamais  dans 
le  paganisme  T 

On  4énumtre  le  principe  ci-deuua  par  fim- 
puiitùncadei  philotophes  à  remédier  aux  maux 
qui  affligeaient  le  monde  paini.  —  On  se  ré- 
criera ici  saus  doute  :  Quoi  donci  n'y  eut -il 
tias  des  pkiloiophei  qui  pensèreal  mieux  que 
a  multitude,  qui  consullèrent  la  raison,  qui 
l'écoatèrent,  et  qui  travaillèrent  même  à  en 
faire  entendre  U  ToixTL'obji'ction  est  spé- 
cieuse; elle  est  imposante,  et  ce  n'est  pour- 
tant qu'une  fausse  laeur.  Car,  sans  chicaner 
sur  le  petit  nombre  de  ces  sages ,  que  l'on 
examine  seulement  avec  impartialité  ce  qu'ils 
firent,  et  l'on  T  trouvera  une  entière  démon- 
stration de  1  impuissance  de  la  raison,  tant 
puur  ce  qui  regarde  les  dogmes  el  le  culte , 
que  pour  ce  qui  concerne  les  moeurs. 

Par  rapport  aux  dogmes  et  an  culte,  trois 
choses  BOUS  paraissent  de  la  dernière  évi- 
dence:!* les  philosophes  du  paganisme  ne 
connurent  le  mal  qu'en  partie,  et  surent  en- 
core moins  le  remède  qu'il  y  fallait  appor- 
ter; 3"  quand  même  leurs  lumières  auraient 
été  moins  boméex,  l'entreprise  de  réformer 
le  monde  païen  était  infiniment  au-dessus  de 
leurs  forces  ;  et  3*  pour  exécuter  celte  en- 
treprise il  leur  lallaft  un  secours  et  des  con- 
naissances qu'assurément  la  raison  seule  ne 
pouvait  leur  donner. 

Je  dis  1*  que  les  philosophes  ne  connurent 
le  mal  qu'en  partie ,  et  qu'ils  connurent  en  - 
core  Dioins  le  remède  qu'il  y  fallait  appor- 
ter. Le  partage  presque  infini  de  leura  bes- 
timents  sar  la  nature  du  sonverain  bien, 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  en  est  une 
preuve  bien  frappante  el  bien  forte.  Ne  s'en 
présenta-t-il  pas  une  autre,  non  moins  con< 
sidérablfl,  dans  l'étonnantediversité  de  leurs 
idées  snr  l'Etn  suprémeT  Dans  ce  que  (1) 

<l)  U.  BiinMl  dit  id  que  Diogine  Uirt»  ntpporU 
iXvettn  eptaiou  élim^  det  philaupha  «v  (a  iHUMr* 
àitine  ;  t/ita  comme  ce  prédicateur  s'est  fait  nue  cou- 
liHM  ie  ne  ourquer  jaunis  de  renvoi  dans  ses  ciu- 
lioM,  le  |]«  me  crois  pas  dans  l'otjiigaiion  de  parcourir 
toHles  les  Vwt  de  Dt^tee  £<a/rM  pour  vérifli-r  ce  au'il 
dit.  Il  me  lufllra  de  |HWi*er  U  vérité  de  sa  proposilion, 
en  ioBDSBi  ki  Je  pssMge  de  CUireit ,  qu'il  indique 
biDiptemaait  avec  la  même  gënénUiiê.  Le  passage  est 
dans  t'eierde  du  livre  tU  de  la  Naout  det  rfrcu,  où 
{Aciram.  parism  de  son  cbeF,  s'exprime  de  la  maoîére 
suivante  :  Pleriqtu,  ^uad  moxmm  verinmlt  ett,tiqn 
SNt>ui|  d*te  HalMM,  tehimnr,  deo*  eut  distnM  ;  dM- 
ure  M  Pruiagorsi,  tutUot  eue  ovnimi  Diagonig  Helius 
a  Tlieodonis  (^renaicus  (nUoHnuK.  Qui  ter'o  dtmt 
tut  iixefiuti,  MnM  sunt  iu  twieiaU  m  fiuttuiime  eoit- 
«liiutj  t  "t  ecrmm  moImUim  mI  «uuuwtryt  wnUiUM*. 
J/gm  tl  à*  fiçMrit  daana»,  M  de  loeii  «fee  urfitot,  «I 
Mtùmt  riUB  jMito  dtcMiKT,  iapu  tii  mumw«  pàtJoM- 
|tiS»rww  JwMustMM  terlmlKT.  Cesi-è^ire,  ■  La  plupMrt 
(Hit  dit  qu'il  ]F  a  des  dieux ,  lenlimeol  qui  est  le  tiltis 
«raisimuable,  et  aoqiiel  aous  soinntes  eiUrdué»  par 
la  naiure  elle-même.  PrMagonu  doubit  qu'il  ;  en  eût, 
el  Dioforat  de  MUqi,  de  niéiae  que  Théodore  de  Çy- 
rtnt,  n'en  cranient  puiiH  du  Unit.  Hais  ceux  qui  oitt 
dil  qu'il  ]r  a  des  dieux  se  partafeut  M  se  divisent  tl 
lort ,  que  ce  n'esl  pas  une  petite  affaire  ifue  celle  de 
lupUOTler  keuleiiieut  leurs  avis.  Us  se  dispuuuit  sur 
lu  lorme  des  tlieui,  sur  les  lieux  qu'ils  Itabilcut,  sur 
ks  siêgci  qu'ils  occupent,  et  uir  i'aciiviié  du  leur  vie, 


eVANGSLIQUE.  c;( 

Dt'o^e  Laëree  et  Ctr^on  noos  «n  disent, 
pouTons-nous  reconnaître  les  prélendun  or.i- 
cles  de  la  pure  raison  ,  mi  peot-oa  considi^ 
rer  les  égarements  sans  pitieT  Les  plus  granils 
de  ces  sages  confessèrent  (1)  que  tout  ce  que 
l'on  disait  des  dieux  était  incertain;  et,  s'il 
en  faut  croire  Sacrale  lui-même  (2) ,  tout  ce 
qu'il  en  connaissait  étail  qu'il  n'en  connais- 
sait rien.  Ce  fut  bien  pis  encore  au  snjel  du 
culte  que  l'on  doit  rendre  i  la  Divinité.  Car 
bien  qu'il  se  trouvAt  des  philosophes  qui  sen- 
taient tont  le  ridicule  des  superstitions  po- 
pulaires ,  on  qui  blAmaient  les  fictions  de  la 
mytholooie  sur  lesquelles  ces  superstitious 
étaient  loodées  (3) ,  il  n'y  en  ept  pourtaul 


et  sot  cela  les  pitilosophrs  se  combaUent  tvec  unit 
extrême  chaleur.  >  L'épicariea  Yellétu,  qui  pnHe 
eniaiie,  prouve  ceci  en  deuil  par  rênumëraliuit  qu'iJ 
Ciii  de  plus  de  vingt  seniimenls  différents ,  di>i,t  il 
rai^rlfl  la  snbsiauce  en  Bommaui  les  autetvs.  ymt 
du  Irad. 

{ i)  Owime  CkiTo»  drii  être  mis  sans  dimcnlië  d^m 
ee  rang,  nous  n'alléguerons  ici  que  ee  grjnd  homnie  ; 
rt  cela  iTauiant  plui  que  les  paroles  que  nous  avoiit 
k  en  pro<luire  se  imuvenl.  comme  les  prét^eiite..  * 
la  lêie  de  son  livre  Itl  de  la  iViiiwre  dei  dàe^x.  Vnn 
ce  qu'il  y  dit  :  Perdifieilis...  et  p«rokeura  ^aœaio  m 
de  MlHra  deonm  ;  qute  ad  apâtionewi  animi  puUha- 
rima  en,  ri  ad  modermdam  religionem  Reetumria.  Dt 
qma  IBM  «ans  nuil  dociimmontm  ftoniiuiiN,  law^iàt 
d'itrepanlet  tenieiUiie,  M  magno  argKmeato  eue  dfiecr. 
eattam,  id  «r,  prindpjiuii  philouphîm,  eue  leieniiam, 
fndenurqtte  aeademteoe  d  rehu*  ineertii  aufvoiim 
eohièmue.  C'est  ïnlire  :  <  C'est  une  quesiioD  Itii-a  dif- 
Ûcile  et  bien  ol»!«ure  que  celle  yui  nsgarde  b  naiure 
des  ilieux,  quoiitu'il  o'j  en  a. t  point  de  plus  belle  i»jii( 
éclairer  l'eS|irit  ni  de  pins  u^saire  puur  réjjler  li 
relijjioa.  Hais  tes  seniimenls  des  plus  savanla  bomni'-s 
«ont  là-dessus  si  divers  et  ai  peu  d'accord .  que  ctli 
nous  prouve  que  cel  ubjei ,  qui  sen  de  principe  à  h 
phiJotophie,  esi  enore  k  lavuir,  et  que  lei  acjiti'mi- 
cieiM  ont  grande  raison  de  luspendie  leur  eniiiri 
déterminaiion  sur  dus  ehoses  incertaines,  t  On  ^.lii 
i|u'il  parie  des  menibres  de  U  nouvelle  acudémit.-,  ts 
ton  voit  qu'il  met  au  nombre  des  ekoeet  ùuxriainn 
celles  nui  regardaieni  la  nature  divine.  V^ck  a«ï^ 
ce  que  le  Biêuie  Cieirm  dit  vers  la  flu  de  son  livr 


ignora- 


tionU  addiuenml  Bueraiebi ,  Democntum  ,  An» 
nm ,  Empcdiidem ,  wneemtt  pem  teuree ,  cm  mi»ii 
eogHOÊci,  nikil  ftreipt,  mJiil  itbi  poui  dixemm.  iNuie 
du  trad. 

ii)  Je  ne  sala  d'oé  X.  Amef  a  lire  cet  ar«u  de 
SocrûU  sur  la  ikaUire  divine  en  particulier.  Le  prcti- 
catevr  ayant  presque  partout  ht  mauvaise  coummi;, 
ouilene  point  citer  ses  auteurs,  onde  o'ea  point  in- 
diquer lei  endroits,  je  n'ai  pu  vérifier  ce  qu'd  dit  ict, 
Ïioiiine  t'aie  coMallé  Platon,  Lidr^^,  Xin^pkon  cl 
io^tu  LaéTtt.  Tout  ce  que  je  trouve  dans  le  praniei 
el  dans  le  dernier,  c'est  que  Soem$  biiail  nue  pro- 
fe»kiua  f^uérale  nUm,  f>b  ^«U*.  «14.  «M  ntn  ««- 
w.qu'ij  M  «Mail  rits  fMCSie  ■«■J.ni'tf  Ksir^n 
Tiem.  Noie  du  irsd. 

(3)  La  oomptaisaoce  que  Itt  pUloaophes  eoreni,  ou 
par  politique,  ou  par  liabitude,  ou  peei-èire  mêtue  F»r 
religion,  lie  se conroniicr  aux  supersiilions  pnpoio 
m,  ne  peut  être  mieux  dém"nlree  que  par  Tc^i'iniV- 
de  Socrafe,  de  tous  vriHsemlilabJeineni  le  piuséclJi'e. 
el  ceriaiiieiiicnl  le  pim  vertueux.  Prenet  garde  S  ti 
quu  Xinoplion  lui  imi  dire  dans  son  Apologie  :  Jc.zt 
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aacBii  t|Dl  Ht  §'j  prMAt  «rec  la  maHilnde,  et 
tons  posèrent  pour  maxime  (1)  qn'il  fallait 
se  eonfonner  k  la  religion  de  la  patrie.  Py- 
thayore,  Soeratt,  Platon,  Arùlote,  Plularque, 
hpictHeetCiciron,caiiiamnètbntméiaeceux 
qui  oe  tenaient  pas  celte  conduite. 
li'ailleuri  iei  philo$ophei  avaient  A  y  eom- 

fih  itpAtv)  tmtpMitt  MtWnii,  fru  «art  ywit  Uytt  A(  f/A 
xHmK  i«fntl|,  KHI  'ni  tA*  ln/iMi*>  jSh^A'  ,  xKl  eE  AlXn  il 

C«sU  dire  :  t  Je  (uig  d'>br>rtl  Irès-surprii  A'iA  Ué- 
Btu  a  pu  MToir  ce  qu'il  dil,  que  jr  ne  rniit  |ai  dieux 
ceux  que  b  «Mie  cmil  l'èire  ,  puisque  ctiix  <■■■■  s'y 
SAni  troutés  dans  les  occasions  in'ont  vu  ,  et  Miliiui 
Itii-nt6iiie ,  s'il  Ta  voulu ,  s-imUaut  dans  tes  nif* 
GOnnniines  et  sur  les  ■uleli  ptililics.  >  !ioit  d*  Trad. 
H)  Ce  que  nous  Tenons  de  dire  de  la  prilMiue  de 
Stervtt  prouve  mnisainntenl  q<ie  c'était  m  maxime. 
Qiiant  i  Pi/tàttgere,  M  voit  ce  qu'il  en  pendît  par  ws 
ter*  dorit,  k  U  léie  de:ti)Delt  no  lit  ces  paroles, 

AlhcuAieui  ^  sfAm  Saàiif ,  ii;Hf  ttt  'tiiàitmtt 

Ti^-  CejJ-W  -         "  -^ " 

dieux  immorlpTs 
par  la  loi.  I  11  est  vrii  que  Biéroclèi  préieiid  que 
par  celle  toi  on  ne  doit  eiiliindre  que  l'urdrc  qui  les 
mut  eu  divers  degrés  d'élévation  ,  bt  tf»  tskc  t/ja- 
w/tltvt  fuWi  »mtà  Tit>  Jw^pyi— »  Khtlt  rifit  rt^  > 
Hais  il  eH  eerliin  que  le  mm  eeni  ne  iicoi  l'enlpudre 
qiie  de  b  lot  d<i  pays,  et  que  c'eai  ainsi  i)ue  Janéliqat 
a  |iris  le  même  lenne  dans  sa  Vit  de  Psihagort,  cap. 

SU.  f»g.  i^:1i  Itt^i'hnlt  JM-rflaxISaln  tui^/LlMan 
iSotliuili*,  si  AApt, iujva, mkt  f  /luf^  ^tlfti  Mfm>'  c'est- 
i-dire,  ces  geiis-tï  posaient  pour  uiaxime  qu'il  Tallalt 
I  s'en  tenir  anx  cuuliimes  ei  aux  luii  de  la  patrie, 

rnsseni-elles  im  peu  plus  mauvaises  que  les  ~ 

Ptolm  en  a  '-■• —  -"- ' —  '—■ *~ 

sa  R^bliqi 

6tH«tOT<(f  Tt  Kdlx,  cùlnl  ixi^  «utjutoi,  M*  •se*  i]^|>W. 
•ûU  ffwiiftli  H-nmi  Au'  4  ta  nr^-  c'eslk-dire: 
i  Ed  fuixunl  la  repuulique,  nous  n'admeiirons  poiAt 
d'antre  guide ,  si  nous  avons  de  la  prudence ,  que 
celui  delà  patrie,!  et  notex  qu'il  venah  de  parler  du 
culte  divin  dont  11  s'agit,  dans  les  paroles  que  noAs 
avons  GOAiées.  A  PlaUn  l'auteur  ajoute  j4ntlal«,  et  ie 
m  HuraM  dire  pourquoi,  ai  ce  n'est  igne  Hr.  WUiig 
Pavait  fait  avant  hii.  J'avoue  qn'AriiloJa  «  dit  dnu 
•M  livre  de  RUtomui  i  Attunàrg,  ^l'un  t  orateur, 
appelle  ^  déTendro  la  religion  é'.abiie,  penl  tirer  sea 
rjitnns  du  jutle ,  eu  disant  que  U  transgression  des 
cmtuines  de  la  paErie   psse  partout  pour  injuste. 

iao  ^4*  At  Uth/u*  At  «I  ni  xsttnln*  lucfuUrnn, 
Af^tn^tt  èfùfféf ,  ix  fit  i«0  IumIiu,  jàjrtnt  Iri  «A 
«Arf«  Mt  inpA  kAr  tmftipmhta  Muti  fari  ;  maîS  IS 
lignes  plus  bas,  il  pretcrii  aussi  des  Iteut  conmiHns 
de  nufic*  pour  le  contraire.  PbUarque  est  beaneonp 
miuns  équivoque  :  car  il  trouve  exirémemenl  mao- 
fais  que  les  (loincni  t  ewseiit  attaqué  les  idées  du 
peapie  sur  les  dieux  et  sur  le  caUe  divin ,  sans 
reitpMl  pour  le»  luis  de  la  pairie,  «  à;  l^win  fntè  m 

■ifiM laKarsi,  iBl  t4{  rvrifitlat  wfà(  ti  Mon  *"  iffà/utti 
«  ui*WTant  iten  mtt  sârpui*  AdveTS.  SlOlCOS.  Upp. 

ion.  m,  pag.  f9T3,  ed.  8  il  Steph.  1511.  Le  passaca 
û'EpietiU,  est  dans  son  Enelâriémm,  cap.  38,  a  la  ttn. 

SxMn*  ti  mi  N>t>,  lal  inif^jubii  unt  rù  hAt^m,  i/ir 

nwf  wftriMtf  c'cM-k  dîrfl,  1 9  coiivieot  à  chacun  de 
blre  de*  libauooa,  de  taerifier ,  et  de  payer  les  pré- 
laiea*,  selon  les  usage»  de  la  patrie,  i  Enin,  pour  ce 
qai  regndn  Citir^n ,  personne  n'ignora,  cette  gramle 
partie  de  sa  première  loi ,  de  Log.  lib.  Il  :  5«paraiiiii 
NMwAotos'i  dtn,  ■flMHePN,  «ed  tu  QâMtit»,tûti 
paUM  adssriM  ;  t  que  peniinue  n'ait  séparément  des 
dieux ,  ni  de  nouveaax ,  non  pas  taéne  ceux  des 
Arufers,  k  ntoins  qo'eoe  toi  pwUiqae  ne  le»  ait  ad- 
laii.  s  ffeMrfaUvd. 

Dâiioiin.  Étako.  IV. 


hattre  de»  obitade»  qui  ttur  itattiU  invinei^ 
bltM.~  Sapposé  pourtant  ï  qoe  la  aenle 
raison  eût  été  capable  de  décoaTrir  tout  le 
faux  do  paganisme  et  tonl  le  rrai  qu'il  fallait 
lui  mbstitaer,  peot-on  croire  qn'il  eût  sofll 
de  ses  lomiëres  et  de  son  antorité  pour  dé- 
truire CidoUtrieT  Et  qui  ne  voit  qu'elle  avait 
à  troorer  dans  cette  entreprise  des  obstacles 
qni  lui  étaient  absolument  invincibles  T  Sans 
parler  des  préjugés  de  l'enfanco  et  de  l'édu- 
cation, qui  peuvent  tonl  sur  la  multitude,  la 
religion  dominante  parmi  les  païens  avait 
des  appuis  qni  devaient  Atre  naturcllemenl  A 
l'épreuve  des  simples  spécalaliuns  de  philo- 
sophie. Elle  avait  pour  elle  (1)  les  oraeitt, 
qui,  passant  pour  ta  voix  des  dieux,  lui  don- 
naient ce  sceau  de  divinité  que  l'on  prend 
partout  pour  celui  de  la  vérité.  Hais  surtout 
elle  avait  pour  elle  le  plus  grand  de  tous  les 
motifs  humains,  je  renxdire  l'intérêt,  tant 

(I  )  Dans  sen  livre  de  la  AAAorifw,  adressé  il  AU- 
Kndre,  ciiap.  III,  pag.  ISS,  ed.  Iranc.,  1581.  AriUott 
arSrme  qu'un  orateur  peut  dire  hardiment  Itt  ni  /ut— 

Tiln  Kdiimi  rtU  iiSpAiiBit  nportimt  ticfi  tA  nÉTfiui  waM- 

•tel  ràt  Svf  !■( ,  I  que  tnus  les  oracles  ordonnent  aux 
bommes  de  faire  leurs  sacrifices  selon  l'usage  de  la 
pairie.  I  -CMroa  noua  apprend  aussi ,  et  Ug.  Ut.  Il 
s  que  les  Aihiutn  ayani  consuHé  ApaU-m  de  Dtlpha, 
anr  les  nsages  religieux  i^u'ils  devaieiil  le  |ius  Obser- 
ver, l'oracle  leur  répondit  que  ce  devaient  ètrecfux 
qu'ils  avaient  reçus  de  leur»  aocélres,  et  qu'ayanl 
renvoyé  dire  que  leurs  ancêtres  en  avaient  souvent 
changé,  l'uracli;  leur  répondit  pnnr  la  deuxième  fois, 

Îii'ils  s'en  linsMut  au  meilleur.  »  Cmn  eoniuleratt 
lAanJniMf  ApoUmem  pgibiuin ,  quaipotiuimum  rtti- 
gkma  lenerenl,  eraoUam  cdiiani  est,  Eai  quœ  mm  m 
Mtrre  main-wm.  Qao  evtn  iienuu  Mniitetu,  n 
morem  màuenî  »mpt  eue  mulahtm , 

MWM  MOTMi  mMJMimam Mfiwrmnir  « .__^ , 

QtKfMMH.  Lliiilorilé  des  oracles  était,  i  cet  égard. 


si  universetlement  éiablie ,  que  Sorrcie  lui  même  ea 
pretcrivaii  k  tons  ses  disciples  la  régie ,  qu'il  suivait 
ial-méme,  k  ce  que  nou»  en  dit  Xéitoplim  dans  le 
I  livre  de  ses  Mimeim,  pag.  5T0de  l'édit.  de  lUtc, 

169S  :  TA  /ih  ■nbvt  nptf  taiit  tiev!  f  oxplf  i'  lud  niAi 


tMçhtatit,  ici  Toic  au«((  «pi^i  ■  c'est-k-dire:  t  Par 
rapport  aux  dieux,  ft  Ctt^ail  p'roression  publique  de  se 
eonfonner ,  dans  ses  actions  et  dans  ses  leçons,  anx 
réponses  que  hil  la  rjribie  k  eeoi  qni  la  consniient; 
sur  le  sacrillce ,  ou  sur  le  cube  des  ancéires ,  ou  sur 
quelque  autre  chose  semblable  ;  la  Pytbte  prononre 

!|oe  ceui-là  Tunl  pieusement  qui  s'y  règlent  sur  les 
ois  de  la  ville ,  et  c'est  ce  qne  Soenlt  faisait  lui  - 
méiB*,  «tcequ'ilMnaeillaiiBUiaiiim.  »  En  vertu  de 
cet  exemple  et  de  celle  leçon ,  PlUott ,  disciple  de 
Swrar<,  a  tt,\i  dt  ceci  une  des  lois  de  sa  RéMUiqoei 
ée  Lêg».  VI,  pag.  1»,  ed.  tSTS  •  UkiiftiUx/H  W^«k 
«uinilMtMfiwa^>«wC'-T*ù»itvMrfBi-^ealà.dire: 
■  &ur  les  cboses  de  la  religion,  iDaudraseconlormer 
aux  laii  que  l'un  apportera  de  l'orada  de  Belplws.  > 
11  avait  dte  dit  la  Méaie  Aa»e  avec  plus  d'éiendne 
fans  h  livre  V,k  la  pag.  73>de  Téd.  ^Bim  Etimiir. 
Je  dois  l'indiealion  de  mus  cea  passage»  k  Hr.  Wkittf  ; 
car  Hr.  BaruM,  qneiqn'en  htbtégeani,  n'a  pas  daigné 
en  dire  un  mot ,  et  c'est  aues  son  usage  4e  vouloir 
en  être  cru  sur  sa  parole.  Penuadé  que  la  méibnde 
«t  très-mauvaise ,  en  matière  de  faits ,  Je  n'ai  |<u 
nraln»  bire  que  de  s«n>lèer  fc  son  déint.  ilTeir  »■ 
traé, 

(r^Vf  rt  ime.) 
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pabUe  que  parliculier  :  t'intérët  public  (1) , 
parce  qne  le  paganisme  devant  en  grande 
partie  sa  naissance  à  la  poUti(|ae,  cette  der- 
nière ne  crojeil  pouvoir  trouver  sa  sûreté 
que  dans  le  maintien  de  l'erreur;  et  Vintérét 
particulier,  parce  qu'il  y  avait  un  monde  in- 
Gni  qui  ne  subsistait  aoe  par  la  superstition 
générale ,  tels  (2)  qu'étalent  les  prêtres .  les 
sculpteurs,  les  peintres,  et  tant  d  autres  pro-  ' 
fessions  diifércnles.  De  quel  succès  auraient 
donc  pn  se  flatter  les  philosophes,  s'ils  ens- 
srnl  rormé  le  dessein  de  changer  la  religion 
de  leur  patrieT  Le  danger  pour  eux-mêmes 
était  infaillible,  comme  on  voit  (3)  par  l'exem- 
dc  SoeraU  ;  mais ,  après  tout ,  qu'aurait  pu 
leur  faible  voix,  combattue  par  rantorilé  de 
la  prescription,  par  celle  des  oracles,  par  celle 
des  lois,  par  ceue  des  préjugés,  par  celle  de 
la  sûreté  publique,  et  par  celle  de  cette  infi- 
nité de  familles  qui  venaient  à  manquer  de 
pain  en  perdant  leurs  faux  dieux? 

3.  Enfin  it  manquait  à  ce»  philoiophei  de$ 
lecouri  tt  dt»  Iwntires  que  la  raison  ne  pou- 
rail  /fur  donner.  —  Ënftn  tranchons  le  mot. 
La  raison  ne  pouvait  se  donner  par  elle-mê- 
me, ni  les  connaissances,  ni  les  secours  qui 
étaient  nécessaires  ponr  la  GOnversion  du 
monde  païen.  11  fallait  pour  cela  qu'elle  ins- 
truisit les  hommes  de  la  grande  un  de  leur 
destination  naturelle,  et  qu'en  leur  décou- 
vrant toule  la  grandeur  de  l'Elre  suprême 
elle  flxAlle  seul  culte  qui  pouvait  lui  être 
agréable  ;  et  lui  était-il  possible,  sans  le  se- 
cours d'une  révélation,  ne  parvenir  li-dessus 

(1)  Ici  poDrUni  Hr.  Btrntt  nous  s  fait  la  grtce 
d'allefuer  quatre  endroiu  de  Cieénn,  dont  voici  les 
deuK  qui  me  paraisient  venir  Te  plus  au  sujet.  De  Sot. 
ëeor.,  lib.  Ilf  :  /n  pteritqju  cirilalibni  iKieWgi  foiett 
uuginiœ  HriMitf  oraiû ,  fw  tibt»iiiu  reif.  cmua  peri- 
tuboH  ^iret  opnniM  qHiffut,  vronm  fmiium  mmw- 
rjsM  honore  deorum  mmorlalium  eonteeralaM  ;  c'cai- 
t  dire  :  <  t)n  pcni  concevoir  que  c'est  iMur  donner 
d[i  lèie  Cl  dn  apiMiis  à  la  verni ,  que  dans  la  plupart 
ûe*  éiais.  alin  d'engager  plut  rncilamem  les  gem  de 
riiurago  i  a'eipoftcr  pour  le  bien  p[il>lic ,  on  a  Fait 
riionneur  k  ceux  qui  te  (ont  le  plus  distingués  de  ccUe 
nianièra  de  les  mettre  ao  nng  des  dieux  Immortels.  > 
De  DitiHMt.,  Iib.il  :  Errahatin  mullitiintiqiâla»,  quant 
ad  HW,  vel  iaetrina,  vd  MtMiaf»  inimmaUM  viétmtu. 
Itelmaar  aUem,  tt  ai  opHÎoiWM  •«!}>,  al  ai  magnai 
MttlitaU*  friruaHca,  mot,  religh,  di»dpUnm,  jiu  mau- 
ntm,  eoUffjf  McUriiw  ;  c'est  ï-dire  :  i  L'aiiiiquiie  *e 
irompaen  bien  detcboses  que  noua  vojont  changées 
ou  par  l'usage ,  ou  par  les  lumières ,  ou  par  l'ancien- 
iieie  même.  Cependant  on  a  retenu ,  uni  poor  l'opi- 
nion du  vulgaire  qne  pour  les  irandes  oulîtês  de  la 
république,  l'usage,  la  religion,  u  discipline,  le  droit 
des  augorw  et  l'aotorilé  de  leur  collège,  t 

(2)  un  en  trouve  un  eiemple  bien  Irappint  dans  le 
Kvre  des  AeUê,  XIX,  84-10,  oA  bimilriiu,  qui  gagnait 
sa  vie  Â  bire  de  ce*  pelil*  lemplet  de  Diùm*  qui  ae 
rtpandaient  partout,  fit  soulever,  dana  Ephiu ,  loua 
les  o«fflera  M  asu  doute  ansai  imiie*  leura  famillea 
Miilre  les  prêdicaieurs  de  rCvai^ile,  dont  la  doctrine 
n'allait  pas  h  moios  qu'à  blre  tomber  tout  ce  niéuer 
avec  le  tnnpia  de  Dimi  ell&4nénM.  Hoie  4»  trad. 

(S)  L'eiiircpriso  d'innover  dans  la  religion  popu- 
Uire  nu  lo  crime  impuiA  i  SoeraU ,  et  pour  lequel  il 
pcrdii  la  vie.  Le  fait  est  si  connu,  que  je  n'en  ai  tihcé 
ici  la  remarque  qu'en  Giveur  i^  ce  trii-petit  nombre 
de  nws  lecleura  qui  pouriaieat  l'ignorer.  Hou  da 


i  toute  la  certitada  qal  y  étail  nicessairtT  It 
fallait,  pour  se  faire  écouterau  prëjodicedH 
oracles,  qu'elle  pût  lenr  opposer  om  mission 
divine,  dont  le  pouvoir  et  f'éclal  fouenl  in- 
contestablement d'un  ordre  BUpérienr,  et  qui, 
par  conséquent,  fût  attestée  par  les  mini- 
cles  :  don  du  ciel ,  que  la  raison  ne  peol  ac- 
quérir ni  par  tous  Ses  efforts,  ni  par  toiilrs 
SCS  lumières.  Il  fallait  enfin  que  les  réforoia- 
tflurs,  dont  elle  employait  le  ministère,  Tus- 
■enl  tous  animés  du  courage  le  plus  béroi- 
qae,  pour  braver  toub  les  dangen,  el  poor 
ne  se  démentir  jamais  ni  dans  les  persécu- 
tions, ni  dans  les  supplices  ;  et  conçoit-on 
que  tant  de  fermeté ,  que  tant  de  constance 
puisse  être  l'ouvrage  de  la  seule  raisooT 

Jusqu'ici  pourtant  nous  n'avoni  encore 
considéré  la  chose  que  par  rapport  k  la  ^^ 
formation  des  dogmes  et  du  culte.  Qne  sera- 
ce  donc  si  nous  la  considérons  ensuite  par  Is 
cAté  qui  regarde  les  msuri  ^L'insaffluncede 
la  raison  seule,  et  destituée  de  tont  autre  i<^ 
cours,  sera-l-elle  moins  évidente ,  on  plulol 
ne  le  sera-t-elle  pas  en  quelque  façon  dav,)ii- 
tage  T  Pour  s'en  convaincre ,  il  snfut  d'obser- 
ver que  CB  grand  oavrage  demandait  néc^^ 
sairemenl  doux  choses  :  1  une,  que  l'on  doouàt 
BU  monde   païen  an  sysIémB  fixe  el  com- 

8let  de  morale  épurée;  et  l'autre,  qu'on  !> 
l  recevoir.  Parcourons  un  peu  en  dcD\ 
chefs,  el  l'on  y  verra  facilement  que  l'exécu- 
tion de  cet  important  dessein  requèrail  de 
toute  nécessité  l'assistance  d'une  itréUlioii' 
1.  n  fut  réelleinaU  impossible  d /a  wo* 
de  donner  «n  iyttime  fixe  et  parfait  de  rnoroJc 
^urée.  —  S'il  eût  été  aa  ponvi^  de  la  f^i- 
Bon  de  donner  an  monde  païen  va  tiH'"" 
pce  et  eomplel  de  morale  ipurit ,  il  T  >  ''><'' 
lien  de  penser  qne  quelqn'nn  des  incieni 
philosophes  gentils  y  auraient  aénssi.Y  en  a- 
i-il  pourtant  aucun  qui  l'ail  Eillr  En  rassem 
blanl  même  dans  an  seul  corps  tont  ce  qur 
les  ans  et  les  autres  ont  dit  en  ce  genre 
de  plus  beau  ,  de  plus  snbline.de  plu^ 
pariait,  il  y  manquerait  toujours  qQclq<;>' 
chose.  On  trouvera  des  vertus  qu'il)  ^rigf- 
rent  en  vices,  telles  qae  l'AiMit'tC  (Ij  '' 

(I)  C'est  ce  que  fail  particulièrement  iritic". 
Eiliic.  lib.  lV,pag.n,éd.Parii,IS«  :!»«•(•'■' 

luM,  «qTual.  iKl  •!    «n»*) ,  nMux  -  C'en-!  dirr  : 

<  Tous  les  flaueurs  moi  det  làcl>e«,  et  le*  biii»l'l'-> 
sont  det  (Uuenr*.  »  Notes  que  ceui  que  le  Phil«<'l'''| 
appelle,  en  cet  eiidroil,  mno*!,  août  loi  ■><«>«<)"" 
avait  appelé*  souvent  ^apt^uru,  dea  ému  tuut.  t" 
opposition  aux  pr^mUfujci.  onea  pmdti,  dW  "  '"' 
consister  le  ciractère  dana  le  désir  des  bonnd'^- 
liocrate  parle  de  rbumiliiê  oomm*  ArtHoU'  t' 
donnant  i  Nicoclès  des  avis  sur  la  manière  dom  "' 
souverain  se  doit  comporter  dans  sa  villa  p^'^^* 
rciKire  heureuse  el  pour  ae  rendre  beureui  »«<  '''^ 
il  lui  dit,  |>ag.S7,éd.  Paru,  1631:  imiK'h''"'"' 

Ml  n^'if  t4  /■!«  lÀp  ivfKna,  ■pfani,  t*  I»  «f*(  «*  " 
autltn  if/itmr  }«iiinbnit»<  Il  «Or»  uirtmt  (rtt  •.'•'■ 
l>Anio-  -Rùfi.!,,  yàp  ,  it  haali, ,  »rtç  fih  «jm«jJ«« 
^u«mK  ttn^-  ni;  Il  SiulA^MWf  intloiif  «i»< .  "«""I 

^.■•f>^M»c  -  c'e*l-b  dire  ;  i  TIcbei  il'Aro  uiw  < 
grave  ;  car  l'un  s'wd  k  b  royauté .  cl  l'autre  tv>^'^' 
au  commerce.  Ceue  union  est  poorunt  de  lovio 
choses  la  plus  difBcile  ;  car  on  irçuv*  que  e«i  i 
veulent  conserver  leur  gravité  sont  froid*,  et  qu^  ctu 
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la  patience  dans  fei  injuru  (1).  On  trott-  n.  Il  aurait  eneort  éli plui  mpouibh  à  tii 
vera  des  vices  dont  ils  firent  l'éloge,  tels  raison  de /âiVe  recevoir  un  «yd^me,  parce  fus 
que  l'ambition,  l'esprit  de  vengeance  [2J  et  pour  changer  la  morah  de» peuplée,  il  aurait 
\b  diffaile  de  soi-méme{3]. On  trouvera  mêmcdes  fallu  en  changer  ta  religion  et  le  culte. — Après 
crimes  les  pins  contraires  à  rbumanité  et  A  la  tont  néannioias,  qaaod  bien  même  qaeîqun 
oatare  qo  ils  tolérèrent,  qu'ils  approuvèrent  philosophe  aurait  prescrit  un  système  panait 
même,  oa  qu'ils  se  permirent  avec  ladernière  dépare  et  saine  morale,  comment  serait-il 
indolence  ;ettcls  Turent  les  succtaclesdes^Ia-  venu  à  bout  de  le  faire  recevoir  dans  tout  In 
diateurs,  l'esposilion  des  entants,  la  fornica-  inonde  païen  T  Attendre  que  les  peuples  ra- 
tion, la  pédérastie  et  d'autres  semblables,  doplasaent  par  choix  et  par  goût,  c'est  de 
Mais  que  dis-je?  ces  philosophes  furent  si  quoi   l'on  ne  pouvait  se  flatter,    puïsqu'y 

Îieu  d'accord  entre  eux,  non  seatement  sur  avant  un  g^ana  conflit  de  systèmes  pfailoso- 

e  fond  et  l'essentiel,  mais  encore  sur  les  r^-  pniqnes  sur  la  doctrine  des  moeurs,  il  est 

gles  les  plus  communes  des  mœurs,  que  le  évident  que  le  cœur  et  les  passions  ne  pou- 

[lublic,   sans  aucun  égard  pour  leurs  sjiécu-  vaientque  faire  pencher  la  balance  en  faveur 

ations,  allait  toujours  son  train   ordinaire  des  morales  Les  plus  relâchées;  et  c'est  ce 

et  ne  reconnaissait  d'autre  loi  que  le  pen-  qui  donna  tant  d'ascendant  à  celle  d'Epicure, 

chani,  le  caprice  on  la  mode.  La  chose  est  si  que  sa  commodité  fit  paraître  préférable  k 

vraie  que  cent  cinquante  ans  après  la  nais-  toutes  les  antres ,  et  qui  par  ce  moyen  de^ 

sanre  de  notre  Sauveur  [&),  Maxime  de  l)/r  vint  elle  du  grand  mondée  (1),  sans  compter 


en  fit  encore  l'aveu  solennel. 

qui  veulent  être  ilhbles  devienaeni  hamblcs-.  i  En 
un  mol,  dans  la  langue  d»  Grecs  et  des  Lailns  ,  laiit 
vulgaire  que  fdiïlotaphiqiie ,  l'Jiunrilit^  ne  désigna 
Jamaû  que  la  baiseue  ou  de  la  naissance ,  on  de  la 
condition,  oo  de  l'esprit,  im  du  cceur.  Noie  du  irad. 
(I)  Saut  ebercber  (on  loin,  je  trouve  encore  1h 
preuve  de  ceci  dan«  le  même  Isncraie.  Entre  tes  con- 
a«ili  qu'il  Uuiine  à  Dëmonique,  celui  que  je  v.iit  tran- 
scrire m'a  lonjoura  paru  des  plus  prnpra  il  Taire 
connatire  quelle  éiaii  a  cet  égard  la  plus  belle  mornle 
du  paganisme.  Ad  Démon.,  pag.  13,  éd.  Par.,  1621: 

Ù/alHi   lUrx/tr  ^/uÇt ,  TAU    Ixlfl^  nuSïflxi  T«I(  >>«•■ 
xatiif,  acl  tO)  f  (iw  irrrluetu  mU  tUfr/wf^n  ■  C*e*l  à- 

dire  ;  *  Persuadei'VOtii  bien  qu'il  est  également  bon- 
leni  de  le  laisser  vaiitcre  aux  ttijiirea  i)iw  font  des 
euneniis,  et  de  se  laiiser  surpaaser  un  blenlaita  de  la 
part  des  amis.  »  C'eM-U  préeisémeni  l'idée  que  Vir- 
f  lia  a  donnée  de  la  vertu  romaine,  ^neid.  vl,  SU: 
itamane,  mtmtnia 
Parure  PàbjeelU ,  «f  itMlare  uptrbot.. 

Noie  du  irad. 
{Vt  Sans  muliiplier  les  preuves,  on  a  vu  ce  ijoi  re- 


quantité de  beaux  esprits  qui  l'adoptèrent. 
Four  fixer  donc  le  goût  et  le  choix  des  peu- 
ples an  système  le  plus  pur,  il  fallait  un  ju- 
gement d  autorité  qui  déridât  définitivement 
contre  les  philusopbes  ;  et  je  voua  prie,  de 
quel  ordre  dut  être  cette  autorité  pour  être 
respectée  en  tout  et  pleinement  obéie?  Celle 
des  princes  n'était  pas  suffisante,  pnisqu'il 
D'est  eu  leur  pouvoir  ni  de  connaître  ni  de 
récompenser  ou  punir  toutes  les  vertus  et 
tous  les  vices.  II  n'y  a  que  celle  de  Dieu  qui 
puisse  lier  la  conscience  et  qui  par  consé- 
quent oblige  en  tous  les  temps  et  partouf. 
natis  cette  persuasion,  quelques  anciens  lé- 
gislateurs, tels  que  Tiuma,  Lyeurgvu,  Mi- 
nof,  etc.,  donnèrent  leurs  lois  comme  les  te- 
nant de  quelque  divinité  particulière.  Hais 
les  philosophes  ne  prétendirent  jamais  i  rien 
de  semblable.  Si  Von  répond  à  ceci  que 
la  voix  de  la  raison  est  celle  de  Dieu ,  noua 
n'incidenterons  point  là-dessiu  comme  il  s 


.  .  .  .  i  .  rail  possible  de  le  bire.  Nous  demandons 

garde  I  ambiiirm  dans  I  endroit  d  ArisUiui  où  il  wt  seulement  qui  fera  discerner,  entre  dea«  ira 
parlé  de.  w"*-);.'.  <«  de.  grandes  Ames,  ei  ce  pi^gj^n^  ;*oij  prétendues  de  Dieu  qui  sont 
opposées ,  la  seule  qui  soit  rraie  et  qui  soit 
respectableT  Le  gros  dn  genre  humain  en  est 
absolument  incapable,  on  plutftt  il  penchera 
toujours  vers  1rs  systèmes  dont  ses  passions 
l'accommodent  le  plus.  D'ailleurs,  et  quand 
bien  oiéme  les  dispositions  eussent  été  plus 
favorables ,  était-ce  asscx  de  deux  on  trois 
philosophes  secondés  d'un  petit  nombre  de 


parlé  de*  ^k^kU^vx*'»  <"i  des  grandes 

qui  regiirde  l'eipnf  de  tengtanet,  dans  le  passage  pré- 

cédeiii  d'Itocrate.  Noie  dm  irad. 

(ô)  Hais  i  l'égard  de  l'eiirôme  fureur  qui  porte 
qiieliiuefois  les  hommes  il  se  défaire  eux-mêmes , 
quelle  foule  de  preuves  ne  s'en  préjenle-l-il  poiiilT 
Sans  parler  de  celles  qu'on  en  trouve  dans  les  Eptires 
de  Ptine  et  dans  les  écrils  de  Sénéque ,  on  sait  qw 
Zenon,  le  cbef  des  stuiciens,  en  prescrÏTJt  la  maxime 
1  sa  secte.  Dtog.  Laêrce,  lib.Vll,  130  ;B(U7N(  h  fu- 

•»  IfHuf  Uvth  nO  «le»  it'  tfi;  mI  butf  nupiiet  »1 

■■■ ,  4  titBit  Kitâreit  '  c'uït-i-dire  :  ■  Le  sage  peut 
avec  raiaon  se  fiiire  sortir  lui-même  de  la  vie  ,  sans 
considération  ni  de  pirie,  ni  d'amis,  lorsqu'il  se 
trouve  en  d'extrêmes  oouleurs,  ou  perclus,  nu  altiiqué 
de  maux  incuraldes.  i  Epictéte,  Arien,  son  ctimmen- 
tAienr,  Ploiin  le  platonicien,  tous  les  épicuriens  ont 
Aie  dans  les  mêmes  Idées  ;  et  qui  plus ,  s'il  en  fani 
croira  tiiogéne  Laêrce,  Pythagore  Im-mème  se  laissa 
mourir  de  itim.  Cléanlbe  en  flt  de  même,  Hélroda  s'é- 
lraQgla,llénippe  se  pendit,  et  Ariitoles'enipoisomu. 
Nou  du  Ifad. 

H)  Vold  le  passage  de  Maxime  de  T;r  que 
Hr.  Boruet  n'a  donné  qu'en  anglais ,  sans  mus 
apprendre  en  quelle  dissenation  il  se  trouve.  Cest 
dans  la  1.  i  la  pag. 4  de  l'édillon  deCaml)ridge,  1703: 
À)>il  XUit  Ai  h  ^  Tvif  tiiM  i*  Il  nU  iii*t ,  wl  «H 
t«ùtA  fnfiifiiêvi  T*b(  ■ti'fAMvt ,  ■i*ni(  U  navi  lis- 


ftpajU-j«}/i  '  ob  ri  S-ftuSii  tA  uhrl  ira«iv ,  av  t4  tuxè* 
j/isu>  ,  tli  H  tilij/pii ,  eu  tt  ■dit)  *  T^y^f  fùv  yif  ii  *ml 
tUv  a-'V  ikI  tàtu  pdjxnii  iMssâ/iHi  mil  nmpccnlftiHi  ■ 
fi,  -jép  Sri  TtMc  vl»'  biuUria  tt  -raùnic  ,  kUH  oMi  tiii.it 

(rf)«,  iilk'  em  ■£<•«  auf ,  tm  >&TM  «{^  ■  c'est  i  dir«, 
•  sur  les  atilrea  (que  l'existence  de  Dieu)  vous  vern» 
que  Ici  uns  |iri»eiU  d'une  manière,  les  autres  d'une 
autre,  et  ne  sooi  point  du  in^e  avis,  loua  étant 
divisés  contre  tous.  La  même  cbose  n'est  pas  bien 
pour  tous,  ni  mil,  ni  honteux,  ni  beau.  La  loi  et 
la  justice  se  tournent  enlre  eus  du  Laut  au  baa ,  se 
tiraillent  et  se  déchirent.  Car  il  n'y  a  point  de 
peuple:  qui  soit  d'accord  avec  lui-même,  ni  ville  avee 
ville,  ni  famille  avec  taraiUe,  ni  homme  avec  homme, 
m  le  même  faomme  avec  lul-méme.  i 

(I)  Voyei  Gassendi,  Vit  €Sfkm,  lib.  U 
cbap.  tt. 


ngr, 


i-yGoot^lc 


I^ONSTRATION  fiTANCÉLI(^E. 


lenn  diaciples,  ponr  bire  dant  1«  monde 

Cnn  uoe  révolution  de  cette  importance  T 
.  leate  difBcallè  de*  Uniues  »'j  mcltait- 
elle  (MS  an  obstacle  inTincinle  T 

Il  réiulU  donc  éridcmmcnt  de  cesdilféren- 
iPB  coosidéraLioM,  que  U  raison  seule  et  par 
elle-mjaie  parlant  par  la  boucfae  des  philoso- 
phes (1  )  ne  put  et  ne  pouvait  infime  changer 
léparcment  ni  la  religion  ai  la  morale  du 
monde  païpn.  Ajoatona  que  celle  impossibi- 
lité se  trouve  encore  plus  fortement  démon— 
Irée  par  celle  qu'il  y  avait  de  séparer  ces 
deux  cfaosea.  La  morale  en  étaH  kî  étroite- 
ment liée  avec  la  religion,  qne  l'on  ne  pou- 
vait absolument  rendre  la  première  plus  sai- 
ne et  plus  pure  qu'en  détruisant  les  dogmes 
da  genlilisme  et  en  abolissant  toat  son 
culte.  Que  l'on  tourne  donc  les  choses  com- 
me on  voudra  :  de  quelque  cdté  qu'on  les 
envisafe.  Il  s'ensuivra  que  pour  réiormer  lo 
monde  païen,  la  raison  n'étant  pas  suflîsante, 
une  révélation  loi  fut  indispensablemenl  né- 
cessaire. 

CHAPITRE  Vni  (2). 
Caraetirt»  requit  dmu  la  révélation  gui  était 

«écftiaire  pour  la  réformotion  du  monde 

paien. 

H  fallait  une  révélation  pour  le  monde 
païen.  —  Pour  peu  qne  l'on  oaigne  rélléchir 
sur  ce  que  nous  avons  dît  dans  le  chapitre 
précédent,  la  conclusion  n'en  paraîtra  pas 
conleslablo.  Une  révélation  était  absolnment 
nécessaire  pour  dissiper  les  profondes  ténè- 
bres d'erreur,  de  superstition  el  de  rice  qui 
couvraient  le  inonde  païen,  liais  &e  quelle 
sature  devait  élre  celle  révélation  T  C'est  en- 
core ce  que  l'on  peot  futilement  déduire  df  s 
mêmes  rédeiions,  et  s'il  3  faat  néanmoini 
un  peu  de  détail ,  le  voici  : 

il  fallait  autti  que  la  divinité  en  fût  »uffi~ 
êamment  atttttée.  —  Il  est  clair,  1'  que  pour 
donner  des  lois  k  la  conscienre,  il  fallait  que 
la  divinité  de  celle  révélation  dîkt  paraître 
tant  dans  sa  perfection  que  dans  son  ^ot- 
dencf,  c'eElrà-<lire  que  comme  il  fallait  d'un 
râlé  qu'elle  contint  parfaitement  tout  ce  qne 
les  hommes  avaient  à  croire  et  i  faire,  elle 
dût  aussi  de  l'autre  être  sufGsamment  ol- 
tulée  non  seuicmcnt  par  des  miracles  qui 
en  accompagnaient  ta  prédication ,  mais  en- 
core par  la  vie  exemplaire  de  ses  prédica- 
teurs, et  surtout  par  le  don  des  langues,  qui 
leur  était  de  la  nécessité  la  plus  absolue  pour 
remplir,  en  tous  lieux,  par  eux-mémw  les 
fonctions  de  leur  ministère. 

Il  fallait  que  cette  révélation  domuU  une 
entière  auurance  de  pardon  au  pécheur  repen- 
tant. —  2>  En  rain  pourtant  cette  révélation 

Bri)  Comme  tom  ce  chapitre  de  Mr.  Btnul,  B'est 
uern  salre  cbow  qu'âne  etiension  dn  X  de  ta 
partie  des  sermons  dojlocieur  Samael  Cbrko,  on 
fera  bien  ife  rellte  Id  ce  dcroier.  Il  se  trouve  duii 
k  tome  fil  de  cette  induction,  i  la  page  150. 

(%)  Ce  cLapitre  eit  epcore  rebnif  aiu  >X  et  XI  dn 
docceur  Samuel  Cbrke. 


,    C5Î 

eAl-elle  para  rerétae  de  Ibote  l'aatorité  de 
l'EIresuprérae  sif  en  faisant  connaître  A  l'hoin- 
me  toute  l'élendae  de  ses  maux .  elle  ne  lui 
en  avait  indiqué  et  même  auuréXe  remàdc- 
Le  péché  de  l'homme  étant  donc  la  source  et 
la  cause  de  sa  misère,  il  est  évident  qne  ponr 

il  remédier  la  grâce  de  Dieu  doit  être  mani- 
estée  par  la  certitude  du  pardon  qu'il  acconJe 
au  pécoeur,  puisqu'il  serait  parfaitement  iim- 
tite  que  ce  pechenr  reconnût  ses  fautes  et  re- 
vint au  devoir  s'il  n'était  pas  assuré  çnieDik'u 
veut  bi«i  accepter  sa  repenlance.  Or  com- 
ment parvenir  là-dessus  à  la  certitude,  qu'au- 
tant qne  c'est  Dieu  lui-même  qui  l'offre  cl 
(]ui  la  donne?  Etiiit-ce  assez,  pour  Iranquil- 
hser  la  conscience,  que  les  idées  de  la  clé- 
mence souveraine  de  Dieu  rendissent  la  rho<;e 
très-vraisemblable ,  on  que  l'on  fondit  celle 
conOanro  sur  le  sang  de  quelques  Tictimcs 
propitiatoires  T  L'un  et  l'aatre  de  ces  moyens 
ne  pouvaient  jamais  aller  an-deU  de  la  con- 
jecture ,  et ,  tant  (}ne  Dien  ne  s'en  expIiqQ,iit 
pas  clairement  Inv-mèroe ,  comment  aissipur 
les  doutes  oui  résultaient  naturellement  on 
des  droit*  d  une  justice  infinie,  ou  de  l'imper- 
fection des  victimes  T 

Il  falltât  fue  cette  révélation  domitU  mu  as- 
niranti  d'un  secours  sunaturel  pourU  bien  , 
et  de  l'acceptation  d'une  obiinamcevnparfeàtt. 
—  Outre ce  pardon  de  ses  fnules.  dont  il  étâil 
nécessairequclarévélationdonnâirassuraniG 
au  pécheur  repentant,  il  fallait  eneor«  que 
ce  pécheur  pdl  compter  sur  un  ise«wri  ram«- 
turel  qui  lô  soutint  contre  ses  propres  tii- 
blesses ,  et  sur  Vaceeptation  d'une  obélsaanre 
toujours  imparfaile.  Sans  le  premier,  qa'ao- 
raK-il  pu  faire  pour  se  changer  Ini-méme 
que  former  de  be;iux  desseins  dont  l'exécn- 
tion  était  au-dessns  de  ses  forces?  et  mus  le 
dernier,  que  devenaient  toutes  les  espéranct  s 
dont  il  pouvait  se  HallerTEn  vain  ilanrâit 
lArlié  de  se  rassurer  Itti-ntéme  aur  ce  qu'il 
avait  fait  de  son  minu;  et  toat  ce  qoi  lai  était 
possible.  Ne  lai  restait~il  pas  tODjaars  A  sa- 
voir si  ce  mienx  et  tout  ce  possible  éUtienl 
suffisants,  et  d'oà  tirer  ces  lumière*  que  d'une 
révélation  ? 

Enfin  il  fallait  que  celle  révélation  inonï- 
fetldt  clairement  la  certitude  d'un  état  à  r*- 
ntr.  —  Enfin  une  autre  chose  des  plus  essen- 
tielles, et  sur  laquelle  il  était  de  la  nécessiio 
la  plus  absolue  qne  Dieu  révéllt  sa  volonlo 
an  monde  païen  ponr  dissiper  les  léaèbres  Ae 
l'erreur  et  du  vice ,  c'est  la  ceriitude  d'un  ju- 
gement A  venir,  et  par  conséquent  celle  des 
réeompentet  el  des  chtUimentg  dans  une  autre 
vie.  Les  idées  que  le  genre  humain  s'en  est 
faites,  sans  ce  secours,  furent  loujoors  cl 
très-confuses  et  Irès-bornées.  Celles  que  los 
poêles  gentils  en  donuAFcat  mirant  plutôt 
l'air  de  grossières  Qctioas  qoe  d'aoe  v^iié 
réelle  ;  et  que  diroos-nons  «e-eelles  qae  1rs 
philosophes  s'en  firent?  Les  uns  nièreni  tm 
combaltirent  ce  dogme,  et  ceux  qui  en  par- 
Rrent  avec  le  plus  de  grandeur  et  le  plus 
d'assurance  exprimèrent  bien  plus    (1>  ce 

(I)  U  preuve  b  pins  fene  qne  Tap  paiiH  donner 
de  eed  SIC  Ure  de  l'eieui>le  »  Ofti  seoiioMMi  Ua 
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qa'Us  aonbaltalent  qoi  en  fftt  qoo  c«  qa'Hs 
en  connaissaient.  Ce  ne  tut  chez  enx  qne  d^ 
air  et  que  doute. 

Tous  Iti  caractiret  eî-desiui  indiqués  $9 
trouvent  dans  la  révélalion  chrétienne. — Tels 
durent  être ,  an  jugement  mâmo  de  la  saine 


Ton  pAl  en  jonlr  dans  te  momlp.  O^tle  itlu- 
tioD  s'évanonit  néanmoins  arec  facililé  lors- 
que l'on  considère  qne  la  possession  d'an 
Donhenr  parfait,  dans  an  étal  d'imperfection 
comme  l'est  essentiellement  celui  de  celte  vie, 
est  une  contradiction  dans  les  termes.  Il  suf- 


raison ,  les  caractères  généraux  d'une  réyé-  Bt  certainement  qne  le  même  chemin  qui 
lation  divine  i  l'usage  du  monde  paTen.  nous  conduit  an  ciel  nous  mène  en  même 
Voyons  à  présent  si  l'on  j  reconnaît  la  chré-     lemos  à  tout  le  bonheur  qne  nous  pouvons 

.: _■_..  . — . i — .-.  1  r™:—     espérer  sur  la  terre;  et  puisque  ce  chemin 

est  celui  de  la  vertu,  qni  consiste  dans  l'imi- 
tation de  Dieu,  rien  peot-tl  être  ptns  vrai 
que  ce  qu'a  dit  on  apAtre  ,  que  la  piété  a  les 
oroBtetses  de  la  vte  présente,  de  même  que  ceiln 
de  la  vie  ù  tenir  (I  Tim.,  IV,  8)  T  ' 
Pour  ce  qoi  regarde  la  nature  divine,  il  n'j 
Les  earattirts  généraux  d'tme  révélation  di-     a  qu'à  jeter  les  ^enx  sur  le  système  chrétien 
tine.  à  Pusage  du  monde  païen ,  le  (routi^     pour  s  apercevoir  qu'il  est  exempt  de  toutes 
rent  entièrement  réunit  dans  celle  de  Notre'     les  défectuosités  qui  régnaient  dans  celui  du 
Seigneur  Jétus-Christ,  et  cela  dans  le  degré     paganisme,  et  que  la  plus  pure  raison  en  ap- 


tienne;  c'est  tout  ce  qui  nous  reste  i 
sur  cet  article;  car  si  ces  caractères  con- 
viennent parfaitement  à  la  révélation  de  Jé- 
Bos-Cbrist,  il  s'ensuivra  de  la  manière  la 
plus  évidente  qu'elle  est  vraie  et  divine. 

CHAPITRE  IX. 


Il  plui  éminmt  de  perfection. 

Le  premier  earaetire  est  eelui  de  la  perfec' 
tion  jointe  à  V  évidence.  —  En  spécifiant  les 
caractères  d'ane  révélation  one  Diea  aurait 
donnée  an  monde  païen  ponr  le  tirer  do  triste 
état  oA  l'ignorance  et  la  cormption  n'avaient 


fiuqnf 
a  tête 


|ne  le  ta.m  tomber,  noua  en  avons  mis  à 
Imperfection  jointe  i  Vévidence.^  Par  la 


prouve  toutes  les  Idées.  LeDieudeTEvungile 
est  le  seul  vrai  Dieu,  le  Dieu  qui  a  tout  créé, 
le  Dien  qui  gouverne  tout,  le  Dieu  que  son 
élévation  place  au-dessus  des  créatures  lea 
pins  éminentea  et  dont  la  bonté  se  prête  an 
soin  des  plus  petites  ;  le  Dieu  tout  puissant , 
tout  sage,  tout  juste,  tout  saint ,  tout  clé- 
ment ,  tout  miséricordieux ,  qui  mérite  seul 
-- —    ^    ,  .  d'être tontensemblecraintetaimépar-deasut 

perfection  nous  entendons  la  connaissance  toutes  choses. 
entière  de  ce  que  les  hommes  doivent  croire  Ces  grandes  et  sublimes  notions  de  l'Etre 
et  faire  ponr  parvenir  au  salut ,  et  par  l'^n-  gupréme  noos  indiquent  d'abord  la  nature  du 
denee  l'attestation  suffisante  de  la  mission  ^(j  quj  p^ut  seul  lui  être  agréable.  L'objet 
divine  de  ceux  qui  la  prêchèrent.  Or,  a  ces  de  ce  culte  élant  le  Dieu  qui  dispenaeles  biens 
deux  égards ,  nous  ne  croyons  pas  qne  ce  et  les  maux  et  duquel  noua  dépendons  en 
double  sceau  de  divinité  poisse  être  contes-  tout  et  partout,  nous  lui  devons  ^ire  eot»M(- 
table  i  la  révélation  chrétienne.  tre  en  toutes  choses  nos  reguitei  par  la  prière 

La  perfection  en  parait  en  quatre  choies  qni  et  par  la  supplication  avec  action  de  grdea 
sont  .  1*  la  connaisttMee  du  vrai  bien  :  2'  celle  iphuip. ,  [y,  6).  Mais  comme  ce  même  Dieu 
de  Dieu:  9"  ce««  du  culte;  V  ceile  de  la  mo-  „(  Esprit  [Jean.  IV,  24),  il  est  aussi  néces- 
raie.  —  Si  cette  rév^tion  non»  apprend  en  gai^e  que  noua  l'adorions  en  esprit  et  en  vé- 
quol  consiste  le  souverain  bien  de  l'homme  et     ^,7/,  c'est-  à-dire  que  les  hommages  que  nous 


nous  marque  le  seul  chemin  qoi  pent  j  con- 
duire, ai  elle  nous  donne  de  Dieu  les  idées 
qui  eonviennentà  ses  perfections  souveraines 
et  qni  en  font  tout  à  la  fois  pour  nous  un  ob- 
jet d'amour  et  de  crainte,  si  elle  nous  près- 


lui  rendons ,  pour  être  dignes  de  lui ,  parlent 
du  cœur  et  ne  soient  l'ouvrage  que  de  la  piété 
la  plus  pore  et  la  plus  sincère.  Ajoutons-y 
encore  une  chose,  et  nous  aurons  exprimé 
Itiut  ce  que  l'Evangile  nous  a  dit  là-dessus  : 


crït  le  seul  culte  qui  doit  lui  être  agréable  et  p-^g^  au^  „ons  devons  adresser  à  Dieu  nos 

qui  noos  en  rend  le  trône  accessible,  si  enfin  prières  par  Jésus-Christ,  en  son  nom.  par 

elle  nous  donne  une  doctrine  de  inourfqm  g^,,  mérite   et  par  sa  médiation  (M..  XÏV, 

soit  complète  cl  qui  soit  également  digne  de  ^3^  jm  ^  médiation  qui  est  fondée  sur  le  sacri' 

Dieu  et  de  Ibomme,  couçoit-on  qu'il  y  puisse  .„  propilialoire  [Rom..  IV,  S5)  qu'il  a  pré- 

encore   manquer  quelque  choseT  Mais  où  g^j^il  n^^r  nous  sur  la  croix  à  son  Père,  et 

trouverons-nous  tout  cela  réuni,  si  ce  n'est  q„.j|   exerce  aclncllement   (M..  VIII ,  83) 

pas  dans  la  religion  da  Nouveau  Testament?  „^^  jon  intercession  pour  nous  dans  le  ciel. 

Qo'il  y  a  d'abord  de  beautél  qu'il  y  a  do  fet  arrangement,  qui  ne  pouvait  être  que 

grandeur  dans  la  félicité  oà  cet  Evangile  ap-  l'ouvrage  du  bon  plaisir  de  Dieu  (Jean ,  lir 

pelle  les  hommesl  Ils  ne  sauraient  porter  --  ■ *  > »■ 


pelle  les  hommesl  Ils  ne  sauraient  porter  jgv  et  dont  par  conséquent  le  mystère  ne 
plusloinleursdéairs.  La  seule  chose  auecer-  poavait  aussi  être  connu  que  par  la  révéla- 
tains  préjugés  noua  y  feraient  quelquefois  hq^,  ne  laiaae  pas  de  donner  à  la  religion 
souhaiter  autrement .  c'est  que  l'attente  n'en  chrétienne  nne  immense  supérionté  sor  ton- 
f&t  pa«  renvoyée  ïu-delàda  sépulcre  et  qne  tealea  autres,  puisqu'iln'yen  a  poinldeplua 
propre .  soit  à  rassurer  la  conscience  contre 

Setrtie,  Cmi  aussi  ce  «m  l'oii  (roavera  inr  ce  même     t..  *.^.- ..  j.  _»«  :.ji~_:iA  ««>n«ii.  >« 

shJM  dMS  le  leme  III  m  cette  induction,  pa|.  157. 
Ton  ca  qne  Je  poerrais  ajmiier  de  plus  Ici,  ce  tenil 
le  trte  que  1  oiais  da»  cet  endroii-u.  Hais  qu'il  y  a 
^ t::^  _..,„^ J. — lêdeceue 

laicrcDUU  vu  UUUV  IîKUUI,  «ni  < 


les  sentiments  de  son  indignité  naturelle  en 
nous  rendant  (Hebr..  IV,  i\,  15, 16)  le  trêne 
de  la  grâce  accessible  avec  une  pleine  assu- 
rance à  la  vue  du  propre  Fila  de  Dien  qoi 
intercède  en  notre  tavcar,  soit  à  rendre  inii- 


DÊHmSTRATION  EVAKCÉLIQUE. 


Ule  tout  neoon  aux  médiateurs  «t  aux  sacri- 
flcM  flxpialoirei  dei  aatrei  religions ,  puis- 
qu'elles n'ont  rien  i  ces  deux  égards  qui  ne 
soit  în6niment  aa-dcsêous  de  ce  que  l'Évan- 
cile  nous  offre  (Hebr.,  V,  i-9;  VJII,  1-6;  IX, 
11-14,  etc.). 

Une  quatriftme  et  dsmière  chose  qui  dé~ 
Dioatre  l'excelleDce  et  la  perfectiou  de  cet 
Evangile,  c'est  sa  monde,  t'est  peu  de  ren- 
fermer iTit'.  lli  11-13)  tout  ce  que  nous  de- 
vons à  Dieu,  aux  hotnnics  et  à  nous-mêmes, 
et  de  nous  prescrire  par  conséquent  l'ëtroile 
obligation  \PhUip.,  IV,  8, 9)  de  toules  les  ver- 
tni  qui  pourraient  nous  être  dictées  par  la 
raison  la  plos  pure  et  la  plus  éclairée.  Elle 
donne  encore  a  ces  vertni  une  étendue  des 
motib  et  des  modèles  qui  oe  se  trouvent  que 
dans  la  religion  des  chrétiens.  Dans  la  morale 
de  l'Evangile,  la  cœur  doit  être  aussi  net  que 
le  corps  jMatth. ,  V,  8,  8);  les  actes  de  la 
piélé  ne  sont  rien  s'ils  ne  sont  que  dans  l'ap- 

Krence;  U  justice  cesse  de  l'être  si  elle  ne 
vient  pas  charité  {Rom,,  Xill,  10;  1  Tim., 
I,  5),  el  la  tempérance  va  jusqn'i  l'abnéf^.v- 
tien  de  soi-méuie  iUatlh,,  \Vl,  2i].  D'ail- 
leurs la  raison  des  choses  n'est  plus  la  seule 
qui  fonde  l'oblieation  du  chrétien  comme  elle 
lélaitpaarlephilosopkc:  c'est  la  conscience, 
e'est  1  amour  de  Dieu,  c'esl  la  religion,  c'est 
la  plus  Krand  et  le  plus  fort  de  tous  les  inté- 
rêts. Enfin  un  disciple  de  Jésus-Christ  n'est 
point  vertueux,  î  moins  que  sa  vertu  ne  sur- 
passe celle  des  plus  grands  hommes  du  siè- 
cle (Matth..  V,  16-^).  Se  htn-ncrail-il  sim- 
iilement  à  leur  imitation,  lui  qui  est  appelé  à 
Dùter  les  laiiiti  [Utbr..  XII,  IJ,  à  imiter  les 
apAlres  (PMlip.,  III,  17).  disons  mieux,  A 
imiter  Jésus^hrist  (I  Pier..  H,  21-22]  et  Dieu 
lui-iD«roe(/d..  1,15-17)  T 

L'ititU*^  ou  ta  preuve  extérieure  de  la  di~ 
timité  de  l'£vangile  te  trouve  dune  lu  mira- 
elii  dont  l'authenticité  détruit  les  prestige» 
des  divinités  païennes,  et  rend  inconlesltSile 
la  mission  divme  dei  premiers  prédicateurs. — 
A  bien  peser  les  considérations  précédentes, 
•n  y  trouve  des  preuves  internes  de  la  divi- 
nité de  l'Evangile  qui  durent  être  absolument 
sans  réplique  pour  le  mondepaïen,  y  compris 
le*  philosophes  eux-Mnémes.  Il  restait  pour- 
tant toujours  au  paganisme  un  retranche- 
ment ,  que  tout  ceci  ne  semblait  pas  forcer  ; 
je  veux  parler  de  {'autorité  des  oracles,  t^ui , 
comme  noua  le  disions  tantdt,  autorisaient 
par  lenr  approbation  et  par  leurs  ordres , 
les  auperstitions  populaires.  Pour  renverser 
cet  obstacle  il  ne  fallait  pas  moins  que  la 
-"■ ■ — " —  •"' 1_— .y  j.'_.'-.  ^  q^j  jm 

11.  3.  fcj 
ce' fat  aussi  avec  ce  sceau  brillant  de  diri- 


démonslration  d'une  aufonl/dictne,  qui  fût 

supérieure  i  toute  autre,  et  f/f^6r., 

ce  fat  aussi  avec  ce  sceau  brillanl 

nité  que  la  religion  chrétienne  parut  dans  le 

mtuide. 

Pour  peu  d'attention  qne  l'on  Casse  sur  le 
nombre  et  sur  la  grandeur  des  miracles  qui 
furent  opérés  par  Jésus-Christ  et  par  ses  apô- 
tres pour  attester  la  divinité  de  leur  missiou, 
il  est  impossible  de  résister  i  cette  évidence, 
■i  l'an  admet  seulement  la  vérité  des  faits. 
L'iucrédolité  n'a  donc  de  ressource  qu'en 
chicanant  l&-deuus,  et  qu'en  p,réleDdanl, 


tantôt  que  les  objets  sont  grossis,  on  tantôt 
<|ue  ce  ne  furent  que  des  illusions ,  que  des 
jeux  d'adresse,  que  des  prestiges  ou  d  antres 
clioses  semblables.  Ces  soupçons  injurieui 
ne  se  jettent  uéamoins  qu'au  hasard ,  et  sn 
trouvent  pleinement  confondus  par  l'histoire. 
Il  est  surtout  de  la  dernière  absurdité  d'<<n- 
treprendre  aujourd'hui  de  faire  naître  des 
doutes  sur  des  choses  sur  lesquelles  l'on  n'en 
Gt  point  dans  les  temps  oii  elles  se  passèrenl, 
et  dans  les  plus  prochains  de  ceux-là.  Cbu^e 
étrange  1  Celse  (1],  Porphyre  [i] .  Miéro- 
clès  [3),  Julien  {»),  les  plus  grands  e 


(t)  Ce  que  Oise  en  dit  Don  a  ëlë  conservé  pir 
Origène  dans  la  réponse  qu'il  fit  i  cet  mncmi  do  nmn 
Clirciien;  Conl.  Celt.  lib.  II.  p.  87,  éd.  CaM..  IQIil: 

KbI  >Gi>  U  rw» .  ett»l  i/ui<  «nuplmrftt. ,  tt,  tA  «^ 
■  'SHlrafin  nînti  iTwi  vUj  6i9C,  ixti  zaïlavâ  ucl  Txif',:it; 
iii/A-atun  '  lUfiriOiiti  II  ul  ri  '  if  ii^tt  pan ,   itini 

>u»vi  ■  c'csi  ■  dire,  il)  dll ,  en  ooni  faisul  p.irW, 
c»inroe  s'il  répondait  qne  nous  le  «0700*  fiU<l« 
Bieu ,  parce  qu'il  guéril  de*  paralytiques  et  du  • 
avciif  les  ;  i  quoi  il  aioate,  et  parce  qu'à  ce  que  «nui 
itiiM ,  Il  ressiiiciu  des  morts,  >  Ce  qui  bit  la  force 
àf.  ce  témoisiiaf  e.  c'esl  qu'il  per^h  par  U  suite  de  ce 
t\ae  dit  Ori|;ene,  i  )a  p.-ig.  89,  qw  Celse  ne  cotiiesLe 
niilleiiieiit  b  térité  det  laila,  et  se  coiiteate  d'nD 
iiiipiiier  la  cause  i  ta  ningic.  Note  4»  Irad. 

(1)  Je  ne  tais  où  Hr.  BatnH  a  irouvé  tel  aveu  de 
Porpliyre.  Pour  moi,  je  lie  l'ai  pu  déurrer  nulle  part, 
ti  ce  n'est  que  Hr.  M«ulur,  dans  tes  <ltssertaii«nt 
sur  le  traire  de  Grolius  de  la  Vir.  dt  la  r«JifJM  thri- 
lienné,  pa{.  550,  semble  eonclnre  après  d'autres,  qœ 
oe  pliilosiiplie  admit  la  vérité  des  mincies  de  iioire 
Sauveur ,  de  ce  qu'il  composa  la  Vie  de  Ttoiiii  «iam  la 
vue  principale  d'o|^M»er  les projAéties  et  les  mincies 
de  ce  dernier  ï  ccui  de  J.-C.  Am.  da  irai. 

(3)  Eusébe  nous  a  conservé  le  témoignage  de  Rié* 
roclès  dans  son  inlrodui'tiun  i  b  réponse  qu'il  oppoM 
ï  l'écrit  de  cspaion,  p^.  Alt,  Oémomst.  Esaïf  ,  éd. 
Pjr.  16I8.  Voici  ce  jfu'd  en  rapporte,  >ivtkk  ni)  W^iï, 

tn  VTOpit»  parole*;  Âw  U  ni  ibi*  a^Uai*<,  n^tin»nti 
Hi  \n*i\n,  A(  TUfloI;  iim.fH.itmi  n  mpsajc^mt ,  ^1  timi 
Mm6i«  ifânitm  Iku/hUm.  C'est  ^-dirC:  i  Les  Cb re- 
lient, pour  Taire  lunui^uri  Jésus,  revieuneuL  per|.-é- 
tuellenieiii  à  ce  qu'il  s  rendu  la  vue  aux  aveugles  .  n 
fait  quelques  autres  miracles  sembl.ibles.  i  Hiêroclïs 
ne  s'iuserit  pnini  en  Unx  cnnire  les  faits ,  et  se  cmi- 
lenle,  ciimnie  Celse,  d'ipitoser  Arisiée,  Pjthagnre  , 
et  surlom  Apolloulns  de  Tyanit ,  fc...  miu  k^  «il- 
iMwrm  Irfirp>{«n,  ipd  avoil  foif  MUii  tweaap  4*  mtr- 
rtUtt* ;  doit  Lacinnce  conclut ,  comme  notis ,  Insiit. 
div.  lili.  V,cap.  KC«M/uUciM(Cliriaii}B(]nili^M 
iestneret ,  itec  laniM  negarst ,  aolaJI  oUetdert  Apol- 
lumumvelpariù,  wJeiiimmajinwfcdiM  ;  c'est  k-dire. 
Peur  détruire  les  miracles  de  Jésus-Christ .  sans  It-s 
nier,  il  a  voulu  mmirer  qu'Apodonins  en  a  Eiii  de 
pareil! ,  on  même  de  pliit  smids.  JVote  4m  tr^. 

(4)  Grolius  avait  déjà  ciié  les  p.ii  nies  de  oel  apost:it 
d:insta  Vériii  Ile  la  Tel.  ckTii.,W  11,  j5,deiDé<]<e 

re  celles  de  Cr'ie.  St.  Cyrille  lÂut  a  cocservé  ceJii^s 
Julien,  Mt.  VI,  pas.  tbi,  ee.  lips.  1699.  Lcsvtiici 
en  propres  termes  :  o  il  U«>û<  Attuaint  U  g^a^it. 

tA(  «i/  li/i[,  Hljaitt  spd(  Talc  T/uu«l«,t  iimnJt  àx.u- 
{■T»(.  ifr/rtK/ixjai  my"  iv  Ifini  j;^*»,'  Ipyn  aitti  i^Hi 
Afin,  (1  /»{  T<(  (iRHi  T*bi  xulitUi  Ml  Tvri*i>c  I^u«>., 

n^/uuf,  TH<  fir/ltriti  Ippn  4^1,  c'est  i-dire  :  t  JéiiiS 

serenditfanieui,llya  un  peu  plus  do  trois  cclU  ans, 

Enr  s'être  gagné  un  petit  nouibre  dr  disciples,  parmi 
i  gent  de  la  pl«  mauvaite  espèce ,  quoique  pendant 
le  temps  qu'il  vécut  U  m  fit  rien  qui  mérite  qa'on 
en  parle,  k  moins  qne  quelqu'un  ne  pctiae  qn*  les 
paralytiques  et  les  aveugles  qu'il  goérit,  m  les  d»> 


dbyGoot^lc 
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qu'aiteusTETangiledanB  l'antiqaité  païenne 
convinrent  de  la  réalité  des  miracles  de  no- 
ire SauTcar;  et  de  ous  jours  on  s'aviserait 
de  la  contester  I 

En  sapposant  donc  la  vérité  de  ces  mira- 
cles, comme  nous  sommes  en  plein  droit  de 
le  faire  qui  ne  voit  dans  leurs  suites  et  dans 
leurs  effets  le  dessein  marqué  de  la  I^vi- 
dence  d'en  opposer  le  lémoignaN  à  celui 
des  divinités  jutVennei  T  Dès  que  la  voix  da 
vrai  Dieu  se  Ht  entendre  parmi  les  Gentils , 
celle  de  ces  fausses  divinités  se  tut,  et  les 
oracles  cessèrent.  Il  est  vrai  qae  Ptular- 

Sue  (1),  qui  convient  de  ce  silence,  en  donne 
etont  antres  raisons.  Mais  la  force  de  la 
vérilé  en  arracba  l'aveu  à  Porphyre  (2).  ■  On 
s'étonne  à  présent,  dil-il,  dece  que  aepois  si 
longtemps  la  maladie  règne  dans  la  ville,  et 
de  ce  qu  Escuiape  et  les  autres  dieax  ne  l'ho- 
noreot  plus  de  lenr  fréqaenlaljon ;  car  il  est 
vrai  que  depuis  que  l'on  rend  des  honneurs 
àJifru»,  personne  ne  s'est  ressenti  d'aucune 
utilité  publique  que  Ton  reçoive  des  dieux.» 
Ceci  ne  prouva  pas  seulemenLqne  le  Dieu 
des  chrétiens  était  supérieur  à  ceux  des  na- 
tions, mais  encore  que  ces  dieux  du  monde 
Salen  n'étaient  que  des  esprits  de  ténèbres. 
n  le  vit  clairement  dans  le  pouvoir  qu'eu- 
rent les  chrétiens  de  chasser,  au  nom  de  leur 
Maître,  ces  malins  esprits,  des  corps  dont  ils 
s'étaient  emparés,  et  de  lear  arracher  même 
des  confessions  de  leur  dépendance.  C'est  au 
moins  (3}  ce  qne  les  anciens  écrivains  du 
christianisme  déposent  arec  tant  d'assu- 
rance, qu'il  ne  parait  pas  qu'il  soit  permis 
d'eo  douter. 

Que  sera-ce  donc  si  aux  miracles  que  firent 
les  premiers  prédicateurs  de  rEvanaîle ,  et 
si  aux  dons  miraculeux  qu'ils  possédèrent, 

iwmbnies  qu'il  aordsa,  dans  les  boorgades  de 
Delttsaila  «  de  Bélbanie ,  furent  de  grands  ouvrages.  > 
Sit  j  a  des  gens  qui  s'iraagineiil  que  Si.  Cjrille  doit 
■voir  répooJu  là-deaiu  de  fort  (Mlles  cbows.  Je  leur 
coiiMiBe  d'en  demeurer  i  l'idée  ei  de  ne  pas  recou* 
rir  i  l'onrage.  titl*  ifa  trad. 

(1)  On  trouve  à  la  fln  du  I  tome  des  csovres  de 
Pluiarque,  de  Tédilion  de  Henri  Elicnne,  1673,  8,  un 
tnilé  de  la  CoMlion  ia  oracUt.  Hais  l'auleur  n'y 
avoue  pas,  ninsiqueMr.  fiumeite  préiend,  après  un 
grnnd  nombre  d'antres,  que  tous  les  oracles  pnïcna 
eirsseni  cessé.  Il  ne  l'avoue  qne  du  plus  grand  nom- 
bre. A  la  page  73S,  après  avoir  parlé  de  la  somireS' 
Bion  de  eetnide  Jupiler  Ammon  en  Egjpie,  il  fait 
dire  k  l'un  de  ses  Interlocnieun,  OùIl>  lai  «fi  tA)  lui 

miMHatai  »1  lutM^Ii  riit  imMii  iSi  jifntrnplm  A~ 
jaiiiftma  ,  iiâliin  U,  niiiy  hit    t   JiwI*,  ixiivriH  iilnj^» 

i^mt,  t  Nous  ne  devons  pas  nous  mcilre  plus  en 
|>eiiie  de  ce  qne  les  oracles  de  ce  pays-li  se  loiit  ob- 
scurcis que  de  ce  que  nnui  voyons  tDa<>  les  autres 
avoir  manqué,  k  l'eicRption  d'un  ou  de  deui.  >  E^ 
il  ajonie  que  dans  la  Béotie  ,  qui  aotrerois  en  éloil 
plane,  il  ne  restait  plus  que  celui  de  Lebsdie, 

«  Et  que  par  rapport  auiauires,  les  uns  éUiinnt  ré- 
tJuiu  an  silence ,  et  les  autrei  A  nne  entière  àiter- 
linii.iVoj.  U.  Huei,  DimonU.  évang.,  prop..  IX,  pag. 
t30,  edit.  bps.  1694.  iVsl  dit  trad. 

(2)  Euseb.,  Prmvwr.etmg.,  liv.  V,  cap.  1. 

(3)  St.  Cvprien,  ad  Dem.,  I IS:  Tenullicn,  Apol. 
c.  U;  LKUDDe ,  Insl.  IV.  c.  37. 


noua  ajoutons  la  merveille  permanente  qui 
se  remarqua  dans  eux-mêmes?  Quelles  sont 
les  vertus  si  pures,  si  éminentes,  si  subli- 
mes (1)  dont  ils  ne  donnèrent  pas  les  exem- 
tilesl  Mais  snrlout  quelle  ne  fut  point  (3) 
enr  constance  héroïque)  Dans  le  mépris, 
dans  la  haine,  dans  les  persécutions,  dans  le» 
supplices  (3),  rien  ne  les  étonne,  rien  ne  lea 
ébranle;  ils  seréjouissentet  se  glorifient  même 
de  toutes  leurs  soulTranceB.  Ce  phénomène 
ét,iit-il  dans  l'ordre  de  la  natnre  (  II  Corinth., 
IV,  7J,  et  le  doist  de  Dieu  ne  s'y  montrait-il 
pas  d  une  manière  visible?  Jamais  aupara- 
vant il  ne  l'était  rien  vn  de  pareil  ;  jamais 
on  ne  l'a  va  depuis ,  et  comme  la  diose  est 
uniquement  arrivée  dans  la  circonstance  du 
temps  et  des  moyens  ,  où  la  destruction 
da  paganisme  le  requérait,  pouvait-on  n'y 

Kas  reconnaître  { I  Cor. ,  1 ,  2J»  )  tont  i  la  fois 
1  sagesse  et  la  puissance  divineT 
Le  deuxième  caractère  général  «et  l'attw 
ronce  dit  pardon ,  jointe  à  l'acceptation  d'vnt 
obéittanci  imparfaite. — Les  autres  caraclèrea 
généraux  de  divinité ,  dans  la  révélation 
chrétienne  considérée  par  rapport  aux  be- 
soins du  monde  gentil ,  ne  sont  pas  moins 
sensibles.  Le  second,  selon  nous,  est  une  en- 
tière manifestation  de  la  grâce  od  faveur  de 
la  rcpentance  :  ce  qui  ren^rme  deux  choses  : 
l'une  est  l'oMurance  de  la  rëmiteion  de»  pé- 
ehée  ;  et  l'autre  est  Yaeuptalvm  (Tune  obéit- 
tance  imparfaite,  et  nous  ne  voyons  pas  ce 
que  l'on  pourrait  ajouter  li-dessus  à  ce  que 
nous  dit  l'Evangile. 

En  effet  cet  Evangile  n'est  antre  chose  en 
son  tout,  que  la  paBlicatioudela^rdM  so/u- 
(ajre  à  tout  let  nommée  qui  est  clairement 
apparue  [Tit..  II,  11)  C'ett  une  cAom  certaine, 
dit  S.  Paul ,  et  qui  mérite  entièrement  d'être 
reçue ,  que  Jéeut~Chriit  ett  venu  au  monde 

four  saucer  let  pécheure  (  I  Tim.,  I,  15  ] ,  et 
anostolatne  fut-propremeot  (II  Cor.,  V,  18- 
SO]  qu'an  minittêre  de  réconciliation,  qa'one 
ambatiade  adressée  aux  hommes  pour  les 
exhorter,  pour  les  luppHer  même  au'iU  vou- 
lussent être  réeoneilxet  avec  i>tru.  liais  com- 
me la  gloire  de  l'Etre  suprême  devait  être 
linçuliérement  ménagée  flans  cette  réconci- 
liation, deux  choses  y  étaient  absolument 
nécessaires  :  l'une,  que  le  péché  fût  expié; 
l'autre,  ^ue  le  pécheur  revint  au  devoir: 
c'est  aussi  ce  que  renferme  le  système  chré- 
tien. L'expiation  du  péché  a  été  laite  par  la 
mort  de  notre  Saavenr  qui  a  mu  ta  vie  pour 
nout  i/ean.  XV,  13) ,  gai  a  été  livré  pour 
not  ojfentet  [Rom.,  IV,25),et<tfr/(9tuiDiea 
a  tnts  lu  iniauitée  de  nout  tout  (  Ita..  LUI, 
6).  De  quelque  prix  néanmoins  que  soit 
l'eflusiùn  de  son  sang,  l'etQcace  en  est  limi- 
tée (  Tit..  U  ,  13-it  )  aux  pécheurs  dont  la 
repentanee  est  effective  et  sincère.  S'il  parait 
donc  que  Diea  a  bien  voulu  accepter,  en  no- 
tre faveur,  le  sacrifice  de  la  croix,  que  pent.- 
il  manquer  à  la  certitude  de  notre  confiance 

J.ICor.,  ],»:  II.U,  15.  !7;1V,«,  etc. 
I  Corinih.,  IV,  9-13:    Il  Cor.,  IV,  S-IO;  VI  . 
«-I I ,  ete. 
(5)  Rom.,  V,  t-S  1  II  (kir.,  IV,  10  18.  m. 
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■  crAce,  et  quel  scun  pins  grand  et  plu 
»ounlBoaTait-llooiuaa~     -  '"  " 

>D  qn'il  en  a  bile  (ffom  . 

Hébr. ,  V,  ti-16,  etc.  ),  que  daoi  la  résome- 


l'acc»- 
31-M; 


Uoo  et  dans  la  gloire  dont  il  a  cooronné 
BoIra  Sanvear  f 

La  seule  chose  qai  pourrait  encore  légiti- 
Btement  alarmer  la  conscience  se  lire  de  la 
rrpentœtet,  dont  la  condition  est  absolDment 
reqoise  pour  avoir  part  an  mérite  de  la  Tir- 
lime  chrétienne  ;  car  si  par  celte  repentance 
en  entendait  un  retour  si  entier  au  devoir, 
que  l'on  ne  péchflt  plus  en  aucune  manière, 
quel  est  l'homme  au  inonde  qui  pourrait  j 
alteindreT  les  écrivains  sacrés  duN.  T.  nous 
disent  eux-mêmes  qne  [Jacq.,  \ll,  9]noii> 

féchoiu  loui  en  plvtimri  chotti,  et  [XJtan, 
,  8, 10  )  que  sans  la  plus  grossière  aes  illu- 
sions nons  ne  ponvona  jaioais  nous  vanter 
d'une  partaile  innocence.  Ce  n'est  donc  pas 
cette  innocence  parfaite  que  Dieo  nous  de- 
mande sons  l'Evangile.  11  veal  bien  que 
{1  Cor.,  IX,  96,  Sfï;  1!  Cot.,  111. 13-lfc,  ttc.\ 
noas  (mdioni  à  la  perfection,  mais  11  n'attend 
pas  que  nous  soyons  parraîts,  et  pour  le  dire 
avec  le  Psalmiste  [Pt.  ClU,  13-li  ),  if  en  agit 
enr<r«  noui  avec  la  même  eompattion  qu'un 
pire  témoigne  à  te*  enfante ,  \l  eait  de  quoi 
HOU*  tommei  faite,  et  ee  souvient  que  noue  ne 
eatnmee  qite  poudre. 

Le  troitiéme  corartire  est  raseittanee  fur- 
tM(ure//e.  — Cela  même  nous  conduit  an  troi- 
sième caractère  général  d'une  révélation  di- 
vine à  l'usage  du  monde  puTen  ,  on  plnUI 
même,  comme  le  précédent,  à  l'usage  de  tous 
les  hommes.  C'est  l'aMuronre  d'un  iteouri 
extraordinaire  et  surnaturel,  dont  ils  ont  tous 
besoin  pour  remplir  les  devoirs  de  la  repen- 
tance et  de  la  sanctification.  Exposerons-nous 
Ici  la  (aibiesse  de  notre  nature ,  celle  de  nos 
meillenres  résolutions ,  celle  de  nos  plus 
sincères  elTorts  pour  le  bien  ;  la  force  des  pen- 
chants ,  celle  des  passions,  celle  des  leçons 
et  des  exemples  du  monde  ;  les  tentations  di- 
verses qui  se  sèment  presque  partout  sur 
nos  pas,  et(l  Cor.,  X,13)  les  tentations  pins 
qu'Aumam»  auxquelles  nons  sommes  son- 
vent  esnosés  ?  Comment  surmonter  tant  d'ob- 
slaclesf  comment  vaincre  tant  d'ennemtsT 
comment  triompher,  presque  à  tout  momenlj 
de  nous-mêmes ,  si  ta  (Il  Cor.,  XII,  9, 10] 
grâce  de  Dien  ne  nous  tuffUait  pas ,  et  si  sa 
rrrtu  ne  l'aeeomplittait  point  dane  not  tn/lr- 
tnilét?  Le  Hdèle  a  donc  besoin  de  celte  assis- 
tance supérieure  dans  tous  les  moments  de 
la  vie  et  surlout  dans  les  occasions  des  com- 
bats et  des  épreuves?  Mais  comment  peut-il 
y  compter  avec  conRancet  qu'en  verln  de 
quelques  promesses  que  Dieu  lui  en  a  TuitcsT 
et  s'en  peut-il  de  plus  claires  et  de  plus  pré- 
cises que  celles  que  l'Evangile  contient  dans 
les  endroils  (Mallh.,  Vil,  'f-11  ;  Jacq. ,  1,  5; 
ftom.,  Vlll,  11-S5,  etc.)  que  nous  indiquons 
au  bas  de  la  page  ? 

te  quatrième  eet  la  eonnaiMumee  claire  et 
certaine  d'un  4tat  à  venir.  —  Nous  avons 
dii  enOn  que  ponr  retirer  le  monde  gentil 
des  abîmes  de  son  Ignorance  et  de  sa  cor- 
ruplioa,  la  révéUUoo  qœ  Diea  lui  accorde- 
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rait,  derrail  èlre  accompagnée  de  la  commis- 
sance  certaine  d'an  jugement  à  venir,  et 
par  conséquent  des  ehltiments  et  des  ré- 
compenses dans  Boe  anire  vie.  Or  mt  cet 
article  il  est  évident  que  Jésns-Christ  el  ses 
apAlres  se  sont  expliqués  avec  tant  de  préci- 
sion, que  l'on  ne  saurait  porter  plud  loin  les 
lumières.  Ils  nous  disent  en  ternieB  formels 
qa'aprii  ta  mort  U  doit  y  avoir  wnjugemtnl 
ftf^or.,  IX,  27)  oi^  cAacun  recevra  teion  le 
bien  ou  le  mal  {11  Cor. ,  V ,  10]  ;  où  ceux 

?ui  auront  fait  le  bien,  recevront  la  gloirt. 
Aofiaeur ,  Vimmortalité  et  lavie  étemellt 
{Rom.  ,11,6.  7)  et  oà  le  partage  des  onécfaanls 
MTiVindignattonel  la  colère,  la  trifmlalion  fl 
t'angoiiee]lbid.,8,9),  leurs  Imea  et  leurs 
corps  étaos  jetée  dont  la  géhenne  {Mmtth, ,  X, 
96  ).  Ils  nons  apprennent  que  le  juge  univer- 
sel doit  être  Jésus-Christ  (.tct. ,  XVIi,  31) . 
devant  le  tribunal  duquel  nous  decône  tout 
eomparaitre  (Il  Cor.,V,  10),  et  qoi  doilju- 
gerlei  vitanti  et  leemortt  (lirtm.,  IV,1}.  lis 
nous  marquent  même  quelques  signes  avaul- 
coureurs  de  celte  grande  journée,  que  (  Il 
Theee.,  IV,  10,  17  }  Ta  trompette  eonnem  qoe 
les  morte  ressusciteront  et  que  les  fidèle»  vi- 
vants eeront  changée  et  enlevés  dans  lew  airs 
pour  aller  au-devant  du  Seigneur.  Kn  na  mat 
un  avenir  de  cette  nature  et  de  cette  impor- 
tance ne  pouvait  être  ni  prédit  d'nne  façon 
plus  positive,  ni  développé  avec  plus  de  dé- 
tail; et  de  ce  caractère,  joint  aox  précédents, 
ne  conclurons-nous  pas  avec  conBance  que 
la  révélation  chrétienne  était  celle  qui  coa- 
renaft  parTaitement  i  la  réformalioB  du 
monde  païen,  ou,  ce  qui  revient  à  la  même 
chose,  qu'elle  est  vraie  et  divine. 

CHAPITRE  X. 

La  révélation  chrétienne  a  été  la  suite  et 
l'accomplissement  de  celle  que  le»  Juifs 
avaient  eue  avant  fu«  Jésui-Cktiil  parût 
dane  le  monde. 

La  vérité  de  la  révélation  ehrélienne  est  at- 
testée par  celle  des  Juif»  qui  (a  précéda,  —  Si 
nous  sommes  parvenus  i  trouver  dans  la 
révélation  chrétienne  Ions  les  caractères  de 
celle  qui  fut  nécessaire  au  monde  païen,  re 
n'a  élc  que  par  uoeencfaalnnre  suivie  de  prin- 
cipes tirés  de  la  seule  nature  des  choses,  en 
commençant  par  l'existence  el  parles  per- 
terlions  a'un  Dieu  créateur,  qui  gouverne  le 
monde  d'une  manière  conforme  aux  lois  que 
prescrivent  ces  perfectioBs  souveraines. 
Mais  comme  nous  avons  avoué  dans  notre 
erplOme  chapitre  qu'au  temps  que  ié^us- 
Christ  parut  sorla  terre  il  y  avait  un  peuple 
qui  se  glorifiait  d'avoir  reçu  de  se»  pères  uncj 
révélation  divine,  et  que  nnos  aTions  mènia^ 
remarqué  dès  le  sixième,  que  celte  révéla-* 
lion  donnée  anxinits  avait  an  grands  carac- 
tères de  crédibilité  ;  nous  souimea  ici  obligés 
de  remontera  celte  dernière,  afin  de  mon- 
trer par  des  preuves  de  fait,  que  celle  de  l'E- 
vangile n'est  que  la  suite  etledéreloppement 
de  celle  qui  l'cvait  précédée. 

Il  a»  trouve  entre  ce»  deux  rév^aiions  un 
rapport  parfait.  —  La  révéiattoo  juif  e  con- 
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lieat  rUsUrire  da  genre  bomain  dès  la  pre- 
mière origine.  On  j  voit  donc  d'abord  I  état 
henreoz  où  nous  aroni  dit  qae  dorent  être 
le»  hommes  dans  la  possession  de  leur  inno- 
cence. On  y  voit  bientôt  apris  les  maoz  lani 
nomlire.  ausqoels  le  pèche  dut  aussi  lesasso- 
jeUiret  les  assujettit  en  effet.  On  j  TOit  encore 
que  Dieu,  touché  de  leura  maux,  agitet  parla 
en  diverses  manière!  pendant  un  grand  nom- 
bre de  siècles,  dans  le  dessein  d>  apporter 
on  remède  efficace.  On  jr  voit  euGn  un  objet 
général  an^oel  les  éréoemeate,  les  révolu- 
tions, les  oracles,  les  lois,  les  types,  tout  en 
un  mot  se  rapporte  et  se  termine;  c'est-i- 
dire  qu'on  y  voit  ane  délivrance  merveilleuse 
promise  i  l'homme  pécheur,  et  un  grand 
Sauveur  qui  devait  lui  être  accordé  i  quel- 
que henre.  Cette  révélation  {Rom.,  X,  kiGat., 
III,  3k,  etc.  ]  ne  lUt  donc  proprunent  (|u'nne 

Î lierre  d'attente,  qu'une  économie  qui  con- 
uisait  à  une  autre;  qu'un  composé  d'ombres 
niervaîilensement  diversiQées  pour  mener  in- 
seuiblement.  et  de  degrés  en  d^rès,  le  genre 
bomain  à  la  pins  pamite  lumière. 

I.'hi»tnT$  a»  la  révélation  juive  wA*t(e  une 
tntiira  eréance.  comme  o«  va  le  montrer  par 
Vexame%  de  eet  principaiet  partiu.  —  Donc 
encore  si  l'on  trouve  dans  la  loi  l'ébauche 
de  l'Evangile,  et  dans  VEvanyile  la  perfectiOB 
de  la  loi,  n'aurons-nous  pas  porté  nos  recher- 
ches au  plo&haut  degré  d'évidence  et  démoq- 
tré  que  la  religion  chrétienne  est  vraie  etdî- 
TiaeT  A  notre  avis,  cette  conclusion  ne  peut 
nous  être  contestée  ifu'en  se  retranchant  à 
dire  que  la  révélation  juive  elle-même  ne  mé- 
rite aucune  croyance.  Anssi  est-ce  le  parti 
que  prennent  m  incrédules,  et  es  qu'Us  tA- 
cfaeat  d'appnyer  par  un  nombre  infini  de  chi- 
canes qu'ils  forment  contre  L'histoire  de  l'Ao- 
cien  Testament. 

Persuadé  qu'il  est  d'une  extrême  impor- 
tance de  leor  ravir  cette  attaque,  nous  allons 
désormais  nous  en  faire  no  objet  principal. 
HoDs  tieherons  de  lever,  sinon  toutes  les  dif- 
Bcnltès,  an  moins  une  grande  partie  de  celles 
que  l'on  oppose  à  la  crédibilité  des  monn- 
nwnts  historiques  du  peuple  juif,  et  chemin 
Elisant,  nous  ne  manquerons  pas  les  occa- 
sions de  laire  sentir  que  le  grand  but  général 
de  ladispensatioQ  mosaïque  était  de  conduire 
àiésns-Christ. 

CHAPITRE  XI. 

Sxamm  dt  l'Histoire  que  Moiie  nous  a 

doHKée  delà  chute  de  l'homme. 

laeomtption  du  genre  humain  autri  m- 
cinuu  fiM  «<rt«  le  ait,  —  Que  l'antiquité  de 
la  oorreption  du  genre  humain  doive  avoir 
été  pottmewt  k  celle  de  son  innocence,  c'est 
ce  que  nous  avons  déjà  prouvé  d-dessns 
par  la  sature  même  des  cooses.  Que  cette 
antiqnité  doive  néanmoini)  être  aussi  grande 

Îne  cflïe  que  Hoïse  lui  attribue,  c'estencore 
e  qooi  la  moindre  réflexion  ne  nous  permet 
pas  de  douter;  car  celte  corruption  étant  Ja 
néme  partout  où  il  y  a  des  hommes ,  elle  ne 
peut  .]a'être  dérivée  avec  le  sang  du  père 
comman  de  leur  r9ce,  et  ce  p^e  commun 


des  mortels  doit  même  avoir  perdu  son  inno- 
cence avant  que  d'avoir  en  éêa  enfants,  puis- 
qu'il n'eu  est  point  sorti  de  branche  qui  ne 
soit  corrompue. 

Celte  eoTTuptio*  ne  fut  pouible  que  par 
rapport  à  dee  objet*  dt  révélation,  et  par  con- 
téquent  que  par  uim  révélation  luppotée.  — 
Cependant rnomme,tel  que  noas  lavons  d^ 
peint  dans  l'ëlat  d'innocence,  dot  avoir  re- 

!a  du  Créateur,  à  Vinfaillibilité  près,  toutes 
es  [acuités  qui  lui  étaient  oécessaires  pour 
se  maintenir  dans  la  possession  de  tont  son 
bonheur.  Toutes  ses  inclinations  le  portaient 
irrésistiblement  à  l'amour  du  devoir,  et  son 
entendement  toujours  pur,  toujours  éclairé, 
tonjours  supérieur  aux  passions ,  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  tromper  sur  aucune  des 
choses  qui  étaientduressortet  dansla  sphère 
de  la  raison.  Il  ne  pouvait  donc  tomber  dans 
l'erreur  que  sur  les  choses  qui  dépendaient 
uniquement  de  la  r^ti^/att«n.  et  qui  regar- 
daient, ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  son  ueu, 
la  qualité  des  lUimentt,  l'usage  de  la  parole, 
et  1  union  eonjugate. 

Mais  comme  il  est  évident,  d'un  eâlé,  qn'en 
révélant  sa  volonté  à  l'homme  innocent,  un 
Dieu  tout  saint  et  tout  bon  ne  pot  que  l'avoir 
fait  avec  tant  de  clarté,  que  la  moindre  équi- 
voque n'y  fût  pas  même  possible,  et  de  l'autre 
que  l'homme  dans  son  état  d'innocence  dot 
Are  nécessairement  porté,  par  tous  ses  pen- 
chants etpar  toute  sa  raisoo.à  respecter  son- 
verainemenl  la  Tolontédeson  Créateur,  après 
qu'elle  lui  avait  été  révélée,  il  s'ensuit,  avec 
la  même  évidence,  que  l'homme  innocent  ne 
put  être  entraîné  dans  l'nreur  une  par  le 
faux  exooMé  d'une  révélation  qui  dérogeait  k 
la  précédente. 

La  défenee  faite  à  l'homne  de  manger  d'un 
certain  fruit  était  une  révélalionlrit-cîaire. — 
Ces  principes  nous  mènent  k  la  narration 
de  Uolse  et  nous  la  développent.  On  y  voit 
d'abord  que  la  cbutf  de  l'homme  fut  oecasio, 
née  par  l'un  des  troie  objets  sur  lesquels  il 
avait  eu- besoin  d'une  révélation  dans  son 
état  d'innocence.  En  abandonnant  à  son  choix 
cnmme  à  son  appétit  le  fruit  de  toutes  les 

Slantes,  Dieu  loi  montra  an  milieu  du  jardin 
'Eden  un  seul  arbre  dont  il  lui  défendit  de 
goûter  ,  eulni  dénonçant,  de  la  Caçon  la  plus 
claire  et  la  plus  positive,  qu'il  ne  pouvait  en 
manger  sans  se  perdre  (Cm.,  U,  17),  et  qu'il 
deviendrait  infailliblement  mortel  le  jour 
même  qu'il  en  goûterait.  La  dénonciation 
était  trop  précise  pour  laisser  A  l'homme  la 
moindre  tentation  de  contrevenir  i  celte  dé- 
fense, s'il  n'eût  ^as  été  séduit  par  l'illmion 
de  quelque  esprit  imposteur. 

Va  m^e  apostat,  que  Mo'ut  appdie  le  ser- 
pent, fait  luire  aux  veux  de  la  femme  un  bon- 
heur mentongtr  ;  u  portant  connu  mnittre  de 
Dieu,  il  détruit  la  première  révélation;  ce  qui 
explique  le  mvitire  de  la  chute  denoaprtmitn 

farenle.  —  Hoïse  nous  dit  que  ce  téductmr 
Gen.,  111, 1  )  fut  un  ierpent.  Non  sans  douta 
que  ce  ne  fût  antre  chose,  puisque  l'EcritnrA 
nous  dît  ailleurs  que  le  tentateur  (  Jean,  Vill, 
k<i  :  Il  Car.,  III,  U  ;  Apoe.,  XU,  9,  XX.  3  ) 
fut  le  dJob^e,  et  par  conaéquenl  un  de  CM  es- 

ioot^  le 


pritaaaparaTant  angedfllnniière(/ude,  6j, 

Ïùi  I»  gardèrent  pat  leur  premiire  origine. 
iD  conçoit  avec  facilité  que  ces  anges  apos- 
tats, après  s'être  réroltés  contre  Dien,  ne  ri- 
rent pas  le  bonheur  d'Adam  sans  envie,  oa 
se  6rent  an  malin  plaisir  de  le  sonstraire  & 
l'empire  de  lear  maître  comman.  Savoir 
néanmoins  st  celai  qai  exécuta  cette  funeste 
entreprise  entra  senlement  dans  le  corps 
d'an  serpent,  ou  s'il  n'en  prit  que  la  forme, 
c'est  ce  que  l'historien  sacré  ne  dit  pas,  qnoi- 
qu'à  dire  le  vrai  ses  expressions  semblent 
autoriser  l'ancienne  traaition  qui  donne  le 
nom  de  Séraphint  à  l'un  des  ordres  les  pins 
glorieux  des  intelligences'  célestes  ,  parce 
qu'elles  se  rendent  visibles  sous  des  coqis  de 
lomière  et  de  feu  qui  ressemblent  i  des  ser- 
pents volants  et  brûlants.  En  supposant  la 
vérité  de  cette  tradition,  qui  n'est  rien  moins 
qu'improbable,  peut-on  douter  que  noi  pre- 
miers parents  ne  fussent  tout  accoutumés 
dans  leur  état  d'innocence  à  se  voir  en  com- 
merce avec  des  intelligences  semblables,  et 
que  comme  il  ne  pouvait  jr  avoir  d'autorité 
qui  pût  étreplos séduisante  poureux,  il  était 
aussi  très-nalnrel  que  Moïse  l'appeUt  un 
serpent  ?  Mais  sans  affirmer  rien  là-dessns, 
elquelleqne  puisse  avoir élélaraisondu nom 
que  l'historien  lui  donne.  Il  est  visible,  par 
les  circonstances,  que  le  tentateur  fut  un 
tmgê,  connu  pour  tel  parla  femme,  mais  un 
ange  apostat,  et  dont  elle  ignorait  encore  l'a- 
puslasie. 

11  entama  par  le  seul  objet  qol  poovaH 
éblouir  des  créatures  heureuses  :  ce  lot  l'es- 
pérance de  le  devenir  encore  davantage.  Il 
ne  manquait  i  leur  félicité  qu'une  connais— 
sanc«  si  pure  et  si  entière  du  bien  et  du  mal, 
qn'k  l'exemple  de  Dieu  et  sans  le  secours  d'au- 
cune révélation,  ils  pussent  par  eux-mêmes 
ne  s'jr  méprendre  jamais.  Il  n'y  avait  rien 
dans  ce  désir  qui  ne  parût  Innocent  et  qui 
ne  tendu  même  à  nerrectiooner  dans  l'hom- 
me limage  de  son  Créateor.  Aussi  est-ce  de 
ce  cAté  émoDiasaot  que  le  tentateur  fait  en- 
visager le  fruit  qu'il  présente  à  la  femme 
iGen.,m,S).  Le  jour  que  voui  en  mangereM, 
lit-il,  voM  $erex  comme  Dieu,  eonnaùtant  le 
bien  et  h  mat. 

Hais  comme  ce  fruit  leur  avait  été  défendu 
sons  peine  de  mort,  et  que  rien  au  monde 
n'aurait  été  capable  de  porter  l'homnie  A  la 
désobéissance,  tant  que  rioterdiclion  subsis- 
tait, l'ange  séducteur  déclare ,  comme  de  la 
part  de  Dieu ,  qne  l'ioterdiclion  est  levée 
Yotu  ne  mourrex  nuilemenl  (  iA. ,  h  ) ,  dit-ll, 
et  par  ce  hardi  mensonge  îliMe  i  Eve  le  seul 
scrupule  qu'elle  pouvait  opposer  à  la  chose 
et  qui  se  tirait  de  la  crainte  d'offenser  Dieu 

!|ui  l'avait  défendue.  Elle  croit  que  c'est  Dien 
ui-méme  qui  parle  par  la  boucbe  de  l'un  de 
ses  ministres,  ot  que  celle  seconde  révélallon 
ne  laisse  pins  subsister  la  première.  Par 
obéissance  aux  ordres  de  son  Créateur,  elle 
s'était  JDaqa'ici  abstenue  ée  goûter  de  ce 
fruit,  à  présent  par  obéissance  encore 
elle  «N  nangfl. 

il  H  reste  plus  qn'i  savoir  si.  dans  celte 
rcBcootre,  le  unlateur  se  para  d'une  com- 
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mission  divine ,  et  le  prodaisil  sons  U  qw. 
lité  d'un  ministre  de  Dieu,  qui  parlait  en  toi 


.qaijparli . 

nom.  Hais  il  me  semble  que  Ton  a'n  dau< 
tera  point,  si  l'on  lait  attention  ilroiitho-     1 
ses  :  1*  L'homme ,  dans  l'élat  d'isnomiR, 
était  trop  pénétré  delà  graotlenrdcDie)]<!l     \ 
de  son  propre  devoir,  pour  respecter  d'ialn     i 
volonté  que  celle  de  cet  Etre  mprîme  ;  ï  le 
séducteur  se  pare  évidemment  d'au  coo-     1 
missioD  divine,   lorsqu'il  dit  k  U  EeniiDe     | 
(  Gtn.  m,  5  )  :  Dieu  tait  qu'm  jour  qu  wu 
en  mangerez,  vos  ynu:  f  «ronl  ouverti.  3-  E».     i 
fin  saint  Paul  s'est  expliqué  claireoxBl  11- 
dessus;  car  après  avoir  dit  (IlCor.XI,!) 
anx  Corintkieni ,  que  le  terpent  f/diitn'I  Ek 
par  ta  rute,  il  ajoute  [U.  Cor.  XI,  U)  qH 
Satan  même  te  déguiie  en  angt  àt  iimiin-.it 
qui  ne  pouvant  s  entendre  que  du  mèowti- 
jet  nous  doit  convaincre  que,  selon  cet  i^ 
tre  ,  la  rvae  par  laquelle  le  terpent  m^hI 
Eve.  consista  en  ce  qu'alors  SaUi%  iitnu- 
forma  en  ange  de  lumîirt .  qu'il  en  prit  le  li- 
tre, et  qu'il  parla  comme  s'il  «n  rtoplisuH 
le  saint  ministère. 

Voilà  qui  sai8t  pour  faire  entiéremenl^it- 

Jiarattre  les  plus  grandes  difficultés  qu  loi 
orme  sur  une  histoire  que  d'ordiuin  oi 
embrouille  extrêmement,  tanlAI  poar  U  m- 
dré  plus  merveilleuse,  et  souvent  piMcb 
rendre  incroyable.  Qu'j  a-t-il  de  pareil  du» 
l'idée  qne  non»  venons  d'en  douer! 

CHAPITRE  XO. 
Let  tffett  et  let  tuitei  de  ta  ckah  da  prtmB 


Vkomme  devenupiekeur etmtrtdffm 
eauee  naturelle.  —  Tous  les  bommeiHSlpc' 
cheurs  et  mortels.  11  n'j  eut  povWI^ 
leurs  premiers  parents  qui  goAlèrsat  <i  NI 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  dans- 
La  corruption  et  la  mortalité  nDivenclleH 
leors  descendants  sont  donc  nn  «flel  *  '' 
faute  qo'j4dam  et  sa  femme  comninsl  a 
mangeant  de  ce  frait.  On  en  cbercitt  \t  t»- 
son,  et  l'on  en  imagine  plasieurs.Pov*"> 
je  pense  que  ce  tÛt  ua  effet  nafareL  &  "^ 
avis,  cet  aliment  (1)  contenait  dfs  laci  n*' 
meux  qui  dérangèrent  toale  l'écowiwji^ 
maie,  qui  irritèrent  les  passions . qsi «^ 
blirent  l'entendement,  et  qui  portèrenl  ws 
partout  les  principes  du  vice  et  de  li  p^ 
La  vertu  attachée  au  fruit  d«  l'orJre  Am.« 
confirme  dans  cette  pensée  Diea,  dH  ih^ 
pourvut  &  ce  que  l'homme,  après  wo  p'w.'' 
n'avançât  ta  main  sur  l'arbre  de  ^*vj!^ 
n'en  mangeât,  et  qu'il  ne  véeét  titrtw- 
ment  (  Cm.  UL  22).  Donc  c«IoK'.?''"T 
des  principes  physiques  de  vie  el  d'imw™" 
lité.  Donc  encore  les  effets  de  l'nn  et*'»" 
tre  étaient  également  naturels.  ___, 

Si  Dieu  privt  Chomm»  d'un  autn  »T 

(1)  En  «primant  avec  OdélilJ  le  «T"^^, 
Mr.  BHTMt.  je  déclare  qiwje  no  te  («nw-r»-- "^ 
avis  regarde  anui  divene»  choses  qui  P***r_. 
qui  vont  suivre.  Hais  comme  il  J  aanit  't^  ^ 
marques  k  bire  sur  tout  cela,  Js  me  mis  T>  !TL, 
A.  ^«.  r.i»  ■««■»■  do  Mur  de  pu»" '""^ 
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naturel  tTimmartMié,  ti  nt  fut  que  par  un 
prineip»  de  bonté  el  d*  tainttlé.  —  X  prendre 
ainsi  les  choses,  on  ne  sera  plus  en  droil  de 
tlcmandcr,  ni  pourquoi  Dieu  ne  mit  pas  plus 
d'obstacles  à  la  chule  A' Adam,  puisque  sa  sa- 
gesse et  sa  bonté  n'j  avaient  rien  néglige  de 
ce  qu'il  fallail  pour  la  prévenir,  sans  faire 
viuleace  à  la  liberté  de  l'homme  ;  ni  pour- 
quoi Dieu  punît  si  sévèrement  une  Taule  en 
apparence  si  lé^re,  puisqoe  ce  qu'on  ap- 
pelle nne  punition  n'est  plus  proprement 
qne  l'effet  naturel  d'une  cause  trit-mUurelh. 
Mats  on  pent  encore  demander  pourquoi 
l'homme  ayant  en  le  malheur  de  goûter  le 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  dn  bien  et  du 
mal,  un  Dieu  tout  clément  et  tout  bon  ne 
voulut  pas  lui  permettre  de  toucher  à  ceUi 
de  l'arbre  de  vieT  Cependant  la  réponse  est 
aisée  et-se  présente  en  quelque  façon  d'clle- 
niéme.  Ce  dernier  fruit  pouvait  bien  préve- 
nir la  mort  ;  mais  il  ne  psurait  rétablir  l'in- 
nocence. Rendant  l'honuae  immortel  il  ne  le 
rendait  ni  moins  vicienx,  ni  por  conséquent 
mniqs  malheureux  dans  la  vie  ;  et  conçoil- 
d'II  convint  à  la  bonlé  souveraine  u'ac- 
___  1er  i  l'homme  pécheur  une  griee  qui  ne 
pouvait  remédier  qu'imparfaitement  a  ses 
manx.  on  qui  plulAt  n'aurait  servi  qu'à  im- 
mortaliser sa  mis^  T  D'ailleurs ,  n'Élait-il 
pas  nécessaire  pour  la  gKrirs  du  Créalenr, 
et  pour  ne  pas  laisser  ses  ordres  exposés  au 
mépris  de  fa  créature,  mn  la  dénonciation 
de  mort,  en  cas  de  désobéissance,  ne  fût  pas 
impunément  étndéeT  Disons-le  en  un  mot. 
i^  clémence  de  Dieu  p«ur  l'homme  pécheur 
ne  pouvait  se  maniftister  dans  une  Juste 
étendne,  qu'en  lui  rendant  rinnocence  avec 
l'immortalité,  etsBsaintetédevaitloiûter  tout 
espoir  d'immortalité  dans  un  état  de  corrup- 
tion et  de  vice. 

Le  ieutin  dt  Dieu  était  d'élever  t'kommt  à 
u»  plu$  grand  bonheur  pv  un  mélange  de 
eraUte  et  /"eepéranee.  —  Ceci  nous  ouvre  un 
nf>aveaa  plan  que  la  Providence  as  trace  à 
^Le-méme,  pour  remédirr  pleinement  aux 
maux  de  la  créaturecoupable,  en  maintenant 
les  droits  et  la  majesté  du  Créateur.  Elle  va 
remplir  les  désirs  les  pins  vastes  de  l'boimne, 
en  relevant,  dans  une  autre  vie,  à  une  féli- 
cité qui  sera  consommée,  et  par  conséquent 
portée  à  un  point  de  perfection  qu'elle  n'a- 
vait point  eu  et  ne  pouvait  même  avoir  sur 
la  terre  ;  mais  elle  va  aussi  pour  préparer 
l'homme  à  ia  possession  d'une  féliciU  si  par- 
faite, et  pour  le  sanetiier  par  nne  attente  si 
glorieuse,  bin  en  sorte  qu'il  regrette  sincè- 
rement l'innocence  qu'H  a  perdue,  qu'il  tra- 
Taille  avec  ardeur  à  y  revenir,  et  que  pour 
cet  effet  il  sente  vivement  toute  sa  corrupl  ion 
et  tout  son  malhenr.  C'est  donc  le  tempéra- 
ment qui  doit  désormais  servir  de  règle  à  sa 
conduite  i  l'égard  du  genre  humain,  et  celui 

3 u'elle  déploie  immédiatement  après  la  chute 
e  l'bomme,  en  j  entretenant  &  la  fois ,  d'au 


coururent  d'abord  i  tenir  nos  premiers  pa- 
rents dam  ces  sentiments  de  crainte  religieuse 
qui  durent  leur  inspirer  le  plus  grand  éloi- 
gtiement  du  péché.  Il  ne  leur  resta  plus  au- 
cun moyen  naturel  de  sa  mettre  à  convert  du 
la  mort.  Cette  mort,  tôt  ou  lard  infaillible . 
était  devenue  possible  à  toute  heure.  L'arrêt 
en  fut  même  renouvelé  d'une  manière  i  le 
rendre.plus  effrayant,  puisque  ce  li'élaît  plus, 
cemnui  auparavant,  par  voie  de  simple  pr^ 
dtcliondecequidevaitarriver,  mais  par  voie 
de  c«ndanmalt (m  el  de  peine  qui  avait  été  en- 
courue. fuû^ucfuwnuinyt'det'firfrre.dîtDien, 
esmme  tuât  été  tiré  de  lapoudre,  autei  retour- 
nerat-tu  dont  la  poudre  {Gm.,  lU,  17-19). 
En  attendant  le  moment,  toujours  inconnu, 
de  cotte  dissolution,  le  coupable,  banni  du 
lieu  de  la  félicité,  se  trouva  dans  une  terre 
remplie  de  chardon»  et  i'épinct ,  obligé  de 
manger  tout  les  jour»  ton  pain  à  ta  tueur  de 
ton  vitage,  sur  cette  terre  maudite  à  cause  de 
tut,  el  U  femme.,  participant  elle-même  à 
cette  malédiction ,  par  o^i  assujettissement  à 
des  travaux  qu'elle  aurait  ignorés  dans  l'état 
d'innocence. 

Arrêt  de  malédiction  prononcé  contre  le  ten- 
tateur.— H  n'y  eut  pasjusqu'à  l'ange  apottat, 
funeste  aulenrde  lant  tlemaus, qui  ne  fuuriilt 
à  l'homme  pécheur  une  brillante  le^on  de  de- 
voir, dans  la  sentence  qui  fut  prononcée  {Gen., 
III,  U,  ISl^C'est  effectivement  sur  cet  esprit 
séducteur  que  tombe  la  principale  colère  du 
Juge.  Il  est  vrai  que  les  expressions  en  sont 
figurées,  parce  qu'elles  sont  relatives  au  ser- 

fent  naturel  dont  le  tenta  tour  avait  aspranté 
organe  ou  l'apparence.  Mais  on  peut  dire 
aussi  que  ce  sont  des  figures  parlantes.  Autn- 
per  tnrlapoutsiéreella  mafl^CT*.  c'est  l'image 
de  l'abaissement  le  plus  honteux  et  le  plus 
triste.  L'Ecriture  s'en  sert  souvent  (Pt.  XVllI, 
&3;LXXII,9;/f.,XUX,23;LXV,25:irieA., 
VU ,  17,  etc.)  en  des  rencontres  semblables. 
Le  démon  devait  donc  être  la  dernière  des 
créatures,  la  plus  vile  de  toutes,  de  toutes  la 
plus  maudite  et  la  plus  malheureuse.  Le  reste 
est  encore  plus  facile  À  comprendre,  et  nous 
le  verrons  lonl  à  l'heure. 

Prometit  d'un  ttédempteur  qui  terait  la  le- 
mence  de  la  femme.  —  Remarquons ,  en  atten- 
dant, qu'au  milien  de  cette  scène  d'horrear, 
qui  dut  abattre  l'homme  sous  le  poids  de  la 
condamnation.au'il  n'avait  que  trop  méritée, 
la  bonté  divins  le  soutint  et  le  consola  par  le* 
etpérancet  ou  plutèt  par  les  promesses  de 
grâce  qu'il  ât  luire  à  ses  yeux.  Sans  mettre 
eu  ligne  de  compte,  comme  nous  le  pourrions, 
le  délai  de  la  mort  qui  fut  accordé  aux  cou- 

fiables ,  ils  ne  purent  que  découvrir  toutes 
us  compassions  de  la  miséricorde  divine,  en 
leur  faveur,  dans  l'arrêt  même  de  malédiction 
qui  fut  dénoncé  û  l'esprit  tentateur.  Il  avait 
cru  faire  périr  la  femme;  et  cependant  cette 
femme  doit  avoir  ane  semence  et  de  la  posté- 
rité. Il  s'était  flatté  d'engager  dans  sa  rébellion 
les  créatures  innocentes  qu'il  venait  de  sé- 


cdté  la  erainte,  et  de  l'autre  l'esp^anee. 

i>f eu  mit  en  awprs  diveritt  rigSteta-tpour  lui 
fatreientirta  faute  et  tanmatkéur. — Diverses 
choHs  trèa-frappanlM  et  trèsnnaniuées  coa-     femme.  U  avait  conçu  l'espérance  d'enlralntl 


duire;  et  cependant  il  doit  y  avoir  une  tni« 
mitié  éternelle  entr«  lui  et  la  eemenct  de  la 
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âani  vM  perte  (otali  ces  crtetarea ,  ioal  le 
bonhear  caasait  iod  eoTii  ;  et  cependant  U 
ne  poorrait  que  lenr  mordre  ie  talon,  que  lenr 
faire  de  grands  naax  i  la  rérité,  mais  qni  ne 
seraienl  point  sans  remède;  au  lien  qae  la 
semence  de  la  femuM  lui  M$erait  la  tête,  l'é* 
craierait  loi-méme,  renverserait  totalement 
iOB  empire ,  et  R-rait  retomber  sor  sa  141e 
tons  les  cruels  effets  de  son  impoetare.  N'é- 
tailH»  pas  annoncerclairement  i  nos  pre- 
miers parenU  la  manifestation  d'un  SaoTenr 
et  le  jour  de  lenr  délirrr.nceT  n'était-ce  pas 
même  leur  dire ,  arec  antant  de  clarté  qoe 
cela  se  ponrait  encore,  que  ce  ((rand  Libéra- 
teur serait  un  homme  sorti  d'noe  Vierge,  et 
que  cette  merreillense  délivrance  serait  opé- 
rée pour  ta  rémission  des  péchés,  et  parcon- 
séqnent  pour  nne  parfaite  réconciliation  de 
rbomme  pécbear  avec  DienT 

Allianee  de  çrAct,  relative  à  cette  promeue 
et  icellée  par  rjfud'fufion  dei  laerifice».  — 
Fondés  là-dessas ,  nous  osons  même  penser 
qu'immédiatement  après  cette  prom«He,  Dien 
contracta  dans  les  fermes,  avec  nos  premiers 

Sareiits,  nne  aliianee  de  ^Mee,  sons  les  con- 
itions  expresses  de  la  foi  et  de  la  repenlance. 
Jlfoïfe  ne  le  dit  pas  en  autant  de  mots,  je  l'a- 
Tone  ;  mais  il  l'insinne  assez  clairement, 
lorsqu'il  inlrodnit  Dien,  qni  dit  à  fioé  {Gen.. 
l\,9),Tétablit  mon  alliance  avec  tous.  Ce 
terme,  mon  alliance,  ne  désignc-t-il  pas  nne 
alliance  qui  avait  été  déjà  contractée  avec  les 
ancêtres  de  ce  palrîarchcT  et  quand  l'avail- 
etle  été,  si  ce  ne  fut  pas  avec  Adam?  D'ail- 
leurs rinstilution  des  lacrificet  en  est  une 
indication  qui  me  parait  sang  répliqae.  L'n- 
sage  qu'en  nrent  Coin  et  Abet  en  marque  nne 
origine  antérieure  à  leur  temps.  Ces  sacrifi- 
ces firent  donc  partie  de  la  religion  i'Adam 
depuis  sa  chute,  et  comme  11  n'est  nullement 
vriiiscmblable  que  T'introduction  en  ait  été 
arbitraire,  il  faut  que  ce  soit  Dien  lui-méma 
qui  l'ait  faite  ;  car  autrement,  et  si  Dren  lui- 
même  n'avait  pas  institué  ce  cnlle  par  une 
révélation  directe,  comment  les  hommes  au- 
raient-ils pu  savoir  qu'il  lui  était  agréable, 
ou  pIulAt,  comment  Dieu  l'aurait-il  accepté? 
Aaieoni  de  l'tdlianee  de  Dieu  avec  l'homme. 
— Mais  en  attribuant,  comme  nous  le  faisons, 
l'origine  de  cet  établissement  i  l'ordre  eiprès 
de  l'Etre  suprême,  en  en  voit  sans  peine  les 
fins  et  le  fruit.  La  mort  des  victimes  présen- 
tait à  l'homme  une  vive  image  de  la  sienne, 
non  sans  lui  en  rappCicr  la  caose  et  la  sour- 
ce. Ces  victimes,  qui  laissaient  sobsister  la 
grande  promesse  d  un  Rédempteur  dans  la 
eemeneede  la  femme,  marquaient  suffisamment 
qu'elles  n'étaient  elles-mêmes  qnedes  tjpes 
et  des  figures  de  celle  dont  le  sang  pouvait 
seul  effacer  les  péchés,  fît  le  ferait  a  quelque 
henre.  Elles  sériaient  par  cela  même  à  en- 
tretenir le  genre  humain  dans  le  souvenir  de 
cMte  grande  promesse  et  dans  l'atlente  de 
cette  précieuse  victime ,  qni  ne  devait  être 
immolée  qa'apréi  nne  longue  saccession  des 
siècles  encore  à  venir. 

Condition  dt  cette  allianee  pour  thommi  : 
la  foi  et  l'obéiiioMot,  comme  cela  parait  pur  le» 


a^trentM  Moeri/Ua  d»  €a»  et  d'AM.  —  Os 
sacrifices  Bv  Itarent  donc  iattilBês  ane  poor 
être  des  sceoiu;  d'sne  alliance  de  grâce ,  qae 
Dieu  voulut  bien  contracter  avec  dm  pre- 
miers parenlS)  cl  ce  tiàt  effectivement  la  Bséme 
méthode  qu'il  suivit  en  d'antres  reneontres 
{Gen..  VIII,  90,  31  ;  XV,  8-18  ;  gxod..  XXn', 
4-11,  etc.),  n'ayant  point  traité  d'alliaMe 
avec  les  hommes,  sans  la  scdier  demteie  par 
le  sang  des  victimes.  Par  ce  moyen  il  e'eaga- 
gpait  avec  les  hommes,  et  les  bommes  s'en- 
gageaient avec  lui.  Ici  rongageiiMat  qu'il 
prenait  avec  enx  était  de  fenr  dimiier  ni 
]oar  la  seiMitce  de  la  ftamu  qni  brUtrait  U 
tête  du  eerpent^el  ceui.  ^a'il  prenail  avec  Ini 
étaient  la  foi  de  cette  promesse  et  l'obéiteanee 
A  ses  lois. 

Ce  domier  point  nous  parait  ÎDCoalestaUe. 
si  l'on  (ait  quel^ne  attention  sur  les  prewers 
sacrifices  dont  il  est  parlé  dans  rHialoiresa- 
crée.  Je  venx  parler  deComet  i^AM.  qni  en 
présentèrent  tous  deux  également  parwvotf. 
Cependant  Dieu  accepta  l'ua ,  et  a'accepU 

FDint  l'autre.  Quelle  en  fui  la  raison  IDkb 
a  dit  lui-même  a  l'alné  des  trèrta.  Si  tmfaèi 
bien ,  lai  dit-il,  ne  eera-t-il  pa»  rtçtt  t  nms  si 
(w  ne  fait  poÊ  bien,  le  péché  est  à  Im  perli 
{Gen.,lV,i}.  N'était-ce  pas  lai  re|»roeiierqn'fl 
manquait  à  ses  dispositions  ce  qui  aurait  pa 
rendre  sdn  sacrifice  nsrtable  ;  et  qa'est-ee 
donc  qni  y  manquait?  Saint  i'oaU  noDt  l'ap- 
prend, lorsqu'il  dit  que  {Hébr..  XI,  b)  eeM 


par  la  foi  ru'Abel  offrit  un  eaerifiee  mm  tx- 

-••  -    '■ '"  ajoute  {ff/frr..  XI.  T)qi»e 

Noifia  fait  héritier  dt  Im 
justice.  La  foi  et  la  justice  mantpièraat  doac 


cellent,  et  lorsqu'il  inonte  (Hfbr.. 

par  cette  même  foi  Noi  -■-■■•■ 

juttice.  La 

à  C^n ,  et  par  conséquent  ces  'deox  cnadi- 

lions  firent  partie  de  l'alliance  de  ^ice  qae 

Dieu  fit  avec  Adam  et  sa  postérité  imwédia- 

tement  après  la  chute. 

L'i/bjetde  cette  révitaiion  étant  fort  éloigné. 
il  fallait  qu'il  te  diveloppit  par  d^éa.  —  Ea 
conséquence  de  ce  (jue  nous  veaoat  de  poser, 
nous  ne  doutons  point  que  Dieu  n'eAt  viwéU 
i  nos  premiers  parents  diverses  choacs  q^ 
regardaient  la  semence  promise,  et  àaaX  'A 
importait  que  les  lumières  fussent  traMsaiiset 
à  leurs  descendants.  Noos  venons  d'ea  inû- 
nuer  deux  de  ce  genre  :  l'ane  que  le  Jlcda»- 
ptéwr  sortirait  d'une  Vierge;  et  l'antre,  qu'il 
opérerait  notre  délivranre  par  Veffkaiaai  dt 
son  tang  en  qualité  de  victime  ;  A  qaoi  bcms 
pouvons  ajouter  la  promesse  d'nae  rémurret 
lion  qui  ferait  partie  essentielle  d«  celle  ëél»- 
vrancc.  Cependant,  coaune  le  teiapa  4»  U 
rédraiption  était  «ncMre  «xtrêmemaat  êloi- 

f:né,  nous  ne  saurions  douter  noa  phu  ^'■■a 
01  générale  ne  fût  saffissale  dans  oea  pav- 
miers  Ages  du  monde.  Il  n'était  point  aacort 
uécessaira  que  l'on  connût  en  dnail,  et  d'aac 
manière  distincte,  loal  ce  ane  le  Sanvaor  4r- 
vait  être  et  tout  ce  qu'il  aevait  iaira.  Il  •  y 
eut  de  nécessité  pour  cela  qa'i  mesura  ^aa 
le  temps  de  sa  maniEestatiaa  s'aparoclnit, 
afin  que  l'on  pdt  le  caanallre.  11  Ul«t  4oM 

Îiue  le  premier  oracle  se  dèrdoppAt  4*v»e 
açoo  gradaelle ,  et  qa'ane  graade  dÎTeraMs 
de  r^MMltotts  saccessives  servit  d'as  cAU  • 
entretenir  l'attente  d'un  Bédemptev  et  A  ca 
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réveiller  ib  jim  en  pUu  le  dAtir,  et  de  Vaa- 
Ire  k  le  caraclèriser  §i  bien,  qu'on  ne  pût  le 
méconnaître  sans  an  areunement  volonr 
laîrc.  Ce  ht  aoBsi  la  nétbooe  qoe  la  Provi- 
dence SDirit,  GomnM  aous  l'aUoaa  voir  dans 
la  saite. 

CHAPITRE  XllI. 
€»»dvite  de  la  providcnee  envert  le  genre  hu- 
main  StfiHÙ   ta  prtmiire  promtst»  d'un 
ridanpteur   ju$quaM    renouvrilement  qve 
Dieu  tnfita»  pâtriarckê  Abraham. 

Dan»  VtnfttMe  du  monde  l'intlruelion  et  la 
correction  du  '§tnre  Aumaiit  demandèrent  de» 
trait»  grand»  et  marqué».  —  Nous  venons  de 
voir  qae ,  dans  sa  conduite  envers  le  genre 
homain ,  la  Providence  se  proposa  désormais 
àtm  fins  prindpales ,  en  vertn  de  l'alliance 
de  grâce  contractée  avec  le  premier  homme: 
l'une  6latt  d'y  entretenir  la  foi  de  la  pro> 
messe  d'un  rMemptenr,  et  l'autre  d'y  porter 
les  hommes  i  Fobéiuance.  Il  fallut  donc, 
pour  cela  ,qne  diverses  révélations  sacccssi- 
ves  développassent ,  par  degrés ,  la  premiè- 
re ,  et  que  des  dispensations ,  mêlées  de  srâce 
et  de  justice,  fussent  autant  de  Irçons  oe  de- 
voir, tant  pour  réprimer  la  licence  des  mœurs , 
que  pour  EiJre  aimer  la  vertu.  Hais  il  fallut 
aussi,  pour  les  mêmes  raisons ,  qne  tout  j 
fût  marqué  an  coin  de  la  toute-puistanee  di- 
vine ,  afin  <^ue  les  lumières  et  les  leçons  fis- 
sent une  vive  impression  sur  les  nommes. 
De  là  cette  multitude  de  faits  singuliers ,  ex- 
traordinaires,  snmatureb,  qui  composent 
l'histoire  que  Uoit»  nous  a  donnée  des  pre- 
miers Ages  du  monde,  tant  avant  qu'après  le 
déluge.  Si  le  merveilleux  qui  s'y  trouve  la 
fait  paraître  incroyable  i  quelques  person- 
nes ,  ceci  ne  vient  que  de  ce  que  ces  pcrson- 
nes-U  oe  prennent  pas  asseï  garde  qu'il  fut 
nécessaire,  dans  l'enfance  du  monde,  pour 
rendre  les  moyens  d'instmction  plus  frap- 
pants ,  et  par  cela  même  aussi  ponr  en  rendre 
le  souvenir  plus  durable.  Quelques  détails 
suffiront  pour  juitifier  celte  observation,  qoi 
sert  de  clé  géniale  aux  promîeri  rnoonments 
de  l'bistoire  sacrée. 

Coin  et  Abel.  —  Le  temj>érament  de  justice 
«t  de  grâce  que  Dieu  avait  pris  pour  contenir 
les  homnes  dans  t'obéiuanc» .  par  la  toi  d'nn 
Sauveur,  ne  rénssil  pas  A  l'égard  de  Caïn 
(  Gen.,  1  V,l~i6  ).  Ce  furieux  trempe  ses  mains 
dans  le  sang  de  son  frère ,  et  marque  l'ou- 
verture du  genre  humain  par  l'un  des  plus 
grands  crimes  que  les  hommes  puissent  com- 
mettre. Le  dèpil  de  ce  qne  son  sacrifice  avait 
moins  plu  que  celui  A'Abel  lui  fournit  le 
prétexte  de  celte  barttarie.  Peut-^tre  en  con- 
clut-il qu'il  n'était  pas  lui-même  la  semence 
promise,  au  qu'elle  ne  sortirait  point  de  sa 
race ,  et  qne  son  resseutiment  lui  reprinienta 
tout  permis  contre  un  frère  qui  semblait  I« 

Kriv«rd'onesiglorieoieespéranoe.Que)  qu'en 
Il  le  motif,  l'action  était  certainementàtoos 
égards  des  plus  noires ,  et  les  droonslances 
mêmes  demandaient  qu'dle  fût  punie  d'aiw 
ti^  exeo^ire.  Cependant  le  coupable, 
qui  craint  «mc  ralaoa  une  mort  violente ,  en 


est  garanti  par  DIcH  loi^néme.  On  s'en  étoo- 
ne ,  et  quel  est  pourtant  iei  le  sujet  de  sur- 

(irise  T  Caïn  n'en  eM  pas  moins  mortel  dans 
e  cours  de  la  nature  et  dans  les  suites  de  la 
sentence  prononcée  contre  le  péché.  Le  délai 
de  ce  châtiment  général  est-il  donc  une  grâce 
pour  lui  7  Point  du  tout  :  c'est  plutôt  le  con- 
traire ,  si  l'on  fait  attention  que  Dieu  ne  lai 
laisse  la  vie  que  pour  la  passer  dans  les 
cruels  remord»  de  conscience  dont  il  parais- 
sait agité;  qu'il  redouble  à  cette  occasion 
l'arrêt  do  mâlédiclio*  sur  la  terre  qu'il  de- 
vait cultiver,  et  qu'enfin  il  le  bannit  dans 
un  pays  éloigné  de  sa  famille,  lui  donnant, 

Kr  cela  même ,  l'exclusion  des  bvcors  et 
i  espérances  qu'il  réservait  â  ses  frères. 
Mélange  de*  famille»,  déluge.  —  Une  ex- 
clusion ,  d'ailleurs  si  douloureuse  et  ai 
humiliante  pour  loi ,  le  rendit  effectivement 
l'opprobre  et  le  mépris  du  restedesa  bmille, 
dont  il  fut  séparé  pour  longtemps  (Gen.,  VÏ, 
1-2  J.  Le  titre  d'm/anfi  de  ^tew  affecté  â  ceux, 
de  Setk,  et  celui  des  enfant»  de»  hommes  qu\ 
distinguait  les  descendants  de  Caïn ,  en  four* 
nissent  la  preuve.  Cependant  la  grande  s^ 
paration  des  deux  branches  s'affaiblit  peu  A 
peu ,  et  le  mélange  qui  s'en  fit  par  le  mariage 
de«  eofanls  de  Dieu  avec  les  filles  des  hom- 
mes roodit  bieutàl  la  corruption  extrême  et 
générale.  En  vain  Dieu ,  pour  réprimer  ces 
torrents  de  licence,  suscita  {jude,  14)des 
prophètes  tels  qu'HénoeA ,  par  le  moyen  des- 
quels il  fit  entendre  sa  voix  (Gen.,  VI,  3  ; ,  ou 
Earia  lui-même  intérienrement  â  tons  les 
ommes  par  des  mouvements  extraordinaires 
de  la  conscience  (Gen.,  VI,  S,  6,  ele).'  La 
corruption  étant  enfin  portée  an  comble,  ta 
Providence  se  résolut  aux  extrémités  les  plus 
effrayantes ,  et  pour  infliger  un  châtiment 
dont  la  grandeur  étonnât  tous  les  siècles,  et 
dont  la  mémoire  durât  autant  que  le  monde 
(Gen.,ri,17;VIL  n,S3);  eUey  employa 
un  déluge  qui  n'épargna  rien  sur  tous  les 
lieux  de  la  terre.  Hais  afin  de  donner  le 
temps  A  la  repentance ,  et  d'en  fournir  les 
motifs ,  Dieu  se  servit  do  ministère  de  Noé 
(Gm.Vi,13j  pour  avertir  le  genre  humain  du 
malbeursai  le  menaçait,  et  lut  fit  donner 
cet  avis  de  fdvenr  (Gen.,  VI,  3j,  six  vingts 
ans  avant  que  lacbme  arrivât ,  en  continuant 
{Maitk.,  XXIV,  38, 39)  jusqu'au  fànesie  mo- 
uent  »à  elle  arriva. 

Noé.  Cham  et  Sewi.  —  Noé  {Gen..  VU,  7} 
seul,  avec  sa  bmîUe,  ftat  miraculeusement 
préservé'  dans  eette  désolation  générale. 
La  distinction  futaecordée  A  SB  foi  etâsaver> 
tu  (  Gen..  VI,  8,  9 ,).  Elle  était  d'aUleurs  né- 
cessaire ponr  remplir  l'attente  de  la  semence 
promise  a  la  femme,  dans  une  branche  de  ses 
descendants  (  Gen.,  VI,  71 ,  18  ).  Aussi  Dieu 
ne  ma|iqua-t-îl  point  d'apprendre  A  ce  pa- 
triarche (Cm.,  iJt,  9)  qoif  renouvelait  avec 
lui  ion  ailianee,  et  bientôt  après  on  apprit 
duquel  des  enfants  de  Ifoé  devait  sortir  lo 
grand  rédempteur  [Gen.,  IX,  Si-SB).  C'A«m 
s'étant  attiré  l'indignation  de  son  père ,  par 
une  action  qne  quelques  rabbine  con}ecIn— 
reut  avoir  en  pour  principo  le  m^ris  de  la 
grande  promesse,  ce  père  irrité  le  déclara 
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^clin  de  lont  droit  &  Mtte  ospérance,  en  di- 
sant qu'il  serait  maudit,  et  le  servitevr  det 
terviteurs  de  let  frères.  Il  fixa  même  l'incer- 
titade  qui  rpsiaît  encore  entre  Sent  et  Japkrt . 
en  révélant  qne  l'héritage  de  la  semence  de 
la  femme  était  restreint  au  premier  :  Béni 
toit,  dit-il,  l'Eternel,  h  Dieu  de  Sem.  Car  ici 
l'Eternel  ne  peut  être  le  Dim  de  5m  qu'an 
niéme  sens(Gen.,  XXVI,  9lt,  etc.)  qa'il  le 
fat  dans  la  snite  d'Abrakam,  A'Itaae  et  de 
Jaeob. 

La  lofir  de  Babel  et  la  eonfurion  dei  lan- 
quet.  —  Qncique  clair  qae  fût  cet  oracle ,  la 
famille  de  Cham  feignit  de  ne  le  pas  entendre, 
ou  se  flalta  de  pouroir  l'éluder.  Loin  de  se 
soDroettre  à  la  condition  d'être  les  serrïtenrs 
de  Sem  et  de  Japhel,  ils  formèrent  le  dessein 
anbîlienx  de  hs  mettre  tous  dans  la  dépen- 
dance. Ge  fut  ea  grande  partie  {Gen..  XI,  1-9] 
ce  qui  loar  fit  enln>prcndre  la  inpwbs  édi- 
fice de  la  tour  de  Bmel.  lis  y  pensèrent  sans 
doole  it  te  garantir  de  tout  délnge,  aa  mé- 
pris de  la  promesse  que  Dieu  avait  faite, 
qu'il  n'y  eh  aurait  plus  de  semblable  au  pré- 
cédent ;  mais  ils  s'y  proposèrent  encore  eri- 
demmenl  d'y  jeter  les  fondements  d'un  em- 
pire universel ,  dont  cette  ville  serait  la 
capitale,  en  opposition  directe  à  la  prédic- 
tion de  Ifoë.  Cet  excès  d'o^ueil  et  d'impiété 
ne  dut  pas  être  impuni.  Dreu  confondit  et 
rompit  ce  dessein  par  la  division  dee  langues, 
qui  les  mil  dans  la  nécessité  de  se  disperser 
par  pelotons,  afin  de  former  tout  autant  de 
petits  états  séparés,  et  ce  qui  les  mit  en 
même  temps  burs  d'état  de  répandre  le  ve- 
nin de  leur  irréligion  dans  les  familles  qnî 
parlaient  encore  la  langue  primitive  du 
monda.  Ajoutez  à  cela  que  la  diversité  des 
langues,  qui  sépare  naturellement  les  na- 
tions ,  jette  par  cela  même  entre  elles  ,  des 
semences  déloignement  ou  d'inimitié,  qui 
fournirent  dans  la  suite  k  la  Providence  an 
moyen  naturel  de  punir  une  nation  par  une 
autre,  quand  elle  le  juge  à  propos. 

Sodome  et  Gonunrhe. — Malgré  la  mémoire 
encore  tonte  tralcbe  du  déluge,  malgré  la 
leçon  encore  plus  récente  de  u  tour  de  ffiv- 
bel.  la  comtption  du  caor  bomain  fit  des 
progrès,  non  moins  rapides  Qu'incroyables. 
Lkm  villes  de  la  plaine  de  Teeholm  la  porl^ 
rent  en  particulier  à  un  point  que  1  on  ne 
peut  y  penser  sans  horreur.  Quel  exemple 
affreux  pour  les  siècles  à  venir,  si  le  ciel 
D'en  efkt  pas  fait  la  punition  la  plus  écla- 
tante 1  Qu  elle  fut  en  effet  terrible,  cette  puni- 
tion 1  et  qui  n'aurait  cru  qu'il  eût  prévenu 
sur  la  terre  le  retour  d'ua  crime  si  contraire 
k  la  nature,  et  si  odieux  à  la  divinité  T 

Progrit  de  l'idolâtrie  —  Observons  néan- 
moins qne  ce  ne  fut  pas  seulement  du  cAlé 
des  maurs  que  le  genre  faumain  se  corrom- 
pit d'une  manière  si  étonnante.  Il  se  préci- 
pita encore  dans  tous  les  égarements  du  pa- 
lylhéieme  et  de  Vidolàtrii.  Peut'étre  même 

a  ne  ce  fut  par  li  que  commença  le  désordre, 
e  qu'il  ^  a  de  certain,  c'est  que  celte  espèce 
d'irré^igioo  gagna  ti  vite  dans  le  nouveau 
monde,  que  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Noè;  c'est-à-dire  environ  Ww  ans  après  le 


ËTAKGËLIQUE.  nt 

déluge  (ffen.  XI,  31  ;  Jwé.  XXIV.  S.  3). 
elle  avait  déjà  séduit  la  famille  même  A 
Sem. 

Nicutité  d'y  oppoitr  un«  dijpu,  data  It 
choix  d'un  peuple  parlicviiir.  —  Dm  « 
dérangement  universel,  et  qui  meosçah  d'où 
extinction  totale  la  cooaalsiance  il  le  ni- 
venir  de  l'alliance  divine,  vn  inrlont  li 
grande  distance  du  temps  auqnri  il  (otlI^ 
nait  qne  le  Rédempteur  vint  an  mondf,  Diti 
•e  CMisit  en  grAcc  nn  peuple  putitolifr, 
qui,  ayant  le  dèpAt  de  ses  oracles,  Knll  1 
en  conserver  et  a  en  répandre  les  lanièn». 
en  attendant  la  semence  promise  i  Is  kam. 
Mais  afin  de  se  former  un  peuple  snnbliUt, 
il  fallait  le  prendre  dès  sa  première  origi», 
et  par  conséquent  le  tirer  d'no  pniliciilift 
qui  en  serait  le  fondateur  et  le  père  [Ge ,  XI. 
81  ;  Joiué,  XXIV,  a,  3)  At/rahm  fut  donc 
l'objet  heureux  sur  lequel  tomba  ce  ùm 
de  U  Providence. 

Jèmfcaw  ckoiii  pour  tire  le  fimiaiftttl  h 
père.  —  Ge  psAriarche  répondit  pldnnMl 
aux  vues  qne  ts  sagesse  divine  eotnrhii. 
Jamais  simple  uimM  m  marqua  pour  m 
Dieu  plus  d'attachement,  phn  de  wimii- 
sion,  plus  de  lèle  ;  jamais  aacn  ae  ilmiit 
des  exemples  plus  bnllants  de  ht  (t  i'Mt' 
sauce.  Quoique  né  dans  le  seie  d'ane  Mk 
idolâtre,  dès  qne  le  vrai  Dieu  l'ippdte  {((■- 
XII,  1,  k),  il  abandonne  tout  pour  leiiim.  ^ 
Quoique  sans  enfants  encore  ti  iitt  nte 
terre  étrangère,  il  croit  sans  M5iler(C(*n  : 
XV,6}quesapoatéritéseranoiDl)reuKf(iBiH  i 
en  possession  de  cette  même  terre,  oè  ù  i'hI 
encore  que  comme  dans  un  lien  depoMp- 
Quoiau'il  soit  averti  (ffm.,XV,  13-18).  w'I 
doit  s  écouler  quatre  cents  aas  d'eiil  <*  ^ 
travaux,  tant  pour  lui  que  pour  sei  tabilt. 
avant  rexécution  de  celte  promeiM,  K»  n* 

Eérance  n'en  est  point  ébranlée.  QsoiqH 
ieo  lai  demande  en  sacrifice  le  sang  iI'Jmk, 
le  seul  fils  qne  celte  promesse  rcginlail  ('''■" 
XXU,  a-10),  il  le  livre  on  court  le  Wt 
(Eebr.,  XI,  19).  comptant  que  Dieo  pwwj 
/«  reiiuiciter,  Hnis  a  quoi  boa  ce  dit»' 
Toute  l'histoire  de  ce  saint  houDealcHK 
du  piri  des  croyante,  dans  le  leni  le  pi"  i 
littéral.  DleuIui-m«roeettflll'élo«:(t1M 
cet  éloge  est  beaal  jratfi/<Ma(,In'>i-"*  | 
l'occasion  de  son  sacrifice, /atcMUsf*''^ 
erain$  Dim,  puiiqitt  tu  Hoe  potat  it^ 
ton  fUt  «mfotM  pour  mot  (  Gen.,  XXIi.  li  - 
Je  te  eannau,  avait-il  déjd  dit  dans  nst  Ml" 
rencontre ,  et  je  sait  quU  ernsmanàm  *  ■* 
en/Smis  «  d  «a  maison  après  Im,  f*" 
gmdent  la  voie  de  l'£temel,p<MrJén'*f 
ett  juste  el  droit  (  Gen.,  XVIII,  i*). ..  , 
Dieu  renouvelé  avec  lui  la  prwtfff"" 
lianee.  —  Aussi  Dieu,  oui  ne  le  oit  qa^M*^ 
fois  i  l'épreuve  que  pour  justifier,  «MI'''' 
de  toute  la  terre,  le  choix  qu'il  en  aii<l^* 

Êour  être  le  père  de  la  semence  bta»*- j* 
t-il  la  grâce  da  renouveler  soleudMiar" 
avec  lui  l'alliance  de  cette  |lori«>**  j!^ 
messe  ;  non  sans  marquer  que  wlle  m*^ 
de  bénédiction  pour  tes  entants  te  ^*| 
être  aussi  pour  fawfe*  la  Mfiaa'  *  !* 
terre  :  ritààirai,  loi  dit  Dira.  ■«■  *" 
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liwet  mtrt  mot  et  toi.  et  tntre  ta  poê- 
tirité OBTi»  toi....Bour  itre  une  allianct  éter- 
nrlle  (  Cm..  XVII,  7  )  tt  fvufes  let  iiaf  Jon>  it 
ta  urrtitTont  bénies- en  la  temenet,  parce  que 
tu  at  obéi  i  ma  voix  (  Gen.  XVU ,  18  J. 
CHAPITRE  XIV. 

Vues  et  conduite  de  la  Providence  à  regard 
de  la  pottérité  d^ Abraham  jusqu'à  ton  in- 
troduction dan$  la  Faieettne. 

La  séparation  du  nouveau  peuple  te  fait 
d'abord  dant  la  maison  paternelle.  —  En  Irai- 
tanl  son  alliance  arrc  Abraham,  Dieu  Gt  bien 


senlir  que  son  dessein  élait  de  meltre  un 
mur  de  léparalion  entre  la  nation  qui  devait 
sortir  du  sang  de  ce  patriarche  pour  hériter 
de  la  promesse,  et  toutes  les  autres  jasqu'à 
la  venue  du  grand  Bëdempteor  (|ui  les  devait 
réunir.  Le  signe  de  la  arconcttion  [  Gen., 
XVU,  ^■l^)  en  marqua  le  moyen  et  les 
vues.  Cette  séparation  était  nécessaire  pour 
conserver,  dans  ce  nouveau  peuple,  la  cnn- 
naissance  et  l'amour  de  la  vérité,  en  préve- 
nant leur  mélange  avec  les  idolâtres.  Cd4  se 
flt  d'abord  naturellement  par  l'extrême  len- 
teur avec  laquelle  ce  peuple  parut  se  for- 
mer. Abraham  lui-même  n  eut  qu'un  IIU  en 
Jualilé  de  semence  bénie.  Jsaac  n'en  eutpa» 
avantage,  et  l'on  sent  assez  une  cela  même 
donnait  aux  enfants  tout  le  loisir  et  toute 
la  commodité  convenables  pour  se  former  k 
la  piété  dans  la  maison  paternelle.  Mais  Ja- 
cob en  eut  doute,  et  comme  cette  famille 
nombreuse  pouvait  aisément  se  confondre 
arec  les  habitants  des  lienx  où  régnait  l'ido- 
Mtrie,  et  par  conséquent  en  suivre  les  mau- 
vais exemples ,  Dieu  j  pourvut  d'une  antre 
manière. 

Celle  séparation  se  fait  ensuite  dans  le  pays 
de  Goshen.  —  Par  une  suite  d'événements, 
tous  plus  sin^liers  les  uns  que  les  autres, 
Bien  conduisit  Joseph  ea  Egypte  et  l'y  rendit 
le  dépositaire  de  la  toute-puissance  royale. 
A  l'aide  de  son  pouvoir  il  y  attira  son  père 
et  Stis  frères.  Odienx  aux  naturels  i  cause 
de  leur  différente  manière  de  vivre  {Gen., 
XL  Vil,  6.  27  },  il  fallut  leur  choisir  uns  de- 
meure à  part,  et  dans  laquelle  ils  pussent 
être  comme  isolés.  On  leur  assigna  donc  le 
pays  de  Goshen,  et  s'il  y  avait  dans  le  monde 
quelque  endroit  où  leur  religion  pût  être  A 
couvert  de  toute  infection  d'un  commerce 
étranger,  n'était- ce  pas  dans  ce  coin  de 
VEm/pte  f 

Séparation  des  Hébreux  des  autres  peuples, 
inspirée  par  la  barbarie  des  Egyptiens.  —  Les 
maux  extrêmes  qu'ils  eurent  i  j  essuyer 
après  la  mort  de  Joseph  durent  même  lenr 
inspirer  l'aversion  la  plus  grande  pour  la 
religion  de  leurs  maîtres.  Ces  maîtres,  dé- 
pouillant pour  eux  tout  seutimont  d'huma- 
nité, les  traitèrent  comme  les  derniers  des 
esclaves,  et  se  portèrent  enfin  à  faire  périr 
tous  leurs  mAles,  afin  d'en  éteindre  la  race. 
Cette  silualion,  si  triste  et  si  cruelle,  avait 
été  prédite  (Gen.,  XV,  13 }  an  patriarche 
Abraham,  cl  Von  en  voit  à  présent  la  raison. 
V£gypte  étant  plongée  dans  les  plus  froa- 


sièrcs  superstitions  de  l'idolâtrie,  l'excmpifl 
et  l'habitude  pendant  un  long  séjour  ne  pou- 
raient  qu'être  à  craindre  pour  la  religion  des 
Israélites,  si  les  Egyptiens,  oubliant  leur  ori- 
gine élranaère ,  eussent  eu  pour  eux  les 
égards  queles  provinces  d'un  même  royaume 
se  doivent.  Cn  gouvernement  doux,  humain, 
équitable  les  aurait  si  bien  naturalisés,  que 
perdant  tout  désir  et  même  toute  idée  de  U 
terre  promise  à  leurs  pères,  et  que  conce- 
vant même  pour  l'Egypte  tout  l'amour  qne 
tous  les  hommes  ont  naturellement  poni 
leur  patrie ,  ils  se  seraient  portés  d'eux- 
mêmes  à  en  adopter  les  dieux,  cl  les  cultes. 
Les  barbares  persécutions  qu'on  leur  Gt  ne 
durent  donc  que  produire  des  effets  tout  con- 
traires ,  que  Itar  rendre  odieux  les  dieux  et 
les  cultes  des  Egyptiens ,  et  que  leur  faire 
sans  cesse  pousser  des  soupira  pourla  fin  de 
leur  esclavage.  Tant  il  est  vrai  qu'an  comble 
d'afaiction,  qui  semblait  être  on  abandon  du 
ciel,  en  marqnait  iMlement  les  soins  et  la 
tendreise  I 

Cette  séparation  est  augmmtée  par  la  ven- 
ffeimce  que  Dieu  m  lira  de  l'Egypte.  —  Chose 
étrange  pourtant,  et  qui  parait  comme  in- 
compréhensible I  Tons  les  mauvais  traite- 
ments que  les  Hèbrenx  eurent  à  essuver  de 
la  part  des  Egyptiens  ne  les  empécnèrent 
point  de  se  livrer  sans  réserve  aux  supersti- 
tions de  l'f^j/ple.  Leur  penchant  ne  les  y  por- 
tait quo  trop  sans  doute,  et  peut-être  aussi, 
qu'abattus  par  l'excès  de  leurs  misères,  iU 
s  imaginèrent  quo  les  divinités  de  leurs  ty- 
rans devaient  être  supérieures  au  Dieu  d'^- 
braham,  t\a\  laissait  prospérer  celte  tyrannie. 
Pour  dissiper  cette  erreur,  et  pour  en  préve- 
nir les  suites ,  il  ne  restait  donc  ^u'i  rompre 
les  fers  de  ce  peuple,  qu'à  le  faire  sortir  du 
pays  de  son  esclavage .  et  qu'à  remplir  ses 
désirs  impatients  pour  te  lieu  du  repos  pro- 
mis à  ses  pères.  Il  fallait  même  qao  cela  se 
flt  d'une  manière  qui  oianifestAt  avec  la  der- 
nière clarté,  que  cette  délivrance  était  l'ou- 
vrage du  Dieu  créatenr,  du  Dieu  tout-puîs- 
saut,  du  seul  vrai  Dieu.  Aussi  tout  l'annonce 
dans  l'assemblage  des  miracles  qui  furent 
opérés  dans  cette  rencontre ,  dans  la  fai- 
blesse des  ministre*  qui  y  Iravaillèrenit  et 
dans  les  fléaux  terribles  dont  VEgypte  fut 
désolée.  Tel  fui  le  principe  de  tontes  ces  scè- 
nes d'horreur,  qui  font  frémir  qoand  on  j 
.  pense,  el  que  l'on  ne  vit  jamais  se  suivre  de 
si  près  dans  aucun  autre  royaume.  C'est  la 
clef  que  Dieu  nous  en  donne  lui-même,  cn 
parlant  à  Moïse  (Exod.,  VI,  6)  :  Bis  au»  en- 
fants d'Israël,  Je  suis  l'Etemel,  et  vous  reti- 
rerai de  dessous  Voppression  des  Egyptiens, 
et  vous  délivrerai  fie  leur  servitude,  et  vous 
rachèterai  avec  un  bras  étendu  et  de  grands 
jugements,  et  vous  prendrai  pour  m'élre peu- 
ple, et  je  vous  serai  Dieu,  et  vous  eonnat" 
trex  sue  je  suit  l'Eternel  votre  Dieu.  En  fal- 
lait-il moins,  en  effet,  qne  ces  actes  écla- 
tants et  redoublés  de  pouvoir  suprême,  pour 
marquer  qne  le  Dieu  des  Israélites  était 
infiniment  snpérieur  à  tontes  les  divini- 
tés égyptiennes,  et  qne  dans  le  temps  néme 
qu'il  tolérail  les  iDjUticei  qui  leur  ét^ent 
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Mtei ,  fl  les   «TaH  Tivement  ressenties  T 

ta  Bébrmae  enlivent  It»  riehasa  du  Xgy~ 

Elieni.  —  Entre  ces  actes  de  i>oavoir,  qne 
ieo  fit  poor  marquer  son  empire,  on  en  Ht 
un  qai  n'a  pas  échappé  à  la  malignllé  des 
ennemis  de  la  religion.  C'est  (f  ne  sens  lacoo- 
leur  d'an  empranl ,  antonié  par  l'ordre 
m«medeDien(£rod.  XI.  2;  XII,  35,  36), 
les  enbnts  d'/ira^J  bulinèrtnt  la  Egyptien*, 
et  lenr  enlevèrent  de  grandes  richesses.  On 
traite  cela,  sans  façon,  de  Iraade,  de  vol  et 
de  brigandage,  sans  prendre  g;arde  qae  ces 
loalificationsodienses  ne  conTiennent  nntle- 
ment  à  la  chose.  Car,  outre  qae  le  mot  hébreu 
qne  l'on  a  tradnit  par  celai  d'emprunter  si- 
gnifie aussi  simplement  denuauier,  qni  ne 
voit  qae  Dien,  qui  commande  l'action,  est  le 
maître,  et  le  dispensateur  souverain  de  tous 
les  biens  f  Dans  le  cours  ordinaire,  c'est  lui 
qui  en  dispose  à  son  gré,  les  dtant  à  l'an, 
pour  les  donner  i  un  antre.  Les  raisons  de 
ces  arrangements,  qui  font  passer  les  riches- 
ses d'une  lamille  entre  les  mains  de  quelque 
étranger,  ne  sont  pas  toujours  connues,  ni 
même  faciles  Â  connaître.  Uats  ici  l'équilA 
de  laPrOTidence  est  visible.  Les  Egyplieta 
avaient  fait  travailler  pour  eui  les  enfants 
i'Iiraet  en  esclaves,  sans  leur  donner  de  sa- 
laire, ne  payant  même  lenrs  trayaui  que 
par  un  redoublement  d'oppression  et  de  dn- 
retés.  La  restitution  était  nonc  des  plus  jus- 
tes, elles  Égyptient  eux-mêmes  parurent  en 
convenir  ,  puisque  l'Ecriture  ajoute  qu'ils 
firent  la  chose  de  gré  à  gré,  et  qne  les  enfanli 
disraËl  trouvèrent  grâce  devant  eux.  N'élail- 
ce  pas  même  une  suite  de  ce  que  Dieu  en  avait 
prédit  an  patriarche  Abraham  {Ge».  XV,  1^), 
qu'il  jugerait  la  nation  qne  ses  enfants  au- 
raient servie,  et  qu'ib  en  êùrtindent  avec  de 
grandet  riehetiet  r 

la  téparalion  de»  Hébreux  devint  partit» 
dan»  le  ditert  par  le  long  téjour  qu'tte  y 
firent.  -~  Le  temps  en  étant  venu ,  celte  pré- 
diction s'accomplit  donc  dans  ses  diverses 
parties.  Malgré  la  longueur  et  l'extrémité  de 
ses  souffrances  ,  ce  peuple  sortit  A'Sgyple, 
sans  comparaison  plus  nombreux  et  plus  ri- 
che qu'il  n'y  était  venu.  Hais  il  n  alla  pas 
tout  droit  A  la  terre  promise  à  ses  pères.  Il 
aurait  faUn  pour  cela  traverser  le  pays  des 
Pldtittina  [Exùd.,  XIII,  17,  18),  c'est-à-dire 
■'engager  dans  une  gnerre  qui  serait  sans 
fruit  et  qni  ne  pourrait  qae  dégoAter  des 
courages  encore  peu  faits  au  goût  de  la  II- 
berlé.  Dieu  leur  fit  donc  prendre  la  ronle  du 
désert,  oui  n'avait  pas  le  même  inconrénient, 
mais  qui,  outre  qu'elle  était  beaucoup  plus 
longue,  ne  laissait  pas  d'avoir  d'aaires  in- 
commodités très-grandes  et  três-fréquentes. 
11  s'y  proposa  aussi  d'autres  vues  beaucoup 
pins  considérables  que  celle  d'éviter  une 
guerre  Inutile.  Nous  avons  dit  que  Dieu  s'^ 
lait  choisi  ce  peuple  ponr  s'en  faire  une  na- 
tion i  part,  pour  la  séparer  de  toutes  les 
autres,  poarrafreder  en  propre  à  sa  connais- 
lancael  i  son  service.  Jusqu'ici  le  dessein 
n'avait  pu  s'eiécnler  qu'en  partie  En  Chanaan 
et  dans  VEgypIt,  les  enfants  i'Jiraèt,  domi~ 
cHiéa  parmi  les  idolâtres  et  confondus  entre 
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«6%,  s'étaient  trop  facilement  prêtés  ftltd»- 
Ifttrie,  comme  à  la  religion  dominante.  Dans 
le  déserf,  devenus  tout  A  coup  une  nation 
distincte  de  tontes  les  antres ,  indépendante, 
isolée,  il  ne  lenr  manque  plus  que  de  sefiiire 
à  une  religion  distincte  des  autres,  en  aban- 
donnant tout  à  failles  divinités  de CAonoon  et 
de  l'Egypte,  pour  se  ranger  an  culte  du  Dini 
ée  lenrs  ancêtres.  La  circonstance  ne  pou- 
vail  y  être  plus  propre  ;  et,  comme  elle  dura 
quarante  ans  ,  la  première  génération ,  née 
au  milien  des  superstitieux  et  infectée  du  le- 
vain des  superstitions,  y  monmt  pour  faire 
place  à  une  génération  nouvelle  qni  pouvait 
ne  plus  connaître  ni  d'antre  Dieu  que  celui 
qui  la  conduisait,  ni  d'autre  patrie  que  celle 
qu'il  lenr  promettait.  Ce  fut  donc  à  ces  fins 
[Beut.,  VIII,  8,  et  eeq.]  que  Dieu  fit  servir  ce 
long  et  péniUe  voyage;  et  qa'est-ce  que  la 
Providence  n'y  fil  point  pour  mettre  une  sé- 
paration éternelle  entre  ce  peuple  et  toutes 
tes  nations  idolâtres  T 

Longue  euile  de  miraclei  op&iâ  en  faveur 
de  cette  séparation,  —  La  première  chose  fut 
de  leur  marquer,  par  une  continuation  de 
miracles,  que  leur  Dieu,  plein  de  tendresse 
pour  eux,  était  le  maître  suprême  de  la  na- 
ture, et  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  d'autre 
Sue  lui.  Bientôt,  destitués  de  tout,  dans  un 
ésert  incoKe  et  aride,  il  pourvoit  i  tons 
leurs  besoins  par  des  ressources  inconlesla- 
blemeol  surnaturelles.  Hanqnent-lls  de  tout 
aUment ,  Dieu  {Exode.  XVI,  13,  ik]  fait  ve- 
nir une  multitude  incroyable  d'oiseaux,  et 
leor  donne  tons  les  matins  de  la  manne. 
N'ont-ils  plus  d'eau  ni  pour  leurs  bestiaux, 
ni  pour  eux-mêmes  ,':J)ieu  (Exode,  XVII,  5, 
6)  leur  en  fournit  en  abondance  d'un  rocher 
frappé  par  son  ordre.  Ce  n'est  pas  tout  ;  en 
bienfaits  les  suivent  pariout  où  ils  vont,  tant 
qu'ils  sont  nécessaires,  et  la  manne  en  parti- 
culier, ta  manne  dont  ils  eurent  besoin  pen 
de  jours  après  Œxode,  XVI,  1)  leur  sortie 
hors  A'Egypte  leur  fut  continuée  sans  in- 
terruption  jusqu'au  (Joe.,  V,  11^  13J  moment 
heureux  de  la  fin  de  leurs  courses.  Ces  mira- 
cles d'an  amour  tout-puissant  n'auraienl-its 
pas  dA  suffire  pour  les  attacher,  par  convic- 
tion et  par  reconnaissance,  an  Dieu  qui  les 
protégeait  T 

FuBHcalion  du  Détcdogue.  —  Hais  comme 
les  idées  qu'ils  pouvaient  avoir  de  ce  Dten 
paraissaient  être  Irès-falblcs  ou  presque  en- 
ttèrement  effacées,  la  publication  du  D/ealth- 
gue  servit  i  les  rafraîchir,  à  les  étendre  et  à 
les  fixer  pour  toujours.  L'objet  principal  de 
la  préface  en  était  d'apprendre  k  ce  peuple 
que  le  Dieu  qui  parlait  était  le  même  qae  re- 
lui A'Abrahani,  puisqu'il  avait  rempli  les  pro- 
messes faites  i  ce  patriarche.  Le  premier 
commondemenf  établissait  l'unilé  du  vrai  Dteo. 
par  opposition  à  toutes  les  divinités  des  na- 
tions étrangères.  Après  cette  condamnaiinn 
si  formelle  du  polythéieme .  venait  dans  le 
deuxième  pr^Gfpte  an  arrêt  foadrojnt  con- 
tre toute  espèce  d'idoMlrieproppanMaldile: 
et  sans  nous  étendre  sur  le  reste,  oa  sait  a»< 
spz  que  cet  esprit  général  do  Déealofoe  Ùtt 
celui  de  toute  la  loi  mottA^M,  qui  flt  -yattout 
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ecvlsager  la  plunliti  des  dieux  et  la  repré-  bien  et  en  mal  dans  le  désrrl  ae  poroot  qae 

Êeatationiensibteàt!  ce  quel'oii  adorait  comme  lui  explioucr  pleinement  le  sens  et  les  snitea 

les  pins  ^ands,  les  plus  noirs  et  les  plus  im-  de  ces  clauses  de  leur  allianre  avec  DieU) 

paraonuables  de  tous  les  crimes  que  les  hom-  quand  bien  même  il  ^  aurait  eu  plus  d'obsca- 

mea  peuvent  commettre.  rité  qu'il  n'y  en  avail  dans  les  termes. 

Lou  riiuellei.  —  A  ce  décaloeue.  qui  ne  Sourca  de  séparation  que  diceri  moyena 

permetlail  jamais  au  peuple  de  l)ieu  de  se  rendirent  commune»  à  la  patlérité.  ~—  Hais 

confondre  avec  les  autres,  nous  devons  ajou-  parce  que  la  génération  qui  reçut  la  loi  de 

'--■-   ■"    ■       -      -' '     "        atr-  -■  — '    _      -  _      . 


ter  ^aud  nombre  d'instilutions  et  de  rite$. 
qui,  étant  dans  une  opposition  directe  à  ce 
qui  se  pratiquait  parmi  ces  autres  nations. 
De  pouvaient  qu'établir  un  éloigoement  réci- 
proque et  même  invincible.  Les  personnes 


!,  et  qui  contracta  ces  premiers  enga- 
gements avec  Dieu,  agit  dans  ces  rencontres 
pour  sa  postérité  comme  pour  elle-même,  il 
importait  aux  grandes  vues  delà  Providence 
que  la  mémoire  s'en  conservAt  toujours  fral- 


qui  souhaitent  de  savoir  quels    lurent  ces  che  jusqu'à  l'apparition  de  la  semence  de  la 

rittt   n'ont  qu'à  consulter  le  More  Nevo-  femme  qui  devait  briser  la  télé  du  serpent  et 

ch\mAeMalmon\dèt,\K\ia\\&A£iloiintuelle»,  réunir  tous   les   peuples.   A  cela   servirent 

^at  Spencer,  ei\aiRiHexiont  de  M.  Mixtur  l' l'institutioD  des  «acrt/fc»  qui  furent  en- 

U$  cinq  livre»  de  MoUe.  core  comme  ils  l'avaient  été  des  rurlginc  des 

Sainteté  des  his  morales.  —  Que  l'on  ne  siècles  (Pt.  L ,  5),  des  moyens  et  des  sceaux 
s'imacine  pas  cependant  que  ces  institutions  de  l'alliance  divine  ;  2°  le  retour  annuel  de 
rituelles  fussent  les  sbules  barrières  de  se-  diverses  fêtes  solennelles  dans  lesquelles,  et 
paratlon  nue  Dieu  mit  entre  les  enfants  surtout  dans  celle  (fxoife .  XII ,  2i-27]  de  la 
o'Israèiel  les  peuples  païens.  Celle  qa'il  fit  pâgue,  les  pères  instruisaient  les  enfiints  des 
consister  dans  la  différence  des  rnivurs  était  raisons  de  ces  établissements,  toutes  tirées 
encore  plus  grande  et  plus  forte.  Infiniment  des  anciens  monuments  de  l'histoire  sacrée  ; 
saint  lui-même  {Exode,  XIX,  6},  il  se  pro-  3*  le  retour  encoreplus  fréquent  du  jour  du 
posa  d'en  faire  nn  peuple  de  saints  ;  et,  pour  siAbat  (Exode,  XX  ,  11  ;  Deul.,  V,  !5),  qui 
ne  laisserU-dessus  ni  obscurité,  ni  éôuivoqae,  rappelait  sans  cesse  le  souvenir  de  la  créa- 
peu  content  de  leur  prescrire  les  lois  de  la  tion  du  monde  et  de  la  délivrance  A'Egypte, 
plus  saine  et  de  la  plus  pure  morale,  il  n'at-  et  qui  se  multipliait  en  quelque  façon  par 
tacha  les  promesses  de  son  amour  qu'aux  toutes  les  autres  solennités  qui  y  étaient  re- 
attentions  d'une  obéissance  parfaite,  eu  a^anl  lalives,  se  comptant  par  sabbats  de  semaines, 
■oin  de  les  avertir  que  celle  qui  regardait  la  de  mois,  d'années  et  de  semaines  d'années  ; 
loi  morale  était  Â  ses  yeux  préférable  Â  celle  k'  enfin  VEcriture.  moyen  d'instruction  lou- 
des  cérémonies,  uo  pluldt  la  seule  qui  lui  jours  plus  clair  aue  les  fêtes  et  plus  ferme 
fût  essentiellement  agréable.  que  la  tradition.  Après  avoir  coucbé  par  écrit 

Contrat  d'alliance.  —  En  rassemblant  ces  les  principales   vérités  de  la  religion   dans 

diverses  considérations,  on  doit  convenir  qne  l'histoire  générale  du  monde  et  de  l'Eglise, 

les  digues  opposées  k  l'irruption  de  l'idolA-  Moïse  écrivit  encore  (Exode,  XVII,  Ik,  etc.), 

trie  et  de  la  corruption  chez  le  peuple  de  par  l'ordre  même  de  Dieu,  l'histoire  particu- 

Dieu  étaient  d'elles-mêmes  insurmontables,  lière  du  peuple  élu,  les  lois  qu'il  lui  avait  don- 

ou  que  du  moins  il  ne  pouvait  j  en  avoir  de  nées,  et  même  diverses  prédictions  qui  le  re~ 

de  plus  propres  à  mettre  entre  ce  peuple  et  gardaient  Celte  précaution ,  qui  portait  en 

les  idolâtres  une  séparation  étemelle,  si  la  comble  tontes  celles  que  l'on  pouvait  pren- 

ehose  devenait  ane  affaire  d'alliance  et  de  dre  pour  faire  passer  jusqu'aux  Ages  les  plus 

contrat  réciproque.  Mais  qui  ne  sait  aussi  que  éloignés  la  mémoire  et  la  connaissance  de 

cette  solennité  ne  fut  pas  négligée  T  On  voit  l'alliance  divine,  fut  encore  employée  dans 

dans  le  XIX*  chapitre  de  VExode,  t.  8,  qu'a-  les  siècles  suivants  pour  les  mêmes  usages, 

vant  de  donner  ses  lois  aux  enfants  a'is-  et  de  U  celte  succession  de  livres  sacrés  qui 

rail.  Dieu  leur  eu  exjposa  la  substance;  et  composent  le  canon  du  Vieux  Testament ,  et 

ce  fut  en  leur  demandant  s'ils  voulaient  s'y  dans  lesaucls  on  voit  nne  suite  de  révéla- 

floumettre.  Ils  le  promirent  de  la  façon  dn  tiens  et  d  événements  qui  développent,  d'une 

inonde  la  pins  religieuse  et  la  plus  explicite  ;  façon  graduelle,  la  promesse  du  grand  Libé- 

et  se  pouvait-il  trouver  de  lien  volontaire  qui  rateur  non  seulement  pour   en  entretenir 

fût  plus  auguste  et  plus  inviolable  qu'un  en-  l'espérance ,  mais  encore  pour  le  faire  mieux 

gagement  as  cette  nature  T  connaître  à  mesure  que  le  temps  de  sa  ma- 

Obéitsanee  exigée  des  Hébreux  en  vertu  de  nifestation  approchait. 

ce  canrral.  —Les  nœuds  en  devaient   être  /-TiiuiTnw  -vv 

d'autant  plus  indissolubles,  qu'en  yerlu  d'un  CUArlTHK  AV. 

contrat  81  solennel  [Deut..  XXX,  19,  20).  le  ^^jj^,^,  particuliire  de  la  Prondenci  pour 

bonheurde  ce  peuple  ne  dé^ndait  abKilu-  dételopper  pt»- degrés  la  promesse  du  m-and 


ment  une  de  son  obéissance.  Si  Dieu  s'enga- 
geait de  son  cAté  à  être  ton  Dieu,  à  le  mettre 
en  possession  de  ta  terre  de  Chanaan,  à  l'y 
maintenir,  à  l'y  combler  de  ses  bénétlictions, 
ce  n'était  qu'à  condition  que  ce  peuple,  à  son 
tonr,  serait  son  peuple,  attaché  à  son  ser- 
vice, soumis  à  ses  ordres,  fidèle  A  son  al- 
liance. Les  diverses  épreuves  qn'il  ea  Qt  eo 
DAhohst.  Evà!i«  IV. 


lÀbérateurpar  le  moyen  de  la  loi  de  Moise. 
La  loi  fut  donnée  pour  conduire  à  l'Evan- 
gile :  ee  qu'elle  fit  par  les  types,  par  quelques 
mstilutions  particulières.  —  La  lot  de  Uoïse 
n'ayant  été  donnée  que  ponr  conduire  lei 
hommes  i  Jésus-Christ,  que  ponr  entretenir 
dans  le  monde  l'attente  du  grand  Rédemp- 
[Yingt-4twx.]^ 
r.        .1     CiOOt^lc 
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leur,  et  qne  pour  préparer  tes  esprits  à  la 
réception  d'une  nonvelle  économie,  il  fut  né- 
cessaire que  cette  loi  le  marquAt  elle-même 
d'une  manière  claire  et  sensible;  et  c'est  à 
à  quoi  servirent  divers  arrangements  qui  7 
furent  ménagés  par  la  sagesse  divine.  Ne 
pouvant  les  spécifier  tous ,  contentons-nous 
d'en  indiquer  quelques-uns. 

Peat-on  d'abora  ne  pas  reconnaître  cette 
fin  générale  dans  le  grand  nombre  d'indifu- 
lions  qui  ne  pnreol  être  certainement  qne 
des  emblèmes  et  que  des  types  pour'figtirer 
(l'avance  une  relision  plus  spirituelle  et  plus 
accomplie?  Les  llébreux,  accoutumés  a  ce 
culte  hiéroglyphique  pendant  le  long  séjour 
qn'its  avaient  fait  en  Egypte,  n'avaient  pas 
besoin  qu'on  leur  apprit  que  ce  n'étaient  là 
qae  des  moyens  d'instruction  qui  cachaient 
la  vérilé  sous  des  enveloppes  grossières.  L'u- 
sage en  était  trop  commun  et  trop  établi  par- 
mi les  Egypliem  et  même  parmi  tous  les 
Orientaux,  pour  ne  pas  dire  suffisamment 
i  l'ancien  peuple  que  ces  instilulions  ne 
ponvafent  être  qu'une  écorce  mystérieuse  et 

Sue  des  voiles  sacrés  qui  conrraieiil  encore 
leurs  yeux  des  objets  qni  leur  seraient  plei- 
nement développés  à  quelque  heure. 

Nous  ne  saurions  penser  autrement  des 
lois  particulières  que  Moise  établit  tant  aa 
sujet  de  ta  virginiù  qu'à  celui  des  généalo- 
yiii.  Quand  on  fait  [Deul.,  XXU.  13-22; 
liomb.,  X,  12-29]  attention  sur  la  première, 
le»  libertins  se  divertissent  anx  dépens  dn 
législateur,  et  ne  comprennent  pas  le  fruit  ou 
la  sagesse  des  épreuves  auxquelles  il  voulut 
que  1  on  mit  les  vierges ,  et  surtout  l'institu- 
tion qu'il  Gt  des  eaux  de  jalousie.  Mais  lors- 
que 1  on  se  rappelle  qne  le  Sauveur  du  genre 
humain  devait  être  la  lemence  de  la  femme 
sans  être  celle  de  i'iumme,  on  s'aperçoit  sans 
pelno  que  cet  établissement  général  avait 
pour  fin  particulière  de  constater,  ponr  l'ac- 
complissement de  l'oracle,  l'état  de  la  Vierge 
qui  devait  enfanter  le  Mesrie.  Quant  aux  ar- 
bres généalogiques  ,  devenus  nécessaires 
(Z.^ti.,  xXV,  fO,  13,  25)  ponr  assurer  la  suc- 
cession des  biens  dans  les  mêmes  ramilles, 
qui  ne  voit  aussi  de  quelle  nécessité  cet  ar- 
rangement dut  être  pour  vérifier  la  descente 
de  notre  Sauveur,  qui  devait  sortir  [Gen., 
XXVI,  k,  tte.)  du  sang  A'Abraluan,  de  la  tribu 
de  Judaet  delà  maison  de  David? 

Promené  d'un  prophète  tel  que  lUoUe.  — 
Hais  comme  ces  moyens  et  tant  d'autres 
semblables  pouvaient  ou  n'être  pas  compris 
d'une  façon  suffisante,  on  être  mal  entendus, 
Dien  s'expliqua  tout  à  fait  {Deut.,  XVIII,  19) 
par  la  boacne  de  Moitê  lui  -  même.  Je  leur 
tuMciltrai ,  lui  dit-il ,  «n  prophile  comme  toi 
d'entre  Itvrs  frirei,  et  mettrai  met  parole» 
dane  ta  bouche;  et  il  leur  dira  tout  ce  que  je 
lui  aurai  commandé  !  et  il  arrivera  que  qui- 
conque n'écoutera  pae  let  pm-olcê  qu'il  aura 
dites  en  mon  nom,  je  lui  en  demanderai  compte. 
Il  s'agit  U  non  d'une  succession  de  prophètes, 
mais  d'un  prophète  eu  particulier.  Ce  pro- 
phète devait  être  tel  que  Moise.  11  devait  donc, 
comme  Moise,  être  législateur,  rédempteur, 
mMialeur  d'une  nouvelle  alliance.  Donc  eu- 
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core,  comme  Moite  avait  été  le  libénleor  dn 
enfants  d'Israël ,  cet  antre  prophèle  devait 
être  le  libéraleor  de  foutu  les  nationi  cl  U 
dernier  que  l'on  dût  attendre.  Donc  enfii 
Moïse  lui-même  n'en  avait  élé  qae  le  précur- 
seur, et  la  loi  n'avait  été  donDéequ'enjJtpn., 
X,  ^  ;  Gai.  III,  ik)  qualité  de  piaagogtt  pont 
annoncer  l'Evangile. 

Confirmation  de  celle  promesse.  —  L'attnle 
de  ce  grand  prophète,  tel  que  Jlfi>if8,SanTcuf 
de  tons  les  hommes  et  ministre  d'une  alliaDct 
plus  parfaite,  fut  encore  expliquée  et  cudGt- 
méc  par  divers  autres  oracles,  par  lesquels  il 

fiarnt  qu'elle  était  le  but  et  la  un  de  la  réré- 
ation  mosaïque,  et  qui  servirent  k  caractéri* 
ser  distinctement  ce  rédempteur  universel, 
quand  il  paraîtrait  sur  la  terre. 

Suils  dorades  qui  caractérisent  AToï».  — 
Quelques  -  uns  de  ces  oracles  marqnèreiil  le 
temps  de  sa  venue,  et  le  marquèrent  si  clai- 
rement, qu'à  moins  d'an  aveaglemeDl  in- 
croyable  on  ne  peut  s'y  tromper.  Quand  as 
voit  (Ccti.,XLIX,  10)  que  tesciloh.  auquel 
appartenait  l'assemblée  des  peuples,  ne  vien- 
drait qu'après  que  ^e  sceptre  se  serait  diparti 
de  Juda,  que  (Ag.,  Il ,  7-9)  la  gloin  de  ta 
seconde  maison  devait  être  olut  grandi  mt 
celle  de  la  première  ;  que  (Jfaf(uh.,Ill,8]li 
messager  de  l'allianee.  désiré  des  Juifs,  deiait 
entrer  dans  «on  temple  après  avoir  été  an- 
noncé par  celui  qui  devait  \uiprepartr  It 
chemin,  et  que  {ban.,  IX,  2^-21]  iellani 
devait  être  ref rancA^  après  soixante^eux  m- 
tRdinef  d'années,  depuis  le  rélablîssenient  de 
Jérusalem,  peut-on  n'y  pas  apercevoir  nie 
époque  fixe  et  certaine  A  laquelle  tom  le*  ' 
traits  se  terminent? 

Les  autres  prédictions ,  en  beaucoup  plui 
grand  nombre ,  caractérisent  aussi  la  per- 
sonne et  les  fonctions  de  ce  Messie,  arec  laal 
d'évidcnce,que  l'histoire  même  n'aurait pnh  ' 
Taire  mieux  connaître.  Elles  disent:  les  nM 
(Is..  XI,  1-3),  qu'il  doit  être  prophète  comme 
Uoïse  l'avait  prédit ,  en  ajoutant  (/6îd.,  10) 
qu'il  le  serait  ponr  les  nations  élrangèrti; 
lesaulres,qae(ll  Sam.,  VU,  12,efe.;0i^. 
UI,5;  J<fr.,XXX,9;  Zach..  lX,9,elc.).MrtJ 
du  sans  de  David,  il  sérail  assis  sur  son  Iriu 
et  posséderait  une  royauté  étemelle;  le» an- 
tres [Zack..  VI,  13),  qu'il  devait  joindre  le 
sacerdoce  avec  la  couronne,  et  que  (Pi.  ^^) 
ce  sacerdoce  serait  même  de  Tordre  de  Mtt- 
ehisédech,  c'est-à-dire  d'un  ordre  dilTéreol  de 
celuid'Jaron,quinescralt  point  assnjeltraui 
mêmes  lois ,  qui  loi  serait  même  infininif ni 
supérieur;  qui,  ne  tirant  pas  ses  droits deU 
succession  du  sang  et  ne  les  tenant  que  de 
Dieu,  devait  être  éternel ,  et  dans  lequel  )< 
sacrificateur  (  Dan.,  IX,  3i-26;  tstâe.  U)| 
étant  aussi  la  victime,  il  lerait  parsamo^ 
l'expiation  du  péché.  Hais  à  quoi  bon  « 
détail?  Et  quand  aurions-nous  fait,  si  nooi 
voulions  rassembler  ici  tous  les  oracles  qui 
prédirent  qne  ce  Sauveur  (/s..  UI.  tO)  senil 
Mlui  de  toutes  les  nations,  qu'il  {Is.,  LUI] 
viendrait  au  mondo  dans  un  état  conlempb- 
ble,  qu'il  serait  mis  à  mort,  qu'il  ressuscite- 
rail,  et  tant  d'autres  choses  lemblablesT 

Nom  somme*  fondés  A  tnteHdrt  It»  orodi 
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ieMeiM.—  Ici  poorUnt  l'on  nous  arrête  hmliimeda  Deutéronome.qjit  promet  an  pro- 

tout  conrt  (1) ,  el,  sans  nier  qa«  ces  oraclei  pkite  tel  qut  MoUe;  i  celui  du  quatrième  d't- 

ne  soient  cuatenos  dans  la  révèlatipn  juive ,  ti  le,  où  la  vocation  des  Gentil*  est  prédite  ;  i 

OQ  nous  accnse  de  leur  donner  no  sens  arbi-  scluldu  Irentc-anièmc  de  iZ/r^mff,  qui  donne 

traire.  On  nous  objecte  donc:  tantôt,  que  ces  l'espérance  d'une  aliianct  nouvelle,  el  i  lanl 

prédictions  sont  exprimées  en  termes  si  aiy~  d'autres  dont  le  délai!  serait  Irop  lonr  et  qui 

kcars,  que  l'on  n'en  peut  rien  conclure  avec  sont  revélns  de  la  dernière  évidence  T 

évidence;  tantôt,  qu'elles  regardent  littérale-  V.  Accord  dee  oraelee  concernant  Molee,-^ 

ment  d'antres  personnes  et  d'autres  évéae-  Remarquons  d'ailleurs  que  bien  que  loui  les 

ments,  et  tantôt  qu'elles  ne  sont  en  leur  tout  anciens  oracles  ne  soient  pas  accompagnés 

applicables  au  Messie  que  par  voie  de  type ,  de  la  même  clarté,  la  raison  et  la  nalare  mé* 

d accommodement ,  de  figure  et  d'allégorie,  me  des  choses  demandent  absolument  qu'on 

Cette  objeclloD  se  produit  souvent  avec  ap-  les  entende  comme  Tonl  les  chrétiens.  Lors- 

parât,  et  nous  ne  devons  pas  la  laisser  sans  qne  dans  une  suite  de  prédictions ,  pendant 

réponse.  nn  intervalle  de  quatre  mille  ans ,  on  apcr- 

I.  Let  aneteni  Juif»  entendirent  le»  oraclei  çoit  dans  celles  qui  sont  claires  un  grand 
âe  MoUe.  —  Od  reproche  injustement  aux  objet  qui  leur  sert  do  centre  commun  et  do 
chrétiens  de  donner  aux  anciens  oracles  le  fin  générale ,  se  peut-il  rien  de  plus  raison- 
sens  qni  convient  le  plus  à  la  foi  qu'ils  pro-  nabfe  et  de  plus  naturel  qne  d  y  rapporter 
fessent.  Ce  sens  fut  en  général  celui  qne  les  toutes  les  autres,  quand  elles  paraissent  v 
Juifs  eux-mêmes  leur  donnèrent  avant  la  tendre ,  pour  peu  que  l'application  en  soit 
naissance  du  christianisme ,  ou  qu'ils  leur  pralicabfeT  Au  défaut  de  nette  clef  pour  en- 
donnent  encore  depuis  ce  temps-la,  malgré  tendre  les  livres  du  Vieux  Testament,  prcs- 
lear  éloignement  invincible  pour  la  cause  que  toutes  les  prophéties  forment  un  nuage 
chrétienne.  D'où  les  Juifi  tirèrent-ils  donc  qui  ne  se  peut  pénétrer.  Avec  elle  tout  j  est 
leurs  explications,  si  ce  n'est  de  l'évidence  grand,  tout;  est  magnifique. 

même  des  choses,  on  de  celle  qne  la  tradition  VI.  Accomplissement  de  ces  oracles  dans 

leur  en  avait  conservéeT  l'Evangile.  —  Hais  enfin,  voici  qni  doit  cou- 

II.  t'obscurilé  de  quelques-mu  de  ces  ora-  vrir  de  confusion  les  ennemis  de  la  for  chrë- 
elei  n'est  qu'accidentelle. —  L'obscurité  qn'il  tienne,  qui  l'attaquent  sur  cet  article.  Le 

Saratt  j  avoir  à  présent  dans  qnelqnes-unes  sens  que  nous  donnons  aux  oracles  des  an- 

e  cesaociennesprédiclions  (2)  vient  cerlai-  ciens  prophètes  doit  être  le  tirai,  puisque 

nement,  en  grande  partie,  de  la  différence  c'est  dans  ce  sens-là  qu'ils  se  trouvent  avoir 

des  langues,  do  goût  oriental,  du  stylo  et  des  éli  parfaitement  accomplis  dans  l'Evangile, 

images  prophétiques ,  et  de  plusieurs  autres  Apres  cela,  comment  se  peut-il  que  l'iacré- 

cboges  semblables  auxquelles  les  Juifs  étaient  dulilé  ne  soit  pas  désarmée? 

tout  faits,  et  qui  nous  sont  étrangères.  Accomplissement  qui  n'a  point  précédé  Jé~ 

Ul.  Jétus-Chritt  et  ses  apôtres  firent  avec  sut-Christ,  —  Chose  étrange!  elle  ne  l'est 


succès  usaae  de  ces  oracles.' —  La  preuve  de 
cela,  c'est  le  fréquent  usage  que  Jésus-Christ 
el  ses  apôtres  firent  de  ces  prédictions  pour 
convaincre  les  Juifs,  par  l'Ecriture,  de  la  vé- 
rité de  leur  Evangile.  Conçoit-on  que  notre 
Sauveur  [Jean,  V,  39)  les  eut  renvoyés,  com- 
me il  fit,  aux  écrits  de  l'Ancien  Testament,  si 
ces  écrits  ne  lui  eussent  pas  rendu  témoi- 
gnage ,  ou  que  les  Juifs  se  fassent  rendus  à 
e  témoignage,  si  l'cxplicatio      '        "■  '" 


pourtant  point  encore ,  et  pour  tenir  conte- 
nance en  abandonnant  sa  Inèse,  elle  se  mé- 
nage subtilement  une  autre  ressource.  Cette 
ressource,  dictée  par  le  désespoir,  est  de  dire 
que  les  anciens  oracles,  dont  on  ne  conteste 
plus  le  vrai  sens,  ne  regardaient  point  le 
Messie  et  s'accomplirent  littéralement  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  Ici  nos  incré- 
dules modernes  se  rangent  au  parti  des  Juifs, 
„     „   .  a  n'en  eût  été     qui,  depuis  lenrs  disputes  avec  les  chrétiens, 

qu'arbitraire,  ou  si  le  sens  qu'Us  lui  don-     se  sont  vus  réduits  à  la  triste  nécessité  d'ex- 
liaient  n'était  pas  le  mémeT  pliqner  leurs  prophètes  autrement  que  le  fl- 

IV.  Les  plus  considérables  de  ces  oracles  rent  leurs  ancêtres ,  pour  nous  ravir  l'avan- 
nc  sont  pat  tuiceplibles  d'un  autre  sent.  —  De  tage  que  nous  en  lirons,  à  les  entendre  com- 
qael  front  d'ailleurs  peut-on  nier  que  le  seus  me  autrefois  ils  les  avaient  entendus.  Mais 
que  nous  donnons  à  quantité  d'anciens  ora-     quelle  honte,  quelle  affreuse  extrémité  pour 

des  ne  soit  pas  le  plus  simple ,  le  plus  litté-     ' ' ' ■—  ' 

rai,  et  le  plus  naturel  T  Peut>on  eu  donner 
un  antre  qui  convienne  plus ,  dans  toute  la 


rigueur  de  la  lettre,  à  celui  du  troisième  cba- 

Sitre  de  la  Genite,  où  la  semence  de  la  femme 
oit  briser  ta  tête  du  terpent;  à  celui  do  dix- 

(I)  Ces  objections  «ml  poussées  ivec  toute  t'a- 
dresse et  tome  h  mslignité  possibles  psr  Anioin*  Çot- 
liiu,  tlant  ses  deux  uuvnges  Iniiiulét  i'nn,  les  Fon- 
iemaut  ie  ta  nUgiOHckrétisHnt,  el  raaire  U  Sgsiimt 
4et  prophiiiet.  Noie  du  trad. 

(S)  Ici  U.  Burntt  renvoie  k  la  Défense  du  chrisiis- 
nisine  par  l'évAque  de  LicbiHeld,  pour  répondre  k 
Colltns.  iTél..  pa(.  13,  li  ei  15. 


les  ans  et  pour  les  autres  I 

On  ne  taurait  trouver  cet  accompli itement 
avant  Jésut-Chritt.  —  Si  les  oracles  que  nous 
entendons  du  Messie  eussent  eu  leur  accom- 
plissement avant  la  prédication  de  l'Bvan- 
Îile,  qni  put  en  être  mieux  instruit  que  les 
uift  qui  Turent  les  contemporains  de  Jésus- 
Christ  et  doses  apôtres?  En  eurcnt-ik  donc 
la  moindre  idée?  Point  du  tout.  On  voit  la 
contraire.  Toute  la  nation  attendait  dans  ce 
temps-là(lj  celui  qui  devait  venir,  leChrittfU 

(l)ïaub..  XI,  3;  XXII.  a.  Hire.  XI,  10.  Jean,  I, 
19. 10,  49  ;  IV,  25,  43;  VI,  14;  Vil, 41,  42;  XI,  ^7: 
XVI,  IS,  13. 
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eSS  DElHKfSTRATHHt 

Prophète,  le  Fila  i»  Dieu,  le  Metiie,  edvi  qui 
devait  venir  ou  nom  duSeimnir,  )e  Sauveur 
du  monde,  le  Fils  de  David,  el  le  roi  d'IiraS. 
Combieo  même  (1)  n'y  a-l-ll  pss  de  Joifa  qui 
l'attendent  encore  T  Qaelle  n'est  point  en 
effet  la  vanilé  des  efforts  que  l'on  fait  quel- 
quefois pour  Dons  arracher  ces  oradesT  S'il 
y  en  a  par-ci  par-là  quelques-uns  ane  l'on 
applique  avec  quelque  apparence  à  a'antres 
objets ,  ce  n'est  jamais  qu  en  partie ,  et  lott- 
jours  il  y  reste  des  traits  on  qui  ne  sont  point 
remplis ,  on  qui  certainement  ne  pnrent  l'ê- 
tre ,  ou  qui  démontrent  la  violence  qne  l'on 
fait  À  l'Ecriture.  Que  sera-ce  donc,  à  prendre 
CCS  oracles  dansleur  totalité  qui  les  rapporte- 
ra à  un  objet  commun,  et  oik  iroo  vera-ton  dans 
l'histoire  de  l'ancien  penp'e  un  descendant 
àeJuda  pa.r David,  ne  à  JfrA^^nn.dansle 
temps  do  teeond  temple,  en  même  temps  File 
de  Dieu  el  filt  de  Vhotnme .  l'admirable ,  et  le 
méprit  de  la  terre:  retranché  pour  la  péchée, 
el  oritant  ta  tête  du  eeroent  :  prophète,  roi  et 
eacrificateur;  Sauveur  det  enfants  d'Israël,  et 
celui  des  Gentils?  Si  ces  diverses  prédiclions 
ne  se  terminent  pas  à  la  même  personne,  toat 
est  incompréhensible  dans  les  prophètes  ;  et 
■i  elles  s'y  termineni,  comme  cela  doit  être 
nécessairement,  nous  défions  avec  hardiesse 
les  Juift  et  les  incrédules  de  trouver  cette 
personue  avant  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  XVI. 

ta  révélation  accordée  aux  Béhreux  servit  A 

éclairer  peu  à  peu  les  Gentils .  jutqu'à  ien- 

tière  manifestation  du  grand  R^empleur 

des  uns  et  dts  autres. 

Le  Dieu  du  peuple  hébreu  te  fil  eonnailre 
aux  autres  nations  par  teur  moyen.  —  Voilà 
qui  suIGt  ponr  josliâer  la  proposition  que 
nous  avions  avancée,  qne  la  vocation  iÂ- 
braham  et  le  choix  de  sa  postérité  pour  être 
le  peuple  de  Dieu  n'eurent  pour  but  que  de 
mettre  à  part  une  nation  qui  pût  rendre  té- 
moignage à  ta  vérité,  iuBqn  à  1  avènement  do 
Srand  Rédempteur.  Mais  comme  l-'l  promesse 
e  ce  grand  Rédempteur  avait  été  faite,  dans 
la  semence  de  la  femme ,  à  tous  les  hommes, 
et  <f  ue,  par  conséquent,  11  importait  que  le  t^ 
moignage  rendu  à  la  vérité  par  la  nation  élue 
parvint  à  la  connaissance  des  peapics  étran- 
gers, il  reste  à  considérer  les  moyens  que  la 
Providence  employa  ponr  répandre  parmi 
ces  derniers  les  lumières  dont  elle  avait  con- 
flé  le  dépêt  aux  seuls  descendants  d'Abra- 
ham ;  et  nous  allons  voir  ici  la  sagesse  divine 
qoi  condait ,  qni  arrange ,  qui  dirige  tout  à 
cette  6n  générale,  quoique  par  degrés  et 
d'une  manière  insensible. 

(I)Dani  le  Symbole  juif  composa  pir  nàlmoniitèt. 
mon  r»  de  notre  en  MU,  le  Xlt*  arllcte  ttt  eorfça 
CD  ees  termes  :  i  Js  crois  d'âne  foi  parfaite  l'avène- 
ment dn  HDMîe.  et  qtiuii)ii'il  larde  i  venir  je  l'aUeii- 
drai  pourUiii  loi^iiurt  jusqu'il  ce  qu'il  Tienne.  >  J'ai 
fail  ma  Iraduciion  sur  les  narolea  originales  que  Bus- 
ltf{[  a  Aoanéet  dam  la  Sfaagogiu  juive,  cbap.  Il), 
p*rce  que  celle  dn  P.  5imM  dai<s  les  Cont.  det  Jtaft, 
|ar  LAih  de  Modènt ,  part.  V,  chip.  XII ,  m'a  psru 
■o**-^ d'iaterpotation.  Noteduirad. 


EVAHCELÏODE.  « 

Vie  ambulante  det  premiert  patriorcha. — 
D'ordinaire  on  ne  fait  que  pea  d'atleotioa 
à  la  vie  ambulante  des  prenûen  pat^U^ 
ches,  si  ce  n'est  pour  en  tirer  dei  cooiéqu»- 
ces  morales.  Faisons-te  donc  remarqtur: 
cette  vie  ambulante  entra  daBiluvandc 
la  Providence  ponr  saper  In  tomleniFiitJ  de 
l'idolâtrie  et  pour  rappeler  à  la  vérilf  ptn- 
sienrs  nations  idolâtres.  Abraham  toii  Se  n  j 
patrie,  et  passe  de  lien  en  lien  tass  avoir  it  ' 
séjour  arrêté.  Isaac  el  Jacob ,  comme  loi, 
changent  perpétuellement  de  demeore.  Ce- 
pendant ils  sont  partout  les  bénis  de  l'Eter- 
nel :  ils  deviennent  riches  et  puiiuolsi  ib 
égalent  les  princes  ;  le  Dien  qu'ils  terTCDl  Iti 
protège,  les  comble  d'honneurs  et  de  bieit: 
et  quoi  de  pins  propre  à  répandre  la  eonniis- 
sauce  de  ce  Dieu  tout-pnissant  dans  ce  granil 
nombre  de  lieux,  de  villes  et  de  penplei,  aid 
furent  snccessirement  témoins  do  mindt, 
et  qoi  purent  en  apprendre  rAolear  dt  La 
bouche  de  ces  saints  nommes  eai-mémeil 

Merveilles  que  Dieu  fit  en  Egypte.  —  ittfi 
-ensuite  les  yeux  sur  cette  famille  Irotupln- 
tée  en  Egypte  jusqu'au  moment  qu'elle  es 
sortit,  et  voo»  y  verrex  le  vrai  Dieu  qni  i'j»- 
nonce  lui-même  aux  Egyplient  titc  M 
d'évid<>nce  et  de  force,  qu  il  est  comme  in- 
compréhensible qu'ils  n'entendent  pn  m 
vuii,  ou  qu'ils  refusent  de  s'y  rendit.  Aprb 
les  avoir  préservés ,  par  te  ministère  de  J*- 
seph,  d'une  perle  infaillible,  il  pnnit  lear  in- 
gratitude  par  les  calamités  les  plos  effrtjis- 
les;  et  par  quels  traits  plus  marquis  poï- 
vait-il  apprendre,  non  seulement  à  cette  ni- 
lion,  mais  encore  à  tontes  les  aatrei.qof  Ir 
Dieu  d'Itraët  était  le  Dieu  de  toute  la  itm^ 
L'histoire ,  qui  conservera  le  souvenir  de 
celte  puissance  supérieure  à  tonte  antre,  « 
foumira-l-elle  pas  aux  siècles  soivanli  lu 

[tlus  grandes  et  les  plus  fortes  Ic^ai  contre 
e  polythéisme  et  contre  l'idolàtrieT 

Extermination  des  Chananéent.—Qaty'»- 
ser  encore  antre  chose  des  jugemoiU  Binai 
que  Dieu  exerça  contre  les  (MtnanétK.  Imv 
qu'il  mit  son  peuple  en  possession  delenrilf' 
resTCrs  peuples,  depuis  longtemps  proicril^ 
par  la  justice  céleste,  périrent  presque  nl>^ 
rement  par  l'épée,  et  ce  fol  à  travers  des  àé- 
luges  de  leur  sang  que  les  enfants  d'Jms 
entrèrent  dans  leurs  villes.  Tant  de  st^xQ 
d'horreur  nous  étonnent  encore ,  cl  ne  rt"- 
coit-on  pas  néanmoins  que,  comme  l'eienr'' 
était  juste  ponr  retenir  tontes  les  Datioesp" 
la  crainte,  la  manière  en  fut  aussi  nécttuire 
pour  faire  connaître  k  toutes  les  nalioni.'* 
seul  Dieu  qu'elles  doivent  craindre!  Knl"" 
sant  périr  les  CAanan^eiu  par  la  tamiw.J^ 
la  peste  on  de  quelque'autn  façon  senUil'''- 
la  main  qni  dirigeait  la  vengieance  dts**- 
rait  incertaine  et  même  Inconnoe.  Id  Kf 
voit  sans  énigme  el  sans  éqtrivoqae  qM  * 
Dieu  qui  marche  i  I»  têt«  des  Isnâtta'* 
le  Dieu  des  dieux  el  l'Eternel  des  aniMs- 
Une  leçon  donnée  avec  tant  de  brait  et  n^ 
écrite  avec  tant  de  Oots  de  sang  dttt-elle  de  | 
meurer  sans  effet  parmi  lea  peuples  jvx^ 
et  dans  toutes  lea  générations  à  venir  qw  f* 
conserveraient  la  mémoireT 
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Giorinux  rignet  de  David  tt  de  Satomon.^ 
Par  ane  conilaitc  plus  tendre  en  favcor  de  son 
peaple.  Dieu  se  fit  ensuite  connaître  aux  na- 
tions étrangères.  Les  grands  et  glorieuzsnccës 
dont  il  couronna  les  armes  de  David  répan- 
dirent aa  long  et  au  large  la  réputation  de 
ce  prince,  et  portèrent  aussi  en  tons  lieux 
la  puissance  de  l'E're  suprême,  qui  le  prolé- 
(teait.  (1  CAron-.XIV,  IT)  Sa  renommée,  dit 
licrilare,  (Uia  par  tout  les  pagi.  et  l'Eternel 
mit  ta  frayeur  tur  loiUa  let  nationi.  Ce  no  fiil 
pourtant  rien  encore  au  prix  de  la  gloire  que 
s*acquitson  6\a  SiUomon  [ilChron..  IX.  26), 
qui  domina  tur  tout  let  rois,  depuis  le  fleuve 
jusqu'au  pays  det  Philistins  eljuiqu'à  la  fron- 
tière d'Egypte,  et  (  I  Rois.  X.  2&}  dont  tout 
tes  habilanti  de  la  terre  cherekaienl  à  voir  (a 
face  p''Ur  ouïr  ta  sagesse.  Visité  par  la  reine 
de  Scebah,  en  alliance  avec  le  roi  de  Tj/r, 
maître  ou  ami  de  tant  de  princes  engagés 
dans  le  poljlhélsme  et  dans  ridolâlrie,  peut- 
un  douter  que  la  considération  profonde  que 
l'on  témoignait  pour  Salomon  n'ait  pas  re- 
jailli sur  la  religion  qu'il  profi'ssait;  que  l'ud- 
tniration  pour  sa  personne  n'cnaitpas  donné 
ponr  son  Dieu;  que  la  curiosité  seule  n'ait  en- 
gagé quantité  de  gentils  à  s'instruire,  et  que 
cette  instruction  n'en  ait  aussi  conduit  un 
grand  nombre  à  la  vérité  T  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'esl  que,  si  par  les  étrangers  (Il  Chron. 
XI,  17)  qui  se  trouvèrent  dans  les  Etats  de  ce 
monarque  avant  même  la  construction  du 
temple  ,  on  entend  des  prosélvles,  il  j  en 
avait  déjà  153,600.  Ne  durent-ils  pas  se  mul- 
tiplier dans  la  suite? 

Captivité  des  douze  tribut.  —  Les  sacces- 
seurs  de  ce  prince  furent  moins  fameux  et 
moins  fortunés.  La  monarchie  se  démembra. 
Les  deux  ropnmes  qui  s'en  funnèrent  fini- 
rent successivement  Van  après  l'autre  dans 
nn  triste  esclavage,  celui  d'Israël  ponr  tou- 
jours, et  celui  de  Juda  pour  an  temps.  Les 
lujets,  de4'un  et  de  l'autre  furent  transportés 
loin  de  leur  patrie.  Ce  malheur,  si  grand  pour 
eux,  fui  avanUigeux  à  leur  religion.  IJeox 
qui  en  étaient  instruits  la  portèrent  dans  les 
lieux  de  leur  captivité,  et  ne  purent  qu'y  en 
jeter  Il's  semences.  Quelque  mépris  que  les 
dix  tribut  eussent  en  général  marqué  pour 
elle  dans  le  temps  de  leur  prospérité ,  il  n'est 
guère  possible  que  leurs  misères  n'en  aient 
pas  rappelé  plusieurs  an  bon  sens.  Au  moins 
est-il  assuré  qu'elle  produisit  cet  effet  sur 
les  Juifs  que  l'on  transporta  dans  la  Chaldée. 
Ils  j  revinrent  sincèrement  au  Dieu  de  leurs 
pères,  et  lui  servîrenl  p<ir  conséouent  de  té- 
moins au  milieu  des  idolâtrtt  qui  les  tenaient 
dans  la  dépendance.  Quelques-uns  même, 
comme  Danïe/,  firent  connaître  et  respecter 
ce  dieu  à  la  cour  des  monarques.  Par  ce 
moyen  Nebucadnediar,  lui-même  (  Dan.,  111, 
39  ) ,  défend  à  tout  peuple ,  to'Me  nation  et 
toute  langue  de  ne  rien  dire  qui  ne  «oit  con- 
venable  contre  le  dieu  de  Seadrac.  [  Dan..  VI, 
36.  37)  Darius  ordonne  qu'«n  toute  la  domi- 
nation de  ion  royaume  on  craigne  et  redoute 
U  Ditu  de  Daniel,  te  Dieu  vivant  et  permanent 
à  toujowi,  dont  le  royaume  ne  tera  point  dis- 
tipéet  dont  la  domination  est  tans  fin.  Par  ce 


moyen  encore  Cyrui,  pour  reconnallro  les 
bienfaits  qu'il  (enail  de  l'Etemel,  Iv  Dieu  des 

cieux,  commande  (  Esdras,  1 , 1-4  ]  que  l'on 
rebâtisse  le  temple  de  Jérusalem,  el  bicnlAt 
après  Darius  et  Artaxerxès  confirment  el  re- 
nouvellent le  même  ordre  dans  les  mêmes 
principes. 

Grande  dispersion  des  Juifs  avant  Jétui- 
Christ.  —  Tous  les  Juifs  ne  profitèrent  pas  do 
la  permission  de  retourner  dans  leur  ancienne 
patrie.  Plusieurs  demeurèrent  d;ins  un  pays 
danslequel.depuis  soixante-dix  ans, ils  étaifiit 
nés  ou  s'étaient  naturalisés.  Ils  n'y  perdirent 
néanmoins  ni  la  connaissance,  ni  l'amour  de 
la  religion  de  leurs  pères.  Ils  y  continuèrent 
donc  à  en  répandre  les  lumières  parmi  les 
infidèles,  et  se  dispersant  de  plus  en  plus 
sous  les  successeurs  d'Alexandre,  ils  rempli- 
rent presque  tout  l'Orient  de  leur  sang  cl  de 
leur  religion.  Alors  on  \it  un  temple,  sembla- 
ble à  celui  de  Jérusalem,  bâti  pour  eux  en 
Egypte,  et  leurs  livres  sacrés,  traduits  dans 
la  langue  des  Grecs,  communiquer  à  toutes 
tes  niitions  des  trésors  qui  n'avaient  été  jus- 
que-là que  pour  la  postérité  d'Abraham. 

Sources  d'où  les  païens  tirèrent  surtout  let 
premières  lumières  de  leur  philosophie.— Tant 
de  moyens  eirployésjpar  la  Providence  pour 
rinstruction  du  monde  païen  ne  furt:Dt  pas 
entièremeut  inutiles.  Lorsiiue  l'on-comparu 
les  premiers  monuments  de  l'histoire  profane 
avec  l'histoire  tacrée  (1),  on  v  remarque  tant 
de  rapports  i  travers  tes  fables  et  les  dégui- 
sements de  la  tradition ,  que  l'on  ne  saurait 
douter  que  tes  sources  n'en  soient  les  mêmes, 
et  que  l'une  n'ait  servi  de  base  à  l'autre; 
car  c'est  évidemment  des  livres  historiques 
des  Juifs  que  les  Gentils  tirèrent  le  fond  do 
leurs  narrations  mylhologiqttet  et  la  plupart 
même  de  leurs  divinités  ;  mais  si  nous  ajou- 
tons oue  ce  fut  dans  ces  mêmes  livres  oa 
dans  leur  commerce  arec  des  savants  juifs 
que  les  philosopiies  grecs  puisèrent  les  pn^- 
miers  éléments  de  leur  sagesse,  et  surtout  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  pur  et  de  plus  beau,  par- 
lerions-noQs  contre  la  Traisemblance  el  (S) 
sans  ButoriléT 

La  philosophie  prépara  te»  païens  à  la  récep- 
tion au  grand  Rédempteur. — A  l'aide  de  cette 
philosophie,  le  monde  païen  aperçut  peu  à 
peu  l'aurore  qui  précédait  le  Soleil  de  justice. 
Les  fondements  de  la  superstition  commencè- 
rent à  crouler;  les  idées  de  la  Divinité  devin- 
rent plus  claires  ;  les  principes  de  la  morale 
s'épurèrent;  l'empire  de  l'erreur  s'aR'aiblit; 
la  vérité  devint  le  grand  objet  des  recherches, 
et  tout  semblait  attendre  la  grande  révolution 
qui  changerait  en  bien  la  face  de  l'univers. 
De  là,  sans  doute,  le  bruit  semé  depuis  long- 

l\)  Toul  est  plein  d'excellents  ouviaçes  modernes 
nul  meiienl  ceci  dans  le  plus  graiiil  j^ur,  et  nous 
n'en  maiiq.jor.»  poi'iten  trïnc^.i».  Aow  du  trad. 

m  Ptusieurs  pèrM  Voni  .lu,  ei  p:iniciil.6remcnl 
TerliillieD  dan»  snn  Apologétique.  Les  »«ï«nis  ii.o- 
derties  na\  en  ont  porté  le  mêiiie  lugem^nt  wnl  wij» 
nombre"  Voye»  surtout  U.  délacer  ,  fliiMir.  delà 
(M,  ce«lirie  aett  FMstcire  «wW-  Lo  d.Kwr.  prih- 
Iw-Rair*  reiiferme  d'exMlleme»  cho*e»  sur  CCI  ariiclii 
a  sur  le  précÉdenl.  Wo"  "*"  '^w- 
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temps  dans  l'Orient  et  répandu  parmi  les  Ro- 
maitu.  au  rapport  de  (i)  Tacite  et  de  (2)  Sué- 
lont,  aue  de  la  Judée  allaient  sortir  eeitx  qui 
ie  rmaraienl  le»  maUret  de  Vxtnivere,  et  de  là 
neut-étre  aussi  la  magnifique  description  que 
Virgile  a  donnée,  dans  l'une  de  ses  (3)  Eglo- 
gues,  du  bonheur  qu'an  prince  procurerait 
bientôt  à  la  terre,  il  ne  manquait  plus  que 
de  remplir  cette  attente  universelle ,  et  c'est 
ce  que  Dieu  Gt  dans  les  merveilles  de  son 
amonr,  en  donnant  enQn  leJIfM^ie  dans  un 
tempe,  ménagé  visiblement  par  sa  providence 
pour  accorder  ce  présent  à  la  terre. 

Avin«ment  du  Rédempteur  dans  un  tempe 
également  convenable  pour  les  Juifs  et  pour  les 
Gentils.  —  Ce  temps  Tut ,  dans  la  dernière 
précision  ,  celui  qu'avaient  marqué  les  ora- 
cles. Les  Juifs  l'y  attendaient  ;  ils  conservaient 
encore  leurs  arOr»  généalogiques :\a  seconde 
maison  subsistait  encore;  le  sceptre,  qui  n'é- 
tait plus  que  faiblement  entre  leurs  mains , 
bicntdl  leur  fut  ravi  tout  à  fait ,  et  de  quel- 
«lu'époque  t^ue  l'on  prenne  le  commencement 
(les  70  stmaints  de  Daniel ,  il  y  a  déjà  bien 
des  siècles  qu'elles  doivent  être  écoulées. 
D'ailleurs  cepeuple,  qui  depuis  plus  de  UWans 

(!)  Ilist.  lib.  T,  c.  13  :  PluTtbui  periuiuio  inerat 
mitiquis  laeerilolunt  litterit  eeiititteri  eo   ïpto  lempore 


i)u'il  éiail  écril  dans  les  livres  sacrés  que  dans 
iiiôiiie  temps-lk  l'Orient  devait  prrivnloir,  el  que  des 
gens  partis  de  la  Judée  se  reudraient  les  maîtres  de 
toutes  cboses.  > 

(S)  la  Vespas.,  cap.  4  :  Percrebuerat  Oriente  Mo 
relus  et  coatiani  apinio  eiu  in  fatii,  ni  eo  tempoTë  Jit- 
diea  profecd  reritm  potireniur.  Cest  i  dire  :  t  Une 
iiticienne  et  ferme  persuasion  s'ëlait  répandue  par  tout 
l'Orient  que  le  dealin  voulait  que  des  cens  pariis  de 
la  Judée  se  rendraient  en  ce  lemps-la  maîtres  de 
loirtcs  choses.  >  Il  est  sttr  que  le  temps  indiqué  par 
ces  deux  liUuiriens  se  rapporte  k  celui  de  Vespasien, 
ou  pluldl  k  Vespasien  lui-même. 

(3)  C'est  dans  la  4',  en  commençant  an  4  vers  : 
tf  lifma  «imvi  tenîl  jam  tarminu  ttUu,  etc. 


EVANCEMQUE.  <» 

n'avait  plus  eu  de  prophètes,  oe  pntqu'étrt 
plus  vivement  frappé  de  surprise  el  d'admi- 
ration pour  celui  qui  parut  parmi  eux.  ïvee 
tant  d'éclat,  après  un  si  long  intervalle,  rt 
qu'à  cela  même  il  semblait  ne  pouvoir  mè- 
connallre  pour  le  grand  prophète  promis  par 
Moïse.  Disons  tout  enfin  :  cette  longae  satpen- 
sion  des  dons  prophétiques  avait  insensible- 
ment introduit  tant  de  désordre  dans  la  doc- 
trine et  dans  les  mœurs  de  la  nation  mvt , 
qu'une  nouvelle  révélation  lui  était  ai»oliH 
ment  uécessaire. 

Mais  ce  temps  de  la  manifestation  da  Mes- 
sie si  convenable  k  toutes  sortes  d'égaris, 
par  rapport  aux  Juifs ,  ne  le  fut  pas  moins  i 
d'autres,  par  rapport  aux  Gentils.  Sans  par- 
ler de  la  vaste  étendue  de  l'empire  ronuts 
et  de  la  paix  profonde  qui  y  régnait  an  de- 
dans ,  avantages  qui  facilttèrent  infiniment 
la  prédication  de  1  Evangile  A  nu  très-granii 
nombre  de  nations  différentes,  dans  les  trou 
parties  du  monde  connu,  Jésus-Chriit  parut, 
et  ses  apôtres  prêchèrent  dans  le  siècle  di^ 
gmte,  siècle  distingué  de  tous  cens  qm  le 
précédèrent,  non  seulement  parle  goillet  par 
le  savoir,  mais  surtout  par  l'impression  (1) 

3ae  firent  sur  les  païens  la  fréquenUlim 
es  Juifs  et  la  lecture  de  leurs  livres  sacres. 
Ce  concours  de  circonstances,  toutes  plw 
singulières  les  unes  que  les  autres,  ne  mar- 
qua-t-il  pas  clairemenl  le  doigt  de  Dieu  qni 
présidait  à  l'ouvrage;  et  comment  ne  pas 
avouer  qu'une  religion  si  conforme  a  ce  que 
demandait  l'état  du  paganisme  et  a  ceqw 
promettait  la  révélation  mosaïque  »'"■'; 
el  divine,  ou  plutôt  la  seule  qui  puisse  l  eut' 
(11  Qu'il  me  suit  permis  de  renvoyer  id  m«  j'^ 
leurs  à  un  livre  français  oà  ils  irouveront  de  tm 
éclaircisseinenu  là-dessus.  Cesi  celui  de  M.  Jun». 
Hist.  des  dogmes  el  des  cultes,  part.  1 ,  cwp-  "  ■ 
Comme  M.Bumel  ne  dit  ceci  que  comme  en  pi»«". 
et  sans  ciier  ses  garanU ,  j'en  allègue  on  que  pe»; 
élre  il  ne  connaissait  pas;  mais  qu  iuiporte,  paiv^* 
qu'il  soit  bon  T 


AVERTISSEMENT. 

Comme  il  esl   bon  de  convaincre  toute  possible  de  convaincre  nn   cartésien  pirl» 

•orte  de  personnes  des  vérités  de  la  religion,  principes  d'Aristote,  ni  nn  péripatéticien  ^r 

je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  mau-  cenx  de  Descartes  :  le  pins  coarl  et  le 

Tais  que  dans  ce  petit  ouvrage  je  parle  aur  -* *'■ '  """  "  * 

philosophes  modernes  le  langage  qu'ils  en- 


sAr  mojen  pour  convertir  qui  que  ce  soit  ri 
lui  faire  goûter  les  vérités  révélées ,  cmI. « 


tendent,  et  que  j'j  suive  les  principes  qu'ils  se  servir  des  sentiment»  qa  il  embrasse.»"^ 

reçoivent.  9.  Thomas  s'est  servi  des  senti-  péripatéticien  ou  platonicien,  cassendiste  ou 

ments  d'Aristote  et  S.  Ang ustin  de  ceux  de  cartésien  ,  c'est  là  un  défaut  ;  car  ce  n  « 

Platon   pour  proorer  ou  plutôt  pour  ex-  pas  asseï '•raindre  l'erreur  que  de  se  renore 

filiqner  aux  sectateurs  de  ces  philosophes  à  l'aulorilé  des  hommes  qui  y  w»' '"Jf  „: 

ec  vérités  de  la  foi,  et,  s)  je  ne  me  trompe,  il  mais  c'est  un  défaut  que  l'Eglise  souifre  aiw 

esl  permis  à  la  Chine  de  tirer  de  Confucins,  sesenfants,  pourvu  qu'ils  reçoivent  avec  n»- 

Sbilosophe  du  pays ,  des  preuves  delà  vérité  pecllesvériléscalholiques.Cesontces  venin 

e  no»  dogmes.  La  charité  vent  qu'on  per-  essentielles  au  salut  qu'il  faut  lâcher  «  rf 

■nadfl  eu  toutes  les  manières  passibles  les  pandre  dans  tous  les  esprits.  On  lesaeïp" 


parler,  aelon  leurs  idées,  on  langage  qu'ils      el  même  A  ceux  qai  ne  sont  préveni 
entendent  bien  et  qu'ils  écoutent  volontiers,      cune  opinion,  en  me  serraot  des  pnncip? 
L'cspérience  apprend  assca  qa'il  n'est  pas     que  ces  philosopfaet  reçoirent,  et  de*  rai* 


vGoot^lc 
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«0D«  qni  o«  dépendest,  ce  me  semble,  qne 
du  boa  sens.  An  reste,  je  lonmeta  tontes 
mes  pensées  A  l'antoritë  iofailUblc  de  l'ËgUse, 
•it  je  proteste  devant  Dieu,  qne  je  guis  prêt 
i  souscrire  à  toutes  ses  décisions.  C'est 
qu  'il  me  parait  évident  que  l'infailtibilité  est 
renfermée  dans  l'idée  que  j'ai  d'une  société 
divine  dont  Jésus-Cbrisl  est  le  chef,  et  qae 


je  oe  pois  pas  comprendre  qu'une  tcllo  so- 
ciété puisse  devenir  la  maltresse  de  l'erreur, 
si  son  divin  cbef  ne  l'abandonne,  ce  que  jo 
sais  certainement  qu'il  ne  Tera  jamais;  ce  que 
je  sais,  dis-je,  non  seulement  par  raulorité 
de  ses  promesses,  mais  encore  par  des  preu- 
ves de  raison  qui  me  paraissent  évidentes. 


VIE  DÉ  MALEBRANGHE. 


MALBBRANCQE  (riÇolâs),  savant  théo- 
logien et  philosophe  habile,  né  à  Paris  le  6 
août  1638,  entra  à  l'Oratoire  en  1660.  Le 
Traité  de  l'homme  de  Descartes,  fut  pour  lui 
an  trait  delnmMre.  11  lut  ce  livre  avec  trans- 
port. Ses  progrès  dans  la  philosophie  fu- 
rent si  rapides.  Qu'au  bout  de  dii  ans  il 
avait  composé  le  livre  de  la  Secherche  de  la 
vérité.  Ce  livre  parut  vn  1673  ou  1674. 11  n'est 
pas  d'onvrage  où  l'on  seute  plus  tes  derniers 
elTorls  de  l'esprit  humain.  Personne  ne  pos- 
sédait', è  un  plus  haut  degré  que  lui,  l'art  si 
rare  de  mettre  des  idées  abstraites  dans  leiir 
jour.  Sa  diction  pure  et  châtiée ,  a  toute  la 
dignité  que  les  matières  demandent,  et  toute 
la  grâce  (qu'elles  peuvent  offrir.  La  Recherche 
de  la  vérité  ent  trop  de  succès  pour  ne  pas 
£tre  critiquée.  On  attaqua  surtout  l'opinion 
qu'on  voit  tout  en  Dieu  ;  opinion  chimérique 

Îeat-étre ,  mais  admirablement  exposée, 
andis  que  le  père  Halebranche  essuyait  des 
contradictions  dans  son  pa^s,  sa  philosophie 
pénétrait  A  la  Chine.  Un  missionnaire  jésaite 
écrivit  A  ceux  de  France  «  qu'ils  n'envoyas- 
sent A  la  Chine  qae  des  gens  qoi  sussent  les 
matbéaiatiqnes  et  les  ouvrages  du  père  Ma- 
leN-ancbe.  »  L'Académie  des  sciences  sut 
aussi  loi  rendre  justice  ;  elle  lui  ouvrit  ses 
Dortes  en  1699.  Jacques  11,  roi  d'Angleterre, 
lui  fit  une  visite;  il  ne  venait  presque  point 
d'étrangers  &  Paris  qai  ne  loi  rendissent  le 
même  nommage.  Les  qualités  personnelles 
du  père  Malebranche  aidaient  A  faire  goûter 
sa  philosophie.  Cet  homme  d'un  si  grand  gé- 
nie était,  (Uns  la  vie  ordinaire,  modeste, 
simple,  enjoué,  complaisant.  Ses  récréations 
étaient  des  divertissements  d'enfant.  Quoique 
d'une  santé  toujours  tràt-bible,  11  parvint  A 


une  longue  vie,  parceqn'11  sut  se  la  conserver 
par  le  régime.  Son  corps  était  devenu  trans- 
parent A  canse  de  sa  maigreur  ;  on  voyait 
pour  ainsi  dire  avec  une  bougie  A  travers 
ce  squelette.  11  moornt  A  l'Age  de  77  ans.  Le  P. 
Malebranche  était  plus  occupé  d'^lairer  son 
esprit  que  de  charger  sa  mémoire  :  un  insecte 
le  tonchait  pins  que  tonte  l'histoire  grecque 
et  romaine.  II  méprisait  aussi  cette  espèce 
de  philosophie  qui  ne  consiste  qu'à  apprendre 
les  sentiments  des  dilTérents  philosopnes.  On 
peni  savoirj'histoire  des  pensées  des  hommes 
sans  savoir  penser.  Le  père  Malebranche  eut 
des  disciples  qui  étaient  tout  A  la  fois  ses 
amis,  car  l'on  ne  pouvait  être  l'un  sans  l'au- 
tre. Il  y  ent  des  uialebrancbistcs  ;  mais  il  j 
en  a  beaucoup  moins  aujourd'hui  qu'autre- 
fois ,  par  ce  qn'nn  système  ne  peut  avoir 
beaucoup  de  sectateurs,  quand  pour  le  goû- 
ter H  faut  être,  non  seulement  homme 
de  bien,  mais  pieux.  Les  principaux  ouvra^ 

Ses  de  Halebranche  sont  :  1<  la  Recherehê 
s  la  vérité;  2*  Co»ii?er«i(ion»  chrétien, 
net  :  S*  Traite  de  la  nature  et  de  la  grâce  avec 
plusieurs  lettre»  ponr  le  défendre  contre 
Arnauld  ;  k' Méditation*  chrétienne» elméta- 
phyngue»  ;  S*  Mntretttm»  tur  la  méfaphuii- 
oue  et  la  religion.  Les  deux  ourrages  de  Uale- 
branche  que  nous  reproduisons,  renferment 
toutes  ses  pensées  et  sont  ,  pour  ainsi  dire, 
l'analyse  de  tous  ses  écrits  ;  6*  Traité  de 
l'amow  de  Dieu  ;  7*  Entretient  entre  un  chré- 
tien  et  un  philoioplu  ehinoii  sur  /a  nature  de 
Dieu;  8r  UnerépilaHonAa  livre  de  Boursier 
iutitulé  :  Action  de  Dieu  nir  le»  créature»  ;  9* 
TraUé  de  l'Ame  ;  10>  Difent»  de  i'aulnir  de  la 
rectaercho  de  la  Térité ,  contre  l'aeeutation 
de  M.  delà  nUa. 


CONVERSATIONS 

CHRÉTIENNES. 


KfTBETIEN  UtEMIER.  de  nos  conrersations  passées.  Je 'vous  al 

-  ,.,  _.         ,       ,.,    , ,.  .■ '  entretenu  de  mes  voyaRes  et  do  quelques 

ÀHttvqM.  11  Tant  qne  jevoss  déclare,  mon  pénétra  de  telle  niaaière,  qne  je  auis  ïnaen- 

1er  Théodore,  goe  je  oe  lais  point  content  aible  i  lontea  les  choscR  qui  jusqn'iei  m'ont 


cher  Théodore,  qae  je  oe  lais  point  content 
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(•xlrémemenl  agiU  ;  j'en  reconnais  le  ride  et 
le  niant  :  Je  veux  des  biens  solides  et  des 
vérités  certaines. 

Théodore.  Bendez  grâces,  Arislarqnfi,  i  to- 
tre  libérateur,  à  celui  qui  rompt  vos  liens  et 

Soi  chanfje  rotre  cœur.  J'ai  parlé  longtemps 
vos  oreilles;  mais  enOn  celui  qui  me  don- 
nait des  paroles  voas  en  a  (ail  comprendre 
le  sens.  Vous  commencez  A  voir  la  vérité,  el 
vous  l'aimez  :  vous  soahaitei  même  de  la 
voir  plus  clairement.  Que  vous  l'aimerex 
alors  bien  plus  ardemment! 

Ne  pensez  pas,  je  vous  prie,  que  ceqai  (1) 
TOUS  éclaire  et  qui  fait  naître  en  rons  l'ar- 
deur que  vons  sentez  présentement  soit  une 
parole  dite  en  l'Rir,  one  parole  qui  ne  Trappe 
que  le  corps  ou  cet  homme  extérieur  et  sen- 
sible qui  est  incapable  d'intelligence.  Com- 
bien de  fois  vous  ai-jc  dit  ces  mêmes  réri- 
tés,  sans  que  vous  en  ayez  été  convaincaT  Je 
les  disais  alors  à  vos  oreilles  ;  mais  la  lu- 
mière de  la  vérité  ne  luisait  pas  dans  votre 
esprit;  oupintât,  puisque  cette  lumière  nous 
est  toujours  présente,  elle  luisait  dans  votre 
esprit,  mais  elle  n'écliiirait  pas  votm  esprit. 
Etant  hors  de  vous-même,  voas  écoutiez  un 
homme  qui  ne  parlait  qu'au  corps.  Vous 
fermiez  les  veux  k  la  lumière  de  la  vérité 
qui  vous  pcuèlre.  Vous  étiez  dans  les  lénè- 
brei  puisque  vous  n'étiez  poiut  tourné  vers 
celui  qui  seul  est  capable  de  les  dissiper. 

Apprenez  donc,  mon  cher  AriBlarque,à 
reulrer  dans  vous-même,  à  être  attentif  & 
la  [2J  vérité  intérieure  <iui  préside  à  tons  les 
«■prils,  A  demander  et  a-recevoir  les  répon- 
ses de  notre  maître  commun.  Car  sans  cela 
je  vousaverlis  que  toutes  mes  paroles  seront 
stériles  et  Inlmclueuses,  semblablesâ  celles 
que  je  vous  ai  déjà  dites,  desquelles  A  peine 
vous  avez  quelque  aoovenîr. 

Âriitargue.  Je  veux  bien  faire  tons  met 
efforts  pour  vous  suivre,  mais  j'appréhende 
que  je  ne  le  puisse  pas;  car  j'ai  même  de  la 
peine  A  bien  comprendre  ce  que  vous  me 
dites  actuellement. 

Théodore.  Dans  la  passion  présente  qui 
vous  anime,  vous  ne  manquerez  pas  d'être 
attentif  à  tout  ce  que  je  vous  dirai,  mais  vous 
ne  le  comprendrez  pas  toujours.  Il  est  dif- 
Ocile  que  votre  attention  puisse  être  assez 

Ïure  et  assez  forte  et  votre  iatention  assez 
ésintéressée  pour  être  toujours  récompeo lé 
de  la  vue  claire  el  distincte  de  la  vérité. 

L'attention  de  l'esprit  est  la  prière  natu- 
relle que  nous  faisons  A  la  vérité  inlérienre, 
aOn  qu'elle  se  découvre  A  nous;  mais  celte 
souveraine  vérité  ne  répond  pas  toujours  A 
nos  désirs  ,  parce  que  Dom  ne  savons  pas 
trop  bien  comment  il  la  f^at  prier. 

(I)  Nolile  piilare  qiiemquam  bominem  discere 
iliquid  ab  bomine,  adoiiitierc  possumiw  per  iirepi- 
liun  vocii  noslnr;  si  non  sil  iniug  qui  doceat  Insnis 
Bit  Birepitut  iiOKler.  Avg.  in  Joan. 

(1)  llliique  Ter!ta<i  pr«i des  omnibus  consulenlibni 
te,  Kimulqne  Kspnndn  omnibus  eliitm  diverea  con- 
ralcnlibui  ;  liquide  in  reipoiide»,  ted  non  liqaitlB  «in- 
nés aiidiurii.  Aug.,  Conf.  Ht.  10,  c.  i6.  Voytt  U  prê- 
tait 4tt  Eniretitiu  tur  la  tl^ephutiqne,  imprimée  en 


Noos  l'interrogeons  sonvenl  sans  taroirce 
que  nous  lui  demandons  ;  comme  lorsque 
nous  voulons  résoudre  des  questioiks  dont 
nous  ne  connaissons  pas  les  termes. 

Nous  l'interrogeons,  et  nous  lui  loamoos 
le  dos,  sans  vouloir  attendre  ses  réponses; 
comme  lonqne  l'inquiétude  nous  prend  et 
qne  notre  imagination  s'irrite  de  ce  que  nous 
pensons  A  des  choses  qni  n'ont  poiat  et  rap- 
port an  bien  du  corps. 

Nous  l'interrogeons,  et  nooa  faisons  effort 
pour  la  corrompre ,  lorsque  nos  passions 
nous  agitent  et  que  pour  les  justifier  nous 
voulons  que  ses  réponses  s'accordent  avec 
les  sentiments  que  ces  siénies  passions  nons 
in»iirent. 

Enfin  nous  l'interrogcont ,  noas  écoutons 
ses  réponses,  et  nous  ne  les  comprenons 
paslorsqne  nos  préjugés  nous préOGcapcnt, 
qne  notre  esprit  est  rempli  de  tansses  idérs 
et  qne  notre  imagination  est  toute  salie 
d'une  infinité  de  traces  obscures  et  confuses 
qui  nons  représentent  sans  cesse  tontes  cho- 
ses par  rapport  A  nous.  Alors  Dieu  parle  elle 
corps  aussi,  la  raison  el  l'imagination,  l'esprit 
et  les  sens.  11  se  fait  un  hruil  confat ,  dl  l'on 
n'entend  rien  ;  les  ténèbres  se  mêlent  avec  la 
lumière,  et  l'on  ne  voit  rien  ;  car  on  se  peut 
pas  toujours  discerner  ce  que  Dieo  doos  dit 
immédiatement  et  par  lui-même  poor  nons 
nnir  Ala  vérilé  d'avec  ce  qu'il  nons  dit  par  no- 
Ire  corps  pour  nous  unir  aux  objets  sensibles. 

Les  différentes  occupations  de  votre  vio 
ont  rempli  votre  esprit  d'un  grand  nombre 
de  préjugés,  surtout  la  lecture  de  certains 
auteurs  et  le  commerce  que  vous  avez  en 
avec  ceux  qui  les  admirent;  car,  je  le  sais, 
Aristaraue,  vous  avez  beanconp  élndié  les 
livres  de  certains  savants  qui  font  gl<Hra 
de  douter  de  toutes  choses,  et  qui  cepodant 
parlent  décisivemenl  des  plus  obscnres.  Et 
j'appréhende  forl  qu'A  leur  exemple  vous  ne 
prétendiez,  dans  la  suite,  que  je  voua  pnm- 
ve  des  notions  communes,  et  que  je  reçoi- 
ve pour  principesdes  sentiments  qui  sont  en* 
tièremenl  inconnus  à  lajplupart  des  hommn. 

Il  est  encore  assez  difucile  que  les  vojages 
que  rons  avez  faits  ne  voas  aient  trop  ré- 
pandu au  dehors,  el  ne  vous  aient  rendu  l'es- 
prit trop  dissipé  et  trop  cavalier  poarécoutra 
avec  attention  des  chMCS  dont  voua  n'avra 
point  ouï  parler  parmi  des  voyageurs,  ni 
parmi  des  gens  do  guerre. 

Vous  ne  croyez  pas  présentement  qne  vos 
études  el  vos  voyages  vous  aient  corrooipa 
l'esprit  et  rons  aient  préoccupé  de  beau- 
coup de  sentiments  peo  raisonnables,  ^'ons 
avez  VM  raisons  pour  ne  les  pas  croire,  et  je 
ne  renx  point  encore  vous  en  convaincre. 
Uais ,  afin  que  dans  la  suite  de  nos  conver- 
sations nous  ayons  quelque  personne  qui 
puisse  en  quelque  manière  accorder  les  pe- 
tits différends  qui  pourront  naître  de  la  va- 
riété de  nos  idées ,  prenons  pour  trobièiDe 
nn  jeune  homme  qne  le  commerce  da  woiide 
n'ait  point  gAlé,  afin  que  la  nature  on  ploiAt 
la  raison  toute  seule  parle  en  lui,  et  qve 
nous  puissions  reconnaître  lequel  de  notta 
deux  est  préoccupé.  Il  me  semble  qu'ErasIe* 
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qai  noof  écoatait  ces  icran  passé*,  serait  fort 
propre  i  ce  dessein.  Je  remarqaais  par  i'air 
de  son  visage  qo'îl  rentrait  souvent  en  lai- 
intoe  pour  confronter  nos  lenliments  avec 
ceux  de  sa  conscience  ;  et  assurément  il  ap- 
prouvait toojours  les  opinions  qui  étaient  les 
plus  raisotiaah les,  quoiqu'il  demeurât  comme 
interdit  et  comme  surpris  sans  rien  juger, 
lorsqu'il  vous  entendait  dire  certaines  choses 
que  TOUS  avez  lues  dans  les  livres. 

ArUtarque.  Vous  lui  Faites  bien  de  l'hon- 
neur à  mes  dépens,  mais  je  u'y  trouve  rien  à 
redire.  Ce  jeune  homme  est  si  aimable, 
qu'outre  les  liens  de  la  parenté,  j'ai  taules 
les  raisons  du  monde  de  me  réjouir  de  l'es- 
time Que  vous  faites  de  sou  esprit.  Je  con- 
sens a  tout;  mais  )e  voici  qui  entre  fort  à 


ÉrasU.  Vous  plalt-il,  messieurs,  me  fai- 

^^  _. r » 

jours  I 


re  la  même  srace  que  vous  me  files  ces 
s  passés  I  voolei-voas  bien  me  souffrir 


Aritlarqw.  Très-volontiers,  Erasle  :  nons 
pensions  même  à  vous  envoyer  quérir. 

Je  viens,  Théodore,  de  tous  dire  ma  rés» 
lution,  et  tous  l'approuTcz.  Philosophons,  je 
vous  prie;  mais  philosophons  d'une  manière 
chrétienne  et  solide.  Instruisez-moi  des  vé- 
rîtèa  essentielles,  et  qui  sont  les  plus  capa- 
bles de  nous  rendre  heureux. 

Comment  prouveriez -vous  qu'il  y  a  un 
Dieu  T  car  je  croi  ■  que  c'est  par  là  que  dous 
devons  commencer. 

Théodort.  L'existence  de  Dieu  se  peut 
prouver  en  mille  manières,  car  il  n'y  a  ao- 
rtine  chose  qai  ne  puisse  servir  à  la  démon- 
trer; et  je  m'étonne  qu'un  homme  comme 
vous ,  si  savant  dans  la  lecture  des  auciens 
rt  si  habile  en  toutes  manières,  semble  n'en 
£tre  pas  convaincu. 

.^rufor^ue.  J'en  suis  convaincu  par  la  foi  ; 
mais  je  vous  avoue  que  je  n'en  suis  pas  plei- 
nement convaincu  par  la  raison. 

Théodore.  Si  vous  dites  les  choses  comme 
TOUS  tes  penseï,  vous  n'en  êtes  peut-être 
convaincu  ni  par  la  raison  ni  par  la  foi  ;  car 
ne  voyez-vous  pas  que  la  certitude  de  la  foi 
vient  de  l'autorité  d'un  Dieu  qui  parle  et  qui 
ne  peut  jamais  tromper.  Si  donc  vous  n'êtes 

Bas  convaincu  par  la  raison  qu'il  y  a  un 
ieu,  comment  seres-vous  convaincu  qu'il 
a  parlé?  Pouvez-vons  savoir  qu'il  a  parlé 
sans  savoir  qu'il  est?  et  pouvez-vous  savoir 
que  les  choses  qu'il  a  révélées  sont  vraies 
sans  savoir  qu'il  est  infaillible  et  qu'il  ne 
nous  trompe  jamais? 

Ariitarque.  Je  n'examine  pas  si  fort  les 
choses;  et  la  raison  pour  laquelle  je  le  crois, 
c'est  parce  que  je  le  veux  croire  et  qu'on 
me  l'a  dît  ainsi  toute  nta  vie.  Hais  voyons 
vos  preuves. 

Théodore.  Voire  foi  me  parait  bien  humai- 
ne, et  tus  réponses  sont  bien  cavalières.  Je 
voulais  TOUS  apporter  les  preuves  de  l'exi- 
stence de  Dieu  les  plus  (i)  simples  et  les  plus 
natureUes  ;  mais  je  reconnais  par  la  disposi- 


(1)  V.  les  EnIreiicDt  sur  la  utcUpli.  V  Eiil.,  n.  S. 


tion  de  Totre  esprit  qu'elles  ne  seraient  pas 
à  votre  égard  des  plus  convaincantes  -il  vous 
faut  des  preuves  sensibles. 

Voici  bien  des  objets  qui  nous  environ- 
Deat  ;  duqui-l  voulei-vous  que  je  me  serve 

fiour  vous  prouver  i^u'il  y  a  un  Dieu?  De  ce 
eu  qni  nous  réjouit?  de  cette  lumière  qui 
nous  éclaire?  de  la  nature  des  paroles  par  la 
moyen  desquelles  nous  nous  entretenons  ?  Car 
comme  je  viens  de  vous  dire,  il  n'y  a  aucune 
créature  qui  ne  puisse  servir  à  faire  connaî- 
tre le  Créateur,  pourvu  qu'on  la  considère' 
avec  toute  l'attention  dont  on  est  capable, 
et  qu'on  ne  forme  point  de  jugements  préci- 
pites. 

Dieu  agit  sans  cesse  dans  tons  ses  ouvra- 
ges et  par  tous  ses  ouvraies.  C'esV  lui  qui 
uons  éclaire  par  cette  lumière  qui  noua  envi- 
ronne ,  c'est  lui  qui  nons  réjouit  par  ce  feu 
qui  nous  échaulTe,  et  c'est  lui  qui  nous  en- 
Iretient  lorsque  nous  pensons  nous  entrete- 
nir les  uns  elles  autres.  Dieu  ne  produit  et 
ne  conserve  aucune  créature  qni  ne  puisse 
le  faire  connaître  â  ceux  qui  font  bon  usfige 
de  leur  raison.  Jevais  tous  le  faire  voir  Ce- 
pendant, Eraste,  prenez  garde  que  l'un  de 
nous  deux  ne  vous  préoccupe. 

Répondez-moi,  Aristarque,  qu'est-ce  que 
le  feu  fait  eu  vous? 
ArUtarqxu.  11  m'ëcbanffe  et  me  réjouit 
Théodore.  Le  feu  cause  donc  en  voas  da 
plaisir? 
Arùlargxie.  Je  l'nvoue. 
Théodore.  Ce  qui  cause  en  nous  quelque 
plaisir  nons  rend  en  quelque  manière  heu- 
reux :  car  le  plaisir  actuel  rend  actuellement 
heureux. 
Aristarque.  Il  est  vrai: 
Théodore.  Ce  qui  nous  rend  eu  quelque 
manière  heureux  est  en  Quelque   manière 
notre  bien  ;  cela  est  en  quelque  manièreau- 
dessus  de  nous,  cela  mérite  en  quelque  ma- 
nière de  l'amour,  et  une  espèce  de  respect 
ou  d'attention.  Qu'en  pensez-vous,  Eraste?  le 
feu  est-il  en  quelque  manière  au-dessus  de 
vous?  Le   feu  peut-il  agir  en  vous?  peul-il 
causer  en  vous  du  plaisir  qu'il  n'a  pas,  qu'il 
ne  sent  pas  ,  qu'il  ne  connaît  pas  ;  et  le  cau- 
ser en  vous,   c'est-à-dire  dans  un   esprit, 
dans  un  être  inGniment  au-dessus  de  lui? 
EruMle.  Je  ne  le  pense  pas. 
Théodort.  Voyez  donc,  Aristarque,  ce  que 
vous  avez  à  répondre. 

Aristarque.  Vous  concluez  trop  vite,  et  ja 
vois  où  TOUS  allez.  Je  distingue  :  le  feu  cause 
la  chaleur,  mais  il  ne  cause  pas  le  plaisir. 
Le  plaisir  est  un  seutimunt  agréable  que 
l'âme  cause  en  elle-même.  Lorsque  son 
corps  est  bien  disposé,  elle  s'en  réjouit,  et  sa 
joie  est  son  plaisir  ;  mais  le  feu  cause  cette 
chaleur  que  nous  sentons;  car  comme  il  la 
contient  en  lui-même ,  il  peut  la  répandre  an 
dehors. 

Théodore.  ConceTez-vous  bien,  Erasle,  ce 
que  ooua  dit  Aristarque?  Est-ce  votre  âme 
qui  cause  en  elle  son  plaisir  ;  et  le  cause-l-> 
elle  lorsqu'elle  connaît  que  son  corps  est  bien 
disposé?Savez.vousbien  quels  sont  les  chan- 
gemenU  Qui  arrivent  présentement  à  Totro . 
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coqisT  Le  platitr.  qge  roui  avei  a  toos 
cbanffer  aUeod-il  à  naîtra  en  voai  que  vous 
aja  reconna  ce  qui  se  passe  dans  Tosmaios  ? 
attead-il  aussi  les  ordres  de  votre  Ame;  et 
■entez-Tous  que  cela  dépende  de  voas,  com- 
me l'effet  dépend  de  la  caaseT  Comprenez- 
vons  bien  aassi  qoe  le  fen  contient  effective- 
ment cette  chalear  que  tous  seDiez,  cette  cha- 
leur que  vous  ne  sentez  qne  lorsque  vos  mains 
sont  hors  du  feu  T  Car  lorsque  vos  mains  sont 
dans  le  feti,  qni,  selon  le  sentiment  d'Arislar- 
que  contient  la  chaleur,  vous  ne  la  sentez 
point,  mais  une  douleur  très-grande,  qni  ap- 
paremment n'est  pas  dans  le  lea. 

Lorsque  vous  rentrez  en  vona-méme  pour 
consulter  votre  raison ,  concevez-vous  bien 
clairement  que  la  matière  soit  capable  de 
quelques  modification!  différentes  aes  mon- 
vemeuls  et  des  fiRuresT  Croyez-vous  que 
c'est  par  la  chaleur  que  le  feu  sépare  les  par- 
ties du  bois,  lorsqu'il  les  bràleT  que  c'est  par 
la  chaleur  qu'il  agite  les  parties  de  l'eau 
lorsqu'il  la  laitbooilUrT  qne  c'est  par  la  cha- 
leur qu'il  rend  fluides  les  métaux  lorsqu'il 
les  fondT  qu'il  fait  sortir  l'eau  de  la  boue 
lorsqu'il  la  sèche;  qu'il  pousse  avec  violence 
les  boulets  de  canon,  et  qu'il  renverse  par 
les  mines  les  murailles  des  villes  et  tes 
tours  les  plus  élevées?  Enfin  avez-vons  ja- 
mais reconnu  dans  le  feu  quelque  effet  qui 
prouve  qu'il  a  de  la  chaleur? 

Sratte.  Il  est  vrai  qne  je  ne  comprends  pas 
que  cette  chaleur  que  je  sens  soit  capable  de 

Sroduire  aucun  des  effets  que  vous  venez  de 
ire,  et  je  ne  vois  pas  même  qu'il  j  ail  de 
rapport  entre  cette  chaleur  et  aucune  des 
choses  que  fait  le  feu.  J'ai  assez  reconnu  par 
les  effets  qne  le  feu  a  du  mouvement;  mais 
ie  n'ai  point  encore  reconnu  qu'il  eût  ni  cha- 
leur, 01  douleur,  ni  rien  de  ce  que  je  sens  i 
H  présence. 

Théodore.  Vous  penserez ,  Aristarqoe,  A 
ce  qu'Erasle  vient  de  dire  ;  mais  écoutez  ce- 
pendant les  réponses  qu'il  va  me  faire. 

Si  J'appuvaiB  celte  épine  sur  votre  main, 
qu'y  terais-ie,  ErasteT 

Ératte.  Comme  elle  est  pointue,  je  m'ima- 
gine qne  toos  j  feriez  un  trou. 

Théodore.  Qu'y  ferais-io  encore? 

Eratte.  8i  je  ne  dois  dire  qne  ce  qne  je 
Mis,  vous  n'y  ferex  rien  davantage. 

Théodore.  Hais  que  sentiriez-vons? 

EtomU.  Penl-élre  que  je  sentirais  quelque 
douleur. 

Théodore.  Ce  peut-être  est  bien  judicieux. 
Mais  si  je  passais  cette  plume  snr  vos  lèvres, 
qu'y  fcrais-je? 

Èroile.  Vous  en  ébranleriez  les  fibres. 

Théodore.  Qu'y  ferais- je  encore? 

Broute.  Rien  (uvantage  assurément. 

Théodore.  Mais  que  sentiriei-vous? 

Eratte.  Je  n'en  sais  rien.  Faites-en  l'expé- 
rience.... Je  sens  nne  espèce  de  plaisir  am- 
bigu qui  inquiète  beaucoup  et  qu'on  peut 
appeler  chatouillement. 

Théodore..  Que  pensez-vous ,  Arislarque , 
des  réponses  d'Eraste  ?  Sont-elles  justes  ?  En 
peut -on  tirer  directement  quelque  fausse 
conséquence  ?  Il  ne  dit  qne  ce  qu  il  conçoit 
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daireraent,  que  ce  qn'il  entend  de  son  maître 
intérieur.  Il  le  consulte  fldèlemeni  :  voyea 
comment  il  s'applique. 

Continuons ,  Eraste  :  Qu'est-ce  que  le  fen 
produit  dans  votre  main? 

Eratte.  Attendez,  monsieur...  J'ai  vu  met- 
tre beaucoup  de  bois  dans  la  cheminée  ;  ce 
bois  n'y  est  pins  :  il  en  est  donc  sorti. 

Àrittarque.  11  est  brûlé,  il  est  anéanti. 

Eratte.  Boni  anéanti....  Je  ne  l'ai  pas  va 
sortir.  II  faut  donc  qu'il  en  soit  sorti  en  des 
parties  invisibles.  II  n'a  pu  en  sortir  sans 
qu'il  ait  changé  de  place,  c'est-A-dire  sans 
mouvement.  I^  bois  se  divise  donc  sans  ces- 
se ,  et  ses  parties  se  meuvent  de  la  cheminée 
vers  mes  mains.  Ces  parties  sont  des  corps  : 
elles  heurtent  contre  mes  mains.  M'y  voici , 
Théodore  :  le  feu  ébranle  assurément  les  fi- 
bres de  mes  mains. 

Théodore.  Est-ce  U  tout.  Eraste? 

Eratte.  C'est  tout  ce  que  je  connais.  Je 
n'assure  que  ce  que  je  conçois  clairefloent. 
Ai-je  tort  ? 

Théodore.  Mais  quoi  1  ne  sentex-voos  rien  ? 

Eratte.  Je  sens  de  la  chaleur. 

Théodore.  Approchez- vous  du  feu....  En- 
core, encore  quelque  peu.  Qne  sentes-vous  ? 

Eraste.  De  la  douleur. 

Uiéodore.  C'est  assez.  D'oà  vient  celle  cha- 
leur qui  vous  plaît  et  cette  douleur  qni  vous 
cuit ,  cette  chaleur  qui  vous  rend  plus  con- 
tent et  plus  heureux,  cette  douleur  qui  vous 
inquiète  et  qui  vous  rend  en  qnelqae  façon 
malheureux  ? 

Eratte.  Je  ne  le  sais  pas. 

Théodore.  Croyei-vous  qne  le  fen  soit  au- 
dessus  de  vous  et  qu'il  vous  rende  heureux 
ou  malheureux? 

Eratte.  Non  certainement,  je  oe  le  crois 
point.  Je  ne  crois  ici  que  ce  qne  je  conçois. 
Je  vois  bien  que  le  feu  peut  remuer  diverse- 
ment les  fibres  de  ma  main ,  car  les  corps  en 
mouvement  peuvent,  ce  me  semble,  remuer 
ceux  qu'ils  rencontrent,  mais  ils  ne  penvent 
communiquer  des-  sentiments  qu'ils  n'ont 
pas.  Est-ce  qu'une  épine  verse  la  douleur 

£ar  le  petit  trou  qu'elle  fait  dans  la  chair  7 
st-ce  qu'une  plume  répand  le  chatouille- 
ment sur  les  lèvres  lorsqu'elle  y  passe?  Non, 
Théodore,  je  ne  crois  pas  qne  de  tous  les 
corps  qni  m'environnent  il  y  en  ail  aucun 
qui  puisse  me  rendre  plus  benreux  ou  plus 
malheureux. 

Théodore.  Conragel  Erasla;  je  rois  bien 
que  vons  n'adorerez  pas  le  fen,  ni  rotee  le 
soleil.  Vous  èles  déjà  pins  sage  qne  ces  fa- 
raenx  Chaldéens,  qne  ces  illustres  bracbma- 
nes  et  que  nos  andeos  druides  qui  adoraient 
le  soleil. 

Eratte.  Quoi  1  11  y  a  en  des  hommes  asseï 
fous  pour  regarder  le  feu  et  le  soImI  coouDe 
des  divinités? 

Théodore.  Oui,  Eraste  :  non  quelques  hom- 
mes on  quelques  nations,  mais  presque  toutes 
les  nations,  et  les  plus  renommées,  conme 
les  Grecs,  les  Perses,  les  Romains  et  plu- 
sieurs antres.  Vons  le  demanderez  i  Arislar- 
que :  il  a  lu  les  bons  livres.  U  vons  entre- 
tiendra pendant  plusieurs  jours  des  dilléren- 
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(M  manières  dont  difléreaU  peuples  ont  ado-     esprit  ne  me  le  dit  pa*  encore,  car  je  n*ai  pas 
ÎT le  feu  elle  soleil.  -.«.;«*  «»-  n««iin„ 

gratte  Je  ne  me  soacie  pas  beaucoup  de 
savoir  les  folies  des  autres.  Continues,  s'il 
Tons  plaît,  de  m'interroger. 

Théodore.  Je  suis  à  tous,  Eraste.  Mais 
TOUS,   Aristarqoe,  ayei-ïons  comparé  yos 


examiné  celte  question. 

Théodore.  Hé  bienl   répondez -moi  :  Un 
corps  a-t-il  la  force  de  se  remuer  lui-même? 
Eraite,  Je  ne  le  crois  pas. 
Théodore.  La  force  qui  meut  les  corps  n'est 
donc  point  dans  ces  mêmes  corps  f 

.uu» —  T--.     ,,„      ...  £rafte.  Je  ne  sais. 

réponses  avec  celles  d  Eraste TAvei-vousre-         ji^odore.  Prenex  garde,  Eraste  :  Je  ne 
marqué  comment  il  s'applique  T  il  consulte     jy,rle  pas  di  '     " ' 


marqué  comment  il  s  appliquer  ii  consuiie  j^  „,  ^^  mouvement.  Le  transport  local 

le  maître  qui  renseiaoe  dans  le  plus  secret     ^.^^  ^  Q^  ,g  mouvement  d'un  corps  est 

de  sa  raison  -,  il  ne  répond  qo  après  lui  ;  il  ^^^  manière  d'être  de  ce  corps  par  rapport  A 
n'assure  que  ce  qu'il  voit  :  et  c  est  pour  cela  ^^^  j  l'enTironnent  :  je  n'en  parle  pas, 
que  je  vous  défie  de  tirer  directement  aucune  ^^^j^  ^^  j^  -^^^^  ^^^  ,g  cause.  Je  vous  deman- 
fansse  conséquence  de  ses  réponses.  Mais  si  j^  ^j  ^^j^g  (jj^g  ^g^  quelque  chpse  de  corpo- 
Tous  y  prenez  garde,  celles  que  vous  m  avei  ^gi  ^i  g-jj  e,t  g^  i^  poisgance  des  corps  de  la 
faites  auparavant  sur  les  mêmes  demandes     communiquer. 

peuvent  justifier  en  quelque  manière  ta  re-  .  ^^ajrt.  Je  ne  le  pense  pas:  car  si  c'était 
figion  de  ceux  qui  mettent  le  feu  ou  le  soleil  -nclque  chose  de  corporel,  elle  ne  pourrait 
entre  les  divinités  ;  car  si  le  feu  ou  le  soleil  ^^^  ^^  «muer  elle-même  ;  cela  me  parait 
peut  vous  récompenser  et  vous  punir,  vous  g^ijgni.  Non,  Théodore,  je  ne  crois  pas  que 
rendre  heureux  ou  malheureux  par  le  pwi-  j^^  ^„g  communiquent  à  ceux  qu'ils  ren- 
sir  on  la  douleur,  il  faut  qu  il  soit  au-dessus  montrent  une  (1)  force  qu'ils  n'ont  pas  éux- 
de  vous,  il  faut  qu'il  ail  puissance  sur  vous  ;  „g(n„ .  ji  ftat  qu'une  intelligence  s'en  mêle, 
et  vous  devez  lui  être  soumis ,  parce  que  ^^  ^^^  ^^^,3  intelligence  ;  et  de  plus  que  ses 
c'est  une  loi  inviolable  que  les  cno§es  mte-  ygiont^g  soient  constantes,  puisque  les  mou- 
rieureu  soient  Boumises  aux  supérieures.  Je  yg^enij  gg  communiquent  toujours  de  la 
ne  TOUS  en  dis  pas  davantage:  je  vous  assure  j^f^j^e  manière.  Je  crois  que  le  Créateur  a 
seulement  que  les  païens  n  ont  jamais  rai-  ^^^^^^  certaines  lois  générales  selon  lesqnel- 
sonné  comme  Eraste  ;  et  qu  apparemment  ils  ^^^  j,  ^^  ,g  i-épanchemenlde  U  force  qui  meut 
ont  raisonné  comme  vous,  puisquon  voit     i^g  corps. 

par  leur  religion  qu'ils  ont  tiré  les  mêmes  Ariitarque.  Je  pense  qo'Eraste  va  trop 
conséquences  que  je  Tiens  de  tirer  de  vos  ^j,g  ^^  ^^.jj  ^^  ^^^  .  ^^^  J|  j^^  semble  que 
réponses.  les  choses  qui  se  font  toujours  de  la  même 

Voyer-vous,  Arislarqne;  quand  c'est  Dieu     manière  se  font  par  une  acUon  aveugle  , 
nui  parle,  quand  c'est  la  vérité  intérieure     taco  impelu  naturœ. 

qui  répond ,  il  n'y  a  point  de  créature  qui  Théodore.  Vous  Tons  trompez,  Eraste  ne 
ne  conduise  au  créateur  :  vous  comprendrez  se  perd  pas;  et  vous  avez  tort  d'attribuer  1 
bien  ceci  dans  la  suite.  Mais  quand  nous  ju-  ^ne  impétuosité  aveugle  d'une  nature  imagt- 
seons  caTfllièrement  de  toutes  choses,  sans  naire  ce  qui  vient  de  l'immutabililé  de  1  Au- 
consulter  d'autre  maître  que  notre  imagina-  teur  de  tous  les  êlres  et  de  la  simplicité  de 
tion  et  nos  sens,  ou  ce  qui  reste  dans  noire  ges  voies  (2).  Je  vois  bien  que  vous  ne  savez 
mémoire  de  la  lecture  des  livres  que  certains  pas  que  la  marque  d'un  ouvrier  excellent  est 
faux  savants  ont  composés,  il  nous  est  im-  je  produire  des  effets  admirables,  en  agissant 
noGsible  de  nous  approcher  de  Dieu.  toujours  de  la  même  manière  et  par  les  voies 

AriMtarque.  Je  ne  puis  vous  exprimer  la  les  plus  simples.  Je  ne  veux  pas  vous  con- 
ioie  qne  je  ressens  dans  celte  nouvelle  ma-  duire  k  Dieu  par  ce  chemin,  il  est  trop  dita- 
nière  de  philosopher.  Je  me  réjouis  de  voir  die,  et  il  ne  le  fait  pas  considérer  d'une  ma- 
que  les  enfants  et  les  ignorants  sont  les  plus  nière  aussi  utile  pour  la  morale  que  celle 
capables  de  la  véritable  sagesse ,  et  je  suis  qne  je  veux  prendre.  Je  veux  seulement  vous 
ravi  d'apprendre  d'Eraste  des  vérités  anx-  te  faire  découvrir  comme  le  seul  auteur  de  la 
quelles  je  n'avais  jamais  pensé.  Ses  réponses  félicité  des  justes  et  de  la  misère  des  impies; 
m'instruisent  beaucoup  plus  que  les  grands  en  un  mot,  comme  le  seul  capable  d  agir  en 
raisonnements  de  nos  philosophes  ;  et  il  me  qous  ;  car  non  seulement  je  dois  tous  prou- 
sembleque  chacune  de  ses  paroles,  lorsque  ver  qu'il  est,  de  quoi  certainement  on  ne 
i'v  suis  fort  attentif,  répand  dans  mon  esprit  doote  guère,  n^is  je  dois  aussi  vous  démon- 
une  lumière  pure  qui  n'éblouit  point  par  son  irer  qu'il  est  notre  bien  eu  toutes  manières, 
éclat,  et  qui  dissipe  cependant  toutes  mes  .    ,.     „    , 

ténèbres.  (I)  '«^ei  l»  ^  «bap.  de  b  î"  piri.  do  liv.  De  ta 

Théodore.  Je  contifloe  donc.  Arislarqne,  ,eeftn-e*,i(<toB*itf  eil'éclsircissomenisurconiôiii* 
d'inler«»er  Eraste  puisque  von.  été.  si  chjg'"-  „  j^  ^„„^,.„,  ^  ,.  „,,„,^„-„,  « 
content  de  1  entendre.  W  ^7 .     .        ^f^  „   ^^_  ls  fiusse  àiwcatam, 

Ecoutez,  mon  cher  Eraste;  vous  venez  de  SÎ^^^^S^Alques  m-oblige  à  dire  ici  que  je  n.  ciie 
dire  que  le  feu  pouvait  remuer  diversement  ^^    ^^  ^^^  ouvrsges  cmnmB  ajani  quel(|ue 

les  parties  de  votre  main,  parce  que  le.  corps  JlHioriié  décisive,  ce  qui  serait  impertinent  a  mol, 
peuvent  agirsurlescorps.  Vous  pensez  donc  mai,  je  n'y  renvnie  que  pour  ne  pss  répéter  ce  que  je 
nue  les  corps  ont  la  force  de  remuer  ceux  crois  ivoir  «uffl&smmoni  expliqué «illeurs.  Celle  cou- 
qu  ils  rencontrentT  di.iie  nt  luioriiée,  et,  si  je  ne  ne  trompe,  elle  est 

Eraste.  Me.  jeux  me  le  disent,  mais  mon      conforme  au  bon  sa». 
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witiiA  importante  qoe  l'on  ne  eonaalt  poiat 
assex. 

BereQOnfl  k  Eraite.  Vons  été»  persuadé, 
mon  cher  Erasle,  que  ni  le  feu,  m  le  soleil, 
ni  pas  nn  des  corps  qui  toub  environncut, 
ne  sont  les  véritables  causes  de  ce  que 
vous  sentex  i  leur  présence,  et  tous  êtes  en 
cela  plus  sagn  que  tons  ceux  qui  ont  adoré 
te  feu  el  le  soleil.  Vons  ne  croyez  pas  même 
que  les  corps  aieat  en  eux  la  Torca  qui  re- 
mue ceux  qu'ils  reocontrenl,  et  vous  êtes 
encore  en  cela  plus  éclairé  que  ceux  qui  ont 
adoré  les  cienx  et  les  éléments  et  tous  ces 
corps    qu'Aristote    appelle   dÎTins,    àcause 

Îiu'il  crojait  qu'ils  avaient  en  eux-mêmes  la 
orce  de  se  mouvoir  et  de  produire  par  leur 
mouvemenl  tous  les  biens  et  tous  les  maux 
dont  les  homnes  sont  capables;  mais  il  ne 
suffit  pas  de  savoir  que  les  corps  ne  font 
rien  en  vous,  il  faut  aussi  reconnaître  la  vé- 
ritable cause  de  tout  ce  qnî  se  produit  en 
TOUS.  Vous  sentes  de  la  cbalenr  et  de  la 
douleur  à  la  présence  du  feu.  Ce  n'est  point 
le  feu  qui  produit  cette  chaleur  el  cette  don- 
leur  en  TOUS.  Qui  sera-ce  donc,  Erasle  T 

£raite.  Je  vons  avoue  que  je  n'en  sais 
rien. 

Théodore.  N'est-ce  point  votre  Ame  qui 
agit  en  elle-ménie,  qui  s'afRige,  par  exemple, 
lorsque  le  feu  sépare  les  parties  du  corps 
qu'elle  anime  et  qu'elle  aime,  on  qui  se  ré- 
jouît lorsque  le  même  feu  produit  dans  son 
corps  un  mou  rement  modéré ,  propre  à  entrt 
tenir  la  vie  et  la  circulation  du  sangT 

Eraite.  Je  ne  le  pense  pas. 

Théodore,  Et  pourquoi  f 

Eratte.  C'est  que  l'Ame  ne  sait  point  que 
le  feu  ébranle  on  sépare  les  fibres  de  son 
corps.  Je  sentais  de  la  chaleur  et  de  la  dou- 
leur avant  que  j'eusse  appris  par  les  ré~ 
flexions  que  je  viens  de  faire  ce  que  le  feu 
est  capable  de  produire  sur  mon  corps,  et  je 
ne  pense  pas  qne  les  enfants  et  les  paysans, 
qui  ne  savent  rien  de  ce  que  le  feu  tiiîten 
eux,  soient  exempts  de  douleur  lorsqu'ils  se 
brûlent.  De  plus  je  ne  sais  point  qu«  est  ce 
mouvement  modéré  propre  A  enirelenir  la 
vie  et  la  circulation  du  sang  :  et  si  j'attendais 
A  sentir  de  la  chaleur  jusqu'A  ce  que  je  le 
susse,  je  n'en  sentirais  pent-étre  de  ma  vie. 
Enfin  quand  je  me  brûle  sans  v  prendre 
garde  et  par  surprise,  je  sens  de  la  douleur 
avant  toutes  choses.  Je  puis  pent-netre  con- 
clure par  la  douleur  que  je  sens  qu'il  se 
pnsse  dans  mon  corps  quelque  mouvement 
qui  le  blesse  ;  mais  il  est  érideot  que  la  con- 
naissance de  ces  mouvements  ne  précède  ni 
ne  cause  point  ma  douleur. 

Théodore.  Vos  raisons,  Erasle,  sont  tout  A 
.ait  solides.  Hais  qu'en  pcnsci-vons,  Aris- 
lurque  f 

Aristarque.  Elles  me  paraissent  aaseï  vrai- 
semblables. 

Cepoaddnt,  Erasle,  qne savex-vons  si  votre 
Ame  n'a  point  une  certaine  connaissance 
^inttinel  qui  lui  découvre  en  un  moment 
tout  ce  qui  se  passe  dans  son  corps  T  Itépon- 
dci ,   Eratte répondci  donc.   Cela   est 


EVANG^IQUR. 


EratU.  Je  ne  comprends  pas,  mODiicsr, 
votre  pensée;  mais  tout  ce  que  Je  puis  10» 
dire,  c'est  que  lorsque  je  conDais  aclaellt- 
menl  quelque  chose,  je  sais  ane  je  laconnaii; 
car  je  ne  suis  pas  distingué  de  moi-méiu. 
Si  mon  Ame  avait  actuellement  qaelqoe  cm- 
naissance  (fttuttRcl  on  telle  aolre  qu'il  tdu 
plaira,  car  je  n'entends  pns  bien  ce  mol,  jtle 
saurais.  Cependant,  A  présent  qve  je  m'»- 
proche  du  reu ,  je  ne  sais  point  que  j'aie  II 
connaissance  detagrandeurdeimonreimli 
qui  se    produisent  aclnellement  dan)  u 
main,  quoique  j'j  sente  tanlAl  qaelqae  dou- 
leur, et  tantét  une  espèce  de  plaiiir  Dsdt 
chatouillement.  H  n'y  a  donc  point  actIKIl^ 
ment  dans  mon  Ame  de  connaissaoce  iin- 
ttiKet  ni  aucune  autre.  Je  ne  sais  si  vou  éla 
content. 
Âriitargw.  Pas  trop. 
Théodore.  Voulei-vons  qne  ie  tou  dKe    , 
d'où  vient  que  vous  n'êtes  pas  tort  cantnl!    ' 
C'est  qn'Eraste  a  fait  une  réponse  diin  rt    I 
évidente  à  une  objection  qui  ne  l'èlait  pu.    1 
Si  vous  entendiez  clairement  ce  que  mu  lA-    , 
jectez,  Eraste  vods  répondrait  cUirrincnt  rt 
promplement  tout  ensemble.  Si  vons  *aii1n 
donc  être  content  de   ses  répontn,  pHiti 
bien  à  ce  que  vous  lui  demanderet.  llnrpril 
pas  vons  répondre  promplement  cl  dair^ 
ment  lorsqu'il  ne  vons  entend  pai,  cl  qœ 
peut-être  vous  ne  vous  enlendei  p«  toih- 
même.  Il  fait  tous  ses  efforts  pour  m  ré- 
pondre qu'après  avoir  interrogé  11  »fril*  in- 
térieure et  qu'elle  lui  a  répondu;  nuitellt 
ne  lui  répond  jamais  quand  itnesiilceq>"d 
lui  demande.  Cependant  vous  voulei  qn'B 
vous  réponde  et  qu'il  le  fasse  promptn^s'- 
S'il  vons  répondait,  il  vous  trompenil;  ar 
ce  serait  lui  uniquement ,  et  noa  la  finit 
qui  vous  répondrait  par  loi. 

Je  continue  de  l'interrager  aSn  qoeion 
voyiex  la  manière  dont  if  me  semble  qis 
s'y  faut  prendre ,  el  que  ses  répoaKi  t*» 
instruisent  de  la    vérité   qne  noos  cbU' 

ChOBB. 

Ecoutez,  Erasle.  Je  me  suis  obligé  depr«^ 
ver  l'existence  de  Dieu  par  l'effet  qne  le  •" 
semble  produire  en  nous  :  mais  poorcfl*''' 
est  de  lademi^  conséquence  de  M'O*^^ 
ce  n'est  point  l'ame  qoi  cause  ea  eile-nen' 
ses  propres  sensations.  Voyes  si  vons  s'i'^ 
point  encore  quelqo 'autre  preate,jt  M*" 
pas  plus  solide,  mais  plus  convaincutep** 

Aristarque,  pensez-j Pourquoi  tow»* 

vons  quelquefois  de  la  doolenr  ?  T  prtKi- 
vous  plaisir  T 

Froile  le  vous  entends,  Théodore,  itu 
sois  paa  «  moi-même  la  cause  de  mon  Ïm- 
heur  ni  de  ma  misère.  Si  j'éuis  la  o^otti* 
plaisir  que  je  sens,  comme  je  l'aine,  ce {'■^ 
sir,  j'en  produirais  toujours  en  ■loî.tlii 
contraire,  si  j'étais  la  cause  de  la  donlNM** 
je  iouETre,  comme  je  la  bais,  je  m  la  ?*■""'' 
rais  jamais  en  moi.  Je  vois  bien  ^n'il  J  ■  **! 
cause  supérieure  qui  ogit  sarmoi  el  qoi  P«» 
me  rendre  heureux  ou  malbenrenxt  p*i>*4" 


je  ne  puis  agir  en  moi,  et  c 
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[irodaisent  point  eo  moi  les  aentlments  dont 
e  suis  frappé. 

Àriêlarqat.  Tons  n'y  étes-pas ,  Erasle. 
Vons  aimez  rotre  corps.  Voas  sarei  on 
voas  Bentez  qa'il  Ini  arrÎTe  da  bien  on  do  ' 
mal.  Voni  yods  en  réjonissez  donc ,  od  toqs 
voas  en  atlligez.  C'est  li  totre  plaisir,  c'est  ]k 
votre  donlenr.  La  cause  de  ces  sentiments 
n'est  que  la  connaissance  qne  tous  arez  de 
ce  qui  se  passe  en  vous. 

Éraite.  Toat  ce  f\ue  me  dit  Aristarqoe 
m'embarrasse  et  me  jelle  dans  les  ténèbres: 
je  vous  prie,  Théodore,  de  les  dissiper. 

TMoaore.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  Eraste. 
Tout  ce  qn'il  vous  dit  est  faux  ou  obscur,  et 
parait  cepeudant  assez  vraisemblable. 

Ne  rentrerez-TOUS  jamais  dans  vous^éme, 
Aristarqoe  T  Gomment,  je  tous  prie,  conce- 
vez-f  ons  qn'Eraste  aime  son  corps  T  Ce  qa'il 
y  a  dans  Eraste  qui  est  capable  d'aimer 
vaat  mieux  qne  le  corps  d'Eraste  ;  Erasle  le 
sait  fort  bien.  Le  corps  d'Eraste  ne  peut  agir 
sur  son  Ame;  Eraste  lésait.  San  corps  ne 
peut  être  son  bien  ;  il  le  sait.  11  ne  )  aime 
donc  pas  A  proprement  parler;  mais  voici  le 
secret.  Eraste  aime  le  plaisir,  car  il  vent 
être  heureux,  et  ton!  plaisir  rend  en  qnelqoe 
manière  heureux.  Comme  donc  il  sent  dn 
plaisir  lorsque  son  corps  est  bien  disposé, 
cela  l'oblige  A  peuser  A  son  corps  et  A  le  dé- 
fendre lorsqu'on  le  blesse.  Pensez-vous  oue 
les  ivrognes  aiment  leur  corps  lorsqu'ils  le 
remplissent  de  vinT  Pensez-vous  que  les  dé- 
bauchés aiment  leur  corps  lorsqu'ils  ruinent 
leur  santé?  N'est-ce  pas  plnlôl  qu'ils  aiment 
le  plaisir  présent  dont  ils  jouissent  dans  leurs 
débancfaes?  Ceux  qui  morliBenl  leur  corps, 
l'aiment-ilsT  lorsqu'ils  le  déchirent,  le  hBlssenl- 
ils?  Vous  ne  le  pensez  pas.  Qu'aiment-ils 
donc  antre  chose  que  les  plaisirs  dont  ils  es- 
pèrent de  jouir  un  jour?  Que  haïssentrils,  an 
contraire,  sinon  les  douleurs  étemelles  qu'ils 
appréhendent  de  souffrir? 

Cependant  je  TOUS  avoue  que  nous  aimons 
notre  corps.  Oui,  nous  ne  l'aimons  qne  Irop; 
mais  c'est  A  cause  do  plaisir  dont  il  est  l'oc- 
casion. Et  si  nous  sommes  si  appliqués  A  le 
conserver,  c'est  qne  nous  craignons  naturel- 
lement la  douleur,  c'est  que  nous  voulons 
invinciblement  être  heureux.  Le  plaisir,  la 
douleur,  nos  divers  sentiments  sont  le  prin- 
cipe de  l'amour  aveagle.de  l'amour  d'instinct, 
de  l'amour  naturel  et  nécessaire  que  nous 
avons  poor  notre  corps.  Donc  le  plaisir  pré- 
venant précède  l'amour;  car  puisque  le  plai- 
sir produit  l'amonr ,  certainement  il  ne  le 
suppose  pas  comme  vous  le  prétendez.  Donc 
Eraste  ne  cause  point  en  lui  son  plaisir,  A 
cause  qu'il  reconnaît  on  on'il  sent  qne  le 
corps  qu'il  aime  est  bien  disposé  ;  car  il  ne 
■ait  pas  même  que  son  corps  est  en  bon  état, 
par  une  autre  voie  que  par  le  plaisir  qu'il  en 
ressent.  Il  est  vrai  que  lorsaue  nous  sentons 
par  le  plaisir  on  par  la  douleur  que  notre 
corps  est  bien  ou  mal  disposé,  nous  sommes 
émus  de  ioie  ou  do  tristesse  ;  mais,  si  vous  j 
faites  réflexion ,  vous  verrez  bien  qne  cette 
tristesse  et  cette  joie  qui  suivent  notre  con- 
naissance sont  bien  différentes  des  doulenrs 


et  des  plaisirs  prévenants  duntnons  parlons. 
Il  y  a  donc,  Arislarque ,  quelqu' autre  causa 
de  nos  plaisirs  et  de  nos  donlenrs  que  nous- 
mêmes.  En 'demeurez- vous  d'accora? 

Arislarque,  J'en  suis  présentement  per- 
suadé. 

Théodore.  Or  celte  canse  est  supérieure  A 
nous ,  puisqu'elle  agit  en  nous.  Cette  cause 
s'applique  sans  cesse  A  nous ,  puisqu'elle 
agit  sans  cesse  en  nous.  Cette  cause  peut  nous 

Eunir  ou  nous  récompenser,  nous  rendre 
eureux  ou  malheureux,  puisque  le  plaisir 
nous  est  agréable  et  que  la  douleur  nous  dé- 
plaît et  nous  inquiète.  Si  donc  cette  cause 
était  Dieu,  nous  saurions  que  Dieu  ne  se 
contente  pas  de  régler  les  mouvements  des 
cieux  ;  mais  qu'il  se  mêle  aussi  de  nos  affai- 
res. Nous  saurions  qu'il  règle  lout  ce  qui  se 
passe  en  nous  ,  et  qu'ainsi  nous  devons  le 
craindre ,  l'aimer  et  suivre  ses  ordres  pour 
être  heureux;  car  puisqu'il  s'applique  ànous. 
il  demande  quelque  chose  ae  nous  ;  et  si 
nous  ne  lui  rendons  pas  ce  qu'il  demande  da 
nous,  il  n'est  pas  concevable  qu'il  nous  r^ 
compense  et  qu'il  nous  rende  heureux. 

Aristargue.  Je  l'avoue  ;  mais  comment 
prouveriez^rous  que  ce  n'est  point  quel- 
que ange  ou  quelque  démon  qui  se  mêle  de 
notre  conduite  et  qui  agisse  en  nonsT  com- 
ment ^rouveriez-vous  qu'il  y  a  an  être  infi- 
niment puissant  et  qui  renferme  en  soi  toutes 
les  perfections  imaginables  ?  Cela  me  parait 
dilUcile. 

Théodore-  Celaest  difficile  parla  vole  que 
j'ai  prise  ;  mais  lorsque  nous  reconnaissona 
une  puissance  snpérieare  qui  agit  en  nous , 
nous  n'avons  pas  de  peine  A  la  considérer 
comme  souveraine  et  a  lui  donner  toutes  les 
perfections  dont  nous  avons  quelque  idée. 
Cependant  il  faut  lAcber  de  vous  convaincre 
pleinement.  Ecoulez  aussi,  Eraste. 

Dès  que  l'on  nous  pique  nous  sentons  de 
la  douleur.  Cette  douleur  ne  sort  point  de 
l'épine  (jul  nous  pique  ;  ce  n'est  point  notre 
Ame  qui  la  cause  eu  nous  :  c'est  une  puis- 
sance supéricnre  ;  vous  eu  convenez.  Celte 
puissance  doit  savoir  le  moment  oà  l'épine 
pique  notre  corps  ,  afin  de  pouToir  dans  re 
moment  produire  la  douleur  dans  noire 
Ame.  Mais  comment  te  saura-t-elle  ?  pensez- 
y...  Elle  ne  le  saura  pas  de  nous  ;  car  nous 
n'en  savons  encore  rien.  Elle  ne  le  saura  pas 
de  l'épine  ;  car  l'épine  ne  peut  pas  agir  dans 
l'esprit  de  celte  puissance ,  elle  ne  peut  pas 
s'appliauer  A  lui ,  elle  ne  peut  pas  se  repré- 
senter a  lur  ;  car  enfin  l'épine  n  est  ni  visible, 
ni  intelligible  par  elte-mémc,  puisqu'il  n'^  a 
point  de  rapport  entre  les  corps  et  les  esprits, 
et  que  les  corps  étant  des  substances  ineffica- 
ces, des  substances  purement  passives,  ils  ne 
peuvent  modifier  les  esprits.  De  qui  dune 
cette  puissance  supérieure  apprendra-t-elle 
le  moment  où  l'épine  nous  piauc  ?  Si  vous 
dites  qu'elle  l'apprendra  de  quelque  autre  in- 
telligence, je  vous  ferai  les  mêmes  questions, 
et  la  difficulté  reviendra  toujours.  11  faut 
donc  qa'il  y  ait  uneintolligencequi  apprenna 
dans  elle-même  et  par  elle-même,  en  quel 
momeni  l'épine  nous  pique }  et  cette  IntelU- 
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Îence  ne  peut  être  qae  DIen,  c'est-à-dire  nn 
Ire  dont  la  paîssance  est  inânie  et  dont  la 
TolODti  seale  est  la  cause  de  lontes  chosM. 
Car  cnQn  il  n'y  a  qae  celai  dont  les  volontés 
Bonl  efficaces  oui  voie  dans  lai-mAme  et  par 
lai-m^me  l'existence  et  le  moarement  des 
corps  :  puisque  ne  ponvant  ignorer  ses  pro— 

{ires  volonles,  it  est  le  senl  qui  découvre  en 
ni-méme  le  nombre,  ta  figure  el  la  sitna- 
lion  des  corps  et  généralement  tout  ce  qui 
leur  arrive,  puisque  rien  ne  leur  arrive  que 
par  l'erôcace  de  ses  volontés.  It  taul  donc 
que  tout  ce  qu'il  J  a  d'intelligence  soit 
éclairé  par  le  Créateur.  Kt,  comme  vous 
verres  clairement,  si  vont  ;  pensez  sérieuse- 
ment ,  vous  ne  sauriez  pas  que  vous  avec  nn 
coips,  et  qu'il  T  en  a  d'antres  qui  vous  euvi- 
ronnent ,  si  celui  qui  le  sait  par  lui-même , 
on  ptu-  la  counaissance  au'il  a  de  l'efficace 
de  ses  volontés  .  no  vous  l'apprenait.  Com- 
prenei-vous  ces  choses,  Erasle  (1)  1 

Ertute.  Clairement,  ce  me  semble.  Voici 
votre  raisonnement.  Ce  qui  cause  de  la  dou- 
leur n'est  ni  l'àme  qui  sent ,  ni  Tépine  qui 
pique  ;  c'est  une  puissance  supérieure.  Celte 
puissance  doit  au  moins  savoir  le  moment 
auquel  l'épine  pique.  Elle  ne  peut  l'appren- 
dre de  l'épine,  puisque  les  corps  ne  peuvent 
éclairer  les  esprits  ;  qu'il  ne  sont  ni  visibles 
ni  întelligibLes  par  eus.-mémes,  et  qu'il  n'j  a 
aucun  rapport  entre  un  corps  et  un  esprit, 
aucune  efficace  dans  les  corps  sur  les  esprits. 
Elle  ne  peut  donc  l'apprendre  <^oe  par  elle- 
même,  c'est-à-dire  par  la  connaissance  de  sa 
propre  volonté,  qui  crée,  et  qui  ment  l'épine, 
et  dont  la  pubsance  est  infinie ,  poisiiu'elle 
est  capable  de  créer.  Il  j  a  donc  nn  Dieu  :  et 
s'il  n'y  avait  point  de  Dieu,  je  ne  serais  point 
piqué ,  je  ne  sentirais  rien  et  je  ne  verrais 
rien,  je  ne  connaîtrais  rien. 

Théodore.  Fort  bien.  Hais  que  pensez-TOua 
de  ces  raisons,  Aristarqne  T 

Ariilaraue.  Je  pense  que  vouset  votre  écho 
Eraste  raisonne!  en  l'air.  Le  fondement  de 
votre  preuve  est  qu'il  n'y  a  point  de  rapport 
entre  les  corps  et  les  esprits  :  d'où  vous 
concluez  qu'un  ange  ne  peut  voir  nu  cor^s 
immédiatement  et  par  lui-même.  A  quoi  je 
réponds  qu'afin  que  les  esprits  connaissent 
les  corps  il  suffit  qu'il  les  pénètrent. 

Théodort.  Que  voulez-vous  dire  :  Il  ittffit 
qu'il»  le»  pénétrent  ?  Assurément  Erasle  ne 
vous  entend  pas  ;  mais,  sans  vous  demander 
des  éclaircissements  qai  pourraient  peut-être 
TOUS  embarrasser  et   vous  déplaire,  votre 
âme  p/n^Jre-t-elle  votre  corps  T  p^n^Jrc-t-elie 
votre  coeur,  votre  cerveau ,  la  partie  princi- 
pale où  elle  Tait  sa  résidence  T 
iirtiJar^ue.  Je  le  crois. 
Théodore.  Dites-moi  donc  :  Comment  votre 
cerveau  est-il  composé  on  comment  est  fai- 
te celte  partie  principale  dans  laquelle  votre 
Ame  réside  ? 
ArUtarqtu.  Je  ne  sais  pas  l'anatomieT 
Théodore.  Comment,  vous  ne  savex  pas 
l'anatomie  1  Fanl^U  quo  vous  cherchiez  dans 
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des  livres  on  dans  la  tête  des  aatrea  hommes 
que  vous  ne  pénétrez  pas  comment  le  cer- 
veau que  votre  Ame  pénétre  est  composé  T  A 
qnoî  sert  donc  à  nn  esprit  de p^lrer  un  corpsT 
ArUtarque.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien 
à  répondre.  Cependant  il  me  semble  que  si 
nn  esprit  pénétre  un  corps,  il  le  doit  connaî- 
tre :  mais  peut-être  qn  il  y  a  qndqne  chose 
qui  l'en  empêche,  que  je  ne  sais  pas. 

Théodore.  Si  cela  liait,  Arislarque,  ce 
quelque  ehoêe  serait  le  Dieu  que  noua  cher- 
chons. Je  ne  m'arrête  pas  à  vous  le  prouver  : 
car  je  ne  veux  pas  prouver  l'existence  de 
Dieu  par  des  ^ets  imaginaires.  Vous  j  pen- 
serez vous-même  à  loisir;  mais  je  vous  con- 
seille plutôt  de  faire  réDezioa  sur  les  choses 
que  je  viens  de  dire  ;  et  j'espère  que  vous  re- 
connaîtrez certainement  qu'il  y  a  nn  Dieu,  je 
veux  direun  être  dont  la  volonté  est  puissance, 
etpuissance  infinie,  puisqu'elle  est  capable  de 
créer;  que  ce  Dieu  ne  se  promène  pas  dans 
les  cienx ,  pour  parler  comme  les  libertins , 
mais  que  sa  providence  s'étend  à  tontes  cho- 
ses et  qu'il  agit  sans  cesse  en  nous  ;  que 
c'est  même  lui  qui  nous  donne  les  sentiments 
agréables  ou  désagréables  que  nons  avons 
des  objets  sensibles;  et  que  lai  seul  par  con- 
séquent peut  nous  rendre  heureux  on  mal- 
heureux. Enfin  vous  connaîtrez  Dieu  de  la 
manière  qui  nous  est  plus  utile  pour  la  mo- 
rale. Vous  tomberez  même  daccord  que 
Dieu  n'a  rien  fait  qui  ne  paisse  servir  à  dé- 
montrer son  existence ,  quoiqu'il  soit  plus 
utile  pour  la  morale  de  la  dëmonlrer  par 
quelque  chose  qui  se  passe  en  nous. 

Une  des  raisons  pour  lesquelles  voos  avez 
de  la  peine  i  entrer  dans  mes  sentiments  est 
q^ne  vous  n'avez  peut-être  jamais  pensé  sé- 
riensement  aux  choses  dont  je  vous  ai  en- 
tretenu :  car  je  ne  vois  pas  que  mes  preuves 
soient  éloignées  et  difficiles  à  comprendre  : 
j'en  prends  à  témoin  Eraste.  Ainsi ,  afin  que 
dans  la  suite  vous  soyez  préparé  sur  les  su- 
jets dont  nous  nous  entretiendrons ,  je  crois 
que  nons  devons  en  convenir. 

Ari»tarque.  C'est  à  vous ,  Théodore ,  à 
régler  toutes  choses.  Vous  savez  que  ma  ré- 
solution est  de  ne  chercher  que  les  vérités 
essentielles  et  qui  peuvent  nous  rendre  plus 
sages  et  plus  heureux  :  je  ne  tods  en  dis  pas 
davantage. 

Utéoture.  Cela  étant,  Aristarqne,  voici 
l'ordre  que  je  crois  devoir  garder  dans  nos 
entretiens  ;  retenez-le  bien ,  afin  d'y  penser 
a  loisir,  et  disposez-vous  à  me  faire  tontes 
les  objections  possibles. 

Comme  je  crois  avoir  suffisamment  démon- 
tré qu'il  y  a  nn  seul  Dieu  qnî  agit  sans  cesse 
en  nous  et  qui  peut  nons  rendre  henrcnx 
ou  malhenrenz  par  le  plaisir  et  par  la  dou- 
leur dont  il  est  seul  la  caose  véritable,  je 
n'en  apporterai  point  d'antres  preuves ,  et  jo 
me  contenterai  de  résoudre  vos  difficultés. 
Mais  je  vous  prouverai  que  le  dessein  d>< 
Dieu,  dans  la  création  de  I  bomme,  a  été  qnc 
l'homme  le  connût  et  l'aimât  ;  que  Dieu  n'a 
conservé  l'homme  que  dans  ce  même  des- 
sein ;  enfin  que  ce  dessein  est  si  inviolable , 
qne  les  pécbenrs  et  les  damnés  mêmes  l'exc- 
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cutentenao  KDs;  jeTCtixdirs  (ja'ils  D'effa-  n'ayez  cooboIU  voire  imagination  aa  lien 

ceroDt  jamais  en  eux  l'idée  de  Dieu  el  qo'ils  de  consulter  la  raison  ,  et  qne  tous  n'ayex. 

n'arréieroDl  jamais  cette  iœpreBBÎon  que  Dieu  chercha  dans  tous  les  recoins  de  TOtre  mA- 

donne  A  tous  les  esprits  pour  aimer  le  bon-  moire  quelque  pièce  justificatire  de  vos  pré- 

beor  qui  ne  se  trouve  qn  en  Ini.  jugés. 

Ayant  aupposé  pour  principe  que  Dieu  N'eat-il  pas  vrai  qud  roui  n'arez  guère 

agittimt  toujouri  pour  lut-mfyn«,  on  ne  peut  médité  les  choses  que  je  vous  dis  hier,  et 

itn  heureux  ri  Ton  rétiete  à  eet  volontés,  ni  que,  au  lieu  de  les  examiner  à  la  lumière  de 

mathetveux  ri  f  on  y  oAA'f,  je  démontrerai  de  la  vérité,  vous  avez  voulu  les  accorder  avec 

quelle  manière  Dieu  veut  être  connu  et  aimé,  les  opinions  <^ui  vous  sont  restées  de  la  lec- 

romment  nous  pouvons  résister  A  ses  ordres,  ture  des  anciens?     N'apprendrei-Tons  ja- 

et ,  ce  qui  est  plus  étrange ,  comment  nous  mais  à  penser,  el  ne  comprendrez-vous  ja- 

■ommes  capables  de  l'offenser.  mais  que  vous  avez  dans  vous-même  un 

Je  ferai  voir  que  nous  naissons  tons  dans  maître  fidèle  toujours  prêt  à  voua  répondre 

le  désordre ,  que  le  pécbé  babite  en  nons,  si  vous  l'interrogez  avec  respect,  c'est-à-dira 

que  l'esprit  est  esclave  de  la  chair,  en  un  dans  le  silence  de  vos  sens  et  de  vos  passions 

mot,  que  notre  nature  est  trop  corrompue  et  et  sans  prévention  pour  quelque  autre. 

Îu'^e  a  besoin  d'vn  réparateur;  que  nos  Vous  dites  que  vous  avez  eu  besoin  de 

éaordres  nous  éloignent  de  Dieu  el  nous  moi;  mais  qaoil  n'avez-vous  point  honte 

rendent  ses  ennemb ,  et  qne  noua  avons  be-  d'avoir  recours  i  un  homme  pour  être  éclai- 

ioin  d'un  médiateur.  ré  ?  Ne  royes-vons  pas  que  si  je  suis  capa- 

J'expliquerai  ensuite  les  qualités  que  doit  ble  de  vous  instruire ,  ce  n'est  pas  que  je 

avoir  notre  médiateur  pour  nous  réconcilier  répande  la  lumière  dans  votre  esprit ,  mais 

avec  Dieu  et  pour  satisfaire  à  sa  justice ,  et  plutAt  que  je  vous  fais  rentrer  (kios  rous- 

JB  montrerai  qne  Jésus-Christ  les  a  toutes ,  même  et  <iue  je  vous  tourne  vers  la  même 

et  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  les  ail.  vérité  qui  m'éclaireT  D'où  vient  que  nous 

Enfin  j'expliquerai  quels  sont  les  remèdes  sommes  quelquefois  de  même  sentiment,  si  ce 

qui  peuvent  guérir  l'aveuglement  de  notre  n'est  parce  que  nous  rentrons  l'un  et  l'autre 

esprit  et  la  malice  de  notre  CŒur,  et  je  ferai     ■*■""■-"—-■"*•"—    "<  —  ■* '>■ 

voir  qu'ils  se  tronveot  tous  dans  les  pré- 
ceptes de  r£vangile  et  dans  la  grâce  de  Je- 
sus-Cbnst. 

Ainsi ,  Aristarque  ,  vous  verrez  qu'il  n'v 
a  qu'un  Homme-Dieu  qui  puisse  mériter  a 
l'homme  quelque  rapport  et  quelque  société 


dans  nous-mêmes ,  et  que  là  nous  écoutons 
celui  qui  fait  les  mêmes  réponses  à  tous  les 
bommesTEt  d'oîi  vient  que  vous  avez  tanl 
disputé  avec  Eraste ,  si  ce  n'est  parce  que 
vous  avez  dit  à  Eraste  des  choses  que  la  vé- 
rité qu'il  consulte  ne  lui  disait  pas  et  qu'elle 

-,--T ri- -.—■-, "^  ^""^  avait  jamais  ditesT  Je  vous  prie 

avec  Dieu  ;  qu'il  n'y  a  que  le  sang  de  Jésus-  donc ,  Aristarque ,  ne  disputons  point.  Que 
Christ  qui  puisse  nous  purifier  de  nos  pé-  la  vérité  préside  au  milieu  de  nous,  et  faites 
chés;  qu'il  n'y  a  que  sa  grâce  qui  nous  fasse  tous  vos  efforts  pour  ne  me  faire  que  des 
vaincre  nos  passions;  qu'il  n'y  a  que  ses  objeclions  que  vous  conceviez  clairement  et 
préceptes  qui  puissent  nons  conduire  à  celte  qu'Ërasle  puisse  comprendre, 
sagesse  et  à  celte  félicité  que  vous  désirez ,  Àriatarque.  J'ai  peut-être  fait  à  Eraste  des 
et  qne  tout  ce  une  nons  avons  à  faire  dans  objections  dont  toute  la  difficulté  venait  de 
celte  vie,  c'est  d'étudier  la  morale  de  l'Evan-  l'ignorance  où  nous  sommes  de  bien  des  cho- 
gile ,  c'est  d'aimer,  d'écouter  et  de  suivre  Je-  sts  ;  el  peut-être  que,  n'étant  pas  fort  accou- 
sus-Christ ,  qui  noue  a  été  donné  de  Dieu,  tumé  à.  méditer,  je  lui  ai  proposé  mes  an- 
commedil  saint  Paul  [I  Cor.,  I,  30}.  pour  eiens  préjugés  comme  de  nouvelles  vérités 
tire  notre  tageiie,  notre  juêtice,  notre  lancti-  qoi  se  présentaient  à  moi  par  la  force  de  la 
jfGolion  el  notre  rédemption;  afin  que  celui  médilallon.  Mais,  de  Lonne  Toi,  je  lui  ai  fait 
qui  ee  gtori/ie  ne  te  glorifie  que  dont  le  Set-  des  difficultés  qui  me  paraissent  appuyées 
gneur.  sur  des  principes  évidents  el  qui  sont  reçus 
ENTRETIEN  II  ^^  ^^^  hommes.  Les  voici  : 
-,. .  ,.  ,  ,  '  Vous  nons  avez  dit  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
Objections  el  répontes.  qnj  ^^\^^^  ggjp  ja^,  ^^tre  âme ,  et  que  tous 
Jmfargiie.  Qu'il  y  a  longtemps,  Théodore,  les  corps  qui  nous  environnent  sont  inca- 
que nous  sommes  dans  l'Impatience  de  nous  pables  de  causer  en  nous  les  sentiments  que 
revoir  I  Nous  eiimes  besoin  de  vous  presque  nous  en  avons.  Mais  quoi  I  le  soleil  n'est-jl 
dès  le  moment  que  vous  nous  eûtes  quittés,  pas  assez  éclal3nt.pour  être  visible  T  Pensez- 
Nons  n'avons  pu  nous  accorder  Eraste  et  vous  qne  je  me  puisse  persuader  par  des 
moi  sur  les  choses  que  vous  nous  dites  hier;  raisons  de  philosophie  que  ce  n'est  pas  le 
car  il  m'est  venu  dans  l'esprit  des  difficultés  soleil  qui  m'éclaire,  après  toutes  les  expé- 
qul  me  paraissent  insurmontables.  Nons  n'a-  rïences  qne  j'en  ai?  Et  quand  vous  m'auriez 
Tons  fait  que  dispnlor  ;  mais  enfin  Eraste  dît  persuadé  qne  le  feu  ne  répand  point  la  cha- 
qu'il  ne  m  entend  pas  cl  qu'il  n'a  plus  rien  à  lenr  on  la  douleur  qne  je  sens  a  son-appro- 
me  répondre.  che ,  pensez-vous  pouvoir  conclure  que  te  so- 
Théodore.  11  n'y  a  que  la  vérité  qui  puisse  leil  ne  répand  pas  la  lumière,  et  dire  en  gé- 
parfaitement  réunir  les  esprits  ;  et ,  si  vous  néral ,  comme  vous  Alites,  que  tous  les  corps 
n'êtes  pas  d'accord  ,  il  faut  qu'il  y  ail  quel-  qui  nons  environnent  sont  incapables   de 

Îu'un  de  vous  deux  qui  ne  la  consulte  pas.  causer  en  nons  les  sentiments  que  nons  eu 

'appréhende  fort,  Aristarque,  que  tous  avons? 
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Théodore.  Ceitex  .  Artsiarqae ,  cesseï  4e 
eoDBQlter  roa  sens,  ■(  Toas  ?oalez  entendre 
les  réponses  de  U  vérité.  Elle  habite  dans  le 

f)lus  secret  de  la  raison.  Lisez  à  votre  loisir 
e  premier  livre  de  la  Recherche  de  la  vériU, 
si  vous  voulez  vous  instruire  pins  k  fond 
des  erreurs  des  sens  touchant  les  qualités 
sensibles  ;  car  je  ne  prétends  pas  m'arréter  à 
vous  expliquer  toutes  les  ditucullés  de  phi- 
losophie qui  pourraient  vous  embarrasser. 
Il  suffit  pmentement  que  vous  sachiez  qu'il 
y  a  an  Dieu  ,  et  qu'il  est  le  seul  qui  puisse 
causer  en  vous  le  plaisir  et  U  douleur  qne 
TOUS  sentez  par  l'entremise  des  corps.  Vous 
le  croyiez  ,  ce  me  semble ,  hier  ;  le  croyez- 
TOns  aujourd'hui  T 

Arittarqve.  J'en  doale  par  cette  raison, 
que  si  Dieu  causait  en  moi  le  plaisir  que  je 
sens  dans  l'usage  des  biens  sensibles,  it  sem- 
ble que  Dieu  me  porterait  à  les  aimer  oo  k 
m'y  unir  comme  i  de  vrais  biens.  Car  te  plai- 
sir est  le  caractère  du  bien  :  c'est  un  instinct 
de  U  oature  qui  nous  porte  à  aimer  ce  qui  le 
cause,  ou,  si  vous  le  voulez,  ce  qui  semble  le 
causer.  Cependant  la  foi  m'apprend  que  Dieu 
ne  veut  pas  que  j'aime  les  corps.  Dieu  peuUil 
m'exciter  par  le  plaisir  k  m'uoir  aux  objets 
sensibles,  et  me  défendre  en  même  temps  de 
les  aimerf  Voilà  ma  dilflculté,  jn^^-en. 

Théodore,  Elle  est  solide,  et  il  est  de  la 
dernière  conséquence  de  la  résoodri^  ;  car  on 
peut  t'rer  de  sa  solution  la  plupart  des  véri- 
tables principes  de  la  morale.  Voici  mon  sys- 
tème (1);  comprenez-le  bien  et  jugez-en. 

Etant  composés  d'un  esprit  et  d'un  corps 
BOUS  avons  deux  sortes  do  biens  à  recher- 
cher, ceux  de  l'esprit  et  ceux  du  corps.  Mous 
Eouvons  aussi  reconnaître  si  une  chose  est 
onue  ou  mauvaise  par  deux  moyens:  par 
l'usage  de  l'esprit  seul  et  par  l'usage  de  1  es- 
prit joint  au  corps.  Nous  pouvons  reconnaî- 
tre le  bien  de  l'esprit  par  une  connaissance 
claire  et  évidente  de  l'esprit  seul;  nous  pou- 
vons austi  découvrir  le  bien  du  corps  par  un 
sentiment  confus.  Je  reconnais  par  Pespril 
que  la  justice  est  aimable;  je  m'assure  aussi 
par  le  goAt  qu'un  tel  fruit  est  bon.  La  beauté 
de  la  justice  ne  se  sent  pas,  car  elle  est  Inu- 
tile à  la  perfection  du  corps  ;  la  bonté  du  fruit 
ne  se  connaît  pas,  car  on  fruit  ne  peut  être 
utile  k  la  perfection  de  l'esprit. 

Comme  les  biens  du  corps  ne  méritent  pas 
l'application  de  l'esprit,  que  Dieu  n'a  fiiitque 
pour  lui,  et  qne  Dieu  ne  veut  pas  que  1  on 
l'occupe  de  tels  biens,  il  faut  que  l'esprit  les 
connaisse  sans  examen  et  par  la  preuva 
courte  et  incontestable  du  seotiment.  Le  pain 
est  propre  k  la  nourriture  et  le<t  pierres  n'y 
sont  pas  propres,  la  preuve  en  est  convain- 
cante, et  le  seul  goAt  en  a  bit  tomber  d'sc- 
cord  tous  les  hommes. 

81  l'esprit  ne  voyait  dans  les  corps  que  ce 
qnîyesl,  sans  y  senlirce  qui  n'y  est  pas,  leur 
usage  nous  serait  Irès-pénible  et  très-in- 
commode; car  qui  s'aviserait  d'examiner 
avec  soin  quelle  serait  U  natun  de  loua  les 
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corps  qui  nous  eavlronoent,  ala  de  s'y  unir 
ou  de  s'en  séparerT  Qui  nous  avertirait  de 
nous  mettre  k  table  et  de  nous  en  retirer  î 
Qui  nous  placerait  à  une  juste  distance  du 
feu  T  Et  ne  serions-nous  pas  souvent  en  peine 
de  savoir  si  nous  ne  nous  brûlons  poiat  au 
lien  de  nous  cbaufferT  Enfin  n'arriverai  t-il 
pas  quelquefois  qne  nons  nous  donnerions  la 
mort  par  inadverlancei  par  chagriu  ou  même 
par  curiosité,  pour  apprendre  l'anatomie.  si 
peut-être  nous  ne  la  savions  pas  aussi  parfaite- 
ment que  nous  le  soubaitenona. 

Il  est  donc  trèft-raisonnable  que  Dien  nous 
porte  au  bien  du  corps,  et  qu'il  nous  éloigne 
do  mal  par  les  sentimenU  prévenants  de  plai- 
sir et  de  douleur;  car  enfin  s'il  fallait  que  les 
hommes  examinassent  les  confignralioas  de 
quelque  fruit,  cellea  de  tontes  les  parties  de 
leur  corps,  et  les  rapports  différeaU  qui  ré- 
sullent  des  unes  avec  les  autres,  pour  juger 
si  dans  la  chaleur  présente  de  leur  sang  et 
dans  mille  autres  disposilions  de  lenra  corps 
ce  fruit  serait  bon  actuellement  pour  leur 
nourriture  :  il  est  visible  que  des  choses  qui 
BOBt  indi{rnet  de  l'applicatiim  de  leur  esprit 
en  rempliraient  eatièreuMot  la  capacité,  et 
cela  même  assez  inutilemeot ,  car  apparem- 
ment on  ne  conserverait  pas  longtemps  sa  vie 
par  cette  seule  voie. 

Ariitarque.  J'avoue  qne  cette  conduite  est 
très-sage  et  très-digne  de  son  auteur  :  mais 
cependant  nous  sentons  du  plaisir  dans  l'u- 
sage des  biens  sensibles.  Potwquoi  donc  ne 
les  aimerions-non  s  pas. 

Théodore.  Parce  qu'ils  ne  sont  pas  aima- 
bles. Vous  êtes  raisonnable,  et  votn  raison 
ne  vous  représente  point  les  corps  comme 
votre  bien.  8i  les  objets  sensibles  contenaient 
en  eux  ce  que  vous  sentez  dans  lenrnsaire, 
s  ils  étaient  la  véritable  cause  de  voti»  plai- 
sir et  de  votre  douleur,  vous  pourriez  les  ai- 
mer et  les  craindre  :  mais  votre  raison  ne 
vous  le  dit  pas,  comme  je  vous  le  prouvai 
hier.  Vous  pouvez  vous  y  noir  par  le  corps, 
mais  vous  ne  devez  pas  vous  y  anlr  par  l'es- 
prit; vous  pouvez  manger  d'an  froH,  mais  il 
ne  vous  est  pas  permis  de  l'aimer  d'un  amour 
libre;  car  on  esprit  en  monvemeol  ver»  les 
corps,  substances  inférieures  à  lui,  se  dorade 
et  se  corrompt.  De  même,  vous  devez  éviter 
une  épée,  vous  devez  éviUr  Is  feu,  mais 
vous  ne  devez  pas  craindre  ces  choses. 

U  faut  aimer  et  craindre  ce  qui  est  capa- 
ble de  causer  le  plaisir  et  la  douleur;  cesl 
une  notion  commune  que  je  ne  combats  point; 
mais  U  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  con- 
fondre la  vérilabie  cause  avec  la  cause  occa- 
nonnelle.  Je  vous  le  redis  encore,  il  tant  ai- 
mer et  craindre  la  cause  du  plaisir  et  de  la 
douleur,  et  1  on  peut  en  cbercber  ou  eu  évi- 
ter Voccimon.  pourvu  cependant  qu'on  ne  le 
fasse  point  contre  les  ordres  exprès  de  l.i 
cause  véritable,  et  qne  l'on  ne  la  contraigne 
point,  en  conséquence  des  lois  naturelles 
qu'elle  a  établies  et  qu'elle  suit  eoostam- 
ntenl,  k  faire  en  nons  ce  qu'en  un  sens  elle 
ne  veut  pas  y  faire;  car  il  ne  faut  pas  imiter 
les  volnpteox  qui  font  servir  Dieu  a  leur  sen- 
sualité, et  qui  l'obligent,  en  conséqnenc»  de j 
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lois  nahtrellct  q«'il  a  MbUIm,  A  lei  réoott~ 
periet'  d'an  Beatîment  de  fjaliir  dna»  la . 
tnmps  mSme  qu'ils  l'offensent,  parée  qoa 
c'est  là  la  plda  grande  injustice  qui  m  paJsM 
GOmoellre. 

Vofei-VDDS,  ÂristarqueT  le  bien  da  corps 
ne  peut  être  aimi^neparin«ltnc(;Ie  Inenda 
l'esprit  peut  et  doit  être  aimé  par  ration.  Le 
bien  du  corps  ne  peat  être  aimé  que  par  in- 
ttinct  el  d'un  amour  avcugi^le,  parce  que  l'es- 

ftrit  ne  peut  pas  tnâme  Toir  clairemenl  qna 
e  bien  du  corps  soil  un  Téritable  bien }  car 
il  ne  peut  voir  clairement  ce  qui  n'est  pas.  Il 
ne  peut  voir  clairement  que  les  cor{>s  soient 
an-desatu  de  Ini,  qu'ils  puissent  agir  ou  lui, 
le  pn&ir  ou  le  récompenser,  le  rendre  plus 
beureax  et  plus  parCail  ;  mais  le  bien  de  l'es- 
pril  doit  être  aimé  par  raison.  Dieu  veut  être 
aimé  d'anamoarda  choix,  d'un  amour  éclat- 
ré,  d'un  amour  méritoire,  d'un  amour  digue 
de  lui  et  dwae  de  nous.  Noos  voyons  claire- 
ment que  Dien  est  notre  bien,  qu'il  est  au- 
detsas  de  nous,  qu'il  peut  agir  en  nous,  qu'il 
peut  nous  récompenser  et  nous  rendre  non 
seulement  plus  heureux,  mais  encore  pins 
parEails  que  nous  ne  sommes.  Cela  ne  suffit- 
i)  pas  à  un  esprit  qui  o'esl  point  oorrompa, 
afin  qu'il  aime  Dieu? 

Ainsi  Dieu  ne  devait  pas  en  créant  l'bom- 
me  se  taire  aimer  de  lui  par  l'instinct  du 
plaisir.  Il  ne  devait  pas  se  servir  de  cette 
espace  d'artïQce,  ni  faire  effort  contre  la  li- 
berté d'une  créature  raisonnable  et  dimioaer 
Je  mérite  de  son  amonr.  Car  le  premier  hom- 
me devait  el  pouvait  demeurer  uni  à  Diea 
sans  le  secours  d'un  plaisir  prévenant,  qufii- 
qu'i  présentie  plaisir  noua  soit  ordinaire-  ' 
ment  nécessaire  pour  remédier  i  l'aveugle- 
ment dont  le  péché  nous  a  frappés,  et  pour 
résister  à  l'effort  que  la  concupiscenca  fait 
~  sans  cesse  contrôla  raison. 

Je  vous  le  répète  encore,  Aristârqae,  afin 
que  TOUS  tobs  en  souveniez,  il  fallait  que  le 
plaiair  prérewint,  et  non  pas  la  lomiére  de  la 
raisan,  bobs  pertàlan  bien  du  corps,  puisque 
la  raison  ne  peut  même  sa  représenter  les 
corps  qui  nous  environnent  comme  des  biens. 
Hais  if  ne  fallait  pas  que  Dieu  se  servit  du 
plaisir  prévenant  comme  d'nae  espèce  d'ar- 
tîfice  pour  se  faire  aimer  du  premier  bumme, 

Snisqa'U  suffisait  qa'il  éclairdt  aa  raison, 
lant  le  seul  et  aaiqne  bien  des  esprits  ;  car 
l'homme  juste  et  sans  concupiscence  peut 
suivre  sa  lumière  et  obéir  à  la  raison. 

Àriitarque.  Je  demeure  d'accord  que  tontes 
ces  choses  sont  bien  pensées,  mais  il  y  a 
encore  dans  rotre  système  nue  dilScalléqui 
m'embarrasse.  C'est  qu'il  me  semble  que  vous 
confondei  la  concupiscence  avec  l'institution 
de  la  nature,  et  que  faisant  Dieu  auteur  du 
plaisir  que  nous  sentons  dans  l'usage  des 
biens  sensibles,  voua  le  laites  aussi  ant«ar 
de  la  concupiscence,  puisau'^e  n'est  autre 
chose  que  ce  plaisir  considéré  comme  faisant 
effort  contre  la  raison. 

Théodore.  Prenex  garde,  Arîslarquc,  voici 
l'institution  de  la  natore: 

Dieu  a  fait  l'esprit  et  le  corps  de  l'bomBic; 
el  il  a  voulu,  ponr  la  conservation  de  bob 
DfcMo:isT.  EvA-ia.  IV. 


oavrago,  que  tontes  les  fois  qn'il  y  aorsll  ■ 
daas  le  carpe  certains  mouvaments,  il  en  ré* 
Btdtdtdansl'dmecertainsaeaUmeats,  pourra 
que  ces  nwuveatents  se  coitimuniqnassent 
jnaan'i  une  certaine  partie  du  cerveau,  la- 
quelle je  ne  vous  dctcrmincrai  pas.  Uais 
parce  que  les  volontés  de  Dieu  sont  efEicaces, 
U  n'est  jamais  arri>é  de  mouvement  dans 
cette  partie  du  cerveau  de  qui  que  ce  soit, 
qu'il  n'ait  été  touché  de  auelque  sentiment, 
et  parce  que  ses  volontés  sont  immuables, 
celle-ci  n'a  point  été  changée  par  le  péché  du 
premier  homme.  Cependant  comme  avant  le 
péché,  et  dans  le  temps  où  toutes  choses 
étaient  parfaitement  bien  réglées,  il  n'était 
pas  jastfl  que  le  corps  détooniât  l'esprit  d« 
penser  à  ce  qn'îl  voulait  :  l'homme  avait  né- 
cessairement ce  pouvoir  sur  son  corps,  qu'il 
détachait  ponr  ainsi  dire  la  partie  principale 
du  cerveau  d'arec  le  reste  du  corps,  et  qu'il 
empêchait  sa  commumcation  ordinaire  avec 
les  nerfs  qui  servent  an  sentiment,  tontes  les 
fois  qu'il  voolait  s'appliquer  A  la  vérité,  ou  à 
quelque  autre  chose  qu'au  bien  du  corps. 
Nous  éprouvons  encore  en  nons  qacique 
reste  de  ce  pouvoir  lorsque  nous  faisons  de 
grands  elTorla  d'esprit,  et  que  l'impression 
des  objets  sensibles  est  fort  légère  ;  car  nous 
cmpécnons,  par  la  force  de  la  méditation,  que 
cette  impression  ne  se  communique  jusqu'à 
la  principale  partie  du  cerveau  dont  je  parle. 
Ainsi  Adam  pouvait  d'abord  se  servir  du  goAt 

tiour  discerner  les  choses  qui  étaient  ntiles  i 
a  conservation  du  corps,  et  continuer  ensuite 
de  manger  sans  goût  et  sans  aucun  plaisir  ; 

Sarce  que  le  plaisir  qu'il  sentait,  dans  l'usage 
es  biens  sensibles,  ne  faisait  jamais  effort 
contre  ses  désirs  :  U  l'avertissait  feulement 
avec  respect  de  ce  qu'il  devait  faire  pour  la 
bien  du  corps.  Adam  pensait  donc  À  ce  qu'il 
voulait,  et  flans  le  temps  même  qu'il  dormait 
on  peut  dire  que  son  esprit  veillait.  Car  enfin 
on  ne  peut  pas  croire  que  dans  l'état  de  la 
justice  originelle  il  y  eût  un  si  grand  désor- 
dre, dans  le  plus  admirable  des  ouvrages  de . 
Dieu,  que  l'esprit  fût  soumis  au  corps.  Voilà 
quelle  est  l'institalion  de  la  nature  ;  en  voici 
la  corruption  t 

Le  premier  homme  s'éloiniant  pen  à  peu 
de  la  [agence  de  Dieu,  en  laissant  remplir 
la  rapacité  de  son  esprit  de  quelques  plaisirs 
sensibles  au  des  sentiments  de  sa  propre  ex- 
cellence, ou  bien  de  quelques  autres  idée» 
qui  effaçaient,  icause  de  la  limitation  de  son 
esprit,  le  souvenir  de  son  devoir  et  de  sa  dé- 
pendance, tomba  enfin  dans  la  désobéissance 
an  commandement  de  Dieu,  et  alors  il  perdit 
le  pouvoir  qu'il  avait  sur  son  corps.  Car  il 
n'est  pas  juste  que  le  pécheur  domine  sur, 
quoi  que  ce  soit,  et  que  Dieu  suspende  les 
luia  de  la  communication  des  meuvcmcnU 
en  hveor  d'un  méchant  et  d'un  rebeltp.  Voilà 
donc  la  concapisceace  dont  nous  parlons:. 
(1)  car  les  mouvements  des  objets  seusiblea 

(1)  Je  ne  parle  pat  ici  Je  la  diniciilvé  Que  nous  ivotis 
de  eoui  incUre  en  \a  pré  ence  de  Dieii ,  el  de  la 
pci'te  iiivoloiiUirc  i]ue  nous  avuni  à  mws  nprriKuier 
[Yvitgt-troU.) 
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Acoimnoulqnantjasqu'aa  cerveau,  et  7  tais* 
sant  toAmt  des  traces  profondes,  it  est  néces- 
saire, en  consiquesce  des  lois  générales  de 
l'unioD  de  rflme  et  du  corps,  qa'il  résulte  dans 
l'âme  des  sentimeots  et  des  mooTements  qui 
la  porteot,  même  malgré  elle,  aux  objets  sen- 
sibles. 

Aristaraw.  Fort  bien  ;  mais  ponrqaoi  Dieu 
Gontinae-i-il  de  ronloir  ane  les  traces  du  cpr- 
vean  et  les  agitations  aes  esprits  animaux 
soient  accompagnées  des  sentiments  et  des 
raouTements  de  l'âme;  puisque  cela  nous 
empêche  présenteinent  de  l'aimer  et  de  nous 
Appliquer  a  la  vérité  pour  laquelle  nous  som- 
mes Osits  T 

Théodore.  Mais  pourquoi,  Aristarque, 
vonlee-voos  qao  la  volonlé  de  Dieu  dépende 
de  cdie  dn  premier  bommeT  Vous  avez  vu 
quo  l'institution  de  la  nature  est  parfaitement 
bien  réglée,  et  tous  voulez  que  cette  institu- 
tion change  à  cause  de  la  mutabilité  de  la  vo- 
lonté d'Adam.  Ne  saTez-Tons  pas  que  l'in- 
constance  de  la  volonté  est  une  marque  de 
petitesse  d'intelligence,  et  que  Dieu  estiaca- 

rble  de  repentir?  Tooice  que  Dieu  a  voulu, 
le  veut  encore  ;  et  parce  que  sa  volonté  est 
elDcacc,  il  le  fait.  Dieu  aime  mieux  servir 
quelque  temps â  l'injusliee  des  hommes,  pour 
parler  comme  l'Ecriture  {Inàe.  XLllI,  Si),  et 
les  récompenser  pour  ainsi  dire  par  le  plai- 
sir qu'ils  sentent  dans  leurs  débauches,  qne 
de  cnanger  les  lois  générales  de  l'union  de 
l'âme  et  dn  corps  qu  il  a  Irès-sagement  éta- 
blies. Et  les  hommes  sont  si  indignes  de  Dieu 
après  la  rébellion  de  leur  père,  qu'il  est  juste 
es  an  sens  que  Diea  les  repousse  incessam- 
ment de  loi,  et  qu'il  leur  donne  une  espèce 
de  récompense  lorsqu'ils  s'en  éloigaeot  ;  mais 
une  récompense  qui  ne  dure  pas,  une  récom- 
pense trompeuse,  une  récompense  de  pécbé 
qui  engraisse  la  victime  pour  le  sacrifice,  et 
qai  prépara  les  pécheurs  pour  le  jour  terri- 
ble ne  la  vengeance  du  Seignenr. 

11  ne  fallait  donc  pas  que  la  velenlé  de  Dieo 
dépendit  de  celle  du-premier  homme.  Il  fal~ 
lait  qne  les  lois  générales  de  la  nature  sub- 
sistassent après  le  péché,  et  que  celui  dont 
la  sageisc  n  a  point  de  bornes,  rétablit  d'une 
manAre  digne  de  lui  l'ordre  des  choses  que 
le  libre  arbitre  avait  renversé.  H  l'a  lait, 
Aristaroue,  selon  le  décret  éternel  qni  éta- 
blit l'ordre  de  la  grâce  par  le  grand  dessein 
de  l'incarnation  de  son  Fils  :  par  ce  grand 
ouvrage  de  miséricorde  qui  est  au-dessus  de 
tous  ses  autres  ouvrages,  et  qui  loi  rend  in- 
flnîment  plus  d'honneur  qne  toute  cette  éco- 
nomie de  la  nature  que  l'on  admire  avec  tant 
de  raison,  et  qui  représente  si  vivement  la 
lamse  infinie  de  son  auteur. 

eratlê.  Permeltei-moi,  Théodore,  de  vous 
proposer  la  difBcnlté  la  plus  grande  qne  j'aie 
■nr  lont  ce  que  vous  venez  de  nous  dire.  Dieu 
«»t  infiniment  sage  :  il  «  préva  éternellement 
tontes  les  suites  qn'anrait  l'ordre  des  choses 
qu'il  devait  établir;  il  a  prévu  le  péché  du 
premier  hommecvant  qne  le  premier  homme 
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fût  formé.  Pourquoi  donc  l'a^-il  fait  T  ou  poop- 
quoi  l'a-t-il  fait  libre  et  ne  l'a-t-il  pas  atla- 
ché  â  son  devoir  par  des  plaisirs  prévenants? 
enfin  ponrqBoi  a-l-it  étaoli  an  ordre  qui  de- 
vait se  renverser  et  nnc  nature  qni  devait 
se  corrompre  T 11  a  remédié,  je  le  veux,  de  la 
manière  la  plus  sage  qni  se  puisse,  â  la  cor- 
ruption de  la  nature;  mais  n'y  aurait-il  pas 
eu  plus  de  sagesse  d'en  faire  une  incapable 
de  corruption,  on  de  prévenir  la  chnie  dn 
premier  nomme?  Je  vous  prie  de  me  dire  si 
ces  choses  ne  peuvent  point  faire  douter  rai- 
sonnablement qu'il  7  ait  une  intelligence  îd- 
Gnieqni  règle  tout? 

Théodore.  Hais  quand  je  ne  vous  répon- 
drais pas,  £raste,  que  ponrriei-vous  directe- 
ment conclure  de  mon  silence  T  Que  je  no 
saurais  pas  les  desseins  de  Dieu,  et  rien  da- 
vantage. Je  vous  ai  démontré  évidemment  en 
ne  raisonnant,  ce  me  semble,  qne  sur  des 
idées  claires,  qu'il  y  a  un  Dieu  et  qu'il  n'y  a 

?ue  lui  qui  agisse  véritablement  en  nous. 
royez  ce  que  vous  avez  vu,  et  ne  vous  aven- 
glez  pas  volontairement,  en  opposant  â  la 
lumière  de  la  vérité  des  objections  qni  ne 
peuvent  naître  que  des  ténèbres  elde  l'obscu- 
rité de  notre  esprit.  Quand  on  voit  évidem- 
ment une  vérité,  il  ne  faut  pas  cesser  de  la 
croire,  aassilét  qu'on  nous  propose  une  difB- 
cnlté qne  nous  ne  pouvons  résoudre. 

Cependant,  Eraste,  quoique  je  ne  me  flatte 
pas  de  savoir  les  desseins  de  Dieu,  je  tâche- 
rai de  vous  satisfaire  en  peu  de  paroles ,  car 
je  ne  veux  pas  m'engager  à  vous  dire  loul 
ce  que  l'on  peut  penser  snr  cette  matière. 
.  Dien  a  fait  l'homme  parce  qa'il  l'a  voulu . 
et  il  l'a  voulu  parce  que  l'homme  est  meilleur 
que  le  néant,  et  qu'A  est  pins  capable  qne  le 
néant  de  l'honorer. 

Dien  a  fait  l'homme  libre,  parce  qne  la  vo- 
lonlé de  l'homme  est  faite  pour  aimer  le  bien. 
Or  l'homme  ne  pouvant  aimer  qae  ce  qa'il 
voit,  si  Dieu  ne  l'avait  pas  fait  libre,  on  ce 

!|ni  est  la  même  chose,  si  Dien  le  portait  in- 
Billiblement  et  nécessairement  vers  lont  ce 
qni  a  l'apparence  du  bien,  ou  vers  tout  ce 
que  l'homme  sujet  à  l'erreur  peut  considérer 
comme  un  bien,  on  peut  dire  que  Dieu  serait 
la  cause  du  péché  et  des  mouvements  déré- 
glés de  la  volonté. 

Dieu  a  fait  l'homme  libre  et  l'a  laisséâlai- 
méme  sans  le  déterminer  par  aucun  plaisir 
prévenant ,  parce  que  Dieu  veut  être  ainié 
par  raison,  puisque  nous  sommes  raisonna- 
bles. Il  veut  être  aimé  d'un  amour  éclairé, 
d'un  amour  digne  de  loi  et  digne  de  nous , 
d'nn  amour  méritoire  et  qu'il  paisse  récom- 
penser, et  pour  d'autres  raisons  qne  j'ai  dèji 
sites,  il  a  bien  prévu  qne  l'homme  cesserait 
de  l'aimer,  il  est  vrai;  mais  il  en  lire  sa 
gloire.  La  honte  du  libre  arbitre  rend  hon- 
neur à  Dieu  en  tontes  manières,  et  l'homme 
ne  pouvant  se  Ber  sur  ses  propres  forces,  se 
sent  obligé  par  jnslicede  rendre  àDicntonU 
la  gloire  de  ses  actions. 

Àritlarqut.  Voili  des  raisons  qui  me  frap- 
pent. ' 

Théodore.  Mais  toos,  Eraste,  Qu'en  oeo- 
sei-ToiuT  •  H         i~- 
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Sroite.  PoDr  tnoi  je  tohs  avoae  que  je  n'en 
sais  pas  tout  à  fait  content;  car  il  me  semble 
qye  Diea  poa*ait  faire  mériter  an  premier 
homme  sa  rkompense  sans  blesser  sa  liberté. 
Comme  Dieu  prévoyait  les  occasions  où 
AdaiB,  osant  de  sa  liberté,  pécherait  et  celles 
où  il  ne  pécherait  pas,  il  pouvait  empêcher 
sa  chnie  en  le  condnisant  par  une  provi- 
dence particaliëre.  Il  pourait  aussi  le  con- 
vaincre de  sa  faiblesse  en  mille  manières, 
sans  le  laisser  actnellentent  tomber  dans  ud 
péché  qui  a  corrompu  tous  ses  descendants. 

Théodore.  11  est  vrai,  Eraste,  que  Dien  le 
ponvail;  mais  assurément  il  ne  le  devait  pas 
agissant  en  Dien,  agissant  d'une  manière  qui 
purle  le  caractère  de  ses  attributs.  Il  n'est 
pas  vrai  que  Dieu  dilt  par  nne  providence 
narticalière  empêcher  la  chute  du  premier 
nomme  et  Ini  faire  tous  les  biens  que  notre 
amonr-proprc ,  qai  ne  sera  jamais  la  règle 
des  rolonles  divines,  nous  représente  qu'il 
devait  faire  à  sa  créature  ;  car  voici  le  prin~ 
cipe,  méditez-le  bien,  Eraste  :  quoique  fort 
simple,  il  est  fort  fécond. 

La  loi  de  Dieu  ne  Ini  vient  point  d'aillenrs, 
elle  est  écrite  dans  sa  propre  substance.  La 
r^le  inviolable  de  sa  conduite,  c'est  l'ordre 
immuable  de  ses  propres  attributs,  car  sa 
volonlé  n'est  que  l'amour  qu'il  leur  porte. 
Ainsi  Dieu  agit  toQjours  selon  ce  qu'il  est  ;  il 
ne  se  dément  jamais.  Quand  il  agit,  il  pro- 
nonce, pour  ainsi  dire,  au  dehors  le  jugement 
élernd  qn'il  porte  de  ses  divines  perfections; 
car  comme  il  se  glorilie  de  les  posséder, 
cmnine  il  se  complaît  dans  ce  qu'il  est,  il  no 
pent  vouloir,  ni  agir  par  conséquent  que  se- 
ioD  ce  qn'il  est.  Il  tant  qu'il  s'exprime  par  sa 
coRdnile;  et  ado  qu'il  so  complaise  dans  son 
oavrage,  il  faut  que  son  ouvrage  lui  réponde, 
pour  ainsi  dire ,  que  son  auteur  est  Dieu. 

Les  hommes  n  agissent  pas  toujours  selon 
ce  qu'ils  sont.  Ils  ne  prononcent  pas  toujours, 
par.  leurs  actions  et  encore  moins  par  leurs 
paroles,  le  jugement  qu'ils  portent  d'eux- 
mêmes;  mais  c'est  qu'ils  ont  honte  de  leurs 
mauvaises  qualités.  11  faut  bien  qu'ils  se 
masquent  devant  le  monde,  puisqu'ils  ne  veu- 
leat  pas  qu'on  les  reconnaisse.  Mais,  suppo- 
sons qu'un  poète,  par  exemple,  se  complaise 
uniquement  dans  sa  qualité  de  poète,  qn'il  en 
fasse  lont  le  sujet  de  sa  propre  gloire,  qu'il 
aitbonlede  foutes  les  antres  qualités  qu'il 
possède  :  assurément  nn  poêle  de  ce  carac- 
tère ne  pensera  jour  et  nuit  qu'à  faire  et  qa'à 
réciter  desvers.  (Ceci,  Eraste,  n'est  que  pour 
vous  rendre  atleulif  A  ce  que  je  vous  dis,  et 
pour  TOns  le  rendre  sensible.)  Or  Dieu  ne  se 
glorifie  que  dans  ses  attributs.  Il  se  comptait 
uniquement  dans  ses  qualités  qu'il  possède. 
Il  aurait  béate  de  n'être  pas  ce  qu'il  est. 
Uais  de  plus  il  se  sufBl  pleinement  à  lui- 
même,  et  il  ne  trouve  point  en  lui  le  défaut , 
qu'il  veuille  cacher.  11  est  donc  évident  qu'il 
De  peut  ni  voaleir  ni  ^ir  que  selon  ce  qu'il 
est.  Comprenez  bien,  Eraste,  ce  grand  prin- 
cipe, il  est  de  la  dernière  consétjuence  ;  car 
il  suit  de  Ut  que  pour  faire  agir  Dieu  en  Dieu, 
il  fkal  consôller  l'idée  de  Dieu  et  la  suivre  ; 
el  que  s)  on  se  consulte  soi-même,  si  on  Juge 


de  Dieu  par  soi-même,  on  ne  manquera  pas 
de  vouloir  donnera  Dieu  des  desseins  et  une 
conduite  humaine,  comme  vops  pourriez 
bien  faire. 

Eraste.  Cc  principe,  que  Dieu  doit  agir  se- 
lon ce  qu'il  est,  me  parait  dans  la  dernière 
évidence;  mais  qu'en  pouvez-vous  conclure? 

Théodore.  Quoi  I  Eraste,  vous  ne  voyez  pas 
où  je  vas  }  Prenez  garde  ;  l'inrioité  est  un  at- 
tribut de  la  Divinité  et  son  attribut  essentiel. 
Or  entre  le  fini  et  l'infini  y  ronceves-vons 
quelque  rapport?  Adam,  cette  noble  et  excel- 
lente créature,  comparée  i  Diett,  se  doit-elle 
compter  pour  quelque  chose  ? 

Eraite.  Il  est  vrai  que  le  rapport  du  fini 
avec  l'infini  ne  peut  mieux  s'exprimer  que 
par  zéro.  Je  compte  pour  rien  Adam  et  tout 
cet  univers  quand  je  le  compare  avec  Dieu; 
car  l'univers  est  fini  et  Dieu  est  infini ,  et 
infini  en  toutes  manières. 

Théodore.  Quoi  I  Eraste,  vous  comptez  pour 
rien  le  fiut  comparé  k  l'infini,  tout  cet  uni- 
vers comparé  à  Dieu?  et  vous  ne  voyez  pas 
la  conséquence  que  je  veux  tirer  de  ce  pnn-  . 
cipe  7  Ne  diriez-vous  point  cela  par  préjugé  , 
on  parce  que  vous  l'avez  ouï  dire  souvent? 
Avcz-vous  de  ce  principe  autant  d'évidence 
que  de  ceux  des  mathématiques? 

Eroite.  Oui  certainement.  Car  les  mathé- 
maticiens mêmes  conviennent  que  l'expres- 
sion la  plus  exacte ,  l'exposant  le  pins  juste 
du  rapport  du  fini  comparé  à  l'infini,  c'est  In 
zéro;  et  que  ce  rapport  doit  être  compté  pour 
rien.  Cn  grain  de  sable  a  un  rapport  très- 
réel  avec  toute  la  terre:  il  ne  faudrait  pas 
cinçinante  chiffres  pour  exprimer  ce  rapport; 
mais  mille  millions  de  millions  de  chiffres 

?|ui  diviseraient  l'unité,  feraient  encore  une 
raction  trop  grande  :  que  dis-je?  iaflniment 
trop  grande  pour  exprimer  le  rapport  de 
(put  1  univers  avec  l'infini,  el  à  plus  forte 
raison  avec  Dieu,  être  infini  en  tout  sens  et 
en  tout  genre  de  perfections ,  être  infiniment 
infini. 

Théodore.  Voilà  le  principe  expliqué  clai- 
rement et  mathématiquement.  Mais  prenez 
garde,  Eraste,  Dieu  n'agit  que  par  sa  volonté 
et  par  conséquent  il  n  agit  que  par  l'amour 
qu'il  porte  à  ses  attributs,  et  surtout  k  son 
infinité,  attribut  essentiel  de  la  Divinité.  Cela 
étant  certain,  comment  vgulez-vous  donc  que 
Dieu  ait  empêché  la  chute  du  premier  homme 
par  une  providence  partîcnliêreTNe  suffisait- 
il  pas  de  lui  avoir  donné  tant  d'excellentes 
qualités  en  le  créant ,  et  de  l'avoir  fait  libre , 
afin  qu'il  aimât  le  vrai  bien  par  raison , 
comme  le  vrai  bien  doit  être  aimé,  et  qu'il 
pût  mériter  sa  récompense  par  le  bon  usage 
de  sa  liberté?  Pourquoi  l'Etre  infini  s'intéres- 
ser si  fort  à  la  conservation  du  fini  et  s'abais- 
ser à  ose  providence  particulière,  de  peur  do 
perdre  un  culte  profane,  je  veux  dire  un 
culte  fini  et  que  Dieu  a  dd  compter  pour  rien 
par  rapport  à  son  iafinic  majesté?  Une  toUo 
conduite  n'aurait-elle  pas  marqué  sensible- 
ment que  Dieu  prenait  en  Adam  an  peu  trop 
de  complaisance,  et  qu'il  y  avait  entre  Dieu 
et  lui  quelque  rapport  considérable  T  Le  fini 
r.orapai'é  à  rinfiai  n'eti  rien.  Dien  se  complaU 
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■niqoement  dans  'son  inDnité,  dans  sa  divi-  enc  de  la  Divinité.  Un  culte  6tH  n't  rha  4ue 

tàti.  n  nft  peal  se  dèmenlir.  Comtndnt  Ttin-  do  fini,  Ici  qu'était  celui  a'Adam,  n'ayanl 

lez-Toni  donc  qa*ll  Dianine  par  sa  condoite  point  de  rappnrt  avec  risQnlt  Dwn,  ponrsM- 

enTCrs  le  premier  homme,  qu'il  le  compte  tenir  dignement  le  canctére  de  la  Difinitét'l 

pour  qoelane  chose;  je  dis  pour  quelque  prononcer  par  sa  conduite  le  jugement  qu'il 

chose  qnl  l'oblige  i  agir  enrers  lui ,  comme  porte  de  ce  qui  est,  devait,  en  laissant  lom* 

agissent  les  causes  particull^cs  et  les  inlel-  lier  l'homme  uar  la  Tante  de  l'homme,  décla- 

ligences  bornées  t  rer  que  son  verllable  dessein  était  l'inearna- 

Dien,  Mon  cheftSraste,  a)pt  toujours  scion  tion  de  son  Fils.  Etes-vons  content  de  cette 

ceqn'tl  e«t,  toujours  en  DleU.  11  crée  le  pre-  raison,  ËrasteT  Peaset-y;  elle  n'est  pas  tirée 

inierhommeetilluidontie  arec  une prorusioa  de  fort  loin,  comme  roua  voyez.  £ile  dépend 

digne  de  la  Divinité  tous  les  biens  imagina-  immédiatement  de  ce  principe  que  Dieu  doit 


toujours a^ir  en  Dien  ;  agirseloR  ce  qu'il  eti, 
sans  jamais  démentir  son  {UlribDt  essentiel. 
son  infinité,  et  que  le  ini  conmaré  avec  l'i»- 
fini  doit  être  compté  pour  rfeu  i  car  enfin, 
pensez-f  sérîeosemant,  la  volonté  de  Oieo 
n'est  point  une  impression  qui  '-- 


blés. Mais  ne  pensez  pas  pour  cela  qu'il  mette 
effectivement  sa  complaisance  dans  nnepure 
créature  etqn'illa  compte  pour  quelque  cho- 
se par  rapport  à  lui.  Dieu  se  souvient  ton- 
jears  de  ce  qu'elle  est  et  de  ce  qu'  il  est  lui- 
même  ;  et  quoiqu'il  f  oie  que  »(m  ouvragé  va      ^--   .  _   -        , , 

périr,  jaloux  de  sa  gloire,  tout  plein  de  lui-  d'ailleurs  et  qui  le  porte  ailleon  [   die  n'est 

même,  de  aa  dignité,  de  sa  divinité,  de  son  et  ne  peut  être  que  l'amour  qu'il  se  porte  h 

infinité,  il  demeure  Immobile,  et  déclare  par  lui-même  et  A  ses  divises  pcrfectioaB.  Or, 

là  qu'il  est  Infini,  puisqu'il  compte  pour  rien.  Dieu  n'agît  que  par  sa  votante,  que  par  des 

par  rapport  i  lui,  la  plus  noble  de  sescréatu-  motifs  dat  conséquent  que  ses  attributs  hii 

rv8.  Il  déclare  par  la,  mon  cher  Eraste,  que  présentent.  Il  est  donc  clair  que  son  action 

casnd  il  a  trêe  le  premier  Adam,  il  pensait  doit  nécessairement  porter  le  caractère  de  la 

.usecoMl,  etqne  quand  il  a  formé  Eve,  il  Divinité. 

AvaK  en  vue  son  Eglise.  Il  déclare  par  l&qne  Eratte.  H  me  semble  que  ce  que  vois  rc- 

ton  grand  dessein  n'est  point  l'homme  1er-  nez  de  me  dire  est  évident  et  conrormc  à  et 

ffcstfe,  l'homme  profane,  liiomme  dans  l'état  que  j'ai   déjà  lu  dans  S.  Paul,  qui  parle  de 

naturel  et  qui  na  rien  de  divin  on  d'infini,  Jésus-Christ  avec  tant  d'amonr  et  de  dignité, 

mais  cFtHomme-DIeu,  en  qni   il  a  mis  sa  et  je  me  trouve  fért  sonUié  de  la  peïooqoe 

complalsauCfi  ist  ses  enftihts  adoptés  et  divi-  ma  dilScnlté   me  Eaisait.  Hais  11  faudra  qno 

nisés  efi  leur  chtfT;  car  preUeS  garde  i  ceci,  j'7  pense  encore,  car  je  sens  qnelqoe  peine  k 

Dien  un  se  repent  Jamais  de  ses  desseins,  et  me  persuader  que  le  premier  et  le  priBcîpal 

«clon  le  langage  de  l'Ëcrilure,  U  s'est  r<pm(i  desdesteiiw  deDieusoitrincaroalion  detoo 

d'avoir  fait   rhommi  (Cm.,  6).   Dien  n'est  Fils. 

point  changeant,  et  il  A  aboli  in  loi  des  Joib  Théoàare.  J'appréhende  fort,  Erante,  que 

et  détru^lleul- leitible;  BialSilne  se  repentira  ce  ne  soit  l'amonr-propre  qui  vous  iaspir* 

jamais  d'aroir  établi  Jésns-Chrlst  son  sou-  cette  peine  que  toqs  sentez  i  vous  rendre  i 

verainprètre.  Le  régne  deJésns.le  temple  ce  qui  tous  parait  évident  Ne  serait'-ce  point 

qu'il  construit  %  la  gloire  de  son  Père  durera  que  vous  voudriez  que  Dieu  ett  tout  fait  pour 

étsmellnnent.  Cest  qtie  voilà  véritâblemenl  lw)mme  T 

le  dessein  de  Dieu.  £mte.  Vous  jr  êtes  tuais  quoi  1  eal-oeqae 

Lorsque  Diea  dank  tes  satntefe  Ëcritures  cela  n'est  pas  vrai? 


parie  derélemité  du  sacerdoce  etde  la  royauté 
de  JésQS'Clurtst ,  Il  la  confirme  par  un  ser- 
ment solennel  :  Juravit  DomiiUtt  el nompani- 
Itbit  evm  :  Tu  es  laetrdo»  (tt  «tCTvium  tlcttn' 
dwn  ordmem  lltttehUedeeh  [Pi.,  CIX)...  St' 
mttjwavt  M  taneto  meo,  ri  David  mentiar  : 


ThÀidore.  Non»  dans  le  sen  qoc  sn 
l'amour-çropre.  Dieu  a  tout  tUt  poar  I' 
me  ;  il  lui  a  même  en  an  sens  asiutelti  Iwwn 
choses  :  Omma  vutro  tunt  {  Pi.  VllI).  dit  S. 
Paul;  mais  l'homme  est  fait  pour  Jésus- 
Christ,  les  membres  pour  le  chef  :  Vot  muttm 


,  .  ipoai    _    _ 

snneil  rjv$  in  tefemtwi  mantbit,  et  thronm  mu  Ckriili  [\  C»r.  UI}.  Enfin  tout  est  po«r  Dieuv 

Micut  sol  fn  eonipeetu  meo  [Pt.,  LXXXVlu}.  le  chef  et  son  Eglise  :  Ckritlui  mittm  Jln. 

C'est,  Eraste.que  le  véritable  dessein  de  Dieu, .  Dieu  a  diverses  fias  qui  sont  toutes  saKencat 

son  dessein  étemel  et  irrévocable  est  Jésus-  sutrardonaéea,  les  moins  nobles  «as  pla*  mt^- 

Christ  et  son  Eglise.  Permeinetipsum  iwavt,  blés,  et  qui  toutes  se  terminent  à  Ihi  :  €mi~ 

dieit  Itomintti  :  Ai  lemine  tu»  henemcentur  vetia  propttr  tanttipntm  operatui  ut  Bomi- 

amntt  gt»ta  fffm. ,  XXD,  16}.  C'est  que  nus  tProv..  XVI,  ^}.  On  peut  dire  peal-4tn 

Dieu  nïiffle  les  hommes,  il  ne  se  complaît  que  l'Ame  est  faite  pour  le  corps;  n&ais  ce 

dans  le  culte  qntls  Ini  rendent,  il  n'est  porté  serait  une  extravagance  de  penser  «ne  Vi 

à  les  combler  de  ses  bénédlctiobs  qu'à  cause  n'est  faite  que  pour  la  corps,  qwe  rame 

de  «  Pilt  èe  Davfd  rt  d'Abraham,  qni  de  -  •^--'—                    ^-      ,.      . 
tonte  éternité  a  été  l'objet  de  son  amour  et  le 
sDtot  de  M  eocnriaiaance. 

V«i1à  donc.Braste,  pourquoi  Dieu  n'a  pas 
dé  empécherla  cfai|te  on  premier  homme  par 
■ne  proridence  partlcnlfèrc  à  son  égard, lui 


b  proridence  partlcnlfèrc  à  son  égard. 
a^atit  donné  d'abord  toutes  les  grâces  el  tou. 


subordonnée  au  carpi  dans  les  denerias  du 
Créateur.  Ce  petit  mot  jwtir  est  susocpiîble 
de  bien  des  sens. 

Encore  un  coup,  Eraite,  mIsIssck  Mcit  ce 
que  je  viens  de  vous  dire.  Dieu  n'agît  qae  par 
sa  volonté,  qui  certainement  a'est  que  l'a- 
mour qu'il  se  porte  à  loi-nêine  et  A  ses  el- 


les les  quriités  qui  conviennent  à  lanalore     vinesirârlections.  Il  nspeutdanssesdeûcàus 
himatfle,  et  cela  avecone  magnificence  dl-     avoir  d'autre  fin,  d'aKtrea  umt^  qoa  ceat 


dbyGoogIc 


oravEnaATtOtts  cuRËTiEWiES. 


qn'it  Itomy  ieriU  da«a  la  tobiUtec  en  CR- 
nctAm  Mtniste,  dau  l'entr»  imniiBUf  de 
M>t  attrlboU.  Il  ne  peal  riqn  aimer,  rien  vqpt 
lotr,  eue  «eloa  cet  ordre  qai  «t  aoa  tnTÎola' 
ble  loi;  car  il  s'aiacaea  opéatorw  qnt  wloa 
■«rapport  qu'elles  y  oel, et  par  lear  aaturcet 
|Mi«l«arBaint8li>En  «d  mot  Dieu  anl  lauioDra 
poar  sa  gloin,  poar  cette  glc^ra,  atirjc,  qu'il 
ne  tire  qus  de  lui-mAme,  qoe  du  rapport  de 
Moouvrafe  avec  ■«sdivim  «ItrHiBto >  et  Is 
principal  de  lea  desiaips  est  odvl  doaA  il  en 
lire  dATanlage.  Mais  m  lir»<l-U  pu  plus  de 
gloin  de  son  FiU  que  de  tant  le  reste  4e  lea 
onvngesT  H  a  dans  saq  Fila  on  «doratcer. 
un  sacriâeateup,  ans  victinie  dont  I4  dignilÂ 
est  infinie  ;  car  sen  Fils  fst  up  Dîna  eai  !'*-• 
dote ,  s'ait  na  Dieu  qui  lui  obéit,  a  est  uq 
Dieu  qui  pMart  poqr  hosorer  sa  saintelé  et 
sa  justice.  Hais  supposé  mâme  que  le  monde 
Dw  point  de  bornes,  quel  bonoeur  en  re- 
riendrait  *il  à  son  anleor  f  Supposé  qwe  tous 
les  esprits  soieet  ineessammenl  aeeupés  à 
looer  o^iii  qui  leur  donna  l'être  t  quelle  pro-: 
portion  j  a-i'U  entre  les  créatures  et  le  Cré»» 
leur?  entre  les  louanges  des  esprit*  bJtio-< 
heaveus  ot  la  grandcor  inDiia  de  Dieu,  si  ce 
n'est  que  les  lonaeiea  des  aaints  refoiTant 
uae  espèce  de  grandeur  el  de  diBnilé  inflnfe 
en  Jésas-Christ,  par  qni.coamfcbRnlel'E^ 
giise  (  préfttte  ify  eonea  d»  ta  mut*  ) ,  lea  «0^ 
cet  loaent  la  majesté  dïTine,  lea  domlaationa 
radoreat ,  etc.  ;  c«r  l'Eglise  Mit  blea  q«a  ce 
n'ait  que  par  Jésufr^hrist  qit'oa  peut  rendre 
à  Dieu  un  honneur  digne  de  lui,  uaovUaqoi 
rend  liommaiie  à  son  infloLa  mjwlé. 

Jfraifa.Je  lecTOla  aivâi,  Ttieodore,  niait 
Dieu  ne  poovait-il  pas  meltro  Jéass^brist 
a  la  tête  de  son  ouvrage,  l'étaUir  son  »!>¥«&- 
rain  prêtre  et  le  seigneur  de  tantes  let  créa- 
tures, sans  laisser  tomber  le  premier  bumine 
dau  ce  funeste  péché  qui  la  souq^ia  4T«c 
justice  BD démon  et  tonte  sa  pottèritéT 

Théodore.  111e  pouvait  atturément;  nais 
|e  frais  TOUS  avoir  déjà  pronvé  qu'il  ne  le 
derait  pat  en  agissant  en  Dien  ou  d'nne  ma' 
nitee  «ai  porlit  le  caractère  de  la  Divinité, 
de  son  inanité.  Vons  crojei,  Erasta ,  par  ta 
foi,  «t  Tooa  dctei  croire  par  les  raisons  qne 
je  viens  de  vous  dire,  que  du  6n|  é  rin&n>_U 
distance  était  infinie ,  nous  ne  puavoai  point 
aroir  d'accès  auprès  de  Dieu  et  de  soviélé 
arec  lui  qae  par  Jéeua^Christ)  que  Dieu  m 
ponrant  être  «doré  dignement,  divinement 
qqe  par  Jétos*Christ,  ce  n'est  aqtsi  que  par 
Jésfls-Cbrist  qne  Dieq  se  complaît  dans  |e 
culte  que  noqs  loi  rendons- Ma»  cela  SHlpo- 
aé,  oelellait-ilpBsque  )éBuaT.{Uiri>t  ^(  éta- 
bli cher  de  ton  Bg lise ,  et  qne  *qu«  ae  recui- 
sions qne  par  son  inOuence  totU  ee  qnq  nous 
ûTons  de  initiée  et  de  sainteté  7 

Dieu,  mcm  cher  Eraila.  a  permit  le  péché 
qui  nous  a  pis  dans  un  état  pire  que  |e 
ttéant  mène;  mais  e'cil  afin  qiu  son  Fils 
traraillàt  sur  le  néant,  m»  da  l'èlre.mgis  de 
la  sainteté;  c'est  afin  qu'il  tirit  de  0»  néant 
un  monde  nouToau  et  qne  nous  rutsions  tons 
en  lut  de  nouvelles  créatures,  par  l'offet  d'u- 


ne grice  qui  ne  suppose  point  en  noua  do     qu'elle  porte  danssop  lein,  et  que  rplM 
méAto  ;  ^e«t  afin  qw  par  l«i  nom  fussions    mnaicalion  cil  Ir^iagcwe»!  étaUie  j» 


di*iaiiéi,élevéiÂlaqqaUtéd'cnlantsdeDicu, 
comme  parle  l'Ecriture,  tiréi  de  notre  état 
profane,  de  l'iBcaMcili  natnreUe  A  Ijt  créa- 
ture d'avoir  arco  Pieu.  l'Etre  infini,  quelque 
tociéti^  et  quelque  rapportrOieunov^  a  Uisr 
lés  tQmber  dans  les  fers  du  dèpioo,  mais  c'est 
afin  qoe  ssa  Fils  ei^t  rttonnevr  du  noqs  en 
tirer,  et  de  fuire  servir  l'eqfèr  i  lf|  «ol^nr 
nité  de  ton  triomphe.  U  nous  à  laUies  i*w 
ces  fers  quatre  miUç  ans  ;  mi|ls  c'était  pour 
noui  faire  mieux  aeqtir  notre  impnisaance  et 
nous  faire  soupirer  après  notre  Libérateur  : 
(ont  cela  pour  nous  lier  le  p|qs  étroitement 
.  qu'il  était  possible  à  notre  divin  chef,  é  cMui 
par  qui  sévl  nous  pouvons  r«udre  &la  Divi~ 
nité  drs  boonenrs  divins  :  tout  cela  pour 
anéaniirla  créature  eq  présence  dq  Créateur, 
el  qne  celui  qui  se  glorifie  ne  le  gloriCe  aue 
dans  le  Scinenr.  véiut  ares  In ,  mon  cncr 
Eraste.  les  Epitrcs  de  S-  Fapl;  et  voqs  deves 
v  avoir  remarqué  toqtcç  que  |e  riens  de  vous 
aire. 

Eraitâ.  Je  snii  m  repot,  Théodore,  «t  Je 
lens  présentement  un  grand  ealnM  dans  mon 
esprit.  Comme  qoas  ne  pouvons  -avoir  de 
rapporté  Dieq  que  par  Jéana-Clifist,  Dieu, 
pour  noos  liera  notre  dÎTio  cher,  a  vuulo  i^uc 
nonslui  nniiioaadesoblipatisnsinAniea  scel- 
les d'être  tirés  d'un  état  pire  qae  le  néant  mê- 
me, a  TCO  «elle  d'étn  élevés  4  la  digqilé  du 
set  enfaniji. 

Théodop».  Je  vous  expliqserat  peul'élrc 
oes  choses  plus  amplement  dans  quelque  au- 
tre entretien.  Ce  que  j'ai  dit  suffit  pour  vçus 
faire  juger  qu'encore  que  Dieu  ait  prévu  la 
chute  de  rbomoie,  il  n'a  pas  dA  changer  de 
dessein,  puisque  cette  chote  a  été  l'occasion 
de  oe  grand  ouvrage,  si  digne  de  la  grandeur 
el  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  si  admirable 
en  toutes  manières  :  0  félix  OÊipa  !  ebante 
t'Elise,  fÊm  tain»  «e  tœntum  tnenit  habert 
Rtâemptortm. 

Cependant,  Eraste  ,  qoand  tout  ce  qpe  je 
viens  de  vous  dire  ne  serait  pas  certain,  vous 
oe  deve;  pas  (acilement  croire  que  Dieu  a  dA 
chaneer  de  dessein  ^  cause  qu'il  a  prévp  le 
pécho  du  prpiolor  homme  et  le  désordre  de 
la  nalure.  Ponscr-vous ,  Eraslç,  que  si  Djcu 
ne  Taisait  qu'un  liumn:e,  il  en  rit  ud  moqstre, 
je  veux  dire  qu'il  le  flt  avec  deux  têtes,  dont 
l'une  ne  lai  servirait  de  rien  et  ne  ferait  que 
ï'embarrasier,  ou  avec  un  bras  de  nul  usag(>, 

aui  sortirait  du  milieu  de  son  front  et  qui 
otlerait  incessamment  sur  son  visage  T  Pen* 
sez-vous  qu'une  semblable  créature  serait 
un  envrage  di^ne  d'une  intell|gepce  inOni- 
nient  sage  et  mflnlmeqt  putssantcT  Cepen- 
dant il  V  a  des  monstres,  et  ]e  qe  crois  pas  que 
ces  petits  dérèglements  de  la  natorç  doivent 
diminuer  l'estime  que  vons  avez  de  son  aii- 
tour,  non  seulement  parce  que  ces  moRStreu, 
qoelqne  imparfaits  qu'ils  soient  en  CDx-mê- 
Ries,  ne  rendent  point  le  mande  fort  Impar» 
fait,  mais  principalement  parce  qne  ces  mons- 
tres sont  des  suites  de  la  communication  qui 
est  entre  l'iiiiaglnaUQn  de  la  nére  pt  le  fruit 
...       _       ,_   _. 'laeom- 

peurla 


tlO  DËUONSTBATION 

rormaiion  oa  poar  raccroisscment  de  l'cn- 
rant.  ' 

Diea  arait  bien  prém  qne  celte  commu- 
nication Ganserait  qaelqnefoEs  du  désordre, 
mais  TOyant  que  son  nlilîté  serait  infîuimeDl 
plas  grande  pour  raccomptissement  desoi^ 
ouvrage  qne  ce  petit  désordre  qu'elle  j  cau- 
sail,  il  n'a  pas  au  changer  de  dessein.  Il  est 
vrai  que  Dien  pouvait  j  remédier,  en  élablis- 
sant  pour  ces  rencontres  particulières  quel- 
ques nouTelIes  lois  du  mouvement ,  mais 
Djcu  ne  multiplie  pas  ainsi  ses  volontés.  Il 
convient  à  la  profondeur  de  sa  prescience  et 
de  sa  sagesse  d'agir  toujours  par  les  voies 
les  pins  simples,  et  den'emplovcr  qu'un  très- 
petit  nombre  de  lois  naturefles  pour  pro- 
duire un  Irès-grand  nombre  d'ouvrages  ad- 
miraMes. 

Et  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  penser  qna 
Dieu  ait  d'autres  voies  de  produire  son  ou- 
vrage, aussi  simples  et  aussi  parfaites  que 
celles  dont  il  s'est  servi ,  par  lesquelles  il 
ponrrait  le  faire  pins  parfait  ga*î!  n'est ,  el 
(et  qne  nons  rondrions  qu'il  rat  :  cela  n'est 
pent-élre  pas  vrai.  Dieu  agit  (I)  apparem- 
ment de  la  manière  la  pins  digne  de  lui  qui 
se  puisse ,  je  veux  dire  qne  son  ouvrage  est 
autant  parfait  qu'il  le  peut  être  par  rapport 
aux  voies  dont  il  se  sert  ponrle  produire;  et  si 
nous  pensons  y  découvrir  des  défauts,  outre 
que  nous  nous  trompons  souvent,  cela  peut 
Ycnir  de  la  simplicité  des  moyens  dont  iï 
s'est  servi  pour  le  former ,  el  de  la  liaison 
que  Ions -les  corps  ont  les  uns  avec  les  autres, 
penseriei-vons ,  Erasie,  que  Dieu,  tout 
sage  et  tout  puissant  qu'il  est,  ne  pût  entiè- 
fepieut  remplir  par  un  nombre  fini  de  petites 
boules  le  moindre  espace  que  nous  puissions 
délerminerî  Cependant,  si  vous  y  faites  ré- 
flexion. TOUS  reconnaîtrez  bientôt  que  cela 
n'est  pas  possible  ,  et  que  les  boules  qui  se 
louchent  laissant  un  espace  triangulaire,  il 

tant  pour  l'emplir  autre  cbose  que  des-buu- 
es.  Mais  d'où  vient  cette  impossibilitéî  Ce. 
n  est  pas  de  quelque  défaut  de  sagesse  ou  de 
puissance  du  côté  de  la  cause  ;  c'est  du  rap- 
port que  les  corps  ont  les  uns  avec  les  au- 
tres' Il  j  a  un  tel  enchaînement  dans  toutes 
les  parties  qui  composent  le  monde,  qu'on  a 
quelque  sujet  de  penser  qu'il  y  a  peul-élre 
contradiction  que  l'homme  soit  plus  parfait 
qu'il  n'est  par  rapport  aux  corps  qui  l'envi- 
ronnent, etqu'il  n'est  peut-dtre  pas  possible 
qo  il  «it  des  ailes  ctqull  soit  en  même  temps 
Aussi  bien  composé  qu'il  l'est  par  rapport  à 
la  sociélé  et  aux  besoins  de  la  vie  orésenle. 

Ainsi ,  Eraste ,  comme  vous  ne  devez  pas 
penser  quo  Dieu  a  dû  abandonner  le  dessein 
qn  il  a  eu  de  former  des  hommes  par  la  gé- 
nération ordinaire,  à  cause  que  les  hommes 
semblent  n'être  pas  parfaits,  et  qùa  par  celte 
Toie  il  l'engendre  quelquefois  des  monstres , 
TOUS  ne  derei  pas  aussi  tous  imaginer  que 

JUfi"!",f""'^'yf'' "'"'^ «"*<"»  F*<»'  «^1« 
m  Uéiliiiiliins  cliréliennei  au*  pai  cMuwtÀrt  dnidt 
^omir*,  y.  «rk  pin»  po^thtmMt  M^i  elArt- 
*2^;«»P«.i  lit*  «wH  «,  td»  la  Entretien*  .ur  |i 
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Dieu,  ayant  prévu  le  péché  de  l'bomme,  ail 
dA  prendre  no  antre  dessein ,  quand  même 
il  n  aurait  point  réparé  le  désordre  de  la  na- 
ture par  une  voie  aussi  digne  de  sa  sagesse, 

qu'est  l'incamalion  de  ion  Fils. 

Eratte.  J'avoue ,  Théodore ,  que  ce  que 
vous  dites  est  très-raisonnable,  et  qne  ceoi- 
lA  manquent  de  force  el  de  fermeté  d'esprit 
qui  abandonnent  des  vérités  éridentes  lors- 
qu'on leur  propose  des  difficultés  (ju'ils  ne 
peuvent  résoudre,  quoique  ces  difEcullës 
n'aient  point  d'autre  fondement  que  l'igno- 
rance et  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  El 
rela  me  persuade  que  la  plupart  de  ceni 
qu'on  appelle  dans  le  monde  esprits  forts , 
tels  que  sont  quelqnes-uns  de  ceux  qui  se 
sont  trouvés  ici  ces  jours  passés ,  n'ont  pas 
autant  de  force  d'esprit  qu  Aristarque  se  l'i- 
magine. 

Tkéodort.  VoQS  ne  vous  trompez  pas . 
Eraste,  ces  messieurs  ont  souvent  l'imagina- 
lion  forte  et  la  raison  faible ,  le  cerveau 
abondant  en  esprits  animaux  el  l'esprit  vide 
d'idées,  j'entends  d'idées  claires.  Celte  abon- 
dance d  esprits  les  rend  fiers  el  décisib,  et  le 
défaut  d'idées  les  aveugle.  Ces  esprits  forts 
«ont  ordinairement  de  petits  esprits  qui  ont 
plus  d'orgueil  que  de  lumière.  Gomme  ils 
ont  l'esprit  petit ,  ils  n'embrassent  el  ne  re- 
tiennent pas  facilement  les  preuves  des  vé- 
rités même  les  plus  communes ,  el  leur  or- 
gueil les  fait  décider  des  questions  qu'il  est 
absolument  impossible  de  résoudre.  Prenez 
bien  garde  à  ne  vous  pas  éponvanler  avec 
eux  des  petites  difficultés  qu'ils  se  font  con- 
tre l'existence  de  Dieu  et  contre  l'immorta- 
lité de  l'âme,  el  ne  vous  laissez  jamais  étour- 
dir par  l'air  et  par  la  manière  dont  ils  débi- 
tent leurs  décisions  téméraires.  Ecoutez  la 
raison  et  suivez  sa  lumière;  mais  n'obéissez 
jamais  à  l'effort  sensible  que  l'imaginalion 
âes  autres  fait  sur  votre  esprit.  H'enteudez- 
vous  bien,  Eraste? 

Eraêtt-  Parfaitement.  Vous  ne  roulez  pas 
que  je  pense  et  que  je  vive  par  opinion,  mvs 
que  je  pense  el  que  je  vive  par  raison.  Vous 
voulez  que  j'évite  avec  soin  la  contagion  des 
esprits,  qui  se  communique  par  les  manièm 
de  ceux  (jni  nous  parlent.  Je  le  fais  autant 
que  je  puis,  et  je  ne  crains  pas  qne  nos  pré- 
lendns  esprits  forts  m'ébranleat  par  toutes 
les  figures  et  tout  ce  mouvement  dont  ils 
animent  les  pauvres  raisons  qu'ils  apportent 
contre  les  preovea  de  l'existence  de  Dien  qna 
vous  nous  avez  expliquées. 

Théodore.  Et  vous ,  Aristarqae  ,  élet-voni 
pleinement  convaincu  qu'il  y  a  ane  cause 
supérieure  à  vous,  infiniment  sage  et  infini- 
ment puissante ,  et  surtout  incessanuncnt 
agissante  en  nousT  N'avez-Tons  pins  de  doute 
raisonnable  à  me  proposer  T  Je  sais  bien  que 
vous  n'êtes  pas  délivré  de  l'éponvante  que 
vos  héros  vous  ont  Inspirée ,  el  qne  vous 
élea  toujours  agité  par  quelques  idées  ci  par 
quelques  gentimenla  conhis  qui  trooUeronl 
longlempi  votre  Imagination  pour  insUfirr 
les  raisonnements  de  vos  esprits  bvta;  mais 
votre  raison  cst-eUe  édairéeT  La  lomiirc 
<^nl  s  y  répand  à  proportion  qne  tous  éW 
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atteslif  A  mes  paroles  ,  est-ce  une  lumière 

(inre  qni  persuade  par  é?idenceT  N'j  aurait- 
I  point  quelque  éclat  éblouissanl  qui  yous 
conrainault  par  impreisiouT  car.  comme  je 
8uii  pénètre  ae  ce  que  je  vous  dis ,  j'appré- 
hende que  l'air  et  la  manière  dont  je  voua 
parle  ne  fassent  effort  <ur  rolre  esprit.  J'ap- 

firèhende  qu'an  lien  de  consulter  la  venté 
ntéricore  vous  ne  sortiez  hors  de  vous- 
méme  pour  m'éconter,  et  qu'il  ne  tous  arrive 
d'Aire  persuadé  lorsque  je  vous  parle ,  et  do 
douter  anssitâl  que  je  ne  vous  parlerai  pins. 
Arislarque.  Vous  m'avez  dit  plusieurs 
choses  qui  m'ont  paru  solides;  mais  je  n'en 
demeure  pas  d'accord ,  parce  que  je  n'y  ai 
pas  assez  pensé.  J'^  penserai,  et... 

Théodore.  Fort  bieo,  Arislarque  ;  mais  pre- 
nez garde  qu'afin  que  ma  démonstralion  de 
l'existence  de  Dieu  subsiste ,  il  n'est  point 
nécessaire  qne  toutes  les  choses  que  je  viens 
de  vous  dire  soient  incontestables.  Je  les  ai 
peut-être  expliquées  trop  légèrement  pour 
prétendre  qne  vous  n'y  trouviez  point  de 
ailScullé  ;  et  je  ne  devais  pas  m'y  étendre 
davantage,  parce  qne  ne  vous  les  disant  que 
pour  répondre  i  vos  objcclions ,  je  n'étais 
point  obligé  d'en  établir  la  certitude,  mais 
seulcmenld'enmontrerla  possibilité.  levons 
en  convaincrai  peut-être  dans  la  suite.  Ce- 
pendant sï  voua  êtes  bien  persuadé  de  leur 
possibilité,  vons  devez  croire  qne  vos  objec- 
tions ne  détruisent  point  les  preuves  que  j'ai 
apportées  pour  l'existence  n'un  être  infini- 
ment puissant  et  qui  opère  incessamment  en 
nooa. 

Àristarque.  Quand  je  pense  à  toutes  les 
choses  que  vous  nous  dites  hier ,  je  ne  puis 
douter  de  l'existence  d'an  Dieu,  qui  règle 
tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde.  Mais  quand 
je  fais  réflexion  qu'il  y  a  d'habiles  gens  qui 
en  doutent,  et  que  M.  "'  et  plusieurs  autres 
personnes  très-savantes  et  très-spirituelles 
Dt'ent  assuré  qu'ils  avaient  besoin  de  foi 
pour  le  croire,  il  me  reste  quelque  appré- 
hension que  vos  preuves  ne  soient  point  cer- 
taines. 3e  consulterai  M.  '"  pour  savoir  ce 
qu'il  eu  pense. 

Théodore.  Vous  consulterez  te  dien  d'Ac- 
caroo  au  liée  de  consulter  le  Dieu  d'Israël. 
N'étes-voui  pas  content  des  réponses  claires 
et  évidentes  que  la  vérité  intérieure  vous 
rend?  Pourquoi  consulter  encore  ce  miséra- 
ble ami  TU  vous  a  troublé,  il  vous  troublera 
de  nouveau.  Son  air  est  contagieux ,  son 
Imagination  est  dominante ,  et  si  vous  n'y 
prenez  garde... 

Àriitarque.  J'y  prendrai  garde ,  et  11  me 
■emble  qne  je  le  convertirai. 

TVodore.  Vons  le  convertirez,  Arislarque  I 
Je  le  souhaite.  Hais  pensez-vons  que  Dieu 
lui  parle  comme  à  vous,  ou  pluldt  pensez- 
vous  qu'il  rentre  comme  vous  dans  lui-même 
Eourl  écouter?  Il  y  a  si  longtemps  qu'il  se 
anche  les  oreilles  qu'il  en  est  devenu  sourd. 
Vous  parlerez  A  ses  oreilles,  mais  vous  ne 
parlerez  pas  à  son  esprit.  Ne  savez- vbus  pas 
qu'il  tient  A  trop  de  coosss  et  que  ses  pas- 
sions, dont  il  suit  aveuglément  les  monre- 
igents,  l'ont  rendu  esclave  de  tout  ce  qui 
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?  Cet  air  dominant  cl  fier,  ce  dé- 


sir de  passer  pour  bel  esprit  cl  ponr  esprit 
fort ,  sa  manière  insolente  et  cavalière  de 
parler  des  choses  de  la  religion,  tout  cela  ne 
marqne-t-il  pas  assez  qu'il  reçoit  sans  cesse 
les  inspirations  secrètes  de  l'esprit  d'orgueil  f 
Dans  le  temps  que  vous  lui  parlerez,  il  se 
rira  de  votre  simplicité ,  il  vous  éblouira  par 
un  langage  d'imagination,  et  vous  aurez  la 
confusion  de  vous  voir  abattu  A  ses  pieds, 
et  la  vérité  traitée  indignement  par  ce  petit 
troupeau  qui  lui  applaudit  sans  cesse. 

Si  vous  êtes  résolu ,  Arislarque ,  de  tenter  ' 
sa  conversion ,  je  vous  conseille  de  le  pren- 
dre seul,  de  lui  parler  sans  émolion,  de  l'in- 
terroger sans  cesse  comme  ayant  besoin  do 
sa  lumière ,  et  de  le  faire  insensiblement 
rentrer  dans  lui-même,  afin  qu'il  puisse 
écouter  la  vérité  sans  que  ses  passions  s'y 
opposent.  Lorsqu'on  veut  convaincre  les 
hommes  ,  il  faut  toujours  dédommager  leur 
amour-propre  et  les  instruire  en  sorte  qu'ils 
s'imagineiil  nons  régoutcr.  Il  faut  prendre 
l'air  de  disciple  et  les  interroger  avec  adresse 
et  avec  simplicité ,  afin  que  se  plaisant  A 
nous  instruire,  et  par  )A  A  prendre  surnons 
quelque  supériorité,  ils  rentrent  dans  eux- 
mêmes  pour  recevoir  les  réponses  que  nous 
leur  demandons.  Mais  lorsque  non»  avons 
reçu  d'eux-mêmes  les  réponses  qu'ils  se  sont 
efn>rcés  de  nous  trouver,  il  tant  les  leur  re- 
présenter A  tons  moments  :  car  n'ayant  cher- 
ché ces  réponses  que  pour  nous ,  que  pour 
flatter  leur  vanilé ,  ils  n'y  pensent  plus  dès 
qu'ils  s'en  sont  déchargés. 

La  vérité  est  on  meuble  fort  inutile  ponr 
la  plupart  des  hommes  ;  elle  no  fait  qne  les 
emoarrasser.  Mais  lors(|u'el!e  est  de  leur  in- 
vention, et  que  par  ce  titre  elle  leur  appar- 
tient, l'amour-propre  la  souffre  volontiers , 
et  ils  y  trouvent  je  ne  sais  quel  agrément  qui 
les  gagne  maigre  l'incommodité  qu'ils  en  re- 
çoivent. Ainsi  lorsque  vons  aurez  reçu  quel- 
que bonne  réponse  de  plusieurs  inlerroga- 
tions.que  vons  aurez  faites  à  votre  ami,  vous 

fourrez  vous  en  servir  ^url«  convaincre. 
1  ne  la  désavouera  pas  si  vous  na  l'irritez  ; 
et  peut-être  que  son  amour-propre  trahissant 
beurcusemenl  ses  passions  enaurmies  ,  il  so 
réjouira  à  la  vue  d'une  lumière  qu'il  ne  pou- 
vait souffrir  quelque  temps  auparavant. 

Arislarque.  Je  vous  remercie,  Théodore, 
de  ces  avis  ;  j'en  proQterai  assurément.  L'im- 
patience qui  s'excite  en  moi  par  l'espérance 
de  rendre  service  A  mon  ami,  m'oblige  de 
rompre  notre  entretien  :  il  faut  que  je  me  sa- 
tisfasse promptemeut. 

TModore.  Je  loue  votre  zèle  et  la  sincé- 
rité de  votre  amitié.  Courage,  Arist.irqac,  jo 
souhaite  que  vous  reveniez  content....  Pour 
vous,Grasle,  ayez  soin  de  repasser  dans  votre 
esprit  les  choses  que  nous  avons  dites,  et  de 
vous  eu  entretenir  avec  Arislarque,  dès  qu'il 
sera  de  retour. 

ENTRETIEN   III. 
Bt  t'orâre  de  la  nature  dnnt  la  création  dé 

l'homne,  et  det  deux  faeuliii  de  l'âme,  t'm- 

tendemtnt  et  la  volonté. 

Théodore.  Ué  bien  I  Arislarquo,  roi»  »rxi 
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«n  partie  conreril  rotro  homme  :  Eraste 
Ti«Dt  de  me  ftiire  le  parri  de  l'entretien  que 
vous  arez  eu  avee  lui.  Je  «als  mime  qu'il  Teat 
entrer  dans  aotrs  petit  commerce  sans  5  pa- 
raître, et  qn'U  souoaite  qne  yous  lal  rendiez 
compte  de  la  suite  de  nos  conversations.  Ap- 
pliqoez-vous  donc,  p'îl  vous  platt,  par  l'amitié 
q^uc  vous  aret  pour  lai,  «fin  que  vous  puis- 
siez loi  démontrer  iQutea  choses  *i'ec  quel- 
que exactiinde. 

ArUlar^e.  Vous  me  prenef  par  mon  fai- 
ble, car  je  snis  exlrémement  sensible  k  l'a- 
mitié; et  11  me  semble  que  j'ai  une  double 
ardenr  de  connaître  la  vérité  dans  le  dessein 
que  j'ai  de  !a  communiquera  mon  ami.  Con- 
tinuons donc,  je  vous  prie.  le  buis  perstiadé 
qu'il  ;  a  un  Dieu  ,  je  veux  d)^,  un  être  infi- 
niment  parrail,  dontla  sagesse  et  la  puissance 
u'ont  point  de  bornes  ,  et  dont  I4  providence 
s'élena  non  seulement  jusqu'à  nous,  mais  lusr 

3 D'aux  atomes  de  la  matière.  Je  me  sonvieos 
e  vos  preuves  et  j'en  suis  convaincu. 

TMosore.  Je  ne  puis  rien  démontrer  de 
la  véritable  religion ,  ni  de  la  véritable  mo- 
rale ,  qne  je  ne  connaisse  les  fins  de  Dieu  ; 
non  pas  toutes ,  Aristarque ,  mais  seulement 
celles  qu'il  a  dans  la  création  et  dans  la  cqu- 
Gcrvalion  de  notre  être. 

jirwtorftic.  Ah  1  Théodore,  cherchct  qucl- 
qn'antre  principe.  Mon  ami  est  cartésien ,  il 
rejette  entièrement  de  sa  philosophie  la  re- 
cherche des  causes  finales  ;  et  quoiqu'il  soit 
convaincu  présentement  qntl  y  a  un  Dieu,  U 
ne  manquera  pas  de  me  dire  qne  nous  ne 
devons  point  tant  présumer  de  nuus-mémes , 
que  de  croire  que  Dieu  nous  ait  voulu  Ctire 
part  d«  ses  conseils. 

Théodore.  Votre  ami  ne  vous  dira  pas 
cela ,  s'il  est  bon  cartésien.  La  connaissance 
des  causes  finales  est  assez  inutile  pour  la 
ph^siqnç ,  ainsi  ffue  Descartes  le  prétend  : 
mais  elle  est  abHolumenl  nécessaire  pour  la 
religion.  Ponvez-vous  abëlr  à  Dieu,  si  vous 
ne  connaisse^  pas  se?  volontés T Espérez-vous 
de  lui  plaire  et  qu'il  vous  rende  heureux ,  si 
vous  no  lui  obéissez  pas  ?  Vous  vous  imagi- 
nez peut-être  qu'on  ne  peut  rien  connaître 
p.iF  la  raison  da  dessein  de  Dieu  sur  les  hom- 
mes ;  mail  vous  tous  trompez.  Ne  pensez  pas 
trop  à  votre  ami,  pense;  à  ce  que  je  vas  tous 
dire. 

Vous  êtes  persuadé  qne  Dieu  est  sage ,  et 
vous  lui  attribuez  tontes  les  perfections  dont 
1UUS  avez  quelque  idée.  Dieu  aime  donc  da- 
v,in(age  ce  qui  est  le  plus  aimable.  11  l'aime 
donc  plus  que  toutes  choses.  11  est  donc  À  lui- 
même  la  fin  de  toutes  ses  actions.  Dieu  est 
donc  la  fin  de  la  création  et  de  la  conserva- 
tion de  notre  être.  La  faculté  qne  nous  arons 
de  connaître,  c'est-i-dire  notre  esprit,  celle 
qne  nous  avons  d'aimer  ou  notre  volonté , 
sont  donc  faites  et  sont  conservées  nour  con- 
naître et  pour  aimer  Dieu  ;  suppose ,  comme 
vou  n'en  doutez  pas,  qu'elles  aient  été  faites 
pour  connaître  et  pour  aimer.  Trouvez-voua 
quelque  obunrilé  dans  tout  cec)  T  Prenez-7 

Îardc,  c'est  le  principe  de  ce  qqe  90ns  dlrops 
ans  la  suite. 
4ri(tur]ii«.  Cela  me  parait  aussi  évident 
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qne  lu  principe*  te*  plva  ccrtalu  4«  U  phj- 

siqne. 

Théodore.  CeU  l'eit  mtoê  davRiilace-  La 

communication  des  moUTements  est  CArtaîne, 
l'expérience  nous  t'apprend-  Gepepdaqt  cetU 
coinmpnicatiuo  des  moqveaients  poomit 
n'être  pas.  Elle  cessera  appareument  en par^ 
tie  apKi  la  ^s urrectlon,  du  moins  i  l'4*ïd 
de  nos  corps,  afin  quIU  soient  tacorrQpUuet; 
mais  Dieu  ne  cesser*  jamaU  de  vouloir  que 
nous  te  connaissions  et  (lue  DQoa  l'alniïoas. 
Or  puisque  cela  vous  paraît  {vident,  comment 
se  peut-Il  f^ire  qu'il  y  ait  d«a  bommes  40!  m 
connaissent  et  qui  n'aiment  point  Dîeo,  poû- 
qua  Dieu  ne  les  conserve  que  poor  le  cofr> 
naître  et  que  pour  l'aimer  TPensex-vou  que 
l'on  puisse  réÂiiter  A  Dieu,  et  que  Dieu  ait 
quelque  amçiur  pour  des  esprits  qui  o'ont  an- 
cuQo  connaissance  de  lui ,  ni  aucau  vaavt 
pour  lui  1  Pensez'Voqs  qaeDieu  les  cooserve  ; 
et  ne  lavez-voua  pas  que  si  Diea  ceSM  de  le* 
aimer,  ils  ne  seront  plus  T 

ArUlarque.  Je  commence  A  douter  de  vo- 
tre principe,  car  U  n'y  a  que  trop  de  »u 
qui  ne  connaissent  et  qui  n'aiment  point  Oiea. 

Théodon.  Cela  est  étrange,  4ri*tarqne, 
que  vous  puissiez  douter  d  na  principe  un 
moment  après  qu'il  vous  paraissait  éTident. 
Me  relienrfrez-voas  jamais  qu'il  {avl  préCfcrer 
la  lumière  aux  ténèbres,  et  qu'il  ne  faut  point 
abandonner  des  vérités  claires,  à  cause  de  la 
dîfScnlté  que  l'on  trouve  k  éclaircir  des  ob- 
jections obscures.  Accoutnmez-voas  A  discci^ 
ner  le  vrai  du  vraisemtdable,  et  prenez  garde 
que  ce  que  je  viens  de  vous  objecter  est  vrai 
en  un  sens  et  ftiux  en  l'autre;  car  qooiqa'il 

i'  ait  peu  de  personnes  qui  aiment  oies  par 
e  choix  libre  de  leur  volonté ,  (ou*  le  con- 
naissent et  l'aiment  par  l'impression  oontî- 
nnelleetinvincibIequ'ilprodaiteoeax.Voas 
le  verrez  dans  la  suite. 

Aîqsî  arrêtez-vous  ferme  A  c«IIe  vérité  ■ 
qne  Dieu  n'a  fait  et  ne  conserre  le*  esprits 
que  pour  le  connaître  et  qoe  pour  l'aimer  : 
et  celte  vérité  supposée ,  puisqu'elle  e>t  évi- 
dente, tâchez  de  découvrir  conuoeot  on  pent 
concevoir  que  tous  les  Qsprils  connaissent  et 
aiment  Dieu  ;,  car  cela  est' de  ui  derplèie  con- 
séquence. J'interroge  Eraste  povr  TOps  con- 
duire insensiblement  &  cette  rérîté. 

Pensez-vons ,  Eraste,  qne  les  esprit»  pais- 
sent voir  les  corps;  ou  plot6|  penscx-TOOS 
que  ce  mondematériei  et  sensible  pnisieétn 
l'objet  Immédiat  dçresprittPense«-TOniq«a 
las  corps  puissent  agfroans  l'esprit,  se rewe 
visibles  i  l'esprit ,  éclairer  l'esprîtr  Pensez- 
vous,  en  un  mot,  que  l'esprit  vole  les  C(»ps 
jinmédiatement  et  en  eux-mêmes? 

Eratle.  Je  ne  le  pense  pas  :  car  on  en  voit 
souvent  qui  ne  sont  point. 

Théodore.  Qae  vejet-vopi  donc  iniaé- 
diatement,  lorsqne  tbbb  vojes  le  monde  ma- 
tériel et  sensible? 

Eraite.  le  volsj  |tour  alqst  dirCi  le  monde 
intelligible. 

Théodore.  Qnoil  lorsqne  roos  rtgardea  les 
élolles,  TOUS  ne  vovez  pas  les  étoiles  7 

Broite.  Lorsque  ^e  regarde  les  étollen.  je 
vfl  is  les  étotlos ;lorsqae  je  regarde  les  AtoUas 
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du  monde  matériel ,  Iwsque  je  toarae  Us 

Ïeux  da  corps  vers  le  eiel.  moa  esfril  voit  les 
loiles  du  moDde  iatelligiMe ,  et  je  jHga  «(ue 
CCS  étoiles  matérielles  que  je  resarde ,  soat 
semblables  k  celles  du  monde  intelligible  qae 
je  TOis;  car  le  soleil  que  je  vois  est  tant&l 
grand  et  tantAt  petit  •  et  il  n'est  jamais  plus 
grand  qu'an  cercle  intelligible  de  deux  ou 
trois  pieds  de  diamètre.  Mais  le  soleil  matériel 
est  toujours  le  même  ;  il  est,  selon  le  seoti- 
meat  de  quelques  astronomes,  environ  trente 
mille  fais  plus  ^rand  qae  la  terre  :  ce  u'ost 
donc  pas  celui-là  que  je  toîb  ,  dans  Iq  temps 
que  je  le  regarde. 

ThiodoTt.  Mais,  Braste,  o4  est  ce  monde 
intelligible  que  vous  voyez  T  Peases-voaa  le 
rearermer  dans  vonHoéme?  Pensee-vous  que 
votre  <&°ie  comprenne  d'une  manière  intelli- 
gible ions  les  êtres  qae  Dieq  peut  Taire  at 
qu'elle  peut  voir  T  Votre  âme  dont  les  bornes 
sont  si  étroites  ,  dont  les  perFectioas  sont  fi- 
nies, qai  certainement  ne  renferme  pat  toutes 
choses,  peot-elle  en  se  considérant  voir  toutes 
choses ,  trouver  en  elle  les  idées  de  tous  les 
étresï 

ErasU.  Je  ne  le  pense  pas  ;  mais  je  n'o- 
scrnis  vous  diremon  sentiment.  Je  m*imagine 
qu'il  n'^  a  que  Dieu  qui  renferme  le  monde 
inlelligible;  et  que  nous  voyons  en  Dieu  tout 
ce  que  nous  voyons  (1). 

méodore.  Mais  ,  Ëraste  ,  pourquoi  n'o- 
KZ-ront  dire  tout  haut  ce  que  vous  en  pen- 
sez ?  Y  a-t-il  dn  danger  ou  de  l'extraTaganca 
à  dire  que  Dieu  seul  est  notre  lumiire,  qs'il 
est  seul  la  perfection  et  la  nourriture  de  l'e- 
sprit, et  que  nous  dépendons  de  lui  es  toutes 
manières,  non  seulement  pour  devenir  plus 
heureox,  mais  encore  plus  éclairés  et  plus 
parfaits  T 

Eraite.  J'appréhende  (ju'Arislarqne  ne 
m'appelle  visionnaire ,  si  je  dis  ^ue  je  vois 
tontes  choses  eu  Dieu;  comme  si  j'assurais 
qu'on  peut  voir  Dieu  dès  cette  vie ,  i  cause 
que  tout  ce  qui  est  en  Dieu  est  Dieu-méme. 

TMoiore.  Il  y  a  diSérence  entre  voir 
l'essence  de  Dieu  et  voir  l'essence  des  choses 
en  Dieu  ;  car,  encore  qu'on  ne  voie  immédia- 
tement que  la  substance  de  Dieu,  lorsqu'un 
Toit  l'essence  ou  les  idées  des  choses  en  Dieu, 
on  ne  voit  Dieu  que  par  rappoi;t  aux  créatu- 
res} on  ne  voit  les  perfections  de  Dieu  qu'au- 
tant qu'elles  représentent  autre  chose  que 
Di«u  :  de  sorte  qu'encore  çae  l'on  voie  Diuu 
et  que  l'on  ne  paisse  rien  voir  que  lui,  puisque 
lui  seul  pent  toucher  ou  moUiuer  nos  esprits; 
on  peut  dire  en  un  autre  sens  que  l'on  ne 
voit  que  tes  créatures ,  puisque  l'esprit  n'est 
afTecte  que  par  leurs  idées  ou  leurs  arcbétyi 
pes;  car,  quoique  Dieu  ne  voie  que  lui,  il 
est  certain  qu'il  voit  les  créatnros ,  lorsqu'il 
yoit  ce  qui  est  en  lut-môme  qui  les  repré- 
sente. De  m4me,. quoique  nous  ne  voyions 
queDieud'une  vue  immédiate  et  directe,  nous 
pensons  aux  créatures,  lorsque  nous  voyous 
eu  Dieu  ce  qui  les  représente.  Mais  pour  les 

(t  \Ceci  eu  ttaUi  plut  an  long  dant  tu  Erareiîeiu  tut 
'    [>bytlijiic,  [■iilreiiuiilelS,  eid      •'•-•^— ■- 
trilèfll  les  fclairdiïcuiciiU. 


eriatarea  en  elles^aémes,  elles  toot  invisi- 
bles j  car  il  n'y  a  <]ue  l'intelligible  qui  puisse 
modifier  les  intelligences ,  que  Dieo  seul  qui 
puiase  agir  dans  les  esprits. 

Oui,  Ëraste,  il  n'v  a  point  de  créature 
corporelle  ni  spirituelle  qui  puisse  agir  im- 
méoialement  dans  l'âme  et  se  faire  voir  à 
elle.  Tout  ce  que  nous  voyons.  Dieu  nous  le 
montre  :  mais  il  noua  le  montre  dans  sa  sub- 
stance; car  il  n'y  a  que  la  substance  divine 
qui  puisse  nous  donner  la  vie.  nous  éclai- 
rer et  nous  rendre  heureux.  Nous  sommes 
faits  pour  être  nourris  de  cette  substance ,  et 
pour  vivre  d'elle  ;  et  si  l'esprit  a  quelque  vie, 
je  veax  dire,  s'il  a  quelque  connaissance 

Scar  la  connaissance  de  la  vérité  est  la  vie  de 
'Ame),  il  la  reçoit  de  celte  substance,  il  ne 
la  possède  que  par  son  aniqo  à  cette  sub- 
stance, 

Prenex  garde  ,  Ëraste  :  tout  ce  que  Dieu  a 
fait,  il  l'a  bit  à  son  image  ou  selon  son 
image,  fl  a  fait  les  animaux ,  les  plantes ,  les 
insectes  mêmes  selon  l'image  on  selon  l'idée 
vivante  qu'il  en  a;  car  il  a  lait  toutes  choses 
par  son  r  ils,  par  son  Verbe ,  selon  cette  sa- 
gesse incréée  dans  laquelle  tontes  choses  vi- 
vent. Mais  il  n'a  pas  seulement  fait  l'homme 
selon  son  image  ou  selon  sa  sagesse  :  il  l'a 
fait  pour  sa  sagesse,  pour  contempler  catte[l) 
vérité  éternelle,  cette  raison  universelle, 
cette  substance  intelligible  qui  renferme  les 
idées  de  toutes  choses. 

Un  impertinent  philosophe  (AvCTToëi)  [roo- 
vait  cet  étrange  défaut  sans  la  religion  des 
chrétiens ,  qu'ils  mangeaient  celui  qu'ils  ado- 
raient, condamnant  la  communion  que  noDS 
avons  au  corps  et  aa  sang  de  Jésus-Christ , 
que  nous  recevons  après  1  avoir  adoré.  Il  ne 
savait  pas  que  la  sagesse  du  Père,  le  Verbe 
qui  éclaire  et  qui  nourrit  l'esprit,  voulait  noua 
apprendre  d'une  manière  sensible  et  par  \n 
manducalion  réelle  da  sou  corps ,  qe'il  est 
réellement  outre (2)  vie  et  notre  nourrilare. 
et  qu'il  a  fait  notre  esprit  pour  le  connaître 
et  pour  l'aimer  :  car  outre  esprit  ue  duit  ai- 
mer que  ce  qui  lui  donne  la  vie ,  qne  ce  qui 
le  nourrit,  que  ce  qui  le  rend  plus  parfait, 
que  ce  qui  est  au-dessus  de  lui  ;  puisqu'il  n'y 
a  que  cela  qui  puisse  être  son  vrai  bien. 

S'il  est  certain  que  la  faculté  que  bou« 
avons  dépenser  vient  de  Dieu;  il  est  certain 
qu'elle  est  faite  pour  Dieu ,  puisque  Dieu  n'ai 
gît  que  pour  lui ,  comme  Aristarque  en  coni 
vient.  Mais  si  uous  ne  voyons  pas  les  choses 
en  Dieu ,  comment  peut-on  dire  que  Dieu  na 
nous  a  faits  et  ne  nons  conserve  qne  pour 
lui  ?  car  enfin  si  l'objet  immédiat  de  nus  con-< 
naissances  sont  des  corps,  notre  esprit  est 
en  partie  fait  pour  les  voir.  Oui ,  tons  let 
esprits  sont  essentiellement  unis  i  la  soave-i 
raine  rajson:  ils  ne  peuvent  vivre  etsenonrt 
rir  qne  de  sa  substance ,  les  anges ,  les  honi-< 
mes  et  les  démons  mêmes.  Ceux-ci  son) 
morts,  dira-t-on;  et  cela  est  vrai  aq  aasensi 

(1)  A/is-lib.  imp.  4t  Utnm  ad  im,  Fw^taE^P*"** 
aux  iraia  il  aux  fatuta  idiet.  cb.  7  et  n. 

(S)  la  ipso  vita  erat,  e(  viia  crat  lui  boutinwt^. 
4oa9.  I, 
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mais  ils  conoaisseal  peD(-4!trc  qncltjae  r£ri- 
lé;  et  si  la  connaiaaance  delà  renié  est  la 
vie  de  l'âme,  ils  ne  sont  pas  entièremenC 
morls,  ils  ne  sont  pas  aoéaDlis.  Ils  ont  encore 
qneique  union  avec  la  sagesse  éternelle,  dont 
la  Inmiërc  pénètre  jusque  dans  les  abîme*.' 
11b  se  nourrissont  du  Verbe ,  s'ils  ont  encore 
qnclque  vie,  pnrce  que  c'est  lui  seul  qui  e^t 
la  vie. Hais  ils  n'en  sont  pas  plus  heureux, 
car  ils  voudraient  être  morts.  Ils  ne  se  nour- 
rissent qu'avec  déeoût  d'une  vérilé  qu'ils 
n'aiment  pas  :  ils  cBerchent  les  ténèbres;  ils 
haïssent  les  idées  divines  qui  les  persécutent 
etqni  les  punissent;  ils  souhaitent  le  néant, 
et  qne  ce  reste  d'union  avec  Dieu  qui  les 
éclaire  et  qui  les  soutient,  se  rompe  et  se 
dissipe  ponrjamais. 

Arigtarque.  Que  nous  ditPS-vous  donc  lA , 
Théodore:  que  l'esprit  ne  voit  que  DicuT 
Quoi!  nous  voyons  l'erreur  dans  DïeaT  les 
philosophes  voient  en  Dieu  toutes  leurs  chi- 
mères? Et  le  père  du  mensonge  reçoit  de 
Dien.... 

Théodore.  Prenez  garde.  Aristan|ne,  l'er- 
reor  ne  se  voit  pas  :  elle  n'est  ni  visible , 
ni  intelligible.  La  vérité  est  an  rapport  qui 
est;  et  ce  qui  est  peut  être  vu.  Il  y  a  un 
rapport  d'égalité  entre  2  fois  3  et  fc,  et  ce 
rapport  peut  être  vu,  parce  qu'il  est.  II  y  a 
un  rapport  d'inégalité  entre  S  fois  2  el  5 ,  et 
ce  rapport  d'inégalité  peut  élre  vn,  parce 
qu'il  est.  Ainsi  la  vérité  est  visible  ou  intelli- 
gible :  mais  l'erreur  ne  l'est  pas.  On  ne  peut 
voir  qoe  3  fois  3  soient  5,  on  an  rapport 
d'égalité  entre  3  fois  3  et  S:  car  ce  rapport 
d'égalité  n'est  point.  On  uq  peut  voir  que  2 
fois  2  ne  soient  pas  &,  ou  un  rapport  d'iné- 
galité entre  3  fois  2  et  ï;  car  ce  rapport  d'in- 
égalité n'est  point  :  ainsi ,  quand  on  se 
trompe,  on  ne  voit  pas  les  rapports  qne  l'on 
jng«  librement  et  faussement  qnel'on  voit, 
Qnand  un  homme  se  trompe ,  il  voit  bien  les 
choses  en  Dieu ,  quoique  aune  manière  im~ 

Sarfaite,  à  cause  de  son  incapacité  ou  de  son 
éfaut  d'attention  :  mais  pour  les  rapports 
entre  les  choses ,  il  ne  les  voit  pas  ;  car  ces 
choses  sont,  et  ces  rapports-Iâ  ne  sont  point. 
Je  ne  m'arrête  pas  à  vous  expliquer  la  cause 
da  nos  erreurs,  el  les  différentes  manières 
rinnt  on  y  tombe  ;  cela  a  déjÂ  été  fait  dans  la 
Recherche  de  la  vérité. 

Àrittarqw.  J'avoue,  Théodore,  que  nous 
Toyons  en  Dieu  les  vérités  élernelles  et  les 
règles  îmmnables  de  la  morale.  Un  esprit  Rni 
et  changeant  ne  peut  voir  dans  Inl-méme  l'é- 
ternité de  ccx  vérités  et  l'immutabilité  de  ces 
lois;  il  les  voit  en  Dieu.  Mais  il  ne  peut  voir 
en  Dieu  des  vérités  passagères  et  des  natures 
corrnptlbles ,  puisqu'il  n'y  arien  en  Dien  qui 
nt  soit  immnableet  incorruptible. 
Thiodsre.   Cependant,  Arîslarque  ,  Dien 


ninable  et  incormplible.  Mais  voici  comment 
tout  cela  se  peut  expliquer  : 

Dieu  a  dans  lui-même  l'idée,  par  exemple, 
de  retendue  ;  et  celte  Idée  est  încorraptiBle. 
Il  a  voulu  qu'il  y  eût  des  êtres  étendus,  et  ces 
êtres  ont  été  produits.  Il  a  aussi  voulu  que 
ces  parties  étendues  fussent  agitées  sans  cesse 
et  qu'elles  se  communiquassent  naturelle- 
ment leurs  mouvements.  Or,  cette  commu- 
nication des  mouvements  qne  Dien  ne  peut 
ignorer  ,  puisqu'il  ne  peut  ignorer  ses  vo- 
lontés qui  en  sont  la  cause,  est  l'origine  de 
la  mutabilité ,  de  la  corruption  et  de  la  gé- 
nération des  dIfTcrcnts  corps.  Ainsi,  Dien  rtnl 
en  lui-même  la  corruption  de  toutes  choses, 
quoiqu'il  soit  incorruptible  :  car  s'il  voit  dans 
sa  sagesse  les  idées  incorruptibles  ,  il  voit 
dans  ses  volontés  tontes  les  natures  corrnp- 
libles  ,  puisqu'il  n'arrive  rien  qu'il  ne  fisse. 

Voici  donc  comment  nous  voyons  en  Dieu 
ces  mêmes  choses.  Nous  voyons  toales  les 
idées  et  les  vérités  immuables  en  Dieu.  Pour 
ce  qui  est  des  natures  corruptibles  et  des  vé- 
rités passagères,  nous  ne  les  connaissons 
pas  dans  la  volonté  de  Dien  comme  Dieu 
même ,  car  sa  volonté  nous  est  inconnue  ; 
mais  nous  les  connaissons  par  le  sentiment 

Îne  Dieu  cause  en  nous  à  leur  préspnce. 
insi ,  lorsque  Je  vois  le  soleil,  je  vois  l'idée 
du  cercle  en  Dieu  ,  et  j'ai  en  moi  le  senti- 
ment de  lumière  qui  me  marque  qne  celte 
idée  représeofe  quelque  chose  de  créé  et 
d'actuellement  existant.  Mais  je  n'ai  ce  sea- 
timent  que  de  Dieu  ,  qui  certainement  peut 
le  causer  en  moi ,  puisqu'il  est  tout-puissant 
et  qu'il  voit,  dans  l'idée  qu'il  a  de  mon  Ame, 
que  Je  suis  capable  de  ce  sentiment. 

Ainsi ,  dans  toutes  les  connaissances  sen- 
sibles que  nous  avons  des  natures  cormp- 
tibles,  Il  y  a  toujours  idée  pure  et  sentimeol 
confus.  L'idée  éternelle  est  en  Dieu ,  le  sen- 
timent passager  est  en  nous  ;  mais  Dieu  seul 
en  est  la  véritable  cause.  C'est  l'idée  que  re- 
présente l'essence  de  la  créature ,  et  le  sen- 
timent fait  seulement  croire  qu'elle  est  exi- 
stante, puisque  le  sentiment  nous  porte  i 
croire  qne  c  est  elle  qui  l'excite  ea  nous  ;  à 
cause  que  l'idée  de  celle  créatnre  est  pour 
lors  présente  à  notre  esprit ,  el  que  l'opéra- 
lion  de  Dieu  en  nous  n  est  pas  sensible  ,  la- 
quelle seule  néanmoins  cause  eo  dom  ce 
sentiment. 

Arutarqut.  Vous  faites  là  ,  Théodore  ,  d'é- 
tranges raisonnements,  et  qui  sont  tons  ap- 
puya sur  ce  faux  principe  :  que  les  idées 
que  nous  avons  des  objets  sont  dilTérentes  de 
nos  perceptions  ou  des  modalités  de  notre 
Ame.  Pour  moi ,  je  crois  que  nous  voyons 
les  objets  en  eux-mêmes  ;  et  Je  suis  persiuM 

3ue  les  idées  que  nous  en  avons  ne  sont  que 
es  modifications  de  noire   esprit   caoïecs 


voit  tous  les  changements  qui  arrivent  dans      par  les  ébranlements  que  ces  mêmes  objeÂs 
le  monde,  etlInercsToitqnednnsIui-même:      produisent    sur  les  organes  de  nos   sems  . 


rarcerlainement  il  ne  lire  point  d'ailleurs  ses 
connaissances.  Il  voit  donc  en  lui-même 
toutes  les  choses  qnl  sont  sajettes  an  chan- 
gement et  A  la  corruption  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
livn  dans  lui  qui  no  soit  parfaitement  Im- 


ainsi  que  vous  me  l'avci ,  ce  me 
souvent  expliqué. 

Théodore.  Ce  principe  :  qne  les  kltu  qce 
.nous  avons  des  objets  sont  bien  dUUnalM 
des  modifications  ou  des  perccptiom  te  aotre 
esprit,  est  incoolcstable,  et  néccss^rennl 
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supposé  comme  td  par  tons  ceox  qai  sont 
con?aîncoi  qu'il  j  a  qodqoe  cbosc  de  cer- 
tain, par  ceux  mêmes  qui  l'attaquent.  OaJ  , 
Arislarque  ,  vous-même  qui  rejet»  ce  prin- 
cipe comme  faux ,  vous  snpposeï  nalurelle- 
meot  et  nécessairement  qu'il  est  frai;  car  c'est 
le  fondement  des  sciences  ;  et  si  tous  ébran- 
lez ce  fondement ,  tous  leur  Alez  leur  cerLi- 
lude,  TODS  établissez  le  pyrrhonisme. 

Arittarque.  Quel  paradoxe  I  Est-ce  que  le 
premier  principe  des  sciences  n'est  pas  que  |o 
puis  alarmer  d'une  chose,  ce  que  je  conçois 
clairement  être  renrcrmé  dans  l'idée  qui  la 
représente? 

Théodore.  Non ,  AristarqDe.  Ce  principe 
même  suppose  qae  les  idées  sont  diftérenlDs 
des  perceptions  qae  nous  en  avons  :  il  snp- 
pose  qae  les  idées  sont  étemelles,  immuables, 
communes  à  tous  les  esprits  et  à  Dieu  même; 
mais  dans  '.otre  sentiment ,  que  les  idées  ne 
sont  que  des  modalités  ou  perceptions  de 
l'âme  ,  ce  principe  certainement  n'a  aucune 
Bolidilé;  car  je  vous  prie  ,  quand  Dieu  veut 
agir,  forme-l-il  son  ouvrage  sur  nos  percep- 
tions on  sur  les  siennes  T 

Ari$taTqw.  Assurément  Dieu  rend  son  ou' 
vrage  conforme  k  ses  idées  ou  à  ses  percep- 
tions. 

Théodore.  Sur  quel  fondement  pouvez- 
V0U9  donc  afGrmer  d'une  cbose  ce  que  vous 
apercerez  être  renfermé  dans  l'idée,  c'est-à- 
diro,  selon  vous,  dans  la  perception  qui  tous 
la  repr^entef  Est-ce  que  Dieu  vous  a  révélé 
que  toutes  vos  perceptions  sont  semblables 
aox  siennes  f  Iiites  donc  seulement  que  les 
choses  TOUS  paraissent  telles  :  mais  n'affir- 
mez pas  qu  elles  sont  effectivement  telles 
qu'elles  vous  paraissent  :  embrassez  le  yyr- 
rhonisme.Maisnonl  Aristarque  :  reconnais- 
ses platâl  que  les  idées  qui  nous  frappent,  cl 
celles-là  mêmes  qui  nous  éclairent  en  consé- 
qaence  de  notre  attention  ,  qui  est  la  cause 
occasionneUe  des  lois  générales  do  l'union 
de  l'esprit  avec  la  souveraine  raison  ;  recon- 
naissez ,  dis-ie,  que  ces  idées  sont  immua- 
bles ,  éternelles  ,  efficaces  ,  divines,  en  un 
mot ,  communes  à  tous  les  esprits  et  à  Dieu 
même  qui  les  trouve  dans  sa  substance  tout 
Â  fait  différente  des  modalités  de  l'âme  ou 
des  perceptions  passagères  qu'elles  produi' 
sent  en  nons  :  car  quoique  la  nature  (le  l'âme 
soit  d'apercevoir ,  elle  ne  peut  directement 
apercevoir  que  ce  qui  ta  tonche  immédiate- 
ment ;  et  telle  est  sa  grandeur  que  rien  ne  la 
peut  immédiatement  toucher  que  la  (1)  sub- 
stance efficace  de  la  Divinité. 

Arittarqve.  Voilà  de  grands  sentiments  et 
dignes  de  Théodore.  :  mais  ils  sont  un  peu 
trop  relevés  pour  moi.  Je  ne  vas  que  (erre  à 
terre  ;  car  si  je  m'élevais  si  haut,  la  télé  me 
loarnerait. 

(I)  IntiiiDivIt  nobis  Chrislui  inimam  hiimansm  ei 
meiitem  rtlionalem  non  vegekiri ,  non  illiimiiiari  ; 
lion  bealiHcsri ,  nisi  ab  îpa  subsUotia  Dei.  5.  Aug. 
ia  Ion.  Tt.  S5. 

VoMM  b  pr^race  Jn  Entreiimt  vtr  la  mUa^hyvqitt, 
éA\i\oa  de  ^ris  :  ou  les  cli.  7  el  21  de  ois  Rifonu 
mt  lit.  dti  vroMf  a  fauin  td^. 


TVodore.  Ne  raillons  point  ,jo  tous  prie, 
la  question  que  nous  examinons  est  Irés^ 
sérieuse  et  de  la  dernière  conséquence  :  car 
je  TOUS  déclare  que  vous  n'établirez  jamais 
rien  de  certain,  si  tous  ne  l'appayez  sur 
l'immutabilité  des  idées  divines,  qui  sont  la 
lumière  commune  à  toutes  les  intelligences 
unie»  à  la  raison  et  faites  pour  elle;  cai 
encore  un  coup  Dieu  a-t-il  fomié  son  ou- 
vrage sur  vos  modalités,  sur  tos  perceptions 
prétendues  représentatives,  ou  selon  les 
siennes  T 

Ariilarque.  Vous  me  jetez  dans  un 
étrange  embarras.  Hé  bien  ,  je  consens  qu'il 
n'y  ait  rien  de  certain  dans  la  physique,  puis- 
qu'il n'est  pas  certain  oue  Dieu  ait  créé  la 
matière  conformément  a  l'idée  ou  à  la  per- 
ception que  nous  en  avons  :  de  quoi  riez- 
vous,  Eraste? 

£riute.  De  ce  que  vans  voilà  pyrrho^ 
nien.  Quoil  n'est-il  pas  certain  que  cette 
boule  est  divisible  ;  et  que  si  le  plan  coupant 
passait  par  le  centre,  illa  diviserait  en  deux 
parties  égales. 

Ariitarque.  Cela  me  parait  aiusi  ;  mais  je 
n'en  sais  pas  certain. 

Eroête.  Pour  moi  j'en  suis  tris-certain  ;  et 
je  ne  crains  point  de  me  tromper  en  l'affir- 
mant. Je  suis  même  très-certain  que  toutes 
les  intelligences  et  que  Dieu  même  le  voit 
comme  moi  ;  quoique  la  perception  que  Dieu 
en  a  soit  fort  différente  de  la  mienne.  C'est 

Îue  je  suis  convaincu  aussi  bien  que  Théo- 
ore  de  ce  principe  d'où  dépend  la  certitude 
des  sciences  :  que  l'idée  de  l'étendue ,  celle 
d'une  sphère  et  toutes  les  autres  sont  éter- 
nelles ,  immuables ,  communes  à  tous  les 
esprits  nuis  à  la  raison  et  à  Dieu  même  â  qui 
la  raison  est  consubstanlielle  :  entièrement 
convaincu  une  mes  perceptions ,  modalités 
passagères  ae  mon  âme  sont  bien  différentes 
des  idées  immuables  qui  me  touchent  et  ani 
m'éclairent  ;  car  enfin  sans  l'immutabilité  des 
idées,  il  me  parait  clair  que  le  vrai  elle  faux, 
le  juste  et  l'injuste  n'ont  plus  rien  de  stable 
et  de  permanent,  et  que  tout  est  incertain 
dans  les  sciences  ,  dans  la  morale  et  même 
dans  la  religion. 

Arislarque.  Vous  êtes  bien  simple,  Eraslc, 
si  vous  me  croyez  pyrrhonien,  a  cause  des 
réponses  que  je  viens  de  faire.  Il  n'en  est 
rien.  Je  suis  très-certain  que  le  plan  qui  cou- 
perait une  sphère  par  le  centre  la  diviserait 
également,  fondé  sur  mon  principe  :  que  \a 
puis  assurer  d'une  chose  ce  que  j'aperçois 
clairement  être  renfermé  dans  l'idée  qui  lu 


et  vous  ne  vous  tirerez  pas  du  pyrrhonisme 
par  votre  principe,  sans  le  secours  des  idées 
immuables  et  préalables  à  vos  perceptions 
passagères  :  examinons  voire  principe. 

On  peut ,  dites-vous  ,  affirmer  d'une  cho- 
se, etc.  Parlez-vous  de  quelque  être  que  Dieu 
ait  créé,  conforme  sans  doute  à  lidée  du 
Créateur  :  mais... 

Arittarque. Non, non.  Je parlod  une spnére» 
par  exemple,  exacteœcpt  n>nde< 


j-yGoot^lc 


ni  mimSTftATKm  EVANGtUOUK. 

Théodore.  lliiB  eotta  étendae  sphériqac 
qoe  roui  apercevez  eel-dle  disliDRii^e  de 
votre  perception  en  de  la  nodalïté  do  votre 
etprilr  Si  celaeftt,  prenai  farde,  vooa  voili 
r^uit  à  distinguer  le)  idéei  inmaables  des 
perceptioBs  qoe  toqi  en  avex. 

Amtarqw.  Non.  Cette  éteedoe  iphérique 

le  j'aperçoia  n'est  qu'une  modalité  de  mon 


l"» ... 

«■prit,  que  nia  perception  ,  mais  en  taut  que 

relaliveÂune  sphèrBoarepréBenlative  d'une 

spliire. 

Théodori.  Vous  snpposeï  ce  qui  est  eu 
question  ;  mais  sans  nous  arrêter  k  cela , 
mettons  la  déBoition  &  la  place  dn  défini  dans 
voire  principe,  et  voyons  i  quoi  il  se  rédoit. 

On  peut  aiQnner  d'une  chose,  d'une  sphère, 
par  exemple,  nos,  selon  vous,  d'nne  sphère 
créée,  pqisqne  Dieu  n'agit  pas  sur  nos  idées, 
mais  sur  les  siennes  :  non  encore  d'une  spiière 
idéale  distinguée  de  la  perception  on  de  la 
modaliLé  de  1  âme,  mais  d  une  sphère  qui  n'est 
que  la  modalité  de  l'esprit ,  en  tant  qu'elle 
vous  représente  uqe  sphère  :  on  peut,  dites- 
voDS,  ailirmer  d'une  telle  sphère  ceqno  vous 
coDceroz  claireownt  être  rentermé  dans  l'i- 
dée; c'est-à-dire  encore,  selon  tous,  de  la  mo- 
dalité de  votre  Ame  en  tant  qu'elle  est  repré- 
sentalive  d'une  sphère.  Mais  ce  galimatias  , 
où  se  réduit  votre  senliment,  ne  pent  aigni- 
Oçr  autre  chose,  sinon  que  vous  poarez  af- 
firmer que  vous  apercevez  ce  que  vous  aperr 
CBvez,  et  non  qae  ce  que  vous  apercevez  est 
en  lui-même  tel  qae  v  t  as  l'apercevez,  puisijoe 
Tons  dites  que  vos  loées  ne  saut  pas  dislio^ 
gnées  de  vos  perception*. 

Ariitarqut'  Cependant  JQ  aqis  certain  qœ 
l'étendue  est  divisible ,  et  que  la  spbérique 
A  les  propriétés  dont  les  géomètres  con- 
viennent. 

Théodore.  Oui,  vons  en  êtes  certain  :  mais 
comme  je  viens  de  vous  dire,  c'est  que  vons 
supposez  naturellement  et  néceisairement 
cérame  certain ,  que  ce  qoe  vous  apercevez 
est  disLingué  de  U  perception  que  voqs  en 
avez. 

EraïU.  En  effet ,  Q'est-il  pas  évident  qye 
penser  i  rien,  avoir  la  perception  de  rien, 
c'est  ne  point  apercevoir  ;  et  qu'ainsi  l'idée, 
l'objet  immédiat  qui  affecte  notre  esprit  est 
préalable  A  la  perception  que  npus  %t\  avons  ? 

Théodore.  Oui  sans  doute,  cela  est  évident  : 
lôais  de  plus  c'est  le  fondement  de  la  certitude 
des  sciences  ;  car  il  est  évident  que  le  péant 
D'est  pas  visible.  D'où  il  est  aisé  de  conclure 
non  seulement  que  tout  ce  que  l'esprit  aper- 
çoit immédiatement  et  directement  est  vérita- 
blement, mais  encore  qu'il  est  toujours  tel  qu'il 
est  aperçu  dans  te  sens  qu'il  est  «per^n.  Je  dis 
dans  le  sens  qu'il  est  aperçu  ;  car  les  idées  des 
créatures  ne  sont  pas  la  substance  de  la  Divi- 
nité prise  absolument,  mais  aperçue  en  tant 
qu'imparfaitement  parlicipab}e.  Il  est  de  plus 
é/ident  que  les  objets  sensibles,  que  l'on  q'a- 
pcrçoil  point  directement  et  eq  eus-niâmes  , 
sonltelsqu'onlesaoerçoit,  que  Ips  corps,  par 
esemple,  sont  diviiiblei  et  mobiles ,  puisque 
l'idée  que  nous  avonq  de  l'étendue,  est  ccUu 
sur  lanuclle  Dieu  les  «  créés  ;  car  tl  y  a  con- 
tradiction que  les  créatures  no  soient  pas 


■m 

conlwines  k  l'Idée  da  Créateur,  au  modèle 
éternel  sur  lequel  II  |rs  a  [altes.  Ponr  rainer 
donc  le  pyrrhonisme  il  m'y  a  [dus  qn'i  prou- 
ver qoe  l'idée  que  nous  avons  de  l'étenÂse 
dont  tous  les  corps  sont  formés,  est  edl*-là 
même  que  Dlea  ena.  C'est  ceqne  je  vais  vwu 
démontrer. 

Aritlarque.  J'appréhende  me  voas  ne  m^l- 
liez  donner  des  preuves  abstraites  :  eela  me 
btigne.  J'aime  bien  mieux  croira  que  nons 
voyons  les  objets  direoteoMBt  et  en  eas-oA- 
mes  ;  c'est  bien  le  plus  court. 

Théodore.  Je  l'avoue  :  mais  c'est  denner 
sans  réflexion  dans  une  erreur  grossiên  et 
très-rdangerensc  par  ses  conséquences.  Cmu- 
ment,  Arislarqne,  poavea-von  croire  «ne 
nous  voyons  les  «bjels  en  «nx-méiMn  T  N  en 
voyoufr-oous  pas  souvent  qui  ne  sont  point  ; 
du  moins  pendant  le  sonmeil,  en  kmqan  a»- 
tre  cerveau  est  échauffé  par  les  ardeor*  de  la 
fièvre  T  Certainement  nons  voyons  Ici  ol^cls 
comme  présents,  lorsqu'ils  ébranlent  les  or- 
ganes de  nos  sens ,  et  que  l'ébranlaBunt  se 
communique  jusques  au  cerveau  :  vous  en 
demeurerez  d'accord.  Snpposeï  donc  qu'il  se 
fasse  dans  noire  cerveau  par  le  oonn  des 
esprits  on  autrement ,  le  mène  éhunlement 
qu'y  ferait  la  présence  d'un  objet;  nons  ver- 
rions inimanquablement  cet  objet,  en  consé- 
quence des  lois  de  l'union  de  l'ime  et  de 
corps.  Quoique  Dieu  eût  anéanti  loua  les 
corps  qui  vous  environnent,  si  par  le  cous 
des  esprits  animaux ,  il  se  proauïsait  dans 
votre  cerveau  des  traces  et  des  ébra^emenU 
semblables  A  ceux  qu'y  causent  Ions  ces  ob- 
jets ,  vons  Terriez  sans  doute  ce  que  vont 
voyez  présentement  :  votre  eaprit  semst  frap- 
pé des  mêmes  idées  et  des  n  ' 
Ainsi,  L  . 
qq'ils  soient, 

point  en  eux-n .  __  ^_ 

dîatement  et  directement  que  les  idées  qni  ks 
représentent.  U  rasle  donc  i  vow  pnMivtr 
que  ces  idées  sont  étemelles ,  ioimaablea , 
communes  à  tons  tes  esprits  unis  i  I«  tonve- 
ratne  raisop,  en  un  mot,  divines,  et  par  con- 
séquent tnen  dimrentea  des  modificatiQM  àt 
notre  esprit. 

Rentrez  en  vous-même,  Aritlanpie,  rt  rn- 
pondei-moi  de  bonne  foi  :  n'avos-vMis  pas 
présente  à  l'esprit  l'Mée  d'nn  eapaec  qui  ■'< 
point  de  bornes  T  L'uaiven  aat  bivn  jmKta; 
mais  ne  concevez-vous  pu  enonrf  de*  eapa- 
ces  an  deli  do  dentier  des  cinux  t  L.'idAe  qnr 
vuua  9ve«  de  l'étoodoe  n'est-aMe  p«*  i«Awc  ' 
pouvez-vous  l'épuiser,  la  parewriv,  te  me- 
surer et  en  reconnaître  les  borne»  T 

Àriitar^m.  Non  su*  d^uU.  0*el(|ne  mem- 
vemenl  q  ue  je  donne  &  mon  eaprU,  js  ne  mb 
trouver  de  bomea  dans  l'idé*  q«n  j'ai  é.- 
l'espace  ou  de  l'étendue.  Je  aols  BBéatc  ti^- 
assuré  que  celte  idée  n'en  a  ptrinl.  L'idée  qw 
j'ai  de  mille  mondei  sniUe  btt  pin»  vrttâdi 
que  l'univers  ?sl  »«eera  toflalawl  pltts  pe- 
tite que  l'Idée  de  l'espace  oa  de  rAieaélBr. 

Théodore.  Hél  comment  donc  po»iT»-ve* 
soutenir  que  les  Idées  sont  des  MOdNcalwe* 
de  l'esprit  T  Assurément  votre  cwrt  m  £sb 
bornes,  cl  vous  convcnci  que  rUHe  de  Vt- 


,  puisqu'on  peut  voir  les  c«ns  «au 
soient,  U  eat  ciair  qa'on  ne  les  voit 
Bn  enx-mésDOs,  et  qn  on  ne  volt  immé- 
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)da«  l'M  a  boinl.  Comment  ianc  cette  Idée 
iirr'it-«Ûe  être  nne  noriifiiration  de  voiro 
prit!  eat  les  modMtatiooi  des  subttaMPB 

peurent  pis  avoir  plaa  d'Éleaduu  qOe  lu 
bftaDCel  ménifli. 
Il  es(  Tral  q&B  la  pwcepiitn  qoe  Tons  avet 

eetlt  ralle  idée  eit  Biie  lUDdîlluUoi)  de 
ilro  biprit.  Aotai  cetlii  peroeplioB  est-elle 
lie  comaie  loi  i  car  reira  seatimtnt  inlë- 
etc  TOH  appiteodl  qUe  tous  iw  ponycs  em- 
raaa  ni  compnDO-B  lOate  la  lîtalitÉ  iotd- 
gible  de  votre  idée;  je  dis  réalité,  car  le  DèBBl 
e  pcnt  ttre  aperça.  Ce  Mntimeat  tous  ap- 
Ttnd  donc  que  TOtre  perception,  qai  esl  ane 
wdiHcaltoa  de  voira  esprit,  est  certainemml 
inii  :  et  tous  roycs  dans  I1d6c  méan  de 
ruace  ijn'ella  ast  infinie.  It  y  a  rinoc  6len 
e  UdiffereDca  entre  nos  idées  et  les  perce- 
tians  ^ne  noos  on  arons.  Les  idées  étant  In- 
ioiei,  il  est  évident  qu'elles  ne  se  peuveot 
roarer  qu'en  Dieu  dans  1  être  Infini  on  daas 
a  raiMD  naiTerselle  qni  éclaire  tous  les  N- 
irili.  Uais  pear  les  perceptions,  elles  ne  sont 
iue  des  modificatloBs  passagères  et  flolei  des 
ulelligenees,  causées  TéritaUemaDt  non  par 
adioa  des  objets  qni  sont  hors  de  nOnSi  mais 
ar  la  réalité  inteUigible  et  efficace  de  Ui  son- 
craiae  nboa  qni  noos  pénètre. 

iruiorfw.  J'arone  qne  le  pereqitfon  de 
'iteodiie  est  finie  en  elle-<néme)  palsqae 

csl  ane  nodificalion  d'un  esprit  fini.  Hais 
lie  est-  infinie  en  ce  sens  qn'tille  me  reprè- 
eete  rinfiai.  £st-ce  qne  le  fini  en  lui-oiéine 
le jMQt  pas  répt-éseoter  l'infiDÎ  f 

niodort.  Non,  cerlainement  ;  car  afin  sue 
Eflaipatise  représenter  l'iuBiii, il  fautairoa 
'uiue  apercevoir  riofini  dans  le  fini.  Or 
offlme  le  néant  n'est  pas  visible,  on  ne  peut 
percevoir  dans  le  fini  que  ce  qu'il  contient. 
Il  OB  apercevait  six  réalités  où  il  n'y  en  a  qne 
leui,  on  apercevrait  quatre  réalités  qni  ne 
«raient  potaL  Si  donc  on  apercevait  rinfini 
Isas  le  fini,  on  apercevrait  un  infini  qui  ne 
erait  polnL  Or  le  néant  ne  peut  être  aperçu, 
fir  le  néant  c'est  ne  point  toir.  9i  donc  on 
>etite  â  llafini ,  11  hut  qu'il  SOit  :  rien  de  fini 
le  peut  le  représenter. 

Miitn'que.  2fe  me  rends.  Ce  conrt  ralsoo- 
luneat  se  convainc  qne  Tidée  de  l'étendoe 
le  pcnt  éins  une  modalité  de  mon  esprit.  11 
•nova  même  invinciblement  l'existence  (1) 
le  Dien  :  asais  ne  dMoseona  point  de  qaes- 
um, 

TkMen.  Voirfeï-Tom  encore  d'autres 
>mvH,  i|M  les  idées  uni  noos  afi'ectent 
aal  MitRDtea  des  modalités  de  l'esprit  ou 
les  pnoeptlens  ifOe  noos  en  avons.  Je  tous 
^P^Âerat  onUea  qne  j'ai  dfji  données  ail- 
curs. 

^rMorifM.  Non ,  Théodore,  c'en  est  assez 
naiotmMl  pour  moi.  Hais,  je  vous  prip,  un 
"at  d'fclrircissement  sur  Totre  opinion.  Je 
eax  bien  que  l'idée  de  l'espace  on  de  l'étendue 
4<bC  inSflle ,  elle  na  pnlsse  se  trouver  qu'en 
Hea;  mais  vous  m  dites  pas  veulemenl  qu'on 
«l«n  Die^  «ette  Idén  et  toutes  tes  rérilés 

(0  Ctfnti  Reelienchedels  vérité, de IWf^ntfï 


nécNsairet  i  tous  prétende!:  qa'M  toît  aussi 
en  Dlen  tous  les  corps  qui  noUs  environ- 
nent ,  et  c'est  ce  que  Je  ne  eompfvnd»  ok 
trop  bien. 

Tkéûdon,  Cela  s'est  pas  pourtant  Mvb  dif- 
ficile i  comprendre,  lorsqn'on  demeure  d'ao 
cord  de  deux  choses  :  ta  premièret  que  l'Idée 
de  l'étendue  n'est  point  une  modtCcailon  do 
l'esprit,  et  qu'elle  ne  se  troUve  qu'en  Dieu  : 
la  seconde,  qne  les  couleurs  ne  sont  point 
répandues  sar  les  objets,  et  qs'eltes  ne  sont 
que  des  sentioients,  des  perceptions  ou  des 
modifications  da  l'ftma  ;  Terité  démontrée  par 
l'expérienco  aossl  bien  que  par  la  raison  ; 
car  enfin  ,  puisqu'on  ne  voit  poini  tes  objrts 
eux-mêmes,  puisqu'on  en  voit  souvent,  ou  dn 
moins  qu'on  en  peut  voir  qui  n'existent  point 
actuellement;  Uesiévident  que  voir /m  corpf, 
n'est  autre  chose  qu'être  modifié  de  divtnes 
sensations  de  couleurs  par  diverses  parties 
de  l'étendue  intelligible. 

Lorsque  l'idée  de  l'étendue  allécte  on  mo- 
difie l'esprit  d'une  perception  pure ,  alors 
l'esprit  conçoit  simplement  celle  étendue. 
Hais  lorsque  l'idée  de  l'étendue  touche  l'es- 
prit plus  vivement,  et  TafTecte  d'une  percep- 
tion sensible ,  alors  l'esprit  voit  on  sent  l'è- 
teodue.  L'esprit  la  voit,  lorsque  cette  percep- 
tion est  un  sentiment  de  couleur  :  et  il  la  sent 
ou  l'aperçoit  encore  pins  vivement ,  lorsque 
la  perception  dont  l'étendue  intelIiKÎble  le 
modifie  est  une  douleur;  car  la  cooleur,  In 
douleur  et  tous  les  autres  sentiments  ne  sont 
que  des  perceptions  sensibles, produites  dans 
les  intelligences  par  les  idées  intelliflibles. 

Voici  donc  mon  raisonnement,  11  n'y  a  qoe 
la  couleur  qui  rende  les  objets  visibles  :  cest 
uniquement  par  la  variété  des  couleurs  qne 
nous  voTons  et  que  noos  distinguons  la  di- 
versité des  objets.  Or  quand  nous  voyons  les 
corps,  c'est  l'idée  de  1  étendue  qui  nous  mo- 
difie de  divers  sentiments  de  couleur,  et  vous 
demeurez  d'accord  aue  cette  Idée  ne  se  trouve 
qu'en  Dieu.  Donc  il  Ssl  évident  que  Dons 
voyons  en  Dieu  tonte  cette  vahélé  de  corps, 
dont  nous  avons  des  sensations  si  difl'éren- 
tes  ;  pnisqn'il  est  certain  que  nous  ne  vovons 
point  les  objets  en  eux-mêmes.  C'est  donc 
ane  nécessité  de  dtt«  que  dans  l'instant  que 
Bons  ouvrons  les  yeux  au  milieu  d'une  cacn- 
pague,  Dieu,  en  conséquence  des  lois  de  l'u- 
nion de  i'Ame  et  du  corps,  et  en  snivaot  tou- 
Cnrs  exactement  les  règles  de  l'optique  et  d« 
géotaélrio,  louche,  par  l'idée  de  retendue 
1a  il  renferme,  notre  esprit  de  eotte  variété 
s  conleara,  par  lesqneiles  nous  Jugeons  do 
l'existence  actnelle  et  de  la  diversité  des  ol>- 
jets  ;  de  leur  grandeur,  de  leur  situation ,  de 
lenr  distance,  de-leur  monremerit  et  de  leur 
repos.  Tout  cela  pour  nous  apprendre  eh  nti 
instant ,  et  aans  «nenne  appHcatien  de  noire 
part,  kn  rapporte  infinis  qn'ont  arec  notre 
corps  tons  eaux  qui  nous  environnent.  Mah 
Dieu  m  tons  apprend  rien  que  par  l'appllea- 
tioo  eillcace  de  ses  idées  sur  nos  esprits,  qui 
s'en  trouvent  pénétrés,  modifiés  et  éclairés  en 
plusieurs  manières. 

Ariâtarqut.  Je  suis  convaincu.  Théodure. 
qne  Dien  nous  éclaire  et  nous  montre  dans 
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Ini-mAme  toutes  les  idées  qoe  noHs  aroDS 
des  objets;  mais  ponrquoi  recourir  &  Dien? 
Réfutez  au  moins  les  seuliaients  des  philoso- 
phes sur  ce  sujet ,  aGa  que  je  pnisse  mieux 
convaiDcre  mou  ami-  Il  sera  sans  doute  ext- 
lété  de  quelque  sentiment  diiïérenl  du  vâlre. 

néoaore.  Cela  a  d^jà  été  fait  dans  la  Re- 
Aerehe  de  ta  virtti  [liv.  lU  )  et  ailleurs  [1'. 
Uais  si  votre  ami  trouve  à  redire  gue  j'aie 
recours  à  Dieu  pour  expliquer  certaines  cho- 
ses, TOUS  lui  direz  que  les  effets  naturels  sont 
de  deux  sortes  :  qu'il  y  en  a  de  particuliers, 
el  qu'il  ]f  en  a  de  généraux  :  que  pour  expli- 
quer les  particuliers,  il  est  ridicule  de  recou- 
rir À  la  cause  générale;  mais  que  pour  cx- 
[iliquer  les  effets  généraux ,  on  se  trompe 
orsqu'oa  en  cherche  quelque  cause  particu- 
lière. 

Si  l'on  me  demande,  par  exemple,  û'oii 
vient  qu'un  linge  se  sèche  lorsqu'on  l'expose 
au  feu  :  je  ne  serai  pas  philosophe,  si  je  ré- 
ponds que  Dieu  le  veut;  car  on  sait  assez 
que  tout  ce  qui  se  fait,  se  fait  parce  que  Dieu 
le  veut.  On  ne  demande  pas  la  cause  géné- 
rale, mais  la  cause  particulière  d'un  effet 
particulier.  Je  dois  donc  dire  que  les  petites 
parties  du  feu  ou  du  bois  agité,  venant  heur- 
ter contre  le  linge,  communiquent  leur  mou- 
vemeut  aux  parties  de  l'eau  ijui  y  sont,  et  les 
détachent  du  linge  ;  et  alors  j'aurai  donné  la 
cause  particulière  d'un  effet  particulier. 

Uais  si  l'on  me  demandait  d'où  vient  que 
les  parties  du  bois  agitent  celles  de  l'eau,  ou 

Kénéralement  que  les  corps  communiquent 
:nr  mouvement  à  ceux  qu'ils  rencontrent  : 
je  ne  serais  pas  philosophe  si  je  cherchais 
quelque  cause  particulière  de  cet  effet  géné- 
ral. Je  dois  recourir  k  la  cause  générale  qui 
est  la  volonté  de  Dieu ,  et  non  i  des  faatlût 

00  à  des  qualité!  particulières. 

Or  on  reconnaît  qu'un  effet  est  général, 
ou  qu'il  faut  recourir  à  la  canse  générale, 
lorsque  cet  effet  n'a  de  liaison  nécessaire  avec 
ce  qui  semble  en  être  la  cause,  que  rçlle-U 
même  qu'on  supjfose  j  être  ;  comme  il  arrire 
dans  la  communication  du  mouvement  ;  car 
quoi  qu'en  disent  l'imagination  et  les  sens, 

1  esprit  ne  comprend  pas  qneles  corpspuissent 
répandre  dans  ceux  qu'ils  rcnconlreot,  une 
partie  de  la  force  mouvante  qui  les  transpor- 
te; pnisaue  cette  force  qui  les  meut  {2J  n'est 
rien  qui  leur  appartienne. 

Si  donc  votre  ami  prétend  vous  expliquer 
la  nature  et  la  génération  des  idées  par  les 
termes  scientifiques  d'etpicet  impret»e$  et  ex- 
:  prestes,  de  letu  exUriewe  et  intérieure,  du 
'  (MU  commun,  de  Vintelleet  agent  et  de  Vinlel- 
tect  patsible;  vous  lui  ferez  voirquc,  de  ce 
que  les  fibres  de  notre  cerveio  changent  de 
situation  on  de  figure ,  il  n'y  a  point  de  né- 
cessité qu'il  y  ail  dans  notre  esprit  une  non- 
Telle  pensée  ;  et  qu'ainsi  il  fanl  recourir  à  la 
catue  générale,  qui  seule  peut,  par  l'établis- 

(I)  Entrêilent  »r  fa  mélaph.  Rip.  m  lit.  de  M,  an. 
dM  vrtiet  el  des  busses  Idées. 
(I)  Vogt»  reiUreiiea  7  sur  b  méiaph. 


•emcDt  des  lois  géniales,  lier  lea  eboset  qai 
n'ont  point  entre  elles  de  rapport  Béosuin. 
le  ne  m'arrête  pas  à  vous  résoadre  Xmàn 
les  difficultés  que  vous  et  votre  ami  pourii 
avoir  sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire  :  vou 
les  trouverez  peut-être  résolues  dans  le  troi- 
sième livre  de  la  Recherche  dis  ta  vérité  H 
dans  mes  antres  ouvrages.  Passons  i  lan- 
lonté  de  l'homme  ;  je  vous  l'explique. 

Comme  Dieu  ne  nous  lait  et  ne  nous  cm- 
serve  que  pour  lui ,  il  nous  pousse  incessam- 
ment vers  lui,  c'est-à-dire  vers  le  Uen  en  géné- 
ral, ou  vers  ce  que  nous  concevons  rentenwr 
tous  les  biens.  II  nous  pousse  même  vers  In 
biens  particuliers,  sans  nous  éloigner  de  Isi. 

Sarce  qu'il  renferme  ces  biens  daai  rinCalu 
e  sort  être  ;  car  commîtes  esprits  ne  voteni 
qoe  lui,  dans  le  sens  que  j'ai  expliqué-,  il  peut 
nous  porter  vers  tout  ce  que  nous  voyons, 
(|noiqu'iI  ne  nous  ait  faits  que  pour  loi.  Um 
il  faut  bien  remarquer  ^u  il  nous  porte  is- 
vinciblement  et  nécessairement  Ters  le  hits 
en  général,  parce  que  l'amonr  du  biesn 
général  ne  pouranl  jamais  être  mauvais,  il 
ne  devait  pas  être  libre.  Hais  l'amoar  de» 
biens  particnliers,  quoique  boa  en  lii«iènc. 
en  tant  qu'il  vient  de  Dieu  et  qu'il  se  rapport; 
k  lui ,  pouvant  être  mauvais  par  le  (aux  jn- 

Jement  que  nous  portons  des  canses  secoa- 
es ,  auxquelles  nous  rapportons  cet  amom-, 
il  devait  être  en  notre  puissance  de  couen- 
tir  on  de  résister  À  son  moovemenl. 

Ârietaraue,  Uais  comment,  Théodore,  l's- 
monr  des  biens  particutiers  peut-il  être  rasn- 
vais  T  Nous  n'aimons  que  ce  que  nous  votods 
selon  votre  sentiment,  nous  ne  voyons  diiec- 
(ement  qoe  Dieu.  Nous  n'aimons  dose  que 
Dieu ,  lorsqu'il  semble  que  nous  aimons  Ir* 
créatures  ;  comment  donc  notre  amour  peut- 
il  être  mauvais  7 

Théodore.  Nous  n'aimons  quePiev,  parle 
mouvement  naturel  que  Dieu  met  en  nom . 
car  Dieu  ne  nous  porte  que  vers  lai.  Hait 
nous  déréglons  ce  monvcment  par  le  dwîx 
libre  de  notre  volonté,  déterminée  par  do 
faux  jugement  de  notre  espriti  car  le  bob- 
vement  de  notre  conir  n'est  pas  droit,  lors- 
qu'il suit  un  jugement  qoi  n'est  pas  vrai-  tV 
il  n'est  pas  vrai  que  nous  voyions  les  ol^et* 
en  eux-mêmes,  ni  qu'ils  soient  la  casse  ir- 
ritable de  la  perception  agréaUe  que  non* 
en  avons.  Mais  de  plus,  quoique  nous  ne 
voyions  immédiatement  que  les  idées  des  ob- 
jets, el  qoe  ces  idées  ne  soient  qae  la  saï- 
slance  efficace  de  la  Divinité;  ccfnndoKt 
comme  elles  ne  sont  point  la  substance  de 
Dieu  prise  absolument  telle  qu'elle  «st.  mats 
seulement  prise  en  tant  que  très-ÙBparfkîhc- 
menl  ïmitaDle  par  les  créature»  ;  «■  voyani 
directement  et  immédiatement  les  Hléc*,aos« 
ne  voyons  point  véritablement  IN«a,  Vêlr* 
infiniment  parfait,  mais  l'esaeacedea  créât*- 
res.  Ainsi  comme  c'est  propremcat  !«•  a«a- 
lures  que  nons  voyons, ceaontelles  q«esM«> 
aimons.  Or  nulle  créature,  qnoïqa»  boaae  c« 
elle-même,  n'est  bonne  par  rapport  à  aaaf  - 
DoUe  créalore  n'est  bien  i  notre  éBttrd,  pa» 
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qne  Dien  seul  peal  ^ir  en  nous  el  nous 

rendre  heureux. 

Dieu  veut  bien  qu'en  aime  ce  qai  est  en 
lui,  qui  représente  une  créature  :  car  cela  est 
bon,  puisque  cela  nous  éclaire  et  nous  tou- 
che; mais  il  ne  veut  pas  que  l'on  y  arrête  le 
mouvement  de  son  amour,  et  qu'on  le  rap- 
porte aux  créatares.  Dieu  veut  qu'on  aime 
tout  ce  qu'il  renrerme  :  il  vent  qu'on  l'aime 
selon  l'idée  d'être  en  général,  délre  infini- 
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le  bien  ;  carie  bien  est  aimablt  ;  il  les  ponisn 
invinciblement  vers  le  bien  général  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'ioipression  qs'il 
leur  donne  vers  les  biens  particuliers.  Dieu 
ne  borne  pas  rers  ces  biens  L'acliee  qu'il 
produit  en  nous  :  car  dans  le  temps  que  noua 
nous  arrêtons  à  quelque  bien  fini ,  noua 
sentons  assez  que  nous  avons  du  mouvement 
pour  aller  plus  loin  si  nous  le  voulons.  Ainsi 
nous  offensons  Dieu  en  ce  que  nons  bor- 
raent  parfait,  d'élre  sonverainement  aima-  nons  son  action,  et  que  par  notre  consente- 
ble  ;  laquelle  idée  ne  se  rapporte  qu'A  lui,  et  ment  ou  notre  repos  dans  des  biens  finis,  nons 
ne  représente  rien  qni  soit  hors  de  loi.  Il  n'y  rendons  inutile  le  mouvement  que  Dieu  nons 
a  que  l'idée  da  bien  infini,  qui  doive  arrêter      imprime  sans  cesse  pournous  porter  jusqu'à 


a  que  _  .   . 

le  mouvement  de  notre  amonr  :  et  nons  gom- 
mes tellement  libres  dans  l'amour  des  biens 
finis,  que  nons  sentons  même  les  reproches 
secrets  de  la  raison,  lorsque  nous  nous  arrê- 
tons i  ces  biens  ;  parce  que  celui  qui  nous  a 
faits  pour  lui,  nons  parle  sans  cesse,  afin  que 
nous  nous  tournions  vers  lui,  et  que  noua  ne 


lui,  pour  nous  faire  aimer  les  divines  perfec- 
tions absolument  et  en  elles-mêmes,  et  non 
pas  selon  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le» 
créatures,  et  en  tant  qu'elles  les  représenlenl. 
La  raison  pour  laquelle  Dieu  nons  pousse 
vers  le  bien,  c'est  qu'il  nons  pousse  vers  loi  ; 

,  et  il  nous  pousse  vers  lui,  parce  qu'il  s'aime. 

donnions  point  de  bornes  au  mouvement  C'est  donc  l'amonr  que  Dieu  se  porte  à  Ini- 
d'amoar  qu'il  produit  sam  cesse  en  nous,  même  qui  produit  en  nons  notre  amour, 
pournous  porter  jusqu  es  à  lui.  Ainsi  notre  amour  doit  être  semblable  Âce- 

Tont  le  mouvement  que  l'Ame  a  pour  le  lui  que  Dieu  se  porte.  Mais  il  ne  lui  resscm- 
bien,  rient  donc  de  Dieu  ;  et  comme  Dieu  ble  pas  lorsqu'il  se  borne  k  un  bien  particu- 
n'agit  que  pour  lui,  (ont  le  monvement  de  lier;  il  est  donc  alors  indigne  de  la  causeqni 
l'âme  u  a  point  d'autre  terme  que  Dieu  dans  l'a  produit,  et  l'on  peut  dire  qu'il  lui  déplaît, 
l'institution  de  la  nature.  Dîen  ne  présentant  Certainement  l'ordre  immuable  est  la  règle 
point  aux  esprits  d'antres  idées  que  celles     inviolable  des  volontés  divines.  Dieu  estime, 

qui  sont  en  lui,  puisqu'il  a  fait  les   esprits      ^■'''"  "'■"-  "^-.~'-"!-~--. — •  • — ■—   -i i 

pour  lai  ;  tous  les  mouvements  qu'il  imprime 


dans  notre  volonté  sont  vers  lui,  en  tant  qu'ils 
viennent  de  lui,  puisque  la  volonté  n'est 
■mua  que  vers  les  choses  que  l'esprit  aper- 
çoit. Mais  les  bommes,  pensant  voir  les  créa- 


Dieu  aime  nécessairement  toutes  choses  à 

Eroportion  qu'elles  sont  estimables  et  aimâ- 
tes :  car  comme  l'ordre  immuable  ne  con- 
siste que  dans  les  rapports  intelligibles  des 
perfections  divines,  el  que  Dieu  s  aime  né- 
cessairement ;  il  se   rend  à  lui-même  celte 


tures  en  elles-mêmes,  le  consentement  qu'ils     justice,  non  seulement  de  se  préférer  î  tout, 
donnent  au  monvement   naturel  que  Dieu     mais  encore  d'estimer  et  d'aimer  ses  créatu- 


lenr  imprime,  se  termine  aux  créatures 
quoique  de  la  part  de  Dieu  ce  mouvement  ne 
m'j  termine  pas  ;  et  l'on  peut  dire  très-véri- 
tablement que  l'amour  libre  des  hommes  on 
leur  consentement  an  monvement  qu'ils  re- 
çoivent da  Dieu,  tend  vers  les  créatures , 
quoique  le  mouvement  naturel  de  leur  amour 
ne  puisse  tendre  que  vers  Dieu. 

Vous  voyei  dune,  Arislarque ,  comment 


res,  àjproportion  qn'etles  participent  à  son 
être,  cest-d-dire,  à  proportion  qu'elles  sont 
plus  parfaites.  Or  Dieu  ne  peut  agir  que  par 
sa  volonté,  qoe  par  l'amour  qu'il  se  porte  À 
lui-même.  Il  ne  peut  donc  créer  des  intelli— 

Eences  capables  de  connaître  et  d'aimer,  et 
îur  donner  une  autre  loi  que  cet  ordre  im- 
muable qu'il  aime  nécessairement.  Dieu  ne 
peut  donc  nous  dispenser  d'aimer  tous  1rs 


Dieu  ne  conserve  les  esprits  que  pour  lui,  en  êtres,  A  proportion  ou  rapport  qu'ils  ont  avec 

quel  sens  les  bcultés  qu'ils  ont  de  connaître  ses  perfections  ou  qu'ils  sont  aimables.  Ce- 

et  d'aimer  ne  connaissent  et  n'aiment  que  Ini  donc  qui  aime  plus  son  cheval  que  son 

lui;  que  même   les  pécheurs  en  un  sens  ne  cocher,  sou  troupeau  que  son  berger,  les 

cherchent  et  n'aiment  que  Dieu,  qu'ils  ne  biens  du  corps  que  ceux  de  l'esprit,  ce  qui 

renversent  pas  les  lois  de  la  nature,  qu'elles  est  fort  ordinaire,  assurément  celui-là  blesse 

sont  inviolables  ;  el  que  ce  principe,  que  Dieu  l'ordre  immuable  et  offense  Dieu  par  coosé- 

fiout  a  faits  pour  lui,  est  absolument  incon-  quent,  qui  renferme  dans  sa  substance  cette 


tostable. 

Ariilarque.  Mais,  Théodore,  si  l'ordre  de  la 
nature  est  que  nous  connaissions  et  que  nous 
aimions  Dieu  ;  et  si  nous  ne  pouvons  résis- 
tera cet  ordre,  puisque  la  mouvement  de  no- 
tre amour  puur  les  créatures  tend  nécessai- 


loi  écrite  pour  ainsi  dire  en  caractères  éter- 
nels. Le  prince  se  trouve  offensé  lorsqu'on 
n'obéit  pas  à  sa  loi,  quoique  sa  loi  soit  ar- 
bitraire et  même  sunveni  injuste  et  birarre. 
Comment  voulez-vous  donc  que  Dieu  ne  soit 
point  offensé  lorsqu'on  méprise  l'ordre  im- 


rement  vers  le  Créateur  ;  comment  peut-on     muable,  cette  loi  ^u'tl  aime  par  la  nécessité 
dire  qne  nous  offensons  véritablement  Dieu?     de  son  êtreT  car  Dieu  veut  1  ordre ,   il  veut 


Le  Tont-Puissant  peut-il  être  offensé  par  sa 
créature  T 

Théodore.  On  lo  peut  dire  pour  plusieurs 
raisons,  dont  volet,  ce  me  semole,  les  princî- 
palua. 

DicD  pousse  tncenammcnt  les  esprits  vers 


toujours  selon  Tordra  ;  mais  une  créature 
qni  aime  davantage  les  choses  qui  sont  les 
moins  aimables,  blesse  l'ordre,  se  soustrait 
de  l'ordre,  elle  renverse  même  autant  qu'elle 
en  est  capable.  Elle  résiste  donc  à  la  volonté 
de  Dien  ;  et  elle  mËrilo  ainsi  d'entrer  dani 
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11  n'y  «  qne  Oien  aai  poiHe  Agir  dau  l'ime, 
rt  lui  CBUKr  do  pUnir  i  et  il  a  tooIo  ^r  son 
décnf  on  par  M  voloaté  géBénle,  qai  fait 
l'ordre  de  la  naturel  que  le  plaisir  «ccompa- 

Snàt  ccriaini  moBvemcnti  qai  m  pasieat 
■■•  le  corpf .  Atnti  ceux  qai  produiaeDl  dau 
leur  corpa  cas  monTements  aang  raison ,  et 
mdmc  contre  les  reproclias  secrets  de  la  rai- 
•oB>  obligeât  Diea,  en  coaséqneace  de  sa  v<»- 
IodÛ  géairalCi  i  !•■  récompenser  par  des 
senliawnU  agi^bles,  lors  même  ou  ils  de- 
vraient Mre  puni».  Ils  Tonl  donc  euort  cott~ 
Ire  sa  justice  •  et  ils  l'offeaseot.  Hsifl  ib  ne 
font  cet  eifort  que  par  l'amour  qu'ils  ontpour 
des  bieas  particnlierk.  Ainsi  cet  amoar  ofiense 
Dieo  I  car  eafin  ceux  qui  ai  nient  leur  plaisir, 
sans  se  mettre  en  peine  de  la  véritable  caase 
qui  le  prodnit,  offensent  cette  cause  par  leur 
stupidité  ou  par  leur  ingratitude.  Ûiea  ne 
cause  jamais  le  plaisir  aîin  que  l'on  s'j  ar- 
rête: c'est  dans  le  dessein  qu'on  aime  la 
cause  Téritable  qui  prodnit  le  plaisir,  et  qa'oa 
s'approche  de  l'objet  qui  en  est  l'occasion,  et 
qn^  en  btM  l'usage  qne  permet  U  loi  di- 
Tine. 

Vous  TOret  donc,  Arïstarqne,  comment  on 
oflènie  Dieu  lorsqa'on  arrête  i  des  biens 
particuliers  le  monvemenl  d'amour  qu'il 
imprima  en  noua  pour  le  bien  Hniyerscl. 
Hau,  quand  tous  ne  le  Terriei  pas ,  ^obs  ne 
ponves  pas  douter  qne  cela  ne  soit  ainsi  :  car 
lorsqu'on  borne  son  amonr  i  des  biens  parti- 
culiers, l'on  entend  des  reproches  dans  le  se- 
cret de  sa  raison  ;  et  tout  reproche  juste 
marqua  infidélité  dans  celui  à  qui  on  le  fait. 
Or  ces  reproches  ne  penrent  venir  que  de 
Dieu,  que  de  la  cause  générale,  pnisqu'ils  se 
trouvent  généralement  dans  tous  lea  hom- 
me», et  que  lea  pécheurs  les  entendent  mai- 
gri qu'ils  en  aient,  fit  ces  reproches  sont 
justes,  puisque  c'est  un  Dieu  juste  qui  ka 
lail.  Ainsi  l'on  offense  Dieu  lorsqu'on  borne 
soB  amonr  i  des  biens  particatiers.  Cette 
raison  seule  suISt,  car  il  est  inutile  de  cher- 
cher des  preuves  abstraites  d'une  vérité  dont 
en  est  convaincu  par  sentiment  intérienr,  par 
une  lumière  qui  pénétre  les  plus  aveuglés  , 
et  par  une  punition  qui  blesse  les  plus  endur- 
cis. 

Arittarqve.  ie  crois  toutes  ces  chosea ,  et 
je  voua  prie  de  continuer. 

Tbdodore.  Si  vous  croies  tout  ceci,  Aria- 
tarqne,  voyes  votre  ami  :  demandei4ni  d'a- 
bord s'il  veut  Atr«  heureux;  pruurea-lui qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  agir  en  lui,  qui 
puisse  causer  enlui  le  plaisir  qu'il  aime  tant, 
et  qui  1»  rend  d'autant  plualieureux  qu'il 
est  plna  grand  ;  re[irésenle]-lui  que  Dieu  est 
juate,  qail  veut  être  obéi  et  qu  il  n'est  pas 
concevable  qu'il  rende  véritablement  heu- 
reux ceux  qui  ne  suivent  pas  ses  ordres,  ni 
malheureux  ceux  qui  les  suivent;  qu'ainsi 
on  doit  bire  tous  ses  eObrls  pour  connaître 
la  volonté  de  Dieu,  et  qu'on  doit  lui  obéir 
avec  toute  la  fidélité  possible. 

Voua  jugez  bien  qu'il  faut  être  stupidc  ou 


insensé  pour  ne  pas  voir  ces  vérités  :  et  que 
ai  on  les  voit,  il  faut  être  enracéoa  dise- 
^éré  pour  n'en  être  pas  louché,  liais  ne  lui 
faites  pas  ces  reproches.  Prenez  garde  s«r 
tontes  choses  &  ne  pas  réveiller  ses  passions 
et  principalement  son  orgueil  ;  car  U  ne  con- 
cevrait rien  de  tout  ce  que  voua  pourriez  lui 
dire. 

Faites-lui  connaître,  autant  i|ue  vous  le 
pourrez ,  qne  Dieu  est  son  vrai  bien  :  non 
aenlnnenl  parce  qne  lui  seul  peut  le  rendre 
heureux,  mais  encore  parce  qne  lui  seul 
peut  le  rendre  plaa  paruit;  non  seulement 
en  ce  qu'il  cause  le  plaisir,  mais  aussi  en  ce 
qa'il  produit  la  lomiém  et  tons  les  autres 
biens  de  l'Sme. 

TAchei  de  lui  persMder  qu'U  n'y  a  que 
Dieu  qui  soit  la  vm  et  la  nourriture  de  Tes- 
prit,  que  tous  lea  corps  sont  invisibles  par 
eux-mêmes  et  enlisement  incapables  de 
produire  aucun  sentiment  dans  notre  âme  : 
que  Dieu  renferme  tona  lea  biens  d'usé  nu- 
nière  intelligible,  d'une  manière  propre  à 
agir  dans  l'esprit,  à  ae  faire  voir  à  l'esprit, 
à  ae  Caire  goAter  a  l'esprit  (  enfin  que  Oien 
seul  est  le  vrai  bien  de  l'esprit  en  toutes  ma- 
nières, et  qu'on  ne  doit  aimer  ni  adorer  que 
lui. 

RéveîUei  ainsi  son  attention  par  des  cho- 
ses auxquelles  H  n'a  peut-être  jamais  pensé, 
et  qui  puissent  par  leur  nonveanlé  ezdtn- 
en  lui  une  curiosité  salutaire.  Hais  surtout 
ticbez  de  Ini  faire  bien  sentir  l'injustice  qu'il 
commet  contre  Dieu  lorsqu'il  anil  ses  pas- 
sions; et  qu'étant  pêcheur  et  par  conai- 
i^uaat  indigne  d'être  réccwtpeDsé  par  des  seD- 
timents  agréables ,  il  oblige  Dieu ,  eo  consè* 
quence  des  lois  de  l'union  de  l'âme  et  du 
corps ,  A  lui  foire  sentir  du  plaisir  dans  la 
temps  même  qu'il  Vf^ense.  Kt  ne  maB^sea 
pas  de  loi  représenter  que  tous  ses  plauivs 
finiront ,  qne  la  mort  corrompra  son  corps, 
et  qu'alors  Dieu ,  deasenrant  immuable  daaa 
sea  décréta,  se  vengera  durant  toute  l'éter- 
nité des  outrages  qu'il  lui  aura  faits,  «m  le 
contraignant  peur  ainsi  dire,  non  seulenent 
de  le  aervir  dama  aes  désordres ,  mais  mtew 
de  Ini  donner  une  espèce  de  récompense 

Enfin,  Arlstarqne,  faites-lui  connaître  la 
nécesulé  de  la  pénitence,  et  Idchez  de  lui  in- 
spirer une  ht^reur  salutaire  pour  tous  ces 
plaisirs  criiMuels  qui  channent  les  seaa  et 
qui  corrompent  le  ctcur  et  la  raison ,  afin 

a  ne ,  rentrant  en  Ini-méme ,  la  brait  «onfiu 
e  ses  passions  ne  l'empêche  point  d'rntt*— 
dre  les  reproches  secrets  de  la  vérité  inté- 
rieure, et  ae  comprendre  lea  choses  qne  voss 
lui  direz  dans  U  suite. 

ENTRETIEN  IV. 

Duditoràri  d«  ta  naiwt  tnué  parlêpéetté 

origine. 

Théodore.  Etes-vons  bien  satisfait ,  Avifr- 

tarque,  de  la  dernière  visite  que  vousavca 

rendue  à  votre  ami  7 

.irwforoue.  Fort  mal.  Mon  ami  devlcal  tout 
chagrin  lorsque  je  tui  parle;  U  se  Orka 
même  et  s'emporte.  Cela  me  déaole. 
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lliéadori.  Mais  oe  raiUe-t-il  plus? 

Arittarque.  Noo. 

Théodore.  Consulez-.TOUB  donc,  Aristar- 
qne,  votre  ami  se  porte  mieus,  et  j'espère 
qu'il  en  reviendra.  Il  n'est  pins  insensible  à 
ses  blessures ,  puisqa'U  ne  rit  plus  lorsqu'on 
le  panse. 

SerieZ'Tons  surpris  de  voir  qu'un  homme 
défini  cbagnn  et  se  mit  en  colère,  si  on  le 
cQUTrait  de  plaies ,  aussi  bien  que  de  confa- 
sion  et  de  honleî  Pourquoi  donc  Toulei-voos 
que  votre  ami  soit  insensible  T  Vous  lui  avei 

Eeut-élte  dit  des  rérilés  qui  l'obligent  d*a- 
andonner  les  plaisirs,  de  se  dépouiller  du 
vieil  bomme ,  d'entrer  dans  l'esprit  de  péni 
lence  et  de  paraître  tout  converl  de  confusion 
et  de  hoDte  dans  l'esprit  de  ses  miséra- 
bles amis  ,  qui  se  railleront  de  son  change- 
méat.  Il  s'est  représenté  toutes  ces  choses, 
et  il  s'en  est  épouvanté.  S'il  s'est  fâcbé  ,  Ari- 
Blarque ,  c'est  que  vous  l'avez  blessé ,  et  je 
crois  que  vous  ne  l'avez  blessé  que  parce  que 
fODS  Favet  persuadé.  N'est-ce  pas  une  chose 
bien  fâcbeuse  pour  un  bomme  du  monde , 

3 ne  de  changer  tout  k  fait  de  conduite  ,  et 
'approuver  par  son  exemple  une  manière 
de  vivre  dont  nos  amis  se  raillent  et  dont 
on  s'est  raillé  avec  eux  toute  sa  vie  ?  Peut- 
être  votre  ami  reconnatt-il  celle  obligation, 
il  veut  rompre  ses  liens ,  mais  it  se  déchire 
lui-même.  Son  cœur  se  partage  ,  et  vons  êtes 
snrpris  de  ses  douleurs  et  de  ses  impatiences. 
Saches  que  s'il  vous  écoutait  sans  émotion , 
ce  serait  une  marque  qu'il  ne  serait  point 
touché  de  vos  paroles.  C'est  qn'il  n'en  se- 
rait point  pénétré;  c'est  qu'il  n'en  serait 
point  convaincu  de  cette  conviction  qui  porte 
a  l'action ,  qui  commence  la  conversion  et 
qni  nous  Tait  souffrir ,  parce  qu'elle  nons 
veut  dépouiller  dn  vieil  bomme.  Ainsi ,  mon 
i-her  Aristarque ,  réjouissez -von  s ,  non  de  ce 
que  vous  avez  rempli  votre  ami  de  tristesse , 
mais  de  ce  que  la  tristesse  de  votre  ami  est 
apparemment  une  tristesse  qui  porte  i  la  pé- 
nitence. 

Ariilarque.  Que  vous  me  donnez  de  joie  1 
Contiouons,  je  vous  prie,  nos  entretiens  , 
afin  que  je  me  fortifie  dans  la  connaissance 
des  preuves  de  la  religion  et  de  la  morale, 
pour  convaincre  pleinement  mon  ami. 

Vous  me  prouvâtes ,  le  dernier  jour,  que 
Dieu  ne  nous  avait  faits  que  pour  le  con- 
naître et  que  poor  l'aimer.  Quelle  consé- 
quence tirez-vous  de  ce  principe  î  car  je  de- 
meuré d'accord  que  Dieu  ne  vent  point  que 
nous  bornions  à  des  biens  particuliers  le 
mouvement  d'amour  qu'il  imprime  sans  cesse 
en  nous ,  alla  que  nons  l'aimions  sans  cesse, 
non  par  rapport  à  ses  ouvrage;  qui ,  étant 
au-dessoas  de  dods,  sont  indignes  de  notre 
âtnour,  mais  afin  que  nous  l'aimions  en  lui- 
même  ou  sans  rapport  "k  ses  créatures- 

Théodore.  Tons  les  préceptes  de  la  morale 
cbrétièpne  dépendent  de  ce  principe.  Vous  le 
mroJ^z  déjà ,  mais  vons  le  verres  clairement 
lorsque  je  m'en  servirai  pour  justifier  les 
conseils  aue  la  saMsse  éternelle  nous  a  don- 
nés dans  rEvangiie. 

Je  veux  présentement  vons  foire  voir  que 
D^HONST.  KriNO.  IV. 


ce  principe  est  le  fondement  de  la  religion 
chrétienne ,  laquelle  reconnaît  la  nécessité 
d'un  réparateur  de  la  nature,  d'anlégisla^ 
tcnr  qui  éclaire  l'esprit,  qui  règle  le  coeur 
et  qui  donne  à  l'âme  de  BouvcUes  forces  ; 
d'un  médiateur  entre  Pieu  et  les  hommes  , 
qui  puisse  établir  un  culte  digne  de  Dieu,  et  ' 
lui  oCTrirune  victime  capable  de  satisfaire  i 
sa  justice. 

Vous  demeurez  d'accord  qne  Dieu  veut  que 
vous  l'aimiet  de  toutes  vos  forces  ,  c'esl-à- 
dirc  que  tout  le  mouvement  d'amour  qu'il 
met  en  vous  se  termine  vers  loi  ;  et  que  vous 
n'aimiez  les  créatures  qne  pour  lui ,  et  non 
lui  par  rapport  aux  créatures.  Mais,  Ans 
larque ,  1  aimez-vous  toujours  de  celte  ma- 
nière? Ne  trouvez-vous  point  de  difOculté 
dans  l'exorice  de  cet  amour  T  Ne  sentez- 
vous  point  de  peine  à  suivre  ce  mouvement 
i'  usqu  au  bout ,  et  ne  prenez-vous  pas  plaisir 
I  vous  reposer  quelquefois  7  En  un  mot ,  ne 
troQvei-vous  pas  souvent  que  les  voies  de  la 
vertu  sont  dures  et  pénibles ,  et  celles  du  yice 
douces  et  agréables? 

Ariilarque.  le  ne  suis  pas  plus  parfait  qaa 
saint  Patu.  Je  me  plais  quelquefois  dans  Ut 
loideDien,  selon  l'homme  intérieur,  mais 
je  sens  dans  mon  corps  une  autre  loi  qui 
combat  contre  la  loi  de  mon  esprit.  Je  souffre 
dans  l'exercice  do  la  veriu  :  je  goûte  dn  plai- 
sir dans  la  jonissance  des  biens  aensiÛes, 
malgré  tonte  ma  résistance  ;  et  je  suis  leUe- 
meot  esclave  de  mon  corps  que  je  ne  puis 
même  m'appliquer  sans  peme  et  sans  dégoût 
aux  choses  abstraites ,  et  qui  n'ont  point  de 
rapport  au  corps. 

Théodore.  Mais  d'où  vons  vient  celte  peine 
qne  vons  souffrez  en  faisant  bien,  et  ce  plai- 
sir que  vons  goûtez  en  faisant  mal?  Vous 
n'êtes  point  la  cause  de  votre  plainir  ni  de 
votre  douleur;  car  si  cela  était  comme  vous 
vons  aimez,  vous  ne  produiriez  jamais  en 
vous  de  douleur,  et  vous  jouiriez  toujours 
de  quelcfue  plaisir.  Ce  n'est  point  aussi  votre 
corps  ni  ceux  qui  vous  environnent;  car 
tous  les  corps  sont  au-dessous  de  vons ,  et  il 
n'est  pas  concevable  qu'ils  puissent  agir 
en  vous,  ni  vous  rendre  heureux  oa  mal- 
heureux. 

il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  agir  dans 
l'âme.  Hais  pensez-vous  que  Dieu  vons  af- 
Oige  lorsque  vous  (kites  bien  ,  et  qu'il  vous 
donne  qoelqne  récompense  lorsifue  vous 
faites  mal  T  Pensez-vons  que  Dieu  ,  qui 
veut  que  vous  l'aimiez  de  toutes  vos  for- 
ces ,  vons  repousse  lorsque  vous  courez 
après  lui  ?  Mats  lorsqnc  vous  cessez  de  le  ■ 
suivre  et  que  vous  vous  arrêtez  à  quelque 
bien  particulier ,  pensez-vous  que  ce  soit  lui 
qui  vous  j  attache  par  le  plaisir  que  vous  y 
trouvez...  Répondez  s'il  vons  plaît. 

Eratte.  Que  craignez-Toas ,  Aristarque? 
n'est-il  pas  évident  qu'il  n'y  a  que  Dien  qui 
puisse  agir  en  nons  ?  Théodore  ne  vons  1  a- 
t-tl  pas  oémoiitré  ?  D'où  vient  que  vous  hé- 
sitez T  Voulez-vous  déjà  abandonner  des  prin- 
cipes évidemment  démontrés ,  i  cause  d'une 
ob'ection  que  rotis  avez  de  la  peine  i  risou- 
(Vingt-quatre.^         •  ■ 
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dref  Vonlez-Tona  préfirer  lei  UnAbrei  à  U 
lamièreTOni,  c'cstDien... 

Théodore.  Doacement,  Erute ,  j'estime  la 
fenDCti  d«  rotre  esprit  ;  mais  je  préfère  ici  la 
disjMMition  où  se  tronre  Aristarqae.  II  ap- 
prâiende  de  maiiqa«'  de  respect  poar  Diea, 
et  qu'il  a'j  ait  de  la  dureté  daos  la  coosé- 
qaence  où  je  le  coodaisais. 

Èratte.  J'ai  pensé  i  votre  système.  Théo- 
dore, et  i'expliaaerai  bien  tont  ceci,  sans  rien 
dire  de  dnr  ni  oe  fAchenx.  Ce  qne  rons  venez 
d*obiecler  k  Anitarqne  protire  évidemment 
le  péché  orieisel,  le  désordre  de  la  nature, 
l'inimitié  qai  est  entre  Dien  et  les  hommes, 
la  nécessite  d'an  médiatenr,  d'an  lègislateor, 
d'an  réparatenr;  en  on  mol,  il  me  semble  que 
j'entrevois  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
dans  ce  principe. 

Ariitarque.  Vous  allez  bien  vite,  Eraste. 
Je  Toos  prie ,  Théodore ,  de  Taire  voir  que  la 
preuve  do  péché  originel  se  troove,  comme  le 
prétend  Eraste,  dans  ce  qoe  voos  venez  de 
me  dire. 

Théodore.  Quoi  1  Aristarqoe,  vous  ne  le 
voyez  pas?  Ne  voos  goavenez-voas  point  do 
système  que  je  voos  expliquai  il  y  a  deax 
jours?  Mais  répondez-moi.  N'est-ce  pas  on 
désordre  qo'on  esprit  qoi  n'est  lait  qne  pour 
J)ieo,  sooAv  lonqn'il  aime  Dieu  et  qu'il  fait 
ce  qoe  l'ordre  loi  prescrit? 

Ariitarque.  Mais  c'est  Dien  qui  le  bit  soof- 
frir,  dites-vons  ? 

Théodore.  Je  le  veux.  Mais  n'est-ce  pas 
un  désordre  que  Dien  qui  n'a  fkit  les  esprits 
qoe  pour  Ini ,  qui  ne  leur  donne  du  mouve- 
ment que  vers  lui,  les  repousse  et  les  mal- 
traite, poor  ainsi  dire,  lorsqu'ils  s'approchent 
de  loi ,  et  leur  Fasse  sentir  do  plaisir  lors- 
[U'ils  ini  tournent  le  dos  et  qu'ils  s'arrêtent 

des  biens  particuliers. 

Ariitarqve.  Ce  n'est  pas  seulement  un  dé- 
sordre, c'est  une  contradiction.  Cela  ne  peut 
être.  Dieu  ne  se  contredit  pas,  Dieo  ne  com- 
hatpas  contre  lui-même. 

niodore.  Mais,  Aristarque,  n'est-il  pas 
certain  que  Dien  ne  nous  fait  et  ne  nous  con- 
serve que  poor  lui  ?  N'est-il  pas  encore  cer- 
tain que  c  est  Dieo  seul  oui  agit  dans  l'Ame, 
et  qol  lui  Tait  sentir  do  plaisir  on  de  la  dou- 
leur lorsqu'elle  jouît  des  biens  sensibles  ou 
lorsqu'elle  s'en  prive  T  N'est-ce  pas  Dieo  qoi 
nous  pwte  à  l'aimer?  N'est-ce  pas  encore 
Dien  qoi  noos  porte  à  aimer  les  corps,  si  le 
plaisir  qoe  nous  sentons  i  leur  occasion  est 
une  raison  suffisante  i  un  esprit  raisonnable 
poor  les  aimer? 

Arùtarque.  Il  est  vrai  :  mais  comment? 

Théodore.  Je  vous  ai  (  Voye%  le  11*  En- 
tret.,  et  le  luitHml)  déjà  espliqué  ce  com- 
ment. Maïs  cependant  ce  désordre  que  voos 
trouvez,  OD  ce  combat  de  Dieo  contre  Inl- 
méme  (permettez-moi  ces  expressions  pour 
un  temps)  :  ce  manque  d'unirormité  que  nous 
nous  Imaginons  dans  les  actions  oe  Dieu, 
peut-il  venir  de  Dieu  ?  Dieu  a  lait  l'homme 
pour  loi,  il  ne  le  conserve  même  qoe  pour 
Ini  :  mais  quand  nn  homme  quitte  le  corps 
pour  s'untr  i  Dieu  par  la  force  de  la  médita- 
uoD ,  qoaad  on  homme  court  dans  les  voies 
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de  la  vertu  pour  s'approcher  de  Dieo,  il  sooC- 
Tre  de  la  doolenr  ;  et  cette  douleur  m  rieit 
que  de  Dieu.  Cela  ne  manjoe-t-il  pas  qne 
Dieu  est  irrité  contre  noos  et  qne  nous  l'a- 
vons oflensé?  Si  Dieo  veut  que  noos  cen- 
rions  après  lui  et  que  noos  le  suivions,  prnl- 
il  nous  repousser  de  lui  ;  peut— il  nous  lain 
soollHr  de  la  peine,  lorsqo'en  effet  nous  le 
suivons,  si  en  même  temfM  il  n'y  a  quelque 
inimitié  entre  nous  et  Ini  ?  Pourquoi  nous 
reponsse-t-Q  lorsque  nous  le  suivons,  si  ce 
n'est  que  nous  sommes  indignes  de  nous  ap- 
procher de  lui  7  Et  comment  en  sommes- nous 
indignes,  puisque  noos  sommes  bits  pour 
cela,  si  ce  n'est  que  noos  ne  sommes  plus 
tels  que  Dieo  nous  a  faits,  qne  Dieo  ne  veot 
point  de  nous  tels  qne  nous  sommes,  et  qae 
nous  avons  besoin  d'un  réparateur  et  d  on 
médiatenr  ? 

Aritlarqae.  le  ne  sais,  Théodore,  si  l'ini- 
mitié que  TOUS  crovez  être  entre  Dien  et  les 
hommes  est  bien  aémontrée.  Vous  dites  qne 
Dieu  nous  repousse  lorsque  noos  nous  ap- 

firochons  de  lui,  i  cause  qu'il  nous  fait  sonf* 
rir  de  la  douleur  dans  l'exercice  de  la  verto, 
et  dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  mais  j'ai 
deux  choses  à  voos  représenter  :  la  premijire, 
que  s'il  semble  qne  Dieo  nous  mallraite  et 
nous  repousse  par  des  sentiments  pénibles , 
il  nous  console  dans  le  plus  secret  de  notre 
raison  ;  car  nous  sentons  une  joie  intérieure 
dans  l'exercice  de  la  vertu,  qui  nous  fait  bien 
connaître  que  Dieu  est  notre  bien.  Si  Dieu  ne 
voulait  pas  qoe  noos  l'aimassions,  il  ne  noos 
récompenserait  -pas  de  cette  douceur  inté- 
rieure :  il  ne  nous  ferait  point  aussi  ces  san- 
Èlants  reproches  (^ui  nous  inquiètent  dans 
i  jooissaoce  des  biens  sensibles. 
La  seconde  chose  que  j'ai  à  vous  dire, 
c'est  qoe  Dieu  ne  nous  repousse  pas  de  lui , 
lorsque  nous  courons  après  lui  ;  il  nous  aver- 
tit  seulement  par  les  douleurs  sensibles  qtie 
noua  cherchions  ailleurs  qu'en  lui  le  bien  do 
corps.  Comme  la  méditation  n'est  pas  otile  i 
la  santé,  nous  devons  sentir  quelque  peine 
dans  cet  exercice,  afin  qoe  nous  le  quittions. 
Mais  tons  les  plaisirs  et  toutes  les  donlenrs 
sensibles  n'avertissent  qne  pour  le  corps  ;  et 
nous  ne  devons  pas  penser  que  Dieu  veuille 
que  nous  aimions  et  que  nous  haïssions  au- 
cune chose ,  à  cause  des  plaisirs  et  des  dou- 
leurs qu'il  noos  fait  sentir  dans  leur  usage. 
Dieo  veut  qu'on  les  recherche  ou  qu'on  les 
évite  ponr  la  conservation  du  corps,  comnic 
voos  disiez  il  y  a  deux  jours  ;  mais  il  ne  veat 
pas  qu'on  tes  aime  ou  qu'on  les  craigne. 

Théodore.  Tout  ce  que  vous  dites,  Ari»* 
tarque  est  très-vrai  ;  mais  cela  ne  répond 
pas  tont  A  fait  à  ce  que  je  viens  de  tow  dire. 
J'avoue  que  Dieu  nous  console  d'une  joie  in- 
térieure lorsqoe  noos  l'aimons,  et  qu  il  nous 
désole  par  de  fâcheux  remords  lorsqae  nous 
aimons  les  biens  du  corps.  Hais  qa*est-o« 
qoe  tout  cela  prouve ,  sinon  qne  Diea  vttot 
que  nous  l'aimions  et  qu'il  noos  a  («iU  pour 
lui  ?  Cela  est  une  marque  certaloe  qoe  finî- 
mitié  qui  est  entre  Diea  et  les  hommes  B*«»t 
pas  entière  ;  mais  ce  n'est  point  une  mtrqM* 
certaine  d'une  parlUie  anulli  dt  la  f«t  ém 
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pas  soDmetlredesesprilsqD'il aimerait  à  des 
corps,  les  pins  viles  des  Bnbstances.  Diea  peut 
h  la  vérité  unir  de  tels  esprits  i  des  corps, 
nUlis  il  ne  doit  pas  les  y  assujettir.  L'ordre 
veut  que  le  corps  domanoe  à  l'esprit  ses  be- 
soins avec  respect  ;  et  pnisao^il  les  demaBdft 
maintenant  avec  hautear,  c  est  une  marque 
bien  sûre  que  celui  qui  agit  dans  notre  Ame 
pour  le  bien  de  noire  corps,  n'a  pins  pour 
elle  aucun  ëgûd ,  mais  nu  souverain  mé~ 
pris. 

Lorsque  les  homoies  pèchent  actuellement, 
il  y  a  inimitié  entre  eux  et  Dieu ,  vous  n'eu 
doutez  pas  ;  et  cependant  Dieu  les  rappelle  i 
loi  par  les  reproches  qn'il  leur  Uùl  ;  mais  ce 
rappel  ne  marque  pas  Qu'il  les  aime  parfaite- 
ment ;  il  marque  seulement  que  rinimilié 
n'est  pas  entière,  car  elle  ne  le  peut  être  sans 
les  détruire  ;  il  marque  seulement  que  le  pé- 
cheur devrait  aimer  Diea.  Et  ae  voas  imagi- 
nez pas  que  ce  rappel  seul  tel  qu'il  était  dans 
les  païens  ,  les  pûl  taire  reveuir,  qu'il  les  pât 
réconcilier,  qu'il  les  pAt  rejoindre  à  leur 

{irincipe.  Ce  rappel  n'était  que  pour  justifier 
a  conduite  de  Diea,  et  pour  condamner  celle 
des  pécheurs  :  car  apparemment  il  se  trouve 
tnéme  dans  les  damnes,  qui  seront  élemelle- 
menl  rapp,elés  et  étemetlemeut  reponssés  et 
coBdainn& ,  ce  rappel  étant  nne  punition  et 
ane  condamnation  de  leur  malice;  car  c'est 
)ropremcnt  ce  ver  qui  ne  meurt  point  {Marc, 
_X  ),  dont  parle  Jésus -Christ  :  ver  qui  les 
rongera  et  qui  les  tourmentera  étemelle- 
Dwnt. 

11  n'v  a  qne  ceux  qui  sont  rappelés  en 
Jésus -Christ  qui   reviennent;  car  il  n'7  a 

2 ne  sa  grâce  qui  puisse  rendre  ce  rappel  ef- 
cace.  Sans  la  gréce  de  Jésus-Christ  1  attrait 
sensible  a  plus  de  force  que  ce-rappel  inté- 
rieur. Dien  nous  repousse  davantage  qu'il 
ne  nous  attire  ;  et  s'il  nous  vent  à  cause  qu'il 
nous  a  (ails,  il  ne  nous  vent  pas  tels  que  nous 
nous  sommes  faits  :  an  contraire  comme  tels 
il  ne  peut  nous  souffrir  proche  de  lai,  et  il 
nous  en  éloigne  sans  cesse. 

Cependant,  Arislarque,  il  est  vrai  qne  Dieu 
est  trop  juste  et  qu'il  s'aime  trop  pour  ne 
Vonloir  pas  qu'on  t'aime,  et  pour  éloigner 
positivement  de  lui  des  créatures  qu'il  n'a 
faites  que  pour  lui  ;  car  ce  n'est  qu'indirec- 
tement et  par  aotre  faute,  ce  n'est  qu'à  cause 
du  péché,  qui  a  changé  en  nne  misérable  dé> 
pcndance  1  union  de  l'Ame  et  du  corps  très- 
sagement  étabdie  ;  ce  n'est  qu'à  cause  de  la 
p«rt«  que  nous  avons  faite  du  pouvoir 
que  nous  avions  sur  notre  corps  avant  le 

Eéché,  que  les  plaisirs  et  les  douleurs  sensi- 
les  nous  éloignent  de  Dieu.  Hais  dans  le 
temps  même  qu  ils  nous  eu  éloignent,  et  qu'ils 
nous  portent  à  aimer  et  A  craindre  les  corps. 
Dieu  nous  rappelle  intérieurement  A  lui  ;  et 
il  fait  même  clai^ment  comprendre  A  ceux 
qui  sont  attentifs  A  sa  Inmière,  que  les  corps 
n'étant  pas  capables  de  causer  en  eux  ni 
|i4aisîr  ni  douleur,  ils  ne  doiveut  ni  les  ai- 
mer ni  les  craindre  ;  mais  celui  seul  qui  peut 
agir  en  eux  et  qui  came  actuellement  en 
«ux  ces  sentiments. 


Oui,  Aristarqne,  si  on  nous  blesse,  c'est 
Dieu  que  nous  devons  craindre.  Si  les  corps 
tlatteot  nos  sens,  c'est  vers  Dieu  qne  nous 
devons  élever  notre  esprit  :  le  bien  nt  le 
mal  nous  viennent  de  plus  haut.  Noos  de- 
vons craindre  et  aimer  Dieu  en  tontes  cho- 
ses ;  car  c'est  nne  notion  commune  qu'il  tant 
aimer  et  craindre  la  véritable  catise  do  plai- 
sir et  de  la  douleur.  Mais  l'ignorance  de  la 
présence  actuelle  et  de  l'o^ralion  conti- 
nuelle de  cette  véritable  cause  de  nos  sen- 
timents, nous  fait  aimer  et  craindre  les  corps 
que  nous  imaginons  capables  d'agir  eu  nous. 
Or  cette  ignorance  n'est  point  quelque 
chose  de  positif  que  Dieu  mette  en  nous  :  ce 
n'est  rien.  II  est  vrai  que  ponr  ne  pas  aimer 
et  ne  pas  craindre  les  corps,  il  est  absoln- 
meot  nécessaire  que  nous  ayons  une  con- 
naissance très  -  claire  et  très  -  vive  de  la 
présence  de  Dieu  et  de  son  opération  con- 
tinuelle snr  nous  ;  car  la  présence  de  Dien 
dans  laquelle  la  philosophie  nous  met,  n'est 
pas  asseï  forte  ponr  nous  tenir  incessam- 
ment attachés  A  lui.  Mais  que  peut-on  con- 
clure de  ce  qne  Dieu,  sans  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  ne  se  fait  pas  assez  connaître  pour 
être  craint  et  aimé  en  tontes  choses,  si  ce 
n'est  que  les  hommes  l'ont  effensé,  qu'ils  lui 
déplaisent  et  qu'il  les  méprise. 

Dieu  ne  nous  éloigne  donc  pas  positive- 
ment de  lui ,  lorsqu'il  cause  en  nous  du  plai- 
sir et  de  la  douleur  A  l'occasion  des  corps  ; 
pnisqn'alors  noas  pouvons  et  devons  penser 
a  loi  pluldt  qu'aux  corps,  et  que  c'est  lui  que 
nons  devons  aimer  et  craindre ,  et  non  pas 
de  viles  créatures  incapables  d'agir  en  nous. 
Voici  la  seconde  raison. 

Comme  nous  avons  no  corps,  il  est  nécas- 
saire  que  noua  sovons  avertis  de  ce  qui  s'y 
passe.  11  faut  qu'a  la  présence  des  objets , 
nous  ayons  des  sentiments  qui  nons  portent 
A  nous  y  unir  ou  A  nous  en  séparer.  Il  faut 
que  ces  sentiments  soient  prévenants,  par 
les  raisons  qne  j'ai  dites  ailleurs  (S-  Entret). 
Ainsi  Dieu  ne  nous  éloigne  pas  positivement 
de  lui  lorsqu'il  cause  en  nous  nos  senti- 
ments; puisque  c'est  au  contraire  le  moyen 
le  pins  sûr  et  le  plus  court  de  nous  avertir 
des  choses  utiles  a  la  conservation  de  la  vie, 
et  qui  nons  détourne  le  moins  de  nous  ap- 
pliquer A  lui. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  ces  sentiments  pré- 
venants nouB  Enijniètent.  II  no  faut  pas  qu'ils 
résistent  A  la  raison  ;  et  puisqu'ils  lui  résis- 
tent, c'est,  comme  je  vous  ai  déjà  dit  (2*  £n- 
tretitn),  que  l'homme  est  indigne  que  Dien 
interrompe  la  loi  de  la  communication  des  ' 
mouvements  en  sa  faveur.  Mais  ce  n'est  pas 
que  Dieu  nous  éloigne  véritablement  de  fui. 
Enfin  les  hommes  voient  toutes  choses  en 
Dien  :  leur  objet  immédiat  est  le  monde  in- 
telligible, qui  ue  se  peut  trouver  qae  dans  la 
substance  oe  Dieu.  Mais,  parce  qu  ils  ne  pen- 
sent pas  A  Dien  à  la  rue  des  objets  sensibles, 
ils  jugent  qu'il  y  a  quelque  chose  hors  d'eox 
qui  agit  en  eux,  et  qui  ressemble  entier»- 
meut  A  l'idée  {|n'ils  en  ont.  Ainsi,  comme  Ja 
TOUS  ai  déjà  dit,  Dieu  ne  les  porte  directe- 
ment qne  vers  lui;  puisqu'il  ne  les  porte  di-     \q 
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iwui  laver  dan*  «m  tang  [  I  Cor. ,  V ,  91  ). 

AriitBrqve.  Cela  saffit,  Théodore  ;  mais 
commontexpliqneriez-Toni  la  transmission 
da  pécbé  originel  et  le  dérèglement  général 
de  la  nature  de  l'honiroeT  car  ce  sont  nos 
âmes  <ini  sont  dans  le  pécbé  et  dans  le  dé- 
sordre! Comment  se  peut-il  faire  qne  sortant 
des  mains  de  Dieu ,  elles  se  corrompent  d'a- 
bord qu'elles  sont  nnies  i  nos  corps? 

Théodore.  Notre  Ame  est  faite  pour  aimer 
Dieu.  £Ue  est  dans  l'ordre  lorsqu'elle  t'ai- 
me, c'est-à-dire  larstfoe  le  mouvement  que 
Dieu  lui  imprime  la  porte  vers  lui  dans  le 
sens  qne  je  vous  expliquai  hier.  Elle  est  au 
contraire  dans  le  désordre  lorsqu'ajant  du 
monvement  pour  aller  jusqu'à  Dieu ,  elle 
s'arrête  à  quelane  bien particvlier  et  qu'elle 
empftcfae  ainsi  l'aclion  de  Dieu  en  elle.  Je  ne 
crois  pas  que  l'on  conçoive  qu'elle  paisse 
élre  réglée  ou  déréglée  d'une  autre  manière. 
Si  donc  je  fais  voir  qu'à  cause  de  l'union 

Joe  les  entants  ont  avec  leur  mère,  l'âme 
es  enfants  est  nécessairement  tournée  vers 
les  corps,  qu'elle  n'aime  que  les  corps,  et 
que  tout  son  mouTement  se  borne  à  quelôue 
chose  de  sensible  dès  l'instant  qu'elle  est  for- 
mée, j'aurai  montré  la  cause  du  désordre  gé- 
néral de  la  nature,  et  comment  nous  nais- 
sons tons  dans  le  péché.  Je  le  prouve  : 

11  n'y  a  point  de  femme  qui  n'ait  dans  le 
cerveau  quelque  trace  qui  lui  représente 
quelque  chose  de  sensible,  soit  parce  qu'elle 
voit  actuellement  quelque  corps  ou  qu'elle 
s'en  nourrit,  soit  parce  qu'elle  s'en  est  nour- 
rie. Vous  n'en  douiez  cas,  car  enfin  il  Tant  au 
moins  manger  pour  vivre  ;  et  l'on  ne  mange 
point  sans  qne  le  cerveau  n'en  reçoive  quel- 
que impression  ,  puisqu'on  s'en  souvient.  Il 
n'arrive  point  aussi  d'impression  dans  le  cer- 
veau qu'il  ne  se  lasse  quelque  émotion  dans 
les  esprits  animaux.  Laquelle  incline  l'Ame 
à  l'amour  de  l'objet  qui  est  présent  à  l'esprit 
-dans  le  temps  de  cette  impression,  c'est-à- 
dire  à  l'amoar  de  quelque  corps  ;  car  it  n'y 
a  que  les  corps  qui  agissent  sur  le  cerveau. 
£n  un  mol,  il'n'y  a  point  de  femme  qui  n'ait 
dans  le  cerveau  linéique  trace  et  quelque 
mouvement  d'esprits  qui  la  fasse  penser  et 

Sui  la  porte  à  quelque  chose  de  sensible, 
r  (1)  quand  l'enfant  est  dans  te  sein  de  sa 
mère,  il  a  les  mêmes  traces  et  les  mêmes 
émotions  d'esprits  que  sa  mère  ;  donc  en  cet 
étal  ii  connaît  et  atme  les  corps. 

L'expérience  qne  l'on  a  des  enfanls  qui 
ont  de  t'appréheniion  on  de  l'borrenr  de  cer- 
taines choses  dont  leurs  mères  ont  été  épou- 
vantées dans  le  temps  de  leur  grossesse, 
marque  assez  qu'ils  ont  eu  les  mêmes  traces 
et  les  mêmes  émotions  d'esprit ,  et  par  con- 
séquent les  mêmes  idées  et  trs  mêmes  pas- 
sions 4ae  leurs  mères,  puisane  depuis  qu'ils 
sont  venus  an  monde  ils  n  ont  point  vu  ces 
choses  dont  ils  ont  horreur.  Et  ces  expérien- 
ces marquent  même  que  les  traces  et  les 
émotions  sont  ploa  grandes ,  et  par  consé- 


rexplîqae  là  plus  au  ïoiig  la  iransmtision  du  péché. 


qnont  les  idées  et  les  passions  plus  vives  dans 
les  enfants  que  dans  leurs  mères,  puisqu'ils 
en  demeurent  blessés  et  que  souvent  leurs 
mères  ne  s'en  souviennent  presque  plus.  Je 
vois  bien,  Erasle,  que  vous  êtes  surpris  de 
ce  que  Je  dis  que  les  enfants  voient ,  imagi- 
nent et  désirent  les  mêmes  choses  que  leurs 
mères. 

Eraste.  Cela  m'a  surpris  d'abord ,  je  vous 
Tavone;  mais  cela  me  parait  certain  par  l'ex- 
périence. Cependant  puisqu'il  j  a  des  fem- 
mes saintes  et  remplies  de  l'amour  de  Dieu , 
comment  leurs  enfants  naissent-ils  pécheurs  T 

Théodore.  C'est  que  l'amour  de  Dieu  ne  se 
communiifue  pas  comiqe  l'amour  des  corps , 
dont  la  raison  est  que  Dieu  n'est  pas  sensible 
p(  qu'il  n'y  a  point  de  traces  dans  le  cerveau, 
qni  par  l'institution  de  la  nature  représeo— 
lent  Dieu  ni  aucune  des  choses  qui  sont  pu- 
rement intelligibles. 

Une  femme  peut  bien  se  représenter  Dieu 
sous  la  forme  d'un  vénérable  vieillard.  Hais 
lorsqu'elle  pensera  à  Dieu ,  son  enCanl  pen- 
sera à  un  vieillard  ;  lorsqu'elle  aimera  Dieu, 
son  enfant  aura  de  l'amour  pour  les  vieil- 
lards :  or  cet  amour  des  vieillards  ne  justifie 
pas.  Tontes  les  traces  des  femmes  se  com- 
muniquent aux  enfants  ;  mais  les  idées  qui 
sont  jointes  à  ces  traces  par  la  volonté  des 
hommes  ou  par  VUtntité  au  temps,  et  non 
par  la  nature,  ne  se  communiquent  pas  à 
eux  ;  car  les  enfants  ne  sont  point  dans  le 
sein  de  leurs  mères  aussi  savants  ni  aussi 
saints  qu'elles. 

Eraite.  Hais,  Théodore,  les  enfants  ne 
sont  pas  libres.  Ils  aiment  les  corps ,  il  est 
vrai,  mais  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  les 
aimer.  Comment  donc  sont -ils  pécheurs? 
comment  sont-Ils  dans  le  désordre? 

Théodore.  Leur  péché  n'eiit  pas  de  leur 
choix,  il  n'est  pas  libre;  et  cependant  ils  sont 
dans  le  désordre  ;  car  tout  esprit  détourné  de 
Dieu  et  tourné  vers  les  corps  n'est  pas  dans 
l'ordre  de  Dieu,  s'il  est  certain  que  Dieu  veut 
être  aimé  plus  que  les  corps. 

La  concupiscence  n'est  point  péché  dans 
les  gens  de  bien,  parce  qu'il  se  trouve  en 
eux  un  amour  de  choix  qui  y  est  contraire. 
La  concupiscence  ne  règne  pas  en  eux,  mais 
elle  règne  dans  les  enfanls  :  leur  amour  na- 
turel est  mauvais,  et  ils  n'ont  que  cet  amonr. 
Je  m'explique. 

Quand  il  y  a  dans  un  cœur  deux  amours  , 
un  naturel  et  l'autre  libre.  Dieu  a  égard  à 
l'amour  libre.  On  n'est  point  dans  le  désor- 
dre ,  on  ne  perd  pas  la  grâce  de  Dieu  lorsque 
pendant  le  sommeil  l'fime  suit  les  mouve- 
ments de  la  concupiscence  ;  parce  que  l'amour 
de  choix  qui  a  précédé  laisse  dans  l'âme  une 
disposition  qui  la  porte  et  qui  la  tourne  vers 
Dieu.  Hais  dans  un  enfant  qui  n'a  jamais 
aimé  Dieu  et  qui  est  actuellement  tourné 
vers  les  corps,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  déré- 
glé. Son  cœur  est  corrompu;  il  est  /Û(  dt 
colère  [Ephét. ,  II,  3) ,  comme  parle  S.  Paul , 
et  il  sera  nécessairement  damné  on  privé 
éternellement  de  l'héritage  des  enfants  de 
Dieu  :  car  comme  Dieu  aime  l'ordre,  et  que 
cet  enfant  est  dans  le  désordre,  il  n'est  pu 
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CODcevable  que  Dtea  l'aiine  en  cet  état  et 
qu'il  loi  dunoe  la  jouissance  de  la  Divinité , 
récompense  pins  grande  que  tout  m  qu'on 
pent  se  représenter. 
Eraste.  Mais,  Théodore,  n'est-ce  pas  Dieu 

Iui  met  dans  l'entant  ce  que  vous  appelez 
ésordre?  C'est  par  refficace  des  lois  nalu- 
rftUes  qu'il  a  établies,  qu'à  certains  mouve- 
ments du  cerveau  il  y  a  dans  l'âme  certaines 
pensées.  C'est  Diça  aussi  qui  a  établi  la  com- 
mnaicatroQ  qui  est  entre  le  cerveau  de  la 
mère  et  celui  de  l'enfant. 

Théodore.  Cela  est  vrai,  Eraste,  Dien  seul 
est  auteur  des  lois  naturelles,  mais  elles  sont 
très-justes  et  très  -sagement  établies.  11  Tul- 
lait  que  les  traces  du  cerveau  et  les  moave- 
meots  des  esprits  fussent  accompagnés  des 
pensées  et  des  émotions  de  l'Âme  pour  les 
raisons  que  je  vous  ai  dites,  dont  la  princi- 
pale est  que  les  corps  ne  méritent  pas  l'ap- 
Elîcadon  d'un  esprit  qui  n'est  lait  que  pour 
ieu  (  2*  Entretien  ).  11  fallait  qu'Adam  fût 
averti  par  des  sentiments  prévenants,  par 
des  preuves  d'instinct ,  c'esl-à-dire  par  des 
preuves  conrtes  et  incontestables,  que  telles 
et  telles  choses  étaient  bonnes  pour  son  corps 
ou  Btiles  à  sa  santé.  Il  fallait  aussi  que  les 
traces  du  cerveau  de  la  mère  se  communl— 
qnassent  au  cerveau  de  l'enfant  pour  l'en- 
tière conformation  de  son  corps  et  pour  d'au- 
tres raisons  expliquées  dans  la  Recherche  de 
la  vérité  (1).  Ces  choses  sont  très-sagement 
établies  ;  le  désordre  ne  se  trouve  que  dans 
la  concupiscence. 

Il  est  bon  qu'il  résulte  dans  l'Ame  certai- 
nes pensées  lorsqu'il  se  forme  dans  le  cer- 
veau certaines  traces  ;  mais  il  est  mauvais 
que  ces  traces  nous  sollicitent  malgré  nous  à 
)  amour  des  biens  sensibles,  que  ces  traces  ne 
s'eSacent  pas  lorsqae  nous  le  voulons ,  que 
notre  corps  ne  nous  soit  pas  soumis;  et  c  est 
ce  que  le  péché  du  premier  homme  a  causé  ; 
car  Adam  s'est  rendu  indigne  par  son  péché 
que  Dieu  suspendit  la  communication  des 
mouvements  en  sa  faveur.  Ainsi  ne  pouvant 
empêcher  que  l'impression  des  corps  qui  agis- 
sent sur  nous  ne  se  communique  jusqu'à  la 
partie  principale  du  cerveau,  qui  est  le  siège 
de  l'&nie,  nous  avons  nécessairement  les  sen- 
timents et  les  mouvements  de  la  concupis- 
cence, sans  que  Dieu  fasse  en  nous  autre 
chose  qae  de  nous  priver  de  la  puissance 
d'empêcher  les  communications  naturelles 
des  mouvements,  c'est-à-dire  sans  que  Dien 
ràsse  rien  en  nons  ;  car  la  concupiscence  pré- 
cisément comme  telle  n'est  rien.  Ce  n'est  en 
nous  qu'un  défaut  de  puitisance  sur  notre 
corps ,  lequel  défaut  ne  vient  que  du  péché , 
puisqu'il  serait  juste  sans  cela  que  notre 
corps  nous  fût  soumis. 

Éraite.  Je  vois  bien, Théodore,  que  l'unton 
de  notre  esprit  avec  notre  corps  rient  de  Dieu, 
et  que  la  dépendance  où  nons  sommes  du 
corps  vient  du  péché  :  cela  est  clair.  Mais 
TOUS,  Aristarque,  êtes- vous  persuadé  de  ce 
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sentiment  par  les  preuves  (IJ  de  ThéodoreT 

Ariitarque.  le  n'ose  m'y  rendre,  car  j'ap- 
préhende de  me  tromper. 

Eraite.  C'est  peul-étre  que  Théodore  parla 
de  la  transmission  du  péché  originel  comnit 
d'une  chose  qu'il  n'est  pas  impossible  d'ex- 
pliquer, et  que  vous  l'avez  crue  jusqa'i  pré- 
sent inexplicable  :  cela  vous  a  préoccupé.  On 
peut-être  c'est  ({w.  les  prétendus  esprits  forts 
se  sont  si  souvent  raillés  de  la  simplicité  des 
autres  hommes  qui  croient  ce  que  l'Eglise 
leur  enseigne  touchant  le  péché  originel,  qn: 
votre  imagination  en  a  été  autrefois  un  peu 
blessée.  Pour  moi  je  me  souviens  que  je  fus 
il  y  a  quelque  temps  tout  iffrajé  et  comme 
étourdi  par  l'épouvante  qui  paraissait  snr  le 
visage  o'nn  de  ces  faux  savants,  i  la  vue 
d'une  difBcnlté  imaginaire;  mais  comme 
Théodore  me  dit  sans  cesse  que  je  ne  me 
laisse  jamais  persuader  par  l'air  et  par  l'im- 
pression sensible  de  ceux  qui  nous  parient 
avec  émotion,  je  rentrai  dans  moi-même,  et 
je  ne  pus  m'empécher  de  rire  de  ma  pevr. 

Arùlarque.  Pensez-vous ,  Erasbe ,  qne  Je 
sois  assez  sot  pour  me  laisser  étourdir  T 

Eraste.  Non ,  Aristarque ,  vous  êtes  trop 
sa^e.  Hais  vous  ne  l'êtes  pas  asseï  pour  ne 
point  recevoir  quelque  atteinte  par  la  ma- 
nière hardie  et  par  l'air  dominant  de  tant  de 
gens  qui  vous  vieoneut  voir,  il  est  impossi- 
ble d'eire  toujours  sur  ses  gardes  et  de  com- 
parer incessamment  les  paroles  des  hommes 
arec  les  réponses  de  la  vérité  intérieure.  Et 
vous  mb  permettrez  bien  de  vous  dire  que  je 
remarquai  même,  il  n'y  a  que  denx  jours,  sur 
votre  visage,  que  tous  êtes  un  homme  né 
pour  la  société,  que  vous  avez  bien  de  la 
complaisance,  et  que  vous  entrez  un  peu 
trop  facilement  dans  le  sentiment  des  antres. 
Cependant  l'affaire  était  de  conséquence. 

Aristarque.  Je  m'en  souviens  ;  il  est  vrai , 
j'étais  ému.  Cet  homme  me  parlait  d'une  ma- 
nière très-forte  et  très-vire  :  mais  j'en  suis 
revenu. 

Théodore.  C'est  peut-être  qne  cette  affaire 
vous  touchait  de  près  ,  et  qu'il  ne  s'agissait 
pas  d'une  question  de  philosophie  ou  de  cer- 
taines vérités  de  la  reUgion  qni  n'ont  rien 
de  sensible. 

Aristarque.  Cela  peut  être,  mais  de  bonne 
foi  je  ne  crois  plus  les  hommes  à  leur  parole, 
j'y  ai  trofi  été  trompé. 

Théodore.  Non,  rons  ne  les  cmyez  pins  à 
leur  parole  ;  car  la  parole  étant  arbitraire  , 
elle  ne  persuade  seule  et  par  elle-même 
qu'autant  qu'elle  éclaire  l'esprit:  mais  l'air 
persuade  naturellement  et  par  impression  ; 
il  persuade  sans  que  l'on  y  pense  et  sans 
que  l'on  sache  mèqie  de  quoi  l'on  est  per- 
suadé, car  il  ne  Eail  par  lui-même  qu'hier 
et  que  troubler.  Je  vous  le  dis,  ArtstaR|iK, 
TOUS  croyez  confusément  plnsdiin  million  de 
choses  que  vous  ne  connaissez  point  et  quo 
le  commerce  que  tous  avez  avec  le  monde  a 
entassées  dans  votre  mémoire;  mais,na  tou 
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Olchei  pas,  il  n  j  a  point  d'homme  qaî  n'ait 
un  très-grand  aooibre  de  ses  croyances  con- 
ftases,  car  il  n'y  a  point  d'homme  qni  ne  soit 
sensible  :  il  n'y  a  point  d'homme  fait  pour  la 
société  qui  ne  tienne  aux  autres  hommes,  et 
qui  ne  reçoive  dans  son  cerveau  des  traces 
semblables  à  celles  des  personnes  qni  lui 
parlent  avec  quelque  émotion  ;  et  ces  traces 
sont  accompagnées  des  jugements  confus 
dont  je  parle. 

Ne  pensez  pas  ^ull  n'y  ait  que  les  enfants 
qui  voient  et  qui  désirent  ce  que  voit  et  ce 

3 ue  désire  leur  mère,  comme  je  viens  de  vous 
ire  en  vous  expliquant  la  propagation  du 


hender?  Avez-^vom  lu  qoelqoe  chose  dans 
les  pères  qai'f  soit  cootrairef  On  vous  l'a 
dit  gravement ,  et  vous  l'avez  cro  arec  sim- 
plicité. 

Saint  (1)  Augustin,  qui  a  mieux  connu 
que  les  autres  la  corruption  de  la  nature, 
n'a-t-il  pas  expliqué  ta  propagation  du  pé- 
ché originel  par  t  exemple  aes  maladies  hé- 
réditaires, par  l'exemple  des  parents  gout- 
teux qui  engendrent  des  enfants  sujets  à  la 
goutte,  et  des  arbres  malades  qui  produisent 
une  graine  corrompue  dont  il  ne  vient  que 
de  méchants  arbres.  Car  les  Ames  ne  s'en- 
gendrant  point ,  il  est  clair  que  le  péché  ori- 


pécbé  originel.  'Tans  les  hommes  vivent  d'c^     ginel  ne  peut  se  communiquer  que  par  les 
pinion.   Ils  voient  et  désirent  ordinairement     corps ,  à  cause  que  son  principe  est  aans  le 


les  choses,  comme  ceux  avec  qui  ils  conver- 
sent, àproportioo  néanmoins  de  leur  faiblesse 
et  de  leur  dépendance.  Les  enfants  sont  si 
fort  unis  avec  leur  mère,  lorsqu'elle  les  porte 
dans  ses  entrailles  ,  qu'ils  ne  voient  que  ce 
qu'dle  voit;  car  ils  ne  peuvent  vivre  sans 
elle.  Hais,  comme  les  hommes  sont  capables 
de  voir  et  de  penser  d'eux-mêmes,  ils  ne  sont 
pas  si  étroitement  unis  aux  autres  hommes. 
Comme  ils  peuvent  vivre  seuls,  ils  peuvent 
penser  seuls.  Hais  comme  ils  ne  [Muvent 
vivre  commodément  qu'en  société  ,  ils  ne 
pensent  commodément  et  sans  peine  que 
lorsqu'ils  se  laissent  entraîner  par  l'air  et 
par  les  manières  de  ceux  qui  leur  parlent. 

N'est-il  pas  vrai,  Aristarque,  qu'il  y  a 
quelques  personnes  qui  vous  ont  préoccupé 
contre  ce  que  je  viens  de  vous  dire  du  péché 
originel  :  non  comme  Eraste  le  pense,  en  se 
raillant  de  ces  choses  ;  car  vous  êtes  trop 
bien  converti  pour  déférer  encore  à  de  sottes 
railleries  des  prétendus  esprits  forts  :  mais 
plntdl  eu  vous  inspirant  gravement  et  pieu- 
sement une  secrète  aversion  pour  des  sen- 
timents qni  paraissaient  nouveaux  et  qui 
sont  peut-être  trop  clairs  pour  des  gens  qui 
ne  sont  pas  accoutumés  A  voir  la  lumière. 

Je  le  sais,  Aristarque,  et  je  reconnais  bleu 

Su'il  n'y  a  que  le  trouble  qu'ils  ont  causé 
ans  votre  esprit,  par  l'obscurité  de  leurs 
termes  et  par  l'air  décisif  et  scientifique  de 
leur  qualité,  qui  vous  empêche  de  consentir 
à  ce  que  je  viens  de  vous  aire.  Hais  que  cela 
ne  vous  inquiète  pas.  Il  y  en  a  beaucoup 
d'autrd)  qui  ont  les  mêmes  marques  eité-- 
rîenres  de  piété  et  de  doctrine ,  lesquels  ap- 
prouvent ce  que  vos  amis  condamnent.  Si  je 
croyais  qu'il  mt  plus  à  propos  de  vous  per- 
suader par  autorité  que  par  raison,  je  vous 
les  ferais  voir  ;  mais  vous  derei  vous  con- 
vaincre par  des  preuves  qni  soient  rece- 
râbles  pour  la  personne  que  vous  prétendez 
coilvertir.  Les  plus  gens  de  bien  ne  sont  pas 
iofailliUes;  tons  ceux  mêmes  qui  le  parais- 
saient ne  le  sont  pas.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  il  vant  mieux  être  sensible  à  la  lumière 
qu'à  l'air  le  plus  pieux  et  le  plus  saint ,  parco 

Pue  Dieu  édaire  toujours ,  et  que  souvent 
air  nous  impose  et  nous  séduit. 
Ài'Utarque,  II  est  vrai,  Théodore;  mais 
j'appréhende  que  votre  sentiment  ne  soit  pas 
conforme  A  celui  dea  saints  pères. 
IVedorf.  Qui  injet  arez-roos  de  l'appré- 


corps,  et  qu'il  habite  en  un  sens  dans  le 
corps,  pour  parler  comme  S.  Paul  {Rom.,  IV, 

Pour  les  autres  pères  qui  ont  précédé 
S.  Augustin,  ils  ne  sont  point  entres  dans 
une  discussion  particulière  des  manières 
par  lesquelles  on  pouvait  expliquer  la  trans- 
mission de  ce  péché.  Leur  siècle  n'était  pas 
si  incrédule  m  si  malin  que  len6lre,etil 
n'était  pas  nécessaire  que  l'on  donnât  des 
explications  vraisemblables  de  nos  invsléres 
pour  les  faire  croire  à  ceux  qui  se  (lisaient 
chrétiens.  Ils  étaient  plus  soumis  que  nous 
ne  sommes  à  l'autorité  et  à  la  tradiliou  de 
l'ËKlise. 

$on ,  Aristarque ,  les  pères  ne  sont  point , 
que  je  sache ,  contraires  à  ce  que  Je  viens  de 
vous  dire.  Hais  Je  m'étonne  que  vous,  qui 
parliez  autrefois  si  cavalièrement  de  l'auto- 
rilé  de  l'Eglise ,  soyez  présentement  si  res- 

Eectueux  pour  les  pères ,  que  vous  appré- 
endiez  sans  sujet  de  vous  éloigner  de  leur 
sentiment  en  recevant  des  explications  dans 
lesquelles  on  n'est  pas  toujours  obligé  de  ks 
suivre,  pourvu  que  l'on  tienne  avec  eux  le 
dogme  et  la  fui  de  l'Eglise. 

Vous  êtes  trop  crédule  ,  et  vos  appréhen- 
sions ne  sont  pas  Justes  ;  vous  ne  méditez  pas 
assez.  Vous  ressemblez  A  un  enfant  qui  mar- 
che la  nuit  sans  lumière  et  qui  appréhende 
tout  parce  qu'il  ne  voit  rien  qui  le  rassure. 
Lorsque  vous  étiez  dans  le  libertinage,  l'air 
des  libertins  roua  persuadait  :  et  voici  que 
vous  TOUS  laissez  gagner  par  l'air  de  piété  et 
de  gravité  de  certaines  gens  qni  n'ont  pas 
toujours  autant  de  lumière  et  de  charité  qua 
de  sentiment  et  de  faux  zèle.  Vous  êtes  moins 
en  danger  de  vous  tromper,  mais  vous  n'Aies 
pas  dans  la  voie  de  la  vérité.  Vous  devez 
croire  ce  qui  doit  être  cru ,  mais  tous  devez 
tâcher  de  voir  ce  qui  peut  et  par  conséquent 
ce  qui  doit  être  tu;  car  il  faut  que  la  fol 
nous  conduise  A  rinlclligence  :  il  ne  faut  pas 
céder  la  raison  an  parti  ennemi  de  la  T^té. 
11  faut  tAcher  de  faire  comprendre  aux  liber- 
tins et  aux  ignorants  que  la  sagesse  incar- 
née, qui  instruit  et  qni  goaverae  l'Eglise,  est 
d'accord  avec  eUecaérne,  «Tec  la  sagesse 
étemelle  qui  préside  A  toas  les  esprits.  J'es- 

0)  ConireJul.,!».  T,cAap.  MdU,  Xto.TI, 
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ehap.  34. 
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père  que  tl  vona  faites  bien  réOexioa  SQr  les 
choses  que  je  tous  ai  dite»,  sans  Toas  mettft 
eo  peine  fle  ce  que  vos  amis  en  pensent, 
votre  trotitile  se  aissipera;  eï  q»M  vous  ne 
Tona  laisserez  plus  effrayer  par  certaines 
gem  qnl  dominent  injustement  snr  le»  es- 
prits, an  lieu  Ae  les  assujettir  à  la  Térité  par 
la  itimière  et  par  l>ridence. 

Je  TOUS  laisse  avec  Eraste  pour  conférer 
ensemble  sur  les  choses  que  je  vons  ai  dites. 
Méditez  avec  lui ,  et  lâchez  ou  de  vous  en 
eonriiincre,  ou  de  me  proposer  an  premier 
joar,  mais  d'une  manière  claire  et  évidente , 
les  raisons  qui  vons  en  empêchent. 
ENTRETIEN  V. 

3e  Ja  r/paration  de  la  nature  par  Jéttu- 
Christ. 

Arittarque.  Nous  avons ,  Théoflore ,  bit 
bien  des  réflexions,  Eraste  et  moi,  sur  le  pé- 
ché originel  et  snr  là  contagion  aai  se  répand 
dans  les  esprits,  et  noas'avons  même  reconnu 
que  le  péché  originel  se  transmet  en  quelque 
manière  dans  les  enfants,  comme  les  senti- 
ments et  les  passions  des  hommes  passion- 
nés se  communiquent  à  ceux  qui  sont  en 
leur  présence  -,  car  de  même  que  l'union  qui 
est  entre  les  hommes  pour  le  bien  de  la  so- 
ciété Ait  qn'nn  homme  imprime  pjr  l'air  de 
son  Visage,  dans  le  cerveau  de  ceux  qni  en 
sont  frappés,  les  mêmes  traces  que  forme  en 
lui  la  passion  dont  il  est  agile  :  ainsi  l'union 
de  la  mère  arec  l'enfanl  étant  fort  étroite ,  et 
les  besoins  de  l'enfant  très-grands  (1)  il  est 
Bècessaire  que  l'imagination  de  l'enfant  soit 
salie  de  toutes  les  traces  et  de  toutes  les  émo- 
tions d'esprit  qai  portent  la  mère  aux  cho- 
ses sensibles. 

Inodore.  Ainsi ,  Aristarque,  ceux  qui  sont 
dans  le  grand  monde,  qai  tiennent  &  trop 
de  choses ,  qni  ne  rentrent  jamais  dans  enx- 
mêmes,  qui  se  laissent  convaincre,  émou- 
Toir,  étonrilir  par  tous  ceux  qui  ont  qaelqae 
force  d'imagination ,  et  dont  rair  étant  vif  est 
■écessairemenl  contagieux  ;  ces  honnêtes 
gens  du  monde,  nés  pour  la  société,  qui 
entrent  si  facilempnl  dans  les  sentiments  de 
l'amitié;  en&n,  Aristarque,  oes  personnes 
qui  sont  telles  que  tous  avee  été  jusqu'à 

{irésent ,  car  vous  êtes  l'homme  du  monde 
e  plus  honnête  et  le  plus  complaisant  que 
]•  cOBoaitSfl;  ces  personnes,  dis-je,  qni  voas 
rusemblent  ont  on  double  péché  originel, 
celai  qu'elles  ontreçude  leursmères,  lors- 
qu'elles étaientdans  leur  sein,  et  cdui  qu'elles 
ont  nçu  par  le  commerce  da  monde. 

Que  vous  êtes  heureux,  Aristarque,  de 
comprendre  nettement  la  nécessité  oà  nous 
•  de  résister  sans  cesse  A  l'impression 
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de  ces  deux  péchés ,  et  qne  vous  êtes  rede- 
vables A  la  vérité  intérieure ,  qni  rons  rap- 
pelle asseï  fort  ponr  se  fofre  entendre  à  vous, 
malgré  le  bruit  conftas  de  vos  paisioas.  Voas 
r«olres  qaelqoefoîs  en  voas-méinie  oonnme  si 
votre  imaglDaUeB  B^élaUpointo«>ronipae,at 

j^<J[)'[o««  '•  thap.  liuVIiwêdtIa  Recherche  de 


comme  si  la  concos iscence  dn  pécbfi  originel 
n'arilit  point  été  fortifiée  ni  mgmenfAe  par 
nne  concnpiscence  de  trente  anoifcea.  Voas 
me  paraissez  anjoard'hui  %'i  dl6%rent  de  ca 
que  TOUS  étiez  hier,  que  je  crois  que  voas  ne 
tronrerez  pins  de  dimculté  considérable  dans 
la  suite  de  nos  entretiens;  car  tout  eeqoi 
vous  empêchait  de  comprendre  mes  senti- 
ments venait  dn  troable  qne  le  commerce  ds 
monde  avait  jeté  dans  votre  esprit  :  de  sorte 
qu'étant  délivré  de  ce  trouble  et  dans  le  des- 
sein de  rentrer  Incessamment  en  vons  même, 
vous  entendrez  les  mêmes  décisions  de  U 
même  vérité  iiui  préside  à  tous  les  esprits. 

ÂrHlarque.  Oui,  Théodore,  Je  renobce  à 
toutes  les  impressions  qui  me  préoccupent. 
Je  vois  bien  qne  tonte  union  à  quelque  chose 
de  sensible  nous  éloigne  de  la  vérité  ;  que 
celle  que  j'ai  ene  dans  le  sein  de  ma  mère 
m'a  rendu  péchenr;  que  celle  que  j'ai  eue 
avec  mes  parenb  ne  m'a  donné  qu'nne  ex- 
périence du  monde  otile  ponr  m'y  nnir  et 
pour  m'y  rendre  considérable ,  mais  entière- 
ment inutile  A  la  recherche  de  la  vérité  :  qne 
celle  enfin  que  j'ai  eue  avec  mes  amis  et  les 
antres  hommes  m'a  rempli  d'an  très-grand 
nombre  de  préjugés  trè&<)angerenx  qne  tous 
savez  mieux  qne  moi.  J'ai  vécu  par  opinion , 
je  venx  vivre  par  raison.  Je  ne  veux  croire 
qae  ce  qne  la  foi  et  la  charité  m'obligent  de 
croire.  Pour  tontes  les  antres  choses,  je  tcox 
coasullcr  la  vérité  intérieure ,  et  ne  croire 
que  ce  qu'elle  me  répondra.  Je  me  défie  de 
tons  les  nommes  et  de  vous-même ,  Théo- 
dore :  parlez  avec  tant  de  force  qne  vous 
voudrez,  je  ne  vous  croirai  pointeur  cela 
si  la  vérité  ne  parle  comme  vous.  Votre  ma- 
nière est  capable  d'en  imposer,  car  elle  est 
sensible.  Voire  air  est  celni  d'un  homme  per- 
stUKté  de  ce  qu'il  dit ,  et  cet  air  persoade. 
VoDS  êtes  A  craindre  comme  les  autres.  Je 
voas  booore  et  je  vons  aime;  mais  j'tionore 
et  j'aime  la  vérité  plus  que  vous  ;  el  je  vous 
aime  d'autant  plus  que  je  vous  trouve  plus 
uni  qne  beaacoDp  d'autres  A  la  vérité  que 
j'aime. 

Théodore,  Vous  voili,  Aristarque,  dans  la 
meilleure  disposition  d'un  vérilable  philoso- 
phe et  d'Un  véritable  ami  ;  car  il  n'j  aqne  la 
vérité  qui  éclaire  les  vrais  philosophes  ri 
qui  unisse  les  vrais  amis.  N'ét-oulez  et  n'ai- 
mez en  moi  que  la  vérité,  fj  consens.  Je 
vous  parie,  mais  je  ne  vons  edaire  pas.  Je 
ne  sais  pas  votre  lumière,  je  ne  suis  pss  vo- 
tre bien  ;  ne  me  croyez  donc  pas,  ne  m'ai- 
mez donc  pas.  Si  l'air  de  mon  visage,  si  la  ma- 
nière de  mes  expressions  font  effort  rar  votre 
imagination ,  sachez  que  ce  n'est  poîut  dans 
le  dessein  de'  vous  en  imposer.  Je  n'ai  point 
de  dessein,  je  parie  natnrelteraent  ;  et  11  j'ai 
qnelqne  dessein,  c'est  celui  de  i^eUler  *otn 


attention  par  quelques  «xpressions  s 

qui  vo«  toodient  «t  qui  vous  pénètreiiL 

Ârittarque.  J'ea  sois  persaadé,  Thtoittrc  : 
et  coaiBw  voas  seriez  fiché  da  me  tfwaper, 
TOUS  ne  tronveret  point  «laiiVBla  qm  te  ma 
défie  de  voas  et  que  je  ne  vous  croU  pw  sar 
votre  parole.  Hais  eontinaer,  s'U  va^ptaK. 
Je  suis  intérienreaieBl  ooovainc«  4m  «Mi* 
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qoe  TOUS  me  prooTÂtes  hier,  et  même  de  la 
manière  dont  tous  expIïGàtes  la  transmission 
du  pécM  oneinel  ;  car  j'ai  lu  avec  attention 
l'endroit  de  ii  Recherche  de  la  vérité  où  vous 
m'ariez  renvoyé. 

ntéodore.  Je  Tons  dis  hier,  Aristarqne, 
certaines  choses  q'ui  ne  sont  pas  absolument 
nécessaires  pour  la  suite.  Il  n'est  point  né- 
cessaire que  TOUS  soyez  persuadé  de  la  ma- 
nière dont  le, premier  homme  a  pu  tomber, 
ni  de  celle  dont  son  péché  a  pu  se  communi- 
quer i  ses  descendants.  Il  suffit  que  tous 
sacbiei  que  les  hommes  naissent  pécheurs  et 
dans  le  désordre  ;  qu'il  y  a  inimitié  entre 
Dieu  et  eax  ;  que  leur  corps  ne  leur  est  point 
Boamis,  et  qu'ainsi  leur  esprit  est  dans 
les  ténèbres ,  et  leur  cceur  aans  le  dérè- 
glement. 

Vous  ne  douiez  pas  de  ces  vérités,  si  voua 
êtes  persuadé  de  ce  que  je  tous  dis  hier;  ou 
si  TOUS  faites  réflexion  sur  le  combat  que 
vons  sentez  en  vous-même  de  vous  contre 
vous,  de  U  loi  de  votre  esprit  contre  la  loi  de 
votre  corps;  de  tous  selon  l'homme  inté- 
rieur contre  Tous-méme  seloa  l'bomm^x- 
térieur  et  sensible. 


Hais  comment  sera-1-il  rétabli?  Sera-ce  par 
la  philosophie  des  païens  T  Us  ne  connaissent 
pas  nos  maux,  comment  pourraient-ils  y  re- 
médier? Sera-ce  par  la  religion  des  déistes? 
ns  no  Teulent  point  de  médiateur.  Sera-ce 
par  la  loi  de  MatiomelT  Elle  augmente  la  con- 
cupiscence. Mais  sera-ce  pnr  la  loi  de  Moïse  T 
Elle  est  înste,  elle  est  sainte,  il  esl  vrai; 
mais  qui  robserveraT  Elle  montre  le  péché; 
elle  fait  sentir  la  maladie  ;  elle  fait  connaître 
le  besoin  du  médecin  :  en  un  mot,  elle  fait 
bien  connaître  qu'il  faut  nu  médiateur  rou^ 
réconcilier  les  hommes  arec  Dieu,  mais  elle 
ne  le  donne  pas.  Elle  le  promet,  elle  le  figure, 
elle  le  représente  :  mais  elle  ne  Le  possède 
pas.  Moïse  a  besoin  lui-même  d'intercesseur 
envers  Dieu  ;  et  s'il  est  intercesseur  et  média- 
teur entre  Dieu  et  son  peuple,  il  ne  l'est  que 
fiour  Bgurer  le  vrai  médiateur  entre  Dieu  et 
PS  hommes.  Il  n'est  médlatenr  que  pour  leur 
obtenir  une  longue  vie  sur  la  terre  et  des 
biens  temporels  ;  car  il  ne  leur  promet  point 
le  ciel,  il  ne  les  réunit  point  avec  Dieu  :  il  ne 
leur  mérite  point  la  charité  :  enBn  il  ne  leur 
envoie  point  le  Saint-Esprit,  qui  seul  chasse 
la  crainte  des  esclaves,  qui  seul  doune  droit 
A  l'héritage  des  enfants. 

U  n'y  aqne  JésQs-Christ  qui  soit  capable 
de  faire  la  paix  entre  Dieu  et  les  hommes; 
car  il  n'y  a  que  Ini  qui  paisse  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu,  par  l'excellence  desa  victime; 
qui  puisse  intercéder  envers  Dieu,  par  la  di- 
gnité de  sou  sacGi'doce  ;  qui  puisse  tout  obte- 
nir de  Dieu,  et  nous  euvoyerle  Saint-Esprit, 
par  la  qualité  de  sa  personne.  Il  n'j  a  que 
celui  qui  est  descendu  du  ciel  qui  paisse 
Dons  enlever  dans  le  ciel;  qne  celui  qui  est 
uni  avec  Dieu  par  une  union  substantielle 
<ini  paisse  nous  réunir  avec  Dieu  d'une  union 
'siinutnreUe;  que  le  Térilablc  Fila  deJHen 


qui  puisse  foire  de  nous  des  enfants  adop- 
tifs. 

Comme  Dieu  a  tout  fait  par  son  Fils  et 
pour  son  Fils,  il  fallait  quil  réparât  tnnt 

Êar  son  Fils  ;  et  qu'il  l'établit  chef  de  son 
glise,  sauveur  de  son  peuple,  souverain 
seigneur  de  toutes  les  créatures  (  Coloss. ,  1 , 
16et(uii). }. 

Quel  antre  que  rHommc-Dicu  pouvait  ren- 
dre à  Dîen  un  honneur  digne  de  lui,  pouvait 
lui  ofirir  nos  adorations  et  les  sancliller  en 
sa  personne,  pouvait  être  prédestiné  avant 
tous  les  temps  comme  un  ouvrage  digne  de 
Dieu,  figuré  dans  tous  les  siècles  comme  la  &a 
de  la  loi,  et  désiré  de  toutes  les  nations  com- 
me le  seul  capable  de  les  délivrer  de  leurs 
misères  T 

L'homme  étant  derenn  sensible  et  charnel, 
n'écentaot  phis  que  ses  sens,  ne  fallait-il  pas 
que  le  Verbe  se  nt  chair,  qne  la  lumière  in- 
telligible se  rendit  sensible?  Ne  lallait-il  pas 
que  celui  qni  éclaire  tous  les  hommes  dans  le 

S  lus  secrcldelenr  raison,  s'accommoddt  à  leur 
Liblesse  et  les  Instruisit  aussi  par  leurs 
sens,  c'est-à-dire  par  des  miracles,  par  des 
paraboles,  par  des -comparaisons  familières, 
et ,  dans  son  absence,  par  t'astorilé  d'une 
Eglise  visible. 

Etant  unis  Â  tons  les  corps,  et  dépendants 
de  toutes  les  choses  auxquelles  nous  sommes 
unis  ;  il  tïtitait  nous  recommander  l'abnéga- 
tion, la  privation, la  pénitence  ;  il  fallait  nous 
fortifier  par  la  délectation  de  la  grâre  ;  il  fal- 
lait nous  consoler  par  la  douceur  de  l'espé- 
rance. 

Qa'est-oe  que  la  religion  chrétienne  ne  fait 
pas,  qu'il  faille  faire  :  et  qn'est-ce  que  la  mo- 
rale chrétienne  n'apprend  pas,  qu'il  faille sa- 
Toir?  Mais,  Aristarqne,  il  faut  que  ie  vous 
prouve  plus  au  long,  et  d'une  manière  qui 
puisse  convaincre  voire  ami,  que  la  religion 
chrétienne  est  seule  capable  de  rétablir 
l'ordre  qne  le  péché  a  renversé,  et  tout  à 
fait  proportionnée  i  l'état  de  l'homme  cor- 
rompu. 

Je  commence  par  les  choses  qui  regar- 
dent la  religion,  et  ensuite  je  passerai  a  la 
morale. 

Prenez  donc  garde,  Aristarqne.  Pensez-vous 
que  Dieu  soit  clément  1 

Arittarque.  Si  je  le  pense  I 

Théodore.  Mais  pensez- vous  qu'il  soit 
juste  ? 

Ariêtarque.  Oui  certainement. 

Théodore.  Vous  croyez  donc  qu'il  est  îm- 

EOBsible  que  le  péché  demeure  impuni,  que 
ien  ne  peut  qu'il  ne  se  venge  de  ceux  qui 
l'offenseBl,  et  qu'il  est  nécessaire  qu'il  se  sa- 
tisfasse en  satisfaisant  à  sa  jnslice. 

Arittarque.  Je  ne  sais  Théodore  ;  car  puis 
que  Dieu  est  clément,  il  peut  pardonner  lors- 
qu'jl  le  veut. 

Théodore.  Mais  peut-il  le  vouloir? 

Aristarqne.  S'il  le  peut  1  les  hommes  le  pea« 
veut  bien. 

Théodore.  Les  bonunea  peuvent  ptrdoKBer 
lorsqu'on  les  offense.  Ils  ne  doiveat  pas  M 
venger,  ils  n'en  ont  pas  la  pnissanee.  Commv 
ils  s'aiment  trop.  Us  escèdenùenli  comme 
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ils  sont  péchean,  ils  se  condamneraient; 
comme  tout  ce  qui  les  blesse  est  ordonné  de 
Diea,  on  peut  dire  qu'ils  se  révolteraient  ; 
car  la  seule  chose  que  Dieu  ne  lait  point, 
qui  est  la  malice  intérieure  de  leurs  ennemis, 
ne  leur  Tait  point  de  mal.  Les  hommes  n'ont 

Sar  eux-mêmes  aucune  puissance,  ils  n'ont 
onc  par  eux-mêmes  aucun  droit  d'exiger 
qu'on  les  aime.  Ainsi  ils  ne  doivent  point  se 
venger  de  ce  qu'on  ne  leur  rend  pas  un 
amour  qui  ne  leur  appartient  pas. 

Hais  si  les  hommes  avaient  reçu  la  souve- 
raine sagesse  el  la  souveraine  puissance  pour 
juger  et  pour  punir  ;  ai  la  règle  de  leur  vo- 
lonté était  l'ordre  immuable  de  la  justice,  s'ils 
ne  pouvaient  agir  que  selon  l'ordre,  pour- 
raient-ils ne  pas  venger  les  crimes  que  l'on 
aurait  commis  contre  Dieu?  Pourraient-ils 
pardonner  le  désordre  sans  blesser  l'ordre  T 
Mais  s'ils  le  pouvaient,  pensez-vous  qu'ils 
pussent  encore  donner  à  des  pécheurs  les 
movens  de  devenir  heureux? 

Certainement   ils    abuseiraient    de   leur 

Euissance.  Ils  blesseraient  l'ordre  îmmua- 
le  de  la  justice,  ils  pécheraient.  Us  n'auraient 
aucun  amour  pour  Dieu,  ni  aucun  zèle  pour 
sa  gloire. 

Pensei-veoa  donc  que  Dieu  (i)  puisse  agir 
contre  l'ordre  immuable ,  combattre  contre 
soi-même  ou  démentir  ses  attributs  :  car  cet 
ordre  immuable  ne  peut  consister  que  dans 
les  rapports  éternels  et  nécessaires  qui  sont 
entre  les  perfections  divines.  Pensez-vous 
qu'il  puisse  ne  s'aimer  pas,  qu'il  puisse  ne  se 
pas  laltsCiire  en  manquant  de  satisfaire  i  sa 
justice  ;  el  que  eette  cléroeuce  que  vous  con- 
cevez être  une  perfection  en  nous  soit  une 
perfection  à  l'égard  de  DieaT 

Non,  Aristarqne  (3),  Dieu  n'est  point  clé- 
ment comme  les  hommes.  Sa  clémence  serait 
contraire  i  la  justice  qu'il  se  doit  h  lui-mê- 
me, à  sa  loi  substantielle.  Il  t  a  contradic- 
tion que  les  pécheurs  soient  heureux  ;  si  ce 
n'est  dé  la  part  des  pécheurs,  c'est  de  la  part 
de  celui  qui  peut  tout,  et  qui  ne  peut  rien 
contre  l'ordre  immuable  de  la  justice;  c'est 
de  la  part  de  celai  qui  est  essenllellement 
juste.  Il  faut  que  Dieu  soit  bon  aux  bons,  et 
méchant  aux  méchants  :  C'um  eieclo  ekclui 
erii,  dit  David,  et  cwm  perveno  perverterU 
{P»al.  XVII}.  Il  faut  qne  Dieu  punisse  le  pé- 
ché :  et  s'il  enveut  épargner  les  auteurs  pour 
la  fin  qu'il  s'est  proposée  dans  la  construction 
de  son  ouvrage,  il  faut  qu'une  victime  plus 
digne  qu'eux  de  sa  grandeur  et  de  sa  justice 
reçoive  lé  coup  qui  les  devait  rendre  éter- 
nellement malheureux.  Ce  n'est  que  de  cette 
manière  qne  Dieu  peut  être  clément  (3).  Il 

(I)  Auctou,  Ht.  1,  Cor  Deus  faomo,  e.  11, 11, 13, 


--.  jifi.  LVHI.  eic. 
(B)  Teoe  iailur  cerliuime  qiiU  sine  iilisbctlone , 
M  Ml.  NMdebili  tolutione  spontsnra,  nec  Deus  po- 
J«M  MeaiuB  Impanitgn  dimiuere ,  nec  peecaun-  ad 
■MatitudiBcm,  M(,  ulem  qualen  babeltai  ■nieqiuni 
2«»m  penenire.  S.  Aaid.  Cur  Deus  bomo ,  (1*.  I, 


ne  le  peut  tire  qu'en  Jésuetqnepafléftiu- 

Christ. 

Si  Cela  est  ainsi,  vous  reconnaiBsex  biea  la 
nécessité  de  la  salisEaction  de  Jésas-Cbrisl  ; 
que  le  médiateur  des  ariens  et  des  sociuieas 
est  un  médiateur  qui  ne  peut  payer  pour  eux, 
ni  les  réconcilier  avec  Dien  ;  et  qu'il  o'j  a 
que  ceux  qui  appellent  Jésus-Christ  Emma- 
nuel, nobitcum  Detu  (  nom  que  l'Ecriture  lui 
donne,  et  ^i  exprime  si  bien  ses  qualités], 
ou  par  celui-ci  :  Jihavah,  juslilia  noitra  (k).  . 
Dieu  notre^tulice  (  Jérémit,  XXIII,  6  ),  qui 
paisse  avoir  une  entière  conGance  dans  son 
sacrifice.  Prenez  garde,  Aristarque,Dieu  (ail 
tout  ce  qu'il  doit. 

Àriitarque.  Hai^  Dien  no  doit  rien  &  per- 
sonne. 

Théodore.  Je  le  veux.  Mais  Dieu  fait  (ont 
ce  qu'il  se  doit  k  lui-même.  On  l'ofTense,  on 
lui  résiste,  on  renverse  l'ordre  des  choses,  el 
par  là  on  blesse  l'ordre  immuable  des  perfec- 
tions divines.  Ne  doit-il  pas  se  venger?  Ne 
doil-il  pas  satisfaire  à  saïusticeT  Ne  se  doit- 
il  pas  cela  A  lui-même,  de  puo4r  ceux  qui 
l'oDensent  T  Car  je  tombe  d'accord  qu'i  no- 
tre é^ard,  Dieu  ne  nous  doit  que  ce  qu'il 
veut  nous  donner  :  mais  il  se  doit  quelque 
chose  k  lui-même,  à  l'ordreimmuablede  ses 
propres  perfections;  et  s'Use  doit  quelque 
chose  A  lui-même,  il  le  fera  ;  car  il  s'aime. 
Il  se  veut  tout  ce  qu'il  se  doit  :  il  ne  peut  se 
démentir.  J'avoue  qu'il  n'a  point  de  loi  qui  le 
contraigne  et  qu'il  est  à  lui-même  sa  lui  : 
mais  il  est  A  lui-même  inviolablemeut  sa 
loi,  el  il  s'aime  nécessairement,  quoiqne 
rien  ne  le  contraigne  de  s'aimer,  que  lui- 
même. 

Arîilarqut.  Mais,  Théodore,  touIcz-vouï 
■pénétrer  dans  les  conseils  de  DieuT  Vouln- 
vous  donner  des  bornes  A  sa  sagessfe  et  A  sa 

fiuissance?  Pensez-vous  que  Dieu  oepâl  sa- 
Isfaire  A  sa  justice  que  par  la  mort  de  son 
FilsTSicelaest... 

Théodore.  Je  vous  entends,  Aristarqne  :  ti 
justice  de  Dieu  pouvait  être  satisfaite  par 
mille  autres  moyens.  La  moindre  souffrann», 
la  plus  petite  action  de  l'Homme-Dieu  pou- 
vait satisfaire  pleinement  pour  tous  nos  cri- 
mes ;  car  le  mérite  en  est  infini  par  la  dignité 
de  la  personne  (  S.  Lion,  tp.  133,  tt  1%  :. 
Mais  Dieu  ne  pourait  être  pleinement  satis- 
fait par  toute  antre  satisfaction  ane  parcrllt 
d'une  personnedivine.  Rien  n'estuigne  de  Dite 
(jne  Dieu  même.  Toute  offense  de  Dien  ti\ 
infiniment  criminelle,  et  il  n'y  b  rien  d'infini 
que  Dieu,  il  ne  peut  donc  se  satisfaire  *'tl 
no  s'en  mêle  :  telle  est  sa  grandeur. 

Quand  Dien  aurait  immolé  tonlea  le*  cré»- 
tures  A  sa  colère,  quand  il  aurait  anéanti  tow 
ses  ouvrages,  ce  sacrifice  anralt  encore  rit 
indigne  de  lui.  Mais  Dien  n'aralt  pas  f^t  k 
monde  pour  l'anéantir  :  Il  l'aTait  bit  pour 
cdni  qui  l'a  réparé;  car  son  Fils  est  prtdM- 

(1)  U  Ttlgate  pone  OmiInu  jmru  mmam  :  km 
Je  ciie  t'belireu,  psrceqne  ithatm  évm  «b  ■«■«( 
Dieu  qui  ne  M~  ■" * — '-    *" 
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linÂ  araat  toas  les  siècles  ponr  eu  tin  le 
rhef.  C'est  le  premier-né  des  créatures  (  Co- 
hti.,  1,  15),  c'est  le  commencement  det  voie» 
du  Seigneur  {Prov. .  VUI  ;  Apoc,  III,  U,  c( 
XXII,  23),  c'est  le  commeacement,  la  fia  et 
la  perfection  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu  ; 
car  il  n'f  a  que  Jésus-Christ  qui  fasse  que 
tout  ce  que  Dieu  a  créé  soit  parlaitement  di- 
gne de  la  majesté  divine. 

Je  ne  sais,  Aristarqne,  si  tous  me  suirez. 
Que  me  vonlez-vous  dire  ? 

Arialarque.  Le  voici.  Dieu  est  inSniment 
sage  et  inGniment  puissant  :  pourquoi  donc 
ne  pourra-t-il  pas  créer  une  créature  assez 
noble  et  assez  élevée  au-dessus  des  pécheurs 
pour  satisfaire  pour  eux  T 

TModore.  Qaoil  Aristarqne,  une  créature 
se  mêlera  de  réconcilier  des  péchenrs  ,  une 
créature  osera  parler  ponr  des  pécheurs, 
osera  témoisner  de  l'amour  Â  des  pécheurs, 
à  des  damnesT  car  si  nous  ne  sommes  point 
au  rang  des  damnés,  c'est  à  cause  que  nous 
sommes  délivrés  en  Jésus-Christ. 

Maisjeleveux,qa'ellc  parle  qu'elle  souffre, 
qu'elle  sa  tisfassepournous:  que  lasalisfaction 
nous  délivre.  Nous  lui  summes  donc  redeva- 
bles. Nous  sommes  donc  ses  esclaves.  L'obli- 
gation que  nous  lui  avons  doit  donc  parta- 
ger notre  amour  entre  Dieu  et  elle.  Et  comme 
notre  réparation  est  un  plus  grand  bien  pour 
nous  que  notre  création,  oons  devons  l'ai- 
mer davantage  que  Dien  même,  si  noos  de- 
vons aimer  davantage  les  choses  qui  nous 
font  le  plus  de  bien. 

Cependant  Dieu  veut  que  nous  l'aimions 
en  toutes  choses  ;  que  tout  le  mouvement 
d'amour  qu'il  met  en  noos  tende  vers  lui  : 
non  seulement  que  nous  l'estimions  comme 
la  première  cause  et  le  premier  étre,^  mais 
que  noDS  l'aimions  en  toutes  choses,  comme 
la  seule  véritable  cause  de  tout  ce  que  les 
créatures  semblent  produire  en  nous. 

C'est  là  l'ordre  des  choses.  Cet  ordre  sera 
donc  renversé.  Et  même  le  renversement  en 
sera  justifié  par  ce  dessein  de  Dieu,  de  noos 
donner  un  antre  réparateur  que  lui-même. 
Car  ce  dessein  justifie  en  quelque  manière  no 
amour  qui  ne  tend  pas  uniquement  vers 
Dieu,  puisque  ce  dessein  nous  propose  un 
autre  que  lui  comme  un  objet  digne  de  no- 
tre amour,  en  nous  proposant  nne  créature 
assez  excellente  pour  nous  obliger  véritable- 
ment et  par  elle-même. 

ArUUxrqvte.  Hais  n'avons-nous  point  d'o- 
bligation aux  autres  hommes  qui  prient  pour 
nous,  oui  fbnt  pénitence  pour  nous,  aux 
saints  aans  le  ciel  qni  intercèdent  pour 
nonsT 

Théodon.  Oui,  Aristarqne  ;  mais  cette  obli- 
gation ne  doit  point  raisonnablement  parta- 
ger notre  amour.  Toutes  les  bonnes  volontés 
qu'ont  les  autres  hommes  pour  noos  ne  sont 
point  elBcaces  :  ils  no  peuvent  par  eux- 
mêmes  nous  faire  ancnn  bien  ni  petit  ni 
grand  :  ils  ne  peuvent  rien  obtenir  de  Dieu 
ni  pour  eux  ni  ponr  nous  que  par  Jésus- 
Chnst.  Vous  ne  doutez  pas  que  le*  autres 
hommes  ne  méritent  qu'en  Jésus-Christ  et 
aue  par  Jésus-Christ;  car  Jésos-Cbrisl  même 


ne  mérite  notre  salut  et  ne  lalisbit  disne- 
ment  à  son  Père  que  parce  qu'il  est  sonFils. 
Ainsi  comme  il  n  j  a  rien  hors  de  Dieu  qui 
puisse  véritablement  et  par  son  elBcace  pro- 

Sre  nous  faire  aucno  bien,  tout  notre  amour 
oit  tendre  vers  Dien. 

Cependant  qae  cette  créature  si  excellente 
par  sa  nature  soit  produite  ;  qu'elle  satisfasse, 
qu'elle  sacrifie  pour  nous  tout  ce  qu'elle 
a  et  tout  ce  qu'elle  est,  son  sacrifice  sera 
encore  indigne  de  la  justice  de  Dieu;  sasa- 
tisfaclion  n  égalera  pas  la  grandeur  de  nos 
offenses,  puisque  toute  offense  de  Dien  est 
infinie,  à  cause  de  la  dignité  infinie  de  la 
majesté  divine. 

Donner  un  soufflet  â  son  prince  est  un  plus 
grand  crime  que  de  donner  la  mort  à  sou 
valet,  parce  que  l'offense  croît  à  proportion 
de  la  dignité  de  l'offensé  par-dessus  la  per- 
sonne qui  offense.  Cela  étant,  Dieu  ne  serait 
donc  pas  pleinement  satisfait  par  celte  créa- 
ture; il  ne  la  fera  donc  pas  ponr  se  satisfai- 
re, s'il  veut  être  pleinemeul  satisfait.  Mais 
Dieu,  qni  s'aime  parfailement,  ne  se  doit-il 
pas  à  lai-même  de  vouloir  se  satisfaire  plei- 
nemenlî  Qu'en  pensez-vous,  Arislarquef 

Vous  hésitez?  Hé  bien,  faisons  un  peu  agir 
l'Etre  infiniment  parfait,  selon  ce  qn'il  est,  oa 
d'une  manière  qui  parte  le  caractère  de  ses 
attributs  ;  car  il  est  évident  qu'il  ne  peut  agir 
d'une  autre  manière.  Les  hommes  ont  violé 
sa  loi ,  et  il  en  veut  tirer  satisfaction.  Com-* 
ment  s'y  prendra-l-il  sans  démentir  son  infi- 
nité, 1  attribut  essentiel  de  la  divinité?  S'il 
crée  UDO  créature  mille  millions  de  fois  plus 
excellente  que  la  plus  noble  des  intelligences, 
afin  qu'elle  satisfasse  pour  nous  ;  le  voilà  qui 
se  dégrade  et  qui  dément  sou  infinité,  puis- 
qu'il compte  cette  créature  ponr  quelque 
cnose  par  rapport  à  lui  :  car  le  fini ,  quelque 
grand  qu'on  le  suppose,  comparé  à  l'infini 
n'est  rien  ;  le  plus  juste  exposant  de  ce  rap- 
port c'est  zéro;  donc  la  satisfaction  de  cette 
créature  est  nulle.  Dieu  ne  peut  donc  la 
Compter  pour  quelque  cbose ,  par  rapport  à 
lui ,  sans  prononcer  par  là  qn'il  est  fini  ;  ju- 
gement qui  dément  son  attribut  essentiel. 

Encore  un  coup ,  puisque  du  fini  à  l'infini 
la  distance  est  infinie ,  nulle  pure' créature 
ne  peut  avoir  d'accès  et  dp  société,  de  rap- 
port en  un  mot  avec  l'être  infiniment  parfait, 
si  Dieu  ne  pent  donc  se  complaire  dans  un 
culte  fini  et  qni  n'a  rien  de  divin;  comment 
cette  excellente  créature  qui  ne  peut  plaire  à 
Dieu  par  elle-même,  pourra-l-elle  lui  rendre 
agréable  des  pécheurs  etsatisfaire  poux  eux. 
Pour  moi  je  trouve  que  Dieu  soutiendrait 
mieux  son  caractère  de  laisser  le  péché  im- 
puni, que  d'accepter  une  telle  satisfaction; 
et  encore  infiniment  mieux  d'anéautir  le  pé- 
cheur après  son  péché.  Et  c'est  ce  qu'il  aii~ 
rait  fait  sans  doute  selon  sa  menace  au  pre- 
mier homme  :  /n  auaamiqtu  dit  paccaeerii, 
morte  morierii ,  s  il  n'avait  eu  en  vue  la  sa- 
tisfaction de  Jésus-Christ, 

Hais  je  veux  encore  vous  accorder  que 
Dieu  ait  pu  prendre  un  antre  dessein  pour  la 
réparation  de  son  ouvrage ,  que  l'incarnation 
de  son  Fils  :  q,ueUe  est  la  religion  qai  nous 
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«sure  qn'ilt'a  fail  T  Qoèllc  est  ceUe  créature 
par  laquelle  nons  aroos  accès  auprès  de  Dieu  ? 
Qndie  est  la  relrgton  qui  apprend  ce  mystère 
de  notre  réconcinatioii  arec  Dieu  T  Est-ce  la 
religion  des  Chinois  au  des  Tarlares?  peut- 
être  la  randrait-il  suivre.  Mais  il  n'y  a  pas 
même  d'antre  religion  que  la  chrétienne  qui 
reconnaisse  le  péché  originel  et  la  cormp- 
tion  générale  de  la  nature  :  tant  s'en  Tant 

2 D'il  j  en  ait  qui  reconnaisse  cette  créatnre 
leréeaD-dessos  des  hommes  par  l'excellence 
de  sa  «atnre ,  poar  être  la  vicUme  de  leur 
récondIialioR. 

Car  enfin ,  si  les  JuKs  inroqnent  Abraham, 
Moïse ,  leurs  prophètes  ;  ils  croient  qae  ce 
BOnI  des  hommes,  et  des  hommes  dont  la  gran- 
dcnr  principale  consiste  à  être  l'ombre  et  la 
fignrede  lear  Messie  et  de  notre  libérateur. 
H  n'y  a  donc  point  d'autre  véritable  reli- 
gion que  la  chrétienne  ,  il  n'y  a  point  d'au- 
tre médiateur  qae  Jésus-Christ.  Il  se  pent 
même  y  avoir  de  religion  si  excellente  ni  si 
digne  de  Dieu  que  celle  qae  nous  profes- 
soni;  carll  n'y  apoint  d'autre  voie  possible 
de  réparer  t'oavrage  de  Bien ,  qui  soit  aassi 
digne  de  Dieu ,  que  celle  que  nous  croyons 
que  Dieu  a  saine.  Enfin  l'ouvrage  de  Dieu 
réparé  est  même  infiniment  plus  digne  do 
Diea  par  la  sainteté  de  celui  qui  le  rétablit , 
que  ce  même  ouvrage  dans  sa  perfection  na- 
turelle ,  quelque  parfait  qu'on  le  voulût  snp~ 
poser. 

Enute.  Ce  que  vous  dîtes  Id  me  parait 
maintenant  certain.  Si  Dieu  n'avait  pas  eu 
de  voie  pour  tirer  plan  de  gloire  de  la  répa- 
ration fle  son  ouvrage  que  de  sa  première 
construction ,  il  me  paraît  évident  qa'il  n'en 
aurait  pas  permis  la  corruption;  car  enfin 
Dieu  n'a  pas  été  surpris  par  la  désobéissance 
du  premier  homme  :  il  a  prévu  sa  chute  avant 
qu'il  le  formât,  et  la  corroption  que  cette 
chute  devait  répandre  dans  tout  son  ouvrage. 
Théodore.  Vous  avez  raison,  Eraste ,  car 
certainement  le  premier  dessein  de  Dieu  a  été 
l'incarnation  de  son  Fils.  C'cift  pour  loi  que 
nous  sommes  taits,  quoiqu'il  se  soit  iorarné 
pour  nous.  Nous  sommes  Caits  à  nm  image  ; 
car  il  est  homme,  dans  te  dessein  de  Dieu , 
avant  qu'il  y  eût  des  hommes.  Dieu  nous 
a  élus  en  lui  avant  la  création   du   monde 

(Ephét.,  I,  ^).  Comme  Dieu  a  tout  fait  par 
ni,  il  a  aossi  tout  fait  pour  lui  :  car  Jé- 
sus-Christ est  cet  homme  pour  lequel  Dieu  a 
tout  Tait.  H  a  été  prédraliné  pour  être  le 
chef  des  anges  et  des  saints  [loid.,  V,  20  ef 
■uiv.  );  des  anges  qui  sont  avant  les  saints. 
Mais  il  était  avant  tous  dans  le  dessein  de 
Jlieu  ;  car  les  membres  sont  faits  pour  le  cher, 
et  non  le  chef  pour  les  membres. 

C'est,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  par  l'in- 
carnation du  Fils  que  te  Père  est  adoré  comme 
il  le  mérite;  car  quels  sont  les  respects  des 
anges  et  des  hommes,  s'ils  ne  sont  rendus 
par  Jésus-Chrisl?  Mais  s'il  est  certain  que 
Dieu  vent  être  adoré  comme  il  le  mérite,  il 
«■L  certain  pareillement  que  Dieu  veut  être 
«doré  pir  son  Fils.  Il  est  done  certain  qae 
le  dessein  de  Dien  c'est  l'incamatioa  de  son 
Fils ,  et  que  la  création  des  hommes  et  des 
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anges  n'entre  dans  le  dessein  de  Diea  qu'à 
cause  de  son  Fils  ;  que  Dieu  n'a  fait  les  hom- 
mes et  les  anges  que  pour  recevoir  leurs 
respects  par  son  Fils  ;  et  qu'il  n'a  permis  le 
péché  d'Adam  et  la  corruption  de  la  nature 
que  pour  favoriser  l'incarnation  de  sou  Fils. 

Four  la  rendre  nécessaire  ou  pour  en  être 
occasion. 

Ces  choses  me  paraissent  certaines  ;  nuiSf 
Ariglarqne,  qu'en  pensez-vousT 

Arùlarque.  Je  ne  sais  encore  qu'en  croire; 
mes  doutes  reviennent. 

Eraste.  Comment!  Aristarquc,  vous  bésilei 
encore  sur  cela  I  je  m'en  vais  vous  déter^ 
miner. 

Un  ouvrier  fait  qnelque  ouvrage  seulement 
pour  lui-même.  Il  prévoit  certainement  que 
s'il  le  met  en  vue  Von  ne  manquera  pas  de 
le  rompre  :  je  vons  prie,  agit-il  sagement  de 
ne  pas  le  mettre  en  lieu  sur? 

Ârùtarque.  Non,  Eraste. 

EroiU.  Fort  bien.  Mais  si  un  ouvrier  pré- 
voit que  mettant  son  ouvrage  dans  le  lien 
où  il  le  doit  mettre  et  où  il  sera  néanmoins 
rompu,  on  le  lui  paiera  infiniment  plus  qu'il 
ne  vaut ,  pensez-vous  qu'il  doive  le  cacher 
ou  le  mettre  dans  un  lieu  indécent  pour  le 
conserver,  principalement  s'il  peut  sans  peine 
faire  de  tels  ouvrages  T 

Aritlarque.  Alors,  Eraste,  il  doit  le  mettre 
dans  son  lieu  :  il  ne  doit  pas  changer  de  des- 
sein. An  contraire ,  il  doit  faire  son  ouvrage 
et  le  mettre  dans  le  lieu  qui  lui  convient ,  si 
ce  n'est  afin  qu'on  le  rompe,  c'est  au  moins 
afin  qu'on  le  lui  paie  plus  qu'il  ne  vaut.  U 
doit  se  servir  de  ce  qui  arrivera  î  son  ou- 
vrage comme  d'une  occasion  favorable  pour 
s'enrichir;  car  je  suppose  que  cet  ouvrier 
pense  plus  i  lai  et  à  s'enrichir  qu'à  tonte 
autre  chose. 

Eraite.  Prenez  donc  garde  :  Dieu  est  cet 
ouvrier  qui  travaille  pour  lui-même  et  qui 
ne  pense  qu'à  sa  gloire.  Toutes  les  pures 
créatures  ne  peuvent  l'honorer  comme  il  te 
mérite  ;  tout  son  ouvrage  ne  peut  renricfair: 
le  fera-t-ilî 

De  plus,  s'il  fait  l'homme  et  le  laisse  à  loi- 
méme ,  s'il  ne  touche  point  à  sa  liberté ,  s'il 
veut  en  être  aimé  d'un  amour  de. choix,  d'un 
amour  méritoire,  d'un  amour  éclairé  qui  soîl 
parfaitement  digne  d'une  créature  raisonna- 
ble ;  en  un  mol ,  s'il  met  d'abord  l'homme 
dans  l'état  où  l'homme  doit  être,  il  prévoit 

Sua  l'homme  cessera  de  l'aimer  et  qu'il  le 
éshonorera  :  le  fera-t-il  T 
Cependant,  Aristarquc,  nous  sommes  faits 
et  Di«a  est  sage.  Dieu  nous  a  faits  pour  l'ho- 
norer, et  l'honneur  que  nous  pouvons  lui 
rendre  n'est  pas  digne  de  lui.  Hais  de  plus, 
au  lieu  de  l'honorer  autant  que  noDS  pou- 
vons, BOUS  le  déshonorons ,  nous  lui  déso- 
béissons, nous  préférons  l'amour  des  corps 
à  son  amour.  Il  a  prévu  cette  cormplîoa  dt 
notre  cœur  avant  que  notre  ccear  fàt  ibniM. 
Où  est  donc  sa  sageiseT  comment  U  jastiie- 
rei-vonsT  Que  pensei-vons  d'nn  ottTner  qui, 
travaillant  pour  soi,  fait  un  ouvrage  qoî  lui 
est  inutile  s(  se  lui  fait  point  il*EMnearr 
Qu'avet-Tous  dit  d'nn  ouvrier  qni  Ml  nr. 


:,  Google 


763 


CONVERSATIONS  CHBjÈncNNES. 


706 


3; 


ouvrage,  et  l'expose  sachant  bien  i|u'il  sera 
dèlraitî  Ûea  esl  sage,  Aristarque  ;  mais 

Ju'a-t>l  C'ait-  Voici  ce  qu'il  a  fait;  il  a  pré- 
estiné  de  tOHte  éteroite  Jésus-Clirisl  pour 
être  le  chef  de  son  ouvrage  ,  afin  que  Jéaus- 
Christ  et  toutes  les  créatures  par  Jésus-Christ 
lui  rendissent  UD  honneur  digne  de  lui  ;  il  a 
mis  l'homme  dans  l'état  où  il  devait  le  met- 
tre, par  les  raisons  que  l'on  voua  a  dites  ;  il 
a  prévu  sa  chute  et  il  l'a  permise,  afin  qu'elle 
servit  à  son  grand  dessein.  Voilà  sa  sagesse 
justifiée.  Le  voilÂ,  pour  ainsi  dire,  plus  riche 
et  plus  puissant  qu'il  n'était.  Il  commande  à 
son  Fils  qni  lui  esl  égal  ;  il  le  juge ,  il  le  pu- 
nit pour  noua  :  il  se  venge  et  il  se  satisfait 
fileinement  de  nos  péchés.  Mais  il  reçoit  de 
ui,  et  de  nous  par  lui,  des  honneurs  qui  cer- 
tainement sont  dignes  do  sa  grandeur  et  de 
sa  majesté.  Que  pensez-vous  présentement 
de  ce  que  vous  a  oit  Théodore? 

Arittarqw.  Il  me  semble  que  Théodore 
prouve  assez  ce  i^u'il  avance.  Cependant  tout 
ce  qu'il  nons  a  dit  et  ce  que  vous  dites  main, 
tenant  suppose  en  Dieu  pluralité  de  person- 
nes; car  on  ne  s'honore  pas  soi-^méme,  un 
ne  se  fait  pas  satisfaction  à  soi-même. 

Théodore.  Vous  prenez  le  change,  Aristar- 
que.  C'est,  an  contraire,  parce  qu  on  ne  s'ho- 
nore pas  BOi-méme  et  qn'on  ne  se  fait  pas 
satisfaction  à  soi-même  q^ue  je  prouve  et  que 
je  ne  suppose  point  en  Dieu  pluralité  de  per- 
sonnes. Pour  vous  le  faire  voir,  il  n'y  a  qu'à 
reprendre  ce  qu'ErasIe  vient  de  dire. 

Dieu  n'agit  qne  ponr  sa  gloire.  Mais  tou- 
tes les  créatures  ne  peuvent  lui  rendre  un 
honneur  digne  de  lui.  11  ne  les  fera  donc  pas 
s'il  ne  veut  déclarer  qu'il  peut  recevoir  qoel- 
oue  chose  d'une  pare  créature,  s'il  ne  vent 
oéclarer  que  le  fini  peut  avoir  avec  lui  quel- 
(^ue  rapport;  en  on  mot,  s'il  ne  veut  démen- 
tir son  infinité,  qui  est  son  altr ibnt  essentiel. 
Cependant  noua  sommes  faits;  donc  nous 
honorons  Dieu  :  mais  cela  ne  se  peut  si  Dieu 
DC  s'en  mêle,  si  Dieu  ne  se  joint  avec  nons. 
Or,  comme  vous  dites  fort  bien,  une  personne 
ne  peut  s'honorer  elle -même;  donc  il  y  a  en 
Dieu  pluralité  de  personnes.  11  faut  qu'une 
personne  divine  ,  et  celle-là  principalement 
par  laquelle  toutes  choses  ont  été  faites , 
sanclifie  par  sa  dignité  toutes  les  créatures. 

Il  faut  que  le  Fils  offre  au  Père  un  royau^ 
me  sur  lequel  le  Père  règne  avec  honneur. 
Il  but  qu'il  lui  élève  un  temple  dont  il  aoit 
lui-même  la  principale  pierre  [Ephéi., 
II ,  20  i ,  qu'il  établisse  un  sacerdoce  dont 
il  soit  le  souverain  prêtre  [  Bébr.,  V,  Vil, 
10  ) ,  qu'il  assemble  une  Eglise  dont  il  'soit 
le  chef  (  Colou.,  VI |,  18)  ,  en  an  mot, 
il  faut  qu'il  rende  l'ouvrage  de  Dieu  di- 
gne de  celui  qui  l'a  fait.  El  si  l'on  veut  que 
Dieu,  qui  n'agit  que  pour  sa  gloire,  forme  le 
dessein  de  produire  quelque  chose  an  dehors, 
puisqu'on  ne  s'honore  pas  soi-même,  il  faut 
admettre  en  Dieu  pluralité  de  personnes. 

De  plna.  Dieu  a  prévu  de  toute  éternité  le 
d^ordre  oui  devait  se  répandre  dans  son 
onvra^e.  Il  pouvait  empêcher  ce  désordre,  et 
il  ne  I  a  pas  fait  ;  donc  la  réparation  de  son 
ouvrage  doit  l'honorer  davantage  que  sa  pre- 


mière conslmclion ,  puisque  la  règle  et  le 
motif  de  Dieu  dans  ses  opérations  est  sa  pro- 
pre gloire.  Cependant  le  désordre  de  la  na- 
ture et  la  honte  du  péché  déshonorent  Dieu 
bien  davantage  qne  la  peine  et  la  satisfaction 
des  créatures  ne  l'honorent  ;  l'ofTense  des 
pécheurs  étant  infinie  par  la  personne  offen- 
sée ,  et  Dieu  ue  pouvant  se  satisfaire  s'il  ne 
s'en  mêle.  Hais,  comme  vous  dites  très-bien, 
00  ne  se  fait  pas  satisfaction  à  soi-même; 
donc  il  y  a  en  Dieu  pluralité  de  personnes. 
H  faut  qu'une  personne  divine  [S.  Léon,  ip. 
134,  c.  9),  el  celle-là  principalement  par 
laquelle  Dieu  a  tout  fuit  ,  répare  le  dés- 
ordre qui  se  trouve  dans  aon  ouvrage,  et  sa- 
tisfasse à  Dieu  pour  ce  même  ouvrage  si 
Diea  veut  le  conserver  ;  car  enfin  il  psI  né- 
cessaire qne  Dieu,  qui  a  permis  le  péché  pour 
sa  gloire,  ait  eu  en  vue  une  victime  plus  ca- 
pable de  l'honorer  que  le  péché  n'est  capable 
de  le  déshonorer.  Ainsi  il  faut  conclure  qu'il 
y  a  en  Dieu  pluralité  de  personnes,  puisque 
Dieu  a  (ait  des  créatures  incapables  de  l'ho- 
norer comme  il  le  mérite,  et  principalement 
puisqu'il  permet  des  crimes  que  nulle  crêa- 
tnre  ne  peut  expier. 

Âriitarqvt.  Cela  est  fort  bien  ,  Théodore. 
Le  Fila  de  Dieu  peut  faire  satisfaction  à  son 
Père  pour  les  pécheurs  ;  mais  puisqu'une 
même  personne  ne  peut  pas  se  faire  satisfac- 
tion à  elle-même ,  je  trouve  que  la  difficulté 
revient  :  car  la  seconde  personne  de  la  TH-  . 
nité  a  été  offensée,  et  doit  être  satisfaite  aussi 
bien  qne  les  doux  autres. 

Thiodorr.  Il  est  vrai.  Toutes  les  personnes 
divines  doivent  être  également  satisfaites; 
mais  je  trouve  aussi  qu'elles  le  sont  de  la 
même  manière  dont  elles  ont  été  offensées  ; 
car,  prenez-y  garde,  c'est  la  naloro  divine 
el  nnllement  les  personnes  que  ie  pécheur 
offense  directement;  c'est  la  puissance,  ia 
sagesse,  la  volonté ,  en  un  mol ,  les  attributs 
essentiels  de  la  Divinité  qu'il  méprise  par  sa 
désobéissance,  et  nullement  ses  attributs  en 
tant  (^ne  personnels.  Le  péché  n'offense 
qu'indirectement  Dieu,  comme  engendré  du 
Père ,  ou  comme  procédant  du  Père  et  du 
Fils.  Ainsi  les  personnes  divines  n'étant  of- 
fensées qne  d'une  manière  indirecte ,  que 
parce  qne  les  attributs  essentiels  sont  blessés 

fiar  le  péché  ,  elles  demeurent  satisfaites 
orsqno  leur  nature  l'est  pleinement.  Car  en- 
fin une  personne  divine  ne  peut  pas  se  venger 
d'une  créature  dont  la  nature  divine  est  plei- 
nement satisfaite.  Enfin  le  Verbe  s'étanl  uni 
à  notre  nalure  exempte  de  péché,  bien  loin 
de  pouvoir  en  être  méconteiit,  il  me  semble 
qu  il  devait ,  comme  il  l'a  fait ,  la  réconcilier 
nvec  Dieu ,  ta  trouvant  en  nous  sujette  au 
péché. 
Ariitar^e.  Cela  me  paraît  fort  raisonnable. 
Théodore.  Si  vous  êtes  bien  persuadé  que 
le  Verbe  du  Père  soit  nne  personne  dialingnèe 
de  Ini ,  je  pense  que  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  croire  que  l'amour  du  Père  et  du 
Fils,  que  nous  appelons  le  Saint-Esprit, 
aoit  une  troisième  personne  distinguée  des 
denx  autres.  De  sorte  que  le  mystère  de  Is 
Trinité  s'accommode  parfaileraent  aTec  la- 
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raiton,  qnolqa'en  lai-mâme  H  »oH  incompré- 
hensible !  jo  Teui  dire  qu'en  le  supposant , 
on  pent  accorder  ensemble  des  faits  qni  se 
contredisent ,  et  justifier  la  sagesse  de  Dieu , 
nonobstant  le  désordre  de  la  natare  et  la 
pennisKion  du  péché ,  ce  qu'on  ne  peat  faire 
assurément  par  toute  antre  voie. 

Era$U.  Mais  Théodore  ,  que  pensez-Toas 
des  damnés  ?  ils  ne  peuvent  satisfaire  à  Dleo  ; 
et  cependant  Dieu  ne  les  aoéanlitjias. 

Théodore.  Il  est  ïrai ,  Eraste.  Dieu  ne  les 
a  pas  faits  pour  les  anéantir.  Muis  il  ne  les 
aurait  pas  faits ,  oo  il  ne  les  conserrerait 
pas,  sans  Jésus-Christ  :  car  leurs  peines, 
quoique  éternelles,  sont  encore  trop  légères 
pour  satisfaire  à  la  justice  d'un  Dieu  Ten- 
seur. 

Les  damnés  devraient  an  moins  louurir 
selon  toute  la  capacité  qu'ils  ont  de  souffrir  ; 
et  néanmoins  cela  n'est  pas  ;  car  il  y  a  inéga- 
lité de  peines  parmi  les  damnés ,  quoique 
leurs  Ames  étant  ég;ilcs  ,  leur  capacité  de 
souffrir  le  soit  aussi.  Mais  Jésus-Christ  porte 
par  sa  qualité  ce  qui  leur  manque  pour  ho- 
norer parfaitement  la  justice  divine  :  et  dans 
la  difformité  que  ces  misérables  créatures 
causent  dans  la  beauté  de  l'onivcrs ,  il  y  a  da 
moins  cet  ordre ,  que  l'inégalité  de  lears 
peines  est  proportionnée  à  l'inégalité  de  leurs 
offenses.  Cependant,  comme  il  serait  meil- 
car  pour  eux  de  n'être  point  que  d'être 
aussi  mal  qu'ils  sont,  vous  voycx  bien  que 
Jésns-Christ  qui  mérite  la  conservation  de 
leur  être,  et  qui  les  soutient  dans  l'ordre  de  la 
justice,  estplulAI  leur  juge qne leur  sauveur. 
Ainsi,  Eraste,  toutes  choses  subsistent  en 
Ïésus-Christ.  Il  conserve  son  ouvrage  après 
l'avoir  purifié  de  l'ordure  du  péché;  il  récon- 
cilie par  son  sang  avec  Dica  toutes  les  créa- 
tures ,  quant  Â  la  conservation  de  leor  être. 
Mais  s'il  donne  la  paii  au  ciel  et  k  la  terre  , 
Il  allume  dans  les  eafers  une  guerre  qui  ne 
s'éteindre  jamais. 

Vous  voyez ,  Aristarqne ,  comme  toutes 
les  parties  de  la  religion  se  prouvent  et  se 
soutiennent  les  unes  les  autres.  Ce  qne  je 
TOUS  ai  dit ,  n'est  pas  nn  cercle  sans  princi- 
pes ;  car  mes  principes  sont  :  que  nous  som- 
mes faits  ;  que  la  nature  est  corrompue  ; 
que  Dieu  n'agit  que  pour  sa  gloire,  que  par 
sa  volonté  qui  n'est  que  l'amour  qu'il  porte 
à  ses  attributs.  Vous  ne  contestez  pas  ces 
principes. 

Ariitarque.  Non ,  Théodore  :  je  suis  con- 
vaincu. Mais  je  sens  encore  quelque  peine 
à  me  laisser  persuader,  car  ce  que  vous 
dites  me  parait  nouveau. 

Théodore.  Oui ,  Aristarque ,  ce  que  je  dis 
est  nouveau  pour  le  commun  des  hommrs 
et  pour  des  chrétiens  qui  ne  savent  pas  assez 
le  mystère  de  la  religion  qu'ils  professent. 

Jésus^hrisl  n'est  point  connu  dans  le 
inonde.  On  ne  pense  point  à  sa  grandeur. 
On  ne  sait  point  comment  il  est  le  commen- 
cement et  la  Qn  de  tontes  choses.  Les  saints 
qui  lisent  l'Ecriture  dans  le  dessein  d'y  trou- 
ver Jésus-Christ,  ne  manauent  pas  de  l'y 
trouver  ;  car  il  y  est  répanan  partout.  Mais 
ils  n'ont  pas  l'esprit  du  monde;  ils  ont  l'ea- 
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prit  de  Dieu  par  lequel  1 

grandeur    du    don    que  Dieu    leur  a    lait. 


dei  choiet  çu'enieigne  l'etprit  ie  Dieu  ; 
l'ail  n'a  point  v» ,  l'oreiile  n'a  point  entendu, 
tt  le  cour  de  l'homme  n'a  jamais  conçu  ce  ptt 
Dieu  a  préparé  pour  eettx  qui  f  aiment  (I  Cor., 
II ,  U  el  i]. 

Je  ne  parle  pas  seulement  de  ces  faox  sa- 
vants, qui  nient  la  corruption  de  la  nature, 
la  nécessité  de  la  grâce,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  prennent  la  qualiléde  chrétiens. 
Je  parie  de  ceux  qui  vivent  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  mais  qui  ont  très-peu  d'amour  pour 
la  religion.  Us  ne  peuvent  pas  être  fort  savaots 
dans  la  connaissance  de  Jésus-Christ  ;  puis- 
qu'ils ne  l'aiment  pas,  qu'ils  ne  l'ëtadient 
Sas  dans  les  Ecritures  ,  et  qn'ils  ne  vivent 
ans  la  rdigion  chrétienne  qu'à  cause  peut- 
être  que  c'est  la  religion  de  leurs  pères. 

Artilar^ue.  Vous  nous  avez  dit  bien  des 
vérités ,  hier  et  anjourd'hni  que  je  n'ai  point 
vu  mon  ami.  Je  m'imagine  qu'il  est  en  peine 
de  moi ,  comme  je  suis  en  peine  de  ce  qu'il 
pensera  de  ceci.  Je  vais  le  trouver. 

Théiiduri.  Allez,  Anstarque,  failes^-lui 
bien  comprendre  la  cormption  générale  de 
la  nature  et  l'inimitié  oui  est  entre  Dieu  et 
l'homme  :  et  tâchez  de  lui  démontrer  la  n^ 
cessité  de  la  satisfaction  de  Jésus-Christ. 

Si  vous  voyez  qu'il  soit  docile  et  qu'il 
vous  écoute  volontiers ,  jetez-vous  aassitdt 
sur  les  louanges  de  JésusA^hrisl.  Etendez- 
vous  sur  les  principales  obligations  que  tous 
les  chrétiens  lui  ont,  et  ainsi  excitez  votre 
ami  Â  l'aimer. 

Dilez-lui  que  Jésus-Christ  est  la  vue  ,  la 
vérité  et  la  vie  ;  au'il  est  notre  lumière  intel- 
ligible qui  nous  éclaire  dans  le  plus  secret  de 
notre,  raison,  et  notre  lumière  sensible  qui 
nous  instruit  par  des  miracles ,  par  des  para- 
boles, parla  foi  :  qu'il  est  seul  la  nourriture 
de  l'âme  :  que  sa  seule  lumière  produit  la 
charité ,  et  qu'il  n'y  a  que.  lui  qui  donne  le 
Saint-Esprit  par  lequel  noud  devenons  enfants 
de  Dieu  :  qu'il  a  été  prédestiné  avant  tous  les 
siècles  pour  être  noire  roi  et  notre  chef,  notre 
pasteur  et  notre  législateur  :  que  Dieu  ne 
nous  écoute  que  par  lui,  que  nous  ne  somnes 
purifiés  que  dans  son  sang,  et  que  nous  n'en- 
trons dans  le  saint  des  saints  que  par  son 
sacrifice.  Enfin  représenlez-Iui  que  Jesos- 
Christ  nous  est  toutes  choses ,  que  nous  som- 
mes en  lui  une  nouvelle  créature  et  nn  nou- 
vel homme ,  qui  n'a  point  été  condamné  en 
Adam  ;  que  hors  Jésus-Christ  nous  ne  som^ 
mes  rien  ,  nous  ne  possédons  rien ,  nous 
n'avoos  droit  â  rien  ;  nous  sommes  vendus 
au  péché  ,  esclaves  des  démons ,  les  objets 
éternels  de  la  colère  de  Dieu. 

Tâchez  ainsi  de  te  faire  penser  i  Jésus- 
Christ  ,  de  le  lier  A  Jétui-Cbrist  ;  de  lui  faire 
estimer  et  aimer  Jésus-Christ;  finisses  par 
ces  paroles  par  lesquelles  saint  Paul  Gbit 
une  de  ses  Epitres  :  ai  çuû  non  amat  Domi- 
Rutn  noitrum  Jtmm  Chriitum  tit  anatkema. 
Ànathimt.  mois  analhime  éternel,  à  celui  qui 
n'ajine  pot  Jitut-Chriit  [l  Cor.,  XVI,  23). 
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ENTRETIEN  VI. 


tncontesMibles.  Peut-être  que  cm  prenru  «e- 


j  -.i  A    i-  —«,«■„«  rhrdii»ntuL  nrmLv/n  Tont  plus  à  la  portée  de  Yotrc  ami,  el  qu'îl  ]« 

ta  virxii  de  la  «f'î^»"  «^^^'"^^  PJ^g'  écoulera  plus  ïolontien  qoo  celtes  qne  vous 

par  deux  aulre$  »-ai»oi«,  Oont  la  première  nrana^èfiit 

Z  r,é.j.plH,«<^  .<  la  «..~i.  ».  d/p^  ""£2r^^ltm  le  pense  p.,,  Théodore. 

dante  at»  fa%tr.  ^^  ^^^  ^^^  fJ^^  [g  philosophe ,  et  se  pique 

Ariitarque.  Ah  I  Théodore,  que  je  suis  mal  de  justesse  d'esprit.  Je  lai  ai  ouï  dire  souvent 

satisfait  de  mon  ami  I  qu  en    matière  de  faits  historiques   il  était 

Théodore.  Je   le  vois  bien,   Arislarque,  pjrrrhonien. Donoez-moi, je  vous  prie,  quel- 

l'air  de  votre  visage  ne  répand  point  la  joie  que  preuve  de  la  religion  qui  soit  courte  et 

dans  ceux  qui  vous  considèrent  :  ce  n'est  précise,  et  que  je  puisse  aisément  retenir  et 

point  an  air  de  triomphe  et  de  victoire ,  qui  rendre  à  mon  am),  telle  que  vous  l'aurez  dis- 

réjouisse  ceux  qui  y  prennent  part.   Hais  posée.  Nous  viendrons  ensuite  aux  preuves 

comment  a-t-îl  pu  vous  résister  7  de  fait. 

Arislarque.  Gomme  j'étais  bien  persuadé  Théodore.  Ce  que  je  pourrais   vous  dire 

de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  par  les  dépend  de  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit.  Je  ne 

Srenves  du  péché  originel  et  de  la  nécessité  puis  que  vous  répéter  A  peu  près  les  mêmes 

umédiateur,  je  m'imaginais  que  j'allais  le  choses;car,9i  vousyprenezgarde.lespreuvea 

convaincre  en  lui  proposant  ces  mêmes  preu-  métaphvsiaaes  d'un  effet  ne  se  peuvent  tirer 


ves.  Hais  je  ne  sais  a  quoi  je  dois  attribuer 
le  malheureux  succès  de  mes  paroles.  Lors- 
que je  lui  parlais  ,  au  lieu  de  l'éclairer  je 
l'irritais.  Il  rebutait  avec  chagrin  et  avec 
uoe  espèce  de  mépris  tout  ce  que  je  lui  pro- 
posais; il  ne  m'accordait  pas  même  les  no- 
tions communes  ,  et  me  disait  incessamment 
qpe  mes  raisons  étaient  des  raisons  de  philo- 
sophie. 


idée  de  la  cause.  Consultez  l'idée  de 

I  Etre  infiniment  parfait  :  faites  agir  Dieu  se- 
lon ce  qu'il  est. 

ArUlarqae.  Ahl  Théodore,  ne  me  refusez 
pas  cette  grâce. 

Théodore.  Mais  votre  ami  vous  dira  brus- 
quement que  ce  sont  là  des  raisons  de  philo- 
sophie. 

ArUtarque.  Gela  pourrait  bien   arriver, 

De  telles  réponses  d'un  homme  qui  se  croit     mais  j'ai  ma  réponse  toute  prête.  Je  lui  ferai 

Srand  philosophe  me  fâchaient.  Je  m'efforçais     bien  sentir  qn  il  faut  qu'il  soit  de  mauvaise 
e  le  convaincre  ;  je  recommençais  sans  cesse     humeur  ou  qu'il  se  trouve  poussé  à  bout,  lui 
les  mêmes  choses ,  espérant  qu'il  rentrerait     qui  fait  le  philosophe  et  l'homme  d'esprit , 
dans  lui-même  ;  mais  tous  mes  efforts  ont  été     pour  rebuter  des  raisons  de  philosophie, 
entièrement  inutiles.  Théodore.   Bien  donc,  Anstarque,  je  vas 

Cela  estétrange,  Théodore,  qu'on  ae  puisse     tâcher  de  vous  contenter, 
pas  convaincre  les  autres  des  vérités  dont  on         Preuve  métaphysique  de  la  religion  chri- 
est  pleinement  convaincu.  Gar  il  me  semble     tienne.  Dicn  est  esprit ,  et  il  veut  être  adoré 
que  tons  les  hommes  doivent  voir  les  mêmes     en  esprit  et  en  vérité. 

choses  et  en  couveuir,  lorsqu'elles  sont  évi-         Ce  n'est  pas  adorer  Dieu  en  rsprit  qne  de 
dénies.  mettre  son  corps  en  telle  ou  telle  posture  : 

Théodore.  Si  tons  les  hommes  étalent  éga-  pour  l'adorer  il  faut  mettre  son  esprit  dans 
lement  attentifs  i  la  vérité  intérieure,  ils  ver-  unesituation  respectueuse  par  rapport  à  Dieu, 
raient  tous  également  les  mêmes  vérités;  mais  Ce  n'est-doncque  par  des  jugements  et  des 
votre  ami  ne  vous  ressemble  pas.  Il  lient  â  mouvements  de  l'âme  dignes  de  Dieu  que 
trop  de  choses  ;  il  est  tellement  répandu  hors  nous  pouvons  l'adorer  eu  esprit  ;  car  l'esprit 
de  lui-même  depuis  plusieurs  années  ,  que  n'est  capable  que  de  connaître  et  de  vouloir. 
les  preuves  abstraites  et  les  raisonnements  Pour  adorer  Dieu ,  il  faut  penser  et  vouloir 
appuyés  sur  des  notions  qui  n'ont  rien  de  comme  Dieu  pense  et  comme  il  vent,  voyons 
sensible,  ne  le  persuadent  pas;  parce  que  ces  donc  premièrement  comme  Dieu  pense  ou 
preuves  ne  letouchent  pas, etqu'ilaplusieurs  quel  est  le  jugement  qu'il  porte  de  ce  qu'il 
raisons  confuses  qui  l'empêchent  de  s'y  ap-  est  ^  de  ce  que  nous  sommes  par  rapport  a 
pliquer,  raisons  qui  le  touchent  et  qui  l'in-  lui. 
téresseut.  Certainement  Dieu  connaît  qu'il  est  tnnnl 

Quand  un  homme  a  trouvé  une  démonstra-  et  que  nous  sommes  unis.  Il  sait  aussi  que  le 
tion  en  matière  de  géométrie,  il  en  peut  con-  fini  comparé  à  lui  n'est  rien  et  ne  doit  être 
vaincre  tous  ceux  a  qui  il  la  propose  claire-  compté  pour  rien.  Il  juge  donc  que  nous  ne 
ment,  parce  que  ces  vérités  sont  sensibles  ,  pouvons  point  avoir  de  rapport,  ni  lier  de  so- 
qu'on  s'y  applique  volontiers  ,  et  qu'on  n'a  ciété  avec  Ini| 
point  de  raison  particulière  pour  ne  les  pas         ""  "'""  "' 


croire.  Mais  il  n  en  e^it  pas  de  même  de  cer- 
taines vérités  qui  sont  contraires  â  nos  in 
clinalions.  On  n'y  pense  pas  sérieusement 
et  l'on  a  plusieurs  raisons  pour  ne  s'en  lais- 


Ôr  Dieu  n'a  pas  pu  créer  un  monde  qui 
n'eût  avec  lui  aucun  rapport  :  il  n'a  pas  pn 
créer  des  intelligences  pour  n'avoir  avec  lui 
aucune  société  :  car,  afin  que  Dieu  agisse,  il 
faut  qu'il  le  veuille  ;  et  afin  qu'il  le  veuille , 
ser  pas  persuader.  il  faut  que*on  ouvrage  ait  avec  lui  quelque 

Ainsi,  Aristarque  ,  il  faut  que  je  vous  dé-     rapport ,  autrement  il  démentirait  son  attri- 
montre  la  vérité  de  la  religion  chrétienne ,      bot  essentiel,  son  infinité. 
par  des  preuves  plus  sensibles  que  celles  de         Dieu  donc  en  créant  le  monde  a  en  en  vuo 
notre  entretien  précédent,  pardes  preuves  de      un  culte  digne  de  lai,  un  culte  dans  lequel  il 
mortla  ,  et  qui  dépendent  de  quelques  faits     a  pu  sans  se  démentir  mettre  sa  coiaplat- 
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saoMi  an  cnite  par  conséqnent-qai  exprimât      pourrait-il  dire,  par  exemple,  qoe  mh 
le  iuireBient  que  Dieu  porle  de  sa  dÎTÎnité.      charité  on   n'at  rien,  qvaad  menu  «■ 


le  jugepient  que  Dieu  porle  de  sa  dÎTÎnité. 
Quelle  est  donc  la  religion  qui  nous  enseigne 
ce  cuÛe  qui  prononce  que  Dieu  est  infini,  et 
qui  met  Téritabkment  nos  esprits  dans' une 
situation  qui  adore  Dieu  TCe  sera  lu  rentable, 
et  il  y  a  contradicliouqne  I}ieu  se  puisse  plaire 
dans  aucune  autre. 

11  esl  clair  que  c'est  la  religion  chrétienne; 
car  le  dogme  fondamental  de  notre  religioo, 
c'est  que  notre  médiateur  et  notre  souverain 
prêtre  est  Homme-Dieu;  et  que  nous  ne  pou- 
vons avoir  d'accès  auprès  de  Dieu  ni  de  so- 
ciÉté  avec  lui  que  par  Jésus-Ctirist,  sou  Fila 
unique.  Le  culte  des  chrétiens  prononce  donc 
que  Dieu  est  infini  et  que  la  créature  devant 
lui  n'est  rien. 

Le  GdèleparsaToi  en  Jésus^hrîst  prononce 
le  mémo  jugement  que  Dieu  porle  de  son  in- 
finité et  de  notre  néant ,  son  esprit  est  dans 
la  situation  la  plus  respectueusequi  soit  pos- 
sible. Mais  dans  toutes  les  autres  religions 
on  suppose  qu'une  pure  créature  peut  de  son 
chef  avoir  accès  auprès  de  Dieu  :  la  créature 
comparée  à  Dieu  se  compte  pour  quelque 
chose  ;  donc  toutes  ces  religions  combattent 
la  divinité  oa  son  infinité  ;  elles  ne  mettent 
point  les  esprits  devant  Dieu  dans  nne  situa- 
tion qui  l'adore;  il  est  donc  aussi  impossible 
que  Dieu  ait  établi  ces  religions  et  qu'il  y 
prenne  sa  complaisance,  qu'il  est  impossible 
qu'il  démente  sa  divinité. 

Aristarque.  Voilà ,  ce  me  semble ,  la  reli- 

-  gion  bien  démontrée ,  et  en  peu  de  mots.  Et 

ie  comprends  bien  clairement  ce  que  dit  saint 
'aal,  que  nous  sommes  justifiés  par  la  foi  eu 
Jésus-Christ.  C'est  que  par  elle  nous  adorons 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  et  que  nous  pro- 
nonçons d  accord  avec  Dieu  même ,  le  juge- 
ment qu'il  porle  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  que 
nous  sommes.  Mais  d'où  vient  que  8.  Jacques 
semble  d're  le  contraire  ;  car,  quand  on  com- 
pare son  Epltre  avec  celles  de  saint  Panl ,  il 
semble  qu'ils  soient  directement  opposés. 

Ihéodore.  C'est  que  pour  adorer  Dien 
en  esprit  et  en  vérité,  il  ne  suffit  pas  de 
penser  comme  Dieu  pense ,  il  tant  encore 

-  vouloir  comme  Dieu  vent,  n  Iknt  que  nos 
mouvemeQls  aussi  bien  que  nos  jugeneota 
soient  conformes  i  ceux  de  Dieu.  Sans  cela 
il  n'est  pas  possible  de  lui  ressenritlar  çtdu 
lui  plaire.  SainlPanl  et  saint  Jacques  ne  sont 
point  contraires  l'un  i  l'antre ,  quoiqu'ils 
paraissent  se  contredire*  Mais  c'est  qu'ils 
combattaient  des  erreurs  opposas.  Ponr  bien 
prendre  le  sens  de  quelque  auteur  que  ce 
soil .  il  faut  savoir  ion  dessein  et  les  crrenrs 
qu'il  veut  réfuter.  Sans  cela  on  s'imagine 
souvent  qu'il  sa  contredit.  Saint  Paul  avait 
dessein  de  réfuter  ceux  qui  prétendaient  que 
les  observances  de  la  loi  étaient  néoeuaires. 
Voila  Dourquoi  il  soutient  qn'il  n'j-  a  que  la 
foi  en  JésnM^hrist  qui  nous  justifia  nuis  en 
n'est  que  par  opposition  à  la  loi  chamelle 
des  Jans  ,  et  nullemeat  par  opposition  à  la 
charité  et  anx  bonnes  œuvres  ;  car  saint  Panl 
H)  contredirait  Ini-méms  en  one  tafioité 
d'endroits ,  où  il  recommande  de  mener  use 
vie  tonte  sainte  et  toute  divine.  ConuBent 


charité  on  n'at  rien,  gvàad  n 
rail  UM  foi  auez  sranae  pour  trantpartir 
du  monlagnei  (  I  Cor. ,  XlU,  S)  7  Hais, 
comme  saint  Jac;qofei  combat  ceox  qui  sou- 
tenaient que  les  bonnes  Œuvrea  étaient  inu- 
tiles pour  le  salut,  et  que  la  foi  en  Jésw- 
Cbrist  nous  donnait  la  liberté  de  snivre  bm 
passions;  il  s'attache  à  prouver  que  la  foi 
toute  seule  ne  jnstific  point.  En  ou  mol ,  satni 
Paul  appuie  sur  sa  foi ,  et  saint  Jacques  sur 
les  œuvres,  selon  les  différentes  Toea  qn'iti 
avaient.  Hais  finissons  notre  preuve  de  la 
religion.  Le  fidèle  par  la  foi  en  JésQ».ClvisI, 
lorsqu'il  adore  Dieu  par  Jésns-Christ ,  pente 
comme  Dieu  pense  :  voyions  mainteDanl  si  la 
morale  chrétienne  enseigne  à  vouloir  conme 
Dieu  veut.  C'est  la  seconde  chose  qu'il  bat 
examiner. 

Il  est  évident  que  la  règle  înrîolabla  des 
volontés  de  Dieu ,  c'est  l'onlre  imnuble  de 
SPS  propres  perfections ,  et  qu'il  aime  tenttf 
choses  à  proportion  qu'elles  sont  aimables. 
Dien  s'aime  infiniment,  et  il  aime  svs  créa- 
tures i  proportion  qu'elles  paitidpent  i  sm 
être.  Or  le  plus  grand  précepte  os  le  bnde- 
ment  de  la  morale  chrétienne  ,  c'est  queaws 
aimions  Dieu  de  toutes  nos  forces  cl  notre 
prochain  comme  nous-mêmes  ;  donc  les  chré- 
tiens par  leur  obéissance  i  ce  précepte  de 
Jésus-Christ,  renient  ou  aiment  cooua 
Dieu  vent  ou  comme  il  aime.  Il  est  mi  q«e 
les  chrétiens  s'aiment  pas  Dieu  d'e«  anmer 
positivement  infini  ;  mais  leoramuor  pour 
Dieu  n'a  point  de  bornes  ,  en  ce  sens  qn'ib 
préfèrent  Dieu  à.  toutes  choses,  et  qn'ib 
comptent  pour  rien  par  rapport  à  IHen  Ions 
les  biens  créés.  Et  comme  leurs  frères  sont 
de  même  nature  qu'eux, ils  les  aimeel 
comme  eux-mêmes.  La  religion  chréùraoe 
apprend  donc  Â  adorer  Dieu  en  esprU  et  ta 
vértlé ,  par  des  jugements  et  par  des  BOiif  e- 
ments  semblables  i  ceux  de  Dien,  autant 
que  cela  est  possible  :  die  apprend  à  penser 
et  à  vouloir  comme  Dieu  pense  et  comme  il 
veut  ;  et  nulle  autre  religion  n'a  cet  nvantait» 
comme  vous  le  savez  asseï  ;  donc  la  rd^ion 
chrétienne  est  la  véritable  et  la  seede  qa> 

Enisse  nous  rendre  agréables  à  Dian.  Médilri 
ien  celte  preuve,  Aristarque,  lAches  de 
TOUS  en  remplir,  et  cumparei  ce  qne  ic 
viens  de  vous  dire  avec  ce qne  je  TMisai4è|à 
dit  dans  les  entretiens  précédents. 

Arislarqve.  Je  me  sens  bien  iort ,  et  si 
je  ne  me  trompe,  j'ai  de  quoi  convaincre  neen 
ami  par  ses  propres  principes.  Mais  vcwms 
aux  preuves  qui  dépendent  des  buta  kistart- 
ques ,  afin  qne  je  choisisse  celle  qui  scn  la 
plus  propre  à  l'obliger  ise  rendra. 

Théodore.  Prenez,  Aiïstarqne,  la  plMn 
de  votre  ami ,  et  Caites-moi  toutes  lec  «bjec- 
tions  que  vous  voos  inaginei  qn'il  serait 
capable  de  ma  laire.  Je  suppose  MulaBcrt 
que  Dieu  a  fait  les  esprits  pour  la  oonnalln 
et  pour  l'aimer.  Je  vous  ai  déjà  prttuvé  «•*■ 
vérité  {tntretim,  111 1,  et  je  pense  qne  «•- 
tre  ami  en  dauieure  «^accord. 

Prnmta  d<  fa  r»(tg««n  oor  des  /Ul«  «rilewii. 
—  Vous  arox  oui  parler»  Aristarqne.  d» 
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lé^alateor  des  Suifs ,  de  ce  rameau  MoYse  à 
qui  Mea  a  dooDA  les  dix  commandements 
BUT  la  montage  de  StnaT.  Crojez-rous  ce 
qa'en  dil  l'Ëcntnre? 

ArUtarque.  Si  c'était  un  fourbe  oa  un  im- 
posteur? 

Théo4ort.  Fort  bien  ,  Aristarqne ,  yoos 
prenei  comme  il  fbut  le  caractère  de  votre 
ami.  Maïs  saches  qa'il  faut  être  esprit  Tort 
dans  l'exc^  ,  je  veux  dire  le  plus  ignorant 
et  le  plus  emporté  des  esprits  Torts ,  pour 
oser  dire  que  Moïse  était  un  fourbe.  Voas 
faites  bien  de  l'honneur  à  votre  ami. 

Aristarqite.  Je  sais  ce  i^ae  je  dis. 

Théodore.  Bien  donc.  Si  tous  le  connaissez 
■i'fbri,  parlez  ponr  lui,  je  l'attaque  en  votre 
personne.  Vous  êtes  raisonnablt,  Aristarque, 
et  TOUS  ne  devez  pas  vous  éloigner  d'un  sen- 
timent qui  est  universellement  rrçu  par  toutes 
les  personnes  raisonnables,  si  vous  n'avez  de 
bonnes  preuves  qu'elles  se  trompent. 

Aristarque.  Il  y  a  tant  de  préoccupation. 

Théodore.  D'accord.  Mais  ce  lieu  commun 
ne  vous  justifie  pas ,  ou  bien  il  justifiera  les 
doutes  les  plus  extravagants  que  l'on  puisse 
former;  car  je  ne  crains  point  de  vous  dire 
qu'il  n'y  a  jamais  en  d'homme  que  l'on  pût 
accuser  de  fourberie  avec  moins  de  raison 
que  Moïse. 

C'est  une  qualité  essentielle  à  on  fourbe 
de  fuir  la  lumière.  Mais  les  miracles  de 
Hoïse  ont  été  faits  à  la  vue  de  tout  un  peu- 
ple, à  la  vue  de  six  cent  mille  personnes  : 
Ie  ne  compte  point  les  femmes  et  les  enfants. 
I  en  a  fait  un  très^rand  nombre ,  et  qucl- 
aucs-uns  ont  été  réitérés  tous  les  jours  pen- 
ant  plnsieurs  années.  Mais  pour  ne  pas 
m'arréter  à  des  preuves  inutiles,  faites  seule- 
ment réflexioni  la  manière dontles Israélites 
ont  été  nourris  dans  le  désert  durant  qua- 
rante années  {Exod.,  XVI,  H;  XXVI!, 
20}.  Tous  les  matins  la  terre  était  couverte 
de  manne,  excepté  le  jour  da  sabbat.  Quand 
1.1  manne  était  gardée  pour  le  lendemain, 
elle  était  puante  et  pleine  de  vers ,  excepta 
le  jour  du  sabbat.  Celte  manne  cessa  de  tom- 
ber lorsque  les  Israélites  eurenUmangé  des 
fruits  de  la  terre  de  Canaan  ;  et  depuis  ce 
Icmps-là,  jamais  les  Israélites  n'ont  va  tom- 
ber de  manne  {Jot.,  V,  12). 

Peut-on  donter  d'un  fait  qui  a  duré  qua- 
rante années  ?  Mais  peut-on  attribuer  i  une 
cause  naturelle  celte  pluie  ou  celle  rosée, 
qui  n'est  tombée  que  pendant  quarante  ans, 
qui  cessait  de  tomber  tous  les  samedis,  et 
qui  ne  se  pouvait  garder  ,  sans  se  corrom- 

E>re,  que  les  samedis?  Est-ce  que  l'air  et 
e  soleil  du  samedi  est  différent  de  celui  des 
autres  jours?  Est-ce  que  le  premier  repas 

Sue  les  Israélites  Qrent  dans  la  (erre  de 
anaan  ,  changea  la  face  du  ciel  et  la  situa- 
lion  des  astres  qui  faisaient  pleuvoir  la 
Bianne?  N'est-il  pas  évident  par  les  circonstan- 
ces que  cette  ptnie  n'était  point  naturelle  I 

Aristarque.  Hais  quelle  preuve  arez-vous 
que  le  Pentateuque,  Josne  e(  les  autres  li- 
vres d'oà  TOUS  prenez  ce  que  vous  dites  da 
la  maane,  sont  Téritablea  ?  S'ils  étaient  fa- 
buleux.... 

DiHOltST.  Etiks.  IV, 


Vidodore.  S'ils  étaient  fabuleux ,  Aristar- 
que, les  Juifs  seraient  des  hommes  d'une 
autre  espèce  que  nous  ;  ils  serairnt  fous  d 
stapidcs  d'une  manière  qiii  n'a  rien  de  vrai- 
semblable. 

Pensez-vous  que  des  hommes  qui  oot  un 
peu  de  sens  commun,  puissent  recevoir  sans 
raison  et  sans  examen  des  livres  comme 
authentiques  et  comme  la  règle  de  leur  loi  et 
de  leur  conduite  ?  Pensez-vous  qu'un  peuple 
entier  se  soumette  à  une  loi  très-dure  al 
très-pénible ,  sans  y  être  comme  forcé  par 
l'aulorité  dirino,  ou  par  la  force  des  armes, 
ou  par  quelque  raison  d'intérêt? 

Pensez-vous  que  sur  une  bisloire  fabuleuse 
qu'on  nous  viendrait  dire  de  nos  ancêtres, 
nous  fussions  assez  stuptdcs  et  assez  insen- 
sibles, pour  nous  soumettre  aveuglément  à 
une  cérémonie  aussi  honteuse  et  aussi  désa- 
çréable  qu'est  celle  de  la  circoncision ,  et 
a  tant  d'autres  préceptes  incommodes,  dtm 
joug  q»e  m  nos  pèret  m  noiu  n'avont  pu 
porter  (Aet.,  XV),  comme  dit  saint  Pierre, 

2ui  le  pouvait  bien  savoir  et  qui  l'avait 
prouve.  Comment  donc  s'imaginer  que  les 
Juifs  ont  reçu  sans  réflesioa  la  loi  qu'ils 
observent,  et  les  livres  qu'ils  appellent  cano- 
niques ?  Ces  livres  ne  les  flatlent  point;  ils 
les  menacent  sans  cesse  ;  ils  leur  reprocheat 
en  mille  endroits  la  stupidité  ,  l'inddélilé  et 
la  malice  de  leurs  ancêtres  :  ils  n'ont  point 
été  composés  à  la  gloire  de  la  nation. 

On  D'à  point  obligé  les  Juifs  parla  force 
des  armes  à  recevoir  ces  livres  authentiques. 
Pourquoi  donc  le»  reçoivent-ils?  Pourquoi 
les  conservent-ils  avec  tant  de  soin  ?  Pour- 
quoi n'y  a-l-il  point  d'hommes  si  fermes 
qu'eax  dans  la  religion  de  leurs  pères?  C'est 
.'ans  doute ,  on  que  les  Juifs  ne  sont  point 
homme*  comme  noue;  ou  plutât  que  lenr 
religion  et  leurs  livres  ont  tous  les  caractères 
possibles  de  la  vérité. 

Mais ,  Aristarque ,  vous  croyez  que  Dieu 
nous  a  fîùls  pour  le  connaître ,  pour  l'aimer 
et  pour  le  servir  par  la  religion  la  plus 
raisonnable  :  car  il  faut  un  culte  extérieur 
*  des  homme  sensibles  et  qui  vivent  en  so- 
ciété. Nous  devons  donc,  de  tous  les  livres 
iqui  parlent  de  quoique  religion,  croire  à  ceux 
qui  ont  davantage  le  caractère  de  la  vérité  ; 
mais  il  n'y  en  a  point  de  comparables  aux 
livres  saints,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites 
et  pour  une  infinité  d'autres  que  je  serais 
trop  long  à  dire,  et  que  vtius  pouvez  trouver 
ailleurs.  Nous  devons  donc  regarder  ces 
livres  comme  notre  règle  et  y  chercher  la 
religion  que  nous  devons  suivre.  Et  si  nous 
nous  trompions  dans  le  choix  de  ces  livres, 
notre  erreur  viendrait  uniquement  de  cequ'il 
n'y  aurait  point  de  marque  pour  discerner 
li>9  livres  saints  des  profanes,  ou  plutôt  de  ce 
qu'il  n'y  aurait  point  de  livres  saints  ni  de 
religion  qui  fdt  agréable  à  Dieu. 

Àrittarque.  Ce  que  vous  dites ,  Théodore, 
est  fort  raisonnable.  Mais  mon  ami  me  dira 
brusquement  queUahometélait  nn  prophète, 
et  que  l'Alcoranest  un  livre  divin  :  que  vou< 
lez-rous  que  je  lut  réponde  ? 
[Vingt- 
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Théodore.  Comparez-liii  t  Aristarqoe,  les 
miracles  de  Muïso  avec  les  artifices  qn'oa 
raconte  de  cet  impostear.  Faites-lai  voir  la 
dilTèrcncc  qu'il  y  a  entre  :  te  faire  parler  à 
l'oreille  decanl  te  peuple  par  un  pigeon  ap- 
privoiié;  le  faire  apporter  un  livre  à  travert 
la  foule  par  un  taureau  affamé,  et  attribuer  à 
l'apparition  de  l'ange  Gabriel ,  l'accès  d'une 
maladie  astex  honteuse  [le  mal  caduc)  ;  et  entre 
les  miracles  qai  conOrment  la  mission  de 
MoTsB  :  eolre  couvrir  la  terre  d'intectei  ; 
thanger  lei  eaux  en  tang  ;  remplir  Tair  d'é- 
paittei  ténibrei ,  Vagiter  par  des  tonnerrei, 
et  l'enflammer  par  de*  éclair»  ;  faire  pleuvoir 
pendant  quarante  années  une  nourriture  cé- 
leste :  être  conduit  le  jour  par  une  itu^e,  et 
ta  nuit  par  un  feu ,  l'un  et  faulrs  en  forme 
de  colonne  (Exode).  Je  passe  bien  d'antres 
merveilles  que  Dieu  a  Taitea  à  la  prière  de 
Ûoïse,  à  la  vue  de  toute  l'Egypte  et  de  lonl 
le  peuple  d'Israël. 

L'Alcoran  ne  rapporte  point  de  parejls  mi- 
rades  en  faveor  de  Mahomet.  Il  ne  rapporte 
Sas  même  tons  cens  qne  je  viena  de  dire, 
ont  la  fonrbe  est  si  Rrossière.  L'Alcoran 
uiCme  tait  assez  connaître  qne  bien  des  ffens 
méprisaient  le  faux  prophète  qui  en  est  rao' 
leur,  à  cause  qu'il  ne  Taisait  aacun  miracle 
{eh.  de  la  Yach?}. 

Mais ,  Aristarqoe ,  ne  nous  arrâtona  point 
à  tout  ceci.  L'Alcoran  se  détruit  par  loi- 
méme  aussi  bien  que  le  judaïsme  :  tous 
i'allei  TOirfeA.  des. Femmes ,  etaUleurt:de  la 
Version  de  Du  Byer).  Je  consens  qne  Maho- 
met soit  nn  prophète,  et  qne  son  livre  soit 
aussi  authentique  que  l'Ancien  Testament. 
Accorde!  du  moins  une  égale  autorité  i  deux 
lirres  si  différents  ;  et  voyons  premièrement 
quelle  eU  la  religion  que  l'Ecriture  sainte 
piopose  aux  Juifs. 

Arittarque.  Quoi  1  Théodore,  Toalex-voot 
être  jaifT 

T'A^odore.  Oui  certainement,  si  le  judaïsme 
est  la  loi  que  l'Ecriture  nous  propose  comme 
capable  de  nous  rendre  jilns  parfaits  et  plus 
heureux  :  car  pour  moi  le  regarde  l'Ecriture 
sainte  comme  nn  livre  divin.  Mais  peut-être 
qne  le  judaïsme  i  la  lettre  n'est  point  la  fin  de 
la  loi. 

Prcnei-garde ,  Aristarqae.    Pensez-vous 
que  les  bêles  aient  une  Âme,  je  tcux  dire  une 
substance  qui  anime,  ou  qui  informe  leur 
corps,  et  qui  soit  plus  noble  que  lui? 
Arittarque.  A  propos  de  quoi  T 
Théodore.  Répondei  seulement. 
Arislarque.  Oui,  je  crois  que  les  bétes  ont 
une  Ame,  et  que  leur  flme  est  plus  noble  que 
leur  corps. 

Théodore.  Je  tous  prouve  que  vous  voua 
trompez.  Quelle  est  la  fin,  quel  est  le  bien, 
quelle  est  la  félicité  des  bêtes?  Pensez-vous 
que  les  bêtes  aient  d'autre  félicité  naturelle 
qne  la  jouissance  des  corps  ? 

Arittarque.  Non,  je  crois  que  les  bêtes 
sont  faites  pour  boire  et  pour  manger;  c'est 
là  leur  fin  et  tonte  leur  félicité. 

Théodore.  Dien  a  donc  lait  l'Ame  des  bêles 
poar  jouir  des  corps.  Hais  l'Ame  des  bêtes  est 
plus  noble  que  les  corps.  Dloa  n'a  donc  pas 


bien  ordonné  son  onrrage  ;  O  n'a  doac  pat 
proposé  aux  bêles  une  fin  dine  d'elles,  «  ce 
qui  rend  plus  heureux  et  plus  parbil  doit 
être  plus  noble  que  ce  qui  reçoit  son  bon- 
heur et  sa  perfection.  Ainsi  vous  dcvei  re- 
connaître que  Dieu  n'a  point  donné  anx  bê- 
tes une  Ame  distinguée  de  leur  corps,  ou 
plus  noble  que  le  corps  ;  on  vous  devez  re- 
venir et  dire  que  les  bêtes  ont  quelque  antre 
félicité  que  celle  de  boire,  de  manger  et  de 
jouir  des  corps. 

Aristarqxte.  Cette  raison  me  convainc 
Hais  qu'en  voulez-vous  conclure? 

Théodore.  Le  voici,  Aristarque  :  Vous 
croyez  que  les  Juifs  ^ient  hommes  comme 
nous,  et  quils  avaient  une  Ame  ;  je  veux  dire 
une  substance  qui  pense,  qui  sent,  qqi  veut» 
c^ui  raisonne ,  une  substance  en  un  mot  dis- 
tinguée du  corps.  Votre  ami  de  qni  vons 
tenez  la  place,  eianl  cartésien,  n'en  doute 
pas. 

Arittarque.  H  est  vrai.  11  prouve  même  dé- 
monstrativement  que  l'existence  de  l'âme  est 
plus  certaine  que  celle  du  corps. 

Théodore.  Cela  étant,  Aristarque,  je  dis 
que  le  judaïsme  à  la  lettre  n'est  point  une 
religion  que  Dieu  ait  établie  pour  des  hom- 
mes ;  et  qu'elle  ne  peut  rendre  les  Juifs  ni 
6 lus  parfaits  ni  plus  heurcus  :  parce  que 
toise  ne  propose  point  aux  Juifs  d'aairc  fé- 
licilé  qne  la  jouissance  des  corps ,  et  qne 
cette  sorte  de  félicité  n'est  pas  seulement 
digne  des  bêles ,  s'il  est  vrai  que  le*  bétes 
aient  une  Ame. 

Lorsque  Moïse  propose  aux  Juifs  ceUe 
loi  charnelle  et  cérémoniale,  qui  était  l'om- 
bre des  choses  qui  devaient  arriver  [Héb., 
X ,  1 } ,  il  leur  promet,  s'ils  l'observent , 
que  leur  terre  sera  fertile ,  qu'ils  auront 
grande  famille ,  que  leurs  troupeaux  se- 
ront féconds ,  qu'ils  seront  les  maîtres  de 
leurs  ennemis  ,  et  qne  Dieu  les  conservera 
comme  un  peuple  qu'il  a  choisi.  S'ils  ne  l'ob- 
servent pas,  il  les  avertit  qu'ils  manqueront 
de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  et 
il  leur  prédit  les  maux  temporels  qni  leur 
sont  arrivés.  Enfin  il  ne  leur  propose  point 
d'autre  récompense  ni  d'autre  punition  . 
d'autres  biens  ni  d'autres  maux,  qne  la 
jouissance  ou  la  privation  des  corps  {  S. 
Aug.,  1,  Rétraet.,  32}.  11  semble  qu'il  n'y 
ait  point  d'enfer,  point  de  paradis,  point 
d'éternité  pour  les  Juifs. 

Arittarque.  Mais  d'où  vient  cela  T  II  (allait 
que  les  Juifs  fussent  bien  grossiers  et  bien 
charnels. 

Théodore.  Ce  n'est  point  nniquement  que 
les  Juifs  fussent  grossiers  et  charnels,  c'est 
que  Hoïse,  n'étant  (jue  fignre ,  ne  pouvait 
promettre  q^uc  des  biens  en  figure ,  et  qu'il 
ne  pouvait  introduire  dans  l'héritage  des  eo< 
tmts.  Uoïse  promeltaît  les  biens  qne  les  ao- 

f;cs  pouvaient  accorder  aux  observateurs  de 
a  loi  qu'ils  avaient  ilonuée  ;  biens  temporels, 
proportionnés   à  une  loi  charnelle,  ei  A  la 

Ênissance  des  anges,  et  figuratifs  des  trais 
ictis  que  nous  recevons  par  Jésns-Ghrkl*  i 
qui  la  souveraine  puissance  a  été  donoiê. 
Les  grands  prêtres  selon  la  loi  de  IMn 
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entraient  dans  le  sanctuaire  fait  de  la  maia 
des  hommes ,  ot.qiii  n'était  qne  la  figare  da 
virilable.  Ils  y  entraient  arec  le  sang  des 
boDca  et  des  veanx ,  oai  ne  pouvaient  puri- 
fier la  conscience  (À^d.  ,  X,  k].  La  loi  de 
Hftfwoe  pouvant  donc  jusliRer  Us  hom- 
Dies ,  elle  ne  leur  donnait  point  de  part 
aux  biens  étemels.  Ainsi  Moïse  ne  les  devait 
pas  promettre.  Cela  ^it  dA  à  Jéaoa-Christ, 
qui  est  entré  arec  son  propre  sang  dans  le 
ciel,  le  vrai  sanctuaire,  et  qui  nous  a  acquis 
le  saint  éternel,  comme  étant  seul  le  souve- 
rain prêtre  des  biens  futurs  [Héë.,  IX,11,131. 
Car  les  anges  n'ont  point  eu  le  pouvoir  de 
répandre  en  nous  la  grice  intérieure;  mais 
seulement  de  répandre  les  pluies,  et  de  don- 
ner aux  Jiûis  des  récompenses  temporel- 
les. 

Pensex-TOas  qne  les  Juifs  fussent  plus 
charnels  qne  les  païens  T  Pensei-voos  qne 
ïloïse  fût  plus  grossier  qne  les  poètes ,  qai 
nous  parient  de  leurs  divinités  d'une  manière 
al  indigne  T  Hais  les  païens  pensaient  à  une 
antre  vie.  Les  poètes  ont  parlé  des  Champs 
Elyséea  et  des  enfers,  comme  des  lieux  desti- 
n&  èi  la  récompense  des  bons  et  k  la  puni- 
tion des  méchants. 

Il  n'y  a  point  de  motif  plus  fort,  d'idée 
plus  terrible  ,  de  récompense  plus  agréatile 
que  celle  de  l'éternité  :  et  les  peuplas  les 
plus  barbares  sont  capables  d'élre  frappés, 
d'être  ébranlés,  d'être  portés  â  l'exercice  de 
la  vertu  par  cette  pensée,  qu'ils  en  seront 
éternelicment  récompensés.  Cependant  Moïse 
fait  un  dénombrement  de  t>énédiclions  et  de 
malédictions,  et  l'éternité  n'y  a  pointde  lieu. 

Arùtarque-  C'est  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il 
y  eût  des  esprits  :  il  ne  croyait  pas  1  immor- 
Uiilé  de  l'Ame. 

Thioden.  Celle  conséquence  est  très-juste. 
Et  si  je  ne  savais  que  la  toi  des  Juifs  et  leur 
alliancearecDieuétaïentlaGgnrede  la  nou- 
velle alliance ,  je  me  croirais  peut-être  obligé 
par  le  respect  qne  jedois  auxlivres  de  Moïse, 
d'être  du  sentiment  des  sadducéens  qui  les  re- 
çoivent comme  authentiques ,  n'y  ayant  que 
ce  parti  qui  paraisse  raisonnable ,  selon  ce 

3  ne  je  riens  de  dire;  car  je  n'ai  point  parlé 
es  Gboses  qni  le  renversent.  Mais  comme 
voire  amiest  cartésien,  il  est  trop  convaincu 
de  l'immortalité  do  l'Ame ,  et  que  les  êtres 
qui  pensent  sont  distingués  de  la  matière  qui 
ne  peut  penser,  ponr  tirer  la  même  coosè- 
quencfl  que  vous. 

Arittarque.  U  est  vrai  ;  cela  doit  le  con- 
TUncre. 

Théodore.  Cependant ,  qu'il  n'en  soit  pas 
convaioco.  Je  veux  que  les  corps  soient  peur 
les  hommes  des  biens  véritables.  Mais  ces 
biens  sont-ils  capables  de  récompenser  ceux 

3 ai  accompliront  le  précepte  d  aimer  Dieu 
e  tout  leur  cœur,  de  tout  leur  esprit,  de 
tentes  lenrs  forces?  Ce  sont  peut-être  des 
biens  capaUes  de  récompenser  la  Tertu  des 
Homains;  car  il  ne  but  que  de  tels  biens 
pour  de  telles  vertus.  Hais  sont-ils  dignes 
de  Dien  !  sont-ils  suffisants  pour  rendre  vé- 
ritablement heureux  ceux  qui  l'aiment  vé- 
"itaUoment?  Vous  voyex  bien,  Aristarque, 


3 ne  cela  n'est  pas-  Ponrqn<^  donc  Moïse  oi^ 
onne-t-il  que  l'on  aime  Dieu  de  toutes  ses 
forces,  et  pourquoi  ne  promet-il  que  des 
corps  pour  la  récompense  do  cet  amoor,  si 
ce  n'est  que  l'amour  de  Dieu  par  dessus 
tontes  choses estindispensable,  et  qne  Moïse 
ne  devait  pas  promettre  des  biens  qu'il  no 
pouvait  pas  donner  7 

11  me  semble  que  cela  snIHl  ponr  toi» 
convainrTe  qne  le  indalsme  n  était  que 
l'ombre  et  la  flgure  du  christianisme  :  que 
l'ancienne  alliance  représentait  seulement  la- 
véritable  réconciliation  de  Dieu  avec  les 
hommes,  et  que  les  prêtres  selon  l'ordre 
d'Aaron  et  les  sacriBces  de  la  loi  devaient 
êlre  abrogés  par  le  sacrifice  do  l'Agneau  sans 
tache,  qui  die  les  péchés  du  monde ,  qni  sa- 
tisfait dignement  a  la  justice  de  Dieu ,  et  qui 
promet  las  vrais  biens ,  la  jouissance  éter- 
nelle de  la  Divinité  même  a  tous  ceux  qni 
sont  membres  du  corps  dont  il  est  le  chef. 

Ainsi  vous  royei  bien  qne  je  n'ai  pas  des- 
sein de  me  foire  juif,  si  vous  ne  me  croyez 
aases  stnpide  pour  regarder  les  corps  comme 
mon  bien;  les  corps ,  dls-je,  qui  ne  peuvent 
être  le  bien  des  chiens,  si  les  chiens  ont  une 
Ame  distingnée  de  lenr  corps  et  plus  noble 
que  lui. 

Mais  vons,  Aristarque,  aves-vons  présen- 
tement dessein  de  vous  faire  Turc?  je  vous 
parle  par  rapport  A  votre  ami.  Vonlex-vous 
d'un  paradis  ou  tous  fassiex  toujours  grande 
cbère,  et  oi!t  vous  ayez  toujours  un  bon 
nombre  da  femmes  pour  contenter  des  pas- 
sions que  l'on  nomme  même  ici-bas  brutales 
et  bontenses  T  Le  grand  Mahomet  vons  en 
promet  d'anssi  blanches  que  des  aufê  (rait, 
et  d'aussi  belles  que  des  perlet  enlUéet.  Elles 
auront  les  yenx  noirs  (  chap.  aei  Ordrei  ; 
chap.  du  Jugement  ;  thap.  de  la  Mieérieorde  ; 
et  omettre).:. 

Arùtarque.  C'est  assez,  Théodore.  La  reli- 
gion des  Tores  est  certainement  indigne  des 
nommes  raisonnablei.  Elle  n'est  pas  même 
digne  des  bêtes,  si  les  bêtes  ont  une    flma 

fins  noble  que  leur  coips  ;  et  j'avoue  que 
Alcoran  se  détruit  par  lui-même,  aussi' 
bien  que  le  judaïsme  A  la  lettre.  Car  enfin  il 
est  certain  que  les  corps  ne  sont  pas  des  biens 
dignes  d'un  esprit  ;  que  ceux  qui  les  aiment 
n'en  deviennent  pas  plus  parCaits  ;  qne  ceux 
qui  en  jouissent  en  ont  souvent  honte  ;  et 
que  les  promesses  deHoïse  (laissons-IA  Ma- 
homel)  sont  indignes  des  hommes  ;  car  même 
les  pDilosophes  païens  en  demeureraient 
d'accord.  Jésus-Christ  veut  que  l'on  méprise 
ces  biens,  quoique  la  loi  les  promette  ;  et  il 
déclare  heureux  ceux  qni  en  sont  privés ,  et 

?ui  sont  misérables  et  maudits  sdon  la  loi. 
Matth.,  Y  ). 

Ainsi,  je  demeure  d'accord  qne  les  pro- 
messes de  la  loi  n'étaient  que  des  figures  ;  car 
ceux  d'entre  les  Jnib  an!  avaient  la  charité  , 
ne  pouvaient  désirer  VaccomBlissement  de 
ces  promesses  comme  leur  vrai  bien.  Hais  la 
loi  en  elle-même  était  peot^tre  boune  on 
capable  de  nous  justifier. 

Théodore.  No  voyez-voos  pas  qu'il  doit 
y  avoir  du  rapport  tntre  les  biens  que  Pro- 


iyGoogIc 


DEHCmSTRATlON  ÉVANGÊUQtlE. 


mcllait  la  loi  et  la  loi  mtmt ,  et  qno  si  la 
loi  jnitiflait  réellement  et  par  elle-même,  les 
ricompeosea  de  la  loi  deraient  élre  honaea 
en  elles-mêmes ,  et  rendre  solidement  ben- 
renx  un  Téritable  juste  ?  Unis  on  ne  peut  pas 
même  être  juste  et  désirer  DBÎqnemenI  ces 
récompenses.  Les  justes  ne  pouraîent  donc 
mellre  leur  confiance  dans  les  sacrifices  et 
les  cêrémoniefl  de  la  loi.  Ils  devaient  attendre 
le  Messie  ,  qui  seul  ponvail  prometlre  les 
biens  qu'ils  poDvsienl  désirer  sans  blesser 
l'ordre. 

U  J  avait  deas  sortes  de  JuîTs  sous  la  loi  : 
des  Juifs  selon  l'esprit,  des  Jaifs  selon  la 
lettre.CeuXqniaTaient  l'esprit  de  la  loi  étaient 
chrétiens  :  car  Jésus-Christ  est  la  fin  de  la 
lot  {Rom.,  X,  ï].  Ils  étaient  circoncis 
de  la  circoDcision  du  cŒur  ;  ils  s'étaient 
dépouillés  du  vieil  homme.  Ils  expliquaient 
tonte  la  lui,  ses  cérémonies  et  ses  promes- 
ses, par  rapport  au  Messie  et  aux  biens 
étarnels  qu'ils  attendaient  de  lai. 

lis  n'étaient  point  scandalisés  lorsqu'Isaïe 
disait  de  la  part  de  Dieu  aux  Juifs  selon  la 
chair  :  Econlex  la  parole  du  Stignew ,  prin- 
ru  de  Sodome;  prêtez  l'oreilie  i  la  loi  de 
tu>trt  i>û«,  peuple  de  Gomorrhe.  Qu'ai-je  à 
faire  de  cette  vuulifude  de  viclinue  que  voiu 
m'offi-ex .  dit  le  Seigneur  ;  rouf  cela  m'ejt  à 
dégo4t,  je  n'aime  point  les  holocauelet  de  voe 
béliert ,  m  la  grauie  dé  vos  troupeaux  ,  ni  le 
lang  itt  veaux ,  dei  agntaïux  et  des  bouci 
[Isaie.  l). 

Ils  cbantaient  avec  joie  et  dans  le  même 
esprit  que  les  chrétiens  :  Si  vous  aimiet  tes 
$acri/tces,  je  vous  en  offrirais ,  mais  les  Aofi»- 
eauttes  ne  vous  i enf  pas  agréabltt...  Seigneur, 
répandes  vos  bénédictions  sur  Sion  et  bdtis- 
sex  les  murs  de  Jérusalem.  Alors  vous  reee- 
vrex  les  sacrifices  de  justice .  les  offrandes  et 
les  holocaustes  :  alors  en  offrira  des  victima 
sur  votre  autel  {Pi.  L).  Enfin  ils  soupiraient 
incessamment  vers  le  ciel,  pour  attirer  le 
vrai  Messie  qui  devait  les  dâivrer  de  leurs 
pAchés. 

Mais  les  Juifs  selon  la  chair  se  gloriOaient 
de  la  marque  honteuse  de  la  circoncision  de 
leur  corps.  Ha  étaient  incirconcis  de  cœur. 
ils  avaient  un  voile  qni  leur  cachait  ta  fin  de 
la  loi.  Us  mettaient  leur  confiance  dans  leurs 
sacrifices  et  dans  leurs  cérémonies,  dans 
l'arche  et  dans  le  temple  du  Seigneur  ,  dans 
Moïse,  Abraham  et  leurs  autres  patriarches. 
Ils  étaient  pleins  de  zèle  et  de  fureur  contre 
les  vrais  Israélites ,  et  ils  persécutaient  sans 
cesse  les  prophètes  qni  avaient  l'esprit  de 
la  loi  et  qui  les  reprenaient  de  leurs  vices. 
Les  Juifs  selon  l'esprit  étaient  vérilable- 
ment  chrétiens  ;  ils  étaient  tenjoars  prêts 
à  reconnaître  et  i  recevoir  Jéms-Christ 
lorsqu'il  viendrait.  Caria  marale  du  Nouveau 
Testament  est  tout  à  fait  enafonne  à  la  dis- 
position où  ils  se  trouvaient  ;  pbisqa'ils  re- 
conDaisstieat  qne  les  biens  sensibles  étaient 
indicnes de  lenr  amour.  Etcomme  ils  n'expli- 
quaient pas  l'Ecrilare  sainte  sdon  la  lettre , 
mais  selon  le  sens  mvstique  et  par  rapport 
au  Messie  qu'ils  attendaient;  les  preuves  qne 
les  apAtres  opl  Urées  de  l'Ancien  Testament , 
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pour  joitlHer  la  onalité  de  lêsna-Chrlat  , 
étaient  tout  à.  fait  de  lenr  goût. 

Ainsi ,  Jésus-^^brist  et  les  apêtres  étaient 
écoutés  par  ceux  d'entre  les  Juifs  qaï  étaient 

animés  de  la  charité.  Mais  les  Juib  ctumels 
qui  avaient  le  cœnr  incirconcis  et  l'esprit 
voilé  ,  ne  ponraient  pas  même  comprendre 
les  preuves  que  les  apôtres  donnaient  de  la 
vérité  qu'ils  leur  prêchaient. 

Aristarque.  Mais  ne  faut-il  pas  avouer  qne 
les  preuves  qne  les  ap6tres  Urent  de  l'Ancien 
Testament,  pour  confirmer  le  Nonveas,  sont 
bien  faibles? 

Théodore.  Elles  sont  nulles  et  même  ex- 
travagantes pour  les  Juifo  charnels  ,  et 
ponr  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  distincte- 
ment qne  l'Ancien  Testament  n  est  qne  ponr 
le  Nouveau;  qa'Abraham,  Joseph,  Josné  , 
David,  Salomon  ne  sont  dans  l'Ecriture  qu'à 
cause  de  Jésus-Chri§t  ;  et  que  les  choses  qui 
arrivaient  aux  Juifs  étaient  des  fifures  de  ce 
qui  devait  nous  arriver  (I  Cor. ,  X  ). 

Oui,  Aristarque,  si  le  sens  littéral  de  l'E- 
criture est  le  principal,  souvent  saint  Paul 
et  les  apâlres  ne  prouvent  rien.  Que  dis-je  , 
ils  ne  prouvent  nen  ?  Ce  sont  des  extrava- 
gants et  des  visionnaires.  Mais  il  faut  être  le 
plus  stupide  ou  le  pins  emporté  des  hommes, 
pour  s'imaginer  que  saint  Paul  n'ait  pas  le 
sens  commun  ;  et  qu'il  veuille  bien  se  rendre 
ridicule ,  en  abusant  des  passages  de  l'Ecri- 
ture ponr  convaincre  les  Juifs  de  l'inutilité 
de  leurs  sacrifices  et  de  leurs  cérémonies. 

Car,  enfin ,  si  Von  peut  ne  pas  croire  que 
la  lettre  de  la  loi  donne  plutôt  la  mort  que 
la  vie,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  je  ne 
vois  pas  qu'on  poisse  s'empêcher  de  croire  , 
qu'au  moins  il  j  avait  parmi  tes  Juifs  ,  des 
gens  qui  cherchaient  dans  la  loi  un  autre  sens 
que  le  littéral ,  puisque  saint  Paul  ne  s'ar- 
rête point  au  sens  littéral  ponr  tes  con- 
vaincre de  la  venne  du  Messie.  Nesavez-vous 
pas,  vous  qui  avez  tant  lu  de  livres,  que 
même  A  présent  quelques  commentateurs 
juifs,  qui  sont  ennemis  déclarés  des  chrétiens, 
rapportent  au  Messie  la  plupart  des  passages 
que  les  apdtres  rapportent  A  Jésni-Christ  ; 
quoique  souvent  ces  passages  se  puissent 
entendre  de  David,  de  Salomon  ou  de  quel- 
ques antres?  C'est,  qu'en  effet,  on  ne  doit 
considérer  ces  personnes  que  comme  les  figu- 
res de  Jésus-Christ.  Et  c'est  aussi  ce  que  sa- 
vaient les  anciens  Juifs ,  ceux  qne  saint  Pnul 
prétendait  convaincre  de  la  vérité  de  le  foi. 
La  lettre  de  l'Ecriture  renferme ,  par  une 
providence  toute  sainte  ,  tant  de  choses  qui 
paraissent  indignes  de  Dieu  et  mémo  con- 
traires à  la  raison,  que  les  personnes  qni  ne 
sont  pas  entièrement  stupides  ,  se  trouvent 
obligées  de  l'abandonner.  Je  Tons  eu  ai 
donné  des  preuves  dans  les  récompenses  qne 
Moïse  propose  aux  Juifs ,  lesquelles,  comme 
vous  en  demeures  d'accord  ,  sont  indignes 
non  seulement  de  ceux  qui  aiment  Dieu  plus 
que  toutes  choses,  mais  généralement  de  tous 
tes  êtres  qui  sont  plus  nobles  queles  corps. 
Ainsi,  l'on  ne  pentraisonnabtemenl  donter 
qne  les  Juifs  ,  qui  du  temps  des  apdtres  dési- 
raient le  Messie  et  qui  le  croyaient  proche , 
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ne  TaiiNit  trAa-disposéB  i  le  recevoir  tel  qne 
les  apâtres  le  leur  décrivaient  ;.poorvu  que 
l'amonr  det  biens  sensiUes  ne  les  empéeait 
point  de  le  recennallre. 

Voyez-roui,  Ariatacqae,  Dieu  dispose  ton- 
joars  le*  clioses  de  telle  manière ,  que  cens 
qui  t'aiment  le  troarenl  loujoar«-  Il  laisse 
après  lai  des  vestiges  que  cenx-U  recon- 
naissent bien  qui  sont  animés  de  la  chanté. 
Et  si  les  faux  prophètes  font  des  miracles  en 
conérmalion  de  leors  mensonçes ,  c'est  que 
Dieu  tente  les  hommes  ponr  discerner  ceux 
qui  l'aiment  {Deutér..  XUI,  3);  car  ceux 
qui  l'aiment  ne  s'y  trompent  pas  :  ils  en  dé- 
couvrent la  fausseté. 

Jésus-Christ  est  tellement  caché  dans  les 
Ecritures  ,  que  cenx  qui  ne  l'aiment  pas  ne 
l'j  tronvent  point.  IL  n'est  pas  seulemenl 
venu  pour  éclairer  les  aveogles ,  il  est  venu 
■lussi  pour  aveugler  les  sages  (  I  Cor.,  1  ). 
ïl  est  venu  ponr  réprouver  loot  ce  qui  est 
éclatant  s^on  le  monde  ;  car  tout  ce  qui  est 
grand  dans  le  monde  est  en  abomination  de- 
vant Dien.  Enfin  il  est  venu  évangéliser 
les  paovras ,  les  simples  .  les  ignorants ,  et 
laisser  là  ceux  qui  se  contentent  de  leurs  ri- 
chesses et  de  leur  lomib'e. 

Il  j  a  bien  des  obscoritéa  dans  les  Ecri- 
tures ,  mais  il  y  a  bien  des  choses  extrê- 
mement claires.  Les  gens  de  bien  s'arrêtent 
aux  choses  claires  et  respectent  les  obscures; 
la  raison  le  vent  ainsi.  Les  prétendus  esprits 
forts  et  les  impies  ,  qui  sont  Cachés  de  voir 
ce  qu'ils  n'aiment  pas,  tâchent  d'obscurcir  la 
lumière  par  les  ténèbres.  Us  se  font  des  nua- 
ges ponr  se  la  cacher ,  et  enfin  ils  y  réus- 
sissent. 

Si  Jésns-Christ  était  venu  dans  l'éclat  , 
comme  il  viendra  dans  son  second  avène- 
ment ;  si.les  prophéties  étaient  tellement  évi- 
dentes qs'on  ne  pût  s'empêcher  de  les  rece- 
voir ;  enfin  si  la  religion  ehréttenne  était 
telle  qu'on  en  reconnût  la  vénlé  sans  aucune 
application  d'esprit  et  sans  aucun  amour 
pour  Dieu,  les  n^ligents  et  les  méchants  re- 
cevraient une  grâce  qu'ils  ne  méritent  pas. 
Dieu  ne  se  donne  qn'è  ceux  qui  l'aiment  ;  la 
vérité  ne  se  découvre  qu'à  ceux  qui  la  cher^ 
rhent ,  qu'A  ceux  qui  sont  fidèles  a  la  grâce. 
Cws'ilesljnstedes'applii^aerà  un  problème 
pour  en  trouver  la  solution  ,  il  est  néces- 
saire que.  le  souverain  bien,  que  la  plus 
grande  des  vérités  soit  telle ,  qu'on  ne  la  re- 
connaisse pas  sans  la  chercher  avec  quelque 
soin. 

I,es  hommes  estiment  peu  ce  qu'ils  acquiè- 
rent sans  peinct  ils  aiment  peu  ce  qu'ils  n'ont 
point  jdéslré.  Ainsi  Jésns-Cnrist,  qui  nous  est 
ii  oéceisaire,  devait  se  bire  désirer  et  se  faire 
chercher  ponr  se  faire  trouver  avec  plus  de 
joie;  et  il  était  bon  qu'il  fût  caché  ae  telle 
manière  qu'on  ne  te  pût  cbercber  sans  le 
Ironver. 

CertaiDement  tontes  les  obscurités  qni  sont 
dans  les  prophéties,  ne  peuvent  empêcher 
qu'on  ne  reconnaisse  évidemment  qne  le 
Ueasie  est  venu.  Il  y  a  tant  de  siècles  que  le 
temps  marqaé  est  passé,  que  les  miracles  ne 
sont  pins  nécessaires.  Car  fti  les  miraclei 


étaient  nécessaires  lorsque  les  apôtres  prê- 
chaient Jésus-Christ ,  e  est  qpe  le  temps  de 
l'avénemeot  du  Messie  n'était  pas  si  précisé- 
ment Qkarqui,  qu'on  oe  pût  encore  l'at- 
(eudre. 

Si  dans  la  vie  de  Jésus-Christ  on  trouve  des 
choses  qni  naraîsseolétranges  :  si,  parexem- 

S  le,  sa  condamnation  à  la  mort  par  les  princes 
es  prêtres  semble  indigne  du  Messie  ;  ces 
choses  mêmes  le  doivent  faire  recevoir,  parce 
qu'elhïs  ont  été  prédites  ,  et  au'étant  élran- 

Kes ,  ou  ne  les  peut  rapporter  a  d'antres  qu'i 
li. 

Si  Ions  les  Jnib  avaient  reçu  Jétiu-Chritt 
dès  qu'il  a  paru,  peut-être  que  les  Juirsquî  vi- 
vent présentement,lesm9hométana,  les  païens 
auraient  raisonde  douter  qu'il  fût  le  vrai  Mes- 
sie :  ils  pourraient  croire  qne  les  Ecritures 
auraient  été  corrompues.  Hais  les  Juifs  s'é- 
tant  toujours  opposés  à  Jésus-Christ ,  ces  en- 
nemis do  la  foi  en  sont  des  témoins  irrépro- 
chables :  et  l'on  ne  peut  sans  folie  s'imaginer 
aue  les  livres  que  reçoivent  les  Juifs  aient 
été  corrompus  en  notre  faveur. 

Hais  si  l'Ecriture  sainte  n'est  point  cor- 
rompue dans  les  choses  essenlielles,  s'il  est 
certain  que  c'est  un  livre  dont  l'antorité  n'a 
point  été  établie  par  ta  force  des  ormes  ou  par 
des  miracles  douteux;  s'il  est  évident  que  le 
sens  lilléral  n'en  est  point  le  principal ,  on  ne 
peut  douter  de  la  vérité  delà  religion  chré- 
tienne, parce  que  l'on  y  trouve  Jésns-Christ 
Sartont,  lorsqu'on  n'est  point  juif;  je  veux 
ire  lorsqu'on  n'a  point  d'amour  pour  les 
biens  sensibles,  et  qu'on  n'a  point  d  opposi- 
tion formelle  à  recevoir  Jésus-Christ. 

Il  n'y  a  rien,  Aristarque,  de  plus  consolant 
pour  un  homme  qui  désire  les  vrais  biens , 

2UI  se  regarde  ici-bas  comme  dans  une  terre 
trangôrc,  qui  sent  iucessamment  sa  miser* 
intérieure,  et  la  guerre  que  lui  font  ses  enns. 
mis  domestiques  :  il  n'y  a,  dis-je, rien  déplus 
consolant  ni  de  plus  instruisant  tout  ensemble 
pour  un  chrétien  ,  que  la  lecture  des  livres 
saints.  Car  tout  ce  qui  est  écrit,  a  été  écrit 
pour  notre  instruction  (Rom. ,  XV,  h  ],  afin 
que  notre  espérance  se  fortifie  par  la  patience, 
et  par  la  consolation  que  les  Ecritures  nous 
donnent. 

On  s'y  trouve  partout  dépeint  tel  que  l'on 
est ,  ou  pécheur,  ou  puni.  Mais  Dieu  par  sa 
pure  miséricorde  se  souvient  toujours  de  la 
promesse  qu'il  a  faite  à  Abraham  (Cm.,  XXU, 
>18;  Hébr.,Vl,  13).  Il  sauve  son  peuple, 
quoiqu'il  ne  le  mérite  pas  :  car  il  en  a  jn- 
ré  par  lui-même.  Il  le  retire  de  la  captivité 
de  Pharaon,  il  l'introduit  dans  la  terre  pro-i 
mise;  mais  il  ne  détruit  pas  entièrement  let 
Cananéens,  jusqu'au  jour  que  le  roi  Salomon 
se  rend  maître  de  tous  les  ennemis  d'Israël 
(^«o(I«,XIV;/oi.,  III,  1;  Aoù,  III,  IX, 
80).  Qui  ue  voit  ce  qne  ces  choses  signi- 
fiealT 

Je  ne  puis  pas,  Aristarque ,  vous  expliquer 
en  détail  les  prophéties  et  les  figures  qui  sont 
dans  l'Ancien  Testament  peur  la  confirma- 
tion dn  Nouveau.  Je  ne  prétends  pas  todi 
Ater  le  plaisir  de  les  découvrir  par  vous- 
même.  Les  choses  que  j'ai  dites  inEBsent  pourr 
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V008  exciler  i  lire  en  chrétien  l-Ecrilorc ,  rt  mon  ami  ponrait  bien  croire  qoe  je  ne  rtofa 

ie  n'en  veux  pas  daTantage.  C'est  asseï  ^ne  pa»  Tena  »oir  de  si  bon  maUn,  pour  Ini  dos- 

voua  la  lislei  :  toos  l'entendrez  autant  qa'il  «r  Molement  le  bonjonr. 

•era  néccMaire  pour  tous  confirmer  dans  U  D'nn  antre  cAlé,  comme  mon  ami  dans  le 

vérité  de  la  religion,  et  ponr  en  peranader  tond  a  de  la  doocenr  et  do  1  honnêteté,  je  ne 

»ntre  ami,  s'il  eit  docile.  Pois  douter  qn  il  ne  te  Kt  repenU  des  répon- 


Je  sois  certain  qu'Eraste  ne  sera  pas  fAché 
de  se  joindre  à  tous  dans  celte  étnde.  Je  vois 
bien  qu'il  a  de  l'amour  pour  la  religion  ;  et  il 
est  assez  temps  qu'il  s'appliqne  tout  entier 
i  des  choses  qai  sont  seules  capables  de  le 
rendre  heureux  autant  qu'on  le  peut  Mre  en 
celte  vie. 

On  ne  pent  être  henreux  que  par  la  pos- 
session du  vrai  bien.  Hais  en  cette  vie  on  ne 
pent  posséder  le  vrai  bien  qoe  par  l'espé- 
rance ;  OD  ne  peut  donc  être  heureux  en  cette 
vis  qu'en  évitant  tout  ce  qai  affaiblit  l'cspè- 
rance ,  et  qu'en  recherchant  tout  ce  qai  la 
fortiGe. 


ses  qu'il  m'avait  faites,  et  qn'il  n'eût  repassé 
dans  sa  mémoire  les  choses  que  je  loi  avais 
dites  d'une  manière ,  ce  me  semble  ,  assrt 
forte  et  assez  claire  pour  le  convaincre ,  s'il 
y  avait  f&it  rÛexion.  Ue  voyant,  entre  eel.i, 
chea  lui  de  si  bon  matin,  après  des  paroles 
qui  devaient  m'en  avoir  chassé  pour  long- 
temps .  il  ne  se  peut  taire,  de  l'hnmear  dont 
je  le  connais,  qn'il  ue  f&t  touché  de  moii  zèle 
et  de  sa  légèreté. 

Enfin, soitqn'il  ait  élé  ébranlé  par  les  rai- 
sons qoe  je  lui  avais  dites,  soit  qu'il  ait  élé 
touche  par  quelques  sentiments  d'amitié  cl 
de  reconnaissance,  il  a  commencé  après  un 


Ainsi  malheur  à  ceux  qui  s'unissent  aux  silence  de  quelques  moments  par  un  ayea  de 

uissent;  ib  aSaîbKssentlenr  sa  Caule  et  de  son  chagrin.  Ensuite  il  m  a 

espérance.  Mais  qn-Eraste  est  heureux,  s'il  priédeluirépéterlespreuvesqneje  luiavais 

lerméprisel  Qu'il  est  heureux  l  si  par  l'étude  dites  de  la  religion  chrétienne;  massorant 

.     ■      •^,..   y.,  j.   , .-    .1.- iLi: -.»    :i  nn'il   avilit  fait  rf^diiTioii.    nt   aii«   lont   im- 


corp«elqiileIlioiliuent;iiil«ffillbHnenlleiir  •»  tnle  çl  de  loo  chagrin. 

efpSrancê.  Maii  qo-Erasle  e.1  heureui,  s'il  pri6  de  lui  répéter  les  preu™ 

leanéprijelOoifesllieiireoilalparlélude  due;  de  la  re)i|ioj  chréliei 

de  la  religio.  et  de  la  morale  chrélienne  il  qn  '1  avail  (ail  réjleiion,  et  qne  lont  m 

aomenle  de  leUe  manière  »0B  espérance ,  parfaites  qn  elles  lai  «Uient  restées  dan  l; 

m,lle.biensrnlnr.!ni.oienlcommepré,ents|  ï^™;'"sn  r,"»,Vï,°l'ï!S';?il°,' 


et  qne  l'avant-godl  des  biens  étemels  soit 
plus  fort  en  lui  qne  le  goût  des  biens  qui  pas- 
sent. 

ENTRETIEN  VII. 

Qu»  la  morale  chrétietme  têt  trii-util«  à  la 

perfection  de  Vetprit. 

Ariitarqu».  le  vous  attendais ,  Théodore, 


dite  et  de  Lumière.  Je  taisais  d'abord  diScuIié 
de  lui  répondre,  me  souvenant  toujours  de 
la  parole  de  Jésus-Christ.  Hais  voyant  qu'il 
continuait  de  m'inlerroger  avM  empresse- 
ment et  avec  ardeur,  j'ai  cm  qu'il  était  disposé 
à  m'écoQter.  Je  lui  al  donc  r^ooda,  et  il  a 
reçu  sans  contestation  les  mêmes  rériirs 
qn'il  avait  auparavant  rejetées  avec  mépris. 
Théodore.  Vous  voyei  par  cela  nteie,  Ari- 


ponr  vous  faire  part  de  ma  joie;  car  enfin  starane,  qn'il  étaiti  proposqoe  Jésus-Christ 

f  ai  trouvé  le  secret  de  me  faire  écouter  de  se  fit  attendre  durant  plusieurs  siècles  ,  et 

mon  ami.  Je  ne  parie  plus  à  ses  oreilles ,  je  qu'il  se  cachet  dans  les  Ecritures  ponr  ceux 

parle ,  pour  ainsi  dire ,  A  son  CŒur.  Je  lui  ai  qui  ne  se  soucient  pas  de  le  trouTcr. 

bit  comprendre  la  plupart  des  preuves  dont  On  reçoit  toujours  bien  ce  que  l'on  désire, 

TOUS  appuyez  la  religion,  et  il  en  parait  fort  et  on  trouve  avec  plaisir  ce  que  l'on  cdierche 

satisfait.  Voici  comment  toutes  choses  ae  sont  avec  ardeur.  Votre  ami  ne  voyait  point,  il  y 

passées.  a  deux  jours,  la  vérité  que  vous  Ini  propo- 

J'avais  élé  si  fort  chooué  de  sa  sti^idilé  et  liex,  parce  qu'il  ne  la  cherchait  pas  ;  mais  il 

de  sa  bmlalité,  la  dernière  fois  qne  je  le  vis,  l'a  reconnue,  parce  qn'il  l'a  désirée;  et  il  l'a 

qu'en  revenant  chez  moi ,  je  me  disais  sans  reconnue  avec  d'autant  pins  de  plaisir  qu'il 

cesse  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Nt  jetex  l'a  rechenÂéo  avec  plus  d'empressement. 

point  vos  parlei  devant  ht  pourceaux  {Matih.,  Oui,  Aristarqne,  si  les  hommes  ne  con- 

Vll,  6),  etc.  Cela  me  consolait  d'nne  conso-  naissent  point  Dieu,  c'est  qu'ils  ne  s'en  met* 

latioo  assex  sensible,  parce  que  l'iodigoation  tcnt  point  en  peine  :  et  s'ib  ne  voient  point 

et  la  vengeance  y  avaient  quelque  part  ;  car  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  c'est  que 

je  TOUS  avoue  que  j'étais  un  peu  en  colère ,  l'amour  des  biens  sensibles  les  préoceope  rt 

et  que  je  commençais  déjà  ê  ressentir  du  cha-  leur  donne  une  secrète  aversion  pour  une 

grin  de  ce  que  j'avais  tant  aimé  une  personne  religion  qui  le  condamne,  cet  amour  aveugle, 

qui  me  paraissait  si  insensée.  ^^3"'  ^^  comttat  sans  cesse. 

Commejem'élaisdoncfortentretenudecette  Tontes  les  passions  se  justifient  naturelle- 


Sarole  de  Jésus-Christ  que  je  riens  de  vous 
ire,  je  ne  me  suis  pas  plus  toi  trouvé  devant 
mon  ami ,  qu'elle  s  est  représentée  i  ma  mé- 
moire ;  et  je  ne  sais  comment  je  me  sois  senti 


ment  ;  elles  parient  sans  cesse  pour  leur  con- 
servation ;  et  ceux  qui  les  écoulent  se  trou- 
vent si  fort  touchés  de  compassion  en  leur 
laveur,  qu'ils  méprisent  les  lois  qui  condam 


persuadé  qne  je  manquerais  de  respect  aux  nent  ces  criminelles  à  la  mort.  En  effet,  il  n'y 

parales  de  l'Evangile,  si  je  lui  parlais  davao-  rien  de  plus  méprisable,  selon  le  rapport  dos 

tagedes  vérités  delà  reli^on;  de  sorte  que,  passions,  que  la  religion  chrétienne.  L'Evan- 

Jneiqne  je  ne  fusse  sorti  de  chez  moi  que  gile  n'a  rien  d'agréable  :  il  ne  prêche  que  te 

ans  ce  dessein ,  j'étais  en  sa  présence  sans  renoncement  aux  plaisirs  ;  et  Jésna-Chri^l 

lui-rien  dire.  Hws  si  mon  esprit  ne  disait  rien  condamne  par  l'exemple  de  sa  rie  et  de  sa 

par  le  son  de  mes  paroles,  mon  CŒur  parlait  mort  la  conduite  de  ceux  qni  s'arrêlmt  aux 

apparemment  par  l'air  de  mon  visage  ;  et  biens  sensibles 
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CUMYEnS&TIONS  aiRETIENNES. 


Ceax  donc  qni  n  ont  de  l'estime  (|ae  pour 
les  obieU  de  leurs  sens;  ceux  qui  suirent 
aveuglément  les  mouvements  de  leurs  pas- 
sions ;  les  TOlaptaenx  on,  poar  parler  comme 
Jësas-Christ ,  les  pourceaux  aonl  incapa> 
blés  de  reconnaître  la  vérité   de  la  reli- 

S'on,  et  de  goûter  les  vrais  biens.  Le  royaume 
t  Dieu  est  une  perle  pear  laquelle  ils  ne 
veulent  point  vendre  tootceqa'ils  possèdent; 
Us  n'en  saventpas  le  prix. 

Ainsi  Jésns-Christ  défend  que  l'on  propose 
les  biens  ttatura  et  qae  l'on  explique  les  sa- 
eréa  mystères  i  ces  misérables ,  parce  qu'ils 
en  sont  incapables  et  indignes.  Il  suffit  de  les 
menacer  de  la  part  de  Dieu  ,  de  les  effrayer 
par  l'idée  de  l'éternité  ou  même  par  la  crainte 
des  maux  temporels.  Hais  lorsôu'ils  sont  en 
pénitence,  qn'ns  se  privent  des  plaisirs,  qa'ils 
cessent  d'être  pourceaux ,  il  est  utile  de  leur 
expliquer  tes  mystères  de  la  religion  et  les 
secrets  de  l'Evangile  ;  car  étant  devenus  bre- 
bis, ils  écoutent  et  discernent  bien  la  voix  dn 
vrai  pasteur  de  leurs  âmes. 

C'est  pour  ces  raisons  et  pour  plusieurs  au- 
tres que  vous  comprendrez  peut-être  dans  la 
suite  d«  nos  entretiens,  que  je  n'approuvais 
pas  fort  le  dessein  que  vous  aviez  de  redire 
toutes  choses  à  votre  ami.  Je  craignais  pour 
vous,  et  je  n'espérais  rien  de  lui.  Mais  Dieu 
qui  dispose  des  cœurs  a  récompensé  votre 
chanté  et  votre  lèle,  et  tous  l'en  devez  re- 
mercier. 

Jnsqu'ici  nous  nous  sommes  entretenus  des 
preuves  qui  regardent  la  vérité  de  la  reli- 
gion; et  je  pense  que  ce  quej'ai  dît  suffît  pour 
persuader  les  persooaes  raisonnables  qu'il 
n'y  a  point  dans  le  monde  d'autre  religion 
que  la  chrétienne,  qui  soit  capable  de  réta- 
■blir  l'ordre  que  le  péché  a  renversé  ;  qu'il  n'y 
a  qu'un  Homme-Dieu  qui  puisse  satisfaire  a 
Dieu,  nous  reconcilier  avec  Dieu,  nous  don- 
ner accès  auprès  de  Dieu;  qui  puisse  en  nn 
mot  rendre  à  Dieu  un  honneur  digne  do  lui. 

Il  est  temps  que  je  vous  fasse  voir  que  la 
morale  chrélieone  est  parfaitement  conforme 
â  la  raison  ;  et  que  dans  l'état  oïl  le  péché 
nons  a  réduits,  on  ne  peut  rien  prescrire  de 
plus  ulile  pour  régler  les  mœurs  et  pour  en- 
tretenir l'union  parmi  les  hommes,  que  les 
préceptes  et  les  conseils  de  Jésus-Christ  tou- 
chant La  prière  et  la  privation  des  biens  sen- 
sibles ;  car  je  n'en  suppose  point  d'antres. 

Je  vous  prie,  Arîsiârque,  de  bien  prendre 
garde  à  tont  ce  que  nous  dirons  dans  la  suite  : 
car  vous  dcvci  pluldt  instruire  votre  ami  des 
choses  qui  regardent  le  règlement  des 
mœurs,  que  des  vérités  spéculatives,  dont 
l'homme  animal  et  charnel  n'est  point  capa- 
ble. J'interroge  Eraste;  car  il  y  a  trop  long- 
temps que  je  le  laisse  en  repos. 

Vous  sou  venez- von  s  ,  Eraste,  de  ce  qne 
nons  avons  dit  de  la  fin  et  de  l'ordre  que  Dieu 
s'est  proposés  dans  la  création  de  l'homme,  et 
en  étes-voQS  convaincu? 

Eraste,  Je  m'en  souviens  et  j'en  suis  con- 
raincn.  Je  crois  que  Dieu  n'agit  qne  pour 
lui  :  que  s'il  fait  un  esprit,  c'est  afin  que  cet 
esprit  le  coDnatsse;et  que  s'il  fait  une  vo- 
lonté ,  c'est  afin  que  celte  volonté  l'aime. 


Cet  ordre  me  parait  si  nécessaire ,  quo  je 
ne  crois  pas  que  Dieu  conserre  aucun  esprit 
qui  ne  le  connaisse  et  qui  ne  l'aime  en  quel- 
que façon.  Je  crois  que  l'union  que  les  esprits 
ont  avec  Dien  par  leur  connaissance  et  par 
leur  amour,  ne  saurait  se  rompre  entière- 
ment sans  les  anéantir;  car  que  serait-ce 
qn'un  esprit  qui  ne  connaîtrait  rien  et  qn{ 
n'aimerait  rien?  Mais  tout  esprit  qui  connaît 
et  qni  aime,  ne  connaît  et  n'aime  que  par 
l'union  qu'il  a  avec  Dieu  ;  puisqu'il  n^est  pas 
à  Ini-méme  sa  lumière,  et  qne  le  mouvement 
qu'il  a  vers  le  bien  en  général,  et  qui  le  rend 
capable  d'aimer  les  biens  partiràliers ,  ne 
vient  pas  de  lui  ni  de  rien  qui  soit  aa-des> 
sons  de  lut. 

Théodore.  Il  est  vrai ,  Eraste,  tons  les  es- 
prits sont  essentiellement  unis  à  Dieu  :  ils 
n'en  peuvent  être  entièrement  séparés  sans 
cesser  d'être.  Mais  quelle  doit  être  leur  nnion 
avec  Dien,  afin  qu'ils  soient  aussi  heureux  et 
anssi  parfaits  qu'ils  le  puissent  êtreT 

Brtule.  Il  est  évident  que  cette  nnion  doit 
être  la  plus  étroite  qui  se  puisse ,  car  Dieu 
seul  est  le  souverain  bien  des  esprits. 

Théodore.  Ainsi,  Eraste,  nous  devenons 
d'autant  plus  parfaits  que  l'union  que  nous 
avous  avec  Dieu  s'augmente  et  se  fortifie 
davantage.  Les  damnés  ne  sont  unis  à  Dieu 
qu'autant  qu'il  le  faut ,  afin  qu'ils  en  reçoi- 
vent l'être;  mais  les  bienheureux  sont  unis  à 
Dieu  d'une  manière  si  parfaite ,  qa'ils  en  re- 
çoivent non  seulement  l'être,  mais  encore  la 
perfection  de  l'être. 

Voyons  donc ,  Eraste ,  en  quoi  consiste 
cette  espèce  d'union  avec  Dieu,  par  laquelle 
nous  recevons  tonte  la  perfeclion  dont  nous 
sommes  capables  en  cette  vie. 

Eraste.  J'ai  appris  ,  Théodore ,  dans  vos 
entretiens  et  par  la  lecture  du  livre  de  la  Re- 
cherche de  la  véHti  (  ch.  8  du  dem.  livre), 
que  Dien  seul  est  la  véritable  cause  et  le  vé- 
ritable moteur,  tant  des  corps  que  des  es- 
prits, et  que  les  causes  naturef/M  ne  sont  que 
des  causes  oceasiotmelles  qui  déterminent  la 
véritable  cause  à  agir  en  conséquence  do  ses 
volontés  générales. 

Je  suis  persuadé  que  je  ne  puis  être  nul 
aux  corps  qni  m'environnent,  ni  à.  celui  que 
j'anime  et  que  je  transporte,  que  parce  que 
je  suis  uni  à  Dieu  {entretien  1  ).  Car  tons  les 
corps  ne  peuvent  par  eux-mêmes  agir  dans 
mon  Ame,  ni  se  rendre  visibles  à  elle-;  do 
même  que  mon  âme  n'a  point  parelle-méme  - 
la  force  de  mouvoir  aucun  corps,  puisqu'elle 
ne  sait  pas  même  ce  qu'il  faut  ftiire  pour 
remuer  le  bras.  Ainsi ,  Théodore,  si  je  vous 
parle  et  si  je  vous  entends,  si  mon  esprit  s'n- 
nit  au  vAtre  ou  mon  corps  A  votre  corp», 
c'est  Dieu  seni  qui  en  est  la  véritable  cause. 
C'est  le  lien  de  toutes  les  unions  quo  je  pais 
avoir  avec  tous  ses  ouvrages.  U  n'y  a  que 
Ini  Â  qui  je  puisse  être  immédiatement  noi  > 
puisqu'il  n'y  a  que  lui  qui  paisse  agir  im- 
médiatement en  moi ,  el  qne  je  n'agi»  que 
par  lui.  _ 

Mais,  Théodore,  je  puis  être  onl  avec  Dieo, 
et  m'arréler  &  lai,  et  n'avoir  en  cela  d'autre 
rapport  qa'à  loi;  et  je  pnia  être  uni  ave« 
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Dica  par  rapport  à  qnclqae  aalrc  chose  qu'à 
Dieu.  Car  si  je  pense  aux  idées  abstraites,  je 
suis  nui  à  Diea  par  ma  pensée,  puisque  je  ne 
vois  ces  choses  que  par  l'union  que  j'ai  avec 
Dieu  (entretienlH  );  mais  celte  onion  ne  me 
lie  point  aux  créatures.  Au  contraire,  si  je 
sens  les  biens  sensibles ,  je  ne  les  sens  qu  à 
cause  que  je  suis  uni  à  Dieu  et  que  Dieu  agit 
en  moi  [cnlrttiensl  «I II]  ;  car  tous  les  corps 
sont  invisibles  par  cui-mémes.  Mais  celle 
seconde  union  que  j'ai  avec  Dieu  me  lie  aux 
objets  sensibles;  car  Dieu  unit  entre  eux 
tous  SCS  ouvrages,  et  il  o';  a  que  lui,  que  ses 
volontés  immuables  et  toujours  effîcaœs  qui 
soient  la  cause  véritable  de  toutes  les  ooioD) 
nalurc'les. 

Je  crois  donc  que  l'union  que  nous  avons 
avec  Dieu  soutient  noire  être,  et  que  nous 
ne  serions  point  sans  elle.  Mais  je  suis  per- 
suadé que  l'union  qui  ne  nous  attache  qu'à 
Dieu  et  qui  ne  &e  rapporte  point  à  autre 
chose  quà  lui,  est  celle  qui  nous  donne 
lonle  la  perfection  dont  nous  sommes  ca- 
pables. 

TA^odore.Vous  souvenez-vous  bien,  Erasle, 
que  dans  le  premier  livre  de  la  Recherche  de 
la  vétité ,  j'ai  fait  voir  que  nos  sens  ne  nous 
représentent  jamais  tes  chosi-s  comme  elles 
sont  en  elles-mêmes,  mais  seulement  selon 
le  rapport  qu'elles  ont  à  la  conservation  du 
corps;  et  qu'ainsi  toutes  les  connaissances 
sensibles  sont  sujettes  i  l'erreur  et  entière- 
ment inutiles  à  la  perfection  de  l'esprit  T 

Eraste.  Je  m'en  souviens ,  Théodore ,  et  je 
ne  l'oublierai  jamais: car  c'est  ce  qui  m'a 
persuadé  que  de  toutes  nos  connaissances  il 
n'y  a  que  celles  qui  sont  purement  intellee- 
tuellesquî  nous  rendent  plus  parfaits.  En  ef- 
fet, ce  n'est  que  par  ces  sortes  de  connais- 
naDcea  que  nous  voyons  en  Dieu  Les  choses 
telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes. 

Il  ;  a  bien  de  la  différence  entre  sentir  et 
connaUre.  La  vivacité  du  sentiment,  (quelque 
prande  qu'elle  soit,  n'éclaire  jamais  1  esprit  ; 
elle  ne  lui  découvre  jamais  la  vérilé.  Elle  ne 
parle  à  l'Âme  et  ne  I  émeut  que  pour  le  bien 
iIh  corps.  Cette  vivacité  nous  louche  fort  et 
nous  persuade  promptement,  mais  l'esprit 
n'y  connaît  rien.  C'eit  qu'elle  nous  apprend 
confasément  le  rapport  des  corps  avec  le 
nfttre,  mais  elle  ne  nous  découvre  point  exac- 
tement les  rapports  que  les  objets  ont  entre 
eux  ou  qu'uni  entre  elles  leurs  idées.  Cep^'n- 
dant  c'est  précisément  dans  ces  rapports  que 
consiste  la  vérité,  dont  la  connaissance  lait 
la  perfeclion  de  l'esprit. 

Théodore.  Si  voua  vous  souvenez  aussi  de 
ce  qui  est  dans  ce  même  livre  touchant  les 
erreurs  de  l'imagination  et  des  passions, 
vous  dcvei  tomber  d'accord  que  non  seule- 
ment les  sens  et  l'imasinalion  nous  empé- 
cfaenl  de  découvrir  la  vérité ,  mais,  de  plus , 

gae  nos  passioiks  nous  éloignent  du  vrai 
ien;  en  un  mol,  que  toutes  les  pensées  et 
tous  les  mouvements  de  l'Ame  qui  s'excitent 
en  nous  à  cause  de  quelques  changements 
^i  se  ^sscnt  dans  notre  corps,  nous  âésu- 
uisscnt  d'avec  Dieu  pour  nous  unir  aux  ob- 
jets •eatibles.  Car  enfin  il  est  i  propos  que 
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l'âme ,  qui  doit  veiller  i  la  conservation  de 
son  corps,  soit  promptement  avertie  de  pen- 
ser A  lui  lorsqu'il  lui  arrive  quelque  chose 
de  nouveau. 

Eraitt,  Je  demeure  d'accord  de  tonics  ces 
choses. 

Théodore.  Supposons  donc  qu'il  n'arrirc 
jamais  de  changement  dans  le  cerveau  qne 
l'âme  ne  reçoive  quelque  pensée  qui  la  àv~ 
tourne  de  la  vue  de  la  vérité  et  de  1  amour  du 
vrai  bien,  et  qui  ne  la  désunisse  d'avec  Dieu 
pour  l'unir  aux  corps.  S'il  est  certain  que  la 
perfection  de  l'esprit  consiste  dans  la  con- 
naissance de  la  vérité  et  dans  l'amoor  du 
vrai  bien,  en  un  mot, dans  l'nnion  avec  Dieu. 
l.iquelte  n'a  point  de  rapport  î  autre  cho5<* 
qu  i  lui ,  je  vous  demande  ;  Dans  l'état  ou 
nous  sommes  présentement,  ne  pouvant  point 
empêcher  la  com  mu  niration  des  monvenienU. 
ni  nue  les  corps  qui  nous  environnent  ne 
pénètrent  et  n'agitent  le  n6lre,  que  devons- 
nous  faire  afin  de  tendre  sans  cesse  à  notre 
Perfection  7  Ne  consulter  point  maintenaot 
Evangile,  consultez  seulement  la  raison. 

Eratte.  11  est  évident  que  nous  devons  par 
la  fuite  éviter  l'action  des  corps  qui  nous 
environnent;  que  nous  devons  mortitlernos 
sens ,  et  fermer  autant  qoe  noas  le  pouvons 
toutes  les  entrées  par  lesquelles  les  objets 
sensibles  viennent  frapper  notre  esprit  el 
troubler  notre  attention. 

Lorsque  nous  ne  pouvons  arrêter  le  mou- 
vement des  corps  qui  sont  capables  de  nous 
blesser,  nous  ne  manquons  pas  d'en  éviter 
le  coup  en  baissant  la  tète  :  ainsi,  ne  pouvant 
arrêter  l'actiou  des  objets  sensibles,  nom  de- 
vons les  éviter  par  la  fuite,  de  même  que  l'on 
se  garantit  des  maladies  contagienau  en 
changeant  d'air. 

Si  un  insecte  nous  pique,  nons  perdons  de 
vue  les  vérités  les  plus  solides  ;  si  ane  mou- 
che bourdonne  à  nos  oreilles,  les  ténèbres 
se  répandent  dans  notre  esprit.  Que  faire 
pour  tenir  la  vérité  qui  s'échappe  el  pour 
conserver  la  lumière  qui  se  dissipe?  Tner 
tous  les  insectes  et  chasser  toutes  les  mou- 
chcsT  Mais  cela  ne  se  peut.  Il  fknt  donc  allrr 
ailleurs,  car  euQn  il  est  impossible  que  les 
sensations  qui  partagent  la  capacité  que  doos 
avons  de  penser,  ne  nous  empêchent  de  dé- 
couvrir la  vérité. 

Théodore.  Vous  commencez  pcnt-étre, 
Aristarque,â  reconnaître,  parles  choses  que 
nous  venons  de  dire  cl  par  cette  dernière  ré- 
ponse d'Eraste,  que  les  conseils  de  Jésus- 
Christ,  touchaat  la  mortification  de  nos  sens, 
sont  les  plus  justes  qui  se  puissent  pour  nous 
réunir  avec  Dieu  par  la  connaissance  de  la 
vérité. 

Ariêtari}ut.  Il  est  vrai  ;  mais  j'appréhende 
que  vous  n'attribuiez  i  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile des  perfections  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
eu  dessein  de  lui  donuer.  Car  apparemment 
Jésus-Christ  n'a  pas  eu  dessein  de  nous  don 
ner  des  préceptes  pour  régler  notre  esprit 
dans  la  recherche  de  certaines  vérités  dont 
on  se  peut  furt  bien  passer  en  ce  monde. 

T&^aiiore.  J'avoue  que  le  principal  dessein 
de  Jésus-Christ  n'a  pas  été  ae  nous  instruire 
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de  certaines  vérités  spéculatives'  qui  ne  con- 
daisenl  point  par  elles-mêmes  h  la  connais- 
sance et  à  l'amour  de  la  souveraine  vérité  ^ 
mais  c'est  qae  les  préceptes  de  l'Evangile 
sont  si  utiles ,  qu'ils  s'étsndent  à  tonte»  les 
ehosrs  qni  peuvent  en  quelque  manière  aug- 
menter la  perfcclion  de  l'esprit.  Car  lis  sont 
directement  opposés  à  la  caasc  de  nos  dés- 
ordres ;  ils  remédient  à  nos  maux  dans  leur 
'  origine.  Ainsi  ils  tendent  à  nous  donnnr 
toHte  la  perfection  dont  nous  sommes  capa- 
bles; la  privation  des  biens  sensibles  n'étant 
Sas  sealement  nécessaire  pour  la  conversion 
u  ctsar,  mais  anssi  pour  la  perfection  de 
l'esprit.  Vous  le  verrez  mieux  dans  U  suite. 

Croyei-voos  ,  Eraste,  qu'il  n'y  nit  que  les 
senliments  actuels  qui  empêchent  l'esprit  de 
s'appliqner  à  la  vérité,  et  qu'un  homme  qui 
a  goûte  quelques  années  les  plaisirs  du 
inonde  paisse,  en  les  qtiîttanl,  s'unir  aux 
choses  intellectuelles  avec  autant  de  force  et 
de  lumière  que  ceux  qui  ont  veillé  toute  leur 
vie  à  la  pnrelé  de  leur  imagination? 

Erattt.  Non,  certainement  :  on  ne  goûlc 
pas  les  plaisirs  impunément.  Lorsque  1  ima- 
gination a  été  frappée  de  quelque  objet  sen- 
sible ,  elle  en  demeure  blessée.  Il  suffit  de 
jouir  des  plaisirs  pour  en  devenir  esclave; 
car  il  demeure  dans  le  cerveau  des  traces 
qui  représentent  sans  cesse  à  l'esprit  les  plai- 
sirs qu'il  a  guûtËs,  et  qui  l'empêchent  bien 
souvent  de  s  appliquer  à  des  vérités  qui  n'ont 
point  d'attrait  sensible. 

Lorsque  l'imagination  est  salie,  l'esprit  est 
donc  rempli  de  ténèbres  ,  parce  que  la  con- 
cupiscence, qui  seule  détourne  l'esprit  de  Va 
vue  de  la  vérité,  est  fortifiée  et  augmentée  de 
cette  nouvelle  concupiscence  que  l'on  ac- 
quiert par  l'usage  des  biens  sensibles. 

Théodore.  Que  faut-il  donc  faire ,  Eraste , 

four  se  rendre  capable  de  celte  perfection  de 
esprit,  laquelle  consiste  dans  la  connais- 
sance de  lavéritéT 

Eratte.CxXa.  est  clair.  Il  faut  éviter  avec 
soin  tont  ce  qai  est  capable  de  faire  dans  le 
cerveau  des  traces  profondes  ;  il  faut,  pour 
me  servir  de  votre  expression ,  veiller  tant 
cette  à  la  pureté  de  ton  imagintUion. 

Ârittarque.  Mais,Théod(n-e,  il  ne  faut  donc 
point  faire  pénitence,  car  les  sentiments  pé- 
nibles partagent  aussi  bien  la  capacité  de 
l'e^irit  que  ceux  qui  sont  agréables. 

Théodore.  Non,  Aristarque.  II  ne  faut  point 
assurément  se  donner  la  discipline,  si  l'un 
veut  actuellement  résoudre  un  problèneice^ 
la  n'éclaire  pas  l'esprit  ;  on  ne  peut  sentir 
actuellement  de  la  douleur  et  voir  actuelle- 
ment la  vérité.  Mais  les  souffrances,  quoique 
inutiles  pour  acquérir  la  connaissance  de 
cerlaines  vérités ,  sont  très -utiles  pour 
nous  faire  mériter  la  vue  de  la  souveraine 
vérité  qui  dissipe  toutes  nos  ténèbres,  et  pour 
nous  apprendre  même  certaines  vérités  de 
morale  auxquelles  on  ne  pense  point  lors- 
qu'on ne  souffre  rien.  Les  souffrances  nous 
sont  nécessaires  pour  nous  détacher  du  mon- 
de et  pour  satisfaire  i  la  justice  de  Dieu, 
étant  jointes  à  celles  de  son  Fils  bien-aimé. 

liais,  Arislarque,  ne  voyez -vous  pas  que 


les  traces  qui  restent  dans  notre  méoulre  fie 
nos  pénitences  passées,  ne  la  salissent  pas 
comme  la  trace  des  plaisirs?  Ne  voypi-voos 
pas  qu'elles  n'irritent  point  la  concupiscence,  '. 
qD'eHes  n'inquiètent  point  l'esprit,  qu'elles 
ne  partagent  point  son  attention,  et  qu'ainsi 
elles  ne  Tempéchent  point  de  découvrir  la 
vérité  T 

On  cesse  facilement  de  penser  à  la  douleur 
dès  qu'on  cesse  de  la  souffrir  cl  qu'il  n'y  a 
pas  sujet  de  la  craindre,  parce  que  l.i  douleur 
n'a  rien  d'agrént)le.  Mais  ce  n'est  pas  la  mé- 
,me  chose  des  plaisirs  qu'on  a  une  fois  goûtés: 
leurs  traces  demeurent  fortement  imprimées 
dans  le  cerveau;  elles  excitent  à.  tous  mo- 
ments des  désirs  importuns  qui  troublent  la 
iiaix  de  l'esprit;  et  ces  désirs  renouvelant  et 
brtifîant  ces  traces  à  leur  tour,  la  concupis- 
cence, qui  est  l'origine  de  tous  nos  maux, 
de  l'inapplicalion  de  l'esprit  à  la  vérité  aussi 
bien  que  de  la  corruption  du  coeur,  reçoit 
sans  cesse  de  nouvelles  forces. 

Ariatarque.  Vous  avez  raison.  Mais  cepen- 
dant nous  voyons  qu'il  y  a  bien  des  savants 
qui  ont  été  toute  leur  vie  dans  la  débauche  , 
et  qui  s'abandonnent  sans  cesse  à  toutes  sor- 
tes de  plaisirs. 

Théodore.  Il  n'y  en  a  pas  tant  que  vous  le 
croyez,  Aristarque,  car  il  y  a  bieu  des  faux 
savants.  Pour  être  véritablement  savant ,  il 
faut  voir  la  vérité  clairement  et  distincte- 
ment. Il  ne  sufOl  pas  d'avoir  beaucoup  de 
lecture,  car  l'esprit  ne  sait  rien  s'il  ne  voit 
rien.  Les  plaisirs,  s'ils  ne  sont  excessifs, 
n'empêchent  pas  qu'on  ne  lise.  Il  n'y  a  que 
les  passions  violentes  qui  troublent  la  mé- 
moire et  l'imagination;  mais  il  ne  faut  pres- 
que rien  pour  troubler  la  vue  de  l'esprit.  Les 
savants  dont  vous  parlez  font  plus  d'usage 
de  leur  mémoire  et  de  Leur  imagination  que 
de  leur  esprit;  et  je  vois  tous  les  jours  que 
ceux  que  vous  estimez  le  plus  pour  leur  éru- 
dition, sont  des  grns  dont  l'esprit  est  si  pelitt 
si  troublé,  si  dissipé,  qu'ils  ne  sont  pas  capa- 
bles d'entrevoir  des  vérités  qu'Erasle  com- 
prend sans  peine. 

Faites-y  réflexion,  Aristarque  :  il  y  a  bien 
de  la  differeuce  entre  la  science  qni  dépend 
de  l'étendue  de  la  mémoire  et  de  la  force  de 
l'imagination,  et  celle  qui  consiste  dans  une 
vue  purement  intellecluelle ,  dans  laquelle 
l'imagination  n'a  part  qu'indirectement. 

Toutes  les  idées  pures  s'évanouissent  et  so 
dissipent  à  la  présence  des  idées  sensibles. 
Nous  n'entendou^  point  la  voix  de  la  vérilé- 
lorsque  nos  sens  et  notre  imagination  nous- 
parlent,  car  nuus  aimons  beaucoup  mieux 
savoir  confusément  les  rapports  que  les  cho- 
ies ont  avec  bous  ,  que  de  connaître  claire- 
ment les  rapports, qu'elles  ont  entre  elles. 
Nous  sommes  tellement  dépendants  du  corps» 
et  par  coaséauent  si  peu  unis  avec  Dieu,  que 
la  moindre  chose  nous  en  sépare. 

Mais  les  connaissances  sensibles  et  celles 
oïL  l'imagination  a  beaucoup  départ,  étant 
soutenues  par  les  traces  du  cerveau,  elles 

Cîuveat  résister  à  des  sentiments  contraires. 
es  idées  de  ces  connaissances  ont,  pour  ainsi 
dire»  du  corpsiellessese  dlasif»eDtpw  Eaci- 
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lemetit.  Ainsi  la  privntioD  des  plaisirs  n'est 
point  abiolamcDt  nécessaire  pour  s'appii- 
qaer  à  certaines  éludes  dan*  lesquelles  on 
nit  plus  d'usage  de  ses  sens  et  de  son  imagi- 
nation qoe  de  sa  raison. 

Si  U.  Descartes  est  devenu  si  sarant  dans 
la  géométrie,  dans  la  physiano,  et  dans  les 
autres  paKies  de  la  ptiilosopnie,  c'est  qu'il  a 
passé  Tingt-cinq  ans  dans  la  retraite ,  c'est 
qu'il  a  parfaitement  reconnu  les  erreurs  des 
sens,  c'est  qu'il  en  a  évité  avec  soin  l'impres- 
sion, c'est  qu'il  a  fait  plus  de  médilations  que 
de  lectures;  en  un  mot ,  c'est  que.  tenant  k 
peu  de  choses,  il  a  pu  s'unir  à  Dieu  d'une 
manière  assez  étroite  pour  en  receroir  toutes 
les  lumières  nécessaires.  Voilà  ce  qui  l'a 
rendu  vérîtabletnent  savant. 

Que  s'il  se  filt  encore  davanta^  détaché 
de  ses  sens,  s'il  eût  encore  été  moins  engagé 
dans  le  monde,  et  s'il  se  fût  encore  plus  soi- 
gneasemcnt  appliqué  à  la  rectierche  de  la 
vérité,  il  est  certain  qu'il  aurait  poussé  bien 
plus  loin  les  sciences  qu'il  a  traitées ,  et  que 
sa  métaphysique  ne  serait  pas  telle  qu'il  nous 
l'a  laissée  dans  ses  écrits. 

Arittargiu.  Hais,  Théodore,  à  présent  que 
tant  d'habiles  sens  ont  écrit  de  la  philoso- 
phie, des  maihémaliques  et  des  autres  scien- 
ces ,  il  sufBt  de  lire  leurs  ouvrages.  Les  sa- 
vants dont  je  vous  parle  savent  Descartes 
comme  Descartes  même.  L'ami  que  je  pré- 
tends convertir  l'entend  si  parfaitement , 
qu'on  ne  peut  rien  lui  dire  de  cet  auteur  qu'il 
ne  sache,  et  que  même  il  ne  montre  inconti- 
nent l'endroit  d'où  il  est  tiré.  Cependant  il 
ne  songe  depuis  le  malin  jusqu'au  soir  qu'à 
se  divertir;  il  ne  médite  jamais  ;  il  lit  un  li- 
vre en  trois  jours,  et  il  le  sait.  La  rctraîlo 
n'esl  donc  point  nécessaire  pour  la  science  ? 

TModore.  Non,  Arislarque,  pour  la  science 
qui  réside  dans  la  mémoire  et  qui  n'éclaire 
point  l'esprit.  Pcnser-vous  que  ces  person- 
nes qui  retiennent  si  facilement  les  opinions 
des  autres,  en  voient  la  vérité?  Pensez-vous 
que  votre  ami  sache  Descartes ,  ou  plntét 
pensez-vous  au'ii  voie  ce  que  voyait  Descar- 
tesTSi  vous  le  pensez,  vous  vous  trompez. 
Je  crois  que  votre  ami  sait  mieux  toutes  les 
paroles  dont  Descaries  s'est  servi ,  que  Des- 
cartes même.  Je  crois  qu'il  récite  mieux  l'o- 
{lioion  de  Descaries,  que  Descartes  même  ne 
e  pouvait  faire.  Je  crois  enfin,  si  vous  le 
roalez,  qu'il  est  plus  propre  à  faire  un  hom- 
me cartésien ,  à  éclairer  i  esprit  de  ceux  qui 
l'écontent,  et  à  les  faire  entrer  dans  les  sen- 
timenls  de  Descaries ,  que  Descartes  même. 
Cependant  je  ne  crois  pas  qu'il  sache  vérita- 
blemenl  son  Descartes. 

La  philosophie  do  Descartea  est  dans  la 
mémoire  et  dans  l'imagination  de  votre  ami  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  en  parle  bien.  Mais  je 
-ne  crois  pas  qu'elle  soit  dans  son  esprit  ;  et 
c'est  cela  qu'il  ne  voit  pas,  et  qu'il  n'approuve 
pas  les  sentiments  qui  en  sont  des  suites  o^ 
cessaires. 

U  semble  que  ce  soit  un  paradoxe  qu'un 
homme  qui  ne  connaît  point  une  vérité  soit 
qnelqueleis  plus  capable  de  la  persuader  aux 
autres  «me  cclnl  qni  la  sait  exactement  et 
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qui  l'a  découverte  lai-méiRe.Cepeitdu(,ii 
voua  considère!  qu'on  n'iulrait  la  uLm 
que  parla  parole,  vous  verrez  bien  <iKcai 
qni  ont  quelque  force  d'imiginalioD  e(  un 
mémoire  heureuse,  penvent, en releuitn 
qu'ils  ont  In ,  s'expliquer  pins  dairaifst 
i^ue  ceux  qui  sont  accoutomés  à  li  mMiU- 
tion  et  qui  découvrent  la  vérilé  pu  w- 


Ainsi ,  Aristarque ,  ne  vous  imsiîiKi  w 
que  ceux  qui  parient  bien  de  certtineinh- 
tés,  les  voient  parbilement;  cdt  n'eit  pi    . 
toujoors  vrai.  U  suffit  an'dles  soieat  un 
leur  mémoire,  ou  qu'ils  les  voient  d'oie  m    ' 
d'imagination.  Car  c'est  celte  vue  ani  femil 
des  expressions  vives  et  qui  semblent  ttus-    1 
coup  signifier,  quoiqu'elles  ne  significstnei 
de  aislinct  qu'à  ceux  qu'elles  eictlMllia- 
trer  dans  eux-mêmes. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  voir  et 
voir  ;  entre  voir  après  avoir  tu,ct voir iprii 
avoir  médité.  Et  pour  reconDatlre  cntiti 
voient  distioctemenl  et  qui  possèdenl  wiui- 
tement  une  vérî  té  d'avec  ceni  qai  ne  u  po-  | 
sèdent  pas,  il  n'y  a  qu'à  leur  propow  v^ 
que  question  qui  en  dépende;  ur  ilonctn 
qui  voient  clair,  ccnx  qui  ont  médité  1» 
principes  parlent  clairement,  j'entendi  n- 
Iclligiblement  et  conséquemment;  muiki 
antres  parlent  toujours  d'anc  manière  ^li 
faitconnattre  aux  esprits  attenlib  que Ult 
mière  learmanque. 

Examinez,  Aristarque,  vos  savanti ,  u(oa 
ce  que  je  vous  dis  ici,  et  vous  verra qi^b 
plus  savants  sont  souvent  les  plui  ipûi^ 
qu'ils  sont  les  moins  pénétranU  et  !■  pn 
léméraires  ;  qu'ils  ne  savenl  pas  mèniedimr' 
ner  le  vrai  du  vraisemblable;  qu'ib  plflf* 
sans  conccroir  ce  qu'ils  disent;  et<|a*M- 
ventdans  le  temps  qu'on  lesadmin,a4^>> 

Jade  plus  admiratueenenxn'estHUf" 
e  mémoire  qui  va  tout  seul,  on  doiilioni- 
sorts  se  débandent  par  l'action  de  l'ioigiu- 

Vous  verre*  enfin  que  presque  tonteiltw 
connaissances  ne  sont  point  accom^|H'| 
de  lumière  et  d'évidence  ;  de  celte  Iniwèn.* 
cette  évidence  intellectuelle  que  bsesun' 
la  plus  légère  obscurcit  et  qne  le  P'**''^ 
mouvement  dissipe  ;  et  qu'ainsiliR^ilt:" 
privation  des  biens  sensibieStUnow"'" 
des  sens  et  des  passions  sont  ahsolitw>l  vt* 
cessaires  pour  la  perfection  de  l'ttfnttf*- 
me  pour  la  conversion  du  cŒur. 

Hais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  iniline  l»  ■*; 
raie  de  l'Evangile,  car  Jèsns-Chriitnet^ 
venu  pour  nous  apprendre  les  ""'r*"'^ 
ques,  la  philosophie  et  les  aulm  icnle  fF 
par  elles-âiêmes  sont  assez  inutiles  pw  " 

"'"*■  ...hû 

Toute  connaissance  de  U  vériU  rn|i* 
l'esprit  en  quelque  manière  plus  pv^V 

r..iil:>  ....  I- . .:■.   .i_    i^pi.Chl»*  "^ 


w  pour  apprendre  généralemetl  C ,,  .^^ 
sciences  élant  l'union  avec  Wea,  noa  I  ■»" 
naturelle  qui  est  uni  cesse  întanoBpatP" 
les  monremenb  de  la  coDC«piiee»«'  "^ 
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Tunioa  qa'aae  vae  claire  el  qu'an  «mOBr 
continacl  rendent  indîssolable  j  il  Alaït  né- 
cessaire qne  les  préceptes  de  Jésus-Christ 
noiiB  missent  dans  la  Toie  par  laquelle  on 
arrive  k  celte  union. 

Vons  verrez  an  premier  jour  que  la  vie 
clirélienae  est  la  seule  qui  j  condniL  Je  tous 
laisse  cepeadant  arec  Eraate  méditer  sur  les 
choses  que  nous  aTons  dites- 

ENTRETIEN  VUÏ. 

Que  la  morale  chrétienne  ett  lAsolument  né- 
eeitaire  pour  ta  eontereion  du  f-aur. 

Théodore.  "Eé  bien  \  Arislarqae,  éles-TOUs 
convaincu  qne  la  retraite ,  l'éloignemenl 
des  aflaires,  la  priratioodea  plaisirs,  en  nn 
mot)  qne  la  mortification  des  sens  et  des  pas- 
sions est  absolument  nécessaire  pour  décou- 
vrir les  ventés  cachées,  les  véritâ  abstraites, 
les  vérités  salutaires  doat  la  connaissance 
n'eafle  point  le  c«ar  1  car  je  sais  bien  que  le 
commerce  du  monde  engage  les  esprits  dans 
réInde  des  sciences  qui  ont  de  l'éclat,  et  que 
la  concupiscence  donne  de  l' ardeur  pour  tou- 
tes les  vérités  dont  on  se  peut  servir  poor  se 
rendre  considérable  dans  le  monde. 

Arietarque.  Oui ,  Théodore ,  j'en  suis 
convaincu.  La  vérité  en  elle-même  parait  si 
peu  de  chose  lorsque  l'on  se  sent  agile  de 
quelque  passion  et  que  l'on  tient  A  quelque 
objet  sensible,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
la  mépriser  ;  el  s'il  se  trouve  dans  le  monde 
plusieurs  perspnnesqni  la  recherchent,  c'est, 
|e  l'avoue,  qu'elle  entre  dans  leurs  dessdns 
el  qu'ils  espèrent  en  tirer  quelque  avantage. 
L'éclat  et  la  gloire  qui  environne  les  savants 
brille  A  nos  yens  el  nous  éblouit;  notre  or- 
nieii  secret  se  réveille  et  nous  agile  ;  mais 
la  lumière  pure  de  la  vérité  n'est  pas  asseï 
vive  pour  se  foire  sentir  et  nous  appliquer  à 
elle,  dans  le  temps  qne  nous  sommes  tou- 
chés des  objets  sensibles. 

EratU.  J  ai  connu  certaines  gens  qui  ap- 
paremment ne  lisaient  le  matin  que  pour 
Sarler  Taprès-midi  ;  car  dès  qu'ib  ont  été 
loignés  du  petit  troupeau  qui  leur  applau- 
dissait, ils  ont  eu  une  telle  horreur  pour  les 
livres  et  pour  tout  ce  qui  s'appelle  science, 
qn'ils  ne  pouvaient  en  entendre  parler.  Vous 
sonvenes-Tons  de  M  "TU  (allait,  il  7  a  (rois 
ans,  qu'il  prit  grand  plaisir  A  nous  régenter 
trois  ou  quatre  jeunes  gens  qui  nous  assem- 
blions pour  l'entendre,  car  il  se  Catiguait 
tous  ks  matins  pour  nous  redire  de  méchan- 
tes raisons  qu'il  prenait  dans  les  problèmes 
d'Aristote:  présentementilnele  lit  plus. Com- 
me nous  ne  l'écoutons  plus  avec  admiration 
il  ne  nous  parie  plus  avec  plaisir;  il  a  même 
beaucoup  d'aversion  pour  tous  les  discours 
de  science; -et comme  il  est  un  peo  incom-' 
mode,  nous  avons  trouvé  ce  secret  pour  le 
chasser  bonDélement,  que  nous  mettons  snr 
le  lapis  quelque  question  A  résoudre. 

Théodore.  Cet  exemple ,  Eraste ,  n'élait 
pas  nécessaire  pour  nous  convaincre  c^n'il  y 
a  (M  personnes  qni  ne  recherchent  point  la 
vérité  pour  dle-méme;  vous  vojes  bien 
que  oons  en  sommes  assez  convaincus.  Vous 
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KQvei  remarquer  la  TalUesse  des  antres 
mmes,  etcomment  leur  vanité  les  rend  mi- 
sérables, ponrvu  qne  vous  vous  considériez 
en  leur  personne  ;  car  naturellement  nous 
sommes  Ions  A  peu  près  les  uns  comme  les 
antres.  Hais,  Eraste,  il  ne  faut  jamais  inspi- 
rer du  mépris  et  de  l'éloignement  ponr  une 
personne,  si  l'on  n'est  certain,  je  dis  certain, 
qu'elle  est  dangereose  et  conlagiense  :  il  ne 
bot  parler  qu'eu  générai.  Vous  voulez  peul- 
étrepar  votre  réflexion  judicieuse  nous  faire 
oonnattre  que  vous  avez  de  l'espriLÎNous  le 
savions  déjA,  mais  nous  ne  savions  pas  que 
vons  voulussiez  qu'on  le  sût.  Il  est  difficile 
d'accnser  les  autres  de  vanité  sans  se  con- 
damner soi-même  :  on  fiiit  les  mêmes  choses 
on  l'équivalent.  Ainsi,  Eraste, observez  sans 
cesse,  critiquez  sans  cesse,  mais  pensez  A 
vous ,  corrigez ,  et  si  voue  ne  voulez  vons 
condamner,  taisez-vous. 

Vous  demeurez  d'accord,  Aristarque,  qu'il 
est  nécessaire  de  suivre  les  conseils  de  Jésus- 
Christ  pour  acquérir  celle  perreclion  de  l'e- 
sprit, qui  consiste  dans  la  connaissance  de  la 
vérité;  cependant  Jésus-Christ  n'est  pas  vena 
ponr  (ktre  de  nous  des  pbilosopnes  ;  ses  con 
seils,  comme  je  vous  l'ai  dit  hier,  ne  tendent 
qu'indirectement  et  A  cansede  leur  universa- 
lité, A  nous  rendre  savants.  Hais  s'il  n'apoinl 
donné  i  ses  disciples  de  grands  préceples  de 
logique  ponr  raisonner  îuste,  il  leur  a  appris 
toutes  les  règles  nécessaires  pour  bien  vivr<>, 
el  il  leur  a  donné  toutes  les  forces  nécessai- 
res pour  les  suivre.  C'est  pour  cela  que  Jé- 
sus-Christ est  venn.  San  dessein  est  de  remé- 
dier au  désordre  du  péché  cl  de  nous  réunir 
avec  Dieu  en  nous  détachant  des  créatures  ; 
c'est  de  nous  Bauvcr,el  de  nous  enlever  avec 
lui  dans  lé  ciel. 

Nous  demeurerons,  élemellemenl  tels  que 
nous  serons  dans  le  moment  que  notre  Ame 
quiltera  notre  corps.  Si  nous  aimons  Dieu  en 
ce  dangereux  moment,  nous  l'aimerons  tou- 
jours ;  car  le  mouvement  des  esprits  n'est  in- 
constant el  méritoire  que  dorant  cette  vie. 
Hais  toutes  les  sciences  humaines  sont  par 
elles-mêmes  assez  inutiles  pour  régler  ce  mo- 
ment dont  dépend  notre  éternité  ;  elles  ne 
méritent  point  le  secours  du  ciel  pour  ce 
moment  ;  elles  ne  Icrarnent  point  bien  notre 
cœur  vers  Dieu.  Ainsi  Jésus-Christ  ne  devait 

Sias  nous  conduire  directement  à  cette  per- 
ection  de  l'esprit,  qui  est  stérile  ponr  l'éler- 
nité,  et  qui  cesse  au  moment  de  la  mort.  Il 
devait  nous  recommander  la  privation  des 
biens  sensibles,  afin  qne  notre  cœur  se  rem- 
plit de  son  amour,  étant  vide  de  tonte  antre 
chose,  et  qne  ne  (enant  A  rien  dans  le  mo- 
ment que  commence  l'éternité,  notre  amenr 
nous  porlAl  uniquement  vers  Dieu  qui  est  la 
source  de  Ions  les  biens. 

Ne  considérons  donc  pas  davantage  le» 
conseils  de  Jésus-Christ  par  rapport  A  la  con- 
naissance des  vérités  spécolalives ,  mais  par 
rapport  A  cette  perfection  de  l'esprit,  qui  con- 
siste dans  l'amour  du  vrai  bien,  dans  la  cha- 
rité qui  demeure  étemeUement,  qui  seul» 
mérite  l'éternité,  el  sans  laqueUe  toutes  l«i 
vertus  no  sonl  telles  qu'en  apparence.  Ei»- 
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tninoni  Ici  coniefls  de  l'Enqgile  |Mr  rapport 
aa  régloment  dM  monm  ;  nuus  esamiuoiu^ 
le»  dans  toute  U  riRoeDr  poisibLe,  afin  que, 
n'y  trouvant  rien  i  redire,  nous  ne  soyoni 
pas  moins  convaincoB  de  nos  devoirs  par  la 
raii^on,  qne  nous  le  sommes  par  la  foi. 

CertaÏDement  si  les  oboies  qne  j'ai  proa- 
yéfs  de  Jésus-Christ  dans  les  entretiens  pré- 
cédents  sont  rentables,  on  ne  doit  point  hé- 
siter sar  les  Téril^  de  la  morale.  II  Haut 
renoncer  à  ses  propres  volontés  ;  il  Tant  por- 
ter sa  croix  tous  les  Jours  ;  il  faut  pleurer, 
i'eûner,  souffrir  :  Jéaus-Christ  l'a  dit  (  Luc , 
X,.23  j.S'îl  est  Dieu.s'il  est  sage,  ses  conseils 
nous  sont  très-avantageux,  cela  est  clair  ; 
mais  parce  que  nous  ne  pouvons  itre  trop 
convaincus  de  la  vérité  de  ces  propositions, 
qui  sont  si  incommodes  et  qui  nous  blessent 
si  sensiblement,  il  fauttAcherde  reconnaître 
par  la  lumière  de  la  raison,  qn'il  n'y  a  point 
d'autre  remède  à  dos  maax.  Peut-être  res- 
semblerona-nousi  ces  personnes dangereqse- 
ment  blessées  qui,  pour  conserver  nne  misé- 
rable vie,  présentent  anx  chirurgiens  leur 
propre  corps,  afin  qu'ils  j  mettent  le  kr  et  le 
feu.  Ils  croient  ces  hommes  i  leur  parole; 
ils  espèrent  en  leurs  opérations  et  Ils  s'expo- 
sent a  souiTrir  de  grandes  douleurs  dans  une 
vue  incertaine  d'un  bien  qui  en  lui-ntémeest 
très-pen  considératrie.  Qui  oons  empêchera 
donc  de  les  imiter ,  lorsque  l'évidence  de  U 
raison  s'accommodera  avec  la  certitude  de  la 
foi  î  Si  l'autorité  seule  de  l'Evangile  ne  nous 
touche  point,  si  la  pensée  de  1  éternité  oe 
Aous  ébranle  et  ne  nous  époi^vante  point,  si 
nos  sens  et  nos  passions  nous  enchaaleat  snr 
le  présent  et  nous  aveaglenl  sur  le  futur ,  de 
manière  que  nous  ne  pensons  point  aux 
vrais  biens ,  peut-être  que  la  raison  se  joi- 
gnant À  la  foi,  achèvera  de  nous  convaincre, 
el  que  condamnant  sans  cesse  notre  Ucbelé, 
elle  excitera  en  nous  une  inquiétude  salu- 
taire. Ainsi  examinons  ces  choses  dans  leur 
principe. 

Nous  ne  devons  aimer  que  ce  qui  est  ai- 
mable. Rien  n'est  aimable  s'il  n'est  non  ;  mais 
rien  n'est  bon  à  notre,  égard  s'il  n'est  ci^ahle 
de  nous  faire  du  bien,  s'il  n'est  capable  de 
nous  rendre  plus  parfaits  et  plus  heureux  ; 
car  je  ne  parle  point  ici  d'une  espèce  de 
bonté  qui  consiste  dans  la  perfection  de  cha- 

aue  chose.  Or  rien  n'est  capable  de  nous  ren- 
re  plus  parfaits  et  plus  heureux  s'il  n'est 
au-dessus  de  nous  et  capable  d'agir  en  nous. 
Mais  tous  les  corps  sont  au-dessous  de  nous, 
ils  ne  peuvent  agir  en  nous,  ils  ne  peuvent 
produire  en  nous  ni  plaisir  ni  lumière  ;  ces 
viles  et  inefficaces  substances  ne  soni  donc  pas 
aimables.  Qu'en  pensez— vous,  ËrasleT 

Eroâte.  Lorsque  j'interroge  ma  raison,  j'en 
demeure  d'accord  ;  mais  lorsque  je  me  sers 
de  mes  sens,  j'en  doute.  Cependant,  comme 
ma  raison  me  répond  pins  claireowBt  que 
mes  sens,  comme  elle  est  préférable  à  mes 
sens,  comme  elle  ne  me  Ironape  jamais  et  que 
mes  sens  me  trompent  toujours  lorsque  ^e 
m'en  sers  pour  juger  de  la  vérité,  je  crois 
que  les  objets  sensibles  >(ont  incapables  de 
me  rendre  plus  parfait  et  plus  heureux. 
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Théodore.  Vous  ne  derex  iomt  pat  aiaer 
les  corps  T 

EratU.  fi  est  vcai,  oria  est  évident. 

IhéodoTt.  Hais  ne  les  aimei-Toaa  point? 

Eratte.  Beaucoup,  Théodore.  Je  ne  saïa 
pas  la  raison  m  cda,  je  suis  mes  sens,  je  sais 
mon  plaisir. 

Théodore.  Ainsi,  Eraste.  il  suffit  de  goûter 
do  plaisir  dans  rnsaoe  des  ofa]^  aessiblcs 
pour  les  aimer.  Le  plaisir  captive  lectenr,  U 
agit  plus  fortement  snr  vons  que  votre  rai- 
son ;  puisque  vous  aimez,  à  cause  da  plaisir, 
des  choses  que  vous  connaissiez  par  la  raùson 
indignes  de  votre  amour. 

eratte.  11  y  a  longtemps  que  Je  sais  ce  qoe 
vous  me  dites. 

Théodore.  Je  n'en  doute  paS'Ce  n'est  point 
pour  vons  l'apprendre  que  je  vous  le  dis,  c'est 
pour  TOUS  y  faire  penser.  Mais  je  vons  prie 
de  me  répondre  :  Aimez-voas  le  jeu  da  piquet 
ou  de  l'bombreT 

Eratte.  Assez. 

7%/odor«.  Aimez-Toos  la  chasse? 

Eratte.  le  n'y  ai  point  encore  été;  mais  j« 
m'imagine  qu'il  n'y  a  pas  grand  plaisir  Â 
courre  on  lièvre  dorant  trois  on  (fnatre  bco- 
res  au  vent,  à  la  pluie  ou  au  soleil. 

Ariitarque.  Vous  ne  savez  ce  qoe  tods 
dites,  Eraste,  c'est  le  plus  grand  plaisir  dn 
monde. 

Hiiodore.  Prenez. garde,  Eraste.  qu'Aiia- 
tarque  ne  juge  pas  de  la  diasse  comme  tous: 
il  l'aime,  et  vous  ne  l'aimez  pas.  Hais  tc»- 
driez-Tous  bien  l'aimer?  rsire  raison  toos 
rcprésente-t-elle  la  chasse  comme  digso  de 
votre  amour  T 

Eratlt.  Non,  Théodore,  ni  ma  raison  oi 
mes  sens:  car  quel  plaisirdepoarsnivreloat 
un  jour  onemisérable  béte  ;  j'ai  pitié  de  U 
passion  d'Aristarqne. 

Théodore.  Je  vons  conseille  donc  de  n'y 
aller  jamais;  car  si  tous  y  aviez  été,  vous 
en  deviendriez  pentétre  plus  passionné  qu'A- 
ristarque.  U  était  comme  vons  sans  passion 
pour  la  chasse  avant  qu'il  en  eAt  «oAté  le 
plaisir  :  peut  être  même  qu'il  m  avait  de  l'a- 
version; mais  peuA  peu  par  l'usage  il  s'y  est 
tdiement  accoiitamé  qu^l  nepent  plus  rem- 
pécher  d'y  aller. 

Eratte.  Je  le  crois.  Je  n'irai  donc  jamais  ; 
car  je  ne  veux  pas  me  roioer  en  cbevaux  et 
en  chiens. 

Théodore.  Mais,  Eraste,  pourquoi  Jowz- 
TOQsT  pourquoi  perdez-Tous  votre  temps 
inutilement?  Vous  tous  ruinerez  pent-wv 
encore  plus  lât  par  le  jeu  que  par  la  chasse. 

Eraste,  Je  ne  saurais  m  en  empêcher. 

Théodore.  U  en  est  de  vous  comme  d'Aiis- 
tarqoe.  Vous  vous  condamnez  l'on  l'avlrs  ; 
vons  vous  laites  compassion  l'un  à  l'antre. 

^rûfor^e.  Il  est  vrai.  Nens  ne  semwes 

tias  fort  sages,  Eraste  et  aaoi,  desBlvceaint 
es  monvements  de  nos  passions.  Cepeaiaat 
I'e  vois  bien  qa'il  court  risque  de  aaosrir 
es  cartes  i  U  main  et  moi  d'une  chMe  de 
cheval. 

Théodore.  Que  fatlalUil  dnae  EUm  «h 
qu'Eraste  ne  devint  point  JoatSTai  Attator* 
qne  cbasseorT  Car,  coaime  ko  (' 
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préientBBieDt ,  il  n'y  a  irins  hamainemênt 
pariant  dd  remMe  api  ne  soit  violent. 

Snute.  H  fallait,  Théodore,  qoe  lonqu'A- 
rialarqne  le  aentaii  agité  par  le  plaisir  de  la 
chasse,  il  la  quittlt  aosMlAt.  il  me  resienw 
blerait  :  ion  imaginalton  ne  serait  point  rem- 
ilie  4e  ces  traces  i|ui  réreillenl  sang  cesse 
.'oljet  de  M  pas*  ion.  C'est  le  plaisir  qae  l'on 
trouve  dans  rasage  des  choses  seDstMes  qni 
cause  tes  passions  et  qai  agite  les  esprits  ani- 
maux. Mais  lorsqce  tes  esprits  animanx  sont 
fort  agités,  ils  impriment  dans  le  cerveau  des 
tracer  profondes  ;  ils  rompent  même  par  leur 
cours  TÎolent  toutes  les  nbres  qui  leur  ré- 
sistent. Ainsi  dès  qne  l'on  goAle  du  plaisir  il 
Taul  s'enamlner  et  voir  s'il  nous  est  avan- 
tageux Que  loa  traces  de  l'objet  qui  cause  ce 
plaisir  achèrent  de  se  former.  Si  l'objet  qui 
cause  ce  platsir  est  indigne  de  notre  applica- 
tion et  de  notre  amour,  il  faut  s'en  priver  et 
éviter  ainsi  le  plaisir  qni  nous  en  rendrait 
esclaves  par  les  traces  qu'il  graverait  dans 
notre  cerveau.  Voili,  je  crois,  ce  qu'il  faut 
faire  pour  empêcher  que  notre  coocnpisceoce 
ne  s'augmente  Ions  les  jours. 

Thtoaort.  Hais,  Erasie,  lorsque  vous  goA- 
les  actueltement  du  platsir ,  ponvez-vous 
alors  facilement  quitter  l'objet  qui  le  cause  T 
Lorsqu'Aristarque  se  trouvait  dans  la  cha- 
leur de  la  chasse,  la  première  fois  qu'il  j 
alla,  pensez-vous  qu'il  fût  alors  fort  eo  élat 
de  faire  réflexion  sur  luî-mémef  Le  son  du 
cor,  la  voix  et  l'aclton  des  chiens,  l'agitation 
du  cheval,  et  sur  tout  cela  le  plaisir  qo'Aris- 
tarque  trouvait  dans  tons  ces  mouvements 
divers  aepartageait-it  point  son  esprit?  Sa 
passion  ne  remportait-elle  pas  aussi  bien 
que  son  cheval  a  la  morl  du  lièvre  ou  du 
cerf;  et  croyer-vous  qu'alors  il  pât  penser  à 
votre  remèdeî  ou  s'il  y  eût  pensé,  crojez- 
vous  qu'il  eût  bien  tooIu  s'en  servirT  ou  en- 
fin s'il  y  eût  pensé  et  s'il  eftt  vonin  s'en  ser- 
vir, croy«-vous  qu'il  eût  pu  résister  à  la 
passion  qui  l'agitait  T  Les  remèdes  philoso- 
phiques que  vous  venez  de  donner  ne  sont 
donc  pas  propres,  Eraste,  pour  empêcher 
que  la  concupiscence,  qui  est  eu  nous,  ne 


Eraite.  II  est  vrai ,  Théodore ,  le  plus  as~ 
sure  de  tous  les  remèdes  c'est  la  privation. 
Le  plaisir  nous  empoisonne,  il  n'en  fant 
point  goûter  ;  c'est  le  plus  court  et  le  plus 
sûr.  Dèi  «l'on  fait  un  péchi  l'on  en  devient 
esetme  {Jean.  VIIl ,  M),  dit  Jésus-Christ.  Je 
trouve  que  la  raison  s'accommode  parfaite- 
ment avec  l'Evangile.  Cependant  je  me  sou- 
viens d'avoir  gowl'fflon  imagination  et  d'a- 
voir résisté  A  ma  passion  par  l'nsage  des 
choses  qni,  selon  ce  que  vous  venez  de  dire, 
devaient  rangmcnter.  Voici  comment. 

Il  7  a  environ  trois  on  quatre  ans ,  qne  je 
croyais  volontiers  tout  ce  que  j'entendats 
dire.  Un  jour  il  vint  Ici  un  homme  de  guerre, 
lequel  nous  racontait  que  faisant  voyage  avec 
un  Anglais,  qui  ne  pouvait  s'empécner  de 
fumer,  il  arriva  que  le  cheval  de  cet  Anglais 
s'abattit  et  lai  rompit  la  jambe.  Cet  Anglais 
étant  par  terre ,  et  pensant  plutAI  A  sa  pipe 
qu'A  sa  jambe  ,'mit  aussitôt  sa  main  dans  sa 


podie ,  et  tirant  sa  pipe  entière ,  t:éeria  de 

{aie  :  Bon!  boni  ma  ptpe  n'ettpat  eai$ie.  Cette 
listoire  ou  ce  conte  me  frappa  ;  et  je  m'ima- 
ginai que  la  fumée  du  Ubac  était  la  chose  du 
momie  la  plus  agréable  ;  de  sorte  que  je  me 
sentis  agité  d'une  passion  violente  d'en  user, 
mais  il  m'arrivB  que  je  n'en  eus  pas  plus  tût 
goûté  que  j'en  eus  horreur. 

Ainsi,  Théodore,  votre  remède  qui  est  de  se 
priver  des  choses  sensibles,  n'est  point  géné- 
ral ;  puisque  l'usage  du  Ubac  m'a  guéri  de 
la  passion  que  j'avais  pour  en  prendre  ,  et 

2 ne,  quoique  je  n'en  eusse  point  goûté,  j'en 
lais  passionné. 
Théodore.  Mais,  Erasie,  ne  voyez-vons  pas 

În'il  fout  se  priver  de  tout  ce  qui  est  capable 
e  salir  l'imagination  f  Le  commerce  que  l'on 
a  avec  ceux  qui  parlent  des  corps  comme  des 
vrais  biens,  n'est  pas  moins  capable  de  faire 
dans  le  cerveau  des  traces  qui  portent  A  l'a- 
mour des  corps,  que  Insage  même  des  corps. 
Un  ivrogne  qui  parle  du  vin  comme  de  son 
dieu,  qui  méprise  ceux  qui  ne  savent  pas 
boire ,  et  qui  met  entre  ses  belles  action^ 
les  victoires  qu'il  a  remportées  à  table  con- 
tre les  plus  grands  débauchés  de  la  province  ; 
un  tel  ivrogne  dans  sa  gaie  humeur,  per- 
suade sans  peine  on  jeune  homme  que  c'est 
une  belle  qualité  de  boire  autant  de  vin  qne 
deux  chevaux  boivent  d'eau.  Et  c'est  pour 
cela  qne  dans  louâtes  lieux  oiî  l'on  parle  de 
savoir  bien  boire  comme  d'une  vertn,  tout 
le  monde  boit  avec  excès  ;  car  ceux  mêmes 
qui  ne  trouvent  point  d'abord  de  plaisir  à 
boire  ,  faisant  comme  les  autres  pour  n'être 
pas  snjels  à  la  raillerie  de  leurs  compagnons 
se  font  peu  A  peu  tellement  au  vin,  qu'ils  ne 
peuvent  plus  s'en  pasjspr. 

Ainsi,  Eraste,  comme  la  concupiscence 
réside  principalement  dans  les  traces  du  cer- 
veau ,  lesquelles  inclinent  l'ârne  i  l'amour 
des  objets  sensibles;  il  faut  se  priver  de  tou- 
tes les  choses  qui  produisent  de  ces  traces, 
non  seulement  de  l'usage  actuel  des  corps 
qui  est  inutile  pour  la  conservalion  de  la 
santé  et  de  la  vie,  mais  aussi  de  la  conver- 
sation des  débauchés  qui  parlent  toujours 
avec  quelque  émotion  des  objets  de  leurs  oas- 
sions.  '^ 

C'est  le  plaisir,  Eraste,  qni  agite  les  esprits 
et  qui  prodoit  des  traces  dangereuses  j  non 
senlement  ceini  dont  on  jouit  par  les  sens 
mais  aussi  celui  dont  on  jouit  par  l'imagina- 
tion ;  non  seulement  le  goût ,  mais  encore 
ravanl-goûl.  Et  quelquefois  l'iniaginalion 
au^ente  tellement  toutes  choses  ,  que  le 
plaisir  (qu'elle  produit  excite  la  concupis- 
cence d  une  manière  plus  forte  et  plus  vive 
3ue  celui  dont  on  jouit  dans  l'usage  même 
es  corps. 

Les  personnes  qui  ont  l'imagination  trop 
vive  et  trop  délicate,  peuvent  quelquefois 
guérir  tes  blessures  qu'elles  ont  reçues  dans 
un  entrelien  contagieux,  en  goûtant  des  plai- 
sirs dont  on  leur  a  donné  ou  dont  ils  se  sont 
formé  une  trop  grande  idée.  Kt  il  y  a  d'an- 
tres personnes,  timides  et  paresseuses,  judi- 
cieuses, en  nu  mot  d'une  certaine  disposition 
d'esprit  qu'il  est  difScilc  de  décrire,  au&- 
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qnelles  U  est  A  propM  de  Uin  TOir  le  mmio 
pour  les  en  dégoûter. 

Hais  Eraste,  cela  est  rare  ;  et  il  est  extrA- 
memeol  dangereux  de  se  familiariser  avec 
les  chOBOB  sensibles.  Voqs  avei  barreur  da 
tabac  :  TOUS  êtes  bien  aise  de  n'être  pas  bu- 
jel  à  celte  nécessité  d'en  avoir  tonjonrs  avec 
Tons.  Cependant  si  vous  étiez  parmi  des  gens 
qui  en  usent  ordinairement ,  leurs  discours 
et  leurs  manières  tous  engageraient  peu  à 
peu  à  vous  en  servir,  et  l'usage  vous  j  assu- 
jettirait comme  les  antres  :  ear  je  connais  des 
.  gens  qui  ne  peuvent  s'en  passer,  lesquels  ne 
pouvaient  autrefois  le  souffrir. 

EratU.  U  est  vrai ,  Théodore ,  que  le  plus 
grand  secret  pour  résister  à  la  concupiscence 
c'est  de  veiller  sans  cesse  i  la  pureté  de  son 
imagination ,  et  de  prendre  bien  garde  qu'il 
ne  s  imprime  dans  te  cerveau  aucun  vestige 
qui  nous  porte  à  l'amour  des  corps.  C'est  re- 
médier, au  principe  de  tous  nos  dérèglements. 
Les  conseils  de  Jésos-tJbrist,  qui  ne  tendent 
qu'A  nous  priver  des  biens  sensibles ,  sont 
admirables  ;  mais  ils  sont  bien  fâcheux.  Il  me 
semble  que  la  philosophie  fournit  un  remède 
beaucoup  plus  commode  que  celui  de  l'Evan- 
gile. Le  voici. 

La  philosophie  m'apprend  que  tous  les 
corps  qui  m'eorironnenl  sont  incapables  d'a- 
gir en  moi,  el  qu'il  n'v  a  que  Dieu  qui  cause 
en  moi  le  plaisir  et  la  douleur  que  je  sens 
dans  leur  usage.  Cela  élaçt,  je  puis  jouir  des 
corps  sans  les  aimer  ;  car,  comme  je  ne  dois 
aimer  qna  ce  qui  est  véritablement  capable 
de  me  rendre  heureux,  pour  escilcr  en  nioî 
Kaoïour  de  Dieu,  je  n'at  qu'à  me  souvenir 
dans  l'nsage  des  choses  sensibles  que  c'est 
Dieu  qui  me  rend  heureux  à  leur  occasion. 
Ainsi  ^e  se  dois  point  éviter  les  corps;  au 
contraire  je  dois  les  rechercher,  afin  qu'ex- 
citant ea  moi  du  plaisir,  Hs  me  fassent  sans 
cesse  penser  A  Dieu  qui  seul  en  esl  la  cause 
véritable. 

D'où  vient  que  les  bienheureux  aiment 
INeo  constamment  et  qu'ils  ne  peuvent  même 
cesser  de  l'aimer,  si  ce  n'est  qu'ils  le  voient 
et  qu'ils  sont  attachés  à  lui  par  un  plaisir 
prévenant?  Hé  bien  ,  par  la  philosophie  je 
vois  Dieu ,  je  sens  Dieu  en  toutes  choses,  ai 
\e  mange,  je  pense  i  Dieu  ;  car  c'est  Dieu  qui 
me  fait  manger  avec  plaisir.  Je  n'ai  garde 
d'aimer  la  bonne  chère  :  comme  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  agisse  en  moi,  je  n'aime  que  lui. 

Théodore.  Vous  voilà,  Eraste,  impeccable 
et  confirmé  en  grâce.  Car  qui  vous  désunira 
d'avec  Dieu?  Ce  sont  les  plus  violents  plaisirs 

3 ni  vous  f  attachent  le  plus  fortement  :  et  les 
ouleurs  ne  penveut  produire  en  vous  que 
de  la  crainte  etdu  respect  pour  lui.  Mais  vous 
étes-Tous  servi  de  votre  remède,  et  n'avez- 
Tons  jamais  agi  contre  les  remords  de  votre 
conscience  T 

Eraste.  Je  sens  bien,  Théodore,  que  ce  re- 
mède de  ma  philosophie  n'est  pas  souverain  ; 
mais  je  vous  prie  de  nous  eu  expliquer  les 
défauts. 

néodore.  Je  te  veux.  Lorsque  vous  go&tez 
d'uu  fk-nit  avec  plaisir,  votre  poitosophie  vous 
dit  qu'il  f  a  un  Dieu  que  vous  ne  voyez  pas, 


3UÎ  cause  en  voiu  ca  pbdiir.  Toa  atuM  vous 
isent  au  contraire,  que  c'est  le  froit  qua  vou 
voyez,  que  voua  teoex  entre  voa  muns,  et 
que  vous  manger,  qui  cause  «i  vous  ee  plai- 
sir. Lequel  des  deux  parle  le  plus  haut ,  de 
votre  raison  on  de  vos  sens  T  Pour  moi  je 
trouve  que  le  bruit  de  mes  sens  est  ai  grand, 
que  je  ne  pense  pas  même  A  Di«i  dans  es 
moment.  Hais  peut-être  qn'Eraste  esl  Idle- 
menl  philosophe,  que  ses  sens  se  taisent  dis 
qu'il  le  veut,  et  qu'ils  ne  loi  parient  jamais 
sans  en  obtenir  la  licence.  Si  cela  est ,  voira 
remède  n'est  pas  mauvais  pour  vous  ;  caria 
privation  des  corps  n'est  pas  absolnnwnt  né- 
cessaire pour  tous  ceux  qui  n'ont  point  de 
concupiscence.  Adam  pouvait  godtor  des  plai- 
sirs sans  en  devenir  esclave ,  mais  il  aurait 
encore  mieux  fait  de  s'en  priver. 

Que  ceux  donc  qui  ne  sentent  ptrint  ea  eux 
de  concupiscence ,  et  dont  le  corps  est  eoti^ 
rement  soumis  A  l'esprit,  se  servent  de  votre 
remède;  il  est  bon  pour  eux.  Ils  sont  jaslet 
par  eux-mêmes  :  ils  descendent  en  ligne 
droite  des  préadamites.  Aussi  Jéant-Christ 
n'est  pas  venu  pour  eux  ;  il  n'est  pas  ven 
pour  sauver  les  justes,  mais  les  pèdiears.  H 
est  venn  pour  nous  qui  sommes  péclienn, 
enfants  d  un  père  péchenr,  vendus  et  asti- 
jettis  au  péché ,  et  qui  sentons  incessammeal 
dans  notre  corps  la  rébellion  de  nos  sens  et 
de  nos  passions. 

Lorsque  l'obligation  que  nous  avons  de  con- 
server notre  santé  et  notre  vie  nons  contraiid 
de  jouir  de  quelque  plaisir  sensible ,  alon  il 
faut  faire  de  nécessité  vertu ,  et  se  servir  de 
votre  remède,  si  on  le  peut.  Itccoonaissant 
que  ce  ne  sont  point  les  objets  qui  caosfnt 
en  nous  ce  plaisir,  mais  Dieu  aenl.  nous  de- 
vons l'en  remercier,  et  le  prier  qa'Ù  nous  dé- 
fende de  la  malignité  de  ce»  objets.  Moos  de- 
vons eu  user  avec  crainte  et  avec  nneespèfe 
d'horreur;  car  sans  la  grâce  de  Jésvs-Cbrîst. 
ce  qui  donne  la  rie  au  corps  donne  U  mort 
a  l'âme.  Vous  en  savez  les  raisons. 

friufe.  Mais  pourquoi  T  Le  plaisir  en  lui- 
même  n'est  point  mauvais  :  assurément  il 
ne  me  fait  pointdemal.  J'en  reinercieDiHi, 
et  je  l'en  aime  davantage.  U  m'qyit  avec 
Dieu  qui  en  est  l'auteur,  si  j'en  (kis  l'usage 
que  j'en  dois  taire.  Je  no  dois  donc  pas  b'm 
priver. 

Théodore.  L'amour  de  Dien,  qoe  la  j<mis- 
sance  du  plaisir  cause  en  vons ,  est  hiea 
intéressé.  J'ai  bien  peur,  Eraste ,  qn'ainaat 
Dien  comme  auteur  de  votre  pl^^,  voas  ne 
vous  aimiez  aulieu  de  lui.  Cependant  je  veux 
que  cet  amour  ne  soit  pas  mauvais  :  je  veux 
aussi  que  vous  ayez  la  force  de  vons  âerer 
A  Dien ,  dans  la  temps  même  que  vonsjoniS' 
sez  de  quelque  plaisir.  Hais  ce  plaisir  bit 
des  traces  dans  le  cerveau  ;  ces  traces  agiteM 
sans  .cesse  l'âme;  et  dans  le  temps,  par 
exemple,  de  la  prière  ou  de  qudqa'anin 
occupation  nécessaire ,  elles  Ironbleitf  son 
action ,  elles  aveuglent  l'esprit ,  eUes  excitent 
les  passions.  Ainsi  quand  même  vons  anrica 
bien  usé  du  plaisir  au  moment  qne  vons  le 
goûtiez ,  le  trouble  qu'il  répand  dans  l'ina- 
gination,  a  des  suite*  ai  dangereosea,  qM 
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?ooa  fciiei  beancoop  mieax  de  voni  en  pri- 
»er. 

Mais  de  plas  ne  royet-voas  pas ,  Eraste , 
que  le  plaisir  nous  sedDit  ;  et  qae  lors ,  par 
exemple ,  qu'on  mange  de  qnelqae  chose 
avec  plaUir,  l'on  en  mange  avec  excès?  Ce- 
pendant le  plaisir  qne  nous  sentons  est  une 
espèce  de  récompense,  et  c'est  Dieu  qui  la 
donne.  Nous  obligeons  donc  Dien,  en  con- 
séquence des  lois  de  l'unioa  de  l'flme  et  du 
corps ,  de  nous  récompenser  ponr  de  maa- 
Taises  actions  :  car  c'est  une  chose  visible^ 
ment  manraïse,  on  pour  le  moins  fort  inu- 
tile, qne  de  se  remplir  de  vin. 

Penses-Tous  qu'il  j  ait  des  bommes  assez 
stopides  pour  s'enivrer  à  dessein  d'honorer 
Dieu,  et  de  se  le  rendre  présent  par  le  plai- 
sir do  l'ivrognerieT  Et  ne  vojez-voas  pas  que 
le  plaisir  que  l'on  trouve  dans  l'usage  des 
choses  sensibles ,  est  tel  qu'on  ne  pent  le  de- 
mander à  Dien  sans  remords  T  C'est  donc  que 
ce  plaisir  n'est  pas  institué  de  la  nature  pour 
nous  porter  directement  à  Dien  (  voyex  le  2* 
mtretitn .  pag.  U,  49  et  miv.  ),  mats  poar 
nous  biro  user  des  corps  autant  qu'ils  nous 
sont  nécessaires  pour  la  conservation  de  la 
vie. 

11  tant  simer  Dieu,  parce  que  la  raison 
Tait  connaître  qu'il  renferme  dans  lui  tout 
ce  qui  mérite  notre  amour.  Car  Dieu  veut 
être  aimé  d'an  amour  éclairé,  d'nn  amour 
qui  naisse  d'une  lumière  pare,  et  non  d'an 
smliment  confas  tel  qu'est  le  plaisir.  Dieu 
est  si  aimable  que  cens  qui  le  voient  tel 
qn'U  est  l'aimeraient  ao  milieu  des  plus 
grandes  douleurs;  et  ce  n'est  pas  l'aimer 
comme  il  mérite  de  l'être ,  que  de  l'aimer 
seuienienl  à  cause  qu'il  est  le  seul  qui  puisse 
causer  en  nous  les  sentiments  agréables  que 
nous  avons  des  objets. 

Un  ami  noas  fait  du  mal ,  parce  qu'il  le 
doit  :  nous  nous  Taisonsdu  mal  à  nous-mê- 
mes, lorsque  nous  nous  punissons  de  nos 
désordres.  Cessons-nous  pour  cela  de  nous 
aimer  on  d'aimer  notre  ami.  Non  sans  doute  ; 
nous  tlchons  penl-étre  d'éviter  le  mal  que 
cet  ami  se  trouve  obligé  de  nous  faire.  Uais 
si  BOUS  voyons  qu'il  ne  fait  qne  ce  qu'il  doit, 
nous  ne  sommes  point  raisonnables  si  nous 
cessons  d'avoir  intérieurement  du  respect  et 
de  l'amonr  pour  lui. 

Si  donc  nne  personne  pouvait  concevoir 

![ue  Dieu  doit  cela  i  sa  justice ,  que  de  lai 
^ire  sentir  de  Irës-^andes  douleurs ,  elle 
les  devrait  souflirir  sans  cesser  d'aimer  Dien. 
Elle  n'aimerait  pas  ces  douleurs  en  elles-mê- 
mes; mais  elle  eh  aimerait  l'auteur.  Car  si 
l'aoteor  ne  les  lai  tïiisail  pas  sonlb-ir,  il  eq 
serait  moins  aimable  ;  parce  qu'il  en  serait 
moins  jasle  et  moins  parfait. 

Do  criminel  quia  corrompu  son  juge  l'es- 
time et  raimetûaucoupmoitts  qoesi  cejnge 
l'avait  puni;  pourvu  que  ce  criminel  qui 
n'est  pas  asseï  juste  pour  haïr  le  crime  dans 
hii-méme,  uÂl  assez  raisonnable  pour  le 
haïr  dans  no  antre.  Les  bienheureux  (1} 

(1)  Toat  ceci  est  expliqua  plus  an  long  dans  le 


louffriraicnt  donc  1m  peiaes  des  damnés ,  si  i 
cela  était  possible  sans  haïr  Dieu  :  parc« 
qu'encore  que  le  plaisir  dont  ils  jouissentles 
tienne  inséparablement  attachés  i  Dieu,  ils 
n'aiment  point  Dieu  aniquement  à  cause  du 
plaisir  quils  en  reçoivent,  ils  l'aimeraient 
même  dans  les  douleurs.  Car  enfin  le  plaisir 
sensible  u'est  pas  tant  institué  pour  nons 
faire  aimer  [j'entends  d'nn  amour  d'estime, 
de  prérércnce,  d'une  espèce  de  bienveiUanee,] 
ce  qui  le  cause,  qne  pour  nous  y  unir  on 
pour  nous  le  faire  aimer  d'nn  amour  d'union, 
puisqu'étanl  raisonnables,  c'est  la  raison 
qui  doit«xciter  ou  régler  notre  amour. 
Le  plaisir  nous  doit  unir  k  la  cause  qui  le 

{iroduit  ;  et  le  vrai  bien  doit  être  capable  de 
e  produire,  parce  que  le  vrai  bien  doit  ré- 
compenser tous  ceux  qui  l'ai  ment  vérilablfr- 
ment.  Mais  le  plaisir  qui  est  l'attrait  et  la  ré- 
compense de  l'amour  des  justes,  n'en  est 
point  la  fin  ni  la  règle  ;  car  les  justes  s'aime- 
raient uniquement  au  lieu  d'aimer  leur  bien. 
Dieu  mérite  d'être  aimé  tel  qu'il  est  eu  Ini- 
même  :  et  tant  s'en  faut  que  le  plaisir  qu'on 
trouve  dans  l'usage  des  corps  puisse  nous 
porter  à  aimer  Dieu  comme  nous  le  devons, 

Îue  même  la  (1)  douceur  que  l'on  goAle 
ans  son  amonr  nous  éloigne  de  loi,  si  nous 
arrêtant  à  cette  douceur,  qui  souvent  n'est 
point  relative  i  lui ,  nons  ne  l'aimons  pas 
pour  lui-même  ou  tel  qu'il  est  en  lui-même  ; 
car  alors  nous  nous  aimons  uniquement  au 
lieu  de  lui. 

Eroite.  le  reconnais  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  dangereux  qae  de  jouir  des  plaisirs  sen- 
sibles ;  et  je  suis  présentement  convaincu 
qu'ils  augmentent  la  concapiscence  par  les 
traces  qu'ils  impriment  dans  le  cerveau  ;  qu'ils 
appliquent  l'esprit  non  à  Dien  qui  les  cause. 
mais  aux  corps  qui  semblent  les  causor,  et 
que  bien  qu'absolument  parlant,  ils  puissent 
indireclemcnt  nous  faire  aimer  Dieu  qui  en 
est  V'auleur,  toutefois  ils  ne  peuvent  nous 
porter  à  l'aimer  tel  qu'il  est ,  tel  qu'il  s'aime 
lui-même,  comme  souverainement  parfait, 
comme  vérité,  sainteté,  justice  essentielle  et 
immuable.  Les  plaisirs  ne  peuvent  exciter  eu 
nous  qu'un  amonr  intéressé,  qu'un  amour 
qui  approche  plus  de  l'amour-propre  que  de 
û  véritable  charité. 

TModore.  Vous  avez  raison,  Braste.  II  n'y 
a  que  l'amour  de  Dieu,  comme  source  de  jus- 
tice qui  nous  rende  justes  ;  que  l'amour  de 
Dieu  tel  qn'il  est,  tel  qu'il  se  veut  lui-même, 

iui  rende  notre  voloolé  conforme  i  la  sienne. 
'amour  de  Dieu  comme  puissant,  je  veux 
dire  comme  cause  véritable  des  plaisirs  sen- 
sibles, est  bon  en  lui-même  ;  car  tout  mou- 
vement de  la  volonté  excité  par  un  jugement 
vrai.estunraonvementdroit.Orc'esluajage. 
ment  vrai  que  Dieu  est  la  cansede  cesplaisirs. 
Mais  ces  plaisirs  ne  portent  point  1  espnt  â 
former  ce  jugement  :  on  le  lire  d  ailleurs.  It 


Trmii  it  tameur  it  Diai,  tl  daia  ma  Bépetua  -• 
il.  /'.  Lami. 
(1)  Voyez  m  lUponse  gêncralc  au  R-  P-  "•»* 
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pm4B  i  «■  fomcr  an  toat  conlratre  ;  car  pre- 
aes  girde>  voici  le  principe. 
Le  plaisir  préTenani  est  une  perception 

Xéable.  Or  il  n'y  a  point  de  perceplion  sans 
et  :  tiHite  perception  est  relative  à  ce  qu'an 
apwçoit.  Le  plaisir,  par  «euiple,  qu'un  ivro- 
gne trouve  ft  boire,  ne  se  rapporte  qu'au  yin, 
ce  n'est  que  la  perception  acréable  du  tIu. 
AinsilemonTementqueie  plaisir  eicite  dans 
t'Ânie  na  tend  qoe  vers  l'objet  agréablement 
aperçu,  car  on  ne  peut  aimer  que  ce  que  l'on 
voit.  Le  plaisir  qu  on  Irouve  I  boire  n'étant 
doRO  point  la  perceplion  delà  vraie  cause  du 
plaisir,  mais  uniquement  celle  du  vhi,  il  ne 
porté  par  lui-même  qu'à  l'amoQfdu  vin.  Ainsi 
tous  les  plaisirs  des  sens  sont  mauvais,  je  ne 
dis  pas  physiquement,  mais  moralement, 
parce  qu^ls  excitent  maintenant  en  nous  des 
moovemenls  qui  ne  tendent  point  vers  le  vrai 
bien,  vers  la  vraî«  cause  du  plaisir.  C'est  Dieu 
qui  cause  en  nous  toutes  les  sensations  que 
nous  avoRsdes  objets:'  la  connaissance  de  cette 
virile  peut  nous  exciier  à  l'nimer;  mats  l'opé- 
ration de  Dieu  en  nous  n'étant  point  sensi- 
ble ,  nulle  sensation  ne  peut  par  elle-même 
nons  porter  à  l'aimer.  Exccptcz-en  la  déleo 
talion  (*e  la  grâce,  ce  sentiment  prévenant 
par  lequel  nuus  goûtons  que  le  Seigneur  est 
doux,  ce  sentiment  qui  ne  se  rapporte  direc- 
tement ni  à  nous  ni  aux  créatures,  mais  uni- 
quement aux  perfections  divines,  i  la  beauté 
el  &  la  sainteté  de  la  loi  de  Dieu. 

Àriitarque.  Vous  nous  failes  là  des  raison- 
nements bien  abstraits-  Nons  ne  sommes  pas 
de  pures  intelligences.  Vous  voulez  nons  dé* 
lacner  de  ce  monde  ;  vous  n'y  réussirez  point, 
car  c'est  Dien  même  qui  nous  y  unit.  L'hommo 
est  fait  pour  vivre  en  société.  La  loi  naturelle 
ne  nous  oblige  pas  seulement  à  aimer  Dieu, 
mais  encore  a  aimer  les  autres  hommes  ;  et 
M  nons  n'avons  quelque  rapport  avec  eux 
par  le  moyen  des  cwps ,  quel  sujet  aurons- 
-  nous  de  les  airaer?  C'est  l'intérèl  qui  fait  les 
sociétés  ;  c'est  le  plaisir  qui  nuit  les  différents 
sexes  i  et  il  y  a  des  nations  entières  qui  ne 
penvenl  entretenir  la  paix  et  le  commerce 
une  par  l'entremise  du  vin.  Pour  faire  cesser 
I  inimitié  entre  certaines  gens,  il  suffit  de  les 
faire  boire  ensemble  ;  pour  achever  un  con- 
trat do  vente,  il  y  faut  ajouter  le  pot  de  vin. 
Ainsi  YOQS  voyez  qu'il  est  utile  que  les  hom- 
mes jouissent  ensemble  des  plaisirs,  pour 
conserver  entre  eux  l'uaioQ  et  la  cbarité  qui 
leur  est  recommandée. 

Théodore.  Je  pense,  Arïstarque,  que  vous 
voulez  vous  divertir.  Quoi  1  croincz-vous 
qu'il  y  e4t  qnelqu'autre  cbuse  que  la  vérité, 
et  que  la  justice  qui  pût  nous  unir  étroite- 
ment les  uns  avec  les  antres?  Croirîci-voas 
Sn'une  paix  conclue  parmi  les  pots,  entre 
es  ivrognes  ,  fût  aussi  solide  que  celle  que 
feraient  des  gens  raisonnables ,  dans  la  vue 
de  la  justice  et  par  on  motif  de  charité  TCor- 
laînement  tontes  les  liaisons  qui  se  font  par 
intérêt,  ne  servent  de  rien  ponr  accomplir  le 
précepte  de  l'amour  du  prochain.  On  garde 
les  apparences  ;  on  traite  les  bommes  avec 
civilité  ;  mais  dans  le  c«Bar  on  ne  les  aime 
point  Téritahlemenl ,  lorsqu'on  no  les  aime 
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que  par  intérêt.  H  but  aimer  les  aslrei  bon. 
mes  pour  Dieu  ;  car  comme  c'est  loi  qn)  doji 
terminer  tous  les  monvementidenolr^ctciir. 
il  peut  seul  réunir  en  lui-même  loui  h 
esprits.  Mats  les  rapports  que  dooi  patuoH 
avoir  avec  les  hommes  par  le  mopn  its 
corps,  ne  sont  propres  qu'à  mettre  la  iliii- 
sion  parmi  nous  ;  car  les  biens  KDiiblu  u 
sont  pas  comme  les  biens  dei'«g|iril:  anit 
peut  les  posséder  sans  les  partager.  Il  luffii 
qu'un  homme  veuille  jouir  du  bien  de  m 
ami,  pour  devenir  son  ennemi.  C'est  Yima 
des  biens  temporels  qni  allume  les  mire, 
et  qui  met  la  division  dans  les  ïamiilet.  Oa 
veut  jouir  de  ces  biens,  et  on  ne  le  peol  sut  , 
priver  ceux  qui  les  possëdeiL  Amsi  il  ttl  I 
évident  q.ne  le  mépris  des  biens  seuiblci  tt 
la  privation  des  plaisirs,  sont  ansti  Dlilet 
pour  conserver  la  paix  entre  lei  boman,  ' 
que  poor  les  tenir  étroitement  oois  uk 
Dieu. 

Aristarque.  Il  est  vrai,  Théodore,  qu  pont 
n'avoir  point  de  procès  avec  penonot,  ily'] 
a  point  de  meilleur  moyen  quede<^riw 
bien  à  ceux  çui  nous  ie  veulent  eidcid: 
mais  le  conseil  de  Jésus-Cbrist  lor  cdi  M 
bien  incommode,  et  je  ne  vois  pu  «ineh 
plus  parfaits  le  suivent. 

Théodore.  Je  l'avoue,  AriElarqu,il]i 
bien  des  occasions  dans  lesquellei  od  h  t- 
rait  pas  trop  bien  de  prendre  à  ta  leilrc  a 
conseil  ;  car  en  le  suivant  on  blesurail  il 
charité  el  la  justice,  mais  il  faul  toujoan^ 
dans  une  dispusitiou  de  cœur  de  le  iiim  " 
la  difficulté  qu'on  y  Irouve  ne  doit  poiil  ^ 
faire  mépriser  ;  car  elle  le  rend  d'aatinl  i^u 
utile  qu  il  sert  davantage  i  tà<iitùn]ti»- 
tice  de  Dieu,  el  à  mériter  la  gricedesoin 
parfaite  réunion  arec  lui. 

J.es  £aax  biens  ne  nons  toat  imth^K 
pour  les  sacriBer  en  l'hoaneur  du  irii !><'*■ 
et  si  Dieu  nous  a  donné  on  corps  diJ'X"' 
Christ  même  {Bébr.,  vm,  Û],  iti '^^ 
que  nous  eussions  comme  loi  aie  tirtiK 
que  noDS  pussions  oITrîr  à  Dieiii  <<  f^"? 
par  ce  moyen  les  biens  futun  aou»»" 
sacrifiée  de  Jésuft-Christ  nous  demie  it^^ 

Nous  sommes  tous  pécheurs  et  boh  i"'- 
tons  de  souffrir  ;  el  les  cooseili  de  II  p"'** 
tion  étant  pénitiles,  ils  ont  cet  l'»"!'- 
qu'ils  nous  purgent  de  nos  crian  mM» 
rendant parlicipaAti  deBsouffranasdelt» 
Christ.    . 

Nous  avons  tous  besoin  dans  ^o^"^ 
du  secours  du  ciel  ;  mais  les  «""î}**!!!! 
sus-Christ  nous  apprennent  â  le  "i*™"' 
car  lorsque  nos.  souffrances  sont  jetp"* 
celles  de  Jésus-Christ,  elles  tOBt»ifl>^ 
de  ce  secours.  Ainsi  l'inconmiodilé •■•'*■ 
trouTBx  dans  le»  conseils  de  Jésts-O'*'^ 
rend  mémo  recommandaUdipam^*"^ 
conseils  sont  pour  des  pécheurs. 

Si  la  peiu  qne  l'on  souffre  •o'H"^^ 
les  objflU  sensibles,  n'était  poial  "fT^ 
pour  salifttaire  i  Dien,  ni  eonveiabc ■  '"^ 
où  le  péché  nous  a  rédoiU,  i'ifoae  qs>  I 
aurait  quelqoe  début  dans  les  cotstui 
l'Evangile.  Cependant  il  n'y  en  aoraii  r"  i 
de  meniflars  par  le*  raisvps  «m  je  "^ 
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ai  dites.  Mats  ces  conseils  remédient  si  par- 
faitement et  si  généralement  A  tous  nos 
maux,  ils  sont  lellcmeot  proportionnés  A 
l'état  où  le  péché  nous  a  rMuili,  qae  si  l'on 
peut  ne  les  pas  snivre,  l'on  ne  peut  s'emp^ 
cher  de  les  admirer. 

Eratle.  11  est  vrai  que  les  conseils  de  Jésus- 
Christ  remédient  parfaitement  à  la  coocu- 

Siscence  :  mais  c'est  pourvu  qu'on  les  suive, 
n  ne  peut  faire,  Théodore,  que  ce  que  l'oa 
veut  faire,  el  ses  conseils  nous  ordonnent  de 
faire  tout  le  contraire  de  ce  qae  nous  vou- 
lons ;  car  c'est  le  plaisir  qui  nous  fait  vouloir, 
et  le  plaisir  noas.  est  défendu  par  l'Er Angile. 
Qui  suivra  donc  ces  conseils?  J'appréhende 
fort  que  l'ami  d'Arislarqne  ne  dise  que  la 
morale  chrétienne  ressemble  k  la  politique 
de  Platon;  qu'elle  est  belle  en  idée,  mais 
qu'elle  a  ce  défaut  essentiel  et  qui  la  rend 
entièrement  inutile,  que  les  hommes  n'en 
sont  point  capables. 

Théodore.  Il  fallait,  Eraste,  que  la  morale 
chrétienne  fût  telle  qu'elle  est,  pour  être  par- 
fiiile  -,  vous  en  demeurez  d'accord.  Hais , 
dites-vous,  il  est  impossible  de  la  suivre. 
Oui,  sans  Jésus-Christ  ;  mais  on  peut  tout 
avec  Ini.  11  est  notre  force  aussi  oien  que 
notre  sagesse.  S'il  nous  conseille  de  faire  le 
contraire  de  ce  que  nous  voulons,  c'est  qu'il 
peut  changer  notre  cœur  ;  car  il  ne  ressemble 
pas  à  Platon,  qui  donne  des  lois  pour  établir 
une  république,  et  qui  ne  fait  pas  des  hom- 
mes capables  de  les  observer. 

Jésus-Christ  établit  la  morale  la  plna  par- 
faile  qui  se  paisse,  et  il  fait  en  même  temi» 
des  hommes  qui  en  sont  capables.  11  les  fait 
renaître,  il  les  dépouille  du  vieil  homme,  il 
leur  donne  un  cwnr  de  chair  dans  lequel 
il  écrit  les  lois  qne  les  Juifs  avaient  reçues 
de  Moïse  gravées  sur  la  pierre.  La  foi  et 
l'expérience  nous  apprennent  ces  vérités. 

La  républiqnede  Platon  est  une  répabliqoe 
en  idée,  il  n'y  a  point  d'hommes  qui  la  com- 
posent. Mais  combien  de  chrétiens  dans  le 
monde  qui  suivent  même  à  la  rigueur  les 
consdto  de  leur  maître  I  Combien  de  saints 
religieux  mortifient  sans  cesse  leurs  sens  et 
leurs  passions ,  travaillent  de  tontes  leurs 
forces  pour  détruire  le  corps  du  péché,  ce 
vieil  homme  dont  les  désirs  troauent  leur 
paix  et  leur  espérance  1 

Il  tant,  Ërasie,  que  la  forco  de  Dien  pa- 
raisse dans  l'exéculion  des  préceptes  de  la 
morale ,  afin  que  l'on  oc  puisse  douter  de  la 
vérité  de  la  religion.  Il  faut  qu'il  n'j  ait  rien 
d'humain  dans  la  religion  que  Dieo  établit, 
afin  qu'on  n'atlribae  point  son  établissement 
à  la  poUlique  des  princes,  A  l'inclinatioa  des 
hommes,  a  la- dispositioD  naturelle  des  es- 
prits. 

Les  conseils  de  Jésus-Christ ,  toat  pénibles 
qo'ils  sont,  éUnt  suivis  Justifient  la  religion  ; 
et  la  religion  connue  fait  qne  l'on  est  plus 
disposé  k  snivre  les  conseils  de  Jésus-Christ. 
Celui  auquel  nous  crojons  noua  donne  la 
force  de  faire  ce  que  nous  faisons,  et  ce  que 
nous  raisons  est  si  an-dessus  de  nos  forces, 
que  cela  nous  fait  croire  ce  que  nous 
croyons.  Ainsi  tant  s'en  faut  que  les  conseils 
DftNOHST.  ËVANQ.   IV. 


de  Jésus-Christ  soient  inntilea  i  canse  qu'ils 

nous  paraissent  durs  et  fâcheux  ,  qu'au  con- 
traire nous  devons  penser  qu'ils  sont  tous 
divins,  puisque  cçlui  qui  est  assez  sage  pour 
nouslesdonner,  est  encore  assez  puissant  pour 
nous  les  faire  observer.  Nous  dirons  au  pre- 
mier jour  quelque  chose  de  celte  force ,  par 
laquelle  nous  pouvons  accomplir  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile.  Je  vous  prie,  ErasIe, 
d'y  penser  avec  Aristarque,  afin  que  notre 
entretien  soit  plus  agréable.  ^^fs 

ENTRETIEN  IX.  ^  .; 

Ih  la  néetiriti  dt  la  grâce  de  Jénu-CkriM.,  ■ 
four  accomplir  teiprécepta  de  rEwmgile. 

Aritlarque.  J'ai  pensé,  Théodore  fl],  anx 
chosesquevousmedlteshier  et  A  celles  dont 
nous  devons  nous  entretenir  aujourd'hui.  Je 
suis  convaincu  des  premières  et  voici  ce  que 
je  pense  des  autres. 

Je  considère  l'homme  comme  entre  le  cIcI 
et  la  terre  ;  entre  le  lieu  de  son  repos  et  de 
sa  félicité,  et  celui  de  son  inauiétudc  et  de  sa 
misère  ;  tenant  à  Dieu  sans  le  connaître,  le* 
nant  auxcorps  elles  voyant.  Comme  c'est  lo 

Slaisir  qui  l'agite  et  qufle  transporte,  et  que 
ans  le  temps  qu'il  en  jouit  il  ne  voit  pas  ce- 
lui qui  en  est  la  véritable  cause,  de  même 
Qu'il  voit  et  ou'il  touche  les  corps  qui  en  sont 
1  occasion;  il  se  porto  avec  fureur  vers  les 
corps ,  et  il  ne  pense  pas  seulement  k  Dieu. 
Ainsi  il  est  nécessaire  qu'il  se  Drive  des  plai- 
sirs sensibles,  s'il  veut  arrêter  le  mouvement 
qui  l'éloigné  du  ciel  et  qui  le  porte  vers  la 
terre.  Cela  est  évident  :  mais  la  privation  des 

[ilaisirs  ne  suffit  pas  encore  pour  l'élever  vers 
B  ciel. 

Concevons,  Théodore  ,  qu'une  balance  ait 
an  de  ses  bassins  vide ,  et  que  l'autre  soit 
beaucoup  chargé.  Quoique  l'on  décharee  peu 
A  peu  ce  dernier  bassin,  en  sorte  qu  il  n'y 
reste  presque  rien,  il  n'arrivera  poml  pour 
cela  ae  changement  dans  la  balance  :  il  faut 
ou  la  décharger  entièrcmenl,  ou  mellrc  quel- 
que poids  qui  conlre-pèse  dans  l'autre  bassin. 
Notre  esprit  est  comme  une  balance ,  et  il 
n'est  parfaitement  libre,  en  un  sens,  qne  lors- 
que le  poids  qui  le  transporte  et  "qui  le  captive 
est  égal  pour  le  ciel  et  pour  la  terre,  on  plu- 
tÂt  lorsque  ce  poids  est  nul  ;  car  alors  l'esprit 
étant  comme  en  équilibre,  il  se  transporte 
facilement  par  lui-même  vers  celui  qu'il  re~ 
connall  clairement  par  la  raison  être  son  vrai 
bien.  Ci;  n'est  point  le  plaisir  prévenant  qui 
l'agite  et  qui  le  détermine,  ccst  la  raison 
toute  senle  :  ses  sens  n'ont  point  de  partA  s4 
détermination  ;  son  amour  est  éclairé  et  en- 
tièrement digne  de  lai. 

Adam,  avant  son  péché,  n'ayant  point  de 
concupiscence ,  ses  sens  et  ses  passions  se 
taisant  dès  qu'il  le  voulait,  en  un  mot,  n'é~ 
tant  point  porté  malgré  lui  A  l'amour  des  cho- 
ses sensibles  par  des  plaisirs  prévenants,  in- 

(1)  J'ai  expliqué  plus  au  loug  mes  senlïmenu  sur 
la grfcca , dans  le  Irailé  de  U  Nitun  et  delà  Grlcff 
dam  le*  HediUEJnnt  cbrétimnei ,  M  daoames  quaiH 
lettre*  WHKliaiii  celle*  de  H.  Arnaud. 
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rolomaîrcs  et  roljcllea  ,  il  était  parfaitement      mol, on  peol  dire  qa«  («ate  crAce  de  Jéso*- 
rihrc.  Poui  contre-halaocer  les  plaisirs  sen-     Chrisl  esl  erRcace  par  ell&-méme,  en  ce  ïeni 


Bibles,  il  n'avait  pas  besoin  de  celle  espèce  de     ijuViie  agit  dans  la  voloalé  el  qn'dlc  prorti 
grâce  qni  consiste  dans  une  délectation  pré-     physiqucmentenel!eramournatar«ldn  bw 

venante;  parce  que  le»  poids  de  la  balance     -  " ~ 

étaient  nuls. 

Mais  présentement  qn'an  des  bassins  de  la 
balance  est  exlr^menient  chargé,  nom  ne 

fiouvons  être  libres  de  la  même  manière  que 
c  premier  homme:  car  les  personnes  mêmes 
les  plus  saintes  ne  peuvent  se  délivrer  entière- 
ment du  poids  de  la  concupiscence.  Ce  qu'elles 
Eeu  vent  taire,  c'est  de  diminuer  ce  poids  par 
I  retraite,  par  la  privation  des  plaisirs  et 
par  une  mortification  continuelle  de  leurs 
sensel  de  leurs  passions.  Mais  ne  pouvant  le 
rendre  nul,  elles  ont  besoin  de  la  délectation 
de  la  grâce  pour  le  cootrc-balancer  el  pour 
mettre  la  balance  dans  un  parfait  équilibre. 
Je  crois  donc,  Théodore,  que  la  privation 
dps  plaisirs  ne  suflit  pas  pour  nous  délivrer 
entièrement  de  leur  servitude,  cl  que  la  grâce 
de  Jésus-Christ  nous  esl  absolument  néces- 


mais  elle  n'est  pas  eiDcacc  par  eUe-oiême  ta 
ce  sens  qu'elle  j  produise  physiquement  ni>- 
tre  consentement  an  bien  ,  ou  l'amoDr  litr? 
du  bien  :  car  il  dépend  de  noua  de  consenDr 
on  de  ne  pas  consentir  au  bon  mouvement 
qu'elle  produit  en  nous. 

Voilà,  Théodore,  ce  qui  m'est  venu  dant 
re<iprit  sur  le  sujet  de  notre  enlretien. 

Théodore.  Tout  cela  est  bien  pensé,  in.iit 
c'est  une  comparaison  qui  ne  dit  pas  encore 
tout.  Ou'entcndei-vous,  Aristarque  ,  par  \t 
mot  de  ^rûet  î  Ce  terme  est  vague  el  indeli-r- 
miné  ;  c  est  un  mot  de  logique  qui  ne  signiti- 
rien  de  distinct  &  Erastr.  N'entendcz-iutti 
par  ce  mot  qae  la  seule  délectation  prtTt- 
nanttT 

ArùlMrque.  Jusqu'ici  je  ne  pensais  qu'à 
celle  fiiiectation.  Hais  on  peut  entendre  pjr 
le  mot  de  grâce  tout  ce  qni  est  capable  tU 


saire.  Mais  comme  ou  petit  poids  est  capable     redresser  la  balance  et  de  porter  l'espril 


de  mettre  une  balance  en  équilibre,  lorsqu'un 
des  bassins  est  fort  peu  chargé;  il  esl  évident 
que  la  diminution  du  poids  du  péi-bé,  ou  la 

f)rivBtion  des  plaisirs  sensibles  esl  la  meil- 
cure  préparation  non  seulement  â  la  grâce 
(si  cette  privation  se  fait  par  un  mouve- 
ment de  l'esprit  de  Dieu],  mais  à  l'efficace  de 
la  grâce;  car  il  est  clair  que  refDcace  de  la 
grâce  dépend  ordinairement  de  la  disposition 


ou  de  l'j  arrêter  Torlement,  l'ii  lui  e^t 


Théodore.  Cela  est  encore  bien  Tagae.  Su- 
Tez-vous.  Eraste,  quelles  sont  les  choses  qui 
peuvent  nous  porter  vers  Dieu  et  nou»  j 
unirT 

Eraite.  Je  ne  les  sais  p 
culier;  mais  il  me  semble 


pas  tontes  en  parli- 
ife  en  général,  quil 


ù  nous  nous  trouvons  â  l'yard  des  hiens     '^'J^<\^f>ià  lumière  el\e  plaisir  qui  nous  fns- 


scnsibles,  comme  l'action  d'un  poids  dans  une 
balance  dépend,  quant  &  son  eliat,  de  la  force 
des  poids  contraires. 

De  même  que  tout  poids  pise,  tonte  grâce 
de  Jésus-Christ  est  efllcace  en  ce  sens  qu'elle 
porte  vers  Dieu.  Mais  de  même  que  tout  poids 
ne  met  pas  en  équilibre,  ou  ne  fdit  pas  trébu- 
cher une  balance  lorsqu'un  antre  poids  j 
résiste  ;  ainsi  toute  grâce  ne  nous  met  pas  en 
parfaite  liberté  ou  ne  nous  emporte  pas  vers 
;  de  sorte  que  toule  grâ(:e  de  Jésus- 


sent  aimer  ;  et  qu'outre  la  lumière  et  les  plai- 
sirs prévenants ,  la  joie  peut  confirmer  notre 
amour,  quoiqu'elle  ne  le  commence  jam.ii«; 
car  quand  je  m'examine  moi-nième ,  je  n< 
connais  point  d'antre  motif  de  mes  toIuiiI^j 
particulières.  Si  je  commence  i  aimer  quel- 
que chose,  c'est  on  que  je  eonnaia,  on  que  je 
teve  que  cette  chose  m  est  bonne;  el  si  je 
continue  de  l'aimer,  c'est  que  je  continue  d^ 
connaître  on  de  sentir  qn«  cette  diosa  [n'e^t 
bonne  ;  ou  bien  c'est  que'j'ai  de  la  joie  dam 


Christ  est  efficace;  quoiqu'elle  ne  convertisse  *"  i^"*  ™  ^■'"  '*  P**'  •*"  *•'*"  I"  J*  P»»" 

pas  entièrement  le  cœur.  Elle  esl  toujours  '^^■ 

efficace  par  rapport  à.  la  volonté  qu'elle  ex-  Théodore.  Ainsi ,  Eraste ,  tontes  les  grâc4>« 
cite  et  qu'elle  meut ,  quoiqu'elle  no  soit  pas  nui  vous  portent  positivement  rers  le  bien, 
^cace  par  rapport  au  consentement  de  la  desquelles  vous  ayez  connaissance,  sont  oa 
volonté  qui  lui  résiste.  Toute  grâce  est  su f-  des  grâces  de  tumiire  qni  éclairent  l'espril 
Ctante  pour  convertir  entièrement  le  cœnr,  sans  le  déterminer,  ou  des  grâces  dmplainr 
lorsqu'il  est  bien  préparé  k  la  recevoir  ;  car  prévenant  qui  déterminent  l'esprit  sans  l'é- 
il  n';  a  point  de  poids  si  petit  qu'il  soit  qui  rlairer,  ou  des  grâces  de  joie  qui  saivent  la 
ne  puisse  mettre  nne  balance  en  équilibre,  lumière  et  la  détermination  de  Pespril,  el  ne 
lorsque  le  poids  contraire  est  fort  léger.  servent  qu'à  le  confirmer  dans  son  choii. 
Ainsi  l'efficace  et  la  suffisance  de  la  grâce  Voos  ne  parlez  pas  de  l'ignorance  ou  de 
se  peuvent  considérer  en  elles-mêmes  ou  par  l'oubli  des  faux  biens,  du  degoAt  que  l'on  j 
rapport.  Si  on  les  considère  en  elles-mêmes,  trouve ,  ni  de  la  tristesse  qui-  naît  en  nous 
toule  grâce  de  Jésus-Christ  esl  efficace  et  de  la  vue  de  notre  misère  lorsque  noms  jouis- 
suffisante  par  conséquent  :  si  par  rapport,  sons  de  ces  faux  biens;  mais  j  en  vois  la  rai- 
quelqnefois  elle  est  efficace  et  suffisante  et  son,  c'est  que  ces  sortes  de  grâces  ne  nous 
quelquefois  elle  ne  l'est  pas.  Ce  n'est  pas  que  portent  peint  directement  et  par  eUes-mëmes 
Dten  ne  puisse  donner  de  telles  grâces  à  un  vers  les  vrais  biens ,  quoiqu'elles  soient  sou- 
pécheur,  que  toute  la  matigoité  du  péché  n'en  vent  nécessaires,  afin  que  les  grÀces  qui 
empêcherait  jamais  l'efficace;  car  quoique  nous  portent  par  elles-mêmes  vers  le  bien 
l'on  conçoive  une  balance  extrêmement  char-  puissent  agir. 
gée  d'un  cAté ,  l'on  peut  encore  trouver  nu  Eratte.  Cela  est  vrai ,  Théodore, 
poids  asseï  grand  pour  la  redresser.  En  un  Théodore,  liais ,  Eraste ,  que  pensez-vous 
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4e  la  nécessité  de  la  (prâeel  Ales-Tons  du  sen- 
Ument  d'Aristarqae  ? 

Eraile,  Entièrement,  Théodore.  Je  croîs 
qae  la  seule  priration  des  plaisirs  sensibles 
n'est  pas  capable  de  nous  réunir  arec  Dieu, 

Jaoiane  l'efficace  on  la  victoire  de  la  grAce 
e  Jesns-Cfarist  en  dépende  presque  tou- 
jours. Je  crois  qae  tous  les  hommes  ont  be- 
soin de  la  lamiére  de  la  foi ,  et  qne  ceux  qui 
sont  tentés  par  des  plaisirs  Tioleuts  ne  pen- 
Tent  les  vaincre  par  la  senle  grâce  de  lu- 
mière. Je  crois  qu  ils  ont  encore  besoin  de  la 
délectation  prévenante,  principalement  s'ils 
ont  coutume  de  suivre  les  monrements  de 
leurs  passions. 

Pour  les  justes  dont  le  cœur  est  forlement 
attaché  A  Dieu,  quoiqu'ils  ne  paissent  vain- 
cre une  tentation  sans  quelque  secours  ac- 
tuel ,  je  crois  qne  la  seule  lumière  ,  qui  De 
leur  manque  jamais  dans  les  occasions  pres- 
santes, suffit  ordinairement  pour  cela,  et 
aue  la  joie  qu'ils  ressentent  dans  l'exercice 
e  la  vertu ,  ou  la  peine  qu'ils  auraient  à  le 
quitter,  fait  en  eux  le  même  effet  qne  la  dé- 
lectation prévenante  dans  ceux  qui  commen- 
cent leur  conversion. 

Théodore.  Hais ,  Ërasie ,  pourquoi  dites- 
vous  que  la  lumière  ne  manque  jamais  aux 
justes  dans  les  tentations  considérables  et 
qui  vont  A  les  détacher  de  Ifieuî 

Eraile.  C'est  que  les  justes  ne  sont  tels 
que  parce  qu'ils  aiment  Dieu  sur  toutes  cho- 
ses.  Or  ceux  qui  aiment  Dieu  de  cette  sorte 
ne  peuvent  le  perdre  sans  vouloir  le  conser- 
ver; mais  ils  ne  peuvent  vouloir  le  conser- 
ver sans  penser  aux  mojcns  qui  y  peuvent 
servir  et  sans  se  représenter  la  grandeur  de 
leur  perte. 
TModort.  Pourquoi  cela,  ErasIeT 
Enute.  Parce  oue  la  jprière  naturelle  ({ni 
obtient  de  Dieu  1  idée  vive  d'un  objet ,  c'est 
la  volonté  actuelle  de  penser  à  cet  objet; 
car  lorsque  nous  voulons  penser  à  quelque 
chose,  lidée  de  celte  chose  se  présente  A 
notre  esprit,  et  cette  idée  est  d'autant  plus 
vive  que  notre  volonté  est  plus  ferme. 

Un  juste  aime  Dieu  plus  que  toute  autre 
chose.  Dans  une  tentation  par  laquelle  il 
peot  perdre  Dieu ,  il  est  en  état  de  voir  sa 
perte.  H  ne  la  peut  voir  sans  la  sentir  et  sans 
vouloir  l'éviter.  Sa  volonté  demande  donc 
naturellement  de  la  lumière,  et  elle  l'obtient 
d'autant  plus  grande  que  son  désir  est  plus 
fort  et  que  sa  charité  est  plus  ardente;  car 
c'est  Cette  charité  qui  prie  comme  il  faut  et 
qui  est  toujours  sulflsamment  exaucée. 

TModore.  II  est  vrai ,  Eraste ,  on  ne  peut 
nous  ravir  notre  bien  sans  que  nous  avons 
la  volonté  de  le  conserver;  et  cette  volonté 
«st  toujours  suivie  de  la  lumière,  car  H  n'y  a 
rien  qni  éclaire  tant  qne  l'intérêt.  Ceux  qui 
regardent  Dieu  comme  leur  vrai  bien  et  qui 
l'aiment  actnellement  plus  que  toutes  choses 
sont  d'ordinaire  assez  éclairés  dans  les  dan- 
gers des  tentations ,  et  ils  découvrent  d'ordi— 
naire  le  moyen  de  les  éviter;  mais  c'est  lorf 
que  lenr  amour  est  fort  et  actuellement 
excité  ou  qne  la  tentation  n'est  pas  srande. 
Il  y  a  des  justes  qui  aiment  habituellement 


Dieu  plus  que  toutes  choses  doBt  l'amour 
n'est  pas  vif;  ils  laissent  languir  leur  charité 
faute  de  nourriture ,  et  la  concupisceoc*  qni 
la  combat  sans  cesse  l'afllsiblit  extrêmement; 
de  sorte  que  les  idées  qni ,  selon  les  Idifc  de 
la  nature,  se  i^présentent  à  leur  esprit  dans 
la  tentation,  se  dissipent  et  s'évanouissent  en 
an  moment  :  elles  n  ont  point  de  corps  ni  d6 
consistance.  Les  sensations  les  obsCnrciisent, 
ces  idées ,  et  les  passions  les  font  évanouir. 
Hais  les  idées  qui,  selon  les  lois  de  la  nature» 
s'excitent  dans  les  mouvements  de  nos  pas- 
sions, sont  vives  et  sensibles.  Ainsi ,  EraSte, 
afin  que  les  justes  ne  tombent  pas,  il  faut  oâ. 
qne  Dieu  leur  donne  une  lumière  plus  forte 
et  plus  vive  que  celle  qui  doit  suivrede  leu^ 
amour  selon  les  lois  naturelles,  ou  qne  Dieu 
réveille  et  fortifie  leur  amoUr  par  nue  délec 
talion  prévenante.  Hais,  parce  qu'il  le  fait  s'il 
lui  plail  et  autant  qu'il  lui  plaît,  cela  n'étant 

t  oint  de  l'ordre  naturel  auquel  il  s'est  obligé; 
1  lumière  des  justes  et  la  disposition  de  leur 
cœur,  toutes  suffisantes  qu'elles  sont,  ne  leur 
donnent  pas  toujours  la  victoire  dans  le  temps 
de  la  tentation;  car  la  persévérance  dans  le 
bien  dépend  d'une  vigilance  particulière  de  ' 
JésuK-Cnrisl  sur  ses  membres. 
.  Eratle.  Cela  est  bien  fâcheux  que  les  Jus* 
tes  mêmes  demeurent  vaincus  dans  Une  ten-^ 
lation. 

Théodore.  Il  est  vrai,  Eraste,  mais  les  jus- 
tes peuvent  prier.  Dieu  s'est  obligé  par  des 
promesses  qu'il  garde  aussi  inviolable- 
ment  que  les  lois  de  la  nature,  de  leur  don- 
ner toujours  les  secours  actuels  et  efficaces 
dont  ils  ont  besoin.  Quiconque  intoquera  l« 
nom  du  Seigneur  lera  sauvé  {Âcl.,  II,  81; 
Ao»t.,X,  12).  Les  justes  sont  membres  de 
Jésus-Christ  :  ils  sont  animés  de  l'esprit  de 
Jésus^hrist  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  J^us- 
Christ  qui  prie  en  eux,  et  Dieu  ne  peut  rien 
refuser  à  son  Fils  ;  car  les  justes  n'obtien- 
nent point  ce  au'ils  demandent,  s'ils  nele  de- 
mandent par  Jésus-Christ  et  pour  conserve^  * 
en  eux  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

Eraite.  Hais ,  Théodore ,  lorsqu'on  juste 
laisse  par  négligence  affaiblir  son  amour , 
lorsqu'il  laisse  éteindre  en  lui  la  lumière  et 
la  vie  de  l'esprit  ;  Dieu  sait  sou  besoin.  Dieu 
l'aime,  car  tout  juste  est  aimé  de  Dieu;  pour- 
quoi donc  attend-il  qu'il  le  prie?  Que  ne  le 
prévientMl ,  que  ne  le  défend-il? 

Théodore.  Dieu  u'atlend  pas  toujours  que 
les  justes  le  prient  :  il  leur  donne  souvent 
des  secours  qu'ils  ne  lui  demandent  pas  ;  et 
s'il  leur  ordonne  de  les  lui  demander,  c'eri' 
qu'il  veut  en  être  aimé  et  adoré.  Dieu  sai** 
mieux  nos  besoins  que  nous-mêmes  ;  et  s'il 
nous  commande  de  le  prier,  c'est  afin  de  nous 
obliger  de  penser  A  lui,  et  de  leregardi-r 
comme  Celui  qui  seul  est  capable  de  nous 
combler  de  biens  :  c'est  aflu  d'exciter  notre 
amour  vers  lui  ;  et  non  pas  pouf  apprendre 
de  nous  et  nos  besoins  et  les  moLirs  qu'il  a 
de  nous  secourir.  11  est  résolu  da  nous  faire 
grâce  A  causa  de  son  Fils  ;  et  s'il  vent  que 
nous  l'en  priions  au  nom  de  son  Fils,  c'est  afin 
que  nous  l'aimions  lui  et  son  Fils. 

C'est  U  foi  et  l'amoar  de  Dieu  qui  prient  : 
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e'ot  la  dinposiUon  de  l'eapril  et  du  cœur  (jui 
pri^.  Oo  ne  peut  prier  Dieu  sans  croire 
ActoeUemeot  beaucoup  de  choses  de  lui  el  de 
nous.;  sans  reconoaltre  sa  propre  faiblesse , 
lans  espérer  actuellement  en  Dieu  ,  et  sans 
l'aiqier  actuelleoienl.  Mais  les  actes  réveillent 
et  produisent  même  les  habitudes  ;  c'est  donc 

fin nci paiement  pour  réveiller  en  noos  no- 
re  foi,  notre  espérance  et  notre  charilé, 
él  nous  conserver  dans  rbumilité,  que  Dieu 
nous  commande  de  le  prier. 

Mais  lorsque  notre  foi  est  vive,  notre  espé- 
rance ferme  et  noire  charité  ardente  et  ac- 
tuellement excitée,  il  n'est  pas  possible ,  selon 
l'ordre  immuable  et  nécessaire,  el  même  se- 
lon les  lois  naturelles ,  que  la  lumière  nous 
manque  :  car ,  comme  voas  venez  de  dire ,  il 
n'est  pas  possible  qu'on  nous  ravisse  ce  que 
BOUS  aimons  actueltemeni,  sans  qu'il  s'excite 
en  nous  quelque  désir  de  le  conserver  ;  et  ce 
désir  est  naturellement  suivi  de  la  rue  des 
moyens  de  le  conserver. 

De  plus,  la  joie  que  nous  trouvons  dans  la 
possession  de  ce  aue  nous  aimons  avec  ar- 
deur, a  beaucoup  de  force  ;  car  les  justes  pos- 
sèdent Dieu  par  l'avant-goât  de  leur  espé- 
rance, et  cet  avant-ffoAt  accompagné  de  lu- 
mière est  tapable  de  li-ur  faire  vaincre  les 
plus  funes  tentations ,  parce  qu'il  leur  fait 
embrasser  arec  joie  les  moyens  de  les  vain- 
cre que  la  lumière  leur  offre.  Ainsi  la  prière 
est  la  nourriture  de  l'&me.  C'est   par  elle 

ai'elle  reçoit  de  nouvelles  forces;  c'est  par 
le  qu'elle  pense  à  Dieu,  qu'elle  se  met  en 
sa  présence,  qu'elle  s'unit  à  celui  qui  est  toute 
sa  force;  c'est  même  par  elle  qu'elle  reçoit 
de  Dieu  par  Jésus-Christ  la  déleclalicm  de  la 
grâce  pour  conlrebalaocer  les  plaisirs  pré- 
venants qu'elle  reçoit  aussi  de  Dieu  (car  il 
n'jr  a  que  Dieu  qui  agisse  eu  elle  ],  mais  qui 
sont  involontaires  et  ribelles  i  cause  delà 
désobéissance  d'Adam. 

Et  vous  devez  remarquer,  Eraste  ,  que  les 
justes  ont  toujours  en  eux  la  force  de  prier, 
puisque  c'est  l'amour  qui  prie;  et  par  couses 
qnent  celle  d'obtenir  i  augmentation  de  leur 
charité,  puisque  Dieu  s' est  obligé  par  ses  pro- 
messes de  leur  accorder  leur  priera.  Ils  peu- 
vent même  se  servir  sans  peine  de  cette  force 
qu'ils  ont  de  prier,  dans  tous  les  temps  aux- 
quels ils  ont  liberté  d'esprit,  et  auxquels  ils 
sentent  le  besoin  qu'ils  ont  de  prier;  princi- 

fialement  s'ils  rivent  dans  la  retraite  et  dans 
a  privation  des  plaisirs  ;  car.comme  les  justes 
aiment  Dieu ,  il  leur  est  facile  dans  le  temps 
qu'ils  ont  liberté  d'esprit  et  qu'ils  sealent  ^ue 
quelque  chose  les  éloigne  de  Dieu ,  de  faire 
quelque  effort  pour  se  rapprocher  de  lui  i  et 
cet  effort  est  une  prière  qui  est  récompensée 
d'une  grAce  d'anlaol  plus  grande  que  cet  ef- 
fort est  plus  grand.  Us  peuvent  recourir  i  Jé- 
sus-Christ ,  penser  à  ses  conseils  et  A  ses 
exemples  ;  et  s'ils  ne  peuvent  sans  peine  l'i- 
miter dans  sa  vie,  ils  peuvent  au  moins  le  dé- 
sirer; ils  peuvept  fortifier  leur  espérance  et 
révclUerteurcharité,  en  priant  avec  cooQance 
et  avec  bomiiilé ,  dans  la  vue  des  mérites  de 
Jésus-Christ. 
ArUtarqut.  Ha  peuvent  ce  que  roui  dites, 


s'ils  y  pensent  :  mais  illt  n'j  pestât  fit, 
certainement  ils  ne  le  pemeotpui  ornit 
peut  faire  ce  que  vousdilci  luuqul'Hi 
pense. 

Théodore,  lis  y  pensent  tDajonn,  An- 
tarque,dans  le  temps  iiécessaiie;pQB^'tlii) 

i'usies ,  ils  aiment  Dieu.  Car  ceai  qoi  aiMl 
>ieu  ,  l'ont  présent  dans  le  Itnpi  <n  il  ;  i 
danger  de  le  perdre  :  non  sevlùnul  pu 
que  Dieu  n'abandonne  pas  le  joite,  nu  b- 
cure  parr«  qu'on  ne  peut  nom  rstir  n  (k 
nous  aimons,  sans  que  nous  peoiiauili 
retenir.  Je  suppose  cependant  qa'ilt  taat- 
vent  la  liberté  de  leur  esprit  par  l'éloip^- 
ment  des  plaisirs  sensibles;  caïqDcInllH 
l'imagination  est  si  occupée  et  si  troauÊc  pu 
l'action  des  corps  qui  nouseDvironusl.H 
par  le  mouvement  des  esprits  qoelsiiK- 
sions  excitent  en  nous,  qu'on  peDlpcnirrbiti 
sans  beaucoup  de  peine,  et  uailaiielnia 
les  réflexions  que  je  crois  nécKsiini  pw 
conserver  et  pour  TortiQer  lachsrili  lar^u- 
que  Dieu  n'abandonne  jamaii  les  juin,  il 
arrive  souvent  qu'ils  se  perdent,  bote litiri- 
1er  sur  eux-mêmes  et  d'invoquer  IcnSu- 
reur,  comme  ils  j  sont  oblige. 

fraste.  Ainsi,  Théodore,  il  bal  tanjovi  A 
revenir  aux  conseils  de  Jésns^Ihriil.Ui!)  ' 
rien  de  plus  nécessaire  aux  jostea  siini  bn 
qu'aux  pécheurs,  que  l'éloignemestdo  {nil 
monde  et  des  plaisirs  excessib;  et^jue 
que  les  personnes  qui  ne  bornent  u  kan  , 

Slaisirs  ni  leurs  passions,  ne  peavnt|;i^  < 
emeurer  dans  cette  présence  de  Dits  ^  ' 
soutient  et  qui  fortifie  leur  aoitrar.  le  niDl- 
gine  que  lebruit  confus,  la  STmpboQic,r«l». 
toutes  les  maguificeoces  et  les  agrémeiili^ 
lieux  publics  me  brouilleraient  fort  rtfpm. 
si  je  m'ylaissaisconduiretcaroDdilquH 
auteurs  de  ces  divertissements  auiqsdi. 
Arislarqoe,  vous  alliez  autrefois  si  moicH. 
n'ont  point  d'autre  vue  que  d'excittf  ki  pu- 
sions  et  d'enchanter  l'imagination.  le  pe»* 
que  si  quelque  tentation  aie  snrpmiil  ^" 
ces  lieux,  je  n'aurais  pas  assez  de  force  fl  b 
liberté  d'esprit  pour  j  résister  :  aisùjou 
bien  résolu  de  n'y  aller  jamais. 

Théodort.  Vous  avez  raison,  Er»I^■ 
but  toujours  cbercber  lesdirertisseDCil»!^ 
plus  simples  et  les  plus  oiodérb;  B  btA* 
taire  des  plaisirs  d'enfant.  Hais  ilTadc^r** 

Îu'on  ne  peut  divertir  si  on  ne  Ut  inwr. 
s  ne  prennent  nas  lenrdivertîssCBeattM» 
vous ,  pour  relicher  leur  es|wit;  ils  se  fif 
pltouent  jamais  :  c'est  pour  doMKrqKH* 
relâche  i  leurs  passionsoni  les  l)stiflmltn^ 
parce  qu'ils  en  suivent  les  moareaeaU >**" 
feuts.  Lo  n'est  point  pour  remettre  di» >^ 
assiette  naturelle  leur  imagiaalioD,«prè*l> 
voir  trop  forcée  par  la  mécutation  ;  c'est  piu 
effacer  de  leur  esprit  des  deateins  anki!''*** 
des  pensées  que  les  passions  uat  exdlM.et 
qui  ne  leur  sont  plus  agréables.  C'est  paaf  ** 
rendre  plus  heureux ,  en  suivant  k  nos*'' 
ment  de  quelques  passions  plus  doKO  <* 
plus  modérées  que  celles  qui  les  ivUai  * 
dinairement  :  car  les  passions  de  thèUn  s^ 
branlent  pas  si  rudement  qw  eeUes  <•■ 
Tobjel  est  réel  et  sobsistul. 
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Erait*.  Certaloeioenl,  Théodore,  ces  genf*  de  ses  flamniM.  SI  nous  ne  lar obs  psa  qsetlcf 
là  toat  Men  mitérablet.  Leur  tniBgiaa-  «ont  lea  lois  de  rrAce  ,  ou  les  voies  par  lei- 
tioR  etl  bien  corrompae.  I.a  concupiscence  quelles  la  grâce  ae  Jésus-Cbrîst  afït  en  nous 
on  le  poldi  du  pèche ,  poor  parler  comme  selon  toute  son  eRIrace,  nous  devons  nous  en 
Arislarqofl ,  pèse  bien  dans  leur  balance  ;  il  instrnire  ;  el  lorsaoe  nous  le  lavons ,  noas 
but  bien  des  délectations  prèvenanles  pour  le  devons  nous  y  conformer  et  ne  pas  prétendra 
conlrebalancor.  Cependant  ils  espèrent  se  les  renrcrier  selon  nos  désirs  :  car  la  con- 
sauver  comme  les  autres  chrétiens  ;  el  ils  s*i- 
masiDent  que  sans  le  préparer  aux  srAcea 
ordinaires,  en  suivant  les  conseils  de  Jésui- 
Christ ,  DIen  lenr  donnera  de  ces  grflces  ex- 
traordinaires, qui  surmontent  toute  li  mali- 
gnité des  esprits  les  plus  corrompus  :  ils  disent 
que  c'est  i  Diea  i  les  convertir. 

niodore.  —  Lorsque  j'entends  des  volap- 
tneux  ou  des  ambitieux  se  plaindre  de  ce  que 


duite  de  Dieu  ne  dépendra  jamais  de  notre 
caprice  ;  et  si  l'on  ne  nuit  tes  conseils  de  Jfr- 


capri< 

>us-Christ,  il  est  moralement  impossible  qu'un 

se  sanve. 

Les  physiciens  ne  connaissent  les  lois  par- 
ticulières de  la  nature  que  d'une  maniera 
fort  imparfaite  ;  car  les  expériences  qui  saut 
le  moyen  le  plus  assuré  de  les  décunvrir, 

__  ,  ..       .    __.,._  sont  (ort  trompenses.  Cependant  ils  respcc- 

Oien  ne  leur  donne  pas  de  grâces  efficaces  tent  el   craignent  ces   lois  tout  Inconnnes 

Sonr  se  convertir  ;  il  me  semble  que  je  vois  qu'elles  leur  sont  :  et  les  chrèlicUB  sans  res- 
PS  cruels  q^ui  se  poignardent  et  qui  s'en  pect  et  sans  critinle  pour  les  lois  de  la  grâca 
!>.•  prennent  i  Dieu  de  la  cruauté  qu'ils  exercent  qu'ils  connaissent  bien,  suivent  aveuglement 
Ij:;  contre  eux-mêmes,  lis  veulent  que  Dieu  leur  lours  passions.  Ils  connaissent  le  poison; 
a-  Tasse  du  bien  dans  le  temps  qu'ils  se  font  do  mais  parce  qu'il  leur  parait  agréable,  ik  la 
rif.;  mal;  et  lorsqu'ils  produisent  dans  leurs  corps  prennent  sans  borrcnr. 
;i^  les  mouvements  auxquels  la  douleur  est  at-  La  raison  leur  apprend ,  ainsi  qoe  nous 
IX  tachée  par  l'ordre  de  la  nature  ,  ils  veulent  avons  reconnu  danx  notre  entrelien  précé- 
(  ;;  que  Dieo  change  cet  ordre  el  fasse  des  mira-  dent,  que  la  privation  des  plaisirs  leur  est  né- 
.i^  des  en  leur  faveur.  cessaire;  le  sealiment  intérieur  de  leur  coq- 
^ti  Nous  ne  pouvons,  Eraste,  trop  penser  ^ue  science  confirme  Icsjugcmenls  de  leur  raison; 
,[0  Dieu  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  sim-  les  conseils  de  Jésus  -Christ ,  son  exemple , 
^;  pies  el  qD'ilgardelnvioIableuientlesloisqu'il  celui  de  tous  les  gens  do  bien  ne  leur  per- 
'ix  s'est  prescrites,  non  seulement  dans  l'ordre  mettent  pas  d'en  douter  :  el  cependant  ils 
f.fi  de  la  nature,  mais  encore  dans  celui  delà  prennentplaisir  &  s'aveugler,  pour  ne  pas  re- 
,.,t  grâce.  La  voie  la  plus  simple  et  la  plus  courte  conoaltre  la  nécessilé  de  ce  moyen.  Que  s'ils 
^<  pour  la  conversion  dei>  pécheurs,  c'est  la  pri-  setrouventobligésde  reconnaître  la  nécessité 
^.r.  vallon  des  plaisirs;  cela  est  évident.  Il  tant  de  ce  conseil  de  Jésus-Christ ,  toute  la  défé- 
\'^  donc  commencer  par  \à.  et  ne  pas  s'attendre  rence  qu'ils  lui  rendent  n'est  souvent  qu'cx- 
"',  i  cet  grâces  extraordinaires  qui  sont  des  mi-  térieure.  Ils  se  privent  de  certaines  choses  qui 
'.;'.  racles  dans  l'ordre  de  la  grâic.  ne  touchent  point  leur  passion  dominante  : 
Si  nous  voulons  vivre,  il  faut  qne  nous  ilssouffrenlTolonliersunecireoncisionchar- 
'"'[  mandons:  ai  nous  voulons  jouir  de  quelque  nelle,  qui  n'est  point  cette  circoncislifo  de 
']''  plaisir,  ri  faut  que  nous  excitions  dans  notre  cœur  que  Dieu  leur  demande. 
'..  corps  les  mouvements  auxquels  ce  plaisir  Quand  nous  considérons,  Eraste,  la  vie  du 
'^  est  attaché  par  la  nature:  car  ces  mouvements  précnrseur  de  Jéiua-Christ,  do  celui  qui  est. 
'^  obligeront  Dieu,  en  conséquence  de  ses  vo-  pour  ainsi  dire,  la  préparation  personnelle  Â 
'"',  fontes,  A  nous  faire  jouir  du  plaisir  que  nous  la  grâce  substantielle  :  car  S.  Jean  a  été  en— 
"^  ^  souhaitons.  De  même  si  nous  voulons  nous  voyé  pour  nous  représenter  par  sa  prédica- 
)'  sanctifler,  si  nous  voulons  vivre  de  la  vie  de  lion  et  par  la  sainteté  de  sa  vie  toutes  les 
'^^  la  grâce,  nous  devons  nous  priver  des  plaisirs  choses  qui  préparent  à  la  grâce ,  comme  Jé-* 
'^''  sensibles ,  nous  devons  faire  pénitence  cl  sus-Christ  a  été  envoyé  pour  nous  la  commu- 
ta beaucoup  prier.  Notre  pénitence  et  nos  prières  niqner  ;  qnand  nous  considérons  ,  dis-je ,  ca 
i"--'  faites  avec  foi  obligeront  Dieu,  en  consé-  modèle  de  préparation  à  la  grâce,  nous  ne 
\''  duence  de  ses  promesses, â  répandre  sur  nous  remarquons  eu  lui  qn'éloignement  du  monde,' 
'^  ues  grâces  capables  de  nous  changer.  Uaissi  que  privation  continuelle  des  choses  mêmes 
T"  noussuivooslesmouvenientsdenospasslons  qui  semblent  nécessaires  à  Ut  vie;  car  vous 
^  «1  que  nous  nous  attendions  A  l'efQcace  des  savez  ce  que  l'Evangile  (  Malth.  Ill,  i  )  dit 
•J   grâces  extraordinaires,  nous  ressemblons  Â  de  lui.   Ainsi   son  exemple  nous   apprend 


des  fous  qni  se  précipitent ,  en  s'inutginani  assez  ce  qn'îl  (aut  fA're  pour  se  préparer  i 
qoe  Dieu  fera  des  miracles  en  leur  faveur.  la  grâce.  Mais  notre  imagination,  touta  cor- 
Lorsque  nous  ne  savons  pas  quelles  sont  rompue  parles  plaisirs  sensibles,  détourna 
les  lois  de  la  nature,  nous  lâchons  par  diver-  bienlAt  notre  vue  de  ce  modèle  de  mortifica- 
ses  expériences  de  les  d^ouvrir  ;  mais  lora-  tJon  et  de  pénitence ,  pour  noua  en  former 
que  nods  les  connaiisons  ,  nous  regardons  an  autre  de  quelque  personne  qui  passe  dans 
ces  lois  comme  inviolables  :  nous  y  confor-  la  monde  ponrboïnmedobica,etqui  ne  laissa 
mons  nos  actions,  et  nous  ne  prétendons  point  pas  de  joqir  des  plaisirs  qoe  S.  Jean  a  cou- 
les renverser.  Si  du  homme  ne  sait  pas  que  le  ^  **  '"'  '  '"" 
feu  soiteapable  de  le  blesser,  il  s'en  approche; 
mais  lorsqu'il  sait  quelle  est  son  action    " 


prend  garde  k  lui ,  et  ne  préleod  point  que  le 
eu  doive  le  respecter  ,  s  il  se  jette  au  milieu 


damnés  comme  contraires  aux  voies  par  les- 
quelles Jéius-Christ  rienl  en  nous. 

ArUtarque.  Je  vous  avoue,  Théodore,  qna 
tous  les  héros  que  je  me  suis  proposés  jus- 
qu'ici coDune  les  modèles  vivants  d;  ma 


SIS 
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cnndaite  ,  sont  plaa  générenx  qoe  sainl 
Jean.  lia  ne  craignent  point  de  se  familia- 
riser arec  le  monde ,  ni  de  jouir  de  certains 
plaisirs  qa'ils  appellent  honnâlcs.  Je  ne  snis 
si  c'est  qa'ils  se  sentent  assez  forts  pour  les 
vaincre:  mais  je  crois  devoir  dire  a  Eraste 
qae  je  suis  dcvenn  esclave  de  bien  des  plai- 
sirs ,  lorsqu'à  l'exemple  de  ces  héros  je  n'ai 
point  en  de  crainte  de  les  goûter. 

Eroite.  Je  tous  rends  grâces ,  Artstarqne. 
Je  sais  qu'il  faut  se  conduire  par  raison. 
Agir  seulement  par  principe  d'imila lion,  c'est 
plutôt  agir  en  béte  qu'en  homme  ;  Théodore 
ni'7  a  fait  penser.  Si  nous  nous  proposons 
un  modèle ,  ce  doit  être  pour  nous  exciter 
par  soq  exemple  à  faire  conragcusement  les 
choses  que  nous  savons  par  la  raison  devoir 
faire  ;  car  tout  homme  étant  sujet  à  l'errear 
et  «n  péché ,  nul  homme  ne  peut  servir  de 
règle  infaillible.  La  raison  doit  corriger  les 
défauts  dn  modèle. 

Théodore.  C'est  aassi  la  raison  çoi  doit 
faire  le  choix  des  modèles:  carl'imagmalion, 
éblouie  par  l'éclat  trompeur  des  fausses  ver- 
tus ,  nous  fait  souvent  admirer  un  héros  au 
lieu  d'un  saint  :  et  parce  (jn'il  j  a  bien  plus 
de  plaisir  et  de  facilité  à  vivre  en  héros  qu'à 
vivre  en  sainl,  nous  sommés  bien  aises, 
ponr  justifier  notre  conduite ,  de  nous  pro- 
poser dç  CCS  modèles  qui  s'accootmodent  ^ 
nos  bameurs. 

Eraite.  Le  plnr  sûr  est  do  suivre  les  mé- 
dites que  Dieu  nous  propose ,  car  Dîen  ne 
peut  pas  nous  tromper.  Les  conseils  de  Jé- 
sas-Cnrist  sont  certainement  les  meilleurs, 
et'la  copdoile  de  saint  Jean  y  est  tout  A  fait 
conforme.  H  f<int  se  le  proposer  pour  exem- 
ple. H  me  semble  que  la  raison  m'oblige  do 
m'en  aller  comme  lui  dans  les  déserts  ,  pour 
éviter  la  contagion  du  monde,   et  pour  me 

Sré^rer  à  la  grâce  de  Jésus-Christ  ;  car  en- 
n  |e  sais  convaincu  par  la  raison  qpe  saint 
Jean  est  an  bon  modèle  ;  ^e  Saint-Ksprit  nous 
le  propose  dans  les  saintes  Ëcrilures,  et  Je- 
flus-Cnrist  (Matth.  I\,  9, 10 1  i  )  te  loue  hau- 
tement de  la  sainteté  de  sa  rie.  Qu'en  pen- 
■ciE-vons,  Théodore,  croyes-vons  que  je  doive 
rîmiter? 

Thfodort.  le  ne  sais ,  Eraste  ;  mais  al  vous 
ne  devei  pas  l'imiter,  je  sais  qne  voua  devez 
imiterJésus-Christ.  Saint  Jean  nous  préparant 
k  la  grâce  et  ne  nous  la  donnant  pas ,  devait 
nous  montrcrl'exemplede  la  dernière  austé- 
rité. 11  devait  Ater  de  la  balance  généralement 
iQns  les  poids  qui  la  font  pencher  vers  la  terre, 

fiarce  qn'il  ne  pouvait  nous  donner  le  poids  de 
pgrAce  ponr  la  metire  en  équilibre.  Comme 
precnrseur  de  l'auteur  de  la  grâce ,  il  devait 
pqr  ces  prédications  et  par  son  exemple  Ater 
tous  les  empêchements  i  recevoir  Jésus- 
Christ  ;  il  devait  donc  par  son  exemple  nous 
dcTcndre  dans  la  dernière  rigaenr  l'usage 
des  biens  sensibles  ;  c'était  là  son  devoir. 

Hais  J^as-£hrjst  itoas  apprend  A  faire 
us4ge  de  ces  biens.  Le  poids  de  sa  grâce 
nous  met  on  liberté,  parce  qa'il  remet  la 
balance  dans  l'équilibre.  Nous  pouvons  avec 
la  grâce  vivre  parmi  le  monde  sans  eu  deve- 
«ir  cKltlves,   parce  qu'elle  nous  cmpécbs 


ËVANGËLIQUE.  •!• 

d'aimer  le  monde.  Noos  pooTom  Dser  des 
biens  sensibles ,  parce  qu'avec  sa  grAce  nous 
en  nsoas  sans  plaisir ,  ou  plotAt,  parce  que 
le  plaisir  de  la  grâce  est  plus  soliJc  qae 
celui  que  nous  goilloas  dans  l'usage  de  ces 
biens.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  qoe  la 
liberté  que  nous  recevons  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ  ne  nons  serve  d'occasion  pour 
vivre  selon  la  chair.  Nous  pouvons  bous  sau- 
ver dans  le  monde ,  mais  nous  ne  pouvons 
nous  sauver  sans  haïr  le  monde.  Et  si  en  vi- 
vant dans  le  mande  nous  raimoas.  si  nons 
devenons  esdaves  de  ses  pompes ,  la  raison 
nous  apprend  que  nous  devons  l'atiandanner . 
car  nous  ne  pouvons  le  vaincre  sans  Jésus- 
Cbrist,  et  si  nous  avions  en  nmis  la  grâce 
de  Jésus-Cbrist ,  nous  sentirions  eu  nous  la 
force  de  Vctîncre  le  monde.  Nous  pouvons 
goûter  de  certains  plaisin  dans  certaines 
occasions ,  mais  noua  ne  devons  point  les 
goûter  sans  borrenr  et  sans  crainte  ;  et  si 
BOUS  les  goûtons  sans  boireor  et  sans  crainte, 
la  raison  nous  apprend  qne  nous  devons  les 
éviter.  La  charité  nous  oblige  A  vivre  avec 
les  autres  hommes  ;  car  la  grAce  ne  détroit 
pas  les  sociétés  civiles;  mais  la  même  charité 
nous  oblige  d'établir  avec  eux  une  société 
qui  ne  finisse  pas  avec  la  vie. 

Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  n'est  pas  venu 
apporter  la  paix  au  monde ,  mtài  la  guerre  ft 
le  glaive.  Il  eit  venu  séparer  le  tli  a'atee  le 
père,  lu  fille  d'avec  la  mire,  la  bette-fille  itavre 
la  belle-mire  (  Matth.  X,  3fc,  55  ^.  f  if  y  a 
cinq  pertonnet  dans  me  moùon.  i^  eet  venu 
en  mettre  troie  contre  deux,  et  deux  contre 
(roù  (  £,ue.  XII,  52  ).  11  est  venu  mettre  la 
division  dans  l'homme  même;  il  faut  q»e 
l'homme  le  kaiite  et  le  pertécutt  tant  ceise. 
pour  être  digne  du  nom  de  chrétien  [Ûalth. 
X,  36,  38;  Lue,  XIV,  S6  }.  Mais  il  n'est 
venu  l^ife  ces  choses  qu'afin  de  nous  réunir 
avec  Dieu ,  de  nous  reconcilier  avec  nous- 
mêmes  ,  de  commencer  dès  cette  vie  nue  so- 
ciété qni  dure  éternellement. 

Pensez-vous  .  Aristarque,  vous  qui  êtes  si 
sensible  A  l'amitié ,  que  vous  soyez  ici-bas 
capable  d'aimer  véritablement  quelque  per- 
sonne, si  vous  ne  l'aimez  cbrélienncment  ? 
Vous  pouvez  l'aimer  suffisamment  pour  l.i 
société  civile,  qui  dépend  du  rapport  que  les 
corps  ont  entre  eux;  mais  vous  n'êtes  point 
en  état  ni  de  la  connaître  telle  qu'elle  est  ni 
de  vous  connaître  vous-même.  Pensez-vous 
voir  votre  ami ,  lorsque  vous  voyei  un  cer- 
tain arrangement  do  matière  qu  on  appelle 
un  visage,  ou  lorsque  vous  entendez  le  son 
do  quelques  paroles  qni  agitent  l'airt  Je  ne 
le  crois  pas.  Mais  si  vous  ne  voyez  pas  Totre 
ami ,  qu'ajmcz-vous  lorsque  vous  croyez 
l'aimer T Certainement,  ou  vons  vous simci 
voos-même,  et  votre  amour  est  intéressé, 
ou  vous  aimez  le  visage  de  votre  ami ,  cl 
votre  aiqour  est  indigne  de  votre  ami  ;  ou 
enfin  vons  aiuie^  la  vertu  et  la  justice  de 
vqtre  ami ,  et  alors  votre  amitié  est  raison- 
nable ;  mais  votre  amitié  est  chrétienne ,  car 
vous  aimez  alors  Dieu  en  votre  ami  ou  votre 
ami  par  rapport  A  Dieu.  Vous  l'aimez  à  cause 
qu'il  lient  ^  I>ien ,  A  cause  qu'il  vil  selon 
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Dieu  .  à  came  qoe  sa  Tolont6  est  conrorme 
i  eélie  de  Dieu. 

Cspendanl,  ArisUirqae,  votre  amitiA  (^st 
toujours  imparfaite,  parce  que  vous  ne  sa- 
vez pas  bien  ce  que  vous  aimez.  Ne  voyant 
point  d'une  vue  claire  l'esprit  de  votre  ami , 
vous  ne  l'aimez  point  véritablement;  car 
peut-être  auriez-vous  horreur  de  lui  ai  vous 
le  voyiez. 

Anitarque.  Vous  me  faites  souhaiter  que 
■non  ami  soit  digne  de  l'amitié  que  je  lui 
porte.  Je  vais  tâcher  de  le  convertir;  j'ai  bien 
des  choses  i  lui  dire. 

Théodore.  Comme  il  est  capable  de  con- 
naître et  d'aimer  Dieu ,  il  est  toujours  digne 
de  votre  amitié  ;  car  il  a'j  a  pmentemenl 
que  cela  qui  nous  rende  aimables,  à  cause 
que  nooB  ne  nous  connaissons  pas  parfaile- 
inent. 

L'amour  de  Dieu  et  du  prochain  com- 
mence dès  cette  vie  :  mais ,  comme  nous  ne 
verrous  clairenent  que  dans  le  ciel  Dieu  et 
notre  prochain ,  notre  charité  ne  sera  par- 
faite que  dans  le  ciel.  Allez ,  Aristarqne,  voir 
votre  ami.  Hais  tous .  Eraste ,  i  quoi  pensez* 
vous? 

Ertute.  Aristaraue  pense  à  son  ami ,  et 
moi  je  pense  à  moi-inenie.  Je  ne  sais  ,  Théo- 
dore ,  si  je  serai  demaio  ici.  Il  me  semble 
qae  je  dois  laire  usage  des  vérités  que  vous 
m'avez  apprises.  Je  vous  laisse,  parce  que 
je  sais  presentemeol  trop  ému  ;  vous  le 
voyez  assez.  Je  recommande  toutes  choses  à 
vos  prières. 
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Ariitarqut.  Il  y  a  bten  des  nouvelles,  Théo- 
dore ;  mon  ami  est  enfin  converti  :  mais  nous 
avons  perdu  Eraste ,  il  n'est  plus  îci> 

Hiéodore.  Qu'est-il  devenu  T 

Arittarque.  Je  viens  de  l'apprendre.  Comme 
nous  étions  en  peine  ,  sa  mère  et  moi ,  de  ce 
qu'il  ne  s'était  pas  rendu  à  l'heure  qoe  nous 
avons  coutume  de  dîner,  je  l'ai  été  chercher 
dans  sa  chambre  ,  et  j'ai  trouvé  sur  sa  table 
ce  billet  cacheté. 

POUR  ABISTÂBQRB. 

Je  iww  eonvaineu ,  Arittarque  ,  par  la  rai~ 
Mon  et  par  ta  foi  ;  par  vne  lumièrB  évidente  et 
par  vue  aulonté  infaillible;  par  tes  paroles  ïn- 
tetligibles  de  ta  vérité  intérieure,  et  par  les  poro- 
If  s  sensibles  de  la  vérité  incarnée  :  je  suit  con- 
vaincu par  tout  ce  qui  peut  convaincre  une  per- 
sonne et  ratsannable  et  chrétienne,  que  la  voie 
ordinaire  et  ta  plus  sûre  pour  tmdre  a  Dieu,  est 
celte  de  la  retraite  et  delà privationde  toutes 
les  choses  sensibles.  Mais  je  doit  prendre  tne$ 
aaturancet,  dautamt  plus  que  l'affaire  pour  la- 
quelle je  travaille  est  de  conséquence ,  d'au- 
tant flu»  qu'elle  est  difficile  et  péritletise.  Ter- 
rible affaire  quel'allemative  inévitable  de  biens 
ou  de  iMmx  qui  ne  finiront  jamais  I  Je  dois 
donc  ,  Aristarque,  me  retirer  dans  un  lieu  od 

i'e  soit  à  couvert  de  toutes  les  poursuites  que 
'on  me  fait  pour  m'engager  dans  àei  études 
éclatantes  et  qui  ont  rapport  àdes  emplois  pour 
lesquele  je  n»  sens  point  de  vocation  particu- 
lière. 
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Il  est  vrai  que  je  ne  sens  point  aussi  en  moi 
de  votationpartituliire  et  extraordinaire  pour 
le  dessein  que  j'ai  pris  ;  mais  il  ne  faut  point 
de  vocation  partieuliire,  lorsque  la  raison 
seule  et  la  vocation  générale  des  chrétiens  suf- 
fisent. Il  faut  sans  doute  une  vocation  parlieu- 
liire  pour  se  mêler  dans  Us  affaires  du  monde  : 
car  la  raison  et  ta  vocation  générale  noua  en 
éloignent  ;  mais  comme  le  monde  est  présente- 
ment fait ,  il  suffit,  ce  me  semble,  a  être  rai- 
sonntale  et  de  croire  à  l'Evangile  pour  faire 
ce  que  f  m  fait. 

Aureste,  comme  je  ne  prétends  pas  m'en- 
gager dane  une  vie  particulière  sans  une  vo- 
cation particulière  ,  sans  une  raison  bien 
cessante ,  je  serai  toujours  en  étal  de  vous  rc' 
joindre  lorsqu'il  sera  a  propos.  ÎUais  je  vous 
déclare  que  je  croirait  faire  une  faute  slui 
légère,  de  prendre  sans  vocation  parHcuiière 
l'htdiit  de  ceux  avec  Ittquelsjevait  vivre,  que  de 
m'engager  tans  vocation  dans  le  mariage  et 
dans  wn«  charge  qui  m'attacherait  trop  au 
monde  et  qui  peut-être  m'en  rendrait  esclave. 

Tous  mts  parents meperséeutent.  ckacunse- 
lon  tonhumeur  etson  ambition  :  ils  visent  tous 
où  je  ne  tends  pat  et  où  je  ne  veux  pat  tendre. 
De  plut,  je  suis  bien  atse  de  rompre  avec  cer- 
tains esprits  contagieux  qui  auront  peut-être 
horreur  demoilorsqueje  serai  de  retour.  Enfin, 
je  crois  que  je  dois  penser  sérieusement  aux 
choses  ettentiellet.  Autime  et  Philémon  sont 
bien  capables  d'achever  ce  que  Théodore  a 
commencé:  je  vais  les  trouver.  Il  y  a,  comme 
vous  tavex ,  longtemps  qu'Ut  me  souhaitent  ; 
mais  il  y  a  encore  plutlonglemps  gueje  pense 
deux. 

Ne  iToyex  pat .  je  vous  prie ,  que  ce  toit 
manque  a'amUié  pour  vous  et  de  respect 
pour  ma  mère ,  que  je  n'ai  pat  fait  let  choses 
dans  tes  formes  ordinaires.  Cest  au  contraire 
que  let  sentiments  naturels  que  je  doit  avoir 
pour  elle  et  pour  vous  sont  trop  violents. 
J'en  appréhendais  les  suites .  dans  un  dessein 
que  fêlais  résolu  d'exécuter  de  crainte  de  man- 
quer à  ce  que  je  dois  à  Dieu-  Mais  enfin  j'ai 
cru  que  les  personnes  ehex  qui  je  vais  ,  étant 
trit-ehiret  à  ma  mère  ,  austi  bien  qu'à  vaut , 
voue  me  pardonneries  facilement  l'un  et  l'au- 
tre ,  «ne  formalité  que  je  n'ai  pu  garder  par 
un  excêt  de  lentiment  que  f  ai  et  pour  elle  et 
pour  vaut. 

Je  n'ai  osé  écrire  d'abord  à  ma  mère  ;  matt 
je  vous  conjure ,  mon  très-cher  cousin  ,  de  la 
disposer  à  recevoir  les  marques  de  mts  ret- 

Îiectt  et  de  ma  soumission  :  je  sait  que  je 
uj  dois  tout  après  Dieu.  Pour  Théodore  ,  je 
vous  prie  de  lui  dire  que  je  méditerai  sans 
cesse  les  principes  qu'ilm'a  découverts  ;  et  qut 
j'aime  extrêmement  la  vérité.  Il  connaîtra  at- 
tex  par  là  que  je  ne  serai  guère  sont  ptnttr 
à  lui. 

Arittarque.  Que  dites-vous,  Théodore,  de 
tout  ceci  T 

Jliéodore.  Si  vous  voulez  savoir,  Aristar- 
qne ,  ce  que  je  pense  d'Erasle ,  je  vous  dirai 
que  je  n  ai  jamais  vu  d'esprit  plus  juste  et 
plus  pénétrant,  d'imagination  plus  pure  et 
plus  nette,  de  naturel  plus  doni  et  plus  bon- 
oéle  ,  de  «EUT  plus  diiHl  c4  plus  genércui  ; 
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enfin ,  jâiDalsJ«  n'ai  vn  nn  jcnne  bonnne  plas 
arcompli  qn'Eraste. 

Pour  sa  conduite,  si  tous  t  trouvei  qaelqiifl 
chose  à  redire,  répondei  a  la  preuve  qu'il 
apporte  dans  ce  billet  pourla  jasiifler.  Il  sent 
ici  des  liens  qui  le  caplirenl:  ils  les  rompt 
avec  éclat,  ne  pouvant  s'en  délivrer  aulre- 
menl.  Il  appréhende  de  ne  pouvoir  conserver 
la  pareté  de  son  imagination,  la  lilxvté  de 
son  esprit,  l'amour  des  Trais  biens,  parmi 
des  gens  qui  ne  virent  que  d'opioion  et  qui 
r<>nl  inccsB<immcDt  ettort  sur  son  esprit  par 
leurs  maaiôrcs  el  par  leur  air  contagieox. 
Quelques-uns  même  de  ses  parents  le  perse- 
Gulcnt  et  lo  séduisent.  Ils  tAcbent  de  le  pro- 
duire, pour  se  taire  honneur;  elils  veulent 
qu'il  se  rende  considérable  dans  le  monde, 
aRn  que  son  établissement  les  affermisse,  et 
qac  sa  répulatioo  se  répande  jusque  sur  eux- 
mêmes.  Mais  Eraste  est  persuadé  par  raison, 
que  l'abondance  des  richesses  et  l'éclat  des 
honneurs  troublent  l'esprit  do  ceux  qui  les 

Sossèdeot:  il  en  est  convaincu  par  l'autorité 
e  Jésus-Christ.  Ne  suirra-t-il  pas  sa  lu- 
mière? Ne  respcctera-l-il  pas  la  foi!  Voulez- 
TOUS  qu'il  embrasse  un  fantôme  qui  dispa- 
raît, qu'il  brigue  une  grandeur  de  théâtre  , 
Su'il  se  repaisse  d'illusions  et  de  chimèrcsî 
u'oo  lai  prouve  que  sa  lumière  est  fausse, 
que  Jésus-Christ  est  un  séducteur ,  ou  qu'on 
le  laisse  en  repos. 

ArUlarque.   Ne    pensez   pas  ,  Théodore  , 

Sue  je  trouve  rien  à  reprendre  dans  sa  con- 
uite.  Je  le  suivrai  plulôL  que  je  ne  le  trouble- 
rai dans  son  dessein.  Il  a  raison,  j'en  suis 
entièrement  convaincu,  non  seulement  par 
les  choses  que  noua  avons  dites  dans  nos  en- 
tretiens précédents ,  mais  encore  par  celles 
qu'il  me  dit  hier  à  mon  retour  de  cbes  mon 
ami.  Voalez-TODS  que  je  vous  en  rapporte 
quclqne  chose  T 

Théodore.  Vous  me  ferez  plaisir  :  on  est 
toujours  bien  aise  de  savoir  Ifs  dernières  pa- 
roles de  ceux  qui  nous  quittent. 

Ariilm-qut.  Jamais  Eraste  ne  fut  plus  élo- 
quent et  plus  fécond.  Il  me  disait  entre  autres 
rhoses,  que  l'homme  n'est  pas  seulement  uni 
à  son  propre  corps  ,  mats  encore  à  tous  ceux 

aui  l'environnent  :  que  nos  passions  répan- 
ent notre  âme  dans  tous  les  objets  sensibles, 
comme  nos  sens  la  répandent  dans  toutes  les 
parties  de  notre  corps;  et  que  ceux  qui  se 
jettent  dans  le  grand  monde,  qui  cherchent 
incessamment  tes  richesses , les  plaisirs, les 
honneurs ,  se  dissipent  et  se  perdent  en  se 
répandant  hors  d'eux-mêmes. 

Dans  le  temps  qu'ils  s'imaginent  étendre 
leur  être  propre  ,  ils  s'affaiblissent  l'esprit , 
ils  deviennent  esclaves  de  ceux  à  qui  ils 
Tenlent  commander  ;  et  lorsqu'ils  augmen- 
tent leur  pouvoir  sur  les  corps  qui  les  envi- 
ronnent ,  ils  perdent  celui  qu'ils  ont  snr  la 
vérité  qui  les  pénètre. 

Voici,  me  disatl-il,  ce  qui  fait  qn'D& 
homme  est  sensible  :  c'est  qu'il  sort  de  son 
cerveau  certains  nerfs,  dont  les  branches 
Infinies  se  répandent  dans  toutes  les  parties 
de  son  corps.  Ces  nerfs  qui  répondent  au 
siège  de  l'Ame  l'agitent  dès  qa'ib  sontébroil- 


les  :  ils  la  répandent  dans  tontes  les  parti» 
où  ils  s'insinuent  ;  et  il  ne  se  passe  rien  dant 
son  corps  qui  ne  l'inqolâte  et  qui  ne  la  trou- 
ble. 

Voici  de  même  ce  qu'est  nn  homme  qui 
suit  ses  passions  et  qai  tît*nt  à  tout.  Il  sort, 

{lour  ainsi  dire,  de  son  cœur,  des  liens  dont 
es  filets  se  répandent  dans  tons  les  objets 
sensibles.  Dèsque  ces  filets  sont  ébraok^ 
par  le  mouvement  de  ces  objets  ,  son  cœur 
est  agité.  Si  ces  objets  s'éloignent,  il  bn(  qac 
son  cŒur  suive  ou  qu'il  a«  déchire.  Eotia 
son  Ame  se  répand  par  ces  liens  dans  tout 
ce  qui  l'environne,  comme  elle  se  répand  par 
le  moj'en  des  serfo  dans  tontes  les  partiesdo 
corps. 

Lorsqu'un  bomme  se  jette  iDcoBsidèrémfnl 
dans  le  commerce  du  monde ,  les  lieu  de  son 
cŒur  l'attachent  A  mille  objets  qni  neservenl 
qu'A  le  rendre  misérable  ;  et  s'il  est  asseï  fuu 
pour  aimer  véritablement  cas  objets,  ou  pour 
tirer  vanité  de  sa  nouvelle  grandeur ,  il  res- 
semble, me  disait-il ,  A  des  hommes  qui  fe- 
raient gloire  d'avoir  des  goitres,  ou  deceqne 
leurs  loupes  ou  leurs  basses  rendraient  leur 
corps  plus  gros  que  celui  des  autres. 

Pensez-vous,  disait-il,  qne l'Ame  desgéanls 
suit  plus  grandeqne  celle  des  autres  hommes? 
Us  ont  un  plus  grand  corps;  ils  donnent  le 
mouvement  A  nne  plus  grande  masse  de  ma- 
tière; mais  si  vous  y  prenez  garde,  leurs 
mouvements  ne  sont  pas  siJDstes.  Les  thc- 
vaox  ou  les  éléphants  tint  plus  de  force 
qu'eux,  leur  masse  est  plus  étendue;  eisi 
ces  personnes  mesuraient  la  grandeur  de 
leur  Ame  parcelle  delcurcorps,  ellcsse  ren- 
draient ridicules  A  tout  le  monde. 

Cependant  il  serait  plus  juste  de  mesarer 
la  grandeur  de  l'Ame  par  celle  du  corps,  que 
par  celle  des  richesses  et  des  honneurs.  No- 
tre corps  est  plus  à  nous  que  nos  richesses: 
nous  sommes  davantage  unis  A  lui  qu'à  nus 
vêtements,  qu'à  notre  maison,  qu'A  noi 
terres.  C'est  donc  être  bien  sot  et  bien  vain, 
que  de  prétendre  se  grossir  en  se  répandant 
au  dehors. 

Il  faut  avouer,  continnait-il,  que  la  gran- 
deur imaginaire  rend  les  hommes  bien  mi- 
sérables. Tout  tes  blesse ,  tout  les  agile  ;  car 
ils  tiennent  à  tout  ;  mais  des  hommes  dans 
le  trouble  et  tout  couverts  de  blessures 
sont-ils  capables  de  penser ,  sont-ils  capa- 
bles de  s'unir  A  la  vérité  pour  laquelle  seule 
ils  sont  faits,  de  laquelle  seule  ils  doivent  se 
nourrir,  par  laquelle  seule  ils  peuvent  de- 
venir plus  sages  et  plus  heureux  T  Ce  som 
d'ordinaire  des  fous,  des  slupides,  des  esprifs 
vides  d'idées ,  sans  lumière  et  sans  intelli- 
gence. 

Pensei-vons,  ajoutait-il,  que  les  votop-- 
tueux  et  ceux  qui  travaillent  sans  cesse  i 
étendre  leur  servitude  en  étendant  leur  do- 
mination ,  sachent  seulement  qu'ils  ne  so"' 
pas  hits  pour  le  temps ,  qu'ils  ne  sool  p^* 
sur  la  terre  pour  j  vivre  T  Non,  ils  ae  la 
savenLpas.  Us  ne  voient  point  que  IÇ*^**^ 
sont  au-dessous  d'eux  ,  incapables  d'sgir^ 
eux,  entièrement  indignes  de  leur aia|i<"' ' 
cl  comme  ils  ne  aoot  jamaia  morll,  u*"' 
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88Tenl  potnt  Térilablcmenl  B*ilB  moarronl. 
Ils  le  dlaent  de  boach« ,  iU  le  croient,  je  le 
veoT  ;  mais  ils  ne  lè  saTcnt  dm.  IIb  pensent 
qu'ils  ne  seront  pins  ;  mais  ils  ne  8a?ent  pas 
qu'ils  moarront. 

Qu'il  y  a ,  me  disait-il ,  de  différence  entre 
voir  et  voirl  Je  sais  que  je  ne  suis  pas  fait 
ponrles  corps;  que  ce  monde  visible  estnne 
%ure  qui  passe;  que  les  n-nis  biens  des 
esprits  sont  des  biens  inlellif  ibles;  je  ne  sais 
même  bien  nettement  ce  que  c'est  qne  mou- 
rir, que  depuis  fort  peu  de  temps.  Et  comme 
j'ai  l'esprit  petit  ,  j  ai  mémo  été  oblifé  de 
m'appliqner  de  toutes  mes  Torces  pour  com- 
prendre ce«  vérités.  Je  pensais  auparavant 
de  la  mori  ce  qne  mes  veux  m'ea  appre- 
naient ,  et  presque  rien  daTantage  :  et  si  je 
n'eusse  pat  été  plus  capable  d'application, 
que  cenz  oui  sont  dans  le  trouble  des  af- 
faires,  on  aans  la  recherche  des  plaisirs, 
j'avoue  qne  je  n'eusse  pas  su  ce  que  je  crois 
que  bien  des  gtma  ne  savent  pas. 

L'application  de  l'esprit  produit  la  lumière 
et  déconvre  la  vérité  ;  la  vue  de  la  vérité 
rend  l'esprit  parfait  et  règle  le  cnnr  ;  l'ap- 

{tication  de  l'esprit  est  donc  nécessaire. 
lais  un  homme  qu'on  tire  de  tons  rdtés, 
qu'on  blesse  de  toutes  parts,  qu'on  repousie 
lorsqu'il  avance,  qu'on  traîne  lorsqu'il  re- 
cule,  qn'on  agile  on  qu'on  maltraite  inces- 
sammenl,  peut-il  s'applii^uerT  Un  homme 
qui  craint  tout,  mais  qui  désire  tont,  qui 
espère  tout ,  qni  court  après  tout  ce  qu'il 
voit,  peut-il  penser  à  ce  qu'il  ne  voit  pas  T 

La  vérité  est  éloignée  ,  elle  n'est  pas  sen- 
sible, ce  n'est  pas  un  bien  qu'on  se  icnle 
pressé  d'aimer  ;  il  la  faut  chercher  ponr  la 
trouver  :  mais  l'on  pent  toujours  remettre  A 
la  chercher  :  car  elle  ne  nous  quitte  jamais 
tout  k  fait.  Les  corps,  au  contraire,  se  font 
sentir  â  tous  moments  ;  ils  nous  pressent 
de  les  aimer  :  ils  nous  obligent  incessam- 
ment de  nous  anir  à  eux  ;  car  ils  passent  et 
nous  abandonnent  dès  qu'ils  nous  ont  solli- 
rités.  Comme  on  n'y  revient  pas  facilement, 
on  se  détermine  promptement  à  en  jouir. 
Hais  on  remet  de  temps  en  temps  à  s'appli- 
quer i  la  vérité ,  à  cause  qu'elle  ne  nous 
quitte  jamiiis.  qu'elle  ne  se  (ait  point  sen- 
tir, et  qu'ainsi  elle  ne  nous  presse  point  de 
l'aimer. 

Qne  cenx-li  son!  heureux,  ajoutait-il,  qui 
attendent  l'élernité  dans  les  déserts  ,  et  qui 
se  croyant  trop  faibles  ponr  conserver  la 
liberté  de  leur  esprit  et  la  pureté  de  leur 
imagination,  contre  tes  efforts  et  la  malignité 
des  objets  sensibles ,  ont  rompu  généreuse- 
ment tons  leurs  liens,  pour  s'unir  étroite- 
ment arec  Dieu  1  Uais  qne  ceux-là  sont  i 
plaindre,  qoe  Dieu  appelle  k  vivre' an  milien 
dn  monde  pour  le  convertir  I  qu'ils  ont  de 
misères  i  souffrir  1  Je  tremble ,  disait-il, 
qnaod  j'y  pense.  Hais  on  peut  tout  avec 
Jésus-flnrist. 

Cependant,  continuait-il,  pensez-vous  que 
nous  soyons  obligés  de  vivre  dans  le  grand 
monde  T  Ponr  moi,  je  ne  rois  point  qne  Dieu 
m'y  appelle.  Aussi  l'éclat  du  monde  m'è- 
Moait-il  :  mon  imagination  se  trouble ,  mon 


esprit  se  dissipe ,  et  Je  me  répands  aa  dehors 
dès  que  je  ne  veille  pas  sur  moi-même. 

Pour  fons,  me  disait-il,  vous  êtes  fort  :  la 
monde  ne  vous  (ait  point  peur  ;  votre  ima- 
gination est  ferme  et  assurée;  et  Dieu  vons 
a  donné  la  gr&ce  de  vousdégoâter  du  monde 
ar>rè9  que  vous  l'avez  goûté.  J'admire ,  ajou- 
tait-il, adroitement,  pour  me  faire  pensera 
ma  misère  intérieure,  comment  les  traces 
qne  les  objets  sensibles  ont  gravées  dans 
votre  cerveau  se  sont  effacées;  comment  les 
passions  dont  vous  suiviez  autrefois  les 
mouvements  te  sont  calmées;  comment  lo' 
commerce  que  vous  avez  eu  avec  le  monde, , 
n'augmente  et  n'irrite  point  en  vons  la  con- 
cupiscencp.  Comme  vous  savez  par  expé- 
rience que  le  monde  est  une  figure  qui  passe, 
vons  en  usez  sans  vous  y  attacher  ;  car  les 
personnes  comme  vons  ne  se  laissent  pas 
tromper  deux  fois.  Mais  pour  moi,  je  suis 
si  stapide,  que  je  ne  suis  pas  plus  tAt  délivré 
d'un  piège  que  j'y  suis  repris  ;  et  je  me  con- 
nais SI  pen,  que  je  m'imagine  être  en  pleine 
liberté  lorsque  fB  sois  esclave  de  mes  pas-' 
sions.  Dès  que  j'ai  fait  résolution  de  quitter 
quelque  attachement,  je  m'imagine  que  j'en 
suis  délivré;  et  je  ressemble  k  un  mafade 
qni  se  croit  parfaitement  guéri ,  parce  qu'il 
souhaite  avec  ardeur  de  sortir  du  lit  et  d^al- 
1er  en  ville. 

Lorsqu'Er.iste  parlait  ainsi ,  je  sentais 
dans  moi-même  ce  qu'il  disait  de  lui-;  ctjo 
connaissais  en  lui  cette  fermeté  d'esprit  qu  il 
m'attribuait.  Cela  me  touchait  si  fort  et  me' 
représentait  à  moi-même  d'une  manière  si 
claire  et  si  vive,  que  l'état  de  mon  ïme  m«' 
faisait  horreur  et  me  couvrait  de  confusion.  ' 
Uais  Eraste  me  paraissait,  d'un  autre  cAté, 
si  aimable  et  si  spirituel  :  il  me  parlait  d'une 
manière  si  douce  et  si  naturelle,  que  je  ne 
pouvais  me  lasser  de  l'entendre.  Je  le  re- 
gardais sans  lui  pouvoir  rien  dire  :  et  lui, 
s'apercevant  de  mes  réflexions ,  me  parlait 
et  me  pénétrait  sans-  oser  me  regarder.  Hais 
enfin,  m'ayant  dit  quelques-unes  de  ces  pa- 
roles qni  ne  sortent  jamais  de  la  bouche 
que  lorsqu'on  ouvre  son  c<enr,  il  leva  leg 
yeux  pour  voir  sur  mon  visage  quel  effet 
elles  avaient  produit  dans  mon  âme  :  et  me 
voyant  tel  que  j'étais ,  son  air  se  forma  tout, 
d'un  coup  sur  le  mien.  La  parole  lui  manqua 
comme  k  moi  :  il  ouvrît  la  bouche  sans  nen 
prononcer;  et  nous  entre-regardant  encore 
un  moment  pour  nous  connaître  l'un  l'autre, 
notre  trouble  s'augmenta  et  nous  fûmes 
obligés  de  nous  séparer. 

Voilà,  Théodure,  une  partie  du  dernier- 
entretien  que  j'ai  eu  avecBrasIe.  Si  je  l'ai  si 
bien  retenu  .  c'est  que  j'en  ai  été  tellement 
frappé,  que  j'y  ai  pensé  toute  la  nuit;  car  je 
ne  1  ai  point  vu  d'aujourd'hui.  Et  vous  pou-' 
vez  juger  par  ce  peu  que  je  vous  en  rap- 
porte ,  non  seulement  qu'il  a  convaincu  ma 
raison,  mais  encore  qn  il  s'est  rendu  maître 
de  mon  cœur.  Si  je  pense  à  lui,  je  sens  <f  ull 
m'entraîne.  Hais  dans  le  temps  qu'il  m  en^ 
traîne, les cbosesque je  quille  me  rappellent, 
et  je  le  penls.  Cependant  te  ne  le  perds  pat 
poar  longtemps,  et  Je  wo»  bien  «c  qne  je  ferai. 
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Tkéùdore.yon»mt  snrprenes fort,  ArisUr- 
qoe.  Ouoi  I  todb  imileriez  Erastef  tous  lai- 
vricz  l'exemple  d'un  jeaae  hmamc  T  Hé  qve 
diront  vos  amîsT 

Ariitarque.  Us  diront  ce  qe'il  leur  plairi. 
Ce  n'est  point  dans  le  Tond  que  je  veuille 
loirre  Eraste ,  car  j'aurais  boute  de  le  sui- 
vre; mais  c'est  qu'Eraste  est  dans  la  voie 
dans  laquelle  je  veux  marcher,  parce  que 
ïe  Mis  que  c'est  la  meilleure.  11  est  vrai  que 
je  l'aime  lui-même,  et  que  l'exemple  qu'H 
ne  montre  me  délermine  A  fnirecequcje 
crois  devoir  Taire  ;  mais  je  suis  la  raison  : 
j'obéis  A  l'Evangile  ;  je  marche  dans  le  che- 
min qui  me  conduit  où  je  veux  aller,  au'ilf 
ait  des  enfants  ou  des  fous  qui  me  précèdent, 
je  ne  tequitterai  point;  car  quand  an  homme 
a  des  anaires ,  il  va  dans  les  mes ,  sans  se 
mettre  en  peine  de  ceux  qu'il  t  trouve. 

J'ai  passé  plus  de  la  moitié  de  ma  vie  dam 
le  troaole  des  aflaires  et  dans  les  divertisse- 
ments ordinaires  aux  gens  do  monde.  Tontes 
les  éludes  que  j'ai  Tailes  n'ont  servi  qu'i 
corrompre  ma  raison.  Je  n'ai  lu  que  pour 
paraître  et  pour  parler,  pour  a«inérirla 
qualité  d'esprit  fort  et  de  savant  homme  ;  et 
je  ne  sais  presque  rien  de  la  reli^on  et  de 
la  morale  chrétiennes  que  ce  que  je  vous  en 
ai  oui  dire-  N'cst-il  pas  temps  que  je  songe 
k  moi,  que  je  m'applique  aux  choses  esseu' 
lielles,el  qne  je  fasse  pénitence  des  dérègle- 
ments de  ma  vie  passée  T 

J'avais  promis  à  Eraste  que  tions  étudie- 
rions ensemble  l'Ecriture  sainte,  je  veux  lui 
tenir  parole.  Sa  retraite  ne  m'en  doit  pas . 
dispenser  :  car  la  retraite  est  nécessaire  à 
cette  étude.  Enfin  si  je  n'avais  en  tête  de 
travailler  autant  que  je  le  pourrai  &  l'en- 
tière conversion  de  mon  ami,  ^e  surpren- 
dras bien  Eraste;  car  je  serais  avant  lai 
dans  le  lien  0&  il  va  se  rendre  ;  mais  j'espère 
le  sorprendre  d'une  autre  manière.  Penl-étre 
qne  je  ne  Tirai  pas  trouver  seul  :  le  cœur 
oe  mon  ami  est  changé  ;  et  comme  îl  est 
dilBcile  qu'il  paisse  vivre  chrétiennement  h 
la  vne  des  compagnons  de  ses  débauches,  qui 
le  persécuteraient  sans  cesse,  je  crois  qu'il 
ne  sera  pas  difEcilc  de  le  résoudre  à  la  re- 
traite. 

TModort.  Vous  avez  raison,  Arislarque. 
Je  vous  conseille  de  faire  à  votre  ami  l'nis- 
(oire  d'Eraste  telle  que  vous  venez  de  me  la 
raconter,  et  d'ajouter  A  cela  le  dessein  que 
voHS  avez  de  le  suivre.  S'il  veut  se  convertir, 
je  suis  sûr  qu'il  souhaite  quelque  lieu  de 
retraite  :  car  apparemment  il  ne  se  sent  pas 
assez  généreux  pour  vaincre  la  honte  que  le 
monde  fait  à  ceux  qui  suivent  Jésus-Christ. 
Ainsi  l'ouverture  que  vous  loi  proposerez 
et  votre  exemple  poarroal  bien  le  délermi^ 
ner. 
Il  n'y  a  rien  de  pins  difficile  à  un  homme 

Jue  le  rooude  considère  que  de  se  résoudre 
passer  désormais  pour  insensé.  Mais  quand 
on  pense  q^u'on  le  quitte,  ce  monde,  et  qu'on 
suit  un  arai  tel  que  vous  êtes,  l'imagination 
ne  trouble  plus  si  fort  la  raison  :  car  l'ima- 
ginalîon  se  console  par  l'exemple;  et  si  elle 
se  rcpréscnle  des  railleurs  et  des  moqueurs 
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de  noire  condoite.  elle  se  les  représente  coo^ 
me  des  personnes  éloignées  elansqudles  on 
ne  lient  plus. 

Votre  ami  qui  s'est  raillé  si  souvent  de 
ceux  qu'il  veut  penl-étre  imiter,  sait  mieux 
que  personne  la  difficulté  qu  il  y  <  à  vivre 

rarmi  le  monde  et  à  ne  s'y  pas  conformer. 
1  sait  par  expérience,  que  ceux  qui  veulent 
vivre  avec  piété  telon  Jéiw-Chritt,  souffri- 
ront penéctttion  (11  Tim.,  III .  12).  Il  se  sou- 
vient de  ce  qu'il  a  fait  aux  autres  :  et  il  ne 
saurait  peut-être  se  résoudre  à  se  condam- 
ner lui-même,  en  conversant  d'une  manière 
toute  nouvelle  avec  ses  anciens  amis. 

Ainsi,  vous  le  soulagerez  fort  si  votts  lui 
proposez  voire  exemple  ;  et  j'espère  qne 
vous  ne  manaucrez  pas  de  le  déterminer,  si, 
comme  vons  ailes,  il  est  dans  le  dessein  de  se 
convertir. 

Arittarque.  Je  crois  même,  Théodore,  qne 
nous  ne  pouvons  ni  lui  ni  moi  vivre  dans  le 
monde  sans  nous  mettre  en  nu  très-grand 
danger  de  nous  perdre.  Les  plaisirs  qae  nous 
avons  go&léa  et  les  honneurs  que  nous 
avons  reçus,  ont  laissé  dans  notre  imagina- 
tion des  traces  profondes  qui  les  représeo- 
teat,  et  qui,  nous  sollicitant  sans  cesse, 
pourraient  bien  nuas  surprendre  et  nous 
pervertir. 

Théodore.  Vous  ne  vons  trompez  pas,  Aris- 
tarque.  11  suffit  de  jouir  de  quelque  plaisir 
pour  en  devenir  esclave  ;  et  l'on  ne  peut  se 
mettre  en  vue  pour  se  faire  moquer  de  soi. 
Lorsque  l'imagination  est  salie,  la  moindre 
chose  la  trouble.  Ainsi  ceux  qui  ont  goûté 
les  plaisirs  se  doivent  priver  de  beanceup 
de  choses  dont  la  jouissance  peut  être  per- 
mise aux  autres  hommes.  Et  lorsque  notre 
réputation  nous  expose  trop,  nous  nouscon* 
formons  naturellement  à  l'esprit  et  anx  ma- 
nières do  monde.  Nous  devons  donc  nous 
cacher,  si  nous  voulons  vivre  selon  les  lu- 
mières de  la  raison  et  de  l'Evangile. 

On  prend  tel  air  et  telle  posture  qu'un  veut 
lorsdu  on  est  seul;  mais  on  perd  cette  sorte 
de  liberté  lorsqu'on  est  en  compagnie  ;  car 
la  présence  des  autres  répand  nalurellement 
snr  notre  visage  un  air  conforme  à  la  qua- 
lité et  à  la  disposition  d'esprit  de  ceux  qui 
nous  parlent. 

C'est  la  même  chose  dans  notre  conduite. 
fions  vivons  comme  ilnonsplalllorsqucnons 
sommes  5culs;mais  nous  sommes  comme  obli- 
gés de  vivre  d'opinion  et  de  nous  conformer 
au  siècle,  lorsque  nous  sommes  trop  exposés 
et  que  nous  craignons  la  censure  ie  trop  du 
gens. 

Nous  sommes  faits  pour  vivre  en  société 
les  uns  avec  les  autres;  et  l'union  natu- 
relle que  nous  avons  avec  les  hommes  est 
présentement  plus  forte  et  plus  étroite  quf 
celte  que  nous  avons  avec  Dieu.  De  sorte  que 
nous  abandonnons  souvent  la   vérité  cl  Ij 

i'  ustice  par  complaisance.  Nous  rompuns-avec 
lieu  de  peur  de  blesser  l'amitié  des  hommes. 
Nitus  préférons  leurs  applaudissenienls  au 
témoignage  de  notre  coosi-ience  ;  et  nous  ne 
craignons  pas  tnol  les  reproches  secrets  de 
notre  raison,  ni  les  menaces  tcrriblcsdu  iUieu 
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▼ivaBt,  que  lea  sottes  railleries  des  gens  do 
monde. 

Ainsi,  Ariatarqne,  toqs  ares  raison  de 
croire  qae  l'air  on  inonde  est  extréoiement 
eoolagieax  ponr  roos  el  pour  Toire  ami  : 
soirez  conragensemenl  rotre  Inmi^re  ;  allei 
respirer  dans  quelque  solitude  nn  air  qui  oe 
ioit  pas  corrompn  ;  fuyez  l'enoemi  que  vous 
eralgnet  de  combattre  ;  rompez  les  liens  qai 
TOUS  tiennent  captif:  mais  rompez-les  avec 
4clat,  afin  que  tous  étant  rendu  ridicule  aux 

Îeax  des  hommes  chameis,  rons  ayez  honte 
e  paraître  devant  eux,  afin  que  Totre  ima- 
giaaiion  ne  tous  sollicite  plus  an  retour, 
et  qu'elle  tous  excite  plutôt  k  tous  cacher 
poar  vÎTre  dans  la  liberté  que  tous  délirez. 

Lea  lieux  de  retraite  sont  principal«nent 
poar  cenx  qui  sont  obligés  a  faire  une  sé- 
rieuse pénitence  ;  pour  ceux  qui  ressemblent 


ft  votre  ami,  qiie  vous  noos  avex  dépeint 
comme  an  homme  qui  a  snivi  aTeaglément 
tons  lea  mourements  de  ses  passions  ;  car 
l'auBtérité  de  la  vie  est  nécessaire  à  ceux  qui 
ont  vécu  dans  la  rolupté;  et  les  exercices 
continuels  d'humiliation  qu'on  pratique  dans 
ces  lieux  sont  les  plus  assurés  moyens  pour 
abattre  l'omieil  de  l'esprit. 

Tâchez  donc  de  saurer  TOtre  ami  et  de 
vous  sauver  avec  lui.  Repréaenlez-lui  toutes 
ces  raisons  pour  le  déterminer  ;  et  soutenez- 
vons  l'on  l'autre.  Le  conseil  que  je  vous  don- 
ne ne  s'accorde  guère  avec  les  sentiments 
ordinaires  de  l'amitié;  mais  vous  voulez  bien 
que  je  vous  aonhaite  les  vrais  biens,  et  qne 
je  voas  perde  en  apparence  pour  quelque 
temps,  afin  qnejeme  troureuni  avec  vous 
par  des  liens  aussi  paissants  que  Diea-inéme, 
et  anssi  durables  qae  l'éternité. 


AVERTISSEUENT. 


Le  dessein  des  mëdîlallons  aaivanles  est 
d'abattre  l'orgueil  de  l'espriL  et  de  le  dispo- 
ser à  rhumililé  et  à  la  pénitence. 

L'homme  est  si  peu  de  chose  qa'il  suffît  de 
le  connaître  pour  le  mépriser,  et  il  est  si  dé- 
rétÛ  et  si  corrompu  qu'on  se  sent  obligé  de 
lenaVr  lorsqu'on  ne  le  considère  qu'en  lui- 
même,  je  veux. dire  sans  rapport  à  Jésus- 
Christ,  qui  a  rétabli  toutes  choses.  On  ne  fait 
donc  que  le  représenter  dans  les  contidéra- 
lii>HM  saivantes  comme  créature ,  comme  fils 
d'un  père  pécheur,  et  comme  pécheur  lui- 
même:  et  on  croit  que  cela  suffira  pour  nous 
donner  les  sentiments  que  nous  devons  avoir 
de  nous-mêmes. 


Si  lea  hommes,  après  avmr  senti  vivement 
leurs  misères  et  reconnu  sérieusement  leurs 
obligations ,  demeifraïent  lonjonrs  insensi- 
bles aas  plaisirs  ,  incapables  de  vanité  ,  et 
fbrt  pénétrés  des  vérités  essentielles;  ces 
méditations  ne  seraient  propres  que  ponr 
ceux  qni  commencent  leur  conversion  ;  mais 
on  croit  pouvoir  dire  qu'elles  seront  utiles  k 
tous  cenx  qni  voudront  bien  s'en  servir,  non 
tant  parce  qu'elles  leur  apprendront  ce  qu'ils 
ne  savaient  pas ,  que  parce  qu'elles  les  fe- 
ront penser  a  des  choses  auxquelles  ils  ne 
pensent  jamais  assez. 


MÉDITATIONS 
SUR  L'HUMILITÉ  ET  LA  PÉUnTENTCE. 


De  l'homme  contidéré  comme  créature. 

1"   ConslDiSATION. 

L'homme  n'est  qu'un  pur  néant  par  lui- 
même  :  il  n'est  que  parce  qae  Dieu  veot  qu'il 
soit;  et  si  Dieu  cessait  seulement  de  vouloir 

2 ne  l'homme  fCIt,  l'homme  ne  serait  plus. 
ar  si  Dieu  peut  anéantir  ses  créatures  (I), 
ce  n'est  pas  en  voulant  positivement  qu'elles 
ne  soient  pas,  puisque  Dieu  ne  peut  pas  ai- 
mer on  vouloir  positivement  le  néani  qui  n'a 

(1)  Ce  n'Mt  pts  que  Dien  cesse  de  vimifrir  ce  qu'il 
a  voain,  puÎMiue  ses  votooiés  soot  éierndles  el  im- 
meaUes;  miis  il  a  pu  de  IduIa  éiernll^  «l  par  une 
vidonié  immuable,  vouloir  que  ce  qui  est,  fùi  Jujqu'ï 
Il,  el  lOB  davaaU|«. 


rien  de  bon  ;  mata  il  peut  les  détruire ,  parce 
qu'il  peut  cesser  de  vouloir  qu'elles  soient  ; 
ear  comme  tontes  les  créatures  ne  renfer- 
ment pas  toute  la  bonté,  elles  ne  sont  point 
invinciblement  ni  nécessairement  aimables  i 
outre  qae  Dieu  se  suffit  à  lui-même  et  pos- 
sède tout  ce  que  les  créatures  ont  de  réalité 
et  de  perfection. 

Elévation  à  Dieu. 
Mon  Dien,  faites-moi  contioaellement  sen- 
tir la  dépendance  oà  je  suis  de  votre  volonté 
ton  le -puissante.  Uon  être  est  i  vous,  et  la 
durée  de  mon  être  ou  mon  temps  est  aussi  à 
vous.  Que  je  suis  injuste  I  Hon  être  est,  pour 
ainsi  dire ,  l'être  de  Dieu  :  mon  temps  eti 
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vMUbiMMBt  lo  lanpi  de  Diea ,  car  je  lait 
pins  è  Dien  qo'i  bmiI  ,  on  plaUU  je  oe  sati 
point  do  toDt  à  moi,  je  ne  aabsiste  point  par 
moi ,  et  cependant  je  oe  vis  et  je  n'emploie 
le  tônps  de  Dieu  qao  pour  moi.  Hélu  1  qne 
je  me  trompe  1  Tout  le  temps  qne  je  n'em- 

Ploie  point  pour  tous  ,  6  mon  Dien  i  je  ne 
«.•mploie  point  pour  mol ,  je  le  perds  :  et  je 
oe  me  cherche,  et  je  oe  me  troore  que  lor»- 
qoe  je  rons  cherche  et  qoe  je  voni  troare. 
n*  coNsiniHATioN. 

L'homme  n'est  qoe  faiblesse  et  qu'impuis- 
sance  par  lui-même.  II  ne  peut  vonloir  le 
bien  en  général  que  par  l'impressiao  conti- 
nnelle  de  Dieu,  qui  le  tourne  et  qui  le  pousse 
sans  cesse  vers  lui;  car  Dien  est  le  bien  in- 
déterminé ou  infini,  le  bien  unirersel  qui 
comprend  tous  les  biens.  L'homme  ne  peut 
aussi  par  lùt-méme  Touioir  aacan  bien  en 
particulier  :  il  ne  le  peut  qne  parce  <|n'll  est 
capable  de  déterminer  vers  tel  bien  l'impres- 
Bion  que  Dieu  ne  lui  donne  que  poor  lui. 

L'homme  ne  peat  ni  Toatoir  ni  faire  le 
bien  aue  par  un  nouveau  secours  de  la  grâce 
qui  l'eclaire  par  sa  lumière  et  qui  l'attire  par 
sa  donceur  ;  il  ne  peut  par  lui-même  que 
pécher. 

L'homme  ne  pourrait  pas  même  remuer  le 
bras,  si  Dieu  oe  communiquait  à  son  sang 
et  aux  aliments  dont  il  se  nourrit  une  partie 
du  moarement  qu'il  a  comme  répandu  dans 
toale  la  matière,  et  s'il  ne  déterminait  en- 
suite, selon  les  difrérentes  volontés  de  l'hom- 
me impuissant,  le  mouvement  des  esprits  en 
les  conduisant  vers  les  tuyaux  des  aerb  que 
l'homme  même  ne  connaît  pas. 

Ainsi  c'est  l'homme  qui  veut  remuer  son 
bras  :  m.-iis  c'est  Dieu  seul  qui  peut  et  qui  mit 
le  remuer.  Car  pnfin  si  l'homme  ne  mangeait 
pas,  et  si  CG  qu'il  mange  ne  se  digérait  et  ne 
s'agitait  pas  dans  ses  entrailles  et  dans  son 
eteur  ponr  se  changer  en  sang  et  en  esprits, 
sans  attendre  les  ordres  de  sa  volonlé,  et  si 
ces  esprits  n'étaient  conduits  par  une  maîn  ' 
savante  dans  un  million  de  différents  tuyaux, 
ce  serait  en  vain  que  l'homme,  qui  ne  con- 
naît pas  les  organes  secrets  de  son  corps,  le  . 
voudrait  remuer. 

Elévation  à  Dieu. 

Mon  Diea,  ^ae  Je  sache  toujours  que  sans 
vous  je  né  puis  rien  vouloir ,  que  sans  vous 
je  ne  puis  rien  faire ,  et  que  je  ne  puis  pas 
même  sans  vous  remuer  l?  moindre  partie 
de  mon  corps.  Vous  êtes  tonte  ma  force,  A 
mon  Dieu  ;  je  mets  en  vous  toute  ma  con- 
fiance et  tonte  mon  espérance.  Coovrei-mol 
de  confusion  et  de  honte  et  faites-moi  inté- 
rieurement de  sanglants  reproches ,  lorsque 
je  suis  si  ingrat  et  «■  téméraire  que  de  me 
servir  de  mon  bras  pour  vous  offenser,  pois- 
que  c'est  nniquemenl  par  l'efOcace  de  votre 
volonté  et  non  par  l'effort  impuissant  de  la 
mienne  qu'il  se  remue  lorsque  c'est  moi  qui 
le  remue. 

iir^  comoinsTioir. 

L'homme  n'est  que  ténèbres  par  lui-même. 


G«  D'est  point  Utomnae  qai  proénH  en  lai  les 
Idées  par  lesquelles  il  aperçoit  toutes  choses; 
car  il  n'est  pas  en  Ini-aiême  sa  lumière.  Et 
la  philosophie  m'appicnant  qne  les  objets  ne 
peuvent  pas  former  dans  I  esprit  les  idées 
qui  les  re^^entent,  il  faut  reconnaître  qu'il 
n'j  a queDien  qui  puisse  oons éclairer.  C'est 
le  grand  soleil  qnl  pénètre  tout  et  qui  rem- 
plit tout  de  sa  lumière.  C'est  le  grand  mj^lrs 
qui  instruit  tons  ceux  qui  viennent  en  ce 
monde.  C'est  et  par  lui  et  dans  lui  tpie  nous 
voyons  tout  ce  que  nons  voyons,  et  qn«  noos 
pouvons  voir  tout  ce  qne  nous  sommes  ea- 

Iiables  de  voir  :  parce  qoe  Dien  reatermant 
es  idées  on  les  ressemblances  de  Ions  les 
êtres  et  étant  en  lui  comme  nons  sommes, 
m  ^Mo  mùn  vivitiuu ,  mowmwr  et  numut . 
nous  y  voyons,  ou  nous  y  pouvons  voir  snc- 
cesstvement  tous  les  êtres.  EnBa  c'est  le 
monde  intelligible  dans  lequel  sont  les  es- 
prits, et  dans  lequel  ils  aperçoivent  le  monde' 
matériel  qui  n'est  ni  visible  ni  intelligible  par 
Inl-méme. 

EUvaitoîn  àVitu. 
Hon  Dien ,  de  qni  je  tiens  tontes  mes  pen- 
sées, lumière  de  mon  esprit  et  de  mes  veux, 
sans  laquelle  le  soleil  même,  tout  éclatant 
qu'il  est,  ne  me  serait  pas  visible,  faites-moi 
toujours  sentir  votre  puissance  et  ma  fai- 
blesse, votre  grandeur  et  ma  bassesse,  votre 
clarté  et  mes  ténèbres,  en  un  mot .  ce  qne  je 
suis  et  ce  que  vous  êles. 

IV'  consiDiiAnoR. 
L'homme  par  lui-même  est  fnsensfhle  et 
comme  mort  :  les  corps  qof  l'environnent  ne 
peuvent  agir  sur  son  esprit.  PeuUêtre  qu'une 
epée  peut  me  percer  et  faire  ainsi  quelque 
changement  dans  les  fibres  de  ma  chair,  mais 
certamement  elle  ne  peut  me  faire  souffrir 
de  douleur.  Une  musique  peut-être  peut 
ébranler  l'air  et  ensuite  les  filtres  de  mon 
cerveau,  mais  certainement  mon  esprit  n'en 
peut  être  ébranlé.  Mon  âme  est  bien  au-des- 
sus de  mon  corps ,  et  il  n'y  a  aucun  rapport 
nécessaire  entre  ^nne  et  1  autre  de  ces  deux 
parties  de  moi-même.  Je  sens  d'un  antre  cAté 
qne  le  plaisir,  la  donleor ,  et  tons  les  autre* 
senlîments  que  j'ai,  se  font  en  moi  indépen- 
damment de  moi ,  et  même  souvent  malgré 
tous  les  efforts  qne  je  fais  au  contraire.  Ainsi 
je  ne  puis  douter  que  ce  ne  soit  quelque  au- 
tre chose  que  mon  âme  qui  donne  la  vie  et 
le  sentiment  â  mon  âme.  £t  je  ne  connab 
point  d'antre  puissance  qne  celle  de  Dieu 
pour  agir  ainsi  sur  l'esprit  de  ses  créatures. 
U  faut  être  le  souverain  de  l'Ame  pour  la 
punir  et  pour  la  récompenser ,  pour  la  ré-> 
jouir  et  pour  l'affliger. 

Elévation  à  Dieu. 

Mon  Dieu,  puisque  je  ne  vis  que  par  vovs* 
que  je  ne  vive  que  pour  vous ,  que  je  sois 
insensible  à  tout,  hormis  i  votre  amour.  Mon 
Dieu ,  faites-moi  bien  connaître  qne  tontes 
{es  créalures  ne  peuvent  me  faire  ni  bien  ni 
mal;  qu'elles  ne  peuvent  me  faire  sentir  nî 
plaisir  ni  douleur;  que  je  ne  dois  ni  les  crain* 
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dra  ni  le*  aimer;  qa'il  m*;  a  aae  vous,  A 
mon  Dien ,  que  je  doire  crainare  et  que  je 
doive  aimer,  puisqu'il  n'y  a  qufl  roua  qui 
puîuiei  Die  récompenser  en  me  cowhlant  île 
plaisirs  comme  vos  élos,  el  qui  puissiez  ma 
punir  en  m'accablant  de  douleurs  comme  lei 
réprouva. 

0  mes  chastes  délices ,  puisqn  u  n  7  a  que 
TOUS,  comme  aateur  de  la  nature,  qui  soyei 
la  cause  des  plaisirs  que  je  sens ,  et  que  ces 
plaisirs  m'attachent  misérablement  à  la  terre, 
au  lien  de  m'nnir  i  tous  ,  qui  me  les  Eaites 
soAler,  je  tous  prie  que  je  ne  les  sente  plus 
si  Tioleots  dans  l'nsase  des  choses  que  vous 
me  dérendei.  Répandez  une  sainte  horreur 
et  une  amertume  salutaire  sur  les  objets  de 
mes  sens,  afin  que  je  puisse  m'en  détacher, 
-et  faites-moi  sentir  dans  votre  amoor  la  dé- 
lectation de  votre  grftce,  afin  que  je  m'atta- 
che à  vous.  Que  la-  douceur  que  je  goûte  en 
vous  aimant  augmente  mon  amour  ;  que  mon 
1  autour  renouveUe  le  sentiment  de  voire  dou- 
ceur; que  je  croisse  ainsi  en  charité  jusqn'i 
ce  qu'étant . enfin  plein  de  vous  et  eatiere- 
fflent  vide  9e  moi-même  et  de  toute  autre 
chose,  je  rentre  et  je  me  perde  en  vous ,  6 
mon  tout ,  comme  dans  la  source  de  tons  les 
êtres  ,  el  que  cette  parole  de  votre  apAlre, 
Deut  erit  amma  tn  enmibui,  s'accomplissant 
-entièrement  en  moi ,  je  me  trouve  moi  et 
tontes  choses' en  vous. 
De  rhomme  cofuidéri  eammt  fili  d'un  père 
pécheur. 

I"  COKSinilATlOIl. 

L'homme ,  comme  nous  avons  reconnu 
dans  les  considérations  précédentes ,  n'est 
par  lui-même  qu'un  par  néant  :  il  n'est  que 
biblesse,  qu'impuissance,  que  ténèbres;  il 
reçoit  coutînaellement  de  Dieu  la  vie,  le  sen- 
timent, le  mouvement,  enfin  tout  son  être  et 
tontes  ses  puissances.  Il  est  sans  doute  dans 
une  obligation  fort  étroite  de  rrconnaissance 
el  d'amonr  envers  Diea,  puisqu'il  est  dans 
une  si  grande  dépendance  de  lui ,  si  ou  le 
considère  seulement  comme  créature.  Mats 
si  on  le  considère  comme  fils  d'en  père  pé- 
cheur, et  comme  pécheur  lui-même,  on  trouve 
nnesî  grande  multiplicité  de  devoirs  essen- 
tiels et  indispensables  qa^l  doit  rendre  à 
Dieu,  et  en  même  temps  nne  telle  impuis- 
sance et  une  telle  indignité  A  le  Faire ,  que 
tant  s'en  faut  qu'il  puisse  rendre  ces  devoirs, 

3 ne  même  il  nV  serait  pas  reçu  si  notre  mé- 
iatear  Jésos-Christ  ne  lui  en  avait  mérité 
la  grice  par  sa  mort.  Et  c'est  pour  cela  qu'il 
ne  faut  pas  considérer  l'homme  seulement 
comme  ms  d'un  père  pécheur  et  comme  pé- 
cheur lui«aéme  :  il  Tant  sans  cesse  le  regar- 
der en  Jésus-Christ ,  car  c'est  seulement  en 
Jésus^rist  que  noos  pouvons  plaire  à  I>ieu. 

U'  COSStBÉftàTIO!!. 

L'homme,  considéré  comme  fils  d'un  p^ 
I  heur,  est  no  réprouvé  ;  c'est  an  ennemi  de 
Dieu  et  l'objet  de  sa  colère  :  c'est  un  malheu- 
■  retiK  enfant  que  spn  père  ue  veut  point  voir 
.et  qui  ne  verra  jamais  son  père;  car  c'est  un 


enfant  que  son  père  ç'atme  point  et  dont  le 
père  ne  veut  pas  même  être  aimé.  ]e  m'ex- 
plique. 

Dieu  aimait  Adam  avant  son  péché,  et  Q 
voulait  en  être  aimé  ;  il  voulait  bien  se  comr 
mnniquer  à  lui  el  comme  se  familiariser  avec 
lui.  Il  lui  disait  comme  i  nous ,  mais  d'une 
voix  bien  plus  claire  et  bien  plus  intelligible  ; 
Je  suis  ton  bien  ,  ne  t'attache  qu'A  moi  et  ne 
nets  ton  espérance  qu'en  moi.  Ses  sens  et 
ses  passions  se  taisaient  à  cetti^  parole  ;  et  II 
n'entendait  point  ce  bruit  confns  et  flatteur 
qoi  s'élève  en  nous  malgré  noos,  et  qui  s'op- 

Bise  sans  respect  à  la  vérité  qui  nous  parle, 
ieu  lui  parlait,  et  point  de  murmure  ;  Dieu 
l'éclairait,  el  point  de  ténèbres  ;  Dieu  lui  con> 
mandait,  et  point  de  résistance  ni  d'opposi- 
tion de  sa  part.  La  douceur  et  la  joie  qu'il 
sentait  de  se  voir  ainsi  dans  la  faveur  et  sous 
la  protection  d'un  Dieu  qui  ne  devait  jamais 
l'abandonner  s'il  ne  le  quittait  le  premier,  le 
tenaient  attaché  â  lui  par  des  liens  qui  sem- 
blaient ne  devoir  jamais  se  rompre. 

Si  Dieu  ne  portait  point  Adam  par  des  plai- 
sirs prévenants  à  l'aimer,  c'était  afin  qu'il 
méritAt  plus  promplemeut  sa  récompense.  H 
lui  avait  laissé  son  libre  arbitre  afin  qu'il  pût 
faire  choix  pur  lui-même  ;  et  il  lui  avait  don- 
né tontes  It's  lumières  nécessaires  afin  qu'il 
fit  un  bon  choix.  11  voyait  clairement  ce  qu'il 
devait  faire  pour  être  solidement  et  parfaite- 
ment heureux;  et  rien  ne  l'empêchait  de  le 
faire  tant  qu'il  le  voulait. 

Hais  il  n  était  pas  séparé  de  lui-même ,  et 
Il  go&tait  en  se  considérant  une  joie  ou  nne 
douceur  intérieure  qui  lui  faisait  sentir  (je 
ne  dis  pas  clairement  connaître}  qne  sa  per- 
fection naturelle  était  la  cause  de  sa  félicité 
présente.  Car  la  joie  semble  suivre  de  la  vue 
de  nos  propres  perfections  nalurellemeut  et 
indépendamment  de  toute  autre  chose ,  i 
cause  que  nons  ne  pensons  pas  sans  cesse  à 
celui  QUI  opère  sans  cesse  en  nous. 

Ou  nien  Adam,  ayant  un  corps,  goûtait , 
lorsqn'illevoulait  ainsi,  daos  l'usage  actuel 
des  choses  sensibles,  des  plaisirs  qui  lui  fai- 
saient sentir  (je  dis  sentir ]  que  les  corps 
étaient  son  bien.  Il  eonnaisiait  sans  doute 
que  Dieu  était  son  bien  ,  mais  il  ne  le  ientaU 
pas,  car  ii  ne  goûtait  pas  de  plaisir  préve- 
nant dans  son  oevoir.  tl  tentail  aussi  ^ne  les 
objets  sensibles  étaient  son  bien  ;  mais  il  ne 
le  connaissait  pas ,  car  on  ne  pent  pat  con- 
naître ce  qui  n  est  pas. 

Lorsqu'Adam  sentait  que  les  objets  sensi- 
bles étaient  son  bien ,  ou  lorsqu'il  s'imagi- 
nait avoir  en  lui-même  la  cause  de  son  bon- 
heur ;  en  no  mot  lorsqu'il  goûtait  du  plaisir 
dans  l'usage  des  corps  ou  lorsau'll  sentait 
de  lu  joie  oans  la  vue  de  ses  perfections,  ion 
sentiment  diminuait  la  vue  claire  de  son 
esprit,  par  laquelle  il  connaissait  que  Dieu 
était  son  bien;  car  le  sentiment  confond  Ut 
connaissance,  parce  qu'il  modifie  l'esprit  et    ' 

În'il  en  partage  la  capacité  qui  est  finie. 
insi  Adam ,  qui  connaissait  clairement  ton- 
tes ces  choses,  devait  incessamment  et  resur 
ses  gardes.  U  devait  ne  point  s'arrêter  au 
plaisir  qu'il  (oAltit,  de  peur  de  se  taiiMr 
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distraire  rt  de  ae  perdre  en  se  laisiaat  cor- 
rompre. U  devail  demeurer  ferme  dans  la 
préstfBce  de  Dien,  ne  s'arrêter  qu'A  la  lu- 
mière et  faire  laire  ses  sens  ;  mnis  se  flaot 
trop  à  loi-mâme,  sa  lumière  s'étant  dissipée 
par  le  goûl  des  i^aisirs  sensibles  ou  par  sa 
sentiment  confus  d'une  joie  présomptueuse, 
et  «'étant  ainsi  distrait  insensiblement  de  ce- 
loi  qui  faisait  vérilablcment  toute  sa  force  et 
toute  sa  félicité,  un  sentiment  vif  de  com- 

{itaisaoce  pour  sa  femme  l'a  fait  tomber  dans 
a  désobéissance  ;  et  il  a  été  justement  puni 
par  la  rébellion  de  sCs  sens ,  auiqueU  il  s'é- 
tait volontaire  ment  soumis.  Il  semble  par 
cette  punition  que  Dieu  t'ait  tout  à  fait  quit- 
té, que  Dieu  n'ait  plus  voulu  en  être  aimé, 
et  qn  it  lui  ait  abandonné  les  choses  sensibles 
pour  être  l'objet  de  sa  connaissance  et  de  son 
amour. 

La  malédiction  de  Dieu  contre  Adam  est 
tombée  sur  tous  les  enfants  de  ce  père  rebel- 
le. Dieu  s'est  retiré  du  monde  ;  il  ne  se  com- 
munique plus  au  monde  ;  il  le  repousse  an 
contraire  incessamment  de  lui.  On  souEFre  de 
la  douleur  lorsqu'on  court  après  Dieu,  et  l'on 
KOâle  de  plusieurs  sortes  de  plaisirs  lorsque 
élant  lassé  de  le  suivre  par  des  voies  dures  et 
pénibles,  l'on  s'attache  h  ses  créatures.  Le 
monde  no  connaît  point  clairement  qu'il  faut 
aimer  Dieu  on  qu'il  ne  faut  aimer  véritable- 
ment que  Dieu  ;  et  il  sent  au  contraire  d'une 
manière  trés-vive  et  très-engageante  qu'il 
Tant  aimer  anlre  chose  que  Dieu  ;  et  par  con- 
séquent le  monde  n'aime  point  Dieu  ;  il  s'6- 
loigne  sans  cesse  de  lui ,  et  il  est  même  dans 
l'impuissance  de  se  tourner  vers  Ini.  Il  a  été 
honteusement  chassé  du  paradis  terrestre  en 
Adam;  il  n'y  a  plus  de  ciel,  plus  de  Dieu, 
plus  de  félicité  pour  lui  :  il  est  anaibème ,  et 
analhème  étemel.  C'est  un  crime  que  de  lui 
vouloir  du  bien  ;  Dieu  ne  lui  en  veut  point 
et  ne  lui  en  voudra  jamais,  considéré  tel  qu'il 
est.  Il  ne  peut  même  sans  se  taire  tort  s'en 
vouloir  à  soi-même  ;  car  il  ne  peut  se  vouloir 
da  bien  sans  blesser  l'ordre  immuable  de  la 
justice ,  sans  irriter  celui  dont  ta  volonté 
essentielle  et  nécessaire  est  l'ordre,  et  sans 
augmenter  l'aversion  et  la  haine  d'un  Dieu 
vengeur.  Que  faire  dans  cet  état  malheureuiT 
enrager  et  se  désespérer;  chercher  le  néant, 
puisqu'on  n'a  point  Dieu.  Mais  le  néani 
même  est  peutnStre  une  faveur,  et  l'un  n'en 
mérite  point  ;  on  ne  le  trouvera  donc  point. 
On  peut  bien  se  faire  mourir,  mais  qq  ne  peut 
«'anéantir  :  et  si  la  mort  était  le  néant,  cer- 
lainemeut  l'homme  ne  pourrait  se  donner  la 
mort.  Que  faire  donc  à  tout  ceci  T  Le  voici  : 
S'humilier  profondément  et  se  haïr  mortelle- 
ment comme  enfant  d'Adam,  et  ne  s^rmer  et 
ne  se  ctinsidérer  ni  soi  ni  les  autres  qu'en 
Jésus-Christ  et  que  selon  Jésus-Christ,  en 
qui  toutes  choses  subsistent  et  par  qui  noua 
sommes  réconciliés  avec  Dieu. 
Etévalion  à  Dieu. 
Hon  Dien,  qne  je  me  souvienne  toujours 
de  la  malheureuse  qualité  que  je  porte  d'en- 
fant d'Adam;  que  comme  tel  je  ne  mérite 
-  pas  seulement  de  penser  k  voos,  de  vous  ado- 
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rer  et  de  voas  aimer  ;  qne  Je  tels  être  emi- 
tinnellement  dans  des  lêttèbrei  épaisses  et 
dans  des  sécheresses  effrovaUes,  ««gui  it 
vous ,  méprisé  et  rebuté  de  vous  comme  on 
anathème  étemel,  et  sans  auciu  droil  de  me 
plaindre  de  votre  juste  rigaenr  ai  A  voos  ni 
même  i  vos  créatures.  Que  je  mlmmilie,  A 
mon  Dieu,  et  que  je  me  haïsse  selon  cet  éiat, 
puisque  selon  cet  état  je  aots  incapable  de 
vous  aimer,  et  qu'avec  une  foi  homble  j'aiv 
recours  à  votre  Fib,  qui  nous  a  rendu  la 
paix,  et  par  qui  nous  avons  nn  accès  libre 
auprès  de  vous  pour  vous  rendre  ce  quf 
nous  TOUS  devons,  et  pour  vous  d«naiider  ce 
qu'il  semble  que  vous  devei  i  notre  misèrr. 
ô  Jésus,  mon  littérateur,  achevez  vnire  ou- 
vrage ;  déponillei-moi  du  vieil  liomme  et  me 
révélez  dn  nouveau.  Je  ne  veax  pins  aimer 
en  moi  que  ce  que  vous  j  avez  mis,  on  plu- 
têt  je  ne  veux  plus  aimer  qne  vous  en  moi. 
Vous  êtes  toute  ma  sagesse  e(  tonte  nu  fur- 
ce ,  vous  faites  aussi  toute  ma  gloire  et  toute 
DU  félicité. 

UI*  CONSIOfiaiTlOH. 

L'homme  considéré  conune  fils  d'an  ^k 
rebelle  à  Dieu  est  un  malheureax  eoEint  lai- 
ble  et  délicat,  dépouillé  de  ses  habits  et  de  sri 
armes,  exposé  aux  injures  de  l'air,  chassé 
comme  son  père  du  paradis  terrestre  et  aban- 
donné i  la  lurenr  des  bêtes  sauvages. 

Adam  avant  son  péché  était  Tort  et  robu- 
ste ,  dans  un  lieu  inaccessil>le  et  sons  la  pro- 
tection de  Dien  ;  il  n'y  avait  rien  qui  osAl  I  at- 
taquer, et  il  pouvait  r^ister  à,  loot.  Après  »a 
chute  tontes  choses  lui  font  la  guerre,  et  il 
ne  peut  résistera  rien.  Tous  lesenbalsilete 
père  rebelle  ne  participent  pas  seoIemeDl  i 
son  péché,  mais  encore  h  toutes  ses  disgrâ- 
ces. Expliquons  ces  choses  par  des  idées  dis- 
tinctes. 

C'est  le  plaisir  qui  est  le  maître  du  cœur 
de  l'homme ,  principalement  lorsque  sa  rai- 
son est  distraite  ;  car  le  plaisir  est  le  carac- 
tère naturel  du  bien  :  et  l'bomme  ne  peut 
a'empécher  d'aimer  le  bien.  Le  plaisir  e^l 
donc  comme  le  poids  de  l'Ame  :  il  la  fait  pen- 
cher peu  A  peu,  et  il  l'entraîne  enfin  un 
l'objet  qui  le  cause  ou  qui  semble  le  caoïer, 
quoique  la  raison  s'y  puisse  imposer  pour 
qudque  temps. 

Adam  avant  son  péché  ne  sentait  point  de 
plaisirs  prévenants  qui  le  portassent  mBlgré 
lui  À  l'amour  des  objets  sensibles  :  il  eUil 
dans  une  parlaite  liberlé  i  il  disposait  eali^ 
renient  de  lui-même.  Il  n'était  point  porl^. 
mais,  élant  juste  et  sans  concupiscence,  il  ^e 
portail  lui-même,  selon  sa  lumière,  à  l'amoui 
de  son  vrai  bien.  Mais  après  son  péché,  il  * 
perdu  cette  parfaite  liberté.  N'étant  plu^'' 
maître  du  plaisir  et  n'en  pouvant  pins  arrê- 
ter le  sentiment,  le  plaisir  s'est  rendu  maître 
de  lui,  e(  il  a  tyran niqaemeut  assujetti  ton 
esprit  et  son  coeur  A  toutes  les  chose*  de 
la  terre.  Il  est  devenu  tout  terrestre,  escla'C 
du  pécbé,  sujet  A  la  mort  et  A  tant  d'aolic^ 
misères  qu'il  est  inutile  de  décrire. 

Pions  naissons  tons,  comme  notre  preffli^ 
père,  attachés  A  la  terre  :  parce  qne  dub* 
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jenloQs  [oas  nalarellement  et  malgré  noas  du 
phisir  dans  l'asâge  des  choses  sensibles  qni 
sonl  le'  bieo  du  corps  ;  et  que  nous  n'en  sen- 
tons pint  natarellement  dans  ce  qui  contri- 
bue 1  la  perfection  de  notre  esprit.  Car  c'est 
ce  dérèglement  de  nos  plaisirs  qai  dérègle 
noire  cœur  et  qni  est  la  source  la  plus  Té- 
conde  de  nos  manx. 

Dans  l'étal  misérable  où  nons  sommes, 
nous  ne  saurions  par  nous-mêmes  nous  rap- 
procher de  Dieu;  et  nous  ne  pouvons  pas 
mime  trouver  dans  tout  l'univers  une  créa^ 
ture  assez  noble  et  assez  pure,  assez  élevée 
par  la  dignité  de  sa  personne  et  par  la  gran- 
deur de  ses  mérites  ponr  nons  réconcilier 
avec  Dieu  ;  mats  nous  trouvons  dans  la  reli- 
gion chrétienne  tout  ce  qui  nons  manque. 

Elle  nous  prêche  sans  cesse  la  privation  , 
le  renoncement,  la  circoncision  du  cœur,  la 
diminution  du  poids  du  péché;  et  en  même 
temps  elle  nous  donne  un  médiateur  par  les 
mentes  duquel  nous  recevons  le  poids  de  la 
grtce,  celte  délectation  victorieuse  quœ  exiu- 
perat  omnan  temum,  qui  passe  tout  sentimtnl 
et  qui  nous  attire  à  Dieu,  nonobstant  même 
le  poids  incommode  de  nos  passions  et  des 
plaisirs  de  nos  sens  ;  car  ces  deux  choses,  ia 
privation  des  plaisirs  et  ia  délectation  de  la 
srâce  nous  sont  absolument  nécessaires  après 
le  péché.  U  fant,  par  une  mortification  conti- 
nuelle de  nos  sens  et  de  nos  passions ,  dimi- 
nuer le  poids  de  la  concupiscence  qui  nous 
porte  vers  la  terre,  et  demander  à  Dieu  par 
notre  médiateur  Jésus-Christ  la  délectation 
de  la  grâce,  sans  laquelle  nous  avons  beau 
diminuer  le  poids  du  pëcbé,  il  pèsera  toujours 
beaucoup  ;  mais  si  peu  qu'il  pesât ,  il  nous 
entraînerait  infailliblement  et  nous  tiendrait 
comme  collés  à  la  terre  et  sous  la  domina- 
tioD  de  nos  ennemis. 

Elévation  à  Dieu. 
Mon  Dieu,  faites-moi  toujours  connaître 
que  je  suis  chassé  hors  de  mon  pays;  que  je 
sais  parmi  des  ennemis  qui  ne  songent  qu  à 
me  donner  la  mort  ;  que  l'air  du  monde  est 
un  air  empesté  qni  aobève  de  m'empuison- 
ner;  qu'il  n'y  a  point  de  créature  qui  ne 
m'applique  â  elle  et  qui  ne  me  détourne  de 
vous.  Hais,  mon  Dieu,  faites-moi  bien  con- 
naître qne  les  plus  dangereux  ennemis  que 
j'aie  sont  mes  ennemis  domestiques  ;  que  je 
dois  plus  me  craindre  moi-même,  que  je  oe 
dois  craindre  le  monde;  et  ane  je  dois  plus 
craindre  le  monde  que  je  ne  dois  craindre  le 
démon  ;  qne  parmi  tant  d'ennemis  je  n'ai 
point  de  force  pour  me  défendre,  je  n'ai  point 
d'armes  pour  les  combattre  ;  je  n'ai  pas  même 
assez  de  lumière  pour  les  bien  connaître  et 
leurs  artifices.  Faites-moi  sentir  toutes  mes 
faiblesses,  tontes  mes  blessures ,  toutes  mes 
misères,  dont  je  n'ai  encore  qu'uneconoaig- 
»ance  fort  imparfaite. 

O  Jésus ,  je  ne  vois  que  faiblesse  en  moi 
lorsque  je  me  regarde  sans  vous  ;  mais  lors- 

Siue  je  vous  sens  avec  moi,  Je  me  sens  une 
orc«  invincible  :  /n  te  inimicos  noitroi  «m- 
lUabimui  cornu .  et  in  nomine  tuo  spememut 
inaurgtntei  in  nobii  :  non  enim  iu  arcu  meo 
»p€raoo.  et  gladius  meut  tiun  t(i/iia6i/ mr.  0 


Jésus,  moqué ,  souffleté,  flagellé,  eonverl  da 
cracliats  et  de  saug,  humilié  jusqu'à  la  mort, 
confondez  mon  orgueil  et  ma  délicatesse  ; 
chassez  de  mon  cœur  par  ia  vertu  de  vos  hu- 
miliations et  de  vos  souffrances,  et  par  le  mé- 
rite de  vos  dispositions  intérieures,  tous  mes 
ennemis  domestiques  ;  habillez. vous  de  pour- 

Îire,  A  mon  roi ,  venex  couronné  d'épines  et 
e  roseau  à  la  main,  venez  les  combattre  et 
les  juger  ;  montez  sur  le  Irène  de  votre  croix 
et  laites  mourir  tous  les  tyrans  de  mon  cœur 
par  votre  seule  présence,  à  la  vue  de  l'étal 
où  votre  charité  vous  a  réduit  ;  anéantissci 
pour  jamais  l'orgueil  du  péché.  Quel'homme 
n'ait  plus  de  honte  d'être  semblable  an  Dieu 
qu'il  adore.  O  mon  Dieu,  élevez— moi  avec 
vons,  attacbez-moi  avec  vous,  crucifiez-moi-, 
sacrifiez-moi  avec  vous,  afin  que  j'aie  part 
Â  cette  puissance  si  terrible  à  mes  ennemis 
domestiques,  si  terrible  an  monde  et  si  terri- 
ble à  l'enfer. 

De  l'homnu  eoniidéré  comme  pécheur, 
ï"  coRsinÈniTioit. 

II  est  exlrémemenl  .difficile  de  représenter 
les  dispositions  intérieures  dans  lesquelles 
un  pécheur  doit  entrer,  car  il  n'y  a  point 
d'état  d'humiliation,  de  haine  de  soi-même, 
ni  d'anéantissement  qui  couvienne  à  sa  bas- 
sesse, à  sa  malice  et  à  son  néant.  Si  le  pécheur 
était  anéanti,  il  serait  trop  heureux;  il  faut 
qu'il  soit  pour  être  puni,  et  il  nepeutsehaïr 
comme  il  devrait  se  haïr  ;  il  n'v  a  qu'un  Dieu 
qni  puisse  le  haïr  autant  qu'if  est  digne  de 
haine. 

L'homme  comme  enfant  d' Adam  est  bien 
réprouvé ,  mais  il  n'est  pas  puni  de  la  peina 
des  damnés.  11  est  bien  oigne  d'être  dans  une 
extrême  tristesse,  comme  une  suite  nécessaire 
de  ce  qu'il  se  voit  privé  du  souverain  bien, 
mais  il  ne  mérite  pas  d'être  accablé  de  dou- 
leurs, de  cette  espèce  de  peine  qni  est  due  an 
mauvais  usage  de  sa  propre  liberté.  Les  en- 
fants d'un  criminel  méritent  bien  d'être  privés 
de  tontes  '  les  grflces  que  leur  père  rece- 
vait et  qu'il  pouvait  espérer,  mais  ils  ne  mé- 
ritent pas  d'être  punis  de  la  même  manière 
(f  ue  des  criminels,  li  est  juste  que  Dieu  se  re- 
lire des  enfants  d'Adam,  qu'il  ne  leur  fasse 
aucune  faveur  particulière,  qu'il  n'en  fasse 
point  ses  héritiers,  et  ne  soit  point  leur  ré- 
compense, enfin  qu'il  les  anéantisse  s'il  le 
vent  ;  ils  sont  ses  créatures ,  mais  en  ne  les 
considérant  qae  comme  des  enCants  malheu- 
reux d'un  père  rebelle ,  il  ne  semble  pa& 
juste  que  Dieu  emploie  la  rigueur  de  sa  justice 
pour  s'en  venger. 

U  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme  considéré 
comme  pécheur  lui-même  ;  il  serait  très-juste 
qne  Dieu  employât  toute  sa  puissance  pour 
satisfaire  à  sa  justice  si  le  p^heur  était  un 
sujet  capable  de  porter  toute  la  colère  d'ua 
Dieu;  parce  quel  offense  croissant  A  propor- 
tion de  la  dignité  de  la  personne  oSeuséc, 
l'offense  faite  à  Dieu  est  infinie,  et  mérile 
nne  peine  infinie  dont  l'homme  n'est  pas  ca- 
pable. 

Ainsi  un  pécheur,  considéré  sans  JêsD^ 
Christ,  est  encore  quelque  chose  de  p^ 
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DËIONSTRATION  ÊVANCÉUQUE. 


Îu'un  damn6  considéré  arec  les  satîsractions 
e-JésDs-ChrisI ,  puisqn'il  o'cst  pas  néces- 
■aire  qu'un  daroire  -considéré  avec  les  satis- 
factions de  Jésus-Christ,  soatfrc  selon  loote 
la  capacité  qu'il  a  de  souffrir.  Aussi  les  dam- 
nés ne  soaffrent-ils  pas  selon  tonte  la  capa- 
citéqu'iis  ont  de  souffrir  ;  leurs  peines  sont 
Inégales  aussi  bien  que  leurs  crimes,  quoioue 
leur  capacité  de  souffrir  soit  égale  et  qu  ils 
toériteDl  de  souffrir  selon  toute  la  capacité 
qu'ils  en  ont.  L'étal  d'un  pécheur,  considéré 
sans  Jésus-Christ  est  donc  plus  diane  de  hai- 
ne que  celui  d'un  damné,  puisqu'il  fait  honte 
à  la  beauté  de  l'univers  et  qu'il  renverse 
l'ordre  des  choses  autant  quil  en  est  ca- 
pable. 

Un  tel  pécheur  est  même  pins  digne  de 
haine  que  tous  les  damnés  et  que  tous  les  dé- 
mons ensemble,  parce  que  la  mort  de  Jésus- 
iChrisl  étant  suffisante  pour  ajouter  ce  qui 
manque  à  la  satisfaction  que  les  damnés  font 
malgré  eux  à  la  justice  de  Dieu,  celle  sainte 
justice  en  est  pleinement  satisfaite  ;  les  sup- 

filices  des  damnés  y  rendent  honneur  malgré 
eur  malice,  et  leur  malice  même,  comme 
une  peine  due  à  leurs  péchés  y  rend  honneur. 
Hais  un  pécheur  sans  Jésus-Christ  est  un 
monstre  que  Dieu  ne  peut  ai  voulotr  ni  per- 
mettre, n  ne  peut  être  d'aucon  ordre,  ni  de 
celui  de  la  miséricorde,  ni  de  celui  de  la  jus- 
tice. Il  n'y  a  rien  de  bon  dans  un  tel  pécheur; 
11  Eaît  horreur,  et  ceux  qui  savent  que  la  vo- 
lonté essentielle  et  nécessaire  de  Dieu  est 
l'ordre ,  ne  voient  rien  de  plus  digne  de  leur 
haine  et  de  leur  aversion  qu'une  telle  créa- 
ture. 

Je  ^e  puis  donc  asseï  me  haïr  comme  pé- 
rucur,  je  ne  puis  assez  m'hnmilier.  Je  suis 
indigne  d'être  reçu  à  faire  pénitence,  mes  gé- 
tnisscments  et  mes  larmes  ne  font  que  renou- 
veler le  souvenir  de  mes  offenses.  C'est  en 
vain  que  je  crie  vers  le  ciel,  Dieu  n'écoute 
point  les  pécheurs;  il  se  moque  d'eus  dans 
lenrs  misères;  il  se  platt  i  les  accabler.Com- 
me  créature,  Dieu  m'écoute,  comme  enfant 
d'Adam,  il  me  méprise  ;  mais  comme  pécheur 
il  ne  peut  songera  moi  sans  me  punir  de  toute 
la  force  de  sa  rigueur  ou  selon  toute  la  ca- 
pacité que  je  puis  avoir  de  souffrir.  Que  l'état 
d'un  pécheur  est  un  état  misérable  I  Mais 
n'5  pensooa  pas  davantage  sans  Jéaos- 
Christ. 

Elévation  i  Dieu, 

0  Jésus,  qni  êtes  venn  an  monde  poar  ap- 
peler non  les  jnsles  mais  les  pérheurs,  qui 
aves  pris  toulcs  les  marques  des  péchenrii . 
qui  avez  bien  voulu  être  regardé  comme  pé- 
chenret  comme  l'ami  des  pécheurs  ;  vous  en- 
fin qui  avez  ardemment  désiré  de  soulfrîr 
pour  des  pécheurs,  de  la  main  même  des 
pécheurs,  une  mort  qui  n'était  destinée  que 

Sour  les  plus  infâmes  pécheurs  :  O  Jésus ,  le 
anveur  des  pécheurs,  sprvez-moi  de  bouclier 
contre  les  trails  de  la  colère  de  Dieu  ;  arrêtez 
le  bras  de  votre  Père  près  de  s'appesantir  sur 
moi;  joignez  vos  gémissements  aux  miens  ; 
mêlez  vus  larmes  avec  les  miennes,  afin  qu'el- 
les ne  soient  plus  le  suJetdcIamoque~ù;clde 


l'indignation  de  mon  Dieu,  le  n«  deroaml? 
pas  que  vous  me  releviez  de  terr« ,  que  vuu* 
essayiez  mes  yeux,  qoe  vous  me  rendiez  ma 
première  robe;  je  ne  suis  plus  dans  VH3I 
d'innocence  et  je  neveux  plus  vivre  que  dans 
les  douleurs  et  les  humiliations. Oni.Seigneor. 
je  veux  demeurer  prosterné  contre  terre,  le 
visage  plein  de  poussière  et  de  larmes,  et 
porter  ainsi  avec  vous  une  pnrtiedela  honte 
et  de  la  confusion  que  je  mérite  ponr  mei 
crimes. 

n*  coHsib^BATioir. 

La  condition  de  l'homme  comme  enfnnl 
d'Adam,  quoique  racheté  par  Jésus-Ofarisi, 
demande  nécessairement  une  séparation  ri 
une  privation  de  tous  les  plaisirs  des  sens  et 
de  Ions  les  objris  de  la  concupiscence  ;  car 
no  enfant  d'Adam,  quelque  saint  et  juste 
qu'on  le  veuille  supposer,  sent  toujours  nn 

Eoids  qoi  le  porte  vers  la  tem  et  qui  conlrf- 
alance  l'effort  que  le  poids  de  la  grâce  fnit 
sur  son  esprit.  Or  comme  le  poids  de  la  grâre 
ne  dépend  pas  de  nous  et  que  ce  poids  apt 
d'anlant  plus  que  le  poids  de  la  concnpiscenre 
est  plus  léger,  il  est  visible  que  tout  homme 
est  dans  une  obligation  très-étruite  de  dimi^ 
nuer  ce  dernier  poids,  en  évitant  avec  soin 
les  plaisirs  sensibles,  puisque  ces  plaisirs 
nous  portent  nataretlemenl  a  l'amour  des  ob- 
jets qui  semblent  les  causer,  et  qu'ainsi  ils 
irritent  et  fortifient  extrêmement  la  concu- 
piscence. 

Mais  la  privation  ou  la  pénitence  n'est  pas 
seulement  utile  pour  coopérer  i  la  grAce  ou 
ponr  n'en  pas  empêcher  l'elfel,  elle  est  même 
assez  souvent  nécessaire  pour  la  m^ilcr. 
C'estapparemmentlavoiela  plus  courte  pour 
l'obtenir ,  et  elle  ne  manque  jamais  de  l'obte- 
nir lorsqu'elle  est  pratiquée  par  nn  mouve- 
ment de  l'esprit  de  Dieu. 

Quand  on  considère  qoe  l'ordre  immoable 
delà  justice  est  la  règle  inviolable  et  néces- 
saire de  la  volonté  oe  Dicn,  on  comprend 
parfaitement  que  les  oéchenrs  sont  indispen- 
sablement  obligés  a  la  privation  et  i  la  pé- 
nitence; car  il  esl  évident  que  l'ordre  demande 
que  le  pécheur  soit  puni. 

Tout  homme  doit  désirer,  aussi  bien  que 
sainte  Thérèse,  on  de  souffrir  ou  de  moarir, 
on  plntAt  comme  sainte  Madeleine  de  Pa«y, 
de  souffrir  et  de  ne  point  si  tAt  mourir  ;  car 
tout  homme  qui  aime  l'ordre,  qui  prÛère  la 
volonté  de  Dieu  i  la  sienne ,  qui  respecte  la 
beauté  de  l'univers,  non  cette  beauté  visible 
qui  est  l'objet  de  nos  sens,  mais  la  beauté  in- 
telligible qui  est  l'objet  de  notre  esprit  :  tout 
homme  qni  ne  se  considère  que  comme  partie 
des  ouvrages  de  Dieu  et  qui  ne  met  pas  sa 
dernière  fin  dans  soi-même;  enfin  tout  nomme 
qui  ne  s'imagine  pas  devoir  s'aimer  pina  que 
Dien  même,  doit  se  conformer  i  la  volonté 
de  son  Tout.  Il  doit  prendre  le  parti  de  Dieu, 
et,  animé  du  zèle  de  sa  justice,  exercer  con- 
tre soi-même  une  rigueur  nécessaire,  mais 
une  rigueur  qui  le  remettra  dans  l'ordre 
d'autant  plus  promptement  qu'il  l'exercera 
plus  volontairement;  car  si  la  punition  du 
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péché  n'était  point  rolontaire  elle  serait  né- 
cessairement éternelle. 

Si  l'un  considère  qne  le  plaisir  est  ane  ré- 
GOmp  '"    '  "' 
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npense,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qni  soitcapa- 
de  le  produire  en  nous,  et  qu  il  s'est  obligé 
par  l'ordre  de  la  nature,  qui  n'est  rien  autre 
chose  que  ses  rolontés  éternelles,  i  nous  en 
faire  sentir  lorsque  les  corps  qui  nous  envi— 
ronneol produisent  dans  le  ndtre  des  monre— 
ments  utiles  à  sa  conservation  ;  certainement 
on  ne  doutera  pas  que  c'est  une  impu- 
dence et  une  elTronlerie  abominable  que  de 
se  servir  de  l'immutabilité  des  volontés  d'un 
Dien  juste  pour  se  faire  récompenser  dans  le 
temps  qu'on  mérite  comme  pécheur  d'élre  pu- 
ni, et  même  pour  des  crimes  que  l'on  commet 
actnellemeol  contre  Dieu  ;  car  enfin  c'est 
une  chose  horrible  i  penser  que  d'obliger  la 
bonté  de  Dien  à  favoriser  nos  passions  et 
que  de  forcer,  pour  ainsi  dire,  celui  qui  ne 
vent  qne  l'ordre  à  récompenser,  pour  ainsi 
dire,  le  désordre. 

Hais  si  l'on  considère  d'un  antre  cdlé  que 
la  douleur  est  une  peine,  qu'il  n'y  a  que  Dien 
qui  soit  capable  delà  causer  en  nous,  et  qu'il 
s^est  obligé  par  le  même  ordre  de  la  nature  i 
nous  en  faire  sentir  lorsque  les  corps  qui 
nous  environnent  produisent  dans  le  ndlreocs 
monvements  contraires  i  sa  conservation , 
on  ne  doutera  pas  non  plus  qu'un  pécheur 
qui  se  conforme  volontairement  à  l'ordre  de 
la  justice  et  cjui  se  sert  de  rmmutabililé  des 
volontés  de  Dieu  pour  se  remeltre  dans  l'or- 
dre ;  qu'an  pécheur  qui  accorde ,  pour  ainsi 
dire,  Dieu  avec  Dieu  même,  l'ordre  naturel 
avec  l'ordre  essentiel  et  nécessaire ,  et  qui 
se  reconnaissant  pécheor  oblige  Dieu,  en 
conséquence  de  ses  volontés,  à  le  traiter  com- 
me il  mérite  de  l'être  ;  on  ne  doutera  pas, 
dis~ic,  qu'un  tel  pécheur  n'attire  sur  lui  la 
miséricorde  d'un  Dieu  aussi  bon  qu'est  celui 
que  nous  adorons  ;  car  enBo  on  tel  pécheur 
est  aimable ,  il  augmente  la  beauté  de  l'uni- 
vers .  il  rentre  dans  l'ordre  autant  qu'il  Ini 
est  possible,  et  même  il  y  rentre  parfaitement, 
ses  souffrances  étant  confondues  avec  celles 
de  Jésus-Christ,  qui  seul  est  une  victime  ca- 
pable de  rétablir  tontes  choses. 

Qu'il  f  a  de  différence  entre  un  voluptueux 
et  un  pénitent  1  TAchons  encore  une  Ibis  de 
la  bien  connaître.  Un  voluptueux  est  un 
moDSlre  qni  blesse'  l'ordre  et  qui  corrompt 
la  beauté  de  l'univers  ;  on  vrai  pénitent  réta- 
blit l'ordre  et  rend  a  l'univers  ce  qu'il  lui 
avait  Até.  Un  voluptueux  est  on  traître  qui 
abuse  de  la  bonté  de  son  souverain,  et  qui  se 
sert  malicieusement  de  la  connaissance  qu'il 
a  de  ses  desseins  pourl'obliger  à  des  actions 
indignes  de  loi  ;  un  pénitent  est  un  serviteur 
fidèle,  qui  étudie  tes  volontés  de  son  maître, 
qui  les  exécute  à  sefl  propres  dépens,  et  qui 
se  sert  adroitement  de  la  connaissance  qu'il 
A  de  ses  inclinations,  pour  mériter  légitirac- 
xnenl  ses  bonnes  grâces.  Enfin  an  voluptueux 
est  un  criminel  qni  commet  incessamment 
de  nouveaux  crimes  ;  c'est  un  péchenr  en- 
durci qni  boit  le  péché  comme  l'ean  et  qui 
ne  se  réjouit  ooe  du  mal  ;  c'est  an  démon 
coDdamnédoDt  l'arrêt  D'est  point  encore  pro> 
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Doncé  ;  enSn  c'est  une  victime  qni  s'engraisse 
pour  le  jour  de  la  vengeance  un  Seigneur,  et 
ponr  être  la  nourriture  d'un  fpn  qui  ne  s'é- 
teindra jamais.  Le  vrai  pénitent  au  contraire 
est  un  homme  juste  qui  craint  plus  le  péché 
qn'il  n'aime  le  plaisir  ;  c'est  un  cœur  contrit 
et  humilié  qni  se  pnriSe  sans  cesse  dana 
l'amertume  et  dans  la  douleur  ;  c'est  une 
victime  qui  brûle  par  amour  :  victime  trop 
aimable  pour  demeurer  dans  l'ordre  de  la 
justice  ,  elle  doit  entrer  dans  celui  de  la  mi- 
séricorde :  car  sa  peine  étant  volontaire^  elle 
ne  peut  pas  durer  toujours. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  persuader,  comme 
bien  des  gens,  que  Jésus-Christ  soit  venu  dis- 
penser les  pécheurs  de  faire  pénitence.  Jésus- 
Christ  n'est  pas  venu  renverser  l'ordre  des 
choses  :  il  est  venu  pour  ainsi  dire  faire  pé- 
nitence, ou  plutôt  il  est  venu  sonffrir  avec  les 
pécheurs,  ann  de  sanctifier  leur  pénitence  et 
de  la  rendre  agréable  i  Dien.  Il  est  venu  por- 
ter par  la  grandeur  de  sa  qualité  ce  que  le» 
hommes  ne  pouvaient  porter  A  cause  de  la 
faiblessede  lenr  nature,  à  cause  de  la  limita- 
tion de  leur  être,  à  cause  de  l'indignité  de 
leur  personne;  mais  il  n'est  pas  venu  les  dis- 
penser de  faire  pénitence  ;  il  les  encourage 
au  contraire  par  son  exemple,  il  les  fortifie 

Sar  sa  grâce,  il  les  enseigne  par  ses  parole» 
souffrir  :  car  il  n'y  a  que  ceux  qui  le  sui- 
vront a  la  mort  qui  doivent  prétendre  à  la 
vie  qu'il  nous  a  méritée  par  sa  mort.  Si  quel- 
qu'un, dit-il,  veut  ressusciter  avec  moi,  qu'il 
renonce  à  sa  propre  vie,  qu'il  se  charge  de 
l'instrument  de  son  supplice,  qu'il  porte  sa 
croix  et  qu'il  me  suive;  car  celui  qui  voudra 
conserver  sa  vie,  la  perdra.  II  reprend  môme 
séveremenl  le  plus  grand  de  ses  apôtres,  i 
cause  qu'il  voulait  le  détourner  de  souffrir  : 
il  l'appelle  satan  :  il  lui  commande  de  se  re- 
tirer de  devant  lui,  et  il  lui  reprocha  qu'i! 
n'a  point  de  goût  pour  les  choses  do  Dieu. 
(ehap.  Vlll  de  S.  Marc.)  Mail  Jésus  «  re~ 
(Qurnont  tt  regardant  tes  distipUs  reprit  ru- 
demeat  Pierre,  et  fui  dit  :  Relirez-votu  de  moi, 
Satan ,  parce  que  f  oim  n'avex  point  de  goût 

Îiour  tel  choaea  de  Dieu ,  muii  leulement  pour 
ei  chotei  de  la  terre.  Et  appelant  i  loi  l« 
peuple  avec  let  diiciples,  il  leur  dit  :  Si  quel- 
qu'un veut  venir  aprii  moi,  qu'il  renonce  à 
loi-méme,  qu'il  le  charge  de  la  croix  et  me 
luive.  Car  celui  ^ui  te  voudra  sauver  te  per- 
dra, et  celui  qut  se  perdra  pour  l'amour  de 
mai  et  de  V Evangile  se  tauvera,  etc.  Voilà 
quels  sont  les  sentiments  de  la  sagesse  éter- 
nelle :  sentiments  qui  ne  regardent  pas  seu- 
lement les  apôtres,  mais  tous  les  hommes 
en  général  :  Et  ayant  appelé  le  peuple  avec 
tel  diiciplet,  il  leur  dit  :  Si  quelqu^un  veut 
me  luivre  ou'il  renonce  à  loi-mime,  etc. 
Elévation  à  JHeu 

Seigneur,  dont  tout»  les  volontés  sont  ef- 
ficaces et  les  décrets  immuables ,  vous  avex 
voulu  que  l'homme  goûtât  du  plaisir  dans 
l'usage  des  biens  sensibles  :  mais  l'homme 
Ingrat  aime  ces  faux  biens  et  méprise  la  vé- 
ritable cause  de  son  bonheur  actuel  ;  on  pln- 
tût  il  ne  vons  reconnaît  pas,  Seigneur,  comme 
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Mul  capable  d'agir  en  Ini.  Vons  aviex  sqee- 
Dienl  efabll  qtiè  Phamtne  fpconnâl  parons 
preuves  courtes  et  Inronlcstâbles  S'il  devait 
s'unir  aas  corps  qnl  l'cnvlronocnlou  s'en  sé- 
parer, afin  qu'il  ne  Ml  point  obligé  de  se 
délournet- de  vous,  ni  de  s'appliquer  lootf- 
temps  à  eux  !  et  voici  au  cuniMire  que  Tes 
hommes  ne  pensent  plus  à  vcu^.  S'imaginent 
que  les  corps  causent  en  eux  les  plaisirs 
qu'ils  sentent,  ils  se  donnent  tout  à  eux.  iU 
neptliscnt  qu'à  eux,  ils  n'aiment  qu'eux;  et 
ce  que  vous  aviez  Ordonné  poui- conservef 
l'homme  juste  dans  la  justice  arr^île  main- 
tenant le  pËchcur  dans  le  péché.  Seigneur, 
feriez-vous  un  miracle  pour  des  pécheurs  T 
Non,  non.  Seigneur:  qu6  vos  dccrels  subsis- 
tent. Malheur  a  Ceux  qui  vous  tentent.  Que 
les  hommes  fliicnt  le  poison  s'ils  veulent 
éviter  la  mort,  tls  fccOnnfiissent  bien  ce  poi- 
son, vous  les  en  avox  avertis. 

Mais,  Ô  Dieupléili  d'équiié  pour  vos  créa- 
tures, pou^dhs-poUs  h;iïr  le  plaisir,  pouvons- 
nous  ri^Trcc  que  vous  nous  Taites  aimer  I  II 
est  jiisté  que  nous  souRrions  comme  pé- 
cheurs ;  mais  pouvons-nuus  aimer  la  dou- 
leur que  vous  nous  faites,  ce  me  semble,  haïr 
par  Une  impression  invincihie?  0  Seigneur 
dont  la  sagesse  n'a  point  de  bornes,  faites- 
nous  parfaitement  Comprendre  que  vous  n'ê- 
tes pas  conlr'lire  à  vous-même  et  que  vos 
volontés  né  suot  point  contradictoires;  q^ue 
Iti  plaisir  en  lui-même  n'est  point  mauvais  , 
et  qllll  n'y  4  mHB  |â  Véritable  cause  de  notre 
bonticor  qui  mérite  véritablement  de  l'amour 
et  du  respect;  que  nous  devons  aimer  celte 
cause  de  tOutd  retendue  de  notre  cœur  ;  mais 

[ne  nous  devons  avoir  ce  respect  pour  elle , 
e  ne  la  pas  contraindre  en  conséquence  de 
ses  volontés  générales  à  nous  récompenser, 
lorsqu'absolumi^nt  parlant  elle  devrait  nous 
gunîr. 

Seigneur,  qui  vous  cachez  à  nos  jeux,  fai- 
tes paraître  votre  force  et  l'efQcace  de  vos 
volontés;  et  montrez-nous  clairement  et  in- 
cessamment que  les  corps  qui  nous  envi- 
ronnent sont  absolument  incapables  de  nous 
faire  ni  bien  ni  mal,  que  ce  ne  sont  que  do 
viles  et  inefficaces  substances.  Peut-être  que 
les  hommes  prévenus  par  les  secours  ordi- 
naires de  votre  grâce  n'aimeront  que  vous 
lorsqu'ils  sauront  qu'il  n'y  a  que  vous  qui 
soyci  capable  de  leur  faire  du  bien,  et  peut- 
Aire  qu'ils  ne  craindront  que  vous  lors- 
qu'ils auront  bien  compris  qu'il  n'y  a  que 
vous  d'assez  fort  et  d'assez  puissant  pour 
leur  faire  souffrir  du  mal. 

Mais,  6  pion  Dieq,  agissez  avec  plus  do 
sûreté  et  plus  de  miséricorde  envers  moi.  Je 
sais  que  vos  créatures  ne  sont  point  mon 
bien,  et  je  les  aime.  Je  suis  convaincu  qua 
tout  ce  qui  m'environne  ne  peut  me  péné- 
trer, et  mon  cœur  s'ouvre  sans  que  j'y  pen- 
se :  il  s'attend  de  recevoir  des  plus  viles  de 
vos  créatures  ce  qu'il  n'y  a  que  vous  qui 
me  puissiez  donner.  0  mon  Dieu,  agissez 
donc  avec  moi  plus  sCkrement  au'avcc  ceux 

aui  suivent  plus  czaclemcnt  leur  lumièro 
ans  les  mouvement»  de  leur  amour.  Sépa— 
res-^not  de  vos  créalures,  imîsqu'èUea  me 
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détournent  de  vous.  Délonmei  mes  jeux  de 
dessus  les  objets  sensibles,  puisque  je  Ici 
prends  pour  vous,  oif  plutÂI  puisque  ]e  Iti 
aime  au  lieu  de  votls.  C'est  là  le  plui  târ 
nioycn  de  remédier  Aux  dérèglements  de 
mnù  cœur. 

Ma  philosophie  n'est  pas  suffisante  pour 
régler  mon  amour;  elle  n'est  bonne  qn'a  rat 
rendre  inexcusable  devant  tous.  ËIIo  m'aç- 
prend  oue  je  me  sers  de  l'ordre  pour  ren- 
verser l'ordre,  que  j'abuse  de  vos  lonlés 
pour  favoriser  le  mal ,  que  Je  me  sert 
de  Timmutabitilé  de  vos  décrets  pour  ré- 
compenser la  rébellion  et  le  crime  ;  elle  me 
fait  voir  clairement  mon  impiété  et  mon  in- 
justice, mais  cite  m'y  laisse  plongé.l'ai  hor- 
reur de  moi-même  ,  mais  je  ne  puit  m'em- 
pêcherde  m'aimef.  Ainsi  je  me  procure l(j 
plaisirs  qui  me  rendent  heureux,  du  moins 
pour  le  temps  que  Je  les  goftle.  0  Dieu,  <|ue 
je  suis  stupide  et  insensé!  je  m'aime  pour  un 
moment,  cl  je  me  perds  pour  une  éternilé. 
Mais  je  KoUtece  mopient,  et  je  ne  goiîle  poinl 
l'éternilc.  J'y  pense,  il  est  vrai ,  et  ma  pens^ 
trouble  ma  joie.  Mais  le  plaisir,  tout  alT^iblt 
qu'il  est  par  mes  réflexions,  entraîne  facile- 
ment un  cœur  qu'il  a  déjà  mis  en  mouve- 
ment. Privez-moi  donc,  A  mon  Dieu,  de  luus 
les  objets  qui  flattent  mes  sens  et  qui  trou- 
blent ma  raison.  Si  comme  auteur  de  la  na- 
ture vous  me  faites  sentir  du  plaisir  dans 
leur  usage,  comme  auteur  de  la  grâce  don- 
nez-m'en du  dégoût  et  de  l'horreur.  El  aioa- 
tez  â  vos  grandes  miséricordes  sur  moi,  dans 
le  temps  auquel  les  peines  souj  méritoires, 
de  me  Taire  souffrir  celles  que  je  mérite  pour 
mes  crimes.  0  Dieu,  qui  ne  pouvez  lais^cTlc 
péché  impuni,  faites-moi  rentrer  incessam- 
ment dans  l'ordre.  Formez-moi  sur  loln 
lils,  cruciGez-mu)  avec  lui  ,   et  que  sa  craïf, 

3ui  n'est  que  folie  et  que  faiblesse  aux  >ea^ 
es  hommes,  soit  toute  ma  force,  toute  mi 
sagesse  et  toute  ma  joie. 

0  Jésus  attaché  en  croix  pour  mes  péchés, 
je  suis  à  vous.  Attachez-moi  avec  vous,  (^ 
citiez  ma  chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs 
déréglés,  détruisez  ce  corps  de  péché,  oudç- 
livrcz-moî  par  votre  grâce  de  l'effort  qnil 
fait  sans  cesse  sur  mon  esprit.  tiouM  lomAf 
bapliséi  en  votre  mon  :  nous  sommet  norli  ^ 
toutes  It»  choses  sensibles  :  nous  tomtnes  di'W 
ensevelis  avec  vous  par  le  baptême.  JVoinri"' 
homme,  dit  votre  grand  apôtre,  a  M  aJlniy 
avec  vous  à  l»  croix,  ufin  que  le  corps  àvff 
elle  fil  détruit.  Souffrirrz-vous,  à  Jésus,  qu 
ce  vieil  homme  revive  et  que  ce  corps  du  p^ 
ché  subsiste  î  0  Sauveur  du  monde,  acbcwi 
l'ouvrage  que  vous  avez  commeocî  :  cual'- 
nuez  de  souffrir  dans  vos  membres  :  icho" 
dans  notre  chair  le  sacrifice  que  tous  a*'' 
commencé  en  Aboi,  qua  vous  avei  cooliD»< 
dans  les  patriarches  et  dan»  les  propbèt<»<'* 
que  vous  ne  finirez  que  par  la  mort  du  i"- 
nier  membre  de  votre  corps,  qui  wf? le  i"'' 
nier  saint  aue  vous  donnerex^  fotre  ^'*- 
0  esprit  de  Jésus,  amour  du  Pèjrvtlduii''' 
répandez  votre  charité  daps  no»«va»><^' 
scz  de  nos  esprits  la  CRinte  ««rv8t4M«^ 
vcs,  et  ruppiissuopoiia  4«  mUmwîto'" 
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tnfsnta  qat  donne  itrolt  à  Hiérltaec  âc  nptrç 

Iière.  ^tan,  esaiHl  ctinsolaletii*,  adoarîr  par 
H  tf^leclatio»  ae  la  grâce  r<imr>riume  <•(  le 
déffoAt  que'nong  Irouvotis  d.id9  la  pënttcncé^ 
Fiiiies-nons  part' des  RoufTraticej  de  Jésuj , 
aRn  que  nous  k^ths  aDssipart  à  ta  gloirei 
Mais  rendet-^Dbtis  plus  léger  le  poids  de  U 
croix  ;  il  est  insupportables  la  oalure.  Re- 
Tcinei  KOtrb  M  aux  promesses  divines  :  fc~ 


présenlez-noua  rirement  la  grandeur  de  dos 
pspérances:  et  donnez-nou«  de  ce  Tcu  qae 
Y0U3  fîtes  pleuvoir  mr  les  aiiAlrei,  de  ce  ttn 
gui  Ips  embrassa  de  zèle  et  d'ardeur  poor 
prâcber  sans  crainte  la  croix  de  iésui,  e| 

{tour  souITrir  ^\ea  joie  l'ignominie  des  bneUt 
a  rigueur  dég  toUrmeu|s  el  U  mvrt  mteM 
pour  Jésus-Christ. 


DE  L'ADORATION 
ma  SSPBIT  ET  IW  inÉBITÉ, 

SUR  CES  PAnOLPS  m  JÉSJJS-CHRIST  : 


Venit  bon,  «t  kodc  est,  qt)an4o  vei^  adori- 
lor'es  {nfor^bant  Patrem  in  spiritu  «t  vari- 
été :  naiq  et  j^alor  falos  quœrit ,  qui  ad- 
orent eliui.  Spirltus  fil  Deus  :  e\  eos  qui 
adora^f  fum  iv  spiritu  et  veritate  oportet 

It  lempi  ta  vtnir,  ef  mime  U  ttt  tenu,  que  hi 
vrai»  adb^ieuri  adorent  le  Pire  en  aprit 
et  en  vérité  ;  car  ce  lonf  là  les  adoratettr» 
que  eherehe  le  Père.  Dieu  est  esprit,  et  ceiix 
qui  radottnl  lé  dm'vént  adorer  en  esprit  et 
en  vérité  {/«an.  c.jy). 

Celui  qui  panio  et  qui  vent  comme  Dieq 
pop»^  e|  enwqte  il  renl,  celui  dont  les  jug»' 
raenU  9l  )es  mouyemeols  sont  SemblaMea  i 
ceux  de  Dieu,  est  de  ces  vrait  adorateun  qui 
Bit^  veut  «vûir,  oui  t'adorent  en  esprit  et 
ek  viriti  '(  iean,  JV.  18,  9fc  }  i  car  Dieu  étant 
'esprit,  *09  çi)i(«t)oil  4Um  spirituel  ;  le  culta 
extérieur  et  sensible  M  peut  lui  être  agréa- 
ble sang  le  cutis  lutérienr  ;  et  coAme  les  e»- 
prilf  n^  lont  capables  que  de  penser  et  de 
venlçtr,  po  e«|te  ne  pedi  consister  que  dans 
des  juaegdenlf  et  des  mouvements  de  l'ime 
saniBlables  A  ceux  île  JUieoi  conformes  i  la 
vériti  «t  è  l'ordre  immuable  de  It  justice. 

PREMIÈRE   plRTIp. 
Par  la  foi  naw  panfoni  Hmna  Dieu  pent». 

Setgnev.  du  Uni  k  l'inpni  la  distance  est 
infinie.  Là  Crédture,  quelque  noble  et  excel- 
lente qu'elle  puisse  flre,  comparée  \  votre 
ioRnlo  majesté,  s'anéantit  enlîéroment. 
Comment  (JLnc  poifvea-î'ous  mettre  rolro 
cofflpIal$:snce  daDs'Vos  créatures?  Comment 
ponvez-vûuj  sans  démentir  votre  infinitéi 
cet  attribut  essentiel  2  vo|re  esisence,  vous 
plaire  dans  le  culte  qn'elli^s  pourraient  vous 
rendre  ;  dans  un  culte  Gni,  on  culte  profane 
oa  (]ul  n  a  rien  da  divin  ou  (f  inRni  î 

Votre  volonté,  Seigneur,  n'es(  cerlaine- 
menl  que  1  amour  que  vous  vous  portea  à 
vous-même.  Ce  n'est  pojnt  comms  en  nont 
one  Impression  qui  vous  vienne  d'ulleurt  al 
qui  vous  porte  ailleurs;  V90|  ep  é|ea  ttprin- 
c«pe  S  te  !??.  "nns  ç'i^Yea  iKti«t  u>»i  4b  loi 


étrangère  ou  4'aalre  régie  qneNos  d<,..<. 

que  cette  loi  éternelle  que  vous  trouvez  en 
vouB-méme,  dans  l'ordre  immuable  de  vos 
allribuls.  Vous  ne  pouvez  donc  vous  résou- 
dre à  rien  produire  au  defaors  qui  n'en  porte 
le  caraclère  ;  car  enfin  vous  agissez  toujonri 
pour  votre  gloire,  c'est  là  votre  fin  :  j'entends 
pour  celte  gloire  que  vous  ne  tirez  que  de 
vous-même,  pour  celte  gloire  d'agir  en  Dieu, 
d  agir  s«lon  ce  que  vous  êtes  ,  et  non  pour 
«ne  gloire  étrangàre,  pour  celles  que  de- 
vraient vous  renâre  des  créatures  qui  blas-' 
phémeni  sans  cesse  contre  ce  qu'il  r  a  de 
plus  majestueux  et  de  plus  divin  dans  la  Pro- 
vidence. AGn  que  vous  puissiez  donc  vouloir 
un  ouvrage,  cl  vous  complaire  dans  votro 
ouvrage  U  tant  qu'il  soit  digne  de  votre  ac- 
tion et  que  vous  prononciez  par  la  créollnu, 
le  jugement  éternel  que  vous  porlez  de  votre 
divinité  ;  cOr  vous  ne  poovez  démentir  voire 
infinité,  rien  vouloir  qui  la  déshonore,  et  qui 
vous  (asse,  pour  ainsi  dire,  de  la  conrusion 
et  de  la  honte. 

Grand  Oieul  quand  vous  avez  formé  le 
dessein  de  créer  l'univers,  vous  avez  néces- 
saùremont  comparé  voire  ouvrfigé  iivec  vous- 
même,  et  vous  n'j  avez  point  trouvé  de  rap- 
port t  eommfent  donc  a»ez-vous  prononcé 
par  la  création  d'un  monde  flnl,  le  Jugement 
que  vous  pdrlez  de- votre  inflnllé  î  Ah  1  Sei- 
gneur, je  fe  comprends,  ce  ino  semble.  C'est 
que  vous  pcnsirz  alors  i  ce  Fils  bipn-aimé 
en  lui  Toas  avec  mis  votre  complaisance 
(S.ifo(lA.Hl,17,./XVII.»},àce  Fils  qui,  vous 
étant  consubslanliet ,  lait  que  vous  ne  lirpz 
voir*  gloire ,  une  gloire  digne  de  vuus ,  que 
de  vous-même,  que  de  voire  propre  sub- 
stance. Vous  aviex  en  vue  cel  Homme-Dion 
qui  divinise  votre  ouvrage  {Rom.,  TIII,  13), 
qui  le  tire  de  ion  étal  prorane  (II  Tim.,  I,  II) 
et  qui  le  consacre  i  votre  gloire  ;  qn)  délivre 
les  anges  mêmes  de  l'incapacilé  naturelle 
aux  plus  excéllantfls  créatures  d'avoir  avec 
vous  quelque  rapport. 

Lorsque  toôi  sortes  pour  ainsi  dire  hors 
da  vons'niêase  par  la  produclion  de  l'univers, 
l'Homme-SicB,  la  (  Au:é  Coll.,  1, 15  et  suiv.  ) 
premier  né  de  toolc  tféaiar«,  vous  (Prot.  VIll, . 


m 


99;  Eph.,  I,  V)  précède  parfont  dans  vos  roies, 
el  justifie  tous  vos  desseins. 

Si  Tuus  pensez  à  toqs  former  un  temple,  il 
en  BWa  la  [l  de  S.  Pierre,  ch.  Il,  et  Eph.  II,  20), 
pierre  fondamentale;  et  pins  sa^  et  pins 
'  saint  qae  Salomon,  il  roos  construira  an  édi- 
fice plus  magnifique  et  pins  divin.  Si  tous 
Teniez  nn  calte  diene  de  tous  ,  il  en  sera  la 
TÎctima  {Hébr.,  ch.  \  et  ch.  VII)  et  le  souve- 
rain prêtre  ;  et  par  la  grandeur  de  ses  méri- 
tes et  la  dignité  de  sa  personne ,  il  vons  fera 
SI  Coll.,  1, 16  e'  tuiv.)  rendre  les  honneurs 
îvins,  non  seulement  par  vos  saints  ao^es» 
mais  par  des  pécheurs  sanctifiés  et  divinisés 
en  lai  ;  car  c  est  en  Ini  et  par  lui  que  tout 
subsiste  derant  vons.  Il  {Eph.,  1 ,  10,  21, 22, 
23,  Coll.,  Il,  9, 10)  est  le  chef  des  anges  et  des 
hommes.  Noos  recevons  tous  de  la  plénitude 
de  la  Divinité  qui  habite  en  lui  et  q,ui  {Eph.y 
IV,  15,  16)  se  répandant,  pour  ainsi  dire,  sar 
tous  ses  memj>res,  nons  élève  i  la  qualité  de 
vos  enfants,  nous  donne  droit  (ffom.,VIIl,7)à 
son  héritage,  et  met  entre  vons  et  votre  ou- 
vrage un  rapport  tel,  que  vons  v  pouvez  met- 
tre votre  complaisance  sans  démentir  votre 
infinité,  sans  abaisser  indignement  votre  ma- 
jeslé. 

Hais  si  du  fini  à  l'infini  la  distance  est  in- 
finie, celle  du  pécheur,  d'nne  créature  pire 
que  néant  même,  est  pour  ainsi  dire  infini- 
ment infinie.  Vous  ne  ponvez,  Seigneur,  met- 
tre votre  complaisance  dans  les  plus  nobles 
de  vos  créatures;  pourriez-vous  aimer  des 
pécheurs,  avoir  avec  eux  quelque  société  et 
quelque  rapport  ï  Les  anges  par  eox-mémes, 
sans  JétusAlhrist,  leur  chef,  nepenvent  vous 
adorer  divinement  ;  leur  cuite  n  est  pas  digne 
de  voire  infinie  majesté;  vons  ne  pouvez  vous 
y  complaire  sans  démentir  votre  attribut  es- 
sentiel. Quelle  horreur  n'auriez-vous  donc 
point  pour  des  pécheurs  oni  prétendraient 
s'approcher  de  vons  ;  pour  des  pécheurs  qui 
par  on  cnlle  indiscret  et  téméraire,  par  un 
cuite  méprisable  et  même  offensant,  préten- 
draient mériter  votre  bienveillance  et  vos  fa- 
veurs T 

Cependant ,  Seigneur,  vons  avez  et  prévu 
et  permis  la  chute  des  anges  et  le  pécné  dn 
premier  bonune  ;  ce  funeste  péché  qui  a  cor- 
rompu (ont  votre  ouvrage ,  et  qui  rend  tons 
les  eufanls  d'Adam  esclaves  du  démon  et  di- 
gnes de  votre  colère. 

Ah  I  Seigneur,  je  le  comprends  encore. 
VoDB  agisses  toujours  en  Dieu;  votre  con- 
dsite  porte  toujours  le  caractère  de  vos  at- 
trittuts  ;  et  lorsque  vons  permettez  la  cormp-' 
tion  de  la  nature,  vous  prononces  admirable- 
ment le  jugement  que  vous  portez  de  votre 
infinité  ;  c  est  que  vons  comptez  pour  rien 
par  rapport  i  vous  la  plus  noble  et  la  pins 
excellente  des  créatures  ;  c'est  que  tout  culte 
fini  et  qui  n'a  rien  de  divin  ne  mérite  point 
votre  attention.  Vous  demeurez  immobile, 
lorsque  votre  ouvrage  va  périr;  el  par  lï 
TOUS  soutenez  dignement  le  caractère  de  la 
Divinité;  vous  marques  par  là  &  ceox  qui 
-  savent  que  vous  ne  vous  démentez  jamais 
et  qoe  vous  ne  ponvez  vouloir  ni  par  consé- 
quent agir  qu  selon  n  que  vons  «es,  à  ceux 
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qui  sont  bleu  convaincns  que  votre  loi,  la 
règle  inviolable  de  vos  desseins  et  de  voira 
conduite,  ne  peut  être  que  l'ordre  immuable 
de  vos  attributs  ;  vons  leur  marquez,  dia-je, 
bien  nettement  par  là  qu'étant  Dien,  votre 
grand  dessein  n'est  point  l'homme  terrestre, 
mais  cet  homme  céleste  et  divin  en  qni  vons 
aves  mis  votre  complaisance. 

En  effet  (£r«n.,VI,  7}  vous  vous  êtes  repenti 
d'avoir  fait  l'homme,  et  vous  l'avez  nojé  dans 
le  déinge.  Vous  avez  établi  et  abrogé  la  loi 
des  Juifs  et  leur  sacerdoce.  Ce  ne  fut  donc 
jamais  là  votre  véritable  dessein  ;  car  tons 
vos  desseins  sont  irrévocables,  et  vous  êtes 
absolument  incapable  de  repentir.  Mais  vous 
es  avez  (Pt.  109;  AuxHéb.,ch.\nel  VIU)  juré 
par  vous-même,  vous  ne  vous  repentirez  ja- 
mais d'avoir  établi  Jésns-Cbrist  votre  souve- 
rain prêtre  ;  son  sacerdoce  subsistera  éter- 
nellement. 

Vous  avez  laissé  [Aux  Gai.,  m,  S2;  itwn. 
III,  9),  envelopper  tous  les  hommes  dans  le 
péché;  mais  c'était  pour  leur  faire  à  tous  mt- 
séricorde  en  Jésus-Christ.  C'est  que  vons 
avez  voulu  nous  lier  tous  à  notre  chef  ;  à  ce- 
lui seul  par  qui  nous  pouvons  vous  rendre 
des  honneurs  divins.  Vous  avez  voulu  qoe 
nous  dépendissions  tons  de  ce  Fils  bien-aimé 
en  qui  voos  avez  mis  étemeUement  votre 
complaisance. 

Vous  avez  voulu  que  votre  Fils  incamé 
eût  encore  la  gloire  de  travailler  comme  vous 
sur  le  néant,  non  de  l'être,  mais  de  la  sain- 
teté [Avx  Eph.,  Il,  9.  10)  et  de  la  justice  ;  et 
que  par  une  grâce  qui  ne  suppose  point  en 
nous  de  mérites,  il  formât  d'un  monde  cor- 
rompu le  saint  temple  que  vous  babiterez 
éternellement. 

Ah  I  Seigneur,  que  votre  ouvrage  réparé 
par  Jésus-Christ  sera  au-dessus  de  ce  noênna 
ouvrage  dans  sa  première  construction  I  QÏie 
votre  conduite  est  pleine  de  sagesse  et  de  di- 
gnité, et  qu'elle  exprime  noblement  le  juge- 
ment éternel  que  vous  portez  de  votre  divi- 
nité I  Oui,  Sei^enr,  la  permission  du  p^M 
que  les  libertins  regardent  comme  une  ob- 
jection invincible  contre  la  religion,  se  tourne 
en  preuve  claire  et  démonstrative  de  sa  vé- 
rité, dés  qu'on  cesse  d'humaniser  la  Divinité  ; 
dès  qu'on  sait  seulement  que  voos  n'agissez 
que  par  votre  volonté,  qni  n'est  et  ne  peut 
être  que  l'amour  que  vons  vous  portes  à 
vous  -  même,  à  votre  infinité,  ï  rattribot 
essentiel  à  votre  natnre. 

Grand  Dieu,  je  crois  que  ma  foi  en  lésos- 
Christ  (Rom..lII, 28;  V.  f ; Gat..c.  U  et  UI)  roe 
justifie  devant  vons,  et  qu'elle  met  mon  es- 
prit dans  une  situation  respectneose  en  pré- 
sence de  votre  infinie  majesté.  Oui,  Seigneor, 
je  crois  que  par  cette  foi  je  prononce  d'ac- 
cord avec  vous-même  le  jugement  que  tobs 
portez  de  votre  divinité  et  de  ma  bassesse; 
et  que  (Act.,  IV,  12,  etc.)  tonte  antre  reUfioB« 
tout  antre  culte  vous  déshonore  et  vona  of- 
fense ;  car  enfin  les  socinicns  et  tons  cenx 
qui  prétendent,  sans  le  Hédiateor  F 
Dieo,  avoir  avec  vons-quflqneraraorla  1 


sent  votre  attribut  essenUêl: 
téméraire  oo  plotM  Impie,  Ut 
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Uni  pobr  quelque  dioM  par  rapport  i  vous  ;     des.  Vons  aenl  par  l'efficace  de  vos  rolonlés, 
et  voalanlp«Dt-étreTODB  honorer,  ils  De  sen^     puuvez  nous  rendre  henreax  oa  malhen- 


tent  pas  qn'ils  tous  déshODOrenl  en  effet,  et 

3 ne  par  la  religion  qu'ils  professent,  ils  Tona 
isent  sans  cesse  que  voua  n'êtes  point  véri- 
tablement  Dieu. 

0  mon  Dien,  tous  êtes  vérilablement  Dien, 
vous  étea  infini  et  je  ne  anis  rien  par  rapport 
a  TODS,  moins  que  rien  depuis  le  pécha. 
1  VoiEÀ  le  jugement  que  je  porte  et  de  vous  et 

Îde  moi,  en  faisant  profession  de  la  religion 
divinement  établie.  Oui,  Seigneur,  lorsque 
ic  proteste,  comme  je  fais  maintenant,  que 
je  ne  puis  avoir  de  {Rom.,  V,  2  ;  Eph.  il,  18, 
111,  12)  société  et  de  rapport  avec  vous  que 
par  Jésus-Christ,  je  crois  en  cela  penser 
comme  vous  pensez.  Hais  pour  vous  adorer 
en  esprit  et  en  vérité,  il  ne  suffit  pas  de  pen- 
ser comme  vons  pensez,  il  faut  encore  aimer 
(I  Cor,,  X.III  ;  Jacq.,  Il,  2l»l  comme  vons  ai- 
mez. 11  ne  sufGt  pas  que  l'esprit  soit  dans 
une  situation  respectoeuse  par  des  jugements 
dignes  de  vous,  il  faut  aussi  que  le  cœur  soit 
rempli  de  mouvements  semblables  aux  vô- 
tres; car  la  foi  ne  suffit  pas  si  elle  n'est  ani- 
mée de  la  diarité.  Au  nom  de  votre  cher  Fils 
donnez-moi  votre  Saint-Esprit  (Rom.,  V,  5) 
afin  qu'il  répande  cette  charitédans  moncŒur, 
et  qu'il  achève  de  me  justifier  devant  vous. 

DEUXIÈME  PARTIE. 
Par  la  eharité  nout  vouloru  comme  IHeu  veut. 

Seigneur,  vous  aimez  toutes  choses  à  pro- 
portion qu'elles  sont  aimables ,  i  proportion 
qu'elles  sont  parfaites,  selon  l'ordre  immua- 
ble de  la  justice.  Vons  vous  aimez  inflnimeat 
pour  rendre  ce  que  vons  devez  à  vos  perfec- 
tions infinies,  et  vous  aimez  vos  créatures  à 
proporUon  de  la  noblesse  de  leur  nature,  de 
la  grandeur  de  leurs  mérites  et  surtout  de 
l'excellence  de  leur  sainteté;  vous  les  aimez 
en  un  mot  selon  cet  ordre  immuable  de  la  jus- 
tice, qui  ne  consiste  que  dans  les  rapports 
éternels  et  nécessaires  des  perfections  divi- 
nes. Je  ne  puis  trop  me  le  dire  ;  car  j'hi^ma- 
nîse  toujours  la  divinité  ;  je  jnge  de  Dieu  par 
moi-même.  Non,  non,  Seigneur,  le  juste  et 
l'injuste  sont  nécessairement  tels;  votre  loi 
est  immuable,  la  règle  de  votre  conduite  n'est 
point  arbitraire  :  elle  est  écrite  dans  votre 
snbslance  en  caractères  étemels.  Voua  ne  la 
tirez  point  d'ailleurs  comme  les  înlelltgencea 
finies  ;  vous  êtes  à  vous-même  votre  lumière, 
Tofre  sagesse  et  votre  inviolable  loi;  et  per- 
sonne ne,peut  penser  comme  voua  pensez, 
ni  aimer  comme  vons  aimez  ,  s'il  n'est  inté- 
rieurement éclairé  de  votre  lumière,  s'il  n'est 
vivement  touché  de  la  beauté  de  voire  loi. 

Seigneur,  pour  aimer  comme  vous  aimez, 
il  faut  donc  vous  aimer  infiniment  plus  que 
vos  créatures,  et  toutes  vos  créatures  i  pro- 

fiorlion  de  la  perfection  de  leur  nalnre  et  de 
a  grandeur  de  leur  mérite  et  de  leur  sain- 
telél  C'est  ainsi  qu'il  les  faut  aimer;  j'entends 
aimer  d'un  amour  d'eslime  et  de  bienveil- 
lauce  ;  car  assurément  il  ne  faut  aimer  que 
vous  de  celte  espèce  d'amour  qui  se  rapporte 
à  la  puissance  TériLaUIc  :  vous  seul  la  possé* 


reux  :  toutes  les  créatures  par  elles-mêmes 
sont  absolument  impuissantes  à  noire  égard. 

Grand  Dieu,  vous  vous  suffisez  pleinement 
i  TOHS-méme  :  vons  trouvez  en  vous  seul 
votre  souverain  bonheur.  Vous  ne  poavex 
donc  et  ne  devez  même  aimer  que  vous 
comme  votre  bien  ;  vous  ne  devez  jouir  que 
de  vons  comme  de  votre  fin.  Nous  aimerons 
donc  aussi  ce  que  vons  aimez  et,  autant  que 
cela  se  peut,  comme  vous  aimez  :  tons  les 
mouvements  de  notre  âme  seront  sembiaUea 
aux  vôtres ,  si  nous  n'aimona  auasi  que  vont 
comme  notre  bien ,  comme  notre  dernière 
fin  ;  si  nous  ne  cherchons  que  par  vous  et 
qu'en  voua  notre  perfection  et  notre  bon- 
heur, la  parfaite  coosommaliou  de  notre 
être.  En  effet,  comme  nous  ne  sommes  pas  à 
nous-mêmes  la  cause  de  notre  propre  félicité, 
ce  désir  invincible  pour  le  honneur  que  tous 
formez  sans  cesse  en  nous  doit  sans  cesse 
nous  porter  vers  vous.  Je  vous  prie,  Seigneur, 
par  votre  souverain  Prêtre  et  votre  Fils 
bien-aimé,  de  répandre  la  charité  dans  mon 
cœur  et  d'en  régler  tous  les  mouvements  sur 
l'ordre  immuable  de  la  justice;  car  je  ne  puis 
les  retenir  ni  les  régler  sans  le  secours  de 
votre  grflce  :  je  ne  puis  suivre  constamment 
ma  lumière  dans  la  recherche  du  vrai  bien. 

Je  veux  invînciblementétre heureux;  mai* 
lorsque  charmé  par  la  beaulé  de  votre  loi, 
je  fais  des  efforts  pour  la  suivre  et  pour  m'y 
conformer,  je  me  trouve  actuellement  en 
quelque  manière  malheureux  {Jtoin.  cAo^.VU, 
22).  Mille  dégoûts ,  mille  chagrins  ,  mille  et 
mille  sentiments  pénibles  me  utigoent  et  me 
rebutent.  Je  sens  au  contraire  en  moi  une 
antre  loi  qui  me  sollicite  sans  cesse,  et  je 
n'en  suis  jamais  les  mouvements,  que  je 
n'en  sois  pavé  comptant.  C'est  une  loi 
hontense  et  brutale,  je  l'avoue;  mais  elle 
me  charme  par  mes  sens,  elle  m'ébranle  par 
mes  passions,  elle  me  console  et  ne  réionU 
par  mille  et  mille  fantômes  agréables.  Lors- 
que je  la  suis,  je  me  trouve  en  quelque  ma- 
nière heorenx  :  et  j'en  serais  peut-être  tout 
A  fait  content,  sans  ces  reproches  secrets  et 
ces  menaces  terribles  qui  troublent  ma  joie 
et  qui  me  remplissent  de  frayeurs.  Je  le  coin- 
prends  ,  Seigneur,  c'est  que  ma  nature  est 
corrompue,  et  qu'il  lui  faut  un  r^trateur 
[Rom.,  m,  23,  9,3,  12,  etc.).  Je  tire  da  r 
premier  Adam,  de  l'homme  terrestre,  et  ma  < 
naissance  et  cette  concupiscence  criminelle  ' 

3ui  m'attache  à  la  terre  :  et  je  dois  recevoir  ' 
a  second  Adam,  de  l'homme  céleste,  une 
nouvelle  naissance  et  une  sainte  concupi- 
scence qui  m'élève  vers  le  ciel. 

Vous  laissez  en  nous  la  première  concnpi' 
Bcence,  afin  que  la  seconde  la  combatte  et 
qu'elle  en  triomphe,  pour  augmenter  le  mé- 
rite de  vos  saints  et  ta  gloire  de  votre  Fils 
ÏIirim.,IV,  5;£pA.,  I,«). 

Vous  voulez  que  l'homme  nouveau  sente 
toujours  sa  faiblesse  et  sa  misère  Intérieure 
(  II  Cor.  XII,  9},  pour  l'humilier  devant  vons 
pour  le  lier  plus  étroitemeat  i  Jésus-Christ , 
au  Saareiir  des  péchears ,  à  celai  dont  II 

le 
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40it  raoeroir  tenu  u  totto  «t  lente  m  kaii- 

Voas  vonleE  que  la  jDsIe  ici-bas  vire  de  aa 
foi  (  Gai.,  m,  il  ;  iï/6.,  X,  38  },  content  da 
MB  espérSRces,  et  qu'il  vous  Taïae  cAthan- 
near  de  se  Ger  i  vos  proinesses  i  (Jus  brme 
B{ir  voire  parole,  il  souffre  conilammeDt  la 
privation  des  plaisirs  et  quelquerois  méma 
les  douleurs  les  plus  vires  et  la  plas  sea* 
sibleSt  dans  l'atlente  des  biens  éternels  qua 
voup  avez  préparés  A  ceux  qui  tous  aiment 
{n/b.Vl,  18). 

Vous  voules  que  l'homme  soit  pour  ainsi 
dire  aclaellement  malheureux  et  beareas 
seuleraenten  espérance  (Mutlh.,  X¥1,U)  : 
qu'il  renonceà  toutes  choses  et  àlui'-mémei 
qu'il  porifi  sa  crois  tous  les  jours  de  sa  vie 

J'usqu'à  ce  qu'il  ;  soit  attache,  et  qu'il  suive 
ésus-Chrifit,  ce  parrail  modàla  que  vous  lui 
avez  donné. 

Mais  quoi.  Seigneur,  je  vens  invincible- 
meot  être  heureuiî  et  puis-je  attendre  A  le 
devenir!  lorsqu'il  uie  Semble  que  je  ne  serai 
plus  ?  Le  plaisir  présent  ma  séduit  et  m'en- 
traîne. 

U  Jésus,  victime  sacrtSée  pour  mes  péchés, 
el  mainti>nant  clarifiée  pour  ma  justification 
(Jlom.,  IV,  25),  r«idei-moi plus  léser  le  poids 
delà  croix,  cepoids  insuppprtablealanatare, 
et  (jue  je  dois  porter  arec  vous.  Répandes  eo 
inoi  la  délectation  de  voire  grAce  pour  satis- 
faire en  partie  A  ce  désir  invincible  que  j'ai 
d'être  heureust  et  pour  coRtenler  nn  jour 

Ïleinement  cet  ardent  désir  que  le  sonr^ain 
jeu  produit  daus  mon  cmur,  faites-moi ipao 
cher  avec  joie  par  les  voies  dures  el  pénibles 
dolarerlu,  par  ce  chemin  étroit  qui  oondait 
àUvis(jlf<i(fA.,  VU,  ik). 

O  Jésus,  je  ne  puis  rien  sans  veas,  je  mets 
en  vouf  toute  ma  confiance,  iena  puis,  sans 
vfliiB ,  randro  A  Dieu  mes  devoirs,  ni  mériter 
sa  bienveillance  el  ses  faveurs.  Clan'ast  qne 
par  vous  que  les  créatures  penvant  avoir 
a* ee  le  Créateur  quelque  looiélé  et  quelque 
rapport.  Vous  nous  avez  été  donné  pour 
être  notre  sagesse,  notre  justice  r  notre 
fllDctiflcâtiQn  et  notre  rédemption  (  I  Cor., 
elup,  1 ,  30  )  :  Anathime  dame  À  mtieonguB 
n'aiffle  pas  le  Seigniur  Jésus  [1  Cor.,  AlVI,  321  : 
mais  annlbérae  éternel.  11  n'aura  jamais  go 
pari  à  l'héritage  du  Seigneur,  point  de  eom^ 
nDunionavec  Dieu  (Jean,  III,  19],  point  d'en- 
trée dans  la  célesle  Jérusalem.  Chassé  de-r 
hors  {Afatth.,  VIU  13  )  et  précipité  dans  les 
enreri,  diinsces  ténèbres  extérieures  qui  font 
horreur  A  tous  ceux  qui  savent  que  votre  1a- 
iiiiére  est  la  rie>dss  rittelligcuDes,  U  sentira  lA 
éleruelkwcut  les  effets  terribles  de  la  ven- 
gcnnrc  divine. 

O  Jésus,. i»  iiiejlnahcit  vous,  Sauveur  des 
i>i'-<'i|[<iirït,U"UA.|,ai).  nrm'abqnduhnospas. 
Je  totiï  aiuie;  nui,gdgneup,  jn  vàun  aime.  Je 
vtiiiii  ilijj)  tiiutcequejfl  (iuis,  tout  eequpjo 
(iD^isètlj!,  (ou»I<'sbioiidqije  j'eapAre.  0<ie  n'a- 
vei-vi>iis  point  f  lit  pour  moi,  mais  que  n'avcz- 
ïou>  poJDi  souffert  pour  du  réconcilier  nvt-e 
^  ail  u  Père  et  me  faire  entrer  diins  ràdeplion 
de  sps.{«fai>U.T.^e  vous  point  aimer,  quelb 
AasraUludet  AUls  qoaUA  slapIdUé  I  Von  4la« 


iwtwatMatnÉt)i,|. 


leHIs  btan^lait^ 
seul  digah  de  us  An 
sance.  Il  ■*»  a-  pro^rénieiit  ^  vÎ(u'ob! 
sayes  dlmabla  I  ses  ysqxt  ecrlHefa  rilmt 
rien  dans  Je  «tel  et  sur  la  terre  ((de  gir 
rapport  A  vous  :  et  je  ne  voas  jatèHlf  «as 
digaa  damoiiàiiioarlOJésaSfieTOeisW 
de  toutes  mes  fercea,  de  touta  ï't^émii 
mon  cfent,  etja  ne  vaux  pins  siflKr  dit  « 
qne  vous  almak  ;  que  eomae  ttui  ijmei. 
nandeE  tods  les  moatements  d4  bod  «eui 
semblables  aux  Titres. 

0  idon  Saoreori  votre  Vitt  est  simi  it 
n^lre,  mais  en  vous  «l  par  voat  (K^.,1,B) 
U  nous  a  créés  à  son  Imsge  et  I U  reHfn- 
blanca  (  Otn. .  1,  W  ),  il  ooel  i  prM«iinéj 
ponr  être  semblables  A  vous  (Jtsw.,  VIII,  ». 
qui  êtes  l'image  visible  du  Dieu  inrlilhlc 
(Coll.,  I ,  IS  ).  Votas  noas  eantnatidei  todi- 
mémed'étre^nrraits  comme  Ablrèl*è^etjlMle 
est  parfait  (JHa»A..V(i8).  C'est  que  le  fh 
ckerehâ  lii  «et  entts  adorofswi  fM  l'odtmt 
«ft  uprim  M  vérité ,  qui  pensent  par  consi. 
queot  et  qdl.  vMleal  tnmmé  il  |m»  tl 
comme  il  veut  ;  de«.«nHntg  qôl  solnlilMs 
cemme  11  est  Mint  (1  Bp.  de  jj/iK  lot, 
ehap.  III)  ,  dpi  enfsnts  qiil  llii  reHetpMnl 
auUnt  que  cela  est  possible  ;  éi  M  Mpta- 
vent  lui  ressembler  que  pdr  des  jiijemMli 
semblables  à  cçp^  .q^'i'  IWlfi  du  lai-méme 
el  par  des  mouTcrnedls  conformes  à  l'onln 
immuabtç  de  sas  divisu  p^rbeUoas. 

0  Jésus,  je  veux  vivre  et  mourir  daoi  li 
religion  que  vons  hqas  âvet  eiliiiliitt: 
car  II  n'v  a  qu'elle  qtil  t'àcc^ptàé  sfrtft]a- 
gcment  éternel  flue  Dieti  Jiorte  ÈÎMWBire- 
ment  de  lut-méme  ;  qu'elle  seule  qdirfijêrî- 
ritamement  A  DI«o  dti'll  çît  tlkiittili  ijiil 
exprinie  nëllemÇht  ï'Aftribiil  essentfd  Jêli 
divinité  et  le  riéarit  de  la  créature.  0olje« 
suis  rien  devsnl  ÔlèÛ  î  je  ne  ngiiHenit- 
prés  de  lui  que  par  voire  m^dlatiofl. 

gouvei«in  Prêtre  du  Trôs-Haul,  toD](nnî 
vivant  pour  Intercéder  pour  nous  [BébT.,y% 
3S  ),  anjmez  ma  fqi  el  ihon  espérance.  Fiilei 
que  Je  ne  perde  polfat  de  vue  la  jpndfitt 
et  rélernllèdes  bieds  fblurs  ;  et  qoe  Je  n'ait 
que  de  l'horreur  et  un  sonverain  m^pc^ 
pour  tout  lé  reste.  Fdites  due  ferme  diDiU 
confiance  qui  est  due  aux  promestd  d'o^ 
Dieu  qui  ne  petit  tneptlr  (fftft.,  VI,  IT,  i% 
promesses  néanmoins  qu'il  a  hten  vonlo, 
pour  dtssipet-  mon  Injuste  déBance,  canflrffla 
par  un  serment  solennel,  et  qucvouii'" 
vouiniuéme- ratifiées  par  voire  saiig:fï'l^i 
dis-4e,  que  ferpie  et  inébranlable  sur^spanl' 
du  Père  de  Iqus  rcu^  qui  croient  en  roui. 
je  vive  de  ma  Ibl,  routent  de  la  splWW' 
mes  espérarices,  hctlreux  unlquediuil  t*f 
l'ttvant-goAt  des  biens  lïiiurs. 

Siiinlc  et  adorable  Trinilt,  JgvoiiIi'<^ 
par  Jésns-Cbrist  |.  rnais  faites  fo  molq"* 
je  vous  aime  de  toutes  les  puissances  d(  m^o 
Ame.  Faites  qne  malgré  Tes  caresses  trom- 
penses  et  l^s  vaines  frayeurs  qne  mr  fo" 
sans  eesse  leS  biens  el  tes  maux  qui  pJiiCBl, 
mon  esprit  Immortel  ne  s'attache  qu'A  rouh 
étre^mra^^le  cl  étem^,  doorce  tamisa» 
â«  tka$f  caose  onfqoe  de  loot  hoàhtv,  u 
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EXTRAIT  DE  L'ARTiaB  LESLET. 


Inmière,  la  rie,  la  Donrritare ,  le  lien  de  re-  étemelle  de  la  DiTiDitéai£me.Qoe  les  hommes 

ri  ;  en  On  mot  la  Gn  délicieuse  et  parfaite  sqnt  corrompus  ,  qa'ils  sont  stupides,  qu'ils 

tous  les  esprits  que  vous  avez  créés  à  rotre  sont  insensés  I  lit  vous  abandonnent,  ô  mon 

image  et  à  votre  ressemblance;   que  tous  Dieu,   source  féconde  d'eaux  vives,  etiltge 

n'avez  créés  que  pour  jouir  de  tods,  et  pour  creutent  des  citemes  ;  mais  des  citernes  pleines 

ne  vivre  que  de  vous  et  que  pour  vous.  de  crevasses,  et  dont  l'eau  s'échappe  sans  ces- 

0   ciel,  je  suis  saisi   d'élonnement  et-da  se.  Obstupescite  cali,  super  hoc,  et  portœ  eiu» 

frayeur  quand  je  pense  que  desthrétiensap-  desolatnini  vehementer.  dicit  Domtnus.   Dua 


petes  à  être  les  héritiers  de  Dieu  {Rom. ,  111, 
17  }  et  les  oohéHtiers  de  Jésus-Christ  négli- 
gent pour  des  biens  paaa«gerf  te  droit  qu'il 
leur  a  acquis  par  son  sang  à  la  jouissance 


tffii'm  maia  fecil  populus  meus  ;  me  d^eliffue- 
rufll  ftntem  aqûœ  vivœ ,'  et  fodirunt  itbi  ei~ 
stemai ,  cistemas  disiipalas  qwB  tontinere 
non  valent  aquas  (  Jérém. ,  II,  12  ) . 


Si 


JËJCÏftÀt'T  DE  L'ARTICLE  LESLÈY, 

TIRÉ  DÉ  MORÈRl. 

DERNIÈRE  ËbltlON  DK  1759. 


Charles  Lesley,  fils  du  docleorlean  Lestey , 
Qui  était  ëvéque  protestant  de  Clocher,  en 
Irlande,  Gt  ses  basses  classes  à  Inisliilling 
avant  que  d'aller  à  Dublin,  où  il  Tut  reçu 
membre  du  grand  coUéf^c,  en  1661,  et  y  pour- 
suivit ses  études  jusqu'à  ce  qu'il  e^t  pris  le 
degré  de  maître  es  arts.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Londres ,  et  se  mit  à  ètudief  les  lois  au 
Temple  pendant  quelques  années  ;  mais  une 
délicatesse  de  conscience  lui  ayant  fait  con- 
cevoir le  danger  de  ta  profession  d'avocat,  1( 
résolut  de  la  quitter  pour  se  livrer  à  la  théo- 
logie. S'étant  toujours  flatté  que  l'élude  qu'il 
avait  faite  du  droit  t'avait  mis  en  état  de 
bien  connaître  ta  constitution  britannique, 
il  prit  les  ordres  en  1680  selon  le  rit  angli- 
can, et  en  1687  il  fut  fait  chancelier  de  l'é- 
glise de  Connor.  Dans  ce  poste  il  se  montra 
fort  zélé  contre  ^es  catholiques,  qui  étaient 
alors  proiégés  par  le  gouvernement.  11  encra 
même  en  dispute  avec  quelques-uns  de  leurs 
Uiéalogiens,  et  prétendit  les  avoir  réduits  au 
silence,  pendant  que  ceux-ci  se  vantaienl 
publiquement  de  la  victoire.  Etant  en  même 
temps  revêtu  de  la  magistrature  que  les  An- 
glais appellent  jusf  ici'er  de  la  paix.  11  se  donna 
beaucoup  de  mouvement  pour  empêcher  les 
catholiques  d'entrer  dans  les  charges  publi- 

ÎQes,  nonobstant  la  protection  du  comte  de 
yrconnel,  vice-roi  du  pays.  Ofa  J'a même 
soupçonné  d'avoir  été  à  la  lële  d'un  parti  qui  eh 
ballil  un  du  vice-roi;  mais  il  a  toujours  soutc- 
DJi  qu'il  n'avait  jamais  pris  les  armes  pour  îiu— 
cUn  des  compétiteurs.  La  révolution  Ac  1688 
ouvrit  une  nouvelle  scène  â  la  politique  de 
M.  Lesley  :  car  ayant  refusé  corislamment 
de  préttf  les  serments  à  Guillaume  et  à  Ma- 
rie, a  fui  dépouillé  de  tous  ses  bénéfices,  ce 
qui  le  Gl  regarder  comme  un  des  princi- 
paux chefs  du  parti  non  jurant,  à  cause  que 
ta  capacité  égalait  le  zèle  qu'il  avait  pour  les 
intérêts  de  ses  princus  légitimes,  dont  il  sui- 
vit longtemps  la  fi^rtune  au  delà  des  mers.  Il 
essaya  même  de' persuader  an  jeune  prince 
d'embrasser  le  protesUntisme;  mais  voyant 


ses  tentallves  inutiles,  et  las  de  vivre  si  long- 
temps hors  de  son   pays,  il  y  tetourha  tfi 
1721,  et  y  mourut  ail  mois  de  a'"'      "  "    " 
dans  sa  maison  de  Glasluiigh  ,  s 
comté  de  Monaghan,  où  arriva 
vive  escarmouche  dont  on  viei 
tes  écrits  tant  Ihéologiqucs  qu 
de  cet  auteur  sont  en  trës-grani 
les  composait  selon  les  occasion 
fournissaient  ses  adversaires  ou  la  nécessité 
de  se  défendre.  Comme  il  s'était  trouvé  tan- 
lAt  avec  des  Juifs,  tantôt  avec  des  presbyté- 
riens, quakers,  sociniens,  etc.,  il  ne  les  a  pas 
épàrghés  dans  ce  qu'il  écrivait  contre  eux, 
et  il  piénaseait  encore  moins  les  déistes.  Ses 
écrits  polftlqoes  tendent  tous  à  justifier  ses 
sentiments  touchant  la  révolution  et  ses  sui- 
tes ;  la  plupart  de  ces  écrits  sont  anonymes, 
et  sans  nom  ni  de  Ijeu  ni  d'imprimeur. 

.  Charles  Blonnt  ayant  donné  eh  Angleterre 
l'histoire  de  l'Imposteaf-  Apollonius  de  Thya- 
ne,  M.  JLesley  publia  le  livre  intitulé  :  Mé- 
thode courte  et  aisée  contre  tes  déistes,  dans 
îaqueîle  la  certitude  de  la  religion  chrétienne 
ts{  démontrée  par  la  preuve  infaillible  de  qua- 
tre règles,  qui  sont  incompatibles  avec  aucuns 
des  impostures  arrivées  julqu'ici  ou  qui  serait 
même  oossible  J  à  Londres ,  1699.  Méthode 
dont  11  fit  l'apologie ,  en  réponse  à  un  livre 
ùitituié  :  Découverte,  etc.  Ensuite  parut  une 
Méthode  courte  et  aisée  contre  les  Juifs,  dans 
laquelle  la  certitude  de  la  religion  chrétienne 
est  démontrée  pur  ta  preuve  infaillible  des 
quatre  règles  employées  contre  les  déistes;  avec 
une  Réponse  nn^  objections  les  plus  spécieu- 
ses et  aux  préjugés  contre  le  cnrlslianlsme; 
puis  ta  vérité  du  christianisme  démontrée 
dans  un  dialogue  entre  un'  chrétien  et  un 
déiste,  où  le  cas  des  luifs  est  aussi  examiné, 
1711.  Il  finit  par  te  petit  traité  Du  Jugement 
particulier,  et  de  l'autorité  en  matière  de  foi. 
Cbt  articlc.quc nous  n'avons  fait  qa'extraire.a 
été  communiqué  par  M.  l'abbé  Hénégnn  kVh- 
dileùrilaaenûéîdictioaiiairedeHoreri,  1759. 


Cooi^lc 
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BU  TRADUCTEUR. 


Les  ODTra^  de  M.  Lesley  (on  Lélle)  qne 
Je  donne  en  noire  langae  se  troareot  dans 
,   un  Tolnme  in-S-,  qnî  contient:  !■  nneJlf^ 
-    Mode  courte  et  aiiée  contre  la  diittei  :  3°  une 
i   Dé  fente  de  la  Méthode  contre   le»   déiete»: 
i  3"  une  Lettre  concernant  le  dieu  des  Siamois, 
A   Somraonochodoni  ;  4'  La  Vérité  du  ehristia- 
1  nimu  démontrée;   Dialogue  entre   un  chré- 
tien et  un  déiite.  5°  une  Méthode  courte  et 
eàtét  contre  le»  Juife  ;  6*  une  lettre  de  l'au- 
teur àun  déiste  converti;  T  voe Dissertation 
sur  le  jugement  particulier ,  et  l'autorité  en 
matière  de  foi.  De  ces  sept  ouvrages,  je  n'ai 
omis  que  le  qualrième,  ou  l'auteur  nefait  que 
mettre  en  dialogues  ce  qu'il  avait  dit  dans 
ses  deux  Méthodes.  Dans  le  dernier  de  ces 
sept  traités,  l'auteur  suit  les  préjugés  de  l'E- 

Îlise  anglicane.  Je  n'ai  point  fait  difiSculté 
e  traduire  les  objections  que  jV  ai  trouvées 
contre  l'Eglise  romaine,  et  cela  pour  deux 
raisons  principales  :  la  première,  parce  que 
ces  objections  étant  développées  ou  rératees 
dans  mes  notes,  on  y  Toit  souvent  qu'il  n'y  a 
que  du  malentendu  entre  l'Eglise  anglicane 


(j'eatends  les  épiscopaux,  da  nomlm  dei< 
quels  est  notre  auteur]  et  l'Eglise  romaioe, 
malentendnqui  Tient  ne  ce  qne  ces  netiiean 
ne  se  mettent  pas  assez  au  fait  de  notre 
théologie;  la.  seconde,  pour  ne  point  dos- 
ner  lieu  aux  Anglais  de  dire  que  nons  cni- 
gnons  leurconlroverse,  ce  qu'ils  ne  DunqDïBl 
point  de  dire  lorsqu'ils  voient  qne  noai  n'o- 
sons mettre  leurs  objections  sons  les  jeai 
des  Français.  En  cela  je  n'ai  fait  oneceijii'ai 
pratique  tons  les  jours  dans  les  livres  ecrib 
contre  les  déistes;  car  on  ne  dégnise  point 
leurs  objections ,  quoiqu'elles  soient  d'une 
espèce  bien  plus  dangereuse  ^ne  celles  it 
l'Eglise  anglicane  contre  l'Eglise  romaine. 
Si  un  Anglais  traduisait  un  livre  rraoçaii  le 
controverse ,  et  qu'il  omit  nos  plus  foriei 

iirenves  contre  l'Eglise  anglicane ,  nons  ne 
èrious  nul  cas  de  ce  tradncteur,  et  nou 
aorions  lien  de  penser  qne  les  Anglais  nou 
craignent.  Il  en  est  des  Anglais  comme  et 
nons,  et  ce  serait  assurément  Caire  bien  pes 
d'honneup  à  la  vérité,  que  de  la  tenir  muette 
et  comme  tremblante  vis-i-vis  de  l'errenr. 


DE  L'AUTEUR. 


Gomme  nos  déistes  ont  osé  mettre  Apollo- 
nius de  Thyane  en  parallèle  avec  notre  Sau- 
veur, on  m'a  représenté  que,  lorsque  je  don- 
nerais une  nouvelle  édition,  il  convenait  que 
j'apprisse  à  mes  lecteurs  ce  qu'il  Eaut  penser 
de  l'histoire  de  ce  personnage;  c'est  ce  que 
je  vais  faire  en  peu  de  mots. 

Je  remarque  d'abord  qne  ce  que  nous  sa- 
vons A'Avollonius  de  Thyane  ne  nous  rient 
Sue  de  Philostrate,  qui  vivait  cent  ans  après 
po''onttM. 

Quels  mémoires  Philottrat»  snivaît-ilf  H 
l  nous  dit  qne  ce  sont  cenx  d'un  certain  Daxnis 
>  qui  avait  été  compagnon  A' Apollonius.  Gom- 
ment avait-il  eu  ces  mémoires?  Il  répond 
qu'un  des  amis  de  Damis  les  Gt  connaître  i 
rimpératrice  Julie  avant  qu'ils  devinssent 
publics:  qu'ensuite  l'impératrice  lui  ordonna 
(à  Philostrate)  de  les  transcrire  et  de  (ra- 
vailler  de  son  mienx  sur  les  faits  qu'ils  con- 
tenaient. Ce  n'était  pas  un  (jrand  travail  que 
de  les  transcrire,  e(  ce  travail  convenait  plu- 
tôt à  un  copiste  qu'à  nn  grand  orateur,  com- 
me était  PniloMtraie;  mais  c'est  que  le  livre 
de  *«ni<  était  si  pauvreneql  écrit,  ^n'ij  »'/ 


avait  pas  d'apparence  de  le  présenter  i  dh 
Impératrice  qui ,  comme  dit  PkilostTait.ar 
mail  les  livres  bien  écrits.  Car,  dil-41,  l'n»- 
toire  de  Damit  était  claire ,  mais  sni  w- 
gance.  Ainsi  le  travail  de  Phtloitrate  dçf» 
consister  i  polir  les  mémoires  de  Damu.  * 
à  les  rendre  dignes  d'être  écoutés  ps^Jj* 
princesse  qui  aimait  les  romans  on  les  bew 
Listoires.  C  était  aussi  le  temps  oùlegodlM 
romans  a  le  plus  régné  à  la  cour,  et  'k)w>- 
(rote,  qui vivaitÂla cour,  nepouvallpas"'*'' 
qnerdeiemettreàlamoâe.De  telle >ortc4" 
nous  ne  sommes  pas  assurés  d'andr  d9f 
Philosirate  un  seul  mot  des  raémoirei  * 
Domif,  et  qne  nous  savons  sealement  q* 
ces  mémoires  ont  été  habillés  an  foi\  •■ 
temps  et  angolït  d'une  dame  qui  aunul" 
beau  style. 

Bien  p]ns.  Philostrate  ne  s'est  point  b«<^ 
anx  mémoires  de  Dnmis,  car  H  nons  dit'"' 
même  qne  pour  composer  son  hisKùrcÛi 
été  obliÈé  de  rassemb^r  dans  an  seul  K^ 
ne  les  laits  qn'il  avait  rencontrés  A%c6iif 
d'autre.  Il  nomme  entr«  antres  an  cerUi* 
Um-agmit,  ^^i  ar^it  compote  gnatrc  U'^^ 
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tar  Àpoltoniui;  mats  U  ajoute  faecethiito-  nrage  de  JforMAtM.nons  n'y  Terriom  point 

rien  ne  mérite  ancnne  créance.  Poar4|Qoi?  tant  de  meireiliea;  c'eat  pour  cda  qaePAt- 

Parce  qu'il  n'élak  pas  an  fait  des  œarres  /ojlratss'eatbien  ^ardédeledteretdenuns 

A'Apolloniiit.  On  a  lien  de  croire  que  Philo-  la  transmettre ,  et  il  n'a  parlé  contre  lai  qtw 

itrat»  ne  Irourait  cas  cet  historien  assez  parce  qu'il  eftt  démenti  son  roman. 
merveilleux  pour  faire  passer  des  moments         Mais  supposons  que  ce  beau  roman  est 

agréables  à  I  impératrice.  Du  moins  Philo—  nne  histoire  véritable  ;  qu'en  résultera— t-li  T 

■Irais  avoue  que  c'était  le  but  qu'il  se  propo-  Qu'ApoUoniuê  a  fait  des  miraclesT  Hais  s( 

saïtetque  n*araitpointeu^cEr(«)>efi^.  Eten  c'était  un  personnage  rertueOx  dont  Dieu 

effet,  si  Philotlrate  n'a  voulu  composer  qu'un  ait  Toalu  faire  ud  thaumaturge,  cela  ne  tou- 

roman,  il  s'y  est  fort  bien  pris  :  son  ouvrage  che  point  anx  preuves  que  j'ai  données  con- 

ressemble  si  peu  à  nne  histoire  véritable ,  tre  les  déistes,  tu  qa' Apolloniiu  n'a  pas  ap- 

que  quelques  savants  ont  douté  s'il  y  a  ja-  porté  au  monde  nne  nouvelle  religion ,  et 

mais  eu  un  Apolloniui.  qu'il  n'a  pas  même  prétendu  être  envoyé  du 

11  est  vraiqu'Origène  en  parle  en  écrivant  ciel.  11  est  doue  très -peu  important  pour  le 

contre  Celsc;  mais  le  même  Origène  {Tom.  monde  qu^ApoHoniut  ait  fait  de  vrais  ou  de 

III  Comment,  i'h  Gm.  in  Philocal..  e.  23]  parle  faux  miracles ,  qu'il  ait  été  hoonéle  homme 

aussi  des  Récognition»  de  S.  Œmtnt,  que  on  imposteur,  et  même  qu'il  ait  on  n'ait  pas 

l'on  sait  i  présent  avoir  seulement  passé  existé.  D'où  il  faut  conclure  que  le  parallèle 

BOUS  son  nom.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  qu'on  fait  i'ApoUoniui  et  ieJistu  est  tout  ï 

savant  comme  Origéne  se  soit  laissé  tromper  lait  hors  de  propos ,  et  qu'il  ne  sert  qu'à 

sur  des  laits  de  celte  nature.  montrer  la  faiblesse  et  la  méchanceté  de  ceux 

Hais  il  n'y  a  point  d'homme ,  ni  fou  ni  qui  l'ont  osé  faire, 
sage ,  pourvu  qu'il  n'ait  point  les  yeux  ail—         Il  est  temps  que  je  dise  un  mot  de  Charles 

leurs  qu'à  la  téle.à  qui  l'on  puisse  en  im-  Blount,  nouvel  éditeur  d'Apf>(/ontu«.  Quel- 

poser  sur  les  quatre  marques  que  j'ai  don—  qnes-uns  de  ses  amis  ou  parents  m'ont  fait 

nées  de  la  certitude  des  faits  révélés.  Les  des  reproches  de  la  manière  dont  je  l'ai  trai- 

déistes  n'oseraient  mettre  les  faits  d'Apollo-  té;  et  quoiqu'ils  n'adoptent  pas  ses  princi- 

*  niiu  à  l'ëpreave  de  ces  quatre  marques.  Tont  pes,  ils  prétendent  que  j  aurais  dA  parfer  ploa 

ce  qu'ils  peuvent  dire  des  légendes  qu'ils  poliment  à  un  honnête  homme, 
nous  opposent,  c'est  qu'elles  pourraient  élre         Mais  si  l'on  considère  que  cet  bomme  ■ 

vraies;  au  lieu  qu'ils  doivent  avouer,  à  moins  traité  notre  Banveur  comme  les  soldats  qni 

qu'ils  ne  renoncent  au  témoignage  de  tous  se  mettaient  à  genou  devant  lui  pour  l'Insol- 

leurs  sens,  que  les  faits  de  Jésus  et  de  Moïse  ter  et  lui  cracher  au  visage  ;  qne  non  seule- 

lont  certains  et  indubitables.  ment  dans  ses  Commentaires  sur  Apollonius, 

Et  il  T  a  presque  la  même  certitude  que  mais  aussi  dans  sa  Grande  Diane,  dans  ses 
ceux  A'ApoÙoniui  sont  faux.  Etait-il  possible  Oracle*  de  la  raison,  et  dans  tous  ses  oarra* 
que  l'on  oubliât  si  tâl  de  si  grandes  merveil-  ges ,  il  ne  cesse  de  contredire  et  de  (onmer 
les,  par  exemple,  qu'JpolIsntui  avait  chassé  en  ridicule  la  naissance ,  la  passion ,  la  ré- 
la  peste  de  la  ville  dTphèse;  qu'avant  été  lurrection  et  l'ascension  du  Sauveur,  en  ud 
obligé  de  comparaître  devant  Domitien ,  il  mot ,  l'Evangile  et  toute  religion  révélée  ; 
avait  disparu  tout  d'un  coup  pendant  l'au-  qu'enflnsesoovrages.dont  laplupaiiétaient 
dicnce;  qu'il  avait  vécu  ramilièrement  avec  déjà  dans  l'oubli,  viennent  d'être  rassemblés 

{ilniieurs  rois,  et  avait  fait  des  miracles  sous  et  réimprimés,  an  grand  scandale  de  toute  la 

eurs  ycnxT  Tout  cela  est  demeuré  inconnu  cfarélienlé  :  je  ne  crains  point  de  dire  que  je 

pendant  cent  ans  :  de  telle  sorte  que  Philo-  croirais  mal  faire  de  m  excuser  devant  le 

strate  se  plaint  de  ce  que,  tandis  que  les  an-  monde  d'avoir  appelé  cet  homme  misérable; 

ciens  philosophes  ont  toujours  été  renommés  et  fdt-il  le  plus  grand  roi  du  monda ,  je  ne 

et  respectés  ,  Apollonius,  qni  était  bien  pins  lui  donnerais  pas  plue  de  quartier;  etplutét, 

sage  que  Pylhagare,  est  demeuré  inconnu  i  l'exemple  de  1  Apôtre,  je  le  maudirais, 

jusqu'à  lui.  quand  même  il  pourrait  être  un  ange  des- 

Se  pouvait-  il  encore  que  la  mort  d'un  si  cenda  du  ciel, 
grand  personnage  demeurAt  obscure,  et  que         Si  M.  Blount  s'était  contenté  d'opposer  ses 

son  tombeau  ne  Fét  pas  en  grande  vénéra-  raisons  à  ma  Méthode ,  je  me  serais  conduit 

lion?  Cependant  Philostrate  nous  dit  qu'on  à  son  égard  comme  j'ai  tait  avec  d'autres 

ne  sait  pas  où  il  est  mort  ;  que  quelques-uns  déistes  qui  m'ont  proposé  des  difficultés  ,  et 

disent  à  Epkiee,  d'autres  à  nbodts,  quelques-  je  promets  de  faire  de  même  avec  quiconque 

uns  dans  l'Ile  de  Cr^te;  et  que  son  tombeau  voudra  disputer  avec  moi   sur  les   quatre 

ne  parait  nulle  part.  D'autres,  pour  aider  A  marques  que  ifai  données  de  la  certitude  des 

la  lettre,  ont  dit  qu'il  avait  été  enlevé  au  EaKs  révélés.  C'est  à  quoi  j'invite  ces  mes- 

ciel;  mais  quelqu'un  l'a-t-il  vuT  PAi7oj(rnte  sieurs;  et  s'ils  ne  veulent  pas  accepter  le 

«le  le  croyait  pas,  puisqu'il  dit  qu'il  a  voyagé  défi,  il  ne  faut  plus  qu'ils  se  donnent  pour 

dans  plusieurs  pays  pour  trouver  sou  tom-  des  bommes  de  grand  sens ,  puisqu'après  en 

beau.  Si  ApoUonius  avait  été  un  homme  si  avoir  appelé  de  la  révélation  à  la  raison  ils 

«ïélèbre,  Mœragenis,  qui  a  écrit  le  premier  sa  ne  veulent  pas  entendre  àdes  preuves  qui  u« 

V  ie .  ponvait-il  n'élre  pas  au  fait ,  comme  igpt  (iréei  que  de  la  raison, 
J'hitostr^tf  r«D  «ccohT  &i  DO«i  9.jU>u  l'oq* 
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CtMSNmiATlOll  tnKCtUQÎÉ. 


MÉTHODE 

COnkTÉ  ET  AISÉE 

CONTItB  L£S  liÉlSTES. 


HOIHIIDR, 

1.  le  TOUS  plains  beaucoup  d'élre  obligé 
de  Yous  trouver  dans  des  compagnies  où 
îles  hommes  qui  se  donnent  pour  sensés 
ne  cessent  de  tourner  en  ridicule  les  livras 
sâibts.  lès  histoires  de  Moïse  et  de  Jésus ,  et 
en  générât  toute  religion  révélée.  Vous  dites 
qo'iU  préteadept  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
raison  de  croire  en  Jésus  qu'en  Mahomet  j 
aue  toute  révélation  n'est  que  supercherie; 
quêtes  païens ,  les  juifs  ,  les  iqahoniétans  en 
gnl  eu,. comme  les  chrétiens  :  que  d'ahord 
Quelques  sots  s'y  sont  laissé  prendre  ;  qu'en- 
suite le  nombre  des  sots  étant  augmenté ,  leur 
f  rédnli^é  a  passé  en  Loi ,  et  que  dans  les  &ges 
iuivants,  la  force  de  l'éducation  et  de  la 
CUntauie  a  entraîné  les  jugements  et  fait 
recevoir  les  mensonges  comme  des  vérités , 
sans  permettre  de  rt^monlerjgiqu'à  l'origine, 
çoDune  ces  :Dimsi«DrB  K  vanteRl  de  le  faire , 
fl  que  par  li  ils  croieat  se  délivrer  de  l'es- 
t^vajge  dés  lois  et  des  exemples  sur  des  cho- 
Ùsqili.,  S^B  eux,,na  doivent  être  décidées 
qae  par  U  raison  ■  quoiqu'ils  aient  soin  de  ne 
p^  UTfter  (69  lois  contre  eux^  parce  qu'ils 
oa  sont  point  de  complexion  à  endurer  le 
martyre,  -         ... 

.  Voui  dites  anssi  qae  ces  messieurs  ne  ven* 
Iflni point  d'aiilorilâ  ni  de  disputes  savantes) 
qp'Us  prétendent  que  les  auteurs  qu'on  leur 
Appose,  peuvent  avoir  été  corrompus  ou 
Mterpoiés.  et  qu'il  n'y  a  point  de  fond  à  y 
tpievt  quoiqu'ils  citent  eux-mêmes  des  livres 
dont  ràutoritiâ  n'est  pas  mieux  fondée  ;  qu'en 
un  mot  ilssasonl  déclarés  contre  les  disputes 
en  forme,  et  qu'ils  en  sortent  toujours  avee 
grand  bruit  at  en  criant  qu'ii  n'»  a  rien  de 
ecrfain  du  eàté  du  thriitianiMme.  C'est  pour~ 
quoi  vous  me  dcnandeis'il  n'y  a  pas  d'ans 
la  raison  natarelle  quelque  principe  avec 
lequel  on  paisse  prouver  la  vérité  de  ia  rell-, 
gion  chrétienne,  et  en  même  temps  la  dis- 
tinguer des  impostures  dn  maboméllsme  et 
du  pasanisme }  en  sorte  qu'on  puisse  amener 
les  déistes  à  cette  preuve  comme  à  une 
pierre  de  toucha,  et  tas  réduire  ou  à  renon- 
cer à  une  raison  qui  est  la  leur  et  celle  de 
tout  le  monde,  ou  à  se  soumettre  à  une 
preuve  de  la  religion  chrétienne,  tirée  de  la 
•eule  raison;  à  une  preuve,  dis-Je.  qui  ne 
convienne  qu'à  la  vraie  religion  et  qui  ne 
puisse  être  employée  par  l'imposture.  Vous 
vous  pcrsnadei  qu'il  y  a  quelque  preuve  de 
eelte  nature  ;  et  nV  en  eût-il  qu'une ,  vous 
royes  qu'elle  sulba  et  même  qu'elle  vau- 


dra mieux  pour  des  hommes  de  celte  espère 
que  plusieurs  raisons  compliquées. 

Après  y  avoir  bien  pensé,  je  crois,  mon- 
aieur,  que  j'ai  trouvé  ce  que  vous  cherche! , 
et  je  vais  vous  l'exposer  en  peu  de  mots. 

II.  D'ahord  je  suppose  que  ta  vérité  de  la 
doctrine  de  Jésus  sera  bien  prouvée,  si  les 
faits  rapportés  dans  l'Ëvangllc  sont  vrais; 
car  les  miracles,  s'ils  sont  vrais,  prouvent 
la  vérité  de  la  doctrine. 

Je  dis  la  même  chose  de  Moïse.  Si  MoYsc  a 
conduit  les  Israélites  au  travers  de  la  mer 
Rougade  la  manière  qui  est  rapportée  dan^ 
l'Exode ,  cl  s'il  a  fait  les  autres  miracles  que 
nous  y  lisons  ,  il  suit  tiéccs^nlremcnt  qu'il 
était  envoyé  de  Dieu.  Les  mit-acles  sont  les 
plus  fortes  preuves  que  nous  t>uission$  avoir, 
et  il  n'y  a  point  de  déiste  qui  n'avoue  qu'il 
s'y  rendrait ,  s'il  Cn  voyait  de  ses  yeux.  Tout 
dépend  donc  de  la  preuve  des  (kits  ;  or  voici 
comme  je  les  prouve. 

D'abord  je  pone  des  règles  générales  snr  la 
créance  des  faits,  et  Je  dis  qu  un  fait  ne  peat 
être  faux  lorsqu'elles  s'y  rencontrent  toutes 
ensemble.  Ensuite  je  montre  que  toULcs  ces 
règles  se  rencontrent  sur  les  faits  qui  concer- 
ne nlJésus  et  Mufsc,  et  qu'elles  ne  peuvctnt 
s'appliquer  aux  faits  qui  regardent  Maho- 
met, ni  les  divinités  païennes,  ni  toute  autre 
religion  appuyée  sur  l'imposture. 

Voici  les  régies.  Un  fait  est  digne  de  toute 
créance,  l-  s'il  esl  tct  que  nos  sens  exté- 
rieurs, nos  yeux  et  nos  oreilles  en  puisseul 
être  juges;  2"  s'il  se  passe  en  public  et  à  ta 
face  de  l'univers;  3*  s'il  y  en  a  des  nionu- 
menls  publics  ,  et  si  outre  cela  on  pratique 
certaines  cérémonies  pour  en  conserver  la 
mémoire;  i"si  les  monuments  ou  si  les  céré- 
monies ont  élé  institués  et  ont  comraouce 
dès  le  temps  où  la  chose  est  arrivée. 

En  suivant  les  deux,  premières  règles  ,  U 
est  impossible  que  l'on  nous  trompe  surue 
fait,  lorsque  nous  sommes  contemporains, 
parce  que  nos  sens  et  nos  yeqx.  le  conlredi- 
ratent.  Supposons,  paf  exemple,  que  quel- 
qu'un prétende  qu'hier  il  divisa  la  'Tamise  e« 
présence  de  toute  la  ville  de  Londres  ,  qu'd 
emmena  avec  lui  les  hommes  ,  loa  feminr». 
les  enfants,  marchant  à  pied  aec  aa  miliea 
du  fleuve;  je  dis  qu'il  serait  impossible  de 
persuader  cela  au  peuple  de  Londres ,  parff 

3n'il  n'y  à  point  d'hommes,  de  femmes  m 
'enfants  qui  ne  pussent  dire,  'Vous  menlei  ; 
personne  n'a  vu  la  Tamise  divisée ,  et  per- 
sonne ne  l'a  passée  i  pied  sec.  Il  ait  Sosc 
constant,  et  tous  les  déistes  du  moade  doiveti 


laissée 
r  un  fait 


MÉTHODE  ébbtnk  KT  ÂlsÊE  CONTRE  t^  DËISTES. 
•  qirn  est  tm^sJtbiè  Ab  ^é  lai 
„„„rj»  âdflli  I«  lem^s  pff seitt  Sar  nu  „ 
qui  est  Mblie  on  (hifl  l'on  dontie  bout'  (el. 

il  le  fait  en  aneslion  a  M  centrbuTé  quel- 
qi«  letBpi  eprèi  ceaz  du  virant  desqoets  oil 
ffoll  i^D*  là  choie  eit  arrirée,  alors  la  zri- 
dalité  dea  lies  Bblfdnl»  «epoorraU  laisser 


ês» 

t  h'it&\i  (jifiiiië  impQstiiret 
tlHaçhetaeàt  gérait  de  dir» 
é  AloTsen'opt  Ëié  écrits  que 
I  après  ^oïse ,  et  qu'on  tes  à 
son  nom.  , . 

,    .     ,    _/si|  étailimposainleqDe  ces 
llrreb  fissent  reçus  comme  de  fiotse  pana  l« 


•nr^rend^e  et  adtnettt-e  fcomtnè  des  ràitfl  réels  i  leinps  mémo  q&  l'on  suppose  qu'ils  anraienî 
dM  fiasiêiéi  loutes  pures.  ^     „,.    .  j      ,1    *  ^té  mT.erftée.  PoUrquoiT  Parce  que  ces  livre» 


Mais  dons  ce  second  eaa ,  les  fltni  dehii^- 
r«R  réglj>s  feront  nel^  sÀreté  comme  l'ont  été 
lai- deux  premiefai  dans  le  premier  cas.  Car^ 
si  le  faussaire  avance  qu'il  y  q  des  monu- 
mfluts  dil  fïltl  fl(  des  mémoriaux  établis  dès 
Is  temps  du  fait  même  pour  en  conserver  lé 
souvenir, )l  n'y  aura  ni  nommé,  ni  femme,  ni 
cafant  qui  na  piilsse  lui  donner  un  démenti. 
Hi  par  exemple,  j'inrentais  à  {il-ésent  une 
Histoire  comme  arrivée  chez  tious  II  y  a  mille 
ani,  Je  poorrals  peut-être  la  persuader  4 
((iielituei  gens  Simples  et  crédules;  tnalssl  j'a- 
jcutâis  qiTll  j  en  a  des  monuments  ,  et  qnC 
dans  le  temps  mémeofi  l'hisloire  est  arrivée, 
la  nalioD  a  statué,  fiai-  exemple ,  qu'à  l'âge 
de  doute  ans,  tous  les  hommes  se  foraient 
couper  une  Jointure  du  petit  do1([t,  et  que 
c'est  es  mémoire  du  fait  que  depuis  mille  ans 
tous  les  Anslaîs  se  font  coupercetle  Jointure, 
U  SIS  serait  Impossible  d'en  Imposer  â  per-r 
sonpfl  ,  «l  cette  Circonstance  d'une  joInturQ 
coupée  t>roa*erait  toute  seule  que  toute  mort 
histoire  e«t  busse,  puisque  les  Ati^lais  ne  se 
foet  point  couper  cette  jointure. 

ijl.  Il  reste  donc  &  exan^inç^  si  Ces  quatre 
règles  ou  marquefede  ta  certitude,  des  fait| 
se  reaeontreut  dans  les  faits  qui  regardent 
Jésus  et  MoIsè;  ensuite  si  elles  sont  applica- 
bles aux  Ikits  qui  Concernent  Mahomet  et  les 
divlnfiés  paTeUnes  où  toute  antre  religion 
élablla  sur  l'Imposture. 

PoUr  ce  qui  esi  de  Moïse,  je  crots  bien 
qp'on  m'accordera  qn'll  n'aurait  point  pu 

Crsuader  k  six  cent  mille  hommes  qu'il 
I  avait  conduits  hors  de  l'Egypte  au  tra- 
vers de  la  mer  Rouge,  qu'il  les  avait  noui;ris 
Marante  ans  d'une  manne  miraculeuse,  etc., 
SI  tOHt  cela  n'ëlâit  vrai  ;  car  il  eât  élé  démenti 
par  )éi  sens  extérieurs  de  tous  les  hommes 
qui  vivaient  alors.  Ainsi  nous  Avons  déjà  Ici 
la  première  et  la  secondé  marque  de  la  cer- 
titude des  faits. 

Par  la  même  raisoti  11  était  Impossible  A 
Moïse  de  faire  recevoir  comme  vrais  ses  cinq 
livres ,  d'empêcher  même  que  toute  la  nation 
ne  les  rejclit  comine  une  visible  in^poslure, 
si  tout  ce  qu'il  raconte  élait  faux,  puls- 
qa'il  ose  avancer  que  tout  S'est  passé  sous 
leursyeax.Vojei  ce  qu'il  dlt,Deul.  ch.Xl,2, 
jasqn  an  |^.  8  ;  Je  ne  parle  pas  ht  à  vos  en- 
frntt ,  ^1  n'ont  point  vu  Us  mtneUlet  du 
Seiffntur    lorsqu'il    châtiait  les  Eayplient, 

Îts'il  «ou»  eonduisait  au  travers  de  la  mer 
\ouge....  Vos  yeux  ont  vu  toutes  ce$  grandes 
merveilles  que  le  Seigneur  r  opérées,  etc. 
Af  oYse  pouvait-Il  en  faire  accroire  à  tout  un 
peuple  qui  vivait  dans  le  temps  même  où  il 
dit  que  toutes  ces  choses  se  sont  passées  ,  et 
BBS  livret  pouvaienl~ils  prendre  ce  peuple 
VOér  téAoâ  dé  !•  iHM  M  t$H>,  pl  ioot 


Parlent  d'eux-mêmes  comme  donnés  pi 
Moïse.  I  et  comme  déposés  dans  l'arche  de- 
puis le  temps  de  Moïse,  Après  que  Moise  eût 
achevé  d'écrire  dans  un  livre  les  parole»  de 
celte  loi ,  il  donna  cet  ordre  aux  lévites  qui 
porifiienl  l'arche  de  l'alliance  du  Seigneur; 
frenezce  livra  .et  metlei-le  à  e^té  de  T  arche 
de  l'alliance  du  Seigneur  votre  Dieu,  afin  qu'il 
o$erve  de  témoignage  contre  vous  [Deut.X\\l, 
S&].  U  y  avait  aussi  une  copie  de  ce  livre 
pour  le  roi  :  Lorsgu'il  seraassis  sur  son  trine, 
il  transcrira  cilteloî  dan»  un  livre...  îiraura 
avec  soi,  et  la  lira  tous  tes  jour»  dt  sa  vie, 
afin  qu'il  apprenne  à  crainare  li  Seigneur 
[beut.XVll.id.h],  , 

Vous  vo je?  qiie  ce  li  vre  parte  dç  liti-même, 
non  seUlemoùl  comme  une  histoire  des  choses 

3'  ui  se  sont  passées  alors ,  mais  aussi  comme 
'une  loi  stable  et  comme  d'un  code  auquel 
le  rol  n'est  pas  moin^  sujet  que  le  peuple. 
Qr  ihiagliic2  quel  temps  vous  voudrez  après 
Âtolse ,  youS  n  en  trouverez  point  on  un  livre 
de  cette  espécç  forgé  'après  lui  ait  pu  être 
reçu  comme  vrai  j  pulsqu'alors  ce  livre  n'a 
pu  se  trourçr  ni  dans  l'arche ,  ni  chez  le  roi, 
qi  iiulle  part,  et  qu'avant  qu'il  fiitrprgé, 

Sefsonhe  ne  l'avait  vu.  ni  coqnu.  On  devait 
onc  être  aussi  très-élolgné  de  le  recevoir 
comme  une  loi  Datiiihale,  anciennement  re- 
çue et  pratiquée. 

Quelqu'un  paurraiUI  aujonrahul  .forgée 
un  livre  des  ttaluts  et  des  actes  du  parlement 
d'Angleterre,  etle  faire  recevoir  par  toutela 
nation,  comme  le  Seul  livre  de  statuts  que 
les  Anglais  aient  jamais  connut  Tout  d^ 
même  dans  le  cas  qife  les  livres  de  Moïse 
aient  élé  forgés  après  lui,  Il  élait  iinpossibte 
qu'on  les  reçût  pour  tels  qu'ils  s'annonçaient, 
c'est  à-dire  comme  une  loi  nationale,  et  il  no 
l'était  pas  moins  de  persuader  aux  Juifs  qu'ils 
avaient  avoué  et  reconnu  ces  livres  depuis  le 
temps  de  Moïse  jusqu'au  temps  où  iiseussent 
été  forgés;  puisque  c'eût  élé  les  avouer, 
avant  qu'ils  en  eussent  seulement  ouï  par- 
ler. H  y  a  plus  :  car,  pour  recevoir  ces  livr-'S 
comme  leur  loi  primllive,  II  eût  fallu  que  les 
Juifs  eussentoubllé  les  véritables  el  anciennes 
lois  de  leur  gouvernement,  puisque  ce  livre 
forgé  qu'on  leur  ftil  i-ecevoir  se  donpe 
lui-même  pour  la  loi  primitive.  Je  prie  les 
déistes  de  me  dire  si,  depuis  que  le  monde  est 
monde  il  y  a  jamais  eu  un  code  supposé 
que  l'on  ali  fait  recevoir  chez  tout  un  peuple 
comme  l'ancien  coda  de  la  nation?  si  cela 
n'est  jamais  arrivé  cliez  aucun  peuple,  coin-- 
ment  ose-t-on  nous  dire  que  cela  est  arrive 
cheï  le  peuplejuifï  . 

Mais  ici  un  lait  le  Juif  encore  plus  dcral-: 
Bonnable.  Les  Uvres  de  Moïse  porletit  AveQ 
etis  des  marques  de  Têrin  UêB  pld*  vAp' 

lOOt^  le 


MMONSTRAÎIOH  EVANGËUQOE. 


pantM  qoe  tant  antre  code  de  lois.  Noa  aea^ 
femcnt  ils  contiennent  les  lois,  ils  donnent 
même  l'histoire  de  leur  établissement  et  de 
la  manière  dont  elles  ont  été  observées. 
Ainsi  ils  nons  font  remarqaer  nue  la  pAque 
a  été  instituée  en  mémoire  de  la  mort  des 
premiers-nés  de  l'Egypte,  et  de  ce  qne  le 
même  jour  loua  les  premiers-nés  d'Israël  ont 
été  consacrés  A  Dieu;  ils  nous  font  de  même 
remarquer  que  les  lévites  ont  été  pris  en 
échange  des  premiers-nés  d'Israël;  qne  la 
verfte  d'Aaron,  qui  avait  fleuri,  lut  déposée 
dans  l'arche,  en  mémoire  de  la  punition  de 
Coré.deDalhan  et  d'Abiron  et  de  la  confirma- 
tion du  Sitccrdoce  dans  la  famille  deLévi: 
que  de  même  le  pot  de  la  manne  était  un 
mémorial  delà  nourriture  qu'ils  avaient  eue 
dans  le  désert  pendant  quarante  ans;  que  le 
serpent  d'airain  qui  subsistait  encore  du 
temps  d'Ezéchias  en  était  un  de  ta  guérison 
miraculeuse  de  la  morsure  des  serpents;  la 
fêle  de  la  Pentecâte,  du  spectacle  redoutable 
du  mont  Horeb.  Outre  ces  mémoriaux ,  il  y 
en  avait  d'autres  qui  se  renuavelaient  tous 
les  mois,  toutes  les  semaines,  tous  les  jours. 
1  Ces  livres  nous  disent  encore  qu'il  n'ap- 
partenait qu'à  la  tribu  de  Lévi  d'immoler  les 
vtcltmea  du  penplc,  et  que  nul  antre  ne  pou- 
vait approcherde  l'autel  sous  peine  de  mort  ; 
ils  nous  disent  que  le  grand  prêtre  avait  sur 
la  poitrine  VUnm-Thumim,  par  lequel  Dieu 
rendait  ses  oracles  d'une  façon  miraculeuse  ; 
et  que  le  roi  comme  le  peuple  était  obligé 
'd'agir  suivant  ses  réponses.  Or,  en  suppo- 
sant que  ces  livres  ont  été  forgés  après 
;Hoïse,  il  étjiit  impossible  de  les  croire,  à 
^moitts  que  les  imposteurs  ne  persuadassent  à 
tonte  la  nation  qu'ils  avaient  tous  reçu  ces 
mêmes  livres  de  leurs  pères,  qu'ils  j  avaient 
^été  instruits  dès  l'enfance,  et  qu'ils  les 
avaient  enseignés  k  leurs  enfants  ;  qu'ils  ne 
recevaient  la  circoncision ,  n'observaient 
leurs  fêtes,  n'admettaient  leur  sacerdoce, 
que  pour  obéir  A  ce  que  ces  mêmes  livres  com- 
mandent; que  de  même  s'ils  ne  mangeaient 
point  d'animaux  immondes  c'était  parce  que 
ces  livres  le  défendent,  etc.  Mais  pouvait-on 
persuader  A  toute  une  natiiin  qu'elle  avait 
connu  et  pratiqué  toutes  ces  choses,  si  elle 
n'en  avait  jamais  entendu  parler?  Et  pou- 
vait-elle recevoir  comme  vrai  un  livre  qui 
assure  qu'elle  les  avait  connues  et  prati- 
quées, et  qui  en  appclleà  la  pratique  même? 
nous  avons  donc  ici  la  troisième  et  la  qua- 
trième marque  de  certitude. 

Allons  plus  loin,  et  supposons  qne  loules 
ces  observances  étaient  éiablies  avant  que 
l'on  eût  forgé  ces  livres,  et  que  ces  mêmes 
livre*  ont  seulement  fait  accroire  A  la  nation, 
qu'elle  les  pratiquait  eu  mémoire  des  choses 
qu'on  j  raconte.  Ne  seront-ce  point  toujours 
les  mêmes  impossibilitésTCar,  1*  il  faudrait 
supposer  que  les  Juifs  observaient  aupara- 
vant toutes  ces  lois  en  mémoire  de  rien  ,  ou 
sans  eu  connaître  les  raisons  et  la  première 
origine  ;  au  lien  que  ces  livres  énoncent  for- 
meltement  en  mémoire  de  quoi  et  pour  quelle 
r4tiOD  iU  les  ont  toujours  observées  :  par 
exempt  U  pifoe,  en  mémoire  du  passage 


de  l'ange extermiaateiir.  2*8i  tous  sapposer 
qne  les  Jntb  savaient  ponrqooi  ils  prati- 
quaient lentes  ces  observances,  étaâl-îl  pof 
Bible  de  leur  persuader  qu'ils  les  soiTaieol 
en  mémoire  des  événements  racontés  dam 
ce  livre  qui  venait  d'être  forger  Si  je  m'aii- 
sais  maintenant  de  forger  on  roman  de  cho- 
ses merveilleuses  arrivées  depuis  mille  aa-, 
et  que,  pour  l'accréditer,  j  entreprisse  àt 
persuader  an  monde  chrétien  que  depait 
mille  ans  on  a  fêlé  le  premier  jour  delà  se- 
maine en  mémoire  de  quelque  héros,  cornai 
EDurrail  être  Apollonius  de  Thyane,  ou  M^ 
omet;  que  tous  les  chrétiens  ont  Hé  bapii- 
séa  en  son  nom,  et  que  devant  les  juges  ili 
ont  toujours  prêté  serment  sur  ce  livre  qas 

ie  viendrais  de  forger,  et  l'ont  regardé  comme 
'Evangile  des  chi«tiens,  je  prie  le  déiste  it 
me  dire  s'il  croit  que  mes  légendes  passent 
être  regardées  comme  l'ancien  et  veritabli; 
Evangile  des  chrétiens,  et  si  l'on  poarrait 
leur  persuader  qu'ils  n'en  ont  jamais  en  d'au- 
tre. Or  il  en  est  de  même  des  livres  de  HoU^, 
comme  anssi  de  tout  antre  fait  qui  aura  \n 
quatre  marques  de  certilnde.  Ces  marquH 
sont  une  preuve  authentique  qne  le  fait  ni 
pn  être  inventé  après  coup,  ni  mèote  dans  le 
temps  qu'on  lui  attribue. 

Servons-nous  d'un  exemple  familier.  Il  t  a 
dans  la  plaine  de  Salisbuiy  une  grande  p'iie 
de  grosses  pierres  qne  tout  le  monde  coo- 
nalt  ;  mais  personne  ne  sait  ni  pourquoi  ni 
par  qui  cette  pile  a  été  dressa.  Supposons  que 
demain  je  lasse  un  livre  et  qne  j'v  dise  que 
cette  pile  a  été  élevée  par  Poljpbéme.  par 
Hercule,  on  par  Gargantua,  en  mémoire  de 
tel  ou  tel  de  leurs  hauts  faits,  et  qu'en  mêiue 
temps  j'avance  que  ce  livre  a  été  écrit  dans 
le  temps  même  de  ces  hauts  faits,  et  par  des 
témoins  oculaires ,  qu'il  a  été  adopté  et  cilé 
dans  tous  les  Ages  par  de  grands  antenrs  an- 
glais, qu'il  est  connu  en  Angleterre,  qu'il  j 
a  un  acte  du  parlement  qui  enjoint  de  l'en- 
seigner aux  enfants,  et  ane  nons  l'avons  ap- 
pris nous-mêmes  dans  l'enfance.  Un  déisie 
soutiendra-t-il  que  cette  fable  puisse  passer 
en  Angleterre;  et  que  si  je  la  voulais  soute- 
nir on  ne  m'enroyAt  pas  i  l'hôpital  des 
fous. 

Comparons  i  présent  cette  pile  au  monu- 
ment des  douze  pierres,  qui  fut  dressé  en 
Galgala,  avec  ordre  aux  pères  d'apprendre  à 
leurs  enfants  pourquoi  II  avait  été  dressé. 
L'événement  était  tel  qu'on  ne  pouvait  pas 
en  imposer  à  la  nation,  lorsqu'elle  en  fut  té- 
moin. C'était  un  passage  du  Jourdain,  aus^^i 
merveilleux  que  celui  de  la  mer  Ronge,  et 
qni  n'était  pas  même  susceptible  des  difficul- 
tés que  Ton  a  faites  contre  ce  dernier,  en  di- 
sant que  la  marée,  se  rencontrant  avec  un 
grand  vent,  avait  laissé  A  découvert  le  sable 
de  la  mer,  de  telle  sorte,  que  les  Israélites,  qui 
étaient  tous  gens  de  pied,  passèrent  aisèmenl 
entre  les  trous  et  les  fondrières  qne  la  mer 
avait  laissés  ;  au  lieu  que  l'armée  des  Egv- 
ptiens,  qui  n'était  que  de  chevaux  et  de  clià- 
rîots,  y  fut  embarrassée  et  ne  pnt  marcher 
aussi  vile  que  les  tiraélitei;  qu'il  n'j  a  donc 
rien  Ut  d'exlrtordioaire.  C'est  M.  I«  Clerc 
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Îal  a  fait  part  an  public  de  cette  déconrerte  ne  saroos  point  l'origine,  le  ponrra-t«n  sur 
aot  nne  disiertalion  qn'on  vient  d'imprimer  des  événenieats  dont  doqs  célébrons  sonTent 
eo  Hollande,  et  que  M.  T.  Browon  a  traduite  la  mémoire?  Nous  fera-t-on  oublier  ces  évé- 
en  anglais  pour  l'édiBcation  de  nos  déistes.  nemenlsTet  nom  pcrsaadera-t-on  qoe  nous 
Malheamasement  ces  messieurs  ont  oublié  pratiquons  telles  et  telle*  cérémonies  en  mé- 
qne  les  Israélites  menaientavec  enx  des  troo-  moire  d'un  Tait  dont  nous  n'avons  jamais  en- 
peani,  qui  étaient  bien  plus  propres  à  s'éga-  tendu  parler,  c'est-à-dire  qne  ce  fait  bous 
rer  et  A  tomber  dans  des  trous,  ou  àdemeurer  était  connu  avant  que  nous  le  pussions  con- 
embonrbés,  que  des  chevaux  et  des  chariots  naître  T  En  deux  mots,  s'il  est  impossible  de 
qui  avaient  des  conducteurs.  Si  les  choses  nous  tromper  sur  des  choses  qni  n'ont  point 
s'étaient  passées  de  la  sorte,  Hoïse  n'aurait  tontes  les  quatre  marques  de  certitude ,  le 
pu  faire  croire  aax  Israélites  les  circonstan-  ponrra-t-on  sor  celles  qni  les  ont  toutes  en- 
ces  tontes  différentes,  qn'il  a  données  de  ce  sembleT 

passage  de  la  mer;  et  tontes  les  Ecritures  Je  viens  de  faire  l'application  de  ces  mar- 

qni  le  rappellent  comme  nne  cbose  merveil-  qnes  aux  choses  de  fait  qni  regardent  Holse  ; 

lense  ne'  seraient  pins  qn'nn  roman.  appliquons-les  maintenant  aux  Faits  qni  con- 

Je  reviens  et  je  dis    que  le  passage  du  cernent  Jésus  et  son  Evangile. 

JourdaîD  n'est  pomt  sujet  i  ces  petites  ob-  L'application  sera  bientAt  faite,  vu  que  ce 


qui  a  été  dit  an  sujet  de  Moïse  et  de  ses  livres 
se  doit  dire  aussi  de  Jésus  et  de  son  Evan- 
gile. 

Il  est  dit  dans  l'Evangile  qne  les  miracles 
de  Jésus-Christ  ont  été  faits  en  public,  et 
sous  les  yeux  de  tont  le  monde.  Nous  lisons 


jcclionB  :  1*  il  t  été  prédit  par  Josné,  cbap.  ÎII, 

fi  {S'il  s'est  fait  en  ^einiour  et  en  présence 

de  toule  la  Qation;3*  le  Jourdain  ne  fut  point 

passé  lorsque  l'ean  était  basse  ;  il  était  alors 

danssa  plus  grande  crue;  4*  le  Jonrdain  ne 

fut  point  desséché  par  un  grand  vent,  ni  peu 

à  peu,  mais  dan»  l'tnttant  que  les  prêtre»  qui  dans  les  Actes  (  Act.,  Il,  kl)  que  la  prédici 

portaient  l'arelu  poxêrent  le  pied  dan»  le  lit  tion    des  apAtres  a  converti  nue  fois  trois 

du  fleuve,  le»  eaux  de  dettut  refluèrent  et  for-  mille  hommes  ,  et  nne  antre  fois  dnq  mille , 

mirent  une  «ronde  montagne,   el  le»  eaux  de  tous  témoins  oculaires,  et  qu'ainsi  il  était 

da»ou»  coulèrent  en  bat  et  »e  tarirent  {Jotué  impossible  de  tromper.    Ainsi    nous  avons 

IV,  18).  Après  que  le  Jourdain  fut  passé,  Jo-  déjà  les  deox  premières  des  quatre  marques 

sué  dit  aux  Israélites  :  Xor^ue  vos  enfant»  de  certitude. 

vaut  demanderont  et  que  lignifient  ce»  pierre».  Les  denx  antres  marques  se  trouvent  dam 

vous  leur  répondrez  :  Itrâèfapastéce  Jourdain  le  baptême  et  dans  la  cène  du  Seigneur.  Ces 

à  pied  sec  ;  car  le  Seigneur  votre  J)i«u  a  dessé-  denx  sacrements  ont  été  institués  comme  mfr> 

ehi  devant  vau»  les  eaux  du  Jourdain,  comme  moriaux  d'événements  dont  la  nation  était 

iladt»»échi  lamer  Rouge afineue  vous  dh  témoin  oculaire  (1);  ils  n'ont  pas  été  io- 

tachie»  ^'ileel  le  Tout-Pui»tant  [loid.,  21).  stitués  dans  les  temps  suivants;  nnstitulion 

Supposons  néanmoins  qu'il  n'y  a  jamais  eu  est  du  temps  même  oit  Jésus  a  vécn  sur  la 

de  passage  dn  Jourdain,  et  que  ces  pierres  terre,  et  la  pratique  n'en  a  point  cessé  de- 

de  Galgftla  ont  été  posées  en  quelqu'autre  puis  l'Evangile  jusqn'à  ces  derniers  joors. 

occasion  dans  les  temps  suivants,  et  qu'en-  Jésus  lui-même  a  ordonné  à  ses  apAtres  et 

Kuile  quelque  faussaire  forge  le  livre  de  Jo-  aux  autres  ministres  de  prêcher  et  d'admi- 

sué,  et  qu  il  dise  qn'il  a  été  écrit  par  Josné  nistrer  ces  sacrements ,  et  de  gouverner  son 

lai-même,  et  qu'il  en  donne  pour  preuve  le  Eglise  ;  de  la  gouverner,  dis-je,  toujours  et 

monument    de  Galpala.  Ghacnn   ne  ponr-  jusqu'à  la  fin  on  monde.  Conséquemment  ils 

rait-il  pas  Ini  dire  :  Nous  savons  ce  que  c'est  Vont  gouvernée  jusqu'à  ce  joar  par  une  slic- 

que  le  monument  de  Galeala,  mais  nous  n'a-  cession  régulière ,  et  certainement  la  gou- 

vons  jamais  entendu  parier  de  la  raison  que  verneront  msqu'à  la  Qu  dn  monde ,  de  telle 

voas  eu  donnez,  non  plus  qne  de  ce  livre  de  sorte  que  I  établissement  du  clergé  des  chr^ 

Josué.  Oii  était  donc  ce  llvre,et  comment  l'a-  tiens  est  un  fait  aussi  notoire  que  celui  de  la 

Tcz-vuns  découvert  après  tant  de  siècles  T  Ce  tribu  de  Lévi  chez  les  Juifs;  et  l'Evangile  est 

livre  nous  dit  que  les  pères  ont  eu  ordre  de  la  loi  des  chrétiens,  comme  les  livres  de 

raconter  à  leurs  enfants  ce  passage  du  Jour-  Moïse  étaient  celle  des  Juifs.  Ainsi  l'insUtn- 

dain,  et  une  le  monument  de  Galgala  est  un  lion  d'un  sacerdoce  qui  doit  durer  toujours, 

mémorial  établi  ponr  le  faire  passer  d'âge  faisant  partie  des  faits  rapportés  dans  l^van- 

cn  âge  :  mais  en  ne  nous  en  a  rien  appris  gile,  il  est  évident  que,  si  l'Evangile  est  nne 

■- '--  --' -  fiction  inventée  dans  un  temps  postérieur,  il 


dans  notre  enfance,  comme  nous  n'eu  avons 
rien  dit  à  nos  enfants.  Tonte  la  nation  a-t- 
elle  pu  oublier  nn  événement  si  mémorable, 
apr&  qu'elle  avait  eu  ordre  de  s'en  souvenir 


ment  n'a  été  érigé  qne  pour  en  conserver  la 
méinoire. 


n'y  avait,  lorsqu'elle  a  été  inventée,  ni  sacer- 
doce, ni  clergé  qui  pût  réclamer  Jésus  comme 
instituteur;  et  qu'ainsi  elle  donnerait  le  dé- 
menti à  l'Evangile,  et  prouverait  qne  tout  C'- 


est faux.  Hais  puisque  les  faits  qoi  regardent 
_  _  Jésus,  tirent  lear  certitude  de  <»  q?e  dans  le 
Si  donc,  ponr  les  raisons  qne  je  viens  de  temps  où  le  déiste  suppose  que  1  Evangile  a. 
dire ,  on  ne  peut  nous  en  imposer  à  l'égard  été  forgé,  il  y  avait  déjà  des  sacremenU  m- 
des  pierres  de  la  plaine  de  Salisburv,  com- 
bien moins  le  pourra-lron  i  l'égard  ces pier-  (n  II  y  a  eo  d'sniras  Ans  de  l'iutil^ni  deees 
res  de  Galgala.  Si  l'on  ne  peut  nous  donner  dnu'  sacremeoU;  insis  cell»^  wt  la  seule  uéces- 
de  Cuuses  raisons  d'un  monnment  dont  nooi  asire  duts  is  rsiunneaent  de  raMwc. 


^-y.: 


i-yGoot^lc 


stitnés,  et  un  elercé  {{onr  Ici  administrer,  fH 
qa'Il  est' fASp^MiSle 'qu'une  chose  exi&té, 
arant  (faé  (Taroir  èli  inventée;  Il  est  plus 
clair  que  le  sdléil  que  ce  Taux  Evangile  ne 
pouvait  Ute  reçii,'  torsad'il  k  été  inventé. 
Ainsi'  l'dB  Volï  par  ce  qiii  fleiit  d'élre  dit 
qu'il  D^éfait' pas  possible'nue  te' monde  fût 
trompa  siir'des  chosiïs  ie  fait  pardas  livres 
forgé^  dans  Sèa  temps  poslértcurs ,  noil  plus 
qiie  par  des  livrés  que  l'on  forgerait  dans  là 
tempt  présent,  etlorsque  les  faits  présenU  1^ 
dÂiMntirBlent. 

'  Maintenant  il  est  aisé  de  voir  que  tous  le; 
faits  qui  regardent  Mahomet  «t  les  divinités 
paTénheâ  mahbnebt  dé  'qaàdu'tfne'dé  cbi 
marqués  tfecmHude.  M^hom^  ne  l'est  point  > 
d«liire' pour  un  Riisrnrdé  miracTci,  11  nous 
l'apprend  lui-mémis  dahs  l'Alcoran,  chap.  û\ 
et  let  nnirdci«s  que  l'ondâbitè  sui*  son  compta 
De'eônf  regardés  par  Ic^  mahométans  «age^ 
que  cùonm  des  légendes  fatmleoses.  Et 
en  efTet,  ces  miracles  n'ont  point  les  denx 
premières  mdrqnci  'de  certitptfe.  te  com- 
merce de  llahomet  avec  la  Idne  a  été  Sans 
timoins,  de  même  que  $op  TOyage  de  la 
Hecqae  à  lérosalem ,  '  et  ensuite  an  ciel.  Il 
est  fe  seul  qôi  en  nit  parle.  11  fnut  dire  \i 
mâme  chose  'tf«s  futiles  dn  pagiinfsnic,  d'ifii 
Uflrcure  dérobant  dos  frôdpendx,  d'un  Jupf- 
ter  changé  «ntàurcan,  et d  autres  fulics  de  ce 
sCnre.Lespalefls'écldirés  tic  regardaient  ces 
fables  que  comme  une  mvthologJe;  Ils  y 
plaçaient  des  sens  allégoriques ,  comme  a 
fait  Ovide  dans  ses  ^fétuttiorphosos.  H  est 
Tral  qae  tes  divinllés  païennes  aratent  leurs 
I>réfres  ;  qu'il  j  avait  des  félcs,  des  jeux  1ns- 
titoés  en  leur  mémoire;  mais  luutcela  n'A- 
vatt  point  la  quatrième  marque  de  certiludc, 
qui  est  d'avoir  commencé  des  le  teiiips  des 
choses  dont  on  célébrait  la  mémoire.  Qr  c'est 
cette  marque  même  qui  arrête  l'imposturo 
des  temps  iflfêrieurs,  en  la  déroilvratit  dans 
le  temps  qu'elle  commence,  commn  nous  l'a- 
vons du  Gi-destns.  Les  Bacchanales  et  les 
aatres  solennités  païennes  n'ont  été  insti~ 
tuées  que  bien  des  années  après  les  acdops 
que  l'on  racontait  des  dieux,  et  ainsi  ne  poo- 
Talent  en  donner  la  preuve.  Los  prélres  de 
BacchuS  et  d'Apollon  n'ont  pas  été  ordonnés 

Er  cet  dieux  prétendus,  mais  par  ceux  qwi, 
nt  la  sulle  des  temps,  les   ont  regardés 
GomuM  d»  dieux  f  et  ainsi  celle  instltulion 


gvANcfiuqpf.  n^ 

onthaplis4  leanenrastg,  qn'ila  qptçMébré 

la  pâque,  administré  des  sacreuiebU',  qtiTii 
ont  eu  l^n  certain  orUre  de  prêtres,  si  rien  de 
tout  ret'a'  n'est  arrivé  avapt  qu'on  eût  forgé 
l'histoire,  et  qu'il  faut  pourtant  qu'où  le  per- 
suade si  l'oq  teut  faire  recevoir  celt«  Cansse 
loi  ou'cc  TÂux  Bvânglle.'  Ces  matières  de 
fqil  p'rtjnant  leur  cértilpile  §^lis  des  fnstilD- 
tioos  publi()ues  <)Ui  SOul  4éj^  étall|ie<'  lors- 
que t^lhusiaire  produft  son  hislp(re«  elles  la 
prennent  dans  iç  iétii6i'gtia^e  aei  sept,  H 
conséqueifimcnt'arr^tént  piApusIare  aussi- 
sûrement  que  si  elle  sV" 
temps  même  ^efeur'^  . 
<^ue  des  nomiueg  viritib  (a  souyaieat  dé- 
mentir, 
V.  ja  ne  dis  potirtant  poîn|  q^'^fl  fait  est 
iqu'fln'-— *-' --'--=-- 


s'éujl  munlréé  4ant  h 
r'  ^t^Iîssement,  et  lors- 


I  faux,  lorsqiiTl  u'a  {toiof  ces  àoaire 
i  de  çerlilude  ;  mais  jA  ois  qu'il  pe  U 

'é  lorsqu'IMâs  a  [optes  ébsepiblc.  Oa 


des  prêtres  da  paganisme  n'est  point  unà 

CeoTe  pour  la  venté  I*     *"  

Itiurles  dieux. 


é  des  faits  que  l'on  débi- 


IV.  Enfin  on  peut  défier  Ions  les  déistes  du 
inonde  de  bous  citer  un  seul  tait  fabuleux  qui 
ail  nos  quatre  marques  de  certitude.  El  pour 
reprendre  en  deux  mots  ce  que  nons  avons 
dit,  les  histoires  de  l'Exode  et  de  l'Evangile 
n'auraient  iamais  pu  être  reçues  si  elles 
avaient  élê  fergécs,  parce  que  l'Institution  du 
sacerdoce  de  l'ancteone  et  de  la  notivelle  loi, 
celles  do  sabtiat,  de  ta  pâaoe,  de  la  circonci- 
sion, du  baptême,  de  la  ccne,  y  sont  rappor- 
tées comme  remontant  jusqiraa  temps  et 
JBsqa'à  l'époque  même  de  ces  histoires,  et 
qn  il  al  inposSiUe  de  MnaaAer  aux  hom- 
vm  qu'ils  «ni  m  ^fcês,  circonds,  quTïg 


toujoufi  faux, 
marques  '     ' 

peut  être  ,    -    ,  .     -  -,      - 

ne  peut  point  douter  qti'iln'r  AU  eugn  Jnlc* 
César,  qu'il  n'ait  ponîpaltu  |  I|nafaa|e,  qu'Q 
n'ait  éla  tnassacré  dans  le  sénat  ;'pf  U  en  est 
ainsi  de  beaucoup  de  faits  aitcieas  dont  il 
n'y  aralt  point  de  mémoriaux  :  mais  c«l) 
qous  prouve  seulement  que  Us  jaiti  qui  re- 
gardent aloïse  et  Jésgs  sdnf  vepns  jusqn'i 
nous  sous  une  garde  f)ieii  plus  sflre  qae 
tout  autre  fait,  queli^ûe  rraî  q^iTil  piiuse  être. 
Nos  déistes  lout'nerajcpt  en  riqicu)e  et  chas- 
seraient d'entre  eux,  comme  une  bête  sans 
raison,  un  nomme  q'tii  nierait  qu'U  j  ailja- 
maii  eu  un  César,  un  Alexandre,  an  Homè- 
re, un  Virgile  ;  comment  donc  se  peiiTenl-ils 
donner  pour  des  gens  d'esprit  et  de  gran4 
sens,  lorsau'ils  se  moquent  des  faiatoircg  d« 
la  loi  et  de  i'Ëvangi|e,  quoiqu'elles  aient  des 
marques  de  cerlilude  que  ûs  autres  Ciils  u 
peuvent  avoir. 

VI.  L'importance  du  sujet  méritait  hiei 
qu'on  t'examinât  de  prés.  Il  i^tporle  Àeu  as 
monde  qu'il  y  ait  eu  un  César,  oiie  talaille 
de  Pharsalej  ^uc  l'Uiâde  ou  l'Enéide  suit  un 
roman  ou  une  histoire;  mais  notre  âme  «t 
notre  corps,  notre  vie  et  notre  êlcrnité  sont 
intéressées  de  fort  pris  ^  ce  aai  eat  rapporté 
dans  les  livres  saints.  On  devait'  donc  trt 
examiner  attentivemeut;  et  c'est  ce  qu'un  l 
fait  dans  tout  tes  temps,  S3ps  les  pouTOir 
convaincre  d'impostbré',  excepté  pot  graoit 
génies,  qui  aimco)  mfeux  r^icter  des  Dits 
sans  un  examen  sérieux,  quoique  (^tAiu  -le 
toutes  les  rnarquês  de  certitude  qu'un  Ci2 
puisse  avoir,  et  en  tpéme  temps  tf-atterdls- 
B^nsés  des  hommes  qui  nieol  d'nâtres  biU 
indifTêrents,  et  qiiln'ont  pas  la  cçntié(Dep•^ 
tie  des  mqrques  de  yérit^  dipe  Ton  timx 
dans  les  Uvfes  saints. 

,  Vil  II  y  a  (Taulrca  preçTcs  «teiralctér 
la  religion  cbrétienné  ndur  louiMBOK  I» 
s'y  rend  attentif,  tar  eièmpTf.U  e»t  IfOnk 
toute  vraisemblance  qqe  (ui  Q«'4lAie  dib- 
vres  pêcheurs  éiitrépnhnent  oè  persûduaa 
monde  ce  qu'ils  croifq^nt  evvntàûi  a'Itr- 
quune  Imposlûrtî  will  B 
sans  armes,  sans  «cieiifiQ  pllj 
rendre  tccomoiandàbifli  •  mfÙ 
sent  l'univers  4  UOe  dwaMoftl 
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Bt  cela  dans  un  siècle  anssi  s^Taet  et  ansii 
éclairé  que  celui  où  il»  oui  annoncé  l'Evan- 
gile; quils  se  imedéntàa-dessus  des  mépris 
et  des  persécations;  qu'ils  sVsposenlft  une 
mort  cruelle,  poor  acCréiiHer  des  faossctés.  Il 
y  a  ca  des  hotnmc^  ani  ont  souffert  la  mort 
pour  des  errclirs  qails  regardaient  comme 
des  vérités;  mais  on  n'en  voit  point  qui 
l'aient  endurée  pour  ce  qu'ils  savaient  éire 
dos  mensonges,  tes  apôtres ,  s'ils  n'ensei- 
gnaient que  des  mensonges,  le  devaient  bien 
savoir  enx-mérucs,  puisqu'ils  parlaient  da 
cliojes  qu'ils  avaient  vues  et  entendues,  et 
touchéts  de  imri  maim.  On  ne  ptut  point  dire 
que  peut-être  ils  se  proposaient  quelque 
avantage  temporel,  mais  qu'ayant  mal  pris 
leurs  mesures,  ils  ont  eu  en  pnrtacelcs  souf- 
Trances  au  lieu  de  ce  au'lls  attendaient.  Car 
dans  ce  cas,  il  est  plus  que  probable  que 
voyant  qu'ils  s'étaienl  mal  concertés,  ils  au- 
raient avoué  leur  complot,  surtout  si  op  leur 
sauvait  la  vio,  ou  qu'on  leur  promît  de  gran- 
des récompenses;  que  du  moins  quelqu'un 
d'entre  enx  se  serait  laissé  gagner.  Mais  les 
apdlres  ne  nous  disent^lls  pas  eus-mémea 
que  leur  maître  les  a  prépares  aux  soufn-an- 
ces  f  Leur  Evangile  ne  dit-il  point  la  même  cho- 
se, et  ne  l'enseignaient-ils  point  à  ceux  qu'ils 
convertissaient?  leurs  soufTt'ances  ne  ,ve- 
naient  donc  point  de  ce  qu'ils  avalent  mal 
pris  leurs  mesures:  cl  cette  doctrine  si  mé- 
prisée d'abord  a  néanmoins  triomphé  de 
tous  les  attraits  de  la  ehaïr  et  du  sang,  et  de 
toutes  les  puissances  du  monde.  N'en  est-ce 
point  assez  pour  prouver  sa  divinité  ?  Quelle 
autre  religion  a  jnmali  f^iit  des  conquêtes 
sans  armes,  persuadé  sans  rhétorique,  vain- 
ca  ses  ennemis  sans  obstacle,  et  subjugué 
des  empires  sans  livrer  un  seul  combat, 

VtU.  A  ces  témoignages  de  la  cerliludc  des 
faits  de  l'Evangile,  on  doit  ajouter  celui  des 
ennemli  de  la  religion  chrétienne,  qui  ne 
manquaient  ni  d'esprit  ni  de  préjugés  pour 
les  contesler.  Ainsi  lorsqu'on  voit  que  Jo- 
sèphc,  Tacile,  Lucien,  Celse,  Porphjre,  Ju- 
lien l'Apostat  n'ont  point  nié  les  fatls  rap- 
portés dans  l'Evangile,  c'est  une  allcstalion  à 
laquelle  on  ne  peut  se  refuser. 

Le  déiste  ne  peut  pas  non  plus  se  refuser  à 
l'accomplissement  des  pruplmties.  On  a  quel- 
quefois conteslé  la  vérité  du  témoignage  del 
iens  ;  mais  comment  contes lera-t-on  des  faits 
qui  ont  été  prophétisés  depuis  le  commcnce- 
[ucnl  du  monde  et  presque  dans  tous  les 
•  iècles,  jusqu'à  ce  Qu'ils  fussent  accomplis 
lans  la  personne  ac  Jésus?  Une  ancienne 
prophétie  aura-l-elle  été  concertée  pour  don- 
ler  du  crédit  à  une  imposture  qui  n'était  pas 
'ncoro  née?  El  peut-on  nommer  imposture 
:e  qui  enferme  Taccomplîssement  des  pro- 
ihéties? 

IX.  La  prophétie  accomplie' est  une  preuve 
i  puissante,  queles  miracles  mêmes  ne  pour- 
aioiit  l'ébranler,  et  c'est  là  ce  qui  relient  les 
uifa  dan*  l'incrédulité.  Ils  ne  peuvent  pai 
lier  lei  faits  rapportés  dans  l'Evangile,  ni 
[ue  les  miracles  de  Jésus  ne  portent  avec 
ux  les  quatre  marques  de  certitude  dont 
ai  parlé.  C(;pcQdant  (Is  ne  se  rendent  point. 


Quelle  raison  en  onl-ils?  C'est  parce  qa'jk 

se  figurent  que  l'Evangile  est  opposé  à  la  loi 
de  MoTse;  mais  cette  opposition  n'est  que 
dans  leyrs  commentaires^  ils  attendent  avec 
le  Messie  le  rétablissement  de  Jérusalem  el 
une  gloire  extérieure  de  leur  Eglise,  dont  il 
est  souvent  parlé  dans  Moïse,  dans  lespsau-'  , 
mes  et  dans  lesprophètes.  Beaucoup  de  chré. 
liens  l'attendent  comme  eux,  et  ils  entendent 
ces  textes  à  la  lettre  comme  eux,  mais  c'est 
pour  Je  temps  où  les  Juifs  se  convertiront 
et  où  ils  seront  en  honneur  dans  toute  la  ter- 
re. Ce  n'est  qu'alors  que  la  grandeur  de  Jé- 
rusalem et  des  Juifs  sera  rftablie.  81  donc 
l'accomplissement  des  prophéties  doit  être 
pour  le  Juifnne  preuve  invincible  de  la  certi- 
tude des  fails  de  l'Evangile,  cet  accomplisse- 
ment devrait  du  moins  persuader  le  déiste, 
qui  ne  se  trouve  pas,  comme  le  Jnif,  embar-' 
rassé  entre  la  loi  de  Moïse  et  celle  de  l'Evan- 
gile. 

X.  n  convient  de  répondre  Ici  A  onedlffl- 
culté  qui  est  ordinaire  aux  déistes.  Lorsque 
ces  messieurs  ne  peuvent  plus  nier  la  certi- 
tude d'un  fait  qui  enferme  un  miracle,  ils  S9 
tournent  d'un  autre  cAlé,  et  Ils  nient  que  le 
fait  en  question  soit  un  miracle;  du  moins  ils 
prétendent  que  nous  ne  pouvons  décidersfl- 
remenl  si  telle  chose  qui  nous  parait  mer- 
veilleuse est  un  vrai  ou  nn  faux  miracle. 
La  preuve  qu'ils  en  donnent  est  qu'nn  mira- 
cle est  une  chose  qui  excède  le  pouvoir  de 
la  nature.  Or  nous  ne  saurons  point ,  disent- 
Ils,  si  une  chose  excède  le  pouvoir  de  la  na- 
ture, â  moins  que  nous  ue  connaissions 
tonte  l'étendue  de  ce  pouvoir;  mais  c'esl  î 
quoi  nul  ne  peut  prétendre  :  d'où  Ils  con- 
cluent qu'il  u  y  a  personne  qui  puisse  savoir 
si  un  événemonl  est  miraculeux. 

Je  réponds  que  si  nous  ne  savons  point 

Îusqu'ou  peut  s'étendre  le  pouvoir  de  la  oa- 
ure,  on  doit  pourtant  convenir  que  nous 
connaissons  la  nature  de  plusieurs  choses  jus- 
qu'à un  certain  point,  et  qu'il  y  a  même  de  U 
certitude  dans  celle  connaissance,  par  exem- 
ple, si  Je  ne  puis  savoir  jusqu'où  s'étend  le  \ 
pouvoir  du  fbu,  je  n'en  suis  pas  moins  as- 
suré que  la  nature  du  feu  est  de  brûlep,  èl 
que  si  l'on  y  jette  quelque  cbose  de  combusti-.  ' 
blc,  il  est  contre  la  nature  du  feu  de  ne  le  j 
point  consumer.  Si  donc  j'aperçois  dans  une 
rue  qu'on  enlève  trois  hommes  lorsqu'ils  ne 
s'y  attendent  point,  et  qu'on  les  jette  toQt 
habillés  dans  une  fournaise  ardente,  qu'en- 
suite la  Humme  est  si  violente  qu'elle  brûlp 
ceux  qui  viennent  de  les  y  jeter,  el  que  néiiiH- 
moins  ces  trois  mêmes  hommes  aillent  et 
viennent  dans  le  fond  de  la  fournaise  ;  qu'en* 
fin  ils  en  sortent  tans  le  moindre  mal,  et 
même  sans  apporter  avec  eux  l'odeur  do 
feu,  je  ne  puis  pas  me  tromper  en  disant 
(ju'il  y  a  eu  qui'lque  chose  qui  a  suspendu 
1  ciïet  naturel  du  feu  pour  ces  trois  hommet* 
mais  que  le  feu  a  eu  tous  ses  efTéU  sur  les 
autres  qu'il  u  consumés. 

Tout  do  même,  quoique  je  ne  sache  pae 
jusqu'à  quel  point  un  grain  de  blé  peut  mnlr 
liplier  par  la  force  du  climat  et  de  U  [ertilijé 
des  terres,  je  sais  péanmoioe  areç  certiUu}* 
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Se  la  force  natareUe  qai  moltîplie  nn  grain 
blé  ne  réside  pas  dans  deaxou  trois  paroles 
que  qoelqa'uD  prononce  en  rompantdu  pain  ; 

În'ainsi  ce  n'est  point  la  nature  qui  multiplie 
eux  ou  trois  pains  jusqu'à  nourrir  plusienrs 
milliers  d'hommes  et  en  avoir  de  reste  beau- 
coup plus  qn'il  n'y  en  avait  d'abord.  11  n'est 
pas  non  plus  de  la  nature  de  la  parole  de 
ressusciter  un  mort,  de  guérir  des  malades, 
et  ainsi  des  autres  miracles.  Concluons  que 
si  nous  ne  savons  point  jusqu'oiï  peuvent 
s'étendre  les  forces  de  la  nature,  nous  n'igno- 
rons pourtant  point  ce  qui  est  contraire  a  la 
nature  des  choses  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  et  qu'ainsi  comme  on  peut  se  laisser 
tromper  à  de  faux  miracles ,  il  y  a  aussi  des 
miracles  sur  lesquels  la  certitude  ne  nous 
peut  manquer. 

XI.  Hais  voici  encore  quelque  chose.  Le 
déiste  reconnaît  un  Dieu  tout-pnissant  qui 
a  tout  créé.  Nonobstant  cela,  il  voudrait  ban- 
nir du  monde  sa  tonte-puissance  en  rendant 
la  révélation  impossible.  Car  si  nous  n'avons 
la  certitude  d'aucun  miracle,  comment  con- 
nattrons-nous  ce  qucDieu  nous  envoie  par  des 
voies  extraordinaires  T  Comment  même  sau- 
rons-nous ce  que  c'est  que  le  pouvoir  de  la 
Dature,  lorsque  nous  ne  pouvons  savoir  ce 
qui  est  au-dessus  de  la  nature  T  Si  nous  igno- 
rons ce  que  c'est  que  d'être  naturel ,  com- 
ment saurons-nous  s'il  y  a  seulement  une 
nature  ou  un  cours  naturel  des  choses,  si 
tout  n'est  point  surnaturel,  tout  miracle, 
tuut  sujet  i  contestation,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
nooi  soyons  arrivés  au  parfait  pyrrhoni- 
sme,  et  jusqu'à  douter  si  nous  voyons,  si 
nous  entendons,  si  nous  sentons ,  si  tous 
nos  sens  ne  sont  pas  une  merveilleuse  illu- 
sion T  mais  ce  pyrrhonisme  n'est  point  du 
ioût  de  nos  déistes  :  ainsi  ils  me  donnent 
roit  de  poursuivre  mon  raisonnement  sur 
la  conviction  des  sens  ;  et  tout  ce  que  je  leur 
demande,  c'est  de  m'accorder  que  les  sens  des 
autres  liommes  sont  aussi  certains  que  les 
leurs  :  ce  qu'ils  ne  peuvent  me  refuser,  puis- 

!|ue  sans  cela  ils  n'auraient  nulle  ccrlitude  de 
eor  propre  sens. 

Ainsi,  comme  il  a  été  dit,  quoique  nous  ne 
puissions  voir  de  nos  yeux  ce  qui  s'est  passé 
avant  nous,  nous  avons  toujours  les  marques 
que  j'ai  données  de  la  certitude  des  faits ,  et 
ces  marques  ne  nous  assurent  pas  moins  de 
ce  qnï  est  arrivé  avant  uous  que  de  ce  que 
DOQS  voyons  de  nos  propres  yeux ,  puisque 
les  faits  qui  ont  les  quatre  marques  oe  certi- 
tude que  j'ai  données  ne  pourraient  avoir  été 
inventés  et  ensuite  reçus  que  sur  la  coBvic~ 
lion  des  sens  extérieurs  de  ceux  qui  les  rece- 
vraient; et  qu'ainsi  la  règle  générale  que  j'ai 
choisie  est  toute  fondée  sur  le  témoignage  des 
sens  extérieurs  ;  c'est  la  seule  règle  générale 
sur  quoi  j'ai  insisté,  parce  que  vous  ne  m'en 
'demandez  qu'une,  et  je  n'ai  fait  qu'indiquer 
les  autres. 

X.II.  A  présent  c'e*t  à  messieurs  les  déis  - 
tes,  s'ils  veulent  passer  pour  gens  raisonna- 
Itles  ;  c'est  i  enx,  disne,  de  nous  citer  quel- 
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tude  qne  les  faits  qui  regardent  léni  a 
Hoïse  ;  autrement  il  n'y  aurait  point  d'ip 

Ea  rence  de  raison  d'adopter  I'ud  e(  de  rtitiR 
;s  autres.  Mais  j'ai  mis  \a  dèiilancore 
plus  à  leur  aise,  car  j'ai  fait  voir  qui»  {liu 
de  Jésus  et  de  Hoïse  ont  des  caradfan  de 
vérité  qu'aucun  fait  des  mêmes  tempin'i|n 
avoir,  quelque  vrai  au' on  le  suppose;  «ijt 
les  déSe  maintenant  de  produire  qadqne  »■ 
posture  qui  porte  cesquatrecaraclires.Cttf 
le  moyen  de  couper  court;  arrélei-kiU;li 
dispute  sera  bientôt  finie. 

Qu'ils  nous  client  leur  ApolloDiu  de 
Tfayane,  dont  le  misérable  Charlet  Blmiiti 
traduit  la  Vie  en  anglais  Jl]  et  donl  i!  t  bit 
avec  Jésus  un  parallèle  qui  estai  dinc  de  kd 
esprit  et  de  sa  scélératesse.  Qu'ils  fustnl  Te- 
nir à  leur  secours  les  légendes  ramaiiio et 
toutes  les  pieuses  fourberies  qui  ont  HAo- 
noré  le  christianisme,  afin  de  les  mettre iir 
une  même  ligne  avec  les  mlraclei  de  itin- 
Christ  et  de  ses  apôtres;  qu'ils  clioiiisHit 
encore  les  fables  les  plus  probables  destin- 
nités  païennes ,  et  qu'ils  voient  s'ils  ;  trot- 
veront  les  quatre  marques  de  cerlilow.  Au- 
trement, qu'ils  se  rendent  à  la  cerlilnde  iiè- 
branlable  de  la  religion  cbrétieone. 
m.  Que  si  les  déistes  saulieoDenl  eacort 

!|ue  tout  cela  n'est  qu'une  inveatioD  et  qn'uH 
Durberie  des  prêtres,  pour  lors  ils  DDni  doo- 
nent  des  prêtres  une  idée  biendiffirtDtedt 
celle  qu'ils  en  avaient,  lorsqu'ils  les  ost  tni' 
tés  avec  tant  de  mépris.  Car  si  ces  pr^lni 
ont  été  capables  d'en  imposer  ani  sens  it 
genrehumain  jusqu'à  lui  bireucraireiitl 
avait  pratiqué  des  observances  p(ilili(|nti. 
qu'il  leur  avait  donné  force  de  loi ,  qu'il  i" 
avait  enseignées  de  père  en  fili  anoiqu'il  h 
les  eût  jamais  pratiquées,  qu'il  n  en  til  d)^ 
me  jamais  entendu  parler,  et  l'ib  se  sonl  nii 
en  possession  de  faire  croire  au  monde  M 
ce  qu'ils  ont  voulu  des  anciens  temptiU''!'' 
convenir  qne  de  tels  prêtres  étaient  laptu 
habiles  et  les  plus  rusés  de  tous  les  ttomniHi 
et  qu'on  pourrait  les  placer  au  rang  dn  di- 
vinités, puisqu'ils  sont  venus  i  bontd'oK 
chose  qui  était  au-dessus  du  pouroiidelH* 
les  hommes.  N'est-ce  point  méiM  l(s '*''' 

fins  puissants  qne  toutes  les  paissaaM  « 
enferT  Satan  ,  qui  a  quelquefois  iboM  " 
monde  par  de  faux  miracles,  a-l-il  ']*^'  I** 
tromper  les  sens  de  l'homme  jnsqa  ^  '■>'  P^   i 
suader  qu'il  avait  pratiqué  des  Iniq»'^ 
étaient  entièrement  inconnues,  et  1"  ^   ' 
pères,  qui  ne  les  connaissaient  poial-l^  . 
avaient  enseignées  à  leurs  eoEintsT  Ce  w<^ 
plus  faire  que  le  Tout- Puissant  n'a  bi'.'T 
puis  le  commencement  du  monde.  Jiuu  ■* 

(I)  NoledeCaKinr  sagbti.  La  veaieitM  Cnf 
s'esi  servie  de  l>  main  nme  de  ca  (»''*'-J^! 
punir  de  ses  blisphèoMS.  Je  m'tm  lulenfi  t^* 
U  calMle  dH  déiatet  n'avtithit  soa  »H'«^*fl 
livre ,  oft  elle  enir^rend  de prwtrrr  •"'H **'ÇÎ 
des«  nier  Boi-mènie,eoniiM  ont  dJîiUiqM^ 
uns  d'enu« eux.  Cda  monlre  k  qud  P^^"^^ 
donne  ces  mallieureus.  et  doit  «venir  h*  w*!"* 
Ile  se  garder  d'eu,  et  de  ne  pis  sfpwct»;  * J^ 


blés;  cest  à  eux,  dis-je.  de  nous  citer  quel-  He  se  garder  d'eu,  et  de  Musappm 
qMVicten  fait  qu'ils  tiennent  pour  véritable  lenies.ds  pear«o*ib  n^potetsa 
««  liai  lU  de  plus  grandes  marques  de  certi-     leurs  corps  et  leur  tow. 
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mlraclca  ni  tout  ce  que  Dien  a  proposé  A  la 
Cm  des  lioinmes  n'a  coatredil  les  sens  exté- 
rîeors  d'an  seul  homme ,  bien  moins  de  tOus 
les  hommes.  En  ciïet ,  les  miracles  sont  une 
sorte  d'appel  à  nos  sens  eilérieurs.  Si  le  mi- 
racle peal  détruire  la  certitude  des  sens,  il 
détraira  sa  propre  certitude,  ^ulsitiit  nouB 
ne  ponrons  jnger  d'an  miracle  prcscnié^  à 
nos  sens,  qne  supposé  que  nos  sens  ne  nous 
trompent  point ,  et  qu'il  n'y  a  que  la  certi- 
tDde  des  sens  qui  nous  persuade  de  la  réalité 
du  miracle  (1). 

XIV.  Ainsi  les  déistes,  pour  éviter  de 
croire  les  hits  qoi  regantent  Jésus  et  Hoïse, 
nous  avancent  on  prodige  plus  difficile  i 
çroin  qne  toutes  les  Ecritures  ensemble,  sa- 
voir, comment  des  prêtres  ont  pu  en  imposer 
aux  sens  de  tout  le  ^enre  humain. 

La  révélation  qui  a  été  faite  à  Hoïse  est 
pins  ancienne  qne  toutes  les  histoires  du  pa- 
ganisme,  et  ce  n'est  qu'en  l'imilant  que  les 
païens  ont  prétendu  avoir  des  révélations; 
mais  j'ai  fait  voir  A  quelles  marques  on  doit 
distinguer  ces  révélations  d'avec  la  véritable, 
et  quaucune  fausse  révélation  n'a  eu  les 
quatre  maranes  ci-dessus  mentionnées. 

XV.  Les  aéistes  prétendent  que  tontes  les 
révélations  ne  sont  que  des  rourbcrics,  et  les 

firétres  de  toutes  les  religions  que  des  char- 
atans  ;  ainsi  ils  attaquent  les  prêtres  de  tou- 
tes les  relisions,  et  ifs  se  sont  exposés  à  une 
euerre  anivcrselle.  S'il  n'y  avait  que  des 
déistes  et  des  prêtres  aui  fussent  aux  mains, 
ce  serait  à  la  vrctoire  de  décider  de  quel  cdté 
est  le  bon  sens,  et  les  déistes  n'aoraienl  plus 
qu'A  baisser  le  pavillon  devant  les  prêtres, 
qui  ont,  selon  eux,  subjugué  (ont  le  monde. 

XVI.  Mais  ces  tncssienrs  prétendent  qne  le 
genre  humain  n'est  pas  moins  béto  que  les 
prêtres,  et  que  c'est  pour  cela  que  ceux-ci 
sont  les  maîtres.  Car  tout  est  stupide  hors  le 
délite,  qui  se  donne  lui  seul  pour  homme  do 
bon  sens.  Mais  si  cela  est,  ils  portent  un 
grand  préjudice  A  leur  maxime  chérie  de  la 
religion  naturelle,  suivant  laquelle  ils  en  ap- 
pellent continuellement  de  la  révélation  A  ta 
commune  ration  du  qenre  humain.  Cette  com- 
fiiuneraifon  nous  sottît,  selon  eux,  pour  nous 
conduire,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  ré- 
vélation. C'est-à-dire  que  la  raison  est  un 
guide  inraillible  lorsqu'elle  combat  contre  la 
révélation;  mais  que,  si  elle  se  met  A  sa 
suite ,  la  raiton  du  genre  humain  n'est  plus 
qu'une  bêtise,  et  quil  ne  la  tant  plus  cher- 
cher ailleurs  que  parmi  ces  hommes  que 


(I)  La  présence  réelle  ne  contredit  poinl  nos  sens, 
farce  qoe  nos  sens  ne  robs  ilisenl  pas  qu'il  n'y  a  rien 
tietacbé  sons  les  espèces  du  Mcrentenl  ;  et  <|iie  co 
qnt  esi  oclté  sous  cet  eipèt:ea  ne  pctil  èire  i'oltji't 
m  no*  seiis  ibns  le  sacrement.  Ainsi  ce  quo  dii  ici 
l'auteur  de  la  cerlitude  des  sens  ,  nar  rapport  aui 
iH'ncles  et  aux  auirea  ol'jels  e);lerieurs  des  sens 
csiiiK-oLtcslable  e(  ne  peut  filre  révoqué  endume. 


l'on  nomme  en  France  lei  beaux  et  ha  priH» 
mattrtt. 

XVil.  Si  les  déistes  veulent  éviter  la  mor- 
liGcation  de  so-voir  subjugués  et  altérés  de- 
vant les  prêtres,  pour  qui  ils  ont  tant  do 
mépris,  il  ne  tient  qu'A  eux.  Ils  n'ont  qu'A 
reconnaître  que  noire  religion  n'est  point 
une  invention  des  prêtres,  et  qu'elle  a  uoo 
origine  divine;  que  les  prêtres  ont  été  insti- 
tués  par  l'auteur  de  la  religion;  que  leur 
ordre  est  nne  preuve  vivante  et  subsistante 
des  faits  de  la  religion,  et  qu'il  a  été  inslitué 
dès  le  temps  de  ces  faits,  dans  l'ancienne  et 
dans  la  nouvelle  alliance  ;  que  nul  prêtre 
païen  ne  peut  dire  la  même  chose;  qu  il  n'a 
pas  été  iostilné  par  les  dieux  qu'il  adore, 
mais  par  des  hommes  dans  les  agei  posté- 
rieurs; et  qu'ils  ne  peuvent  s'attribuer  les 
quatre  marques  de  certitude  dont  j'ai  parlé  ; 
que  le  sacerdoce  chrétien,  qui  a  continué  do- 
pais Jésnsjusqu'A  nos  Jours,  est  une  préavis 
aussi  invincible  de  la  vérité  des  faits,  que  les 
sacrements  mêmes  et  qne  toutes  les  autres 
institutions  publiques,  et  aussi  ancienne  que 
la  religion  ;  et  que  si  vous  6lez  le  sacerdoce, 
TOUS  olez  tout  le  culte  extérieur  dont  les 
préIres  sont  les  ministres.  C'est  pour  cela 
même  que  le  démon  a  de  tout  temps  déployé 
son  pouvoir  el  sa  haine  contre  les  préires , 
sachant  bien  qu'il  n'y  a  plus  de  religion  où 
il  n'y  a  plus  de  sacerdoce, 

XV'III.  Ici  nos  quakers  et  autres  non-con- 
formistes se  sont  joints  aux  déistes  pour  tâ^ 
cher  d'anéantir  la  succession  des  prêtres  avec 
les  sacrements  et  les  félcs  publiques.  £t  si  lo 
d^on  y  arait  réussi ,  la  religion  chrétienne 
{wrdait  une  des  plus  fortes  preuves  de  la  i-é- 
rite  des  faits  sur  lesquels  sa  doctrine  est  ap- 
puyée. Fasse  le  ciel  qne  ces  beaux  génies 
s'aperçoivent  enOn  qu'ils  n'ont  été  que  les 
Goopératenrs  du  diable,  et  qu'ils  songent  A 
sortir  des  filets  où  ils  se  sont  laissé  prendre; 
que  désormais  ils  honorent  les  prêtres  et  les 
sacrements  et  toutes  les  institutions  de  Jé- 
sus ,  non  scnlcment  comme  des  aides  de  la 
grlce ,  mais  comme  nne  des  plus  grandes 
preuves  de  la  religion  chrétienne,  et  comme 
celle  qui  la  distinguo  de  toutes  les  fausses 
religions  cl  ne  laisse  point  lieu  i  l'imposture; 
qu'ils  reconnaissent  que  Dieu  a  si  bien  con- 
servé sa  révélation,  qu'il  n'y  a  ni  homme  ni 
démon  qui  la  puissent  contrefitiret  et  que  , 
pour  la  nier,  il  faut  nier  aussi  la  certitude 
des  sens,  non  d'un  ou  de  deux  hommes,  mais 
de  tout  le  genre  humain  1  Cela  ûcmcurcrfi 
clair  comme  le  soleil,  jusqu'A  re  que  les  déis- 
tes nous  donnent  quelque  exemple  d'une  im- 
posture qui  ait  les  quatre  marques  de  cer- 
titude. S'ils  ne  le  font  poinl,  il  faut  qu'ils 
rendent  les  armes,  qu'ils  demeurent  i  burgés 
de  toute  l'ignominie  dont  ils  voolaicnl  cou- 
vrir les  prêtres,  et  qu'ils  consentent  à  être 
regardés  comme  les  plus  inconsidérés  et  ûa 
plus  méprisables  de  lous  les  hommet. 


Okuokst  Ëvano.  IV. 
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DEFENSE . 
DE  LA  MÉTHODE 

COURTE  ET  AISÉE  COIVTRE  LES  DÉISTES. 


I.  La  Mélhotie  eowle  el  allée  contre  ht 
diiila,  quuique  adressée  â  un  homme,  a  été 
furie  -pour  ane  dame,  qni  me  témoigna  élre 
fort  Iroablée  et  presque  renversée  par  les 
raisonnements  ^oe  certains  déistes  lui  fai- 
saient. Ces  messieurs  ne  cessaient  de  lui  dire 
que  toute  l'hiBtoiredel'ETangile  n'était  qu'nne 
fable  temblaUe  à  celle  de  Mahomet  el  des  di- 
vinités païennes.  Elle  ne  savait  que  leur  ré- 
pondre ,  et  toutes  leurs  illusions  l'obsédaient 
au  point  qu'elle  ne  pouvait  s'en  défaire  dans 
le  temps  même  de  ses  prières,  et  qu'elle  avait 
pris  le  parti  de  ne  plus  prier,  a'imacinanl 
quelle  ne  ferait, que  s'attirer  la  colère  de 
Dieu  si  elle  priait,  doutant  elle-même  si  elle 
croyait  en  lui.  Je  tâchai  de  lui  remettre  l'es- 
prit ;  mais  dans  le  désordre  où  elle  était ,  ie 
n'aperçus  bientôt  qu'elle  n'était  pas  capable 
d'attention,  et  elle  s'écriait,  à  me  faire  trem- 
bler, qu'elle  Tondrait  pouvoir  se  donner  la 
mort  on  n'élre  jamais  née.  Pour  lors  je  pris 
le  parti  de  lui  écrire  la  lettre  qai  contient  la 
Méthode  courte  et  aisée,  et  qui  n'était  d'abord 
que  de  deux  fi^nilles.  J'obtins  même  d'elle 
qu'elle  la  copierait  elle-même ,  espérant  par 
u  fixer  son  attention,  et  écarter  les  imagina- 
lions  qui  pouvaient  la  distraire.  Dien  a  béni 
mon  conseil.  Elle  s'est  calmée  peu  i  peu,  et 
elle  a  si  bien  senti  nés  raisons,  qu'à  présent 
elle  est  plcinemenl  persuadée ,  et  qu  elle  est 
même  en  état  de  se  defcDdre  centre  les  déistes 
sur  les  quatre  marqnes  de  certitude  aui- 

Siuelles  il  s'y  a  ni  fane,  ■!  mabométisme,  ni 
àOBse  légende  qui  paissent  prétendre.  Il  y  en 
a  qui  ont  la  première  marque  ;  d'autres  la  se- 
conde, quelques-unes  la  troisième  ;  mais  tou- 
tes échouent  A  la  quatrième ,  et  il  n'y  en  a 
point  qui  les  ait  toutes  ensemble.  C'est  à  la 
persuasion  de  cette  dame  et  dequdquesamis 
que  j'ai  consenti  A  donner  cette  Méthode  au 
public,  el  comme  elle  a  été  bien  reçue,  je  l'ai 
aasmcnlée  jusqu'à  cinq  ou  six  feuillu  dans 
l'édilion  Buivaulc.  J'ai  pris  aussi  de  là  occa- 
sion de  Eatre  la  Méthode  courte  contre  lei 
Juift. 

11.  J'ai  eu  sur  ma  Méthode  diverses  confé- 
rences avec  des  déistes.  Le  grand  point  était 
de  trouver  qaelque  légende  on  événement  fa- 
linleBSqni  eflt  les  quatre  marques.  Ces  mes- 
ftiean  m  en  ont  elle  plusieurs  ;  mais  il  n'y  en 
avait  point  qui  pAt  soutenir  l'éprenve.  Ils  ne 
purent  poiat  non  plus  trouver  de  livres  sup- 
posés qui  eoisenl  les  quatre  marqnes  de  vé- 
rité qn'ont  les  livres  saints,  c'est-A-dlre  qui 
fassent  du  temps  même  des  ertoementi  quHli 


racontent ,  et  qni  eussent  pour  mian  te 
hommes  témoins  di^s  fait%  os  acleon  dm 
l'histoire  qu'ils  nous  oDt  iJonnéc.  L«i  dinn 
en  sont  demeurées  là  ppndant  Ireiie  m, 
jusqu'à  ce  que  nous  eussiODS  le  lim  iolililt, 
Découverte,  qui  vient  de  parallrt. 

m.  Le  premier  exem[Me  qn'ea  aanidle. 
et  qui  est  tiré  de  Tite-Live,estaDritcnlfB 
ordonnait  dans  Kome  un  jour  de  iupplici- 
tioos  à  Escuiape,  pour  être  délivre  dtufiKlt 
qui  y  était  alors.  On  cite  aussi  Frnumiu. 
auteur  moderne,  qui  a  donné  do  suppUiul 
de  Tile-Live,  où  il  nous  conte  l'hiitoin  «r- 
veilteuse  du  serpent  qui  fat  cooduil  dwu 
vaisseau  d'Epidaure  A  Rome,  oA  étiDtir- 
rivé,  il  passa  A  la  nage  dans  one  Ile dnliln 
el  ne  parut  plus.  On  supposa  que  cescrrnl 
était  Èsculape  lui-même,  el  qn'iliTiilCut 
choix  de  celte  lie  pour  y  avoir  an  lenplc,  et 
en  conséquence,  les  Romains  y  Mlinal u 
temple ,  et  la  peste  cessa.  On  ijoote  <IH 
Fremshemius  cite  ses  aulenn  ;  il  le  pox^if 
et  l'histoireavait  sans  doute  passÉd'QH un 
A  l'aulre.  Mais  qai  en  était  le  preœiw»; 
lenrT  Quelle  certitude  celui-ti  en  iiaM^ 
EtaiUil  témoin  oculaire,  oun'éUil-cepun 
songe?  Peut-être  tenait-il  l'hiiloïK  iw 
bonne  femme  qui  la  lui  avait  cosliç  ^'^  I 
cheminée;  peut-être  d'uarainaD,t'Qa'i'i><  | 
pas  fait  le  roman  lui-même.  Ceseotolesili  | 
hardiesse  de  direquecefaitalciqulre^  i 
ques.  Supposons  que  l'histoire  est  vraie^jt*'' 
mande quelusageonenveatlUieTOR'FI*'  I 
parlait-il  T  A-t-il  enseigné  qndqae  1^1"^  j 
commeenvoyédeDieu,ou<kail-ilpanralltw<^ 
la  mission  de  quelqu'un  qucDiea  eiil  (•">]<'  I 
Je  ne  m'arrête  pas  davantage  à  ces  Djaif^"''' 
le  second  exemple  esl  celui  de  deni  V^ 
gens  inconnus ,  qui  chargèrent  te  f^" 
pendant  la  nuit,  A  la  tête  de  U  0'>'''^J[^ 
maine.  Or  ces  deux  jeunes  gens,  m  ^, 
autres  qui  leur  ressemblaient,  furesl  '"J** 
Rome  la  même  nuit,  el  y  donnèrenl  U  (^ 
relia  que  les  Latins  avaient  été  ni'  "^  i 
route.  Les  Rooutins  B'inu4^B»tqK(eif^  . 
nés  hommes  êUtent  Culor  et  f«lu>  ^ 
firent  bâtir  un   temple  et  '"'^O'^*^?'?]!  I 
procession  annuelle  ce  aclioD  à*  |n^  *: 
ce  que  la  guerre  contre  les  LitÎM  '"  " 
"  I  si  hei 


une  fin  s ^^ 

Je  réponds  preni&FeiDenlqoe  ecU<  ■*?r' 
n'est  racontée  ni  par  des  témoins  oa''"r  I 
ni  par  des  auteurs  contemponiu;  wt**'' . 
ment,  qu'il  n'y  a  ici  qn'aoe  pnr»  (■•P*'"  I 
des  Komains,^  qu*  ce*  jeÔMS  hoMR*    ! 
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lenr  ont  point  dit  qa'ils  étaient  Castor  et 
Poilus. 

Mais  en  sapposant  le  Tail  vétiublo ,  on  ne 
s'en  serrait  pas  pour  accréditer  quelque  do- 
ctrine, ni  ponr  attester  une  mission  de  quel- 
que prophôle  oo  législateur  qu'on  dit  tftre 
envoyé  de  Dieu. 

Si .  de  ce  que  Dieu  a  permis  aa'nne  chose 
si  merveilleuse  soit  arrivée  chez  les  Romains, 
vous  concluez  que  c'était  accréditer  leur  ido- 
lâtrie, je  répondrai  que  la  conséquence  n'est 
point  juste,  va  que  cette  apparition,  si  elle 
est  vraie,  n'approche  pas  des  prodiges  des 
magiciens  de  l^gypte ,  ni  de  ceux  du  démon 
contre  Job,  lorsqu'il  fit  descendre  le  feu  du 
ciel  sur  ses  troupeaux.  Une  apparition  de 
denx  jeunes  hommes  n'était  pas  an-dessus 
da  pouvoir  des  démons,  si  Dieu  la  leur  per- 
mettait. 

Le  troisième  exemple  est  celui  do  dieu 
qu'adoreot  maintenant  les  Siamois  et  qu'ils 
nomment  Sommonochodom.  Sur  ce  dieu  et 
les  Tables  qui  le  regardent,  Tons  pouvez  con- 
sulter le  përeTacnard  et  M.  Gervaise.  Mais 
je  prie  l'auteur  de  la  Dicouverlt  de  nous  ap~ 
prendre  dans  quel  '.^mps  a  paru  le  livre  qui 
uoos  raconte  les  hauts  laits  de  ce  dieu  de 
Siam,  et  qui  en  est  l'auteur.  Je  le  prie  aussi 
de  nous  dire  si  cet  auteur  était  témoin  ocu- 
laire, et  si  son  livre  a  toujours  existé.  Jusqu'à 
ce  qne  l'auteur  de  la  Découverte  ait  répondu 
à  ces  questions,  il  ne  trouvera  point  dans 
son  livre  siamois  les  quatre  marques  de  ccr- 
lllode.  Il  nous  apprendra  seulement  quelles 
peines  il  s'est  données  pour  déterrer  ces  pe- 
tites histoires  afin  de  décréditer  le  christia- 
nianne.  Qut  le  Seignettr  le  confonde  I 

Il  nous  dit  encore  que  ce  aiea  Sommono- 
chodom est  né  quatre  cents  ans  avant  Jésus , 
apris  avoir  été  longtemps  attendu  de  tout 
ruoïvers  ;  il  voulait  avoir  de  quoi  Taire  un 
parallèle  de  Jésnsavec  ce  grand  dieu  siamois  ; 
luaîs  BOos  avons  des  histoires  de  ce  qui  est 
arrivé  dans  le  monde  quatre  cents  ans  avant 
la  naissance  de  Jésus.  D'où  vient  donc  que 
noas  n*5  tronvous  point  cotte  attente  géné- 
rale d'un  dîea  qui  dût  naître  k  Siam  et 
Koavemer  tout  le  monde  T  Nous  attendrons 
que  l'anleurde  la  Dicouverte  nous  cite  des 
témoins  d'une  telle  attente,  et  des  témoins 
qni  ne  soient  point  siamois;  car  nn  auteur 
siamois  ne  peut  pas  être  un  bon  garant  d'une 
attente  qui  était  connue  à  tont  l'univers. 
Josqa'alors  nous  serons  en  droit  de  la  regar- 
der ctHnme  une  production  de  la  cervelle  de 
notre  aulenr.  Voyez  la  lettre  qui  suit  sur  le 
dîea  Sommonochodom. 

Pour  quatrième  exemple  il  nous  cite  les 
fMosses  légendes  des  bréviaires.  La  vierge 
Marie,  dit-il ,  s'apparut  à  nn  évéque  d'Arras 
avec  ane  boagie  tUlumée  devant  tout  le  peu- 
ple assemblé  dans  l'église.  La  boude  s'est 
conservée  iasqa'i  ce  jour,  et  elle  bruIe  sans 
se  eonanmer.  C'est  à  pen  près,  dit-il,  comme 
le  tnisson  ardent  que  llolse  vovait  brûler, 
et  qni  ne  se  consumait  point.  Voua  voyez 

CDur  quelle  fin  notre  homme  ramasse  ces 
istoires.  il  ne  croit  pas  plus  l'une  qae  l'ao- 
tre,  el  1)  ajoute  :  H  »ut  pai  diffirtlt  dt  devi- 


ner comment  cette  tromperie  a  été  imaginée. 
Mais  devine-t-il  comment  Moïse  a  persuadé 
au  peuple  d'Israël  qu'il  était  éclairé  d'une 
colonne  de  feu  pendant  In  nuit,  et  comment 
il  a  fait  durer  cette  tromperie  quarante  ans 
de  suiteTDeTine-(-iI  comment  Jésus  a  imaginé 
pouvoir  nourrir  cinq  mille  hommes  avec  cinq 
pains  etquciques  petits  poissons,  ou  comment 
il  a  pn  persuader  à  tant  d'hommes,  de  fein^ 
mc!i  et  u'enTants  qu'il  les  avait  nourris,  quoi- 
qu'il ne  l'eût  point  faitT  Peut-on  comparer  les 
miracles  de  Moïse  et  de  Jésus  avec  ce  ciergo 
allumé T  Oui,  dit-il,  on  le  peut,  etcemiraclo 
est  au-deuut  de  vos  quatre  marmiet  de  certi- 
tude,  aur^estus  de»  merveUlet  de  Séiiu  et  de 
tel  apôtree.  Voilà  jusqu'où  l'on  porte  l'extra- 
vagance. 0  homme  plein  de  fourberie  I  enfant 
du  diable,  ennemi  de  toute  justice,  ne  ces*erez- 
voue  jamai»  de  pervertir  Ut  voie»  droilet  du 
Seigneur  {Àct.  XIII,  10)  f 

Un  autre  exempte,  qui  selon  loi  a  les  qua- 
tre marques,  c'est  le  conte  rebattu  du  joueur 
de  flûte  de  Hamel.  qui  attira  hors  de  ta  ville 
cent  trente  enlants  jusqu'à  one  petite  han- 
teur,  qui  avait  sur  un  de  ses  côtés  an  trou 
ouvert,  où  ces  enfants  entrèrent  tous,  et  qui 
tout  d'un  coup  se  referma  snr  eux.  Hais  cette 
histoire,  vraie  ou  fausse,  ne  peut  avoir  les 

Ïuatre  marques;  car  dans  le  récit  qu'il  en 
lit  d'après  Vergestan,  il  est  marqué  que 
pour  ce  qui  est  du  trou  de  la  montagne  et 
des  enfants  qui  y  entrèrent,  on  n'en  a  point 
d'autres  preuves  que  le  témoignage  d'un  en- 
fant boiteux  qui  resta  derrière  les  autres. 
Ainsi  voilà  la  seconde  marque  qui  nous  man- 
que, savoir  d'être  arrivé  sous  les  yeux  de 
tout  le  monde.  El  si  l'enfant  a  menti  ou  s'est 
trompé  dans  sa  frayeur,  c'est  où  aboutira 
toute  l'histoire.  Tout  l'usage  qu'en  fait  notre 
auteur,  c'est  de  nous  dire  qne  si  c'est  une 
fourberie,  elle  n'a  pu  venir  que  de  la  main 
des  prêtres,  quoique  dans  tout  ce  conte  il  no 
soit  pas  dit  uu  seul  mol  des  prêtres,  à  moins 
qu'il  ne  prenne  an  joueur  de  flûte  pour  nn 
prêtre. 

Tels  sont  les  exemples  avec  lesquels  l'au- 
teur de  la  Découverte  prétend  aoéaulir  les 
auatre  marques  de  certitude,  et  il  appelle, 
ettruere  aliéna,  détruire  les  preuves  qui  tont 
la  défense  da  christianisme.  Après  quoi  il 
nous  promet  d'établir  les  principes  opposés 
à  la  religion  chrétienne,  ce  qu'il  appelle,  po~ 
nere  nottra,  dans  un  autre  ouvrage  qui  ver- 
ra bieotét  le  jour  ou  ne  le  verra  ppint.  S'il 
est  vrai  qu'il  nous  prépare  ce  beau  livre,  il 
eût  mieux  fait  de  nous  en  donner  nn  êchan-? 
tiiton,  que  d'employer  une  grande  partie  de 
son  livre  à  faire  de  moi,  du  clergé  et  de  la 
prêtrise,  des  railleries  auxquelles  je  ne  pren* 
drai  point  la  peine  de  répondre. 

Il  conclut,  en  faisant  parler  son  déiste  qui, 
voulant  nous  rendre  compte  de  l'ouvrage  qu'il 
médite,  nous  dit  tout  naturellement  qne  son 
dessein  est  d'entrer  si  avant  dans  le  fond  des 
maliérei  et  de  ranlbenticité  des  livrek  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  que  ces 
livres  ne  pourront  plus  passerque  pour  apo- 
cr;fphesel  indignes  de  toute  créance,  elqp'aio' 
si  il  n'y  aura  pliis  de  foo<t  •!  Taire  sur  tout  ce 
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qni  est  contenn  dans  U  religion  révélée.  Cet 
oavrageest  celai  anqnel  II  travailLiit  demiè- 
rcment  en  Hollande  avec  son  camarade  To- 
land,  etdontj'aivu  an  extrait  fait  d'une  bonne 
main.  Ces  messieurs  en  él-iienl  pour  lors  à 
chercher  un  certain  bcauci  vieux  mannscrir, 
qui  nous  prouvera  que  Jésus  a  été  trente  ans 
en  Egypte,  et  qu'il  en  a  appris  toutes  les 
sciences  comme  Moïse ,  et  que  tous  les  deux 
n'ont  fait  des  miracles  que  par  le  secours  de 
la  magie.  le  me  souviens  qu'an  vieux  Juif 
m'a  dit  qu'il  i  avait  un  manuscrit  oîi  .l'on 
voyait  que  Jésus  a  été  trente  ans  en  Egypte, 
mais  qu'on  n'osait  le  produire  dans  les  pays 
chrétiens.  Je  lui  demandai  si  ce  manuscrit 
avait  les  quatre  marques  devérité  de  l'Ancien 
eldoNoavcauTeslamentiil  mcdilque  non,  cl 
qa'il  ne  lonlîendrait  pas  celte  éprouve.  Mais 
notre  auteur  suppléera  aisément  ce  défaut 
comme  il  a  fait  dans  les  hisloriotles  qu'il 
nous  a  citées  et  qu'il  amiscs  en  parallèle  avec 
les  livres  saints. 

Je  laisse  cet  homme  pour  revenir  h  M.  Le 
mcrc,  qui  ne  goûte  point  ma  Méthode  contre 
les  d/i'sf»,  surtout  ma  troisième  marque  qui 
consiste  dans  les  monuments  établis  pour 
conserver  la  mémoire  de  certiiins  faits,  voici 
donc  ce  qu'il  dit  dnns  sa  Bibliothèque  choitie, 
lom.  8,  poQ.  39!^,  305  :  «  Pour  moi  je  serais 
asspz  du  sentiment  dcM.  Hody,  savoir,  qu'on 
s'allait  divertir  là  en  certain  temps  de  l'année, 
et  que  les  Juifs  qui  habitaient  cette  partie 
d'Alexandrie  nui  était  du  cdié  de  la  mer,  y 
allant  en  grana  nombre,  quelques  personnes 
entêtées  de  la  vcrsîun  grecque,  firent  accroire 
à  d'antres  que  c'était  en  mémoire  de  cette 
version  que  l'on  s'allait  réjouir  dans  ilte  de 
PharoB.  Ceux  qui  ont  lu  les  mythologues 
^recs,oa  même  les  seuls  Fa»ttt  d'Oride.y  ont 
remarqué  plusieurs  fois  qu'il  y  avait  parmi 
les  païens  quantité  de  fêles  instituées  en  mé- 
moire d'événements  qui  n'étalent  jamais  ar- 
rivés, quoique  l'on  dit  qu'elles  avaient  été 
établies  immédiatement  après.  Les  fables 
ayant  pris  une  fois  racine  dans  les  esprits, 
ces  fêtes  s'étaient  peu  à  pen  établies  par  l'a- 
dresse des  prêlrcs,  qui  y  gagnaient,  et  com- 
me on  n'écrivait  pas  l'histoire  de  leur  com- 
mencement, on  en  attribuait,  nne  génération 
on  deux  aprAs,  l'origine  au  temps  même  aa- 

2nel  on  disait  que  les  choses  qu  on  célébrait 
(aient  arrivées.  Il  est  bon  de  remarqacr  cela 
contre  certaines  personnes  pleines  d'un  rète 
bveugle  .  pour  ne  rien  dire  de  pire,  qui  sa 
servent  de  ces  fêtes  ponr  prouver  la  vérité... 
des  histoires  sainles,  qui  n'ont  pas  besoin  de 
celte  sorte  de  preuves  équivoques,  dont  le 
mensonge  se  prévaut  anssi  bien  que  la  vérité. 
11  y  a,  je  ne  sais  qui,  qui  méprise  les  meil- 
leures prcuvesdu  christianisme  en  comparai- 
lion  deceJle-IÂ  ;  je  ne  sais  à  quel  dessein, 
mais  je  sonpçonne  beaucoup  qun  ce  ne  soit 
pour  établir  des  traditions  trompeuses,  et  les 
égaler  aux  dogmes  les  plus  assurés  du  cbrî- 
Btianisme,  dans  la  vue  d'en  profiter.  > 
'  M.  Le  Clerc  me  permettra  de  demenrer  at- 
'"■^hé  A  des  preuves  de  la  religion  chrétien- 
qol  m'y  uni  alfermi,  mot  e1  plasieors 
es ,    du   moins  jusqu'à   ce  que.  je  les 
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voie  réfutées  ou  que  l'on  m'en  donne  de  meil- 
leures. Je  voudrais  bien  qu'il  proavlt  ce  qn'll 
avance  contre  moi,  savoir  :  queji  mt'priuUi 
meilleurei  preute»  du  christianisme .  m  tom- 
paraiion  de  celltt  que  J'ai  dunnéa.  Quelle 
antre  preuve  ni-je  méprisêcT  11  devait  du 
moins  en  faire  paraître  quelqu'une,  en  même 
temps  qu'il  lâchait  d'anéantir  les  mîennK, 
de  peur  de  nous  laisser  en  l'air,  endélniiunt 
un  fondement  surlcqnel  nous  nonsappnyoDs, 
sans  nous  en  donner  d'autres,  et  d'ourrir 
ainsi  la  porte  au  déisme. 

Mais  ponr  la  défense  du  chrisliaDiime,  il 
est  bon  de  faire  voir  le  faible  des  raisonne- 
ments de  M.  Le  Clerc  conlre  les  quatre  msr- 
Î|UGS  de  ccrlitode  que  j'ai  données  et  dont  il 
ail  si  peu  de  cas. 

i*  Le  fuît  de  certains  Juifs  qui  ont  fait  ac- 
croire à  d'autres  que  les  rêjouissaBces  de 
Pbaros  étaient  en  mémoire  de  la  version 
grecque,  n'aaucnne  des  quatre  marques;  i 
moins  oueM.  Le  Clerc  ne  nous  prouve  qucia 
chose  s  est  passée  en  public  et  sous  les  jeai 
de  tout  le  monde,  et  à  moins  qu'il  ne  nous 
fasse  voir  un  livre  écrit  dans  ce  temps-li  mi^- 
me  par  des  auteurs  ou  témoins  du  Tiit.  d  k 
moins  que  ce  livre  ne  conlieunu  l'insUlulian 
de  ces  réjouissances  de  Ph.iros,  avec  ordre 
de  les  célébrer  à  perpétuité ,  en  mémoîi'e  du 
fait  de  la  versinn  des  Septante'. 

2*  A  l'cgarUdeslivres  delà  mythologicdci 
Grcrs  et  des  Fastti  d'Ovide,  on  y  Ironie  des 

Îireuves  claires  contre  les  Eaits  mêmes  qaicH 
nnl  la  m.itière,  et  l'on  y  voit  que  les  fatis 
n'y  sont  point  donnés  comme  des  rcMUè«. 
mois  comme  des  allégories,  avec  nne  moriik 
au  bout,  tels  que  sont  les  romans  on  les  bblet 
d'Esope. 

Mais,  dit-il,  cet  fablei  ayant  une  foii  pris 
racine  dans  tetespriti,  ee»  fétu  se  sont  pf ni 
peu  établie!  par  l'adrease  det  prtlrts,.-  tt 
coTtime  on  n  écrivait  po»  l'hittoire  dt  tnr 
eommeneement,  on  en  attribuait,  unf  m  dt»x 
générations  aprii,  l'origine  au  teinpintémtaih 
quel  on  disait  que  les  ehott$  qu'on  titébrmt 
él nient  arrivées. 

Il  ne  voit  pas  qne  les  quatre  marques  voit 
au-devant  de  toutes  ces  tromperies;  Itvn 
lélesqui  étaient  une  mémoire  du  fait,  ne  sont 
vennes  que  peu  à  peu  :  elles  n'ont  donc  pnot 
commencé  dan»  le  temps  même  des  Caits. 

3°  Il  abandonne  sa  thèse  lorsqu'il  nous  dit 
qu'on  n'écrirait  pas  l'hitloirg  du  eommtntt- 
ment  de  ces  fêtes.  D'où  il  sait  qu'il  n'y  a  foînl 
de  livre  qn'on  puisse  melire  en  parallèle  avf 
les  livres  saints,  puisque  ceux— ci  ont  TV  ^ 
jour  dès  le  temps  des  faits  qui  j  sont  rap- 
portés, ctqne  les  mémoriaux  des  mdmes  f»^ 
ont  commencé  avec  ceux  qui  y  aTaicnt  paTS 
on  qui  les  écrivaieut,  c'esl-a-diro  avec  JtsDi 
et  avec  Moïse.  J'ai  donné  ces  quatre  marq^^' 
et  principalement  la  quatrièmc,poar  distin- 
guer d'avec  les  fausses  légendes  ,  soit  ckt^ 
tiennes,  soit  païennes,  les  livres  Baints«llr> 
événements  qu'ils  eontiennent.  M.  Le  CIrf 
me  donne  au  même  endroit  pour  un  boan» 
pen  versé  dans  l'histoire,  mais  avec  toute  " 
science  historique,  il  n'a  pu  tnHiv*r  d'exem- 
ple d'une  histoire  fabuleuse  qui  (IMte  3*'< 
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elle  mes  qnalre  marques  de  certitude.  Je  puis 
in£ine  lai  dire  qae  nous  avons  dans  l'histoire 
les  conimenconients  dcsKlcs  païennes,  iiisti- 
tuée*  eu  l'honneur  des  Taux  dicax  ;  que  nous 

f  voyons  qui  les  a  instituées,  cl  qu'elles  ne 
ont  été  que  dans  des  tnmps  nosléricurs  aux 
événements  qu'elles  célàbrunl,  cl  non  par  les 
dieux  eni-mémcs,  ni  par  des  témoins  ocu- 
laires. 

Mais,  dit  M.  Le  Clerc,  beaucoup  de  gens 
croient  ces  fables.  Je  n'en  doute  point,  et  ce 
n'est  point  une  nouvelle  à  nous  apprendre 
que  de  nouA  dire  qu'on  peut  ajouter  foi  à  do 
fausses  histoires;  aussi  esl-ce  pour  empêcher 
qu'on  n'y  ajoute  foi,  que  j'ai  recherché  les 
quatre  marques  de  certitude.  J'ai  voulu  don- 
ner une  méthode  sûre  et  aisée  pour  distinguer 
la  vérité  des  faits  d'avec  la  fausseté  dans  des 
taatièros  aassi  importantes  que  celles  de  la 
religîoii,  et  jusqu'ici  la  méthode  a  résisté  à 
toutes  les  attaques  qu'on  lui  a  livrées. 

Jeprcndg  maintenant  congé  de  M.  Le  Clerc, 
pour  venir  à  un  autre  de  mes  adversaires. 
C'est  VObservatmr,  qui  s'est  mis  depuis  pea 
sur  les  rangs,  et  qui  commence  par  protester 
qu'il  n'cstpoiat  l'auteur  du  livre  de  la  Décou- 
rêrle,  qu'an  lui  attribue,  et  nous  assure  en 
même  temps  que  ce  n'est  point  le  livre  d'un 
athée.  Ensuite  il  nous  dit  que,  si  l'auteur  a 
parlé  avec  pende  respect  de  la  vérité  des  li- 
vres saints,  quelques  théotogieni  oui  parlé 
avec  autant  de  mépris  des  preuves  que  l'on  - 
tire  des  oracles  des  sibylles  :  la  comparaison 
est  tout-Â-fait  dècenle.  Enfin,  ce  monsieur 
condamne  ma  Méthode,  et  dit,  que  j'ai  trahi 
la  cause  commune,  et  qu'il  faut  que  je  soiâ 
un  papiste,  puisque  dans  tout  mou  ouvrage- 
ie  n'ai  pas  dit  que  le  pape  est  Vanttchrist. 
La  conclusion  est,  dit-il,  que  M.  LetHtii'a 
pa»  bien  manié  ton  mjtt.  et  que  notre  eainte 
religion  ttt  tris-piu  redevable  â  un  tel  défith- 
sevr. 

Pour  lui,  il  a  trouvé  des  preuves  de  la  re- 
ligion chrétienne,  queM.  Le  Clerc  et  l'auteur 
de  ta  Découverte  n'ont  point  osé  donner,  et 
toi  valent  mieux  que  les  quatre  marques 
le  cerlitaiie. 

La  première  preuve  est  la  conscience  et  la 
raison,  en  y  joignant  la  dépravation  de  l'un» 
et  de  l'autre,  que  tout  homme,  dit-il,  doit 
sentir.  Ensuite,  il  faut  demander  au  païen  oa 
au  déihte  d'oîï  vient  cette  dépravation  ?  il  ne 
le  pourra  point  dire.  Mais  rEcritnre  nous 
apprend  qn  elle  vient  de  la  cbute  d'Adam. 
A  insi  il  faut  que  l'Ecrilnre  seit  uoe  révélation 
divine,  puisqu'elle  nous  apprend  ce  que  nous, 
ne  pouvons  savoir  que  par  elle. 

La  seconde  preuve  est  la  conformité  de  la 
doctrine  de  l'Ecriture  avec  la  nature  de  Diea 
et  l'excellence  de  sa  morale. 

La  troisième  preuve  est  Qu'elle  est  opposée 
à  la  natare  corrompue  de  l'homme  et  i  tou- 
tes ses  convoitises. 

L'avanta^ie  de  ces  preuves  est,  dit-il,  qu'il 
ne  but  point  de  philosophie  ni  d'érudition 
pour  les  entendre,  et  qn'ellsB  ne  sont  point 
appuyées  sur  une  autorité  humaine. 

A  l  égard  do  la  première  preuve,  personne 
u'isuore  que  les  ebrélieos  eux-mêmes  ne  sont 
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point  tous  d'accord  sur  les  cOcts  du  péch6 
originel ,  et  je  ne  doute  pas  <iu'un  déiste  ne 
dcmaude  qu'on  lui  prouve  1  autorité  des  li- 
vres saints,  avant  que  d'ajouter  foi  au  récit 
qu'ils  nous  font  do  la  cause  du  péché  ori^ 
noi. 

Pour  ce  qui  est  de  la  scconJe  et  de  la  trolr 
aièmo  preuve,  les  philosophes,  sans  élro 
chrétiens,  pourraient  peut-être  adopter  la 
morale  des  saintes  Ecritures;  et  les  Bracli- 
maucs  poussent  encore  plus  loin  que  les 
chrétiens  la  mortification  des  sens. 

L'Observateur  ne  veut  point  qu'on  s'ap- 
puie sur  une  autorité  qui  n'est  point  divine  ; 
mais  il  n'y  a  que  deux  moyens  pour  s' assurer 
de  la  vérité  des  faits  :  la  raison  et  la  révéla- 
tion. 11  rebute  les  moyens  qui  sont  tirés  de  ', 
la  raison  et  qui  ne  sonl  qu  une  autorité  bu-  i 
mainc.  II  n'y  a  donc  plus,  selon  lui,  qu'un   , 
miracle  qui  puisse  persuader  un  déiste,  et 
par  conséquent  il  est  inutile  de  raisonner 
contre  lui. 

Mais,  monsieur,  puis-je  dire  encore  à 
t'Obiervateur,  vous  allez  tout  d'un  coup  i  la 
doctrine,  et  vous  négligei  les  faLts,au  lieu  que 
Jésus  en  appelle  aux  faits,  comme  à  une 
preuve  de  la  doctrine  :  Croy«-moi  à  coum 
de  met  œuvres.  Si  je  n'avait  point  fait  de  tel- 
les  œuvres,  vous  n'auriex  point  de  péché.pow 
n'aroir  point  cru  en  moi  Ifcpn,  X  et  XlV). 

De  plus  vous  ne  considérez  la  doctrine  que 
dans  sa  partie  morale;  mais  la  doctrine 
chrétienne  ne  contient-elle  que  des  morali- 
lésT  La  foi  chrétienne  consiste  A  croire  en  Jé- 
sus, qui  a  satisfait  pour  nos  péchés  par  sa 
parfaite  obéissance  et  par  son  sacrifice.  Com- 
ment un  déiste  aura-t-il  celle  foi,  s'il  n'est 
pas  convaincu  que  Jésus  est  le  Sauveur  du 
monde  ?  Commeut  saura-t-il  qu'il  l'est,  si  ce 
n'est  par  ses  œuvres,  qui  ont  allcstô  qu'il 
était  envoyé  de  Dieu  pour  racheter  le  monde  1 
Gomment  sera-il  convaincu  de  la  vérité  de 
ces  Caits,  si  ce  n'est  par  des  preuves  de  corti- 
tode  humaine,  telles  que  j'en  ai  donné  et 
dont  on  Cuit  usage  pour  prouver  la  vérité 
de  tous  les  autres  faits  rapportés  dans  l'his- 
telie? 

Je  me  souviens  qu'anasitât  que  la  Mithoda 
courte  et  aisés  ent  vu  le  jour,  quelques-uns 
de  nos  non-conformistes  me  demandèrent 
iHie  cooCËrence,je  l'acceptai;  ils  me  dirent 
qu'ils  goûtaient  les  preuves  de  la  religion 
qoo  j'avais  données,  mais  que  j'avais  omis  la 
pcincipale.  Je  les  priai  de  me  la  nommer,  afin 
que  je  pusse  l'ajouter  dans  une  autre  édi- 
tion. Ils  me  dirent  que  c'était  l'Ecriture  elle- 
même,  comme  portant  avec  elle  sa  propre 
évidence,  dans  la  grandeur  du  sujet  et  dans 
la  majesté  du  style.  Jo  leur  répondis  qu'ea 
mon  particulier  j'en  étais  bien  persuadé  et 
qu'il  n'y  a  point  de  livreau  monde  qui  puisse 
entrer  en  parallèle,  et  que  tqnt  y  seul  la  main 
de  Dieu;  mais  que  j'avais  affairai  des  déistes 
qui  sont  des  moqueurs  et  ^ui  foulent  ces  perles 
sons  leurs  pieds  ;  qu'ainsi  je  n'espérais  les  con- 
vaincre que  parles  principes  do  la  raison,  qui 
sont  leur  dernier  appel,  et  par  lesquels  seuls 
on  peut  les  réduire.  Cette  espèce  d'hommiKi 

le 
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la  parole  àe  Dîttt  t*t  vivante  et  efficace, 
qu'we  perce  plut  qu'une  épie  à  deux  tran- 
chants, qu'elle  enlrt  et  pénètre  jusque  dans  les 
replis  de  l'âme.Jusque  dans  les  jointures  et  tes 
motllet  {Iléb.,  iv,  12)  :  ainsi,  lorsqu'ils  li- 
aent  l'Ecritnre  avec  des  préveDiiuns,  ils  De 
sont  pas  en  état  de  convenir  qae  la  toi  du 
Seigneur  est  sans  tache...,  qu'elle  fait  naître  ■ 
la  joie  dans  les  cœurs,  qu'elfe  est  remplie  de 
lumiire  et  qu'elle  éclaire  les  j/euj;  (Ps.  XIX)  ; 
cela  ne  convient  qa'à  des  cœurs  relisieux 
et  qui  lisent  avec  respect  les  saintes  Ecri- 
tures. 

Ces  messieurs  m'opposèrent  ce  passage  de 
Aaint  Jean  :  Vous  n'ave*  pas  besoin  que 
l'homme  vous  emeigne;  l'onction  de  l'Esprit 
vous  enseignera  toutes  choser  (1  Jean,  XI,  27), 
Je  répondis  que  saint  Jean  parlait  à  ceux 
qui  croyaient  déjà.  Je  vous  ai  écrit,  dit-il, 
parce  que  vous  connaisseï  la  vérité  (Ibid. ,  21J. 
On  m  allégua  encore  d'autres  textes,  mais 

3ui  s'adressaient  tous  aux  fidèles.  Et  je  pris 
e  là  occasion  de  lear  Taire  remarquer  com- 
ment saint  Paul  avait  parlé  aux  Athéniens 
(Àct.,   XVII,  2^)  ;  qu'alors   il  prenait    ses 


preures  dans  laProTidenM  et  dan  lan- 
vres  de  Dieu,  usant  des  principH  qu'il] 
avouaient  eni-mémes  ;  qui)  se  leur  ciuil 
pas  l'Ecriture;  maîijtriitut, DodekoTipoi. 
tps,  qui  a  dit  :  Nous  sommetles  ra/inili  (oa  b 
race)  de  Dieu;  qae  l'ap^lre  coadDaU it  lî 
que  la  Divinité  ne  peut  pas  ressembler  1  in 
images  d'or  et  d'argent,  etc.;  maisqa'npl^ 
lant  aux  Juifs,  il  prenait  tonjoun  tes  pm- 
vcs  dans  les  saintes  Ecritures.  Oaslqn'ai 
dit  qu'il  n'était  pas  possible,  lortqu'eilit 
l'Ecrilure,  de  ne  pas  aemeurer  peniuilàde 
la  vérité  de  tout  ce  qu'elle  contienl,  nuis  ^te 
les  incrédules  ne  Tenlent  pas  ravoatr.  Cm 
pour  cela,  répoQdi»-}e,  que  'jt  n'ai  pas  loili 
m'cxposer  au  désaveu  d'na  déiste  qulu  k 
piquerait  pas  de  sincérité. 

J'ai  répondu  à  l'auteur  de  la  Ùiamtli 
et  aox  autres  dont  les  feoilles  Imprinhi 
sont  venues  à  ma  connaissance,  et  j«  m 
flatte  que  toutes  leurs  objections  n'ml  poiil 
aObibli  ma  Méthode.  J'ai  négligé  de  répwitn 
aux  impertinences  et  aux  frosiiirm  fc 
l'auteur  de  la  Découverte,  et  c'est  ce  qui  i 
randa  ma  réponse  si  sBccincte. 


LETTRE 

SUR  SOMMONOCHODOM- 


UoasiEca, 

J'ai  consulté,  comme  voos  le  souhaitiez, 
quelques-unes  des  dernières  relations  du 
royaume  de  Siam,  et  Je  les  ai  confrontées 
avec  tant  ce  oue  l'anleur  de  la  Découverte 
nous  a  coulé  au  dieu  des  Siamois,  Sosamono- 
thodom.  Je  conclaeraia  voloaliersdu  système 
de  ces  païens  modernes  que  le  christianisme 
a  été  autrefois  bien  plus  étendu  qu'il  ne  l'est 
à  présent,  et  que  l'Evangile  a  été  prêché 
dans  ces  contrées  de  l'Orient  fort  longtemps 
avant  qu'il  j  arrivât  des  missionnaires  (ran- 

Sia  oD  portugais.  Je  veux  bien  croire  que 
I  points d'h^toire  qui  sont  rapportés  dans 
l'anlear  de  la  JDéeouverte  sont  autant  d'arti- 
cles du  catéchisme  des  Siamois,  quoique  je 
n'en  aie  rien  vu  ut  dans  le  pM  Tachard  ni 
dans  l'abii  de  Choisy,  c(ui  accompagnait 
H.  de  Cbanmont  dans  la  première  ambassade 

S  le  le  roi  de  France  ait  envoyée  au  roi  de 
am,  ni  même  dans  M.  de  la  touhire,  qui  a 
été  depuis  à  Siam  en  qualité  d'envoyé  ex- 
traorinBaf re.  Qnoi  qu'il  en  soit,  je  remarque 
que  notre  historien  a  eu  soin,  comme  beau- 
coup d'antres,  de  ne  rapporter  que  ce  qai 
menait  i  ses  fins,  qui  était  de  placer  le  culte 
de  Jéetu  et  Mui  de  fommffiMeAodomdans  un 
mène  degri  de  probabilité.  Aussi  a-t-U  en  la 
pmdem»  de  passer  sons  silence  certains  mi- 
racletâe  ce  «eu  de  Siam  qui  eussent  rendu 
•on  histoire  plaisamment  ridicule.  En  voici 
deuK  sralemenl,  et  vojes  s'ils  ne  soutien- 
dront pu  bien  l'épreuve  de  vos  quatre  riglu. 


Un  JourSofninoiiffeJbdom,  joaiotlDCerf- 
TOtanl,  aperçut  de  grands  arbres  qni  all'in' 
nuire  i  ses  plaisirs.  II  cMunanda  avx  irbrtt 
de  tomber  par  terre,  et  ausailAt  ili  obtimL 
Depuis  ce  temps-là,  le  cerf-volant  est  ëctt» 
un  jeu  solennel  chez  les  Siamois,  et  poor  k 
favoriser,  les  arbres  sont  demenréi  i  Kr"- 

Un  antre  jour,  Sammonothtiom  étant  toi 
nue  expédition  qu'il  fallait  finir  an  plu  lit 
prit  sa  secousse  dans  l'Ile  de  Ccylan,  et  d'm 
enjambée  passa  au  royaume  de  Siam,  qni  <* 
est  k  douze  cents  milles,  si  nos  earttt  *< 
Dons  trompent  point.  La  preaTedecB|rw 
saut  est  que  1  on  voit  l'empreialc  u  tf) 
deux  pieds,  l'une  à  Ceylan,  snr  vm  biil« 
montagne,  l'autre  à  Siam,  snr  dd  rocfatf  4* 
est  maintenant  au  niveau  de  la  plaise,  w* 
qui  était  autrefois  au  haut  d'une  DionitrK> 
laquelle  a  fondn  sous  le  poids  de  ceUedi'i- 
nilé.  Ces  traces  curieuses  ne  aabsisteoljw 
depnis  environ  quatre-vingt-dix  *•"••*** 
moins  le  roi  de  Siam  et  tous  lea  inieti  n  oh 
en  grande  vénération  :  voilà  un  edua>^ 
du  jugement  et  de  la  pénétration  des  1mm* 
sur  les  matières  de  religion.  Lenn  hbtoiR* 
sont  pleines  d'aventures  trop  Brow'*'"?^ 
tronver  place  dans  nos  romaBS.  Lavc'*'^'' 
raison  et  la  nature  ne  sont  pas  da  4**'' Jjt^ 
soucient,  ils  croient  mdme  que  s'y  'U'^ 
scrupuleusement  est  la  marque  a'oa  pa<* 
bas  et  qni  n'a  point  d'invention.  Us  aow"' 
content  d'nn  air  pennadé  les  pbs  r***? 
oxtravagances.  Témoin  un  dea  ptcoMn»- 
oislrea  au  roi  de  Siam,  qui  dUM  eaT«T«H' 
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aon  maître  ponr  féliciter  M.  dtCkaumont  aur 
son  Arrivée,  lui  dit  qu'il  le  connaissait,  et 
qu'il  l*avail  TU  il^  a  mille  ans  lorsqu'il  fut 
envoyé  par  le  roi  de  France  pour  conclure 
une  alliance  avec  la  couronne  de  Siam.  Ce 
compliment  du  mandarin  siamois  avait  trait 
i  la  transmifçration  des^  ftmes,  qai  est  le 
peint  fondamental  de  la  religion  du  pays,  et . 

a  ai  donne  à  no  chacun  ane  entière  liberté 
e  raconter  ce  qni  lui  est  arrivé  dans  tous  les 
corps  où  il  a  passé.  Les  talapoina  ont  soin  de 
tirer  parti  de  cette  créance  du  peuple,  et  ils 
lui  remplissent  la  tête  de  mille  fables  qui  les 
mettent  en  crédit  et  les  font  si  bien  respec- 
ter que  peraonnp,  ni  le  roi  même,  n'ose  tou- 
chera eux,  ni  i  leurs  droits  ni  à  leurs  habi- 
tations. 

Pour  revenir  à  Sommonochodom,  si  nn  (3- 
lapoîn  me  voulait  persuader  qu'il  faut  l'ado- 
rer, je  pense  que  je  lui  demanderais  (fantres 
preuves  de  sa  doctrine  que  celle  qu'on  donne 
dans  te  pays.  La  langue  des  livres  doctrinaux 
est  diiîêreiile  de  la  vulgaire.  Les  talapoîns 
ne  savent  eux-mêmes  si  elle  a  été  une  lan- 

f;ue  vivante,  ni  quandni  où  ils  l'ont  apprise  ^ 
Is  ont  peu  de  livres,  qui  sont  tous  sans  nom 
et  sans  date.  Ils  n'ont  pas  plus  de  certitude 
sur  le  fait  des  lois  civiles.  Les  livres  les  plus 
authentiques  ne  s'accordent  ni  sur  la  nais- 
sance, ni  sur  la  vie,  ni  sur  la  mort  de  leur 
messie.  Quelquefois  ils  te  donnent  pour  fils 
d'un  roi  de  Geyian,  né  d'une  femme  légitime 
nommée  Mania  ou  Maria;  et  ils  nous  disent 
qn'il  avait  mille  frères,  qui  n'étaient  point 
nés  comme  naissent  les  autres  enfants,  mais 
qui  avaient  pullulé  des  immondices  de  sa 
mère  pendant  ses  couches.  D'autres  fois,  ils 
le  regardent  comme  fils  d'une  vierge,  oui 
étant  retirée  dans  une  forêt  inaccessible,  ae- 
vint  enceinte  d'un  ravoa  du  soleil,  pendant 
qu'elle  faisait  sa  prière,  et  ensuite  enfanta 
sans  douleur.  Ils  ne  sont  pas  mieux  d'accord 
sur  te  lieu  de  sa  naissance,  les  ans  la  met- 
tant sur  les  bords  du  grand  lac  qui  est  entre 
Siam  et  Camboye,  d'autres  dans  l'Ile  de  Cey- 
lan.  Après  sa  naissance,  son  père  Taousout- 
voulut  savoir  des  devins  quelle  serait  sa 
destinée.  Ceux-ci  lui  répondirent  qu'il  serait 
empereur  de  tout  l'univers,  et  que,  s'il  vou- 
lait quitter  le  monde  el  devenir  talapoin,  il 
arriverait  enfin  au  fiirntpan,  qui  est  le  sou- 
verain degré  de  la  félicité.  J'observe  ici  qu'il 
n'est  point  vrai,  comme  le  dit  l'aulear  de  la 
Découverte,  que  SommonocJiodom  soit  re- 
gardé comme  le  fondateur  de  la  religion  des 
Siamois,  ni  comme  instituteur  de  l'ordre  as- 
cétique ;  car  ils  prétendent  que  l'un  et  l'autro 
sont  anssi  anciens  que  le  monde,  o'est-à-dire 
éternels. 

Ils  n'ont  pas  la  moindre  idée  d'an  Diea 
créateur.  Il  n'^a,  selon  eux,  qu'une  conti-^ 
nuelte  transmigration  des  âmes  d'un  corps 
dans  l'autre;  tantôt  tl'une  bête,  tantôt  d'un 
'7>o)sson,  tantôt  d'un  homme.  Une  flme  qai  se 
conduit  bien  dans  une  station,  est  récompen- 
sée dans  la  suite  par  une  station  meilleure, 
el  elle  est  punie  sur  le  même  pied  si  elle  a 
été  méchante;  et  tout  cela  n arrive  point 
luiraut  la  vtdonti  teaveraine  d'une  provi- 


dence,  mais  par  une  'sorte  de  nécessité,  sui- 
vant l'essence  du  vice  et  de  la  vertu,  comme 
la  flamme  monte  en  hant,  et  comme  l'aimant 
attire  le  fer.  Lorsqu'une  Ame  ne  s'est  point 
dérangée  dans  toutes  ses  transmigrations  et 
qu'elle  s'est  fwt  nne  habitude  stable  dans  la 
vertu,  alors  elle  passe  au  Nireupan.  c'est-à- 
dire  1  un  éternel  repos  où  elle  n'est  pins  su- 
jette à  habiter  dans  des  corps,  et  où  elle  ne 
prend  plus  de  part  à  ce  qui  se  passe  parmi 
les  hommes.  Les  Siamois  ne  connaissent  aue 
quatre  Ames  parfaites,  Aoal  Sommonochoaom 
est  la  dernière;  et  quoique  ce  Dieu  ne  leur 
puisse  faire  ni  bien  ni  mal,  ils  disent  néan- 
moins qu'on  doit  l'adorer  jusqu'à  co  qu'il  en 
vienne  un  autre  quils  attendent  de  jour  en 
jour.  Pour  revenir  à  ce  Dieu,  il  prit  pour  ■ 
Tocatioa  celle  de  talapoin,  et  y  attira  dix  \ 
mille  jeunes  hommes  qui  étaient  tous  princes  ' 
et  srs  parents.  Le  premier  acte  de  la  vertu 
du  héros  fut  de  s'arracher  les  yeux,  ensuite  il 
tua  sa  femme  et  deux  de  ses  enfants  pour 
apaiser  la  faim  de  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples. Je  ne  sais  point  comment  les  Siamois 
accordent  ces  pieux  meurtres  avec  les  lois  du 
pays  qui  mettent  l'homicide  au  rang  des  plus 
grands  crimes ,  jusque-là  qu'ils  se  croiraient 
fort  coupables  s'ils  tuaient  senlement  une  ' 
bêle.  Mais  ce  n'est  point  encore  là  tout  le 
sang  qui  fut  répandu;  car,  étant  transformé 
en  since,  il  tua  un  gros  monstre  qui  venait 

fioar  dévorer  toute  une  ville;  assassinat  qui 
ni  coûta  cher,  comme  vous  l'allei  voir. 
Etant  rudement  persécuté  par  un  de  ses 
frères  on  parents  ,  nommé  ITuvetar.  il  exa- 
mina sa  conscience  pour  découvrir  par  quel 
crime  il  avait  nu  mériter  ces  mauvais  traite- 
ments. Alors  il  se  souvint  qu'un  jour,  après 
s'être  grisé,  il  avait  jeté  nne  petite  pierre  à 
un  ttdopoin  et  lui  avait  fait  une  légère  bles- 
sure ;  et  à  cause  de  cela ,  il  a  été  puni  pen- 
dant qnatrecent  quatre-vingt  dix-neuf  géné- 
rations, et  a  passé  un  temps  considérable  en  ' 
enfer.  Sa  mort  est  rapportée  de  deux  diffé- 
rentes manières.  Selon  quelques-uns,  il  a 
vécn  quatre-vinst-deux  ans ,  et  est  mort 
d'une  colique  qu'il  avait  gagnée  en  mangeant 
du  porc,  et'  ce  fnl  là  comme  il  fut  puni  d'a- 
voir assassiné  le  gros  monstre  ;  car  ce  mon- 
slre  était  entré  dans  le  porc  qu'il  mangen. 
D'autres  disent  qu'il  se  tua  lui-même  et  qu'il 
distribua  sa  propre  chair  à  des  animaux  car- 
nassiers, la  mêlant  avec  d'autres  rogatons 
dont  il  les  nourrissait.  Les  Siamois  placent 
sa  mort  cinq  cent  quarante-quatre  ans 
avant  l'ère  chrétienne;  et  c'est  de  là  qu'ils 
prétendent  compter  leurs  années.  M.  de  la 
Lonbère,  homme  très-digne  de  foi,  juge,  sur 
de  fort  bonnes  raisons,  qu'il  n'y  a  jamais  en 
an  tel  homme  dans  le  monde  ;  et  H,  Cassiui, 
famenx  astronome,  pense  qne  cette  époque 
des  Siamois  est  arbitraire  et  qu'elle  a  pa  de- 
voir sa  naissance  à  quelque  conjonction  re- 
marquable des  planètes  qai  fat  otiservée  poar 
lors,  et  que  l'en  jagea  être  conomode  pour 
les  calctns  astronomiqoes.  Les  Siamois  n'ont 
point  eo  de  monomenu  civils  ni  ccclcMasU» 
qaes  depuis  ia  inoct  de  tenr  die»  insqo'4  r»- 
lablissemeiit  de  ^"^  ««MwWe.  »«  »  «■•** 
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ntcncé  il  y  a  cnviroD  neuf  cmts  ans  ;  cela  fait  qae  nous  ne  dcmeorions  comme  noas  «mi- 

(lam  lear  bistoiro  une  lacune  de  treize  ceoU  rocs,  et  qnc  nous  ne  jugions  pas  A  {trotx»  de 

ans.  Si  l'auteur  de  la  Bécouvtrte  Teut  rem-  jeter  la  reli|rieu  siamoise  et  là  religion  ebré- 

is  citer  tienne  A  croix  et  A  pile,  comme  il  le  sonhai- 

t  sou-  terait. 
tenir  V 


Siircette  lacune,  il  fera  bien  de  nous  c 
es  pilÈces  authentiques  et  qui  puissent  si 
inir  l'épreuve  de  vos  quatre  règles,  de  peur 
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RELIGION  CHRÉTIENNE  DÉMONTRÉE 

ou  DIALOGUE  ENTRE  UN  CIinÉTIEN  ET  UN  DÉISTE. 


1.  Lt  ehrilim.  Vraiment  c'est  une  élrange 
chose  que  tous  vous  raidlssiex  ainsi  contre 
votre  propre  bonheur,  et  que  tous  vous  ea- 
l&tiez  i  mettre  à  contribution  tout  ce  que  le 
ciel  vous  a  départi  d'esprit  et  de  talent,  pour 
vous  persuader  que  tout  ce  qu'on  drt  des  ré- 
compenses et  des  punitions  d'une  antre  vie, 
u'estqu'une  fable  ridicule,  el  cela  pour  pou- 
voir vivre  tranquille  dans  celle-ci,  du  moins 
vous  l'espérez,  et  jouir  sans  troubU  de  tous 
ses  plaisirs.  Et  cependant  vous  ne  pouv» 
encore  vous  7  livrer  avec  toute  la  liberté  que 
vous  désireriez,  car  il  vous  reste,  quoi  que 
vous  fassiez,  certaine  appréhension  au  sujet 
de  cet  ôtat  à  venir  dont  vous  vous  ctforccz  de 
douter;  et  par  conséquont  vous  éles  assuré 
d'une  vie  remplie  d'anxiétés,  qui  n'admet 
nulle  pensée  consolante,  el  d'une  mon  mi- 
sérablo  ;  voilà  du  moins  le  résultat  de  tous 
vos  clTorts  et  de  votre  sublime  philosophie. 

Le  diiile.  Comment  punvei-vons  me  tenir 
ce  langage,  i  moi  qui  sais  aussi  décidéqu'il 
est  possible  A  mener  nno  vie  exempte  de  tou- 
tes CCS  vaines  terreurs?  Je  ne  crains  point 
votre  enfer,  et  j'ai  mis  de  cAlé  tonte  attente 
d'un  paradis,  vu  que  jo  ne  crois  ni  à  l'un  ni 
A  l'autre. 

Le  chrétien.  Mais  étes-vous  bien  sûr  qu'il 
n'y  ait  ui  l'un  ni  l'autre? 

Le  déiste.  C'est  là  une  proposition  négative, 
cl  en  bonne  logique,  je  ne  suis  pas  obligé 
d'en  fournir  la  preuve. 

Le  t,bréiien.  Donc  vous  restez  surtout  cela 
dans  un  état  de  doute.  El  quel  état  que  celui- 
là  I  qu'il  doit  être  cruel  de  mourir  dans  <te 
doute,  quand  une  des  doux  hjpolhéscs  est 
un  malheur  étemel  I  C'oit  pourtant  là,  vous 
l'avouez  vous-même,  c'est  là,  en  dernière 
analyse,  A  quoi  voua  vous  proposez  d'arri- 
ver. Ainsi,  à  proprement  parler,  votre  dispo- 
sition d'esprit  consiste  à  ne  rien  croire,  bien 
plutôt  qu'à  croire  quoi  quo  ce  soit.  Nous 
'  seuls,  curétiens,  avons  une  croyance;  chez 
vous  autres,  déistes,  11  y  a  seulement  absence 
de  croyance. 

Et  SI  les  choses  avuent  l'issue  que  roa.i 
pariUssez  désirer,  si  en  ctTcl  tout  notre  être 


était  anéanti  an  moment  de  la  Bi<Mrt,  ehbieel 
notre  chance  serait  aussi  favoraUe  que  ta 
T6tre.  Mais  snpposez  l'inverse,  et  admetiri 
que  tout  se  passe  conronnémeol  A  nos  espé- 
rances, vous  ôtes  alors  élernellemeal  aal~ 
heureux ,  el  nous  heureux  d'an  bontavor 
sans  Gn.  Qui  donc  ne  regarderait  pas  com- 
me le  plus  sage  parti  do  se  ranger  de  notre 
avis,  en  considérant  surtout  que  ces  misé- 
rables plaisirs,  en  vue  desquels  vous  vous 
prononcez  contre  nons,  ne  sont  que  de  vaios 
amusemenbi,  et  non  pas  de  véritables  jonis- 
Bances?Quc  dis-je?  il  serait  plus  sage  de 
noa«  en  abstenir,  même  pour  notre  bîen-élre 
ici-bas-  En  effet,  la  tempérance  et  one  santé 
robuste  ne  valent-elles  pas  cent  fois  mirui 
que  cet  état  de  malaise,  ces  donlean  de  tèle 
et  d'estomac ,  suite  inévitable  des  excès  d 
de  la  déhanche,  indépendamment  del'sSai- 
blissemenl  de  notre  raison  et  de  l'imbécillilé 
morale  et  intellectnelle  qui  n'en  rénllod 
que  trop  souvent? 
Ltttéiste.  Mais  nous  sommes  heureux,  tul 

auc  durent  ces  plaisirs  contre  lesqaeb  vons 
àclamei,  et  nous  nous  inquiétons  peu  de* 
consiéquences.  Qnoi  qu'il  en  soit,  U  n'est  pas 
donné  A  un  homme  de  croire  i  Toloolé; 
ainsi,  malgré  tout  ce  que  peuvent  avoir  de 
glorieux  ou  d'effrayant  les  choses  dont  voei 
me  partez,  elles  me  louchent  peu,  i  moias 

nvouB  ne  parveniez  A  n'en  donner  nne 
onstralion  aussi  claire  que  le  jonr.  En- 
core faudra-t-il,  après  avoir  Cait  tout  ce  qui 
dépend  de  vous  pour  y  parvenir,  me  laitscr 
U  liberté  de  prononcer. 

Le  chrétien.  Soit;  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  n'est  que  pour  vous  disposer  A  m» 
prêter  une  oreille  impartiale,  et  a  tobs  dé- 
pouiller de  toutes  tes  préventions  qui  vons 
aveualenl  sur  votre  propre  bonbenr  en  t* 
monde  et  dans  l'autre. 

II.  Li  déiitt.  Eh  bien  1  sans  plus  de  préam- 
bule, voici  comment  je  pose  la  qneslion. 
Tout  comme  vous,  je  crois  en  Dieut  mvs 
quant  A  la  révélation  et  è  ce  que  toos  apfv- 
Icz  les  saintes  Ecritures,  tout  ce  que  Je  pwir- 
rois  admettre,  c'est  que  tout  cela  est  t'ouvraft 
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d'hommes  bons  et  rcligieai,  qai  ont  bien  pu 
se  pcrmellre  de  faire  ainsi  parler  Dieu  Ini- 
mtmc  cl  de  lui  attribuer  ces  grandes  pen- 
g6es,  dans  l'espoir  d'aeir  plua  forlemcnl  et 
plus  efGcacemcnt  sar  1  esprit  do  peuple.  En 
cITet,  pourqucû,  par  exemple,  se  seraient-ils 
Tait  nn  scmpule  d'appuyer  leurs  préceptes 
deraorale  sur  des  érenementset  des  histoires 
sapposés.  comme  l'ont  faH  plusieurs  des  plus 
sages  païens,  dans  ce  quils  rapportent  de 
Jupiter,  de  Juuon  et  des  autres  dieux  et 
déesses.  Mais  quanta  la  réalité  des  faits,  ]e 
ne  crois  pas  plus  les  uns  que  les  autres,  pas 
plus  que  je  ne  croîs  aux  métamorphoses  d'O- 
vide ou  aux  fables  d'Esope. 

Le  chrétien.  Il  y  .i,  ce  semble,  dans  tout  ce 
que  vous  venez  de  dire  l'inlenlion  d'exprimer 
une  certaine  estime,  un  certain  respect  pour 
les  saintes  EcrltureSi  comme  rédigées  par 
des  hommes  pieux  et  bons,  et  dans  la  loua- 
ble intention  de  réforoier  les  mœurs. 

Hais  tout  votre  raisonnemcntprouve  direc- 
tement contre  la  conséquence  que  vous  vous 
êtes  proposé  d'en  tirer,  et  fait  de  ces  auteurs 
des  Ecritures  des  hommes  bien  éloignés  du 
caractère  que  tous  leur  donnez;  au  lieu 
d'hommes  sazes  et  vertueux,  je  ne  vois  en 
eux  que  des  cnarlatans  et  des  imposteurs,  et, 
ce  qui  est  pire  encore,  des  blasphémateurs, 
et  dans  leurs  œuvres,  une  abomination  de- 
vant Dieu  ;  car,  ce  sont  là  les  noms  dont  ces 
mêmes  Ecritures  flétrissent  ceux  qui  osent  se 
dire  les  envoyés  de  Dieu  et  parler  en  son 
nom,  lorsqu'ils  n'ont  reçu  do  lui  ni  mission, 
ni  autorité;  et  la  loi  portée  parles  Ecritures 
les  condamnait  à  mourir  par  la  lapidation 
comme  blasphémateurs. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  païens  ;  leurs 
moralistes  n'employaient  pas  cette  formule  ; 
a  Ainsi  a  dit  le  seigneur,  »  et  leurs  philoso- 
phes pouvaient  sans  crime  les  attaquer  et  les 
réfuter  par  leurs  écrits;  car  il  ne  s'agissait 
entre  eux  que  de  savoir  qui  raisonnerait 
le  plus  juste;  leurs  prétentions  réciproques 
n'allaient  pas  au  delà. 

Quant  aux  faits  que  la  fabln  attribuait  à 
leurs  divinités,  ils  se  gardaient  bien  d'y 
croire  eux-mêmes,  et  les  inventeurs  de  cette 
mythologie  n'avaient  d'autre  intention  que 
d'y  cacher  un  sens  allégorique  ou  moral. 

Le  déUte.  Mais  il  y  avait  parmi  le  vulgaire 
beaucoup- de  gens  qui  prenaient  ces  faits  i 
la  lettre,  de  même  qu'aujourd'hui,  dans  le 
rommun  des  sectateurs  de  l'Eglise  de  Rome, 
beaucoup  ajoutent  fol  aux  histoires  les  plus 
folles  et  les  plus  ridicules  de  leurs  légendes, 
et  les  tiennent  pour  aussi  vraies  que  leur 
Evangile,  quoique  les  plus  sensés  n'y  voient 
que  des  fraudes  pieuses,  imaginées  ponr  ang- 
mcnler  la  dévotion  du  peuple.  C'est  précisé- 
nicnl  ce  que  nous  pensons  de  votre  Évangile 
■ndine  et  de  tous  les  autres  Uvresqui,  suivant 
TOUS,  ont  été  écrits  sous  Tinspiralion  divine. 
Nous  voulons  bien  vous  permettre  cette  fic- 
tion pour  flatter  le  bas  peuple,  mais  quand 
TOUS  allez  jusqu'à  vouloir  l'imposer  aux 
iiommcs  de  bon  sens,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  discuter  un  peu  vos  preuves. 


BOUS  allons  voir  s'il  n'y  A  pas  plus  de  preu- 
ves à  fournir  de  la  vérité  ou  ehrislianisme, 
c'est-à-dire  des  saintes  Ecritures,  qu'en  fa- 
veur des  légendes  et  des  fables  du  paganisme. 
S'il  en  était  ainsi,  j'abandonnerais  la  discus- 
sion et  j'avouerais  qu'il  n'est  pas  en  moo 
pouvoir  de  vous  convaincre. 
£e  déiste.  l'accepte  volontiers  le  défi  ;  et, 

fiour  entrer  en  matière,  je  vous  prierai  de  mo 
aire  connaître  les  preuves  que  vous  pouvez 
avoir  â  m'odrir  sur  la  vérité  de  vos  Ecritu- 
res et  des  faits  qu'elles  rapportent. 

m.  Le  chrétien.  Si  je  parviens  à  prouver 
ï'aulhcnticité  du  livre  et  la  vérité  aeg  fiiils 

3u'il  contient,  je  suppose  que  vous  cesserez 
e  nier  la  vérité  des  àoclrines. 

Le  déiste.  Assurément  ;  car  s!  je  voyais  de 
mes  yeux  da  miracles  tels  que  ceux  qu'on 
atlribue  à  Moïse  et  à  Jésus-Christ,  il  ne  me 
viendrai!  pas  à  l'idée  d'exiger  d'autres  preu- 
ves pour  croire  que  celui  qui  les  a  faits  était 
l'envoyé  de  Dieu.  Si  votre  Bible  est  vraie 
quant  aux  faits,  je  me  vois  forcé  de  la  croire 
vraie  aussi  qunut  aux  doctrines.  Mais  il 
existe  encore  d'autres  livres  que  l'un  nous 
donne  de  même  pour  des  révélations  éma- 
nées de  Dieu,  et  il  est  bon  que  nous  sachions 
quels  sont  les  vrais,  s'il  y  en  a. 

Le  chrétien.  Nous  avons  établi  précédem- 
ment auatre  règles  an  moyen  desquelles  on 
peut  distinguer  ce  livre  de  tous  ceux  qui 
passent  pour  divinement  révélés,  quatre 
marques  ou  caractères  auxquels  oapcut  s'en 
assurer. 

Premièrement.  Il  faut  que  les  faits  rappor- 
tés  soient  de  telle  nature  que  les  hommes 
puissent  en  reconnaître  la  réalité  par  le  sent 
secours  de  leurs  sens,  par  leurs  yeux  et  par 
leurs  oreilles. 

Celte  première  régie  Bufflt  pour  écarter 
tonte  prétention  A  une  révélation  divine  qol 
ne  serait  que  l'effet  de  rcnthousiasme,  toute 
opinion  qu'on  chercherait  à  propager  dans 
l'ombre;  ce  n'est  pas  dès  leur  début  qu'on 

Seul  les  distinguer  ;  il  en  est  d'elles  comme 
e  l'ivraie,  qui  no  se  fait  apercevoir  que 
lorsqu'il  a  pris  un  certain  accroissement. 

Secondement,  Il  faut  que  ces  faits  se  soient 
passés  ouvertement,  à  la  clarté  du  jour  et, 
pour  ainsi  dire,  à  la  face  du  monde  entier. 

Troiiiémement.  Ils  doivent  être  attestés 
non  seulement  par  des  monuments  publics, 
mais  par  des  institutions  et  des  pratiques  ob- 
servées sans  interruption,  et  acstinées  à  en 
perpétuer  la  mémoire. 

b  Quatrièmement.  Il  faut  qae  ces  pratiques 
et  ces  institutions  aient  commencé  i  l'épo- 
que même  où  les  faits  ont  en  lien,  et  par 
conséquent  que  le  livre  où  ces  faits  et  ce« 
institutions  sont  consignés  ait  été  écrit  à  la 
même  époque  et  par  les  auteurs  mêmes  des 
faits,  on  du  moins  parceux  qui  en  ont  été  les 
témoins  oculaires;  ceci  fait  partie  et  partie 
essentielle  de  cette  quatrième  règle,  pour 
empêcher  que  dans  les  siècles  postérieurs 
on  ne  forge  des  histoires  apocryphes,  et  que 
personne  des  contemporains  ue  puisse  con- 
tredire à  propos  de  faits  présentés  comme 


Le  chrétien.  C'est  tout  ce  que  je  désire;  et     ayant  eu  lieu  à  une  époque  reculée  de  plu-  | 
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siean  aièclcs.  Ce  fut  ainsi  qae  UoXie  écririt 
ses  cinq  livres,  contenant  ses  actes  et  ses  ins- 
titutions; la  fie  Gt  les  institutions  de  Christ 
furent  do  même  écrits  car  ses  disciples,  té- 
moins  oculaires  ei  snnculaireg  de  ce  qu'ils 
rapportaient.  C'est  sur  quoi  ils  insistent  même 
avec  nn  soia  tout  particulier,  comme  on  peut 
le  voir  à  l'occasion  de  l'élection  d'un  apôtre, 
pour  remplacer  Judas.  ■  Il  faut,  est-il  dit 
au  chapitre  premier  des  Actes  des  apôtres, 
il  faut  <iue  ae  cens  qui  ont  été  avec  nous 
pendant  tont  le  temps  que  le  Seisueur  Jésus 
a  vécu  parmi  nous,  depuis  le  Baptême  de 
Jean  jusqu'au  jour  que  le  Seigneur  a  étâ 
enlevé  d'avec  nous,  il  yen  ait  un  qui  soit  té- 
moin de  sa  résurrection  ■  ;  et  saint  Jeancom- 
mcnce  ainsi  son  éplire  :  >  Ce  qui  était  dés  le 
commeacement,  ce  que  nous  avons  ouï,  ce 
que  Qoug  avons  vu  de  nos  ycnx,  ce  que  nous 
avons  contemplé  et  oue  nous  avons  toocbé 
concernant  la  parole  de  vie.  ■ 

j'ai  développé  c^tte  quatrième  règle,  de 
peur  qu'on  ne  l'entende  pas  clairement,  on 
qu'on  feigne  de  ne  pas  l'enlendre,  et  pnrce 
que  seule  eJIe  ruine  oe  fond  en  comble  tou- 
tes les  tûaloires  qu'on  essaierait  de  mettre  k 
cAié  des  faits  attribués  à  MoTse  et  à  Christ , 
sons  prétexte  qu'elles  remplissent  ces  quatre 
conditions.  Que  l'on  recommence  l'épreuve, 
et  l'on  sera  forcé  d'avouer  qne  ces  quatre 
conditions  forment  la  démonstration  com- 
plète et  irréfragable  de  tout  fait  qui  les  réu- 
nit, jusqn'i  ce  qu'on  puisse  produire  un  livre 
écrit  parles  auteurs  on  les  témoins  oculaireq 
des  faits  oui  j  sont  rapportés,  et  prouver 
qu'on  a  découvert  la. fausseté  de  ces  (aits, 
auxquels  cependanF  s'appliquaient  aussi  les 
trois  antre»  règles.  Qu'on  r  parvienne,  et 
j'abandonne  ces  qaaire  règles  comme  insuf- 
fisantes, et  je  reconnais  que  je  me  suis  mé- 
pris, ifais  msqu'Â  ce  jour  du  moins,  les  faits 
dont  il  s'agit  ont  supporté  l'épenve  sans  rien 
perdre  de  leur  aulnenticité,  et  je  ne  crains 
pas  que  malgré  toutes  leurs  recherches  et 
même  malgré  leurs  découvertes,  nos  adver- 
saires aient  mis  la  main  sur  lo  livre  que  nous 
leur  demandons. 

Si  l'on  dit  que  certains  faits  peuvent  être 
Trais  sans  qu'on  puisse  toujours  les  ap- 
puyer sur  DU  livre  comme  celui  dont  nous 
parlons ,  et  leur  appliquer  nos  quatre  rè- 
gles, c'est  ce  que  j'accorderai  s»ns  dinicnl» 
\k;  je  soutiens  seulement  que  tout  (ait  qui 
remplit  ces  quatre  conditions  ne  saurait 
être  faut.  Moïse,  par  exemple,  serait-il  ja- 
mais parvenu  &  persuader  i  six  cent  mille 
Israélites  qu'il  les  avait  conduits  à  travers  la 
Bier,  ainsi  qu'il  est  rapporté  dans  l'Exode,  si 
ce  passage  miraculeux  n'e&t  été  de  sa  part 
qu'une  jonglerie  T  C'eûl  été,  &  coup  sûr,  un 
second  miracle  bien  plus  étonnant  que  le 
premier.  Nous  en  dirons  autant  des  quarante 
années  pendant  lesquelles,  privés  de  pain, 
ils  dirent  nourris  dans  le  désert  de  la  manne 
qui  leur  tombait  du  ciel  ',  autant  des  cinq 
millft  hommes  que  Jésus  rassasia  avec  cinq 
pains  seulement,  et  ainsi  de  tous  les  autres 
miracles.  Nos  deux  premières  conditions 
privieBMBt  lonle  imposture  et  tonte  fraude, 


DSUONSTRATION  EVANGSUQUE.  « 

pour  le  temps  oji  les  bits  ont  ea  lien,  et  In 
deux  autres  sont  une  garantie  également 
sûre  pour  les  siècles  postérieur*,  «llenda 
qne  le  livre  où  ces  faits  sont  rapportés  s'an- 
nonce comme  écrit  à  l'époque  même  où  ils 
se  sont  passés,  comme  écrit  par  les  autcan 
ou  les  témoins  oculaires,  et  comme  confie  1 
La  garde  de  toutes  les  genéralioiu  par  Vi>t~ 
dre  de  Dieu  lui-même,  qui  en  a  prescrit  drt 
lectures  publiaues  au  peuple  assemblé,  d  k 
des  époques  dolerminees,  ainsi  qu'il  est  en- 
joint par  le  Deutéronome  (XXXI,  10i,lt  ftlS), 
et  comme  onvoit  quecela  wpratitfiiaitVai.. 
VIU,  Sft  et  35;  Néh.  VIU,  etc.)  ;  et  les  <^4t- 
vances  établies  par  ce  livre  deraioil  éln 
permanentes ,  perpéinelles  chez  la  Dation,  i 
compter  du  jour  même  de  leur  itutitulioa, 
en  mémoire  des  faits  qui  en  avaient  été  l'or- 
casion,  comme  la  pique  {Exodt,  XII{  et  an- 
tres. Hainlenant  supposons  que  ce  livre  ail 
été  forgé  mille  ans  après  Hoïse,  esl-ceqw 
d^  les  premiers  moments  où  il  aurait  p»i, 
chacun  ne  se  serait  pas  dit  :  Hais  c'est  la  pre- 
mière fois  que  nous  entendons  parler  «  h 
livre  ;  qu'est-ce  donc  que  cette  pAqne,  eellc 
circoncision,  ces  sabbats,  ces  fêtes,  ces  «i- 
nés  et  autres  institutions  ?  Qu'est-^  qu  dm 
tribu  de  Lévi  et  un  tabernacle  dont  le  ser- 
vice doit  être  exclusivement  confié  i  celle 
tribu  sacerdotale  T  Jamais  nos  pères  ne  noai 
ont  dit  un  mot  de  toutes  ces  choses  ;  donc  es 
pqreil  Ijvre  ne  peut  être  qu'une  sopercbecie 
toute  pure  ;  cac  il  est  dénué  de  toales  cei 
preuves  parlesquelles  on  cherche  i  l'accréidi- 
ter,  relativement  i  sa  hante  antiquité  et  a» 
institutions  qui  y  sont  mentioniwes.  Il  n'y  a 

Joint  d'exemples,  depuis  le  commencement 
u  monde,  d'un  livre  rempli  de  tant  de  dé- 
tails et  de  circonstances,  qal  ail  été  vme  aa- 
vre  de  faussaire,  et  qu'une  nation  ait  reça 
comme  une  vérité.  Je  crois  la  chose  absolu- 
ment impossible,  et  je  persiste  i  regarder 
nos  quatre  rèales  comme  une  preuve  invin- 
cible de  tout  livre  et  de  tout  tait  k  l'appiî 
desquels  elles  se  réunissent. 

Mais  puisque  je  suis  rcvcna  sur  ce  poiit 
denotrediscussiott,  je  vais  tâcher  de  le  met- 
tre dans  nn  plus  grand  jour  encore,  et  j'indt- 
querai  quatre  autres  règles  dont  plasieon 
n'ont  jamais  pu  et  ne  peuvent  s'appliquera 
un  seul  fait,  même  vrai,  an  lieu  que  tont^ 
se  réunissent  en  faveur  de  la  viejet  des  ac- 
tions de  Jjèsus-Cbrisl.  Ainsi,  tout  en  défen- 
dant les  faits  attribués  à  Hulte,  je  ks  iMtt 
Sour  l'authenticité  autant  au-dessous  de  cm 
B  Christ,  que  le  serviteur  est  au-dcssoas 
du  maître.  Et  comme  ceci  intéresse  priDdp> 
ibisantrt 


lement  les  Juifs,  je  traiterai 

Îni  les  regarde;  aux  qnaL 
essus  j'en  ajouterai  donc  nn  i 
comme  particulier  i  notre  Bible,  et  qui  «* 
faitnn  livre  i  part  de  toutes  les  aolres  his- 
toires oii  sont  rapportés  des  bits  antériean 
an  siècle  de  l'écrivain. 

V.  Ce  cinquième  earactire  consiste  «■  n 
que  le  livre  qui  rapporle  les  bits  coetiew* 
en  même  tmps  la  loi  de  la  natioa  i  U«»el> 
il  apparlienl,  et  qu'il  toit  le  oude  d'après  le- 
quel les  tribunaux  rendeat  tean  liimeut»- 


«SS  VERITE  DE  LA  RtUGKM  CnRCTlEmE.  SM 
Cette  eondHion  ea  effet  leodra  impossible  la  i  t'y  conformer  aulanl  que  te  leor  pcnnet-> 
fabricatioDOD  la  supootilioa  d'ao  tel  Urre,  et  traient  les  Romains,  dont  ils  étalent  les  sa- 
la fraude  par  laaoBlle  on  essaierait  de  l'im-  jets.  «  Voas  avez  aoe  loi,  leur  disait  Pîlate» 
poser  à  un  peuple,  ^iem'avisais  paresem-  en  parlant  de  Jésus;  prenei-le  Tous-inémes, 
pie  de  forger  et  de  pnblier  nn  code  de  lois  et  le  inacz  suirant  Totre  loi.  ■ 
ponrrAngleterre.  vieiidrais-je  jamais  à  bont,  Mais  rEvancile  fut  donné  an  monde  comme 
jeledefflande,de&ireiccroireà  totisles  jo-  la  loi  spinluelle ,  comme  la  loi  del'RRlise, 
(^,  i  tous  les  gens  de  loi  et  A  la  nation  en-  chez  tontes  les  nations  où  elle  poorralt  éten 
tière,  qae  ce  lirre  est  le  seul  et  f  éritabic  code  dre  lea  rameaux,  et  cela  sans  conflit  aTeit 
d'aprto  lequel,  depuis  pliuienrs  siècles,  on  lesloislemporellesoa  legoaTernemeDlcifil. 
jage  chea  eux  tous  leur»  procès  T  II  fandrait  Et  c'est  en  quoi  notre  cinquième  caractère 
pourcelaqn'ilioabliaBseat  tout  i  coup,  com-  d'éridence  acquiert  plus  de  force  à  l'égard 
plétcment,  leur  ancien  code,  et  qu'ils  crus-  de  l'Érangile  que  relatÏTement  aux  lois  po- 
sent bonnement  qne  cette  œuvre  toute  nou-  rement  humaines  ;  car  qu'une  altération  frao* 
Telle  qu'ils  n'ont  lamais  rue,  dont  jamais  ils  dulense  puisse  se  glisser  dans  ta  loi  munici- 
n'ont  ealendu  paner,  eit  précisément  cet  an-  pale  d'une  nation  particuliftre  ,  c'est  une 
cien  recueil  de  lois  déposé  pendant  tant  de  hypothèse  beaucoup  moins  forcée  que  celle 
centaines  d'années  à  Westminster-Hall,  dont  qui  consisterait  à  supposer  que  toutes  les 
on  a  fait  tant  d'éditions,  et  dont  l'original  est  nations  chez  lesquelles  le  christianisme  est 
aujoud'hui  gardé  A  la  Toar,  où  l'on  peut  an  répandu  se  sont  donné  le  mot  pour  CalsiBer 
besoin  le  consulter.  l'Erangile,  bien  plus  important  pour  tons  les 

Le  déitte.  VoilÂ,  j'en  conrîens,  ce  qui  est  chrétiens  qne  leurs  lois  temporelles.  Et  as- 
do  tonte  impossibilité;  mais  quelle  applica-  sûrement  il  ne  faudrait  rien  de  moins  que  ce 
lion  Giitei-vons  de  cette  supposition  T  concert  de  tons  les  peuples  chrétiens  pour 

Le  chrétien.  L'application  s'en  fait  d'elle-  qne  cette  EalsiBcation  passAt  inaperçue  dans 

même  aux  livres  de  Moïse,  qui  sont  noosen-  un  livre  répandu  comme  l'Evangile  partout 

lement  nne'histoiredes  luifs,  mais  le  code      — '^  '-  -"—•-■-—' 1_<._<     ..  ■..  ■ • 

même  qui  contient  leurs  lois  municipales , 
civiles  et  ecclésiastiques. 

L»  déUt».  J'admets  tout  cela  qnant  aux 
livres  de  Moïse,  auxquels  ils  en  ont  toujours 
appelé,  conune  «  A  la  loi  et  an  témoignage.  » 
- slivr     ■ 


Jamais  en  effet  ils  n'ont  en  d'antres  livres  de 
lois.  Mais  je  ne  vois  lA-dedani  rien  qtû  con- 
vienne A  votre  Evangile,  i^ui  n'est  ni  une  loi 
mnnicipale,  ni  une  loi  civile  d'après  laquelle 
on  ait  jamais  jugé  une  seule  cause. 

Le  chrétien.  La  loi  des  Juifs  leur  fut  don- 


où  le  christianisme  a  pénétré  ,  et  lu  journel- 
lement dans  les  cérémonies  du  culte  public. 

Le  délite.  Mais  quoi!  permetlex-moî  de 
vous  dire  qu'on  n'en  est  pas  A  découvrir  cette 
blsification  ;  elle  est  asses  patente  dans  les 
variantes  sans  nombre  qui  io  trouvent  dans 
vos  diEfêrenles  copies. 

Le  chrétien.  Les  variante»  dont  vous  par- 
les ne  peuvent  pas  s'appeler  des  EalsiBca- 
lions;  ce  ne  sont  qne  de  cea  erreurs  qui 
échappent  assez  communément  et  qnl  sont 
presque  inévitables  dans  nu  livre  dont  on  a 


née  comme  A  une  nation  distincte  et  séparée  lait  tant  de  copies  avant  l'invention  de  l'im- 
des  autres  nations  de  la  terre;  ce  fut  doue  primerie  El  si  l'on  considère  le  grand  nom- 
une  loi  municipale,  spécialement  et  exclusi-  bre  de  traductions  de  la  Bible  en  tant  de  lan- 
vement  appropriée  A  cette  nation  juive.  Mais  goes  diverses  dont  la  génie  et  les  tours  sont 
le  christianisme  devant  s'étendre  sur  tontes  si  diff^nts,  ainsi  qne  les  fautes  que  devaient 
les  nations  de  la  terre,  l'Evangile  ne  pouvait  faire  naturtdiement  les  copistes,  on  doit  s'é- 
élre,  quant  aux  droits  civils,  la  loi  ctmunune  tonner  non  pas  qu'il  v  ait  tant  de  leçons  peu 
de  tontes  les  nations,  dont  chacune  avait  concordantes  entre  elles,  mais  bien  qu'il  n'y 
déjA  ses  lois  municipales.  Il  eût  fallu  pour  en  ail  pas  cent  fois  davantage.  Et  c'est  ici 
cela  abolir  les  lois  municipales  de  l'umvrrs  qu'il  faut  reconnaître  la  grande  providence 
entier,  et  nul  n'aurait  pu  «nbrasser  le  cbri-  de  Dien  dans  le  soin  avec  lequel  les  chré- 
tlîanîsme  sans  se  mettre  en  même  temps  en  liens  ont  veillé  A  prévenir  les  conséquences 
rébellion  contre  le  gouveroemenlsouslequel  de  ces  variantes ,  en  notant  et  en  signalant 
il  avait  vécu  jnsque-IA.  Opérer  une  sembla-  même  les  plus  Itères,  même  celles  qui  ne 
ble  révolution,  c  eût  été  prétendre  A  la  mo~  sont  que  sjllabiques ,  et  en  ce  qne,  parmi 
narchie  universelle  et  A  une  souveraineté  toutes  ces  différences  de  rédaction,  U  ne  s'en 
temporelle  sur  tout  l'univers  ;  il  eût  râllo  que  est  pas  trouvé  une  seule  qui  dénaturât  ni  les 
Chnst  nt  ce  que  les  Juifs  attendaient  de  leur  faits  ni  la  doctrine.  D'où  il  résulte  que  cette 
Messie,  et  qu'il  se  déclarAl  roi.  Mais,  dans  les  circonstance,  au  lieu  de  fournir  matière  A 
instructions  qu'il  donne  A  ses  ap4tres  sur  la  une  objection,  devient  an  contraire  nne  puis- 
nature  tonte  spirituelle  de  son  royaume,  il  saute  confirmation  de  la  vérité  et  de  la  certi- 
leur  dit  «qu'il  n'est  pas  de  ce  monae,  et  qu'il  tude  de  l'Evangile,  qui  demeure  ainsi  A  l'a- 
esl  étranger  A  leurs  intérêts  temporel»;  »  bride  toute  espèce  de  doute,  parrapporlaax 
aussi  les  a-t-il  laissés  sous  ce  rapport  dans  ^its  et  aux  doctrines  qu'il  contient. 
l'étal  où  il  les  a  trouvés,  en  leur  recomman-  Mais  je  passe  A  une  preuve  plus  forte  qne 
dani  d'obéir  A  leurs  gouverneurs  civil*,  celle-ci ,  plus  forte  que  tont  ce  qui  a  été  dit 
quoique  païens ,  non  seulement  pour  ne  pas  précédemment  :  ce  sont  les  prophétie»,  et  j'en 
rexpoter  A  leur  colère,  mais  par  devoir  de  tire  la  sixième  règle  on  le  sixième  caractère 
conscience.  Ëtqnant  A  la  loi  deHoIse,  loin  de  d'évidence. 

prétendre  v  Moatraire  les  Juifs  pour  ce  qnî  VI.  Le  grand  événeçient  de  la  venne  da 

-:onceroaitletuiairairescinlei,fllesex|ior(e  lletal«.est  prophétisé  dan»  TAucieB  Testa- 
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ment ,  depois  le  commencement  jagqn'i  la 
fin.  «Le  Seigneur  en  avait  parlé,  dît  saint  Lac 
(1, 10),  par  la  bouche  de  ses  saints  prophè- 
tes, qui  ont  été  depuis  lou^empa.  » 

C'est  là  un  genre  de  preave  qu'on  ne  san- 
rait  rouroir  i  l'appui  d  aucun  aolre  fait;  car 
nalle  prophÉlie  n'avait  annoncé  Moïse ,  mais 
Moïse  lui-même  prophétisa  la  oaissanco  de 
Jésus-Christ  {Deat..  XVIII,  IS;  et  Aclet.  lU, 
22, 23  e(  24) ,  «  passa  en  revue  les  diverses 

Firomesscs  qui  leconcernenl.  La  première  Tut 
aîte  à  Adam  immédiatement  après  sa  chute 
(6'cti..  111,  15),  lorsque  le  Sauveur  est  appelé 
la  semence  de  la  femme  et  non  de  l'homme , 
parce  qu'il  ne  devait  pas  avoir  an  homme 
nur  père,  bien  que  sa  mère  fût  une  femme. 
:t  de  quel  antre  que  lui  pouvail-il  être  dit 
»  qa'il  écraserait  la  (éle  du  serpent,  »  c'est- 
à-dire  qu'il  vaincrait  le  démon  et  détruirait 
sa  puissance  ? 

Le  Sauveur  fut  de  nouveau  promis  à  Abra- 
ham, comme  on  le  voit  dans  la  Genèse  [Xll , 
3;  XVlll,  18),  promesse  rappelée  par  saint 
Paul  dans  son  Eptlre  aux  Gâtâtes  [III,  16). 

C'est  lui  que  Jacob  prophétisa  dans  les  ter- 
mes les  plus  clairs  en  marquant  le  temps  où 
il  devait  venir,  et  en  l'appelant  nScilo»  {Gen.. 
ÏL'IXi  10)  ou  celui  qui  devait  être  envoyé. 

Balaam  l'annoqça  ésalement  en  le  dési- 
gnant par  les  noms  a  d  Etoile  de  Jacob  et  de 
Sceptre  d'Israël  [Nomb.,  XXIV,  17).  » 

Daniel  l'appelle  le  Messie ,  le  Prince,  et 
prédit  ie  temps  de  sa  venue  et  celai  de  sa 
morl[fleu(.,  IX,  23ef26). 

II  était  annoncé  qu'il  naîtrait  d'une  vierge 
(/«.,  VII,  U)  dans  la  ville  de  Bethléem 
(AficA.,  V,  2)  et  de  la  raca  de  Jessé  (/<-.  XI, 
1  et  10). 

La  bassesse  de  son  étal,  ses  souITranccs  et 
sa  résurrection  sont  prédîtes  de  la  manière 
la  plus  précise  par  David  et  p.ir  Isaïe  (  Ps. 
XVI,  10  et  ^  ;  et  I,  LUI).  Il  avait  été  dit  qu'il 
s'assiérait  pour  toujours  sur  le  trâne  du  roi 
prophète,  qu'il  serait  appelé  aie  Merveilleux, 
le  Dieu  puissant, le  Prince  de  la  paix  (/s.,  IX, 
6  et  71,  l'Eternel,  notre  justice  (J^r.  XXXIII, 
6)  ;  Jcbovah  Tsid-Kena  fnom  incommunica- 
ble donné  au  seul  grand  DicD,  et  Emmanuel, 
c'est-à-dire  Dieu  avec  nous  (  /».,  Vil,  14 1.  ■ 
Et  David,  dont  i)  était  fils  selon  la  chair,  1  ap- 
pcUeson  Seigneur  (Pjt.  ÇIX,  1). 

Isaïe  et  Daniel  disent  clairement  qu'il  doit 
BOuCTrir,  non  pas  pour  lui-même,  mais  pour 
les  péchés  du  peuple  (Jean.,  LIU,  k,  5  el  6  ; 
.iïan.,  IX,  26). 

Et  quant  au  temps  de  sa  venue ,  il  est  dit 
expressément  (à  la  confusion  des  Juifs  de 
DOS  jours  )  qu'il  devait  paraître  avant  que  le 
sceptre  fût  Até  de  Juda  (  lien.,  XLIX,  10  )  ; 

Cendant  la  durée  du  second  temple  [Agg.,  II, 
et  9J,  soixante  et  dix  semaines  après  son 
rétablissement  {Dan,  IX,  2i),c'csl-a-dirc  en 
comptant  une  année  pour  chaque  jour,  sui- 
vant le  style  prophétique,  dans  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  ans. 

I,  D'nprès  ces  prophéties  et  bcaueoup  d'au- 
tres, relatives  au  Messie  ou  à  Christ,  l'at- 
lento  do  sa  venue  fut  générale  parmi  les 
luth,  dès  les  premiers  temps,  mais  plus  par- 
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lient ièrement  vers  l'époque  où  il  était  p:t- 
dil  qu'il  devait  natlre,  et  plusieare  (ianx  mn- 
sîea  parurent  parmi  eux .  It«  rattendeal 
encore  aujourd'hui,  lout  eo  convenant  que  !t 
temps  où  il  devait  se  montrer  dans  le  nonde, 
suivant  les  prophètes ,  est  passé  depubpto- 
sieurs  siècles. 

Ce  que  J'ai  à  vous  dire  maintenant  loni 
paraîtra  plus  étrange  encore.  Vods  m'objec- 
terez peut-être  qu'il  était  tout  Dalord  ^dc 
les  Juifs  attendissent  leor  Messie,  piiîsqaiJ 
leur  était  promis  dans  les  livres  de  lenr  lui, 
Messie  qui  devait  naître  Juif  cl  réfnenat 
tout  l'univers.  Mais  eu  quoi  cela  pouvail-it 
regarder  les  Gentils  T  Nnlle  prophétie  ne  lear 
annonçait  un  semblable  événement. 

Je  vais  donc  vous  prouver  qne  ces  pro- 
phéties concernant  le  Messie  s'adressaicat 
également  aux  Gentils.  En  oRet.  il  est  dit 
qu'il  sera  l'espérance  des  Gentils  aussi  Un 
que  des  Juifs.  Il  est  Ait  (Ghl.,  XLIX.  IS 
que  l'assemblée  des  peuples  loi  apparliendn. 
Il  est  appelé  {Agg. ,  II,  i)  le  Désir6  de  lootn 
tes  nations.  El  Je  vous  ferai  voir  qae  venin 
temps  oiî  il  naquit,  les  Gentils  étaient  géar- 
ralemcntdans  l'attente  de  sa  venue. 

Ils  le  désignaient  sous  le  noqi  d'Orient.  Il 
existait  parmi  eux  une  tradition  snîvanl  U- 

auelle  l'Orient  devait  prévaloir,  vf  vaifseent 
Tiens,  ainsi  que  je  vous  le  montrerai  Inut 
à  l'heure.  Mais  qu'il  me  soit  permis  avacl 
tout  de  vous  Eaîre  remarquer  que,  soot  cdU 
dénomination,  les  saintes  Ecrilaresfoat  sou- 
vent allusion  au  Messie.  C'était  verst'OrieDl 
quo  devait  être  faite  l'asperaioa  dn  sancdo 
grand  sacrifice  expiatoire  (i/v.,  XVI.  U ', 
pour  montrer  le  câté  d'oiï  devait  venir  le  vé- 
ritable sacrifice  d'expiation.  C'est  ainsi  que 
irès-sonvent  les  propnétes  désîencnl  le  Mf^ 
sie.  On  lit  dans  Zacharie,  traduction  de  h 
Vulgate  :  «Je  m'en  vais  faire  venir  mon  ser- 
viteur, dont  le  nom  est  Orient.  ■  El  dans  aa 
autre  endroit  :  ■  Voici  un  honomedont  le  nom 
est  Orient  (III,  8  ;  et  VI,  12  ).  •  Nos  veniou 
anglaises,  dans  ces  deux  passages,  reniecl 
le  même  mot  par  Germe  ;  car  le  mot  hébm 
a  les  deux  acceptions.  Mais  la  version  grec- 
que donne  A«ni4,  qne  nous  rendons  par 
«  Soleil  levant  s  (  Luc. ,  1, 78),  et  uonie  n 
marge  i  Soleil  levant  ou  Gerrae.  ■  La  Val- 
gate  porte  «Oriens  ex  alto,»  l'OrieelMlt 
soleil  se  levant  du  haut  du  ciel.  Le  MesM 
est  encore  appelé  >  le  Soleil  de  justice  [StiJ-. 
IV,  2).  Les  (rentils,  est-il  dit  dans  IsaTe,  mar- 
cheront à  ta  lumière,  et  les  roia  i  la  splen- 
deur qui  se  lèvera  sur  toi  (  LX ,  3 1 .  > 

IL  Or,  n'est-on  pas  frappé  de  rexarlinrff 
littérale  avec  laquelle  ce  passage  des  proplw- 
tics  s'est  accompli  dans  la  personne  des  na- 
gc>i,  regardés  généralement  comme  des  n>ii 
arrivant   d'Orient,  conduili  par  ane  rtoik 

Jui  leur  avait  apparu  en  (Ment  pour  adurtr 
hrist  au  moment  de  sa  naissance,  el  Im 
offrir  des  présents  comme  i  un  roi  ?  Voy «  Ir 
second  chapitre  de  saint  Mallhieu. 

Le  déiste.  Pourquoi  me  renvoyer  i  saît> 
Matthieu  f  Vous  savez  que  nous  ne  bisou 
pas  plus  de  cas  de  ce  nrélenda  évaag^&U 
que  de  vos  auteurs  de  legcmlcf^  d  que  aev 
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n'ajuntons  pas  plus  de  Toi  à  son  histoire  au'à 
celle  de  CCS  Irois  rois,  aujourd'hui  enterrés  i 
Cologne. 

III.  Le  chrétien.  Vous  en  rerenez  souvent 
aux  légendes;  avec  les  légendes  vous  arez 
réponse  à  loul  ;  j'avoue  qu'elles  sont  la  honte 
du  christiani&mc,  el  Tuites  pourledëcréditer, 
s'il  n'était  pas  au-dessus  de  toute  aUcinlc; 
c'est  l'edet  qu'elles  prudnisent  sur  l'espril  de 
ceux  qui  les  mcltiMil  sur  la  même  ligue  que 
la  Bible,  comme  font  un  trop  gr-ind  ooinore 
de  catholiques,  en  disant  quel'Lglise  de  Rome 
appuie  do  son  autorité  ces  lirres  ridicules 
aussi  bien  que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment. II  est  vrai  qu'on  leur  enseigne  à  ne  re- 
cevoir les  saintes  Ecritures  que  sur  la  seule 
autorité  de  l'Eglise  ;  mais  ce  n'est  point  avec 
eux  que  j'ni  à  discuter  maintenant,  et  je  me 
contenterai  de  leur  dire  que  lorsqu'ils  pour- 
root  Tournir  eu  faveur  de  leurs  légendes ,  ou 
pour  aucun  des  faits  qu'elles  rapportent,  des 
preuves  comme  celles  que  je  produis  à  l'appui 
îles  saintes  Ecritures,  et  en  parliculier  de  ce 
qui  concerne  Christ,  alors  je  m'engage  à 
croire. 

Le  déitle.  Mais  étes-vous  donc  déterminé  à 
ne  rien  croire  de  ce  qui  ne  réunit  pas  les 
preuves  dont  vous  parlez  ? 

IV.  Le  chrétien.  J'en  suis  bien  loin;  car 
alors  il  me  faudrait  n'admettre  que  ce  seul 
trait  de  l'histoire  de  Christ ,  attendu  que  nul 
autre  Tait,  dans  aucune  histoire,  même  dans 
les  saintes  Ecritures,  ne  réunit  à  la  fois  tous 
ces  caractères  d'évidence  qui  ierment  ici  la 
porto  au  plus  léger  doute.  C'est  ainsi  que  Dieu 
a  jugé  à  propos  d'entourer  ce  grand  fait,  ce 
r.til  au-dessus  de  tous  les  autres,  le  plus  glo- 
rieux pour  lui  et  le  plus  important  pour  le 
genre  humain,  d'une  évidence  plus  frappante 
et  plus  incontestable  qu'aucun  des  evéoe- 
ments  de  l'histoire  du  monde. 

Le  déitte.  Pendant  que  nous  co  sommes  sur 
ce  trait  particulier  des  mages  ou  des  sages 
qui  viennent  adorer  l'enfant  Jésus,  auriez- 
vous  encore  quelques  remarques  h  faire  à  ce 
sujet? 

V.  Lb  chrétien.  L'adoration  des  mages  a  les 
mêmes  caractères  d'évidence  qui  forment  en 
général  la  démonstration  de  toute  la  Bible,  et 
qui  surpassent  tout  ce  qu'un  peut  dire  en  fa- 
veur d'aucune  au're  histoire  existante.  Mais 
relativement  i  ce  f<iit  en  particulier,  nous  fe- 
rons observer  que  S.  M.'iltliii^u,  qui  le  rap- 
porte, fut  l'auteur  du  premier  £vao|;ile,el 
qu'il  écrivait  dans  le  siècle  même  où  l'on  dit 
que  ces  rois  d'Orient  paruruut  à  Bethléem. 
Or,  croyez-Tous  donc  qu'un  semblable  récit 
eût  passé  sans  contradiction,  et  que  les  Juifs 
incrédules.  leurs  principaux  sacriQcateurs, 
leurs  anciens  prêtres,  n'eussent  pas  saisi  avec 
empressement  une  occasion  si  prëcieuso  pour 
eux,  dont  ils  pouvaient  tirer  un  si  bon  parti, 
comme  du  seul  moyen  de  conserver  leur  pro- 
pre existence,  une  occasion  si  décisive  de  dé- 
voiler publiquement  l'imposture  du  christia- 
nisme, si  ce  lait  n'eût  pas  eu  déjà  une  notoriété  ' 
inattaquable,  et  si  tous  les  habitants  de  Jéru- 
salem n'avaient  pas  eu  ta  mémoire  encore 
fraîche  de  toutes  ces  circonstances;  savoir 


que  ces  mages  étaient  venus  à  Jérusalem , 

Su'Hérode  et  toute  la  ville  s'étaient  troublés 
la  nouvelle  qu'ils  j  avaient  apportée  de  la 
naissance  du  roi  des  Juifs  ;  qu'Hérode ,  en 
l'apprenant,  avait  convoqué  les  principaux 
sacrificateurs  et  les  scribes,  en  les  chargeant 
de  compulser  les  écrits  des  prophètes,  et  d'y 
chercher  le  nom  du  lieu  où  Christ  devait  naî- 
tre, et  qu'il  en  était  résulté  ce  massacre  de 
tous  les  enfants  de  Bethléem,  des  environs  et 
des  cAtcs  voisines.  Je  le  demande,  est-il  le 
moins  du  monde  vraisemblable  qu'A  cette  épo- 
que un  pareil  récit  eût  passé  sans  réfutation, 
sans  la  moindre  attaque,  s'il  n'eût  pas  été  la 
vérilé  pure?  S.  Matthieu  aurait-il  pu  raison- 
nablement se  Oatter  d'accréditer  cette  jongle- 
rie parmi  le  peuple,  et  d'être  cru  de  ces  ma- 
rnes sacrificateurs  et  scribes,  si  intéressés  à 
la  démentir?  Quoi  1  nul  d'entre  eux  n'aurait 
élevé  la  voix,  si  ce  n'eût  été  qu'nne  invention, 
surtout  lorsque  la  signaler  eût  été  un  moyen 
infaillible  d'élouffor  le  christianisme  dans  son 
berceau  !  Ils  auraient  gardé  le  silence,  eux 
qui  ne  craignaient  pas  de  suborner  des  faux 
témoins  contre  Christ ,  et  qui  payaient  si  lar- 
gement les  solilals  pour  cacher,  s'il  eût  clé 
possible,  sa  résurrection  I  Ils  se  seraient  tus , 
eux,  CCS  ennemis  si  acharnés ,  si  fnrieux  du 
christianisme,  et  qui  ne  se  faisaient  faute 
d'aucune  des  fables  et  des  calomnibs  qu'ils 
croyaient  propresà  lui  nuire!  et  cela  lorsqu'ils 
avaient  sous  la  main  cette  histoire  des  mages, 
dont  il  était  si  facile  dedémontrcr  la  faussi-té, 
en  en  appelant  an  témoignage  de  tout  homme, 
femme  et  même  enfant,  habitants  de  Jéru- 
salem, de  Bctblëom  et  même  de  toute  la  Ju- 
dée, qui,  assurémeul,  devaient  avoir  entendu 
parler  du  massacre  de  tant  d'enfants  cl  des 
motifs  d'une  semblable  b.irbarie. 

Ledèittt.  Je  ne  puis  m'cxpliquer  pourquoi 
les  auteurs  qui  ont  écrit  contre  le  christiani- 
sme n'ont  pas  cherché  à  contredire  ce  fait  des 
mages  et  de  l'étoile  qui  les  conduisait,  fait  qui 
'figure  au  début  même  de  l'Evangile  de  saint 
Matthieu.  Cet  astre  y  est  appelé  étoile  do 
Christ:  iNousavons  vu  son  étoile  en  Orient;» 
comme  si  Dieu  eût  créé  pour  cette  circon- 
stance un  astre  nouveau,  extraordinaire, 
comme  un  signal  appendu  à  la  voûte  do  ciel, 
^or  avertir  l'univers  de  la  naissance  de 
Christ.  Mais  aucun  des  philosophes  païens 
n'a-t-il  fait  mention  de  cette  étoile  ou  do 
cette relationqu'enadonnéc  votre  saint  Mat- 
thieu? 

VI.  Le  chrétien.  Oui  ;  car  Chalcidias,  dans 
son  Commentaire  sur  le  Timée  de  Platon,  en 
parlant  des  présages  que  le  philosophe  grec 
tire  des  étoiles,  ajoute  comme  un  complément 
de  preuve  :  «  Est  quoque  atia  venerfwilior  et 
$anetior  hisloria;  il  est  encore  un  autre  fait 
plus  sacré  et  plus  digne  de  notre  vénération;* 
par  quoi  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  en  vue  ce 
passage  lie  saint  Matthieu.  En  effet,  ce  qu'il 
ajoute  en  semble  tiré ,  savoir  que  te  lever 
d'une  étoile  nouvelle  et  qu'on  n'avait  pas  vue 
jusqu'alors,  fut  le  signal,  non  de  fléaux  nn 
de  maladies,  méis  de  l'apparition  d'un  Dieu 
qui  descendait  dans  le  mund.c  pour  lé  bon— 
factir  et  le  salut  des  hommes,  et  que  les  ChaW 
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dfeni  qui  obscirèrent  cet  astre  inconnn,  Tin- 
rent adorer  le  Dieu  noDreaD-né,  et  lui  offrir 
des  présents. 

Le  déUte,  D*Bprè8  cet  exposé,  lei  mages  on 
sages  aoraient  élé  des  Chaldéens  qni,  comme 
on  sait ,  étaient  connus  dans  le  monde  pour 
leur  savoir,  particulièrement  en  aslronomie. 
Ils  habitaient  aussi  h  l'orient  de  Jérusalem, 
de  sorte  qn'on  pouvait  dire  avec  exactitude 
qu'ils  venaient  de  l'Orient,  et  que  c'était  en 
Orient  qu'ils  avaient  découvert  celte  étoile. 
Ûais  ce  que  je  ne  puis  ioiaginer ,  c'est  qu'ils 
eussent  lu  dans  les  rayons  de  ce  noarel  astre 
la  naissance  d'un  Dieu,  et  comment  cette 
étoile  leur  avait  montré  précisément  la  route 
de  Jérusalem,  tout  en  admettant  qu'elle  mar- 
cbAt  dcTanteus  vers  l'occident, 

VU.  Le  ehrélien.  Cela  vous  sera  moins  dir> 
ficile  quand  vous  saurez  qu'une  tradition  ou  . 
une  crojBDce  répandue  dans  tout  l'Orient, 
annonçait  aue  vers  ce  temps  devait  naître  un 
roi  des  Juiis  qui  réanerait  sur  tout  l'univers. 
On  vit  donc  dans  l'apparilion  de  cet  astre 
nouveau  en  Orient,  on  signe  certain  de  la 
naissance  de  ce  roi  ;  et  on  devait-on  chercher 
le  roi  des  Juifs ,  si  ce  n'était  A  Jérusalem  T  Et 

anand  les  mages  arrivèrent  dans  cette  vilie , 
s  s'enquireot  en  disant  :  >  Où  est  le  roi  des 
Jullï  qui  est  né?  car  nous  avons  vu  son  étoile 
en  Orient,  et  nous  sommes  venus  l'adorer.  ■ 
VoilA  ce  qui  décida  Hérode  i  assembler  les 
sacrificateurs  et  les  scribes.  En  compulsant 
les  prophètes,  ils  trouvèrent  que  Bethléem 
devait  être  le  lieu  de  cette  naissance  miracn- 
lense;  les  mages  se  rendirent  donc  JL  Beth- 
léem ,  et  pour  les  convaincre  qu'ils  ne  se 
trompaient  pas ,  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en 
Orient,  leur  apparut  de  nouveau ,  ■  et  allait 
devant  eux ,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivée  sur 
le  lien  où  était  le  petit  enfant,  elles';  arrêta, - 
ce  qui  leur  causa  une  joie  extraordinaire.  > 
Le  déifie.  Peut-être  admettrais-je  jusqu'à 
an  certain  point  cette  histoire,  si  vous  pou- 
vies  justifier  votre  majeure ,  savoir  qu  une 
tradition  ou  croyance  comme  celle  dont 
TOUS  avez  parié ,  était  en  effet  répandue  en 
Orient  ;  mais  c'est  ce  dont  vous  n'avez  donné 
aucune  sorte  de  preuve.  Et  si  rien  ne  vient 
à  Tappui  de  cette  prétendue  tradition ,  avec 
elle  croulent  toutes  les  conséquences  qae 
TOiis  en  aves  tirées.  J'avoue  qu'une  chose 
qui  me  paraîtrait  aussi  étrange  que  le  fut  pour 
les  mages  cette  apparition  d'un  astre  nou- 
veau ,  ce  serait  que  Dieu ,  nous  no  savons 
comment  et  nous  ne  pourrions  l'expliquer, 
eAt  fait  naître  dans  les  esprits,  et  k  celle  épo- 
que seulement,  l'idée  qu'un  tel  roi  devait 
naitre,  et  que  ce  roi  serait  un  Juif,  c'est- 
i-dirë  précisément  de  la  uation  du  monde  la 

tilus  méprisable,  vaincue  et  subjuguée  par 
es  Bomains;  qu'il  devait  être  roi  des  Juifs,  et 
'  ensuite  roi  de  toute  la  terre,  et  vaincre  les 
Tuinqnevrs  de  sa  patrie.  Les  Romains  n'au- 
raient eu  que  du  mépris  pour  celle  tradition, 
s'ils  en  avalent  entendu  parler;  ou  s'ils 
avaient  pu  y  croire ,  sans  doute  elle  aurait 
fait  quelque  impressioa  sur  leur  esprit,  et  oo 
les  aurait  vos  prendre  des  mesures  pour  pré- 


venir les  effets  (^D'elle  pouvait  produire  sur 
l'esprit  du  vnlgarre. 

V\U.  Le  chrétien.  Votre  raisonnement  est 
de  toute  justesse;  mais  probablement  vous 
en  croirez  leurs  propres  paroles,  que  je  rais 
vous  en  rapporter,  et  sur  cette  tradition,  et 
sur  les  effets  qu'elle  produisait  parmi  eai. 
Et  d'ailleurs  ils  ne  manquaient  pas  chez  eui- 
mémes  de  traditions  semblables ,  telles  qas 
ces  prophéties  des  livres  sibyllins  et  autres; 
de  sorte  que  cette  attente  d'un  Messie  se  re- 
trouvait chez  tontes  les  nations,  aussi  bien 
parmi  les  Gentils  que  parmi  les  Juib. 

Tacite,  au  livre  V,  cnap.  k  de  son  histoire, 
en  parlant  des  grands  prodiges  qui  précédè- 
rent la  destruction  de  Jérusalem,  dit  que 
quelques  personnes  les  regardaient  comme 
des  avant-coureurs  de  ce  personnage  extraor- 
dinaire qni ,  snivant  les  anciens  livres  àts 
prêtres,  devait  k  peu  près  vers  ce  temps,  sor- 
tir de  la  Judée  et  s'emparer  de  la  domination 
universelle  :  Plurimit  ^ertuaiio  itural  mlt- 
futi  saeerdotum  littent  Gonttfien,  eo  iatê 
Itmpore  fore,  ul  valeteeret  Oriens.  profeeUem 
Judîea  remm  potirentur  :  C'était  une  opinion 
assez  répandue,  que  d'anciens  livres  des  prê- 
tres annonçaient  qu'à  peu  près^vers  le  même 
temps  l'Orient  prévaudrait ,  et  que  les  Juib 
seraient  les  dominateurs  du  monde  :  Percrt- 
buerat.  dit  Suétone,  au  chap.  1  de  la  vie  de 
Vcspasicn,  ^ercrebiterat  Oriente  tùto  veltutt 
eoT.itane  opinio  tue  in  fatii ,  ut  eo  tempori 
J  udata  profecti  rerum  fùtirentw  :  c'était  dans 
tout  l'Orient  une  opinion  ou  une  tradition 
antienne  et  constante  que  parrordndesdc^ 
tins ,  des  hommes  paraîtraient  vers  ce  tempa 
qui,  partis  de  la  Judée,  obtiendraient  I'cbi- 

fîre ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  que  quelque 
uif  rangerait  l'univers  sous  son  antorilé 
royale.  (Test  pourqnoi  Cicéron,  qui  était  ré- 

Sublicain ,  en  parlant  dans  son  second  livre 
e  la  Divination,  des  livres  sibyllins  qui  pré- 
disaient également  la  venue  de  ce  moDar<|ae 
universel,  dit  :  «  Cum  ontiilitibu»  agamtu.  et 
qvidviipolitu  exUlitlibrit,  quamregempr»^ 
rant  :quem  Roma  past  hœc  nec  dii.nee  Amm'Mi 
etxe  paiienlur  :  a  c'est-à-dire  :  lâchons  de  tmm 
entendre  avec  ces  prêtres,  et  qu'ils  tirent  Ae 
leurs  livres  tout  ce  qu'il  leur  plaira,  plaiêi 

Îiu'nn  roi;  ni  les  dieux  ni  les  hommes  De  soot- 
riront  Jésormais  un  roi  à  Rome.  > 

Hais  il  se  trompait ,  et  sa  tête  tomba  pour 
avoir  écrit  contre  le  gouvernement  royal.- 
D'autres  que  lui,  et  non  moins  éclairés, 
même  tout  le  sénat ,  ainsi  que  je  vais  voas  le 
faire  voir,  atlachaient  une  grande  iropMiaïKC 
à  ces  prophéties. 

Ces  Sibylles  avaient-elles  mis  à  conlritHi- 
lion  l'AncKtn  Testament  pour  en  tirer  leurs 
prophéties  T  c'est  ce  qu'il  serait  superflu  d'cia 
miner  ici.  J'en  suis  uniquement  sur  l'aurai* 
oà  l'on  était  gébéralement  dans  le  iDoaAe 
d'un  grand  roi,  d'un  monarque  universel  qu' 
devait  paraître  vers  cette  époque. 

IX.  Dans  la  même  année  où  Pompé*  prit 
Jérusalem  ,  un  de  ces  oraclos  des  Mbvlln  EU 
grand  bruit  :  il  disait  que  *  ta  nalora  Mail 
sur  le  point  d'cnlantiT  un  roi  des  RonmIqs  :  > 
ce  qui,  av  raprnri  de  Soétooc  f  V.  A9».  A 
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de  la  Tled'AoffDstc),  effraya  tellement  le  se-     prochaine,  et  peint  l'atljfresae  qnt  doit ^lu- 
Tiat,  ipi'il  renaît  un  décret  défendant  d*élercr     ter  dani  tonte  la  création  : 
aucun  dci  enfanls  qui  naîtraient   dans  le 


cours  de  cette  année,  et  ordonnant  de  les  ei- 
p3ser,  c'est-à-dire  de  les  abandonner  dans 
quelque  Torél ,  dans  quelque  désert  où  îli  ne 
punvaicnlmanqaerde  périr;  tsenatumexltr- 
rilum  cetuume  ne  ou»  illo  onno  gtnilui  edu- 
caretur.  n  Hais  ii  Bons  apprend  ensaite 
comment  Tut  éladéc  t'exécnlien  do  cet  ordre 
barbare  :  ■  Eotguigravidasuxorethabertnt. 
çuod  ad  Êe  qaiu^e  ipem  traturet ,  euraue  ne 
rmatui-consullum  ad  terarium  dtferretur  ;  ■ 
c'est-Â-dire  que  ceax  des  sénateurs  dont  les 
femmes  étaient  enceintes,  espérant  chacun 
de  son  c6lé,  de  voir  ce  erand  roi  naître  dans 
ieurmaisoDt  firent  si  bien  que  le  sénatns- 
consnlle  ne  fut  pas  déposé  dans  le  trésor  pu- 
blic ,  formalité  sans  laquelle ,  suivant  leur 
conslilDtion  ,  aucun  décret  ne  pouvait  élre 
exécutoire.  Appien ,  Plutarque ,  Salluste  et 
Cii'éroB  s'accordent  tous  à  dire  que  ce  fat 
celle  même  prophétie  qui  alluma  1  ambition 
de  Comélîns-LentnluB ,  assez  insensé  pour 
rêver,  à  cette  époque,  qu'il  pourrait  bien  être 
oe  roi  de  Rome.  Quelques  années  avant  la 
naiuaace  de  Jésus-Christ ,  Virgile  ,  dans  sa 
qaatrième  églogae ,  (ait  mention  de  la  pro- 
phétie d'une  de  ces  Sibvlles,  qui  annonce 
aussi  la  naissance  prochaine  d'un  person- 
nage exU-aordinaire,  destiné  à  ramener  l'âge 
d'or,  i  rétablir  toutes  choses  et  à  effacer  nos 
péchés. 
■"  '  St  qn*  OMMeot  aceleii*  vcsUgti  bogU4. 

El  il  l'appelle 

Cara  ddlm  loboles,  nuumam  JotIs  Increnenium, 
Ulfae  race  d«s  dieui,  ui  do  sraud  JD|.lter. 

Il  dépeint  an  nonvel  état  de  choses ,  de 
nouveaux  deux  ,  une  terre  nouvetle ,  comme 
ceux  dont  parle  Isaïe  (/«.  LXV ,  17).  » 

HiBnns*b  luteBroaMlonuii  luicttiir  ordo  ; 

Une  gnnde  et  noareDe  série  de  dèdet  n  Gommeacer 


Dans  l'étal  de  félicité  dont  jouira  cette 
l4>rre  nouvelle ,  dil  Isaïe  (  ib. ,  25  ] ,  i  le  loup 
et  l'agneau  paîtront  ensemble,  le  lion  man- 
gera on  fourrage  comme  le  bœuf,  et  la  poudre 
sera  la  nourriture  du  serpent  ;  ils  ne  nui- 
ront point  et  ne  feront  point  de  mal  dans 
toute  la  montagne  de  ina  sainteté  ,  dit 
l'Eternel.  » 

Yirgile  s'exprime  i  peu  de  diosc  prés 
dans  les  mêmes  termes  : 


Des  ircopenn  1m  Uoas  ne  mit  plu  b 
Plm  de  repUle  lAnu,  plos  da  poiMD 


Dans  Acgée  (II,  6),  Dien  annonce  son  Ifes 
sie.  eu  (Usant  : /'Ganterai  les  deux  et  la 
terre ,  et  la  mer  et  letee,  et  l'on  dirait  que  Vir^ 
gile  ne  fait  que  traduire  cette  églogae ,  lors- 
qu'il introduit  ce  héros  dont  la  naissance  est 


Asptce  coDTeio  nuUntem  pcndere  mniidam, 
Ttrrasqae,  U-idusque  maris,  CŒlumqut:  nroAuidam  ' 
Asjiice,  reolaro  Igelentor  al  omnU  secla. 

R^anla.  itds  àtSk  ttbnvitx  l'aolTen  ; 

Los  dcai  an  loin  pcultjiids  et  U  terra  et  les  mers: 

D'un  si  iraod  avenir  lool  ressent  l'allégresïe. 

Le  poète  représente  ici  la  nature  comme 
en  travail,  etprés  d'enfanter  ce  grand  prince  ; 
c'est  ainsi  qn  en  parle  l'autre  prophétie  des 
Sibylles  citée  plus  haut.  Àdtrit  jam  tempus , 
dit  Virgile ,  U  moment  approche; 

Jam  noK  progenlM  cœlo  demiUltur  alto. 

Des  bommra  lODt  noOTeaox  des  cleai  mdL  descendus. 

Le  poète,  dit-on ,  faisait  ici  allusion  A  Sa- 
hnicus ,  fils  du  consul  Pollion ,  qui  venait  de 
naître,  comme  si  toutes  ces  grandes  choses 
avaient  dft  s'accomplir  en  lui.  Mais  comme 
il  n'y  avait  rien  dans  celte  naissance  qui  i^- 
pondlt  i  de  si  magnifiques  paroles ,  [1  est 
clair  qu'elles  ne  pouvaient  s'appliquer  à  nn 
simple  martel,  ni  même  à  aucun  des  princes 
de  la  terre  ;  mais  uniquement  et  exclusive- 
ment au  Messie  ,  Seigneor  da  àél  et  de  la 
terre. 

X.  Le  déittt.  Hais  vons  n'Ignorez  pas  qu'il 
n'y  a  nen  de  plus  contesté  que  l'anlorite  de 
ces  Sibylles.  Quelques  auteurs  disent  que, 
dans  le  siècle  qui  a  suivi  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ ,  les  chrétiens  ont  fait  â  leurs 
livres  des  interpolations  et  des  additions  nom- 
breuses. 

Le  chrétien.  Les  chrétiens  ,  il  est  vrai ,  les 
ont  souvent  citées  dans  leurs  controverses 
contre  les  païens ,  de  même  que  saint  Paul 
citait  les  poètes  païens  dans  son  discours 
devant  l'Aréopage  {Act.  XVII,  S8].  Clément 
d'Alexandrie  dit  aussi  que  saint  Paul  citait 
anssi  les  livres  sibyllins  dans  ses  dispu- 
tes avec  les  Gentils  (5troiiui(«,  I,C}.L.es 
chréliens  s'étaient  même  attiré  le  nom  de 
sibyltianisles ,  en  raison  du  fréquent  usage 
ou  ils  faisaient  de  ces  livres.  Hais  Origène , 
oans  sa  réponse  i  Celsns  (L.,VII),ledâlede 
montrer  une  seule  des  înterpolaliuns  dont  on 
accusai!  les  chrétiens ,  et  il  s'en  réfère  aux 
copies  avouées  par  les  païens,  qui  étaient 
entre  lenrs  mains,  etqu'ils  conservaient  avec 
un  soin  extrême. 

Hais  ce  qne  je  viens  de  vous  citer  du  poète 
de  Uantoue  élait  écrit  avant  la  naissance  de 
Christ ,  et  est  par  conséquent  k  l'abri  de 
toute  objeclion. 

Ledéitle.  U  faut  alors  que  les  Juifs  aient 
contribué  de  quelque  manière  à  fabriquer 
ces  prétendus  oracles  ,  ainsi  qu'à  propager 
celte  tradition  sur  l'Orient  dont  vons  avez 
parlé. 

Le  chrétien.  S'il  en  est  ainsi ,  vous  devez 
supposer  qne  les  Juib  la  tenaient  de  leurs 
prophètes,  et  cette  hypothèse  ne  servirait 
qu'a  corroborer  l'opinion  qne  te  temps  de  la 
venue  du  Messie  était  clairement  annoncé 
dans  les  prophètes. 
XI.  Lrdeule.  Que  disent  les  Juifs  i  cri 
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égard  f  Car  je  n'imagine jpaseominent  ils  pca- 
veot  se  tirrr  de  cette  difacultc. 

Le  ekrétien.  Les  nns  prélendcnt  qoe  c'est 
à  cause  de  lenrs  péchés  que  le  Mo^slc  a  dif- 
féré sa  renne  an  temps  annoncé  par  les  pro- 
fihètes  ;  d'aulrcs,  qn'il  est  en  ciTet  vcnn  dans 
e  monde  au  temps  marqué  ,  mais  qu'il  s'est 
louloàrs  caché  depuis. 

Le d^t'iff.Dérailcs toutes  pnrcs.  Prélendcnt- 
ils  aussi  nous  citer  tà-dessns  quelque  pro- 
phétie T  Mais  à  quoi  bonT  Car  ces  déuiilcs 
mêmes  feraient  voir  que  les  prophéties  ne 
peuvent  passer  pour  des  preuves,  attendu 
que  si  l'on  peut  ainsi  en  ajourner  l'accom- 
plissement, il  devient  impossible  de  s'assu- 
rer qu'elles  soient  des  prophéties;  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  qn'on  en  remette  ainsi  les 
effets  de  siècle  en  siècle  et  jusqu'à  la  Qn 
du  monde. 

XII.  Le  chrétien.  Mais ,  pour  ne  pas  perdre 
de  vnc  votre  objection  ,  si  celte  attente  uni- 
verselle, tant  dans  l'Orient  que  d.-ins  l'Occi- 
dent, d'un  grand  et  puissant  roi  des  Juifs  , 
qui  devait  naflre  à  peu  près  an  temps  même 
où  il  vint  en  effet  au  monde,  était  le  résul- 
tat de  la  tradition  juive  sur  ce  grand  événe- 
ment ,  je  le  répèlC',  cette  hypotnèse  ne  scr- 
TJrait  qu'à  confirmer  la  vérité  des  sainles 
Ecritures ,  où  les  Juifs  l'avaient  puisée.  Au- 
trement, si  Dieu,  nous  ne  savons  par  quels 
moyens,  avait  fait  naître  l'idée  d'un  Uessie 
dans  l'esprit  des  hnmmes,  d'une  extrémité 
du  monde  &  l'antre ,  à  une  époque  particu- 
lière, sans  que  jamais,  soit  avant,  soit  après 
celte  époque ,  on  eût  rien  observé  de  sem- 
blable, avonez  que  le  miracle  n'en  serait 
que  plus  grand,  la  venue  du  Messie  n'en  se- 
rait que  mieux  attestée,  et.  comme  vous  lo 
dites  vous-même,  ce  miracle  serait  plus 
étonnant  et  pins  convaincant  que  ne  le  fut 
pour  les  mages  l'apparition  de  l'étoile  en 
Orient. 

Lt  déiste.  J'ai  besoin  de  réfléchir  on  peu 
sur  cet  argument  avant  d'y  répondre.  Pour 
ce  qui  est  de  l'histoire  des  mages  et  de  leur 
étoile ,  et  de  ce  massacre  d'enfants  ordonné 
par  Hérodu ,  jamais  je  n'y  ai  ajouté  foi.  Cela 
m'a  toujours  semblé  un  con^e  ridicule,  dénué 
de  toute  espèce  de  fondement.  Cependant, 
quand  j'entends  Suétone  nous  parler  d'un  dé- 
cret du  sénat  qui  ordoDnail  de  faire  mourir 
tous  les  enfants  nés  dans  celte  annéc-^Â  ,  et 
pour  le  même  motif,  c'est-à-dire  dans  )a 
crainte  de  ce  monarque  universel  dont  en 
annonçait  la  prochaine  naissance,  je  vois 
dans  tout  cela  une  coïncidence  tout  à  fait 
singulière  ;  je  ne  sais  à  quoi  l'attribuer;  est- 
ce  a  un  simple  hasard  ?  Est-ce  ù  quelque 
autre  cause  ? 

XIII.  L»  chrétien.  Vous  ne  supposerez  sû- 
rement pas  qn'en  cette  circonstance  on  se 
soit  donné  le  mot,  que  les  Chaldéens,  les 
Romains  et  les  Juifs  se  soient  entendus  ;  que 
de  part  et  d'autre  enfin  on  se  soit  rencontré 
avec  tant  d'exactitude,  et  cela  sans  que  per- 
sonne découvrit  la  fraude  ;  surtout  quand 
cette  attente  répmidait  chcx  les  Romains  et 
chez  les  Juifs  une  telle  terreur  ,  et  qu'ils  en 
Tlnfinl  à  une  mesure  aussi  dés(-s|>éréc  que 
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la   destmcliOD    de    lears    propres  enfinls. 


Le  déiste.  Quant  à  nn  concert  entre  in 
deux  nations ,  la  supposition  serait  ridicde, 
et  je  me  garderai  bien  d'en  faire  un  meyen 
do  ma  cause.  Se  seraient-elles  entendues  en 
effet  pour  nu  événement  où  elles  voyaient 
leur  propre  ruine  T  D'ailleurs  les  Juifs  et  lu 
Homains  étaient  alors  ennemis,  les  Chai- 
décns  habitaient  un  pays  éloigné,  et  n'a- 
vaient que  peu  de  relations  avec  ces  deni 
peuples.  Enfin  une  b-adilion  si  universelle 
ne  pouvaK  être  concertée;  ce  n'est  pas  à  in 
nations  entières  <iue  l'on  pent  conuer  nn  se- 
cret. Si  tous  les  individus  de  ces  nations  le 
!;ardaient ,  surtout  lorsqu'il  est  contraire  i 
enrs  intérêts,  en  vérité  il  n'y  enrail  pas 
dans  la  Bible  un  seul  miracle  coniparablè  à 
celui-là. 

XIV.  Le  chrétien.  Et  combien  ne  serail-il 
pas  plus  impossible  encore  que  ce  concert 
existât  entre  différents  siècles,  entre  tons  les 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  Adam  jus- 
qu'au Messie ,  pour  tontes  les  prophéties 
relatives  à  sa  venue  ?  Comment  tant  de  gé- 
nérations auraient-elles  pu  avoir  connais- 
sance de  ce  grand  mystère  autrement  quep:tT 
la  révélation  ?  Est-il  vraisemblable  qu'elles 
se  fussent  toutes  accordées  par  rapport  au 
temps,  au  lieu,  à  la  manière  et  antres  cir- 
constances ,  s'il  n'y  eût  eu  aa  fond  de  luut 
cela  qu'une  supci'cberie  imaginée  pardillê- 
renles personnes  et  Â  des  époques  dilTérenlcs! 

XV.  C'est  là  un  argument  que  saint  Pierre 
regardait  comme  plus  fort  et  plus  décisif  que 
la  conviction  même  acqoise  par  nos  sens; 
car  après  avoir  exposé  ce  que  lui  et  les  deoi 
antres  apètres  avaient  vu  et  entendu  sur  h 
sainte  montagne,  il  ajoute:  «Nous  avons 
aussi  la  parole  des  prophètes  qnî  est  plus 
ferme  Ic'eat-à-dire  qui  est  une  preuve  plus 
forte)  a  laquelle  vous  faites  bicu  de  vous  at- 
tacher,  et  qui  était  comme  anc  lampe  qui 
éclairait  dans  un  lieu  obscur,  jusqu'à  ce  que 
le  jour  commençât  à  luire,  et  que  l'élaiic  do 
matin  se  levât  dans  vos  cœurs,  s  Etil.-ijoulc. 
poui-  fjrrclHirer  ces  paroles  :  «  Car  la  pro- 

fihélie  n'a  point  été  apportée  autrefois  pir 
a  volonté  humaine ,  mais  les  saints  homnm 
de  Dieu  ,  ét.int  poussés  par  le  Saint-Espril , 
ont  parlé  (1  Pierre,  I,  19  ei  21).  > 

Le  déiile.  Il  est  plus  aisé,  en  effet,  de  sup- 
poser que  les  sens  de  trois  hommes  ,  que  In 
sens  de  tous  les  hotumcs  ensemble  ont  po 
être  trompés,  qoc  de  croire  qu'Adam,  Abra- 
ham et  moi,  nous  avons  pu  nous  donnir  V 
mol  ;  et  jusque-là  je  vous  accorde  cet  argu- 
ment, sauf  à  y  répondre  plus  lard.  Vnu^ 
reste- t-il  encore  quelque  chose  à  dire  sur" 
qui  concerne  les  prophéties  T 

Le  chrétien.  M  est  inutile  que  j'aille  ptoi 
loin  avant  de  connaître  la  réponse  que  >oui 
m'annoncez  :  U  me  suffît  pour  le  mon  eulilt 
l'aveu  que  voua  venez  de  me-  faire  que  cclK 
preuve  est  plus  forte  que  le  lëmoignsgo  méoM 
de  uns  yrux. 

XVI.  Mais  afln  que  votre  réponse  pu'^ 
tout  cmbnisscr  en  même  temps,  j'ajoulcr-ir 
encore  quelques  observations.  ToWÏlTiW" 
j'ai  passé  en  revue  quoIquos-mM  4e^  fr-in- 
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«les  prnuh(-lics  snr  la  venue  du  ClirUI,  eur  j'ai  cru  devoir  me   borner  h  celles  que  jc 

SOS  sourtriinccs,  sur  sa  morl  cl  sa  résurrcc-  viens  d'en   extraire,  afin  que  tous  paissir/ 

tion.  Unis  il  en  est  d'autres  qui  se  rapportent  vous  en  occuper  quand  vous  jugerez  à  pni- 

à  plnuleurs  rirconstnnres  de  détail,  circon-  [>08deincdonncrvotreréponsosurccUepar- 

sLinccs  1<-1I(<^  qu'on  ne  peut  absolument  1rs  tio  de  notre  discossion, 

adapU-r  à  aucun  autre  fuit  connu,  et  que  la  N'oubliez  pas  non  plus  de  me  trouver  qn* 


prescience  de  Dieu  pouTSii  seule  deviner  :  les 
ncleurs  mêmes  qui  y  ont  Ggiiré  n'en  avaient 
pas  connaissance  ;€utrcmei)l  ils  se  scr^iicnl 
Bien  (gardés  de  rion  faire  de  re  qui  en  devait 
dire  raccomplissenient.  lis  n'Étaient  pas  gens 
à  se  prêter  à  ce  qui  pouvait  prouver  la  vérité 


que  autre  rait  qui,  annoncé  par  des  prophétie!, 
se  soit  accompli  avec  autant  d'cxaetilude  que 
celui-ci,  ou  il  vous  faudra  bien  confesser  qu'il 
n'en  existe  pas  un  seul  qui  ne  lui  cède  eu 
évidence. 
XVJI.  Mais  avant  d'en  finir  sur  ce  qni  re< 


des  prophéties  qui  couraienl  sur  le  Christ  et  carde  les  prophéties,  jc  ne  pois  me  dispenser 
bien  avant  sa  naissance,  on  en  fnisant  sciem-  de  "vous  dire  quelques  mots  de  celles  qui  an- 
mont  l'application  à  celui  qu'ils  attachaient  noncnnt  d'autres  événements  qui  doivent  ar- 
a  la  croix  comme  un  faux  Clin.st.  river  à  la  fin  du  monde,  de  nouveaux  cieui, 
Voyez  en  efrclavec  quelle  exactitude,  avec  de  nouvelles  terres  qui  doivent  se  mant- 
quelle  minutie  littérale,  plusieurs  de  ces  pro-  ftstcr. 

phêtics  ont  été  accomplies,  a  Ils  m'ont  donné  Le  déiste.  Quant  à  ces  prophéties  ,  elles  no 

du  fiel  à  mon  rcpas.ct  dansmasoîf  ils  m'ont  peuventêtrc  citées  ici  comme  prcuvesà  l'ap- 


abreuré  de  vinaigre  »  (  Pi.  LIX,  2  ). —  Dans 
saint  Matthieu  :  «  Us  lui  présentèrent  A  boire 
duvinaiereraéléavecdu  uei»(Mallh.,WYn, 
S^). — Dans  les  psaumes:  «Ils  ont  percé 
ini'S  mains  et  mes  pieds. — Ils  me  considèrent 
el  me  regardent. —  Ils  partagent  entre  eux 
mes  vêtements. ot  jettent  le  sort  sur  ma  rubea 
(  Pi.  XXII,  16, 17, 18  ).  N'est-ce  pas  comme  si 
le  psflmistc  avait  pu  copier  saint  Jean  î  La 
ronduite  des  soldats ,  reuitivemenl  à  la  robe 
de  Jésus,  fut  purement  accidentelle  ;  cclti'  ro- 
be était  un  tissnsaoscouture,  ils  nu  voulaient 
pas  ia  couper  en  morceaux  cl  ils  décidèrent 
entre  eux  qu'elle  serait  tirée  .tu  sort  ;  ac- 
complissant ainsi,  sans  s'en  douter,  les  Ecri- 
tures, ce  livre  dont  eux,  soldats  romains, 
n'avaient  jamais  entendu  parler.  On  lit  en- 
core dans  les  psaumes  (  Pt.  XXII,  8  et  9}  : 
■  Tous  ceux  qui  me  voient  se  moquent  de 
inoi  ;  ils  me  font  la  moue,  ils  hochent  la  (été. 


jiui  de  votre  thèse,  allemlu que  nous  ne  pou- 
vons en  voir  l'accomplissement. 

Le  chrétien.  Mais  la  manière  dont  vona 
avez  rn  que  le  passé  s'est  accompli  devrait, 
ce  me  semble,  vous  inspirer  un  peu  de  foi 
dans  l'avenir.  Au  r<  stc  ,  je  ne  traite  cette 
partie  de  notre  sujet  que  pour  vous  faire  voir 
qu'il  n'existe  an  monde  aucune  autre  loi  ou 
histoire  qui,  comme  la  sainte  Bible,  prétende 
embrasser  méinc  l'avenir;  c'est  un  privilège 
qui  appartient  exclusivement  A  co  livre,  écrit 
BOUS  lu  dictée  de  Dieu  lui-même. 

Vous  avez  vu  comment  les  prophéties  rê- 
1)anduesdans  le  Nouveau  Toslament  couver-  ' 
gcnt  toutes  vers  un  point  central,  c'csi-à-dim 
vers  CD  grand  événement  do  la  venue  du 
Messie. 

Quand  il  fut  descendu  sur  la  lerre,  il  nous 
annonça  plus  clairement  co  qui  devait  arri- 
ver après  lui ,  jusqu'à  la  consommation  mê- 


II  se  repose,  disent-ils,  sur  l'Eternel  :  qu'il     roc    de   toutes  choses  ;  et  par  tout  ce  que 


le  délivre  et  qu'il  le  sauve,  s'il  a  mis  en  lui 
HHi  affection.! — Voyez  maintenant  saint  Mal' 
thieu  :  ■  Et  ceux  qui  passaient  pnr  IA  lui  di- 
.  taient  des  outrages,  branlant  la  têto,  et  di- 
sant :  descends  de  la  croix.  Demême  aussi  les 
I>rincipaax.sacnfiGatcur9,  avec  les  scribes  et 
es  sénateurs  disaient  en  se  moquant  :  Il  se 
conHe  en  Dieu,  qu'il  le  délivre  maintenant, 
t'illui  est  agréable;  car  il  a  dit:  JcsuislePils 
de  Dieu  ■  {Matth..  XXVII.  39,  ki,  «3  et  U  ). 
11  est  dit  encore  dans  Zacharie  :  ■  Et  ils  re- 

Îarderontvcrsoioi  qu'ils  auront  percé  nfZacA. 
J.IO}. 
Il  n'y  B  px^  jusqu'au  prix  de  son  sang  qui 
ne  soit  prédit,  ainsi  que  l'emploi  qui  devait 
en  être  (ail  {Ibid.,  i3 ,  et  Atalth. .  XXVI, 
6  «1  7 }.  Il  en  est  de  même  de  son  entrée  dans 
Jérusalem,  monté  sur  un  âne  [Zach.,  IX, 9) 
(trait  que  le  savant  rabbin  Saadïa  applique 


implir  jusqu'à  ce  jour, 
nuter  qu'if  n'en  soil  de 


nous  avons  vn  s  a        .      . 
nous  ne  devons  pas  douter  qu'if  n'en  soil  de 
mémo  do  ce  qui  appartient  encore  i  l'ave- 
nir. 
XVIH.  Peut-on  prédire  avec  plus  dedêtalls 

3u'il  ne  (ait,  la  destroclion  do  Jérusalem  et 
a  son  temple  T  ■  Cette  génération,  dit-il,  ne 
passera  point  que  toutes  ces  ihoses  n'arri- 
vent (  Matth..  XXIII,  34  } ,  »  et  l'événement 
répondit  littéralement  à  celte  parole  du  Sau- 
veur. 11  ne  devait  pas  rester  pierre  sur  pierre 
dans  le  temple,  et  Turnns  Rufas  fil  passer  la 
charrue  snr  les  fondations  de  ce  macnifique 
êdillrc  (V.  Le  eanande  Sealiger  et  leagog., 
p.  3011. 

A  l'époque  du  premier  siêgo  de  Jérusalem, 
cette  cité  était  remplie  de  chrétiens.  Le  siège 
fut  levé  sans  qu'on  sache  pourquoi,  pour  des 
motifs  sur  fesquels  l'histoire  est  muette. 
fui-mêmc  an  Messie  ),  de  sa  morl  entre  deux  Alors  les  chrétiens  voyant  éclater  les  signrn 
malfaiteurs  (/<.,  Llll,  12) ,  cl  enfin  de  son  qui,  suivant  la  prédiction  de  Jésus,  devaient 
corps  qui  ne  ucvait  pas  demeurer  assez  Ions-  précéder  la  destruction  de  cette  capitale,  cl 
temps  dans  le  sépulcre  pour  être  atteint  de  s'euiparant,  en  particulier,  de  ret  avertissr- 
la  corruption  [Pi.  XVI,  10)  ;  et  tout  s'cstac-  ment  donné  par  le  Sauveur  :  «Que  ceux  qui 
complijusqu'àun  iota.  seralicnt  alors  dans  ta  Judée  s'enfuient  tctj 

Il  y  a  encore  dans  les  prophéties  beaucoup      tes  montagnes  ;  i  à  quoi  il  avait  ajouté  :  Qnn 
d'autres  circonstances  qui  ne  peuvent  abso-     dans  ce  moment  critique  •  celui  qui  est  an\ 
lumcnl  s'appliquer  qu  à  Jésus-Clirist  ;  mais      cliuiupi  ne  retourne  point  en  arrière  (  Â  Jc- 
D^uuNST.  Eï4SG.  IV.  [Yingi  i»«i/.j 
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Timicfols,  il  Icnr  en  arail  dit  ■ttssi^z  pour 
■[d'après  l'avoir  cnirifié,  ils  pnsseni  Bavoir 
ce  qu'ils  aviiienl  fait  :  ■  Lorsque  vous  aurci 
.  élevé  le  fils  de  l'homme,  alors  Vous  con- 

■  nnllrczqui  je  suis  [Jenit,  VHl,  28).»  Et  ail- 
k'urs  :  «  Quand  j'aurai  été  élevé  de  la  terre, 
«  j'ntlircrai  tous  les  hommes  i  moi.  >  Or,  il 
irur  (lisait  ceci  pour  montrer  de  quelle  mort 
il  devait  mourir,  mais  ils  ne  le  comprirent 
fju'aprfe  l'événement;  ils  virent  alors  ce 
qu'il  avait  touIu  leur  dire  par  itre  éUvé  de  In 
une.  Ils  ne  montrèrent  un  peu  de  sagacilô 
et  de  pruilcnco  que  quand  Pifale  voulut  qu'ils 
jtige,isscnl  Jésus  selon  leur  loi,  qui  pronon- 
çait la  lapîdalion.  o  11  no  nous  est  pas  pcr- 
.<  mis,  lui  dirent-ils,  de  Taire  mourir  per- 
«  sonne  (H.  X,  32  et  33)  :  »  ils  tenaient  ce 
langage  parce  qu'ils  étaient  sujets  des  Ro- 
mains. Hais  les  paroles  qui  suivent  montrent 
clairemcul  quel  était  ici  le  dessein  do  la  Pro- 
vidcnrc  :  ■  Et  ce  fut  ainsi  que  s'accomplit  ce 

■  que  Jésus  avait  dit,  en  indiquant  de  qttello 
«  mort  il  devait  mourir.  » 

Ce  scrupalc  ne  les  arrêta  pas  quand  ils  la- 
pidèrent saint  Ftienne  peu  do  temps  après, 
pas  plus  que  lorsqu'il  leur  arriva  st  souvent 
»lc  ramasser  des  pierres  pour  Lipider  Jésus 
lui-iuéme. 

De  plus,  le  coup  de  lanec  qui  lui  perça  lo 
râlé  ne  devait  pas  Taire  partie  de  l'exécution 
de  la  sentence  romaine,  et  ce  ne  fut  en  appa- 
rence qu'un  accident,  un  caprice  de  la  bru- 
l.ililé  d'un  Bold.it,  car  la  loi  voulait  que  les 
soppiicics  restassent  sur  la  croix  jusqu'à  '•c 
qu'ils  eussent  rendu  le  dernier  soupir  ;  mais 
tomme  c'était  le  jour  de  la  préparation  du 
sabbat,  qui  commençait  le  soir  mûme,  quel- 
ques heures  après  que  Jésus  et  les  voleurs 
curent  été  attachés  a  la  croix,  et  avant  qu'on 
pût  les  supposer  morts,  de  penr  que  les  corps 
■te  demeurassent  sur  la  croix  le  jour  du  snb- 
l>Bl,  les  JuiTs  prièrent  Pilato  de  leur  Taire 
rompre  les  jambes,  bien  que  la  sentence  n'en 
liîl  rien  ;  mais  ils  craignaient  apparemment 
«lu'ils  n'eussent  encore  assez  de  Torcc  pour 
s'échapper  quand  on  les  aurait  descendus. 
On  brisa  donc  les  jambes  aux  larrons;  car 
ils  respiraient  encore,  mais  on  ne  toucha  pas 
à  celles  de  Jésus,  parce  qu'on  vit  qu'il  était 
.ii'-jà  mort.  Cependant,  pour  on  être  plus  sûr, 
un  (les  soldats  lut  plongea  sa  lance  dans  le 
i-ôlé,  se  doutant  Tort  peu  assurément  qu'il  al- 
lait accomplir  une  prophélie  suivant  laquelle 
«  nucun  de  ses  os  ne  devait  être  rompu,  ■  et 

■  ils  verront  celui  qu'ils  ont  percé.  »  Les  sol- 
liais  étaient  aussi  loin  de  penser  qu'ils  n'é- 
t;iient  que  les  eséculeurt  d'une  ijrophé- 
lîa  lorsqu'ils  jetiticnt  au  sort  les  TCtements 
tic  Jésus  ;  de  même,  les  principaux  sacri- 
ficateur» ,  s'ils  avnicnl  soupçonné  le  rôle 
qu'ils  jouaient  à  leur  insu,  ou  s'ils  y  avaier.t 
réfléchi,  se  seraient  bien  gardés  de  1  insulter 
urécisément  dans  les  termes  portés  au 
psaume  XXII  qne  j'ai  déjà  cités  ;  ils  se  se- 
raient arrangés  pour  que  la  somme  d'argent 
donnée  i  Juda  pour  prix  do  sa  trahison  ne 
tûl  pas  exactement  do  trente  pièces,  ils  lui 
en  aaraient  donné  une  de  moins  ou  do 
l>lus  pour  uc    pas   accomplir  si  ponetucllc- 


mcnt  ces  paroles  du  prophète  :  *  Alors  ils 
>  pesèrent  mon  salaire,  savoir,  (rente  pièces 
«  d'argent  »(/fleA..  XI,  12  et  13).  Ils  n'au- 
raient pas  manqué  non  plus  d'acheter  an  au- 
tre champ  avec  ces  trente  pièces,  et  non  pas 
précisément  celui  du  potier  dont  parle  le  pro- 
phète Zacharic. 

Les  ennemis  de  Christ,  cnmmc  on  le  voit, 
ignoraient  qu'ils  ne  faisaientqn'accomplir  ce 
que  les  prophètes  avaient  prédit  de  lui,  mais 
ses  disciples  ne  le  soupçonnaient  pas  davan- 
tage quand  ils  devenaient  cux-inèmcs  les 
instruments  de  l'exécution  de  ces  divins  ora- 
cles. 1  Ses  disciples,  dit  saint  Jean,  n'cnlcn- 

■  dirent  pas  cela  d'abord  ;  mais  quand  Jésus 

■  fut  gloriQé,  alors  ils  se  souvinrent  que  ces 

■  choses  avaient  été  écrites  de  lut,  et  qu'elles 

■  lui  étaient  arrivées  >  (Jcon.XII,  IG).  Voilà 
ce  qui  rend  d'autant  plus  remarquable  l'ac- 
complissement des  prophéties. 

Lorsque  la  Providence  prévoit  que  les 
prophéties  sont  de  nature  a  frapper  moins 
fortement  l'attention,  elles  sont  conçues  dans 
des  termes  plus  clairs  et  plus  précis:  il  en 
est  de  mime  pour  celles  vers  l'acromplisse- 
ment  desquelles  les  hommes  doivent  èiro 
ponssés  par  leurs  passions  et  leurs  iuté- 
rets.  C'est  ainsi  que  Daniel  désigne  Alexan- 
dre le  Grand  avec  une  clarté  à  laquelle  il  no 
manque  que  le  nom  de  ce  conquérant 
{Dan.,  Vtll,  20,  21.  22)  ;  et  l'on  dit  que  ccllu 
prophétie,  qui  lui  fut  montrée  à  Jérusalem 

Far  le  grand  prêtre,  ne  contribua  -vas  peu  à 
encourager  dans  rcxpcdilion  qu'il  méditait 
contre  les  PtTses.  Il  n'en  est  pas  de  mémo 
quand  il  n'agit  d'un  homme  destiné  à  des  ac- 
tions folles  ou  criminelles,  et  cela  parce  qnn 
si  ces  actions  étaient  clairement  définies  et 
annoncées  d'une  manière  trop  littérale,  cet 
homme  aurait  la  liberté  d'agir  autrement, 
à  moins  que  Dieu  ne  fit  violence  à  sa  vo- 
lonté ;  mais  alors  il  perdrait  son  privilège 
d'agent  libre. 

XXII.  Le  déiHe.  Cm  sera  aux  JuiTs  eux- 
mêmes  que  j'aurai  recours  pour  répondre  à 
tout  ce  que  vous  venez  do  dire  sur  ces  pro- 
phéties relatives  au  Messie;  ils  avouent,  ils 
reconnaissent  que  ces  Ecritures  et  ces  révé- 
lations leur  viennent  do  Dieu;  il  faut  donc 
qu'ils  puissent  en  donner  une  autre  solution, 
quelle  qu'elle  soit,  sons  peine  de  prononcer 
leur  propre  coudamnaliuu. 

Le  chrélien.  Tout  ce  que  les  Juifs  pour- 
ront vous  dire  snr  ce  point  ne  servira  qu'A 
TOUS  convaincre  plus  fortemcul  et  à  rendra 
leur  condamnation  plus  frappante. 

Avant  la  venue  du  Messie,  les  JuiTs  don- 
naient à  tous  ces  textes  la  même  interpréta- 
tion que  nous  ;  ils  les  appliquaient  au  Mes- 
sie, au  Messie  exclusivement. 

Mais  depuis  ils  les  ont  torturés  ponr  j 
trouver  le  sens  le  plus  forcé  et  on  tirer  lus 
explications  les  plus  contradictoires,  car  ils 
sont  loin  de  s'entendre  entre  eux  sur  ces  cx- 

Flicalions,  et  l'une  fait  évidemment  tomber 
autre.  , 

Ainsi,  ce  passage  do  la  Genèse  que  j  ai  nt« 
plus  haut  (XLIX,  10],  les  ChMd^cDs  et  les 


.Coot^lc 


DËUONSTRATION  ËVANGËIIQUE. 


007 

ancieDS  interprètes  juifs  l'appliquaient  una- 

nimemcDl  nu  Messie. 

Hais  les  rnbbins  de  notre  temps  l'cnlcn- 
dent  on  se  plaisent  à  l'entendre  autrement: 
suivant  les  uns,  il  est  clair  au'il  ne  s'agissait 
U  que  de  Moïap  ;  mais  d  autres  rejettent 
cette  explication,  attendu,  en  premier  lien, 
que  cette  assemblée  on  réunion  des  peuples 
ou  des  Gentils  ne  pouvait  concerner  Moïse, 
i-l  rnsnile  parce  que  le  sceptre  ne  Tut  donné 
k  Juda  que  longtemps  après  Moïse.  Lo  pre- 
mier passage  vu  il  en  est  question  se  trouve 
auch.  X\  des  Juges,  V.  lo,  où,  par  l'ordre 
tic  Dieu,  •  Juda  est  destiné  à  monter  le  pr&- 
■  niicr  ■  et  à  conduire  les  autres  tribus;  en- 
suite il  rst  clair  que  David  fut  le  premier  roi 
lie  la  tribu  de  Juda.  Trpisièmc  niison,  c'est 
que  Moïse  prophétisa  la  venue  d'un  person- 
liage  plus  grand  que  lui,  en  disant  que. c'é- 
1»il  lui  qoelcpeupto  écoulerait  (Deal.,  XVIII, 
15,  18  el  19). 

l)*3Ulres  rabbins,  pour  les  m^mes  raisons, 
ne  veulent  pas  que  ce  passage  s'applique  Â 
Moïse ;i[  ne  peut,  disent-ils,  y  être  question 
que  du  labernaclo  de  Silu.  Le  mot  Silo  a  pu 
HGUl  donner  lieu  à  cette  serondcinlerpréla^ 
tion  ;  autrement,  on  ne  voit  rien  là  qui  ait  le 
muiodrc  rapport  avec  l'assemblée  des  Gentils 
uu  avec  le  sceptre  de  Juda;  et  quoique  la 
maison  de  Dieu  eût  été  d'abord  établie  a  Silo, 
elle  on  fut  Mée  et  transportée  à  Jérusalem  ; 
c'était  le  Itcudonl  Moïse  voulait  parler  en  di- 
sant que  Dieu  y  placerait  son  nom,  ainsi  quo 
je  le  ferai  voir  tout  à  l'heure. 

Celte  explication  étant  donc  rcjetéc,  d'au- 
1res  rabbins  disent  que  par  celte  prophétie  on 
fie  peut  outendrc  que  le  Messie ,  mais  que , 
par  le  mol  sceptre  ,  on  ne  doit  pas  entendre 
rcmblgme  royal  ainsi  appelé ,  mais  la  verge 
de  châtiment  et  de  correction,  et  que  cette 
verge  ne  devait  s'éloigner  de  Juda  qn'après 
-que  Silo  serait  arrivé.  Mais  te  texte  reslrri- 

{;nant  la  signiÛcation  du  mot  sceptre  par  cc- 
ul  de  législateur,  et  disant  quo  ■  le  sceptre 
ne  sortirait  pas  de  Juda,  ni  le  législateur 
d'entre  ses  pieds  ,  ■  jusqu'à  la  venue  de  Silo; 
cette  interprétation  croule  comme  les  autres, 
fX  U  est  clair  qu'il  faut  entendre  iiltérale- 
nicnt,  par  ce  mot,lo  sceptre  du  législateur 
ou  du  gouvernant.  En  outre ,  on  voit  Josué 
délivrer  les  Juifs  des  attaques  de  tous  les  en- 
,iicmis  dont  ils  étalent  entourés,  cl  le  pa^rg 
jooil  pendant  plusieurs  années  d'une  paix 
urofODde  80QS 1  administration  df  s  juges  ;  en- 
suite David  vieut ,  sous  lequel  ils  sunt  victo- 
rieux de  tous  CCS  ennemis.  Enfin,  sous  Salo- 
moB,  iU  forment  le  pi^uplc  le  plus  Horissaut , 
lo  plus  riche  et  le  plus  heureux  de  l'uuiyerï  ; 
«t,  aprâs  ce  grand  prince,  ils  ont  plusieurs 
intervaties  de  prospérité  et  de  bonheur;  il 
est  donc  vrai  que  ce  sceptre  de  correction  s'é* 
loigna  bien  des  fois  avant  que  Silo  vint. 

£l  cela  est  siévidenl  que  parmi  les  rabbins, 

il  en  est  qui  conviennent  qu'il  ne  s'a(|it  ici 

qu«  d'un  sceptre  de  gouvernement  ;  mais,  dt- 

i  scDt-îls,  le  sens  est  que  ce  sceptre  ne  sortira 

*  oas  définitivement  et  pour  toujours  de  Juda, 

'TM  que  le  HcsiIb   viendra  et  la  remettra 

is  mains  de  Juda.  Mais  c'eil  là  ajouter  au 


texte,  c'est  mémo  imaginer  un  texte  nouveau. 
dilTiTcnl  du  premier,  ou  plutôt  qui  lut  est 
diamétralement  opposé,  car  le  texte  original 
dit  seulement  que  le  sceptre  sera  6té;  mais 
d'une  restitution  ou  d'une  restauration ,  pas 
un  mot  ;  et  ce  sceptre  ne  peut  être  rcndo  qu'il 
n'ait  été  àt£;  donc  cette  explication,  ■  il  sont 
6lé,  »  et  le  texle  qui  dit  :  •  il  ne  sera  point 
àté,  *  sont  en  opposition  directe. 

Enfin  il  se  trouvé  encore  des  rabbins  qni, 
mettant  do  calé  tous  ces  suhlerfngrs,  disent 
que  le  sceptre  ou  la  domination  n  a  pas  en- 
core été  Aléc  de  Juda,  et  cela,  parce  qu'il  est 
possible  qtie  quelque  Juif,  sur  on  point  ou 
sur  un  autre  du  globe,  exerce  le  pouvoir  sous 
une  forme  quelconque  ,  bien  que  nous  n'en 
ayons  pas  connaissance. 

Le  déiste.  Comme  si  les  Juifs  (de  tontes  les 
nations  celle  dont  les  membres,  qaoiqne 
épars,  ont  le  plus  de  relations  entre  cu\)  ne 
pouvaient  pas  indiouer  ce  lieu  ,  s'il  exiittatt. 
où  une  colonie  de  leurs  CDmp.ilriutca  sérail 
encore  aujourd'hui  gouvernée  par  leurs pro- 
prcs  lois  et  par  df s  chefs  de  leur  ualion . 
même  sans  cesser  de  dépendre  du  gouverne- 
ment du  pays  où  elle  serait  établie. 

Ces  échappatoires  des  Juifs  se  contredisent 
entre  eux  ;  ce  sont  de  bien  pauvres  excuses, 
et  qui  font  voir  jusqu'à  quel  point  leur  cause 
est  désespérée. 

Mais  j'ai  encore  à  opposer  à  celte  prophé- 
tie une  difficulté  qui  s'adresse  en  même  temps 
aux  Juifs  et  aux  chrétiens;  c'est  qoe  lesc«'P' 
tre  royal  sortit  de  la  tribu  de  Juda  longtemps 
avant  l'avéncment  de  votre  Silo. 

Le  chrétien.  Je  vous  ferai  observer  d'abord 
que  le  prophète  ne  donne  nullement  au  sccp- 
Irc  en  question  l'épith&te  de  royal ,  et  qu'en 
conséquence  cette  expression  n'est  U  ane 
pour  marquer  le  gouvernement,  quelle  qucn 
soit  la  forme. 

En  secoud  lieu,  le  pars  et  la  nation  prirent 
leur  nom  de  Juda.  C'clail  la  terre  de  Juda,  et 
c'était  de  Juda  que  les  Juib  s'appelaient  ainsi, 
comme  autrefuis  les  Hébreux  de  Héber.  un 
de  leurs  ancêtres  [Ccn.,  X,  25):  or  celte  pro- 
phélie  parlait  d'un  temps  où  Juda  serait  le 
père  de  son  pays,  et  où  la  nation  tooteatière 
serait  comprise  sous  le  nom  de  Juda;  Jnda 
tient  dune  le  sceptre  partout  où  un  JniTgoi»- 
verne.  D'ailleurs  sceptre  et  trâne  sont  des 
mois  dont  on  se  sert  pour  désigner  m^ac  des 
princes  d'un  ordre  inférieur,  des  rois  Iriba- 
laircs  et  même  des  rois  captifs  ;  c'est  ainsi 
qu'il  est  dit  que,  la  trente-septième  année  de 
la  captivité  de  Juda,  le  roi  de  Babylooe  mil  le 
tréne  de  JéLujachiui,  roi  de  Juda,  ao-dessns 
dulréncdea  autres  rois  qui  étaient  avec  loi  a 
Babylone  [  Il  Roii.  XXV,  37  et  S8).  On  èUd 
alors  à  plus  de  la  moitié  du  temps  de  la  cap- 
tivité, et  cet  honneur  accordé  i  léhoiacbin 
devait  durer  tout  le  temps  de  sa  vie  (Il  Xois. 
XXV,  20  et  30J,  qui  pouvait  sa  prcdoofcr 
jusqu'à  la  fin  de  la  captivité  ou  à  pen  pn»  : 
mais  les  Juifs ,  indépendamment  élt  rot . 
avaient  des  gouverneurs  do  leur  naUoB,  que 
les  vainqueurs  leur  avaient  accordé»,  WHU  U 
dénomination  d'arcbonites  ;  ils  étakat  x^-s 
par  leurs  lois  nationales  »  quoiffoe  titfeb  dv 
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rot  de  Babjrlone.  H  est  qucsIioD  daos  Eiéchlel 
(VIII,  1]  des  anciens  de  Jud.i,  comme  d'une 
espèce  do  gouvernement  qui  existait  au 
temps  de  la  captivité.  Esdrai  (  I,  5J  parle  du 
chef  des  pères  do  Juda,  des  sacrificateurs  et 
des  lévites  ;  et  après  la  captivité,  les  Juifs 
eurent  un  atlir.'içiitlia  ou  gouverneur  do  leur 
nation  {Id.  11, 63;  JVuAhir.vjU,»].  Ucst  même 
question  de  tr4nc  et  de  gouverneur  INahum , 
JII,  7J  ;  là  donc  existait  encore  le  tronc  ou  le 
sceptre  de  Juda. 

Et  depuis  le  temps  des  Maehabéea  jusqu'à 
la  conquête  de  la  Judée  par  les  llomains,  la 
suprême  autorité  résidu  dans  leur  souverain 
sacrificateur;  il  eu  fui  de  même  encore  dans 
la  suite,  quoiqu'ils  fussent  sujets  de  Itomc,  et 
lis  étaient  régis  par  leurs  lois  itationnlos. 
Prenez-le  vuus-mémc^,  leur  disait  Pilato 

IJean ,  XVIII ,  31  ) ,  et  le  jugez  selon  votre 
oi,  »  Ils  curent  beau  répondre  :  «  Il  no 
nous  est  pas  permis  de  faire  mourir  ^r- 
flonnc;  »  le  verset  suivant  donne  la  raison 
du  celle  décision  de  Piiatc  ;  «  Celait  aOu 
«  que  s'accomplit  ce  que  Jésus  avait  dit  eu 

•  marquant  de  quelle  mort  il  devait  mourir.  » 
Èa  effet,  le  crocilicmontétail  un  supplice  des 
lois  rOHiaiiii's,  au  lieu  que  la  lapidation  étaiti 
selou  la  lui  de  Hi)ïs>:,  le  genre  de  mort  in- 
fligé i  celui  qui  avait  blasphémé,  ainsi  qu'ils 
en  accusaient  Jésus.  Aussi  voît-on  que  quel- 
que temps  après,  pour  se  conformer  à  leur 
lui,  ils 'auiJeol  saint  Elîcnne,  suivant  eus 
coupable  de  ce  crime.  Leurs  principaux  sa- 
crillcaleurs   et  leur  conseil  avaient  liberté 

{ileine  et  entière  de  s'assembler  quand  ils  le 
ugeaicnt  à  propos,  e(  de  prendre  des  résolu- 
tions et  des  mesures  conformes  à  leur  loi  ; 
Christ  lui-même  convient  {Malth.,  XXIII,  2] 
«  qu'ils  sont  assis  dans  la  chaire  de  Moïse.  > 
Comme  le  grand  prétro  siéçcait  pour  juger 
saint  Paul,  l'apôtre  lui  appliqua  ce  passage 
de  l'Exode  (Exode.  XXll,  ÙS),  ■  11  est  écrit, 
tu  no  maudiras  point  le  priiico  de  ton  peu-. 

Ele.  ■  C'est  ainsi  du  moins  que  saint  Paul 
!  rapporte  [Act.  X.XIII,  5);  d'où  l'un  peut 
conclure  quo  les  Juifs,  quoique  sujets  de 
Borne ,  avaient  encore  leur  gouvernement 

fiarticulier,  ce  qui  continua  jusqu'à  la  des— 
ruction  de  Jérusalem  et  du  lumpte  par  les 
Itoitiaios.  Uais.  depuis  cette  époque,  disper- 
sés dans  toutes  les  contrées  uii  globe,  nulle 
Ïart  ils  n'ont  de  chef  ou  do  gouverneur  do 
:ur  propre  nation.  Le  sceptre- est  entière- 
ment et  sans  retour  sorti  de  Juda. 

Le  diitlt.  Il  est  îm[iossible  que  les  Juifs 
eux-mêmes  ne  voient  pas  la  dilléreace  qu'il 
y  a  entre  leur  ét.it  politique  avant  la  destru- 
ction de  Jérusalem,  et  cului  auquel  ils  sont 
réduits  maintenant;  même  dans  leurs  diver- 
-  ses  captivités  ,  ils  avaient  encore  une  espèce 
éa  gouvernement  à  part  ;  ils  n'ont  rien  qui  y 
ressemble  dans  leur  dispersion  actueilc. 
Ainsi  toutes  CCS  arguties  dont  vous  venei  de 
parler  ne  servent,  j'en  conviens,  qu'à  \ct 
condamner. 

•  Hnis  que  disent-ils  de  ce  texte  de  Jérémie 
^{JeriM.  XXIII,  n  )  :  .  U  race  de  David  no 
'manquera  jamais   d'homme  qui  soit  assis 

sur  le  trdnc  de  la  maison  d'braël  ?  d  Vous 
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autres  chrétiens  l'apitliquei  à  Christ  qu'un 
appelait  loflls  do  David;  mais  à  qui  IcaJuils 
le  rapportent-ils  T 

le  chrétien^  Il  Ch  est  qui  disent  qsc  David 
sera  ressuscité  d'entro  les  morts  et  qu'il  re- 
cevra rifflmortalité,  pour  accomplir  cette 
prophétie.  Suivant  d'autres,  après  le  Messie 
qui  doit  être  de  la  race  de  David,  la  race 
royale  no  manquera  jamais  d'un  rejeton. 

Lt  déitte.  Ces  deux  interprétations  ofTrenl 
la  contrailielion  la  plus  manifeste  et  la  plus 
plate  avec  le  texte.  Dans  l'un,  je  lis,  ns  mtm~ 
VuerajaniKii ,  et  dans  les  autres,  manquera 
pendant  tonf/ttmps.  U  faut  bien  qu'ils  avouent 

3u'il  y  a  aujourd'hui  dix-huit  cents  ans  que 
ure  cette  iaterruption  dans  la  lignée  de  Da- 
vid ;  combien  de  temps  durera-t-clle  encore  ? 
c'est  ce  qu'ils  ne  sauraient  dire.  Ils  n'ont  eu 
personne  ponr  s'asseoir  dans  la  chaire  do  , 
HoTse  ou  sur  le  tràuc  de  David,  depuis  qu'ils 
sont  disséminés  parmi  tuutes  les  nattons  de 
la  terre,  privilège  dont  ils  jouissaient  sous  la 
plus  dure  captivité,  cl  qu'Us  ont  perdu  à  j.'i- 
mais. 

Mais  y  a-t-il  quelque  différence  entre  ce 
ce  que  vous  appelez  la  chaire  oo  le  siège  do 
Moïse  et  le  Iràne  de  David? 

£'«  chrétien.  Aucune,  quant  au  gourernc- 
mcnt,  car  Moïse  était  roi  dans  Jcsbnrun 
[  Deut.  XXXIII,  5  )  ;  mais  David  fut  le  pre- 
mier roi  de  la  tribu  de  Juda,  et  Juda  devait 
élre  le  nom  do  toute  la  nation;  au  lit'U  que 
Christ  était  appelé  le  roi  des  Juifs.  Ce  fut  là 
rinscription  qu'on  attacha  au  sommet  de  s;i 
croix.  Mais  après  -lui  et  Jusqu'à  ce  jour  nul 
n'a  porté  ce  titre. 

Le  déiete.  Je  délie  les  Juifs  do  répondre  à 
cet  argument.  Dites-moi ,  je  vous  prie,  quel 
est  le  personnage  auquel  ils  appliauent  cer- 
tains passages  un  chapitre  LIV  d'isaïe,  que 
vous  avez  eu  occasion  do  citer. 

Le  chrétien.  Ils  ne  veulent  en  faire  l'^ip- 
plicatton  à  personne;  et  cela  parce  que, 
excepté  noire  Sauveur,  ils  no  truurent  per- 
sonne à  qui  ces  prophéties  puissL'nt  se  rap- 
porter d'une  manière  on  d'une  autre.  Ils  so 
tirent  d'embarras,  en  disant  qne  tout  cela  nu 
peut  désigner  que  la  nation  juive,  dont  les 
malheurs,  etc.,  sont  décrits  dans  ce  chapitre, 
et  que  par  la  personne  dont  U  est  question, 
il  ne  fout  eoteudre  que  leur  nation. 

Le  déiile.  Mais  lo  peuple  et  la  personne 
dont  parle  co  chapitre*,  comme  soulTrants  et 
malheureux,  sont  clairemeot  distincls.il  est 
dit  au  verset  8  :  ■  f.a  plaie  lui  a  été  faîte  pour 
le  péchéde  mon  peuple».  Et  v.  3,  \,  etc.  :  inous 


l'iniquité  de  nous  tous,  »  c'est^-dire  du  peu- 
ple, qu'on  traite  ici  de  méchants  et  de  crimi- 
nels. Mais  quant  au  personnage  lui-même, 
il  est  appelé  :  ■  Mon  serviteur  juste,  qui  n'a 
point  fait  d'outrages  et  dans  fa  bouche  du- 
quel Il  no  s'est  point  trouvé  de  fraudes.  > 
Donc  le  peuple  et  le  personnage  dent  il  est 

Sarlé  dans  co  chapitre,  ne  peuvent  ni  no 
oivcnt  être  confumius.  I)  oiistu  même  entre 
eux  l'opposition  la  plus  tranchée  ;  l'un  cïI 
appelé  juste  et  l'autre  inéchan'  ,_l'nn  doit 
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■iiDurir  pour  l'autre  ot  expier  ses  trans^rcs- 
bioiis  :  ■  Mon  serviteur  juste  en  jusliflera 
[ilusieurs  par  )^  coDuaissaocc  qu'ils  auront 
lie  lui,  etc.  ■ 

Le  chrétien.  Ayant  la  renne  de  Jésns- 
Cltrist,  c'était  au  Messie  que  les  Juifs  appli- 
quaient cette  prophétie  ;  cnelTcl,  onne  peut 
l'entendre  de  nul  autre;  mais  depuis  le  Christ, 
voulant  en  éluder  le  neiis  furcé,  ainsi  que  de 
i)uclques  autres  où  il  est  parlé  des  sou[Fran- 
tcs  et  de  la  mort  du  Messie,  les  Juirs  ont 

i'ugé  commode  d'iii^aginerdcux  messies  ;  an, 
len-Joscph,  de  In  tribu  d'Ephraïui,  qui  est 
le  Messie  dcsiiné  à  soufTrir,  et  l'autre ,  Bcn- 
I)avid,de  la  tribu  de  Juda,  triompliateur  glo- 
rieux qui  ressuscitera  des  morts  tous  les  Is- 
raélites, et  parmi  eux  le  premier  messie ,  ce 
Ben- Joseph. 

le  déiste.  L'Ecrilore  narle-t-dle  en  effet 
lie  deux  messies,  dont  1  un  doit  ressusciter 
l'aulrc? 

Le  chrétien.  Non  :  elle  n'en  dit  pas  on  mot  ; 
il  y  est  question  du  Messie,  purement  etsîm- 
pleinenl,  ce  qui  indique  uu  seul  Messie.  Elle 
l>arlc,  il  est  vrai,  des  deux  états  suceessifsdu 
Messie,  un  état  de  souffrance  et  un  état  de 
iribmphc  ;  c'est  là  ce  qui  a  fourni  aux  Juifs 
ridéo  de  ces  deux  messies,  création  tout  à 
fait  gratuite  de  leur  part. 

te  déiste.  Quelle  pauvreté  I  quelle  honte  I 
Et  cela  pour  esquircr  les  prophéties  dont  le 
sens  les  condamne,  la  chose  est  évidente. 

Le  chrétien.  Celle  d'Isale  est  complètement 
cxplîtiuéc  par  celle  de  Daniel  {Dan.  XXIV, 
Si»  e(  z6  )  où  it  est  dit  que  le  Messie  sera  re- 
trancha, non  pas  pour  lui,  mais  pour  les 
transgressions  du  peuple,  u  pour  cousumer 
II*  péché,  pour  faire  propilialion  pour  l'ini- 
quilé.  »  Il  y  est  dit  aussi  que  tout  cela  doit 
Arriver  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans 
itprès  la  construction  du  second  temple  , 
comme  je  l'ai  fuit  remarquer  plus  haut. 

Le  déiste.  Je  ne  puis  imaginer  comuieot  les 
Juifs  se  tirent  delà. 

Le  chrétien.  Us  ne  le  peuvent  ;  mais  en 
désespoir  de  cause,  ils  cherchent  mainlenaiil 
n  déprécier  ce  livre  de  Danii'l,  sans  oser 
pourtant  le  rejeter  tout  à  fait,  attendu  qu'il 
fut  reçu  par  leurs  ancéires,  antérieurs  à 
Christ.  Mais  un  siècle  environ  après  Christ, 
ils  Grent  une  nouvelle  classification  des  li- 
ircs  de  l'Ancien  Testament,  toute  différente 
<te  celle  qui  avait  élé  adoplée  par  leurs  pères  ; 
ils  itèrent  le  livre  de  Daniel  du  milieu  des 
prophèles,  où  il  était  placé  autrefois,  et 
ils  le  reléguèrent  au  dernier  rang.  Bien  plus, 
pour  diminuer  la  conûancaduc  à  ce  livre, 
ils  ont  lente  d'ébranler  l'autorité  de  toutes 
leurs  Ecritures,  en  en  faisant  deux  classes, 
l'une  des  livres  véritablement  inspirés  ou  ca- 
noniques, et  l'autre  des  bagiograpbes,  c'est-à- 
dire  des  livres  qui,  bien  que  saints,  n'étaient 
suivant  eux, ni  inspirés ,  ni  canoniques,  eî, 
comme  do  raison ,  Us  ont  mis  Daniel  dans 
cette  dernière  classe,  qu'ils  frappaient  ainsi 
d'une  infériorité  visible.  Et  cependant,  Da- 
niel, dans  ce  livrci  parle  de  lui-même  comme 
.lyanl  reçu  ces  prophéties  des  mains  d'un 
auge.  Or,  ou  il  dit  vrai,  ou  U  ment  ;  dans  le 
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premier  c»s,  on  ne  pent  lui  refuser  uoc  plare 
parmi  le»  livres  canoniques,  d.ins  le  second. 
ses  prophéties  ne  sont  plus  qu'impostures  rt 
blasphèmes  ;  et  il  s'est  rendu  coupaUe  lo 
dernier  point,  m  osant  les  attribuer  h  Dieu. 
Ainsi  cette  distinclion  imaginée  par  nos  Juif* 
modernes  tourne  à  leur  confusion.  S'ils  ran- 
gent celto  prophétie  de  D.iniel  parmi  les 
bagiograpbes  ou  livres  saints,  ils  ne  pcnvcnt 
nier  qu'elle  ne  soit  véritablemenl  canonique. 
ainsi  que  leurs  ancêtres  l'ont  toujours  recon- 
n'i  avant  la  vcnBc.  de  Christ;  si,  au  con- 
traire ils  rpjflleiit  Daniel,  il  faut  qu'ils  rejct- 
tc^nt  aussi  Ëzéi'hict,  car  ce  dernier  donne  à 
Daniel  la  plus  iitiportanle  altestalion  qui 
|)uisse  être  accordée  h  un  mortel,  en  faisaal 
de  lui  un  des  trois  hommes  U-s  plus  justes 
qu'on  puisse  trouver  dans  aucun  temps.  (-1 
en  le  présentant  au  monde  comme  le  modèle 
même  de  la  y\iin  parfaite  sagesse  (  Exéck. 
XIV,  14,20,  XXVlll,  3). 

Le  déiste.  El  que  disent-ils  d'Aggéc,  où  il 
est  écrit  que  Christ  devait  venir  a  l'époque 
du  second  Icmple  (  Agg.  U,  7  e(  9)T 

Le  chrétien.  Quelques-uns  d'eux  préten- 
dent que  cela  doit  s'eulendre  d'on  (cmple  eo- 
core,a  bâtir. 

Le  déiste.  Mais  c'est  Ik  contredire  absolu  - 
ment  la  prophétie;  car  il  j  esl  dit  v.  7:  a  Jo 
remplirai  celle  m.iison  de  gloire,  ■  rlc,  et 
V.  9  :  ■  La  gloire  de  celte  dernière  maison... 
et  je  raettr.ii  la  paix  en  ce  lien,  etc.  ■  Mais  je 
n'ai  pas  l'intention  de  me  faire  l'^rocatdcs 
Juifs;  leur  cause  me  parait  désespérée,  «t 
j'avoue  qu'en  cela,  vous  autres  clirétiens, 
avpz  Tavaniage  sur  eux. 

Le  chrétien.  J'espère  beaucoup  de  cet  aveu. 
il  ne  sera  pas  stérile ,  et  vous  amènera  snns 
doute  à  peser  sérieusement  cet  ai^uincol  tire 
di's  prophélics,  qui  vient  de  nous  occuper. 

Le  déiste.  Pour  le  moment  laissons  ce  qui 
regarde  les  prophéties.  Avex -vous  quelque 
fiulre  moyen  à  produire  en  faveur  de  totm 
Christr 

Le  chrétien.  J'en  ai  un  autre  qui  lui  esl 
plus  spécialement  applicable  encore  que  les 
nrophctics elles-mêmes.  En  effet quelqnrs  (ai- 
mes  inductions  qu'on  puisse  tirer  de  rerlainrs 
prophélics  reçues  chei  les  païens,  à  l'égard 
de  quelques  événements  particuliers,  de  pcn 
d'importance  pour  le  monde,  jamais  dlrs 
n'oiil  offert  ce  genre  d'évidence  que  je  vais 
mettre  sous  vos  veux,  et  qui  no  consiste  pas 
seulement  dans  des  prédictions  du  fait,  pré- 
dictions aussi  anciennes  que  le  monde,  mab 
dans  des  types,  des  ressemblances  et  des  réa- 
lisations du  fait  même,  dans  des  intlîtnlioas 
extérieures  visibles,  ayant  force  de  lot  dès  les 
premiers  jours  du  monde,  et  qui  devairat 
durer  jusqu'à  ce  i|ue  l'événemeat  dont  elles 
étaient  la  ugure  fill  arrivé. 

I.  Tels  sont  les  sacrifices  qne  Dieu  institua 
immédiatement  après  la  chute  do  premier 
humme,  comme  type  du  grand  sacrlGrr.  dr 
ce  sacriiice  seul  capable  d'expier  les  pécli» 
qui  devtiicnt  inonder  la  terre,  et  où  devait 
couler  un  ^ng  duut  celui  des  viclîuics  n'^- 
lailque  la  figure. 

Ces  sacriliccs  se  pcrpéluèf  cul  cbcx  la  jmm- 
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térité  païenne  d'Adnm,  par  une  triidilian 
immémoriale  qui  rcmoiituil  jusqu'aux  plus 
nncicns  Jours  :  k's  liommcs  ci>  avaient  oublia 
i'oi-igine,  ainsi  que  celle  du  monde  ou  du 
gunre  humain ,  mais  néanmoins  une  idée 
vnguc  s'était  conservée  dans  les  esprits, 
c'était  qu'un  jour  une  çrandc  victime  s'im- 
iROlcr;iit  à  la  place  de  l'nomme  coupable,  et 

3U0  ses  souffrances  cITaccraicnt  la  souillure 
e  nos  péciiÉs  :  on  sentail  que  ce  n'était  pas 
le  sang  des  taureaux  et  des  boucs  qui  pou- 
vait en  laver  ta  taclie ,  et  qu'un  plus  pré- 
cieux et  plus  noble  sang  était  indispL-nsable. 
De  lÂ  on  en  vint  aux  sacriGccs  humains ,  où 
souvent  le  plus  grand  ,  le  plus  noble  et  lo 
plus  vertueux  servit  do  viclimc.  Quelques- 
uns  Diémes  s'immolèrent  volontairement 
pour  le  salut  du  peuple,  tels  que  Codrus,  roi 
des  Athéniens,  Curlius,  à  Komc,  tels  que 
1rs  Décîus,  les  Fabius  tt  autres.  Agamcmnon 
5a<Ti(iesaproprefllle  pour  l'armée  des  Grecs, 
et  Moab  offre  enbolocauslc.son  Qls  aîné,  des- 
tiné h  régner  Isa  place  (il  Rois,  111, 27).  C'est 
ainsi  ou  on  voit  souvent  les  Juifs  sacrifier  à 
Holocn,  non  pas  leurs  st^rvilcnrs  ou  leurs 
esclaves  ,  mais  leurs  propres  enfants,  à  l'io- 
star  des  païens.  «  Ils  se  sunt  mêlés  parmi 
ces' nations-là  et  ils  ont  appris  leurs  ma- 
nières de  faire;  et  ils  ont  servi  leurs  Eaux 

dieux Ils  out  sacrifié  leurs  (ils  et  leurs 

filles  aux  démons  ,  etc.  {Ps.  3S,  36,  37,  38). > 
C'est  d'après  ces  idées  que  Ic-proplièle  leur 
|iréle  ce  discours  :  «  Avec  quoi  préviendral- 
je  l'Eternel  el  me  proslernerai-je  devant 
te  Dieu  souverain?  Le  préviendrai-jc  avec 
les  bolocausles  ,  avec  des  veaux  d'un  an  1 
L'Eternel  prendra-t-il  plaisir  à  des  milliers 
de  moutons  ou  à  six  mille  torrents  d'huile  î 
l)onnerai-jo  mon  premier-né  pour  mon  for- 
fait, et  mes  enfants  pour  le  péché  de  mon 
Ame  >  (JWcA/e.VI,  6  e(  7  )  T  il  est  évident 
qu'ils  sentaient  lo  besoin  d'une  expiation 
i»>mplètc  et  proportionnée  à  la  transgres- 
sion, et  qu'ils  cherchaient  quelle  pouvait 
être  la  victime ,  sans  pouvoir  la  trouver. 

Le  déùte.  Nul  doute  qne  ce  ne  fût  là  leur 
pensée;  mais  il  n'en  résulte  pas  la  nécessité 
réelle  du  sacrifice  dont  vous  voulez  parler. 

te  chrétien.  La  doctrine  de  la  salisfartion 
est  an  sujet  à  part,  que  j'ai  traité  ailleurs, 
dans  ma  réponse  à  l'examen  de  mou  dernier 
dialogue  contre  les  socinirns  ;  mais  nous  n'en 
sommes  pas  là  encore;  je  ne  parle  ici  des 
sacrifices  que  comme  figures  du  sacriQee  de 
la  croix. 

II.  Indépendamment  des  sacrifices  en  géné- 
ral, il  y  eut  dans  la  suite  quelques  sacriûcea 
particuliers  dont  l'institution  figurait,  d'une 
manière  plus  frappante  et  plus  précisa  cn-^ 
eorp,  notre  rédemption  par  Christ,  je  veux 
parler  de  la  pâque  instituée  en  mémoire  de  la 
rédemption  des  enfants  d'Israël  (c'est-à-dire 
do  l'Eglise]  tirés  de  l'Egypte  (la  servitude  de 
ce  monde  où  nous  sommes  esclaves  du  pé- 
ché}, dans  cette  nuit  oà  Dieu  fit  périr  tous 
les  premiers-nés  des  Egyptiens,  et  où  l'ange 
'  exterminateur  devait  passer  les  maisons  dont 
il  verrait  le  seuil  marqué  du  sang  de  l'a- 
Rucan  pascal.  Cet  agneau  derail  élrc  mango 


avec  du  pain  uns  levain,  emblème  de  la  sin- 
cérité d'un  Cœur  pur  de  tout  mélange  et  de 
tout  alliage  de  malice.  C'était  là  l'application 
qu'en  faisait  l'apélre  :  i  Otet  donc  le  vieux 
levain,  afin  que  vous  deveniez  une  nouvelle 
pdte,  comme  vous  devet  être  sans  levain  ;  car 
Christ,  notre  panne,  a  été  immolé  pour  nous. 
C'est  pourtjuoi  célébrons  la  féto,  non  avec  1>>. 
vieux  levain,  ni  avec  le  levain  de  la  malice 
et  do  la  méchancrté  ;  mats  avec  les  pniiis 
sans  levain  de  la  sincérité  et  de  la  vérité  >  { Il 
Cor..V,  7<(8). 

111.  Le  grand  jour  de  rcxpiatinn,quin'orrî- 
vait  qu'une  fuis  l'année,  offrait  un  double 
cmblfùne  de  Christ  ;  ce  jour-là  seulement  le 

grand  prêtre  entrait  dans  lo  saint  dos  saints, 
gure  dn  ciel  (Exode.  XXV,  bO;  Sag.,  IX,  8; 
et  Hébr.,  IX ,  2^] ,  arec  le  sang  du  sacnGi;o  : 
le  corps  de  Is  victime  était  brît'é  hors  du 
camp,  ce  qui  signifiait  que  le  péché  est  en 
abomination  à  Dieu,  que  nous  devons  l'éloi- 
gner de  nous,  et  que  nous  devons  sortir  du 
camp,  c'est-à-dire  de  ce  monde,  en  portant 
l'upôrobre  du  péi:lié,  avant  que  nous  en  soyons 
entièrement  délivrés.  Voyez  avec  quelle  exa- 
ctitude tout  cela  futaccompli  en  Christ:  «  Les 
corps  des  animaux,  dill'Apôtre,  dont  le  sang 
est  porté  dans  le  sanctuaire  par  le  souverain 
sacrificateur,  pour  l'expiation  du  péché,  sont 
brûlés  hors  dacamp.  C'cstaussi  pour  cela  que 
Jésus,  afin  de  sanctifier  le  peuple  par  son  pro- 

Sre  sang,  a  souffert  hors  do  la  porte.  Sortons 
OHC  hors  du  camp,  pour  aller  à  lui,  en  por- 
tant son  opprobre;  car  nous  n'avons  point 
ici  de  cité  permanente,  mais  nous  chcrchous 
celle  qui  esta  venir,  k 

Ce  même  jour  de  l'expiation  offrait  encore, 
dans  la  cérémonie  du  bouc  émissaire,  une 
autre  représentation  non  moins  animée  de 
Christ  portant  nos  péchés  et  les  étant  de  des- 
sus nous  :  ■  El  Aaron,  mettant  ses  deux  mains 
sur  la  tête  du  bouc  vivant,  confessera  sur  lui 
toutes  les  iniquités  des  enfants  d'Israël,  et 
tous  leurs  forfaits  ,  selon  tous  leurs  péchés  , 
et  les  mettra  sur  la  télé  du  boac,  et  l'enverra 
audésert  par  un  homme  exprès.  Le  bouc  donc 
portera  sur  soi  toutes  leurs  iuiq^uités  dans 
une  terre  inhabitée,  et  l'homme  laissera  aller 
le  houe  par  le  désert.  ■  Ici  le  texte  est  si  cluiTt 
que  toute  explication  serait  superflue. 

IV.  Un  autre  emblème  de  Christ  aussi  Fraiv 
pant ,  c'est  lo  serpent  d'airain  élevé  dans  le 

'  désert,  et  vers  lequel  il  suffisait  aux  Hébreux 
de  porter  leurs  regards  pour  être  guéris  du  la 
morsure  des  serpents  brûlants.  C'est  ainsi 
qn'uii  regard  de  foi  dirigé  vers  Christ  uou» 
délit  ro  de  l'aiguillon  du  vieux  serpent  qui  est 
le  démon.  L'élévation  du  s^'r^ient  représentait 
Christ  élevé  sur  la  croix.  «LoitmicMDïsc,  dit 
Christ  lui-mê^c,  éleva  le  serpent  dans  le  dé- 
sert ,  de  mé.Hio  il  faut  que  le  fils  de  l'homme 
soit  élevé, afin  que  quiconque  croit  en  lui,  ne 

fiérissc  point,  mais  qu'il  ail  la  vie  éternelle  ■ 
Jean,  Ûl.ik  et  ii). 

V.  Il  était  également  figuré  par  la  manne 
du  désert  ;  car  il  était  le  vrai  paiu  descendu 
du  ciel  pour  nous  donner  la  vie  étcracUe 
Ijfoi.  \l,  31  à  3ti). 

VL  Ou  le  vok  cutorc  dans  1c  rocd'oA  jail- 
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lircDl  les  eanx  pour  désaltérer  les  Hébreux 
dans  le  désert  (  1  Cor..  X,  i). 

VU.iln'étail  passt^ulcmentleurnourrilare 
fl  leur  breuvage ,  mats  aussi  leur  gutdo  as- 
sida;  il  était  la  colonne  do  feu  pendant  la 
nuit,  et  la  colonne  de  Tuméc  pendant  le  jonr. 
Ce  nuage  de  gloire  qui  couTrail  le  temple,  an 
miliea  ^nquel  Dieu  apparaissait ,  était  rc- 

Barilà  aussi  par  los  Juifs  comme  un  type  du 
Icssie,  qui  est  le  vrai  Schechina,  ou  habita- 
tion de  Dieu. 

Vili.  Le  sabbat  est  appelé  une  ombre  de 
Christ  {Vol.,  11, 16}  ;  c'élait  une  figure  do  cet 
éternel  repos  que  Christ  nous  procure;  c'est 
pourquoi  il  est  dit  que  le  sabbat  est  un  signe 
de  l'allinnce  perpétuelle  {Eaéch.,  XX,  ISJ. 

IX.  Une  nuire  figure  de  Chrisl,c'étuit  le  tcm- 
|ilc  de  Jérusalem,  le  lien  et  le  seul  lieu  sans 
exreplion.où  les  Juifs  devaient  offrir  leurs  sn- 
criGces  {Deut.,  \II,  %  13  et  14).  Christ  devait 
y  être  sacrifié,  et  en  signe  de  cctle  grande  ol 
divino  immolnliou,  co  u'élaît  que  là  que  pou> 
vaicnt  être  oITcrts  ces  sacrifices  qui  en  étaient 
lelrpe. 

Une  w  grande  importance  était  attachée  à 
eu  commandement  qu'il  n'y  a  pas,  chez  les 
Juifs,  un  péché  dont  it  sait  plus  souvent  parlé 

Sue  celui  qui  consislait  à  le  violer.  Ne  pas 
étruire  tes  licui  h.iuts  (où  ils  avaient  cou- 
tume de  sacrilîtir),  c'éUiiL  une  tache  qui  Atait 
presque  tout  le  mérite  à  leurs  diverses  réfor- 
mes ,  d'ailleurs  bonnes  et  louables  anx  yeux 
do  Dieu.  La  conservation  de  ces  lieux  est  si- 
fcnaléo  comme  le  vice  capital  des  réformes 
successives  d'Asa  (  I  Boù-,  XV,  14),  de  Jusa- 
phat  (  /A.,  XXII,  k3),  de  Joas  (  Il  ll>..  XII,  3}, 
d'Amaiias  {Ib.,  XV,  4),  el  de  Joalhani  Ub., 
ib.,  35),  mais  ils  furent  délruils  par  Ëiécbias 
(  ib.,  XVll  ,k],  qui  instruisit  lo  peuple  à  no 
sacriflcr  et  à  ue  brûler  d'encens  qu'à  Jérusa- 
lem (CAron  .  XXXll,  là;  et  h.,  XXXVl,  7). 
La  Providence,  en  ne  pcrmcllant  pas  los 
sacrifices  hors  de  Jérusalem,  avait  encore  une 
autre  vue,  et  il  entrait  dans  ses  desseins  d'à- 
loigner  los  Juib  du  Jérnsalcm,  après  qne  le 
çraud  sacrifice  expiatoire  de  Chnst  v  aurait 
oté  offert,  afin  qu'Us  n'eussent  plus  de  sacri- 
fices sur  la  terre  ;  et  c'est  pour  celle  raison 
que  depuis  biciitél  dix^buil  siècles  ils  en  sont 
privés  partout  où  ils  ont  été  dispersés.  <■  Il 
ne  reste  plus,  dit  t'apàtre  (Uébr..  X,  2G),  do 
nacrificc  puur  le  péché.»  El  puisque,  aux  ter- 
mes Je  1j  iui,  leurs  péchés  ne  pouvaient  £tro 
effacés  que  par  le  sacriflcc,  ils  n'ont  plus  au- 
jourd'hui aucun  moyen  de  les  effacer.  Dieu  a 
voulu  parla  les  forcer  en  quoique  sorte  à  re- 
venir à  ce  sacrifice,  seule  expiation  possible 
de  leurs  îniquilés,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  y  soient 
revenus,  ils  mourronl  dans  leurs  péchés, 
faute  d'un  sacrifice  qui  puisse  en  laver  la 
souillure.  ■  Je  m'en  vais,  leur  dit  Jésus,  cl 
vous  niourrci  dans  vos  péchés  ;  car  si  vous 
ne  croyez  pas  re  que  je  suis ,  lous  mourrei 
dans  vos  péchés  ■  [Jran.  VllI,  21  à  24).    ' 

D'un  autre  cdlé,  Daniel  annonça  expressé- 
ment qu'anssitdt  après  la  mort  du  Messie,  la 
cité  de  Jérusalem  et  le  sanctuaire  scraiuut 
détruits,  elqiic  le  s.icrilii'e  cesserait;  ■  même 
)in(|U'à  l'fuiièri:  ruine  qui  a  clé  délcrmi- 
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née,  la  désolation   fondra  sur  le  désolé.   > 

Celle  désolation  qui  devait  foudre  sur  les 
Juifs  leur  fut  pareillement  prédite  par  CHée  : 
■  Les  enfants  d'Israël  demeureront  plusieurs 
jours  sans  sacrifice  ;  mais,  ajoutc-4-il  dans  le 
verset  qui  suit,  après  cela  les  enfants  d'israH 
se  retourneront  et  rechercheront  l'EleriKl 
Irur  Dieu,  et  David  leur  roi,  ■  c'est-à-dire 
le  fils  de  David  ,  leur  prince  et  leur  Messie, 
comme  t'apprlle  Daniel. 

Ainsi,  comme  le  saint  devait  venir  des 
Juifs ,  parce  que  c'était  d'eux  que  Christ  de- 
vait sortir,  de  même  ce  salut  ne  devait  s'obte- 
nir qu'à  Jérusalem  ;  c'était  là  qu'il  fallait  que 
Christ  souffrit,  et  iiuc  son  sang  fût  le  prix  de 
la  rédemption  des  nommes. 

X.  Le  déiste.  Voilà  un  argnment  qnl  ncprni 
me  regarder  et  qno  je  renvoie  anx  Juils  ;  il 
pourrait  m'cmbarrasser  si  j'étais  Juif,  parce 
qu'en  effet  ils  n'ont  jamais  été  si  longlcuips 
sans  roi,  sans  temple  ou  sans  sacrifice. 

Le  chrétien.  Cependant  les  prophéties  qui 
annoncent  cet  état  do  choses,  l'accomplisse- 
ment de  ces  prophéties ,  comme  vous  l'avei 
vu.  Christ  si  clairement  indique,  ainsi  qut?  le 
lieu  de  sa  passion  ,  par  tes  ordonnances  qui 
défendaient  de  s.icrifier  aillears  qu'à  Jérusa- 
lem, et  par  la  cessation  des  sacrifices  légaux 
d.ins  tout  l'uni  vers,  pour  montrer  que  CCS  pro- 
phclit'S  avaient  été  accomplies  ;  tout  cela  de- 
vrait être  pour  vous  une  bien  forte  preuve  de 
la  vérité  du  christianisme,  et  vous  forcer  à 
reconnaître  dans  noire  Jésus  ce  Messie  ou  ce 
Christ  annoncé  par  tant  d'oracles. 

Le  déitte.W  y  a  là  dedans ,  je  no  saurais  en 
disconvenir,  quelqucchose  de  frappant,  sur 

Îuoi  je  me  réserve  de  réfléchir.  Quant  aux 
uifseux'mémes.jcncsaiscequ'ifs  pourraient 
opposera  votre  système  de  preuves;  pncfTcl, 
cello  marque  du  Messie  donnée  par  Daniel . 
qu'immédiatement  après  sa  mort  Icsacrifirv 
cessera,  ne  peut,  en  aucune  manière,  s'a- 
dapter à  un  autre  Messie  qui  apparaîtrait  au- 
jourd'hui ,  tant  d'aouées  après  que  le  sacri- 
fice a  cessé. 

Le  chrétien.  Puisque  nous  en  sommes  sur 
les  Juifs,  je  vais  vous  citer  une  autre  {iro- 
|ihélic  qui  ne  pourrait  non  plus  recevoir  sou 
dccumiilisscmcnt  dans  aucun  de  ces  messie^ 
imaginés  après  coup,  et  dont  les  Juifs  afftv- 
tout  d'attendre  la  venue;  elle  sera  aussi  pour 
vous  une  ronfirination  nouvelle  de  la  vcrilé 
des  prophéties  des  saintes  Ecritures. 

Voici  co  qu'un  lit  dans  Jirémic  iJérfm., 
XXXUl,  30,  SI  ri  33 )  :  <  Ainsi ,  a  dit  l'El^ 
nel ,  si  vous  pouvez  rompre  mon  alliance 
touchant  le  jour  et  mou  alliance  louchaot 
la  nuit,  lelleriicnt  que  le  jour  et  la  nuit  ne 
soient  plus  en  leur  tL'mps,  mon  allianceavw 
David  mon  serviteur  sera  aussi  rompue,  tel- 
lement qu'il  n'ait  plus  de  Qls  qui  règne  sur 
son  IrAne,  et  mon  alliance  avcr  les  lévites 
sacrificateurs  qui  font  mon  service.  Coninic 
on  ne  peut  compter  l'armée  des  cieax ,  ni 
mesurer  le  sable  de  la  mer ,  ainsi  j«  multi- 
plierai la  postérité  de  David  nuin  serviteur 
cl  les  lévites  qui  foni  luon  service.  » 

C'esl  mainlenaiit  aux  Juifs  à  oomdfre  qui 
cul  ce  lils  de  David  eu  qui  tout  cela  i^iirt  at  - 
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ipll,  si  ce  nVst  Qoirc  Christ  lul-mAino, 
et  lui  5enlcmi?nl. 

Qu'ils  prennent  l.t  peine  de  nous  appren- 
dre anssi  rommcnt  il  faut  rnlundro  co  que 
Jérémie  dit  des  prêtres  et  des  lévites,  si  ce 
n'mt  dans  Je  «ens  prophéti<|ue  qu'j  attaclio 
Isale  [II.,  LXri,  31  )  :  <  EL  même  j'en  pren- 
drai d  entre  cox  (  d'entre  Ii>s  Gentils ),  pour 
sacriOcaleurs  et  pour  lévites ,  n  dit  l'Etcmcl  ■; 
si  ce  n'est  comnia  l'entendent  saint  Pierre 

il  Pitrre,  11,  S,  9),  et  l'auteur  do l'Apoca- 
jpae{Apoc.).  Cette  race  de  prtïtrcs  évanEé- 
Itques  a  été  multipliée,  en  ctTet,  comme  les 
iluiles  du  cid  ^comparaison  souvent  em- 
ployée), et  noiiemcnt  comme  la  tribu  du 
Lévi.qui  ne  ponvait  fournir  des  sacriQca- 
Icurs  i  tonte  la  terre. 

J'ai  dit  plus  haut ,  en  parlantdes  sacrifices 
de  Jérusalem,  qu'ils  avaient  cessé  pour  mon- 
trer qae  tout  ce  qui  s'y  rapportait  est  ac- 
compli; de  m^meii'i:  après  la  venue  do  ce 
flis  Je  David ,  la  lignée  des  autres  Qls  de  Da- 
vid s'est  arrêtée,  et  la  généalogie  même  de 
leurs  tribus,  ainsi  que  celles  de  Juda  et  de 
Lévi ,  s'est  perdue  ;  en  sorte  que  lors  mémo 
qu'il  t«rnit  possible  qu'un  second  Messie  pa- 
rai, jantais  les  Juifs  ne  pourraient  dire  s'il 
est  dé  la  tribu  de  Juda  ;  moins  encore  pour- 
raient-ils deviner  s'il  est  du  la  rare  do  David; 
et  si  ou  leur  demandait  la  généalogie  d'un 
de  ceux  auxquels  ils  donnent  aujounl'tiui  le 
litre  de  lévites ,  ils  seraient  sans  doute  fort 
en  peine  pour  satisfiiire  à  cette  question. 

Cette  conrusion  des  races  vient  de  la  dis- 
persion des' Juifs  parmi  toutes  les  nations, 
a noique  formant  toujours  un  peupledislini't 
e  tous  les  peuples  de  la  Icrro,  mais  sans 
posaéilernnescule  province  dont  ils  puissent 
se  dire  souverains ,  sans  roi ,  sans  sacrifica- 
teur, sans  temple  et  saus  sacritice.  Kt  si  la 
Providence  divine,  par  un  miracle  qu'elle 
n'a  jamais  fait  en  faveur  d'aucune  autre  na- 
tion depuis  la  création  du  monde ,  les  a  ainsi 
conservés,  elle  a  voulu  par  là  faire  éclater 
l'entier  accomplissement  des  prophéliesqui 
les  concernent,  et  les  jugements  prononcés 
f:onlreeux  pour  avoir  cruciHé  leur  Messie; 
elle  a  voulu  aussi  faire  éclalerd'aulant  mieux 
leur  conversion  à  la  raie  do  l'univers,  lors- 
qu'un jour,  rassemblés  de  toutes  les  nations, 
rt  rappelés  à  Jérusalem,  selon  la  promesse 
qui  leur  a  été  faite  ,  ils  en  viendront  enfin  à 
rvennniiltre  leur  Uessie. 

Dieu  ne  leur  a  pas  permis  non  plus  d'avoir 
sur  aucun  point  du  globe ,  un  roi  ou  on  chef 
de  leur  nation,  depuis  leur  dernière  disper- 
sion par  les  Itonimiis;  et,  en  cela  il  a  voulu 
les  incllrc  dans  l'inipossibililé  do  dire  que  le 
sceptre  n'était  point  ôlé  de  Juda  ,  et  les  con- 
vaincre A  l'époque  où  il  lui  plaira  d'enlever 
le  voile  qui  offusque  leurs  cœurs,  que,  quel 
que  soit  le  Messie  qui  apparaisse  dans  la 
suite,  H  ne  lui  sera  point  donné  d'accomplir 
celle  prophétie  de  Jérémie  ou  de  Jacob ,  que 
le  sceptre  ne  devait  pas  être  Até  de  Juda  jus- 
qu'à la  venue  du  fils. 

XI.  On  ne  peut  voir  sans  étonnement  ni 
sans  admiration  avec  quelle  exactitude  l'état 
présent  des  Juib  est  ouuuncc,  décrit  parles 


prophéties,  A  tel  point  que  ces  divins  oracles 
ne  pourraient  être  plus  littéralement  vrais , 
lors  même  que  nous ,  qui  sommes  lànoius  de 
leur  accomplissoment ,  prendrions  aujour- 
d'hui la  plume  pour  les  rédiger.  Les  Juifs  de- 
vaient être  dispersés  dans  toutes  les  contrées 
de  la  terre,  semés  comme  avec  nn  mbie 
parmi  toutes  les  nations,  et  cependant  se 
conserver  comme  uu  peuple  à  pari  ;  Dieu  de- 
vait faire  disparaître  ces  nations  puissantes 
i|ui  les  avaient  opprimés,  il  devait  effacer 
jusqu'à  leur  nom  du  dessous  h;  ciel.  Eh  bien  I 
oit  sont  maintenant  les  grands  empires  des 
Assyriens,  des  Cfaaldéens  ci  des  Itomuina, 

3ui  tour  i  touravaient  porté  la  désolation  uu 
odéeT  Et  à  cdté  de  ces  ruines  des  plus  for- 
midables états,  le  nom  des  Juifs,  la  plus 
chétive  et  la  plus  pauvre  de  toutes  les  na- 
tions, devait  demeurer  à  jamais  ;  ils  devaient. 
quoique  épars  dans  i'univers,  former  du 
peuple  toujours  distinct  des  autres  peuples; 
n'est-ce  pas  ce  dont  nous  sommes  témoins 
chaque  jour?  Lisez  les  prophéties  [Jér.. 
XXX,  If,  XWl,  36  et  77;  XXXIII,  Sfc,  35 
et  SM.  XLVl,  28;  li„  XXVII,  7.  XXIX.  7  et 
8.  LIV,  9  ri  10,  LXV,  8;  Ei..  VI,  S,  IX,  10 
et  17,  Xll,  IS  et  IG:  Àmos,  IX,  8  ri  9;  Zacli., 
X,  9;}  et  rapprochez-les  des  événements.  Il 
leur  avait  été  prédit  longtemps  auparavant 
qu'il  en  serait  ainsi  (Lfv.,  XXVI,  U),  et 
cela  «  dans  les  derniers  temps  •  {Deut.,  IV, 
27,  30ef  31).  Uoïso  lui-mémo  les  en  avait 
avertis  à  une  époque  antérieure  de  plusieurs 
siècles  à  ces  cvénemeuts;  les  prophètes  qui 
fleurirent  >'iprés  lui  le  leur  avai<-nt  souvent 
prédit;  cl  vous  voyez  que  tout  s'est  accom- 

Eli  Â  la  It'ttrc  et  s'accomplit  encore  à  présent, 
u  quelle  autre  nation  sur  l;i  terre  pourrait- 
on  en  dire  autant?  Quel  peuplu  fut  jamais 
ainsi  détruit,  ainsi  conservé,  et  pendant 
tant  de  siècles,  et  s'est  jamais  vu,  après  avoir 
en  quelque  soric  usé  tous  les  grands  empi- 
res du  monde ,  debout  encore  sur  leurs  rui- 
nes? C'est  ainsi  que  devait  s'accomplir  tout 
ce  qui  a  été  prophétisé  à  leur  égard  jusqu'à 
la  fin  des  siècles. 

Le  déiste.  Je  ne  puis  disconvenir  qu'il  n'y 
ait  dans  tout  ceci  quelque  chose  de  bien  éton- 
nant, et  c'est  à  quoi  je  n'avais  pas  encore 
fait  attention.  C'est  véritablement  une  pro- 
phétie viv.inte,  qui  a  reçu  et  reçoit  ciicure 
aujourd'hui  sous  nos  yeux  s'«n  a«'complissc- 
incnl;  nous  sommes  bien  sûrs  que  ce  n'est 
pas  une  pièce  fabriquée  d'hier;  elle  est  ex- 

Frcsse,  positive,  spéci.ile,  comme  si  on 
écrivait  maintenant,  et  pour  ainsi  dire, 
sous  la  dictée  des  événements. 

Xll.  Leehrélien.  Avant  la  venue  de  Cbrist. 
la  porlu  lui  était  lenuc  ouverte  par  les  pru- 

Fhcties,  aussi  claires  que  nombreuses,  qui 
annonçaient  au  monde,  cl  parles  figure^ 
qui  le  représentaient;  mais  après  loi,  celtu 
porte  est  demeurée  fermée  à  jamais  par  le 
parfait  accomplissoment  qui  a  eu  lieu  dans 
sa  personne  de  toules  ces  prophéties,  désor- 
mais inapp'icahles  ù  tous  les  prétendus  mes- 
sies qui  pourraient  se  présenter  dans  la  suite, 
el  par  la  cessation  de  toutes  les  fi):ur(.'S.  toute 
rrprcscutatiou  disparaissaul  parla  uuiUfcir- , 
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talion  do  l'objet  représenté.  Aacan  mosslo 
De  peut  venir  mninlcnant  aranl  que  le  acvp- 
Irc  soit  6lé  de  ]ud;i,  ni  aranl  que  le  sacri- 
fic<>  ail  cessé  à  Jérusalem.  Il  n'est  plus  pos- 
sible qu'avant  qnc  ks  fils  île  Duvid  (Ions 
excepté  Christ)  cessent  de  s'asseoir  sur  son 
tr6ne,  quatre  cent  qualrc-vin^l-dix  ans 
après  la  construction  du  si'cond  Icmpic ,  au- 
run  messie  vienne  ni  qu'il  enlro  dam  ce 
iiiérae  temple,  comme  nous  avons  vu  que 
l'avaient  expressément  prophétisé  Aggéo  ut 
Daniel. 

£^<//û(f.Jcn'imae;incpascc  que  pourraient 
répondre  les  Juifs,  eux  qui  reconnaissent 
CCS  propliélies. 

Le  mréti'm.  Ils  disent  que  la  renne  du 
Messie,  au  temps  marqué  p;ir  le«  propliétes, 
a  été  différée  i  canne  de  leurs  péciiés. 

Z>  déiste.  Hais  alors  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  cet  ajournement  ne  soit  pas  éter- 
nel, à  moins  qu'ils  ne  puissent  nous  dire 
dans  quel  temps  ils  espèrent  s'amender.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ces  prophéties  ne  se  sont  point 
-  vériHécs  ,  qui  parlaient  du  temps  de  la  venue 
(la  Messie,  et  elles  ne  peuvent  plus  désor^ 
■nais  compter  comme  preuves,  puisque  le 
Irmps  marqué  pour  cet  ëvéncmenl  est  passé. 
Donc  elles  auraient  été  sans  objet,  i  moins 
qu'on  ne  prouve  qu'elles  étaient  fausses, 
r'est-À-dire  qu'elles  n'étaient  pas  réellrment 
des  prophéties. 

Mais  ces  mêmes  prophéties  étaient-elles 
ronditionnellesTOù  était-il  dit  en  elTvt  que  ta 
venae  du  Messie  serai)  ajournée ,  si  les  Juifs 
tombaient  dans  le  péché  f 

Le  chrétien.  Point  du  tout  :  il  était  au  con- 
traire prédit  do  la  manière  la  plus  expresse 
que  le  Messie  viendrait  au  moment  même 
-  où  les  Juifs  aoraienl  comblé  la  mesure  de 
leurs  (lechés  ;  et  qu'il  viendrait  p'^ur  en  être 
In  victime  propitialoire  (Dun.,  IX,  2^;  Zatk:, 
\lll,  1).  Et  une  ancienne  tradition  des  Juifs 
s'accordait  sur  ce  point  avec  les  prophéties  ; 
car,  suivant  celte  tradition,  le  temple,  à  l'é- 
poque de  la  venue  du  Messie ,  devait  être  de- 
venu une  caverne  do  voleurs  {Rabbi  Juda 
in  Madorela]  ;  re  devait  élre  un  temps  de 
corruption  et  d'iniquité  (Talmud,  Tit.  Ht 
Sffnedrio  et  de  Ponderibuf,  etc. 

Il  j  a  plus;  eu  parlant  de  cet  état  de  péché 
oà  le  Messie  devait  trouver  la  nation  juive. 
Il  est  dit  expressément  que  cette  circonstame 
ne  sera  point  un  empêchement  à  l'accomplis- 
sement des  prophélics  qui  le  reg;ar(lcnt,  on 
tant  que  fils  de  David  [Il  5'im.,  Vli,  U,  lU  r< 
16  ;  Pi.  LXXXIX,  30,  33>37}. 

'Toutefois  il  était  dit  aussi  qu'ils  ne  reron— 
Battraient  point  leur  Messie,  qu'ils  le  rejet- 
teraient quand  il  paraîtrait  au  milieu  d'eux, 
et  qu'il  leur  seraitcunc  pierre d'achoppemenl 
et  uu  rocher  de  Irébncltcment  :  >  qu'ils  fer- 
meraient les  yeux,  qu'ils  n'entendraient  pas 
leurs  propres  prophètes,  dont  les  écrits  se- 
raient pour  eux  comme  les  paroles  d'un  livre 
cacheté  (/>.  VII.  Ik,  15,  et  XXIX,  0, 10,  11)  ; 
que  leurs  architccties  rejetteraient  la  prinei- 

Sale  pierre  do  l'angle  {Pt.  CXVII,  22);  et 
e  mente  dans  maint  autre  passage.  Ce  fut 
ainsi  qu'ils  se  mc|)rirent  sur  le  scus  de  la 
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propliciîc  relative  k  la  venue  d'ElIc ,  dent  H 
est  dit  qu'iU  ut  t'oHt  point  ret»nnu,  ntow  lui 
ont  fait  tout  ce  ({u'ili  ont  voulu  :  et  c'<h>t  ainsi 
qu'ils  firent  à  Christ  {JlfodA.,  XVII.  ^%.S^ill 
i'euuml  connue  {In  saf/eae  de  Dieu),  Ht  n'au- 
raient jamait  crucillé  le  Seigneur  de  gloire 
{I  Cor.,  11,8). 

Le  déitte.  Voilà  certainement  ce  qui  donne 
une  solution  satisfaisante  des  prophéties,  et 
de  celles  qui  annnnrcnt  la  venue  du  Messie, 
et  de  celles  où  il  est  dit  qu'ils  ne  le  connaî- 
traient pas  et  parcunséqucnt  le  rejettera ïen t. 
Ceci  répand  en  même  temps  i  l'excuse  qu'ih 
voudraient  tirer  du  ce  qu'ils  ne  l'ont  point 
connu  ;  car  s'ils  étaient  alors  enfoncés  dans 
le  péché ,  certes  ils  étaient  bien  plus  sévère- 
ment punis  de  l'avoir  au  milieu  d'eux  et  de 
le  rejeter  faute  de  le  connaître,  qu'ils  ne 
l'eussent  été  s'il  n'était  pas  venu  k  cette 
époque. 

Le  chrétien.  L'îdolAlrie  fut  In  (grande  Iran»- 
pression,  qui  leur  ,illir.i  plusieurs  capliviies, 
dont  la  dernière  et  la  plus  longue  fut  celle 
de  Babylonc,  qui  dura  soixante-dix  ans; 
depuis  ce  temps,  ilsahjurèrent  l'idolâtrie,  v% 
loin  d'y  retomber,  du  moins  comme  nation, 
ils  l'ont  toujours  eue  en  liorrour.  Hais  depuis 
qu'ils  ont  rejeté  leur  Messie,  c'csl-i-dire  de-  . 
puis  bientét  dix-huit  cents  ans,  ils  ont  véru 
non  pas  dans  une  de  ces  captivités  oh  du 
moins  ils  étaient  réunis,  jouissant  jusqu'au» 
certain  point  de  leurH  propres  lois  et  île  leur 
culte,  cl  ajant  des  dtifs  de  leur  oalion,  mais 
dispersés  dans  tout  l'univers,  sans  patrie, 
■ans  roi ,  sans  sacrificateur,  sans  temple  et 
sans  sacrifice,  sans  aucun  propliile  qui  les 
soutienne  et  les  console  par  I  espoir  d'une 
rrslauratitm;  et  tous  ces  maux,  ils  se  les 
sont  attirés,  nnn  pour  leur  ancien  pérhé, 
l'idoliitrie ,  ntais  comme  une  conséquence  de 
cette  imprécation  qu'ils  prononcèrent  cotilre 
eux-mêmes,  en  crucifiiint  le  Messie':  ifwe 
ton  lang  retombe  $ur  nous  et  «ir  ni>s  enfntUt. 
Oui ,  c'est  ce  sang  qui  s'est  attaché  sur  eux, 
comme  une  cinpreiiile  incETaçable ,  depuis 
cette  éjioquc  jusqu'à  ci-  jour,  empreinte  vi>i- 
blu  pour  le  monde  entier  et  que  leurs  yeux 
seuls  ne  veulent  pas  voir  1  Quel  autre  péché 
peuvent-ils  imaginer  qui  l'emporte  sur  leur 
idolâtrie,  et  pour  lequel  ils  puissent  subir  un 
châtiment  mille  fuis  plus  terrible  que  ceux 
que  leur  attirèrent  toutes  leurs  idoliilries, 
quel  autre  i»éch6  pèse  sur  eux  ,  si  ce  n'est 
la  mort  du  Messie  crucifié  par  eux  T  C'est  Id 
qu'ils  doivent  chercher  cet  état  de  péclté  qu'ils 
allèguent  comme  la  cause  qui  a  empêché 
que  le  Messie  ne  parât  au  temps  marqué  p.-ir 
les  prophètL's ,  élal  qu'ils  ont  rendu  dix  fois 
plus  grave  ,  en  rejetant  le  Messie  lorsqu'il 
est  venu  parmi  eux. 

Le  déitle.  Ce  que  vous  venes  de  dire  ré- 
pond à  tout,  et  iite  parait  tout  à  fait  con- 
vaincant à  l'égard  des  Juifs.  Mais  n'avex-vons 
rien  de  plus  à  me  dire  pour  oioo  propre 
compte  T 

Xlll.  Le  chrétien.  Si  fait,  et  avant  de  quit- 
ter ce  qui  conccruc  les  t^  pas  et  tes  figures, 
j'ajouterai  à  tout  ce  que  j  ai  dil  à  ret  ég^rtl 
uue  revue  des  pursuunaËCs  de  riîcriLurc  ujû 
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nnl ,  soas  ptusiouri  rapports ,  représenté 
Clirisl  et  qu  on  peut  aussi  appeler  types  per- 
so n  nets. 

Et  rcinnrquce  bien  que  ers  rapproche- 
tncnls  dans  lesquels  je  vais  entrer ,  je  ne  les 
puiserai  pas  dans  mon  cerveau ,  mais  je  li;8 
[irendrai  tels  que  nous  les  rournit  le  Nouveau 
Testamenl.  Ce  livre  ayant  tous  les  caractôrcs 
d'évidence  de  l'Ancien  Testamenl,  et  même 
A  on  degré  plus  haut  encore,  il  eu  résulte 
que  rautoritédeccs  rapprochements  csthors 
de  toute  contradiction. 

Je  commence  par  Adam 

I.  C'est  de  lui  que  nous  sont  venues  et  la 
vie  et  la  mort  et  Christ  est  venu  nous  rendre 
p.ir  sa  mort ,  une  nouvelle  vie,  une  vie  éter- 
nelle. De  14  Christ  est  appelé  le  second  Adam, 
cl  Adam  regardé  comme  la  figure  de  Christ. 
C'est  un  rapprochement  sur  Tequel  l'Apfttre 
revient  plusieurs  fois  (Hom„  V,  12;  el  Cor., 
XV,  b5-oOJ.  Eve  reçut  la  vie  d'Adam,  comme 
l'Eglise  la  reçut  de  Christ.  Eve  Tut  tirée  du 
(lanc  même  d'Adam  ,  tandis  qu'il  était  en- 
seveli dans  un  profond  sommeil ,  el  lorsque 
le  Christ  eut  expiré  sur  la  croix ,  de  son 
côté  coulèrent  les  sacrements  de  l'eau  cl  du 
s.ing,  c'est-à-dire  le  baptême  par  lequel 
nous  naissons  en  Christ ,  et  le  sacrement  do 
9un  sang  par  lequel  nous  recevons  la  vie 
éternelle. 

If,  Enoch  et  Elle  sont  enlevés  au  ciel, 
corps  et  âme,  l'un  sous  l'économie  patriar- 
riilc,  l'autre  sous  l'économie  légale  ;  tous  les 
deux  sont  la  (Igurc  de  l'ascension  de  Christ. 

III.  Noé, -.prédicateur  de  la  justice  dans  le 
Dionde  antédiluvien  et  père  du  monde  renou- 
velé, sanve  l'Eglise  par  l'eau,  d  quoi  répond 
vtaintenant,  comme  A  une  figure,  te  baptime 
V'ti  nou»  imive  (1  Pierre.  III ,  20  tt  211. 

IV.  Melcbisédec, roi  de  justice,  roi  de  paix, 
et  sacrificateur  du  Dieu  souverain,  demeure 
sacrificateur  pour  toujours,  cl  est  ainsi  sem- 
blable an  fils  de  Dieu  {Hébr.,\ll,  1,  2e(3). 

V.  Vient  ensuite  Abraham,  l'ami  de  Dieu, 
l**  pérc  des  fidèles,  l'héritier  du  monde  (Bom., 
IV,  13} ,  en  qui  toutes  les  nations  de  la  terre 
duivcnt  être  bénies  (Cen.,  XVIll,  18). 

VI.  Isaac,  héritier  de  cette  promesse,  naît 
après  que  son  père  et  sa  mère  ont  passé 
l'âge  d'avoir  des  coriints  ,  suivant  le  cours 
ordinairerielanalure(Cni.,Xyil,lT:  XVIll, 
1 1  ;  Rom.,  IV,  19  ;  Hébr.,  XI ,  11  e(  12).  N'est- 
ce  pas  le  type  le  plus  rapproché  qu'on  puisse 
a\oir  de  la  naissance  de  Christ ,  engendré 
sans  la  coopération  d'un  hommeî 

Le  sacriflue  d'Isaïc  a  aussi  une  analogie 
r-appairie  avec  le  sacrifice  el  la  mort  de 
rhrisl.  Jésus  reste  trois  jours  dans  le  tom- 
beau ,  et  Isaac  est  trois  jours  sous  le  coup 
d'un  arrêt  de  mort ,  d'uù  Abraham  le  relève 
|i.-ir  une  espèce  de  résurreclion  [flébr.,  XI, 
Idj ,  figorc  de  celle  de  Christ.  Abraham  re- 
çoit l'ordre  de  faire  un  voyage  de  truis  jours 
pour  aller  sacrifier  Isaac  sur  la  même  mon- 
tagne oi^  depuis ,  suivant  les  anciens.  Christ 
fut  crucifié,  et  oiî  Adam  avait  été  enseveli. 
De  plus  ,  les  dcuxqualificalions  les  plus  or- 
dinaires de  Christ,  celles  Aa  /ils  unique  du 
pcrt  et  son  jï/t  bten-aimé,  soûl  aussi  données 


à  Isaac  [Gen..  XXU.S;  ff^r.,  X!.  17>.  Il 

était  fils  unique  eu  effet ,  le  seul  que  ses  pa- 
rents eussent  eu  lorsque  tuusdciii  élaienl 
déjà  avancés  en  âge  ;  il  était  le  fils  unique 
de  la  promesse,  de  cette  promesse  qui  ne 
fut  pas  faite  à  la  race  d'Abraham  en  général, 
mais  i  Abraham  en  Isaac  :  C'eit  en  leaae 
que  la  poelérité  tera  appelle  de  ton  nom  (tien., 
XXI ,  12],  Il  ne  dit  pas  :  A  tee  postéiUéê  [en 
parlant  de  la  promesse} ,  comme  s'il  eût  parlé 
do  plusieurs  ;  mais  il  dit ,  comme  en  parlant 
d'une  seule  i  El  à  ta  postérité,  gui  eêt  Christ 
(&a/.,lll,16). 

El  comme  Isaac,  nom  qui  signifie  réjouis- 
sance, ou  rire  de  joie,  était  ain^ii  le  fils  uni- 
que de  ses  parents ,  de  même  Ahram  signifie 
glorieux  pcre,  et  Abraham  (nouveau  nom 
qu'il  reçut  au  moment  de  la  promesse)  {Gen., 
XVII,  K)  signifie  pérc  d'une  multitude ,  pour 
exprimer  la  réunion  des  Gentils  à  Christ, 
el  l'avancemeul  de  l'Evangile  ;  d'où  il  fut 
dit  à  Abraham  :  Je  t'ai  établi  pour  être  le 
père  d'une  multitude  de  nations,  et  toutes  tes 
nations  de  la  terre  srront  bénies  en  toi. 

Isaac ,  entant  de  la  promesse ,  et  né  d'une 
femme  libre,  représentait  l'Eglise  chrétienne  ; 
par  opposition  à  Ismael ,  qui-,  fils  d'une  es- 
clave et  d'une  naissance  toute  cbarnclle, 
stgnififiit  l'Eglise  juive  sous  la  lui  {Gat.,  IV, 
21  ad  finem). 

VU.  Jacob,  dans  sa  vision  do  l'échelle  (Cm., 
XXVIll ,  12),  nous  montre  le  commerce  qno 
Christ,  par  sa  médiation  paciQuuc,  établit 
cotre  le  ciel  et  la  terre  ;  el  c'est  a  celle  cir- 
constance qu'il  fait  aHusion  ,  lorsqu'il  dit  : 
Désormais  vous  verrex  le  eiet  ouvert ,  et  les 
anges  de  Dieu  monter  et  descendre  sur  le  fU* 
de  l'homme  (Je&n,  1, 51). 

La  luttedeJacob  avec  l'ange  (G«n.,XXXII, 
SV,  et  Os.,  XII,  h),  et  la  victoire  par  laquelle 
il  le  force  à  le  bénir ,  sont  la  figure  de  la 
puissante  intercession  de  Christ,  par  laquelle, 
comme  te  dit  saint  MaUhicu  {Matlk.,  XI,  12): 
le  )  oyaume  des  eieux  est  forcé,  et  (es  violents 
le  I  iwissent.  C'est  do  là  que  le  nom  de  Jacob 
fut  alors  changé  en  relui  d'israél,  signifiant 
celui  qui  est  le  plus  fori,  en  luttant  avec  Dieu 
lui-même.  Dicn  se  représente  ici  comme 
vaincu  par  nous  ,  el  Israël  fut  toujours  dans 
la  suite  le  jiom  donné  à  l'Eglise.  Celte  vic- 
toire do  l'homme  snr  Dieu  fut  bien  plus  frap- 
pante encore,  à  la  venue  de  Christ,  suivant 
ce  qu'il  dit  lui-méoie  :  I/epuis  le  temps  de 
Jean-Baplisle,jusqu'àmaintenanl,  le  royaume 
des  deux  est  forcé,  etc.  (Matlh.,X\,  12), 
c'i'Sl-é-dire  depuis  le  moment  où  la  venue 
de  Christ  fut  annoncée  pour  la  première  fois. 
Les  Gentils  commencèrent  dès  lors  à  accou- 
rir vers  l'Evangile,  et  à  cnravi<-,  comme  par 
fiirce,  la  possession  aux  Juifs  «J'est  ce  que 
figuro  le  nom  de  Jacob,  c'est-à-dire  gui 
supplante;  car  ici  le  Gentil  supplanta  en 
cttul  son  frère  alué ,  et  lui  ravît  la  bénédic 
ti>.n  et  l'hérlinge. 

VIII.  Joseph  est  vendu  par  des  frères  en- 
vieux ;  mais  ce  crime  devient  par  la  suite 
la  cause  de  leur  salut  et  de  celui  de  leurs 
familles.  Christ  aussi  fut  vcipdu  par  ses  frères, 
et  cela  par  ctxik  (Stare.,  XV,  10)  ;  c'est  pa- 
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viiil  lui  Uns  tnfligé  aucune  peine,  tant  qu'il 
se  It'nait  dons  cetle  ville,  et  à  la  mort  tlu  sou- 
verain sncrifidlcur,  il  devait  dira  déi:liarçè 
lie  l'accusation  et  pouvoir  retourner  dont  la 
leirs  de  lapoiuMion  [Nomb.  XXW,  0,  âS, 
96.  37  et  28). 

C'est  lie  celle  coutume,  je  n'en  doute  nul- 
lement, que  les  Genlils  ont  pria  l'idée  de  leurs 
jisik-s  ou  lieux  de  rcruge  pour  tes  criini- 
neh. 

1.  Le  déifie.  Sans  doute  on  est  Trappe  de  ce 
quecesrapprorhementsontd'csâctjtoutcrois 
je  ne  les  aurais  pas  admis  comme  preuve ,  si 
vous  ne  les  aviez  appujés,  du  moins  le  plus 
gr.inil  nombre  sur  l'aulod  té  du  Nouveau  Te»- 
Inmciil.  t£t  ii  n'était  pas  nécessaire  qu'ils  y 
Tussenl  lous  indiqués;  car  ceux  qui  le  sont,  ne 
i'ontéléqu'cn  passanl;etj'ai  besoin  d'un  peu 
dctcinps  pour  examiner  les  preuves  que  voua 
avez  rapportées  en  faveur  de  rantorilé  du 
Nituvcau  Testament,  et  que  vous  donnci 
pour  iiUKsi  péremplolrcâ,  ni  ce  n'est  même 
pour  plus  pcremptoires  encore  que  les  preu- 
ves en  faveur  de  l'Ancien  Testament. 

Le  chrélier.  Elles  l'emportent  peut-être  eo 
ctTelsur  ces  dernières,  en  ce  qui  concerne  ces 
prophéties  et  ces  types,  attendu  qu'ils  ne  de- 
vicunent preuves  que  lorsqu'ils  sont  accom- 
plis; bien  que  ces  mêmes  arguments  en  faveur 
du  Nouvrau  Testament  prouvent  alors  la  vé- 
rité de  ces  prophéties  et  de  ces  types,  et  ainsi 
l'un  confinne  1  autre  :  mais  l'évidence  de  la  lui 
n'ot  dans  tout  son  jour  que  lorsque  nous  la 
voyons  accomplie  etdcmontréc  dans  l'Evangi- 
le. C'^l  pour  Cl  la  que  j'appelle  l'Evangile  la 
plus  furie  (le  toutes  les  preuves,  non  seulement 
par  rapport  A  l'Evangile  lui-même,  mais 
aussi  à  Icgnrd  de  la  loi  ;  et  les  Juifs  ont  cher- 
ché, autant  qu'il  a  été  en  eux,  à  invalider 
cette  preuve,  la  plus  grande  de  toutes,  en  fa- 
veur de  l'Ancien  Ti'slamenl,  je  veux  dire  son 
accomplissement  dans  le  Nouveau.  Us  ont 
même,  s'il  est  possible,  argué  de  faux  .ces 
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réalisée  :  cl  avant  que  ers  m4tH,cs  prcnTpa 
sur  lesqucllcs-je  me  suis  étendu  ,  qui  datent 
do  son  apparition  sur  la  terre  ci  ont  continué 
jusqu'à  ce  jour,  pussent  s'appliquer  et  ap- 
partenir  à  d'autres  faits,  il  faudrait  qu'elles 
fussent  soutenues  par  le  même  |aps  de  temps 
qui  les  corrubore  dans  le  premier  cas;  au- 
trement on  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  y  eût 
identité  di-  preuves. 

III.  Le  déiste.  D'après  votre  raisonnement, 
les  preuves  acquièrent  une  force  toujours 
croissante,  à  mcsuro  qu'elles  vieillissent, 
puisque,  selon  vous,  les  prophéties  et  les 
Ecritures  ont  une  portée  qui  s'étenJ  jusqu'à 
la  fin  du  monde,  et  .linsi  recevront  chaquu 
jour  un  nouveau  degré  d'accomplissement. 

Cependant  ceci  scraitcn  coptradiclion  avec 
ce  qu'avance  on  de  vos  docteurs,  qui  pré- 
tend supputer  la  durée  des  preuves  dont 
nous  parlons;  suivant  lui,  Il  viendra  un 
temps  où  elles  s'iiffaibliront,  un  autre  où 
elles  s'annuleront  tout  à  fait  ;  d'uù  il  conclut 

3ae  l'évidence  du  clirisltanbuie,  ayant  déjA 
uré  si  longtemps,  est  arrivée  k  sou  dér{in, 
cl  ne  peut  manquer  de  s'eflacer  bienlAl,  si 
des  preuves  nouvelles  ue  viennent  la  reuuu- 
veler  et  la  rajeunir. 

Le  chrétien.  Cela  peut  être  vrai  à  l'éganl 
de  Tables  dénuées  ilo  fondement;  mais  je 
vous  te  demande  ;  cette  prophétie  que  je  vous 
ai  citée  snr  la  dispersion  des  Juifs,  et  sur  leur 
conservation  miraculeuse  au  milieu  des 
autres  peuples,  est-elle  k  vos  ycuxd'une évi- 
dence moins  forte,  parce  quelle  date  d'une 
époque  si  reculéeï 

Le  déiile.  Au  contraire,  clic  ne  m'en  pa* 
ralt  que  plus  évidenle.  Si  j'avais  vécu  au 
temps  où  CCS  prophéties  parurent,  il  est  pré- 
suniable  que  je  u't-n  aurais  pas  cru  un  mot; 
je  me  serais  contenté  d'admirer  l'assurance 
des  gi-ns  assez  hardis  pour  prédire  des  évé- 
nements si  peu  probables,  pour  ne  pas  dire 
complètement  impossibles. 

J'aurais  eu  la  même  opinroo  de  toutes  ces 


iirophétics  en  disant  qu'elles  n'uni  pas  reçu 
eor  accomplissement  au  temps  marqué  par     prédictions  de  votre  Christ,  annonçant  déjà 
leurs  auteurs,  et  que  maintenant  elles  ne     le  triomphe  de  son  Evangile,  lorsque  les  ap- 


peuvont  plus  s'accomplir.  Or,  comme  tes  faits 
attribués  k  notre  Christ  sont  les  seuls  qui 
aient  jamais  tiré  leur  démonstration  des  pro- 
phéties, il  ne  peut  y  avoir  maintenant,  et 
tant  que  durera  le  monde,  ni  faits,  ni  événe- 
ments quelconques  à  l'appui  desquels  on  ait 
le  droit  de  les  invoquer. 

H.  Lt  déitte.  Pourquoi  cette  assertion  si 
Iranchanic,  si  absolue  f  Ne  dépend-il  pas  de 
Dieu  d'amener  tels  événements  qu'il  plaira-à 
sa  Providence,  et  de  les  appuyer  sur  le  genre 
du  preuves  qui  conviendra  à  ses  desseins  T 

Le  chrc'titn.  M;iis  ces  faits  ou  ces  événe- 
ments nepourriiii'nt  avoir  l'évidence  de  ceux 
de  la  vie  de  Christ,  si  ce  n'est  dans  un  temps 
à  venir  aussi  distant  que  nous  le  sommes  au- 
jourd'hui du  conmicnceincnl  du  monde.  En 
effet.  Dieu  a  voulu  que  les  prenvns  qui  con- 
cernent Christ  commençassent  dès  les  pre- 
miers temps  du  monde,  dans  la  promesse  de 
sa  venue  faite  k  Adam,  et  qni  devait  êire 
nnouveléc  par  les  prophètes  dans  lous  les 
k^cs  postérieurs ,  ju^qu  ili  ce  qu'elle  ae  fût 


parences  étaient  si' peu  encourageantes, 
cela  par  des  moyens  si  faibles  et  si  invrai- 
semblables, c'est-à-dire  par  les  souffrances 
et  la  mort  de  ceux  qu'il  chargeait  de  l'annoD- 
Gcr,  moyens  qui  m'auraient  paru  bien  plulAt 
propres  à  détruire  toute  espérance  de  succis, 
et  à  faire  abandonner  une  pareille  cause. 

J'aurais  onfln  pensé  do  ces  prophéties 
comme  de  toutes  celles  dont  les  nuleurs  nnt 
soin  de  ne  prédire  que  des  événemrnts  qui 
ne  doivent  arriver  qu'après  eux,  bien  lars 
alors  do  ne  pas  être  démentis  de  leur  vivant. 

Hais  quand  je  vois  une  si  grande  partie 
de  ces  prophéties  concernant  It's  Juifs  cl  les 
progrès  de  l'Evangile  se  vérincrsi  longtemps 
après  leurs  auteurs,  j'avoue  quejunepuis 
m'cmpéehcr  d'y  trouver  quelque  chose  do 
merveilleux  cl  de  les  voir  sous  un  aspect 
plus  sérieux. 

Le  chrélien.  A  la  fin  du  monde,  lorsqca 
toutes  les  prophéties  auremt  reçu  leur  cnlief 
accomplissemenl,  elles  auront  acquis  le  der- 
nier dc^é  de  force  ;  cl  il  ne  sera  plus  possi-i 
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kic  U'cn  confater  on  ecdI  ioU,  lorsque 
Christ  descendra  Tisiblcment  des  deux,  de  la 
nidine  manière  qu'il  y  est  monlé.  pour  cxécu- 
trr  et  ses  promesses  et  ses  menaces.  En  at- 
tendant, il  s'en  faut  de  beaacoap  que  ses 
firophélies  perdent  rien  de  leur  force  ;  mais 
cur  évidence  ne  fail;  qu'augmenter,  à  me- 
sure que  «  la  lumière  brille  de  plus  en  plus, 
et  jusqu'à  ce  que  le  jour  soil  en  sa  perfec- 
tion. ■ 

VIII.  Le  déitte.  Je  remarque  que  tous 
n'avei  point  fait  usage  de  cet  argument  si 
ordinaire,  lire  de  la  vcracilè  et  de  la  bonne 
foi  des  auteurs  des  Ecritures,  et  du  peu  d'ïn- 
tcr6L  qu'ils  ataient  à  mettre  en  avant  toutes 
CCS  choses,  si  elles  aviiicnt  été  fausses:  il 
n'en  peut  résulter  tout  au  plus,  il  est  vrai, 
qu'une  probabilité  ;  et,  après  avoir  produit 
rcs  preuves  que  vous  regardez  comme  une 
démongiralion  inattaquable,  peul-élrc  au- 
ries-vous  cru  TalTaiblir  en  insistant  sur  de 
pures  probabilités  ;  d'où  je  conclus  que  vous 
renoncez  à  ce  moyen, 

Le  chrétien.  Vous  vous  trompei,  et  quoi- 
que je  n'en  aie  pas  fait  la  base  principale  de 
mon  argumcnliilion  ,  je  suis  loin  d'y  renon- 
cer; et  en  supposant  même  qu'il  ne  soit, 
romme  vous  le  dites,  qu'une  probabilité,  il 
ne  laisse  pas  d'avoir  son  degré  de  force  ;  ne 
doit-on  pas  en  elfe  t  regarder  comme  contraire 
à  la  raison  de  rejeter  une  probabilité  si  ap- 
prochante de  l'évidence  même, -lorsque  du 
f.&lt  opposé  on  ne  peut  produire  une  proba- 
I)i1ité  égale  en  force?etVon  sait  que  uana  la 
plupart  des  connaissances  humaines  ,  on  se 
(^'ontenle  en  général  de  simples  probabilités. 
Si  nous  ne  voulions  croire  que  ce  qui  est 
marqué  au  sceau  de  la  démonstration,  nous 
resterions  dans  un  scepticisme  complet  sur 
une  inllnilé  de  choses  importantes,  et  l'on  n'a 
jamais  regardé  comme  les  plus  sages  des 
hommes  ceux  qui  se  sont  fait  un  pareil  sys- 
tème. 

D'ailleurs  le  commun  des  hommes  est  plus 
apte  à  ju^cr  de  ce  qui  est  probable  que  de  ce 
qui  a  Téritablcmcal  tous  les  caractères  d'nnc 
démonstration  ;  nous  ne  devons  donc  pas  re- 
jeter avec  indifférence  ou  dédain  les  proba- 
bilités. 

Mais  ici  il  y  a  ce  qu'on  peut  hardiment  ap- 
peler une  certitude,  certitude  non  moins  iu— 
tiillible  que  celle  qui  serait  basée  sur  le  té- 
moignage des  sens,  et  j'aime  A  croire  quo 
vous  n'en  exigerez  pas  une  plus  grande. 

Le  déitte.  Pourquoi  cela ,  lorsque  les  souf- 
frances, les  aflliiilions  et  la  mort  mémo  ne 
sont  que  de  simples  probabilités  en  faveur 
de  ce  qu'on  noua  dit?  rar  on  a  vu  des 
hommes  souffrir  la  mort  pour  détendre  dos 
erreurs. 

Le  chrétien.  Il  est  vrai,  mais  alors  ces  er- 
reurs étaient  pour  eut  dos  vérités,  cl  trop 
d'exemples  nous  prouvent  que  les  hommes 

«cuvent  se  tromper  dans  leurs  jugements, 
iais  si  les  faits  sont  tels  qu'il  soil  impossible, 
cl  pour  ceux  qui  les  rapportent  d'élre  dupes 
de  quelque  fraude,  et  pour  ceux  i  qui  on  les 
rapparie  de  les  croire,  s'ils  n'étaient  pas 
*rtU>  ;  à  moins  de  supposer  que  le  genre  ou- 


main  tout  cnlier  a  Ole  trompé  parscs  irn, 
je  crois  pouvoir  me  Aatler,eii  pireil  cas, la- 
voir poussé  mes  preuves  jusqu'au  dtmitr 
degré  de  la  démonstmlion ,  dilcn  Mliinii 
des  faits  contenus  dans  les  saintes  Ecrilnm. 
Ces  faits  ont  été  rapportés  et  par ccuiqai m 
ont  élé  les  témoins  et  les  acteurs  luot  i  h 
fois ,  et  à  ceux  qui  les  avaient  vustgalcnwri 
de  leurs  propres  yeux  ;  c'est  A  ces  cira». 
stances  que  les  hislurii-ns  en  ont  .ippi'lé,  rl 
par  conséquent  il  ne  peut  y  avoir  ici  lini 
aucune  supereheric. 

Le  déifie.  Je  conviens  qu'il  eilstc  m 
grande  dilTérenfo  entre  des  erreurs  d'opinirt 
et  des  erreurs  de  fjit,  cl  qu'il  o'cùl|us^ 
possible  d'imposer  des   faiU  comme  an 

au'on  attribue  à  Moïse  et  i  Cliri>tà  li  m- 
ulité  d'hommes  alors  vivants  et  k  qui  I'm 
disait  qu'ils  en  avaient  été  témoins;  et  il  t»l 
très-vrai  que  Moïse,  Christ  et  les  apMraeD 
appelaient  à  ce  que  les  hommes  d  qui  ih  fti- 
laient  avaient  pu  voir  cux-mémei. 

Le  chrétien.  Cela  posé  et  reconnu,  noM 
peut  se  refuser  à  admettre  comme  n»  dr- 
monstralioa  inattaquable  leur  |MticattiLit< 
les  outrages,  dans  les  tortures,  dans  la  nxKt 
même ,  pour  la  vérili  de  ce  qu'ils  emti- 
gnaient. 

3.  Ajoutez  A  cela  que  Ican  ennenit,  «ni 
même  qui  les  persécuLiicnt ,  que  ni  la  Ito- 
mains,  ni  les  Juifs,  à  qui  ils  en appdainl 
comme  à  aulaiit  de  témoins  des  lïili,  n'a- 
Ireprirenl  jamais  de  les  démentir. 

Ajoutez  qu'aucun  dos  apostats  tUstrlcor^ 
du  christianisme  n'essaya  de  dcroatrir  h 
plus  léger  mensonge  dans  cette  bisluirr.  pu)- 
gré  les  brillantes  récompenses  aaïqnrllMilf 
pouvaient  prétendre  ,  s'ils  y  ét-iicot  parte 
nus ,  sous  des  empereurs  qui  per^iraliirai 
alors  le  christianisme  avec  tant  de  rurcor.n 
cela  pendant  trois  cents  ans  après  Itm^ 
Chrisi.  Julien  lui-même, qui atait fie iiilir 
aux  doctrines  et  aux  dogmes  du  chriKii- 
nisine,  Julien  ne  put,  après  sonApotUur. 
signaler  une  seule  fraude,  un  seul  mcnsaoîi' 
dans  le.s  faits  qui  en  sont  le  Ibiulrinenl. 

k.  Et  CB  en  quoi  il  faul  rccooa^lra i" 
attention  particulière  de  la  Providrnre,  f^ 
donner  plus  de  force  encore  â  l'ÉTiiIrncf  " 
christianisme,  c'est  que,  pcniliiot  les  pr- 
micrs  siècles,  Ums  les  gouvernemcHl^ '^^ 
monde  furent  ses  ardents  ennemis  i  ^  P^*" 
qu'on  ne  put  dire  que  la  crainte  de  ai  {^ 
vermenls  a  pu  intimider  ceux  qui  aiiNir<" 
pu  faire  quelque  découverte  â  sob  dési'U' 
tagc. 

Maintenant,  et  pour  revenir  sor  ">*''  '^ 
que  nous  avons  dit,  je  désire  que  vous (C^ 
p.iiiez  mes  preuves  du  chrisliani'nw  J'K 
celles  qu'on  prétend  fournir  en  ù'Wf  *■' 
loulc  autre  religion.  ^ 

On  n'en  compte  quo  qtrstre  dans  1« «».■*■ 
le  christianisme ,  le  jadalime ,  le  psiv*"" 
et  le  mahométisme. 

1 .  On  peut  regarder  le  christianùnf  («"•' 
la  plus  ancienne  rie  ces  religinos;  tat,  i''" 
que  je  vous  l'ai  fait  voir,  depuis  11  ft*""" 

fromcssc  d'un  Messie  f.-iilG  a  Adam,  rt  >"" 
économie  patriarcale   et   sottS  l'cto»^" 
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légnl**,  loiit  £l«il  chrislianismc  en  tjpos  cl  Avà.  par  aurun  autre  homme,  mnis  élait  fila 

en  figures.  de  Cœliis  ri  (fc  Vcsla ,  rn  il'aulres  Ierii:.ei ,  le 

Kt ,  qiKint  à  MoÏKc  cl  à  la  loi ,  les  Juifs  ne  rici  et  la  lorrr.  Il  mulilc  son  p^ro  nvoc  uno 
pcnvcnl  invoquer,  pour  co  qui  les  conccrni',  Taux  pour  monirer  comment  le  ciel  Ini-tnémo 
aucune  preuve  qui  ni^  serve  à  élabtir  ét;ale-  souffre  des  atleinles  du  temps ,  qu*ils  repr6- 
inenl  la  vérité  de  Clirist  et  de  l'Evangile,  et  sentent  avec  deux  ailes  et  arn.é  d'une  raux 
lous  les  ar^ments  par  lesquels  ils  pour-  sous  les  coups  de  laquelle  tombe  tout  ce  qui 
raient  allaqurr  les  faits  nllrihués  à  Christ,  existe.  Par  S;ititrnc  qui  (iévorc  ses  propres 
tourm-raienl  avec  une  ôplc  force  contre  tout  enfants,  ils  voulaient  faire  entendre  comment 
ce  qu'ils  rapportent  de  Moïse  et  des  propliè-  le  temps  renverse  lui-m<!me  ses  propres  eû- 
tes. Ils  sont  donc  à  cet  éjard  cernés  en  quel-  ïrages;  ensuite  il  est  détrôné  par  Jupiter 
que  sorte  de  tout  cAté;  il  faut  ou  qu'ils  rc-  son  fils,  pour  signiner  que  le  temps, qui  cm- 
nonccnt  i  Uuïsc ,  ou  qu'ils  reconnaissent  porte  toutes  cho-  es  dans  s,i  course ,  est  lui- 
Jésus.  même  entraîné  dans  l'ahime  de  l'inOni. 

Vous  TOUS  rappelez  les  sept  caraclércs  de       ^  Plusienrs  auteurs  païens  nous  ont  laissé 

l'évidence  que  nous  avons  élahlis  ;  les  cinq  l'histoire  mjlhaloffiquc  de  leurs  dieux  ;  mnis 

firemîers  sont  en  faveur  de  Moïse  et  de  sa  je  crois  superflu  de  tous  y  arrêter. 
r>i;  maison  ne  pcot  leur  appliquer  les  deux         II  n'y  avait  ritn  qu'ils  n'exprimassent, 

plus  Forts ,  1c  sixième  et  te  septième.  rien  ù  quoi  ils  ne  renaissent  un  cutle  sous  le 

Et  je  n'entends  pas  parler  ici  du  judaïsme  nom  d'une  divinité.  C'étaient  le  dieu  du  soiii- 

antérii'ur  A  la  venue  do  Christ  ;  mais  tel  (]u'il  mcil ,  le  dieu  de  la  musique ,  celui  de  l'élo- 

est  aujourd'hui,  adversaire  du  christianisme  quencc,  celui  de  la  chasse,  celui  du  vin, 

et  attendant  un  autre  messie  quelconque ,  il  entin  les  dieux  de  l'amour,  de  la  guerre,  etc. 


n'y  a  pas  imo  seule  de  ces  conditions  d'évi- 
dence qu'il  puisse  se  llatter  do  rempli'-    a< 


Au 


Ils  en  comptaient  jusqu'à  irenta  mille, 
souvent,  dauE  ce  qu'ils  nous  en  disent, dans 
les  iwrtrails  qu'ils  nous  en  font ,  c'est  l'his- 
luire  sacrée  elle-même  qu'ils  déguisent  et  dé- 
nalureiil. 

ez  ,  par  exemple,  le  débat  des  meta- 


Voy( 
norphi 


contraire ,  ses  propres  prophéties ,  toutes  ses 
figures  tournent  contre  lui  ;  car  ses  prophé- 
ties ont  reçu  leur  accomplissement,  et  ses  fi- 
gures ont  cessé  et  ne  peuvent  s'appliquer  A 

aucan  des  messies  qui  apparaîtraient  dans  morplioses  d'Ovide;   n'y  rcconn:ilt-on  pas 

la  suite.  Oui ,  à  mes  yeux,  la  judaïsme  est  une  paraphrase  poétique  ou  plutôt  une  tra- 

RuJourd'Jiui  plus  dépourcu  de  preuves  et  d'é-  Juction  du  commcurement  de  la  Genèse: 

vidence  que  le  paganisme  même  et  le  maho-  Anle  mare  et  ttlltu T  Puis  vient  l'histoire 

métisi^  e.  do  la  création  ;  on  y  voit  l'homme  formé  du 

S,  Si  nous  examinons -maintenant  le  paga-  limon  de  la  terre,  façonné  Â  l'image  de  Dieu, 

nismc,  nous  trouvons  que  quelques-uns  des  et  souverain  des  auln-s  créatures  inférieures. 

faits  attribués  A  ses  dieux  réunissent  les  deux  Le  poète  nous  parle  ensuite  de  la  corruption 

premiers  caractères;  il  en  est  qui  peuvent  générale  de  l'espèce  humaine,  de  géants  an- 

prétendrc  au  troisième  ;  mais  on  en  cherche-  lédiluviens  ,  diins  un  temps  oii  la  ti-rre  était 

rait  vainement  un  seul  auquel  on  pilt  appli-  une  varie  arène  de  violence.  Pour  punir  les 

quer  le  quatrième,  ou  aucun  des  autres  gcu-  crimes  qui  la  couvraient ,  le  genre  humain 

l'es  de  I  reuvrs.  tout  entier,  les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux , 

Il  est  vrai  qu'à  proprement  parler,  et  de  loui  les  animaux ,  sont  détruits  par  un  dé- 

l'aveu des  païens  eux-mêmes, ce  ne  sont  pas  luge  universel,  k  t'except.on  seulement  do 

là  des  faits ,  mais  de  pures  fubles  imaginées  Deucalion  et  de  Pyrrha  sa  femme ,  oui  se 

pour  exprimer  qudques   vérités  murales,  sauvent  dans  une  barque  et  suut  jetés  sur 

pour  personnifier  des  vertus  on  des  vices,  les  times  du  mont  Parnasse;  de  ce  couplu 

fiour  rendre  sensibles  les  causes  naturelles  ,  seul  sort  une  postérité  qui  rei;cuplc  la  terre. 
c  pouvoir  des  éléments,  etc.,  etc.  Ceux  qui  Je  croirais  faire  injure  à  votre  intetligcnce 
onlinvcnté  toute  cette  mythologie  ont  encore  et  à  votre  instruction,  en  me  ehar«uinl  de 
eu  en  vue  de  couvrir  d'un  masque  fatiulcux  rapprocher  celte  cosnogooie  do  récit  que 
une  grande  pirlic  de  l'Ancien  Testament,  et  nous  a  laissé  Moïse,  de  la  création,  du  dé- 
lie BU  l'approprier  ainsi  comme  leur  propre  luge ,  de  l'arche  dans  laquelle  se  sauvent 
fonds  ,  de  peur  de  paraître  emprunter  qu<  I-  tioé  et  sa  famille,  de  la  terre  repeuplée  par 
que  chose  aux  Juifs  qu'ils  méprisaient.  Des  eux,  etc.,  etc. 

hommes,  et  des  hommes  même  les  plus  vi-         Hoé  se  retrouve  également  dans  leur  dieu 

cîenx,  ils  ont  lait  des  divinités,  au  point  quo  Janus,  aveu  ses  deux  visages,  l'un  qui,  sous 

tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  sages  parmi  les  traits  d'un  vïeiltnrd ,  lontemplc  l'ancien 

eux  regardaient  comme  immorale,  comme  monde  qui  vient  d'être  détruit,  et  l'antre 

dangereuse  pour  la  jeunesse  cette  histoire  de  qui ,  brillant  de  jeunesse,  regarde  lo  mood* 

(lieux  qu'on  leur  représentait  comme  auUmt  nouveau  qui  va  naître  du  lui. 
de  menteurs  eiïrontcs,  de  voleurs,  d'adul-         Ainsi  les  .iltérations  fabuleuses  par  le»- 

Idres,  etc.,  bien  qu'il  y  cAt  un  sens  myslé-  quelle>lcs  païens défigurenlThisltiire sacrée, 

rieux  sous  l'écorcc  de  cette  scandaleuse  cbru-  eu  sont  elles-mêmes  une  confirmation  ;  bica 

nique.  qu'on  ne  puisse,  ainsi  que  je  t'ai  fuit  voir, 

Et  commcc'élaicnt  des  hommes  qui  élafcst  établir  la   moindre  comparaison   entre  des 

devenus  leurs  dieux  ,  il  fallait  bien  faire  du  faits  dont  la  vérité  est  si  bien  démontrée  et 

premier  homme  le  père  des  dieux  ;  ils  l'ap-  les  fables  qu'on  a  imaginé  d'en  tirer 
X*ulùi'cnt  Saturne,  lequel  n'avait  été  engen-         111.  tiufin.  si  nous  passons  au  mal:  niélil 
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me,  noas  voyuns  «lo'il  manqao  de  touB  les 
raraclèros  d'évidence  dont  nous  aroiis  par- 
lé ;  car  il  n'csisle  nucun  mirnclc  qu'on  puisse 
dire  avoir  été  opéré  p.ir  Mahomet,  publique- 
ment et  i  la  face  du  monde,  à  moins  qu'on 
ne  donne  le  nom  de  miracle  aux  conquêtes 
qu'il  Qt  à  la  pointe  du  ciioelcrre.  Mais  oij  est 
le  témoin  de  son  mcsra,  do  son  prétendu 
voyaeedc  la  Uoiquc  à  Jérusalem, cide  là  au 
ciel,  lo  tout  en  une  si'ule  nuit,  à  la  fin  de  la- 

Siiellc  il  se  retrouve  tranquillcmenl  couche 
ans  son  lit  à  cAlé  de  sa  femme  !  qui  a  pu 
assister  i  son  entretien  avec  la  lune,  au  fond 
de  sa  cavr,  et  entendre  ce  qui  s'y  est  dilT  On 
ne  rapporte  pas  que  toutes  ces  aventures 
merveilleuses  oient  eu  des  témoins,  cl  le  Co- 
ri-in  {ck.  VIJ  allègue  diverses  raisons  pour 
l'excuser  do  n'avoir  pas  prouvé  sa  mission 
par  quelques  miracles.  MhÏsc  cl  Cbrist,  y 
eïl-il  dit,  sont  venus  pour  manifester  la  clé- 
iiienco  et  la  bonté  do  Dieu,  et  des  miracles 
îcurélaienl  indispensables;  mais  M.ihomet 
n'a  été  envoyé  que  pour  faire  éclater  sa 
puissanrc,  et  il  ne  lui  fallait  d'autres  mira- 
cles que  ceux  du  cimeterre. 

1*  Son  Coran  n'est  qu'une  rapsodic  indi- 
geste, qui  n'a,  pour  me  servir  de  l'expression 
vulgaire,  ni  queue  ni  lélc,  un  falras  qu'on 
pourrait  prendre  pour  l'œuvre  d'un  fou , 
avec  des  chapitres  dont  les  titres  ridicules 
sont  en  harmonie  avec  tout  le  reste,  tels  que 
la  Vache,  fAraighife,  etc. 

Les  légendes  desMusulmaos  onlTavanLii;» 
de  surpasser  eu  absurdité  tuut  cequ'a  puinia- 
giner  l'impiété;  c'est  un  ange  d'une  taille  tii 
exlroonlinaire que  lu disilancc entre  ses  deux 
mains  est  égale  à  soixante  dix  mille  journées 
lie  chemin  ;c'Ost  une  vactie  dont  les  corucs 
uul  quarante  mille  nœuds,  et  enire  lesquelles 
l'espace  est  let  qu'il  ne  faudrait  pas  moins  de 

Juarantc  jours  pour  aller  de  l'une  à  l'autre  ; 
'autres  vaches  ont  soixante-dix  bouches,  et 
chaque  bouche  soixnntc-dîx  langues;  chaque 
langue  loue  Diea  soixante-dix  fois  par  jour 
dans  soisautf-dix  idiomes  difléreitts,  ce  qui 
donne  plus  de  vingt-qualre  millions  d'idiu- 
iiiei;  enfin  on  y  voit  br&ler  devant  le  Irdno 
de  Dieu  des  cierges  dont  ia  longueur  ne  va 
pas  à  moins  de  cinquante  journées  de  clic- 
uiiu.  Suivant  le  Coran,  ia  terre  fut  créée  en 
Ucux  jours;  elle  est  portée  sur  les  ép:ulc8 
d'un  taureau  posé  sQr  nno  pierre  blanelic, 
lequel  1  sa  lâte  tournée  du  eôlé  de  l'est  cl  sa 

!|ueuei  l'ouel  ;  quarante  cornes  ornent  sun 
roal.  cl  telle  est  la  distance  qui  sépare  une 
corne  de  l'autre,  que  si  un  homme  enlrepre- 
nail  de  la  parcourir,  il  mettrait  au  moios  un 
niillicr  d'années  i  cette  promenade. 
(Jhianl  à  leur  paradis  ,  ce  n'est  aulre  chose 

Ju'uno  perpétuelle  orgiu  ;  il  n'y  est  quesdon, 
ans  la  description  qu'ils  se  complaisent  à  en 
(aire,  que  de  vins,  de  femmes  el  autres  jouis- 
sances grossières  dn  même  genre. 

%■  Si  vous  comparci  ce  livre  avec  nos 
saintes  Ecritures,  sans  doute  il  no  vous  fau- 
dra pas  UB  long  examen  pour  en  sentir  la 
differeoce.  Les  orateurs  païens  ftnx-méincs 
ont  admiré  la  sublimité  du  slytc  de  wn  Ecri- 
tures :  il  n'existe  dans  le  monde  aucun  ou- 
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rrage  qui  en  approche,  malgré  tout  ce  qu'elles 
perdent  dans  nus  traductions  qui,  parsuife 
(le  l'obligation  qui  leur  est  imposée  d'èlrc 
liltérales,  Ii-ur  ôlcnt  une  grande  partie  de 
leur  beauté.  Quelle  simplicité,  Quelle  conci- 
sion dans  In  partie  historique  t  Quelle  mélo- 
die dans  les  psiumcs  1  Quel  Irésor d'instruc- 
tion dans  les  Proverbes  I  quelle  majesté  dans 
les  prophètes  I  et  surtout  quelle  aimable  dou- 
ceur dans  le  Nouveau  Testament,  oii  la  gloire 
du  Très-Haut  est  peinte  d'nn  style  si  grave  A 
la  fuis  eisi  touchant,  quoique  à  une  si  grande 
dislanrc  encore  do  la  grandeur  de  sujet  1  Que 
devient  à  cAlé  d'un  tel  litre  toute  celte  vaine 
rhétorique  qui  ne  sait  que  prodiguer  de 
ffrands  mots  pour  peindre  de  pclites  choses  I 
Les  saintes  Ecritures  touehenl  le  cœur,  sou- 
tien oent  notre  rourage  s.ir  de  saintes  espé- 
rances, fortirient  notre  fui,  nous  donnent  la 
paix  de  la  conscience  et  cette  ineffable  joie 
qui  est  un  don  du  Saint-Esprit.  Oui,  telles 
sont  les  impressions  que  vous  en  recevrez 
aussitAt  oue  vous  anrci  ouvert  votre  cœur  à 
la  fui  ;  tels  sont  les  fruits  de  l'Esprit  que  vou« 
recueillcrci  quand  vous  reccvrcs  la  parole 
atec  une  vive  et  pure  alTeclion. 

3"  Si  le  Coran  est  vrai,  les  saintes  Errilu- 
res  sont  la  piirole  de  Dieu  ;  car  le  Coran  l'af- 
firme i  il  dit  positivement  qu'il  a  été  envoyé 
Ruur  conlirmcr  l'Ancien  Testament  et  le 
ouveau,  et  il  rcconmill  de  la  manière  1.-] 
plus  expresse  que  noire  Jé^ns  est  le  Messie 
(cA.  IV}.  *  Le  Messie,  dit-Il,  Jésus,  le  Gis  di- 
Marie,  est  un  prophète  et  un  ange  de  Dieu, 
sun  Verbe  cl  son  Esprit,  qu'il  a  envoyés  A 
Uaric.  ■  Toulcfois  il  se  ganlc  de  lui  déférer 
le  titre  de  Fils  de  Dit  u,  et  voici  l'excellenlt^ 
raison  qu'il  en  donne  {cA.  VI)  :  «  Comment 
Dieu,  qui  n'a  point  de  femme,  aurail-il  un 
nis  T  ■  Cependant  il  convient  que  Jésus  est  né 
d'une  vierge  pure,  sans  In  coopération  d'un 
homme,  et  par  l'opéralion  de  l'Esprit  de  Dieu. 
Dans  le  même  chapitre,  Mahomet  avoue  son 
ignorance  en  disant  ;  ■  Je  ne  vous  ai  point 
dit  que  j'eusse  en  mon  pouvoir  tous  les  trc  - 
sors  de  Dieu,  ni  que  je  connusse  l'avenir  et 
le  passé  ;  je  ne  me  donne  p.-is  non  plus  {H)ur 
un  ange;  je  me  borne  i  Ijiirc  ce  qui  Di'est 
inspiré;  raveugle  es(-il  semblable  i  celui 
qui  voit  clairement?  Jo  ne  suis  pas  votre 
niallrc,  »  ajouIe-t~il  plus  bas;  ■  à  chaque 
chose  son  temps  ;  dans  la  suite  la  vérité  vous 
t  ra  manifestée  et  rendue  inlrlligible.  • 

Qu'y  a-l-il  dans  ces  paroles  aulre  chose 
qu'un  ajournement  et  un  ordre  donné  aux 
mahumétans  d'attendre  quelque  autre  en- 
voyé de  Dieu  ai'rès  Mahomet?  Mais  notre  Jé- 
sus a  dit  au  contraire  qu'il  était  notre  guide, 
notre  inslitutear  et  notre  maître,  et  que  per- 
sonne ne  devait  venir  après  lui.  Mahomet  dé- 
clare qu'il  n'est  point  ui)  auge,  mais  que  Jé~ 
sus  était  un  angH  de  Dieu  :  ■  et  lorsque  Dieu 
introduit  Jésus  dans  te  monde,  il  dit  :  que 
tous  les  anges  de  Dieu  l'adorent  ■  [Htb..  I,  t>,i: 
le  faisant  ainsi  le  Seigneur  de  tous  les  anges. 
Uabumet  avoue  qu'il  ne  connaît  ni  le  passé, 
ni  l'avenir;  mais  notre  Jésus  cunnaissail 
toutes  choses,  el  il  cunnaissatl  par  lui  -même 
CG  qui  était  dans  rbomme  (jtatt,  II,  2^),  co 
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qui  n'apparticQt  (^o'à  Dieu  geol  (I  Roi$,  VIII, 
39),  et  11  annonçait  des  choses  qtil  ne  doivent 
arrirer  qu'à  ia  fin  du  monde.  Mahomet  di- 
■ait  qu'il  n'avait  pas  tous  les  trésors  de  Dieu 
à  sa  disposition;  mais  en  Jésus  sont  ren- 
fermés Ions  les  trésors  de  la  sagesse  et  do 
ja  science  ;  car  toute  la  plénitude  de  la  divi- 
nité habite  corporellcmenl  en  lui  (  Col., 
U.  3,  «)■ 

De  ptua,  jamais  Mahomet  ne  prend  le  litre 
de  Messie,  de  Verbe,  ou  d'Esprit  de  Dieu  ;  et 
tous  ces  titres,  cependant,  il  les  donne  à  no- 
tre Jésus. 

.  Toules  ces  prophéties  que  nous  avons  pas- 
sées en  rcrae  annoncent  Jésus  :  où  sont 
celles  qui  parlent  de  Mahomet  T  H  n'y  en  a 
aucune,  si  ce  n'est  celle  où  il  est  question  des 
■  Tans  christs  et  des  faux  prophètes  >  que 
Jésus  nons  prédit  comme  devant  venir  après 
lai,  en  noua  recommandant  de  nous  en  déQer 
parce  qu'ils  en  tromperont  beauconp. 

k'  te  déitle.  Mais  si  Mahomet  cède  ainsi 
le  pas  à  Christ  en  toutes  choses,  s'il  dit  que 
son  Coran  n'est  qu'une  confirmation  de  I  E~ 
vangilc,  comment  se  fait-il  qu'il  élève  autel 
contre  autel,  en  opposant  le  Coran  à  ce  mémo 
Evangile'et  en  rangeant  les  chrétiensau  nom- 
bre desinBdèlesT 

Lt  chrétien.  11  en  est  de  lui  comme  de  tant 
d'autres  hérétiques  qui,  tout  en  se  disant  les 
seuls  vrais  chrétiens,  inventèrent  tant  d'in- 
terprétations différentes  des  Ecritures.  Au- 
jourd'hui tes  sociniens  accusent  toute  la 
chrétienté  d'apostasie ,  d'idolâtrie  et  de  poly- 
théisme; et  le  Coran  n'est  qu'un  système  de 
vieil  arianisme  mal  digéré,  un  muange  in- 
forme de  paganisme  etdejodaïsme.  Mahomet 
eut  en  effet  pour  pire  un  païen,  et  poitr  mère 
une  JDive.etil  fot  instruit  par  Scrgius,  moine 
de  la  secte  de  Nestorius,  qui  n  est  qu'une 
branche  de  l'arianismc  ;  c'est  du  mélange  in* 
cohérent  de  toutes  ces  doctrines  que  se  com- 
pose le  Coran  ;  mais  l'ingrédient  dominant 
est  l'arianisme  ;  et  dans  toules  les  parties  de 
rOrientoù  il  s'était  répandu,  le  mahométisme 
s'établit  sans  peine  et  trouva,  pour  ainsi  dire. 


tisme  au  nombre  des  quatre  religions  qui  sa 
partagent  le  monde,  en  le  considérant  seule* 
ment  comme  une  des  hérésies  du  christianis- 
me :  mais  le  grand  nom  qu'il  porte ,  l'étenduo 
des  contrées  où  il  régne,  les  vastes  conquêtes 
de  Habomet  et  de  ses  successeurs,  et  l'usage 
établi ,  m'ont  seuls  déterminé  à  lai  faire  ccl 
honncor. 

Vous  voyez,  pour  ramener  (a  discussion  au 
point  de  vue  où  elle  vous  intéresse ,  que  lo 
Coran  atteste  et  conflrme  l'histoire  de  Jésus- 
Christ  et  tous  les  faits  des  saintes  Ecritures. 

Le  déiste.  Nous  n'en  sommes  point  enroro 
A  discuter  les  opinions  et  les  titres  des  diverses 
sectes  du  christianisme;  mais,  quant  à  l'his- 
toire du  Christ  et  aux  Ecritores  en  général, 
il  me  semble  en  effet  que  le  mahométismo 
tend  plu(6t  à  en  confirmer  qu'à  en  affaiblir 
l'autorité. 

Le  chritien*  Que  penset-vous  donc  du  ju- 
daïsme, tel  qu'il  est  aujourd'hui,  c'est-à-dire 
en  tant  qu'opposé  au  christianisme  î 

Le  âiUte.  Non  seulement  il  me  parait  dé- 
nué de  tontes  preuves,  puisque  l'époque  que 
les  prophéties  assignaient  à  la  venue  auMes^ 
sie  est  passée  depuis  longtemps  ;  mais  même 
toules  les  preuves  sur  lesquelles  il  poavait 
s'appuver  autrefois  ,  tournent  direcletnent 
contre  lui  et  contre  tout  prétendu  messie  qui 
pourrait  paraître  dans  la  saile  ;  tels  qae  ces 
passages  où  il  est  dit  :  Que  le  sceptre  ne  sera 
point  Até  de  Juda  ;  que  le  Hessie  viendra 
pendant  l'année  du  second  temple;  qae  les 
sacriQces  cesseront  immédiatement  après  sa 
mort  ;  que  David  no  manquera  jamais  d'un 
fils  qui  s'asseye  sur  son  trdne  ;  qu'ils  seront 
(les  Juifs]  longtemps  sans  roi,  sans  prince  et 
sans  sacrifices,  etc.,  etc.  Ils  ne  supposent  sû- 
rement pas  aoe  tout  cela  puisse  arriver  après 
la  venue  de  lear  second  messie.  Donc  ils  por- 
tent ainsi  témoignage  contre  eux-mêmes. 

Le  chrétien.  Kl  quelle  est  voire  opinion  sur 
toutes  ces  histoires  des  dieux  du  pacanisme  ? 

Le  déUle-  Je  n'y  ajoute  pas  plos  de  foi  qu'à 
tous  les  contes  des  métamorphoses  d'Ovide. 


le  terrain  lodt  préparé;  comme  pour  faire,  Les  sa^es  d'entre  les  païens  se  gardaient  bien 
sentir  à  tons  les  chrétiens  l'horreur  de  celte  <  ''  ^  î«""'  ^  '•*.  "  '^'^'^"^  P",^  * '^  '«"'■?  3°" 
par  le  sot  vulgaire,  par  ce  vulgaire  i  qui  r — 


hérésiel  î4os  sociniensd'à  présent,  qui  pren- 
nent le  litre  d'unitaires,  sont  bien  plus  maho- 
métans  une  chrétiens;  car,  sauf  quelques 
points  relatifs  à  la  personne  même  de  Maho- 
met, sa  doctrine  est  à  très-peu  de  chose  prés 
la  leur,  et  c'est  même  en  qualité  de  coreli- 

Sîonnaires  que,  sons  le  règne  de  Charles  II, 
9  s'adressèrent  on  jour  a  l'ambassadeur  de 
Maroc  en  Angleterre.  Quant  à  Christ  et  aux 
saïoles  Ecritures,  ils  n'en  parlent  pas  avec 
plus  de  respect  que  le  Coran,  et  ce  livre  ne 
contient  pas  use  seule  erreur  relative  à 
Christ  qui  ne  soit  de  l'invention  des  héréti- 
ques du  christianisme,  antérieurs  ù  Mahomet; 
notamment  cette  opinion  riditale  et  impie» 
que  Christ  ne  souffrit  sur  la  crois  qu'en  ap- 
parence, on'oD  autre  y  fut  attaché  i  sa  place 
lattdia  qa  il  élcU  enlevé  au  ciel;  c'est  ainsi 
que  le  Coran  s'exprinae  sur  la  passion. 

11  résulte  de  tout  cela  qu'à  la  rigueur  j'an- 
rais  pQ  me  dispenser  de  compter  le  mifaomé- 
D&HOHST.  Evi.-(G.  IV. 


Fait  avaler  sans  examen  toutes  les  l^cndes 
des  papistes. 

S'il  faut  vous  l'avouer  franchement,  j'avais 
la  même  opinion  de  toutes  vos  histoires  de  U 
Bible  ;  mais  je  me  propose  d'examiner  à  loisir 
toutes  les  preuves  qui ,  selon  tods,  en  dé^ 
montrent  I  authenticité. 

Car,  nous  autres  déistes,  si  nons  arganen- 
tons  contre  le  christianisme ,  ce  n'est  pas  en 
faveur  d'une  autre  religion  ;  nous  ne  déTen- 
dons  pas  plus  celle  des  Juifs  que  celles  des 
païens  on  des  mabométans,  qui  tons  pré- 
tendent à  une  révélation  ;  bobs  ne  voulons 
point  de  révétation  :  la  simple  Bature  et  la 
voix  de  notre  raison ,  il  ne  aoas  taat  pas 
d'autre  guide. 

1*  Le  chrétien.  Hais  ce  qne  dicte  la  na- 
ture, elle  le  diète  à  tous  les  homnoes,  du  moins 
au  plos  grand  nombre  et  à  la  génH^ralile  du 
genre  humain;  et  si  nous  nous  réglons  là - 
ÇTrenlt.)  U 
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dessus ,  non»  reconnallroiis  que  la  nécessité 
d'une  révélation  esl  une  idée  que  la  nature  a 
mise  dans  tous  les  esprits  :  en  cela  donc,  vons 
aïcz  contre  tous  le  monde  entier,  depuis  son 
origine.  Inïoqnercz-voos  la  nalUM  contre 
cette  conclusion  ? 

Le  déislt.  C'est  une  idée  qui  s'est  propa- 
gée ,  nous  ne  savons  comment ,  de  généra- 
tion en  sénération ,  depuis  le  commencement 
du  monde. 

Le  ehréUea.  Eh  bien  t  on  c'était  la  nature 
qui ,  dés  la  création  ,  l'avait  suggérée  aux 
hommes  ;  ou  autrement ,  dès  les  premiers 
temps  dn  monde ,  elle  avait  été  l'objet  d'une 
réTSalion.  C'est  de  là  ,  c'est  ainsi  que  cette 
Idée  esl  venue  jusqu'à  bous  à  travers  les 

3*  Et  c'est  an  fait  moral  qu'il  est  facile 
d'expliquer.  En  effet,  après  la  chute  de 
l'homme,  quand  sa  raison  se  fat  altérée: 
dégénération  que  nous  sentons  en  nons- 
méines ,  et  qui  n'est  pas  moins  évidente  pour 
nous  que  les  maladies  et  les  infirmités  aux- 
quelles notre  corps  est  sujet  ;  n'était-il  pas 
hautement  raisonnable  que  Dieu  nous  ilon- 
n&tnneloi  et  des  instruciions  sur  la  manière 
dont  nous  devions  le  servir  et  l'adorer  T  Les 
sacrifices  ne  paraissent  pas  devoir  être  re- 
gardés comme  une  de  ces  choses  que  la  na- 
ture seule  a  pu  suggérer  à  l'homme;  car 
comment  aorait-il  pu  croire  que  le  meurtre 
d'une  créature  vivante,  d'une  créature  sen- 
sible comme  lui,  fût  agréable  à  DieuT  Ne 
devait-il  pas  bien  pluUSt  le  regarder  comme 
une  offense  envers  lui  ?  Mais  considérée 
comme  type  du  grand  sacrifice  da  Christ  gui 
devait  venir,  comme  figure  du  seul  sacrifice 
propitiatoire ,  celte  institution  marquée  du 
sceau  de  la  révélation  n'a  plus  rien  que  de 
rationnel.  Et ,  ce  qui  en  montre  la  nécessité, 
c'est  l'égarement  non  seulement  des  païens,' 
mais  des  Juifs  eux-mémbs ,  qui ,  tout  en  con< 
servant  l'institution  dans  ce  qu'elle  a  d'exté- 
rieur et  de  matériel ,  en  ont  entièrement 
perdu  la  signification  et  le  Téritable  esprit, 
cl  qu'il  budrait  maintenant  7  ramener ,  en 
leur  rappelant  le  but  primitif  et  la  raison  fon- 
damentale de  celte  antique  observance. 

Platon  (Aicibiade ,  II ,  lur  ta  priêrt)  (ait  le 
même  raisonnement ,  et  en  conclut  que  nous 
ne  pouvons  par  nous-mêmes  savoir  iiuelles 
priwes  peuvent  être  agréables  &  Dieu ,  et 
quel  est  le  colle  le  plus  digne  de  lui  ;  mais 
qu'il  est  nécessaire  qu'un  législateur  soit  en- 
vové  do  ciel  pour  nons  en  instrnire.  On  voit 
qu  il  attendait  la  venue  de  ce  messager  cé- 
leste (  quand  il  s'écrie  :  Oh  l  avec  quelle  ar- 
deurjedéMire  voir  un  jour  cet  hommedivin, 
et  iavoirquiit  ett  /On  ne  saurait  douter  que 
l'aDcienne  tradition  d'un  meMie  qui  devait 
paraître  ne  (ttt  venoe  jusqu'à  lui ,  et  que  tant 
par  les  relations  avec  lee  Juils  que  par  la  lec- 
ture des  livres  saint»,  elle  ne  rai  connue  de 
beaucoup  d'autres. 

PI  Aon  va  plu  loin  encore  (Sur  lei  lois, 
liv.  Vf)  :  il  dit  que  ce  législateur  doit  «Ire  plus 
qa'un  homme;  car,  observe-t-il ,  chaque 
nature  est  gonvemAe  par  une  auUe  salure 


qui  lui  est  supérieure  ,  comme  les  animaas 
sont  soas  l'empire  de  l'homme  qui  est  d'pne 
natare  distincte  et  plus  excellente.  Il  en  in- 
fère que  ce  législateur,  qui  devait  enseigan 
à  l'humme  ce  que  l'homme  ne  pouvait  sa- 
voir par  sa  propre  natare ,  doit  être  supé- 
rieur à  l'homme ,  c'est-à-<^re  d'une  oalnre 
divine. 

Il  va  même  jusqu'à  faire  le  portrait  de  cet 
homme  divin ,  A  décrire  ses  éminentes  qua- 
lités ,  sa  vie  el  sa  mort ,  et  cela  en  traits  si 
frappants,  qu'on  dirait  qu'il  avaK  sons  le* 
yeux  le  cinquante-troisième  chapitre  d'Isale. 
En  elTet,  il  dit  {DeRepub.  1,  3]  qu'il  fantqne 
ce  juste  soit  pauvre  et  sans  autre  recomman- 
dation que  sa  vertu  ;  qa'un  monde  coupable 
repoussera  ses  instructions  et  ses  reproches, 
et  qu'ainsi ,  trois  ou  quatre  ans  après  qu'il 
aura  commencé  sa  prédication  ,  il  sera  per- 
sécuté ,  emprisonné ,  battu  de  verges ,  el  en- 
fin mis  à  mort;  il  sera  coupé  en  morceaux,, 
dit-il ,  c'est-à-dire  comme  on  coupait  les  vic- 
times immolées  dans  les  sacrifices. 

Le  déiite.  Je  ne  puis  m'empécber  d'être 
frappé  de  ces  passages  et  de  l'appUcatioo 
que  vons  en  faites ,  el  cependant  Platon  flo- 
rissait  trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 

Mais  je  penche  à  attribuer  ces  notions  k  la 
tradition  dont  vons  parlez  ,  bien  plutôt  qu'à 
la  seule  inspiratioD  de  la  nature  ;  je  ne  vois 
dans  les  sacrifices  rien  qni  appartienne  i  la 
nature  ;  ils  ont  bien  plutAt  le  caractère  d'ane 
institalion  ,  qncHe  qu'en  soit  l'origine. 

â*  1a  chrétien.  Hais  comment  se  Cait-ll 
doDC  que  toutes  les  nations  dn  monde  se 
soient  laissé  emporter  si  loin  de  la  na- 
ture, et  que,  pour  nous  montrer  ce  dont  est 
capable  la  nalure  abandonnée  à  elle-noéme, 
ii  vous  a  fallu  uous  mener  jusque  chez  les 
Hottentots  du  cap  de  Bouoe-EspéraïKe ,  à 
peine  supérieurs  à  la  brute,  tandis  que  du 
cAté  de  la  révélation  ,  réelle  on  prétendue , 
se  trouveraient  toutes  les  uAions  civilisées 
et  éclairées  ,  et  qui  croient  que  le  genre  hu- 
main ne  pouvait  se  passer  de  ce  secours  sur* 
naturel?  Et  jusqu'ici  mon  but  a  été  de  dé- 
mêler le  vrai  du  faux ,  en  fait  da  révéla- 
tion. 

4*  Le  àéitte.  D'après  ce  que  vons  avez  dit, 
il  n'y  aurait  qu'une  religion  dans  le  monde , 
et  il  ay  en  aurait  jamais  eu  qu'une  teole  ; 
car  le  judaïsme  n't-tait  autre  chose  que  le 
christianisme  figuré ,  bien  que  considérable— 
ment  altéré  par  le  temps  ;  et  le  pagaBianw 
lui-même  en  est  aussi  une  copiejMas  défigu- 
rée encore  ,  el  a  fondé  l'histoire  nibiûeo»«  de 
sds  divinités  sur  les  faits  de  l'Ecrilure  :  enfin 
le  mahométisme ,  suivant  vons,  n'est  qu'ose 
hérésie  sortie  du  sein  du  christianisme.  De 
sorte  que  c'est  encore  le  chrislianisnM  qni 
prévaut  sur  toute  la  terre. 

Le  chrétien.  Il  est  vrai  que  Dieu  n'a  îa- 
mais  accordé  an  monde  qu'une  seule  rèréSâ- 
lion  ,  colle  qui  fui  apportée  par  Gfarîsl  : 
celle-ci  ayant  été  défigurée ,  ou  euaya  d'es 
accréditer  de  nouvelles.  Hais  Uea  a  c  ~ 
sa  véritable  révélation  de  te 

Îu'il  n'a  pas  été  an  pouvoir  d 
es  démons  do  la  contredire  ^  ov  ^  ■ 
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tuer  rien  qai  T  ressemblât.  Parmi  ces  pré- 
leodnes  rérèlatioos,  il  s'en  tronro  qui  offreot 
quelques  traits  de  la  véritable ,  en  ce  qu'un 
peut  leur  appliquer  les  deux  ou  trois  pre- 
miers caractères  d'évidenca  qne  nous  avons 
établis  ;  mais  ce  serait  en  raia  qu'on  tente- 
rait i'j  adapter  les  quatre  autres.  Ainsi, 
quand  on  considère  atlentiremeal  et  dans 
son  ensemble  la  rérélation  divine ,  il  est  im^ 
possible  de  la  confondre  arec  aucune  de  ces 
conlreraçoDS  que  l'esprit  malin  a  tenté  d'y 
substituer  ;  elles  ne  font  même  qne  confir- 
mer la  première ,  attendu  que  si  elles  ont 
quelque  apparence  de  rérite ,  ce  n'est  que 

Sar  les  cAus  çni  la  rapprochent  de  leur  m»- 
èle  ;  mais  si  l'on  reut  les  confronter  en 
qnelq^ne  sorte,  on  ne  trouve  plus  que  d'im- 
parfaites et  ridicules  copies  a  cAté  d'un  ori- 
ginal où  brille  une  beauté  parfaite. 

S*  Le  déiste.  Mais  si  tout  est  aussi  clair  qne 
vous  le  dites,  à  l'égard  de  la  révélation,  com- 
ment se  fail~il  qne  le  monde  entier  tarde  an 
instant  à  se  rendre  à  l'évidence? 

Le  chrétien.  Quelque  bonne  que  soit  la  se- 
mence, si  elle  tombe  sur  des  pierres  on  parmi 
les  épines ,  elle  ne  produira  rien.  Il  j  a  des 
ccenrs  de  pierre,  et  d'autres  qui  sont  si  pleins 
de  l'amour  des  ricbesses,  si  occupés  des  soins 
et  des  plaisirs  dumonde,  qu'ils  ne  vojentrien 
antre  cbose,  qu'ils  ne  désirent  rien  voir,  rien 
connaître  de  ce  qu'ils  supposent  capable  de 
les  troubler  dans  leurs  jonissances,  de  ra- 
baisser l'idée  qu'ils  s'en  font,  le  pris  qo'ils  j 
attachent,  et  par  conséquent  d'affaiblir  le 

filaîsir  qu'ils  y  trouvent  ;  donc  il  n'est  pas 
àcile  d'amener  les  hommes  à  placer  leur 
bonheur  dans  ces  espérances  qui  sont  l'es- 
sence de  l'Evangile.  Si  l'on  insiste  auprès 
d'eux  sur  CCS  vérités,  si  l'on  somme  ces  ea- 
prils  mondains  de  renoncer  A  ces  vices  qu'ils 
caressent  avec  tant  de  complaisance,  si  l'on 
en  élaie  i  leurs  yeux  les  fatales  conséquen- 
ces, on  doit  s'attendre  non  seulement  a  leur 
mépris  et  &  leurs  railleries,  mais  à  lenr  fu- 
reur et  à  leur  impatience  de  se  débarrasser 
fie  ceux  qu'ils  regardent  comme  autant  d'en- 
nemis de  leurs  convoitises  et  de  leurs  plai- 
sirs. Telle  est  la  croix  annoncée  par  notre 
Sauveur  à  ses  disciples,  qui  devaient  com- 
battre contre  la  chair  et  le  sang  cl  contre 
toutes  les  séductions  du  monde  ;  et  s'il  y  a 
quelque  chose  de  miraculeux,  c'est  bien  plu- 
tdt  dans  le  grand  nombre  de  leurs  imitateurs 

Zae  dans  celui  des  ennemis  qu'ils  se  sont  faits. 
e  monde  est  fort ,  et  la  fui  seule  en  une  vie 
À  venir  peut  triompher  de  sa  résistance.  Mais 
Doas  savons  aussi  que  la  foi  est  un  don  de 
Dien,  et  que  l'évidence  même  sera  sans  effet 
sur  un  cœur  qui  n'aura  pas  élé  disposé  à  re- 
cevoir la  doctrine  qu'un  lui  enseigne,  comme 
un  champ  aae  la  main  du  laboureur  prépare 
A  recevoir  la  semence  qu'il  doit  lui  confier. 
Jusque  là  les  préjugés  y  engendreront  une 
upînilireté  inviuciblc  ;  plus  dur,  plus  péné- 
Irable  |)a«  le  rocher,  il  s'écriera  :  Non  per- 
sua4ebii,  tamelti  periuattrit  ;  ■  Non,  je  ne 
m  veux  pas  étrejwrsuadé,  quand  même  vous 
«   me  persuadenei.  » 

Ajoutez  à  ceux  qui  sont  dans  cette  dureté 


VÉRITÉ  DE  LA  IIEUGIOR  CHRÉTIENNE.  9» 

de  cœur  le  grand  nombre  d'hommeH  qui  n'ont 


le  nombre  plus  grand  encore  de  ceux  qui 
n'ont  ni  rinslruclion  ni  lo  temps  nécessaira 
pour  peser  les  preuves  du  christianisme,  mais 
qni  prennent  tes  choses  de  confiance  et  tellrs 
qu'on  les  leur  enseigne.  Combien  d'autres 
sont  dans  un  étal  d'indifférence ,  et  quoique 
doués  d'une  capacité  sul&sanle  pour  cfaer- 
cher  la  vérité,  ne  veulent  point  s'en  donner 
lapeinel  ces  différentes  classes  embrassent 
la  majeure  partie  du  genre  humain  ;  noua  y 
trouvons  les  ignorants,  les  indifférents,  les 
vicieux,  les  obstinés,  les  ambitieux  et  les  eu*  . 
pides,  sur  les  yeux  de  qui  le  Dieu  du  monde  . 
a  mis  le  bandeau  de  l'aveuglement- 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  ténè- 
bres, Dieu  ne  s'est  pas  laissé  sans  témoi- 
gnages; ils  se  manifesteront  aux  yeux  do 
tout  esprit  sage  et  atteoUr,  qui  cherchera  la  . 
vérité  de  boune  foi,  et  sera  préparé  A  la  re- 
cevoir. 

6*  Permettez-moi  de  vous  le  demander,  A 
vous  qui  n'êtes  d'aucune  religion,  A  ce  qne 
vous  dites,  si  ce  n'est  de  celle  que  vous  appe- 
lez la  religion  de  ta  nature,  ne  me  regarde- 
riez-vous  pas  comme  lo  plus  absurde  de  tons 
les  hommes,  si  je  m'avisais  de  nier,  qu'il  ait 
jamais  existé  un  personnage  tel  qu'Alexandre  - 
on  César,  et  de  Irailer  de  fable  leur  histoire  7 
si  je  niais  de  même  tonte  l'histoire,  si  je  trai- 
tais d'ouvrages  apocryphes  ceux  qu'on  attri- 
bue A  Homère,  A  Virgile,  A  Démosthêne  on  à 
Cicéron ,  dites,  ne  serais-je  pas  A  vos  yeux 
un  misérable  fou,  possédé  du  démon  de  l'ob- 
stination, et  bon  A  exclure  du  commerce  dea 
hommes  sensés  T 

Et  pourtant  que  me  font  toutes  ces  choses  7 
absolument  rien  ;  et  je  n'ai  pas  le  plus  minoe 
intérêt  A  ce  qu'elles  soient  vraies  ou  fausses. 

Ëh  bien!  quelle  opinion  anrez-vous  de 
vous-même,  et  vous  croiret-vous  le  droit  de 
vous  regarder  comme  un  homme  raisonna- 
ble, si  dans  des  malières  de  la  plus  haute  im- 
portance, lorsqu'il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  de  votre  salut  éternel,  vous  vous  obsti- 
nez i  refuser  tonte  croyance  A  des  faits  mille 
fois  mieux  prouvés,  mille  fois  plus  iuatt»- 
<|nables7  Où  sont  les  prophéties  qui  aient. 
Mmais  annoncé  la  venue  de  César  ou  de . 
PompêeT  Où  sont  les  figures,  où  sont  les  in- 
stitulions  légales,  destinées  dès  l'origine  da 
monde  A  représenter  les  grandes  choses  par 
lesquelles  ils  devaient  étonner  l'uBÎvers? 
Quel  est  le  précurseur  dont  les  actions  ont  pu 
avoir  quelque  rapport  da  ressemblance  avec 
les  leurs ,  et  qui  soit  venu  nous  préparer  A 
l'attente  de  ces  grands  événements  ?  Un  bruit 
général  s' était-il  répandu  da'ns  l'univers,  soit 
au  moment  de  leur  naissance ,  soit  aupara- 
vant, qu'ils  dussent  ouvrir  nne  ère  nouvelle  t 
Et  de  quelle  importance  était  leur  venut^ 
pour  leurs  contemporains  ou  pour  les  siècles 
suivants}  Ils  n'y  avaient  pas  plus  d'Intérêt 
que  nous  A  une  histoire  de  voleur*  arrivée  U 
y  a  mille  ans. 

Les  histoires  grecques  ou  romaines  ont* 
elles  été  écrites  par  les  auteurs  mêmes  det 
faits  qu'dles  contiennent,  ou  par  des  témoiM  i 
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ocnlaires  de  ces  faiisT  ou  bien,  poar  plus 
grande  rerlltnde  encore,  ces  hisloires  onl- 
rlln  été  la  loi  permanente  do  pays  ?  Sommes- 
noDt  donc  obligés  d'y  ajouter  foi ,  sous  peine 
d'élre  atleints  et  convaincos  de  déraison  T  Et 
sommos-noDS  si  insensés  et  si  crédules,  parce 
que  nous  admettons  comme  vrais  lés  bits  des 
saintes  Ecritures,  de  ce  livre  qui  fui  la  loi  po- 
silivede la  nationi  laquelle  il  futdunné.quifut 
écrit  on  dicté  par  les  aalenrs  mêmes  des  Taits 
qu'il  contient,  et  qu'appuient  des  inslitatiODS 
^ni  deraieni  passer  à  perpétuité  de  généra  tion 
CD  génération;  de  ce  iirrc  qui,  s'il  eût  été 
coDtrouré  ,  n'aurait  jamais  pu  obtenir  le 
Moindre  crédit  à  l'époque  assignée  à  ce»  évé- 
nements, et  bien  moins  encore  s'il  avait  été 
fabriqué  à  une  époque  postérieure;  et  cela 
parce  que  ces  institutions,  telles  que  la  cir- 
concision ,  la  pique ,  le  baptême  et  antres, 
étaient  des  faits  notoires  s'il  en  fût  jamais  ; 
parce  que ,  pour  prouver  la  fausseté  de  ce 
MTre  ou  il  était  dît  que  ces  méroes  in- 
stitutions dataient  du  lomps  où  les  faits  ■ 
araient  en  lien ,  il  eût  sn(B  ,  dans  -quelque 
siècle  postérieur  qu'on  eût  tenté  de  le  fabri- 
quer, d'alléguer  qu'on  n'avait  aucune  con- 
naissancedes  institutions  auxquelles  il  faisait 
allusion  ,  qu'on  n'en  avait  jamais  entendu 

Ïarler.  11  n  en  était  pas  de  même  assurémeol 
es  fêles  et  des  jeux  en  mémoire  des  divinités 
du  paganisme ,  institués  longtemps  après  les 
prétendes  faits  dont  ils  étaient  destinés  à  con- 
sacrer le  souvenir  ;  rien  n'empêche  que  de- 
main on  n'imagine  de  semblables  institu- 
tions, en  comméiQMatioa  de  faits  controuvé» 
4ui  se  seraient  passés  il  y  a  mille  ans  ;  on 
voit  que  rien  ne  ressemblerait  moins  à  ce 
qu'on  peut  appeler  une'  preuve.  Peut-être 
pourrail-OH,  a  la  rigueur,  imposer  aux  gens 
certaines  légendes  et  des  histoires  d'événe- 
ments dont  ou  fait  remonter  la  date  à  no 
millier  d'années ,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  code  de  lois  d'après  lesquelles  on 

i)rononce  ionrnelleuient  snr  tes  intérêts,  la 
6rlnne  et  la  vie  des  citoyens. 

Pourrait-on  nous  montrer  dans  une  seule 
histoire  profane  des  prophéties  écrites  anssi 
hHiglcmps  avant  les  faits  qui  j  son!  conte- 
nus ,  que  celles  qm ,  dans  les  saintes  Ecritu- 
res, annoncent  la  venue  dn  Messie? 
Où  sont ,  s'il  en  existe ,  les  figures  on  les 

Ërécursenrs  do  dieux  du  paganisme  ou  de 
lahomelT 

La  véracité  el  la  bonne  foi  des  historiens 
grecs  et  romains  sont-elles  anssi  solidement 
établies  que  celles  des  écrivains  des  saintes 
Ecritures  T 

Ces  historiens  anraient-ils  scellé  de  leur 
sang  la  vérité  de  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  f 

Se  sont-ils  fait  une  loi  de  ne  rapporter  que 
les  faits  pour  lesquels  il  était  impnssible 
qu'ils  eussent  été  trompés,  rien  enQo  que  ce 
qu'ils  avaient  vu  el  entendu  eux-mêmes, 
comme  ceux  i  qui  ils  s'adressaient? 
Laperséeulionella  mortétaienl-eUesIeseul 
■alalre  qu'ils  pussent  espérer  pour  ce  qu'ils 
iil  chargés  de  pobUer,  et  leur  était-il  en- 
te tout  souffrir  avec  une  patience  iné- 
"^7  Bn  fut-il  lUnsi,  par  exemple,  des 
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disciples  de  Hahomt^t ,  dont  la  missioa  élall 
de  combattre  et  de  conquérir  le  glaive  ï  la 
main? 

Quelle  autre  religion  que  celle  de  Jéaot  a 
jamais  triomphé  par  les  souffrances  de  se» 
apAtres  ? 

En  est-il  une  seule  qui  ait,  comme  la  reli- 
gion chrétienne ,  enseigné  nue  fie  à  venir  el 
prêché  le  mépris  dn  monde  ? 

Le  déiste.  C'est  précisément  ce  qui  fait 

Su'elle  a  pris  si  peu  d'extension  ;  et  cepen- 
ant  il  est  étrange  qu'avec  tout  cela  elle  ail 
encore  fait  tant  de  progrès. 

7*  Mais  un  point  que  nous  n'avtwt  pas 
touché,  et  snr  lequel  je  serais  bien  aise  de 
connaître  votre  opinion,  vu  que  vos  docteurs 
on  pensent  diversement,  c'est  la  question  de 
savoir  à  quels  signes  on  distingue  les  vrai» 
et  les  faux  miracles? 

Cette  explication  est  d'un  grand  intérêt 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe;  car  tonte  l'an- 
torité  des  faits  que  vous  mrtiei  en  arani 
aboutit  1  cette  conséquence  :  que  ces  lails 
miraculeux  sont  une  preuve  suffisante  de  la 
mission  divine  des  personnages  qui  les  ost 
opérés,  et  nous  font  un  devoir  de  croire  1  la 
doctrine  qu'il»  ont  enseignée. 

Vous  savez  que,  suivant  les  déistes,  il  n'y 
a  point  de  miracles ,  et  qu'ils  ramènent  tout 
à  des  causes  parement  naturelles;  cependaitt 
j'avoue  que  si  j'avais  été  témoin  de  miracles 
comme  ceux  qu'on  attribue  k  HoYse  et  i 
Christ,  ils  m'auraient  convaincu.  Pour  en 
apprécier  la  réalité ,  c'est  aux  preuves  qae 
TOUS  en  avei  données  que  nous  devons  noas 
en  rapporter;  mais  s'il  n'existe  aucune  règle 
au  moyen  de  laquelle  on  puisse  distinguer 
un  faux  miracle  d'un  véritable,  vous  avei 
pris  une  peine  inutile.  En  elTet,  s'il  est  aa 
pouvoir  du  démon  d'opérer  des  choses  qui 
paraissent  miraculeuses,  elles  me  persuade- 
ront aussi  bien  que  si  c'étaient  des  miracles 
véritables  et  dont  Dieu  lui-même  fût  l'auteur. 
Donc  les  boannes  peuvent  être  dupes  de  leur 
croyance  aux  miracles. 

Quelle  idée  se  fait-on  communéneol  d'un 
miracle?C'est,  dit-on, un  fait  qui  surpasse 
le  pouvoir  de  la  salure.  A  quoi  nous  repon- 
dons que  nous  ne  connaissons  pas  les  der- 
nières limites  de  ce  pouvoir,  et  qu'en  consé- 
quence nous  ne  pouvons  dire  positivement 
ce  qui  les  dépasse.  Vous  n'avei  pas  non  plus 
la  prétention  do  savoir  jusqu'où  peut  s'éten- 
dre la  puissance  des  esprits ,  bons  oo  m^ 
chants  :.comment  donc  pourriea-vons  dire  c« 
qui  surpasse  cette  puissance? 

Seulement  vous  eussiez  pris  pour  devrais 
miracles  les  prodiges  que  firent,  dit-on»  tes 
magiciensen  Egypte,  si  Moïse  n'en  eût  opéré 
qui  surpassaient  le  savoîr-laire  des  premiers. 

Le  cnrétien.  Eh  bien,  lorsque  deux  rivaoK 
se  disputent  la  supériorité,  la  meilleure  ma- 
nière de  proaoneer  entre  eux,  c'est  d'aarister 
à  la  lutte  el  d'en  attendre  l'issue.  C'est  préci- 
sément.ce  qui  s'eslpassé  entre  HolSe  et  1rs 
magiciens  ,  entre  Cnrist  cl  le  démon  ï  ane 
lutte  s'établit  entre  eux,  et  Satan  fat  vaiaca. 

Je  le  confesse ,  les  limites  de  la  paitiiace 
des  esprits  me  sont  tout  i  fait  tncaMiaMt  cl 
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je  nfl  BtH  cornaient  ils  agissent  sur  les  rorps.  manière  plus  sensible  la  puissance  supérieur* 

Mais  par  la  même  raison  qu'un  esprit  pt^ut  qui  lai  appartient  dans  sa  victoire  sur  l'eu- 

■ouk'Yer  un  félu ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  nemi  des  nommes. 

ne  pourrait  pas  soulever  une  montagne,  et  liais,  comme  je  l'ai  dit  pins  haat,iu>ai 

mime  le  globe  de  la  terre;  pourquoi  il  ne  possédons  une  parole,  c'esl-à-direunepreave 

pourrait  pas  Taire  une  infinité  de  choses  qui  plus  sûre  que  ces  miracles  mêmes  destinés  4 

me  paratlraienl  de  grands  miracles ,  et  par  frapper  les  sens,  c'est  la  parole  des  prophfr- 

conséquent  en  imposer  à  mes  sens.  Tout  ce  tes.  Qne  tout  faux  chrlsl ,  quelle  que  soit  l'é» 

qui  me  rassure  en  pareil  cas ,  c'est  la  puis-  poque  de  son  apparition ,  montre  un  livra 

•ance  de  Dieu  qui  met  un  frein  à  la  sienne,  comme  notre  Bible,  le  plus  ancien  qui  ei.iile 

et  la  conGance  que  j'ai  qu'il  ne  permettra  aujoord'hui ,  un  livre  qui  l'ait  annoncé,  qui 

pasau  démon  de  franchir  les  bornes  qu'il  lui  ait  indiqué  et  le  temps  et  les  circonstance! 

a  opposées.  Sans  cela,  je  ne  doute  nullement  de  sa  venue,  décrit  ses  souflrances  et  sa 

que  le  démon  ne  pût  m'étcr  ta  vie  à  l'instant  mort;  qu'il  montre  toutes  les  prophéties  qui 

même,  ou  m'accabler,  comme  Job,  des  plus  se  sont  accomplies  en  lui  :  jusque-là  il  ne 

terribles  maladies.  peut  prétendre  i  l'évidence  qui  parle  sm  haut 

Et  cette  considération  est  i  mes  yeux  le  en  faveur  de  notre  Christ;  il  sera  toujours 

motif  le  plus  propre  à  entretenir  en  nous  ce  ponr  moi  un  faux  christ;  et  tous  les  signes 

tenliment  d'humilité  et  de  conOance  par  le—  qu'il  pourra  montrer  ne  seront  à  mes  yeux 

3uel  nous  reconnaissons  qne  tout  notre  être  que  de  faux  miracles  et  de  pures  jongleries, 

épend  de  Dieu ,  savoir,  que  nous  virons  a  cêté  du  moins  éclatant  des  miracles  admis 

peut-être  an  milieu  d'ennemis  si  puissants,  par  la  foi  des  cliréUens. 

qu'il  sons  EOÎI  impossible  do  leur  résister  par  Toutefois  il  est  des  hommes  insouciants  et 

nous-mêmes,  et  qu'il  ne  lient  qu'à  eux  de  d'an   esprit  paresseux  poor  qui  ce  serait 

nous  anéantir  aussilûl  que  Dieu  retirerait  de  peut-être  une  trop  graniJe  Kitigue  que  l'exa- 

dessus  nous  sa  main  protectrice.  men  des  fondements  de  leur  religion ,  mais 

Ils  peuvent  aussi  opérer  des  signes  et  des  qui  la  prennent  comme  ils  prennent  les  mo- 

prodiges  qui  nous  trompent,  si  Dieu  le  vent,  des ,  sans  se  mettre  en  peine  d'accommoder 

Ëtc'esLiciqu'éclatenlla  bonlécllapuissance  leur  vie  à  ses  doctrines ,  et  restent  plonges 

de  ce  Dieu,  qui  jamais  n'a  permis  au  démon  dlans  le  monde  et  dans  ses  plaisirs, 

deraircdesmiraclcsquiempêchasscntancun  8*  Et  bien  juste  sera  le  jugement  qui  pè- 

deceux  qu'il  a  envoyés  d'accomplir  leur  mis-  sera  sur  ces  hommes  :  pour  avoir  fermé  par 

sion,  si  ce  n'est  quand  le  remède  était  k  c6lé  obstination  ou  par  indolence  leurs  yeux  aux 

dumal,  et  ponr  manifester  d'autant  mieux  sa  preuves  éclatantes  de  l'Evangile ,  ils  seront 

puissance  suprême,  comme  dans  la  lutte  de  abandonnés  jusqu'à  croire  au  mensonae; 

Uoïse  et  des  magiciens,  etc.  saint  Paul  eu  donne  la  raison  [II  Thetg.,a, 

Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  qu'an  Ire  foi  s  121  :  Jlt  it  tonl  plu  datu  l'injuttiet.  Us  ont 

et  dans  d'autres  circonstances  Dieu  a  souITcrt  préféré  les  ténèbres  à  la  lumière ,  parce  que 

que  le  démon  exerçât  en  liberté  sa  puissance  leurs  œuvres  étaient  mauvaises. 

•.»...!.  n.oi  nnr-n,»  lA-.nn'iiAi  it«ifiinHra  In  Je  répéterai  doRC  cc  que  j'ai  dit  plus  haut: 
que  le  cœur,  pour  recevoir  ta  vérité,  a  be- 
soin d'être  préparé  comme  le  terrain  auquel 
la  semence  doil  être  confiée.  £t  là  où  il  y  a 

Erévention,  éloignemcnt  pour  la  doctrine, 
!s  preuves  même  les  plus  claires  ne  saa- 

Chux  prophètes  s'élèveraient ,  qu'ils  feraient  raient  avoir  accès.  Dieu  ne  peut  établir  son 

de  grands  signes  et  des  prodiges  ,  pour  se-  règne  tant  que  Mammon  n'a  pas  été  chassé, 

duire  les  élus  eux-mêmes,  s'il  était  possible,  et  noua  ne  pouvons  servir  en  même  temps 

El,  selon  saint  Paul  (Il  77ieM.,ll,  9),  un  mé-  ces  deux  maUres.Quiconqueaunc  vue  claire 

chant  viendra  avec  la  force  de  Satan  ,  avec  des  choses  du  ciel ,  ne  peut  attacher  de  prix 

toute  sorte  de  puissance,  avec  des  signes  et  aux  insipides  plaisirs  de  cette  vie,  et  il  est 

de  faux  miracles  ;  enfin,  au  Deulèronome  impossible  que  celui  qui  est  plongé  dans  les 

[Deut.,  XIII,  1],  on  suppose  qu'un  faux  pro-  jouissances  matérielles  se  sente  quelque  goût 

phète  puisse  faire  des  signes  ou  des  miracles  pour  les  choses  spirilueltes.  Aimer  le  monde, 

Îui  attirent  le  peuple  au  culte  des   faux  c'est  être  l'enocmi  de  Dieu.  Le  premier  pè- 

ieux  :  il  y  a  donc  ict  signe  contre  signe,  mi-  ché  fut  une  tentation  et  une  faiblesse  des 

racle  contre  miracle;  de  quel  cÂté  tourne-  sens,  et  la  réparation  de  ce  péché  consistée 

rons-nous  notre  croyance?  ouvrir  nos  yeux  aux  jouissances  attachées  à 

Le  chrétien.  11  n'y  a  point  à  balancer  :  du  notre  commerce  avec  Dieu,  et  qui  paraissent 

cûté  des  premiers  miracles  ;  car  Dieu  ne  pent  une  folie  à  l'homme  que  le  vice  aveugle  et 

se  contredire ,  et  il  n'est  pas  permis  de  sup-  rend  insensible  à  ce  seul  vrai ,  seul  éternri 

poser  qu'il  montre  des  signet  et  des  prodiges  plaisir. 

2UÎ  soient  en  opposition  avec  la  loi  qu'il  a  Ce  sont  là,  monsieur,  les  obstacles  qnt  éloi 

tablie  auparavant  par  tant  de  prodiges  et  de  gnent  les  hommes  du  christianisme.  Ct  n'cM 

signes.  Nous  devons  donc  en  pareil  cas  con-  pas  l'évidence  qui  manque ,  mais  la  dispoti- 

clure  que  si  Dieu  a  permis  au  démon  d'excr-  tion  à  en  peser,  à  en  examiner  lesélëments. 

cer  son' pouvoir,  ainsi  qu'il  l'a  fait  contre  Voilice  quejen'ai  pasrouluTonsdireavant 

Moïse  et  contre  Christ,  ce  n'a  été  que  pour  d'avoir  épuise  avec  vous  tous  les  raisonne- 

éprourer  notre  fol,  et  pour  montrer  (Tune  ments  sur    lesquels  je  fondais  ma  fcrmtt 


pour  le  mal,  comme  lorsqu'il  fit  descendre  le 
(eu  sur  les  troupeaux  de  Job,  etc.  Mais  il  ne 
s'agissait  là  ni  de  religion  ni  de  vérités  ré- 
véléta. 

Le  diitte.  Cependant  votre  Christ  a  prédit 
(Matth.,  XXIV,  24]  que  de  faux  christs  cl  de 
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eroyance,  afin  de  vous  4(«r  lontmojen  da 
tMiter  cette  disciuiion  de  radoterie,  lors- 

Îa'ellB  n'est  qae  la  pure  vérité.  Darid  a  dit  : 
>  montrerai  le  latut  de  Dieu  à  cdui  dont  la 
eonveriathn  e»t  inligra.  Si  un  homme  fait  la 
volonté  de  tHeu ,  dit  aussi  notre  SauTeur,  il 
eonnatfra  li  ta  doctrine  eit  de  Dieu,  et  <î  je 
parle  de  movméme.  Nul  homme,  dit-il  enoore, 
ne  peut  venir  à  moi,  excepté  ceux  que  le  Pire 
attve. 

C«  toi  la  raison  pour  laquelle  saint  Jean- 
BapUsle  fat  envove  comoie  précorgear,  pour 
pr^arer  la  voie  a  Christ  en  préchant  la  re- 

fenlance,  et  disposer  tes  hommes  à  recevoir 
ET«ngil«. 

Cens  qni  toochés  par  sa  prédication,  se 
repentirent  de  leurs  péchés,  embrassèrent 
avec  joie  l'Evangile.  Mais  cenx  qui  ne  Tonln- 
rent  point  renoncer  à  leurs  péchés  demea- 
rïrenl  dans  l'eadurcissenient ,  bien  qu'ils 
fusent  d'ailleurs  hommes  de  sens  et  de  sa- 
voir. C'estpourcela  que  notre  Sauveur  disait 
aux  prêtres  et  aux  anciens  (JftUlA.,  XXI,  31J: 
Jean  ett  venu  à  «oui  dont  la  voie  de  la  vrate 
fuitice .  et  voue  ne  Vavex  point  cAt  ;  et  «oui , 
auani  vu  cela,  vout  ne  vota  étet  point  repen- 
fi*  «n<uï(e  pour  le  croire. 
Et  lorsque  Christ  entreprit  de  les  préparer 
'  A  sa  doctrine ,  en  leur  disant  qu'ils  ne  pou- 
vaient  servir  Dieu  et  Hammon ,  il  est  dit 
(  Lue,  XVI,  H  ) .-  Let  Pharieiene ,  qui  étaient 
avaree,  écoutaient  tout  cela  et  ee  moquaient  de 
lui.  Mais  il  leur  apprend  ensnile  (lienrenx, 
s'ils  avaient  voulu  l'entendre  )  [  Ib.,  15] , 
qae  ce  qui  ett  élevé  devant  la  hommes  eit  une 
abomination  devant  Dieu  ;  et  il  appuie  cette  in- 
Btruction  de  l'exemple  dn  mauvais  riche  et  de 
Laxare.  /(  eitplUÊ  aiié.  leur  dit-il  {XVII,  25), 
ju'«»  cAomeou  enlreoar  (e  (rou d^uneaiguille, 
qu'il  ne  feet  à  un  riche  d'entrer  dtma  le  royau- 
me de  Dieu.  Et  ailleurs  il  leur  déclare  (  XIV, 
33  )  que  quiconque  d'entre  eux  ne  renonce 
pat  à  tout  ce  qu'il  a  ne  peut  élre  ion  disciple. 
Or,  si  l'on  prend  ces  paroles  dans  le  sens  le 
plus  étendu,  si  celui  qui  n'est  pas  prêt  à 
abandonner  toutes  choses,  comme  s'il  haïs- 
sait ce  qu'il  aime  le  plus,  ainsi  que  Christ  le 
dit  an  verset  26  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  moi . 
et  ne  hait  pat  ton  père  et  ta  mère  (  c'esl-i- 
dire  dans  le  cas  oîi  ces  objets  de  son  affection 
se  trouveraient  en  opposition  avec  quelqu'un 
des  commandements  de  Christ  J ,  el  ne  ;7orts 
pà$  ta  croix,  et  ne  me  tuit  pas,  tl  ne  peut  être 
mon  disciple;  combien  peu  de  disciples  il 
aurait  eus  dans  le  siècle  où  nous  sommes  I  A 
qui  tous  ces  miracles  réunis  auraient-ils  été 
capables  de  faire  prendre  une  teUe  résolu- 
tion? Non,  le  monde  est  trop  dur,  les  cœurs 
de  la  plupart  des  hommes  sont  fermés  à  la 
voix  du  ciel  1 

Quelle  est  doue  la  cause  de  l'incrédulitéT 
L'amour  du  monde ,  les  convoitises  de  la 
rbair,  les  convoitises  des  veax,  l'orgueil,  qui 
excitent  dans  les  caurs  aépaisses  ténèbres, 
et  les  ferment  i  la  lumière  dn  ciel.  Gomment 
l'esprit  de  pureté  et  do  sainteté  pourrait-Il 


m 

E6nétrer  dans  un  cœur  rempli  desovUloraT 
a  première  chose  A  fUre  ponr  rendre  U 
maison  dipie  de  cet  hâte  divin,  c'est  de  ta 
purifier. 

Mais  c'est  de  Dieu  aussi  que  dépend  cellr 
grâce  ;  lai  seul  peut  rendre  par  le  ocMir  qii 
rappelle,  et  renouveler  resprîl  qni  est  tt 
nous.  Il  a  promis  d'accorder  la  sagesse  A  qin- 
conque  la  lui  demanderait  et  la  méritenil 
par  une  sainte  vie.  Demandez  donc  et  von 
obtiendrez .  cherchez  et  vous  tronvenx , 
beartez  et  il  vous  sera  ouvert.  Hais  (aites-b 
avec  ardeur,  faites-le  sans  jamais  vous  la»- 
ser,en  homme  qui  travaille  pour  le  saint  de 
son  âme.  Car  Dieu  est  miséncordieux ,  clé- 
ment, plein  de  longanimité  et  de  bonté  ;  et  il 
ne  rejettera  point  cenx  qui  viennent  àhu 
arec  sincérité.  Priez  donc  avec  foi  et  avec 
on  esprit  dégagé  de  tout  doate  volontaire,  cl 
tout  ce  que  vous  demanderei ,  qui  soil  cos- 
fôrme  à  sa  volonté,  soyez  sAr  qa  il  vous  l'ac- 
cordera. 

Je  vous  recommande  i  sa  gr&ce.toate-poi»* 
saute. 

9*  Quant  aux  Jaib  ,  qne  Dieu  renille  Elire 
tomber  le  voile  qni  couvre  leurs  cœurs  ,  et 
les  convaincre  qne  depuis  la  venue  deChriit, 
ils  ont  été  trompés  par  de  faux  messies; 
qu'aucun  de  ceux  qu'ils  attendent  dans  un 
temps  à  venir  ne  saurait  remplir  ces  pro- 
phéties relatives  aa  Messie,  dont  j'ai  eo  oc- 
casion de  vous  citer  quelqnes-unes  des  plus 
frappantes ,  et  qu'ainsi  ancun  de  ces  pré- 
tendus messies  ne  peut  être  celai  dont  il 
est  parlé  dans  leurs  propres  livres  sacrés. 

Qu'ils  voient  ;  qu'ils  considèrent  attentive- 
ment avec  quelle  force  s'est  attachée  sor  eox 
cette  malédiction  qn'ils  prononcèrent  contre 
eux-mémca  :  Que  son  sang  toit  ivir  now 
et  sur  nos  enfants  I  et  cela  en  debws  de 
leurs  anciennes  transgressions  ,  l<M^qn'il 
n'est  plus  question  de  cette  Idolitrie  dans  la- 
quelle ils  retombèrent  tant  de  fois ,  et  dont 
ils  se  sont  préservés  depuis ,  ponr  leur  mon- 
trer que  ce  n'est  pas  dans  celle  idolitrie 
qu'ils  doivent  chercher  la  cause  de  Icnr  dis- 
persion actuelle.  Ils  t'ont  expiée  en  effet  par 
soixante-dix  ans  de  captivité ,  i  la  fin  des- 
quels des  prophètes  leur  furent  envoyés  ponr 
les  consoler,  et  leur  annoncer  leur  rétablis- 
sement et  leur  retour  dans  leur  patrie;  tandis 
qu'il  y  a  Buioord'hui  dix-huit  siècles  qn'ili 
sont  disperses  sur  toute  la  surCace  oe  b 
terre,  sans  aucune  perspective  de  délirrincf. 
sans  aucun  prophète  qui  soit  encore  vna 
leur  en  faire  entrevoir  la  possibilité.  C'est 
afin  que  le  monde  soit  sans  cesse  attentif  i 
un  jugement  dont  l'histoire  n'otEre  ancun  an- 
tre exemple,  et  dont  aucune  des  nations  qui 
aient  /amais  paru  sur  la  terre  n'avait  Ht 
frappée.  Malheureux  peuple,  si  miracnleose- 
ment  puni ,  si  miraculeusement  coBservf, 
pour  être  nn  jour,  du  moins  j'aine  1  lep<n- 
ser,  l'objet  d  une  miséricorde  plus  miràn- 
leuse  encore  I 
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LETTRE 

DE  L'AUTEUR  DE  LA  MÉTHODE 

COURTE  ET  AISËE  COTITRE  LES  DÉISTES. 


HONSIEDR, 

J'at  In  votre  mannscril  avec  une  grande 
satisfaction,  et  je  bénis  Dieu  de  tout  mon 
EŒnr.avec  TUusetpourTOUs,deceque,daos 
sa  miséricorde,  il  vous  a  ouvert  les  ^eux  pour 
apercevoir  les  merveilles  de  sa  loi*  et  ponr 
Sentir  les  preuves  invincibles  qu'il  nous  a 
données  de  la  vérité  et  de  ranlorilé  des  sain- 
tes  Ecritures  ;  preuves  auxquelles  il  n'y  a 
point  d'écrits  sur  la  terre  qui  puissent  pré- 
tendre et  qni  chassent  bien  loin  tout  soupçon 
de  tromperie  ou  d'imposture.  Dieu  vous  a 
donné  en  même  temps  le  véritable  esprit  de 
la  pénitence,  celui  qui  i)ortedes  fruits,  puis- 

![ne  vous  réparez  les  injures  que  vous  avez 
aites  à  la  religion,  en  répondant  vous-même 
à  ce  que  vous  avez  publiécontre  elle,  en  sorte 
■n'étant  conterti  vous  tAchez  de  fortifier  voi 
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I.  La  création. 


VotiB  avez  posé  le  vrai  et  solide  Fondeoient 
de  l'existence  de  Dieu,  contre  les  athées;  de 
la  création  du  monde  et  de  la  Providence,  con- 
tre les  partisans  du  hasard.  Si  tout  vient  du 
hasard,  leurs  pensées  en  viennent  aussi,  il  n'y 
a  plus  de  preuves  ni  de  raisonnements  dans  le 
inonde. 

'  Ceux  qui  ne  savent  plus  que  dire,  suppo- 
sent qae  le  monde  et  lout  ce  qu'il  contient 
est  de  lonle  éternité,  et  que  tontes  choses  sont 
devenues  par  succession  comme  elles  sont 
anjonrd'faui,  nn  homme  engendrant  un  hom- 
me, un  arbre  produisant  un  arbre,  etc.,  tout 
cela  sans  commencement. 

Hais  si  toutes  choses  ont  tonjours  été  par 
succession,  comme  elles  sont  aujourd'hui, 
chaque  chose  particulière  a  donc  eu  un 
commencement.  D  y  a  eu  un  premier  hom- 
me, nn  premier  oiseau,  une  première  béte, 
un  premier  arbre,  etc.  Ce  qui  a  commencé 
d'être  ne  peut  avoir  été  sans  commence- 
ment. 

Il  est  évident  qu'une  chose  ne  peut  pas  se 
créer  elle-même  ;  il  ne  l'est  donc  pas-  moins, 
qa'nne  succession  de  choses  qui  ont  com- 
mencé d'être  doit  avoir  en  un  commence- 
ment. Autrement  ce  serait  nous  dire  crûment 
qu'une  chose  qni  a  commencé  n'a  point  eu  de 
f!nmmencement,  ce  qui  serait  une  contradic- 
tion dans  les  termes,  in  ipiii  lermini». 
U.  £iir  la  Protidence. 

Nier  la  providence  d'une  première  canse, 
c'est  nier  qu'il  j  ait  uo  Dieu.  De  qui  tenons- 
Boufllanâlref  Car  nous  avons  aussi  une 


frovidence  au  dedans  de  nous,  pour  voir  dans 
avenir,  et  pour  chercher  tes  moycni  de  con- 
server ou  lie  bien  gouverner  ce  que  nous 
avons  fait  ou  acquis.  Celte  providence  doit 
donc  être  éminemment  en  Dieu  pour  conser- 
ver et  gouverner  les  ouvrages  de  ses  mains. 
Celui  qui  a  fait  l'œil  ne  verra-t-iï  point?  Cer 
lui  oui  a  mis  une  providence  dans  le  cœur 
des  hommes  n'en  aura-t-il  point  lui-même  ? 
La  sagesse  toute-puissante  de  Dieu  nous 
doit  paraître  plus  aamirable  dans  les  rlTeti 
de  sa  Providence  que  dims  ceux  de  la  créa 
tlon,  princtpalcmeot  à  cause  de  la  manière 
dont  il  gouverne  les  actions  libres  de  ses 
créatures,  sans  loucher  à  leur  liberté  et  dont 
il  tire  le  bien  du  mal.  Nous  voyons  tous  les 

fours,  de  nos  propres  yeux,  que  Dieu  conduit 
es  événements  de  manièrequela  sagesse  des 
sages  ne  parait  qu'une  folie,  et  que  les  mé- 
chants sont  trompés  par  leur  propre  méchan- 
ceté. Ces  coups  de  la  Providence  nous  frap- 
pent plus  sensiblement,  et  nous  touchent  de 
plus  près  que  ne  peut  faire  la  création  d'une 
étoile  ou  d'ua  arbre.  Alors  nous  sentons  co 
souverain  pouvoir  que  nous  contemplons 
seulement  dans  la  crealinn. 

Lorsque  les  hommes  ont  commis  des  cri- 
mes qui  méritent  la  vengèancâ  divine,  Dien 
les  abandonne  aux  fureurs  qui  allument  la 

fuerre,  et  l'on  voit  les  hommes  se  détruire 
un  l'autre,  les  nations  s'élever  contre  les 
nations  ;  et  lorsque  Dieu  les  voit  assez  punis, 
il  calme  leur  rage,  de  même  que  les  Qols  de 
la  mer,  et  aussitôt  la  paix  règne  sur  la  terre. 
Dans  tout  cela  les  hommes  demeurent  des 
agents  libres,  et  ils  croient  ne  voir  que  lenr 
propre  ouvrage.  Ils  sont  libres  cItcctiTement, 
mais  Dieu  a  tout  gouverné  par  un  pouvoir 
invisible. 
Ce  n'est  pas  seuleoient  dans  les  événements 

fioblics  que  la  Providence  est  remarquable. 
I  n'y  a  point  d'homme  qui,  en  repassant  sur 
sa  vie,  n'y  en  trouve  des  marques  parlicn- 
lières.  Quelquefois  une  pensée  soudaine  uni 
loi  vient  le  tire  d'un  grand  embarras,  ou  lui 
fait  apercevoir  des  avantages  qu'il  n'avait  pu 
imaginar  après  y  avoir  bien  [ûnsé.  D'autres 
fois  l'esprit  de  I  homme  est  si  enveloppé  de 
nuages,  qu'on  dirait  qu'il  marche  les  yeux 
fermés  et  ne  cannait  plus  son  chemin.  Tels 
événements  qu'il  regardait  comme  funestes 
et  capables  de  causer  sa  ruine,  se  trouvent 
fort  heureux  pour  lui,  de  sorte  qu'il  était 
perdu  sans  ressource  si  ce  qu'il  appréhendait 
ne  lui  était  pas  arrivé.  Au  contraire,  combien 
de  choses  qu'il  croyait  lui  être  avantageuses 
se  sçnt-cllcs  trouvées  nuisibles?  Teut  cela 
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^t  Ttrirone  ProTÎdence  qni  Toitplus  loin 
que  noBf ,  et  qai,  sani  douDer  atleinte  è  no- 
Ire  liberté,  dispose  comme  il  loi  plallde  tou- 
tes nos  octions,  poar  Ici  flos  qn'ellt  K  pro- 
pose. 

III.  fji  révélation. 

Ces  cOBBÏd^rat'Dns,  aui  noas  font  admirer 
la  création  de  la  Providence,  ne  lont  pas  an- 
dcasuB  de  notre  rai9r>Ti,  mais  elles  n'ont  pour 
objet  que  des  choses  terrestres  en  comparai- 
ion  des  choses  célestes  que  Dieu  a  révélées 
à  l'homme,  et  que  t'temme  n'aurait  jamais 

{m  découvrir,  mais  qui  sont  rapportées  dans 
es  saintes  Ecritures  :  Qu'est-ce  que  l'homme 
pour  connaître  le*  cotueitt  de  Dieu  ?  Qui  exl-ce 
ipii  peut  pénétrer  le»  volontéi  du  Seigneur  f  Let 
peniéei  dee  hommee  sont  timidtt,  nos  pré- 
voyaneea  eont  ineertainei.  Vn  corps  gut  est 
corruptible  appesantit  l'âme,  une  demeure  ler- 
rettrt  abrutit  fesprit  et  borne  tes  pensée».  A 

f'tine  prétoyons-nout  ce  qui  doit  arriver  sur 
B  terre,  tt  apercevons-nont  ce  qui  est  devant 
«lOf  yrux.  Qui  pourra  découvrir  tes  choses  qui 
sont  dans  le  ciel  {Sag.,  IX,  13,  1^.  15  et  i6)  1 
11  n'y  a  donc  que  la  révélation  qui  puisse 
nous  les  apprendra.  Hais  le  déiste,  en  étant 
venu  ïï,  trouve  devant  lai  un  vaste  champ 
de  réOexioQs;  car  les  religions  juive,  païen- 
'  oc,  chrétieuA  -,  mahométane,  eu  no  mot  lou- 
iesles  religions  croient  devoir  leur  origine  à 
cette  révélation.  C'^tponr  éclaircir  ce  point 

Îue  j'ai  composé  lit  Méthode  courte  contre  les 
éistes,  qoi  a  occiiBionné  notre  première  con- 
versation. 

Les  religions  paimoe  et  mahométane  n'ont 
potol  les  marques  dont  j'ai  parlé,  et  qui  as- 
surent U  vérité  des  faits.  Leur  morale  et  leur 
colle  soDl  impurs  et  en  contradiction  avec  les 
altribats  de  Dieu.  Les  religions  païennes  per- 
mettent la  rornication,  l'impureté,  les  sacri- 
flces  humains.  Les  sacrifices  eux-mêmes  sont 
remplis  d'obscénités;  ajoutez  l'imperrection 
de  la  morale,  flul  ne  connaissait  ni  Ihumllilé, 
ni  le  pardon  Jes  injores,  ni  l'amour  des  en- 
nemis, et  qni  ne  savait  point  rendre  le  bien 
pour  le  mal.  Quelques  philosophes  païens 
ont  considéré  la  vengeance  comme  noQs  fai- 
sant tort  i  nous-mêmes  él  cpinme  indigne  de 
BOUS.  Nul  d'entre  eux  n'a  regardé  le  pardon 
des  injores  comme  un  devoir  de  l'humanilé 
et  de  l'amour  de  nos  frères,  de  cet  amour  qui 
sait  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Le  mot  hu- 
milita»  ne  signifie  chez  Icn  latins  qu'une  pu- 
sillanimité  ou  nue  bassesse  d'Ame.  On  n'y 
connaissait  point  l'humilité  comme  verta. 
C'était  un  rice  que  d'avoir  de  bas  sentiments 
de  soi-^néme.  Vous  ne  trouvez  dans  leur 
philosophie  qu'orgueil  et  présomption,  que 
m  mauvais  principes  sur  l'agrandissement 
des  empires:  principes  qoi  autorisaient  des 
conquêtes  sur  les  nations  qu'ils  appelaient 
barbares  et  qui  ne  leur  Eaisaicnt  point  de 
mal- 

Vons  devez  mettre  dans  la  même  classe  le 

paradis  de  Mahomet,   et  la  maxime  qu'il 

suivait,  d'étendre  sa  religion  par  la  Torçe  des 

yrmea. 

La  religion  des  loifk  a  toute  la  certitude 


des  laits  et  one  bonne  morale  ;  mab,  4  caue 
de  la  dureté  de  leurs  cffura,  les  Juifs  n'ont 
point  pratiqué  la  morale  dans  sa  pureté  pri- 
mitive, comme  dans  l'exemple  de  la  polyga- 
mie et  du  divorce,  et  dans  d  autres  cas  men- 
tionnés dans  le  sermon  sar  la  montagne. 

Ainsi  la  perfection  de  la  morale  et  la  vrais 
connaissance  deOieu  étaient  réservées  à  la  re> 
ligion  chrétienne,  qaiaémincmmeotles mar- 
ques infaillibles  delà  certitude  des  faits,  dans 
la  multitude  et  dans  la  notoriété  des  miracles 
de  notre  Sauveur,  qui  sont  bien  au-dessus  da 
ceux  de  Moïse.  Aussi,  lorsque  les  Juifs  di- 
saientqae  Jésus  chassait  les  démons  par  BeU 
zébuth,  Jésus  leur  dit:  Vos  enfonts.paripà 
les  ehassent-ils?  Etait-ce  par  Beizébath  ou 
par  l'esprit  de  Dieu  que  Moïse  et  les  prophér 
{es  ont  fait  des  miracles  T 

La  pureté  tonte  céleste  de  la  morale  de  l'E- 
vangile  était  poar  détruire  le  royaume  d« 
Satan,  c'est-A-^ire  les  principes  criminels  do 
la  morale  de  l'idolAlrie,  qui  était  répandue 
dans  le  monde.  Ainsi  le  buveur  avait  rai- 
son de  donner  aux  Joils,  pour  seconde  ré- 
ponse, que  le  royaume  de  Satan  serait  divisé 
contre  lui-méue,  c'est-à-dire  que  si  Salau 
chassait  Satan  pour  autoriser  la  doctrine  que 
Jésus  enseignait ,  nous  serions  obligés  de 
changer  d'idées  sur  le  démon,  et  de  supposer 
qu'il  était  devenu  bon  et  que  son  royanina 
allait  Unir,  ce  qui  n'est  point  arrivé,  poîsqne 
Satan  régne  encore  dans  le  monde. 
IV.  La  sainte  Trinité. 

Contre  ce  que  nons  venons  de  voir,  la  rai- 
son n'a  rien  à  opposer;  mais  on  se  forme 
des  préjngés  contre  ce  qui  a  été  révélé,  parce 
qne  ce  sont  des  choses  au-dessos  de  notre 
raison  ;  de  ce  genre  est  la  doctrine  de  la  svn- 
te  Trinité, 

Mais  il  faut  songer  d'abord  qne  si  nos  my- 
stères n'étaient  pas  au-dessus  de  la  raison, 
il  n'aurait  point  fallu  de  révélation,  ^'il 
solEsait  de  les  faire  proposer  à  notre  raison 
par  un  homme  ordinaire  et  sans  autorité,  et 
que  leur  propre  évidence  les  aurait  fait  re- 
cevoir. 

Secondement  il  foui  avoaer  qne  dans  la 
nature  divine  il  y  a  beaucoup  de  choses  qni 
passent  notre  raison.  Cela  ne  peut  être  au- 
trement, puisque  le  fini  ne  peat  comiffendre 
l'infini.  Qui  est-ce  qui  peut  avoir  une  idée 
complète  de  rëterniléT  d'une  durée  sans  com- 
mencement, sans  succession  de  parties  ai  de 
temps  T  Qui  est-ce  qui  peut  avoir  une  notion 
parfaite  d'un  être  qni  n'a  point  été  fait,  qui 
ne  s'est  point  fait  lui-même,  d'une  présenco 
en  tons  lieux,  d'une  immensité  sans  bomesl 
Toutes  choses  néanmoins  qne  notre  raison 
est  obligée  d'admettre,  parce  qu'elles  se  d^ 
duisent  nécessairement  de  l'idée  d'une  pre- 
mière cause.  £t  lorsqu'une  doctrine  est  éta- 
blie snr  de  bonnes  preuves,  dix  mille  objec- 
tions ne  la  peuvent  détruire,  quand  même 
nous  ne  pourrions  y  répondre.  11  faudrait, 
pour  la  détruire,  détraire  les  raisons  qui  lui 
servent  de  fondement.  Or,  si  cela  est  vrai  des 
choses  où  notre  raison  peut  atteindre,  cela 
l'est  bien  davantage  des  choses  révélées. 


LETTRE  DE  L'AUTEUR  DE  LA  MËTIIODE  CONTRE  LES  DÉISTES. 


pnîsqa  elles  sont  an-dessus  de  Doire  raison,     a  éli  créé  par  l'eDleadement  «t  conserri  par 

Tonl  ce  qa'il  v  a  donc  à  Taire,  c'est  de  nous     la  mémoire. 

bien  assarer  de  la  vérité  du  fait,  que  telle         Voilà  donc  trois  TacDltés  diOérentea,  avec 


a; 


chose  a  été  révélée  et  qu'il  o.'j  a  point  ea  chacune  leur  opération  ;  la  seconde  Tient  do 

d'imposture.  C'est  ce  que  j'ai  lait  an  regard  la  crémière ,  et  en  est  comme  engendrée  ;  la 

des  livres  saints,  par  les  quatre  marques  aoot  troisième  procède  de  la  première  et  de  la  ae- 

i'ai  parlé.  coude,  de  sorte  qu'une  est  avant  l'autre,  non 

On  dit  qu'il  y  a  contradiction  qoe  trois  wt  selon  le  ten^ps,  mais  scion  la  nature,  car 

soient  qu  un;  mais  il  n'y  en  a  point  si  troit  tou'es  les  trois  sonl  de  la  même  essence.  Ce- 

et  un  sont  considérés  sous  divers  rapports,  pendant  ce  ne  sont  point  trois  Ames,  mais 

Nousnedisoospointqnetroispersonnesdans  ""^s  f*'"!!*'""-  E'  quoique  les  opérations 

la  nature  divine  ne  sont  qu'une  personne,  ce  jo'ent  différentes,  et  que  1  une  procède  de 

serait  une  contradiction;  niais   nous  disons  {««tre,  néanmoms  l'une  ne  peut  agir  sana 

lue  trois  personnes  ne  sont  qu'une  nature.  }  ^"'"t  el  en  ce  sens  I  une  n  est  point  avant 

le  ne  sonl  donc  plus  troii  cl  un  considérés  ^  *"^™  ^'  "«  P*"*  "*™e  exister  sans  l'autre, 

ions  un  même  rapport  Les  personnes  sont  ,,."'■'  <*  que  nous  appelons  facultét  dans 

nn  nombre  de  trois  ;  la  nature  n'est  qu'une  :  lanïe.  i">o»  '«  nommons  peraonnes  dans  la 

voilà  divers  rapports,  il  n'y  a  donc  plus  de  û'^juite,  parce  qu'il  y  a  de»  aclions  penon. 

contradiction.  tulla  attribuées  a  chacune  d'elles,  comme 

-,  ,     .        .    j,  ..       .  celle  d'envoyer  et  tTélre  envoué,  de  vrendra 

De  plus,  ce  qn  est  contradiction  dans  un  „„,  ^,y_  ^l  ^„„  ^(^^  Nous  n'avons  point 

«jet  ne  l'est  pas  ton  ours  dans  un  autre.  Par  ^-autres  termes  ponr  nous  exprimer;  et 

exemple,  il  y  a  contradiction  qu  un  homme  ^^^^d  même  nous  entendrions  quelqu'une 

puisse  foire  en  marchant  deux  milles  aussi-  Jg  ^^^  j^^  iueffiibles  qui  exprimant  U 

tôt  qu'un,  parce  que  denx  n  est  autre  chose  nature  Sivine,  nous  ne  la  pourrions  com- 

queiin  ajouté  à  un;  mais  ce  n  est  plus  une  p„ndre.   Ainsi    nous   avonS    besoin   d'une 

contradiction  ponr  la  vue,  qm  atteint  aussi-  grande  indulgence,  lorsque  nous  portons  sur 

n«  .-»  ._  sions  qui  conviennent  à  notre  nature.  Et  en 

rigueur  nous  n'en  pouvons  rien  conclure,non 
plus  que  de  ce  que  Dieu  se  repent,  qu'il  at  en 
colère.  Ce  sonl  (les  expressions  mises  à  notre 
portée,  et  sans  lesquelles  non»  ne  pourrions 
rien  entendre.  Néanmoins  nous  pouvons  dire 
qu'il  y  a  plus  de  ressemblance  entre  notre 


Le  soleil  darde  ses  rayons  en  nn  instant  du 
del  snr  la  terre;  mais  le  mouvement  de  la 
pensée  est  bien  plus  que  tout  cela,  puisqu'il 
p'yaniliennl  distance  qui  le  puisse  arrêter. 
Notre  pensée  va  au  Japon  aassitAt  qn'à  un 
mille.  Elle  se  peut  répandre  dans  l'immensité 
de  tous  les  êtres  possibles. 


Nous  n'avons  point  de  mots  qui  poissent  àme  et  la  sainte  Triiiilé ,  qu'il  n'y  en  a  entre 

donner  à  un  aveuçle-né  une  idée  de  la  vue  un  de  nos  sens  extérieurs  et  un  autre  ;  qu'il 

ni  delalnmière.  AinsinousneponvonsTcm-  n'y  en  a,  par  exemple,  pour  un  arengle. 

Sécher  de  traiter  de  contradiction  le  progrès  entre  les  couleurs  ou  entre  le  mouvement  de 

e  la  vue  et  de  la  lumière,  attendu  qu'il  n'a  la  lumière  et  de  la  rue;  de  sorte  que  ce  qui 

point  d'autre  mesure  des  mouvements  que  parait  contradictoire  d'un  c&lé,  ne  l'est  pas 

ceux  de  ses  bras  et  de  ses  jambes.  Ainsi  nous  pour  cela  de  l'autre.  Si  nous  n'avions  l'expé- 

ne  devons  point  assurer  que  ce  qui  est  cou-  rience  des  différentes  facultés  de  notre  àme, 

tradiction  dans  un  sujet  l'est  aussi  dans  un  ce  serait  une  dilGcuIté  insoluble  pour  notre 

autre,  à  moins  que  nous  ne  les  connaissions  philosopliie,  que  trois  ne  soient  qu'un ,  trois 

bien  tous  les  deux  ;   et  par  conséquent,  sur  lacuilÉs  une  seule  àme  ;  que  l'une  procéda 

ce  qne,  dans  notre  nature,  trois  ne  faisant  de  l'autre  et  que  néanmoins  l'une  ne  soit  pas 

qu'un  est  une  contradiction,  nous  ne  devons  plus  ancienne  que  l'antre.  Ce  serait  encore 


point  dire  qu'il  en  est  de  même  dans 
nature  imcompréhensible. 

Toutefois  noire  nature  étant  faîte  à  l't- 
magedeDieu,  onpeut  y  trouver  quelque  res- 
semblance avec  la  sainte  Trinité,  et  avec  les 
opérations  de  chacnne  des  trois  personnes. 
Par  exemple,  connatlre  une  chose  présente, 
se  souvenir  d'une  cbose  passée,  aimer  '^" 


un  grand  embarras  pour  nos   philosophes. 

Sue  de  savoir  quelle  différence  il  y  a  entra 
es  facultés  et  aeS  personnes,  entre  une  suIh 
slance  et  une  subsistance.  Chacune  de  nos 
facultés  n'a  pas  une  subsistance  distinguée; 
cependant  elle  a  une  existence  ;  cl  une  fa- 
culté ne  peut  non  plus  en  devenir  une  autre, 
qu'une  personne,  une  autre  personne.  De 


haïr,  sont  différentes  opérations  des  facultés  sorte  que  la  ressemblance  parait  des  deux 
de  notre  àme.  Entre  ces  facultés,  l'iiiteUi-  cêtés,  pour  ce  qui  regarde  la  difGcnlté  da 
genre  est  comme  la  mère,  parce  qu'elle  don-  trois  ne  faisant  qu'un  ;  si  ce  n'est,  comme  ja 
ne  l'être  aux  choses  par  rapport  a  nous  ;  car  l'ai  dit,  que  le  mot  perionne  appliqué  à  Dieu^ 
ce  qne  nous  ne  connaissons  point  est  pour     marque  une  chose  infiniment  diflérentede  ce 

que  nous  nommons  persQualilé,  en  parlant 

qcs  hommes. 
Qu'il  y  a  de  vanilé  dans  notro  philosophie  ^ 

lorsque  nous  mesurons  sur  elle  une  nature  In^ 

compréhensible  ;  taudis  surtout  qu'en  voulant 
faculté,"quiestla  volonté  où résldeniramour  expliquer  notre  propre  nature,  nous  sommes 
et  la  haine,  procède  des  deux  autres;  car  souveal  réduits  à  nous  taire  1  Je  suis  tout 
uous  ne  pouvons  aimer  ou  haïr  que  ru  t^ui     cptier  dafis  un  lieu  ;  n'y  a-t-U  ^ïQt  de  vo^i 


nous  comme  s'il  n'était  point,  voilà  une  res- 
semblance de  la  création  :  de  celte  première 
faculté  naît  une  seconde,  qui  est  la  mémoire, 
el  dont  l'office  esldeconscrver  les  objets  que 
l'intelligence  a  créés  pour  nous.  La  troisième 
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tradiclîOD ,  qn'nne  partie  de  moi-même  BoEt 
dans  nn  antre?  Cependant  on  dit  en  philoso- 
phie que  l'&me  est  (otifr  en  lotit,  tont  en- 
tière en  chaque  partie  du  corps.  Comment  nn 
être  indiridoel,  comme  l'âme,  pent-il  être  en 
même  temiM  en  différentes  parties  du  corps 
imnr  le  faire  agir.  L'Ame  se  divise-t-elle ,  se 
inuHiplie-t-elle ?  Pourrait-on  supposer  rien 
de  semblable  dans  le  corps,  sans  tomber  dans 
nne  manifeste  contradiclion?Et  à  l'égard  des 
corps  mêmes,  n'est-ce  pas  no  principe  évi- 
dent, qne  la  cause  doit  être  avant  l'effet  T 
Cependant  la  lumière  et  la  chaleur  sont  dans 
le  soleil  aussi  anciennes  qne  le  soleil  :  elles 
•eraient  étemelles,  si  le  soleil  l'était. 

Ainsi,  de  même  que  la  lumière  et  la  cha- 
leor  sont  de  la  natnre  dn  soleil ,  et  les  trois 
facultés  de  l'âme,  de  la  nature  de  l'âme,  en 
sorte  que  sans  elles  l'âme  ne  serait  plus 
âme;  de  même,  en  raisonnant  du  petit  au 
grand,  OB  peut  croire  sans  tomber  en  con- 
tradiction, qne  trois  personnes  sont  de  la 
nature  et  de  l'essence  de  la  Divinité,  et  d'une 
même  substance  avec  elle  et  qu'encore  qne 
l'une  procède  de  l'autre,  les  trois  sont  néan- 
moins coélernclles  et  consubstantielles  , 
ayant  comme  Dieu,  une  existence  nécea— 
«aire;  les  trois  étant  Dieu  et  Dieu  étant  les 
trois,  comme  en  nous  l'entendement,  la  mé- 
moire et  la  volonté  ne  sont  qu'une  même 
Ame  et  que  celte  Ame  enferme  toutes  cet 
trois  facultés. 

V.  Del  différendâ  entre  les  ekrétiini. 

Hais  après  que  la  cerlltnde  d'une  rév^- 
lion  noDS  a  conduits  A  la  religion  chrétienne, 
nous  ne  sommes  pas  encore  an  boat  de  notre 
travail.  Car  vous  j  verrez  des  divisions, 
comme  notre  Sauveur  a  prédit  qu'il  j  en  au- 
rait pour  éprouver  les  élus,  et  comme  il  était 
dênMinré  en  Chanaan  une  partie  des  anciens 
habitants,  pour  apprendre  anx  Israélites  à 
faire  la  guerre,  et  de  peur  qu'ils  ne  s'abâ- 
tardissent dans  une  longue  paix  et  ne  de- 
vinssent ensuite  ta  proie  de  leurs  ennemis. 
Car  il  en  est  ainsi  dn  chrisLianisme,  qui,  dans 
nne  longue  paix,  aurait  ressemblé  A  une  eau 
dormante  et  se  serait  bientôt  corrompu.  Mais 
les  combats  qne  nous  sommes  obligés  de 
aoutenir  pour  la  foi,  animent  notre  zèle  et 
noua  tiennent  sur  nos  gardes.  Alors  nos 
lampes  sont  toujoars  prêtes  ;  t'ipée  de  l'eiprit 
est  tonjonrs  en  bon  état  et  ne  risque  point 
d'être  rouilléc  dans  son  fourreau  ;  et  nous 
avons  de  grands  sujets  d'admirer  la  Provi- 
dence, dans  la  protection  que  Dieu  accorde  A 
■on  Eglise,  voyant  ^u'il  la  soutient  invisible- 
menl  contre  des  puissances  visibles,  malgré 
l'inégalité  des  forces.  Heureux  ceux  qui 
triomphent  dans  ce  combat,  et  ce  sont  les 
marlvrs  ;  ceux  A  qui  il  a  été  donné,  comme 
aux  Philipptens,  non  eeulement  de  croire  en 
Jéetu-Chritl,  mais  autti  de  eouffrir  povr  lui. 
VI.  De  la  ealisfaction. 

C'est  ici  le  fondement  de  la  religion  cbr£- 
lienne  ;  savoir  que  l'homme  ayant  péché  et 
ne  pouvant  satisfaire  la  justice  de  Dieu ,  ce 
même  Dieu  a  envoyé  son  Fils,  pour  se  revê- 
tir de  la  natore  qui  l'avait  oflensé,  et  faire 
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nne  pleine  Balisfkction  pour  les  péchés  du 
monde,  par  sa  parfaite  obéissance  et  par  le 
sacrifice  de  la  croix. 

Mais,  dit-on,  qu'ëtait-il  besoin  de  satisfac- 
tion? Dieu,  sans  elle,  ne  pouvait-il  point 
pardonner?  Cela  eAt  fait  davantage  édater 
sa  miséricorde.  Ceux  qui  partent  ainsi  ne 
considèrent  pas  nue  Oien  n'est  pas  seoie- 
ment  juste,  mais  la  justice  elle-nîême;  non 
pas  une  joslice  idéale ,  mais  nne  justice  sub- 
stantielle. Or  la  justice,  par  sa  natare,  veut 
être  satisfaite  en  rirueur ,  autrement  die  no 
serait  plus  justice.  Pardonner,  c'est  miséri- 
corde, ce  n'est  point  jostice.  Mais  les  attri- 
bats  de  Dieu  ne  peuvent  agir  l'un  eonirc 
l'autre.  Us  ne  doivent  point  se  croiser  pois- 
qu'ils  sont  tous  infinis.  On  devrait  dira  bien 
pluldt  :  Comment  Dieu  peut-il  pardonner,  ou 
comment  la  miséricorde  et  la  justice  penvent- 
ellea  s'allier  ensemble?  Questions  qui  asraienl 
toujoars  demeurées  sans  réponse ,  si  Dieu  ne 
nous  les  avait  développées  dans  la  merveil- 
leuse économie  de  notre  rédemption.  La  jus- 
tice de  Dieu  est,  comme  on  vient  de  dire, 
pleinement  satisfaile  par  la  parfaite  obéis- 
sance et  par  les  souffrances  du  Fils  de  Dieu, 
revêtu  de  la  nature  qui  l'avait  offensé. 
C'est  la  sagesse  de  Dieu  qui  a  fait  ce  cbef- 
d'œnvre,  et  c'est  sa  miséricorde  qni  nous 
«n  tait  l'application.  Tons  les  attributs  de 
Dieu  sont  remplis ,  ponr  ainsi  dire,  joaqn'au 
comble,  ils  ne  se  contredisent  plus,  mai» 
l'on  fait  la  gloire  de  l'autre-  La  miséricorde, 
glorifie  sa  justice,  et  la  justice  sa  misérieonle 
et  toutes  les  deux  sa  sagesse  infînie.  C'est  ici 
un  grand  point  de  vue  de  la  Divinité,  anqud 
nos  réflexions  sur  la  création  et  sur  la  pro- 
vidence n'auraient  jamais  pu  atteindre.  La 
Providence  nous  montre  les  ouvrages  de  Dieu  : 
mais  ici  c'est  sa  nature,  c'est  lui-même  :  c'est 
cette  face  adorable  devant  laquelle  les  anges 
voilent  la  leur,  et  adorent  en  même  temps 
l'humanilê  unie  A  la  divinité ,  se  faisant  un 
honneur  d'être  ses  ministres  sur  la  terre 
pour  le  salut  des  élus.  VoilA  quel  est  le  fond 
et  [a  substance  de  la  relieion  chrétienne  : 
c'en  est  l'alpha  et  Voméga.  C'est  enfin  le  meil- 
leur guide  pour  nons  conduire  dans  le  choix 
d'une  église,  au  milieu  de  toutes  les  sectes 
qui  se  rencontrent  parmi  les  chrétiens.  Qui- 
conque ne  tient  pas  celle  doctrine,  évitez-le, 
ne  lui  ditet  pas  même  bonjour. 
Vil.  Del  tocinient. 

Vous  éviterez  ainsi  les  sociniens  ou  uni- 
fairM,  comme  ils  se  nomment  en  Angleterre, 
puisqu'ils  font  profession  de  rejeter  la  sa- 
tisfaction du  Sauveur,  ne  cro'vant  point  sa 
divinité,  non  plus  que  la  sainte  Trinité.  Jeans- 
Christ  n'est,  selon  eax,  qu'on  pur  homme,  pi 
on  ne  doit  l'écouler  qu'a  cause  de  sa  bon  no 
morale  et  de  ses  bons  exemples.  Mais  aT<-c 
leurs  raisonnements  et  leur  bel  esprit,  ils  n<' 
savent  point  nous  dire  pourquoi  Jnos  a  soitT- 
fert  la  mort  :  car  il  n'était  pas  nécessaire  de 
mourir  pour  enseigner  et  nous  donner  de 
bons  exemples.  Un  .ange  on  un  prophète  le 
pouvaient  faire.  Ils  sont  réduits  A  dire  qu'il  est 
mort  pour  confirmer  la  vérité  de  sa  doctrine. 
Mais ,  si  vous  mettei  à  nart  la  doclrinc  de  1j 
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MtitfocUoB  da  Meiste ,  todb  irODrerei  qn  il 
ne  MUS  a  rton  enseigné  de  nouTcan,  el  an  il 
n'a  Caiil  <iufl  perfectionner  la  morale.  De  pins, 
U  mort  n'eit  poiot  p«r  elle-même  une  con- 
flnnalion  de  doclrino  :  die  proare  sealement 
Que  ceUi  «ai  meurt  ponr  elle,  U  croit  rraie. 
Plutenn  ont  souffert  U  mort  pour  des  er- 
Tvm.  Ajontei  que  U  doctrine  des  sociniens 
ne  nous  donne  ni  consolation,  ni  assurance. 
Car,  si  Jésus-Christ  n'est  pour  nous  qu'an 
naîtra  de  morale  et  qn'nn  modèle  de  con- 
duite, c«  ne  sera  qne  pour  notre  condamna- 
lion,  puisque  nous  ne  sairons  qoe  très-peu 
ses  préceptes  et  ses  exemples  ;  au  lien  que 
notre  G«nsolatioo  et  notre  assurance  sont  de 
■avoir  qne  lèsns-Christ  est  notre  eauliOD, 
notre  expiation ,  notre  propiliation,  et  que 
nous  sommes  saorés  par  son  sans,  selon  le 
langage  de  l'Ecriture,  langage  qui  na  point 
de  sens  poar  un  socluien. 

TllI.  Dt  FEglùe  de  Rome.  . 
La  même  doctrine  de  la  satisfaction  qne 
les  sociniens  rejettent,  l'Eglise  de  Rome 
l'affaiblit  par  la  doctrine  des  ménttÊ  (1)  et 
d'une  satisraction  qui  nous  est  propre ,  et 
qui  sert  de  fondement  à  son  purgatoire ,  ou 
Ton  achève  de  satisfaire  pour  les  péchés 
qu'on  n'a  pas  expiés  pendant  sa  vie.  Elle  ne 
nie  pas  la  satisfaction  de  Jésus-Christ ,  mais 
elle  y  joint  la  ndtre ,  comme  si  celle  de  notre 
Sauveur  ne  suffisait  pas. 

IX.  Dei  non-eonformUttt. 
Nos  presbytériens  ou  non  -  conformistes 
donnent  dans  une  exlrémité  opposée;  et 
narce  qne  nos  bonnes  œuvres  ne  doivent 
bas  entrer  dans  U  satîslaclion ,  comme  In- 
diKues  et  tonjonrs  mêlées  d'imperfection,  Us 
inKent  qu'elles  ne  sont  point  nécessaires  et 
qu'elles  ne  peuvent  contribuer  a  noire  saluL 
lli  prétendent  que  Jésus-Chnsl  n  est  mort 
que  pour  les  élus,  et  qu'il  ne  voit  en  eux 
nnl  péché,  dans  quelque  dérèglement  quiU 
vivent.  Ils  damnent  la  plus  erande  partie  des 
hommes,  en  conséquence  d'un  décret  iTTtt- 
Tocable  de  réprobation ,  et  disent  que  Dieu 
déteste  leurs  bonnes  œuvres  et  quilncsl 
pas  en  leur  pouvoir  de  se  sauver,  quel(^iie 
foîaa'ilsprofesseiit.etquelqueTertueuxqnils 
puiiseutïtre.  Dieu,  selon  eux .  est  auteur 
du  péché;  il  crée  des  hommes  dan»  le  des- 
■ein  de  les  damner ,  il  les  punit  éternelle- 
ment ,  pour  n'avoir  point  fait  ce  qu  ils  ne 
pouvaient  Caire,  et  pour  avoir  fait  ce  qn  il 
leur  éUit  impossible  de  ne  point  faire.  Les 
promesses  et  les  menaces  sont  vaincs;  ils 
là  regardent  comme  une  espèce  de  moquerie 

(I)  U  doelviiw  des  mérile»  n'Ml  «s  difTércnie  de 
cd  ;  *»  bonnes  œeTroi.  <pie  '■*«»!«  i»"*"»'"'!^"^ 
rrieiis  polnl.  «ne  bonne  Œuvre  ne  Aùafts  eue  ré- 
ïïurklToindUion  d'âne  «vre  ■«"'«"«■  •''''"5' 
mi  nscepUble  de  inériie .  ei  cette  bonne  œuvra  nrf- 
Slî'éSÎK  11%  mérites  du  Ssuveor.ssn»  lB»||uel» 

mériiM  proprement  diis.  Celle  docirine  de  lEgh» 
^MMiM^Mcliire.  ei  eHe  m  BotiUoiil,  au  lieu  q.ie 
SÏÏ  ÎSeS  m^ies  M  admet  ks  bonnes  œuvres 
«ed^niteltomèoic. 
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et  d'insulte,  qne  l'on  fait  à  ceux  que  Dieu  a 
créés  pour  les  rendre  misérables.  Sur  tous 
ces  blasphèmes  et  antres  encore ,  je  vous 
renvoie  aux  Homéliei  sur  la  foi ,  sur  le  saiut 
et  iw  lu  Atmnef  œuvree.  Vous  y  verres  la 
doctrine  chrétienne  exposée  claireoient  et 
prouvée  solidement. 

%.  7érîtd>le  idée  de  FEglUê. 
Pour  TOUS  faire  une  véritable  idée  '  de 
l'Eglise  ,  il  ne  but  point  l'envisager  comme 
une  secte,  ou  compagnie  d'hommes  qui  tien- 
nent certains  dogmes,  tels  ou'élaient  chei 
les  païens  les  sectes  des  différents  philoso- 
phes, mais  comme  une  société  établie  sous 
un  gouvernement,  dont  les  chefs  ont  été  in- 
sLilués  par  Jésus-Christ,  et  à  qui  il  a  donné 

Fouvoir  et  autorité  pour  admettre  dnns 
Eglise  ou  pour  en  exclure,  et  ponr  gourw> 
ner  les  affaires  du  corps. 

Ce  pouvoir  a  été  délégué  par  Jésns-Chrtst 
à  ses  apdtres  et  à  ses  successeurs,  pour  toute 
la  durée  du  monde.  Conséquemment,  les  apd* 
très  ont  ordonné  des  évéoues  dans  toutes 
les  églises  qu'ib  ont  fooaées ,  aSn  de  les 
gouverner,  et  a6n  que  chaque  évêqne  filt 
un  centre  d'unité  dans  son  Eglise.  Les  évé- 
ques  sont  obligés  de  vivre  en  communion 
Vun  avec  l'autre,  et  cette  communion  est 
appelée  catholique.  Toutes  ces  églises  ensem- 
ble sont  ce  qn'on  appelle  ï'Eglua  eatkolique, 
de  même  que  les  différentes  nations  de  la 
terre  sont  appelées  le  monde. 

XL  De  l'évéque  ujiivtrsd  {i). 

Jésus-Christ  n'a  point  éUbli dévêque uni- 
versel sur  son  Eglise,  non  plus  qu'un  mo- 
narque universel  dn  monde.  On  ne  voit  rien 
de  tel  dans  ta  primitive  Eglise.  Jean  de  Con- 
stantinople  a  été  le  premier  qui  ait  pris  celte 
qualité,  et  l'évéqne  de  Rome  a  fait  de  même 
apr^  lui ,  dans  le  septième  siècle.  Comme 
tout  le  monde  n'est  qu'un  seul  royaume  a 

(I)  Tout  cet  article  oniiéme  nous  fait  voir  QmJ!^* 
BilH  anelicane  ne  serait  pai  ai  éloignée  de  rEgfse 
^aln^  îi  die  pwnail  la  peine  de  se  mettre  Uen  an 
HiiJesa  docirine.  Les  papes  ne  se  sont  iamato  Jon- 
néi  pour  «vèques  universel».  Une  primauié  n  est  pas 
une  universalité  ;  00  bien  il  faudra  dire  qu  un  pre- 
mier président  d'un  parlement  est  un  Juge  universel. 
Jean  .  patriarche  de  Conïtanlinople  .  q-ii  »e  diwil 
ivigne  mivmd,  n'entreprenait  rien  sur  la  jnrldiciloi 
des  événue»  ;  S.  Grégoire  ponva.i  mépriser  l>J"n[ji 
d^ce  piiriarèbe.  M.Xeslej  dit  ici  «)««  '",'î"'^'^: 
Kénénmx  ne  ae  liennem  point  toujours,  et  de  la  il 
SmIuI  que  leur  infaillibilité  diïPara  i  l..i*^o'ili  ne 
^¥enn2ol  point  ;  c'est  ««nme /.I  f  ""  l-J"  PJ!;; 
jeineni  et  toute  la  jusllce  disparaissent  dan»  le»  Wm^a 
oil  il  ii'T  a  poin»  de  causes  &  juger,  bi  on  concile  Kfi- 
nénl  eS  a  quelqnetoia  cnntredii  nu  autre,  ce  n  a  été 
me^Bur  d«  f«iu  parUculior»  qui  n'.nu:re*»alent 
^int  h  doctrine.  On  no  eheiTtw  point  dea  J"»"  "' 
Se»  chef»  dans  l'égliae  diapei^i«nii»c  noua  le  dit 
H.  Le»lev  ;  mais  on  ramaaao  to»  léBHMnage»  do  cha- 
mie  église  sur  le»  quesiions  de  b' •  "«T'y»  «j*^ 
Si  Nécessaire.  Il  n'est  jpaa  b*««n  que  les  «jéfl  W 
.•^semblent,  il  soffll  T"^»'M«*e"'P"'.*"' "a^^ 
de  leur  Eglise;  alors  ce  lémwanagc  de  l«*  «J^.»* 
perséenrpeul  irooiper.vaqn'ilcalfendapar lEglw. 
wiiïerselle. 
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l'égard  de  Diea,  les  diff^aatei  églises  du  nature  dn  léioo)rnaee,q«I,  ajaatlei  qiulre 

monde  ne  sont  qu'une  seule  église  a  l'égard  marques  dont  j'ai  parlé ,  ne  peut  être  uax  ; 

de  JésDS-Christ.  L'Eglise  de  Home  se  vante  car  c  vsl  ainsi  qnc  tous  erojes  qu'il  y  a  une 

il'eire  eelle  seule  église;  ou  bien,  dit-elle,  toile  loar à Constanlinople .  et  qn'il  7  a  eu 


faites-m'en  voir  une  autre  qui  puisse  me  le 
disputer  sur  Tant ifutf^,  sur  l'uniDernu'iftf,  etc. 
C'est  comme  si  la  France  dirait  :  Personne 
ne  penl  se  comparer  à  moi  ;  ainsi  me  voilà 
monarchie  universelle.  Celle  ambitieuse  va- 


uu  bomne  tel  qu'Henri  Vlîl ,  comme  si  vos 

fenx  en  étaient  témoins  :  et  ce  n'est  pas  svr 
a  foi  des  historiens  ou  des  roragcnrs  *  dont 
cbamn  est  taîUibtB,  maissar  la  nature  d'un 
témoignage  sur  lequel  il  est  impossible,  s'il 


nité  de  Rome  n'est-elle  pas  ridicule  T  Car  on  était  (aux,  que  les  hommes  se  fussent  accor^ 

peut   lui  dire  :  Pussiez'VODS   dii  fois   plus  dés,  et  qu'ils  l'eussent  fait  croire.  C'est  ainsi 

grande  que  vous  n'êtes ,  vous  ne  seriez  ton-  que    toute    doctrine    quia  été  enseignée, 

jours  qu'une  partie  d'un  tout.  Une  partie  comme  dit  Vincent  de  Lerins,  temperetubi- 

peut  être  plus  grande  qu'une  autre,  mais  elle  que  et  ab  omnibu$,  est  une  doctrine  cbré- 

ne  sera  jamais  aussi  grande  que  le  tout.  Tout  tienne.  Car  dans  ce  cas,  cette  doctrine  est  an 

consiste  Â  savoir  si  iésus-Christ  a  établi  un  fait  qui,  ayant  les  quatre  marqaeST  n'est 


évéque  universel  sur  toute  l'Eglise  ,  et  sur     point  sasceplible  de  fausseté,  et  ce  fiiitest 
cela  ou  doit  s'en  rapporter  Â  l'Ëcriture  et  à     que  telle  doctrine  a  l 
et  approuvée. 


I  toujours  été  ei 


cela  ou  doit  s'en  rapporter  i 

l'antiquité.  Mais  la  raison  dle-méme  nous 

apprend  ce  que  Grégoire  le  Grand  disait  à  Tuile  aussi  a  été  la  méthode  qae  I'od  t  sai- 

iean  de  Coostanlinople  ;  S'il  y  a  un  évique  vie  dans  le  concile  d'Alexandrie,  tenu  contre 

univertel,  l'Eglise  univerttlU  manquera  si  Arius.   L'archevêque  d'Alexandrie,    qui  j 

ctt  évéque  vitnt  à  manquer;  tt  oitui  toute  présidait ,  ayant  dit,  qui»  unmtam  talta  oudi- 

l'EatUe  n'aura  pour  centre  qu'un  homme  fait-  vit;  tous  les  évêques  répondirent  négative- 


lU>te  et  mortel. 

Cette  raison  a  forcé  le  pape  k  donner  dans 
an  autre  extrême,  je  veux  dire  A  placer 
l'infaillibililé  dans  sa  personne,  comme  s'il 
était  unique  successeur  de  saint  Pierre  ,  et 
unique  héritier  de  sa  promesse,  euper  Aanc 


ment,  el  il  fut  conclu  que  c'était  nne  doctrine 
nouvelle  et  contraire  à  celle  qui  arait  Ion- 
jours  régné  dans  l'Eglise  chrélienne.  Voili 
comme  toute  question  doctrinale  peal  être 
réduite  â  nue  question  de  fait.  Car  c'est  un 
pur  fait,  que  telle  ou  telle  doctrine  a  louj«i 


pelram,  etc.  C'était  là  la  doctrine  constante  été  reçue  ou  bien  ne  l'a  pas  été.  Ainsi  on 

des  théologiens  romains  des   siècles  précé-  concile'  assemblé   pour   un  tel  sujet   rend 

dents ,  comme  on  le  peut  voir  dans  Bellar-  témoignage  du  fait,  mais  ce  n'est  pas  comme 

min,  de  rom.  Pon.  l.  iv,  c.  S,  où  ce  cardinal  juge  de  la  fui ,  puisque  la  foi  ne  peut  éirs 

ose  avancer  que  ,  si  le  pape  commandait  le  changée  ni  par  leurs  suffrages  ni  par  leur 

vice  et  défendait  la  vertu  ,  1  Eglise  serait  ob-  autorité. 

ligée  de  croire  que  le  vice  est  vertu ,  et  la         Vn  concile  a  une  véritable  autorité  daos 

vertu  vice  ;  et  dans  sa  préface  il  appelle  la  les  matières  de  discipline.  Mais  en  matière 

swprtfmaJte  dn  pape  le  fondement  de  la  relî-  de  foi,  ce  qu'on   appelle  autorité  {l)   n'nl 

f[iOD  chrétienne,  et  ne  craint  pas  do  dire  que  qu'une  alleslatioii  de  la  vérité  du  lait;  et  si 

e  nier   n'est  pas    une  simple  erreur,  mais  le  fait  a  les  quatre  marques  ,  il  est  vrai  in- 

une  hérésie.  Tels  étaient  les  vieux  droits  de  failliblcmcnt,  et  non  point  par  l'iafaillibililé 

la  papauté  :  je  dis  vieux,  parce  qu'aujour-  de  crus  qui  rendent  le  témoiguage,  mais  par 

■■■    '  les  1      '  *  ■  ...  


d'hui  les  papistes  eux-mêmes  s'en  moquent, 
quoique  les  papes  n'y  aient  point  renoncé. 

En  se  détachant  de  l'iafaillibilité  du  pape, 
les  papistes  l'ont  placée  dans  les  conciles 
^neraux  ;  mais  ces  conciles  ne  se  tiennent 

«oint  toujours,  et  par  conséquent  l'infailli- 
ilité  est  a  bas  pour  plusieurs  siècles  :  ce  qui 
ne  s'accorde  guère  avec  ce  qu'ils  soutiennent, 

Îue  Dieu  par  sa  bonté ,  est  obligé  de  donoer 
sou  Eglise  un  juge  extérieur  el  vivant 
pour  la  conduire  :  d'ailleurs  il  y  a  des  exem- 
ples d'oD  concile  géoéral  qui  ea  coniredit  an 
antre. 

Pour  tontes  ces  raisons  ,  d'autres  placent 
l'inraillibilîlé  dans  l'église  dispersée,  mais 
cette  opinion  est  bien  vague  i  el  il  faudra 
chercher  un  ju^e  des  controverses  dans  un 
nombre  infini  d'individus,  dont  chacun  n'est 
ni  juge  ni  guide. 

XII.  De  rinfaiUibilitéde  FEgiiet. 

11 7  auneinfaillibilitéde  l'Eglise  qui  n'est 
personnelle  ni  dans  on  seul  ni  dans  tous 
fes  chrétiens  ensemble.  Car  an  million 
d'hommes  l^illibles  n'en  feront  pas  un  in- 
faillible. L'iofaillibilité  se  trouve  dans  la 


la  nature  même  du  témoignage,  comme  je 
viens  de  dire,  (^'est  là  la  plus  silre  règle  pour 
juger  de  la  doctrine,  et  pour  cunnatlre  c« 
que  l'Eglise  catholiqui;  a  rrça  des  ap6tres, 
et  qu'elle  a  toujours  enseigné. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  jagesnr 
cette  règle,  et  qui  disent  :  Nous  ne  nous  is- 
quiétons  pas  de  ce  que  l'Eglise  a   toujours 


(1)H.  Lesley  vient  de  nous  dire  que  l'Eglise  csl 
une  sociéié  éialilie  mhi  un  gouventmemt ,  el  qa'ea 
Gonhéquence  elle  a  droit  on  autoriii  puur  aémâUre 
et  pour  exclure.  Elle  peul  donc  exclure  œui  qui  a'sd- 
melieni  fu  non  téiiioignnge  en  mauère  de  M.  A'atm 
ion  aatoriié  n'esi  piE  geulemeni  une  aUtuiiam <r  Im 
ptrititCun  faii  ;  c'esl  encore  le  droii  de  proonaoer  va 
jugement  en  faveur  de  ceux  qui  reçoiveai  soa  lé- 
inoignige,  ou  contre  eeui  qui  ne  la  reçoiveal  pas  : 
et  ce  jiigemem  n'est  ikoiitt  sur  une  sin)|Ue  aMière  4* 
discipline,    puisque  rËglise  7  alBrme  ww  dncuSat 

2 ni  a  ëlé  reconnue  comme  d«  Toi .  el  conMa  ajaai 
lé  reçue  temper,  et  ubiifm* ,  «1  ek  «aNufrai  ;  il  n'esl 
jugementde  discipline  qu'en  ce  qu'il  mil  U  vdsjac^ 
nonique,  Aitferle  tnalam  ex  wùUt  ipmt;  I  Cor.*  V.  Il- 
L'Eglite  s  donc  une  Téiitahle  auwriiddua  )n  aMiw- 
res  de  Toi,  cimime  daita  cellen  rtr  iliif  îyllii.  Gsïs  M I 
du  priuci|«  même  ds  M.  Lesluy 
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cm  et  croit  encore  ;  nons  no  croyons  pas  c'est  on  titre  qoe  noUe  église  parUcnlière  ne 

avoir  moins  aotorité  quelle  pour  interpréter  peal  prendre  qo  autant  qu  elle  fait  partie  dn 

nn  tel  texte  do  l'Ecrilure,  vous  annoncent  tout.   Ainsi,  comme  parle  saint  Cyprieo , 

«ârenient  de  nooreJles  doctrines  qui  ne  son-  Jéms-Chritt  a  iruttlué  «n  coiUge  nombreux 

tiendraient  pas  notre  épreuTe.  Je  ne  parle  d'évéquti.  n/în  que  li  guc/çu'un  deux  tombe 

oas  de  leor  folle  présomption,  qui  dégénère  dan»  l'hérésie  .ouqutl  entreprenne  de  d4vo- 

tonionra  en  esthousiasme  ,  en  même  temps  rer  le  troupeau ,  les  autres  ic  mettent  au  de- 

nti'ille  renverse  le  principal  fondement  de  la  wmt  pour  le  lawer  ;  maxime  qui  frappe  éga- 

2ii  ^r&iipnnp  lement  ceux  qui  youdrrfient  nous  assujettir 

foicureueime.  à  un  évéque  universel  (1)  et  ceux  qui  yeo- 

XIIL  Ve  l  Mpwopai.  1^^^  détruire  tout  l'épiscopat .  afin  qu'il  n'y 

Hais,  dans  le  choix  d'une  église ,   ii  faut  ait  p|ag  d'évéqoes  dans  le  monde ,  ou ,  ce  qui 

prendre gardo  non  seulement  à  la  doctrine,  est  la  même  cliose,  ceux  qui  établissent  de 

mais  aussi  au   gouvernement,   c'est-à-dire  |ear  chef  des  gouverneurs  sans  autorité  ni 

tm'oa  ne  dtrit  pas  regarder  l'Eglise  comme  succession  des  apAIres.  C'est  là  non  sculc- 

une  secte ,  mais  comme  une  société.  On  peut  ment  6ter  au  gouvernement  de  l'Eglise  toute 

appeler  tecle   toute  société   fondée  sut  la  m  solidité,  mais  mémo  supposer  que  Dieu  est 

créance  de  certains  points  de  doctrine  ;  mais  plus  obligé  de  soutenir  une  église  opposée  à 

toute  secte  n'est  pas  société.  Une  société  ne  fa  première  institution  ,  qn'nne  église  que 

peut  être  sans  gouvernement,  car  c'est  le  Jésus-Christ   lui-même  a  fondée,   et  qu*il 

gouvernement  qui  la  rend  telle.  Or  un  gou-  a  promis  de  soutenir  jusqu'à  la  fîn  du  monde, 

vernement  ne  peut  être  sans  gouverneurs.  Car  qooiqu'il  ait  permis  qu'il  s'élevAt  des 

Les  apAtres  ont  été  institués  par  Jésus-Christ  hérésies  en  divers  temps,  pour  éprouver  les 

les  premiers  gouverneurs  de  son  Eglise ,  et  élus ,  il  ne  t'ett  pat  laine  lui-même  ions  U- 

Jésns-Cbrist  a  promis  d'élre  avec  eux  et  avec  moignage ,  et  il  a  toujours  dissipé  les  nuages, 

leurs  anccesscurs  jusqu'à  la  fin  du  monde,  conformément  à  cette  promesse,  lei  parlée 

Les  apôtres  ont  ordonné  des  évéques  pour  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle , 

S ouvcmer  les  églises  qu'ils  ont  fondées,  et  et  c'a  toujours  été  parle  moyen  des  évéques, 

epuis  la  naissance  de  l'Eglise  chrétienne  ses  substituts  c(  ses  serviteurs.  Ce  sont  tes 

jusqu'à  présent,  ces  évéques  ontélércgar-  évéques  qui  ont  maintenu  la  foi  du  Sjm- 

dés  comme  successeurs  des  apAtres.  C'est  là  bole  des  apAtres;  et  si  quelques  ariens  ont 

le  langage  perpétuel  de  l'antiquité  :  Omne»  oséen  corrompre  des  articles,  cela  n'a  pas 

opoitoiarum  tuccettoret  »unt.  ait  saint  Je-  duré,  et  l'ancienne  vérité  a  été  confirmée 

rôme  dans  sa  lettre  à  Evagrc.  Saint  Ignace,  par  le  témoignage  universel  du  collège  épis- 

que  les  apdtrcs  avaient  lait  évéque  d'An-  copal,  qui  a  réclamé  hautement  en  faveur 

Itucbe,  salue  l'Eglise  des  Trallieus  dans  la  de  l'ancienne  doctrine.  Enfin  Dieu  B  too- 

plénitudeducaraclèreopoitolique.\.zicïmsi%  jours  secouru  son  Eglise,  par  le  moyen  des 

ont  été  snr  ce  piedUà  depuis  le  temps  des  évéques  qui  la  gouvernaient,  et  qui)  avait 

apÀlres  jusqu'à  celui  de  Jean  Calvin.  Dans  institués  sans  rien  changer  à  la  première  în- 

ce  long  intervalle  ,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  stitution. 

église  dans  le  monde  qui  n'eût  son  éréque.  il  est  à  remarquer  que  les  hérésies  ont 

[«)s  presbytériens  disent  aujourd'hui   qu'il  co  nmencé  par  des  révoltes  contre  la  hiérar* 

n'est  pas  besoin  d'une  succession  dcscen-  chic.  Arius,  prêtre  ambitieux,  s'éleva  contre 

due   oes   apAtres  ,    ni  des   évéqnes   qu'ils  gon  évéque,  avant  qu'il  tombât  dans  cette 

ont  institués  ;  qu'Us  peuvent  se  donner  eux-  malheureuse  hérésie .  «jo'il  ne  publia  dan» 

mêmes  des  gouverneurs  de  leur  goût  :  et  |a  suite  que  pour  se  faire  un  parti ,  et  se 

qu'importe  ,  disent-ils ,    comment    l'Egliso  mettre  en  état  de  tenir  tête  à  son  évéque  ;  et 

soit  gouvernée,  pourvu  que  la  doctrine  soit  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  il  donna 

pure.  Mais  c'est  dissoudre  l'Eglise  comme  id'uneerreurdansuneautre,  jusqu'à  ce  qu'il 

société,  que  de  lui  Ater  un  chef  légitime,  eût  mis  le  comble  à  l'impiété   qui  depuis  a 

Periomne,  dit  l'ApAtre,  ne  §e  donna  à  Jui-  porté  son  nom. 

même  cet  honneur;  on  doit  être  appelé  de  Dieu  Dans  les  annales  de  l'Eglise',  sons  la  loi 

comme  Aoran.  Ce  n'éUit  pas  sur  un  point  de  on  soos  l'Evangile ,  on  ne  trouve  pas  un  seul 

doctrine  que  Coré  se  révolta  contre  Aaron  ,  exenqtle  de  léhiéllioD  contre  le  aacerdoci:  que 

c'était  uniquement  sur  le  gouvernenienl  de  Dieu  avait  institué,  qui  n'ait  entraîné  après 

l'église  des  Israélites ,  et  si  Jude  met  dans  le  elle  de  grandes  erreurs  (2)  dans  la  doclriuu 

cas  de  Coré  ceux  qui  se  révoltent  contre  et  dans  le  culte  public.  Le  sacerdoce  quo 

l'Eglise  chrétienne ,  on  doit  penser  de  même  Mlchas  avait  iostUué  de  sa  propre  autorité 

de  toutes  les  sociétés.  Quiconque  refuse  dV  fiait  par  l'idolâtrie  ;  il  en  a  été  de  même  du 

béir  an  chef  légitime  et  lui  en  oppose  un  siccrdoce  que  Jéroboam  a  opposé  A  celui 
autre  ,  n'est  plus  de  la  société  ;  c'en  est  l'en- 


Demi ,  et  dès-là  il  en  perd  tous  les  droits  et 
tons  les  privilèges.  Considérez  à  prési-nt  que 
toutes  les  promesses  de  l'Evangile  sont  adres- 
sées A  l'Egifse ,  et  jugez  quelle  terrible  desti- 
née c'est  <tue  d'en  être  exclus. 

De  plus ,  l'Eglise ,  comme  société  instituée 
par  jéius-Christ  pour  le  soutien  de  la  foi,  est 
aiipri^  la  eoloimt  et  te  <0«ttfli  it  In  térifé  ; 


(1)  Personne  ne  \i  veut  dans  TEglise  romaine  ;  ri 
ce  qiie  dit  ici  M.  Lesley  conu-e  ce  préiendu  évéïjHe 
niitversel  se  pouvait  dire  cnntre  les  quatre  antiei^a 
patriamis  ,  dont  l'eu bl taie menl  remonte  au  umpi 
vowln  dea  diseipleidet  .ip<V(rei. 

(S)  Un  pourrait  en  eicaplwla  révolte  de  Coré.  Hais 
\a  punition  dra  rebelles  a  suivi  de  li  près  la  réviitte, 
qiiUls  n'i'Hl  p»  eu  le  lempïilelOBberdelarélKUiu» 
*jaiis  l'crieurou  dans  l'bérésie. 
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d'Aaron.  Les  noratieDS  et  les  donatisles  qai 
ont  bit  schtsme  contre  les  6vé<|Des  sodI  tom- 
bés dans  des  errears  considérables ,  quoi- 
qu'ils o'aient  pas  abandonné  la  foi. 

Quels  monstres  d'hérésies  ne  se  sont  pas 
éleréf  en  Angleterre,  vers  l'année  lui, 
après  qu'on  en  eùL  banni  l'épiscopalTlIeu 
parut  en  même  lemps  cinquante  ou  soixante 
dont  nous  avons  lus  noms.  Jugez  combien  il 
ostvrai  que  VEgliie  al  ta  cùïùntuetle  lou- 
lien  de  la  vériié ,  lorsque  tous  vojes  qn'A 
peine  s'est-il  élevé  une  seule  erreur  oui  n'ait 
commencé  par  une  infraction  des  lois   du 


■gouTemement  de  l'Eglise  et  par  nn  mé- 

Sris  de  Vaulorité  épiscopale.  Il  faut  donc 
ire  que  l'épiscopat  a  les  quatre  marques  qui 
nous  donnent  la  ccrUtnde  des  faits ,  et  qui  se 
trouvent  dans  les  témoignages  de  tostes  les 
églises  de  tons  les  temps ,  et  qu'ainsi  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  est  bien  certainement 
celui  que  les  apAtrcs  ont  laissé  sur  la  terre. 
Alta<:hez-vous  donc  i  l'épiscopat,  puisque 
de  là  dépend  le  saint  qui  ne  s'obtient  que 
dans  l'Eglise.  Je  prie  Dieu  que  «fui  q»\  a 
eommeiicien  vow  (a  bonne  oeuvre,  fa  eoiUi- 
mttjjugu'aujourde  Jénu-Chrùt.  ^tnm. 


Prifaxe 

DELADTEUR. 


larMBwj'm  entreprii  ettte  méthode  eonlre 
le$  Juifl.faifait  ta  Techerchedt»  objectioH$  le$ 
plu»  Houveltet  dtt  Iiùfi  conlreltchrùtianitme, 
parce  que  e'eit  aux  Juift  de  et  tempsqueje  veux 
parier.  Taiprie  eonnaiitance  de  ce  quUt  ont 
p^lii  ffe^uupeu,  enfeur/btieur,  en  Hollande  et 
en  .4ffetnàj^e.  Tout  lemoiute  lait  eeque  GrotiuM 
a  écrit  contre  eux  dam  son  Traité  de  la  Vé- 
rité de  la  religion  cbrétîeune ,  fui  a  été  tra- 
duit en  anglait  et  iMprimé  à  Oxford.  Mai» 
Ut  ohjectitm»  auxqudlet  il  répond,  lont  plu- 
tôt ixtlts  qu'il»  ptuvent  faire,  que  eeltu  yii'tff 
/(Mil  réelfemenl.  L'année  16U,  Baektpan  a 
donné  au  publie  le  livre  dt  R.  Lipman,  intitulé 
Nizacbon,  et  il  raitonne  acec  eux  euivant  leurs 
principe».  Vannée  1655,  Mornbeck  a  écrit 
contre  eux.  Le  dernier  ouvrage  tfue  fait  trou- 
vé. c't»t  celui  de  Lin^orch.  intifuftf  :  Arnica 
coUatio  cgm  erodito  Jnd»o,  et  imprimé  l'an~ 
née  1687,  oA  te  trouvent  le»  dé/eiue»  et  le»  eb- 
iection»  de»  Juif» ,  tellt»  qu'ii»  le»  propoient 
*ux-méme».  Le  Juif^i  ditpute  avec  Limborch 
»']f  défend  autant  bien  que  la  eauie  le  pouvait 
permettre.  On  y  voit  un  homme  de  lettra  et 
fut  a  beaucoup  d'etprit  et  de  pénétration 
Ainsi  fai  fait  Maueoup  ffutage  de»  difficile t 


dt  ce  tavant  Juif,  parée  qu'eUei  vont  au  fona 
du  sujet,  et  que  li  on  y  répond  bien,  tout  e»t 
dit  contre  le»  Juift. 

Je  ne  tuii  pa»  entré  dan»  let  dif/leultéi  chro- 
nologique» ou  généalogique»  que  nouifofU  le» 
Juift  contre  quelque»  pattaget  du  Nouveau 
Tettament .  parce  que  cela  a  été  fait  avant 
moi.  par  de  meilleure»  maint,  et  que  iTaU- 
leurt ,  le»  déitlet  font  beaucoup  plu»  de 
difficulté»    de  cette   ttpiee   contre  l'Ancien. 

r  contre  le  JVouceou  Teitament,  et  quain»i 
Juif»  tant  let  premier»  inléreuét  à  le»  voir 
bien  répondues .  et  qu'Ut  ne  pourraient  nous 
en  faire  de  semblabltt  contre  le  Nouveau  Tet- 
tament. au' ell  et  ne  fattent  contre  eux-mémet. 
Au  fond,  cet  difficultét  seraient  tuperpuet . 
puisque  let  Juift  d'à  prêtent  ont  perdu  la  trace 
dt  leurt  ginéaiogiet .  et  qu'apret  avoir  eon- 
trallé  beaucoup  de  mariaget  avec  let  protélytet 
de  toute  eorte  de  nation» ,  et  avec  toute  »orle 
d'étrangert,  un  Juif  ne  peut  pat  atturer  au- 
jourd'hui qu'il  ne  deteend  point  d'unpmm, 
d'unmahométan.d'un  chrétienrenégat.  et  bien 
moint  par  conséquent  nous  prouver  que  le 
Mettie  qu'il  attend,  tera  n^dôni  la  frïON  de 
Jwia  et  de  la  famille  de  David. 


METHODE 

CODSTE  ET  AISËE 

GOBTTRE  LES  JUIFS. 


I.  Comme  j'adresse  la  parole  aux  Juifs  dans  qui  sont  vos  ennemis  romme  les  adirés,  rn 

ce  second  discours,  je  ne  puis  mieux  le  com-  ce  qu'ils  nient  toute  religion  révéla  En  leur 

mencer  qn'avec  ces  mots  de  l'ApAIretiVn     

frire»,  le  désir  de  mon  cour  et  ma  prière  à 


trouvant  la  religion  chrétienne,  ^'al  donna 
"  preuves  de  la  v6tre,  va  que  toulM  les 


Dteu  pour  J»ra&  est  qu'il  puitte  élreiauvé.     deux  ont  1»  mêmes  fondements,  et  qu'elles 
Uen  premier  discours  était  contre  les  déistes,     mhIm  ont  les  quatre  marques  4t>l  oénost- 
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Iront  les  vérités  des  faits  qa'elles  supposent  ; 
de  lï  il  BOil  que  si  la  révélation  de  Moïse  est 
vraie,  celle  de  Jésna  l'est  aussi;  et  qae  roos 
ne  poavei  combattre  la  certitude  des  faits  de 
la  loi  nouvelle ,  sans  combattre  en  même 
tnnps  ceux  de  l'ancienne  :  de  telle  sorte  que 
j'espère  vous  voir  bientôt  dans  l'heureuse  né- 
cessité, pour  se  pas  renoncer  à  la  loi  de 
Moïse,  d  embrasser  celle  de  Jésus. 

Si  TOUS  dites,  comme  ont  fait  quelques-uns 
des  vôtres ,  que  les  faits  rapportés  dans  l'E- 
vangile sont  vrais,  mais  que  cela  ne  conclut 
rien  en  faveur  de  la  doctrine  de  Jésus , 
parce  que  ses  prétendus  miracles  étaient  on 
eBti  de  la  magie,  pour  lors  je  vous  prierai  de 
me  dire  comment  vous  garantirez  du  soupçon 
de  magie  les  miracles  de  Hoïse.  Car  voas  ne 
nierez  point  qne  les  miracles  rapportés  dans 
TËvangile  ne  soient  aussi  erands  que  ceux 
que  nous  lisons  dans  l'Exode. 

II.  Et  il  ne  faut  point  que  le  déiste  se 
vienne  mettre  ici  entre  nous  deux,  pour  sou- 
tenir qne  les  miracles  ne  peuvent  être  ceiv 
tains  ni  d'un  côté  ni  de  l'antre,  sods  prétexte 
que  nous  ne  savons  point  jusqu'où  s'étendent 
les  forces  de  la  nature. 

Car,  1*  ce  serait  là  une  objection,  non  plus 
contre  les  miracles  de  Jésus  et  de  Hoïse , 
mais  contre  tontes  sortes  de  miracles  ;  ce  se- 
rait ôter  i  Dieu  le  pouvoir  de  nous  montrer 
un  seul  miracle ,  que  nons  fussions  obligés 
de  croire,  et  conséqaemment  de  nons  faire  ' 
aucune  révélation  extérieure  :  ce  qai  est 
contre  les  principes  des  déistes,  qui  recoo- 
naiiseot  uD  Dieu  éternel  et  infiniment  puis- 
sant. 

S*  Ce  n'est  point  raisonner  en  bon  philo- 
sophe que  de  nons  dire  que  nons  ignorons 
jasqn'oa  s'étendent  les  pouvoirs  de  la  na- 
ture,  puisqu'il  sufQt,  comme  je  l'ai  prouvé 
BU  déiste,  que  nons  sachions  discerner  ce 
qni  est  contraire  à  la  nature ,  comme  il  l'est 
a  celle  du  feu  de  ne  point  brûler.  Autrement 
ces  messieurs ,  en  voulant  détruire  1&  certi- 
tude des  miracles,  détruiraient  aussi  la  cer- 
titude de  nos  sens  extérieurs,  qui  est  pour- 
tant, selon  eux,  la  seule  dont  l'homme  soit 
capable. 

lU.  Revenons.  Si  les  miracles  de  Jésus  ne 
sont  pas  moins  grands  qne  ceux  de  Moïse, 
et  si  leur  certitude  est  appuyée  snr  les  mê- 
mes fondements,  quelle  raison  avez-vons  de 
recevoir  les  uns  et  de  rejeter  les  autres  T  U 
n'y  a  certainement  que  des  préjugés  qui  vous 
empêchent  de  confesser  nne  venté  qne  vods 
ne  pouvez  nier,  et  c'est  apparemment  parce 
qae  voos  ne  pouvez  l'accorder  avec  les  inter- 
prétations qne  voos  donnez  à  certains  telles 
de  votre  loi.  Hais  ne  serait-il  pas  mieux  de 
se  dtiler  de  ses  interprétations  que  de  renon- 
cer ides  preuves  de  certitude,  qui  sont  les 
mêmes  ponr  vous  et  pour  nous,  et  eue  Dieu 
a  scellées  de  son  sceau,  de  notre  côte  comme 
da  vôtre.  Dieu  ne  les  a  point  scellées  pour 
contredire  votre  loi ,  car  Dieu  ne  peut  se  dé- 
mentir lui-même.  11  est  donc  très-important 
pour  vons  de  bien  examiner  s'il  j  a  réelle- 
ment de  la  contradiction  entra  la  loi  de  Hoïse 
et  l'Evangile. 
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Considérez  d'abord  qu'il  j  a  one  grande 
différence  entre  détruire  et  aeeompHr.  L'ac- 
complissement d'une  prophétie  ne  la  détruit 
pas  ,  mais  il  en  fait  connaître  la  vérité.  Il  en 
est  de  même  des  types,  qni  étaient  des  ombres 
des  choses  futures.  Ces  choses  étant  arrivées, 
les  types  n'ont  plus  lieu,  et  ils  ne  cessent  qne 

Îtarce  qu'ils  ont  été  accomplis.  Ainsi,  dans 
e  cas  qne  le  Messie  ait  été  prophétisé  et  fi- 
guré dans  la  loi,  sa  venue  doit  mettre  fin  aux 
prophéties  qui  l'annonçaient  el  aux  types 
qui  le  figuraient ,  non  en  les  détruisant ,  ce 
qui  serait  les  contredire,  mais  en  letaccom- 
pliitant ,  ce  tiui  est  les  constater,  ou  en 
attester  la  vérité.  Je  suppose  qne  vous  n*i- 
gnorei  pas  t^ue  notre  Messie  a  déclaré  qu'il 
ne  venait  point  pour  détruire  la  loi,  mais 
pour  l'accomplir. 

Je  vais  plus  loin,  cl  je  dis  que  non  seule- 
ment il  n'y  a  point  Je  contradictions  entre  la 
loi  el  l'Evangile,  mais  que  la  loi  ne  peut  être 
vraie  si  l'Evangile  ne  Test  pas  ;  attendu  que 
les  promesses  de  la  loi  ne  peuvent  s'accorder 
ensemble,  que  de  la  manière  qa'elles  ont  été 
accomplies  par  l'Evangile,  et  en  voici  quel- 
ques exemples  : 

1*  Le  iceptre  ne  eoTtira  point  dt  Juda.ju»- 
^'d  ce  aue  Silo  vienne  (Gen.,  XLIX).  Tous  vos 
interprètes  entendent  Silo  du  Messie.  Or  il 

Îa  longtemps  que  le  sceptre  n'est  plus  dans 
uda.  Voire  nation  ne  le  nie  point,  U  n'est 
point  venu  d'antre  Messie  qne  Jésus;  et  c'est 
autour  de  lui  seul  qne  les  nations  se  sont  rai- 
semblées,  comme  cela  est  annoncé  dans  la 
même  prophétie. 

2*  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  ;  Si  vous  pou- 
vez rompre  l'alliance  quej  ai  faite  ouec  h  Jour 
el  arec  îa  nuit,  en  sorte  que  la  nuit  et  le  jour 
ne  viennent  plus  l'un  après  Vautre,  je  romprai 
aussi  l'alliance  que  j'ai  faite  avec  mon  servi- 
teur David ,  en  sorte  qu  il  n'ait  pas  un  fils  qui 
régne  sur  son  trône,  ni  des  prêtres  qut  soient 
mes  ministres  [Jér.,  XXXIII ,  17, 18,  20, 2lj. 
Quel  fils  de  David  nous  montrez-vons  aujour- 
d'hui qni  régne  sur  la  maison  d'Israël ,  et 
quel  sacerdoce  avez-vous  depuis  dix-sept 
cents  ans  T  Vous  ne  pouvez  prouver  l'accom- 
plissement de  celte  prophétie  ;  an  lieu  qne , 
selon  nous ,  elle  est  [àcinement  accomplie  en 
Jésus  qui  règne,  et  son  règne  n'aura  point  de 
fin,  et  dans  son  sacerdoce,  dont  celui  de  Lévi 
était  la  figure. 

3*  Le  chapitre  LUI  d'Isale  nous  annonce 
la  mortelles  BouITrances  du  Messie,  elil  nons 
apprend  qu'il  doit  souffrir  pour  l'expiation 
des  péchés  âupeuple.  Celte  prophétie  se  trouve 
accomplie  avec  toales  ses  circonstances  dans 
l'histoire  de  l'Evangile .  et  pour  vous  con- 
vaincre qu'elle  ne  pouvait  être  accomplie  que 
dans  la  personne  de  Jésns,  il  suffit  de  voir  les 
sens  forcés  qu'y  donnent  vos  plus  grands 
rabbins,  pour  ne  vouloir  pas  y  reconnaître 
Jésns.  Ils  nous  disent  que  cette  prophétie  na 
parle  point  du  Messie ,  mais  du  penple  juif, 
BOUS  le  nom  d'une  seule  personne,  el  qu'eue 
annonce  le  mépris  et  la  misère  où  il  est  a  pré- 
sent pendant  le  temps  de  sa  dispersion.  Ainsi, 
8el<Hi  eux,  ce  n'est  plus  le  Messie,  mais  c'est  le 
'  penple  qni  doit  faire  Cexpiatio»  dtspéehés  du 
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fieuple  :  ib  ajoutent  qne  faire  l'expiation  est 
a  mémo  chose  que  faire  det  proiilylei ,  en 
conlionaut  de  donner  la  torture  aux  expres- 
sions sacrées.  Mais  quel  proséiyte  avez-vous 
fail  depuis  que  vous  êtes  daas  cet  état  d'bu- 
miliation?Qucl  roi ,  quelle  nation  arez-vous 
convertis?  je  poarrais  même  dire, quelle  Ta- 
mille,  ou  quel  particulier?  car  on  n'en  con- 
naît point,  quoique  vous  vous  vantiez  d'avoir 
fait  beaucoup  de  prosélytes  en  Espagne  et  en 
Portugal.  La  même  prophétie  dit  du  Messie  : 
Jl  lera  frappé  à  caute  det  trantgreuiont  du 
peuple.  Le  savant  Juif  qui  disputait  avecLim- 
Dorn,  veut  bien  convenir  que  ces  expressions 
conviennent  au  Messie;  mais  elles  ne  signi- 
fienl  point,  selon  lui,  que  le  Messie  sera  mis 
à  mort,  comme  nous  1  entendons;  nuis  seu- 
lement qu*il  essuiera  des  travaux  et  des  af- 
flictions, avant  que  d'établir  pleinement  son 
règne  ;  et  il  compare  celte  expression  à  celle 
de  l'Apôtre,  qui  dit  :  In  morltbus  fréquenter, 
en  parlant  seulement  des  dangers- 11  est  vrai 
que  l'espression  de  l'Apôtre  est  métaphori- 

Îue;  mais  la  prophétie  disant  au  môme  en- 
roit  :  It  a  été  retranché  de  la  terre  des  vivant*, 
il  a  pris  son  tombeau  avec  les  scélérats  ;  il  a 
répandu  <«n  âme  jusquà  la  mort;  et  Daniel 
disant  de  même  :  Le  Messie  prince  sera  mis  à 
mort  [Dan..  IX,  25,  26]  ;  quelle  autre  expres- 
sion peut  marquer  une  mort  véritable ,  si 
celle-là  ne  la  marque  point?  D'autres  Juifs, 
pour  éviter  les  souffrances  du  Messie,  en  ont 
imaginé  deux  :  un ,  mortel  et  dans  un  état 
pauvre  ;  l'autre,  triomphant  etimmortel.  Mais 
les  prophètes  ne  parlent  que  d'un  Fils  de  Da- 
vid et  non  point  de  deux;  et  vous  voyez  bien 
qu'an  messie  exclut  l'antre  ,  et  ({ue  s'il  j  en 
avait  deux,  l'un  des  deux  ne  serait  pas  le  vrai 
Messie. 

k"  Daniel  prédit  qu'à  la  Qn  des  soixante- 
dix  semaines  dont  il  parle,  c'est-à-dire,  lors— 
que490  ans  cODuneocerontà  expirer,  fej|fe*m 
sera  mit  à  mort.  Vous  ne  pouvez  pas  éluder 
ce  témoignage ,  et  vous  n'avez  point  d'autre 
Messie  à  nous  citer ,  qui  ait  souffert  la  mort 
vers  celle  époque.  La  prophétie  elle-même 
serait  fausse ,  si  elle  avait  manqué  le  terme 
qui  est  désigné  pour  son  accomplissement. 
VOQS  le  savez  bien  ;  aussi  vous  n  oses  point 
accuser  de  (iaux  le  livre  de  Daniel  ;  mais  vous 
l'avez  seulement  retranché  des  livres  canoni- 
ques ou  inspirés,  le  mettant  au  nombre  des 
agiograpbes  :  arlillcB  assez  inotile ,  puisque 
vous  mettez  aussi  Job  et  Esdras  au  rang  des 
agio^raphes;  et  vous  n'avez  point  songoque 
Daniel  sera  un  livre  faux  et  blasphématoire 
s'il  n'est  pas  inspiré  ,  puisque  l'auteur  se 
donne  lui-même  comme  inspiré  de  Dieu. 

5*  Aggée,en  parlant  du  second  templequ'oo 
venait  de  bAtir,  a  dit  :  La  gloire  de  ce  dernier 
temple  surpassera  celle  du  premier  lAg.  II,  3, 
7,  9).  Cette  prophétie  se  trouvera  lausse ,  si 
elle  n'a  pas  été  accomplie,  lorsque  Jésus  y 
est  entré.  Le  prophète  parle  du  second  tem- 
ple .  qui  n'était  rien  en  comparaison  du  pre- 
mier; de  ce  même  temple ,  que  les  vieillards 
ne  voyaient  qu'en  pleurant  ;  d'un  temple  où 
il  n'y  avait  point  d  arche  d'alliance,  point  de 
rpn  aacré  descendu  du  ciel,  point  A'Urm~ 


Tkamim.  par  Icifael  Dieu  rendit  ses  oracles 
toutes  choses  qui  rendaient  le  premier  teinpla 
bien  plus  saint  et  bien  pins  vénérable  que  la 
grandeur  et  la  magnificence  des  édifices.  C'est 
de  ce  second  temple  qu'il  est  dit  :  Le  Sngiuur 
que  vous  désirex  viendra  soudainement  à  son 
temple.  Si  le  Messie  n'est  point  venu  pendant 
que  ce  second  temple  subsistait,  la  prophétie 
ne  peut  s'accomplir,  puisque  ce  temple  n'est 
plus  depuis  plus  de  seize  cents  ans  ;  et  nn 
troisième  temple  qne  quelques  rabbins  ont 
supposé  qui  sera  bAti  dans  la  suîti^  ■&  l'ac- 
complira pas  mieux. 

IV.  Le  temps  de  la  venue  du  Messie  était  si 
bien  connu  des  anciens  Juifs ,  que ,  lors(|oe 
Jésus  a  parn  dans  le  monde,  toute  la  nation 
attendait  le  Messie,  et  que  c'est  même  ce  qoi 
a  porté  les  Juifs  &  se  révolter  contré  les  Ro- 
mains, comme  nous  l'apprend  votre  historira 
Josèphe ,  et  à  suivre  des  imposteurs  qu'ils 
prenaient  poor  le  Messie. 

V.  Vous  savez  ce  que  disent  Snétone  et  Ta- 
cite de  l'attente  générale  où  l'on  était  alors 
d'une  grande  révolution  qui  devait  rendre  les 
Juifs  maîtres  du  monde  :  t  ore  ut  eo  ipso  ta^ 
pore,  Judœa  profecti  rerumpotirentur.  Ce  ne 
pouvaitêtre  que  les  Juils  qui  ensscnl  r^taodn 
cette  opinion  dans  le  monde,  et  ils  ne  l'ont  eue 
eux-mêmes  que  dans  le  lemps  qui  était  mar- 
qué dans  la  prophétie.  On  ne  la  tihI  point 
paraltreavant  le  siècle  de  la  naissance  de  Jé- 
sus. Dîtes-moi  ce  qne  vos  pères  anraieot  dit 
de  vous,  s'ils  avaient  pu  savoir  qne  tous  de- 
viez attendre  le  Messie  dix-sept  cents  ans 
après  le  temps  qu'ils  royaient  marqué  dans 
la  prophétie. 

VI.  Le  savant  juif  qui  âispntail  avec  Lîm- 
borh ,  prétend  que  les  prophètes  n'ont  point 
marqué  le  temps  de  la  venoe  du  Messie ,  et 
il  ajoute  ,  que  c'est  k  cause  de  vos  péchés , 
que  le  Messie  tarde  i  Venir.  C'est  là.  donner 
bien  gratuitraient  le  démenti  à  vos  pères,  qui 
attendaient  le  Messie  t  il  7  A  l'^M  ans  ;  car 
TOUS  ne  ivouves  point  qu'ils  ont  mal  entendu 
la  prophétie  des  semaines  de  Daniel,  et  vous 
conviendrez  apparemmenl  que  snr  k90  aiks 
qni  étaient  marqoAi  dans  la  prophétie,  il  ne 
pouvait  pas  y  avoir  une  erreur  de  1700  ans. 
Ce  n'est  donc  plus  qu'une  défoite  de  ncras 
dire,  que  l'avéneiaent  du  Mnsie  est  retardé  à 
cause  de  vos  péchés.  Mais,  1*  quels  sont  ces 
péchés?  £iiez-vous  pins  coapahles  an  temps 
où  le  Messie  aurait  dû  venir  qne  vous  ne 
l'étiez  du  temps  deHoïse,  ou  depuis  ce  temps, 

i'usqn'au  temps  de  la  captivité  deBabjlooet 
Ion  ;  vous  n'étiez  plus  alors  livrés  i  l'idtdÂ* 
trie,  et  aujourd'hui  même,  si  voua  en  excep- 
tez votre  opiniâtreté  à  rejeter  le  Messie,  vous 
n'êtes  point  plus  criminels  qne  tous  lea  aalres 
hommes. 

VII.  2*  La  venue  du  Messie  est  annoncée 
comme  un  remède  pour  les  pécb^.  Daniel 
vous  dit  qne  le  Christ  viendra  pour  mtttrw  /in 
au  péché,  tl  pour  faire  la  réctneiliatian  p»ur 
finiquité {Dan.  IX,  24).  Ainsi  voapécbésdo- 
vaient  avancer  la  venue  du  Vessie,  bien  loin 
de  la  retarder.  Et  vous  conviendras  qse  le 
Messie  est  venu  bien  A  propos  poar  T«u  . 
puisque  selon  la  tradition  de  vos  pAni ,  «lu 


.Goot^lc 


MtrOODE  COURTE  ET  ABEC  (XmTRB  LES  JUIFS. 


165 

eut  rapportée  dans  le  R.  lada  et  dans  votre 
Talœndt  Ion  de  la  Tease  daMeuie,  le  temple 
deratt  être  nne  carême  de  Tolenn  et  de  gens 
infâinet,  et  que  |daiieara  de  vos  rabbins  con- 
viennent que  ce  derait  être  le  temps  d'une 
grande  dissolation.  Ici  vos  grands  maîtres 
sent  d'accord  arec  l'Evangile  ;  et  ainsi  la  dé- 
Eaile  que  roas  nous  donnei  cal  contraire  k  vos 
propres  traditions  comme  ans  livres  saints. 

S*  La  promesse  de  la  venue  du  Messie  est 
non  teiuemcnt  positive  et  sans  nulle  candi- 
lion  ,  mais  elle  exprime  même  le  cas  des  p^ 
cfaés  de  la  posUrité  de  David  ,  et  Dieu  y  dé- 
clare, que,  encore  qu'il  les  doive  punir,  il  ne 
touebera  point  à  la  promesse  qn  il  a  Taile  du 
Messie. 

k'  l'aurait  nne  autre  réponse  i  vous  faire , 
et  je  vous  prie  d'v  donner  une  attention  sé- 
rieuse. Vous  êtes  dans  la  persuasion  que  Dieu 
vons  punit  pour  vos  péchés.  Or  je  vous  de- 
mande si  ce  ne  serait  pas  «ne  plus  grande 
ponilion  de  vous  laisser  dans  raveuglement 
pour  ne  point  recoimattre  le  Messie,  que  de 
retarder  sa  reune.  Or  c'est  là  précisément  le 
cas  où  voDs  ^ea,  et  qui  a  été  marqué  expres- 
sément dans  la  prophétie ,  où  vous  lises  qae 
Ui  arcMleelei  doivent  rebuler  la  pierre  de 
t'angle{PM.  CX.VI]I,32};quece(te  pierre  sera 
tin«  pierre  d'achoppement pow  la  maison  ^It- 
raël ,  un  filel  oil  elU  ee  taitiera  prendre.  Le 
Seigneur  a  répandu  sur  voue  un  profond  at~ 

toupiuement,  il  vous  a  fermé  les  yeux la 

rifton  »t  pour  «oui  cotnme  un  livre  teelli  {Ii. 
VIII,  ik .  16). N'est-ce  point  là  véritablement 
l'élat  oi  VODS  êtes?  Les  prophètes  ne  sonl-ils 
pas  un  livre  fermé  pour  vous  ?  Y  décourret- 
vous  en  quel  temps  doit  venir  ce  Messie  que 
vous  attendes  ,  et  à  quel  signe  on  le  recon- 
naîtra T  Non,  tont  ce  temps-là  n'est  plus  poui 
vous.  Vous  êtes  dans  les  ténèbres  et  livrés  à 
une  attente  qui  ne  Qnil  point ,  parce  qu'elle 
est  sans  raison.  Dans  ce  plan  de  la  conduite 
de  Dien  à  votre  égard ,  Dieu  ne  détruit  ni  ue 
diffère  sa  promesse;  mais  ses  jugements  sur 
vons  s'accomplissent,  jusqu'à  ce  que  vienne 
le  temps  de  ses  miséricordes.  Alors  vons  ou- 
vrirez les  veux;  vous  reviendrez  à  lui  et  il 
retiendra  a  tout  {Ram.  X ,  4)  ;  alors  le  voile 
sera  6lé  de  dessus  vos  veux ,  et  vous  com- 
prendrez que  Jétut  etl  la  fin  de  la  loi ,  pour 
donner  lajuttice  à  ceux  qui  croient  en  lui. 

Quelques-uns  d'entre  vous,  sentant  bien 
que  le  délai  de  la  venue  do  Messie  n'est  point 
boolenable ,  ont  pris  le  parti  d'avouer  que  le 
Messie  est  venu  dans  le  temps  qni  est  mar- 
qué dans  la  prophétie ,  et  qu'il  est  actuelle- 
ment daas  le  monde,  mais  au'il  y  est  caché  à 
cause  de  vos  péchés ,  se  déguisant  soos  la 
forme  de  quelqu'un  des  lépreux  qu'on  trouve 
aux  portes  de  Rome  et  ailleurs  ;  abusantainsi 
de  cet  endroit  d'Isaïe,  cb.  LUI  :  Xot  putqvimui 
eum  quaii  Uproium,  etc.  D'autres  ont  imaginé 
qu'il  est  dans  Is  paradis  terrestre ,  mais  lié 
et  enchaîné  dans  la  chevelure  d'une  femme. 
Ce  n'est  apparemment  qu'une  allusion  à  fam- 
fon  et  k  balila  ;  car  vos  rabbins  ont  trouvé 
là  un  sens  mTSiîque ,  et  les  cheveux  de  la 
femme  sont ,  a  ce  qu'ils  nous  disent ,  notre 
mauvaite  coHCupùeence,  qui  arrête  la  puis- 
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sanee  du  Messie.  Mais  ces  folles  suppositions 
seraient  toutes  seules  capables  de  désa- 
baser  un  esprit  raisonnable.  Quelles  pro- 
phéties aves-vous  de  cet  état  cachédu  Messie  t 
Pour  quelle  fin  cette  venue  du  Messie  de- 
meure-t^Ue  cachée  pendant  plus  de  1600  ans  ; 
et  pourquoi  resle-l-il  pendant  tant  ue  siècles 
dans  00  état  si  pauvre  et  si  misérable  T  La 
venue  du  Messie  a-t-elle  été  la  lumière  de: 
SenliU,  comme  les  prophètes  nous  le  disent, 
si  pendant  toQl  ce  temps  les  Gentils  n'onl  pas 
entendu  parler  de  lui  ni  de  sa  doclrioe  T  Si  le 
Messie  a  déjà  été  pauvre  et  affligé  pondant 
tant  de  siècles ,  comment  avez-vous  pu  nous 
objecter  ses  humiliations  qni  n'ont  duré  que 
trente-trois  ans  ,  comme  încompalibles  avec 
cette  gloire  qui  doit  toujours ,  selon  vous , 
environner  le  Messie  I  Hais  si  le  Messie  est 
venu,  et  qne  tous  ne  l'ayez  point  connu,  et  si 
c'est  là  le  dénouement  des  prophéties  qnl 
marquent  le  temps  où  il  devait  natlre ,  voilà 
justement  votre  supposilion  réalisée  ;  ce  Mes- 
sie eit  venn ,  et  vous  ne  l'avez  point  connu  ; 
mais  il  a  été  connu  des  Gentils ,  et  il  a  été  la 
lumière  du  monde,  suivant  la  prophétie.  Vous 
dites  que  vous  n'étiez  point  capables  d'être 
les  persécuteurs  du  Messie  ;  mais  si  vous  ne 
l'avez  point  connu,  qui  vous  empêchait  de  le 
persécuter  T  Tous  avez  persécuté  les  pro- 
phètes. Vos  pères  en  font  une  confession  pu- 
blique dans  le  livre  de  Néhémie  (IX,86); 
ils  avoueol  que  c'est  pour  cela  que  la  mata 
de  Dieu  s'est  appesantie  sur  vous  ;  pourquoi 
celte  main  de  Dieu  est-«lle  encore  plus  ap- 
pesantie? La  grandeur  et  la  durée  des  châti- 
ments que  vous  essojez  aujourd'hui  vons 
font  connaître  que  vous  êtes  plus  criminels 
que  vons  ne  l'étiez  du  temps  de  vos  prophètes. 
Le  livre  des  Juges  nous  apprend  qoe 
vous  avez  été  plusieurs  fuis  captifs  a  cause 
de  vos  idolâtries.  Vous  l'avez  été  d'abord 
sons  le  roi  de  Mésopotamie,  hnitans;  ensuite 
sous  le  roi  de  Moab,  huit  ans;  sous  Jabin, 
roi  de  Cbanaan ,  vingt  ans  ;  sous  les  Madîa- 
nites ,  sept  ans  ;  sous  les  Philistins  et  les  Am- 
monites, dix-huit  ans;  sons  les  Philistins 
nne  seconde  fois,  quarante  ans;  en  dernier 
lieu,  soixante  et  dix  ans  sous  les  rois  deBa- 
faylone.  Ensuite  vons  êtes  tout  à  fait  revenus 
de  vos  idolâtries ,  et  jusqu'à  ce  jour  vous  en 
avez  eu  horreur.  Néanmoins,  depuis  qne  vons 
avez  dit ,  en  rejetant  notre  Messie  :  Que  êom 
eang  toit  tur  noue  et  sur  noi  têtes ,  vous  êtes 
réduits  dans  une  captivité,  non  pas  comme 
celle  de  Babjlone,  où  vous  aviez  des  prophètes 
qui  vous  consolaient,  et  vons  promettaient 
votre  rétablissement,  mais  dans  nne  captivité 

3Di  vons  tient  abattus  dans  tous  les  royaumea 
u  monde,  qui  vous  laisse  sans  roi,  sans 
prophètes ,  sans  temple  et  sans  sacrifice  ; 
comme  on  peuple  que  Dien  abandonne,  et 
cela  dure ,  non  pas  depuis  soixante  et  dix,  ni 
depuis  sept  cents  ans,  mais  depuis  dix— sept 
cents  ans.  Or,  si  Dien  proportionne  ses  cbi- 
timents  à  vos  crimes ,  et  si  toute  la  nation  est 
punie,  quel  crime  national  avez-voua  cam— 
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Le  raisonnement  est  preisant.  C'est  poar- 

3uui  le  Mvant  laiT  dont  je  roua  ai  parlé  ose 
e  lonla  ton  adresse  pour  y  répondre.  Il  dit 
doneiLimborch,BOD  adïersaire.quejaeaplt- 
viti  des  dix  tribut  a  été  pitu  longue  mu  celtt 
dut  deux  tribut  qui  ont  ité  à  Bab^one ,  et 
(jii  on  ne  peut  pat  aecuaer  les  dix  tribut  tTa- 
voir  rejeté  te  Metiie;  qa'oJiui  on  n<  pe%U 
point  dire  que  ti  let  deux  tribut  ont  crucifié 
ieMeitie  âlei  aient  commit  un  plut  grand 
trime  que  ne  l'était  C idolâtrie  det  dix  tribut, 

fmitqui  lu  deux  ont  été  moins  ou  moins 
ongtempi  puniet  que  let  dix  aulret;  d'où  il 
Toudrait  conclure  que  les  deux  tribus  n'ont 
point  commis  le  crime  énorme  que  nous  lenr 
reprocliona. 

Je  réponds  qu'il  est  vrai  eiœ  les  dîr  tri- 
bus ont  été  envoyées  en  captivité  ceat  ringt 
ans  arantla  captirilé  des  deux  antres  tribus; 
qu'ainsi  la  punition  des  dix  a  été  pins 
prompte,  mais  qu'elle  n'a  pas  été  pins  Ion- 
eue.  La  punition  temporelle  d'un  particalier 
unît  arec  sa  mort  :  de  même  la  punition  na- 
tionale cesse  lorsque  la  nation  perd  son 
nom,  et  qu'elle  est  dispersée  ci  et  fi  et  in- 
corporée arec  d'autres  nations.  Lee  particu- 
liers qui  descendent  de  celte  nation,  penrent 
demeurer  dan»  la  soùOrauce  ;  mais  la  nation 
n'étant  pins  ne  pent  plus  souffrir.  Il  en  est 
de  cela  comme  iwt  régiment  «fui  étant  ré- 
formé n'est  plue  régiment ,  quoique  les  sol- 
dats soient  admis  oans  d'antres  régimenis. 
C'est  ainsi  encore  one  l'on  dit  qu'une  famille 
est  éteinte  lorsqo^lle  a  perdii  son   nom, 

Jnoiqa'il  y  en  ait'des  particuliers  répandus 
uns  d'antres  Camilles.  Il  7  a  longtemps  qne 
les  Camilles  des  dix  tribus  ne  subsistent  pins 
dans  le  monde  ;  tous  les  Inift  que  nous  con- 
naiifons  descendent  des  famiQes  de  Juda  ; 
mate  les  familles  de  Juda,qni  sont  composées 
des  dëix  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  el 


4les  lévites  avec  elles,  ces  bmilles,  dis-ie, 
subsistent  encore,  et  elles  ne  sont  conserrees 
que  pour  être  un  exemple  des  justes  juge- 
ments de  Dieu.  Beancoup  de  particuliers  des 
dix  tribus  ont  pu  être  incorporés  arec  celle 
de  Juda,  mais  ils  passent  sous  le  nom  de  Ju- 
da ;  ainsi  il  n'y  a  qne  cette  dernière  dont  la 
punition  dure ,  parce  que  c'est  elle  qui  a  cra- 
ciGé  le  Messie.  Si  tous  me  demandez  pour- 
quoi la  punition  des  dix  tribus  a  été  plus 
prompte  que  celle  des  deux  autres ,  je  ré- 
ponds qne  c'est  parce  qu'alors  elles  étaient 
plus  enminelles,  1*  pour  «'être  révoltées 
contre  la  maison  de  David  ;  S*  pour  avoir  fait 
schisme  avec  le  sacerdoce  d'Aaroo ,  et  avoir 
fait  de  nouveaux  prêtres  ;  8*  pour  avoir  éta- 
bli le  culte  dea  veaux  d'or  de  Dan  et  de  Bé- 
Ihd.  Ces  dix  tribus  étaient  sévèrement  pn- 
ntet ,  même  avant  leur  captivité  :  car  de  dix- 
neuf  rois  qu'elles  ont  en  depuis  leur  schisme 
11  n'y  en  a  pas  en  un  seul  bon ,  an  lien  qne 
celle  de  Juu  en  a  ea  plusieurs  d'une  vertu 
éminente. 

Ainsi  voua  Tojea  que  la  punition  desdeni 
tribni  est,  ra  sa  onrée,  inflaiment  plus 
grande  qne  celle  des  dix  autres ,  et  il  laut 
ajouter  a  cette  punition  les  horribles  massa- 
cres qu'elle  a  essuyés  ponr  s'être  livrée  k  do 


Eaux  messies.  An  jour  dn  Jugement,  il  n'f 
aura  [rins  rien  qui  représente  toute  une  na- 
tion ;  chacun  souffrira  pour  ses  propres  pé- 
cbés  ;  ainsi  les  punitions  nationales  ne  sont 
que  pdur  ce  monde  ;  et  c'est  ponrqtKH  il  n'y 
a  pomt  en  de  nations  méchantes  qui  aient 
échappé  aux  vengeances  dn  del.  Tontes  ont 
été  punies  de  dirersea  manièreii  et  ont  pM 
l'une  après  l'autre.  Hais  de  tontes  les  puni- 
tions nationales  que  nous  lisons  dans  l'bis- 
totre,  il  n'y  en  a  point  de  si  frappantes  que 
celle  des  deux  tribus.  Jamais  nation  n'a  ëlé 
retenue  dans  une  captivité  si  longue,  ni  con- 
servée sur  la  terre,  nniqoement  pour  porter 
des  marqnes  de  la  colère  do  Dieu. 

Le  savant  Juif  de  Limborch  a  une  autre  ré- 
ponse, qui  est  qne  les  Juifs  depuis  leur  re- 
tour de  Babylonc  n'ont  point  été  exempls 
d'idolâtrie,  et  qu'ils  ne  le  sont  point  même  à 

Srétent,  et  qu'ainsi  lenr  dispersion,  qui  dure 
epnis  seize  cenb  ans,  est  plutôt  une  puni- 
tion de  leur  idolâtrie  que  d'un  prétendu 
déicide.  Il  est  pourtant  vrai ,  dit-il ,  que  li-s 
Juifs  ont  l'idolalrie  en  borrenr  et  qu'ils  l'é- 
vitent le  plus  qu'ils  peuvent  ;  mais  la  crainle, 
avec  d'autres  motild  bas,  a  fait  parmi  nous 
beauconp  de  mabométans  en  Afrique ,  en  A- 
sie,  en  Perse ,  en  Arabie.  Ceux-là,  ajoule- 
t-il,  ont  apostasie  sans  être  idolâtres,  parce 
que  les  mabométans  n'adorent  point  les 
images.  Hais  il  y  en  a  un  grand  nombre  qni, 

Îour  éviter  la  persécution,  ont  embrassé  en 
ivers  royaumes  les  idolAtries  de  Home ,  té- 
moin ce  que  nous  avons  vu  de  nos  jours , 
lorsque  toute  la  synagogue  napolitaine  de 
Barcelone  et  tontes  les  autres  de  Catalogne 
se  sont  fait  catholiques,  Il  y  en  a  en  un  si  grand 
nombre  en  Espagne  et  en  Portugal,  que 
presque  tout  le  monde  y  descend  de  Juifs 
apostats  ;  c'est  sue  chose  connue  et  hors  de 
doute  :  si  bien  que  pour  obtenir  des  charges 
hoBorables  et  des  bénéfices,  on  est  obligé 
de  prouver  par  un  certificat  qo'on  ne  descend 
point  des  Juifs.  II  prétend  m&ne  qne  beau- 
coup d'ecclésiastiques  et  d'évéques,  et  même 
d'inquisiteurs,  j  sont  Juifs  dans  le  œnr; 
qu'il  y  en  a  qui  se  repentent  et  qni  se  réfu- 

Îienl  en  Hollande,  pour  y  professer  le  ju- 
aïsme  avec  liberté.  Ennn  il  confesse  que 
lui-même  a  fléchi  le  genou  devant  Baal,  pour 
éviter  la  persécution.  Hais,  1' ce  savant 
Juif  ne  nous  parie  que  de  la  défection  de 
quelques  particuliers,  et  non  point  d'une 
idolâtrie  nationale  et  de  choix ,  comme  était 
celle  des  deux  tribus,  lorsqu'elles  furent  em- 
menées i  Babylone  ;  au  lieu  que  les  Juifs  d'A 
présent  abhorrent  l'idolâtrie,  et  que  s'ils  j 
tombent ,  ce  n'est  que  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent résister  insqu  au  martyre.  Ainsi  cette 
prétendue  idolâtrie  des  JuiEi  d'aujourd'hui 

Îui  se  font  chrétiens  n'a  rien  qui  apprf>chd 
D  déicide  dont  les  Jnifs  se  défendent. 
S*  S'il  y  a  beauconp  d'Espagnols  et  de 
Portugais  de  race  juive,  cela  nous  apprend 
seulement  que  beancoup  de  Juib  sont  deve- 
nus chrétiens.  Or  en  quittant  leur  ancien  do 
religion,  ils  ont  quitté  leur  ancien  nom  ;  ce 
ne  sont  plus  des  Julb  en  corps  de  nation  : 
ainsi  on  ne  doit  pointles  envelopper  dans  les 
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uêtbodij:  courte  et  aisEe  contre  les  juifs. 


châtimeDU  de  la  nation;  et  les  Jnib  senU 
detnearés  Juifs  demenrent  cbar^  de  la 
malédiction  qoi  les  ponnaEt  depuis  tant  de 
siècles.  Cet  habile  Juif  ne  voulant  pas  avouer 
le  déidde  de  sa  nation,  il  fallait  bien  qu'il 
cherchât  d'autres  crimes,  pour  justifier  1  état 
malbeareax  où  elle  est.  Je  lui  sais  seulement 
bon  grk  de  n'avoir  pas  adopté  la  preuve  qne 
vos  rabbins  et  votre  Talmud  nous  donnent , 
qne  le  petit  doigt  d'un  ancien  Jaif  valait 
mienx  que  tout  te  corps  d'un  Juif  d'aujonr- 
d'hnî;  savoir,  qu'autrefois  le  sacrifice  du 
matin  effaçait  les  péchés  de  la  nuit ,  et  le  sa- 
crifice du  soir  cens  de  chaque  joar,  de  telle 
sorte  qu'on  ne  pouvait  rencontrer  personne 
dans  Jémsalem  qui  eût  on  seol  péché  sur 
la  conscience. 

VIII.  Il  est  snrprenant  que  votre  nation 
s'obstine  à  ne  voir  qu'une  pare  lettre  dans  la 
promesse  du  sacerdoce  qui  a  été  faite  à  Lévi; 
tandis  que  te  psaume  CX  vous  dit  positive- 
ment que  le  Uessie  sera  pritre.  non  selon 
l'ordre  de  Lévi,  mais  selon  l'ordre  de  Melchi- 
lédeeh.  Voilà  un  changement  du  sacerdoce 
bien  marqué  :  si  vous  ne  l'admettez  point,  il 
faut  qne  vous  eFTacîez  les  psaumes  de  David. 
Mais  vous  devriez  considérer,  1'  qne  la  pro- 
messe du  sacerdoce  que  David  annonce ,  a 
été  faite  avec  serment:  J"m  al  fait  leeerment, 
je  ne  m'en  repentirai  point,  au  lieu  qu'il  n'y 
a  point  de  serment  pour  le  sacerdoce  de 
Lévi  ;  9*  que  le  sacerdoce  du  Messie  doit  être 
éternel  :  TU  «  pritre  pour  toujourt  ;  3*  que 
le  type  de  ce  sacerdoce  était  dans  Helchisé- 
deco,  Bupérieurà  celui  de  Lévi,  puisqu'Abra- 
ham,  père  de  Lévi,  le  reconnut  comme  tel , 
en  lui  payant  la  dlme,  et  recevant  sa  béné- 
diction comme  son  inférieur.  Dieu  dit  des 
Gentils,  lorsqu'ils  entreront  dans  l'Eglise, 
I>  prendrai  parmi  eux  de»  prêtre*  et  des  lé- 
vite» [U.  LXVI,  21).  Voilà  donc  des  prétrus 
Gentils.  Que  si  vous  entendez  cet  endroit  de 
tous  les  Jnifs  qui  seront  alors,  et  qui  feront 
un  royawme  de  prêtres,  comme  on  peut  l'en- 
tendre, alors  le  sacerdoce  ne  sera  plus  dans 
la  seule  tribu  de  Lévi,  comme  vous  le  pré- 
tendes. 

IX.  Votre  pandc  objection  est  que  Dieu 
ne  peut  point  changer  ce  qu'il  a  une  fois 
ordonné.  Il  est  vrai  que  Dieu  est  immuable, 
et  qu'un  établissement  qu'il  fait,  doit  remplir 
ses  vues.  Nous  ne  connaissons  point  toujours 
les  vues  de  Dieu,  mais  lorsqu'il  lui  plaît  de 
nous  les  faire  connaître,  comme  il  l'a  fait 
an  sujet  du  sacerdoce  de  Lévi,  pour  le  chan- 
ger en  un  meilleur,  dont  celui  de  Lévi  n'é- 
tait qu'un  préliminaire,  alors  il  n'est  point 
raisonnable  de  regarder  cela  comme  un 
changement,  et  l'on  doit  craindre  de  s'oppo- 
•eraux  conseils  de  Dieu. 

Celte  objection  qoe  vous  faites  contre  le 
christianisme  est  la  mâme  que  vous  faisaient 
les  Samaritains.  ^o(  p^ei,  disaient-ils,  ont 
adoré  sur  cette  montagne.  Ils  disaient  vrai. 
Pourquoi  donc  toulex- tout  qu'on  adore  m 
Jérvtalem  (Jean,  IV,  20)TLe  rendez-vous  du 
calte  public  était  diangé;  néanmoins  Jésus 
'  vous  a  donné  ^ain  de  cause.  Ainsi  la  même 
défense  que  vous  avei  contre  les  Samari- 
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tains,  les  chrétiens  l'ont  contre  vous.  Si  Dieu 
a  fait  succéder  les  lois  de  Hoïse  à  celles  qu'il 
avait  données  à  vos  pères  Abraham,  Isaac  et 
Jacob,  pourquoi  ne  pourra-t-il  point  mettre 
les  lois  de  1  Évangile  à  la  place  de  celles  de 
Hoïse? 

Vous  direz  peut-être  que  celte  maxime 
autorise  tonte  sorte  de  changements,  et  qne 
l'Ëvangile  pourra  aussi  être  remplacé  par 
quelque  autre  révélation  faite  ou  à  Haoo- 
met  ou  A  tout  autre,  et  ainsi  josqu'i  la  fin  du 
monde. 

Je  réponds  d'abord  <]ne  la  prétendue  révé- 
lation de  Mahomet,  ni  de  tout  autre  impos- 
teur, ne  peut  avoir  les  marques  de  certitude 
qu'ont  eues  la  mission  de  Moïse  et  celle  de 
Jésus,  et  qui  ne  conviennent  qu'à  eux  seuls  ; 
ensuite  que  Jésus  a  été  prédit  par  Hoïse  cl 
par  tous  les  prophètes  ;  que  l'Kvanglle  n'est 
donc  plus  qu'une  confirmation  et  qu'un  ac- 
complissement de  la  loi.  Il  est  vrai  que  Ma- 
homet reconnaît  les  Ecritures  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  ;  mais  ces  Ecritures 
ne  lui  rendent  point  témoignage,  et  l'on  ne 
trouvera  point  que  Mahomet  ail  été  prédit, 
ni  par  Muïse ,  ni  par  Jésus,  ni  par  aucun 

frophète.  Enfin,  ce  qui  tranche  la  difficulté. 
6sus  a  dit  qu'il  était  U  dernier,  et  qu'il  n'en 
viendrait  point  d'autre  après  lui.  II  sçra 
avec  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Si 
Moïse  avait  dit  qu'il  était  le  dernier,  vous  ne 
pourriez  pins  attendre  un  Messie  ;  mais  Moïse 
vons  a  annoncé  un  prophète,  et  vous  a  or- 
donné de  l'écouter;  il  a  même  menacé  des 
i'  ugements  de  Dieu  ceux  qui  seraient  rebelles 
.  ses  lois.  Où  est  donc  votre  difficulté  de  lui 
obéir,  après  que  Moïse  loi  a  donné,  pour 
ainsi  dire,  son  attestation,  et  après  qu'elle  a 
été  marquée  au  sceau  du  Dieu  de  MolseT 

X.  Vons  dites  que  Dieu  vous  défend  de 
croire  des  miracles  faits  contre  une  chose 
que  Moïse  vous  a  commandée  (/)rut.,  XIII); 
mais  votre  Talmud  vous  donne  pour  maxi- 
me constante,  que  tout  précepte  peut  être 
transgressé  sans  scrupule  par  le  commande- 
ment d'un  prophète  (3Ï/.  de  Synedrii)  :  bien 
entendu  d'un  prophète  qui  atteste  sa  mission 
par  quelque  miracle,  et  if  s'agit  là  d'un  pré- 
cepte positif,  et  non  pas  d'une  loi  naturelle. 
Or  combien  d'exemples  n'avei-vous  point 
dans  l'Ecriture,  où  tes  préceptes  positifs  ont 
fait  place  ila  nécessité  et  au  bieu  public,  et 
cela  sans  qu'on  y  fût  autorisé  par  un  mira- 
cle? 

Combien  de  fois  les  trésors  du  temple  qui 
étaient  sacrés,  et  même  les  lames  d'or  qui 
étaient  sur  les  portes  du  temple,  ont-ils  été 
envoyés  à  des  rois  idolâtres  ,  pour  avoir  la 
paix  avec  eux,  lorsqu'un  ne  pouvait  pas  l'a- 
voir autrement?  David,  dans  une  nécessité 
pressante,  a  mangé  lui  et  ses  soldats  les  pains 
sacrés,  qui  n'étaient  que  pour  les  prêtres.  La 
loi  du  sabbat  a  été  violée  autant  de  fois  que 
le  huitième  jour,  marqué  pour  la  circonci- 
sion d'un  enfant,  s'est  rencontré  le  joar  du 
sabbat.  C'est  le  jour  du  sabbat  que  Josui 
avec  toute  son  année  a  fait  le  tour  de  Jéri- 
cho. La  circoncision  ,  si  expressément  re- 
commandée, a  été  omise  pendant  quarante 
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■na  dans  Icdétn4.  Sanoel  a  sacrifié  i  Uat- 
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pAo,  il  a  bftU  un  aotel  A  Rama,  deus  endroiU 
qui  D'éUieBt  poiat  celai  qns  Dien  avait  mar- 
qiA  9*or  les  McriOws.  Blie  a  fait  la  même 
chaM,iluolqa'il  b»  FAt  point  de  la  Iriba  de 
Liri,  et  Dieu  a  approavé  son  action  par  ob 
Taôd  miracle.  Le  lieu  do  «asriOoe  qaeDiea 
Jerail  cbotsir,  «t  dont  Moïse  a  pané,  était 
Silo.  C'étaH  U,  »«ion  le  psauaae  LXXVIII,  «. 
60,  qoD  Die»  avmit  fixé  ton  tdternaele  a»  mi- 
lieu dti  homme$,  et  qoe  l'on  Tenait  pour 
adorer  et  offrir  ses  dtmesau  Seignenr,  et  cela 
a  doré  enviroB  AM  ans.  Néanmorns  Darid  et 
SaloniOD  ont  nns  Jérusalem  i  la  place  de  Silo, 
et  ils  ont  Tait  {^uslears  changeincntr  dans  le 
scTTice  des  prêtres  et  des  lévites,  sani  qu'il 
T  eût  Bor  cela  aucune  prophétie,  ni  que 
Hoïse  ea  eAt  Bverti.  Mais  Uoïse  vous  a 
averii  qae  le  Messie  ferait  des  changements, 
et  que  tous  péririez  si  rous  ne  l'éeontiez  pas. 
Quelle  nàcM«Ué  ;  avait-il  que  Moïse  tous 
recomtnandât  &i  expressément  de  lui  ebéir, 
«'il  se  deTail  faire  autre  chose  que  de  tous 
Inculquer  sa  loi,  sans  y  rien  changçrî  Alore 
ce  Messie  ne  serait  plus  qu*on  prophète  or- 
dinaire et  au-desâous  de  Moïse,  ce  que  vous 
êtes  bien  éloigné  de  penser- 

A  Moïse  se  joignent  les  prophètes,  qai  vous 
ont  dit  en  termes  formels,  que  le  Messie  fe- 
rait des  changements,  qoe  ses  serviteurs  por- 
teraient un  nuire  nom,  et  que  le  TÔlre  serait 
m  tttatédiction  (/«.,  LXV,  17)  ;  qu'il  y  aurait 
une  alliance,  non  poïpt  comme  celle  que  Dieu 
a  faite  avec  voa  pa'ei,  et  bien  d'autres  chan- 
gements semblables  ;  cependant  tous  n'en 
Toulcz  point,  parce  que  ce  sont  des  change- 
ments, tandis  que  vous  recevez  cens  quont 
biits  Salomon  et  David,  sans  j  être  autorisés 
ni  par  la  prophétie,  ni  parles  miracles.  Mais 
vous-mêmes  tous  avez  fait  des  changements 
sans  ordre  et  sans  miracles,  quoique  Diea 
vous  ait  défendu  de  rien  ajouter  à  la 
loi  de  Moïse,  et  d'en  rien  6ter.  Vous  Bves 
un  fonds  inépuisable  de  traditions  ajoutées 
A  la  loi  ;  traoitions  orales  ,  selon  vous,  mais 
non  prouvées,  et  que  néanmoins  tous 
respectes  autant  que  la  loi  de  Moïse.  Quel 
prophète  ou  quel  miracle  vous  a  autorisés  A 
changer  la  posture  où  l'on  était  autrefois 
en  mangeant  la  pAqne  ;  à  y  ajouterle  ;»oif- 
ccnium,  ou  le  repas  ^ui  suit  la  pâque,  et  qoe 
TOUS  observes  aussi  religieusement  que  la 
piqae  dle-méme  ;  k  ajouter  i  la  circoncision 
des  baptêmes  qui  ne  sont  point  ordonnés 
dans  la  loi. 

Je  viens  k  la  défense  de  croire  des  mira- 
cles laits  contre  Moïse,  Deut.,  XIII  :  S'il  t'é- 
Ihe  parmi  voue  un  prophite  qui  faut  un 
miracle...  en  disant:  Vtnes, suivons  aei dieux 
étrangers  que  vous  ne  connaiseet  point,  vous 
n'écouteras  point  les  paroles  de  ce  prophètt. 
Quels  sont  les  dieux  dont  Moïse  parle  7  Ce 
sont  (v.  7}  lei  dieux  des  peuplu  qui  sont  au- 
tour de  vous,  pris  ou  loin  as  vous.  Ce  sont 
donc  les  dieux  des  païens.  Or ,  contre  ces 
dieos  rBrangile  n'est  pas  moins  positif  qua 
la  loi  de  Moïse,  et  Jésus  a  plnstaitconlreeqs 
que  Moïse,  puisque  le  christianisme  les  a  dé- 
truits partout  w  l'EvaiigUe  a  été  annoncé. 


Vous  nous  objectez  'qae  Jéaas  lut-méme 
veut  qu'on  l'adore  ;  mais,  1*  Jésas  n'est  pas 
du  nombre  de  ces  dieux  des  peuples  d'autour 
de  vous  que  Moïse  défend  d'adorer,  car  vous 
ne  direz  pas  que  ces  peuples  païens  ado- 
raient le  Messie;  3*  Tons-mémea  vou  ne 
contestez  pas  l'adoration  au  Messie,  que 
David  appelle  son  S«j/neur,et  que  le  second 

SsBume  vous  ordonne  d'adorer  et  de  crain- 
re.  Faul-il  que  je  vous  fasse  souvenir  qn« 
votre  Talmud  avoue  que  le  nom  de  Jitu» 
n'est  pas  le  nom  d'une  idole,  et  qu'on  ne 
peut  appeler  les  chrétiens  idolâtres,  tandis 
qu'ils  rapportent  leur  culte  au  Dieu  qui  a 
créé  toutes  choses,  et  qu'il  est  d'nccord  avec 
le  rabbin  Salomun,  qui  reconnaît  que  Dieu 
peut  prendre  une  naturehnmaine. 

XI.  Vous  nous  objectez  encore  la  doctrine 
delà  Trinité,  comme  enfermant  plusieurs 
dieux,  et  par  conséquent  opposée  a  la  doc- 
trine de  Moïse.  Mais  oseriez-vons  dire  que 
la  Trinité  est  un  de  ces  dieux  que  MoTse  vous 
défend  expressément  d'adorer,  tandis  que 
BOUS  faisons  profession  d'adorer  le  seul  Dieu 
qui  a  parlé  i  vos  pères  aur  le  mont  Uorcb,  cl 
que  Jésus,  comme  Moïse,  nous  a  dit  :  Le  Sei- 
gneur votre  Dieu  est  un  seul  Dieu,  en  noot 
renvoyant  i  ce  premier  consmanttoaeat  de 
votre  loi.  Dire  que  la  nature  de  Dii*a  t\ai 
est  simple  peut  néanmoins  être  comaume  à 
(rois  personnes ,  n'est  pas  nier  l'unité  de 
Dieu,  puisqu'on  admet  la  pluralité  des  per- 
sonnes, sans  diviser  la  nature.  Nous  ne  pou- 
vons point  résoudre  toutes  les  diCQcnllés  de 
ce  profond  mystère,  et  si  nous  prenons  mal 
l'Evangile,  nons  n'entendons  pas  mieux  la 
loi,  oik  nous  trouvons  aussi  des  preuves  de  la 
Trinité,  c'est  tout  ce  qoe  tous  pourries  dire  ; 
mais  d'en  conclure  que  nous  étaUissoDS  lo 
polythéisme  contre  la  loi  da  Moïse,  ce  serait 
aussi  mal  raisonner,  que  de  dire  que  noos 
l'établissons  cootre  l'Evangile.  Vous  donc,  si 
TOUS  rejetez  rUvangile  k  cause  de  la  Trini- 
té, voua  pouTez  aussi  rejeter  la  loi,  où  I'od 
trouve  une  pluralité  dans  la  DiTinilé,  suivant 
le  témoignc^e  de  vos  propres  docteurs  ;  car 
ici  nous  ne  sommes  point  seuls. 

Vos  cabatittes  distinguent  en  Dieu  (roù 
tumiirei,  et  quelques-uns  d'entre  eux  les 
nomment,  comme  les  chrétiens,  Prre,  Fils,  tt 
Sainl-iTfprit.t't  ils  disent  que  cela  nedétmit 
point  l'iioitë  de  Dieu.  Votre  fameux  Ibéote- 
gien  Philon  s'explique  de  même  en  plasiears 
endroits  dans  ses  allégories  ;  il  appelle  le 
Verbe,  Uieu  et  CritUeur  du  tnonda;  et 
ailleurs  il  le  nomme  comme  noua  ,  le  c*- 
raetère  et  l'image  de  Dieu.  Mmmonidia.  et 
après  lui  Joseph  Albo.  distingue  en  IHen. 
1*  celui  qui  connaît;  S*  celui  qui  est  conna, 
3*  la  connaissance  elle-même.  Eosèfic,  dans 
sa  Préparation  éTangéli(iuc,  nous  atsurc  qoe 
vos  docteurs,  après  le  Dieu  de  toutes  clt<i»es. 
et  son  premier-né,  la  Sagesse,  a  joutent  ûav* 
la  nature  divine  un  troiaième  suppM,  qa'ils 
appellent  le  Samt-Etprit,  la  tnéme  qui  « 
inspiré  vos  prophètes  ;  et  vous  oasTeatm  to^ 

3ue  co  Saint-Esprit  s'est  pointaiielq^  dbo*« 
e  créé  ;  vous  ft  disUngnet  mua»  dt  cdus 
qui  ('MTOic. 
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des  cfarélims,  ne  Mal  donc  point  ponr 
ger  un  aatre  Dtea  qae  le  «alra,  maifl  pot» 
noua  faire  entendre  (\h'U  j  a  une  sorte  de 
plaralilA  dans  la  Divinité,  et  c'est  dans  la 
métoB  vue  qoe  nom  desaons  qatlqnefoi» 
pour  eiemple  les  trois  facultés  dé  Dotre  ime, 
rentendemeQl,  la  ménioire  el  la  volonté.  Or 
n'aurait  pas  droit,  sor  se  que  nons  distio- 
gnons  ces  trois  tàcollés,  de  nous  accuser  4e 
composer  rbomme  de  lr«is  Ames,  puisque 
nous  croyons  aue  chaqae  hommo  n'en  a 

au'une.  On  ne  ooit  donc  point  nous  accuser 
e  composer  trois  dieux,  sur  ce  qtie  bous 
admcUons  trois  personnes,  puisque  nous  fai- 
sons profession  de  croire  dd  seul  Dieu. 

8i  Tons  dites  que  c'est  là  vouloir  excuser 
tonte  sorte  d'idoiÂtries,  comme  serait  cella 
d'adorer  le  soleil,  sur  la  supposition  que 
Dieu  y  réside;  je  réponds  qu'il  ^    a  bb« 

5 rande  différence.  C'est  une  vraie  idolâtrie 
'adorer  autre  cbose  ^aeDieu.  en  supposaut 
même  que  Dieu  y  réside,  comme  c'en  eAt  été 
une  cbet  vous  d  adorer  le  temple,  sous  pré- 
texte que  Dieu  y  habitait.  Adorer  trois  per- 
sonnes en  Dieu  n'est  point  autre  cbose  qu'a- 
dorer la  nalore  de  Dieu.  L'idolAtric  vient  de 
deux  causes,  1'  da  faux  objst  ;  S*  de  la  fauss* 
manière  d'adorer.  Cette  fausse  manière  est 
d'adorer  par  des  images,  soit  artificielles, 
coflime  sont  les  idoles;  soit  naturelles,  comme 
les  astres,  les  oiseaux,  les  aninuMX.  C'était 
14  rklolAlTiedu  veau  d'or,  qui  était  nne  fausse 
hnoge  de  la  Divinité,  et  que  vous  ne  regar- 
diez point  conme  le  Dieu  qui  vous  a  créés. 
Le  faux  objet  est  de  mettre  la  créature  à  la 
place  du  Créaleur,.  ou  de  rendre  des  hon- 
neurs dlrinsti  des  éli-es  inrérieurs ,  comme 
sont  tes  angts  et  comme  étaient  les  demi- 
dieax  du  paganàsme.  Or,  1°  noua  a'adorMu 

Pint  une  «rétture  k  la  place  du  Créateur. 
Nous  De  metlOBS  point  d'infériorité  dans 
les  personnes;  nous  croyons  que  toutes  le» 
trois  sont  égnles  dans  unescule  nature.  Ainsi 
quelque  erreorque  vous  supposiez  dans  no* 
Ire  adoration,  vous  ne  pouvez  y  placer  l'ido- 
Idlrie.  Vous  ne  taxez  point  d'idolAtrie  vos 
docicors,  qui-  ont  expliqué  la  loi ,  comme 
nous  expliquons  l'Evangile  ;  vous  savei  qu'il 

Jeu  a  beaucoup  qui  ont  trouvé  une  pluralité 
au  le  nom  pluriel  de  Dieu  Elohim,  et  vous 
ne  les  accotez  pas  d'avoir  introduit  le  polj[- 
théiseM.  Nous  ne  soames  'ionc  point  censés 
l'introduire,  en  la  trouvant  dans  l'Evangile. 
XU.  Je  voudrais  bien  ici  vous  détermmer 
i  considérer  jnsqu'i  quel  point  Dieu  a  été 
Ôdélfl  aux  prenesscs  qn'il  a  faites  à  votre 
■ation  ;  surtout  Â  une  qui  est  bien  pr(](>re  i 
confondre  nos  déistes,  qui  demandent  des 
témoioB  oenlaîres  ;  et  qui  soat  anx-mémos 
(émoioa  de  l'accomplissement  de  la  plus  étou- 
nante  propbétfe  que  Dieu  oit  tfeité  i  votre 
nation. 

Les  déistes  vous  reprochent  de  vous  don- 
nof  «ous^némea  pour  un  pevplt  chùin  de 
iti*u  «t  pouruM  miUom  «oifWs,  tandis  que 
de  tons  le»  pAuplest  vous- êtes  le  moins  digfte 
d'attention,  et  ils  blaspbijmcnt  votre  Dieu  ot 
le  nôtre,  en  disant  qu'il  y  avait  beaucoup 


d'aJUsUM  et  bien  peu  de  sens  à  vous  préfé- 
rer a  tant  de  Kraaoes  monarchies  qui  étaient 
sur  la  terre.  Ils  ajoutent  que  vous  ne  méri- 
tiez pas  que  Dieu  vous  prit  en  considération, 
jusqu'i  annoncer  vos  évéoemenl*  par  des 
prophéties  ;  et  ils  osent  même  dire  que  vous 
avez  fjtbriqné  tontes  ces  prophéties  après  l'é- 
Ténemenl,  ne  songeant  point  qn'il  y  a  une 
prophétie  qui  s'accomplit  sur  vons,  et  dont 
tout  le  mondo  habitable  est  témoin.  Cette 
prophétie  est  celle  qjui  est  répétée  en  bcan^ 
coup  d'endroits  dos  prophètes,  et  où  Dieu  dit 
i  son  peuple  :  Jatoli,  mon  lerviUur.,,  tu  crat- 
gn»  point.  Je  détruirai  Ift  nationt  gui  vous 
ont  emmené.  Maiâ  vou»,  je  voue  corrigerai  par 
mesure:  tout  ne  ferez  jaina:s  ddtrvit  [Jer.. 
XL VI,  28)-,.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Si 
fo»  peut  mesurer  la  hauteur  du  del,  ou  creu' 
ftr  la  itrre  jusque  dani  te»  fondementi ,  je 
détruirai  auui  m  senmce  d'hraè't,  pour  tout 
Umalqn'ili  ont  fait  {Jér.,\XXl.  36,37). 
Jusqu'à  présent  cette  prophétie  a  été  accom- 
plie littéralement.  Les  grandes  et  fameusrs 
monarchies  qui  ont  tour  â  tour  gourerné  le 
monde  ne  sont  plus;. il  n'en  reste  plus  rien* 
et  leur  nom  est  aboli.  Au  lien  qna  votre  na- 
tion, qui  a  vu  les  empires  d'Assyrie  et  de 
Babylene  et  celai  des  Bomaiss  déchaînés 
contre  elle,  et  qui  a  été  nmiUe  oomme  avte  U 
nan,  demeure  toujours  on  pénale  distingué 
dans  tous  les  pavs  de  vetre  dispersion.  Les 
déistes  eserent-iiB  dire  que  cette  prophétie 
n'est  que  d'hier,  que  du  moins  elle  n'est  pas 
plus  ancienne  que  ces  grandes,  monarchies  T 
Et  comment  peuvent-ils  vous  supposer  assez 
fous  et  assez  vains,  pour  irriter,  par  des 
busses  prédictions,  de  grands  empires,  A  la 
merci  desquels  vous  ét^i,  et  qui  pouvaient 
vous  écraserf  Le  déiste  ne  raisonne  pas 
mieux  lorsqu'il  dît  qu'il  y  aurait  eu  de  la 
partialité  en  Dieu  de  vous  prendre  pov  sou 
peuple.  U  était  fort  todifférent  au  bien  de 
l'univers  quelle  nation  Dieu  choisirait  pour 
être  letypectlegagedelO'iHromessedn  Ues- 
sie  et  da  son  EKhse.  Si  Dieu  aYOtt  pria  pour 
son  peuple  la  pTua  noeribreuse  et  la  plus  puis- 
sante de  toutes  le»  nalion»,  le  déiste  n'aurait 
pas  manqué  de  dJR  que  notre  Dieu  avait 
pris  le  parti  du  plus  fort;  au  lieu  qn'en  tboi- 
sissiint  une  nation  qui  n'était  d'abord  qu'une 
seule  famille,  et  qui  n'avait  nul  pouvoir,  U 
fait  connaître  que  cette  nation  qu'M  adopte , 
ne  pourra  sobêiatcf  que  par  sa  touie-pnis' 
sance. 

Puissent  va»  frères  se  rendre  attentifs  A 
nn«  promesse- toute  semtblalkla  que  Jésus  ac- 
complit sur  son  Eglise.  U  a  promis  qu'il  aé- 
rait avec  elle  jusqu'A  la'  Gn  dès  sMclrs.  Dan» 
que!  tempe  l'a-t-H  ppomisï  Lanqne  sa  reli- 
gion commeafait  4  naître  ,  et  qu'elle  était 
haie  et  méprisée  dons  tout  le  monde,  et  en-lui- 
Alant  la  force  des  annes.  Il  a  dit  A  se»  dis- 
ciples .  comme  Josoé  A  vos  pÂrea ,  lorsqu'ils 
pasaaienlle  loordain:  Z^axieures  (rnimiwes, 
et  Mves  de  vuyeua  le  laiuldt  Dieu.  L'Eglis» 
est  oemi'urât  tranquille  ,  et  elle  a  trioa^bé 
depuis  dix-sopt  centsans  de  toussas  ennemis. 
Votro  docteur  (iauiulicl'  avertissait  re»  pérta 
de  ne  point  devenir  comAolXonM  cenfrs  Ifitu 
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{Act..  V,  38,  39).  Si  l'Egllsa  n'était  pas 
l'œDTre  de  Dieu  ,  élla  n'aurait  pn  aabsiater. 
Et  Tons  voyez  lujaunl'hui  que.  pour  aroir 
rebulé  U  pierre  de  l'anfle,  cette  pierre  est 
-  'AiAbéfl  sur  Yons .  et  vdds  a  broyit  comme 
.Jésus  l'a  prédit.  Se  peut-U  que  Dieu,  qui  a 
/  fait  pour  vous  tant  de  miracles  ,  laisse  tam~ 
ber  par  (erre  set  promeises ,  et  que  celle  du 
Ueisie  et  du  temps  de  sa  veune  vienne  k 
rien.  Pour  ce  qui  est  du  temps ,  vous  avouez 

Îne ,  si  la  promesse  n'a  pas  été  accomplie  en 
ésns  ,  le  temps  en  est  passé.  Est-it  possible 
qu'une  prophétie  vous  adresse  mal  au  temps 
où  elle  doits'accomplirT  Votre  délivrance  de 
Babjloneest  arrivée  juste  après  les  soiiaute- 
dis  années  de  captivité  que  Jérémie  avait 
marquées.  Celle  de  l'Egypte  était  mar^ 
quée  jusqu'au  jour ,  et  ce  jour  n'a  point 
manqué.  Les  quarante  ans  du  désert  ont  rem- 
pli juste  les  quarante  joors  des  espions  qui 
avaient  cause  une  révolte  dans  le  camp  d'Is- 
raël, en  prenant  le  jour  pour  l'année,  comme 
Dieu  l'avait  prédit.  Toute!)  les  révoltes  de  vos 

fàres  n'ont  point  fait  diETérer  d'un  seul  jour 
accomplissement  des  menaces ,  ni  des  pro~ 
messes.  Le  temps  et  le  lieu  de  la  naissance 
du  Hessie  éttûent  la  marque  la  plus  certaine 
4  laquelle  vous  puissiez  le  reconnaître.  Si 
cette  marque  maninie  son  effet,  tout  le  reste 

Bourra  manquer.  Vous  attendez  encore  le 
[eisie,  mais  comment  le  reconnaltrez-vous 
'  quand  il  viendra  ?  11  ne  pourra  vous  con- 
vaincre qu'il  Tient  an  temps  marqué  dans  la 
prophétie  ;  car  ce  temps  est  passé ,  et  tous 
n'avez  point  de  prophétie  qui  vous  renvoie 
A  un  autre  temps  ;  et ,  (It-il  de  plus  ^ands 
miracles  que  Jraos  ,  il  ne  pourra  point  ac- 
complir les  propbétiies  qui  concernent  le 
Messie  ,  dès  qu'il  ne  sera  point  venu  dans  le 
temps  qoi  est  oxprttssément  prédit  par  les 
prophètes. 

3U1I.  Par  quel  enchantement  ponvei-vous 
endurcir  vos  cœors  contre  do  Hessie  qui  a 
répandu  son  sang  pour  vous ,  qnl  a  prié 
pour  vous,  qui  ne  s'est  offert  en  sacrifice  que 
pour  expier  les  péchés  du  monde  T  J'en  ap- 
pelle à  vona-mémes.  Voyez  s'il  n'est  pas 
plus  digne  de  Dien  et  da  itfessie.de  satisfaire 
pour  les  péchés  du  genre  humain  et  de 
triompher  ainsi  de  la  malice  du  démon  (|ui 
a  séduit  le  premier  homme  ;  si  ce  n'est  poini 
le  même  nu  accomplissement  plus  littéral  de 
la  promesse  du  Hessie  qui  a  été  portée  à 
notre  premier  père  ,  <^ne  de  procurer  è  une 
seule  nation  la  victoire  de  ses  ennemis  ,  et 
un  règne  temporel  sur  I»  terre. 

C'est  néanmoins  li  ce  que  vous  reprochez 
au  second  Moïse  de  n'af  oir  point  fait.  Vous 
lui  dite*  ,  comme  an  premier  :  OU  tant  donc 
cea  Mritagtt ,  cet  ehampt  ItAvurabltt  et  eei 
terni  mu  mnu  nout  ptometlie*  (A^omft.  XVI, 
H)  T  vous  soupirez  après  des  choses  péris- 
sables,  et  néglisez  l'héritage  éternel  dont  elles 
D'Màient  que  le  type  et  le  gage  ;  et  ainsi 
voas  rejetez  le  Rédempteur  des  Ames  ,  pour 
courir  après  an  libérateur  qui  vous  mène  au 
combat  et  gagne  des  batailles.  Est-ce  là  ce 
que  TOUS  promettaient  la  loi  et  la  dispensa- 
tion  de  Moïse  ?  Pour  ne  vous  annoncer  qu'une 
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gloire  périssable ,  était-il  nécessaire  de  com- 
poser  nn  spectacle  aussi  merveilleux  que 
celui  du  mont  Sinal ,  et  de  faire ,  pour  ain^ii 
dire ,  une  si  grande  dépense  de  miradû  T  Ne 
serait-ce  point  là  cette  moalagne  en  travail 
que  les  déistes  tous  ont  reprochée  7  Au  lieu 
qu'en  passant  de  la  lettre  A  l'esprit  de  la  loi , 
Toos  verriez  que  tout  est  digne  de  la  gran- 
deur de  Dieu  ,  de  sa  sagesse  et  de  sa  pres- 
cience ,  lorsqu'il  établit  des  types  qui  sont 
autant  de  prophéties  ,  et  qu'il  se  charge  lui- 
même  de  les  accomplir.  Ne  craignez  point  de 
perdre  votre  loi  avec  nous ,  ni  vos  prophètes. 
Vous  les  entendrez  lire  tous  les  jours  dans 
nos  églises.  Et  en  effet ,  l'Evangile  est  le 
meilleur  commentaire  de  la  loi.  Ce  sont  des 

[lièces  rapportées  qui  ne  font  qu'un  seul  tout, 
arsqu'on  prend  la  peine  de  les  unir  ensem- 
ble. Plaise  au  ciel  que  les  disciples  de  la  loi 
ne  fassent  de  même  qu'un  seul  tout  avec  les 
disciples  de  l'Evangile  I  Nous  le  désirons  et 
nous  croyons  fermement  que  l'olivier  firaac 
sera  enté  sur  l'olivier  sauvage.  Car ,  comme 
dit  l'Apâtre ,  l'aveuglement  n'est  toml>é  sur 
Israëlque  pour  un  temps  ,  et  jusqn'A  ce  que 
la  plénitude  des  Gentils  soit  entrée.  O  pro- 
fondeur des  rieheues  da  la  iugeut  de  Dieu  tt 
de  ta  preteience ,  et  que  tetjttgemetttt  tout  im- 
pénétrabtei  I 

XIV.  Néanmoins ,  si  nous  ne  pouvons  pé- 
nétrer les  jugements  de  Dieu ,  nous  savons 
qu'ils  s'exécutent  par  les  causes' secondes; 
et  c'est  pouronoi  il  est  A  propos  et  en  quel- 
que sorte  nécessaire  de  recnercher  quelles 
sont  ces  causes  ;  car  nous  y  découvrirons  les 
obstacles  qui  retiennent  les  Juifs  dans  l'in- 
crédulité  :  obAtacles  qu'il  ne  sera  pas  diIG~ 
cile  de  lever ,  s'ils  se  prêtent  A  la  raison. 

II  y  a  des  obstacles  qui  viennent  du  cAté  des 
Juifs;  quelques-uns  sont  do  cèté  des  chrétiens. 
i*  Les  Juifs  ont  altéré  les  principes  et 
les  notions  communes  qu'ils  tenaient  de 
la  tradition  de  leurs  pères.  Ancienne- 
ment les  Juifs  regardaient  le  Verbe,  ou  la 
Parole  de  Dieu  ,  comme  Dieu  lui-même ,  et 
jusqu'aux  temps  apostoliques  ,  les  plus  sa- 
vants docteurs  de  la  nation  regardaient  le 
Verbe,  noo  seulement  comme  Dieu,  mais 
comme  une  personne  distinguée  du  Père, 
comme  le  caractère  ou  l'image  de  Dieu  , 
comme  l'in.st  rament  tout-puissaot  avec  lequel 
Dieu  a  créé  le  monde ,  comme  souverain  prê- 
tre et  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  , 
dont  le  grand  prêtre  de  la  loi  était  la  fisnrc  ; 
c'étaitia  communion  extérieure  avec  le  Verbe 
qui  nous  Eaisail  entrer  dans  la  eommanion 
intérieure  avec  Dieu  ,  et  nous  reconciliait 
avec  lui.  C'est  sur  ces  notions  commUDesdos 
Juifs  que  saint  Jean  répéUit  souvent  que  le 
Verbe  était  Dieu,  qu'il  était  la '«milre. /a 
vie ,  la  vérité.  Les  Jnils  postérieurs,  voyant 
bien  que  ces  principes  mènent  directement 
A  la  divinité  du  Sauveur ,  ont  pris  le  parti  de 
ne  les  plus  connaître  :  de  telle  sorte  que  le 
JuifTnphon,  disputant  contre  Justin, martyr, 
le  met  dans  la  nécessité  de  lui  prouver  que  le 
Verbe  est  une  personne  divine.  Mais  Tri- 

fhon  démentail  ainsi  les  Juils,  qui  accusaient 
ësus  d'être  blasphémateur  cd  se  dbant  Fib 
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de  Dipai  en  cet  Julb  prenaient  le  nom  de 
Fita  dé  BitH  4aiia  le  sens  étroit ,  et  tel  fn'il 
conTenait  an  Verbe,  qu'ils  sataïent  bien  être 
Fils  (le  Dieo  ;  et  c'est  cela  même  qui  serrait 
de  prtoxle  k  L'ancosation  de  blasphème. 

£■  Les  Juifs  ne  veulent  point  convenir  qae 
la  loi  fAt  Qgnrative  ,  ni  qu'elle  condnîsll  k 
un  état  plus  parfait.  C'est  encore  ce  que  le. 
savant  Jaif  qui  disputait  contre  Limborch, 
niait  de  tontes  ses  forces  ,  quoique  Pfailon  et 
bien  d'autres  auteurs  juifs  aient  resardé  la 
loi  de  Holse  comme  remplie  de  sens  mysti- 
ques ;  mais  quel  mérite  avait  donc  U  loi ,  si 
elle  n'était  point  figaraliveT  Le  Juif  sentait 
la  difficulté  ;  aussi  a-t-il  été  réduit  &  soute- 
nir  cette  tbèse  désespérée ,  qae  le  culte  exté- 
rieur ,  comme  tel ,  est  plus  parfait  qoe  le 
culte  intérieur,  et  qu'ainsi  il  plaît  davantage 
A  l'EIre  suprême.  C'était  se  précipiter  dans 
ane  manifeste  contradiction  avec  la  loi  et  les 

rrt^bètes  ,  qui  recommandent  souvent  à 
sraCl  la  circonctsten  du  cœur  ,  et  qui  lui  dé^ 
clarentque  Dien  n'aime  point  les  sacrifices, 
oo'il  ne  les  a  point  commandés,  qu'il  préfère 
lobéissance  anx  victimes,  etc.  Et  le  Juif  n'a 
pa  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  que  par  une 
pure  défaite  ,  es  disant  que  le  culte  exté- 
rieur enferme  le  culte  intérieur ,  et  qu'ainsi 
il  est  préférable.  C'est  comme  sll  disait-  q^ae 
deux  est  plus  qu'nn.  Qui  est-ce  qai  peut  mec 
que  le  culte  extérieur  joint  à  l'intérieur  no 
soit  préférable  à  Tinténcur  tont  seul.  Uais  il 
n'f  a  plus  de  comparaison  des  deux  rnlles  , 
«t  en  les  mêle  ensemble  ;  et  cet  habile  Juif 
raisonne  comme  je  raisonnerais  contre  loi , 
»l  voulant  loi  prouver  que  le  culte  intérieur 
vaut  mieux  qne  l'extérieur ,  je  lui  disais  que 
le  culte  inlérienr  renferme  l'extérieur.  Voilà 
les  paradoxes  qu'il  faut  soutenir ,  lorsqu'on 
ne  vent  point  reconnaître  que  la  lettre  de  la 
loi  conduisait  à  l'esprit,  et  qu'elle  était  un 
t^pc  et  un  préliminaire  de  la  loi  de  l'Evan- 
gile. 

Un  autre  paradoxe  nn^nel  vos  docteurs 
ont  été  réduits  ,  jpour  avoir  abandonné  vos 
anciennes  traditions,  c'a  été  de  dire  qu'il  y 
avait  deux  messies  ,  un  pour  l'humiliation 
et  pour  les  souffrances ,  l'antre  pour  les 
triomphes  et  pour  la  sloire.  Cette  belle  in- 
vention les  aine  à  expliquer  ce  que  les  pro- 
{>liétes  ont  prédit  des  souffrances  e(  de  la 
gloire  du  Messie.  La  prophétie  ne  parle  ja- 
mais que  d'un  seul  Ucssie ,  d'un  seul  Ft/j  de 
David,  d'un  seul  Orirtit,  d'un  seul  enfant  né 
d'une  vierge  ;  mais  il  en  fallail  deux  pour 
se  tirer  d'intrigue  ,  quoiaue  ce  fût  au  mépris 
des  textes  les  pins  formels  de  vos  Ecritures  , 
vi  cette  belle  découverte  ne  laisse  pas  d'avoir 
•e«  partisans  chex  vons.  VoiÛ  les  obstacles 
da  edtlé  des  Juifs. 

Su  cAté  des  chrétiens,  vous  nous  dites  qu'il 
y  «  beaucoup  de  sectes  chez  nous,  et  que 
t-eln  ne  répond  pointa  l'idée  que  vous  avez 
eue  de  tous  temps  d'un  peuple  de  Dieu,  c'est- 
d-dire  d'une  société  que  Dieo  a  choisie,  et 
qu'il  l'est  attachée  pour  former  sur  la  terre 
une  Eglise  réunie  dans  la  même  foi,  sous  les 
mêmes  lois  et  sous  le  même  gouvernement  ; 
que  vous  ne  reconnaisses  point  là  t'Eglisc 


chrétienne, oà  fl  V  a  tant  decommunlooidif 
ftrentea,  et  tantirauteli  érigés  contre  autels. 
Je  pourrais  vons  répondre  qu'il  j  avait  an- 
ciennement chez  vous  des  Samaritains  et  des 
Juifs ,  des  pharisiens  et  des  sadncéens,  dont 
ces  derniers  ne  crovaient  ni  esprit ,  ni  résur- 
rection ,  ni  éUrnité,  qui  sont  pourtant  des 
points  essentiels  à  votre  religion  ,  et  que  Ij 
société  des  Jnifs  n^n  était  pas  moins  la  vraie 
Eglise.  Mais  j'aime  mieux  entrer  dans  lo 
fond  de  votre  difficnllé ,  et  vous  montrer 
qu'en  vons  faisant  chrétiens  ,  vons  ne  ces- 
sez pas  d'être  le  peuple  choisi  de  Dieu  ,  et 
que  l'Eglise  chrétienne  est  le  même  corps 
qu'était  autrefois  votre  ancienne  Synagogue. 
Dieu  voulant  rendre  votre  nation  indéfec- 
tible, comme  ill'avait  promis,  s'est  servi  pour 
cela  de  la  forte  persuasion  où  vous  avez  tou- 

i'ours  été,  que  vous  êtes  le  peuple  de  Dieu. 
^es  Juifs,  qui  se  convertissaient  en  si  grand 
nombre  à  la  prédication  des  apÂtres,  ne 
croyaient  pas  renoncer  an  titre  de  peuple  de 
Dieu;  mais  ils  voyaient  que  ce  titre  était 
transféré  du  peuple  de  Moïse  an  peuple  do 
Hessie;  et  en  eOel,  ce  n'était  qu'une  même 
société  qui  changeait  de  nom ,  vu  que  Holse 
avait  adressé  les  Juifo  au  Messie.  Beaucoup 
deJuib  sont  demeurés  dans  l'inQdélité,  se  te- 
nant attachés  à  leur  ancienne  synagogue. 
Hais  Dieu,  qui  tire  le  bien  du  mal,  a  fait  usage 
de  cet  attachement,  pour  que  vons  fussiez 
toujours  une  nation  oislingnée  de  toutes  les 
autres  nations  du  monde.  Car  si  ces  Juifs  in- 
'  fidèles  n'étaient  pas  demeurés  dans  leur  an-, 
cicnne  persuasion  d'être  le  peuple  de  Dieu, 
et  s'ils  étaient  entrés  inditîëremment  dans 
toutes  sortes  de  communions,  comme  ils 
contractaient  des  mariages  avec  tous  les  peu- 
ples où  ils  étaient  répandus,  ils  eussent  bien- 
tôt perdu  leur  nom  et  leur  religion ,  et  ainsi 
ils  n'auraient  pas  été  pins  distingués  sur  la 
terre  que  ne  l'est  na  fleure,  après  qu'il  s'est 
vidé  dans  la  mer. 

Lors  donc  aue  vous  nous  objectez  qne  la 
promesse  d'indêfectibilité faite  A  votre  nation,, 
met  un  obstacle  k  votre  conversion  au  chris- 
tianisme ;  vons  voyez  déjà  parceqnejfl  viens 
de  dire  ce  qu'il  faut  vous  répondre  ;  et  d'a- 
bord ce  n'était  pas  nn  olutacle  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'Eglise  chrétienne.  Les  Juifs 
qui  se  faisaient  chrétiens  ne  perdaient  point 
leur  nom  ;  on  les  distinguait  toujours  d  avec 
les  Gentils  convertis,  comme  cela  se  voit 
dans  les  Actes  des  apAtres  ,  et  ils  tenaient 
toujours  le  premier  rang  dans  l'Eglise. 
C'est  aux  Juifs  que  Jésus  envoya  ses  apê- 
Ires  ;  ce  ne  fut  point  aux  Samaritains  ni 
aux  Geotils.  Jusqu'alors  l'Eglise  n'était  que 
chez  les  Juifs.  Lorsque  les  apAtres  commen- 
cèrent A  prêcher  anxGeutiLs,  ceux-ci  en- 
trèrent dans  l'Eglise  comme  prosélytes  des 
Juifs,  qui  lenr  annonçaient  1  Evangile.  Les 
Juifs élaienl les  branches  naturelles,  les  Gen- 
tils y  étaient  seulement  insérés.  t>  "fut  ve- 
nait dfi  Juifi.  Ce  sont  em  qui  ont  converti 
les  Gentils.  Après  la  rnioe  de  Jérnialem,  le 
nom  de  Juifext  devenu  propre  anx  Juifs  inQ. 
diles,  à  cause  ib  leurs  révoltes  fréqueuivs 
et  de  la  fureur  qui  les  faisait  courir  apréa 
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de  fans  mcisies  :  toates  choses  où  les  Jaib 
chrètieDs  n'étai«nt  puiot  mélès ,  et  que  let 
lois  impériales  faites  coDtre  les  Juifs  ne  re- 

( [ardaient  point;  de  telle  sorte  que  pea  à  pca 
es  Jaifs  cnréliens  perdirent  !•  nom  de  Juifs, 
et  ne  furent  plus  dislincvés  des  Gentils  ;  et 

Îa'ensuile  le  nom  de  Juifs  qui  resta  aux 
uifs  incrédules,  distingua  mieux  la  religion 
que  la  nation. 

Hais  lorsque  nous  serons  su  temps  de  la 
conversion  générale  des  Juifs,  les  clioses  ne 
seront  plus  les  mêmes  ;  il  n'y  aura  plus  rien 
qui  bsse  perdre  aux  Juifs  le  nom  de  Juifs; 
ce  nom  ne  sera  plus  que  pour  distinguer  la 
Dation ,  et  ce  sera  le  plus  beau  nom  qu'il  j 
ait  sur  la  Icrre.  Alors  on  comprendra  plus 
que  jamais  que  c'est  aux  Juifs  qu'opparitea- 
nent  i'adoption,  ta  gloire,  la  légitlalion,  It 
KTvicedeDieu,  tapromestei  {Rom..  I\,4,  S]. 
Alors  il  ne  sera  plus  honteux  en  Espagne  ni 
en  Portagal  d'avoDer  que  l'on  descend  d'une 
race  juive  ;  et  les  autres  nations  envieront  ce 
privilège.  Alors  s'accomplira  lilléralcment 
ce  qui  est  écrit,  que  l'un  dira,  Jt  tu.ii  au  Sti— 
gntMf,  l'ioitre  t'apptUera  du  nom  dt  Jacob,  el 
orendra  lentmomd'Itraei  (/f-,  LIV,  5).  Alors 
le  nom  et  la  nation  des  Juifs  seront  en  hon- 
neur dans  tout  le  monde ,  et  doreront  autant 
que  le  iohil  et  la  lune.  Et  après  que  la  pléni- 
ludedes  Gentils  sera  entrée,  les  Juifs  leront 
au-desiut  de  tout  et  non  au-destout,  et  le  Sei- 
gneur let  exaltera  par-dettus  loua  leipeuplet 
de  la  terre  {Deut..\\Vm.  1,12). 

Ainsi  vous  vojeide  quelle  gloire  la  con- 
version de  vos  frère»  sera  suivie;  vous  y  au- 
rpz  même  celtegrandeur  temporelle  que  vuus 
altendiet  au  premier  avènement  du  Messie, 
mais  qne  les  prophètes  n'ont  annoncée  que 
pour  le  temps  où  vous  reviendrez  à  celui  que 
vaut  avex  percé.  Or,  en  attendant  que  cet 
henrenx  temps  arrive  pour  vous ,  les  Juifs 
qui  auront  embrassé  le  christianisme  n'au- 
ront perdu  qne  le  nom  de  Juifs ,  comme  je 
viens  de  dire  ;  mais  ils  seront  demeurés  dans 
la  société  du  vrai  peuple  de  Dieu ,  d'où  les 
Juib  incrédules  te  sont  séparés. 

Il  y  a  nne  autre  difficulté  qui  vous  arrête 
et  que  j'ai  réservée  jusqu'ici ,  parce  que  c'est 
celle  on  vous  insislei  davantage. 

Le  savant  Juif,  adversaire  de  Limhorch, 
n'étahlit  pas  la  fui  des  Juifs  sur  les  règles  de 
certitude  que  tous  les  hommes  suivent  pour 
régler  leur  créance  en  matière  de  religion.  Il 
D'en  admet  point  d'antre  fondement  que  le 
témoignage  de  se»  pères.  Dieu,  dit-il,  ne 
nom  â  pas  envoyés  ans  Gentils  pour  les  in- 
terroger, il  nous  a  dit  Kulemenl:  Interrogex 
vos  piret.  El  ainsi  continne-l-il ,  si  ta  tradi- 
tion de  nos  pères  noos  disait  de  MoYsé  te 
qu'elle  nous  apprend  4e  Jésos ,  c'est-A-dire 
que  les  bits  qni  concernent  HoYse  ne  sont 
point  tels  qu'ils  sont  rapportés  dans  la  loi , 
poos  croirions  aussi  pea  ea  Moite  que  nous 
croyons  en  Jésus  ;  et  li  dods  ne  croyons 
point  en  Jésus,  c«  n'est  qne  parce  que  nos 
pères  BOUS  disent  que  le»  bitt  qui  regardent 
lésas  ne  aont  point  tels  qa'on  les  trouve 
dans  l'Evangile. 
J    Je  répoDU  en  premier  lieu  que  ce  n'csl 


point  li  ce  que  vons  ont  dit  vos  père».  Ht 
sont  tous  coarenas  daa  fait»  énwicés  dans 
l'Ëvancile ,  et  vous  ne  poarriex  le»  nier  sans 
répondre  i  mon  premier  disconrs,«t  sans 
vous  joindre  aux  déistes  qni  aient  tcnile-suric 
de  révélations,  celle  de  Moïse  comme  celle  de 
Jésus.  Il  est  vrai  que  vos  pères  ont  dit  que 
Jésus  faisait  des  miracles  par  le  pouvoir  de 
Béclzébulh  ;  mais  n'est-ce  point  la  convenir 
des  faits ,  et  ne  ponrrajt-on  point  dire  la 
même  chose  des  miracles  de  Holfae  7 

Or,  si  vos  pères  qui  n'ont  point  cra  en  Jé- 
sus lorsqu'il  est  venu  n'ont  point  oië  les 
faits  et  les  ont  même  confirmés  par  l'inipu»- 
sanceoù  ils  étaient  de  les  révoqueren  douie, 
vos  autres  pères  qui  ont  cru  ont  rendu  leur 
témoignage  &  la  vérité  des  même»  faits ,  et 
consëqoemment  A  la  vérité  de  la  doctrine  q'ji 
les  supposait.  Ainsi  la  question  n'est  plus 
entre  la  tradition  des  luïb  et  celle  d«a  Gen- 
tils comme  le  Juif  de  Limhorch  bods  le  disait 
tout  A  l'heure,  mais  entre  la  tradition  de 
vos  pères  qui  n'ont  puint  cm  et  celle  de  vos 
autres  pères  qui  ont  cm  en  Jésus;  car  le 
christianisme  n'est  autre  chose  qn'one  tra- 
dition des  Juif^,  puisque  les  premières  églises 
chrétiennes  étaient  toutes  de  Jnib,  et  qu'il 
n'y  avait  point  encore  de  chrétiens  gentils. 
Or,  ayant  une  tradition  de  vos  pères  det  deux 
côtés,  quel  moyen  prendrei-vous  pour  dis- 
cerner celle  que  vous  devez  suivre  T  Le  même 
qui  vous  a  si  bien  servi  lorsque  vous  avez 
rejeté  les  traditions  des  dix  tribus,  qui,  de- 
puis le  schisme  de  Jéroboam,  étaient  deve- 
nues des  traditions  d'idolâtrie.  Notre  Juit 
nous  donne  ici  nne  bonne  règle,  qni  e&t  de 
remonter  à  l'origine  de  chaque  tradition  et 
d'y  vwr  sur  quel  fondement  elle  est  appnyée. 
Celle  de  Moïse  avait  pour  fondement  des  mi- 
racles qui  avaient  eu  pour  térooin  Ltnte  la 
nation.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  Jéro- 
boam, quin'a  pas  même  essayé  de  conlrer.iirc 
les  miracles ,  et  qui ,  pour  colorer  son  idolâ- 
triez, prétendait  seulement  donner  nae  diffé- 
rente explication  de  la  loi  de  Moïse:  explica- 
tion qui,  avec  le  temps,  est  devenue  une 
tradition. 

Voilà  précisément  où  vous  en  êtes.  Vos 
pères  ont  embrassé  le  chrbtianisme,  persua- 
dés par  des  miracles  faits  en  public  et  sous 
leurs  yeux.  Ceux  d'entre  vos  pires  qui  n'ont 
point  cru  n'ont  pourtant  point  nié  les  fâiU; 
ils  les  ont  seulement  voulu  expliquer  diffé- 
remment, en  les  attribuant  A  la  puissance  il.> 
Béehébuth.  Il  s'agit  donc  de  remonter  à  l'o- 
rigine et  de  voir  laquelle  des  deux  tradition» 
TOUS  devez  suivre.  Or  premièrement,  nous 
avons  de  notre  côté  la  certitude  des  f^îti 
avec  les  quatre  marques  infaillibles  que  nous 
opposons,  TOUS  et  noas,  aux  déistes  :  secon- 
dement, nous  avons  la  tradition  de  vos  pères, 
dont  les  uns  ont  cru  les  faits ,  les  autres  ne 
les  ont  point  niés.  La  tradition  de  vos  pères 
ne  peut  donc  plus  être  on  obslacle  i  votre 
conversion,  et  il  s'agit  seulement  de  choisir 
entre  deux  traditions  différente»  qne  vous 
trouvez  chez  vos  pères,  et  c'est  à  quoi  nous 
vous  invitons.  Snr  quoi  est  appuyée  la  tra- 
dition de  ceux  d'entre  vos  pcrcs  qui  n'uni 
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uStdode  courte  et  aisëk  contre  les  juifs. 


pcrda  ifue  Ima  tacien  nom ,  et  qui  odI  pris      n'^  a  d'antres  preaves ,  seloa  tous  ,  de  la 


«  flOMMou  que  Dien  avait  promis  de 

donner  i  Totre  oationT  Sur  une  affirmatire 

S  ni  est  le  Rrand  point  de  la  religion  cbré- 
enBe:il8  affirment  qae  Jésus  est  ressuscité. 
Cens,  de  vos  pères  qai  ont  retenu  leur  nom 
ne  se  sent  appuyés  qae  sor  la  négatire  ;  et 


mission  de  Moïse,  que  le  témoignage  de  vos 
pères.  Mais  d'où  tircz-vons  la  certitude  du 
témoignage  de  Toa  pères?  C'est,  diles-rous 
encore,  de  ce  que  la  loi  vous  dit  :  Interrogex 
voi  pères.  C'est  donc  maintenant  la  loi  qui 
fonde  la  certitude  do  témoignage  de  vos  pères. 


ils  n'es  ont  eu  d'autre  preore  quedes  sol-  et  ce  témoignage  n'a  point  d'autre  (onde- 
dais  qui  ont  dit  que  les  disciples  de  Jésus  meut  ;  mais  comment  cette  loi  peul-elte  ren- 
avaient  enlevé  son  corps  pendant  qa'ils  dor-  dre  certain  le  témoignage  de  vos  pères,  si  elle 
maïent,  au  lieu  que  les  premiers  ont  pour  n'a  elle-même  d'autre  certitude  que  celle  qui 
eux  tontes  les  preuves  que  l'on  peut  avoir  lai  vient  du  témoignage  de  vos  pèresT  On 
par  les  sens  :  ils  ont  va  plusieurs  fois  Jésus  bien  si  c'est  le  témoignage  de  vos  pères  qot 
ressDscilé  ;  ils  l'ont  toncfaé  ;  ils  ont  conversé  assure  la  certitude  dn  la  foi ,  comme  vous  l« 
avec  loi,  et  de  plus  de  cinq  cents  témoins  qui  dites  en  dernier  lieu,  comment  pouvez-vous^ 
disaient  l'avoir  vu  ressuscité  il  n'y  en  a  pas  pour  la  certitude  de  ce  témoignage,  nous  ren- 
DU  seul  qui  se  soit  démenti  au  milieu  des  vover  i  la  loi  qui  dit  :  Interroges  jot  pèrei  T 
tourments,  et  pour  preuve  qu'ils  ne  mentent  Elle  n'a  pas  droit  de  vous  renvoyer  a  eux, 
point,  ils  font  des  miracles  aussi  évidents,  si  son  autorité  ne  lui  vient  point  tl'elle- 
anssi  publics  que  ceux  de  Jésus;  et  vos  pères     même. 

nui  nW  point  cru  n'ont  pas  contesté  cas  De  plus  vos  Samaritains  s'autorisaient  con- 
derniers  miracles.  Voilà  sur  quoi  la  foi  de  jre  vous  d'une  tradition  qui  était  aussi  la  vô- 
vos  pères  chrétiens  est  appuyée.  Remarquez  tre  :  Pfoi  perte .  disaient-ils.  onl  odor/  tur 
que  le  nombre  de  vos  pères  chrétiens  n  était  ^tm  montagne,  etc.  [Jean.  IV,  20).  Vos  dix 
peut-être  guère  moins  grand  queceluide  vos  irjbns  avaient  aussi  des  traditions  en  faveur 
pères  qui  ont  résisté  41  Evangile.  Huit  à  dix  ^^  igur  idolâtrie.  Les  deux  tribus  e»es-mô- 
mille  ont  wu  om»™.  *  la  prédication  des  ^^8  en  avaient  une  semblable  pendant  leur 
apAtres,  et  leur  postérité  a  été  conservée  ;  au 
lieu  que  la  postérité  des  Juils  infidèles  a  été 
presque  détruite,  soit  pendant  le  siège  de  Jé- 
rusalem, soit  dans  les  différents  massacres 
qu'ils  ont  essuyés  sous  les  empereurs  ro- 
mains. 

Permettez -moi  d'ajouter  que  vos  pères 
chrétiens  avaient  les  mêmes  préjugés  qui 
TOUS  donnent  aujourd'hui  del'éloignementdu 
christianisme.  Ils  attendaient  comme  vous 
un  rtone  temporel  du  Messie  ;  attente  dont 
les  apôtres  eux-mêmes  ne  furAit  point  en- 


caplivité  :  JVouf  hrûleroni  dt  Vmcene  à  la 
reine  des  eieux,  comme  ont  fait  not  plret,  etc. 
[Jér.,  XLIV,  li).  Si  vous  dites  qu'en  cela  ils 
s'écartaient  de  la  loi ,  et  que  pour  lors  il  faut 
remonter  à  l'origine  de  la  loi  et  aux  preuves 
qu'en  ont  en  des  témoins  oculaires,  je  ré-' 
ponds  que  c'est  là  faire  un  appel  de  la  tradi- 
tion de  vos  pères,  et  avouer  qu'il  faut  re- 
monter plos  haut ,  et  en  même  temps  qu'il 
peut  y  avoir  nue  tradition  corrompue  de  vos 
pères. 
tièreinent  désabusés  pendant  que  "Jésus  fiit     ^,  Ai""*  <I"oi<l««  '.«  Juib  aient  reça  ordre 
avec  eux.  Ils  ont  en  bj!en  de  la  Mine  à  croire     d  écouter  les  enseigncinenU  de  leurs  oèr 
la  résurrection  de  Jésus  -,  il  a  fellu  les  acca-     S""  «^s'en*  J"  1  établissement  de  la  loi 


bier  de  preuves ,  et  leur  faire  toucher  au 
doigt  que  sa  mort  et  sa  résurrection  étaient 
on  accomplissement  de  ce  qui  est  prédit  dans 
la  loi,  dans  lee  propMlee  et  dans  lee  ntau- 
mef .  N'oubUei  pas  non  plus  ce  que  j'ai  dit  ci- 
dessus,  que  depuis  la  venue  ae  Jésus  vos 
pères  ont  ajouté  à  vos  anciennes  traditions 
des  nouveautés  çui  vous  éloignent  do  chri- 
itianisme ,  an  lieu  que  les  anciennes  vous 
lùréparaient  à  le  recevoir.  S'il  faut  suivre  les 
traaitions.de  ses  pères,  ne  sopt-ce  pas  les 

Îins  authentiques  7  Les  anciennes  ont  plus 
'authenticité  que  les  nouvelles,  puisque 
c'est  le  temps  qui  forme  les  traditions. 

Voilà  la  réponse  que  je  fais  à  ce  que  vous 
BOBS  opposez  sur  les  traditions  de  vos  pères  ; 
nais  comme  c'est  là  le  grand  argument  sur 
lequel  le  Juif  de  Limborch  appuie  davantage, 
j'en  ajouterai  nne^econde,  en  voulant  bien 
supposer  qne  nul'pe  vus  pères  n'a  embrassé 
le  coristianisme. 

Cette  réponse  est  que  vous  vous  mettes 
dans  un  cercle  dont  vous  ne  sortirez  jamais. 
Vons  dites  que  Tons  ne  croyez  en  Hoïse  qne 
parce  que  vos  pères  vons  assurent  que  les 
laits  de  la  mission  de  Moïse  sont  tels  qu'ils 
«ont  rapportés  dans  le  Pentatenque.  Ainsi  il 


Hoïse,  cependant  la  certitude  de  ce  que  leurs 
pères  avaient  vu  n'était  point  fondée  unique- 
ment sur  ce  que  leurs  pères  étaient  des  hom- 
meis  qu'on  avait  pu  tromper  i  l'égard  de  ce 

au'ils  voyaient  et  entendaient  -,  et  la  certitude 
e  la  tradition  qu'ils  laissaient  à  lenrs  en- 
fants ne  venait  point  de  l'affection  que  ces 
pères  avaient  pour  leurs  enfants  qu'ils  n|aa- 
raieot  pas  voulu  tromper,  comme  le  Juif  de 
Limb'orcb  nous  l'assure ,  mais  de  la  qualité 
même  de  la  tradition  qui  n'était  point  sus- 
ceptible d'imposture,  comme  je  l'ai  bit  voir. 
D'autres  hommes  que  les  Juifs  pouvaient  as- 
sez aimer  leurs  enfants  pour  ne  les  point 
vouloir  tromper  ;  mais  ces  hommes  trompés 
eux-mêmes  auraient  pu  transmettre  leurs 
erreurs  à  leurs  enfants ,  car  c'est  aiaii  que 
les  erreurs  ae  perpétuent  :  ainsi  il  reste  tou- 
jours à  remonter  à  l'origine  en  examinant 
comment  telle  vérité  nous  a  été  transmise , 
ce  qui  est  soumettre  fel  tradition  à  l'épreuve 
des  principes  ordinaires  de  la  certitude  dea 
choses.  Si  le  Juif  s'attache  à  la  tradition  de 
ses  pères ,  comme  à  une  règle  dont  il  n'y  a 
point  d'appel,  dès  lors  if  est  obligé  de  rece- 
voir toutes  ses  traditions,  bennes  eu  mtuTai- 
ses  '  ou  s'il  7  a  une  règle  pour  juger  des  tra- 
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nepenvenldispnterqne  contre  les  chr^     rir 

qoi  reçoivcDl  les  livre»  de  Moïse  ;  et  aite     tir.  On  ne  peut  point  ebanfer  les  sentiments 
lan     '•      ■ ' ■- 


ditions ,  ces  traJitiou  ne  sont  donc  point  la 
dernière  règi«. 

J'ajonle  qa'aree  cet  aniqne  fondeoMat  qaa 
les  Juifs  nous  donnent  de  leur  religion,  ils  ne 
•ont  point  en  ilat  de  coDrertir  d'antres  na- 
tions. CliBqne  nation  a  nne  tradition  de  ses 
Phn».  Ainsi  dès  qne  les  Jnifs  avancent  qne 
oniqne  rondement  d'one  religion  est  la  tra- 
dition des  pères,  ils  laissent  nne  entière  li- 
berté i  tontes  les  religions.  Anssi  le  savant 
Jairne  le  nie  point  ;  car  Limborch  le  pres- 
sant de  Ini  dire  quelle  prenre  les  Jaib  pou- 
vaient avoir  contre  les  relisions  païennes 
(pag.  id6),  il  avoue  qu'il  nen  a  point,  et 
11  emploie  tout  on  chapitre  à  soutenir  que  les 
Juifs  ne  peuvent  dis  '"'       '^"' 

tiens  qui  reçoivent 

quiconque  ne  les  reçoit  point  n'est  plus  qa 
athée ,  parce  qu'on  ne  peut  prouver  l'exis- 
tence de  Diea  qae  par  les  livres  de  Uolse,  et 
qo'oB  n'a  plos  de  principes  puar  l'amener  i 
la  religion  de  Hotte ,  non  plus  qu'à  celle  de 
Jésus.  Il  est  aussi  obligé  d'avouer  qoe  l'on 
n'a  point  de  principe  contre  Mahomet,  parce 
que  les  mahomètans  ont  anssi  une  tradition. 
Vous  TOvei  jusqu'où  vous  abandonnes  les 
vrais  pnncipei  dé  votre  religion  avec  cette 
tradition  de  vos  pères  ;  et  vous  devez  voir 
aussi  que  vous  vous  mettez  hors  d'état  de 
disputer  contre  les  chrétiens ,  puisque  les 
chrétiens  ont  aussi  une  tradition  de  leurs  pè- 
res ;  et  le  savant  Juif  n'a  pu  se  défendre  d  en 
(-.oavenir.  Ltt  raiiont  que  le»  chrétiem  ont  de 
leur  c6ti  me  paraittent,  dit-il ,  auex  bonnee, 
et  elles  tufftsmt  pour  dei  chrétieni  ^'ellee  af- 
fermùsent  dam  leur  religion;  mou  elle*  ne 
iuffUent  point  pour  pertuader  à  un  Juif  qu'il 
se  doit  faire  chrétien.  C'est  là  une  étrange 
manière  de  raisonner.  Si  vous  dites  qne  le 
savant  Juif  a  en  tort  de  tant  accorder  à  son 
adversaire ,  et  que  tous  n'êtes  point  sarant 
des  fautes  qu'il  a  faites  ,  je  vous  réponds  qne 
c'était  li  le  dernier  retranchement  qni  lui 
restait;  et  qu'après  avoir  défendu  la  came 
des  Juifs  avec  beaucoup  d'adresse,  il  ne  pou- 
vait pins  éviter  les  preuves  incontestables  do 
christianisme  qu'en  disant  qu'un  chrétien 
pouvait  s'y  rendre  mais,  qu'elles  n'avaient  pas 
de  quoi  persuader  un  Juif. 

Haintenant  j'ai  nne  question  à  vous  faire. 
Vous  vous  attendez  que  tous  les  peuples  se 
convertiront  i  votre  religion  sons  le  règne 
du  UesBie ,  et  vous  croyez  même  que  c  est 
pour  convertir  les  nations  que  Dieu  tous  a 
dispersés  dans  tout  le  monde.  Or,  je  vons  de* 
mande  comment  vous  les  conrertirez.  Vous 
laissez  les  chrétiens  en  pleine  possession  de 
leur  créance  parce  qu'ils  ont,  dites-vous,  as- 
sez de  raison  pour  f  demeurer.  A  l'égard  des 
ÏaTens  qui  ne  reçoivent  point  les  livres  de 
loTse,  TODs  dites  qu'on  ne  doit  pas  disputer 
contra  eux.  Comment  donc  les  convertirez- 


tonte  sa  majesté  et  d'attirer  bm  let  mb  de 
la  terre  à  l'adoration  du  vrai  Dien.  Hais  sep 
rait-ce  U  nu  pins  grand  minde  (pie  les  con- 
quêtes des  Romains  on  que  celles  de  Habo- 
mett  Le  nibbÏQ  Hanasse,  cité  par  Horabek 
dans  son  Ime  contre  les  Jnib,  convient  que 
ce  ne  serait  point  U  une  fort  grande  ner- 
veille,  TO  que  l'histoire  nous  prbeate  des 
peuples  qiH,  n'étant  rien  d'abora,  ont  nèan< 
motus  formé  de  très-grandes  nonarcfaïes. 
Hais  notre  savant  Juif,  qui  a  écrit  le  dnrnier, 
s'est  trouvé  réduit  à  n'accorder  an  Messie 
d'autre  miracle  <^ae  la  conquête  da  monde, 
qui  n'est  rien  moins  qu'un  miracle. 
"  *  saroosons  qae  tods  paisaiei  conqui- 
~^nde  :  conquérir,  n'est  pa»  coaver- 


d'un  faomme  sans  raison  pour  le  convaincre; 
bien  moins  le  punrra-t-on  par  la  force  des 
armes;  ainsi  n'ajrant  plus  d'antre  ar^ment 
que  les  grandes  vicloires  dnHessie  qne  vons 
attendez,  il  ne  s'ensuit  pas  qne,  si  dès  de- 
main TOUS  étiez  les  maîtres  do  monde ,  vons 
puissiez  convertir  un  seul  homme;  car  il 
n'y  a  pent-éUre  pas  on  seul  homme  sar  la 
terre,  qui  regarde  les  conquêtes  comme  une 
vraie  décision  des  controverses  de  religion , 
et  qnt  ne  Juge  par  conséquent  que  votre  re- 
ligion doit  être  fausse,  puisqu'elle  n'a  pas 
d  antres  titres. 

Vous  voyez  dans  quel  labyrinthe  vous 
vons  perdez  Toos-méines  par  tons  les  d^ 
tours  que  tous  prenez  pour  ériter  la  reli- 
gion chrétienne.  Vous  aTez  abandonné  les 
vrais  principes  de  la  vérité  de  votre  religion, 
mais  TOUS  ne  pouvez  plus  y  revenir  sans 
revenir  A  l'Evangile,  parce  qne  les  principes 
sont  les  mêmes;  et  que,  si  la  mission  de  Molae 
n'était  pas  susceptible  d'imposture,  il  en  est 
de  même  de  celle  de  Jésos,  où  conduisait 
celle  de  Moïse. 

Vons  nous  dites  que  tous  n'arez  point  de 
preuves  contra  les  déistes,  ni  contre  les 
païens  ;  mais  vous  ne  pariez  point  de  mène 
aux  païens  ;  car  vous  entrez  Tolontiers  en 
lice  avec  eux ,  lorsque  tous  n'avez  point  de 
chrétiens  derrière  vous.  Alors  vous  faites 
usage  des  principes  de  certitude  que  Toaa 
avez  touchant  les  fait^  rapportés  dans  les  li- 
vres de  Moïse,  parce  que  vous  ne  craignez 
plus  qne  nous  les  tournions  contre  vous . 
sentant  bien  qne  si  ces  principes  ont  proavé 
la  mission  divine  de  Moïse ,  Ils  proarent 
maintenant  celle  de  Jésus,  qui  devait  anïrre. 
Cette  controverse  peu  sincère  parait  aa 
grand  jonr  dans  votre  lirre  intitulë  Cotri. 
Vous  parlez  hardiment  aux  païens,  et  tous 
TOUS  taisez  devant  nous,  comme  les  oracles 
des  païens  sont  devenus  muets  derant  cens 
de  l'ËTangile. 

Le  savant  Juif  parlant  à  Limborch  (paç. 
M  )  loi   demande  quelle  raison  aarail  qq 


TOUS?  Vous  ne  pourrez  pins  avoir  que  des  païen  d'ajouter  foi  A  ce  qu'on  Ini  prêche 

missionnaires  comme  Mahomet.    Aussi    le  des  miracles  de  Jésus  el  de    aei    apMtv*. 

Juif  de  Limborch  nous  dtt-il  (  pag.  iS),  La  réponse  k  cette  question  est  dans  bmm 

que  le  Messie,  pour  prouver  sa  mission,  premier   discours  ;   nuds  le  Jalf  fiHnad 

n'aura  pas  besoin  d'antres  mlrades  que  de  qne  ta  oiiesûon  est  insoluble ,  tH  c*eat  mmt 

rassembler  les  Juifs  de  toutes  les  contrées  du  cela  qu'il  la  fait.  Néanmoins,  eoouiie  <W  Mal 

monde,  que  de  rëUblir  le  trftnc  de  David  dans  lui  demander  aussi  qudle  rtâvm    jcj^ 

.1  .CooqIc 
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BToir  les  chrétiens  d'ajoater  Toi  à  l'Eraa^Ie,  point  do  rdgne  spirituel  do  Messie  7  C'est,  di- 
eu quelle  raison  avaient  les  Juifs  de  croire  k  tes-rons,  parce  qae  la  loi  ne  nous  dit  pas 
Moïse  et  à  ses  miracles ,  il  a  soin  de  préve-  expressément  que  telle  cbose  est  tjpe  de  ce 
nir  ces  questions ,  en  nous  disant  qu'il  n'en  règne  spirilael.  Uais  la  loi  tous  dit-elle  ex- 
est  pas  des  païens  comme  des  chrétiens  et  pressément  que  l'état  tranquille  et  heureux 
desJairs  qui  ont  des  traditions  non  inter-  uAtous  étiex  en  Chanaan  était  un  tvpe  de 
rompues  (  Limborch,  pag.  132,  et  alibi  pa$~  la  gloire  d'on  elat  futur  ?  Vous  voudriez  que 
iim  ].  Hais  si  les  païens  ont  aussi  des  tra-  la  Toi  tous  marquât  distinctement  en  qnol 
ditions  non  interrompues ,  voilà  aassitdl  consiste  la  gloire  spirituelle  du  règne  dn 
lenr  religion  élevée  an  même  degré  de  certi-  Messie  ;  mais  seriez-TOOS  en  état  de  la  com-l 
tude  que  la  religion  des  chrétiens  et  qne  prendre,  après  qu'an  de  vos  prophètes  vous 
celle  des  Juifs.  Voili  donc  où  aboatissent  a  dit  que  àemÙM  le  eommmcemeni  dumondt 
les  détours  des  Juifs,  lorsqu'ils  aiment  mieux  rhomme  ne  la  iamaii  entendu ,  ni  ouï  de  tes 
bAtir  lenr  religion  sur  le  sable  que  de  la  lais-  oreilles,  nivu  deieiytux[Ii.,L\W,  k). 
ter  sur  les  fondements  inébranlables  qui  lui  Vons  n'ienorez  pas  qn  il  n'y  avait  point 
sont  communs  avec  la  religion  chrétienne.  dans  votre  loi  de  sacrifice  ni  d'expiation  pour 
Voua  ne  voulez  point  croire  avec  les  chré-  les  grands  crimes ,  comme  tt  blatphime.  l'ir~ 
tient  que  le  Messie  doive  procurer  aux  hom-  doldtrie,  û  meurtre,  l'adultère,  l'inceste .  etc. 
nés  d^antres  avantages  que  cenx  de  cette  11  5  avait  aussi  de  moindres  péchés  dans  le 
rie.  Le  principal  but  de  la  venue  du  Messie  même  cas  ;  tel  que  le  péché  d'Eli,  qui  ne 
est  ponrtant,  selon  vos  Ecritures,  de  briser  chAtia  point  ses  enfants.  Quelques  Juifs  se 
fa  tite  du  serpent  [Gea.,  111,  IS],  qui  a  séduit  sont  imaginé  que  le  sacrifice  annuel  de  l'ex- 
le  premier  homme  ;d«;fntr /m  <ransar«ftton<  piation  elbçait  tons  leurs  péchés.  Vous 
et  de  faire  la  réconciliation  pour  Viniquiti.  vojei  qu'il  n  expia  pas  même  le  péché  d'Eli. 
(  Dan.,  IX.  Sb  ).  Mais  vous  nous  dites,  arec  El  en  effet ,  le  sacrifice  aonoel  n'était  qu'un 
votre  savant  Juif  (XtmborcA,  pag.  54,55),  simple  sacrifice  comme  celai  de  chaque  jour, 
que  nous  n'en  avons  pas  besoin,  que  l'homme  excepté  qu'il  était  plus  solennel.  Ainsi  il  ne 
n'a  jamais  été  sous  la  malédiction  de  Dieu  ;  pouvait  expier  que  les  mêmes  péchés  qu'ex- 
que  Ton  ne  trouve  ni  dans  vos  livres  saints  piaient  les  sacrifices  ordinaires.  Si  lesacrîfice 
ni  dans  les  ndtres  que  Dieu  menace  les  annuel  avait  expié  tons  les  péchés  des  Juifs , 
hommes  de  sa  colère  étemelle  ;  et  vons  épi-  ces  péchés  n'auraient  pas  été  punis ,  après 
logaez  sur  le  mot  étemel ,  qui,  dans  l'Ancien  l'expiation  ,  dans  les  temps  suivants,  selon 
Testament,  n'est  souvent  pris  que  pour  une  la  menace  de  la  loi,  et  an  delà  de  U  troisiè- 
loogne  durée.  Hais  il  s'agit  seulement  de  sa-  me  et  de  la  quatrième  génération;  et  vos 
voir  si,  après  la  mort,  il  j  aura  une  punition  pères  eux-mêmes  remarquaient  qne,  dans 
des  iniqnités  ;  dans  le  cas  qu'il  y  en  ait  une,  tous  les  grands  châtiments  de  Dieu,  il  y  avait 
étemelle  on  non ,  les  morts  ne  se  sentiront  toujours  un  grain  du  veau  d'or,  c'est-A-dire 
point  des  bienfaits  da  Messie,  puisque,  selon  qne  cette  idolâtrie  ne  leur  avait  jamais  été 
Tons,  il  ne  vous  procurera  que  les  biens  et  entièrement  pardonnée.  SI  dooclessacrifices 
les  honneurs  de  celte  vie  ;  ainsi  te  Messie  ne  de  la  loi  n'expiaient  pas  les  grands  péchés , 
fera  point  pour  eux  la  réeoneiliation  des  ini-  comment  pourraient  -  ils  être  pardonnes  ? 
guita.  Mais  la  fera-t-il  même  pour  les  iv-  Vous  direz  peut-être  qu'ils  l'étaient  A  cause 
vanls  f  Est-ce  mettre  fin  A  nos  péchés  que  de  la  pénitence  ,  et  sans  qu'il  fdt  besoin  de 
de  nous  procurer  une  délivrance  temporelle  sacrifice.  Hais  il  en  était  besoin  pour  les 
de  nos  ennemis  T  Ces  ennemis  sont-ils  la  moindres  péchés,  qui  exigeaient  aassi  la  pe- 
tite du  serpent  qui  doit  être  brisée,  le  sont-  nitence.  Les  grands  péchés  étaient-ils  donc 
ils,  dis-je,  aossi  littéralement  que  le  démon,  expiés  pins  aisément  que  les  moindres  T 
qui  a  pris  les  organes  du  serpent ,  pour  in-  Voua  voyez  qne  U  loi  voua  déclare  asseï 
irodnfre  le'pédié  dans  le  monde;  et  oeat-on  elle-même  qu'elle  n'est  point  parfaite  ;  qu'il 
appeler  une  délivrance,  celle  qui  après  aroir^  fallait  au  monde  un  sacrifice  plus  efficace 
été  attendue  tant  de  siècles,  no  délivre  que  que  les  siens,  et  capable  d'expier  les  grands 
is  les  péchés.  Celte  loi,  qui  dil  elle-même,  Maudit 


des  maux,  dont  la  mort   délivre  tous 
hommes  T 

Mais  s)  vons  n'admettez  point  les  puni- 
tions éternelle»,  pour  celte  raison  qu'elles 
oe  se  Iroavent  pas  en  termes  formels  dans 
Tos  Ecritures,  je  vons  prie  de  me  trouver  un 
texte  formel  dans  la  loi  de  Moïse  sur  la  vie 
éternelle  dans  le  ciol  et  sur  la  résurrection 


celui  qui  n'observera  point  toutes  ces  parole* 
(Deut..  XXVll,  36), ne  donne  pas  les  moyeui 
de  sortir  de  dessous  la  malédiction  ;  comment 
donc  en  sortirei-vous  ?  Serez- vous  admis 
dans  le  ciel,  avant  une  malédiction  sur  la 
téteT  et  y  a-t-il  rien  de  plus  désespéré  que 
ce  qu'avance   ici   votre   savant  juif  {Ltm~ 


des  morts  :  deux   articles   néanmoins  que  borck  ,  pa^.  »8  ad  finem)  :  Nous  ne  eroyoy 

TOUS  faites  tons  profession  de  croire.  Vous  point.  Ail-\\,  que  la  rédemption  que  nous  al- 

avonex  les  premiers  que  ces  deux  articles  ne  tendons,  ni  le  Messie  lui-même,  soit  néeessatre 

sont  que  des  conséquences  de  plusieurs  tex-  pour  sauver  nos  imes.  et  pour  obtenir  ta  giot- 

tel,  qol,étant  pris  à  la  lettre,  marquent  an  re  étemelle.  VoilA  où  l'a  conduit  son  asser- 

état  Umporet,  mais  qui  présentenl,  sous  an  tion  téméraire,  qne  1  homme  n  est  poini  sous 

type.  l'éUt  glorieux  d'une  vie  futare.  Il  y  a  U  malédiction  de  Dieu,  deouis  la  chato  a  A- 

donc  maintenant  des  types  dans  la  loi,  quoi-  dam  ;  et  à  l'égard  des  Juifs ,  Il  "o"  <"*  ."l"* 

que  vos  docteurs  les  récusent,  comme  nous  l-Bcrilure  les  nomme    tonjoprs  une  J""»^ 

ruvons   vn.  Or  pourquoi  n'y  en  aora-l-il  sainte  ;  qu'Aaron  a  «u  ordre  de  les  Dcnir, 
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mUOISTHATH»!  EVANGEtIQUE. 
|De  Dlea  k  détendu  h  BaUan  de  les  mao-     gnratire;  il  n'est  pu  ëtonaanl  qae,  poar  la 


aire,  panaqu'ili  itmt  bénit;  toales  choses, 
dil-U  {  LÛiAorch .  vag.  55  ),  si  opposées  i 
DDe  malédiction  eternelh ,  que  Dieu  lui— 
même  ne  pourrait  les  accorder  ensemble.  Il 
croit  se  tirer  d'inlrifue  par  le  mot  élemet , 
TQ  qae  les  prophètes  qui  les  avertissent 
qu'ils  sont  maudiLs  à  cause  de  leur  méchan- 
ceté, ne  partent  qaelquefois  que  d'une  malé- 
diction temporelle.  Maissiles  Juifs  sont  fointf 
et  bénit,  ils  ne  peuvent  pas  élre  maudits 
même  lemporeDement ,  puisque  la  maléilic- 
UoD  et  la  bénédiction  sont  oiamétralement 
opposées.  Ainsi  dans  le  cas  oi^  les  textes 
qu  ils  nous  citent  en  faveur  de  leur  sainteté , 
les  mettent  à  couvert  d'une  malédiction  éter- 
nelle, ils  doivent  aussi  les  exempter  de  la 
malédiction  temporelle.  Mais  ils  peuteol  être 
réellement  mauaitt,  et  en  même  temps  sainit, 
non  pas  d'une  sainteté  personnelle ,  mais 
d'une  sainteté  relative,  comme  nn  peuple 
qui  est  en  alliance  avec  Dieu  peut  être  nom- 
mé saint  i  cause  de  la  sainteté  de  sa  *nca~ 
tion,  par  opposition  à  d'aalres  peuples  qui 
ne  sont  point  compris  dans  cette  alliance  ;  ou 
coDuae  Jérusalem, quoique  remplie  de  meur- 
tres, est  nommée  la  Cité  tainle,  à  cause  du 
temple  OÙ  l'on  adore  un  Dieusnint.  Sont-ce 
li  des  contradictions  que  Dieu  ne  puisse  ac- 
corder T  Un  même  peuple  est  bém  et  maudit 
en  même  temps,  mais  i  diSérenls  égards. 
Ainsi  quoique  tuinti  en  un  sens,  vous  pou- 
vez dHttS  an  autre  sens  être  mauditi,  soit 
dans  cette  vie,  soit  dans  nne  antre.  Vous  de- 
vez en  convenir,  puisque  vous  nous  dites  que 
ce  sont  vos  péchés  qui  diffèrent  ta  venue  du 
Messie  :  car  le  péché  n'est  pas  moins  con- 
traire à  la  sainteté  qu'une  malédiction  qui 
ne  consiste  que  dans  des  châtiments  tempo- 
rels. Etaprraloales  vos  résistances,  il  faut 
que  TOUS  confessiez  que  l'homme  est  sous  la 
malédiction  de  Dieu,  depuis  la chuted'Adam; 
qu'il  s'y  avait  point  dans  votre  loi  de  sacri- 
fice capable  d'expier  les  péchés  ;  qu'il  faut 
un  sacrifice  plus  ^rand  et  plus  digne  de  Dieu 
qae  celui  des  animaux.  Et  vous  ne  pouvez 
plus  rejeter  le  Messie ,  sons  prétexte  que 
votre  loi  n'en  parle  pas  en  termes  formels , 
puisque  vous  n  avez  pas  attendu  des  termes 
formels  ponr  croire  une  vie  future. 

Hais  le  sacrifice  et  la  mort  do  Messie  ne 
sont-ils  pas  assoz  formellement  exprimés, 
ainsi  que  la  satisfaction  qu'il  devai'  faire 
ponr  le  péché,  lorsqn'Isaïe  vous  dit  :  /(  a 
fait  de  ta  vie  wu  offYandt  ponr  le  péché,  Diea 
atutt»  travaux  de  ton  dm,  et  il  en  a  été  ta- 
litfait.  Il  Va  chargé  de  l'iniquilé  de  nout 
tout...  il  a  livré  tom  ânu  à  la  mort,  il  a  été 
mù  aveu  let  tnmtgrettewt .  il  a  intercédé 

pour  euœ (  la.  UU)  SoBi-«s  lA  4es  [ex^ 

pressions  figuratives?  Oui,  dit«s>vous,  et  la 
Mort  n'est  point  U  mort  :  ce  sont  seulcnMnt 
des  afDJclioDs,  coohk  votra  wvant  Juif  nous 
l'a  déjà  dit.  C'est  ainsi  qw  tous  toornei  eu 
figures  les  exprasions  us  pUis  littérales,  ala 
de  DeaS'  dire  cssuite  cnis  I'»»  ne  vooa  oito 

G  s  des  lectesctairs  et  formels.  Vous  rejetez 
I  AgnrM,  lorsqu'eUas  vous  condamnent  et 
qu'elles  vtius  dmortrent  que  la  lot  clail  B- 


même  raison,  tous  rejetiez  les  expressions 
les  plus  littérales  ;  toujours  prMs  néanmoins 
à  y  revenir,  lorsqu'il  sera  de  TOtre  iiriérét  de 
vous  en  tenir  i  une  lettre  qoi  tne. 

XV.  Enfin  le  Messie  qne  vous  atUe»4ei  ne 
pourra  point  porter  te  caractère  qne  lui 
donne  la  prophétie  de  Jacoh,  d'^^re  l'aitente 
et  la  détir  det  nation»  {Gen.,  XLIX).  Cette  at- 
tente a  été  générale  dans  tout  le  monde,  vers 
le  temps  qui  avait  été  marqué  dans  la  pro- 
phétie de  Daniel.  Aujoard'hui  elle  n'est  plus 
que  chez  vous.  Ainsi  dans  quelque  temps  qne 
votre  Messie  pAt  venir,  il  ne  viendrait  point 
dans  le  temps  oà  l'on  élaK  averti  de  l'atten- 
dre, mais  lorsqu'on  ne  l'attendrait  plus.  Et  si 
c'est  un  Messie  qui  doive  conquérir  les  na- 
tions par  la  force  des  armes,  il  viendrait 
Îlutdt  comme  la  terreur,  qne  comme  U  détir 
es  nations.  Anssi  n'est-ce  point  là  l'idée 
qu'en  avait  le  monde  lorsqu'on  l'attendait 

Platon,  en  nous  traçant  le  caractère  d'un 
homme  parfaitement  jusIk,  bien  loin  de  nous 
le  dépeindre,  comme  vous  faites  votre  Messie, 
nous  dit  qu'il  doit  arriver  qu'on  le  fiayelle, 
qu'on  le  tourmmte,  qu'on  le  mette  aux  fer», 
ou'enfin  on  U  crucifif.  et  qu'on  le  traite  commM 
le»  bitt»  dettinéet  autacriUce  {Plat.  deRepl.  Il): 
Il  faut,  dit-il,  que  le  monde  attende  qu'tl  nom 
vienne  un  tel  homme  pour  nous  apprmdre  corn- 
ment  nout  devant  nout  conduire  envert  Dieu  et 
envert  le»  hommet:  et  ilajoule.  Quand  viendra 
ce  lempt ,  et  qui  ttra  ce  grand  maitre?  que  j» 
détirerait  de  h  voir  I  11  ajoute  encore  que  ce  lé- 
gislateur doit  avoir  quelque  ehott  an-de»su» 
de  l'homme  :  car  de  mtme,  dit-il,  711e  let  bile» 
sont  gouvernée»  par  Ut  konwfu»,  qui  tant 
d'une  nature  tUBérieure ,  il  faut  auesi  que  cet 
homme  detlinéa  ^(re législateur  du  genre  ku- 
main,  ait  quelque  chote  de  ta  nalurs  de  /Hem 
{Plato.de  Lege.lib.  IV). 

Qu'auraient  dit  Socrate,  Platon,  et  les  an- 
tres sages  des  Gentils  d'un  libérateur,  qui  nn 
devait  venir  an  munde  que  pour  vous  procu- 
rer un  bonheur  tel  que  celui  que  vous  atten- 
dez du  Messie,  et  acquis  par  la  violeaceTNe 
l'auraient-ils  point  détesté  comme  un  homme 
rempli  des  vanités  de  ce  monde,  et  i»dignc 
m^me  de  porter  le  nmn  de  philosophe?  Le- 

3uel  des  deux  hommes  pouvait  être  Iv  éévirt 
e»  nation»,  ou  celui  qui  devait  les  déso- 
ler et  les  assujettir,  ou  celui  qui  leur  en- 
seignerait les  lois  de  Dieu  touchant  les  de~ 
voirsde  l'homme,  et  j  mettrait  le  sceau  d'une 
autorité  divine,  ce  que  ne  ponvaient  faire 
les  philosophes  T  Apprendre  an  monde  A  ado- 
rer Dieu,  et  k  expier  ses  péchés,  lui  douner 
la  promesse  d'une  vie  éternelle,  arec  les 
moyens  de  l'obtenir,  c'est  ce  qae  les  piiiloso- 

Sbes  auraient  bien  vonhi  faire ,  et  ce  qu'ils 
«siraient,  et  ce  qu'ils  espéraient  qn'on  autre 
ferait  un  jour. 

An  reste,  j'ai  de  la  peina  à  croire  qos  «mis 
allsndîea  eaeore  le  Messie;  et  tout  ce  que 
Tons  DOfli  en  dites,  ressenâUe  plas  A  nne 
vaine  esenee,  qa'i  dm  vMtable  aUeole. 
QuelqneBruna  de  vos  rabbins  disent  ^ae  la 
Messie  est  venu;  d'antres  qu'il  ne  viendra 
peint.  Les  ans  prétendent  qu'il  ne  vitailra 
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dans  «e  monde  qv'aprAs  la  résarrcction  des 
iBorIs,  les  antres  qae  sa  veDae  est  peo  tm- 
portante  et  qne  ce  n'est  point  U  on  de  tos 
poinls  fondaBocntanx.  Il  j  en  à  même  qui 
TOnt  jasqu'Â  dire  qo'elle  n*est  naltement  à 
Boahailer,  parce  qu'elle  doit  faire  plus  de 
mal  que  de  Dien  à  votre  nation  :  et  ils  ont  dé- 
fendu de  faire  des  recherches  sur  le  temps  oà 
le  Messie  peut  Tenir,  H'espérant  point  de  le 
découTfir.  Le  rabbin  HîUel,  cité  par  Horn- 
bcck,  dit  qne  h  Mente  ne  itra  point  accordé 
à  hraii,  parce  qu'il  l'a  déjà  été  pendant  tei 
jourid'ÈxéchioM.  roidejuàa.  Le  rnbbîa  Juda 
dit  dans  voire  Talmud  que  le  Mff*ie  vienne, 
pourvu  que  je  ne  le  voie  point.  Combiendemi- 
sèrts,  dit-il,  attirera-t-ii  aux  Juif*,  enletraê' 
semblant  de  tout  le»  paye  où  ile  vivaient  tran- 
quillement, pour  leur  faire  oublier  teurt  mai- 
totu  avec  Iran  hérilageê,  et  lei  mener  A  la 
guerre.  Let  calamilit  ou'  entraîne  la  guerre 
ne  seront  jamais  répartes  par  ta  terre  de  Cha- 
naan,  dont  il  les  rendra  maUres,  puisqn'à  pré- 
smt  ils  habitent  des  pays  qui  votent  bi«n  celte 
terre,  et  qu'ils  g  ont  tout  en  abondance.  Let 
eonqtiitet  du  Meitie pourront  lui  donntr  de 
la  gloire;  mais  les  Jutfs  n'en  seront  pas  mieux 
en  combattant  pour  lui.  C'est  d'après  ces  ré- 
lloxicins  one  le  rabbio  Juda  u'avait  pas  tort 
de  nous  aire  :  Qu'il  vienne,  mais  que  je  ne  le 
«oie  point.  Deas  antres  rabbins  ont  dit  la 
niénie  chose. 

Votre  nation  s'est  tant  de  fois  mécomptée, 
en  suivant  de  faux  messies,  qu'elle  a  eu  rii- 
Sun  de  défendre  les  recherches  qu'on  pour- 
rait faire  sur  le  temps  de  sa  venue  [Èorn- 
brk.  pag.  123).  Maudit  soit,  dit  votre  Tal- 
inud,  celui  qw  fixera  un  temps  pour  la  venue 
du  Messie;  car,  dit-il,  si  le  Messie  ne  vient  pas 
au  temps  qui  a  été  marqué,  le  peuple  te  décou- 
rage, et  il  croit  qu'on  ta  séduit  par  de  vainet 
etpérancet.  C'est  pourquoi  le  Talmud  dit 
rncore  {Talmud.  Cod.  Sanhédrin,  cap.  ii): 
Si  quelqu'un  tait  le  calcul  des  temps,  qu'onlui 
caste  let  ot.  De  lell^  imprécations  n  ont  plus 
rien  de  répréfaensible ,  depuis  qu'un  de  vos 

§rands  rabbios  a  effacé  la  venue  du  Hessîe 
u  nombre  de  vos  articles  fondamentaux  :  de 
Icllc  aorte  que  vous  pouvez  la  croire,  on  ne 
la  point  croire,  comme  bon  vous  semble. 

XVI.  Je  vais  flnîr,  en  reprenant  en  pen  de 
mots  tont  ce  que  je  vons  ai  dit.  Vous  avex 
abandonné  Iodi  les  motifs  de  crédibilité  que 
vous  avez  sur  la  vérité  des  faits  de  la  mis- 
sion de  Hoïse  et  de  l'établissement  de  votre 
loi,  plntAt  qne  d'admettre  des  motifs  tout 
semblables,  sur  la  vérité  dus  faits  qui  regar- 
dent Jésus  et  son  Evangile  :  de  telle  «orte, 
Îue  voiu  vons  êtes  mis  dans  la  nécessité,  ou 
e  rejeterla  mission  de  Moïse,  on  d'embras- 
icr  la  relifcion  chrétienne. 

J'ai  répondu  à  vos  objections;  car  après 
ivoir  établi  les  faits  de  la  mission  et  des  mi- 
-acles  df  Jésus  aida  ses  apMres,  il  n'est  plus 
lécessairo  de  prouver  qu'on  doit  recevoir 
'Erangile,  avae  les  explications  aue  les  apA- 
res  ont  données  de  votre  loi,  poisqae  la  loi 
t  l'ErangUe  sont  posés  tar  Un  mêmes  fonde- 
nents.  et  qu'ils  portent  également  le  carac- 
ftro  d'une  aalonlé  divine.  On  peut  répandre 


des  naagas  en  multipliant  les  objecltons  sar 
qoelqacB-uns  de  nos  mjstères.  Hais  les  ob- 
jections ne  détruiront  jamais  la  certitude  des 
faits,  quoiqu'on  ne  soit  point  lonjonrsenélat 
d'y  répondre.  Il  en  est  ici  comme  des  choses 
de  la  nature.  Noos  ne  pouvons  expliquer 
comment  les  objets  sensibles  passent  par  le 
moyen  des  organes  du  corps  jusqu'à  noire 
Ame;  ni  résoudre  un  grand  nombre  de  diffi- 
coltés  que  l'on  peut  faire  sur  notre  Âme 
même  ;  et  néanmoins  personne  ne  doule  qu'il 
n'ait  une  âme,  qa'Il  ne  voie,  qu'il  o'entr-ndc, 
qu'il  ne  pense,  qu'il  ne  raisonna.  Eh  I  qui 
peut  satisfaire  à  toutes  les  questions  que  Ton 
pourrait  faire  sur  l'existence  et  sur  les  opé- 
rations de  Dieu  1  £n  croil-«n  moins  pour 
cela  au'il  y  r  htte  première  Cause,  et  doute- 
t-on  de  son  essence  et  de  ses  perfections  T 

Ainsi,  A  moins  que  vous  ne  fassiez  voir  la 
fausseté  des  quatre  marques  que  j'ai  données 
de  la  certitude  des  faits,  et  que  vous  ne  prou- 
viez ensuite  que  les  faits  qni  établissent  l'E- 
vangile, manquent  de  quelqu'une  de  ces 
marques,  tout  ce  que  vous  pourrei  dire, 
n'attaquera  point  la  religion  chrétienne,  ot  s'il 
était  possible  que  vons  dissiez  quelque  chose 
de  solide,  vous  anéantiriez  la  mission  de 
Moise  en  même  temps  que  celle  do  Jésus,  et  il 
rsodrailqnerous  et  oons  devinssions  déistes. 

Vous  nous  diteà  quelquefois,  avec  te  Juif 
de  Limborcb,  que  si  Jésus  après  sa  résurrec- 
tion, s'était  montré  Â  toute  l'assemblée  d'Is- 
raël, cela  eût  levé  toutes  ves  ditDcultés  ,  et 
que  certainement  vous  auriez  cru  en  lui. 
Mais  cette  preuve  sensible  que  vous  deman- 
dez. Dieu  ne  vous  l'a-t-il  pas  administrée , 
lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  visiblement 
sur  Jésus ,  après  son  baptême?  Alors  Dieu 
dit  à  voix  intelligible  à  tout  le  peuple  qui 
était  assemblé  :  Voilà  mon  Fili  bien-aimé. 
C'était  vous  montrer  le  Fils  de  Dieu  d'une 
manière  bien  plus  évidente,  que  ne  l'eût  fait 
un  homme  ressuscité  d'entre  les  morts.  Car 
un  homme  peut  ressembler  à  un  autre  homme  ' 
el  cette  ressemblance  a  plus  d'une  fois  cause 
des  méprises.  Les  apAlres  qui  ont  vu  Jésus 
après  sa  résurrection,  ont  eu  bien  de  la  peine 
è  la  croire,  quoiqu'il  fil  des  miracles.  Enfin 
l'apparition  d'un  homme  ressuscité  a-t-ellc 
moins  de  difBcultés,  qu'un  ciel  entr'ouvcrt 
devant  les  yeux  de  tont  un  peuple  avec  une 
vols  sortant  du  ciel,  et  que  tout  le  monde 
pouvait  eotendreT 

Notre  Sauveur  disait  à  quelques-uns  de  vos 
pères  que  t'ilt  n'écoutaient  pat  Moïse  et  les 
prophète»  ils  ne  croiraient  point,  quand  mé' 
tne  quelms'un  ressusciterait  des  mortt  (Luc, 
XVI,  SI).  La  raison  en  était  évidente  ;  el  c'est 

Farce  que  les  preuves  de  la  mission  et  de 
autorité  de  Moïse  étaient  plus  certaines  qne 
ne  le  pouvait  être  l'apparition  d'un  mort. 
Hais  cette  preuve  même  tous  a-t-elle  man- 

3ué  ?  Jésus  n'a-t-il  pas  apparu  une  foif 
plus  de  cinq  cents  de  vos  pères  ?  Et  celte 
apparition  a'a-t-elle  cas  été  attestée  par  un 
grand  nombre  de  miracles  bits  par  ceux 
d'entre  vous  qni  l'avaient  va ,  qui  avaient 
mangé  avec  lui,  et  l'avaient  entretenu  à  di- 
verses fois  pendant  quarante  jours  ?  Jésus . 


yGcK)t^lC 


I^MOHSTHAIICn  ÉVAHCÛiQUC. 


aprèt  Mn  ascensioa,  ne  s'est-il  pis  montré  k 
Paul  da  haut  des  cienxT  Et  si  ceb  n'était, 
comment  qpelqDes-aiu  île  ceux  qni  accom- 
pagoaient  Pinl  n'aoraient-ili  pas  décooTert 
l'impostore ,  e»  qui  n'allaient  arec  loi  k 
Damas  qne  pour  persécater  les  chrétiens  ? 
Trou  jonrs  après ,  PanI  précba  rE?angile 
dans  cette  grande  ville .  et  il  confoodil  les 
Joifs  en  pmence  de  ceax  qni  l'avaient  snivi. 
Ceux-ci  ne  ponvaient-îla  pas  le  confondre 
lui-même,  s'il  n'avait  été  q^u'nn  taux  témoin  t 
Mais  les  miracles  que  Taisait  Paul  devant  tout 
le  peuple  de  Damas,  mettait  le  bit  an-dessns 
de  tous  les  doatei. 

Considérez  qne  les  témoins  de  la  résnrrec 
tion  de  Jésns  sont  Juifs,  et  qu'il  n'y  en  a 
même  point  d'autres.  Comme  Jésns  n'a  an- 
noncé son  ETansile  qu'aux  Juifs  jusqu'à  sa 
mort,  aussi  après  sa  résurrection  il  ne  s'est 
montré  qn'i  eux.  C'est  des  Joifs  que  nous 
Gentils  avons  en  la  connaissance  de  sa  ré- 
surrection et  de  son  Evangile.  Cet  Evangile 
n'est  qu'une  tradition  des  Juifs,  comme  je 
TOUS  I  ai  déji  dit  :  tradition  qui  nous  a  été 
transmise  par  nne  postérité  de  Jnib  bien  pins 
nombreuse,  que  ne  sont  aujourd'hui  les  Juifs 
qni  s'opposent  à  l'Evangile.  Cenx-ci  rejettent 
la  tradition  de  leurs  pères,  cette  même  tradi- 
tion de  la  plus  saine  partie  qu'ils  nous  disent 
être  la  pins  grande  preuve  de  la  religion  de 
lloïse ,  et  qa'ils  opposent  néanmoins  i  tont 
ce  qni  a  converti  les  Gentils.  Ce  ne  sont  point 
les  chrétiens  qui  ont  produit  leur  Hessie  ;  ce 
ue  sont  point  eux  qui  l'ont  choisi ,  mais  c'est 
lui  qni  tes  a  choisis.  Us  ignoraient  qu'il  fût 
le  Hessie,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  témoins 
d'un  grand  nombre  de  ses  miracles.  Ils  sa- 
vaient aussi  peu  la  nature  de  son  règne,  et 


prenant  à  sonffrir  sur  la  terre,  an  lien  des 
belles  espérances  qu'ils  avaient  concnes. 

Ce  sont  donc  ceux-li  d'entre  vos  pères  qni 
TOUS  doivent  être  les  moins  suspects.  Les 
antres  ne  peuvent  qne  vous  tromper  dans 
l'attente  du  Hessie,  comme  ils  se  sont  trom- 
pés eux-mêmes  en  suivant  de  faux  messies, 
qui  ont  tant  de  fois  causé  leur  ruine.  Si  vous 


désirez  être  puissants  sor  la  terre  et  j  êtrt 
en  bonnenr,  tl  n'y  en  a  point  de  mojen  plu 
certain  que  d'embrasser  la  religion  cnrt 


tienne.  Alors  Jésus  ne  sera  pas  senlenwnt  Im 
lumière  de»  GentiU,  il  sera  aussi  la  gloire  de 
fofl  peuple  (T/fni^f- Hais  pardessus  tont,  TOUS 
devez  songer  à  assurer  votre  état  étemel , 
touchant  lequel  vous  n'attendez  rien  do  Met- 
aie  que  vous  vous  figurez,  quoique  voos  ne 

fiuissiez  nous  dire  comment  vous  pouvez 
aire  l'expiation  de  vos  péchés.  Je  paria  des 
grands  péchés  que  les  sacrifices  de  la  loi 
n'expiaient  point,  comme  vous  en  convenez. 
11  n'y  avait  point  d'expiation  pour  ceux  qui 
se  retiraient  dans  les  villes  de  refuge.  Rien 
ne  les  en  délivrait  que  la  mort  du  grand  prê- 
tre, ce  qui  était  un  type  manifeste  de  la  mort 
de  notre  grand  prêtre  Jésus,  qui  nous  purifie 
et  nous  met  en  Ubcrlé. 

Je  désire  comme  vous  la  gloire  temporelle 
d'Israël  ;  et  plAt  à  Dieu  que  vous  hissiez  biea- 
tdl  les  restaurateurs  de  la  maison  d'Israël, 
afin  qne  Itt  court  de$  enfante  étant  relounét 
à  tfuri  pèrei  qui  ont  cru  i  l'Evangile,  voos 
soyez  vous-mêmes  les  premiers  instruments 
de  la  conversion  du  monde  entier,  qui  a  été 
annoncée  par  vos  prophètes,  conuoe  elle  l'est 
aussi  par  l'Evangile, 


AVERTISSEIHENT 

SUR  LE  TRAITÉ  DU  JUGEMENT  PARTICULIER  ET  DE  L'AUTORITÉ. 


La  question  du  jugement  particulier  et  de 
l'autorité  qui  a  donné  lieu  à  de  grandes  con- 
'  troveries  s'éclaircil  aisément,  pourvu  qu'on 
veuille  bien  s'entendre.  Les  protestants  et  les 
catholiques  conviennent  que  cfaacno  a  droit 
d'examiner  les  fondements  de  sa  croyance. 
Ot  cet  examen  enferme  un  jugement  parti- 
culier. Chez  la  plupart  des  protestants,  c'est 
an  jugement  du  fond  dps  dogmes  pour  savoir 
s'ils  sont  conformes  à  notre  raison,  et  ai  l'E- 
glise ne  s'est  pas  trompée  dans  le  témoignage 
qu'elle  en  a  rendu.  Chez  les  catholiques,  on 
n'examine  point  si  le  dogme  s'accorde  avec 
notre  raison,  ou  se  conteate  de  vérifier  le  fait 
du  témoignage  de  l'Ëglise,  parce  qu'on  est 
bien  persuade  que  ce  témoignage  ne  peut 
nous  tromper.  Voilà  donc  un  jugement  parti- 
culier des  deux  cAtés.  Hais  dans  l'un  on  n'a 
ponr  guide  que  sa  raison  ;  dans  l'autre  on 
s'en  rapporte  au  témoignage  de  l'Eglise  aprjs 
u'on  l'a  bien  conslalê.  Ainsi  dans  une  com- 
unien    qui   no    rc{oit    pas   l'autorité    de 


l'Eglise,  on  est  obligé  d'examiner  avant  de 
croire,  et  si  on  ne  le  fait  pas,  on  sera  juste- 
ment accusêd'êlre  chrétien  comme  les  Turc* 
sont  Turcs  ;  au  lieu  que  dans  une  commo- 
nion  où  l'autorité  de  l'Eglise  est  reconnue,  si 
l'on  juge  du  fond  des  dogmes,  ce  n'est  qu'a- 
près les  avoir  reçus  de  la  main  de  l'Eglise, 
qui  en  a  rendu  témoignage  et  qui  use  de  son 
autorité  pour  les  faire  accepter.  U.  Lesley 

S  trouve  fort  bien  qu'on  a  droit  d'examiner  les 
Dndements  de  la  foi  chrétienne,  mais  il  fait 
d'inutiles  efforts  pour  prouver  que  dans  cet 
examen  on  doit  mettre  à  l'écart  l'autorité  de 
l'Eglise,  et  en  même  temps  il  détruit,  sans  l« 
vouloir,  ce  qu'il  avait  avancé  dans  sa  lettre 
à  un  d^sto  converti  (Art.  12),  qu'une  doc- 
trine qui  a  été  enseignée  eemper  et  «frifue  et 
ab  omnibut,  est  une  doctrine  cbrélienoe.  En- 
fin, il  accuse  à  tort  les  catholiques  de  renon- 
cer à  leur  raison,  à  leur  propre  jnsemeat,  de 
marcher  les  yeux  bandes,  lorsqulus  se  aon- 
mellenl  à  l'autorité  de  l'élise,  car,  dâm  cv 
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Dt)  JUGEMENT  PARTICUUER. 


cas  même,  on  Taîl  osage  de  sa  raison,  poia- 
qu'on  joge  qu'il  est  raisonnable  de  se  sou- 
mettre. Les  catholiques  ne  blAment  le  jage- 
ment  particulier  que  lorsqu'on  Ini  reut  sou- 


mettre, ou  des  niTStères  qui  passent  notre 
raison,  on  des  décisions  de  l'Eflige  sur  dn 
objets  dont  la  tradition  remonte  jusqu'aux 
apAtres. 


DU  JUGEUENT  PARTICULIER, 

ET  DE  L'AUTORITÉ  EN  MATJËRK  DE  FOI. 


I.  Toutes  les  religions  et  toutes  les  sectes  du 
inonde  sont  fondée  snr  la  décision  d'un  de 
ces  deni  points  ;  savoir,  si  en  matière  de  foi 
et  de  religion  on  se  doit  ^anverner  par  son 
ingement  particulier,  on  si  l'on  doit  être  dé- 
terminé par  l'autorilé  des  autres. 

U.  Les  effets  dn  Jugement  particulier  sont 
une  grande  multitude  de  sectes  et  d'opi- 
nions, des  querelles  perpétuelles  sans  arbi- 
tres ni  juge  de  controverse,  d'où  oaissenlles 
préjugés  qui  s'enracinent  dans  chaque  secte, 
et  qa^n  ne  peut  pins  d'iruire,  des  animosi- 
tés,  des  combats,  des  jalousies  et  tontes  les 
guerres  de  religion  qui  troublent  la  paix  du 
monde  et  qui  serrent  de  prétexte  aux  guer- 
res ciriles  des  nations  contre  elles-mêmes  et 
des  royaumes  contre  les  royaumes.  Quel- 
ques-nns  ont  pensé  que,  pour  remédier 
a  tons  ces  maux,  il  n'y  a  pas  d'antre  moyen 
que  d'aroir  un  tribunal  fixe  pour  juger  les 
controverses,  auquel  on  puisse  appeler,  et 
dont  la  décision  mette  fin  a  toutes  les  dispu- 
tes de  religion;  Qu'on  établirait  ainsi  dans 
l'Eglise  et  dans  le  monde  une  paix  exté- 
rieure, et  en  même  temps  une  croyance  in- 
térieure et  unanime  des  points  de  foi  ;  car 
comment,  disent -ils,  coaque  particulier 
pourrail'U  aatrement  se  déterminer  snr  les 
articles  tie  la  foi.  La  plus  grande  partie  des 
hommes  sont  ignorants,  et  par  conséquent 
sont  obligàï  de  s'en  rapporter  au  jugement 
d'autrni.  Hais  quelle  confusion  ne  cause- 
rait-on pas,  en  permettant  aux  hommes, 
aux  femmes,  aux  enfants,  de  tirer  leur  foi  du 
fond  de  leur  propre  raison,  ou  de  l'Ecriture, 
s'il  T  en  a  une  parmi  nous.  N'aurions-nons 
pas  Dientdl  autant  de  religions  et  d'articles 
de  foi  qu'il  j  a  d'hommes,  de  femmes,  etc. 
En  supposant  que  l'Ecriture  est  une  règle  in- 
(killibiB  de  la  foi,  comment  s'accordera-t-ou 
•ur  la  maniire  de  l'interpréter  T  Ne  vojons- 
noui  pas  que  tontes  les  sectes  citent  l*Ecrl- 
tnre.  et  que  chacune  l'interprète  selon  ses 
intérêts.  Ce  n'est  donc  point  là  un  moyen  de 
terminer  les  disputes  de  reliEiou,  et  il  faut 
renoncer  au  jugement  particulier  T 

III. ,  Hais  on  ne  rencontre  pas  moins  de 
difficultés  si  l'on  prend  le  parti  de  soumettre 
à  l'autorité'  son  jngement  particulier.  D'a- 
bord on  ne  peut  Oter  au  jngement  particu- 
lier la  liberté  de  choisir  l'autorité  à  laquelle 
il  faudra  se  soumettre  (IJ  ;  sans  cette  liberté, 

(I)  Aaisi  ne  réie-l-on  point  dsns  1s  communion 
rouuiiie.  On  y  ctaoîût  rautorilë  pour  se  toumutire  ï 


comment  un  homme  déterminera-l-il  s'il 
doit  être  chrétien,  on  juif,  on  mahométan, 
OQ  païen,  car  il  n'y  a  point  de  juge  qui  ait 
autorité  sur  toutes  ces  religions.  Voilà  ce- 
pendant la  plus  importante  démarche  que 
l'on  puisse  faire  en  choisissant  une  religion. 
Or,  si  eu  faisant  celte  démarche,  l'homme  ne 
peut  avoir  d'antre  guide  que  son  propre  jn- 

{;ement,  pourquoi  ce  même  jugement  ne 
B  pouira-t'il  point  conduire  au  milieu  des 
sectes  qui  partagent  chacune  de  ces  reli- 
gions T  Si  je  puis  me  fier  A  mon  jngement 
dans  le  point  le  plus  essentiel,  pourquoi  m'o- 
bligera-1-on  d'y  renoncer  dans  les  décisions 
moins  importantes  T  Que  dis-jeTIa  croyance 
d'un  Dieu,  qui  est  le  grand  article  de  toutes 
les  religions,  se  forme  en  nous  par  notre  ju- 
gement particulier;  l'autorité  n  y  entre  pour 
rien.  Ce  Serait  un  blasphème  de  faire  dépenr 
(Ire  cette  croyance  d'une  autorité  hu- 
maine, etc..  ce  serait  mettre  l'homme  au-des- 
«nsdeDien(l^.  Si  je  crois  Jacques  sur  la  pa- 
role de  Jean,  c'est  parce  que  je  me  fie  plus  à 
Jean  qu'à  Jacques,  à  relui  qui  sert  de  re- 
commandation qu'à  celui  qui  est  recom- 
mandé. Si  donc  je  ne  croyais  un  Dieu  que 
sur  l'autorité  de  quelque  église,  il  s'ensni- 
rrait  certainement  que  j'aurais  plus  de  con- 
fiance en  cette  église  qu'en  Dieu.  Poor  ad- 
mettre l'autorité  d'une  église,  j'ai  suivi  ojii- 
queuieat  le  jngunent  que  j'ai  porté  des  preu- 
ves  qu'on  m^  alléguées.  Ainsi  jusque-là 
tout  a  dépendu  de  mon  jngement  particulier. 
Et  en  effet  il  est  impossible  qu'il  se  trouve 
quelque  chose  dont  je  sois  plus  assuré  qne 
de  la  certitude  de  mon  propre  jugement.  Je 
ne  pois  pas  être  plus  assuré  de  l'existence  de 

laplnsgrande.  Lecboixse  bii  par  l'eximeii  des  Mu 
sur  lesquels  U  plus  grande  Rutoriié  esi  fondée.  L'^ 
saman  des  fails  est  de  Is  compéleiici!  de  noire  niion. 
11  n'en  eti  pa*  de  même  de  l'eumeu  du  fond  de  nos 
myuéres. 

(I)  Il  est  vrai ,  comme  dit  noue  anuar,  que  si  je 
ne  crois  Jacqnei  que  sur  la  cauUon  de  Jean ,  Je  mets 
le  témoignage  de  Jean  ao-dessus  de  celui  de  Jacquei. 
Hais  ai  je  ne  croyais  l'eilsience  de  Dica  que  sur  une 
aulorilé  humaine  ,  ce  serait  mettre  celte  auloriié  . 
non  pas  au-deuui  de  Dieu,  mais  leulemeni  aa-dessus 
de  ma  raison,  dont  je  me  déBeraii.  Il  n';  a  donc  point 
Ik  de  tlatpUnw  ;  il  n'y  a  qu'nne  raisor  qui  se  déOe 
d'«ll»-m6me.  L'auiorilé  d'on  homme  n'est  pas  lia- 
maine,  si  elle  vient  de  Dieu.  Un  paysan  grossier , 
qni  croit  qu'il  y  a  ne  Dieu  parce  qu'on  le  lui  enseigne, 
ns  croil  pas  sur  une  autoriié  bomaine,  mais  sur  celle 
de  l'Egllte  qu'il  regarde  comme  divine ,  et  qui  ut 
d'acciinl  avec  la  raison  naturelle. 
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Dieu  qae  je  le  suis  da  rainni  qiu  m'ont 
persuadé  de  U  croire.  Toat«e  les  raiioni 
qu'on  peat  m'avoir  aonnèes  pour  me  déler- 
rainer  a  ■oumettre  mon  propre  jagemenl  à 
vne  autorité  aiipposent  la  vérité  de  mon  ju- 
gement, et  c'est  i  lai  qa'eltes  en  appellent. 
Aatrement  comment  on  homme  pourrait- il 
persuader  an  autre  homme  T  Le  jugement 
particalier  ne  peut  pas  se  tromper  d'une  ïna- 
niëre  plus  fâcneuse  qu'en  choisissant  mal 
l'autorité.  Dans  toutes  les  autres  méprises, 
on  peut  se  redresser  soi-même  par  des  rai- 
sons pins  fortes  oui  nous  peuvent  venir  d'un 
antre  celé-  Mais  lorsqu'un  homme  a  renoncé 
i  sa  propre  raison  poar  la  soumettre  k  l'an- 
lorité,  il  ne  peut  plus  revenir  surses  pas  (1) 
s'il  s'est  trompé  dans  le  choix  du  guide  qu'il 
regarde  comme  întaiUible.  Alors  il  doit  sui- 
vre le  guide  dans  tous  ses  égarements,  il  ne 
peut  pins  examiner;  son  principe  est  de 
marcher  les  veux  fermés,  il  se  les  a  cre- 
vés ponrne  plus  rien  voir. 

il  resterait  A  examiner  lequel  des  deux  a 
plus  fait  de  tort  aux  hommes,  de  suivre  leur 
jugement  particulier  on  de  se  soumettre  i 
l'autorité.  Mais  de  quelqoe  manière  que  l'on 
tourne  la  question,  il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
l'homme,  tant  qu'il  est  homme,  «rabandou- 
ner  son  propre  jugement.  Il  y  en  a  qui  le 
défigurent  tellement  qu'bn  ne  le  reconnaît 
plus  :  mais  il  est  impossible  de  le  délmire 
entièrement. 

Quand  même  il  se  trouverait  que  le  juge- 
ment particulier  a  fait  pins  de  tort  que  l'au- 
torité, cela  ne  ferait  pas  une  légitime  décision 
contre  lui,  A  moins  qn'on  ne  décide  aussi 
que  l'homme  doit  renoncer  i  sa  hberté, 
parce  qu'elle  lui  a  toujours  fait  plus  de  mal 
que  de  bien.  Nous  ne  pouvons  puint  cban- 

fcr  notre  nature.  Apparemment  que  les 
ommes  font  de  lears  bras  plus  de  mal  que  de 
bien,  lorsqu'ils  se  pillent  et  se  font  la  guerre  ; 
mais  ce  serait  une  tort  mauvaise  conséquence 
de  dire  qu'il  faut  couper  les  bras  i  nos  en- 
tants dès  qu'ils  sont  nés.  Ce  serait  encore 
pis  d'entreprendre  d'affaiblir  ou  de  dé~ 
trnire  leur  entendement,  parce  que  leur 
propre  jugement  ne  sert  souvent  qu'A  lea 
égarer. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  entrons  dans  la  compa- 
raison de  l'autorité  et  du  jugement'  particu- 
lier. Tous  leschrétiens  savent  que  k-s  puïcns 
s'égaraient  en  suivant  l'autorité,  car  ils  mar- 
chaient tous  sur  les  traces  de  leurs  pèreii, 
«ans  examiner  sur  qnoî  leur  religion  était 
fondée. 

C'est  poar  avoir  suivi  l'autorité  que  les 
Juifs    sont    toujours  demeurés  inciédules, 

(1)11  le  peut,  i"il  pevt  s'apercevoir  qu'il  a  mai 
clioisi  ;  car  il  ne  lient  qu'à  lui  de  revenir  sur  las 
niions  qu'il  a  eues  de  elioiiir.  Oi>  n'a  )aniaia  les  y«n 
loui-t-taii  fermés  m  sur  le*  qiuliiés  d'une  aatoriié 
divine,  ni  sur  la  nature  des  choses  qe'rilecMnmaaJe. 
M.  Lesley  convient  qu'il  j*  ■neaworilédaMrEglîie, 
et  il  dira  bienlél  qtie  la  MoniHion  k  ceue  antortie 
ne  s'accorde  que  parce  qu'on  jvgequ'ilcsiniamoabla 
de  Tacrarder  ;  ÙDSt  iliiedwtpuiiitaupposerqMdaiis 
l%(li*«  rgmaine  on  est  oblige  de  narctier  in  fra 
fimét. 


parce  que  leur  église  rejeUil  l'Evangile  (i;. 
C'est  aussi  l'autorité  qui  arrête  l'Eglise  de 
Rome  dans  ses  erreurs,  et  qui  rend  coex  elle 
la  réformation  impossible.  Et  en  eSet  je  ne 
rois  pas  comment  on  pourrait  convertir  les 
Juifs  sur  ce  principe  qui  leur  est  commun 
avec  l'Eglise  de  Rome.  C'est  ce  qui  par;i1ira 
davantage  en  les  faisant  parler  ensemble  el 
eu  écoutant  leurs  défenses.  Dans  cette  con- 
troverse,  je  ferai  entrer  un  anglican  qui 
nous  apprendra  qnclleestl'autorité  que  Dieu 
a  déléguée  A  son  Eglise;  car  elle  en  a  une 
qni  est  très-grande  ;  ensuite  paraîtra  un  non- 
conformiste  qui  plaidera  pour  le  jagemeul 
particulier  contre  ranlonté.  C'est,  comme 
je  prnse,  le  meilleur  moyen  de  bien  édaircir 
cette  matière. 

IV.  Le  Juif.  Vous,  qni  êtes  calliolique 
romain,  ne  posez-vons  pas  pour  principe 
que  la  bonté  de  Dieu  ne  lui  permet  point  de 
laisser  l'homme  sans  ^ide  sur  les  nulit^rei 
de  foi  (2) ,  ni  de  souÉfrir  que  ce  guide  nous 
égare ,  au  danger  de  perdre  notre  Ime. 

Le  cathotiqut  romain.  Oui,  c'est  notre  prin- 
cipe, et  je  suppose  que  c'est  aussi  le  vAtre. 

Le  Juif.  Ce  l'est  en  effet,  et  nous  croyons 
que  ce  guide  est  l'Bglise.  C'est  pour  cela  qua 
nous  rejetons  votre  Mesrie ,  parce  que  1 1- 
glise  l'a  rejeté ,  et  certainement  notre  égli'^e 
était  alors  la  seule  ^lise  de  Dieu  qu'il  y  eût 
dans  le  monde.   L'Eglise  de  Rome  préieod 

(1)  L'iutenr  snppoia  que  l'intorilé  AerEglise  é<  <it 
d«  cAié  de  ceniqiii  rejeiaieat  l'I^vansile,  Mi)iposi(i'>fl 
qai  n'etl  point  iraie.  Ce  n'était  pas  coame  «ssik  sut 
U  cJiuire  de  Huue,  que  les  doeieurs  do  la  loi  ne  \ou- 
laientpoiat  d'auire  légisbieur  que  Noise,  puisque 
Moïse  lui-mènie  avait  averti  qu'il  viendrait  ao  lé^ii- 
bt'ur  à  qui  il  faudrsil  oLéir.  Le  leatM  de  la reime 
du  Messie  prédit  par  Daniel  avertiisMi  sntsi  d'eu- 
miner  li  Jésus  n'élait  pas  le  Hessie.  La  Synagi>f:iia 
avait  droit  de  (aire  cet  eiamaa  ,  «l  l'eiameai,  ému 
bien  fait,  elle  etU  afi  comme  revêtue  de  ra«i;onie<t« 
TEglise,  ii  elle  eût  décidé  qu'illailaiicroire  en  Jé>us- 
Cbrisi.  L'autorité  n'est  point  donnée  aux  païii^ur* 
de  l'Ëglise  pour  délmire.  Ainsi,  lorsque  d<i  pa^ieiin 
prennent  un  faut  parti  sur  des  matières  de  tui,  il»  nf 
sont  plus  censés  agir  par  rautoriié  de  TEglise.  Il  éij>t 
aisé  de  voir  que  les  Uoetears  epposés  k  Jéaaa  QinM 
prenaient  «n  Taux  parti.  Tout  les  cenéaaanaii  ;  ^s 
promesses,  les  propliéiics,  les  «nvres  de  Jé«M-Chrisi, 
aa  doctrine,  sei  miracles.  Tout  cela  iMaail  une  pvr- 
suasinn  k  laquelle  l'auloriié  delà  Synagogue  ne  i-oi^ 
vaiirien  oppi«er.  Il  u'y  svail  point  encore  d'aulorne. 
ni  de  cbaire  chrétienne  établie  ponr  ordonner  xu 
croire  en  Msus-Cbritil.il  tsilait  uierdediscemeniom. 
Aussi  éiait-ce  pour  aider  ce  discememeu  qoeJé- 
sas-Cbrisi  donnait  des  preuves  u  Aclaiantes  de  u 
mission.  Nous  aurons  bientét  lien  de  Moaver  que  ra 
n'est  point  ra«j(irii|qoiarrAterEgUMasit«ae  dans 
ce  que  H.  Lcaky  appelle  wa  wrmn, 

(ï)  Le  caibolique  romain  aecorde  «tu  proposition 
qui  n'est  pouruntqu'un  sentiment  de  qud>|ues  itie'- 
logieos.  Dieu  n'a  point  laissé  rtiomme,  (c'est- i-it  ire 
le  genre  bumaiii  )  sans  guide,  parcenue  la  i4iébt:uii 
esL  venue  du  ciel  d'alranl  aprék  le  peelié;  mais  Dieu 
peut  laisser  tels  Ikhiioms,  telle  nation ,  telle  partie 
dn  monde,  san  guide,  de  Taveu  de  8.  Paul,  qui  a 
dit,  IHmitU  f«MiM  iii^nJi  siu  n«t,  et  ou  a  par  ton- 
aéquent  supposé  que  la  bonléde  Dieu  lui  parmeiiait 
de  tiire  ce  qu'il  a  fait.  Lecntboliqne  romain  paraiLr.! 
bien  raiUe  dans  cedialofoe,  maisc'asi  an  protcauut 
qui  le  rail  parler. 
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aajODrdlial  être  \&  seule ,  inaiB  c'est  ce  que 
les  autres  églises  chrétienaes  ne  lui  accor- 
dent pas. 

£e  eatholigue  romain.  Depuis  le  comciea- 
cement  da  munde ,  il  n'^  a  ca  qu'une  senle 
Eglise  chrétienne,  quoique  sous  diverses 
économies.  La  vôtre  a  été  sons  une  de  ces 
économies,  et  elle  a  cessé,  lorsque  le  Messie 
est  Tenu.  Alors  l'Egiise  était  dans  lui,  et  sé- 
parée de  la  synagogue  (1). 

Le  Juifi  Est-ce  cfu'alors  Diea  a  oablié  son 
Eglise,  ponren  choisir  une  autre  ï  Vous  diles 
tOQB  à  présent  que  le  Christ  n'est  pas  l'Eglise, 
mais  qu'il  est  venu  pour  mchelcr  rEelise, 
et  non  pour  se  racheter  lui-même.  Vous 
appelez  l'Eff  lise  son  corps;  ainsi  lorsqu'il  est 
venu  ,  il  u  avait  point  celte  espèce  de  corps, 
à  moins  quece  ne  fût  notre  Eglise.  Lui-ménie, 
laol  qn'it  a  vécu  ,  est  convenu  que  nous 
étions  l'Eglise.  11  a  ordonné  à  ses  disciples  de 
lui  obéir,  comme  étant  assise  sur  la  chaire 
de  Moïse.  Les  apAlres  l'ont  aussi  reconnue 
pour  telle.  M^s  lui ,  comment  a-t-il  prouvé 
qu'il  était  le  Messie  T 

Le  catholique  romain.  H  l'a  prouvé  évi- 
demment par  ses  miracles,  par  sa  doctrine 
tonte  céleste,  et  par  les  prophéties  qui  l'ont 
annoncé  dans  vos  propres  Ecritures. 

Le  Juif.  Et  néanmoins  dans  ces  trois  chefs 
l'Eglise  s'est  déclarée  contre  lui,  et  a  pro- 
noncé qu'il  faisait  des  miracles  par  MéelMf- 
buth  (2]*,  et  qu'il  n'était  pas  le  Messie  dont 

rirle  l'Ecriture.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie, 
qui  il  appartient  d'interpréter  l'Ecriture. 
Est-ce  à  l'Eglise  ou  an  jugement  parlicalicr  7 
Eh  bien  I  sachez  que  les  Juifs  qui  se  sont  faits 
chrétiens,  ont  tous  préféré  leur  propre  juge- 
ment â  l'antorité  de  l'Eglise,  et  qu'au  con- 
traire ceux  qai  sont  demenrés  attachés  ft 
l'Eglise,  comme  à  un  guide  infaillible,  et  qui 
lui  ont  laissé  le  droit  d'interpréter  l'Ecri- 
ture (3],  out  tous  rejeté  votre  Christ,  comme, 
ils  le  rejettent  encore  aujourd'hui.  Nous  nous 

{!)  Les  callinliqiiGB  romains  ne  disent  point  qtn 
Jésus-Christ  étant  sur  la  terre  ,  l' Egliie  itail  dont  lut. 
ils  savent  bien  qne  Jésus-(-liriEl  a  parlé  d'une  chairs 
de  Hoïse  qui  sulisiBlail  encore,  et  à  taqnelie  il  fallait 
obéir.  Alors  l'Eglise  chréiienne  n'éiait  point  formée, 
ei  k  mesure  qu'elle  se  formait ,  elle  se  entait  lor  la 
Synagogae,  iolo  de  s'en  séoarer  ;  c'est  l'idée  que  saint 
l'anl  Doosen  donne  dans  U  comparaison  de  l'olivier 
franc  avec  l'oliTier  sauvage. 

^)ll.  Ledey  suppose  toajonnque  c'est  la  ayna- 
HOgue  en  corps  qui  a  condamné  Jésus-Chriat.  ttais  un 
sanedrîn,  jage  des  causes  civiles  et  crimioellet,  n'é- 
tait pns  toute  la  synagogue.  On  ne  voit  point  dans 
l'Evangile  que  les  accusaieurs  de  Jésus-Clirist  fusaeni 
des  délégua  ni  de  la  syni|togne,  ni  de  la  nation  ; 
on  j  voit  bien  plulAl  nne  cabale  forcenée  réduite  i 
chorclier  de  faoi  témoins  qui  eui-mémes  n'étaient 
point  d'accord. 

(5)  Laaynagogue  ne  pouvait  trouver  dans  l'Ecriture 
que  ce  qui  vêlait.  Ainsi  le  droit  qu'elle  avait  d'in- 
terpréter l'Ecriture,  était  le  droit  d'expliquer  aa 
peuple  l'Ecriiarv  dans  son  seni  naturel ,  et  confor- 
méracnt  à  la  tradition.  Or  c'est  ce  nue  ne  Taiiaient 
point  ceux  d'entre  les  docteurs  de  la  loi  qui  étaient 
opposés  i  Jésus-Clirisi.  (^ux-lï  n'eniendaient  pfiint 
les  prophéties  ei  ne  prena'ient  nul  soin  de  les  entendre, 
conune  Jésua-Chrisi  le  leur  reproche,  en  leur  disant  : 
ScnUamini  Scripinrat.  Ainsi  le  peuple  qui  crojtii 
DAmonst.  ETa:i6  1V> 


fondons  sur  les  promesses  qne  Dieu  a  fkïtes 
à  son  Eglise,  qui  était  la  nàlre  ;  savoir,  qne- 
Les  livret  du  prêtre  leront  les  dépoeitaira  d» 
la  teience,  et  ^e  e'ett  de  sa  btiuckt  qu'on  rece- 
vra la  connaiitnnee  de  sa  loi,  parée  qu'it  est 
l'ange  du  Seigneur  da  armées  {Mal.,  II,  7J. 
Et  dans  Isaïe  :  Voici  l'alliance  que  je  ferai  avec 
eux:  mon  esprit  qui  est  en  vous,  et  mes  paroles 
que  j'ai  mises  en  votre  botiche ,  ne  »or(iroB( 
point  de  votre  bouche ,  ni  de  la  bouche  de  vos 
enfants,  depuis  le  temps  présent,  et  pour  tou- 
jours. Cette  manière  d'écouter  l'Eglise  est 
appelée  la  voie  de  la  sainteté ,  la  voie  unie, 
afin  que  ceux  qui  voyagent  ne  s'égarent  point, 
^oigu'ila  ne  la  connaissent  pas  {Is. ,  LIX, 
21}.  Nous  avons  beaucoup  d'autres  passages 
sur  le  même  sujet. 

Le  catholique  romain.  Ces  passages  se  doi- 
vent entendre  de  l'Eglise  chrétienne ,  qtil 
était  enc6re  dans  l'iivenir. 

Le  Juif.  Mais  c'est  à  notre  Bglise  que  ces 

firomesses  ont  été  adressées,  et  si  elles  ne 
a  regardaient  point,  il  faudra  dire  qne, 
depuis  qu'elles  ont  été  faifu ,  nous  n'avons 
point  eu  de  guides  dans  nos  contioverseall), 
et  q^u'ainsi  la  bonté  de  Dieu  aousa  manque, 
quoique  vous  disiez,  ainsi  qne  nous,  que 
I)iea  est  obligé,  comme  bon ,  de  ne  pas  lais- 
ser les  hommes  sans  f^uido. 

Le  etUholique  romain.  Si  vous  aviez  éconté 
Tos  prophètes,  ils  tous  auraient  sûrement 
conduits  à  notre  Christ  ;  car  ils  ont  parié 
de  Ini. 

Le  Juif.  C'est  la  question,  de  savoir  si  votrr 
Christ  est  véritablement  le  Uessic.  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  demander  si  nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  nous  conformer  tou- 
jours aux  iugemenls  que  l'Eglise  prononre 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  on  bien,  s'il 
noQS  est  permis,  en  suivant  noire  propre 
jugement  (2J ,  d'en  appeler  aux  décisions  de 


en  ]ésni>CbrIsl  n'inierpréiait  point  l'Ecriture  par  kh 
jmgement  qui  lui  liHt  partîcuUer,  mais  comme  la  syua- 
giigne  devait  l'interpréter  elle -même,  el  comme  firent 
ceux  de  Berée  (  Aet.  XVII,  11  ) ,  lorsijn'ils  voulurent 
vérifier  par  les  livres  saints  ce  que  S.  Paul  lear  en- 
seignait. Le  JDirdit,cammeaiin0atd«inr«V/ii/e.  C'est 
une  qualité  qu'on  ne  pouvait  refuser  ii  fa  ïvnagngue, 
en  tant  qu'assise  sur  la  chaire  de  Hnise.  Le  taux  ne 
pouvait  ^  entrer  dans  son  interpréta  il  on,  lorsqu'ella 
était  tmiverselle.  Hais  la  synagogue  se  taisant,  le« 
JuiEi  devenant  chrétiens, se  sont  rendus  k  la  plu* 
grande  autorité  visible ,  k  celle  de  la  doctrine ,  de  la 
prophétie  el  des  miracles. 

(tj  De  ce  qu'une  prophétie  dliale  doit  a'eniendra 
de  1  Eglise  chréiienne  il  ne  auii  {ws  que  la  syn.igogua 
n'a  point  eu  de  guide  depuis  Isaïe  jusqu'au  temps  de 
l'accomplissement  de  sa  praphéile.  La  synagogue 
servait  de  guide,  puisqu'elle  pouvait  expliquer  le  sena 
des  prapbëiies  les  plus  iinportantec  et  les  pus  claires.  - 
S'il  y  avait  des  propitétie*  obscures,  et  que  l'événe- 
meni  seul  pouvait  éclaircir,  alors  on  n'avait  pas  besoin 
de  guide,  on  se  contentait  d'attendre  révéoemeni, 
comme  nous  faisons  b  présent  an  sujet  des  prophéties 
de  l'Apocaljrps?. 

(3)  Le  Juif  ne  vent  pas  qn'on  en  appelle  d'en  juge- 
ment présent  de  l'Eglise  k  un  Ji^raeot  qu'elle  aonit 
prononcé  autrefois ,  parce  qu'il  suppose  que  le  Juge- 
mot  de  l'Eglise  est  le  même  dans  lotn  Im  temps,  et 
qu'ainsi ,  lorsqu'on  appelle  ii  une  primitive  Ëglisc, 

iTrente^eux.X 
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DEMONSTIUTION  ÉVANCGLIQUE. 

la  primltiTe  Eglise?  LTslise  n'a-l-elle  pas 
do  notre  temps  aatanl  d  aatorité  qu'elle  en 


•  temps  aatanl  daDtontequ 

avait  dins  les  liëdes  précédents  T  La  corn- 
mission  qu'elle  a  reçue  ne  doit-«lle  pas  durer 
toujours  T  Par  conséqnent  l'Eglise  qui  exis- 
tait du  temps  de  votre  Otrim  était  le  seul 
)ufffl  i  qui  l'on  devait  s'adresser,  et  c'était 
el^  seule  qui  poavail  donner  des  interpré- 
tations autbenliquea  de  l'Ecrîtiire.  C'est  ma 
nation  qui  a  reçu  les  promesses  de  perp^ 
tollé  et  d'infaillibilité.  Ces  promesses  ne  vous 
regardaient  point,  vous  Gentils.  Pouvei-voos 
nous  persuader  que  nous  n'eulendons  pas 
bien  notre  loi ,  nous  qui  y  sommes  nés  ,  qui 
l'avons  reçue  de  nos  pères  ;  de  nos  pères, 
dis-je  t  qui  l'étadiaient  nuit  et  jour.  Com- 
ment dune  prétendex-vous  nous  exclure,  et 
osGx-vQus  nous  dire  que  vous'entendez  notre 
loi  mieux  qoe  nous-mêmes,  et  que  c'est 
vous  qui  élcs  l'objet  des  prophéties  T  Si  c'est 
vous  qui  éles  leur  dernier  objet,  cerlaine- 
menl  ce  n'est  pas  selon  un  sens  aussi  littéral 
que  nous,  qui  sommes  nommés  (1),  et  qui 
en  avons  eu  la  première  possession  ;  je  veux 
bion  qu'cUrs  descendent  de  nous  à  vous  ; 
mais  le  spus  primitir,  qui  nous  regarde,  ne 
doit  pas  être  négligé.  Si  ce  n'est  pas  chez 
nous  que  les  promesses  ont  été  accomplies, 
vous  n'y  avez  aucun  droit ,  puisque  vous  ne 
pouvez  en  hériter  qu'après  nous.  Les  enfants 

Eeuvent-ils  hériter  plus  que  leur  père  ne 
;ur  a  laissé?  Si  te  Trfire  aîné  a  été  deshérité 
pour  Taire  place  au  cadet ,  comme  vous  dites 
ordinaîremrnt,  le  cadet  ne  doit  pourtant  suc- 
céder qu'aux  apanages  qu'a  eus  ralné(2). 

r'csl  nne  mari|ne  que  l'in  suit  son  jugement  pariï- 
ciilier.  Uals  c'est  pcul-Ëtrc  aussi  une  m;iri|ue  que  ce 

Sii'iiii  appelle  ju/fâTueni  prêtent  n'es)  pas  un  Jugcraeni 
e  rbiglîsc ,  mais  seulement  de  quelifues  docicnra. 
C'éiall  le  cns  de  cette  prétendue  Kf[lise  qui  rt>jciiit 
la  mission  du  SniiTeiir,  On  dev.iil,  selon  le  Juif,  s'en 
ranpDftcr  au  jugement  présent  de  cette  Eglise ,  t\\\\ 
it'eiait  oii'iinc  poignée  d'noinines  corronipus  nui,  loin 
d'assemlilur  les  autres  diicteurs  répandus  aans  le« 
villes  de  la  Juilée,  iie  prenaient  eu i-inôincs  aucune 
mesuK  pour  te  bien  décider  sur  la  mission  du  Sau- 

(1  )  1^  luir  confond  ici  plosieure  choses.  II  ;  avait 
un  sens  littoral  des  pmmesseï  teoiporelles ,  et  de 
tnénM  un  sens  littéral  des  promesses  spirituelles.  Les 
premières  furent  adressées  nomnUpn«nt  sm  liiils,  puar 

3ui  4uit  l'alliance  leniporelle,  et  elles  n'avaient  putnt 
B  sens  littéral  pour  1  Eglise  future  des  Gentils.  Les 
dernières  étaient  adressées,  dan*  leur  sens  lillér.il, 
ani  Gentils  comme,  aui  Juifs,  c'est-i  dire  k  lous 
ceux  qui  auraietil  dàtis  Id  suiie  la  foi  d'Attraliam.  Il 
n'y  avait  sur  «Ue  promesse,  ni  première,  ni  dej  nière 


l'aîné ,  n'a  jamais  en  l'apanage  qui  fut  donné  i  Jacnb. 
i^ea  (leui  frères  ont  eu  Képrément  cbacon  le  leur, 
et  ce  n'a  éié  «qu'après  {dusieurt  siècles  que  Jaroti  est 
entré,  par  dmil  de  conquête,  dans  l'ancien  hérîtske 
d'Esa&.  Il  n'en  est  pas  de  mèine  dans  l'elfei  delà 
promesse  spiriluello.  Dans  celle-ci  il  n'v  avait  ni 
allié,  ni  c.idel.  Tnul  liomme,  Juif  ou  Gentil. «tili  était 
enfant  d'Abrabam  par  h  (ai ,  recevait  l'elfet  des 
pmmetsri.  Le  cunn  des  Genitii  n'a  été  le  cadei  que 
par  révéncimnl,  ei  il  n'est  point  vrai  qu'iucun  Genlii 
'  !t  /nib,  comme  un  flia  Iwriir 
s  promesses  spirilueUa*  i 


Ainsi  les  promesses  qui  nous  ont  été  adre»' 
sées  comme  aux  aînés  ne  peuvent  tou 
regarder,  vous  ^ni  êtes  le  cadet ,  A  moim 
quelles  ne  nous  aient  appartenu  auparavant, 
autrement  elles  n'auraient  appartenu  i  per- 
sonne pendant  plusieurs  siècles. 

V.  Vanglican.  Vous  voilti  toss  les  deax 
aux  prises  sur  l'autorité  de  l'Eslise,  et  voni 
ne  ponvex  avoir  raison  lotis  les  deux  en- 
semble ;  mais  le  Juifa  de  l'avantam  en  ceqne 
TOUS  reconnaissez  tons  les  den  que  son 
église  a  été  la  seule  dans  le  monde  pendant 
plusieurs  siècles  ;  au  lien  que  le  Juif  ne  con- 
vient point  que  t'Eelise  romaine  ait  jamiii 
été  la  véritable  Eglise,  et  que  l'on  dtdve  j 
être  pour  obtenir  le  salut. 

Le  catholique  romoi*.  Vous  voulez  rilOT- 
quer  Targiiment  que  Dous  faisons  contre  vo- 
tre Eglise  anglicane;  vous  ne  disconvenii 
pas  que  notrd  Eglise  n'ait  été  vraie  et  ortho- 
doxe. Or  je  vous  demande  en  quel  temps  elle 
a  cessé  de  l'élre.  Nons,  nous  disons  que  l'C- 
glise  ne  peut  point  manquer  ,  et  qa'oo  oe 
peut  faire  son  salut  qu'avec  nous. 

L'anglican.  J'ai  fait  venir  cet  argamcnl 
pour  vous  montrer  que  vous  trompez  notre 
petit  peuple  lorsque  vous  l'attirez  à  voas  par 
ce  raisonnement  populaire ,  que  l'Eglise  an- 
glicane avoue  qu'on  peut  se  sauver  dans  l'E- 
glise romaine ,  mats  que  l'Eglise  romaine  oie 
qu'on  se  sauve  dans  l'élise  angiicaue*, 
qu'ainsi,  de  l'aveo  des  deux  c6tés,  ileslplM 
sûr  d'être  de  l'Eglise  romaine  que  de  l'Eglist 
anglicane. 

Ce  raisonnement  est  d'nac  belle  apparence 
an  premier  coup  d'oeil.  Mais  si  ceux  qne 
V0D8  gagnez  viennent  &  remarquer  qa'il  kI 
favorable  a»  Juifs  et  qu'il  donne  le  tort  ani 
chrétiens  (1),  j'espère  qa'ils  approfondiront 
davantage  et  qu'ils  verront  que  c'est  ici  la 
même  erreur  qui  a  trompé  le  Juif;  savoir, 
qu'il  faut  renoncer  au  jogement  particulvr 
et  se  rendre  i  ane  aatoriw  abaolae  et  tirt- 
vocable,  à  celle  de  l'Eglise. 

Le  non-conformiite.  Voas  me  donnez  beat 
champ  contre  vous  ,  monaieDr ,  soumit 
«Hnme  vous  éles  A  l'autorité  de  l'Eglise  ■>- 
çlicane,  car  nous  mettons  le  insemenl  par- 
tîculler  au-dessus  de  l'BDtorilé  de  votre 
Eglise. 

toujonrs  é:é  offert  aux  Gentils  qui  avxleot  eoasen* 
ehei  eux  la  vrai  religion  et  la  Irajiiioii  itn  ynmtati. 
Le  Joit  demande  ri  let  enfaitu  pemrmi  UriUritUm 
fère  oInj  qu'il  ne  tear  a  Mtté.  Ils  le  powenl.  U> 
Gentils  cliréilens  nnt  eu  imc  foi  plus  espUcha  que  1« 
anciens  patriarche^.  Ceut-cl  potivaieirt  Tavoir  pha 
grande,  et  elle  était  d'autant  ptua  admirable ,  que  ^ 
objets  en  éiaient  moins  développés. 
\\)  Il  est  lavurahlo  aux  Juif»  ei  il  doit  Tétre,  V*'*' 

3 no  la  véritable  IDglise  était  chez  le*  Juilt:  Salin  u 
uditit.  Hais  11  ne  donne  point  le  tort-  aux  cbréiiod 
vis-à-vis  des  Juifs,  pulsoue  leschrritlerts  MMtdevcaifi 
membres  de  la  même  Église,  dont  let  Juil^  étaio^t 
et  snumîB  h  la  même  autorité,  fc  cdie  rfe  r£|liHqK 
a  loujmira  été  la  même  dans  l'ancienne  cl  dus  U 
nouvelle  alliance.  Les  Imfi  taaéivAt»  ne  treuveroii 
rien  de  favorable  dans  ue  rattonnemeuL  Ils  *'••< 
pnlm  snivi  ta  plus  grande  autoriié  ,  kinBBlh  (ni  n- 

leid  l'Evangile,  ils  ont  rrnnncé  aux  fkeo " 

loua  les  avantages  de  l'Eglise  JndalifM. 
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Vaoglican.  h  toqs  enfendrai  à  rolre  loor. 
Le  catholif|ae  romain  n'a  pas  encore  fini  tout 
ce  qn'il  doit  dire. 

VI.  Le  etUMique  romain.  Non,  sans  donle, 
BÏ  c'est  à  vaaa  que  j'ai  affaire,  car  j'ai  bien 
plus  de  tèmolKuagea  à  citer  contre  Toas  qae 
contre  lea  laits.  Et  ce  sont  tons  les  endroits 
da  Nonreau  Testament  qai  noas  assurent  de 
rinfaillibilîté  et  de  la  perpélailé  de  notre 
Eglise.  Sur  etlte  pierre  je  bâtirai  mon  Eglitt, 
lei  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle...  Dite»4e  à  l'Egliie;  yiln'écoufe 
pas  l'Eglise,  qu'il  soit  pour  vous  comme  un 
païen  el  un  pwlicain.  Lorsque  l'esprit  de  vé- 
rité sera  venu,  il  tous  fera  entrer  dans  fouf« 
vérité,  n  y  a  encore  sur  cela  d'aotres  textes 
qae  yods  connaisses  bien, 
ï^  L'anglican.  Oui ,  mais  pas  un  seni  qai 
^r%  Rumme  l'Eglise  deftome  (1).  Car  c'est  là  de 
Ws.  qnoi  il  s'agit.  Vous  tous  appelez  rEeliae  ca- 
^£/  tholiqae,  et  tous  concentrez  tonte  la  chré- 
'■^  tienté  dans  la  communion  arec  le  pape  de 
Rome,  comme  principe  d'unité  et  comme 
chef  universel.  Et  néanmoins  dans  toute  l'E- 
criture' il  n'est  pas  dit  un  seul  mol  du  pape 
ni  de  l'Eglise  de  Home ,  de  sorte  qu'ici  nous 
sommes  obligés  de  nous  décider  par  le  juge- 
ment particulier.  Cependant  c'est  là  lo  seul 
point  qui  tods  diatingae  de  tontes  les  antres 

(l)U.  Leiley  confond ,  comme  font  la  plapsrt  des 
proteiunts,  le  (iëge  de  Rome  avec  l'Eglise  romiine. 
Les  pssuBes  de  rËcrlmre  que  le  catholique  Tient  de 
ciier  établi&sent  l'autoHlë  de  l'E^liie  telle  qu'elle 
éuil  dans  la  luiisance  du  cbrisiianisme,  c'eii-i-dire 
de  l'Eglise  répandue  dans  le  inonde  par  la  prédication 
des  apôtres.  Rame  tfett  ooim  nommée  dans  ces  passa- 
ges, laHl  ne  devait-elle  point  l'éirc,  puisqu'il  «'7 
agit  fie  l'ERlise  Dnivenel1e.ua  a  nommé  ensuite  £()[ti« 
romaine  l'Eglise  en  général ,  parce  que  Rome  éiaii  la 
i^apiiale  de  l'emi^re ,  el  qoe  les  successeurs  de  S. 
Pierre  ;  avaient  leur  siège.  Si  ee  siège  avait  des 
prérogatives, 'comme  il  en  a  toujours  eu.  ce  n'était 
■Hiurtant-pas  au  siège  '[u'elles  étaient  attachées,  mais 
à  la  personne  de  S.  l'ierre  :  Tu  a  Pelru*  ,  et  super 
hanc  petram.  L'Eglise  gouvernée  par  lea  successeurs 
dei  apAtres  subsiiilcra  toujours,  tgowbiieumsum... 
mstpit  ad  eoruvimnationem  leculi.  Hais  nous  n'avons 
nulle  asaorance  que  le  siégede  Romesera  indéfectible. 
Si  un  tremblement  de  terre  l'engloutissait ,  l'Eglise 
romaine  ue  serait  pas  engloutie  avec  elle,  el  comme 
on  tranqwne  souvent  un  siège  ejuscopal  d'une  Eglise 
k  une  autre,  on  pournit  de  même  transporter  ailleurs 
«l  le  Siège  de  Rame ,  et  tes  prérogatives  qui  j  sont 
aiUiebées.  Si  l'on  demande  pourquoi  Anliocbe ,  gù 
S.  Pierre  a  résidé  bien  plus  longlcmps  qu'à  Roine,  n'a 
pas  été  le  premier  siège  de  l'Eglise,  c'est  parce  que 
S.  Pierre  eu  qui  liant  Anliocbe  pour  demeurer  i  Rome, 
j  a  l:iûsé  un  evéque ,  sans  lui  laisser  les  droits  atia- 
cités  ^  sa  personne  ;  car  lui  et  les  autres  apdtres 
ne  ces«aienl  point  dcgonverner  en  parile  les  Eglises, 
où  ils  plaçaient  des  évéques.  Cesl  ce  qu'a  fait  S. 
Jean,  dtmt  S.  JérAme  dil;Huf(a«  AstiE /«ndani,  rrxil- 
9»  ËM/m'a*,  el  S.  I>nul  il  l'yard  de  Tile  et  de  Timo- 
ibèe.  Il  Taltail  que  les  ApAlres  londasseni  et  gouver- 
nassent beaucoup  d'Egll-'es,  slln  que  la  doctrine 
ctirétienne  fUt  d'abord  répandue  partout,  et  que  l'on 
pat  disiingoer  k  leur  nouveauté  les  doctrines  héréti- 
nnea  d'avec  celles  que  les  npAtrcs  avaient  laissées. 
11  était  bon  aussi  que  les  apôtres  gouvemasieni  en 
partie  les  Eglises  qu'ils  avaient  fondées  ;  cela  donnai! 
du  poids  i  la  docirine  et  aux  tradiiiona  qu'iU  yavaient 
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Eglises  chrétiennes  ;  et ,  si  l'on  allait  aux 
Toix  ao  sajet  du  jugement  particulier,  il  y 
en  aurait  ilix  contre  anc  opposées  à  l'Eglise 
romaine.  Je  ne  parle  pas  sealemettt  de  ceux 
qui  se  sont  séparés  d  elle  depuis  la  Tiformc, 
j  entends  aussi  l'Eglise  grecque  et  beauconp 
d'autres  Eglises  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique, 
qui  n'ont  jamais  reconnn  la  supi^malie  de 
Home.  Toutes  ces  Eglises  surpassent  de  beau- 
coup le  nombre  de  celles  que  nous  compre- 
nons anjonrd'hai  dans  l'Eglise  romaine. 
Elles  ont  pins  d'étendue  que  l'Eglise  romaine 
n'eu  avait  avant  la  réforme  (1). 

VU.  Le  catholique  romain.  Hais  l'Eglise  do 
Rome  est  la.mère  Eglise. 

L'anglican.  Comment  peut-elle  être  m^re 
des  Eglises  qui  ne  descendent  point  d'elle  1 1l 
J  avait  des  Eglises  de  Gentils  avant  qu'il  j  1  d 
eiît  une  à  Rome.  Ce  fut  d'abord  à  AnJiocke 
que  les  disciples  furent  nommés  ct^étiens,  et 
il  est  certain  que  l'Eglise  chrétienne  des  Jui's 
a  été  la  mère  de  tontes  les  autres  Eglise.«. 
Jésus-Christ  ordonne  dans  l'Evangile  que  la 
foi  soit  annoncée  à  toutes  Us  nations,  en  eotii- 
mençant  par  Jérusalem.  Les  api^tres  ne  la 
prêchèrent  d'abord  qu'aux  Juifs,  et  cela  dura 
jusqu'à  la  vision  de  saint  Pierre,  qai  est  rap- 
portée an  dixième  chapitre  des  Actes  d<s~ 
apdtrea;  car  auparavant  les  apAtrcs  ne  sa- 
vaient point  que  les  GenLils  dussent  avoir 
part  à  l'Evangile.  Ain*i  les  promesses  que 
vous  venez  de  rapporler  ont  toutes  été  adres- 
sées à  cette  mère  Ègliie  chrétienne  des  Juifs, 
qui  en  était  en  possession  avant  qu'il  v  eût 
une  Eglise  chrétienne  à  Rome,  ni  ailleurs 
chez  les  Gentils. 

Le  catholique  romain.  Hais  depuis  ce  temps- 
là  Rome  est  devenue  la  mère  des  Eglises. 

L'anglictm.  Pas  de  1.)  moitié,  comme  je 
vous  l'ai  montré.  Mais  si  cette  maternité  et 
en  même  temps  les  promesses  peuvent  être 
transférées  d^une  Eglise  à  une  autre,  elles 

Feuvent  donc  l'élre  de  Rome  comme  ellci 
ont  été  de  Jérusalem,  et  cela  pour  toujours; 
mais  à  quelle  Eglise  particulière  adresser»- 
vous  les  promettes  de  perpétuité  T  etc.  (2). 
Vous  serei  obligé  de  revenir  à  nous  pour 
croire  que  Jésus-Christ  anra  toujours  une 
Eglise  sur  la  terre  et  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle  ;  mais  qu'il 
n'7  a  point  de  promesses  qui  assurent  la 

M)  Or  peul  accorder  ce  plus  tFitmiut,  sans  nuire 
i  I  universalité  do  l'Eglise.  OmMrtel  est  ici  on  mot 
relatif  »\i\  sectes  q<ii  ont  introduit  des  doctrines 
éirangàres.  Ces  sectes  n'ont  para  que  dans  un  coin 
du  inonde,  lorsque  la  doctrine  établie  par  lea  apôtres 
était  déji  fort  répandue.  C'est  cette  iiniTcrsaliié  rein-  . 
tive  qui  convient  à  l'EijIise.  On  ne  dit  p^is  que  l'Eglise 
est  universelle,  lorsqu'on  la  compare  avec  les  fausses 
religions  qui  régnant  dans  le  monde.  L'élise  n'i  nns 
besoin  d'un  caraclire  qui  la  distingue  d'avec  des  re- 
ligions absurdes  «t  dirauères  ;  mais  il  en  btlail  un 
p<iur  la  distinguer  des  •oclétés  bérètiques  qiif  devaient 
s'y  élever,  cl  So  donner  ponr  la  férilaUe  Eglise. 

(2)  A  aucune.  L'élise  de  Rome  ne  s^tiribue jx^ni 
k  elle  seule  ces  promesses,  mais  seulement  A  l'Eglise 
universelle.  Ves  auteurs  anglais  ,  comme  on  Ta  déjk 
remarqué^  confondent  ordioiirement  l'Eglise  romaine 
avec  le  siège  de  Rome. 
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perpilniti  i  une  Eglise  parllcnlière,  en  sorte 
qae  le  chandelier  ne  paisse  élre  AlA  de  sa 

£Uce,  comme  il  l'a  déjà  été  de  plusieurs 
glisei. 

J>  catholique  romain.  Hais  quelle  était  donc 
l'Eglise  donlJésDS-Christ  adit:lfjfcf-/«  âr£- 
gtUe,  etc. 

L'angliean.  C'était  chaqae  Eglise  jpartîca- 
lièrf .  Car  il  s'agil  là  d'an  différend  d^bomme 
à  homme  :  Si  voire  frère  a  péché  eantrt  vou», 
etc.  Jésus-Christ  oraonne  d'abord  nn  aver- 
tissement en  GPcret,  ensuite  la  médiation 
d'un  ami,  et  si  elle  n'opère  rien,  alors  dilee-le 
à  l'Egliie;  c'est-à-dire  à  l'Eglise  on  sociélé 
dont  vous  êtes  niciiibres  touales  deax.  Il  est 
.impossible  de  porter  au  tribunal  universel  de 
l'Eglise  tontes  les  contestations  parlicnliëres, 
et  la  foi  n'est  nullement  intéressée  dans  le 
cas  dont  il  s'agit.  Elle  ne  l'est  pas  davantage 
tu  cas  du  dix-septième  chapitre  du  Deutéro- 
nome  que  vous  citez  souvent  en  Esveur  du 
jugement  inraillifole  de  l'Eglise.  Car  c'est  le 
cas  d'une  cause  civile,  comme  cela  se  voit  au 
V.  8,  où  le  juge  civil  est  associé  avec  le  prê- 
tre. Maia  ni  Dieu  ni  Jésus-Christ  ne  nous 
renvoie  àun  jupe  de  la  foi.  11  ne  peut  y  avoir 
de  juse  de  la  Toi  que  Dieu  seul  (1). 

Vin.  Le  catholiquB  romain.  Pourquoi  di~ 
les-vous  :  U  ne  peut,  etc.  f  Qu'il  j  en  ait  on 
non,  il  peut  y  en  avoir. 

L'angltean.  Eh  b>«n  ,  jugeons-en  et  com- 
mençons par  le  Credo.  Le  premier  article  est: 
Je  croit  en  Dieu ,  le  Père  toul-puiuant.  Qui 
est-ce  qui  est  juge  de  cet  article .  Qui  est  le 
juga  qui  doit  aécider  s'il  y  a  un  Dieu  ou  non, 
et  ainsi  des  autres?....  S'il  y  a  nn  Chriit  ?  s'il 
est  mort,  reituieité.  etc....  S'il  y  a  un  Saint- 
Esprit...  S'il  f  aura  une  rtfsurr«cft'oti  dea 
mortM  et  une  vis  étemelle? 

Le  ealhoUque  romain.  Voili  une  manière 
singulière  de  traiter  la  question.  Il  n'y  a 
point  de  juge  particulier  sur  ces  matières  : 
comme  si  nous  no  devrions  ^as  croire  qu'il 
y  a  un  Dieu  où  un  Christ,  s  il  plaisait  a  uu 
jURe  de  décider  qu'il  n'y  en  a  point. 

L'anglican.  U  n'y  a  donc  point  déjuge  de 
la  Toi;  et  je  vais  vous  dire  pourquoi  il  ne 
peut  y  avuir  dans  le  monde  un  tel  juge.  C'est 
que  lorsqu'une  chose  est  déterminée  par 
1  aotorité,  il  faut  que  cette  autorité  soit  supé- 
rieure i  ce  qu'eue  détermiae  (S).  Dans  les 

(I]  Suinat  cette  issenlon,  JëHS^CIirisl son  fonM 
niia  Eglise  ssns  laisaer  des  marqnei  auzquell«  on  la 
pti  reconnslire.  Getie  EgllM  doit  pouéder  la  vnia 
foi.  Mais  Diem  eetU  eu  inge  dt  la  (ai.  Aucun  mortel  n« 
ueul  iJoiie  savoir  qoelle  soeiAé  a  conservé  la  vraie 
fol,  ni  par  GODièqaenl  où  eai  la  vàriialilo  Eglise. 
Alnil  L'anglican  a'avaace  U«p,  el,  eir  revenant  lur  ses 


M»  leiire  au  déiste  (art-  15)  que  Jittu-Umt  a  inuiuU 
rifBJJM  peur  être  le  tamUn  <U  lit  foi.  Le  aera-i-elle, 
■I  Dieu  aeul  est  juge  île  la  fui  T  Le  niéina  M.  Loster 
nom  apprend  daiis  la  mâiiie  lettre,  mtaie  an.  13, 
que  les  arleni  avant  voulu  currompre  on  article  de 
(iii,  faneiemu  viriti  a  M  confirmét  par  le  liaulgnafê 
muktmJ  4u  colline  épiuopal.  Ce  collège  èiait  donc  ud 
Itunjiige  de  la  toi. 
(X)  L'est  le  métue  laralugismc  qui  a  été  remarqué 
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causes  civiles ,  c'est  l'autorité  du  roi  qui  jnge 
les  procès .  parce  qn'elle  est  supérieure  au 
droit  et  à  la  propriété  que  les  sujets  ont  de 
ce  qui  leur  appartient.  Par  la  même  raison , 
si  je  croyais  nn  Dieu  ou  un  Christ  sur  quel^ 

Îue  autorité  que  ce  pAt  être ,  celle  autorité 
evrait  être  supérieure  i  l'objet  au'elle  m'or- 
donnerait de  croire.  Ainsi  l'Eglise,  si  elle 
était  juge  de  la  foi,  aurait  une  autorité  supé- 
rieure a  celle  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  et 
de  (oui  ce  qui  est  contenu  dans  le  Credo.  Il 
est  donc  évident,  du  moins  selon  ma  pensée, 
que  ce  n'est  point  de  l'autorité  de  l'Egliie  que 
nous  tenons  leOedo. 

IX.  Le  catholique  romain.  Vous  n'auriez 
jamais  eu  de  Credo  sans  l'Eglise. 

L'anglican.  Cela  peut  être.  C'est  l'Eglise 
qui  me  l'a  enseigné,  qui  me  l'a  propo»^  et 
qui  m'en  a  prouvé  la  vérité.  Mais  ce  n'a 
pas  été  par  voie  d'autorité,  car  je  n'aurais  pu 
être  persuadé  de  l'aolorité  de  l'Eglise,  si  l'Ë- 
criturencm'avait  auparavant  convaincnqne 
Jésus-Christ  a  fonde  cette  Eglise  et  lui  a 
laissé  une  pareille  autorité.  Je  reçois  donc 
l'Ecriture  sur  le  témoignage  et  non  pas  sur 
l'autorité  de  l'Eglise  {i},  et  j'examine  ce  té- 
moignage, comme  tous  les  autres  fails,  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  satisfait  mon  jusemeot  par- 
ticulier. Supposez,  par  exemple,  que  j'ai 
persuadé  i  nn  athée  qu'il  y  a  nn  Dieu,  et 
qu'ainsi  il  le  croit,  en  sorte  qu'on  peut  dire 
que  j'en  ai  été  l'instrument,  quelle  folie  d« 
serait-ce  pas  à  moi,  disons  plulAl,  quel  blas- 
phème, oe  dire  que  c'est  sur  mon  atatorilé 
qu'il  croit  un  Dieu,  et  qu'ainsi  il  est  obli^  de 
croire  sans  exameo  tout  ce  que  je  loi  dirai , 
parce  que,  s'il  s'en  est  rapporté  a  mon  auto- 
rité pour  croire  un  Dieu,  il  doit  s'yrappor- 
ter  de  même  sur  tous  les  articles  moins  im- 
portants. C'est  lÂ  pourtant  la  manière  dont 
on  raisonne  lorsqu'on  prétend  que  nous  re- 
cevons la  foi  par  l'atAorité  de  1  Eglise.  C'est 
li  le  cercle  ricieux  qu'on  vous  reproche  (2), 

dans  ta  note  première  de  ce  peiil  traité.  Notre  auteur 
en  avertit  lui-même,  en  disant  que  l'moriii  i*  nA 
qaijKgt  le»  procrt,  «1  npiriettre  au  droit  et  à  la  prm- 
prieii  que  In  tujeii  cni  de  ce  qui  tinr  appariieni.  L^aii- 
loriLë  du  roi  est  iupérieiire  aux  prëteniiona  des  siiiets 
sur  tel  ou  tel  bien,  et  non  pas  k  h  propriêié  lëgiUiua 
qu'ils  en  ont,  et  qu'il  ne  peut  leur  Alcr,  sans  couiuei- 
Ire  une  injusiice. 

(1)  Lorsqu'on  est  assuré  du  lémoîgiiage  de  l'Eglise, 
ce  téiHoipage  fail  autorité,  et  l'Eglise,  ayant  nn 
gouvernement,  peul  obliger  les  flJéles  â  recevoir  to« 
lémoignige.  Ls  parité  de  quelqu'un  qui  a  cunveiti  m 
alliée,  n'eai  point  juste.  La  première  persuasioii  qu'on 
a  formée  dîna  snn  esprit,  ne  donne  point  d'anlovfté 
k  celui  qui  l'a  pcrsnailé.  Hais  le  témoignage  de  l'E- 
glise porte  avec  lui  lin  autorité  ;  H  le  porte,  dia-jr, 
aur  les  articles  mâmesqui  sont  les  moins  imporunu. 

(S)  Plusieurs  proies  Lan  II  Judicieux  ont  reconnu  qwa 
ce  reproche  est  mal  fondé.  Ce  «enlt  un  cercle  vicieux 
de  prouver  l'aDinrité  de  l'Eglise  par  rEcrllur»,  si  TË- 
criiore  elle-aiéme  ne  puuvàil  être  pronvéa  que  psr 
l'autorité  de  l'Eslise;  mais  lorsqu'on  a  des  prOMiu 
d'une  autre  espèce  de  touies  tes  deux  autonldn,  c« 
nVai  plui  revenir  sur  ce  qui  est  t  prouver,  qae  dg 

frouver  l'une  par  l'autre,  L'àutoriie  de  rnoe  at  d« 
autre  est  lonitée  sur  des  faits  qu'on  ne  peul  sJer*  M 
qui  tirent  leur  certiltids  de  leur  propre  «vidisawi^  im- 
dépendamnicni  de  toute  autorité. 
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et  d'oâ  TOUS  ne  sorti  m  jnma:t  :  savnfr,  de 
croire  l'Ecriture  snr  l'autorité  de  l'Eglise,  et 
en  même  temps  de  croire  l'Eglise  sBr  l'auto- 
rité de  l'Ecritare.  C'est  faire  chacane  de  ces 
deni  autorités  plas  grande  qae  l'autre,  et  en 
même  temps  plus  petite. 

Or  dites-moi  A  présent  si,  n'ayant  que  mon 
jugement  particulier  pour  croire  en  Dieu, 
l'Eglise  peut  prendre  ae  l'autorité  sur  moi  et 
me  dérendre  de  faire  usage  de  mou  propre 
jaeemenl  dans  tout  ce  qu'elle  me  proposera. 
X.  Le  ealholique  romain.  Vous  pourrioz  en 
faire  usage  sur  des  matières  d'opinion  et 
non  pas  snr  des  maiières  de  foi  ;  car  qui  est- 
ce  qui  en  serait  juge? 

L'anglican.  Je  crois  qne  la  vérité  se  troare 
dans  la  proposition  opposée  à  la  rdtre;  c'e^^t- 
i-^ire  qae  l'on  doit  soumettre  son  propre 
jugement  dans  des  choses  de  peu  d'impor- 
tance; par  exemple  s'il  s'agit  de  cérémonies 
qui  ne  soient  pas  essentielles  à  la  religion, 
mais  qui  changent  en  mieni.  le  gouvernc- 
menl  ae  l'Eglise ,  alors  il  convient  ae  se  sou- 
mettre, et  l'on  aurait  lieu  de  dire  aux  réfrac- 
tiiires  :  qui  est-ce  ouï  fera  le  juge?  £n  effet, 
c'est  nue  chose  pins  importante  de  ne  point 
rompre  l'unité  dans  l'Eglise,  que  d'admettre 
ou  de  ne  pas  admettre  de  pareils  change- 
ments. Hais  .  en  matière  de  foi ,  c'est  tout 
antre  chose,  et  demander  qui  en  sera  le  juge, 
c'est  comme  si  L'on  faisait  la  même  demande  < 
dans  le  doute  s'il  y  a  un  Dieu ,  un  Christ  (1) , 
et  ainsi  des  autres  articles  do  Credo. 

Dien  a  sonmis  nos  vies  et  nos  fortunes  an 

fiouvoir  du  gooremcment  civil,  parce  qu'el- 
es  sont  peu  de  choses  pour  un  chrétien,  et 
qu'il  faudra  les  quitter  un  jour.  C'est  sur  de 
pareils  objets  qu  on  doit  dire  :  Qui  en  sera  la 
jugtf  Autrement  les  disputes  civiles  ne  Oni- 
raicnt  point,  et  le  gouvcmemcnt  deviendrait 
impossible.  Il  faut  qu'il  j  ait  un  dernier  res- 
sort sans  appel.  11  est  vrai  qu'on  n'est  point 
assuré  que  le  dernier  jugement  sera  rendu 

(I  )  Cest  an  effet  la  même  cbose,  et  ceU  a'emp£(.Iio 
point  qu'on  ne  se  soumelie  i  l'aulorilé  de  l'Eglise  , 
lors  même  qu'il  enire  de  l'eiamen  particulier  dans  la 
soinnission.  On  ne  doit  pas  confondra  l'einmen  par- 
liculier  des  Tentés  révélées  avec  l'eiamcn  puriicu- 
liur  du  (ëmoignage  de  l'Eglise  sur  crs  vérités.  Noits 
lie  sommes  point  cspables  d'etawiner  tes  vérités  de 
In  révélation.  Hais  nous  sommes  en  étal  d'examiner 
l«  témoignage  que  l'on  dit  en  éira  rendu  |iar  l'Eglise. 
Ce  lémoignai;e  bii/n  constaté  forme  son  autorité , 
c'esl-i-dire  que  l'Eglise  a  droit  (l'etigur  la  créance 
de  ce  qu'elle  propnso.  après  q^u'elle  s'est  bien  assurée 
par  les  Taiis  qu'il  ]r  en  a  loujiiurs  eu  un  lémoigiinge 
siibsistani  depnij  les  apdtres.  C'est  là  pour  i:llt;  le 
■noiifde  crédibiliié.  et  pour  nous  le  nxilif  de  notre 
soumission  Jt  scm  auloriie.  On  ne  doit  pas  même  né' 
griger  d'examiner  ce  léinuignage,  afln  d'être  bien  as- 
suré que  c'est  l'Eglise  univeriielle  qui  nous  parle. 
Cliaqiie  particulier  n'a  alT^iire  qu'i  une  Eglise  parti- 
ciilièro  ;  il  CGI  donc  bon  de  s'assurer  si  l'Eglise  parti- 
culière dont  nous  sommes  membres  est  bien  d'accord 
arec  l'Eglise  universelle.  C'est  lit  précisément  ce 
qu'on  Tau  dans  les  conciles  géiiériui,  où  II  ne  s'agit 
point,  comme  remarque  M.  nicole,  Vniii  de  FEgliu, 
1.  I.  eh.  %  de  dicouvrir  des  vérités  nouvelles  ci  ca- 
cliées,  mais  de  rendre  témoignage  à  la  liaditiou  an- 
cieiiiiu  de  l'Iùilisc. 
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selon  la  justice;  mais  c'est  là  un  moindre  in- 
convénient qne  celui  de  rendra  les  proeès  in- 
terminables. 

Dieu  a  pris  plus  de  soin  de  nos  âmes  que 
de  nos  intérêts  temporels;  c'est  ponrqHoi  il 
n'a  point  assujetti  notre  fokà  l'autorité.  Les 
apôtres  étaient  bien  éloignés  A'j  prétendre 
lorsqu'ils  disaient:  Noui  ne  dominoni  point 
sur  votre  foi,  mais  nous  voulons  contribuer  i 
votre  joie...  Si  un  ange  du  ciel  vous  préefie  vn 
autre  £vangilt,  ^'il  soit  analkème.  Les  arti- 
cles de  foi  se  doivent  reconnaître  o.ir  le  jti> 
gcmeot  particulier;  aussi  vo^er-vous  dan 
ces  paroles  une  décision  positive  contre  l'au 
torité.  C'est  cette  autorité  mal  entendue  qui 
vous  tient  attaché  à  l'Eglise  de  Rome,  et  qui 
voua  ferme  les  oreilles  pour  ne  plus  enicnarq 
raison.  Vous  nous  arrêtez  à  chaque  pas  avec 
l'autorité  de  l'Eglise;  disons  mieux,  vous 
nous  ordonnez  de  renier  notre  raison  et  nos 
sens  pour  obéir  à  l'Eglise.  C'est  la  même  mé- 
prise qui  endurcissait  les  chefs  des  Juifs  con- 
tre Jésus-Christ  (1),  lorsque  le  peuple  qui 
avait  vu  ses  miracles  et  qui  admirait  sa  doc- 
trine, s'écriait  :  Jamais  homme  n'a  parlé  com- 
me cet  homme  ;  car  alors  les  princes  des  prê^ 
très  dirent  :  ^ucun  des  chefs  et  despharisitn» 
o-f-if  cru  en  lui  f  Mais  cette  populace  ne  cottr 
nait  point  la  loi  :  ce  sont  des  gens  maudits.. 
C'était  li  le  dernier  terme  de  toutes  leurs  re- 
cherches pour  savoir  si  Jésus  était  le  MessiQ 
ou  ne  l'était  pas.  C'était  de  l'Eglise  qu'on  le 
devait  apprendre  ;  et  il  était  défendu  de  se 
fier  à  son  propre  jugement,  quoiqae  ta  cfaoB& 
fût  claire  comme  le  jour. 

XI.  Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  ici 
la  conduite  de  Dieu  snr  son  Eglise.  Dien  pou-, 
vait  assurément  disposer  toutes  choses  def 
maniôrc  que  les  siens  le  reçussent,  et  que  l'E^ 
élise  ne  refusât  point  de  le  reconnaître.  Mai» 
il  lui  a  plil  de  choisir  ta  voie  où  les  vignerons 
devaient  assassiner  l'héritier,  et  les  archi- 
tectes rebuter  ta  pierre  angulaire,  afin  que 
l'orgueil  de  l'homme  fiît  humilié,  et  que  no- 
tre u>i  fût  appuyée  sur  Dieu  seul.  Le  Christ  a 

(t)  Ces  cl.efss'eodarcissiieiit  contre  Ici  témoigna- 
ges que  JéfLi-Clirisi  donnait  de  sa  mission  pl  de  s» 
oivinHé-  L'Eglise  leur  enseignait  qu'il  faudrait  écouter 
le  Messie,  quand  il  viendrait,  et  ne  plus  rcsardrr 
1  seul  législateur.  Ainsi,  bien  loin  d'oliéir 


Ji  l'Eglise,  Gomme  notre  anteiir  le  préieiK 
voilaient  contre  elle ,  en  ne  Toulant  poi 
celui  i  qui  la  loi  et  les  prophètes  les  adrei 


ils  SI 


;  écouter 
L.  On 


a  déjà  remar(|ué  que,  dans  l'Kglise  ri 
soumet  piiini  à  l'aiiioriié  de  l'Eglise,  sans  avoir  aupa- 
rav-iiit  f^it  l'etamen  de  son  témoignage  :  Bealus  rpeex. 
disaii  le  pape  Célcsiin  (  ep.  ad  clër.  et  ad  pop.  e.  6),. 
eut  dtdii  ûimintu  de  pascvi*  judUare.  Le  Uoupeau , 
eu  Taisant  le  discerncmenl  des  bons  pftturagcs,  em- 
ploie son  jugement  particulier  ;  il  eiaraine  quel  est  la 
véritable  témoignage  de  l'Eglise  sur  les  point»  cim- 
teslés,  et  ce  témoignage  étant  reconnu,  il  s'v  soumet. 
Dans  le  vrai,  les  protestants  eui-mémes  ne  Ibnt  point 
d'c;ianieiis  particuliers.  Ils  reçoivent  Igs  principes  do 
la  foi  par  tes  catliécbisme^,  p.ir  les  inslructions  pu- 
bliques, par  les  riloels,  par  les  prières,  etc.  Ils  ti^U 
lendecii  point,  pour  réciter  le  tredo ,  qu'ils  en  aient 
examiné,  tous  les  articles.  lisse  soui.ietlent  donc  à 
la  méiiie  niauéie  que  les  cailialiquus 
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été  rejeté  et  penécnti  par  Unies  les  puissan- 
ces da  moade,  tant  civiles  ^a'ecclésiasti- 
ques  ;  on  de  ses  apôtres  l'a  trafai,  an  aatre  l'a 
renoncé  :  tf  a  fovui  teul  la  tendance,  pertonne 
d'entre  lepeuple  ne  Va  aidé  (1).  Aussi  la  pro- 
pijétie  avait  dit  de  lai  qu'il  serait  une  pierre 
d'acboppemcnt ,  un  rocher  où  se  briseraient 
Tes  deux  maisons  d'Israël,  cl  que  leurs  yeux 
seraient  (erraés,  de  sorte  tja'ils  ne  le  recon- 
naîtraient pointquand  il  viendrait. 

Comment  ont-ils  été  aveuglés  contre  la 
pins  claire  évidencet  si  ce  n'est  par  la  fausse 
idée  qu'ils  avaient  de  l'autorité  de  r£glise. 
C'est  pour  confoodre  cette  fausse  idée  que 
lésus-Christ  n'a  point  voulu  souffrir  t^oe  l'E- 
glise d'alors  lui  donnât  son  approbation  (2}, 
ni  se  renommer  d'elle.  Fallait-il  que  le  so- 
leil empruntât  sa  lumière  de  la  lune  T  C'est 
néanmoins  ce  que  l'Eglise  romaine  voudrait 
nous  persuader.  L'assertion  n'était  aulrerois 
que  des  Juifs;  elle  n'est  aujourd'hui  que  de 
l'Eglise  romaine,  et  nous  eu  avons  vu  d'étran- 
ges effets. 

XII.  Le  catholique  romain.  Après  tont  ce 
que  TOUS  avez  dit,  je  vous  prie  de  médire  en- 
core comment  vous  connaissez  lacaoonicité 
dM  livres  de  l'Ecriture,  si  ce  n'est  par  l'auto- 
rité de  l'Eglise. 

L'angliean.  Ce  n'ert  point  du  tont  pnr  son 
autorité,  mais  par  son  lémo-gnage.  Il  y  a 
une  grande  différence  entre  I  un  et  l'autre. 
je  vous  prie  i'j  faire  attention.  Dana  le  pre- 
mier siècle  de  l'Eglise,  certains  hérétiques 
ont  fait  paraître  de  fani  évangiles  et  de  faus- 
ses Épttrcs,  sous  le  nom  des  apAtres.  La 
fourberie  r  ^té  découverte  dés  ce  siècle  mê- 
me, etlor^^^ue  les  manuscrits  originaux  des 
apâtres  subsistaient  encore ,  les  oérétiqucs 
ne  purent  produire  leurs  originaux,  et  les 
copies  ne  6  .accordaient point,  comme  Eusèbe 
nous  rapprend.  Or  ce  n'était  point  là  décider 
de  la  canonicifé  par  l'autorité,  mais  par  l'é- 
vidence même  ..«  fait;  de  la  même  manière 
que  l'on  découvre  le  bux  des  écrits  suppo- 
sés. Vous,  vous  traitez  la  question,  comme 
Bup^sa.'^'  que  depuis  plusieurs  siècles  il  y^  a 
en  une  multitude  de  papiers  entassés  les  uns 
SCt  les  «utres,  les  uns  d'actes  véritables,  les 
antres  i.  dctes  supposés,  qu'il  n'appartient 
qu'A  l'Eglise  d'en  fkire  le  discernement,  et 
que  DOus  sommes  obligés  de  recevoir  ceux 

(t)  Celle  prophétie  dtsde  s'entend  Ifliératenieni 
de  Judas  Uicbibée.  qui  sorisK  des  combaii  biui  en- 
sniiglanlé  et  tout  rouge,  comme  un  bomme  qui  sort  de 
ta  cuve.  Voyez  Grotiiis  sur  cet  endrni  t  d'hau-.  H.  Boi- 
Mici.  évéque  de  Hcaui,  a  donné  le  méinc  sens  que 
Gmliiis. 

(ÎJ  (^penilant  il  prenait  k  lémnin  )ci  Ecrilnrea  , 
dont  la  sjrnag'igiic éiaii  dépnsruire,  ei  c'était  nieitre 
lii  cbeti  Kur  les  voies,  pour  lui  donner  son  approba- 
lioi),  sans  laquelle  il  n'y  aiail  poinl  de  ulul  pour  eux. 
Lé  toUil  n'impruHlê  point  la  lumière  de  la  t*iu.  Jé- 
i»-Clirist  a  dit  de  S.  Jean-Baplîsie  :  Joaimei  teuitno- 
miMm  ^Ubuit  wrfMi),  et  11  a  dit  auisi  :  Clarilaiem  ab 
homintbUM  «on  aeeipio.  C'eil-lndire  que  s'il  ne  liraîi 
point  ta  gloire  du  lémoignagu  des  hnmmei,  il  était 
(•ourlant  uécesinlre  que  les  boninics  lui  rendiiaent 
témoignage,  afin  do  cnn tondre  ceui  qui  devaient  dire 
avec  \c*  Juifs tTuitte ipu  teuimoutuin  perhibet, leiii- 
monium  luum  non  ut  vfrum,  Joan.  YUl,  t3. 


(qu'elle  reçoit,  par  le  se  si  motif  de  son  aoto- 
nlé.  Hais  la  chose  ne  s'est  point  passée  de  la 
sorte.  Le  canon  de  l'Ecrilnre  a  été  arrêté 
dans  un  temps  où  cela  se  pouvait  faire  avec 
une  pleine  évidence,  et  lorsque  les  îaitt 
étaient  notoires  ;  et  depuis  ce  temps,  nom 
l'avons  reçu  de  main  en  main,  dans  des  co- 
pies tellement  répandues  pattoot,  qn'it  senil 
impossible  â'j  iuonter  on  retrancher  sau 

Sue  tontes  les  Eglises  dtoinrrissent  ta  frau- 
e.  C'est  ce  qui  nous  a  conserva  le  canon  da 
Nouveau  Testament  si  entier,  que  tuolei  In 
Eglises  chrétiennes  te  reçoivent  tel  qu'il  est, 
et  qu'il  ne  laisse  aucune  matière  i  contesta- 
tion entre  vous  et  nous.  Nons  ne  différoni 
d'arec  vous  que  sur  le  canon  de  l'Ancîra 
Testament.  Mais  nous  avons  pour  nous  les 
Juifs,  qui  n'ont  point  mis  dans  leur  canOB  les 
livres  que  nous  nommons  apocrypMee  (!]. 
Ces  livres  n'uni  point  été  composés  dans 
leur  langue,  dn  moins  la  plupart.  Si  je  vont 
faisais  disputer  contre  un  Juif,  il  pourrait 
vous  demander  comment  vous  croyez  mieux 
entendre  le  canon  des  Jui&  que  les  Juifseas- 
mémes,  qui  en  étaient  possesseurs  plusiean 
siècles  avant  qu'il  y  eût  des  chrétiens,  et  qui 
avaient  tant  de  soin  de  leurs  livres  qu'ils  en 
comptaient  les  lettres.  Mats  ie  ne  veux  pas 
en  dire  davantage,  ni  entrer  dans  les  coa- 
tcstations  particulières  qui  se  sont  élevées 
entre  vous  et  nous,  n'ajant  en  vue  que  de 
vous  porter  à  bien  considérer  votre  principe 
Tondamental  de  i'autoritè  de  l'Eglise  d'uù 
vous  avez  accoutumé  de  partir.  Je  tous  iiraî 
seulement,  au  sujet  des  livreïanocrypAu. que 
S.  Jérdme  dans  son  Prologue  Galeatut,  qui  a 
été  imprimé  avant  que  vous  eussiez  vos  bi- 
bles latines,  les  retranche  tous  du  canon,  et 
nous  assure  que  l'Eglise  ne  les  y  admet  poinl. 
Vous  ne  pouvez  pas  douter  qu'un  si  savant 

Père,  qui  a  lui-même  fait  nue  traduction  de 
Ecriture,  ne  sût  ce  que  l'Eglise  recevait  de 
son  temps.  Il  me  paraît  doue  assez  étrange 
que  l'on  voie  à  la  tète  de  vos  bibles  un  témoi- 

fnage  qui  dépose  si  hautement  contre  tous. 
i  vous  voulez  avoir  sur  cela  une  |deJM  sa- 
tisfaction, lisez  l'Histoire  du  canon  dee  Bcri' 
turet,  par  l'évêque  Coftit.  C'est  un  ouvrage 
bien  travaillé,  qui  est  demeuré  sans  réponse 
de  votre  part,  et  qui  porte  les  choses  jusq»  a 
la  démonstration,  ne  raisonnant  que  ^r  les 
faits,  et  produisant  un  grand  nombre  d  auto- 
rités. Vous  pouvez  Gonsnller  cei  livres  evx- 
mêmes,  et  en  particulier  la  On  du  second  livre 
des  Macfaabées;  vous  y  verrrz  si  les  lerrors 
dont  il  use  ont  pu  venir  d'une  inspiration  di- 


que  les  Juifs  eus  mémei  l*>s  ci  _.  .  . 
lérilables  dans  ce  qulb  contiennent.  Le  OMu'iks 
JuifiéuH  fermé  avant  que  les  livre*  de  Jairfiik.  f*- 
Ue,  etc.,  leur  fassent  connus,  parce  qn'ila  ■'Aaieal 

!|ue  des  mémoires  parlicutiera ,  eontervé*  lUm  1^ 
amillei  particulières,  L'biiioire  des  HackMea  M 
poaiérienre  k  la  cléture  du  canon  des  Joib.  La  jn- 
niiive  Eglise  a  reconnu  cea  lims,  elle  n^  pa  Jo 
recevoir  que  delà  main  dra  Julf«,  qoî  les  eH  lectjaor» 
reconnua  poor  vrais ,  soit  qu'ils  les  rmiarl  i»p"« 
nu  qu'ils  Ict  r^ird^sscal  RHkiuent  Conine  4uilt>* 
tiques: 
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DU  JUCEUENT  P&RTICUL1EB. 


i  mon  avÎ8 ,  qui  a  entraîné  Ici  Juifs  et  l'E- 


glise romaine  dans  l'erreur  d'une  autorité     Dieu  avait  quelquerois  accordé  sa  faveur  i 
abtolut   et  $ant   bomn   et  d'un*  perpéluilé     des  Gentils  pIulAt  t     "    ' 


leur  Ater.  Lorsque  Jésus  les  fil  souvenir  que 
T..       __._:.         ,_  igCQjg  accordé  sa  faveur  i 

- ,    r  --    r 1  qu'à  des  Israéliles,  par 

indéfretilde ,  c'est  de  n'avoir  i>oinl  compris  exemple ,  Â  Naaman  le  Syrien ,  el  à  la  veuve 
la  nalure  des  promesses  que  Dien  a  faites  i  de  Sarepta ,  Ut  furent  remplit  dt  colère ,  l« 
l'homme.  Car,  encore  qu'elles  paraissent  ab-  pouttirent  kort  de  la  ville ,  et  le  conduisirent 
solues  et  sans  condition .  i  n'en  juger  qae  tur  te  tommet  de  la  montagne  pour  h  précipi- 
par  les  termes  ,  il  faut  y  sous-enlendre  la  Itr  en  bat.  Ils  écontèrent  attenlivemenl  saint 
cundition  de  noire  obéissance  (1),  el  nous  ne  Paul ,  jusqu'au  moment  où  il  leur  apprit  qu'il 
devons  pas  nous  imaginer  que ,  quelque  mè-  était  envoyé  aux  Gentils.  Alort  iU  élevèrent 
rbanis  que  nous  soyons ,  Dieu  sera  toujours  leur»  voix ,  et  dtrent  •  Otet  du  monde  ce  m4~ 
lié  par  sa  promesse.  Non ,  on  ne  se  moque  chant ,  ce  terait  un  crime  de  le  laitter  vitre. 
point  de  Dieu.  Si  Dieu  a  prononcé  qu'un  pa^s  En  mime  temptitt  firent  de  grandt  crit,  etje- 
sera  pillé  et  ravagé,  et  qu'ensuite  les  faabi-  tirent  leurirobes,  et  firent  voler  lapouttitre. 
lanla  du  pays  te  repentent,  il  le  repentira  J'ai  va  quelquefois  ceux  de  votre  comniu- 
aussi  du  mal  qu'il  leur  voulait  faire.  S'il  a  nion  ae  livrer  à  de  pareils  transports ,  lors- 
promis  i'édififir  et  Replanter ,  et  qu'ensuite  qu'on  osaitcontester  que  vous  soyei  le  pcu- 
on  faste  le  miu ,  il  te  repentira  du  bien  qu'il  pie  chéri  de  Dieu ,  quoique  vons  ayez  moins 
voulait  faire.  Voyez  ca  qu'il  dit  an  grand-  sujet  d'y  prétendre  que  les  Juifs,  à  qui  les 

Itrétre  Héli ,  qui  n'avait  point  puni  ses  en-  promesses  ont  été  nommément  adressées  ;  au 

anls  pour  leur  méchanceté  :  J'avait  dit  ifue  lieu  qu'il  n'y  en  a  pas  une  seule  où  Rome 

ta  maifon  et  la  fnaîi  on  de  ton  ^ire  terviraient  soit  nommée  ni  même  désignée  par  des  mar- 

pour  toujours  devant  moi;mtàntenant  je  ivit  ques  un  peu  (Certaines  ;  encore  ce^  marques, 

oieniloignédecettepensie;earj'honoreraicelui  toutes  douteuses  <}u'elles  sont ,  aboutissent- 

qui  m'honore ,  et  celui  qui  me  méprite  tombera  elles  toujours  au  jugement  particulier. 

dont  le  méprit.  Dieu  avait  promis  aux  enfants  XIV.  Le  non-cvn/brmii(e.  Voilà  mon  temps 

d'iaraël ,  nouvellement  sortis  d'Egypte ,  qu'il  venu  pour  parler.  Je  suis  pour  le  jugement 

les  mènerait  dans  la  terre  de  Chanaao  pour  parliculier,  et  si  vous  me  condamnez  ,  vous 

la  posséder.  Mais  à  cause  de  leurs  mnrmu-  le  condamnerez  aussi, 

rcs  ,  il  les  condamna  tons ,  hors  deux ,  Â  pé-  L'anglican.   Le  jugement  particulier    se 

rir  dans  le  désert.  Yova  connallreE,  leur  trompe   souvent,  vous  ne  le  pouvez  nier, 

dit-il,  fus /ai  annulé  ma  promette:  et  à  la  Ainsi  vous  prendrex  la  peine»  s'il  vous  plett, 

marge ,  que  j'ai  changé  de  destein.  Obéissez  de  le  bien  conduire. 

à  ma  voix .  dit  le  Seigneur,  afin  quejepuittt  Le  aon-confàrmitte.  Eh  bien  1  conduisex- 

aecomplirle  serment  qae  j'ai  fait  à  totpirei.  moi.  vous  avei  mis  i  bas  toute  l'autorité  de 

Il  serait  long  de  vous  citer  un  grand  nombre  l'Eglise ,  du  moins  je  ne  vois  pas  que  vous 

de  textes.  11  y  a  beaucoup  do  promesses  qni  lui  en  avez  laissé. 

assurent  la  perpétuité  au  temple  el  à  la  oa-  L'anglican.  Vous  croyez  que  je  ne  lui  laisse 

tiun.  Cependant  le  temple  a  péri ,  et  la  na-  aucune  autonté;  apparemment  parce  que  je 

lion  avec  lui ,  à  cause  de  sa  méchanceté,  ne  conviens  point  qu'elle  soil  aotolue,  tans 

Hais  tout  cela  ne  persuade  point  aux  Juifs  condition .  infaillible,  etc. 

Sue  eei  promesses  étaient  conditionnelles.  Le  non-conformitte.  Mais  votre  vingtiémo 

'était  là  le  préjugé  le  plus  difUcilei  vaincre,  article,  qni  a  été  depuis  pen  tant  débattu,  dit 

Jesn-Baplisie  commença  par  leur  montrer  positivement  qne  l'^'f^tifea  autorirtf  dans /u 

combien  leur  espérance  était  vaine,  lors-  coniroteriei  de  foi. 

qa'ils  disaient:  Aou*  avons  j4frraAam  pour  L'anglican.    Oui,    mais  non  pas   fnfail- 

f>^f;  et  c'était  pourla  même  OnqneNotr^  lible  (1).  Vous  savez  qn'oo  a  apposé  celte 

Seigneur   leur   proposa  la  parabole  de  la  limitation  :  i*ouriiu  fu'u/e  ne  loil  point  eon- 

viyne  et  des  vignerons  criminels.  Ils  ne  von-  frairs  à  f Ecriture,    etc.    Elle   a  autorité 

latent  rien  entendre,  lisse  tenaient  assurés  ,  comme  témoin  et  comme  gardienne  des  livres 

dans  la  pensée  qu'Us  étaient  (pecu/tum)  le  sacrés,  suivant  l'expression  de  l'article  ving- 
tième. 


(I)  Dlsiiiig lions  les  promesses  spiriiuelles  d'ivec 
les  promesses  lemiiorelles.  Dieu  n'a  poini  prrarii  les 
biens  «plritnolB  de  la  religion  sous  I*  rondiiion  de 
noire  ODéWiince.  La  pramesse  est  parenwnt  graulie; 
iiawi  eotre-l-eiifl  souvent  dsns  1>  propbélie,  dont  le 

t>r<>pre  esi  d'annoncer  les  choses  hlures,  M  non  point 
es  choses  conuiiionnelles.  Les  promesses  lemporelies 
elles-nièniea  ne  sont  point  toujours  condflionnellei. 
L.B  pnmKs-e  de  délivrer  d'Egypte  le  peupla  d'brail, 
éuii  une  pruMesse  absolue,  aûm  d'aii-elle  l'objet  de 
ta  foi  de  Joseph,  ordonnant  de  UaRsporier  ses  m  en 
CInnain.  Les  braélitet  sont  tombés  dans  ridolllrie 
•n  EfVple,  ils  n'en  seraient  donc  Jamais  sortis ,  si 
l'elTi;)  lie  la  proveiae  avait  d^ndu  de  la  eoiidillon 
qu'ils  ne  seraient  point  idoUlrei.  Notre  aiileur  ne 
vmc  point  qu'on  attribtie  à  l'Eglise  de  Rome  uni  per- 
pAarM  iMéifeaiUe,  C'est  parce  qu'il  confond  ,  i  son 
ordinaire,  le  siège  de  Rome  avec  TEgliae  i "* 


Le  non-conformittt.  Uais  quello  autorité 
est-ce  là  T 

L'anglican.  La  même  que  vnus  lui  recon- 
naissez dans  votre  confession  de  foi  de  West- 
minster, efa.  SI,  de  déterminer  les  rontrover- 
ses  de  la  foi  minittirietUment  (9),  comme  , 

ft)  Noire  aoieur  cAnHent  d'un  cM  qu'on  doit  re- 
cevoir le  témoignage  deVEglise,  eidersnira  que  l'E- 
lise a  un  gouTernemcnt.  Ainsi ,  le  témoigtiage  d« 
rEglise  éianl  vrai .  l'Eglise  peut  onlonner  de  cmire 
l'oliJKt  dont  elle  rend  témolgnaie.  Ce  témoignage  est  ap- 
puyé sur  de*  rnlis.  comme  celoi  de  l'histoire  sur  des 
raiis  historiques.  Ainsi  la  cerlitude  des  faits  le  ntid 
liifiiiUiMe,  quand  même  on  mettrait  l'auioriié  à  psrt. 

(%)  Le  mol  MMKiiiAidtoiaMi  est  nppwiéau  mo>  in- 
ridiawm«ni.  L'Eglise  déicnnino  mmtlénilUiunt  kb 


vGoot^lc 


MU  DËHWSTRATION  ËVANCÉUQCE.  Mit 

roai  TOas  eiprlmez  ;  imia  s'il  s'agit  du  cdUa  date  etTon/a^l],  comme  tous Tonsexprinn, 

extirienr,  de  ta  disciplina  et  da  gonrerne-  c'eat~i-dire  imnste ,  direz-roos  que  U  sen- 

menl  ecGléiiastiqne ,  de  le  déterminer  arec  tence  sera  ratifiée  dans  le  cielT 
autorité.  Or  cela  est  parfaitement  d'accord         Le  catholique  romain,  Jésua-Cbrist  a  dit  : 

arec  notre  vingtième  article ,  contre  lequel  Letseribu  et  Ite  pharÏMiu  êiMl  astis  sur  ta 

TODS  aves  dèdamé  sans  fin  ,  et  avez  même  chaire  de  Mmse  ;  observes  donc  tout  ce  qu^îts 

appelé  i  votre  lecoors  les  déistes ,  qui  tous  vous  commanderont.  Qaelles  Iwmes  metlrez- 

ont  prêté  la  main  dans  lear  Parfaite  trov^e-  tods  ici  i  Fautorité  ^solue  qae  Jésas-Christ 

rie  des  prêtres.  Ainsi ,  afin  qu'ils  le  sachent,  reconnaît  dans  l'Egiise  (S)  7 
et  de  voire  propre  area,  l'aatorité  de  l'Eglise         Vangliean.  En  disant  cela ,  tous  accordez 

consiste'ï  déterminer  ce  qai  est  matière  de  qu'alors  l'Eglise  était  dans  la  synagorae  des 

foi  senlement  ministérielCement ,   comme  il  scritws  et  des  ptiarisiena.  Or  ceux-ci  etaient- 
convient  aux  dispensateurs  ordinaires  de  la  -  ils  infailIiblesT  Tons  les  Juifs  qui  aTaicnt  cru 

parole ,  aux  serviteurs  de  Jésas-Christ ,  aux  en  Jésus-Christ  étaient-ils  obligés  de  le  re- 

minislres  de  l'Evangile,  mais  non  pas  avec  noncer,  parce  qu'ainsi  le  TOulaienl  les  scri- 

«ne  autorité  oAiofue,  parce  qu'ils  ne  doivent  bjes  et  les  pharisiens?  Remarquez,  je  toos 

poini  dominer  sur  la  foi,  et  qu'ils  n'ont  pas  priei  que  dans  tout  ce  texte  il  n'y  a  pas  qq 

d'infaillibilité  ponr  interpréter  l'Ëcrïtare.  Il  seul  mot  de  foi  ni  de  créance.  On  était  seu- 

cst  très-raisonnable  d'acquiescer  à  de  (elles  lement  obligé  d'obéir  aux  commandements 

décisions  de  l'Eglise,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  la  synagogue,  bien  entendu  si  ce  qu'ils 

dans  on  fait  notoire  II),  et  de  la  dernière  commandaient  était  légitime  et  d'accord  avec 

conséquence ,  comme  était  le  fait  du  Messie,  la  parole  de  Dieu..  Car  c'est  là  tont  ce  qu'une 

lorsqiril  est  venu.  Car  une  obéissance  sans  Eglise  et  son  aniorité  sur  la  terre  peuvent  ex»- 

nulle  condition  ni  exception  n'est  due  qu'A  ^r  de  notre  obéissance;  et  comme  ici  l'ex- 

Dieu  (2] ,  c'est  un  droit  qoe  Dieu  n'a  dé-  pression  est  fort  générale ,  vous  compreoei 

l^gué  i  aucun  morlel  ;  mais  il  ne  suit  pas  de  quelle  étendue  il  faut  lui  donner  lorsqu'elle 

làqneDiea  n'a  laissé  aucun  pouvoir  i  son  estemployéesurd'autresmaliires.  L'exprès- 

Eglise.  Jésns-Cfarist  lui  a  laissé  un  grand  sion  en  elle-même  a  plus  d'étendue  que  cellr- 

pouToir  lorsqu'il  a  dit  :  AlUx ,  enseignex  Us  ci  :  Paisses  mon  troupeau...  Bites-ie  à  rÈ~ 

nations  en  les  baptisant,  etc.,  et  lorsqu'il  a  gtise.  Mais  comment  ponvex-vous  en  inf&rer 

laissé  i  ses  apAtres  le  pouvoir  de  transmettre  une  maxime  générale  lorsqu'il  y  a  d'antres 

leur  autorité  i  d'autres  ;  car,  sans  celle  an-  termes  très-positifs  quiy  mettent  une  grande 

lorîté,   personne  ne  peut  prêcher  la  foi:  ■"■«•  "-•!"•>   ii  ~=<  j:.  .  i/_r-_*-  .».^.- i  — 

comment  précheront-iis,  s'ils  ne  sont  envoyés? 
C'est  là  une  autorité  relative  à  la  foi ,  et  il 
en  eslde  même  du  pouvoir  des  clés ,  oh  ré- 
side l'autorité  nécessaire  an  gouvernement , 

et  qui  est  la  colonne  et  le  fondement  de  la  foi.  paienieue,  c'est-à-dire  de  l'obéissance  légi- 

Aussi  Jèsns-Cfarist  a-l-il  promis  de  ratifier  time.  Or  c'est  au  jugement  particnlier  de  je- 

dans  le  ciel  les  censures  qoe  l'Eglise  fulmine-  cidcr ,  dans  un  cas  comme  dans  l'antre ,  si 

rait  sur  la  terre.  ""*•*' *  ■'-"■ 

Le  catholique  romain.  Pourquoi  limitez- 
vous  le  texte?  L'expression  est  générale: 

Tonf  ce  que  vous  lierez,  elc tout  ce  que 

vous  remettrez ,  etc. 

L'anglican.  Voilà  justement  ce  que  je  vous 


restriction.  Il  est  dit  :  Enfants,  obéisses  i  vos 
pères  et  mères  en  toutes  choses.  Si  cela  avait 
été  dit  de  l'obéissance  que  nous  devons  i  1^ 
glise,  cela  ne  pourrait  signifier  autre  chose 
que  ce  qu'il  signifie,  étant  dit  de  l'obéissance 
patenieUe,  c'est-à-dire  de  l'obéissance  légi- 


l'obéissance  est  légitime. 

Hais  puisque  vous  alléguez  ce  texte  en 
faveur  de  l'autoritéde  l'Eglise,  vous  le  devez 
prendre  dans  son  entier.  Or  J^us- Christ 
dans  ce  même  discours   oi!k  il  veut  qn'on 

^ j ,--, olkéisse  anx   scribes  et  aux  pharisiens    les 

disais  (oui  à  l'heure.  Vous  ne  sous-entendez  qualifie  de  guides  aveugles  qui  mènent  des 
iamais  de  conditions  aux  promesses  de  Dieu,  aveugles  dans  la  fosse  ;  il  avertit  ses  disciples 
Vous  ne  niez  pourtant  poinl  qu'il  n'y  ait  ici  de  se  dé6er  de  leur  doctrine ,  et  les  accuse 
une  condition  do  la  contrition  du  pénitent,  d'avoir  rendu  inutiles  les  commandements 
Et  s'il  arrive  que  l'Eglise  porte  une  censure        ,,,  . 

(1 J  Dans  cetLe  snppoiition  antre  suleur  parle  conire 
liii-mème,  puisqu'il  a  déjà  dii  qae  les  décisions  de 
l'Eilise  consisientdsns  ion  lémoignsge,  et  qu'il  reçaii 
ce  léawignage  SDiviiit  la  règle  de  Vinceni  de  Lérias. 
Ausu  l'eipression  date  erranle  ne  se  dit-elle  pofM 
de  l'Eglise  universelle,  mais  seulement  du  tien  de 
Pierre. 

(1)  H.  Lesley  faii  parler  le  caiholiqae  nwaie 
coninie  le  lui  piirmet  le  peu  de  coniHtssanee  qe'tl  » 
de  noire  tbëologie.  Dans  ces  parotrs  du  &iare«r,  nstr 
caihedram  Mûfsi,  etc.,  l'Eglise  romaine  ne  mit  poiM 


controverses  de  la  Toi  par  son  lémoignage,  etjNrirfi- 

?uflRrai  par  son  autorité.  Il  imporie  peu  que  ce  soit 
nn  ou  luutre,  dès  que  l'autorité  est  précédée  do 
témoignnge. 

(1)  L'auteur  veut  bim  «tpfoser  ici  que  l'Oise 
peut  faire  des  décisions  amife  un  fiûl  notoire  et  de  ta 
demUre  immirtatiee,  quoiqu'il  recootiaisge  partout  ail- 
leurs  que  l'Kglise  n'urrèie  tes  décisions  ou'après 
s'èlre  bien  atsurée  des  (niis  dont  elle  renJ  lâîioi- 

gnage.  Ceal  une  conlradiciion  dont  il  ne  t'est  pas      mieauloriiéaBsolue  de  la  «ynagivuedaiis  tese<4Iro^ 
aperçu,  par  la  grande  peur  qu'il  avait  que  l'Eglite  ne      vertes  de  la  foi  ;  car  Jésiu-dirisi  aioute  t 


parftimlailliblfl.  Iletlimpoasibleque  l'^liseserende  faeite.  et  uon  r>*seTtdiie.  Eire  ass'is  sur  Im  chain  (là 

témoin  conire  des  faiii  notoires  ;  aosti  n'était-ce  pas  Nuise .  c'est  ici  «ire  cliarsé  de  fliire  oba«rvw  InTlaZ 

I  Egibe,  commeon  l'a  déjk  remarqué,  qui  témoignait  de  Moïse,  soit  mi.ralet.  toit  cérdmoiilelles  M<te  ■? 

~!iw     -"^ti:.         -,.«.  ,       ,  poioienieiinéauiIsraélitMioulceqo'UfalIaiittAe 

L.r«,u  on  te  toumcU  des  vérités  révélées,  sur  le  lé-  cienne  que  lui.  Ù  tvnagoguo  ta  éUb  aî^^ 

•*  •'  «"'  "•«  .ni„^.i  dépositaire.  ^tmaam 


nioigiuge  de  rEgliie,  et  sur  son  suloriié. 
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DU  JUGEMENT  PARTICUUEIt. 


de  DieD  par  leurs  Iradilions  et  par  btaueoi^ 
tTautreg  ckoiet  iembiablei  qu'Ui  pratiquaient 
avaot  qu'il  vint  dans  le  monde.  Or  si  tous 
demeorei  toujours  dans  la  supposition  que, 
Jésus-Chrisl  Tenant  au  monde ,  1  Eglise  a  été 
transférée  de  la  synagogue  au  Messie,  vous 
êtes  néanmoins  obligés  de  conTcnir  qu'aTant 
ce  temps  l'Eglise  des  Juifs  était  infaillible. 
Autrement  tous  perdriez  tout  l'avantage  que 
TOUS  avei  tiré  de  ce  principe,  que  la  bonté 
de  Dieu  ne  lui  permet  pas  de  laisser  les 
hommes  sans  un  guide  infaillible,  et  en  même 
temps  ravanlage  de  la  preuve  que  vous  avez 
alléguée  des  promesses  de  perpétuité  et  d'in- 
faillibilité que  Dieu  avait  faites  a  l'Eglise 
des  Juifs ,  promesses  que  vous  appliquez 
maintenant  à  votre  Eglise.  Convenez  que 
TOUS  Toos  êtes  mis  dans  une  situation  em- 
barrassante (1).  Car  il  faut,  ou  que  vous  sou- 
teniez que  l'Eglise  des  Juifs  a  été  infaillible 
JDsqa'à  la  venue  du  Messie ,  ou  que  tous 
abandonniez  riufRillibililé  de  la  vAtre.  Et  il 
faut  aussi  que  vous  répondiez  à  ce  que  je 
vous  ai  cité,  que  les  Juifs  rejetaient  ta  com- 
mnndemenlt  de  Dieu  pour  lunre  leur» propret 
Iraâitiom.  Vons  savez  qu'il  faut  du  temps 
pour  former  une  tradition ,  et  (ju'aînsi  ces 
fausses  doctrines  que  Jésus-Chnst  leur  re- 
procbe  Tenaient  cbez  eux  depuis  longtemps. 
Aussi  les  appelaient-ils  (rodtltorM  deiancient. 
Mais  remontons  i  des  temps  plus  éloignés. 
Nous  trouvons  tons  les  Juifs  enveloppés  dans 
l'idolâtrie  du  veau  d'or,  le  grand  'prêtre  Aa- 
rou  lui-même,  et  tout  ce  qu'on  peut  appeler 
leur  Eglise,  lorsque  Moïse  tardant  à  descen- 
dre delà  montagne ,  ils  le  croyaient  perdu. 
Il  n'y  eut  personne  parmi  ce  peuple  qui  ne 
donnât  à  plein  collier  dans  t'idolfllne ,  et 
combien  de  fois  n'y  sont-ils  pas  retombés 
dans  les  temps  postérieurs.  Daniel  en  accuse 
tout  Israël,  leurs  roi(,  leurs  çn'ncf*.  tous  les 
chefs  des  pritres.  C'est  à  l'instigation  des  prê- 
tres qu'ils  ont  persécuté  lenrs  prophètes. 
Qui  est-ce  qui  leur  a  persuadé  de  demander 
fiarabbas,  et  de  faire  périr  Jésus  T  Ce  fut  tout 
le  sanfaédrio ,  le  prince  des  prêtres  et  tout  It 
conseil.  Et  sur  quel  principeT  sur  celui  de 
l'infaillibilité  de  leur  Eglise.  La  loi,  disaient- 
ils,  ne  manquera  jamais  chex  les  prêtres;  frap- 
pons Jirimie,  et  n'ayons  point  d'égard  à  ses 
discourt.  Lequel  desprûphiles,.'iitS.  Etienne, 
vos  pères  n'ont-ils  point  persécuté?  Notre- 
Seignenr  leur  dit  ;  Vos  pères  ont  fait  mourir 
les  prophètes,  et  vous,  voiu  bàlissex  les  sépui- 

())  Puiiit  du  loul.  Il  était  impossible  qitc  l'âgiise 
fiiJalque,  coDRuIiiint  l'Ecriiure  comme  elle  le  ilcv»il, 
e  I  rendit  un  faux  léniniKiiage,  qu'elle  dli,  {Ur  exem- 
ple, que  Dieu  permut  do  mêler  son  culte  avec  celui 
des  idoles,  de  iie  point  croire  qu'il  y  a  des  anges,  eic. 
Quelque  snpposition  que  l'on  imagine,  on  n'en  trou- 
vera point  ou  il  fût  puïsible  qua  la  svnngt^ue  rendit 
des  téiiioiinsges  coniraires  à  la  toi  de  Hoise.  Quelques 
docteurs  de  la  loi  n'éuient  point  l'Eglise.  II  en  est  de 
tii6me  aujourd'hui.  Ainsi  nous  demeurons  placés  enire 
rinfaillibilité  de  la  synagc^un  et  celle  de  rEglise,  sans 
faire  lorl  k  l'une  ou  i  l'autre,  et  l'on  ne  volt  pas  trop 

PDurqnoi  M.  Lesicy  prétiiiid  que  ,  si  l'un  lient  pour 
inraiilibiliié  de  la  synagogue,  il  but  abandonner 
oellfl  de  l'Eftlise. 


cru Semplissex  la  mesure  d»  vos  pires. 

Malgré  cela,  ils  ne  pouvaient  croire  que  leurs 
pères  étaient  faillibles ,  ni  qu'ils  le  fussent  ■ 
eux-mêmes,  lorsqu'ils  combràrent  la  mesure 
de  leurs  pères  en  faisant  mourir  le  Messie. 
Ils  tiennent  encore  à  présent  pour  leur  in- 
faillibilité, ne  croyant  pas  que  la  loi  puisse 
abandonner  le  prêtre.  Mais  n'est-it  pas  éton- 
nant que  vous  vous  soyez  réduits  i,  mainte- 
nir leur  infaillibilité  pour  être  en  état  de 
soutenir  la  vdlre?  Car  vous  nous  citez  les 
promesses  qui  leur  ont  été  adressées  comme 
autant  de  sAretés  contre  la  faillibilité  ;  de 
manière  que  ces  finciei»  étaient  vos  pères, 
ainsi  que  des  Juifs,  et  que  nous  pouvons 
TOUS  dire  arec  le  SauTcar  :  Vos  pires  ont  fait 
mourir  les  prophites,  et  même  vous  acex  fait 
mourir  le  Messie ,  puisque  tous  croyez  ces 
meurtriers  infaillibles  comme  vous  croyez 
l'élre  Toas-mêmes. 

Mais  remarquez  qu'en  même  temps  que  le 
SaoTeur  leur  faisait  honte  de  leur  prétendue 
infaillibilité,  il  soutenait  leur  autorité  en  re- 
connaissant que  les  scribes  el  les  pharisiens 
étaient  assis  sur  la  chaire  de  Moïse.  El  voilà 
où  sont  placées  les  bornes  de  la  soumission 
qui  est  due  à  l'autorité,  c'est  d'observer  tout 
ce  qu'elle  commande  de  légitime,  quelque 
méchants  que  puissent  être  ceux  qui  l'ont  en 
main,  fussent-ils  comme  tes  scribes  et  les 
pharisiens,  que  Jésus-Christ  appelle  au  même 
chapitre  serpents,  race  de  vipères,  enfants  d» 
ta  géhenne,  mais  tî'étre  sur  ses  gardes,  quant 
i  leur  doctrine,  et  de  ne  nous  pas  croire 
obligés  d'acquiescer  intérieurement  à  tout 
ce  qu'ils  exigent  de  nous,  comme  s'il  était 
de  foi.  Car  ce  serait  la  condition  la  plus  dé- 
sespérée où  l'homme  puisse  être;  et  si  notre 
jugement  particulier  nous  y  conduisait,  il  ne 

fiourrait  nous  conduire  dans  une  erreur  plus 
alale. 

La  vàlre,  messieurs  les  non-conformistes, 
n'est  pas  moins  déraisonnable,  lorsau'au 
lieu  d'observer  ce  qu'on  tous  ordonne  de  lé- 
gitime Tons  déclarez  que  tous  ne  l'observez 
point  à  cause  qu'il  est-commandé,  de  sorte 
qu'une  choseque  vous  croyez  vous-mêmes  oq 
légilime  ou  intlilTérenle,  et  que  vous  feriez 
si  elle  venait  de  votre  tôle,  vous  ne  la  croyez 
plus  permise  sur  cela  précisément  qu'elle  est 
commandée  par  des  supérieurs  légitimes  : 
pourquoi?  parce  que  c'est  une  usurpation 
snr  la  liberté  cbrélienne.  Mais  ce  n'est  qu'un 
esprit  de  contradiction  et  un  travers  que  l'on 
choisit  parce  qu'il  est  travers ,  mais  dont  . 
vous  seriez  blessé  dans  vos  enfants  s'ils  vous 
disaient:  J'aurais  fait  cela  de  moi-même; 
mais  je  ne  le  ferai  point ,  parce  que  voos  le 
commandez. 

Enfin  je  conviens  que  l'Eglise  est  jupe  de 
la  foi ,  le  seul  souverain  juge  qu'il  puisse  y 
en  avoir  sur  la  terre  ;  mais  j'ajoute  que  c'est 
de  la  même  manière  que  dans  le  gouverne- 
ment civil  (1),  01^  il  y  a  un  dernier  ressort 

(I)  H.  LeilRj  abandonne  encore  ici  son  principe  . 
que  l'Eglise  décide  les  controvertcs  de  ta  fui  par  sui 
témoiEoaiiG'  Car^  si  ce  icuioicnago  est  biOQ  rendu. 
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dont  il  n'y  a  point  d'appel  nir  la  t«rr«,  mala 
dont  on  peut  appeler  i  Dieu ,  de  qui  émam 
louU  l'aulorilé  des  juges.  Mais  l'Eglise  ro- 
maine ne  souiTrira  point  que  j'en  appelle 
d'elle  i  Dieu.  Elle  ne  voudrait  pas  en  enlen* 
dre  parler,  quand  même  je  n'en  appellerais 
qu'au  diidans  de  moi-inénrie.  8.  Pierre  rpcon- 
naissait  l'aulorilé  de  l'Eglise  des  Juifs  ;  il 
appelait  leur  sanhédrin,  ou  conseil,  les  chef» 
du  peuple,  les  oneieni  d'itrail,  les  architecteM 
àe  l'Eglise.  Il  leur  disait  nt^anmoins  :  Voyez 
l'il  tilwtt  devant  Dieu  de  eotu  obéir  jtlutôt 
qu'à  Dteu,  Il  parlaitalorsduMessie,  qui  était 
la  pierre  angulaire  qu'ils  avaient  rejetée  ,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  en  appelait  de  l'Eglise  A 
Dieu  (i)  Bar  ce  grand  article  de  la  Toi  chré- 
tienne. 

Le  Christ  avait  paru  avec  une  évidence  et 
avec  une  autorité  bien  aa-dessas  de  celle  de 
l'Eglise.  Il  disait  :  Je  ne  reçoit  point  lémoi- 
gnagede  l'homme...  Le  Père  lui-mtme arendu 
témoignage  de  moi...  Ainsi  prouver  par  lE- 
Elise  qu'il  était  le  Messie,  c'eAt  été  faire  de 
fa  lumière  afin  de  voir  le  soleil  (2). 

L'Eglise  est  l'interprète  de  l'Ecriture , 
comme  les  juges  le  sont  des  lois.  lis  ont  au- 
lorité  pour  interpréter  les  lois ,  et  ils  jugent 
avec  aatoritè.  Quoiqu'ils  ne  soient  que  les 
dispensatenn  ordinaires,  il  faut  bien  qu'il 
leur  appartienne  d'interpréter  les  lois.  Mais 
l'interprétation  déiiisive  appartient  à  l'auto- 
rité législative,  suivant  cette  maxime,  cuJum 
al  eondere ,  tjui  et  interpretari  ;  vu  que  le 
législatear  connaît  mieai.  que  personne  le 
sens  de  su  loi.  C'est  ainsi  que  la  dispensatioa 
ordinaire  est  donnée  i  l'Eglise ,  et  A  ce  titre 
elle  interprète  l'Ëcritore.  Mais  la  aemière 

comme  il  Tesi  peruinemem  quand  c'est  loiile  l'Eglise 
qai  Ta  formé,  il  ne  peut  plus  [ramper,  ni  par  consé- 
quent dniincr  lieu  ï  l'apiiel  ;  comme  dans  le  goiivcr- 
nemenl  civil,  si  li  décision  de  l'EglTse  est  sujelie  i 
rappel,  Il  n'y  a  pi js  de  tribunal  sur  la  terre  pour  jii  ■ 
ger  sAreiiient  des  conlrovene*  de  ta  loi  ;  chacun  devra 
■■livre  MMi  jugement  particulier,  et  ai  ce  jugemeni  na 
fl*accorde  p:ii  avec  celui  de  l'Eglise,  il  aéra  obligé  en 
conscience  de  rejeter  celui  île  I  Kglise,  el  de  a'éiablir 
seul  )uRe  des  vériiés  réiélées  ;  c^r  Tappel  à  bien  cl 
illusoire ,  et  il  n'eal  pas  permii  de  croire  que  Dieu  a 
révélé  des  vériiéa,  et  n'a  laissé  aucun  moyen  certain 
de  s';iB»iirer  a'il  les  ■  révélera. 
:-  (l)-Saint  Pierre,  en  disant,  (r';Htfiim  «(.,.  «ta  aa- 
ihe  pdivt  ^uam  Uewm,  judicate,  suppose  que  ceui  k 
'  qui  il  p;irle  sont  en  état  de  juger  si  c'est  i  Dieu  qu'il 
■iliéil.  Or,  s'ils  le  iiouvaient  juger,  lia  ne  l'avaient 
appris  que  des  règles  que  l'Eglise  leur  donuaii  pour 
[l'ger  de  la  niissioo  des  proi>l»éiea.  Ainsi  saiui  l'ierre 
eu  appelait  réellemeut  i  l'Ëglia*! ,  bien  loin  d'en  ap- 
peler de  l'Egli-e. 

12)  Cependant  Jé^us-Cbrial  renvofaïl  les  JuiFs  aux 
Fcriiuref,  qui  é:aieiil  en  dépél  chex  la  synagogue. 
C'était  Irs  reuvover  ï  l'Eglise  !  car  l'I^glise  se  can- 
duiuii  par  les  Ecriiurea.  Un  tait  bien  que  le  ChnH 
Mail  paru  mtc  w»  évidence  et  wnt  auioriié  Ht»  m- 
deuat  de  ctUe  Ht  CEflite.  Uais  il  [allait  nieLire  i  la 

B)riée  du  peuple  juif  les  preuves  de  la  mission  du 
essie.  Le  témoignage  de  l'Eglise  était  un  argument 
•d  homintm.  qui  aidait  i  ouvrir  les  jeni  i,  la  grande 
lumière  qui  environnait  le  Uessio.  Nous  dire  que 
prouver  pttr  CEabu  ^u'ii  iiaii  te  Htuit,  t'eii  iii  [airt 
de  la  iumière  afin  dt  voir  le  içleil,  eH  une  pbisaulcrio, 
el  non  pat  un  niiounemcai. 
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déi-Isfonest  en  Dieu  (f),  â  qnl  neni  somTni>} 
toujonra  les  maîtres  d'en  appeler,  et  de  fain 
usage  de  noire  propre  jugement  pour  bi»n 
entendre  l'Ecriture  (3)  ,  et  pour  acconlii 
notre  foi  avec  notre  conduite  «ans  In  poinii 
importants  de  la  doctrine  et  da  cnlte  e\lè< 
rieur. 

XVI.  Faisons  en  peu  de  mots  l'épreoTi'  it 
cette  doctrine.  Jésns-Christdit  anppupic 
Approfondiisex les  Ecriture*;  eurtUttrmlmi 
témoignage  de  moi...  comment  ne  rtconmt- 
tex'vous  point  la  vérité  par  vûu*-mémts?Oin- 
ment  ne  connaisset-vous  p(»nt  ce  letnpjd 
aux  marques  que  les  Ecritures  vous  en  don- 
nent, de  raérne^nevonsprévofei  qoellpinpi 
il  fera  par  les  sirnes  qui  l'annoncenlT  Ym 
«orez  remaripttrles  mparencttdu  ciel,tttm 
ne  pouve*  dttcemer  fes  signet  des  iem^,  c'est. 
A-dire  do  temps  nùle  Messie  doit  venir, «quoi- 
que vous  D'ajrex  besoin  de  consDllerpersi^ii' 
ne  pour  l'apprendre  :  Quid  auiem  il  a  tobii 
ipsii  non  judicatis  ? 

Pour  répondre  à  cela,  que  dît  l'aDloriip? 
Elle  dit,  par  la  bouche  des  luifs  inrreiln- 
les  (3),  que  l'Eglise  n'a  rien  décidé  en  tnirur 
de  Jésus.  F  a-t-il  des  ekrfs  du  pnt^e  ou  <l'i 
pharisiens  qui  aient  cru  en  luit  Uattnpmpif 
qui  ne  connail  point  la  loi  est  maudit.  KV>l- 
on  pas  maudit  lorsqu'on  se  délaebede  l'E- 
glise et  qu'on  ne  veut  poini  s'ea  rapporlcrà 
ellc7  Commfut  ose-t-on  interpréter  11  lui 
contre  le  jugement  de  l'Eglisef  N'wl-rcps 

meltreson  '  '         '" 

l'autoriléT 


mettre  son  jugement  parliculier  an-deisui  >le 
l'autoriléT  Je  laisse  A  un  chacun  déjuger  ''' 
la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire,  le  le  lii 


se,  dïs-jc,  A  son  jugement  particuier,  rar 
c'est  la  seule  règle  générale  sur  laqnelleDieo 

(1)  Elle  est  dans  t'Eglise.  si  rEglIse  s  rendu  s"<i 
lémuigtiage,  et  si  elle  a  druit  de  le  faire  rêfe<oir.Uli 
ii'empécbe  pourtant  point  que  chaque  fidèle  n«  '>  "^ 
usage,  s'il  le  veut,  de  son  jugement  parlicnlifr  pi 
bien  enleadrt  tKeTilurs;H»\nn,si  le  jiçiiwiii  M 
bien  r^it,  il  se  Iniuvcra  d'accnrtt  avec  la  déci^wii <l< 
l'Eglise  ,  vu  que  ,  pour  bien  inlerpréier  rEcriiiire." 
faut  suivre  les  méoics  voies  que  l'Eglise  *  ^'''^ 
pour  rendre  siin  témoignage  ei  former  sa  d^i>i')"' 

(î)  Cetlfl  assertinn  contredit  l'approbalioi  q* 
H.  Lesley,  art.  M  de  aa  lettre,  a  donnée  i  ré>è,Ji 
d'AleianJrie,  lorsque,  dans  le  concile  assemblé  t^ii- 
tre  Arius,  il  t'étn*:  Qui»  uiiMamUliaàiidii'tl^ 
qu'ainsi  il  était  bien  éloigné  d'acconlar  à  Anui  U 
liberté  de  faire  usage  de  son  Jaigement .  de 'J '* 
devah  faire  usage  pour  recnnnaltre  U  cerlitwlt  «t  " 
tradition  sur  la  divinité  du  Verbe. 

(3)  L'Eglise  ,  selon  les  principes  de  notre  »iM<'- 
firme  ses  décisions  par  téuwignages.  L'égl'»  "'^ 
Juifs  devait  dune  faire  de  même  toucbani  le  lt<^--;<: 
Si  les  cliers  de  b  Bjnigngue  opposaient  leuran'uriit 
au  liesse ,  le  peuple  devait  bien  vinr  uu'en  m»^""^ 
du  fui,  l'autiirité  ne  ré-idait  pas  dans  nuetqu'^ '">''""' 
d'un  tribunal ,  mais  principalement  dans  la  iraili''"' 
et  dans  l'Ecriture.  Or  l'une  et  l'autre  >vaici>l  d't'"" 
le  llt'Bsie  tel  que  Jésus-Cbri^t  paraissait  ainrs.  Aii>« 
les  cliefs  devaient  employer  tenr  autorité  t  tsif*  ^^*' 
miner  la  iraditiun  et  l'Ecriture,  pou  les  cuiifr"™ 
avHc,  co  qu'ils  rofaieoL  de  leurs  ycui-  Ç««i  *'"'■*' 
des  termes  que  d'.ippcler  ces  clieU  l'Egliie ,  ci'""'* 
fait  toujours  notre  auteur.  Cette  EglUe,  sein" '"'j 
tCateil  rien  diciii  en  faneur  de  iitvt ,  et  deui  H«'* 
nprés  il  |>arlo  du  i«gement  dt  CEgliu  CHiuie  m? 
rviidu. 
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jugera  les  benHAes.  C'eM  trop  s'avaneer  qae 
de  dire  que  Dieu  est  ebligi  de  donner  A  cha- 
îne homme  nn  ^ida  exl^ieur,  après  que 
Jiea  en  a  laissé  manquer  la  plus  ffrandepar- 
Ijedn  monde.  Abraham  élait-il  donné  poiu 

Suide  Â  l'unirers,  lui  qui  était  à  peine  connu 
eses  foisins!  La  toi  n'aélé  donnée qti'ani 
Juifs,  et  ce  n'est  point  sur  elle  que  les  Geo- 
tils  seront  jngés  ;  car  quiconque  péchera  sans 
laloi,  lera  jugé  gant  la  toi.  II  n'y  aura  de 
condamnés  de  n'avoir  point  cru  à  l'Evangile 
que  eeuK  A  qui  l'Evangile  aura  été  précné  : 
Ailet  et  prickex  :  c$lvi  qui  ne  croira  pat  tara 
condamné;  de  sorteque  rejeter  l'Evaasile,  ne 
sera  un  crime  qne  poarcenr  A  ^ui  u  aura 
été  présenté  ave«  une  pleine  évidence,  va 
quec'estmépriserla  bonté  de  Dieu,  lorsqu'elle 
vient  s'offrira  nous.  Voici  donc  le  seul  guide 
général  que  Dieu  a  donné  au  inonde  :  Au 
commeneemenl  Dieu  créa  l'homme  et  le  laitsa 
dont  la  truàn  de  ton  propre  conieil.  Il  mit  de- 
vant lui  la  vie  et  ta  mort,  ta  bénédiction  et  la 
malédiction,  afin  ou'ii  choisit.  Ainsi  Dieu  le 
bénira  on  le  maudira,  selon  ce  qu'il  aura  mis 
devant  lui,  soit  par  la  senle  raison  naturelle, 
soit  parla  révélation.  Et  qui  sera  le  juge  7 
Dieu  seul,  puisque  Dieu  seul  coaiiatt  les  des- 
seins des  nommes  et  les  efTorta  qu'ils  Tout 
pour  bien  apprendre  ce  que  Dieu  leur  a  or- 
donné. Pour  celailneTaut  point  de  guide  (i), 
et  rh>mme  ne  se  peut  déterminer  que  par 
son  jugement  particulier. 

XVII.  Mais  comme  c'est  là  une  démarche 
de  lii  dernière  conséquence,  rendons  cette 
doctrine  sensible  par  un  exemple.  Je  suppose 
qu'un  homme  faisant  un  voyage,  se  trouve  à 
un  endroit  oà  il  y  a  trois  diuérents  chemins, 
il  ne  sait  pas  lequel  il  faut  prendre,  mais  il  y 
rencontre  trois  guides,  qui  disent  tous  les 
(rois  être  guides  pour  montrer  le  chemin,  qui 
offrent  leurs  services  et  qui  prétendent  tous, 
avec  une  égale  assurance,  que  le  chemin 
qu'ils  montrent  est  le  véritable  et  qu'il  n'y  en 
a  point  d'autres.  Le  voyageur  a  une  carte  du 
pays  Â  la  main  ;  tous  les  guides  conviennent 
que  la  carte  est  bonne  et  qu'il  fera  bien  do 
la  suivre.  11  y  en  a  pourtant  un  des  trois  qui 
lui  représente  qu'il  se  peut  taire  qu'il  ne  sui- 
ve pas  eiaclement  la  carte,  qu'ainsi  il  le  prie 
de  fs  lui  donner  etde  le  suivre  les  yeux  ban- 
dés {2J,  parce  qu'autremeol  il  pourrait  entrer 

(I)  Niiire  Mieor  vient  de  dire  qiie  Dlea  ■  mis  de- 
vant l'bomitie  la  raison  cL  U  révélnlion.  Pour  tavoir 
ce  que  la  nisun  nous  auprend ,  il  ne  faul  point  de 
gniile ,  en  tupposanl  un  homme  atieultr.  U  n'en  fanl 
iHiint  iknii  pl'is  pour  apprendre  ce  que  Dieu  a  révélé, 
Il  Bunu  d'en  entendre  les  termes.  EiiHn  il  n'en  faut 
pohil  ptinr  eiamiiiur  s'il  est  vrai  qne  Dieu  a  (ait  une 
lévélatiuB.  Le  jugement  particulier  y  snfUl  insqu'à  un 
certain  po'mt  pour  tous  ceui  qui  iienvent  faire  cet 
einiqen.  Hall  1^  simples  ont  Ivesoln  d'un  témoignage 
rciisiblu  ;  il  n'y  en  a  irainl  de  plus  sensiUe  que  celui 
de  l'Egliie,  soit  pour  les  assurer  de  la  révélation,  soil 
l>our  lenr  etpliquer  ce  que  demande  d'eui  la  niion 
mlitrelle. 

(1)  Ce  troisième  personnage  est  de  trop,  csr  II  eal 
imaginaire.  L'Eglise  romaine  ne  conduit  point  loi 
ltiiél<-s  ta  vtux  bandé».  Elle  a  toujours  lainsé  U  liberlé 
d'ckaïuiiiur  l«s  uiotib  de  crédibilité.  Elle  n'dtc  point 


es  contestation  au  sajcl  da  ehnalB,  que  cela 
relarderait  la  marche  et  que  ce  serait  d'aiU 
leurs  se  défier  de  son  guide.  Mais  voici  un  au- 
tre guide  qui  lui  dit;  Gardez  la  carte  du  paya 
et  tenez-la  dans  votre  main,  je  vous  laisïtrat 
examiner  sur  le  plan  les  endroits  où  il  nous 
conduira,  et  ainsi  vos  propres  yeux  jugeront 
si  nous  allons  bien  ou  si  nous  nous  égarons. 
Je  ne  veux  point  qu'il  soit  en  mon  pouvoir  de 
vous  conduire  A  un  précipice  les  yeux  fer- 
nés. 

Les  saintes  Ecritures  sont  la  carte  da  pays. 
L'Eglise  rotnaine  l'dte  des  mains  du  peuple, 
de  penr  qu'elle  ne  donne  lieu  à  des  contesta- 
tions, et  demande  qu'on  s'abandonne  entière- 
ment el  les  yeux  fermés  à  sa  conduite. 

L'Eglisa  d  Angleterre  montre  sa   commis-  - 
sion  (1),  pour  servir  de  guide  dans  le  che-  . 
min  du  ciel,  commission  qui  lui  est  venue  par 
succession  des  apAtres,  avec  une  autorité 
compétente,  elnon  pas  infaillible. 

Les  non- cou  for  mis  tes  n'ont  ni  commission,- 
ni  succession  A  montrer;  ils  se  sont  établis 
enx-mémss  sur  le  chemin,  comme  guides,  il 
n'y  a  pas  plus  de  cent  ciriquante  ans,  et  l'ont 
fait  au  mépris  de  tous  les  suides  établis  de 
Dieu  depuis  le  temps  des  apôtres;  et  ils  n'onl 
point  d'autorité,  ni  pour  annoncer  la  parole, 
ni  pour  mettre  le  sceau  A  l'alliance  qne  Dieu 
a  utile  avec  l'homme  dans  les  sacrements 
d'instilulion  divine,  ni  pour  bénir  en  son 
nom.  Ils  sa  sont  attribué  à  eux-mêmes  un 
honneurdonl  l'ApAtre  a  dit  :  Personne  ne  te 
l'allribue  à  soi-même  ;  t  (  faut  y  être  appelé  de 
Dieu,  comme  t'a  étéÀaron. 

Concluous  (2)  que.  Dieu  nous  ayant  donné 
des  guides  pour  nous  conduire  les  yeux  ou- 
verts et  non  pour  nousâter  l'usage  de  notre 
propre  jugement  sans  lequel  nous  ne  serions 
plus  des  hommes .  c'est  la  touti-  la  sûreté  que 
nous  puissions  avoir  dans  l'état  oà  nous  som- 
mes, parce  que  ce  serait  tout  perdre  que  de 
vouloir  nous  élever  plus  haut.  Nous  devons 
nous  garder  soigneusement  de  celte  prétendue 
infaillibilité  ^3),  qui  n'a  servi  qu'à  endurcir 
les  Juifs  contre  leur  Messie,  et  qui  tie  con- 
vient nullement  à  l'Eglise  romaine,  mais  qui 
lui  cache  son  orgueil,  et  ne  lui  permet  pus 
de  s'en  repentir. 


ninins  l'Ecrimra  sainte.  M.  Lesley  est  mal  ii.furmé 
di's  sentiments  de  l'Eglise  romaine. 

(I)  tlle  n'a  point  mcnilré  la  diinmission  qu'elle  a 
pretendu  avilir  de  ilîminuer  le  nombre  de^  sacrements 
de  l'Eglise. 

(S)  Tiiul  ce  que  noire  nurenr  dit  Ici  a  éié  répraidu 
et  écUirci  il.-ins  les  notes  précéilentei .  Au  rstte,  looto 
celle  cOQiroveru  n'est  qu'en  spéculatir^n  dans  l'Eglise 
Biigliciine.  Cliicun  y  vit  dnns  la  religion  où  U  est  né. 
el  l'on  y  regnnle  comme  cbrétieni  le  yranU  el  très- 
orand  nombre  de  ccui  qui  n'ont  jamais  bit  usage  du 
jugement  particulier. 

(3)  M.  Lesley  pnrle  ici  bien  diiiércmment  de  ce 
qu'il  0  dit  dans  sa  leitre,  art.  9,  que  llnraillibilii* 
se  trouve  dan»  la  nature  du  lémoigntge ,  qui ,  ayaM 
les  quau*  msniues,  ne  peut  ôire  tani.  Or,  toute  lia  - 
dilion  qui  remonte  jusqu'au!  anôtrcs  s  les  qnaire 
niHrques  :  elle  est  dune  inruîll'ible  ,  DC  senit-co  h<MI 
p.ir  Li  nature  du  lémui^nage. 
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i  J'ai  donné  ci-dessus  des  preoTca  delà  divi- 
nité des  Ecritares,  Mua  me  gerfir  de  l'aoto- 
rilé  de  l'Eglise,  pour  montrer  qu'elle  n'a  be- 
soin d'être  étayée  de  l'autorité  d'aucune 
Eglise,  mais  quelle  porte  sar  une  évidence 
que  tout  homme  raisonnable  doit  sentir,  et  i 
laquelle  on  ne  se  peut  refuser  sans  renoncer 
en  mémetemosà  toutes  les  preuves  qui  nous 
assurent  des  faits  de  toute  espèce,  que  nous 
regardons  comme  certains.  Si  an  contraire 
on  veut  prouver  la  divinité  des  Ecrilores  par 
l'autorité  de  l'Eglise,  qu'arrirera-l-îl  ?  loin 
de  persuader,  on  rendra  un  chacun  plus  at- 
taché à  son  sentiment;  r^r  on  doit  supposer 
que  les  antres  ont  aussi  bonne  opinion  de 
leur  Eglise  que  nous  de  la  n6lre ,  surtout  les 
Juif^,  quiavaient  pour  leurEglise  les  mêmes 

firomessos  que  l'Eztise  romaine  produit  en 
aveur  de  son  infaillibilité  el  de  sa  perpétaité  ; 
car  il  est  incontestable  que  depuis  bien  des 
siècles,  les  Juifs  étaient  en  possession  de  tou- 
tes ces  promesses,  comme  étant  la  vraie  et 
unique  Eglise  de  Dieu  sur  la  terre,  depuis 
Moïse  jusqu'à  Jésus-Cbrist.  D'oà  il  suit  que 
lechrislianisme  doit  être  appu;ré  sur  d'autres 
principes  que  celui  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
si  l'on  ne  veut  pas  le  mettre  an  niveau  et 
même  au-dessous  du  judaïsme;  autrement 
l'Eglise  chrétienne  ne  pourrait  être  la  vérita- 
ble, et  elle  serait  même  une  uiiurpation  sur 


ËVANGËLIQUR.  |  » 

l'ancienne  Eglise,  A  laquelle  noas  serions 
obligés  de  retourner,  puisque  de  l'ateu  de 
tous  les  chrétiens ,  elle  était  la  mère  Eglise. 
Aussi  cette  Eglise  se  plaint-elle  de  ce  qnespi 
enfants  se  sont  révoltés  contre  elle,  en  se  sé- 
parant de  sa  communion.  Les  Actes  des  apô- 
tres VI,  7.  nous  parlent  d'un  grand  nombre 
de  pritreê  et  d'une  multitude  infinie  d'tntrt  U 
peuple,  qui  croyaient  A  l'Evangile,  mais  louf 
ces  nouveaux  convertis  s'égaraient,  si  notre 
fui  n'est  appuyée  que  sur  l'autorîté  de  l'E- 
glise. Si  cela  paraît  dilïcile  à  croire,  je  suii 
prêt  à  me  rétracter,  lorsqu'on  anra  la  chari- 
té de  me  faire  apercevoir  mon  erreur.  Ae' 
reste  je  ne  parle  ainsi  qu'après  avoir  éliiblî 
lareligionchrctiennesurdesprincipes.  qu'au- 
cune religion  ni  gentille,  ni  juive,  oe  \f>\A 
s'attribuer.  J'ai  enseigné  une  vtiic  ponralU-r 
k  Jésus-Christ,  dont  la  gloire  n'appartient 
qn'A  lui,  et  à  laquelle  il  n'y  a  point  d'anlorilé 
qui  puisse  rien  ajouter  ni  retrancher ,  si  ce 
n'est  celle  duPire.  qui  nereçoit  point  sa  gloi- 
re des  kommes. 

Si  quelqu'un  vent  me  répondre,  je  le  prie. 
avant  tontes  choses,  de  joindre  ses  prièn's 
aux  miennes,  afin  que  Dieu  confirme  dans  la 
foi  ceux  qui  ont    le    bonheur  d'y  être,  ri 

3u*il  fasse  connaître  la  vérité  A.ceux  qui  sodI 
ans  l'erreur. 


VIE  DE  LEIBNITZ. 


Leibnils  (Gnillanme-Godefroi,  baron  de), 

fibîlosophe  et  mathématicien ,  né  à  Lcipsick, 
e  3  juillet  16i6,  du  professeur  Frédéric  Leib- 
niti.  Après  avoir  fait  SCS  premières  études, 
fl  s'enferma  dans  la  nombreuse  bibliothèque 

3 ne  son  père  lui  avait  laissée,  et  s'abaa- 
onna  entièrement  aux  sciences.  Poules , 
orateurs,  historiens,  jurisconsultes,  théolo- 
uicos  ,  pbilosophps,  malhémalicirns,  furent 
l'objet  oc  ses  éludes  ;  il  ne  donna  l'exclusion 
à  aucun  genre  de  littérature.  Dès  l'âge  de 
vingt  ans ,  il  fut  nommé  docteur  en  droit ,  et 
l'université  d'Altorf  lui  offrit  une  chaire  dans 
cette  faculté.  Il  préféra  se  rendre  k  Nurem- 
bei^,  où  étaient  réunis  beaucoup  de  savants, 
I^  il  s'attacha  au  baron  de  Boinebourg, 
chancelier  de  l'électeur  de  Mayence,  le  prince 
de  Neubourg,  el  fut,  par  le  crédit  de  son  pro- 
tecteur, nommé  conseiller  de  la  chancellerie 
en  1669.  Tout  en  remplissant  les  fonctions 
de  cette  place,  il  se  livrait  avec  ardeur  k  l'é- 
lude et  publiait  sur  le  droit,  la  politique,  la 
théologie  et  la  physique,  des  ouvr.igns  qui 

Îrouvaicnt  qu'il  était  eg.ilcmcnl  propre  à  se 
istiiiguer  d'ins  ces  sciences  diverses.  Trois 
ans  après  (1672),  il  accompagna  à  Paris, 
comme  gouverneur ,  le  (ils  ae  M.  de  Boine- 
bourg, el  trouva  ainsi  l'occasion  d'entrer  en 
rt'lalion  avec  les  savants  les  pins  distingues 
de  l'époque.  L'académie  des  sciences  lui  pro- 
y-osa  de  l'admettre  dans  son  scm,  s'il  voulait 


se  faire  calholîqne  :  ce  qu'il  refusa.  De  Paris 
il  sG  rendit  à  Londres ,  ou  l'on  s>mpr»8sa  i!** 
l'admellre  dans  la  société  royale.  Les  princo^ 
de  Brunswick,  instrnils  de  ses  lalenls  pour 
l'histoire,  lai  confièrent  celle  de  leur  maison. 
Il  parcourut  l'Allemagne  pour  ramasser  l>'5 
matériaux  de  cet  ouvrage,  et  passade  là  en 
Italie,  où  les  ducs  de  Toscane ,  de  Ligurie  cl 
d'Est,  sortis  de  la  même  souche  que  les  princes 
de  Brunswick,  avaient  leurs  principanlés. 
De  retour  de  ce  voyage  en  1690,  il  commença 
à  faire  part  an  public  de  la  récolte  abun- 
dante  qu'il  avait  faite  dans  ses  savantes  ci- 
cursions.  Son  mérite ,  connu  bientdt  dans 
toute  l'Europe, lui  procura  des  pensions  et 
des  charges  honorables.  L'électeur  Brnesl- 
Augusle  le  fil,  en  1696.  son  conseiller  privé 
de  justice  ;  il  l'était  déjà  de  l'électeur  d; 
Mayence  el  du  duc  de  Branswick-Lunébonrg. 
En  1699  il  fut  misa  la  lêle  des  associés  étran- 
gers de  l'académie  des  sciences  de  Paris  :  il 
n'avait  tenu  qu'a  lui  d'y  avoir  place  beau- 
coup plus  lAt,  et  avec  le  titre  de  pension- 
naire. Dans  un  voyage  qu'il  lit  en  France,  on 
voulut  l'y  fixer  fort  avantageusement,  pour- 
vu qu'il  quittât  le  luthéranisme  ;  mais .  luul 
tolérant  qu'il  était,  il  rejeta  cette  condilion. 
Il  inspira  à  l'élcctear  de  Brandebourg  le  des- 
sein d'établir  une  académio  des  sciences  à 
Berlin,  el  en  fut  fait  président.  Un  ch.imp 
non  moins  vaste  et  non  moins Kioricux  s'ou- 
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VIE  DE  LEI6NITX. 


Tri(  à  loi  en  1711 .  Le  czar  le  tU  k  TaT^sn,  et 
ce  lésialalenr  de  barbares  traita  Leibaiti 
avec  la  considération  qu'un  sage  coaronné 
a  poaruD  lagre  qui  mérilerait  ui  couronne. 
II  lui  6t  un  magnifique  présent,  lui  donna  le 
titre  de  son  conseiller  privé  de  justice ,  avec 
une  pension  considérable.  L'empereur  d'Al- 
lemagne ne  le  traita  pas  moins  eénéreus»' 
ment  que  celai  de  Russie  :  il  lui  oonna  le  ti- 
tre  de  conseiller  aulique  avec  une  forte  pea- 
iion ,  et  lui  fit  des  offres  considérables  pour 
le  fixer  dans  sa  cour.  La  vie  de  Leibnilz  ne 
ut  marauée  que  par  des  événements  llat- 
eurs,  si  Von  en  excepte  la  dispute  de  la  dé- 
;ouTerle  du  calcul  différenliel.  Celte  querelle 
x>uTait  sous  la  cendredepuis  1699;  elle  éclata 
;n  1711.  Les  admifateurs  de  Newton  accusë- 
■ent  le  philosophe  allemand  d'avoir  dérobé  à 
!elui-ci  i'invenlioD  de  ce  calcul.  La  chose 
l'était  pas  aisée  à  prouver;  Keill  l'en  accusa 
lourtant  A  la  Tace  de  l'Europe.  Leibnitz  corn- 
nença  par  réfuter  cette  imputation  avec 
leaucoup  d'impétuosité  dans  les  journanxde 
^eipsick,  et  finit  par  se  plaindre  à  la  société 
oyaie  de  Londres,  en  la  demandant  pour 
Qge.  L'examen  des  commissaires  nommés 
luDr  discuter  les  pièces  de  ce  grand  procès 
le  lui  fut  point  bvorable  :  la  société  royale 
lonna  A  son  concitoyen  l'honneur  de  la  dé- 
ouverte;  et  pour  justifier  son  jugement,  elle 
e  fit  imprimer  avec  toutes  les  pièces  qui 
louvaient  servir  à  appuyer  l'arrêt.  Les  au- 
res  tribunaux  de  l'Europe  savante  jugèrent 
.eibniti  avec  moins  de  sévérité,  et  peul-ôtre 
ivec  plus  de  justice.  Bien  des  gens  pensèrent 
(ue  le -philosophe  anglais  et  le  pnilosophe 
illemand  pouvaient  avoir  saisi  chacun  la 
néme  lumière  et  la  même  vérité.  Ce  qui  les 
:onflrmadans  leur  opinion,  c'est  qu'ils  ne  se 
encontraîenl  que  dans  le  fond  des  choses  : 
:e  que  l'un  appelait  fiuxioni,  l'antre  le  nom- 
fiail  différenctt.  L'inflniment  petit  élait  mar- 
[ué,  dans  Leibnilz,  par  on  caractère  plus 
ommode  et  d'un  plus  grand  usage  que  le  ca- 
actère  employé  par  Pîewton.  Leibnitz  n'ap- 
trK  qu'avec  un  cbogrin  mortel  la  perte  de 
on  procès;  et,  par  une  faiblesse  qui  fait 
lieu  voir  le  peu  de  ressource  de  la  pniloso- 
ihie ,  ce  chagrin  le  consuma  peu  à  peu ,  et 
lâla ,  dit-on ,  sa  mort ,  arrivée  à  Hanovre  le 
\  novembre  1716,  dans  sa  soixante-dixième 
limée.  Ce  philosophe  ne  s'était  point  marié , 
■I  la  vie  qu'il  menait  ne  lui  permettait  guère 
le  l'être.  Sa  mémoire  était  admirable  :  tou- 
oars  prêt  à  répondre  sur  tontes  sortes  de 
natièrea,il  mérita  que  le  roi- d'Angleterre 
'appelAt  son  dictionnaire  vivant.  C  était  le 
avant  le  plus  universel  de  l'Europe;  mais  il 
lôussa  l'amour  de  cette  universalité  si  loin , 
iu'il  sefitdefdUiscs  idées  snr  une  infinité  de 
choses  qu'il  n'avait  pu  approfondir  assez 
lour  en  avoir  de  justes.  Ce  goût  qu'il  avait 
loor  r universalité  des  laleJls .  et  peut-être 
'anibition.d'être  réputé  pour  un  homme  qui 
l'ignorait  rien,  l'engagea  à  joindre  à  ses  au- 
rcs  titres  de  gloire  celui  de  poète.  H  fit  lur 
fi  conquête  de  ia  Terre-Sainte  un  poème  qui 
m  servit  qu'à  lui  donner  un  ridicule.  Nous 
ivoiis  lie  Leibnili  :  Scriplorei  rcrum  bruns- 


lojeanw»,  3  roi.  In-fol.,  1707;  reea^I  utile 
pour  l'histoire  générale  de  l'empire  et  l'fiis- 
loire  particulière  d'Allemagne.  —  Codex  jtt~ 
rie  gtnlium  diplomalicuê,  avec  le  supplément, 
publié  sous  le  iHrRdeMantissœCodiciijurù, 
etc.,  Hanovre,  1693,  2  vol.  in-fol.  :  c'est  une 
composition  de  diSérenls  traités  pour  servir 
au  droit  public ,  précédés  d'excellentes  pré- 
faces ;  il  y  remonte  aux  premiers  principes 
du  droit  naturel  et  du  droit  des  gêna.—  Be 
jure  euprematus  ae  legationisjjrincipum  Ger- 
maniœ,  1687,  sons  le  nom  supposé  de  Céiar 
Furitner;  ouvrage  composé  pour  faire  accor- 
der aux  arabassadears  des  princes  de^l'em- 
pire  non  électeurs  les   mêmes  prérogatives 

Îu'aux  princes  d'Italie.— Le  premier  volume 
es  Mémoirei  de  l'académie  de  Berlin,  en  la- 
tin ,  in-4*,  BOUS  le  titre  de  Miieellnnea  beroti' 
neniia.  —  Notitia  optiea  promotœ ,  dans  les 
ouvrages  posthumes  de  Spiuotta.  —  Dt  aria 
eombinatoria ,  1690 ,  in~4*.  —  Une  foule  de 
Quettiont  de  phynque  et  de  mathématiqute, 
résolues  ou  proposées  dans  les  journaux  de 
France,  d'Angleterre,  de  Hollande,  et  sur- 
tout de  Leipsick:  ce  fut  dans  ce  dernier  jour- 
nal qu'il  inséra,  en  1684,  les  Rigleedu  calcut 
différentiel.  —  Enait  de  Théodicée  eur  la 
bonté  de  Pieu,  la  liberté  de  Vkomme,  Amstei> 
dam ,  17&7,  2  roi.  in  - 12  :  fruit  d'une  méta- 
physique singulière  et  fausse  A  plusieurs 
égards,  mais  qui  ne  manque  pas  de  vues 
justes  et  profondes.  Il  y  a  de  bonnes  réflexions 
contre  les  manichéens;  mais  l'anteur  semble 
donner  dans  l'extréniité  contraire  en  niant 
l'existence  du  mal,  ou  en  la  défigurant  de  ma- 
nière à  ne  pas  s'y  reconnaître.  Son  Optimiims 
a  donné  A  un  philosophe  moins  amateur  de 
systèmes  l'occasion  de  faire  des  réflexions 
peu  flatteuses  pour  notre  auteur. — Plusieurs 
écrit* dtmélaphatique.iar  l'espace,  sur  le 
temps,  sur  le  vide,  sur  la  matière,  sur  l'union 
du  corps  et  de  l'Ame ,  et  d'autres  objets  qu'il 
discute  quelquefois  en  homme  d'esprit  plutAt 
qu'en  philosophe  profond.  Il  semble  moins 
chercher  à  expliquer  la  manière  dont  les 
choses  existent  réellement,  qu'A  proposer 
d'ingénieuses  hypothèses,  propres  A  embar- 
rasser ceux  qui  voudraient  les  atlaouer,  ce 
que  l'on  voit  surtout  dans  ses  Monades,  ima- 

?inécs  pour  donner  une  idée  des  premiers 
léments  de  la  matière;  et  dans  son  Harmo- 
nie préétablie,  destinée  à  rendre  compte  de 
l'union  du  corps  et  de  l'Ame.  Du  reste,  si 
Leibnitz  a  ^houé  dans  ces  recherches,  il  est 
dans  le  cas  de  tous  les  savants  qui  ont  essayé 
de  remonter  aux  principes  des  choses,  et  à 
franchir  les  barrières  qui  environnent  le 
sanctuaire  de  la  nature.  Les  idées  politiques  ' 
de  Leibnitz  peuvent  éire  mises  A  coté  de  ses 
idées  métaphysiques.  Il  voulait  réduire  l'Eu- 
rope BOUS  une  seule  puissance  quant  an  tem- 
porel ,  et  sous  DU  chef  unique  quant  an  spi- 
rituel; l'empereur  et  le  pape  auraient  été  les 
chefs  de  ces  deux  gouvernements,  l'un  du 
premier,  et  l'autre  du  second.  H  ajoutait  A  ce 
projet  celui  d'une  langui  univereelle  philoeo* 
phique  pour  tous  les  penplcs  du  monde  ;  pro- 
jet imaginé  longtemps  avant  lui,  et  proposé 
encore  après  lui,  mais  que  ni  la  philost^tie 
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ni  U  poKtiqne  ne  parriendront  à  réaliser.  — 
Xluoria  motm  lAitTaeti  et  mohu  eoncreti. 
contre  Deicartes.  —  Àecationei  kiitoritt .  3 
Tol.  iQ-4*  ;  recueil  d'anciennes  pièces.  —  Dt 
origine  F^muarum  diiqnintio,  réfutée  par  le 
pjâv  Toamemtne.  jésuite,  et  par  dom  Vais- 
sette,  bèaédictia.—  Saero-Saneta  TWmïof, 
yer  lutva  inventa  tooiea  dtfenta,  contre  Wis- 
soraliasi  ueven  de  Socîn.  Il  f  a  de  très-boa- 
nes  idées.  L'autenr  prouve  qne  non  seale- 
menl  une-  bonne  logique  n'est  pas  contraire 
k  la  croyance  de  ce  mystère ,  mais  qa'elle 
fournit  des  aignmeots  propres  à  reponsscr 
victonenioment  les  attaques  des  sociniena. 
Effectivement,  il  en  est  dece  mystère  comme 
•des  autres  que  la  révUation  nous  a  manifes- 
tés, et  que  Dieu  nous  ordonne  de  croire.  La 
raison  ne  les  enseigne  pas,  ne  Les  proure'pas, 
mais  elle  les  défend  du  reproche  de  contra- 
diction cl  d'impossibilité.  —  Des  Lettres  à  Pé- 
liBsott,  sur  la  tolérance  civile  des  relisions , 
Paris,  1692,  in-t2,  avec  les  réponses  de  Pé- 
UssoD.  —  Plusieurs  volumes  de  Lettrée,  re-  . 
cueillies  par  Kortholt.  —  Des  Poésies  latines 
et  françaties  :  elles  prouvent  la  justesse  de 
l'oDservation  que  nous  avons  faite  sur  le  peu 
de  talent  qu'il  avait  pour  ce  genre  de  compo- 
sition. Malgré  une  certaine  originalité  de  ca- 
ractère, et  onpenchant  asso  marquépour  les 
idées  extraordinaires  ou-méme  bizarres,  Leib- 
nilz  avait  des  principes  auxquels  il  lenail.  Né 
dansnnereligion  qui  n'a  point  de  baseasBorée, 
il  vécut  dans  une  espècedelIncInalionqDi  lui 
fil  former  le  projet  de  te  réunir  aux  catholi- 
ques ;  prcyel  pour  lequel  il  fut  quelque  temps 
en  correspondance  avec  Bossnet  (l).  Il  fut 
tonjoars  télé  pour  le  christianisme,  n  ne  par- 
lait des  livres  saints  qu'avec  respect,  c  Ils 
sont  remplis ,  disait-il ,  d'une  morale  néces- 
saire aux  hommes.  »  On  ne  croyait  pas  en- 
core de  son  temps  que  le  verbiage  philoso- 
;phiaue  ou  philanthropique  pouvait  rempla- 
cer l'ETangile.  11  parlait  presque  toujours 
iionorablement  de  l'Eglise  romaine  et  de  ses 
pontifes  ;  il  reconnaissait  hanlement  les  avan- 
tages qu'elle  avait  sur  la«  sectes  séparées  de 
aa  communion.  ■  Voilà ,  dit-il  dans  une  de 
ses  lettres,  la  Chine  ouverte  aux  jésuites  ;  le 
pape  y  envoie  nombre  de  misnioonalres.  No- 
ire peu  d'union  ne  nous  permet  pas  d'entre- 
prendre ces  grandes  converstons.  »  Quel- 
ques-uns ont  écrit  qu'il  était  mort  dans  le 
,  sein  de  l'Eg!ise  romaioe,  mais  cela  ne  parait 

(1)  Lh  Biographie  DimeneUë  attribue  a  Bouuet  la 
niplure  des  négociations  cojnmcncées  avec  Leibniii 
dam  la  noie  à  la  page  624  .  lom.  ïS;  mais  i  la  paga 
b99,  elle  en  a  assigne  les  vëriiatiles  niolits  dans  les 
disposilions  de  l'éJectear  de  Hanovre. 


ÉTANGÉUQVE.  IMl 

pas  fondé.  Cepeudiet  M.  de  Murr,  savait 

iirotestanl,  dans  son  JoumtU  pour  Us  arti  « 
itlér. ,  septième  part.,  fait  mention  d'un  mi- 
nuscril  de  Leibnili,  qu'on  garde  dans  la  bi- 
bliothèque électorale  de  Hanovre,  ■  où,  dit-il, 
la  doctrine  catholique,  dans  les  points  mêmes 
auxauets  les  protestants  sont  le  plus  opposés, 
est  défendue  arec  tant  d'ardeur,  que  si  un 
ne  connaissait  pas  l'écriture  de  Le)boitx.pai 
mille  et  mille  feuilles  écrites  de  sa  main,  on 
ne  pourrait  le  croire  l'auteur  de  cet  oo- 
vragc.  »  La  collection  la  plus  étendue  des 
OËuvres  de  Leibnitz,  dne  aux  soins  de  Louis 
Sutens ,  a  été  publiée  sons  ce  titre  :  Opéra 
otnnta  Leibnilxii  collecta  studio  Lad.  Vulentt 
Genève,  1768,  6  vol.  m-k',  Bg.  On  y  joint  or- 
dinairement les  (MEuvras  phuosophiquef,  la- 
tines et  françaises,  publiées  par  Lud.  Eric, 
que  Dutens  a  exclues  de  sa  collection.  Ces 
deux  colleclions  ne  renferment  pas  ses  ou- 
vrages historiques,  tels  que  5ertptoreirenini 
èruniwiearwn,  etc.  L'abbé  Ëmery  a  publié 
l'Esprit  de  Leibnitz ,  Lyon ,  lT7â ,  2  vol.  in^ 
i.%  réimprimé  en  1803,  sous  le  titre  de  j'm- 
lées  de  Leibnitx  sur  la  religion  et  la  morait. 
2  vol.  in-8°,  et  Exposition  de  la  doctrine  de 
Leibnitx  sur  la  religion,  suivie  de  pensées  tx- 
traites  des  ouvrages  du  mime  auteur,  Paris, 
1819,  in-8°.  C'est  la  traduction  française  da 
5]/ff«natAeo/o9tcum  de  Leibnitz,  ouvrage  qui 
était  resté  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Hanovre.  M.  Emery  ayant  appris  l'existnnca 
de  ce  manuscrit,  en  sollicita  l'envoi  lorsque 
les  années  françaises  se  furent  emparées  de 
celte  ville.  Ce  fut  par  l'intermédiaire  du  con- 
stitutionnel Grégoire,  a«ec  qui  U.  EmL>ry 
avait  des  rapports  do  science,  qu'il  obtint  la 
communication  de  ce  précieux  manuscrit  qui, 
suivant  H.  de  Hurr,  nevait  faire  plus  de  sen- 
sation que  tous  les  antres  écrits  de  Leibnitz. 
M.  Emery  en  ayant  fait  une  copie  exacte,  se 
proposaitdeU  publier,  mais  la  mori  l'coeni- 
pécna.  U.  Garnicr,  son  héritier,  l'a  confiée 
depuis  à  M.  Mollevault,  à  qui  nous  devons  la 
traduction  du  Sustema  thtologicum.  H.  de  Ge- 
nonde  en  a  été  l'éditeur.  Parmi  les  ouvrages 
posthumes  de  Leibnitz,  nous  cilerons  son 
Plan  d'invasion  et  de  colonisation  de  l'Egyptt. 

Ïublié  en  anglais,  Londres,  1803,  in-8*.  aon 
rojet  de  tangue  phitosophigue  a  été,  en  181 1 , 
l'objet  d'un  concours  qu'a\ait  proposé  l'aca- 
démie de  Copenhague.  La  Vie  de  ce  savant  a 
été  écrite  par  son  intime  ami  Eckhrd,  qui 
fournit  à  Fonlenclle  des  matériaux  pour  s"» 
Elogede  Leibnitx.  Le  premier  de  ces  ouvrup-» 
a  été  inséré  dans  le  tome  VU  du  Journal  pour 
l'histoire  des  arts,  par  M.  de  Uurr,  Berlin, 
17W. 
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Nous  pnbliimes  en  1783  nue  seconde  édi-  cette  époque,  en  180S,  H.  Esder,  savaBl  kt- 
tion  de  l'Esprit  on  des  Pensées  de  Leibnitx  bliothécaire  de  Hanovre ,  et  par  eoos^uMit 
-ur  la  religion  ,  l'Eglise  cl  la  morale.  Depuis     dépositaire  des   matluscrîts  de  Leiboilc,  q«c 
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possède  la  bibliothftquede  cette  TiHe,* donné 
au  public  un  vtriiime  de  letlres  inédilea  de  cet 
anieur,  ■uni  ce  <ilre  :  tlommereii  epÏMloliei 
L«ibnitxianitypitnondumvulgati,êeleclaipi- 
cimina,  ttc.  Noos  l'aTOns  Ih  avec  emprfsse- 
meot.  et  noua  avons  reconna  avec  salisfac- 
lion  qu'il  offrait  bien  dei  pensées  favorablee 
au  but  que  noiu  nous  Bomoies  proposé  dans 
notre  travail. 

It  nous  est  aa»si  tombé  entre  les  mains 
plusieurs  lettresdeM.  Leibnitz  i  H.  Arnaud, 
qui  n'ont  jamais  été  imprimées,  et  qui  faurnis- 
sent  aussi  beancoup  de  traits  sur  la  religion, 
encore  pins  intéressants  que  les  premiers. 
L'éditeur  des  œuvres  de  M.  Arnaud  avait  en- 
tre les  mains  les  originaux  de  ces  lettres , 
mais  il  crut  ne  devoir  point  les  insérer  dans 
la  collection,  sur  ce  fondement  qu'il  aurait 
convenu  de  leur  joindre  les  réponses  que 
H.  Arnaud  j  avait  Taites,  réponses  qui  n'é- 
taient point  en  Sa  possession.  Cette  raison 
n'était  point  satisfaisante;  aussi  M.  Anqnetil 
du  Perron  a-t-il  hautement  blAmé  l'éditeur, 
et  l'a  traité  d'homme  bien  peu  philosophe.  Ces 
lettres  cependant  sont  venues  à  notre  con- 
naissance; des  copies  en  avaient  été  faites 
par  les  ordres  de  H.  le  maréchal  Mortier, 
commandant  alors  dans  l'électorat  de  Hano- 
vre ,  à  la  prière  d'un  sénateur  qui  a  bien 
Toala  nous  les- communiquer,  il -y  a  plu», 
M.  Fieder,  le  bibliothécaire,  nous  a  obli- 
geamment envoyé  les  copies  de  quelques  let- 
tres inédites  de  Leibnitz  écrites  à  d'autres 
personnages  que  M.  Arnaud,  et  qu'il  a  cru 
pouvoir  servir  A  notre  pieux  dessein.  Celle 
attention  mérite  toute  notre  reconnaissance. 

EnGn  nous  avons  fouillé  une  seconde  fois ,. 
avec  eni'ore  plus  de  soin,  dans  la  grande  col- 
lection des  œuvres  de  Leibnitz  ,  et  nous  j 
avons  découvert  bien  des  pensées  qui  allaient 
&  notre  but  (qui  ont  trait  a  la  religion)  et  qui 
avaient  icliappé  à  nos  premières  recherches. 

Notre  dessein  était  d  abwd  de  donner  oae 
troisième  édition  que  nous  aurions  enrichie 
de  pensées  de  Leibniti,  dans  laquelle  nous 
aurions  fait  entrer  toutes  les  pensées  nou- 
vellement découvertes  :  ce  dessein  paraissait 
d'autant  plus  raisonnable,  qn'il  neresteplus 

3u'un  assez  petit  nombre  d'exemplaires  de  la 
ernière  édition.  Cependant,  après  y  aroir 
réOéchi ,  nous  avons  cru  plus  couvenablc  ti 
plus  bonnéte  de  publier  tontes  ces  nouTellcs 
pensées,  en  forme  de  continnation  ou  de  sup- 
plément. Par  là  nous  n'obligerons  point  les 
possesseurs  des  éditions  précédentes  ,  qui 
voudraient  connaître  toutes  les  pensées  de 
Leibnili  sur  la  religion,  d'acquérir  ce  qu'ils 
possèdent  déjÂ;  et  nous  avons  pris  d'autant 
plus  volontiers  ce  parti,  que  le  but  qne  nous 
nous  sommes  proposé  dans  notre  travail  sera  ' 
toujours  par  cette  voie  également  rempli  :  ce 
but,  c'est  de  faire  connaître,  de  plus  en  plus, 
combien  sincère,  constante  et  profonde  était 
la  religioo  de  Leibnitz,  et  par  là  de  fortiOer 
un  témoignage  en  faveur  de  la  religion  aussi 

firécieux  et  aussi  imposant  aux  yenx  de  nos 
ncrédules  modernes  que  celui  de  Ce  grand 
philosophe.  Nous  savons  dTeclivement  que 
uulre  ouvrage  a  fait  sur  plusieurs  de  ces  incs- 
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sienrs  ooe  impression  salutaire.  Et  on  mi- 
iHilre  prolestant,  plus  zélé  ponr  la  défense 
dfl  la  religion  que  ne  le  sont  aujourd'hui 
plusieurs  de  ses  confrères  en  Allemagne,  a 
cru  sertir  avantageusement  la  religion  con- 
tra les  impies,  en  In  traduisant  dans  la  langue 
de  ses  compatriotes  (1). 

Nous  avons  donné,  dans  la  seconde  édition 
des  Pensées  de  Leibnitz,  une  analyse  exacte 
tle  la  correspondance  de  M.  Bossnet  et  de 
Leibnitz,  sur  le  projet  de  réunion  entre  les 
catholiques  et  les  protestants  ;  et  pour  faire 
place  a  ce  morceau  si  intéressant ,  nous 
avons  éliminé  tontes  les  pensées  de  notre 
philosophe,  qui  avaient  pour  objet  la  littéra- 
ture et  les  sciences  profanes. 

L'éditeur  des  œuvres  posthumes  de  M.  Bos- 
Buet  avait,  dans  sa  piéfwe,  accusé  H.  Leib- 
nitz d'être  la  cause  que  le  plan  de  réunion 
avait  été  taru  tuccis,  et  d'avoir  traversé  la 
conciliation.  Nous  avons  cm  cette  accusation 
injuste,  et  nous  nous  en  sommes  expliqué 
nettemenl  dans  notre  ouvrage  (t.  II,  p.  267). 
L'auteur  d'un  ouvrage  récent  sur  la  réunion 
des  communions  chrétiennes  ,  imprimé  en 
1808,  a  renouvelé  cette  accusation.  U  sembl« 
même  aller  plus  loin  que  l'éditeur,  car  il  va 
jusqu'à  dire  que  M.  Leibnitz  a  été  plus  oc- 
cupé de  tendre  des  pièges,  pour  faire  échouer 
la  négociation,  que  d'en  favoriser  le  succès , 
p.  178.  11  parait  aussi  improuver  la  manière 
dont  nous  avons  énoncé  notre  sentiment  sur 
ce  point.  Cela  nous  a  donné  lieu  d'examiner 
encore  plus  attentivement  la  question.  Mais 
BOUS  sommes  demeurés  convaincus  que  nous 
n'avions  à  retrancher,  ni  même  à  adoucir 
aucun  trait  de  notre  défense  de  Leibnitz.  Et 
au  fond ,  cet  auteur  et  moi  différons  moins 
qn'il  ne  le  donne  A  entendre  dans  notre  opi- 
nion à  ce  sujet  ;  car  si  je  nie  formellement 
que  Leibnitz  ait  procédé  avec  peu  de  bonne 
foi  et  dans  l'intention  de  faire  ^honerla  n^ 
gociation,  si  j'en  attribue  le  non-succès  aux 
guerres  qui  survinrent  entre  les  princes ,  je 
conviens  cependant  que  M.  Leibnitz  n'allait 

Par  aussi  droit  au  but  que  son  coopérateur 
abbé  Molanus,  et  qu'il  fit  dégénérer  sa  cor- 
respondance avec  M.  Bossuel  en  discussions 
purement  Ihéologiques.  Je  conviens  encore 
que  H.  Leibnitz  s'est  plaint  souvent  que  i'é- 
vëque  de  Meaux  n'avait  poinleu  pour  lui  les 
égards  et  les  Tnénag«menls  qu'il  avait  éprou- 
Tés  de  la  part  de  M.  Pélisson  ;  que  H.  Bossuet 
avait  trop  pris  avec  lui  le  Ion  de  docteur.  Mais 
j'ai  reconnu  hautement  que  les  plaintes  n'é- 
taient pas  fondées,  et  que  M.  Bossuet  avait 
conslammcnl  observé  avec  son  antagoniste 
Leibnitz  tuus  les  égards  que  prescrivent  la 
politesse  et  l'honnêteté.  J'ai  dit,  il  est  vrai, 
que  le  prélat  avait  les  formes  graves  et  aus- 
tères ,  et  qu'il  ne  connaissait  point  les  rafit- 
nements  de  délicatesse  dons  les  procédés 
qu'avait  pu  employer  M.  Pélisson  dans  sa 
correspondance;  mais  eu  cela  je  crois  avoir 
fait  son  éloge  :  car  ces  rafDuements  n'au^ 
raient  convona  elTeclivemeut  ni  à  son  carao^ 
(I)  Ce  Iraducieur  esi  M,  Brung  ,  premier  pré<ljca- 
Icur  ei  consul  leur  du  consistoire  calviniste  de  Sieuiii, 
4  parties  iii-lf*,  i  Yillcniberg,  177ietlï71. 
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1ère,  ni  à  M  dlgnilé,  ni  même  i  l'imporlance 
de  l'afliire  qui  le  traitait. 

Qpand  on  eut  ceisé  de  part  Pt  d'aatre  de 
a'occnper  de  la  réaoion  des  catholiques  et 
des  prolestants,  Leibuilz  travailla  à  réunir 
les  proiestanls  entre  eui.  Le  roi  de  Prasse 
établit  no' comité,  callegium  irenicum ,  qui 
avait  cette  réunion  pour  objet  uoiqae  ;  mais 
toutes  les  tenlaliTes  furent  iautiles,  et  Leib- 
nitz  rebuté  écrivait  i  Frabicius,  en  1708, 
qu'il  n'espérait  pins  de  succès  (1). 

Leibnitz,  qui  avait  la  plus  haute  estime 
pour  Grolins  ,  et  qui  l'appelle  souvent  l'in- 
comparable ,  aurait  vraisemblablement  re- 
noncé à  tout  essai  et  à  toute  espérance  de 
réunir  les  proteslauts  entre  eux,  s  il  avait  eu 
BOUS  les  yeux  le  témoignage  suivant  de  cet 
auteur  :  Ceux  qui  me  connaissent,  dit  Gro- 
tius  (2),  savent  bien  que  j'ai  toujours  désiré 
voir  les  chrétiens  réunis  en  on  même  corps  : 
j'ai  pensé  dans  un  temps  que  la  chose  pou- 
vait commencer  par  une  union  des  protes- 
tants entre  eax-mémes.  Mais  depuis  je  me 
suis  aperçu  que  la  chose  était  absolument 
impossible .  non  pas  seulement  parce  aue 
l'esprit  de  la  plupart  des  calvinistes  est  tres- 
opposé  à  toute  espèce  de  concilialioo ,  mais 
encore  parce  que  les  protestants  ne  sontiiés 
entre  eux  par  aucune  forme  de  gouverne- 
ment ecclésiastique,  qu'ils  ne  peuvent  cons^ 
qucmment  faire  un  seul  corps,  et  qu'ils  doi- 
vent même  se  diviser  en  d'autres  sectes  nou- 
velles. Ainsi  je  vois  aujourd'hui  très-clai- 
rement, et  beaucoup  d'autres  le  voient 
coaune  moi,  que  celte  union  des  protestants 
ne  peut  avoir  lien,  i  moins  qu'ils  ne  se  réa- 
niBsenl  en  même  temps  i  g«uk  qui  adhèrent 

(I)  A  nçfiotio  Irenico,  ut  nunc  est  rerum  biblius, 
Biliil  ampliiu  expecio. 

{1)  Ce  jugemeiU  de  Crotius  it  lit  à  In  Qn  de  Ai'm- 
liwti  apologtiià  ditcutùo,  t.  4  operum,  p>g.  7U. 


an  siège  de  Borne,  lani  lequel  liége  il  ne 

rent  exister  de  gonveraement  common  dam 
Eglise.  C'est  ce  qui  me  fait  désirer  qne  la 
séparation  qut  s'est  faite  cesse  avec  Ici  uu- 

ses  qui  l'ont  occasionnée  :  mais  on  ne  peul 
pas  mettre  au  rang  de  e«a  causes  la  primKuiâ 
(le  l'eveque  Ile  Kuuie,  réglée  parles  canon.', 
selon  les  canons,  de  l'aveu  même  de  Hèlancb- 
thoa ,  qui  croit  de  plus  qne  cette  primauté 
est  nécessaire  pour  maintenir  et  conservpr 
l'unité  :  et  cela  n'est  point  soumettre  l'Eglise 
anx  caprices  de  l'évéque  de  Rome,  mais  ré- 
tablir un  ordre  qui  avait  été  sagement  établi. 

Grotius  y  parle  à  la  troisième  personne. 
"Nous  croyons  devoir  mettre  soos  les  jeni  do 
lecteur  le  texte  latin  de  Grotius.  - 

Rutitutionfm  cArwltonorum  tnimitm  idcn- 
9u«  eorpva  temper  optatam  a  Grotie,  sciwl 
fui  eum  ni>runf.  ExittimaiU  autem  lUiquando 
tncipi  potte  a  prottitantium  ttiter  u  conjun- 
ctione.  Pottea  vidit  id  platu  fUri  titqttirt  ;  <{via 
prœterquam  quod  eahinùtarvmingtniaftntu 
omnium  ab  omnt  paee  lunt  aUtnitsima,  pro- 
ttêlantes  inler  ie  nutlo  eomnuni  tecttiiatliet 
regimine  locianlur  :  gvœ  emua  naU,  eut  fa- 
cta  parte»  t'n  unum  proteitantium  corput  col- 
ligi  nequeant,  imo  et  eur  parte»  o/is,  alqat 
afiœ  lunt  exturrectura.  Qûare  nvncplmu  iia 
Mentit  Grotita  et  multi  eum  ipio,  ne*  pont 
protettanles  inltr  tejungi,  nùi  limul  jungan- 
tur  cam  m  gui  romana  ttdi  coluertnl;  li"' 
çtia  nullum  sperari  poleit  in  fecteita  commu- 
tt«  regimen  :  \deo  opiat  ut  ea  dimUrio  quatre 
nit  et  cauttB  divulMonit  toilanlvr.  Inler  tas 
causa»  non  ett  primatu»  epùeopi  romani  tt- 
ewidumeanonts,fatenttMelanaith»ne,quirum 
primatum  eliam  necetiariumputat  ad  reiinrti- 
dam  unitatem.  Neque  enim  hoe  e»l  Ecdtii'i» 
tubjieere  ponlificit  libidini,  Med  nponerc  or- 
dintm  tapienler  inititutum. 

Grotii  Opéra,  t.  IV,  p.  SU. 


STSTÉmS  THÉOLOGIQUE 


DELEIBNTTZ. 


J'ai  lu  le  Syttema  theologieum  de  Leib- 
nitz (1}.  Il  parut  qu'il  a  été  composé  de  1671 

(I)  Le  pertonnage  qnt  pirle  ci  qui  rend  ce  lémoi- 
giiage  est  H.  de  Huit,  savsni  proiesuiil,  ridacieur 
d 'lia  journal  célél)re  en  Allemn^ne. 

C'est  dans  le  numéro  publié  k  Nureinb«T^  le  11 
mari  iT19  qu'ect  consigné  un  bii  si  iiuéresuBt. 
H.  de  llurr  nous  v  apprend  encore  <ju'il  potsèAe  iine 
Gullociion  coosiJerible  l)e  aittograpliii  làbiiiltiattU,  et 
qu'il  cil  [en  luage  avfc  l«  pltu  grand  Min  dan  m»  mi- 
maint  BOUT  lavir  à  Chittoire  at  la  tu  cl  du  outrage» 
da  Uliirr  M.  de  LeiMi».  Il  j  a  près  de  ircnle  ans  que 
U.  de  Huit  annonç.iil  ces  mémoires  ;  ei  il  ne  faut  pis 
désespérer  qu'ils  paraissent  enlln,  puisque  M.  de  Hurr 
vit  encore.  Dans  le  même  volume  <lu  journal  cilé, 
U.  de  Hurr  a  inséré  le  mémoire  où  H.  de  Funiei  elle 
s  puise  tous  les  Iraiis  particuliers  de  la  vie  de  Leili- 
uiia,  qu'il  a  iaii  enircr  dans  l'éloge  de  ce  grand  pliilo- 


à  1680,  on  Irès-peD  de  temps  après.  H  sr 
trouve  autographe  dans  U  bibliothèque  roja- 

«plie.  L'auteur  de  ce  mémoire  est  le  «avant  H.  Ek 
kard,  bien  insirailsans  doute  de  tout  ce  qui  coacerj»! 
Leibnitz,  puisqu'il  avait  vécu  diinenrani  >we  lui>!i 
avait  méine  ëié  pendant  longtemps  son  secréiairc.  ^t 
mémoire  est  donné  au  public  pour  la  première  Ion- 
Mans  crovons  devoircn  tirer  quelijuea  iraiis  du  t-of 
trait  qu'il  y  donne  de  Leibniu ,  et  qui  ont  ëié  ami 
par  M.  de  Fonlunclle.  Peut-être  ne  seroni-ils  \as  ^m 
sans  intérêt,  du  moins  par  ceux  qui  ne  sont  disim- 
guéi  ni  par  uite  taille  Une,  ni  par  une  dénurcbe  élé- 
gante. 

t  U.  Leibnitz  était  d'une  laille  médiocre,  avait  \n 
cheveux  noirs  dans  sa  jeunesse ,  la  tète  agaei  fri>œ . 
les  yetii  peiiis,  la  vue  courte,  mais  ezcellei<ie , i>i 
qu'il  a  conservée  telle  jusqu'à  ses  derniers  insnni^- 
Comme  il  ciaîi  uijupe.  il  lisait  ics  petits  caraciàc 
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le  de  Hanovre,  maia  sans  titre  ni  préface. 
M.  JuDg,  conseiller  aulique  et  bibliothécaire, 
a  transcrit,  en  cent  cinquante  paees  in-rol-, 
l'outrage  singulier  et  qui  ferait  plus  de  sen- 
sation qoe  tous  les  antres  écrits  de  Leibnitf. 
Il  T  détend  avec  tant  de  sèle  la  religion  ca- 
thuliqati,  même  sur  les  poinis  qui  ont  été 
plus  vireioent  débattns  entre  les  catholiques 

de  préliireMe  i  de  plus  grands;  ton  écriture  à  lui- 
iiiéine  éiail  irèf-lliie.  il  devinl  chauve  dr  très-bonne 
heure.  11  avili  sur  le  sommet  de  la  léLo  une  Rxcrois- 
Miicede  lu  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon.  Ses  épaules 
étaient  larves  ;  et  il  murchnit  toiijotiri  courbé  la  léle 
en  iTant,  de  manière  qu'il  paraissait  avoir  une  grosse 
bosse.  Il  était  plutôt  maigre  que  gras;  ses  genoux 
éuiienl  arqués  lorsqu'il  marchait,  et  tels  i  pea  pràs 
que  Scarruii  dépeint  les  siens.  Il  était  d'un  fort  tein- 
péraiiient,  mangeait  beauciHip,  buvait  peu,  qiuod  on 
ne  le  contraignait  pas.  Il  soupail  copieusement  et 
s'i:ndurmail  tout  de  suite  après.  11  disait  en  plaisan- 
tntit  qu'il  ne  pouvait  pas  mieui  euiplojer  sno  temps 

aii'i  faire  un  repas  It  I.i  romaine ,  et  que  t'estomnc 
igèrait  mieux  en  dormaiti  qu'en  *<illant.  Il  ne  se 
cuucliait  qu'à  une  on  deui  liciires,  se  cnntentaii  mu- 
venl  de  dormir  Kur  une  chaise  ,  et  se  réveillait  i  sis 
011  sept  heures  du  matin.  H  travaillait  de  suite  ei  avec 
assiduité.  Et  il  lui  est  souvent  arrivé  de  ne  point  sor- 
tir de  sa  chaise  duntnl  quelques  semaines.  •  U.  de 
Fonieo(Jle  dit  qu'il  n'en  sortait  p:is  des  moi^  entiers. 
C'est  plusqua  n'assure  H.  Ekkard  :  car  pour  vérilier  le 
lémoi|nage  de  cet  auteur  ,  il  sufllt  que  H.  Leibnits 
demeurti  dans  sa  chaise  sans  en  sortir,  trois  ou  même 
leuleraeni  quatre  semaines  :  H.  de  Fimtenelle  dit 
citcore  sur  M  lémoigitaBe  de  H.  Ekkard  que  |ieu  d'in- 
stants avant  sa  mort ,  Leil)nitz  s'entretenait  sur  la 
uiaiiiÉre  d  >nt  lo  TaiiKui  Funenback  avait  cliaiigé  la 
ifioilié  d'un  clou  (  d'une  aiguille  de  Car  )  en  or.  Un 
Umlflalile  entretien  ,  dans  une  personne  tonruientée 
alors  par  les  cruelles  duuleura  ,  prouve  sans  Juuie 
une  admirable  présence  d'esprit.  Quelques  persoimes 


et  les  protestants,  qu'on  aurait  peine  à  croire 
qu'il  en  soit  l'auleur,  si  son  écriture  n'était 
aussi  parfaitement  connue  par  des  milliers 
de  monuments.  Il  règno  dans  cet  ouvra(;e 
ane  noble  simplicité,  point  d'i;mpfaase,  point 
d'aniraosité,  et  l'auteur  fait  paraître  surloot 
une  grande  sagacité. 

en  ont  tiré  des  conséquences  peu  favorables  ï  !■  re- 
ligion de  Litibnitz;  mais  il  n'y  aurait  pas  eu  lieu  de 
les  tirer,  si  U.  de  Fo utenel le etkt  remarqué  que,  selon 
II.  Kkkard ,  Leibniu  ne  se  cruy.iit  pas  alors  si  près 
de  sa  lin. 

U.  Ekknrd  observe  encore  que  Leibnitz  professult, 
il  est  vrai ,  la  religion  évangéliqite ,  c'est  à-ilire  le 
lutbénnisnie ,  mais  qn'il  allail  peu  ou  même  pninl 
du  tnuL  au  lemole ,  qu'il  communiaii  rarement.  Du 
moins,  dit  U.  tkkard,  doraiii  dii-neul  ans  que  je  l'ai 
connu,  je  ne  me  rapelle  pas  qu'il  l'ait  Tait  ane  seulo 
fois,  sinon  au  temps  de  la  peste  de  Vienne  :  et  il  le  Ot 
à  la  pi  rsuasion  de  son  cocher.  Dieu  s.. il  quels  étalent 
tes  luoiifs  !  ces  motifs  ne  sont  pas  bieit  difllcilei  i 
deviner.  H.  Ekkard  nous  apprend  encore  que,  dans 
le.  derniers  niiimunts  de  sa  vie,  ou  lui  proposa  inuli- 
leiiieiil  de  reci^voir  le  viatique  D'abord  ,  nous  pour- 
rions observer ,  comnie  nous  avons  déji  liaii ,  que 
Leibniu  ne  se  croyait  pas  si  prés  de  sa  Qn ,  et  ôar 
cuQséquent  qu'il  éi^iil  dans  le  cas  de  tant  de  malades, 
bien  sincères  croyants,  el  qu'on  voit,  tous  les  jours, 
refuser  lesdcrni  rssecoursdela  religion,  uirce qu'ils 
ne  se  croient  pas  si  dangereusement  malades.  Nous 
Bjoulons  qu'on  peut  seulement  conclure  de  cetie  con- 
duite de  Leibniu,  que  ,  profimdénieoi  eonvatHcu  de 
rinimorlallLé  de  i'kme  el  de  la  véri.é  de  la  religioti 
chrétienue ,  ainsi  que  le  prouvent  tous  ses  écrits ,  il 
n'avait  cependant  que  peu  on  point  de  cooilaoce  dans 
la  religion  dite  itangiliijue  (  luthérienne  ) ,  en  un  iiu)t 
qu'il  ëc* T_  i..,i.i. ;.«.■.  ._—  t 


rais  luthérien;  et  avec  l'IncUnaiioti 


et  les  préjugéi  favorables  qu'ilaniontréide  tout  lenps 
pour  l'ERlise  catbulique,  U  était  impossible  que  ceU 
lût  autrement. 


SYSTÈME 
DE  THEOLOGIE. 


Après  une  étnde  longue  et  approfondie  des 
controverses  en  matière  de  religion,  et  après 
avoir  imploré  l'assistance  divine  et  déposé, 
du  moins  autant  qu'il  est  possible  à  l'homme, 
tout  esprit  de  parti,  je  me  sais  considéré  com- 
me un  néophyte  venu  du  nouvean  monde  et 
qui  n'aurait  encore  embrassé  aucune  opi- 
nion ;  el  voici  ce  k  quoi  je  me  suis  enHn  ar- 
rêté et  ce  qui  m'a  paru,  entre  tous  les  senli- 
ments  divers  que  J'ai  examinés,  devoir  être 
reconnu  par  tout  homme  exempt  de  préjugés, 
r«mme  le  pins  conforme  à  l'Ecriture  sainlo 
et  à  la  respectable  antiquité,  et  même  à  la 
droite  raison  «t  aux  faits  bisloriqaes  les  plus 
certains. 

Je  crois  d'abord  qu'il  existe  une  substance 
très-parfaite,  uniqoe,  éternelle,  présente  par- 
tent, sachant  loot,  tonte-puissante,  que  nons 
appelons  Dieu,  qui  a  tout  créé  par  une  raî- 
Mmoiist.  liv&H«.  IV. 


son  souverainement  sageet  qui  conserve  tout 
par  nne  sorte  de  production  continuelle.  On 
ne  peut  donc  admettre  la  doctrine  de  ceux 
qui  se  figurent  un  Dieu  corpnrel,  fini,  cir- 
conscrit dans  l'pspace,  ignorant  les  futurs 
conlingenta,  absolus  ou  conditionnels  ;  aussi 
je  désapprouve  fortement  certains  antilri- 
nitaires  et  ceux  oui  les  suivent,  qui  n'ont 
pas  même  épar(|De  ce  point  capital  de  la  foi, 
el  dont  les  sentiments  sont  si  peu  dignes  de 
la  Divinité. 

Or  cette  suprême  intelligence  a  formé  d'aa> 
très  esprits  pour  la  glorifier,  et  elle  les  gou- 
Tcme  par  nne  raison  infiniment  juste;  en 
sorte  que  cehii  qui  saisirait  tous  les  rapports 
de  cette  divine  admînistralioo,  y  découvrirait 
le  modèle  du  plus  parfait  gouvernement,  dans 
lequel  le  sage  ne  trouverait  rico admirer, 
bien  moins  encore  rien  à  concevoir  de  plus 
(rrents-fraii.) 
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DÉMONSTRATION  ËVANCÉLIQUE. 


parrail.  Oa  doit  donc  rejeter  le  sentiment  do 
ceux  qui  conçoivent  Dica  comme  une  puis- 
:  sanca  souTeraine  d'où  émanent  à  la  vérité 
toutes  choses,  mais  sans  discernement  et  par 
une  certaine  nécessilé  d'exister;  sans  aucun 
choix  du  beau  et  du  bon,  comme  si  ces  no- 
lions  étaient  arbitraires  ;  sans  fondement 
dans  la  nature,  mais  seulement  dans  l'ima- 
gination humaine  ;  car  Dieu  n'est  pas  seule-^ 
ment  In  souverain  auteur  de  tout  ce  qui  exis- 
te, mais  il  est  en  même  temps  le  très-excel- 
lent prince  et  le  législateur  des  esprits;  el  il 
n'exige  autre  chose  de  ses  sujets  que  des 
cœurs  animés  envers  lui  d'une  sincère  afTec- 
tion  et  d'une  iulcntion  pure,  bien  persuadés 
de  sa  bienfaisance,  de  la  souveraine  justice 
de  son  gouvernement,  de  la  beauté  et  de  la 
bonté  du  plus  aimable  de  tous  Icd  seigneurs; 
bien  loin  donc  de  redouter  une  si  grande 
puissance  d'un  souverain  monarque  qui  voit 
tout,  ils  doivent  être  pleins  de  connance  en  sa 
bonté,  et  ce  qui  comprend  tout,  aimer  Dieu 
par-dessus  toutes  choses. 

En  effet,  ceux  qui  sont  pénétrés  de  ces  sen- 
timents, qui  les  ont  gravés  prorondément  dans 
leur  Âme  et  qui  j  conforment  leur  conduite, 
ne  murmurent  jamais  contre  la  divine  volon- 
té, sachantque  tout  doit  tourner  en  bien  pour 
ceux  qui  aiment  Dieu  ;  contents  de  tout  ce 
qui  est  arrivé,  ils  s'efforcent,  à  l'égard  de 
l'avenir,  d'agir  de  la  manière  qu'ils  jugent 
la  plus  conTorme  à  la  volonté  présumée  de 
Dieu  :  et  que  dcmande-l-elle  autre  chose,  en 
proposant  des  peines  et  des  récompenses,  si- 
non que  chacuD  remplisse  les  devoirs  de  sa 
condition,  en  suivant  l'exemple  du  premier 
homme  destiné  à' cultiver  le  jardin  dans  lo- 
quet il  avait  élé  placé;  et  à  l'imilalion  de  la 
bonté  divine,  répande  sa  bienfaisance  sur  ce 
qui  l'environne,  mais  surtout  à  l'égard  des 
hommes  qu'il  doit  considérer  comme  son 
prochain  et  avec  qui  il  doit  observer  les  rè- 
gles de  la  justice?  Car,  de  toutes  les  créatures 
avec  lesquelles  nous  avons  quelque  rapport, 
il  n'en  est  point  de  plus  excellente  que  l'hom- 
me et  dont  la  perfection  soit  plus  agréable  i 
Dieu. 

Si  donc  tons  les  esprits  ne  perdaient  jamais 
de  vne  ces  pensées  et  en  faisaient  la  règle  de 
leurs  actions,  ils  mèneraient  certainement 
une  vie  heureuse;  mais  comme  il  est  de  fait 
que  cela  n'arrive  pas  toujours  et  n'est  jamais 
arrivé,  on  demande  comment  le  péché  et  com- 
ment par  le  péché  les  maux  sont  entrés  dans 
le  monde  ;  car  Dieo,  auteur  de  tout  bien,  ne 

r «ut  être  en  aucune  manière  cause  dupéché. 
I  faut  donc  observer  que,  dans  toute  créature, 
quelque  excellente  qu'elle  soit,  il  j^  a  une 
certaine  limitation  on  imperfection,  innée  et 
originelle  avant  tout  péché,  qui  l'expose  i 
faillir  ;  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  fant  entendre 
ce  que  Job  parait  avoir  voulu  exprimer,  en 
disant  que  les  anges  les  plus  para  ne  BOot 

Ïias  exempts  de  taches,  c'est-i-tlire  d'imper- 
ectîons  ;  et  ici  il  ne  contredit  point  l'étal  de 
justice  originelle  dans  l'homme  formé  à  ri- 
mage  de  Dieu. 

La  créature  raisonnable,  par  la  perfection 
dont  elle  est  douée,  est  bite  a  l'image  de  Dieu; 


mais  en  tant  qu'être  limité  el  privé  de  certai- 
nes perfections,  elle  participe  du  néant  ou  de 
la  privation. 

Et  ici  s'applique  la  pensée  de  saint  AngBs- 
tin,  que  la  caosedo  mal  ne  vient  point  de 
Dieu',  mais  dn  néant;  c'est-à-dire  qo'elle  ne 
vient  pas  du  positif,  mais  du  privaUf,  on  de 
cette  limitation  des  créatures  dont  nous  avons 
parlé. 

Quoique  Dieu  aurait  pu  créer  seulement 
des  esprits  qui  ne  seraient  point  tombés,  mal- 
gré qu'ils  eussent  pu  tomber,  cependant  il  a 
plu  a  sa  sagesse  incompréhensible  de  pro- 
duire cet  ordre  de  choses  que  nous  Tojons, 
daus  lequel  seraient  admis  à  exister  ou  se- 
raient créés  on  certain  nombre  d'esprits  pos- 
sibles, choisis  dans  une  multitude  d'autres 
également  possibles,  lesquels,  dans  la  notion 
de  leur  possibilité  ou  dans  leur  idée  exi- 
stante en  Dieu,  renfermeraient  une  certains 
série  d'actions  libres,  de  secours  divins  et  de 
grâces  actuelles  de  foi,  d'espérance  el  de  cha- 
rité. Ainsi  Adam  devait  être  chassé  du  para- 
dis ;  Pierre,  le  prince  des  apâlres,  devait  être 
renégat,  confesseur  et  martjr;  ludas,  trat- 
Ire,  etc.  Et  pourquoi  celaT  Sans  doute  parce 
que  Dieu,  prévoyant  et  permettant  le  mal 
qui  entrerait  dans  quelques  parties  de  la  créa- 
tion, devait  en  tirer  un  bien  beaucoup  pins 
grand  qu'il  ne  l'aurait  été  sans  ce  même  mal, 
en  sorte  qne  cette  série  serait  en  somme  plus 

fiarfaite  que  toutes  les  antres.  C'est  ainsi  que 
a  chute  d'Adam  a  été  réparée  par  l'incama- 
tion  du  Verbe,  et  la  trahison  de  Judas,  par 
la  rédemption  du  genre  humain,  d'une  ma- 
nière infiniment  avantageuse  et  beaucoup 
plus  parfaite. 

Quelques  anges  étant  donc  tombés  par  or- 
gueil, àcequ'il  parait;  pnis  le  premier  homme, 
séduit  par  un  mauvais  ange,  aj'ant  succombé 
à  la  concupiscence,  c'est-a-dire  au  péché  de  la 
chair,  car  l'orgueil  est  le  péché  ou  démon  , 
alors  le  péché  uriginel  s'est  emparé  du  genre 
humain  dans  la  personne  de  notre  premier 
père,  c'est-à-dire  que  les  hommes  ont  contracté 
une  certaine  dépravation  qui  les  rend  lents  A 
faire  le  bien,  prompts  à  mal  faire,  leur  intel- 
ligence étant  obscurcie,  et  les  sens  prédomi- 
nants. Et  quoique  l'âme  sorte  pure  ae»  mains 
de  Dieu  (  car  on  ne  peut  concevoir  des  Ames 

Îni  se  produisent  successivement) ,  cepen- 
ant ,  en  vérin  de  son  nnion  avec  le  corps  . 
elle  a  élé  dans  un  état  de  dégradation  par  l« 
vice  de  nos  parents  ,  soit  que  le  péché  origi- 
nel ou  la  disposition  an  péché  résulte  eu  die 
de  sa  connexion  avec  les  choses  eltérienres, 
quoique  l'on  ne  puisse  concevoir  aucun  in- 
stant où  elle  ait  été  exempte  de  tache,  pour 
être  ensuite  renfermée  dans  nn  corps  soaillè. 
Ainsi  tous  sont  devenus  enbnts  de  colère , 
renfermés  sous  le  péché,  el  courant  A  leur 
perte,  tî  la  grâce  infinie  de  Dieu  ne  les  relève. 

Les  effets  dupéché  originel  ne  vont  pas  ce- 
pendant, ainsi  que  plusieurs  le  prélendeot, 
jusqu'à  damner  les  enfknts  qui  n  ont  commis 
aucun  péché  actuel  ;  car  sous  un  Dieu,  Juste 
juge,  personne  ne  peut  être  loalbenreas  aaaa 
qu  il  7  ait  de  sa  foute. 

Les  péchés  tiduels  sont  de  deux  sortei  :  la» 


vGoot^lc 


SYSTEtfE  De  TUkOLOGIB. 


»SI 


BDi  vénieb  ■  qoi  doivent  être  expiés  par  un 
«hàtimenl  temporel  ;  les  autres  mortels,  ^ut 
méritenl  on  supplice  éternel.  Celte  division 
est  ancieane  et  entièrement  conforme  à  Is 
justice  divine  ;  et  je  ne  puis  approuver  ceux 
qui,  à  la  manière  oes  stoïciens,  font  tons  les 
péchés  presque  égaux  ou  dignes  du  supplice 
extrême  d'une  damnation  éternelle.  On  peut, 
entre  les  autres  ,  regarder  comme  mortels 
ceux  que  l'on  commet  avec  une  intention 
perverse,  malgré  l'évidence  de  la  conscience, 
et  contre  les  principes  des  vertus  inhérenls 
àl'àme.Bne^t,  ceux  qui  se  retirent  de  celte 
vie  avec  rinimitié  de  Dieu  (ne  pouvant  plus 
désormais  revenir  de  leur  désordre  par  le  se- 
cours des  organes  extérieurs]  sembleat  con- 
tiouerle  chemin  qu'ils  ont  pns  cl  persévérer 
dans  l'état  dans  lequel  ils  ont  été  saisis  ,  et 
par  là  même  sont  séparés  de  Dieu  ;  d'où,  par 
une  conséquence  en  quelque  sorte  néces- 
saire ,  ils  tombent  dans  lu  suprême  malheur 
de  l'Ame,  et,  pour  ainsi  dire,  se  damnent  eox- 
xnémes. 

Tons  les  hommes  nés  dans  le  péché  et  qui 
ne  sont  pas  encore  régénérés  par  la  grAce  du 
Saint-Esprit,  on  du  moins  qui  ne  reçoivent 
aucune  grâce  spéciale  de  Dieu,  dès  qu'ifs  sont 
parvenus  à  l'usage  de  raison,  ont  coutume  de 
commettre  des  péchés  mortels  ;  car  tous,  quoi- 
que avertis  par  la  conscience  de  ce  qui  est 
bon  et  mauvais ,  sont  cependant  subjugués 
par  leur»  passions  ;  ainsi ,  le  genre  humain 
était  perdu  si  Dieu,  de  toute  éternité,  n'avait 
forme  un  dessein  digne  de  sa  miséricorde  , 
digne  de  son  ineffable  sagesse,  et  qu'il  devait 
fcécnter.eo  son  temps  ,  je  venx  dire  le  des- 
sein de  racheter  les  hommes  ou  d'expier  leurs 
péchés. 

Car  il  but  tenir  pour  certain  qne  Dieu  ne 
veut  pas  la  mort  du  pécheur,  et  qu'il  désire 
le  salut  de  tous ,  non  pas  d'une  volonté  ab- 
solue et  nécessaire,  mats  réglée  et  détermi- 
née par  de  certaines  lois  ;  il  donne  en  consé- 
quence k  chacun  les  secours  qui  peuvent  se 
concilier  avec  les  raisons  de  sa  sagesse  et  de 
■a  justice.  * 

Jusqu'à  présent  tout  ce  que  nous  avons  dît 
on  A  peu  près  est  manifeste  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison  :  mais  quelle  a  été  l'éco- 
nomie secrète  du  conseil  divin  pour  rétablir 
l'hommeT  la  révélation  de  Dieu  a  pu  seule 
Bons  l'apprendre. 

il  est  donc  A  remarquer  qne  Dieu  n'est  pas 
seulement  la  substance  première,  l'auteur  et 
le  conservateur  de  tontes  les  autres  choses, 
mais  qu'il  est  en  même  temps  un  esprit  très- 
parCait,  et  que  par  cette  raison  il  revêt  une 
qualité  morale  qoi  le  fait  entrer  en  société 
avec  tous  les  autres  esprits,  auxquels  il  pré- 
side comme  le  monarque  suprême  du  plus 
parfait  des  gouvernements  ;  ce  qne  nous  pou- 
vons appeler  la  cité  de  Dieu. 

Ainsi  Dieu  n'agit  pas  seulement  par  celte 
volonté  générale  et  occulte  qni  soumet  toute 
la  machina  de  l'univers  A  desxégles  certaines, 
et  qoi  la  conduit  an  milieu  des  actions  libres 
et  indépendantes  des  esprils  ;  mais  en  qualité 
de  législateur,  il  déclare  sa  volonté  particu- 
Itére  tl  positive  à .  l'égard  des  actions  des 


esprits  et  du  gouvernement  de  sa  cité  ;  la  sanc- 
tionne par  des  récompenses  et  des  chAlimenls,. 
et  c'esl  pour  cet  usage  qu'il  a  établi  les  révé- 
lations. 

Or  une  révélation  doit  être  revêtue  de  cer- 
tains caractères  [que  l'on  appelle  ordinaire- 
ment motifs  de  crédibilité)  par  lesquels  on 
puisse  être  assuré  que  ce  qui  y  est  renfermé 
et  ce  qu'on  nous  en  découvre,  est  la  volonté 
même  de  Dieu  ,  et  non  point  l'ilInsioD  d'uii 
mauvais  génie,  ou  une  fausse  interprétation 
de  notre  pari  :  mais  si  quelque  révélation  est 
privée  de  ces  caractères ,  on  peut  impuné-> 
ment  ne  pas  s'y  soumeltre,  si  ce  n'est  que 
dans  le  doute,  lorsque  le  commandement  m£* 
me  qui  nous  est  fait  ne  contredit  ni  la  raisout 
ni  d'autres  révél<>tions ,  et  qu'il  est  appuvé 
sur  des  raisons  plus  probables ,  il  est  mieux 
d'y  obéir  que  de  s'exposer  au  péril  de  pécher. 
Mais  il  est  ici  besoin  de  prudence  pour  que 
la  crainte  ne  dégénère  pas  en  superstition  et 

Sue  l'on  n'ajoute  pas  foi  à  des  contes  puérils. 
ar  il  est  digne  de  la  sagesse  divine,  et  auctjii 
législateur  prudent  n'y  a  manqué,  de  uotiQer 
suTGsammenllaTolontéde  celui  qui  ordonoei 
Ainsi  il  ne  faut  pas  croire  facilement  aux  sorts» 
aux  visions,  aux  songes,  et  pour  les  augurés^ 
les  présages  et  toutes  ces  autres  niaiseries,  que 
l'on  appelle  divinatioo,  comme  si  elles  étaient 
les  signes  d'un  conseil  divin,  on  ne  doit  y  ajoif 
ter  aucune  créance. 

De  lA,  U  nécessité  qne  la  droite  raison,  in'  - 
terprèle  naturelle  du  Dieu ,  poisse  juger  de 
l'antoritédes  autres  interprètes  de  la  Divinité, 
avant  de  les  admettre.  Dès  qu'une  fois  ils  ont 
tait  reconnaître  la  légi  limité  de  leur  caractère, 
alors  la  raison  elle-même  doit  se  soamellri; 
A  la  foi.  On  le  comprendra  par  l'exemple  d'un 
gonvernenrquicommande  dans  une  province 
ou  dans  une  place  au  nom  du  prince  ;  il  ne 
recevra  pas  légèrement  celui  qui  doit  le  rem'' 
placer,  mais  il  examinera  avec  soin  les  pa-' 


piers  qui  contiennent  sa  mission,  de  peur 

Îoe,  sous  ce  titre,  on  ennemi  ne  s'introonise 
ans  la  place.  Mais  aussilAt  qu'il  aura  re- 
connu la  volonté  de  son  maître,  il  ne  balan- 
cera pas  A  se  soumettre  A  lui,  ainsi  qoe  toute 
la  garnison. 
Cependant,  outre  les  raisons  fondées  sur 


sprit  dans  la  vérité;  d'oil  il  arrive  que  l'on  peut 
avoir  la  foi ,  sans  penser  actuellement  aux 
-motifs  de  crédibilité  puisés  dans  la  rttison  hO'* 
mainei  et  sans  paol-être  y  avoir  jamais  pen- 
sé :  car  l'analyse  de  la  foi  n'est  pas  nécessaire 
dans  tontes  les  circonstances  et  pour  tuuteti 
les  personnes  ;  et  la  condition  de  chacun  ne 
permet  pas  A  tons  cet  examen  difBcile  :  il  est 
cependant  oécessaire,  d'après  la  nature  de  la 
vraie  RA  que,  lorsqu'il  en  est  besoin,  celte* 
analyse  puisse  être  faite  par  ceux  qui  recher- 
chent la  vérité  plut  attentivement  et  avec  la 
crainte  de  Dieu  :  autrement  la  religion  chi;è' 
tienne  n'aurait  rien  qui  pAt  la  faire  (listiD-< 

Suer  d'une  fausse  religion  aoi  pourrait  sJjh< 
aire  par  ses  soraclères  anterieu-s 
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Toute  noie  é'onc  rivélation  divine ,  onlre 
rexcetlence  de  la  doctrine  ^D'elle  renrerme , 
doit  être  conBrmée  par  an  miracle,  on  par  cer- 
taines circonstances,  oa  par  des  événements, 
ou  par  un  accord  remarquable  el  ioimilable 
entre  le  Tafl  cl  la  révélation,  qnel'OD  ne  puisse 
attribuer  au  iiasard.  C'est  alors  un  signe  pai^ 
ticalier  de  la  Providence  qui  nous  prévient  de 
ce  qui  doit  arrÎTer;  et  c'est  principalement 
le  bat  de  la  pro)ibélle.  En  effet,  prédire  avec 
exactitude  el  en  détait  ce  qui  doit  arriver, 
est  non  seulement  aa-dessus  des  Torces  hu- 
maines, mais  de  tonte  intelligence  créée.  II 
faut  donc  croire  au  prophète  el  Â  celui  que 
l'on  reconnaît  avoir  été  prédit.  Si  quelqu  un 
fait  encore  d'autres  choses  merveilleuses  el 
qai  surpassent  la  croyance  des  hommes.U  faol 
reconnaître  qa'il  est  assisté  d'une  force  plos 
qu'hnmuine. 

Maintenant,  si  de  tels  miracles  arrivés  au- 
trefois sont  confirmés  par  les  raisonnements 
par  lesquels  on  a  coutume  de  démontrer  la 
vérité  des  faits  hislori<|ne8,  on  doit  y  aiouter 
foi  comme  aux  faitsqui  arrivent  de  nos  jours. 
Combien  de  choses  n'admeltoos-nons  pas 
comme  indubitables ,  même  dans  les  affaires 
humaines ,  sans  blesser  la  raison  ni  la  pru- 
dence ,  qaoîqne  nous  ne  les  ayons  pas  eia- 
minées  par  nos  sens  et  que  nous  ne  paissions 
les  iontenir  par  des  preuves  démonstratives  ; 
el  comme  l'observe  très-bien  saint  Augustin 
dans  son  livre  sur  l'Utilité  de  croire,  la  plu- 
part de  nos  actions  reposent  sur  la  foi,  même 
dans  les  choses  de  la  vie  commune ,  el  n>n 
obtiennent  pas  pour  cela  une  issue  moins 
heurcnse,  et  ne  sont  pas  conduilet  avec  moin» 
de  prudence.  El  il  faut  tenir  ponr  certain  que 
la  Providence  qui  rftgit  l'univers  ne  permet- 
tra jamais  que  le  mensonge  soit  révéla  de 
loua  les  caractères  et,  pour  ainsi  dire,  de 
tontes  les  livrées  de  la  vérité. 

Les  bornes  qae  nous  nous  sommes  prescri- 
tes ne  nons  permettent  pas  de  démontrer  ici 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  :  cetle  tâ- 
che a  été  remplie  suffisamment  par  des  hom- 
mes émtncnls  ,  tels  qu'Orîeène  ,  Arnobe  , 
Laclance,  Eusèbe ,  Cyrille,  Théodoret,  saint 
Thomas  contre  les  païens  ;  et  parmi  les  mo- 
dernes, Steachus,  Duplessy-Homay ,  Gro- 
tius,  Hoet,  et  quoique  nous  puissions  beau- 
coup ajouter  à  leurs  preuves,  car  la  vérité  se 
confirme  ello-méme  en  mille  manières ,  ce- 
pendant nous  n'entendons  rien  âter  à  leur 
mérite. 

Ch-,  les  monomenls  sacrés  des  chrétiens 
nons  enseignent  que  le  DEen  suprême ,  dont 
l'unité  numérique  est  démontrée  par  la  rai- 
son ,  est  cependant  triple  en  personnes ,  et 
que  par  conséquent  il  existe  trois  personnes 
divines  en  un  Dieu  unique,  ce  qui  est  aa- 
dessus  de  toute  raison  ,  et  qu'elles  peuvent 
être  appelées  d'une  manière  très-convenable 
Â  rinteiligence  humaine  ,  le  Père,  le  Fils  on 
le  Verbe,  el  l'Esprit-Saintt  qne  le  Fils  est 
engendré  do  Père,  qne  le  Saint-Esprit  procéda 
d«  l'an  et  de  l'autre,  comme  disent  les  La- 
tlM,  on.  selon  l'expression  des  Greei,  du  Père 
pur  le  Fils,  et  à  la  maulèra  d'un  principa 
ouique. 


DËUO!tSTRATION  ËVANGELiUUE-  **« 

Il  faut  entendre  celle  dorlrine  de  manière 
k  éviter  toat  soupçon  de  triihéisme.  Ainsi 
quandondit,  lePèreest  Dieu.le  Fils  est  Dieu, 
I  Esprit  saint  est  Dieu,  el  ces  trois  sont  diSe- 
realsentreeux,<lemanièrequenilePirt)B'csl 
le  Fils  ou  le  Saint-Esprit,  ni  le  Fils  n'est  I» 
Saînt-Espril  ou  le  Përe,nl  l'Esprit  saint  n'est 
le  Père  el  le  Fils,  il  faut  l'enleudre  en  ce  sens 

Ïiie  ce  ne  sont  pas  trois  dieux ,  mais  un  seul 
icu  triple  en  personnes...  Quelques  antitri- 
nilaires  soutiennent  qu'il  y  a  une  conlradio 
tion  et  que  le  nombre  pluriel  ne  siriiifi«  au- 
tre chose  sinon  que  (rois  qui  sont  différents 
et  dont  chacun  est  Dieu ,  sont  dits  être  trois 
dieux,  et  qne  plusieurs  distingués  noméri- 

iuement  ne  peuvent  être  un  num^qnemenl. 
'antiquité,  pour  éclaircir  ce  mystère,  s'est 
servi ,  avec  beaucoup  de  sagesse,  A  ce  qu'il 
me  parait,  et  d'une  manière  accommodée! 
notre  intelliBence,  de  l'analogie  des  troii  prin- 
cipales facultés  de  notre  Ame ,  la  puissance , 
l'intelligence,  la  volonié  ;  atlribnant  la  poï^ 
sauce  au  Père,  comme  source  de  la  divipilé  ; 
la  sageSae  au  Fils,  comme  expression  de  l'in- 
telligence, et  A  l'Esprit  saint  la  volonté  oa 
l'amour.  En  effet  de  la  vertu  ou  de  la  pois- 
sance  de  l'essence  divine  émanent  les  Mées 
des  choses  ou  le»  vérités  emlffassées  par  la 
sagesse,  qui  deviennent  enfin  tes  objets  de  la 
'  volonté,  selon  la  perfection  de  cbaqae  per- 
sonne ;  et  de  là  l'ordre  qui  existe  entre  cha- 
cune. 
Ayant  donc  été  résolu  dans  le  aeerel  éter- 


nel du  conseil  divin  qu'une  des  personnes  de 
la  Divinité  prendrait  la  nature  créée,  et  moo; 
vernerait  la  cité  de  Dieu  ou  la  répoUïqne 


des  esprits,  à  la  nfaniére  d'un  roi,  par  n 
manifestation    spéciale,   plus  familière    el 

filus  facile  A  saisir,  il  a  paru  convenable  que 
e  Fils  unique  du  Père  se  chargeil  de  ce 
gouvernement,  puisque  le  Verbe  de  l'intellî- 
gence  divine  contient  déjA  éminemment 
en  lui-même  les  idées  on  les  natures  des  créa* 
tares. 

Il  a  pris  la  nature  humaine,  el  parce  qae 
les  naturdS  supérieures  el  inférieures  sont 
réunies  dans  l'iîomme,  qui  semble  être  aax 
confins  des  unes  et  des  autres,  et  surtoot 
parce  qne  l'expiation  du  genre  humain,  smn 
principal  de  Dieu,  ne  pouvait  avoir  lien 
d'une  manière  plus  convenable.  Et  le  Fils 
fait  homme  devait  donner  l'exemple  de  tou- 
tes les  vertus,  et  triompher  par  là  patience  et 
l'humilité  la  plas  parfaite,  avant  trêtre  Hevé 
eomme  homme  A  cette  gloire  încroyatile  qui 
lai  était  destinée. 

Noos  avons  dit,  d'après  la  révélation  di- 
vine que  le  Verbe  on  le  Fils  unique  de  Dira, 
les  lemps  marqués  élant  arrivés,  arait  pris 
toute  la  nature  humaine  qni  est  composAe 
d'un  corps  et  d'une  Ame,  el  qne  tant  qa  il  vé- 
cut sur  la  terre,  11  agit  comme  les  «rtm 
hommes,  A  l'exception  du  péché  dont  H  liai 


montra  supérieur  A  l'homme. 

Jésns,  surnommé  Christ,  comme  l'otail  do 

Seigneur,  et  le  roi  ou  le  Messie,  le  rwlaai 

leur  du  genre   homain,  depDit  I 

corai»  par  Les  oraclet  des  v — *■'* 
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STSTËUE  DE  THEOLOGIE. 


Les  saints  pères  expliquent  Iris-bien  le 
tnysière  de  l'incarnation  par  la  comparaisoii 
de  l'unioD  de  l'âme  avec  te  corps  ,  car,  de 
même  que  l'âme  et-  le  corps  sont  au  seul 
homme,  de  même  Dieu  et  1  homme  sont  un 
teol  Christ  :  avec  celtf  dlRérence,  que  l'âme 
participe  en  quelque  chose  aux  imperfections 
du  corps,  au  lieu  qae  la  nature  divine  ne 
peut  souffrir  aucune  imperfection.  Au  reste, 
on  emploie  Irès-convonablement  les  mots  de 
personne  et  de  nature;  car  de  même  que 
plusieurs  personnes  ont  une  seule  nature  di-. 
vine,  de  même  nne  des  personnes  de  la  Divi- 
nité embrasse  plusieurs  oalures,  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine. 

Je  ne  vois  pas  la  raison  pour  laquelle  plu- 
sieurs sectaires  anciens  et  modernes  mon- 
trent tant  d'opposition  A  ce»  idées  :  carsi 
l'on  examine  ta  chose  sainement,  on  trou- 
vera que  les  doçniea  de  l'Eglise  catholique 
touchant  laTriniléet  rincarnation  sont  sdrs, 
et  ceux  des  adversaires,  hasardeux  :  puisque 
l'ËsIise  déclare  que  l'on  ne  doit  adorer 
qu^ne  substance  unique,  absolue,  qui  est 
le  Dieu  suprême,  sachant  tout  et  tout-puis- 
sant, et  dans  le  culte  de  latrie  qu'elle  rend 
au  Verbe,  à  l'Esprit  saint  et  à  l'humanité  de 
Jésus,  elle  n'entend  le  rendre  qu'à  cet  être 
unique  et  éternel. 

La  pratique  de  TEglise  est  donc  à  l'abri  de 
tout  reproche,  si  on  l'inculque  aux  peuples 
d'une  manière  convenable;  et  l'on  ne  voit 
pas  pourquoi  l'on  regarderait  comme  indi- 
gne de  Dieu,  on  d'être  une  trinilé  intérieure 
et  indivisible,  ou  d'avoir  pris  extérieurement 
la  nature  humaine  qui  reçoit  ses  perfections 
de  la  Divinité,  sans  lui  communiquer  ses  im- 
perfections. Les  ariens  prétendent  que  le 
Fils  de  Dieu  est  la  première  créature,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  entendent  par 
l'Esprit  saint  les  anges,  et  ne  craignent  pas 
de  rendre  les  honneurs  divins  à  une  créa- 
ture. Les  photiniens,  au  contraire,  de  simple 
homme  le  font  Fils  de  Dieuaduplif,  et  ano— 
rent  ce  Dieu  factice  inférieur  an  grand  Dieu, 
ce  qui  sent  le  paganisme.  François  Davidis, 
pins  conséquent,  le  considérant  comme  un 
pur  homme,  lui  refusait  toute  adoration  ; 
mais  aussi  quelle  différence  y  aura-t-il  avec 
UahometT 

Quant  au  mode  de  l'union  des  natures,  on 
a  agité  plusieurs  questions  subtiles  qu'il  au- 
rait mieux  valu  ne  pas  toucher.  Par  exem- 
ple, relativement  à  la  communication  des 
idiomes,  si  l'on  doit  attribuera  l'une  des  na- 
tures les  propriétés  de  l'autre  et  jusqu'à  quel 
point,  comme  si  cela  était  nécessaire.  11  suf- 
fit 4ue  l'on  puisse  atthbuer  aux  deux  natu- 
res réunies  en  une  seule  personne  ce  qui  ap- 
Partirnt  à  chaque  nature  en  particulier  ;  et 
on  dit  avec  justesse  que  Dieu  a  souffert  dans 
le  Christ,  que  l'homme  sait  tout  et  qu'il  est 
lout-puissant  ;  mais  attribuer  à  l'humanité, 
en  vertu  de  l'union ,  la  toute-puissance , 
l'immensité  et,  ce  qui  en  découle  principa~ 
lemenl,  l'éternité,  est  aussi  étrange  que  de 
donner  i  la  Divinité  la  naissance  et  les  souf- 
frances, ce  qui  est  ne-  espèce  d'onlAropo- 
morphoie  ou  de  contradiction. 


Il  Eaut  dire  cependant  que  l'hamanilé  "* 
elle-même  a  reçu  par  son  union  avec  •^ 
Verbe  autant  de  perfection,  de  srience  " 
de  puissance  quel'homme,  en  tant  qu'homme, 
peut  en  recevoir  ;  ce  que  l'on  peut  encore 
sans  crainte  affirmer  de  l'état  danéantisse- 
ment,  si  ce  n'est  qu'alors  te  corps  demeurant 
passible,  sa  gloire  cachée  ne  paraissait 
que  par  quelques  rajons  qui  brillaient 
pour  ainsi  dire  par  intervalles  à  travers  les 
ténèbres. 

Le  Christ  donc.  Fils  de  Dieu  et  de  l'homme, 
né  d'une  viorge  mère,  sans  l'intervention 
d'un  époux,  exempt  de  tout  péché,  s'offrit  à. 
Dieu,  sou  père,  comme  une  Irës-dignc  hostie 
pour  l'expialion  du  genre  humain,  et,  p<ir  sa 
profonde  humilité  et  sa  passion,  a  satisfait 
pour  les  péchés  des  homme»,  cl  par  consé- 
quent est  mort  pour  tous  autant  qu'il  a  éti 
en  lui. 

Dieu  a  établi  pour  loi  de  la  rédemption 
des  hommes,  que  le  bienfailde  cette  rédemp- 
tion serait  appliqué  à  tuus  ceux  qui,  régéné- 
rés en  Jèsns-ChriBt  par  la  grâce  de  l'Esprit 
saint,  formeraient  un  acte  filial  de  foi  et  de 
charité  :  en  effet,  selon  la  rigueur  de  la  jus- 
tice, l'&me  devait  être  constamment  pure  et 
bien  disposée  à  l'égard  de  Dieu  ;  mais  par  les 
mérites  du  Christ,  selon  l'équité  de  la  grâce 
divine,  tous  les  péchés  passés  sont  euacéa 
pour  celai  qui,  une  fois  régénéré,  aurait  an 
sincère  amour  envers  Dieu,  et  par  consé- 
quent le  repentir  de  ses  fautes  passées  et  la 
résolution  a'ane  vie  meilleure. 

Dans  le  siècle  dernier,  on  a  vu  s'élever 
des  débats  fâcheux  relativement  A  la  conver- 
sion de  l'homme,  à  la  justification  du  pécheur 
et  aux  mérites  des  bannes  œuvres  ;  les  ex- 
pressions peu  exactes  de  quelques-uns,  et  les 
exagérations  de  ceux  qui  teuiiicnt  au  parti 
contraire  en  ont  fourni  l'occasion.  Û  serait 
facile,  je  pense,  de  terminer  le  différend,  si 
l'on  voulait  examinrr  la  chose  elle-même  en 
mettant  de  cdté  les  subtilités. 

11  faut  admettre  avant  lont  que  la  nature 
de  l'homme  a  été  si  corrompue  par  sa  chute, 
que,  sans  le  secours  de  la  grâce  divine,  non 
seulement  il  ne  peut  accomplir,  mais  il   ne 

Kut  même  commencer  ancane  œuvre 
nne,  aucun  acte  agréable  à  Dieu.  Air^i,  ni  . 
les  prières,  ni  le  vœu  oa  le  désir  de  changer 
de  vie,  uu  de  chercher  la  vraie  foi,  et  gêné-- 
ralement  aucun  bon  mouvement  ne  peut  ve- 
nir de  nous-mêmes  sans  la  grâce  excitante 
et  prévenante  :  d'an  antre  cdté,  il  tant  égale- 
ment admettre  que  le  libre  arbitre  n'a  pas 
été  enlevé  à  l'homme  par  sa  chute,  pas  même 
dans  les  choses  divines  et  qui  appartiennent 
an  salut,  mais  que  tous  les  actes  volontaires 
on  excités  par  la  grâce,  s'ils  sont  bons,  oa 
produits  par  la  nature  corrompue,  s'ils  sont 
mauvais,  sont  cependant  volontaires  et  faits 
avec  choix,  et  par  conséquent  libres: de 
même  que  dans  la  vie  commune,  la  lîberlà 
de  nos  actions  ne  nous  est  point  enlevés 
parce  qne  les  rayons  de  la  lumière,  IransmiH 
par  l'organe  de  la  vue,  nous  excitent  à  une 
action,  et  quelquefois  si  fortement,  que  mal- 
gré notre  délibération  et  la  laculté  que  nous 
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avons  de  résisler  aux  impressions,  on  peut 
préroir  cependant  que  l'acte  suivra  ccrtainc- 
mcnt;  car  autre  chose  est  qu'une  chose  soit 
certaine,  autre  chose  qu'elle  soit  néces- 
saire ;  ainsi,  pécher  est  une  action  conlin- 
sento;  produire  un  bon  mouvement  est  un 
acte  libre,  et  quoique  l'impulsion  et  le  se- 
cours viennent  de  Dieu,  il  ^  a  toujours  dans 
l'homme  quelque  coopération,  autrement  on 
ne  pourrait  pas  dire  qu'il  a  agi.  Mais  de  sa- 
voir si  les  forces  elles-mêmes  pour  produire 
de  bons  mouvemeais  sont  détruites  dans  ceux 
qui  ne  sont  pas  réffénérés,  ou  bien  ne  sont 
que  suspendues ,  et  encore,  par  (quelles  simi- 
litudes on  pourrait  le  mieux  expliquer  le  se- 
cours de  la  grâce,  ce  sont  des  disputes  aussi 
froides  qu'inutiles,  imaginées  par  ceux  qui 
rherchent  de  tous  cAtés  dans  les  dogmes  de 
l'Elise  ce  qu'ils  peavent  chicaner  avec  quel- 
que couleur  de  raison. 

Or  Dieu  donne  à  tons  les  hommes  une 
grâce  snfBsante,  c'est-i-dire  que,  supposé 
seulement  une  voloolé  sérieuse  de  leur  part, 
ils  n'ont  rien  à  désirer  de  plus  pour  leur  sa- 
lut qui  ne  soit  en  leur  pouvoir  :  aussi  plu- 
sieurs personnages  de  piété  sont-ils  persua- 
dés que  tout  homme  venant  en  ce  monde  est 
éclairé  par  celte  lumière  des  csprils,  le  Fils 
éternel  de  Dieu,  et  p<ir  son  âainl-Esprit,  de 
sorte  que  du  moins  avant  sa  mort,  soit  par 
une  prédication  extérieure,  soit  par  une  il- 
lustration intérieure  de  l'Ame,  il  a  une  con- 
naissance suffisante  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  parvenir  an  salut,  pourvu  toute- 
fbis  qu'il  le  veuille,  ce  qui  le  rend  inexcusa- 
ble s'H  résiste  opiniAtrement  i  Dieu  qui 
l'appelle,  et  la  justice  divine  l'exige  néces- 
laîrcment  ainsi.  Mais  comment  cela  peut-il 
■voir  lieu  pour  ceux  qui  n'ont  re^u  aucune 
notion  de  l'Evanaile  de  Jésus-Chnst  par  la 
prédication  extérieure  de  la  parole  7  c'est  ce 
que  noua  ne  devons  pas  décider  téméraire- 
ment, mail  ahandonncr  A  la  sagesse  et  A  la 
piiséricorde  divine. 

Qnant  A  celte  grAce  efficace  et  victorieuse 
qui  produit  la  bonne  volonté  elle-même,  qui 
triomphe  des  inclinalions  humaines,  et  qui 
l'emporte  sur  les  sollicilations  coniraîres 
d'une  nature  imparfaite  et  corrompue,  Dieu 
ne  la  donne  pas  toujours  A  tous,  sans  quoi 
tous  seraient  sauvés.  Pourquoi  ne  l'accorde- 
1-il  pas  toujours,  c'est-A-dire  pourquoi  en- 
Ire  plusieurs  autres  personnes  également 
rossioles,  quelques-unes  sont  admises  A 
existence,  qui  sont  connues  ou  prévues  de- 
voir rester  dans  i'impénitencc,  foire  d'antres 
actions  libres  et  contraires  au  salut,  et  ne 
rerevoir  que  certains  degrés  de  grflce  divine 
inférieurs  au  suprême  degré  de  la  grAce  vio- 
torieuseT  ce  sont  lA  des  secrets  du  gouverne- 
ment de  Dieu  inaccessibies  aux  mortels,  et 
■ur  lesquels  il  nous  suffît  de  retenir  une 
seule  chose,  c'est  que  ce  qui  plall  A  Dien  est 
toujours  la  meillenr;  les  choses,  si  elles 
étaient  autrement;  ne  seraient  pas  si  parfai- 
tes, al  lef  maux  que  Dieo  permet  produisent 
un  bien  beaucoup  plni  grand,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 
1]  rtc  faut  cependant  pqs  croire  ijue  la  vo- 
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lonté  divine  de  saDver  les  hommes,  et  les  mé- 
rites du  Christ,  ou  au  moins  la  grâce  crGc;i(i 
n'appartiennent  qu'aux  seuls  elas  qui  ab- 
tiennent  la  grâce  suprême  et  finale  de  l'hcii- 
reuse  persévérance;  car  Jésos^brist  rsl 
mort  pour  tous,  mais  la  grAce  efficace,  ta 
conversion  et  la  régénération  par  l'esprit  i).> 
Dieu,  qol  nous  mettent  au  nombre  de  ses  en< 
fants,  peuvent  être  accordées  A  plasieurs  qui 
ne  persévéreront  pas  :  et  je  ne  vois  pas  a 
qui  a  engagé  quelques  hommes  doctes  i  sou- 
tenir ces  é'rangesparadoxes,  dont  ils  rcpnui- 
saient  le  sens  lotcme  propre  et  les  consé- 
quences ;  je  ne  vois  pas,  dis— je,  commenl, 
imposant  des  lois  A  la  Divinité,  et  limilanl  à 
leur  gré  l'économie  de  la  grâce  divine,  ils 
ont  cru  que  celui  qui  ne  doit  pas  persévérer, 
ne  reçoit  pas  réellement,  quoi  qn  il  fesse,  l<i 
grâce  et  l'Esprit  saint,  quelque  bonnes  et 
saintes  que  lui  paraissent  d'auleurs  ses  dis- 

?osiUons;  et,  an  contraire,  que  celui  qui  esl 
lu  et  qui  doit  vérilabletnent  faire  ane  pé- 
nitence finale,  ne  perd  pnint  la  grâre  qu  )l  a 
rejfUe  de  Dieu,  et  la  présence  de  l'Esprit 
saint,  Quoiqu'il  passe  sa  rie  dans  les  adultè- 
res et  (tans  les  homicides.  r«s  dogmes  miu- 
veaux  et  si  choquants,  quand  même  on  pour- 
rait les  excuser,  ne  me  semblent  appti)(i 
sur  aucun  fondement  et  n'être  d'aucun 
usage  pour  l'édificalion  ;  et  si  l'on  renconlrc 
quelques  locutions  qui  paraissent  EivorisiT 
on  sentiment  si  dur,  11  vaut  mieux  les  aduu- 
cir  en  les  comparant  A  d'autres  qni  sont  eo 
bien  plus  grand  nombre,  que  de  les  forcer 

Enr  une  interprétation  rigoureuse  ;  et  il  seu- 
le plus  digne  de  Dieu  d  accorder  nne  piti 
temporelle  et  révocable,  mais  visible,  çMM 
qu'une  grâce  perpétuelle  et  inamissiblf , 
mais  cnfuuie  et  unie  aux  pins  maaTdisi'S 
habitudes  de  l'âme  et  aux  plus  pands  cri- 
mes. 

L'homme  donc ,  par  la  grâce  divjae  préic- 
nanle,  passant  de  l'assoupissement  raoriil 
du  péché  A  la  connaissance  de  sa  misire .  à 
la  considération  de  son  âme  et  an  ferme  pri>; 
pos  de  rechercher  et  de  suivre  la  vériléqui 

{leut  le  sauver ,  et  rejetant  ou  bien  onblianl 
es  antres  pensées  et  fes  autres  senlimeiKs, 
ainsi  que  les  séductions  dangereuses  «lu 
monde  et  de  la  chair,  uniquement  occupH" 
Buin  de  son  salut,  reconnaît,  par  la  lamii'r^ 
naturelle,  la  loi  et  la  volonté  divine  ;  le  sou- 
venir de  sa  vie  passée  excite  ses  gémisse- 
ments et  ses  terreurs ,  lorsqu'il  voit  combine 
il  s'est  éloigné  de  Dien  ,  quelle  peine  grarcd 
a  méritée ,  combien  il  a  offense  son  créateur 
qu'il  devait  honorer  et  aimer  par-dessus  tou- 
tes choses;  s'arrélant  A  c«s  considéralionî , 
il  puise,  an  milieu  des  alarmes  de  sa  con- 
science, la  lumière  d'une  nouvelle  espéraDc*^- 
car  il  reconnaît  que  le  très-juste  juge.  p<ir 
sa  souveraine  bonté ,  a  pitié  de  la  faible^^i' 
humaine,  et  n'a  pas  encore  dépoailte  ca 
bienfaisance  A  l'égard  des  pécheurs  q"' 
cherchent ,  lorsqu'il  en  est  encore  temps ,  o" 
asile  dans  sa  miséricorde.  Alors  l'Erangil^ 
Ini  montre ,  en  faveur  de  Ions  ceux  qui  "O 
convertissent  sérieusement  A  Dieu ,  le  Ctiri't 
comme  leport  du  salut,  et  ver*  lequel  on 
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s'approche  pir  une  vraie  pénilence ,  qoî  ne 
consiste  pas  seulement  dans  la  crainLe  du 
chilimcnt  ou  d.iQg  l'espoir  de  la  récompense, 
mail  qui  pour  élre  sulGsanLe  doit  avoir  pour 
moîlf  un  siiiiOte  amour  de  Dieu.  Celle  péni- 
lenn  est  oblniiue  on  bien  dans  le  baplénie 
des  adultes  yar  ceux  qui  sont  reçus  pour  la 
première  fai«  dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  ou  bien 
elle  est  oOei'te  comme  une  seconde  planche 
après  le  naufrage ,  A  ceux  qui  se  sont  de 
nouveau  eufçagés  dans  les  abtmcs  do  péché: 
mail  Dieu  ne  promet  pas  seulement  a  ceux 
qui  se  con  n  lissent  à  lui  cl  qoi  sont  repen- 
tants le  paidun  des  pécbés  commis,  mais  en- 
core de  nunv<  lies  forces  pour  une  rie  meil- 
lenre  avec  l'Esprit  saint.  C'est  ainsi  que  le 
pécheur  obtient  alors  la  justi6cation,  qu'il 
est  absous  de  la  faule  par  la  satisraclion  du 
Christ  qui  lui  est  appliquée  par  la  foi,  et  que, 
parla  charité  infuse  des  afTeclions  divines, 
il  revêt  l'habitude  de  la  justice  et  l'homme 
Donveaa. 

PDisqne  ces  principes  sont  presque  géné- 
ralement admis ,  les  controverses  que  quel- 
ques-uns ont  élevées  sur  la  forme  de  la  jus-, 
tification  semblent  fort  inutiles  :  de  savoir , 
par  exemple ,  si  elle  consiste  dans  l'imputa— 
lion  du  mérite  et  de  la  satisfaction  ou  dans  la 

i'ustice  habituelle  infuse  :  puisque  tous  sont 
orcés  deconventr  que  l'une  et  l'autre  sont 
requises;  pourquoi  disputer  davantage,  et 
u'egt-ce  pas  une  simple  querelle  de  mois  T  Si 
l'on  prend  la  jnstification  dans  le  sens  des 
îarisconsnltes ,  et  que  l'on  appelle  juste  celui 
qui  est  exempt  de  la  faute,  il  est  évident  que 
1  essence  de  la  justification ,  c'est-à-dire  de 
DOtre  innocence ,  consiste  dans  la  satisfac- 
tion du  Christ  qui  nous  est  imputée,  et  par 
laquelle  ceux  qui  croient  et  qui  se  repentent 
reçoivent  le  pardon;  mais  si  l'on  entend  la 
justification  comme  on  le  fait  dans  la  morale, 
c'est-Â-dire  que  le  juste  est  ceini  qui  est 
doué  de  l'habitude  tfe  la  justice,  ainsi  que 
dans  ce  passage  de  l'Apocalypse,  que  cdui 

Îoi  est  juste  se  justifie  encore,  ce  qui  sigoi- 
e ,  qo'il  croisse  dans  l'habitude  de  la  justice, 
il  est  manifeste  que  celte  habitude  delà  jus- 
tice est  répandue  en  nous  par  la  Divinité  lors- 
que Dons  révélons  l'homme  nouveau.  Ainsi 
on  pent  bien  dire  une  la  concession  de  la 
pénitence  et  du  pardon,  sans  perler  des  an- 
tres bienfaits  de  Dieu  par  lesquels  il  nous 
aide  et  nous  prévient  avant  même  l'œuvre 
partiite  de  notre  régénération ,  est  nne  grâce 
accordée  gratuitement ,  et  que  ce  n'est  point 
ane  habitude  infuse  accordée  aux  pénilenls 
par  un  dessein  ex  con^ruo  de  la  divine  sa- 

r>sse ,  ni  nne  rrïce  qui  nous  rend  agréables 
Dieu  ,  qui  chaBge  en  effet  notre  esprit  en 
mieux,  paroà  s'achève  toute  l'œuvre  cfe  antre 
rénovation.  Une  faut  pas  oublier  cependant, 
pour  avoir  une  notion  exacte  de  la  justifica- 
tion qui  consiste  dans  la  remise  de  la  faute , 
que  la  foi  ne  suffit  pas ,  mais  qu'il  faut  en> 
cote  la  pénitence  et  conséqnemmeut  la  cha- 
rité. 

Il  est  aussi  fort  saperflu  de  vouloir  compa- 
rer entre  elles  les  deux  vertus  divines ,  la  foi 
cl  la  charité  i  ponr  savoir  laquelle  on  doit 


préférer,  et  de  rechercher  scrapulruscment 

quelle  est  la  part  de  chacune  dans  la'juitifl- 
cation.  Car  de  même  qu'il  est  certain  que  la 
foi  sans  la  charité  est  morte,  il  n'est  pas 
moins  constant  que  la  charité  sans  la  loi, 
la  dilection  sans  la  connaissance  est  nulle. 
Ainsi  la  foi  est  requise  pour  avoir  la  charité, 
et  la  charité  est  le  complément  de  la  foi. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  font  consister 
toute  la  force  de  la  Justiftcalion  dans  la  foi 
seule,  et  qui  considèrent  les  autres  vertus 
comme  les  fruits  de  l'homme  justifié  par  la 
foi  d'où  elles  procèdent  nécessairement,  me 
semblent  avoir  de  la  foi  unenolion  autre  que 
celle  reçue  depuis  longtemps  dans  les  écoles. 
Car  ils  ne  placent  pas  la  foi  dans  l'intelligence 
seulement,  mais  encore  dans  la  volonté,  et 
même  ils  étendent  la  nature  de  ta  foi  au 
putnl  d'y  comprendre  la  confiance  filiale  en- 
vers Dieu,  et  par  là  ils  y  renferment,  à  ce 
qu'il  me  parait,  la  charité  ou  l'i  dilection  de 
Dieu;  il  n'est  pas  alors  étonnant  qu'ils  sou- 
tiennent que  ta  foi  seule  justifie ,  s  ils  enten- 
dent avec  la  foi  l'espérance  et  la  charité  ;  s'il 
en  est  ainsi,  ce  n'est  plus  qu'une  dispute  de 
mots. 

Il  faut  cependant  avouer,  même  selon  les 
notions  reçues,  que  la  foi  on  VassentimenI 
participe  en  quelque  sorte  de  la  volonté  ;  aa- 
Iremenl  Dieu  ne  pourrait  la  commander  ;  et 
les  hommes  ne  pourraient  malgré  leur  bonne 
volonté  s'y  soomcttre  ;  et  souvent  nous 
voyons  les  hommes  tenir  une  chose  ponr  cer< 
taine,  sans  pouvoir  rendre  compte  de  leur 
sentiment ,  et  même  sans  en  avoir  jamais  eu 
aucun  motif.  Telle  est  la  fol  une  Dieu  excite, 
comme  nousl'avons  dit  plus  haut,,  dans  l'e- 
sprit des  hommes  simples  qui  ne  recherchent 
point  les  motifs  de  croire,  et  il  arrive  que 
cet  assentiment  qui  n'est  fondé  sur  aucune 
raison,  produit  dans  ceux  qui  sont  en  cet 
état  les  mêmes  affections  et  la  même  disposi- 
tion à  agir  et  à  souffrir ,  et  quelquefois  mémo 
d'une  manière  plus  efficace  qnen  ceux  qui 
se  rendent  compte  des  motifs  aelcnr  foi.  Une 
comparaison  rendra  la  chose  sensible.  Nous 
voyons  des  personnes  qui  paraissent  asseï 
convaincues  par  le  raisonnement  qu'elles  ne 
rencontreront  aucun  spectre  dans  les  técè- 
bres ,  et  qui  cependant  n'osent  marcher  seu- 
les ne  nuit,  on  si  elles  s'y  hasardent,  elles 
sont  saisies  d'une  sorte  de  terreur  panique  : 
il  en  est  d'autres  au  contraire  qui  ne  pensent 
pas  même  aux  preuves  qui  démunirent  qu'il 
n'y  a  point  de  fantêmes  A  craindre,  et  qui 
cependant,  soutenus  par  une  foi  ferme ,  pas- 
sent toutes  les  nuits  seuls  dans  les  forêts  et 
an  milieu  des  repaires  des  bêles  sauvages. 
Les  premiers  semblent  avoir  nne  opinion 
spéculative ,  les  derniers  un  assentiment  pra- 
tique qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable 
dans  la  foi.  Et  le  Christ  lui-même  a  dit  qu'il 
y  avait  plusieurs  degrés  dans  la  foi  ;  cepen- 
dant l'on  ne  pont  entendre  les  pms  élevés 
comme  appartenant  plutôt  A  la  simple  Intel- 
ligence (  sans  quoi ,  les  plus  savants  auraient 
aussi  plus  de  foi  ;  ce  qu'on  ne  peut  certaine- 
ment pas  appliquer  à"  la  femme  cananéenne 
ou  au  ceotorion  de  Gapbamaum  dans  lett- 
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quels  le  Christ  lai  -inAnie  reconnot  nnegranite 
foij.  qu'au  senlimeat  de  l'âme,  disposée  à 
suivre  la  doctrine  qu'elle  a  reçue ,  quand  birn 
même  la  raison  paraKrait  non  seulement  ne 
la  point  appuyer,  mais  encore  la  contredira. 
Cependant  la  (bi  ou  l'assentiment  pratique  à 
l'égard  des  articles  de  la  religion  clirélieane 
peut  être  absolument  distinguée  de  l'espo- 
rance  et  de  la  charité- 
Mais  il  ne  Tant  pas  penser  avec  quelques- 
uns  qu'il  soit  nécessaire  pour  la  justification 
de  croire  d'une  foi  divine  qne  l'on  est  justifié, 
encore  moins  que  l'on  est  élu  et  que  I  on  per- 
sévérera. En  effet,  puisque  plusieurs  ont  la 
vraie  foi  t^ni  no  doivent  pas  persévérer ,  il 
s'ensuivrait  qu'en  vpria  de  la  fui  nécessaire 
pour  la  jastificalion  ,  ils  ont  dû  croire  une 
fausseté.  Mais  vouloir  que  relui  qui  est  justi- 
fié ail  crn  d'av,ince  qu'il  l'était ,  c'est  donner 
dans  des  subtilités:  car,  si  se  croire  justifié  est 
requis  pour  la  joslification  et  par  conséquent 
la  précède,  «ilui  qui  n'est  pas  eu'wre  justifié 
doit  donc  croire  qu'il  l'est  déjà;  il  doit  donc 
croire  une  funssclé.  Que  s'ils  disent  qu'au 
moins  Ton  doit  croire  que  l'un  sera  certaine- 
ment justifié,  ils  évilmt  la  contradiction,  mnis 
ils  imaginent  des  conditions  ponr  la  juslifi- 
calioa,  qui  ne  sont  fondées  m  sur  la  raison, 
ni  sur  l'Écriture  ;  car  si  ^nel(|u'un  a  la  foi  et  ' 
la  charité,  il  aura  la  justification,  quand  bien 
même  il  ne  penserait  pas  à  cet  acte  réfléchi , 
s'il  l'a  recevra  ou  non.  Quant  à  cette  con- 
fiance filiale  ou  à  l'espérance  qui  nous  fait 
croire  que  nos  péchés  nous  sont  remis ,  que 
nous  sommes  rentrés  eu  grAce  et  devenus 
enfants  de  Dieu,  elle  n'appartient  poini  à  la 
fui  divine  touchant  les  promesses  générales 
de  Dieu ,  et  les  révélations  dans  lesquellL-s  il 
ne  peut  rien  se  mêler  de  faux,  parce  que  cette 
confiance,  outre  la  cunlemplatioo  de  la  bonté 
divine,  tient  aux  choses  humaines  et  particu- 
lières, qui  sont  des  choses  de  fait  et  qui  dé~ 
pendent  de  la  considération  et  du  souvenir  de 
ce  qni  se  nasse  dans  notre  esprit,  et  par  con- 
séqpent  elle  ne  s'élève  pas  au  delà  de  la  cer- 
titude morale.  Aussi,  que  des  doales  qui 
-tiennent  î  notre  faiblesse  viennent  à  se  pré- 
senter, ils  ne  détruisent  pas  la  conOancefiliale, 
comme  aussi  des  tentations  de  doute  &  l'é- 

([ard  des  articles  de  notre  foi,  ne  détruisent  pat 
a  foi  elle-même,  quoiqu'elle  soit  alors  lan- 
guissante. Nous  devons  cependant  nons  effor- 
cer de  rejeter  ces  doutes;  et  fixant  fortement 
notre  esprit  sur  la  bonté  de  Dieo,  on  doit 
croire  qu'il  ne  permettra  pas  que  ceux  qui 
ont  la  soif  de  la  vérité  et  qui  demandent  la 
grice  soient  séduits  par  le  mensonge  d'une 
manière  mortelle,  ou  n'obtiennent  pas  misé- 
ricorde. 

La  charité  ou  la  dilertion  qui  est  une  verlD 
divine  consiste  à  aimer  Dieu  par'.dessus  tou- 
tes choses  et  A  chercher  en  lui  notre  souve- 
rain bien.  Ainsi  nons  l'aimerons  non  seule- 
ment A  caase  dos  biens  qu'il  nons  accorde , 
mais  encore  â  cause  de  lui  et  comme  notre 
fin  dernière.  Car  en  général  la  nature  du  vé- 
ritable amour,  auquel  l'on  donne  le  nom 
d'amitié,  consiste  A  mettre  son  honneur  et  sa 
perfection  dans  la  perfection  ou  le  bonheur 


»u 

de  la  chose  aimée ,  A  l'v  mettre  en  partie ,  ti 
l'objet  n'a  qu'une  perfection  finie,  et  c'nt 
ainsi  que  nous  aimons  nos  enfants  ri  nos 
amis,  a  Vy  mettre  tout  entier,  si  l'objet  a  une 
excellence  et  une  bonté  absolue». 

L'espérance  que  les  théologiens  appellenl 
amour  de  concupiscence,  est  celte  affection 
A  l'égard  de  Dieu ,  qui  natt  non  de  la  consi- 
dération de  son  excellence  et  de  sa  perTedion. 
mais  de  sa  bienfaisance  envers  noas,  des 
biens  immenses  et  de  la  vie  éternelle  qa'il 
promet  A  ceux  qui  sont  A  lui.  Il  peut  arnver 
cependant  qne  la  considération  des  bieabits 
de  Dieu  nons  manifeste  sa  IwDté  et  aa  per- 
fection ,  et  alors  l'espérance  s'élève  mr  la 
charité. 

Mais  comme  la  raison  conOrmée  par  VE- 
cri  turc  sainte  nous  apprend  que  non  seule- 
ment Dieu  nous  fait  un  précepte  de  la  vraie  et 
sincère  diloction,  mais  qu'elle  renferme  en- 
core le  premier  devoir  dont  Tbomme  peut 
s'arquilter  envers  Dieu,  et  que  sans  elle  la 
foi  est  morte,  il  a  été  établi,  et  cela  était  Irès- 
convennble,  qui  par  elle  aussi  s'accomplis- 
salent  entièrement  notre  jastificalion ,  notre 
réconciliation  et  notre  rénovation,  quoique 
la  grâce  elle-même  de  la  dilectioD  ne  puisse 
être  demandée  et  obtenue  que  par  la  mèdi*- 
lion  du  Christ,  parce  que  nous  itions  aupa- 
ravant éloienés  de  Dieu  ;  et  la  vertu  qu'elle 
a  d'i'ffacer  les  péchés  ne  vient  qne  des  seuh 
mérites  du  Christ  qui  nous  sont  impalés  par 
une  foi  vive  :  sans  cela,  ainsi  qne  non*  l'a- 
vons déjAdît,  en  ne  considérant  qae  la  ri- 
gueur de  la  justice  divine,  il  ne  sufQt  pas  d'ai- 
mer une  fois  pour  que  tous  nos  [lécbés  boqs 
soient  pardonnes,  mais  il  est  nécessaire  d'a- 
voir une  affection  constante }  cependant , 
comme  le  Christ  a  satisfait  pour  nons,  les 
conditions  par  lesquelles  nous  panïdponsA 
ses  mérites  et  que  Dieu  exige  de  qoqs  ne  sont 
point  difficiles,  el  l'on  ne  pf>nt  comprendre 
on  imaainer  rien  de  plus  facile  et  qui  conviât 
mieux  a  la  justice  et  A  la  sagesse  que  l'unoar 
de  la  chose  la  plus  aimable  et  la  plus  belle, 
c'est-A-dire  de  Dieu  qui,  après  la  satislactioa 
du  Christ ,  nous  demande  ce  sent  prix ,  qui 
est  en  soi  de  si  peu  de  valeur,  pour  noa»  rtm- 
Are  son  amitié.  Puis  donc  qu'il  n'j  a  plus  de 
péché ,  rien  de  haïssable  aux  jeux  de  Dien . 
aucun  motif  de  condamnation  dans  ce«x  qui 
possèdent  la  grAce  de  Dieu  par  le  Christ .  3 


semble  contraire  â  la  justesse  de  l'expretsioa 
de  dire  que  le  péché  reste  après  la  regéoéta- 
lion ,  quoique  affaibli  on  non  imputé  :  il  eow 
vient  mieux  de  dire,  que  dvis  la  régénéra- 
tion ,  les  mérites  du  Christ  et  l'elBcace  4m 
Saint-Esprit  ont  eflacé  tout  ce  qui  dans  la 
tache  originelle  avait  te  caractère  dn  pécbè, 
quoique  le  fo^er  de  la  nature  corrompue  ne 
soit  pas  détruit  tout  i  fait,  et  i^ae  les  i«»l«s 
commeltenl  encore  qoelquefois  dea  u«m 
vénielles,  par  la  faiblesse  de  la  Bain»  ha- 
maine. 

Hais  on  demande  ce  qnl  dans  le  pAcM  ofi- 
ginel  est  proprement  péché  ;  car  A  na  cob- 
alsta  ni  dans  la  seule  privation  de  la  joalke 
originelle,  ni  dans  la  lâche  potilira  loajeor» 
inhérente  à  noire  nitora.  Dm  ihyiiiingiras  ca 
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Ibolîqnei  peBsent  que  dans  le  péché  originel, 
tout  ce  qui  couBlilne  la  forme  au  péché,  n'est 
autre  chose  qae  rimpotation  de  la  Tante  com- 
mise par  Adam .  on  que  la  faute  eUe-mème  : 
d'autres  n'y  troarent  rieo  de  positif  ponr  con- 
stituer ce  qui  fait  le  péché,  et  te  mettent  toat 
entier  dans  l'absence  de  la  justice  originelle  ; 
il  leur  semble  cependant  au'oD  peut  j  ajon- 
1er  quelque  chose,  ce  qu  ils  expliquent  par 
une  comparaison  :  il  est  reconna  que  Vinlen- 
lion  ou  tout  acte  de  l'esprit  est  de  deas  sor- 
tes ,  virluclle  el  actuelle  ;  telle  est  quelque- 
fois l'intention  rirtuelle  dans  celui  qui  baptise 
ou  qui  administre  un  autre  sacrement  :  cette 
intention  est  censée  durer  pendant  tout  le 
temps  de  l'acte ,  pourvu  qu'elle  ait  existé  an 
commencement ,  quoique  l'esprit  ne  pense 
pas  toujours  à  ce  qu'il  fasse ,  on  que  peut- 
dire,  durant  toute  raction,  il  soit  distrait  par 
d'autres  pensées  el  ne  retienne  pins  à  la  con- 
sidération de  ce  qu'il  fait.  On  peut  dire  qu'il 
arrive  quelque  chose  de  semblable  à  ceux 
qui  sont  sujets  an  péché  originel,  et  qu'ils  ont 
péché  tous  en  Adam  d'une  manière  qui  n'est 
pas  connue ,  et  leur  volonté  étant  dépravée 
par  le  péché  d'Adam,  on  comprend  qu  ils  ont 
conservé,  avant  que  la  grâce  leur  aii  été  ren- 
due, quelque  chose  d'analogue  i  l'intention 
Tlrtuello  de  pécher,  et  que  cette  disposilion 
avant  leur  régénération  prévaut  même  sur 
les  bous  mouvements ,  ou  certainement  les 
accompagne.  Mais  on  conçoit  que  cette  mau- 
valse  intentJon  virtuelle  a  été  délruito  avec 
la  faute  par  une  vraie  pénitence ,  ne  restant 
plus  que  ce  fover  de  la  concupiscence  qui  se 
révolte  contre  Vespril  :  et  toutefois,  il  ne  faut 
pas  atténuer  la  dépravation  du  péché  origi- 
nel, comme  si  les  forces  naturelles  que  nous 
avions  avant  notre  chute  n'étaient  pas  beau- 
coup diminuées  et  perverties,  de  peur  de  re- 
Ireindre  la  libéralité  du  bienfait  de  Dieu  ;  il 
ne  faut  pas  non  pins  considérer  les  suites  du 
pèche  inhérentes  à  notre  nature ,  comme  lé- 
gères et  faciles  à  vaincre,  de  pour  de  devenir 
trop  présomptueux.  D'un  autre  cAté  cepen- 
dant, on  ne  doit  pas  exagérfr  la  force  du  mal 
jusqu'à  soutenir  qu'il  ne  reste  en  nous  rien 
de  bon ,  et  que  tout  ce  que  font  les  infidèles 
est  péché  en  soi,  puisque  S.  Augustin  recon- 
naît, éplire  5à  Polémon,  que  la  continence 
est  un  don  de  Dieu.  Or  qui  oserait  soutenir 
qu'un  dun  de  Dieu  est  un  péché  T  et  il  ne  faut 
pas  croire  que  le  péché  originel  ail  jeté  des 
racine»  si  profondes,  qu'il  ne  puisse  céder  à 
la  grAce  divine  et  au  sang  du  Sauveur  <iui 
nous  lave  et  qui  nous  sanctiGo  ;  comme  si  la 
concupiscence  même  involontaire  oui  reste 
encore  dans  les  hommes  vertueux  d  après  la 
composition  de  la  machine  humaine  actuelle, 
était  na  péché,  puisqu'il  n'y  a  point  de  péché 
involontaire,  et  qu'il  ne  convient  pas  de  per- 
vertir les  vraies  notions  des  choses,  sous  le 
prétexte  de  t'anloritéde  l'Ecriture  sainte  mal 
entendue.  ,     , 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  fruits  de 
la  régénération ,  comment  elle  produit  les 
bonnes  œuvres,  et  quelle  est  leur  cfQcace  : 
nous  avons  dit  qu'avant  la  régénération  l'a- 
mour de  Dieu  était  nécessaire  pour  faire  une 


pénitence  salutaire ,  laqudle ,  à  cause  de» 
mérites  du  Christ  appliqués  par  la  foi ,  pro- 
cure le  pardon  des  péchés  êl  la  rénovalioo 
de  l'homme,  on  la  vertu  de  la  charitédivlne  : 
et  que  cette  diarité  d'après  la  bonté  do  Dieu 
est  répandue  dans  l'Ame  par  un  seul  acte  de 
dilection,  quoique  d'ailleurs  les  habitudes 
ne  s'acquièrent  que  par  des  actes  réitérés. 
Uais  il  faut  que  l'habitude  soit  efGcnce,  parce 

Îue  de  sa  nature  elle  tend  toujours  i  produire 
es  actes,  cherchant  les  occasions  d'agir  el  se 
servant  de  celles  qu'elle  a  trouvées.  On  peut 
donc  assurer  sans  crainte  que  les  bonnes  œu- 
vres, en  tiint  qu'elles  consistent  dans  une 
Toloiité  sériense,  sont  nécessaires  pour  le 
salut  ;  car  celui  qui  n'aime  pas  Dieu,  ne  peut 
être  l'ami  de  Dieu,  ni  avoir  l'état  de  la  grflce, 

fuisque  ni  la  pénitence  ni  la  rénovation  de 
homme  n'ont  point  lieu  sans  la  dilection. 
toutes  les  bonnes  œuvres  sont  renferpiées 
virtuellement  dans  cette  même  pureté  d'In- 
tention et  dans  nne  sincère  alicclion  ponr 
Dieu,  et  c'est  la  seule  disposition  nécessaire 
que  le  Christ  déclare  préférable  à  tout  autre. 
Ainsi  celai  qui  aime  Dieu  par-dessus  toutes 
choses,  acquiesce,  ainsi  que  je  l'ai  donné  à 
entendre  plus  haut,  à  sa  volonté  à  l'égard  du 
passé  lors  même  qu'il  sembl-  abandonné,  et 
qu'il  se  voit  en  butte  à  de  nombreuses  ad- 
versités ,  dans  la  ferme  persuasion  on  il  est 
que  Dieu  est  bon,  Tidèle  et  qu'il  aime  surtout 
les  hommes  de  bonne  volonté,  cl  qu'il  dispose 
toutes  choses  pour  lo  bien  de  ceux  qui  l'ai- 
ment.  Quant  k  l'avenir  il  s'efforce  de  tous  ses 
moyens  à-obéiraux  oommandements  de  Dico, 
soit  eiprimés ,  soit  présumés  d'après  la  cod- 
sidéralion  de  la  gloire  divine  et  du  bien  aé- 
néral.  Dans  le  doute,  il  prend  lo  parti  le  plus 
sûr,  le  plus  probable,  le  plus  avantageux  , 
et  il  agit  comme  ferait  on  homme  actif,  in* 
dustrîeux,  enllammé  du  lèle  d'accomplir  par- 
faitemi^nt  son  devoir,  et  qu'un  grand  prince 
aurait  destiné  pour  quelque  emploi.  11  n'y  a 

Ciaiat  en  effet  de  maître  plus  grand  et  meil- 
cur  que  Dieu  ,  ni  qui  mente  davantage 
!iue  nous  employions  ponr  lui  toutes  nos 
acuités. 

De  cet  amour  divin  procède  la  charité  en- 
vers nos  frères,  c'est-a-dir«  de  tout  homme 
avec  qui  nous  avons  à  traiter  sous  quelque 
rapport  que  ce  soit  ;  et  c'est  faussement  et  en 
vain  que  celui  q^ni  o'aime  pas  son  frère  se 
vante  d'aimer  Dieu»  selon  la  belle  réflexion 
de  saint  Jean ,  duquel  saint  Jérâme  rapporte 
qu'étant  parvenu  à  une  extrême  vieillesse, 
lorsqu'il  était  porté  à  l'église  dans  les  hras 
de  ses  disciples,  il  ne  répétait  autre  chose 
que  cçs  paroles  :  Mes  petits  enfants ,  aimei- 
vous  les  uns  les  autres  ;  enfin  quelqu'un  fa- 
tigué de  lui  entendre  toujours  répéter  la 
même  chose,  lui  demanda  pourquoi  il  insis- 
tait toujours  sur  ce  seul  point  ;  le  vieillard  fit 
alors  une  réponse  digne  de  Jean;  c'est,  dit-il, 
parce  que  c  est  le  précepte  du  Seigneur  et 
que  seul  il  sulGt.  Le  Christ  a  donné  cette  rè- 
gle admirable  de  la  charité  fraternelle,  van- 
tée par  les  païens  mêmes ,  d'dimer  notre  pro- 
cham  comme  nous-mêmes,  et  par  conséquent 
de  faire  ou  de  ne  pas  fiiro  au  autres  ce  guc 
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nou*  TOudrioni  oa  ce<|Qe  nous  ne  roadrions 
pas  que  les  autres  nons  Gisent  à  nous-mê- 
mes. Quoiqu'il  n'7  ait  aucun  doute  que  la 
charité  commence  par  soi-même,  et  que  du 
reste  cette  bienreillance  marquée  et  générale 
ait  pour  résultat  de  préférer  celui  que  l'on 
peut  obliger  d'une  manière  plus  utile  à  la 
gloire  de  Dieu  cl  au  bien  général,  nous  de- 
vons cependant  consentir  à  quelque  désavan- 
tage pour  nous  on  pour  les  autres,  s'il  s'agit 
du  salut,  de  la  vie  et  de  quelque  grand  bien 
d'un  homme  même  inconnu. 

Les  bonnes  œuvres  sont  donc  celles  que 
l'on  entreprend  avec  une  intention  droite 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  général.  On 
doit  mettre  au  nombre  des  bonnes  œuvres, 
de  suivre  chacun  sa  vocation ,  c'est-à-dire  de 
l'appliquer  à  bien  faire  les  choses  pour  les- 
quelles Dieu  parait  avoir  donné  les  moyens 
et  les  occasions  ;  ensuite  de  remplir  avec  soin 
les  fonctions  publiques  ou    ie  genre  de  vie 

au'on  a  embrassé,  d'améliorer  la  condition 
ans  laquelle  on  se  trouve  placé,  et  de  ren- 
dre à  tons  les  devoirs  ordinaires  de  l'huma- 
nité,  de  ne  pas  abandonner  sans  une  extrême 
nécessité  aucun  de  ceux  que  l'on  peut  secou- 
rir dans  le  danger,  et  si  quelqu'un  réclame 
nos  services,  même  pour  augmenter  son  ai- 
sance, de  ne  les  point  refuser,  lorsqu'ils  ne 
sont  onéreux  ni  à  nous  ni  anx  autri's.  En 
général,  il  faut  rapporter,  diriger  ses  pen- 
sées de  manière  i  être  utile  le  plus  qu'il  est 
possible  et  au  plos  grand  nombre  de  pcr- 
sunnes ,  et  faire  en  sorte  que  Dieu  soit  loué 
en  tontes  choses.  L'homme  vraiment  pieux 
saura  surtout  ménagerie  temps,  alln  de  ne 
passer  inutilement  aucune  partie  de  la  vie. 
Il  saura  s'abstenir  des  récréations  même 
honnêtes,  i  moins  que  la  nécessité  de  don- 
ner du  relâche  A  son  esprit  ou  le  soin  de  sa 
santé  n'exige  qu'il  en  prenne,  ou  bien  qno 
ses  affaires  ou  la  bienséance  ne  l'entraînent, 
an  moment  qu'il  est  occupé,  dans  li's  réu- 
nions et  dans  les  sociétés.  Car  la  piété  ne 
porte  pas  la  sévérité  an  point  d'exclure  pour 
jamnis  tous  les  hommes  des  festins ,  des 
spectacles,  des  jeux,  des  danses  et  des  autres 
amusements  ou  récréations  des  cours  :  quel- 
quefois même,  ce  n'est  pas  une  perte  de 
temps,  mais  un  moyen  de  traiter  des  affaires. 
Cependant  il  faut  en  user  avec  modération  ; 
ei  l'honnête  homme  montrera  qu'il  n'y  con- 
sent que  comme  en  passant  et  par  nue  sorte 
de  nécessité. 

Comme  l'on  peut  procurer  la  gloire  de 
Dieu  et  rendre  service  au  prochain  de  diffé- 
rentes manières,  selon  sa  condition  et  son 
caractère,  soit  par  l'autorité,  soit  par  les 
exemples,  il  nest  assurément  pas  moins 
utile  qu'outre  ceux  qui  sont  dans  les  alTaircs 
et  dans  la  vie  commune,  il  y  ait  dans  l'Eglise 
des  hommes  occupés  à  la  vie  ascétique  et 
jonlemplative,  lesquels  délivrés  des  soins 
terrestres,  et  foutant  aux  pieds  les  plaisirs  , 
se  donnent  tout  entiers  à  la  contemplation  de 
la  divinité  et  A  l'admiration  de  ses  œuvres, 
on  aiéin«  qui  ,  dégagés  de  toute  affaire 
personnelle  ,  n'aient  d'autre  occupation 
que   de    subTCnir    aux   besoins    du   pro- 
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chain,  soit  par  l'inslmctioa  des  hommes 
ignorants  ou  égarés,  soit  par  le  secours  des 
malheureux  et  des  affligés.  Et  ce  n'est  pas 
une  des  moindres  prérogatives  de  cette  Eglise 
qui  seule  a  retenu  le  nom  et  le  caractère  de 
caiholique  et  qui  seule  offre  et  propage  les 
exemples  éminenls  de  toutes  les  excelientes 
vertus  de  la  vie  ascétique. 

Aussi  j'avoue  que  j'ai  toujours  singulière- 
ment approuvé  les  ordres  religieux,  les  pieo' 
ses  associations  et  toutes  les  inslilutions 
louables  en  ce  genre,  qui  sont  une  sorte  de 
milice  céleste  sur  la  (erre,  pourvu  qu'éloi- 
gnant les  abus  et  la  corruption,  on  les  dirige 
selon  les  règles  de  leurs  fondatmrs,  el  qne 
le  souverain  pontife  les  applique  anx  besoins 
de  l'Eglise  nniverselle.  Que  peat-il  en  effet  y 
avoir  de  plus  excellent  qne  de  porter  la  In- 
mière  de  la  vérité  aux  nations  éloignées  ,  i 
travers  les  mers,  les  feux  et  les  glaives  ,  de 
n'être  occupé  que  du  salut  des  Ames,  de  s'in- 
terdire tous  les  plaisirs  et  jusqu'aux  doacears 
de  la  conversation  et  de  la  société  ponr  r»- 
qner  à  la  contemplation  des  vérités  surnatu- 
relles ,  et  anx  méditations  divines  ;  de  se  dé- 
vouer A  l'éducation  de  la  jeunesse,  pour  lui 
donner  le  goût  de  la  science  et  de  la  vertu  ; 
d'aller  porter  des  secours  aux  malheureux, 
A  des  hommes  perdus  el  désespérés,  aux  pri- 
sonniers ,  &  ceux  qui  sont  condamnés,  anx 
malades,  à  tons  ceux  qui  sont  dénués  de  toat, 
ou  dans  les  fers,  ou  dans  des  régions  loiit* 
taines,  et  dans  res  services  de  la  charité  la 

{lias  étendue,  de  n'être  pas  même  effrayé  par 
a  crainte  de  la  peste  :  quiconque  ignore  00 
méprise  ces  choses  n'a  de  la  vertu  qn'ane 
idée  rëtrécie  et  vulgaire;  et  croît  soUenient 
avoir  rempli  les  obligations  envers  Dieu. 
lorsqu'il  s'est  acquitté  A  l'extérienr  de  qnei- 
ques  pratiques  usitées,  avec  cette  froide  ha- 
bitude qui  ordinairement  n'est  accompagnée 
d'aucun  zèle,  d'aucun  sentiment.  Car  ce  n'est 
point  un  conseil ,  comme  quelques-nns  se  le 
persuadent,  mais  un  précepte,  de  tendre  de 
toutesles  forces  de  l'Ame  et  du  corps  A  la  pei^ 
fection  chréUenne  dans  te  genre  de  vie  qno 
l'on  a  embrassé  ;  lorsque  l'on  n'a  pas  les  em- 
barras d'un  ménage ,  d'enfants  on  don  ser- 
vice civil  ou  miliiaire,  quand  bien  même  on 
aurait  à  vaincre  de  plus  grands  obstacles  ; 
mais  c'est  un  conseil  de  choisir  un  genre  de 
vie  plus  dégagé  des  soins  terrestres,  comme 
Notre-Seigneur  en  félicitait  Uadeleine. 

Après  avoir  parlé  des  bonnes  œavres,  ve- 
nons maintenant  k  leurs  effets.  Ici  je  vois 
disputer  de  toutes  parts  du  mérite  des  bon- 
nes œuvres,  et  traiter  avec  aigreur  le  senti- 
ment reçu  dans  l'Eglise  depuis  tant  de  tiê- 
clcs,  comme  un  sentiment  rempli  d'une  con- 
fiance et  d'un  orgueil  phansaïque.  Je  crois 
cependant  qu'après  avoir  expliqué  avec  exac- 
titude tes  expressions,  il  ne  restera  plos  au- 
cune raison  de  le  blâmer.  Il  faut  donc  savoir 
que  ce  n'est  que  par  une  sorte  d'analogie 
que  nous  nous  attribuons  noe  obligation  et 
un  droit  A  l'égard  de  Dien  ;  car  tout  est  A 
Dieu,  parce  qu  il  est  le  créateur  et  le  conser- 
vateur de  toutes  choses,  et  que  seul  il  peu) 
les  gouverner  avec  sagesse.  Ainsi  en  vcny 
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ic.  88  suprême  perfeclion,  nn  de  ta  sagesse  et 
4n  sa  puissance  soareraiae,  Dien  est  nata- 
reliemeal  le  mattre  de  tcns,  et  nous  sommes 
SCS  esclaves,  auxquels  il  accorde  au  certain 
pécule  pour  le  faire  profiter,  el  c'est  ce  que  le 
Christ  appelle  talent-  A  raison  de  ce  pécule, 
il  inlervienl  entre  l'esclave  et  le  maître  un 
rlroil  seulement  imaginaire,  dû  à  la  bonté  et 
I  la  condescendance  du  mattre  lui-même; 
comme  lorsqu'un  maître  joue  aux  échecsavec 
son  esclave,  tout  le  monde  sait  que  la  perte 
OQ  le  gain  appartient  an  maître,  et  cependant 
on  maître  raisonnable  ne  changera  pas  les 
lois  du  JBD,  par  nae  ostentation  déplacée  de 
son  pouvoir.  Ceci  posé  et  sous-entendu, 
nous  parlerons  en  sûreté  et  i  l'abri  de  tout 
reproche  du  droit  de  Dieu  et  de  notre  droit 
on  de  notre  qnasi-droit. 

Or,  de  même  que  le  droit  réel  est  de  deux 
aortes ,  le  droit  plein,  qui  donne  une  action , 
tel  que  dans  les  contrats  ,  et  le  droit  impar- 
fait qui  produit  une  obligation ,  sans  cepen- 
dant pouvoir  être  exigée  en  justice,  tel  que 
le  droit  du  pauvre  à  l'aumâne  que  le  riche 
lui  doit;  de  même  notre  quasi-droit  à  l'égard 
de  Dien  produit  une  quasi-obligation,  qui 
est  aussi  de  deux  espèces,  ou  de  convenance, 
ou  de  condignité.  Ainsi  il  convient  à  la  jus- 
tice de  Dieu  de  récompenser  d'un  bonneur 
éternel  ceux  qui  l'aiment;  quoique  cela  ne 
soit  pas  absolument  nécessaire,  ni  fondé  sur 
la  seule  considération  de  la  justice  ,  s'il 
n'existe  point  de  promesse  :  car  une  moin- 
dre récompense  suffirait.  Mais  considérant  la 
sagesse  de  Dien,  en  tant  qu'il  a  résolu  de  ré- 
pandre dans  son  royaume  la  plus  grande  Të- 
licilé  possible,  ce  décret  de  sa  sagesse  une 
fois  arrêté ,  il  est  dans  la  justice  digtribnlive 
d'admettre  tons  les  hommes  à.  la  béatitude 
éternelle,  et  non  pas  quelques-uns  seule- 
ment entre  tous  ceux  qui  aiment  Dieu,  fai- 
sant ainsi  une  sorte  d'acception  des  person- 
nes. Hais  Dieu  s'est  imposé  nue  plus  grande 
obligation,  d'où  il  me  semble  que  l'on  peut 
déduire  le  mérite  de  condignité,  et  qui  pro- 
duit un  droit  plus  entier  selon  les  lois  ae  la 
justice  commntalive.  Car  Dieu  a  fait  un 
contrat  avec  son  Fils,  et  nous  avons  été  ad- 
mis par  le  Christ  dans  le  même  traité  :  en 
vertu  de  cette  alliance,  an  moyen  de  la  satis- 
faction du  Christ,  et  par  notre  incorporation 

■  au  Christ  et  notre  rwoncilialion  avec  Dieu  , 
'  f|ue  produisent  la  foi  et  la  pénitence,  non 
'  seuleuient  nos  iniquités  sont  effacées,  mais 
r  encore  nous  devenons  les  héritiers  de  la  vie 
-  éternelle  ;  ensuite,  après  avoir  légitimement 
t  combatta,  nous  recevons  la  couronne  do  jus- 
'  lice  ;  de  grandes  et  de  nombreuses  récom- 
;  penses  sont  distribuées,  et  c'est  ce  qui  dislin- 

■  gue  entre  eux  les  bienheureux.  Au  point 
«  qu'an  verre  d'eau  froide  Jonnéàun  pauvre  ne 
.  reste  pas  sans  récompense,  Dieu,  d'après  sa 
.  promesse,  couronnanl  en  nous  ses  dons  ;  sans 
,.  cela,  serviteurs  inutiles  qui  n'avons  fait  que 

ce  que  nous  devions ,  nous  ne  pourrions  al- 
.  léguer  aucun  mérite  ni  solliciter  aucune  ré- 
',  compense. 

On  demande  encore  si  ceux  qui  sont  régé- 
*  oérés  avec  l'aide  de  la  grdce  divine  peuvent 
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accomplir  parfaitement  la  loi  de  Dieu,  de  sorte 

Su'ils  ne  commeltent  aucun  péché  mortel 
igneparsa  nature  delà  mort  éternelle.  Hais, 
puisque  l'on  doit  tenir  pour  certain  qu'au- 
cnu  sage  législateur  ne  commande  l'impossi- 
ble, il  est  également  indubitable  que  celui 
qui  est  réconcilié  ne  manquera  jamais  d'un 
secours  et  d'un  pouvoir  sufDsanls  de  la  part 
de  Dieu,  non  senlemcnl  pour  accomplir  cha- 
que précepte  ,  mais  généralement  tous  les 
préceptes  de  la  loi  divine,  si  toutefois  11  le 
veut,;  car  le  Christ  a  dît  que  son  joug  est  ai- 
mable et  son  fardeau  léger.  D'ailleurs  cette 
possibilité  est  manifeste,  puisque  la  loi  tout 
entière  ne  demande  rien  autre  chose  que 
l'effort  sérieux  d'une  volonté  sincère ,  ou 
bien  que  nous  aiqiions  Dieu  de  toutes  nos 
forces  ;  et  l'on  ne  voit  pas  ce  qui  nous  ren- 
drait cette  dilection  impossible,  puisque,  par 
l'idée  innée  de  Dieu  ,  nous  reconnaissons  sa 
souveraine  beauté,  et  l'attention  nous  décou- 
vre sans  peine  l'imperfection  et  la  bassesse 
des  autres  choses. 

11  (knt  avouer  cependant  que  telle  esl  la 
faiblesse  et  l'opposition  de  la  chair,  et  que 
les  distractions  sont  si  variées  qu'il  est  diffi- 
cile  de  conserver  constamment  la  purelé  de 
rime  ;  qu'un  petit  nombre  a  pu  se  préserver 

SendanI  toute  la  vie  du  pèche  mortel,  aucun 
u  péché  véniel;  et  si  Dieu  voulait  entrer  en 
jugement  avec  celui  qui,  après  sa  résénéra- 
lion,  a  été  exempt  du  péché  mortel,  il  ne 
pourrait  se  défendre  qu'en  présentant  la  sa- 
tisfaction du  Christ  ;  ou  moins,  c'est  à  cette 
considération  qu'il  a  obtenu  le  pardon  de  ses 
fautes  antérieures;  et  s'il  a  ensuite  persévéré 
dans  la  justice,  i  qui  en  est-il  redevable,  si- 
non au  secours  divin  obtenu  parle  Christ/ 
Ainsi,  personne  ne  doit  se  glorifier  que  dans 
le  Seigneur,  à  qui  nous  devons  tout,  et  qui 
par  sa  puissance  peut  tout  dans  les  faibles. 

Après  avoir  expliqué  la  réconciliation  et 
la  rénovation,  ainsi  que  les  fruits  de  la  vie 
nouvelle,  qui  sont  les  bonnes  œuvres  com- 
mandées par  la  loi  de  Dieu,  il  faut  voir  en- 
core ce  que  le  Christ  a  institué  et  ordonné 
outra  la  loi  de  Dieu  générale,  naturelle  et 
constante.  Il  faut  donc  savoir  que  le  Christ 
n'est  pas  seulement  notre  médiateur,  dont 
les  mérites  et  la  passion  nous  ont  rachetés 
et  réconciliés  avec  Dieu;  mais  qu'il  esl  en- 
core notre  législateur,  lequel,  en  vertu  da 
[louvoir  absolu  qui  lui  a  été  accordé  dans 
a  ciel  et  sur  la  terre,  a  voulu  nous  donner 
des  préceptes  que  l'on  ne  peut  mépriser  sans 
mettre  son  salut  en  péril,  mais  aussi  dont 
l'observation  est  très-utile  au  salut. 

On  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  de  ces 
préceptes,  ainsi  que  l'ont  cru  qaelques-uns, 
le  support  des  injures,  l'amour  des  ennemis 
et  autres  semblables,  car,  depuis  longtemps, 
la  loi  morale  ordonne  d'aimer  ses  ennemis  ; 
et  il  n'est  pas  moins  permis  pour  ci'la  de  re- 
pousser les  méchants  et  de  les  punir,  et  de 
faire  en  sorte  qu'ils  soient  corrigés  ou  du 
moins  privés  de  la  faculté  de  nnire  :  bien 

S  lus,  la  charité  elle-même  en  fait  un  devoir 
l'égard  des  autres,  et  quoique  nous  devions 
aimer  tout  le  njonde,  sans  excepter  uos  en- 
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tieinis,  noQS  devons  cependant  accorder  nog 
bieoraits  avec  digcrélion,  lorsque  l'un  pour- 
rail  nuire  à  l'aulre.  Ainsi,  comme  on  1  a  dit, 
sup^rter  les  injures  csl  ou  un  conseil  pour 
ceu^-là  seulement  qui  embrassent  un  çenro 
de  vie  éloigné  des  affaires,  et  qui  doivent 
présenter  If  s  exemples  singuliers  d'une  pa- 
tience héroïque,  ou  bien  c'est  pour  nous  ap- 
prendre {|u'il  ne  Taul  pas  résister  à  un  ma- 
gistral inique  ,  et  encore  qu'il  faut  renoncer 
au  désir  de  la  vengeance,  afin  que  tout  ce 

3ue  l'on  Tait  contre  les  méchants  paraisse 
icté  par  la  seule  charité.  Les  anabaplisles 
sont  donc  dans  une  erreur  grossière  el  ren- 
versent la  société  humaine,  lorsqu'ils  inter- 
disent à  l'homme  religieux  les  fonctions  de 
la  macislrature,  la  guerre  et  les  armes.  Si 
l'on  adinellail  un  pareil  principe,  qui  ne  voit 
i]ue,  l'Etat  étant  abandunné  des  gens  de  bien, 
le  plus  scélérat  deviendrait  le  plus  puissant  T 
Tout  ce  que  le  Christ  a  établi,  comme  lé- 
jislaleur,  se  rapporte  au  culte  divin  particu- 
lier aux  chrétiens  el  aux  sacrements  di-  la  loi 
nouvelle  ;  nous  parlerons  des  sacrements 
dans  la  suite.  Le  culte  divin  a  cela  de  parti- 
culier chex  les  chrétiens,  que  nous  adorons 
dans  l'homme  Christ  le  Dieu  toul-poissant 
et  éternel,  que  nous  invoquons  le  Christ 
comme  médiateur  du  salut,  el  que  nous  of- 
frons à  Dieu  lui-même  un  sacrifice  perpétuel 
de  propiliation ,  c'est-à-dire  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin,  seloD  l'ordre  de  Melchisédech,  qui  a 
figuré  le  Christ,  prêtre  éternel  (  nous  traite- 
rons celle  matière  lorsque  nous  parlerons  de 
l'eucharistie  ].  On  peut  y  ajouter  encore  ce 
aae  l'Eglise  a  établi  pour  la  décence  et  pour 
I  ordre,  avec  ce  qui  concerne  la  vénération 
des  saints  el  des  reliques.  Ce  dernier  arlicle 
a  quelque  rapport  au  culte  religieux,  et  n'est 
poinl  sans  ulililë,  si  l'on  en  retranche  la  su- 
perstition el  les  abus.  Nous  allons  traiter  sé- 
parément chacun  de  ces  articles. 

Pour  ce  qui  concerne  le  culte  de  notre  Sau- 
veur, saint  Paul  dit  expressément,  qu'au  nom 
de  Jésus,  tout  doit  en  tous  lieux  fléchir  le  ge- 
nou; delà  tous  les  chrétiens,  sans  en  excepter 
les  sociniens,  conviennent  qu'il  faut  adorer 
le  Christ  :  mais  l'Eglise  catholique  enseigne 
avec  raison  (juesi  le  Christ  n'était  pas  Dieu, 
on  ne  pourrait  pas  l'adorer  sans  idolâtrie,  et 
que  les  honneurs  divins  ne  lui  sont  dus  qu'à 
cause  de  la  divinité;  car  cette  parole  du  Dieu 
tout-puissant  et  jaloux  est  irréfragable  :  Je  no 
donnerai  àaucunautrel'bonneur  qui  m'appar- 
tient. Je  ne  puis  donc  approuver  le  sentiment 
de  ceux  qui  prétendent  que  le  droit  des  hon- 
neurs di  Vins  a  été  accordé  à  l'humanité  même 
du  Christ,  considérée  en  elle-même,  senti- 
ment soutenu  non  seulement  par  les  soci- 
niens, mais, cequi csl  étonnant,  par  d'autres 
encore  trompés  parleurs  idées  sur  la  cnm- 
monication  des  idiomes.  Mais  les  catholiques 
décident  avec  bien  plus  de  sagesse  que  ni  les 
propriétés  ni  les  honneurs  de  la  Divinité  ne 
peuvent  élre  accordés  à  l'humanité  en  ellc- 
oiémc,  qnoiau'elle  ait  reçu  la  plus  grande 
perfe'ctina  et  le  pins  grand  honneur  dont  nue 
crtoture  est  snsceptiDle. 
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3ue,  que  les  hommes  ne  passent  de  la  consi- 
ératioo  du  bien  suprême  et  étemel  A.  l'an- 
thropolatrie,  et  que  les  Juifs  et  les  mahom6- 
tans  ne  soient  confirmés  dans  cette  fansse 
opinion ,  que  nous  adorons  qnelqu'antre 
chose  qu'an  seul  Dieu  tout-puissant.  De  là 
celte  fable  du  Dieu  des  chrétiens  renfermé 
dansune  hostiedonnée  en  gage  à  an  soudan 
d'Egypte,  et  celte  invective  amère  de  Je  ne 
sais  quel  philosophe  arabe,  qui  disait  avoir 
vu  et  entendu  parler  de  plusieurs  religions 
ridicules,  mais  qu'il  n'en  connaissait  point 
de  plus  inepte  que  celle  des  chrétiens  aux- 
quels il  estordonaé  de  manger  leur  Dieu;  ca- 
lomnie qui  provient  ou  de  leur  haine  OQ  de 
notre  imprudence. 

Il  e»l  encore  à  craindre  que  le  peuple,  par 
la  négligence  de  ceux  qui  l'inslruisenl.  ne 
soit  pas  assez  éclairé  sur  ce  point.  Eu  effet, 
puisquele  plus  grand  acte  de  piété  est  l'amour 
de  Dieu  par-dessus  tontes  choses,  amour  pro- 
duit par  la  considération  de  la  perfection,  de 
la  bonté  et  de  la  beauté  divine  et  dont  la  [.-os- 
session  est  le  véritable  souverain  bien  de 
l'esprit,  il  faut  éviter  en  voulant  faire  no 
acte  decontrîlion  et  d'amour  de  Dien,  de  s'ar- 
rêter è  l'amour  el  &  la  vénération  de  l'hnma- 
nité  du  Christ  ;  et  quoique  cette  considéra- 
tion soil  Irès-elBcace  et  supérieure  Â  la  con- 
templation de  toutes  les  antres  créatures  pour 
élever  l'esprit  el  lui  faire  apercevoir  la  sa- 

Scsse,  la  iasllce  et  la  bonté  divine  manifestées 
ans  le  Christ ,  cependant  elle  doit  servir  de 
degré  et  non  pas  êlre  le  dernier  terme  do 
culte  que  l'on  rend  à  Dieu  :  c'est  néanmoins 
la  faute  diins  laquelle  nous  voyons  tomber 
quelques-uns  de  ceux  qui  prétendent  enflam- 
mer fa  dévolîon  du  peuple  parleurs  discours 
ou  par  leurs  écrits,  cl  qui  suivent  pIutAt  l'i- 
maginalîon  et  une  certaine  afl'ection  sensible 
des  hommes  qui  ne  goûtent  que  les  choses 
visibles,  au  lieu  de  s'attacher  à  adorer  eu 
esprit  et  en  vérité  la  Divinité  invisible,  point 
capital  el  essentiel  de  notre  onlte.  Mais 
comme  le  Christ  tout  entier,  Dieu  et  homme, 
est  l'objet  de  noire  adoration,  et  qu'il  n'j  a 
aucun  doute  que  l'on  ne  doive  adorer  son 
âme  très-sainle  et  sa  chair  sacr^,  non  pas 
en  elles-mêmes,  mais  à  cause  de  leur  anioQ 
arec  la  Divinité,  el  en  tant  que  Thonneur  se 
rapporte  à  la  Divinité,  il  snfBt  d'observer  en 
peu  de  mots  oue  l'honneur  étant  rendu  i  la 
personne,  l'anoration  se  rapporte  i  la  per- 
sonne du  Christ,  etl'on  ne  doit  pas  supposer 
deux  adorations,  mais  une  seule  de  Notre- 
Seigneur  tout  entier,  laquelle  en  dernier  ré- 
sultat émane  de  U  nature  divine.  Anssl  le 
concile  d'Ëphëse  a  décrété,  ch.8,  qu'Enunfr- 
noel  serait  honoré  par  une  seule  et  même 
supplication,  et  qu'on  le  glorifierait  par  nu 
seul  et  même  acte. 

Jdais  je  n'approuve  pas  ceaz  qui.  coas 
prétexte  d'adoration  en  esprit  et  en  vérité, 
rejettent  du  culte  divin  tout  ce  qui  frappe  les 
sens  et  excite  l'imagination,  sans  songer  à  là 
faiblesse  humaine;  car  si  l'on  consid^e  avec 
attention  la  natnre  de  notre  esprit  an)  à  w>~ 
Ire  corps ,  on  reconnaîtra  sans  pcioe  qie , 
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bien  aoe  bods  ayoni  intérienremenf  leii  idées 
d«s  choses  étraDgéns  anx  sens ,  nous  oe 

SonroDS  cepeadant  pas  y  altacber  noire  ré- 
exiod  et  nous  7  arrêter  arec  attention,  sans 
l'enlremise  de  quelque  signe  sensible ,  tels 

aue  les  mots,  les  caractères,  les  représenta- 
ons,  les  Bimilitades,  les  exemples,  les  cir- 
constances, les  effets  ;  et  pins  ces  moyens 
sont  signiflcatirs  et  représentent  nn  pins 
grand  nombre  de  propriétés  de  l'objet  con- 
i^idéré,  pins  ils  sont  utiles,  snrloat  s'ils 
ufCrent  quelque  chose  de  saillant  et  de  remar- 
quable; il  est  bon  aussi  qu'ils  soieal  agréa- 
bles. On  doit  cependanl  en  bannir  certains 
ornements  superilns,  plus  propres  A  distraire 

Îiu'â  aider  l'esprit,  ce  que  l'on  comprendra 
acilement  par  la  comparaison  d'un  OBTrage 
qne  l'on  se  propose  de  lire  ,  soit  que  l'on 
veuille  considérer  le  talent  de  l'autenr  oa 
l'habileté  du  copiste.  Quant  i  l'auteur,  entre 
la  description  exacte  et  la  peintare  vire  du 
sujet  qu'il  traite,  il  pourra  employer  utile- 
ment et  d'une  manière  louable  les  similitu- 
des .  les  exemples ,  les  pensées  délicates ,  les 
nombres  même  et  la  cadence  ;  et  cependant 
les  exagérations,  les  grands  mots,  une  prose 
trop  mesurée,  tonte  affectation,  enfin  tout  ce 
qui,  en  flattant  agréablement  l'esprit,  le  dé- 
tourne dn  sujet  pour  considérer  trop  atten- 
tivement ces  hors-d'œurre,  ne  montre  pas 
nn  orateur  qui  s'efforce  de  persuader  l'audi- 
tenr  oa  le  lecteur,  mais  un  rhéteur  décla- 
ment dans  une  école  ,  uniquement  pour 
plaire  anx  oreilles,  et  dont  le  mériie  n'est 
point  d'avoir  parlé  arec  fruit ,  mais  d'avoir 
employé  des  figures  recherchées.  Nous  exi~ 
geons  de  même,  de  l'écrivain  ou  de  l'impri- 
mcnr,  nn  papier  propre  et  élégant,  une  encre 
bien  noire,  de:;  lettres  qui  ne  se  confondent 
point,  bien  Tunnées,  liées  entre  elles  avec 
nne  certaine  grflce;  mais  nous  ne  voulons 
pas  que  le  papier  soit  colorié ,  l'encre  de  di- 
verses couleurs ,  et  des  lettres  entrelacées 
par  nne  vaine  affectation  de  contours  inuti- 
les :  tout  cela  ne  sert  qu'A  troubler  et  À  dis- 
traire le  lecteur.  11  en  est  de  même  dans  l'é- 
ïoqnence  sacrée  :  tont  ce  qui  conduit  l'esprit 
avec  le  plus  d'efficacité  i  la  contemplation 
de  la  grandeur  et  de  la  bonté  divine,  tout  ce 
qui  excite  notre  attention,  produit  de  pieo- 
aes  affections,  tout  ce  qui  même  rend  la  dé- 
votion douce  et  agréable ,  mérite  notre  ap- 
probation; mais  SI  l'on  aperçoit  de  l'enQure, 
si  les  auditeurs  sont  ptntAt  entraînés  A  louer 
la  pureté  de  la  diction,  l'élégance  des  gestes, 
l'érudition  de  l'orateor,  qu'a  aimer  Dieu,  re- 
connaître leurs  péchés  et  se  corriger;  si  l'e- 
M)rit  est  plus  occupé  de  l'orateur  que  du 
Christ;  si  l'ornement  des  lieux  saints  repré- 
sente une  pompe  théAtrale  ;  si  la  musique 
sacrée  charme  plus  les  oreilles  qu'elle  n'ex- 
cite de  pieuses  affections ,  c'est  alors  cor- 
rompre la  vraie  dévotion  par  des  ornements 
profanes. 

Aussi  je  ne  pense  pas  que  Dieu  désap- 
prouve ces  inventions  de  la  piété  des  pebples 
fbnr  embellir  le  culte  divin,  et  que  dédaigne 
1  chagrine  simplicité  de  quelques-uns,  tels 
sont  tes  instruments  de  musique,  les  concerts 


mélodieux,  les  belles  hymnes,  l'éloquence 
sacrée,  les  lumières,  l'encens,  les  babits  pré- 
cieux, les  vases  enrichis  de  pierreries,  les 
statues  ou  les  tableaux  qui  excitent  A  la 
piété,  l'arcbileclure,  les  processions  publi- 
ques, le  son  des  cloches,  les  rues  ornées  de 
tapisseries.  La  raison  aussi  bien  que  les  faits 
juslifieni  cette  condaile.  En  effet,  Dieu  a  un 
droit  sur  les  prémices  des  choses  et  des  pro- 
duits de  l'art  ;  et  toute  poésie,  qui  est  pour 
ainsi  dire  nne  éloquence  plus  divine  et  comme 
la  langue  des  anges,  n'a  pas  de  plus  noble 
emploi ,  comme  on  le  croyait  A  la  naissance 
de  l'art,'  et  comme  A  présent  encore  on  doit 
le  croire,  que  de  chanter  des  cantiques  sa- 
crés, et  de  célébrer  le  plus  parfailemeni  pos- 
sible les  louanges  de  Dieu.  On  doit  porter  le 
même  jnaement  sur  la  musique  qui  est  sœur 
de  la  poésie  ;  et  les  pins  babiles  architectes 
ne  peuvent  Caire  une  application  plus  conve- 
nable de  leur  art,  ni  les  princes  Je  leur  ma~ 
gnificence,  que  dans  la  conslruclion  des 
temples,  des  basiliques  ou  des  autres  mo- 
nnmcnts  religieux  destinés  A  l'honneur  do 
Dieu  ou  A  quelque  pieuse  entreprise.  Dieu 
dans  l'Ecriture  sainte  nous  en  a  montré 
l'exemple,  et  c'est  par  ses  ordres  que  Uotse 
a  construit  le  tabernacle,  et  Salomon  le  tem- 
ple de  Jémsalem.  Noue  lisons  que  David  a 
employé  le  chant ,  les  hymnes,  les  harpes  et 
les  cymbales  dans  les  louanges  de  la  Divinité. 
Et  quoique  Dieu  n'ait  point  de  plus  digne 
temple  qu'un  ccaur  pur,  qu'il  n'^  ait  point  de 
chant  pins  mélodieux  qu'une  prière  fervente, 
ni  de  parfum  pins  suave  que  l'odeur  de  la 
sainteté,  ni  d'offrandes  plus  agréables  que 
l'aumêne,  et  qu'un  écrivain  profane  lui- 
même  préfère  la  justice  et  la  droiture  de 
l'âme  A  l'or  qui  enrichit  les  temples ,  cepen- 
dant il  ne  Ikut  pas  négliger  l'extérieur,  par 
la  seule  raison  que  l'on  doit  prèrërer  l'inlé- 
rieur.  Ainsi  la  raison  gravée  sans  les  rœors, 
noDs  commande  d'honorer  les  princes  et  d'ai- 
mer nos  amis,  non  seolemont  par  des  faits  et 
par  des  actions ,  mais  aussi  par  des  paroles , 
par  notre  extérieur  et  par  toutes  les  expres- 
sions de  l'honneur  et  de  l'amitié.  El  le  Sei- 
Fneur  reprend  ceux  qui  s'indignaient  que 
DU  eût  répandu  en  son  bonneur  un  vase 
rempli  d'un  parfum  précieux,  comme  si  le 
prix  en  eût  été  mieux  employé  à  soulager  les 

Sauvres.  Car  Dieu  a  donne  aux  hommes  assex 
e  biens  pour  remplir  l'uo  et  l'autre  de  ces 
devoirs;  et  la  religieuse  antiquité  a  sage- 
ment établi  qu'une  partie  des  revenus  de 
l'Eglise,  après  avoir  fuurnl  A  l'cniretîcn  du 
clergé,  serait  employée  pour  les  pauvres  et 
pour  les  anvres  de  cbanlé,  et  qu  une  aulre 

Eartie  serait  destiuée  A  la  conslruclion  des 
asiliques  et  aux  autres  dépenses  du  même 
genre. 

Il  s'élève  une  question  pins  grave  sur  le 
cullc  des  images  ,  savoir,  jusqu  à  quel  point 
on  doit  s'en  servir  dans  le  cuite  religieux,  et 
s'il  est  permis  de  rendre  par  leur  moyen  des 
houneors  A  ceux  qu'elles  représentent.  Car  ce 
n'est  pas  sans  de  forles  raisons  que  Dieu 
avait  interdit  A  son  peuple  tout  usage  de  la 
sculpture  et  qu'il  avait  défendu  que  l'un  fil 
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des  reMonblancet  des  objets,  de  peur  qu'on  et  que  lo  trai  culte  de  fa  Diviaiti  n'était 

ne  les  prit  pour  des  idoles.  Et  dans  les  pre-  transmis  que  oar  la  tradition  des  Tieilitirds , 

miers  temps,  l'ancienne  Eglise,  ainsi  qae<  an  grand  nombre  d'hommes  oubliant  le  Créa- 

noos  l'apprenons  par  le  concile  d'EIrire  et  teur  unique  de  toutes  clioses,  infini  et  inri  • 

par  d'autres  passages  des  anciens,  ue  per-  sible,  en  vinrent  jusqu'à  honorer  les  objets 

mettait  pas  que  l'on  plaçât  des  images  dans  qui  frappaient  leurs  sens  ,  tels  que  le  soleil , 

les  oratoires,  on  du  moins  elle  ne  l'accordait  la  lune,  les  étoiles,  le  ciel  et  les  éléments. 

Îue  dilBcilement  :  ensuite  les  évéques  de  Peu  à  peu  l'ambition  des  tyrans,  et  même  la 
aule  et  de  Germanie,  dans  te  concile  de  vénération  qu'inspiraient  des  hommes  qui 
Francrurt  tenu  sous  Charlemagne ,  s'élevè-  avaient  reodi)  de  grands  services  engagèrent 
rent  Tortement  contre  le  culte  que  tes  Orien-  à  rendre  un  culte  A  des  dieux  mortels  ;  et 
taux  rendaient  aux  images ,  et  contre  le  se-  quoique  quelques-uns  reconnussent  un  Dieu 
cond  concile  de  Nicée  :  et  cette  dispute  fut  supérieur  A  tous  les  autres,  cependant  ils  oe 
dans  l'Orient  la  source  de  beaucoup  de  mcur-  croyaient  pas  qu'il  en  fiït  séparé  par  un  in- 
très,  do  dissensions  et  de  bouleversements,  et  terTalle  intini,  mais  ils  ne  le  regaidaienl  que 
n'a  pas  élé  une  des  moindres  causes  delà  comme  an  homme  plus  émineni  que  d'autres 
perle  de  l'Asie.  Les  JoiTs  et  les  Sarrasins  aoi-  hommes.  Les  images  et  les  statues  accrorenl 
mes  contre  les  chrétiens,  pour  diDérents  mo-  beaucoup  ce  culte  Taux.  La  vue  conthiDelle 
tirs,  l'étaient  aussi  parce  qu'ils  rendaient  un  des  objets  qui  entretenaient  parmi  les  hom- 
culieauximages  ;  etl'on  ne  peotdisconrenir  mes  celte  disposilion  perverse  et  devenue 
qne  de  grands  abus  n'eusseut  déjà  prévalu  peu  i  pea  nalurtlle,  et  qui  leur  représenUil 
parmi  le  peuple  dans  le  culte  divin,  cl  Maho-  oes  morts  comme  vivants,  Tavorisait  la  très- 
net  et  SCS  sectateurs  n'ont  obtenu  tant  de  Taosse  idée  qu'ils  avaient  de  la  Divinité  :  et 
succès  que  parce  qu'ils  se  vantaient  d'avoir  la  superstition  se  figurant  dans  les  slalnes  ou 
rétabli  1  honneur  qui  est  dd  k  un  seul  Dieu,  croyant  y  avoir  remarqué  je  ne  sais  quels 
bans  le  dernier  siècle,  les  preneurs  de  la  ré-  présjges  ou  même  une  protection  des  dieui, 
forme  ont  trouvé  dans  ce  sujet  un  moliftrès-  opiniun  que  des  sacrificateurs  arides  propa- 
spécieux  pour  colorer  leurs  entreprises.  geaient  et  amplifiaient,  on  crut  ensuite  aper- 
D'un  autre  câté,  l'utilité  manirestc  el  la  cevoir  dans  les  statues  elles-mêmes  une  cer- 


raison  semblent  confirmer  l'usage  des  images 
dans  la  religion.  Car  pour  quel  autre  motif 
lisons-nous  ou  écoutons-nous  les  histoires, 
sinon  pour  que  leurs  images  se  peignent  dans 
notre  esprit  :  mais  comme  elles  sont  très 


ine  vertu  de  la  Divinilé. 

Les  patriarches,  adorateurs  de  la  substance 
invisible,  s'apposèrent  fortement  i  cette  cor- 
ruption d(!S  peuples.  Parmi  eux  Abraham 
s'attacha  au  vrai  Dieu  par  une  alliance,  et 


fugitives  et  qu'elles  oe  sont  pas  toujours  transmit  le  vrai  culte  à  sa  postérité.  11  est 
assez  distinctes,  ni  assez  claires,  on  doit  re-  certain  que  les  peuples  qui  passent  pour  de- 
garder  l'art  de  peindre  et  de  sculpter  comme  sceuitre  d'Abraham  conservèrent  la  religion 
un  grand  bienfait  de  Dieu,  puisque  par  cet  d'un  seul  Dieu  ,  el  qu'elle  s'est  ensuite  ré- 
art  nous  formons  des  images  durables,  qui  pandue  de  nouveau  chei  les  antres  nations. 
donnent  aux  objets  la  plus  grande  exactitude  Et  lorsque  Israël ,  pelîl-fils  d'Abraham  ,  eut 
et  la  plus  grande  vivacité,  et  de  plus  une  élé  contraint,  par  la  cherté  des  vivres,  de  se 
extrême  beauté  :  et  lorsque  nous  considérons  rendre  en  Egypte,  et  que  les  Israélites  ^e 
ces  productions  de  l'art,  car  nous  ne  pou-  furent  multiphës  dans  ce  pays,  de  peur  que 
vons  pas  toujours  recourir  aux  originaux,  leur  constance  ne  fût  ébranlée  par  la  couta- 
elles  réveillent  en  nous  les  imngcs  intérieu-  pion  d'un  peuple  trés-supersiilicux  ,  Dieu 
res,  et  les  impriment  plus  profuodcmenl  dans  jugea  à  prupos  ,  avec  son  bras  puissant ,  de 
l'esprit,  comme  un  sceau  appliqué  sur  la  retirer  de  la  servitude  de  Pharaon  la  natior. 
cire  ;  si  dune  les  images  sont  d  une  si  grande  qu'il  s'était  choisie  ,  et  de  lui  donner  par  le 
utilité,  oîi  les  emploiera-t-on,  je  le  demande,  ministère  de  Moïse  de  nouvelles  lois ,  parmi 


avec  plus  de  raison  qne  dans  ces  circon- 
stances, où  il  importe  davantage  d'imprimer 
dans  notre  mémoire  les  images  les  plus  du- 
rables et  les  plus  efticaces,  je  veux  dire, 
lorsau'il  s'agit  de  la  piété  et  de  l'amour  divin? 
De  plus  nous  avons  déjà  observé  que  tous  les 
arts  el  toutes  les  sciences,  et  par  conséquent 
la  peinture,  devaient  être  surtout  employés  à 
honorer  Dieu. 

Ces  considérations  ne  permettent  pas  de 
douter  que  si  la  loi  divine  et  de  saints  per- 


lesquelles  il  leur  interdisait  tout  usage  des 
statues  ,  au  moins  dans  la  religion ,  afin  de 
les  éloigner  du  culte  des  idoles  qui  était  alors 
si  général.  La  même  raisun  avait  peut-être 
encore  lien  pour  les  premiers  chrétiens  ,  el 
il  parut  alors  plus  sûr  à  de  saints  personna- 

5 es  d'embrasser  le  parti  opposé ,  de  se  priver 
'une  chose  honne  en  elle-même  et  utile , 
mais  cependant  indifférente,  que  d'exposer 
au  danger  des  esprits  encore  bibles  et  peu  af- 
fermis. Si  donc  no  puissant  raolitet  la  crainte 


BOnnages  ont  défendu  une  chose  qui  en  soi  de  l'idolAtrie  exigeaient  des  précautions , 
n'a  point  de  danger,  el  qui  même  est  très-  je  oe  doute  pas  que  l'un  ne  puisse  faire  des 
utile,  ce  n'a  élé  seulement  que  pour  certains  images  ce  qu'Èzéchîas  fit  du  serpent  d'airain, 
temps  etccrtainsiieux,et  parce  qu'elle  pouvait  qui  cependant  avait  été  érigé  par  l'ordre  de 
donner  occasion  à  de  graves  abus,  coulre  Dieu,  il  serait  également  a  propos  de  s'en 
lesquels  il  était  alors  difficile  de  se  prémunir,  abstenir  chez  un  peuple  que  la  haine  des 
Voyons  donc  en  quoi  consistent  principale-  images  détournerait  peut-être  d'embrasser 
ment  ces  abus.  Et  d'abord,  lorsque  Dieu  n'a-  la  foi  chrétienne ,  ce  qui  pourrait  bien  arri- 
vait encore  promulgue  par  écrit  aucune  loi,  ver  parmi  les    Arabes  ,    Us    Persans  «   !«■-. 
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Scythes  et  les  aalres  peuples  de  l'Orient , 
lorsque  Dieu,  favorisant  les  armes  des  cbr6- 
tleiis,  ou  plulât  la  prédicatioD  de  l'EvaRgile, 
arrivera  le  jour  falat  de  la  tyrannie  de  Ha- 
bomet. 

De  cette  discussion  exacte  des  faits,  il  ré- 
sulte que  la  loi  de  Dieu,  s'il  en  existe  contre 
les  images  et  leur  culte  .  en  ce  qu'elle  n'a 
rien  de  contraire  à  l'honneur  dA  à  la  Divinité, 
ne  doit  élre  regardée  que  comme  une  loi  cé- 
rénionielle ,  établie  pour  un  temps  et  rete- 
nue quelque  temps  par  les  premiers  chré- 
tiens ,  pcnt-éire  pour  de  grares  raisons  , 
comme  celle  du  jour  du  saobat ,  et  encore 
la  défense  du  sang  et  des  chairs  suffoquées  , 
marquée  bien  plus  expressément  dans  le 
Nouveau  Testament,  el  cependant  abolie  pour 
lii  plus  grande  partie  des  chrétiens,  lorsqu'il 
n'T  aplus  fia  de  raison  de  la  conserver. 

Des  exemples  prouvent  que  chez  les  Juifs 
eux-mêmes  celte  loi  a  reçu  des  exceptions  ; 
car  quoique  les  représentalions  et  les  sculp- 
tures semblent  avoir  été  absolument  inter- 
dites, cependant,  sans  parler  des  ressem- 
blances des  choses  inanimées  ,  nous  lisons 
que  les  chrérubins  d'or,  et  le  serpent  de 
Moïse  ,  et  d'aulres  chérubins  encore ,  des 
bœufs  et  des  lions  de  Salomon  ,  étaient  pla- 
cés la  plupart  dans  le  lieu  saint ,  soit  par  un 
ordre  spécial,  soit  par  une  approbation  ta- 
cite :  et  quoique  dans  les  commencements  du 
christianisme ,  il  paraisse  plus  probable 
qu'il  n'y  avait  dans  les  oratoires  aucune 
image ,  ou  qu'elles  7  étaient  fort  rares  ;  car 
Tertullien  ne  fait  mention  que  d'une  seule 
image  du  Christ  soiis  la  forme  du  bon  pas- 
teur qui  ramène  la  brebis  errante,  et  qui  était 
sculptée  sur  les  calices  ;  cependant  on  ne  peut 
nier  qu'elles  n'aient  été  introduites  peu  à 

KEu  ,  et  nous  voyons  dans  saint  Grégoire  de 
ysse,  pour  ne  pas  citer  d'autres  passages, 
la  description  d'ua  tableau  qui  représentait 
avec  art ,  sur  une  muraille  du  temple  ,  les 
souffrances  d'un  martyr. 

Quant  au  culte  des  images ,  on  ne  peat 
nier  que  les  chrétiens  ne  s  en  soient  long- 
temps abstenus ,  par  la  crainte  de  la  super- 
stition, surtout  lorsqu'ils  étaient  encore  mê- 
lés avec  les  païens.  EnGn  lorsque  le  culte 
des  démons  eut  été  détruit  dans  la  plus 
grande  partie  du  monde  connu  et  civilisé  , 
et  qu'on  ne  parlait  plus  des  dieux  que  pour 
en  plaisanter  ,  les  hommes  graves  eux-më- 
mes  ne  trouvèrent  plus  de  raison  pour  ex- 
clure du  culte  divin  les  images  qui  sont  l'al- 
phabet des  gens  simples ,  et  un  puissant 
moyen  d'exciter  à  la  piété  le  peuple  grossier. 
Dne  preuve  cependant  que  l'on  fut  encore 
ioDStempi  indécis,  ce  sonlies  combats  des  ico- 
noclastes en  Orient  ellesoppusUions  des  pères 
de  Francfort  ;  el  même  saint  Grégoire  ,  sur- 
nommé le  Grand,  pontife  de  l'Eglise  romaine, 
cl  antérieur  à  ce  concile  ,  parait  avoir  varié 
à  ce  sujet;  car  dans  sa  lettre  i  Sérénns  , 
évËque  de  Marseille,  il  l'approuve  d'avoir  dé- 
fendu d'honorer  les  images  ,  et  il  le  blâme 
de  les  avoir  brisées.  Cependant  écrivant  à 
Secondinus  Aquillavailenvoyéuneimagedu 
Sauveur  :  nous  nous  prosteruons ,  dit-il,  de- 


vant cette  image,  non  comme  devant  la  Divi* 
nilé  ,  mais  nous  adorons  celui  dont  l'image 
nous  rappelle  la  naissance ,  la  passion  et 
la  gloire  dans  le  ciel.  Ce  qui  indique  claire- 
ment que  saint  Grégoire  avait  accontuoié 
d'adorer  le  Christ  devant  son  imag?  ,  ou  le 
tournant  vers  elle  ;  et  c'est  bien  ce  que  les 
autres  appellent  adorer  les  images ,  comme 
je  le  dirai  après.  Et  il  parait  que  saint  Gré- 

foire,  pour  éviter  le  scandale,  s'accommo- 
ait  à  ceux  auxquels  il  écrivait ,  relative- 
ment à  une  chose  qu'il  regardait  comme 
indifférente  en  elle-même.  Dans  la  Gaule , 
la  vénération  des  images  a  prévalu  plus  tard, 
mais  elle  exista  longtemps  auparavant  en 
Orient  el  dans  l'Italie  ;  cl  un  prêtre  nommé 
Claude,  envoyé  par  Louis  le  Pieux  de  Gaule 
en  Italie  ,  après  avoir  été  nommé  évéqne  du 
Turin,  à  cause  de  sa  doctrine,  rapporte  qu'il 
courut  des  dangers  pour  avoir  voulu  s'op- 
poser au  culte  des  images,  comme  il  panlt 
fiar  celui  qui  l'a  réfuté  ,  Jonas  d'Orléans  11 
uut ,  selon  moi ,  chercher  la  raison  de  ceitu 
différence  dans  le  génie  des  peuples  ;  car  les 
habitants  de  ces  pays  ont  toujours  eu  une 
imagination  pins  vive,  et  par  conséquent  ont 
été  plus  attachés  à  l'appareil  extérieur.  Aussi 
on  rendait  des  honneurs  aux  statues  mêmes 
des  empereurs  eldes  rois  ,  comme  au  prince 
eu  personne,  ce  qui  est  presque  inconna 
dans  la  Gaule  et  la  Germanie.  Il  n'est  dooa 
pas  étonnant  qu'ils  aient  eu  en  horreur  ces 
nations  ,  comme  coupables  de  sacrilèges  , 
apprenant  qu'elles  refusaient  aux  images  du 
Christ  et  des  saints  l'honneur  qu'ils  lui  ren- 
daient f  et  ce  pouvait  être  l'effet  d'un  lèle  bon 
et  louaole);  parce  qu'eux-mêmes  considè- 
rent l'original  comme  présent  dans  ces 
images,  et  leur  esprit  saisissant  des  rapports 
plus  éloignés  entre  les  objets  ,  ils  sont  plus 
sensibles  el  plus  délicats.  Mais  aussi  les 
mêmes  peuples ,  lorsqu'ils  sont  imbus  d'une 
opinion  contraire,  peuvent  excéder  dans  le 
parti  opposé  :  ainsi  nous  voyons  les  mabo- 
métans  ne  pouvoir  souffrir  même  dans  les 
usages  profanes  la  représeutation  des  choses 
animées.  Cependant  la  Gaule  «la  Germanie 
et  presque  tout  le  monde  chrétien  ont  suivi 
peu  à  peu  rOrient  el  l'Italie,  jusqu'aux  chan- 
gements du  dernier  siècle. 

Uais  avant  d'établir  ce  que  l'on  doit  penser 
dn  culte  des  images  reçu  dans  l'Eglise,  il  faut 
voir  en  quoi  il  consiste,  et  nous  no  pourrons 
mieux  l'apprendre  que  par  les  paroles  du  con- 
cile de  Trente  qui  s'exprime  ainsi  :  «On  doit 
avoir  el  conserver ,  principalement  dans  les 
temples ,  les  images  du  Christ ,  de  la  Vierge, 
mère  de  Dieu  et  des  autres  saints;  el  il  faut 
leur  rendre  l'honneur  el  la  vénération  qui  leur 
sont  dus:  non  que  l'on  croie  qu'il  y  ait  en  elfes 
quelque  divinité  on  quelque  vertu  pour  la- 

?[uelle  on  leur  doive  rendre  ce  culte,  ou  qu'il 
uilleleurdeinander  quelque  chose  on  arrêter 
en  elles  sa.confiance,  comme  faisaient  autre- 
fois les  païens  qui  menaient  leur  confiance 
dans  les  idoles  :  mais  parce  que  l'honneur 
qu'un  leur  rend  se  rapporte  aux  originaux 
qu'elles  représenteut  ;  de  sorte  que  par  lo 
moyen  des  images  que  nous  baisons,  et  ëe- 
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vanl  leiqaelles  nous  nous  décourrnns  la  t^le 
et  nous  nom  prosleroons  ,  nous  adorons  le 
Christ,  et  DODS  vénérons  les  saints  dont  elles 

tarlentla ressemblance...»  El  peu  après: «Les 
istoires  des  mystères  de  notre  redemplion 
exprimas  dam  des  tableaui  ou  par  d'autres 
représentations  sont  pour  instruire  le  peuple, 
pour  l'accoutumer  el  raffermir  dans  la  pra- 
tique de  se  souveoir  continuellement  des  ar- 
ticles de  la  Toi  :  de  plus ,  l'on  tire  encore  un 
avantage  considérable  de  toutes  les  saintes 
images,  non  seulement  parce  qu'elles  servent 
au  peuple  i  Ini  rappeler  le  souvenir  des  fa- 
veurs et  des  biens  qu'il  a  reçus  du  Christ; 
nais  parce  que  les  miracles  que  Dieu  a  opé- 
rés par  les  saints  sont  exposés  aux  yeux  des 
fidèles  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu,  et  pour 
les  exciter  i  conTormer  leur  vie  et  leur  con- 
rinite  sur  le  moJète  des  saints,  adorer  Dieu  , 
l'aimer  et  pratiquer  la  piélé.  ■  Je  ne  vois  pas 
ce  que  Ton  peut  trouver  i  reprendre  dans  ces 
paroles  du  cuocile  :  on  lit  ensuite  que  le  saint 
svnode  désire  vivement  que  l'on  supprime  les 
abus  qui  s'y  seraient  introduits. 

Uais  pour  traiter  la  question  d'une  manière 
plus  distincte,  il  faut  observer  que  l'on  rend 
aux  images  un  double  honneur;  l'un  qui  est 
propre  k  l'imnge,  comme  lorsqu'on  la  place 
dans  un  lieu  remarquable  et  honorable,  qu'on 

L ajoute  des  ornements,  qu'on  l'environne 
cierges  allumés  ,  qu'on  la  porte  en  pro- 
CMsion;  cl  en  cela,  je  ne  vois  pas  de  grandes 
dilDcullés  ;  ceux  mémesqui  ne  pensent  pas  que 
l'on  doive  absolument  rejeter  les  images  la 
toléreront  sans  peine.  L'autre  honneur  est 
celui  qui  se  rapporte  à  l'original ,  et  il  faut 
l'examiner  avec  plus  d'attention,  parce  qu'en 
eela  consiste  U  ténéralion  de  l'imago  dont 
Il  est  question  ,  lorsque ,  par  exemple ,  on  la 
baise,  on  se  découvre  la  léle  en  sa  présence, 
on  Qéchil  le  genou  ,  on  se  prosterne ,  ou  fait 
des  prières,  onadrcsse  des  vœux  ou  des  louan- 
ges ou  des  actions  de  grâces.  Mais  en  vérité. 
quoique  celte  faconde  parler  se  soilintroduile, 
et  que  l'on  ait  coutume  de  dire  que  l'on  rend 
des  honneurs  à  l'image  ,  ce  n'est  réellement 
pas  la  chose  inanimée  et  qui  n'est  pas  suscep- 
tible d'houneur,  c'est  l'original  que  l'on  ho- 
nore devant  l'image  oo  par  le  moyen  de  l'i- 
mage,ainsi  que  le  concile  explique  l'honneur 
que  l'on  doit  rendre  aux  images  :  c'est  pour 
cela  ,  i  ce  qu'il  me  semble ,  que  les  scola- 
stiques  ont  soutenu  que  l'on  devait  adorer 
l'image  du  Christ  du  méoe  culte  suprême 
de  latrie  que  l'on  rend  au  Christ-Dieu  ;  car 
l'acte  que  l'on  appelle  adoration  de  l'image  , 
est  en  elTet  l'adoration  du  Christ  lui-même  , 
i  l'occasion  et  à  la  tuc  de  l'image  devant  la- 
quelle on  se  tourne ,  comme  si  c'élait  devant 
le  Christ  même,  adu  de  se  le  représenter  plus 
vivement  et  d'élever  davantage  l'Ame  a  la 
contemplation  du  Seigneur.  Personne  de  bon 
sens  n'ira  dire  et  penser  :  Donne-moi ,  d 
image  ,  :e  que  je  te  dem.inde  ;  loi ,  marbre 
ou  bois ,  je  te  rends  grâces  :  mais,  c'est  vous) 
Seigneur,  que  j'adore  et  dont  je  publie  les 
louanges.  Cependant  il  semble  qu'il  serait 
utile  et  avantageux  pour  la  piété,  afln  de  ne 
point  choquer  les  esprits ,  de  s'abstenir  ac- 


tuellement de  ces  expressions  dei  scolaUi- 
qucs  ,  lorsqu'ils  disent  que  l'on  diùt  rt'iidre 
i  l'image  l'honneur  divindelitrie,  le  concile 
ayant  prudemment  évité  ces  locDtioDs ,  et 
assez  fait  voir  qu'il  les  approuvait  peu. 

Après  avoir  établi  que  l'on  ne  reconnaît 
d'autre  vénérallun  des  images  que  celle  i)« 
l'original  en  la  jprésence  de  l'image ,  il  n'j 
aura  pas  plus  d  idolâtrie  dans  ce  culte  que 
dans  celui  que  l'on  rend  â  DienelauChrivt 
eo  prononçant  son  très-saint  nom  ;  car  Irj 
noms  sont  des  signes ,  et  même  de  beaucoup 
inférieurs  aux  images,  puisqu'ils  représentent 
bien  moins  la  chose.  Ainsi  lorsqu'on  dit  que 
l'on  honore  une  image ,  on  ne  doit  pas  l'en- 
tendre autrement  que  lorsque  l'on  dit  qu'au 
nom  de  Jésus  tout  genou  fléchit ,  que  le  nom 
du  Seigneur  loiLbéni,  qu'on  rend  gloire  à  son 
nom  :  et  adorer  en  présence  d'une  image  ex- 
térieure ,  n'est  pas  plus  repréhensibJe  iju'a- 
dorer  devant  l'image  intérieure  représente 
dans  notre  imagination  :  car  l'image  eilé- 
rieure  ne  sert  qu  i  rendre  plus  vive  celle  qui 
se  forme  intérieurement.  Mais  c'est  avec  sa- 
gesse que  le  concile  a  averti  que  l'on  ne  devait 
pas  croire  qu'il  résidait  dans  les  imaees  quel- 
que vertu  ou  quelque  divinité  innércule, 
comme  les  Troyens  qui  étaient  persuadés  qui: 
l'enlèvement  du  Palladiam  causerait  la  pue 
de  leur  ville ,  et  comme  les  Bomains  qui  évo- 
quaient les  dieux  des  temples  des  enocmis . 
pensant  que  le  dieu  lai-même  se  retirvrail 
avec  l'image  :  c'est  encore  ainsi  que  queliiues 

Saïens  croyaient  qu'en  portaol  là  statue  d  uu 
ieu  on  obtenait  d'heureux  succès.  Ils  oui 
été  imités  en  cela  par  les  Arabes  dans  leurs 
figures  et  dans  leurs  talismans,  et  parleslulfs 
dans  des  noms  écrits  ou  prononcés,  et  c'e>l 
une  iconolAtrie  ou  une  onomalolitrie. 

Le  concile  ajoute  avec  autant  de  raison , 
qu'on  ne  doit  pas  mettre  sa  confiance  dan; 
une  image,  jusqu'à  croire  que  si  elle  était  en- 
levée, perdue  ou  changée ,  la  dévutiuo  srr<iii 
moins  agréable  à  Dieu,  les  prières  n'auraient 
pas  autant  de  succès,  ce  qui  est  une  croyame 
superstitieuse  :  il  faut  dire  la  même  chose  des 
reliques  dont  la  perte  ou  même  lasupposilinn 
ne  pourrait  nuire  ,  tant  que  ceaxi^ui  les  vé- 
nèrent conserveraient  la  même  piÈlé.  L'en 
doit  même  recoonallre  qu'il  est  utile  i  la  p'tlû 
de  visiter  queloues  saints  lieux  de  préférence 
à  d'autres,  soit  librement,  soit  par  vœu,ctd  ac- 
complir de  semblables  dévotions ,  parce  q'i< 
le  voyage  même  et  les  autres  circonstaïufs 
particulières  du  but  qu'on  se  propose .  fun' 
partie  de  l'honneur  rendu  aux  »ainls:ilny 
a  rien  que  de  louable  dans  la  disposiii'>ii 
d'une  Ame  qui  s'impose  quelque  peine  et  lui 
s'engage  à  des  obhgatiuns  déterminées,  nu 
bien  qui  manifeste  une  intention  louable  et  le 
zèle  qui  l'anime  ,  dans  ces  réunions  où  Di>'u 
est  honoré  par  l'expression  publique  de  It 
piété  d'une  multitude  rassemblée;  le  lieu  lui- 
même  célèbre  par  les  bienfaits  de  la  DîTimi'! 
émeut  l'âme  plus  fortement  par  la  solcnuii'i 
nui  en  rappelle  le  souvenir,  et  q^ui  la  reoipat 
d'un  saint  t:(Troi  ;  et  je  me  tooviens  qo^  "^ 
protestants  qui  ont  eu  occasion  de  visilcn^ 
saint  sépulcre  o'onl  pu  en  disconvenir.  U 
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cependant  partout  oA  se.  trouvera  la  m£me 
foi,  la  même  dévotion,  ijuand  il  n'y  aurait  ni 
images  ,  ni  reliques,  m  autres  objets  exté- 
rieurs de  ce  genre ,  oa  obtiendra  Ips  mâoies 
grAces ,  parce  qae  leur  effet  n'est  pas  produit, 
comme  dans  les  sacrements,  ex  opère  operato. 
pour  me  servir  du  langage  de  L'école  ,  mais 
ex  opère  operantU.  Et  un  lieu  dëlerminà, 
ainsi  que  ce  qui  s'y  passe  ,  n'a  d'autre  avan- 
tage ,  de  même  que  le  temps ,  que  d'exciter  i 
la  piété  par  des  souvenirs  qui  lui  sont  propres. 
Ainsi ,  ceux  qui  uc  blâment  pas  le  choix  de 
certains  jours  ,  et  ce  que  l'on  v  fait  spéciale- 
ment,  ae  doivent  pas  non  plus  blâmer  le  choix 
des  lieux  et  les  choses  qui  y  sont  conservées, 
et  il  n'y  a  pas  plus  de  droit  de  rejeter  les  pè- 
lerinages que  les  jours  de  fêles. 

Or  je  ne  vois  pas  quel  mal  il  peut  y  avoir 
k  se  prosterner  devant  l'image  ducruciQx,  et 
en  la  considérant,  d'honorer  celui  qu'elle  re- 
présente ;  mais  l'avantage  en  est  évident  ; 
puisqu'il  est  constant  que  celte  action  excite 
merveiUeusemeRtlesaiieclions:  et  nous  avons 
TU  que  c'était  l'usage  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  Ceux  qui  suivent  la  confession  d'Augs- 
bourg  ne  sont  pas  entièrement  opposés  à  cette 
coutume,  et  certes  s'il  n'était  certain  qu'il  y  a 
eu  autrefois  dans  te  culte  des  images  de 
grands  abus  qui  ont  rendu  sgspecte  une  chose 
bonne  en  elle-même,  si  nous  ne  connaissions 
les  vives  disputes  qui  se  sont  élevées  à  cet 
égard,  et  encore  de  nos  jours,  personne  peut- 
être  ne  l'aviserait  de  soupçonner  dans  le  culte 
rendu  derant  une  image,  quelque  mal  caché, 
ou  quelque  danger,  ou  une  cause  de  scrupule, 
tant  la  chose  considérée  en  elle-même  est  in- 
nocente, je  dirai  plus,  raisonnable  et  louable. 
On  a  coutume  d  objecter  ce  que  disaient  les 

KBïens,  qu'ils  n'adoraient  ni  le  marbre,  ni  le 
ois,  mais  les  dieux.  Mais  outre  qu'ils  admet- 
taient une  certaine  vertu  dans  leurs  images 
et  qu'ils  y  plaçaient  leur  confîaace,  on  a  ob- 
servé plus  haut  que  le  culte  des  images  n'a- 
vait pas  été  autrefois  interdit,  parce  qu'il  était 
mauvais  en  soi,  mais  parce  qn'il  inclinait  au 
culte  des  faux  dieux;  car  l'idolâtrie,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  son  acception  ordinaire,  est 
ce  qui  porte  à  un  autre  objet  l'honuenr  dû  i 
Dieu.  Mais  aujourd'hui ,  dans  l'Eglise  ,  tout 
1  honneur  rendu  aux  images  ne  se  rapporte 
qu'aux  originaux  par  lesquels  nous  rendons 
nos  hommages  an  Dieu  nnique  et  éternel,  qui 
seul  niérite  les  honneurs  divins,  et  dont  nous 
considérons  les  bienfaits  dans  les  autres,  afin 
que  cette  vue  nous  anime  davantage  à  le  re- 
garder comme  la  fin  dernière  de  notre  culte. 
Je  ne  vois  on'une  objection  spécieuse, 
c'est  qu'il  est  plus  sûr  de  s'abstenir  d'une 
chose  qui  renferme  quelque  doute.  Mais  si 
le  doute  est  léger,  ce  n'est  plus  qu'un  scru- 
pule qui  ne  peut  arrêter  qu'une  conscience 
scrupuleuse.  J'avoue  que ,  dans  la  situation 
actuelle  des  esprits,  parmi  un  grand  nombre 
de  protestants ,  sans  parler  des  Juib  et  des 
manomiétaus ,  l'emploi  des  images  peut  oc- 
casionner beaucoup  de  mécontentements. 
D'un  autre  calé,  il  faut  considérer  quels 
troubles  et  quelles  oppositions ,  combien  il 
faudrait  répandre  de  sang  pour  supprimer 
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dans  l'Eglise  une  pratique  excellente  en  aoj 
et  louable ,  si  l'on  en  éloigne  les  abus  et  tout 
ce  qui  peut  choquer  de  part  et  d'autre.  Ainsi 
il  a  été  sagement  décrété  qu'on  la  conserve-, 
rait,  et  ce  no  peut  élrtt  pour  personne  un^' 
cause  légitime  de  schisme.  On  ne  doit  pas 
croire  que  les  portes  de  l'enfer  ont  (ellcmcnt 
prévalu  contre  l'Eglise  ei  contre  l'assislance 
que  Dieu  lui  a  promise,  qu'une  idolâtrie 
aussi  condamnable  ait  prévalu  pendant  tant 
de  siècles  dans  tout  l'univers  chrétien. 

Après  avoir  donc  tout  examiné ,  comme  jo 
ne  vois  dans  la  vén?  ration  des  images ,  telle 
qu'elle  est  approuvée  par  les  pères  de  Trente, 
rien  qui  soit  en  opposition  avec  les  hon- 
neurs dus  à  la  Divinité  ,  et  qu'il  n'y  a  actuel- 
lement aucun  danger  d'idolâtrie  qui  tende  à 
rendre  à  d'antres  qu'à  Dieu  les  honneurs  di- 
vins ,  puisque  tout  le  monde  est  suffisam- 
ment instruit  qu'ils  appartiennent  au  seul 
Dieu  tout-puissant  ;  comme  ,  en  outre  ,  il 
existe  dans  l'Eglise ,  depuis  tant  de  siècles , 
un  usage  que  l'on  ne  pourrait  supprimer 
sans  les  pins  grands  troubles  ;  enfin ,  parce 
que  si  l'on  en  retranche  les  abus,  ce  culto 
produit  de  très-grands  avantages   pour  la 

Siélé ,  je  conclus  qu'il  convient  pour  le  bien 
e  la  religion  de  conserver  l'honneur  rendu 
aux  originaux  devant  Leurs  images ,  et  c'est 
en  cela  uniquement  que  consiste  le  culte  des 
images ,  en  prenant  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  le  renfermer  dans  ses  justes 
bornes.  On  doit  aussi  instruire  les  chrétiens 
pour  qu'ils  apprennent  à  penser  et  à  parler 
convenablement  d'une  chose  qui  concerna 
l'honneur  de  Dieu ,  et  qu'ils  évitent  de  cau- 
ser, par  leur  imprudence,  de  très-grands 
scanda les.qui  peuvent  éloigner  davantage  les 
esprits  de  l'unité,  ou  détourner  ceux  qui  se- 
raient prêts  à  y  rentrer. 

Je  rapporterai  un  exemple  qui  se  présente 
i  ma  mémoire-  Du  soldat  ayant  déserté,  avait 
été  condamné  à  être  pendu  ;  il  était  déjà  de- 
vant la  potence,  et  tandis  qu'il  attendait  que 
le  prince  protestant,  au  service  duquel  il 
était,  envoyât  la  sentence  définitive  do  sa 
grâce  ou  de  sa  mort,  il  arrosait  de  ses  lar- 
mes un  petit  crucifix  d'argent ,  flottant  entre 
la  crainte  et  l'espérance.  Mais  apprenant 
qu'il  avait  obtenu  sa  grâce,  transporté  de 
joie  et  baisant  l'image ,  il  s'écriait  :  C'est  toi 
qui  m'as  sauvé ,  lu  m'as  arraché  à  la  mort , 
tu  m'as  délivré.  Jusqu'à  présent ,  il  n'y  a 
rien  à  reprendre  ;  mais  lorsqu'un  des  plus 
considérables  parmi  cenx  qui  étaient  pré- 
sents (presque  tous  étaient  protestants]  lui 
eutdit  comme  pour  l'instruire:  Ce  n'est  point 
celui  que  vous  tenez  à  la  main  ,  mais  celui 

3 ni  a  souffert  pour  nous  ;  alors  le  soldat  rc- 
ottblant  ses  baisers ,  dit  en  français ,  car  il 
était  de  cette  nation  :  Et  cef(uy-ci aussi.  Cette 
parole  exiita  une  grande  horreur  dans  l'as- 
semblée ,  comme  s'il  y  avait  deux  sauveurs , 
l'un  vivant,  l'autre  d'argeni.  II  y  en  eut  un 
qui  m'assura  que  jamais  il  n'avait  vu  plus 
clairement  tout  ce  qu'a  de  dégoûtant  l'idole- 
manie  papiste  ;  car  c'est  ainsi  que  parlent 
ceux  qai  sont  tnalhenreusement  dans  l'er- 
reur. Wur  moi,  je  pense  que  ce  pauvro 
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homme ,  dans  un  aï  grand  boateTorscmcnt 
de  ses  eiprils ,  oc  pensait  pas  asseï  à  ce  qu'il 
disait  I  et  que  son  erreur  était  plutôt  dans 
les  paroles  que  dans  son  esprit.  Mais  il  im— 

fiorle  de  fïire  ces  ob9erration&  pour  instruire 
es  hommes  comme  il  convient. 

Si ,  d'un  cftté ,  les  protestants  ne  trouvent 
dans  le  culte  des  ima^s  aucun  juste  molîf 
de  rompre  l'unilé  de  l'Eglise ,  d'un  autre 
cAté,  des  catholiques  instruits  pensent  que 
si  les  protestants ,  et  en  général  ceux  qui 
Ignorent  et  rejettent  ce  culte,  persistaient  par 
Une  certaine  répugnance  naturelle  à  ne  vou- 
loir pas  l'embrasser ,  et  que  d'ailleurs  ils  se 
montrassent  disposés  et  sonmis  sur  des  points 
ftlog  importants,  avouant  en  même  temps 
due  l'on  ne  peut  blimer  les  catholiques  k  cet 
égard  ,  on  pourrait  tes  recevoir  dans  le  sein 
de  l'Eglise  ;  car  dans  les  pratiques  qui  ne 
sont  ni  nécessaires  ni  appuyées  sur  un  pré- 
cepte divin  ,  il  Tant  accorder  quelque  chose 
aux  inclinations  et  aux  habilnaes  ,  pour  oe 
pas  scandaliser  les  faibles. 
-  Ce  <)ui  concerne  les  saints  et  les  reliques 
est  lié  avec  le  calte  des  images  ,  et  ce  que 
nous  avons  dit  eu  partie  de  celles-ci  se  rap- 
porte également  aux  premiers  :  il  Taut  re- 
connaître généralement  que  l'on  n'approuve 
l'adoration  devant  une  image  et  le  culte  des 
saints  ou  Au»  reliques  ,  qu  autant  i^u'it  se 
rapporte  à  Diea,  et  qu'il  ne  doit  j  avoir  dans 
la  rell|^on  «acun  acte  qui  n'ait  pour  terme 
rhonneurdu  seul  Dieu  tout-puissant.  Ainsi 
lorsque  l'on  honore  les  saints ,  cela  doit  s'en- 
tendre comme  ces  paroles  dv  l'Ecriture  :  Foi 
tunit  ont  été  honoréi,  û  mon  Dieul  et  :  Louex 
Il  Seigneur  dme  êti  Mainte.  Et  lorsqu'on  in- 
voque les  saints  et  que  l'on  implore  leur  se- 
cours ,  il  Tant  toujours  soa»-enteudre  que  ce 
secours  consisle  dans  Les  prières  qu'ils  adres- 
sent pour  nous  avec  beaucoup  d'eiDcace, 
«insi  que  l'a  remarqué  Bellarmin.  Secourez- 
noi  ,  Pierre  ou  Paul,  ne  doit  signifier 
Autre  chose  que ,  priez  pour  moi ,  oa ,  aidei- 
moi  en  intercédant  eu  ma  Taveur. 

Il  est  certain  que  Dieu  nous  a  donné 
les  anges  gardiens,  et  l'Ecriture  compare 
les  bieohourenx  aux  anges  .  et  les  ap  - 
pelle  iipcùf  ;  l'entretien  de  Holse  et  d'EJie 
avec  le  Christ  semble  nous  apprendre  qu'ils 
s'Intéressent  aux  choses  linmaines ,  et  même 

Jne  les  évéaements  particuliers  vieiment 
la  connaissance  des  saints  et  des  anges , 
soit  dans  le  miroir  de  la  vision  divine, 
soit  par  la  clarté  et  la  grande  perspicacité 
natnrclle  aux  esprits  glorieux  ;  c'est  ce  que 
semblent  insinuer  ces  paroles  du  Christ  ;  Les 
anges  se  réjouiront  dans  le  ciel  pour  an  pé- 
cheur qui  lait  pénitence.  Les  prières  qu'on 
lit  dans  l'Ecriture  nous  indiquent  que  Sien 
accorde  quelque  chose  à  la  considération  des 
saints ,  même  après  leur  mort  ;  quoique  les 
saints,  tant  de  l'Ancien-qoe  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  doivent  leurs  prérogatives  aifx  mé- 
rites du  Christ,  Sauveur  et llessie  ;  et  cette 
formule  :  Sonvenez-vons  ,  Seigneur,  de  vos 
serviteurs  Abraham ,  Isaac  et  Jacob ,  ne  diF- 
(ère  pas  beaucoup  de  celle  qu'emploie  com- 
"nnèmcnt  l'Eglise  :  Faites ,  Seigneur ,  que 
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nous  soyons  aides  par  les  mérites  et  par  l'in- 
tercession de  vos  saints  , «c'est-à-dire  consi- 
dérez les  travaux  qu'ils  ont  endurés  poor 
votre  nom,  par  votre  grAce ,  exaucez  les 

Erières  auxquelles  votre  Fils  unique  donne 
I  force  et  le  prix. 

Quelques-uns  disputent  sur  la"  manière 
dont  les  saints  peuvent  avoir  la  connaissance 
des  choses  humaines ,  et  saint  Augustin  lui- 
même  paraît  avoir  hésité  et  avoir  eu  quel- 
ques doutes  sur  ce  point  ;  mais  je  ne  crois 
pas  vraisemblable  que  ces  Ames  très-saintes 
soient  renfermées  dans  un  lieu  on  elles  sont 
comblées  de  délices ,  sans  avoir  aucune  con- 
naissance des  choses  qui  arrivent,  si  re  n'est 
pcQt-étre  par  l'entremise  des  anges.  Car  la 
connaissance  des  choses  est  la  soaree  des 
plus  grands  plaisirs  des  esprits  ,  et  comme 
ils  contemplent  de  plus  près  la  sagesse  et  la 
perfection  divine ,  il  est  a  croire  qu'ils  voient 
plus  clairement  les  secrets  de  la  Providence, 
qu'ils  admiraient  de  loin  lorsqu'ils  étaient 
sur  la  terre ,  et  qu'Us  connaissent  mainte- 
nant le  gouvernement  de  Dieu ,  dont  ik  ap- 
prouvaient auparavant  la  suprême  justice; 
ce  qu'ils  ne  pourraient  comprendre ,  selon 
moi ,  sans  la  connaissance  des  événements 
particuliers  qui  se  passent  parmi  les  hom- 
mes. Plusieurs  inclinent  k  croire  que  Us 
anges  et  les  saints  voient  toutes  les  choses 
dans  le  miroir  de  la  vision  divine.  Hais  si 
l'on  approfondit  cette  question ,  noire  esprit 
n'a  d'antre  objet  immédiat  hors  de  lui-même 
que  Dieu  seul ,  et  même  k  présent  c'est  par 
son  seal  moyen  que  nos  iaées  nous  repré- 
sentent ce  qui  se  passe  dans  le  monde  ;  sans 
cela  on  ne  comprend  pas  comment  le  coipa 
affecte  l'Ame,  ou  comment  diverses  sub- 
stances créées  se  communiquent  entre  elles;  il 
y  a  plus ,  on  doit  reconnaître  que  notre  esprit 
ne  cesse  pas  d'être  le  miroir  deDieuet  de  l'uni» 
vers ,  si  ce  n'est  qu'à  présent  notre  vne  est 
obscurcie  et  notre  connaissance  confuse. 
Le  nuage  étant  donc  écarté,  et  Dieu  se  mani- 
feslant  davantage ,  nous  le  verrons  fa<.e  à 
face ,  et  par  son  moyen  nous  verrons  tons 
les  antres  objets ,  comme  il  arrive  mteie  à 
présent ,  mais  alors  d'une  manière  beaucoup 
plus  claire,  plus  distincte,  plus  étendue,  et 
cela ,  en  partie  parla  nature  des  esprits  glo- 
rieux ,  en  partie  par  une  grâce  spéciale  de 
Dieu. 

Personne  ne  doit  êlre  étonné  qu'un  ange 
ou  qu'une  Ame  bienhenrense  considère  A  ta 
fols  les  événements  de  l'Asie  et  de  l'Europe . 
et  qu'embrassant  une  vaste  étendue,  elle  pé- 
nèin  cependant  les  plus  petits  détails.  Ke- 
présentens-ooos  un  général  d'armée  placé 
sur  une  éminence,  et  passant  en  revue  ses 
troupes  ou  disposant  l'ordre  de  bataille. 
Combien  de  choses  il  voit  en  même  temps  1 
Et  si  l'on  pense  que  la  perspicacité  d'un  es- 

Srit  glorieux  est  accrue  dans  la  proportion 
e  l'univers  avec  nn  champ  de  bataille,  alors 
on  ne  sera  plus,  étonné,  si  les  télescopes  et 
les  microscopes  grossissent  |dna  de  mille  fois 


nu  objet,  doulerons-nous  que  Dieo  n'accor- 
de beanconp  plus  aux  bienheareux,  mt  " 
Ulée  et  Drâwl  n'ont  hit  poor  dou  r  S 
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direz-vous,  ces  mJinns  inslrumcDU  ne  pcr- 
lueltent  pas  de  voir  distiactement  beaucoup 
d«  choses  à  la  fois  ;  et  plus  od  augmente  le 
champ  du  tobe,  pins  oa  diminue  la  force  de 
la  vision.  Cela  est  vrai,  j'en  conviens,  parce 
que  DOS  yeux  reçoivent  un  secours  qui  est 
soumis  Jt  des  dimensions  ;  mais  Dieu  donne  à, 
l'iïsprit  ape  aclivilé  qui  n'a  aucune  borne 
déterminée  et  immuable.  Nous  voyous  un 
commandant  ou  du  moins  un  capitaine  dis- 

fiosor  ses  soldats  de  manière  qu'aucun  de 
curs  mouvements  ne  lui  échappe  ;  et  un 
joueur  d'échecs ,  combien  de  ciioses,  d'un 
seul  coup  d'œil,  son  esprit  n'enrisage-t-il 
pasT  Rien  donc  n'empêche  que  l'esprit  ne 
puisse  considérer  distinctement  plusieurs 
choses  i  la  fois  ;  et  même  le  nombre  des  ob- 
jets pourrait  augmenter  en  plusieurs  milliers 
de  manières  différentes,  sans  nuire  à  leur 
connaissance  distincte.  La  proportion  entre 
les  choses  dignes  de  remarque  qui  se  passent 
sur  (oole  la  surface  de  la  terre  et  les  diffé- 
rents coups  que  doit  observer  à  la  fois  un 
habile  joueur  d'écbecs  est  peut-être  moins 
grande,  qu'entre  un  esprit  glorieoz  et, le 
hAire.  Nous  voyons ,  même  sur  la  terre , 
quelle  différence  il  y  a  entre  on  homme 
ignorant  el  un  homme  instruit,  lorsqu'il  s'a- 

Sit  d'envisaier  à  la  fois  un  grand  nombre 
'objets  diffËrenls;  et  ce  qui  paraît  un  mira- 
cle, quoique  l'eipérience  en  prouve  la  véri- 
té, c  est  qu'il  y  a  des  hommes  qni  font  dans 
leur  esprit  de  très-grands  calculs  qu'ils  sem- 
blent réciter  comme  s'ils  étaient  écrits,  et 
qui  ont  dans  leur  imagination  une  multitude 
innombrable  d'images  tellement  présentes 
qu'ils  peuTent  k  l'instant  choisir  celle  qu'on 
leur  demande. 

Passons  des  raisons  aux  exemples  et  à 
l'autorité.  11  est  certain  qu'aa  second  siècle 
de  rEslise chrétienne,  on  célébrait  l'anniver- 
saire de  la  mort  des  martyrs  ;  on  avait  éta- 
bli de  saintes  réunions  à  leurs  monuments , 
et  l'on  croyait  i^ue  les  prières  des  saints 
étaient  utiles.  Ongène,  qui  écrivait  dans  le 
troisième  siècle,  dit  (in  Num  c.  31]  ;  Qni 
doute, que  les  saints  ne  nous  aident  par  leurs 
prières,  et  qn'ils  ne  nous  fortifient  et  ne  nous, 
encouragent  jpar  leurs  exemples?  Il  parle 
donc  comme  (Tune  chose  reconnue  etaomise 
de  son  temps.  Le  même  Origène  dans  sa 
lettre  aux  Romains  parait  incliner  person- 
nellement à  croire  que  les  bienheureux  nous 
aident,  non  seulement  par  leur  intercession, 
sentiment  reçu  dans  l'Eglise,  mais  encore 
par  leurs  actions,  k  la  manière  d^s  anges  :  il 
s'énonce  cependant  avec  l'expression  du 
doute  :  Et  iHt  en  eit  ainsi,  eut  un  dt  cet 
myitiru  cachet  qu'il  n»  faut  pai  confier  au 
papier  :  il  jugeait  peat-èLre  celte  précaution 
nécessaire  pour  éviter  la  superstition.  Saint 
Gyprienrecommandajtà  ceux  qui  vivaienlen- 
corede  ne  pas  l'oublier  après  leur  mort  (M 
ep  1}- Mais  si,comme  quelques-uns  te  soutien- 
nent ,  on  ne  trouve  pas  plus  d'exemples  dans 
leteoipsdel'invocationdes  saints  que  du  culte 
des  images,  on  répond  qu'avant  que  Con- 
stantin c&t  renversé  l'idolâtrie,  l'Eglise  évi- 
tait avec  beaucoup  de  soin  toat  ce  qni  pou- 


vait en  quelque  manière  confirmer  les 
snperslttions  des  païens,  quoiqu'il  n'y  eût 
aucun  mal  dans  la  pratique  en  elle-même: 
du  moins  l'on  roit  par  saint  Basile  le  Grand 
el  saint  Grégoire  de  Nazianie  qae  c'était  déji 
la  cotttuaie  an  Quatrième  siècle  d'invoquer 
nominativement  les  martyrs  etde  compter  sni 
leur  protection.  Saint  Grégoire  de  Nysse  dit 
que  l'on  suppliait  nn  martyr ,  afin  qa'il  f&l 
notre  intercesseur  auprès  de  Dîea  ;  saint 
Ambroise,  observant ,  dans  le  livre  des  Veu- 
ves, que  Pierre  et  André  araient  prié  le  Sei- 
gneur pour  la  belle-mère  de  Simon  qui  était 
attaquée  de  la  fièvre ,  ajoute  que  celui  qui  a 
commis  de  grands  péchés  lïit  blend'employer 
d'autres  intercesseurs  près  du  raédeciu,  el 
qu'il  fallait  supplier  les  anges  et  les  martyrs. 
Si  donc  c'était  une  idolâtrie,  ou  da  moins  un 
culte  blâmable  d'engager  les  anges  et  les 
saints  à  intercéder  pour  nous  auprès  de  Dieu. 
je  ne  vois  pas  comment  l'on  pourrait  excu- 
ser d'idolâtrie  où  du  moins  u'une  Irôs-hon- 
teuse  superstition  les  Basile ,  les  Grégoire 
de  Nacianie  ,  les  Ambroise,  et  d'autres  qui 
jusqu'à  présent  ont  été  reconnus  comme 
saints,  et  l'on  ne  pourra  point  appeler  ces 
actions,  selon  l'expression  ordinaire,  des  ta- 
ches dans  les  saints  pères,  mais  ce  seraient 
des  crimes  grands  et  manifestes.  Et  il  est  à 
craindre  que  ceax  qui  pensent  ainsi  n'ou- 
vrent une  voie  pour  renverser  toute  la  reli- 
5 ion  chrétienne.  Car  si  déjà  à  cette  époque 
e  monstrueuses  erreurs  ont  prévalu  dans 
l'Eglise,  on  sert  merveilleusement  la  cause  des 
ariens  et  des  partisans  de  Paul  de  Samosale 
qui  font  remonter  la  source  de  l'erreur  pré- 
cisément à  cette  époque ,  et  qui  donnent  â  en- 
tendre que  le  mystère  de  la  Trinité  et  l'ido^ 
latrie  se  sont  fortifiés  en  même  temps.  Alors 
tombe  l'autorité  des  premiers  conciles ,  et 
comme  il  faut  avouer  que  la  très-sainte  Tri- 
nité n'est  pas  asses  clairement  démontrée 
par  l'Ecriture  sainte-pour  pouvoir  satisfaire 
aux  objections  sans  recourir  à  l'antorité  de 
l'Eglise,  je  laisse  &  penser  à  chacun  ce  qu'il 
en  arriverait;  car  les  esprits  hardis  porte- 
ront plus  loin  leurs  soupçons  :  ils  s'étonne- 
ront que  le  Christ,  si  prodigue  de  promesses 
envers  son  Eglise,  ait  été  si  complaisant  en 
faveur  de  t'cnncmi  du  genre  humain  ;  qu'a- 
près avoir  détruit  la  première  idolâtrie ,  une 
autre  lui  ait  succédé;  et  que  dans  l'espace  de 
seize  siècles,  il  y  en  ait  a  peine  nn  ou  deux 
dans  lesquels  la  vraie  foi  se  soit  conservée 

[larmi  les  chrétiens,  tandis  que  nous  voyons 
3  religion  juive  et  mabomëtane  se  conserver 
pure  pendant  tant  de  siècles  et  s'écarter  très- 
peu  ne  la  doctrine  du  leurs  fondateurs.  Com- 
ment appliquer  alors  le  conseil  de  Gamaliçl, 
lorsqu'il  demandait  que  l'on  jugeât  d'après 
l'événement  de  la  religion  cfarélicnBo  et  des 
volontés  de  la  Providence,  et  que  penser  du 
christianisme  lui-même ,  s'il  ne  soutient  pas 
mieux  cette  épreuve  si  décisive  F 

Je  ne  prétends  pas  cependant  qu'il  ne  se 
soit  do  temps  en  temps  glissé  des  abus ,  et 
qu'ils  n'aient  même  été  asseï  graves  pour  dé- 
générer en  une  dangereuse  superstition^ 
Ainsi  saint  Epiphane,  ^ui  avait  Ate  du  lem-- 
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|ilc  nne  image  |>einle  sar  an  Tolle,  de  peor 
()D'oa  n'en  aBaMit,  aLlaque  viTCuent  les  Col- 
IjridieiM,  et  d'antres  encore,  dont  lo  colle  en- 
vers la  mëre  de  Dieu  et  les  saints  ne  con- 
naissait pat  de  bornes.  De  nos  temps  les 
étéf|iies,  non  seolement  de  la  Gaole  et  de  la 
Belciqnc»  mBi^  encore  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie,  et  d'autres  personnages  distingnés 
ont  bit  des  plaintes  graves  à  ce  sujet  ;  et  le 
concile  même  de  Trente  a  décidé  sagement 
qae  l'on  opposerait  une  barrière  à  ces  abus, 
non  seulement  pour  la  tonne,  comme  quel- 
qaes-ant  le  disent  malignement,  mais  sérieu- 
sement et  arec  succàs  ;  car  dans  des  congré- 
Îations  de  cardinaux  on  a  Tormé  plusieurs 
Ëcrets  propres  A  réprimer  la  superstition  et 
l'incOBStance  de  quelques  personnes  ;  et  l'on 
a  plusieurs  bulles  remarquables  des  souve- 
rains ponlifea,  entre  autres  d'Urbain  VIII  cl 
.d'Innocent  XI,  lo  premier  dUlingué  par  son 
érudition,  et  le  second  par  sa  piclé,  par  les- 

Suelles  ils  ont  réellement  fait  disparallre  ou 
u  moins  réprimé  un  grand  nombre  d'abus. 
Je  ne  doute  pas  que  le  tèle  des  souverains 
ponlifes,  des  grands  et  religieux  monarques, 
H  des  savants  prélaU  de  l'Eglise  ne  déracine 
tuc-cessifemenl  du  champ  de  Dieu  la  plus 

Srande  partie  de  cette  ivraie;  car  vouloir 
'un  seul  coup  l'enlever  tonl  entière,  serait 
s'exposer  à  troubler  l'Eglise  et  nuire  au  bon 
grain  ;  et  l'on  doit  suivre  dans  les  choses  plus 
toiérables  le  conseil  de  saint  Augustin,  qui 
avoue  ou  gémissant  à  Januarius  qu'il  n'ose 
pas  se  plaindre  trop  ouvertement  de  brao- 
coup  d'abus,  de  peur  de  scandaliser  quelques 
personnes  pieuses  ou  turbulentes  ;  cl  dans  nn 
écrit  conlre  Fausle  le  manicbéeo  :  autre 
chose,  dit-il,  est  ce  que  nous  enseignons, 
autre  chose  ce  que  nous  tolérons  ;  autre 
chose  ce  qu'il  nous  est  ordonné  de  recom- 
mander, et  ce  que  nous  devons  corriger  : 
et  jusqu'à  ce  que  nous  le  corrigions,  nous 
sommes  forcés  de  le  souffrir.  Ainsi  s'expri- 
mail  cet  homme  qui  n'avait  pas  moins  de 

Îrudence  que  de  sainteté;  mais  cette  pm- 
ence  doit  être  dirigée  par  la  vue  du  bien  et 
de  la  paix  de  l'Eglise,  et  non  dans  l'intention 
de  flatter  les  hommes  par  une  lâche  indul- 
gence, on  bien  de  s'attacher  i  un  parti  blâ- 
mable, par  humeur,  par  esprit  de  contradic- 
tion ,  et  par  l'impatience  de  tout  reproche  ; 
comme  aussi  de  n  approuver  ce  que  nous  re- 
gretlerions  nous-mêmes  dans  une  assiette 
plus  calme,  que  pour  chagiincr  nos  adver- 
saires, et  nous  montrer  plus  éloignés  d'eux. 
De  leur  cdié,  les  prolestunts  doivent  penser 
que  par  trop  d'aUcrcations  on  perd  la  rérilé, 
on  se  porte  k  des  excès  par  des  haines  réci- 

Frouucs,  et  qu'il  ne  faut  pas  faire  le  procès  k 
Eglise,  parce  qu'elle  ne  peut  détruire  sur- 
le-champ  tout  ce  (Qu'elle  improave  d'une  ma- 
nière grave  et  sérieuse.  Et  certes  les  récla- 
mutions  ne  sont  pas  sans  effet,  selon  le 
reproche  des  adversaires  ;  car  ils  trouveront 
dans  les  ouvrages  des  catholiques  des  règles 
de  prudence  dont  l'observation  ne  laisserait 
plus  guère  de  place  aux  récriminations  ;  c'est 
ainsi  Que  le  cardinal  Bellarmin  écrit  que 
luuies  les  fois  que  l'on  invoque  le  secour* 


des  saints.  Il  liant  toos-eolendre ,  etc.  :  ce 
qu'il  faut  inculquer  avec  soin,  et  même  ajou- 
ter expressément  dans  la  plupart  desjprières, 
et  Bortout  dans  les  prières  les  plus  fréquen- 
tes ;  et  l'évèque  de  Heaux,  qui  a  donne  ane 
exposition  admirable  de  la  roi ,  avertit  tris- 
bien  que  tout  culte  religieux  doit  se  rappor- 
ter A  Dien  comme  dernière  fin.  On  a  de  seot- 
blables  avcrtissemeats  d'autres  personnesque 
je  ne  nomme  pas  pour  abréger;  je  n'en  ci- 
terai que  (^ueiques-una  plus  importants, 
comme  celui-ci  :  lorsque  nons  prions  les 
saints,  nous  n'étons  rien  &  la  divine  miséri- 
corde; car  selon  le  psalmisle,  je  ne  cbaole- 
rai  pas  seulement  fa  justice,  mais  aussi  la 
miséricorde  du  Seigneur;  et  dans  ttn  seul 

tisaume  il  répète  iusqu'Â  vingt-sept  fois  qoe 
a  bonté  et  la  miséricorde  du  Seigneur  dure- 
ront ëlernellement  :  et  il  est  très-âévèremenl 
défendu  de  placer  ane  confiance  absolue 
dans  les  hommes  :  et  puisque  la  miséricorde 
est  nn  des  attributs  de  Dieu  qui  lui  conciliea! 
le  plus  les  cmurs  des  hommes,  il  semble  que 
ce  n'est  pas  aimer  Dieu  comme  on  le  doit  que 
de  Ini  refuser  la  miséricorde.  Ainsi  on  ne 
doit  pas  souffrir  cette  manière  de  parler,  que 
Dieu  s'est  réservé  la  justice ,  et  qu'il  a  cédé 
la  miséricorde  à  la  sainte  Vierge;  qu'elle 
avait  été  figurée  par  Esther  i  qui  Assuérus 
promet  la  moitié  de  son  royaume,  parce  que 
c'est  la  miséricorde  du  Seigneur  qui  noas 
rend  utiles  les  prières  des  saints.  Il  faut  avoir 
soin  de  bien  inculquer  ces  vérités  dans  les 
esprits  ;  car  il  est  a  craindre  qu'une  faosso 

Sersuasion  n'éloigne  les  simples  de  l'amour 
e  Dieu,  et  d'un  repentir  et  d'une  contrition 
véritable. 

De  pins,  quoique  nous  employions  rioler- 
cessiou  des  saints  comme  une  partie  acces- 
soire de  notre  dévotion ,  nous  devons  cepen- 
dant tendre  directement  A  Dieu  de  concert 
avec  eux;  car  tous  les  saints,  q^aelque  grands 
qu'ils  soient,  sont  des  serviteurs  comme 
nous;  et  il  n'y  a  qu'un  seul  vrai  médlateor 
de  Dieu  et  des  hommes  ,  qui  est  le  Christ, 
autant  élevé  vers  son  père  que  les  saints  sont 
rapprochés  de  nous  :  et  leur  intercession , 
soil  lorsqu'ils  prient  pour  nous,  soit  lorsqu'ils 
unissent  leurs  prjères  aux  oétres,  ne  peat 
être  comparée  en  aucune  manière  avec  la 
médiation  du  Christ.  El  quand  même  elles 
surpasseraient  de  beaucoup  celles  des  saints 
qui  sont  sur  la  terre,  elles  n'ajouteraient  pas 
plus  à  la  médiation  du  Christ,  que  ne  s«  rap- 
procherail  du  soleil  celui  qui  sur  la  terre  1^ 
rail  un  saut  pour  s'élever  en  l'air;  mais  Dien 
nous  ordonne  expressément  de  l'invoquer; 
H  y  ajoute  les  menaces  et  les  promesses  :  il 
est  appelé  notre  espérance,  notre  confiance, 
notre  voie,  notre  accès,  notre  Ibrte,  notre 
aide  ;  ajoutes  qu'il  n'y  a  aocnn  moyen  de  sa- 
lut, aucun  secours  qui  poisse,  loos  aucoo 
rapport,  entrer  en  considération,  si  on  la 
compare  à  Dieu  et  an  Christ  :  quelle  que  seit 
notre  indignité,  elle  n'est  pas  assci  grande 

J)onr  nous  éloigner  dn  trône  de  U  grâce. 
orsque  noua  avons  nn  sincère  repe^ir.  Il 
nous  appelle  lui-même,  lorsqu'il  dit  :  Venez, 
vous  qui  êtes  accablés,  M  |e  tous  soalace- 
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[^  rai.  Et  encore  :  Si  quelqu'on  a  pécbé.  nom 
raT'avoos  on  avocal  aoprès  du  Père,  J.-C.,  qui 
n ,!  est  notre  propitiatiou  pour  nos  péchés.  Qnoi- 
.u  qu'on  doive  louer  le  respect  qui  noua  hit 
^  juger  iniiignes  de  la  présence  de  Dieu,  et 
Jt  qu  il  wit  l"*"  **  donner  toutes  le»  marques 
,^'d'un  cœur  liumilié,  et  surtout  celle  par  la- 
!  qurlle  nous  sollicitons  les  hommes  pieux  sur 
la  terre,  et  à  plus  forto  raison  lesbienhen- 
'  '^'rcus  dans  le  ciel,  à  s'unir  à  nos  prières ,  ce 
^*  qui  est  nlulôl  digne  d'6loges  que  de  mépris  ; 
^  ^^néaomoins,  puisque  Dieu  lui-même  nous  ap- 
l'^'' pelle,  il  faut  obéir  et  nous  approcher  de  lui, 
'"''de  peur  de  remplacer  Thumililé  filiale  par  la 
'''déflance  et  l'éloignement  <I]un  esclave.  Et 
"'*'  saint  Cbrysostome  dit  tris-bien  de  la  femme 
''^'chananèenne  :  Voyet  la  prudence  de  celte 
"^  femme,  Hic  ne  prie  pas  Jacques,  elle  ne  cou- 
'  '*'  jnre  pas  Jean,  elle  ne  s'adresse  pas  à  Pierre, 
i-'"c:)e  ne  se  dirige  pas  vers  les  apitres  assem- 
''■'''^  blés,  comme  si  elle  avait  quelque  confiance 
*"'■'■  en  elle-même  ou  en  eux  seulement;  car  il 
'^'*' semble  d'ailleurs  qu'elle  leur  avait  été  im- 
K f  portone,  comme  ils  le  dét:Iarcnt  eux-mêmes. 
'  "  Saint  CitrjBoslume  continue  :  Elle  ne  cher- 
'<  I  cba  pas  de  médiateur,  elle  prit  à  leur  place 
'' la  pénitence  pour  compagne,  qui  lui  servit 
:<;■  d'avocat,  et  cest  ainsi  au  elle  s'approcha  de 
i:^-  la  source  même.  11  ne  faut  donc  jamais  ou- 
pf!  blicr,  lorsqu'on  emploie  l'intercession  des 
•i<-'-  saints,  de  la  regarder  comme  an  supplément 
it;  et  comme  on  témoignage  de  notre  respect  et 
iv.  de  notre  homillté  envers  Dieu,  et  de  notre 
1.-^-  alfectioa  pour  les  amis  de  Dien,  et  de  rappor- 
iX  ter  loDJours  direi-temeal  A  Dieu  la  partie  es- 
sentielle du  culte. 
'I  Aossi  les  hommes  pienx  et  prudents  pen- 
r  sent  qu'il  faut  s'attacher  non  seulement  à 
■:  imprimer  dans  les  esprits  des  auditeurs  et  de 
.  ceux  qn*on  instruit,  mais  aussi  i  montrer , 
.■:  autant  qu'il  est  possible,  par  des  signes  ex- 
,;  térieurs,  la  distance  infime  et  immense  entre 
,  '  l'honneur  qui  est  dû  k.  Dieu  et  celui  que  l'on 
^>  rend  aux  saints  :  le  premier,  que  les  Ibéolo- 
:,f  siens,  après  saint  Augustin,  appellent  culte 
.'  de  latrie  ;  le  second,  culte  dedulie;  et  qnol- 
j-  qu'il  n'j  ait  aucune  proportion  de  l'infini  an 
.  uni,  et  qu'il  soit  par  conséquent  impossible 
'.f  de  trouver  des  signes  proportionnés  a  l'un  et 
■<  A  l'antre,  pnisquon  ne  le  peut,  même  dans 
/;  les  choses  unies,  ^nand  elles  sont  très-distan- 
i  les  entre  elles  ;  ainsi  l'on  ne  peut  représenter 
,,  facilement  sur  un  tableau  U'S  vraies  propor- 
''.  lions  du  système  du  monde  à  cause  de  la  di- 
,  stance  immense  des  étoiles  fixes.  Il  ne  faut 
f  pat  négliger  cependant  ce  qni  pourrait  expri- 
f  mer  une  différence  très -considérable,  du 
,  moins  tnlant  que  la  chose  est  possible  ;  et  il 
I  vaut  mieux  ne  pas  s'occuper  de  ce  qui  est 
,  fini  et  indigne  d'entrer  en  comparaison , 
I  que  de  s'exposer  an  danger  grave  a'nne  con- 
lusion  très-répréhensibte  avec  l'infini  et  le 
divin;  quoique  l'on  doive  aussi  éviter  le 
scrupule  «t  on  excès  de  délicatesse  dans  ces 
précautions ,  il  sera  plus  sÂr  néanmoins  d'y 
I  donner  toute  l'attention  convenable.  Ainsi 
l'oo  engagera  à  réserver  pour  le  Dieu  unique 
certains  signes  extérieurs,  afin  de  ne  pas 
confondre  témérairement  l'honneur  d&  aux 
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saints  avec  c«Iol  qni  est  dA  i  la  Divinité,  et 
autant  qu'il  se  pourra,  par  la  distinction  des 
temps,  lorsqu'on  n'aura  pas  eelle  des  lieux  ; 
s'il  tant  les  réunir ,  on  emploiera  fréquem- 
ment les  expressions  qni  indiquent  cette  dif- 
férence immense,  et  qui  montrent  que  tout» 
la  dignité  et  tout  le  pouvoir  dans  les  saints 
viennent  de  la  grAce  divine  et  des  m^tes  du 
Christ,  et  qne  la  miséricorde  et  la  boqlé  de 
Dieu  surabondent  infiniment. 

Après  avoir  omployéces  précautions,  nons 

Pourrons  avec  saint  Augustin  tolérer  dans 
Ej;lîse  bien  des  choses  qu'il  vaudrait  mieux 
finir  par  corriger,  pourvu  qu'on  ie  fit  avec 
prudence,  et  ainsi  on  conservera  l'essenliel, 
tt  l'on  ne  manquera  pas  à  l'honneur  dA  i  la 
Divinité.  Ce  n'est  donc  agir  ni  selon  la  rai- 
son ni  selon  la  charité  que  d'imputer  à  l'E— 
glise  l'idolAtrie  des  païens,  et  de  dire  que  les 
païens  aussi  ont  honoré  leurs  dieux  comme 
inférieurs  au  Dien  suprême,  et  qu'ils  ne  dif- 
fèrent des  chrétiens  que  parce  qne  cenx-ci 
appellent  bienheureux  ceux  que  les  paTens 
appellent  des  dieux.  Rien  de  plus  injuste  que 
cette  accusation;  car  outre  que  les  dieux  ou 
les  indigètes  des  païens  étaioat  des  hommes 
indignes  de  cet  honneur,  au  Uea  qu'il  est 
reconnu  qne  les  saints  sont  les  amis  de  Dieu  ; 
que  de  plus,  le  culte  des  anges  et  des  saints 
SB  rapporte  à  Dieu  comme  A  sa  fin,  lequel  a 
«barge  ses  anges  de  nons  transmettre  ses  or- 
dres, et  se  laisse  toucher  des  prières  des 
saints,  au  lieu  que  les  dieux  des  païens  n'é- 
taient point  honorés  comme  les  ministres, 
mais  comme  les  associés  do  Jupiter  ;  lais- 
sant, dis'je,  de  cdté  ces  considérations,  il  faut 
convenir  que  les  païens  n'ont  jamais  asseï 
distinctement  reconnu  ni  dans  lenr  Jupiter 
ni  dans  aucun  de  leurs  dieux ,  ce  qui  est  in- 
fini et  souverainement  parfait.  Ainsi  tous 
leurs  dieux,  sans  excepter  les  grands  dieux, 
étaient  des  idoles ,  du  moins  autant  qne  l'os 
doit  en  juger  par  leur  culte  public  ;  mais  le» 
chrétiens,  qui  rendent  les  honneurs  divins 
on  le  culte  de  latrie  A  on  Etre  snprtoie ,  éter- 
nel, infiniment  parfait,  quelque  perfection 
finie  qu'ils  accordent  aux  antres  êtres,  res- 
peclantloojonrs  Tbonneur suprême  de  Dieu, 
ne  commettent  point  d'idolâtrie,  puisau'ils 
avouent  que  ces  mêmes  perfections  décou- 
lent de  la  source  de  la  bonté  divine. 

Puis  donc  que  les  esprits  bienheureux  par- 
ticipent bien  plus  A  ce  qui  nous  concerne  que 
lorsqu'ils  étaient  sur  la  terre  ;  car  les  hom- 
mes ne  connaissent  que  le  peu  de  choses  qui 
se  passent  sous  leurs  jeux  on  qn'ils  ont  ap- 
prises d'ailleurs;  que  d'un  autre  c4lé  leui 
charité  ou  la  volonté  de  nous  secourir  est 
bien  plus  ardente  ;  qu'enfin  leurs  prières  sont 
plus  elOcacca  que  celles  qu'ils  f;iisaient  sur 
la  terre ,  et  que  l'on  sait  combien  Dieu  ac- 
corde aux  priires  des  rivants,  et  l'utilité  que 
nons  attendons  de  nos  prières  réunies  A  celâ- 
tes de  nos  frères ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
l'on  blAmeralt  l'invocation  d'une  Ame  bien- 
hearcute  on  d'an  saint  ange,  «t  Ut  demande 
de  son  intercession  ou  de  son  assistance, 
loritqae  la  personne  et  ce  qu'eUe  a  enduré 
par  le  martyre  ou  d'autres  circoittaDces 
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il  nom  j  engager ,  sarloot  si  ce  colle 
n'est  considiré  qne comme  ud  Irès-faible  ac- 
cessoire du  culte  suprême  qui  s'adresse  di- 
rectement au  seul  Dieu,  s'il  ne  sert  qu'A  at- 
tester notre  respect  et  notre  humilité  cnrers 
Dieu,  et  notre atiecliou  pour  les  amis  de  Dieu, 
el  s'il  n'a  d'autre  molîrquc  cette  pienie  solli- 
citude qui  nous  fait  d'autant  plus  désirer  d'u- 
nir à  nos  prières  celles  des  autres  personnes 
Tertueuses,  clsurlonl  des  bienheureux,  que 
nous  avons  un  sentiment  plus  profond  de 
noire  indignité.  Ainsi  analysé,  cet  accessoire 
du  colle  se  termine  i  Dieu  lui-même,  à  la 
moniâcencc  duquel  les  saints  doivent  toat  ce 

Su'ils  sont  el  tout  ce  qu'ils  peuvent,  et  qui 
oit  recevoir  de  nous  un  nonnenr  et  un 
amoor  suprême  incomparablement  plus  éle- 
vé. Si  l'on  renferme  dans  ces  limites  la  vé- 
nération et  l'invocation  des  saints,  non  seu- 
lement on  doit  la  tolérer,  mais  encore  ra)>- 
pronver,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  nécessaire  ; 
et  certes  elle  ne  peut  être  une  idolAtrie  ni  ane 
chose  condamnable,  à  moins  qoe  nous  ne 
voulions  affirmer,  avec  nn  grand  péril  pour 
la  foi,  qoe  la  véritable  Eglise,  malgré  les 
promesses  de  Dieu ,  est  tombée  dès  les  com- 
mencements par  une  horrible  apostasie  ;  que 
si  nous  avouons  qu'elle  a  prévalu  jusqu'à 
présent  dans  son  intégrité  contrôles  portes 
de  l'enfer,  nous  ne  devons  pas  nous  séparer 
d'elle,  parce  qu'elle  ne  peut  d'un  seul  coup 
retrancher  des  abus  qu'elle  improuve  sérieu- 
sement ;  et  l'on  ne  doit  pas  douter  qa'il  ne 
soit  plus  facile  A'j  remédier  lorsque  la  paix 
sera  faite  et  l'unité  rétablie,  parce  qu'alors 
n'ayant  plos  k  s'occuper  de  la  diversité  des 
opinions,  toote  sa  sollicitude  se  porterai 
gnérir  les  maox  domestiques. 

n  n'est  pas  nécessaire  de  s'étendre  bean- 
coop  sur  les  reliques  :  l'exemple  des  osse- 
ments d'Klisée  prouve  qoe  Dieu  s'en  est  servi 
nomme  d'instrument  poor  opérer  des  mira- 
des  :  et  après  avoir  montré  qne  l'on  peut 
avec  JBsticfl  honorer  les  saints  en  se  renfer- 
mant dmns  les  bornes  que  noos  avons  assi- 
f;néest  on  pourra  de  même  vénérer  leurs  re- 
iques,  et  «n  leor  présence,  ainsi  qoe  devant 
les  images .  rendre  des  hommages  aux 
saints  i  qui  elles  appartiennent.  Comme  il 
ne  s'agit  ici  que  de  pieuses  affections,  peu 
importe  c^ue  les  reliques  que  l'on  croit  véri- 
tables soient  supposées,  pourvu  qoe  nous 
avons  soin  de  ne  pas  nom  exposer  à  la  risée, 
ni  l'Eglise  au  mépris  devant  ceux  q  ui  ne  sont 
pas  avec  nous  ;  souvenons-nous  toajours  de 
montrer  par  nos  actions  que  ces  accessoires 
de  la  piété  n'occupent  pas  entièrement  notre 
esprit,  et  ne  l'éloignent  pas  de  ce  culte  uni- 
me,  fondamental  et  suprême  d&  au  seul 
Sien  tout-puîssanl,  en  comparaison  duquel 
il  vaut  mieux  négliger  tout  le  reste  qoe  d'y 
manquer  par  quelque  autre  raison  que  ce 
soit. 

Après  avoir  terminé  aossi  brièvement  qu'il 
était  possible  ce  qui  concerne  le  culte  géné- 
ral, puisque  nous  remettons  à  parler  du  sa- 
crifice non  sanglant  et  de  l'adoration  du 
corps  du  Christ  SORS  les  espèces  du  pain  et 
du  vin,  lorsqne  noos  traiterons  de  l'euchari- 
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Blie,  il  faut  s'occuper  des  sacremcnls  umr 
d'une  partie  spéciale  el  distincte  du  culte 
des  rites  sacrés  inslitoésparle Christ. au<; 
promesse  de  la  grJce.  Un  n'entend  pasp;' 
1er  ici  de  la  promesse  faite  à  ccuiquii.,: 
réunis  au  nom  dn  Seigneur  :  quand  mr 
elle  n'aurait  pas  été  faite,  elle  se  con]f^L 
drait  assez  d'elle-même,  puisque  toulc  rt 

F  ion  demande  que  Dieu  soil  hoDoré  iy 
assemblée  des  hommes.  Sons  le  nom  ij><  <: 
crements  noos  entendons  quelques  ins:r. 
lions  spéciales,  et  quoiqu'il  ne  faille  ; 
beaucoup  disputer  des  noms,  cependani  [, 
que  la  dénomination  de  sacrements  a  èirt 
çufl  dans  l'Eglise,  on  doit  la  consîilcrfr  n 
pas  selon  le  caprice  des  parliculiors,  ir; 
d'après  l'usage  général.  On  appelle  dont  ï. 
jourd'hui  dans  1  Eglise  sacrement  an  nIn: 

3ucl  Dieo  a  ajouté  une  promesse  parlku.^' 
e  la  grAce.  Quelques-ans  veoleot  iIp  [ 
Sue  ce  rite  existe  expressément  ou  soii^: 
samment  exprimé  dans  l'Ecriture  sm'. 
mats  il  est  constant  que  l'on  peut  elqu'i 
doit  suppléer  parla  tradition  de  la  paruit 
Dieo  ce  qoi  n'est  pas  écrit  :  ils  veulrnl^ 
core  qu'il  fait  on  élément  corporel  chi!- 
blc;  mais  cela  ne  parait  pas  néces^airr  0: 
(fues-uns  restrei^cnt  la  grAceAlaju'i 
tion  et  A  la  rémission  des  péchés,  et  nf  mi' 
en  cela  que  leurs  idées  parliculièrrs- 

Les  rites  sacrés,  tels  que  nouj  l<-s  ^'  '■ 
définis,  sont  au  nombre  de  sept  :  le  W'-^-- 
la  confirmation,  l'encharistie, la  pcuiin' 
l'cxtréme-onction ,   l'ordre  et  le  mi'i  ■ 
Dans   le  baptême,  le  rit  est  l'abluiion, 
l'eau  an  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  >; 
Esprit,  la  grâce  est  la  parificaljon  it.i' 
le  don  de  la  foi  et  de  la  pénitence,  el  par  i> 
séqueat  la  rémission  des  péchés  et  la  rr:i^ 
ration.  Dans  la  confirmation,  Ieritc5i  ''  ^ 
tion  :  reflet  de  lagrdce  est  indiqoépnrler  . 
même  de  confirmation.  Dans  l'euchjrh'i'^ 
rit  consiste  dans  les  symboles  emploïf**'-' 
le  mode  qui  a  été  prescrit;  la  grâro  ^]   ] 
nutrition  de  l'Ame  ou  raugmenlJ'i™"  . 
charité.  Dans  la  pénitence,  le  rit  e^l'^^'l 
fession  et  l'absolution  :  la  grâce  est  w  f"'   ■ 
sion  des  péchés.  Dans  l'onction  des  init- 
ie rit  est  indiqué  par  sa  dénomin^l'"' 
grâce  coosisle  A  soutenir  les  forces  durai 
maladie   et  surtout  A  fortifier  \mf^'- 
les  tentations  lorsque  la  vie  est  cnnî"- 
Dans  l'orfre,  le  rit  csilimposilion  d'"'', 
el  de  plus  tout  ce  qui  appartient  à  i  afi  • 
slratioD  de  ce  sacrement  :  la  P^"  .',  i 
pouvoir  spirituel  conféré  A  «l""  1"' ^j'  '  1 
donné,  de  célébrer  le  sacrifice  P"P  dj',,   1 
remettre  on  de  retenir  les  péchés,  y 
mariage  enfin ,  le  rit  est  la  ''ff''"  'uV' 
time  du  consentement  :  la  grAce  es 
diction  divine,  A  laquelje  se  joint  ic        j 


(rootfr  3^ 


mariage  comme  effet  spirituel' 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  '-  |„,| 
autre  rit  que  l'on  pûl  ajouter  awr'i  ^^,, 
fondement  aux  sept  dont  nous  a»on^  i^^j, 
excepté  l'ablution  des  pieds,  «'"î  L„  -l 
ment  de  quelqoes-nns  ;  ma"  '  l„.ff,[.  i  | 
l'aurait  admise  si  c'eût  été  un  Wf""  p^, 
l'a  point  autorisée  de  son  Umorfi"'  K 
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lea  sacrements,  qQelqtK-s-aiis  sont  nécessai- 
res au  salut ,  tellement  qae  sans  eux  et  sans 
le  vœu  exprès  oa  virluel  de  les  recevoir, 

Fiersonne ne  peut £tre  sauvé;  car  celui  qui 
es  méprise  commet  par  cela  même  un  péctié 
mortel.  Supposons  que  quelqu'un  Tiitun  acle 
de  contrition,  il  obtient  certainement  la  ré- 
mission de  SCS  péchés  sans  le  sacrement, 
quand  même  il  ne  penserait  pas  expresse- 
tuent  à  trouver  on  prêtre  anssAôt  qu'il  le 
pourra,  et  qu'il  n'en  ait  que  le  désir  virtuel. 
Car  dans  l'amour  de  Dieu  setrouvcnt  viriuel- 
lemenl  renfermées  la  soumission  et  la  volon- 
té de  faire  ce  que  Dieu  a  ordonné  et  établi. 
Mais  si  quelqu'un,  au  moment  qu'il  s'excite 
i  la  contrition  pensant  à  la  oéceasilé  de  la 
confession,  n'avait  pas  l'intention  de  cher- 
cher un  prêtre  dès  qu'il  le  pourrait,  il  n'a 
point  en  réellement  la  contrition  ;  et  si,  après 
nne  contrition  parfaite,  il  lui  arrive  de  pen- 
ser à  un  préire,  et  qu'il  n'ait  pas  l'intention 
de  se  rendre  près  de  lui,  il  tombe  dans  un 
nouveau  péché  mortel ,  et  il  a  perdu  le  trait 
de  sa  contrition. 

Le  ministre  du  sacrement  est  tanl6l  l'évé- 
qne,  comme  dans  les  sacrements  de  l'ordre 
et  de  la  conQrmation  ;  tanlAt  le  prêtre,  com- 
me dans  le  sacrement  de  l'eucharialie ,  de  la 
pénitence  et  de  l'exlrëme-onction;  tantôt 
tout  Bdèle,  comme  dans  le  sacrement  du  bap- 
tême et  du  maria^  ;  et  il  fanl  admettre  cf  u'îls 
sont  établis  de  droit  divin  ministres  ordinai- 
res, tellement  que  sans  eux  l'acte  est  nul. 
Quelquefois  cependant  il  parait  que  le  même 
droit  divin  permet  de  ne  pas  employer  le  mi- 
nistre ordinaire,  soit  par  dispense  de  TEcli- 
se ,  soit  par  nécessité  :  on  peut  en  effet  dis- 
penser de  beaucoup  de  choses  qui  sont  de 
droit  divin  positif;  ce  qui  arrive  lorsque  l'E- 
glise le  permet  ainsi  ou  dans  d'autres  circon- 
stances, tel  qu'on  le  voit  dans  des  empécbe- 
'  ments  de  mariage,  dans  la  communion  sous 
une  seule  espèce,  et  dans  te  divorce  et  la  po- 
Irgamie  ,  qui  étaient  permis  dans  l'Ancien 
Testament,  et  dans  d'autres  choses  de  ce  gen- 
re. Non  seulement  les  anciens  ont  varié, 
mais  le  concile  de  Trente  distingue  en  quel- 
ques endroits  le  ministre  ordinaire  d'un  an- 
tre. Le  plus  sAr  est  de  ne  pas  s'éloigner  faci- 
lement du  ministre  ordinaire. 

On  demande  dans  le  ministre  l'intention 
de  faire  ce  que  fait  l'Eglise  ;  car  s'il  est  cons- 
tant qu'il  n  a  fait  l'action  que  par  moquerie 
et  en  le  jouant,  il  parait  qu'il  n'y  aura  pas 
eu  de  baptême  ou  d'absolution.  Ainsi,  lors 
même  que  celui  qui  baptise  ou  qui  absout 
serait  athée  et  ne  croirait  à  aucun  des  effets 
du  baptême,  il  peut  toutefois  avoir  la  volontÀ 
de  baptiser,  ce  qui  suffit.  Cependant  s'il  ar- 
rivait qu'un  mauvais  préire  refusât  d'avoir 
l'iotention  nécessaire,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
de  sacrement,  le  souverain  prêtre  sopplée- 
rait  son  eiîet,  comme  le  donne  très-bien  i 
entendre  saint  Thomas  ;  saint  Augustin,  dans 
sonlirre  du  Baptême,  faToriselemêmesenti- 
ment.  L'impiété  da^^inistro  n'unpêche  pas 
l'existeacc  au  sacrement,  si  les  autrn  condi- 
tions essentielles  s'y  rencontrent. 
Quelques  scolasliquei  disputeol  Ireaucoup 


sur  le  caractère  en  sur  le  signe  indélébile  Im- 
primé dans  l'Ame  de  celui  qui  reçoit  les  sa- 
crements de  baptême,  de  conflrmation,  on 
d'ordre  :  mais  la  chose  est  claire,  si  l'on  ré- 
fléchit seulement  que  celui  qui  a  reçu  ce  sa- 
crement a  reçu  en  même  temps  une  certaine 
Îualité  permanente  qui  ne  peut  être  réitérée 
'une  manière  valide  et  légitime.  Ces  qualités 
se  trouvent  aussi  dans  le  droit  civil.  Per- 
sonne ne  peut  acquérir  ce  qui  est  i  lui,  et 
celui  qui  partage  solidairement  le  domains 
d'une  chose  ne  peut  en  devenir  plus  maître 
qu'il  n'est.  Que  s'il  ne  pouvait  absolument 
l'aliéner  en  toutou  en  partie,  c'est  parce  que 
ifueîque  loi  peut-être  s'y  opposerait;  ainsi, 
ion  sait  que  les  droits  de  la  couronne,  et 
dans  quelques  pays  le  .domaine,  sont  inalié- 
nables, ce  qui  nous  montre  quelque  chose 
de  semblable  au  caractère,  qu'on  ne  peut 
réitérer  validcmcnL  Et  par  cela  même  que 
l'action  réitérée  du  sacrement  est  nulle  et 
sans  eflbt,  elle  devient  aussi  illégitime  on 
prohibée.  Car  c'est  un  s.icrilége  ou  certain»- 
ment  un  crime  grave  de  donner  sciemment 
un  sacrement  sans  effet.  Or,  par  le  baptême, 
on  devient  chrétien  ;  par  la  conflrmalion.  on 
s'attache  à  la  milice  chrétienne  par  nn  nou- 
veau serment  plus  étendu,  si  l'on  peut  s'ex- 
S rimer  ainsi  ;  par  la  réception  de  l'ordre,  on 
evicnl  ministre  de  l'Eglise,  et  ces  qualités 
sont  assurément  permanentes. 

Il  nous  reste  à  expliquer  ce  qu'il  faut  pen- 
ser deTcflicace  des  sacrements  ex  opère  ope- 
rato  :  ce  qui  est  arrivé  par  rapport  au 
caractère  se  reoconlre  encore  ici;  les sco- 
lasiiques,  en  introduisant  nne  dénomination 
inusitée,  ont  exposé  aux  arguties  et  rendu 
suspecte  de  nouveauté  une  chose  qui,  con- 
sidérée en  elle-même,  est  manifeste  et  pal- 
pable. En  efft!t,  si  les  sacrements  n'avaient 
d'effet  que  ex  opère  operantit  et  non  ex  opère 
operalo,i\  n'yaurail  réellement  aucune  grâce 
attachée  spécialement  à  ces  rites  ;  ce  seraient 
simplement  des  cérémonies ,  commandées 
peut-être,  et  qu'on  ne  pourrait  omettre  sans 
crime,  mais  sans  efficacité  en  elles-mêmes  ; 
parve  que  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  bon  pour- 
rait avoir  lieu  sans  elles  ,  à  moins  d'une 
prohibition  expresse  ,  par  la  force  des  pro- 
messes générales  en  fkvcur  de  ceux  qui  ont 
la  foi  et  la  charité.  Mais  comme  dans  le  droit 
civil  romain  il  n'y  avait  d'obligation  dans  nn 
engagement  verbal,  et  d'action  pour  ce  qui 
avait  élé  stipulé,  que  lorsqu'on  s'était  servi 
d'une  certaine  formule  pour  proposer  et  pour 
accepter,  de  sorte  que  l'on  pouvait  dire  que 
l'eflicace  du  rit  consistait  t'n  opère  operalo.  et 
non  m  opère  operantit  ;  ainsi  le  baptême  n'a 
son  effet  plein  et  entier  que  par  l'observation 
des  parties  essentielles  du  rtt.  Cependant, 
pour  recevoir  la  grâce  du  sacrement,  il  est 
nécessaire  que  l'Ame  de  celui  qui  le  reçoit 
soit  bien  disposée,  afin  qu'il  n'v  mette  point 
d'obstacle  ;  et  de  cette  manière,  la  disposition 
de  celui  qui  reçoit  doit  conconriravecrac- 
tion  même  du  rit. 

Parlons  maintenant  des  sacrement*  «n  par. 
ticnlicr.  Nous  dirons  peu  de  choses  do  baptê* 
me,  parée  qa«  aclaellcmcot  (1  n'y  i  pas  de 
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rnnlroverses  bien  imporUnlPs  et  bien  mnlU- 
plièes  sur  ce  sacrcmcnl.  Il  taul  avouer  qne, 
«ans  rilutorilédelEBlisc.  on  pourrait  rtifU- 
eitcment  soutenir  le  bnpicmc  iSes  enranis  ; 
car  l'Ecritare  sainte  n'en  offre  aucun  eiem- 

Fle,  et  clic  semble  toujours  demander  outre 
eau,  la  Toi,  que  l'on  ne  peut  supposer  dans 
ceux  qni  sonl  privés  de  la  raison  ;  cette  snp- 
posilion  serait  trop  illusoire  cl  trop  peu  rrai- 
Bembiable,  quoique  quelques-uns  soutiennent 
le  contraire.  Car,  selon  saint  Auguslia,  dans 
sa  lettre  à  Dardanus,  Tualoir  démontrer  par 
iea  raisonnements  que  les  enfants  qui  igno- 
rent les  choses  humaines  connaissent  les  cho- 
ses dirines,  c'est  faire  injure  à  dos  sens  que 
d'emplojer  ainsi  la  parole  pour  persuader, 
lorsque  l'évidence  de  la  vérité  l'emporte  sur 
toute  la  puissance  du  langage  et  sur  la  fonc- 
tion qui  lui  est  propre.  Aussi  il  me  semble 
qne  ceux,  qui  rejettent  la  tradition  de  l'Ëglise 
ne  pearent  soutenir  les  attaques  des  anabap- 
tistes :  l'Ecriture  ne  sufCt  pas  non  plus  pour 
proQTcr  que  le  baptême  des  chrétiens,  quels 
qu'ils  soient,  et  même  des  hérétiques,  est 
Talide;  car  on  y  voit  que  le  pouvoir  débap- 
tiser a  été  accordé  aux  apAlres  et  à  ceux  qui 
ont  reça  d'eux  la  mission  ;  et  il  n'est  ripn  dit 
des  autres.  Aussi  les  réformés  accordent  avec 

{irine  A  ceux  qui  ne  sont  pas  ministres  do 
'Eglise  d'administrer  ce  sacrement;  il  ne 
nous  appartient  pas  sans  doute  d'étendre 
l'institution  de  Dieu  au  delà  des  bornes  qu'il 
a  assignées  :  mais  comme  l'Eiflise,  qui  selon 
les  promesses  de  l'Ecriture  elle-même,  est  la 
colonne  et  le  fondement  de  la  vérité,  nous  a 
transmis  la  volonté  de  Dieu,  nous  pouvons 
être  CD  sécante. 

Poor  le  sacrement  de  conGrmatioD  sur  le- 
quel quelques-uns  élèvent  des  doutes,  outre 
ce  que  rkcrilure  sainte  insinue  en  ^cu  de 
mots  touchant  l'imposition  des  mams ,  il 
existe  une  tradition  apostolique  de  la  primi- 
tive Eclise,  à  laquelle  rendent  témoignage 
Corneille,  éréque  de  Home,  dans  Eusèbe,  et 
Cyprien  martyr,  et  le  concile  de  Laoïlicée,  et 
Basile  et  Cyrille  de  Jérusalem  et  beaucoup 
d'autres  anciens.  Des  sarants  pensent  qu'il  a 
Até  autrefois  administré  avec  le  baptême, 
mais  que  c'étaient  des  sacrements  distincts. 
Car  l'Eglise  a  cru  devoir  définir,  après  que 
la  chose  eut  été  suflisamment  débattue,  que 
le  baptême  pouvait  élre  conféré  par  des  héré- 
tiques et  à  des  hérétiques,  et  que  la  confir- 
mation de'ait  être  donnée  par  le  ministre 
légitime  ;  elle  a  voulu  encore  que  le  baptême 
fût  donné  aux  enfants  le  plus  làt  possible, 


mais  que  la  confirmation  pût  être  difTéréc 
iusqua  l'âge  de  discrétion.  1>'oà  il  parait  que 
le  baptême, qui  pose  les  fondements,  cstd'une 


plus  grande  nécessité ,  et  qne  la  confirmation 
couronne  l'ouvnge  commenré  par  le  bap- 
tême. Dcli  quelques  anciens  faisant  allusion 
au  mot  de  chrême  ou  de  baume,  pensent  que 
celai  qui  est  oint  après  le  baptême,  a^ant 
reçu  les  dons  du  Saint-Esprit,  mérite  entière- 
ment le  nom  de  chrétien,  comme  devenu 
Sonr  ainsi  dire  roi  et  prêtre,  selon  le  langage 
Ël'Apûlre. 
,  J'arrive  au  sacreueul  d'eucharistie  qui  a 


été  l'objet  de  plus  grands  débals.  Quelques— 
uns,  raisonnant  avec  trop  de  licence  dans 
leurs  jugements  sur  les  divins  mystères,  et 
abusant  de  quelques  expressions  de  Cbry- 
sostome  et  d  Aueustîn  et  d'antres  anciens. 
soutiennent  qne  dans  la  cène  du  Seigneur,  le 
corps  et  le  sang  du  Christ  n'est  pas  réelle- 
ment présent,  mais  qu'il  est  seulement  repré- 
senté ou  signiGé  ;  qu'il  est  aussi  éloigne  de 
nous  que  le  ciel  l'est  delà  terre,  et  qne  tout  ce 
qui  ala  véritablenatnredes  corps  ne  peat  être 
en  plusieurs  lieux.  D'autres  semblent  convenir 
plus  volontiers,  qDoiqneavec quelque  ambi- 
guïté, que  nons  recevons  réellementîecorpsdu 
Christ,  mais  en  élevant  notre  esprit  par  la  Tui 
vers  le  ciel, et  q  u'ainsi  .puisque  la  loi  est  11  nstru- 
menl  par  lequel  nous  recevons  le  sacrement , 
les  indignes  ne  le  reçoivent  pas,  ce  qui  semble 
assez  contraire  aux  paroles  de  l'Apfttre  :  ce- 
pendant lorsqu'on  les  presse  d'expliquer  leur 
sentiment,  ils  en  viennent  à  dire  que  l'esprit 
ne  s'élève  an  ciel  pour  recevoir  le  corps  da 
Christ  que  de  la  même  manière  que  l'on  dit 
que  nous  sommes  à  Rome  ou  à  Constantinu- 
pie  par  la  pensée  :  autrement  ils  sont  Torcés 
d'atribner  a  notre  esprit  ce  ou'ils  refusent  au 
corps  du  Christ,  d'être  à  la  fois  au  ciel  et  sur 
la  terre. Pour  nous,  nous  croyons  plus  sûr  de 
nous  en  tenir  aux  paroles  du  Sauveur  qui. 
ayant  pris  le  pain  et  le  vin,  dit  :  Ceci  est  mon 
corps;  et  la  pieuse  antiquité  y  a  toujours  re- 
connu nn  grand  mystère  au-dessus  de  l'in- 
telligence humaine,  ce  qui  n'aurait  assuré- 
ment  pas  lieu,  si  le  signe  était  donné  ponr  la 
chose.  El  certes,  des  savants  distingués  ont 
depuis  peu  démontré  ^ue  toutes  les  églises 
de  la  terre ,  à  l'exception  de  celles  qoc  l'on 
appelle  réfonuées  et  d'antns,  qui  parleurs 
innovations  ont  été  encore  plus  loin  qne  les 
réformées,  admettent  aujourd'hui  la  présenre 
réelle  du  corps  du  Christ;  ilsl'onl,  dis-je,  de- 
monlréavectantd'évidence, qu'il  faut  avouer 
on  que  ce  fait  est  prouvé,  on  qn'il  ne  faul 
plus  espérer  de  pouvoir  jamais  prou  ver  aucu- 
ne as^îertion  à  l'égard  des  pays  éloignés. 

Si  l'on  pouvait  démontrer  par  des  argu- 
ments invincibles, d'une  nécessité  métapbysi* 
3 ne  ,  que  tonte  essence  d'un  corps  cons'isic 
ans  1  extension  ou  dans  l'occupation  d'un 
espace  déterminé  ,  comme  la  vérilé  ne  peut 
être  opposée  A  la  vérité,  il  faudrait  avouer 
qu'un  corps  oe  peut  être  en  plusieurs  lieux, 
même  par  la  puissance  divine,  pas  plusqu'j 
la  diagonale  ne  peut  être  comme nsurablo 
avec  le  cêté  du  carré  ;  et  cela  posé,  oo  devr.nt 
recourir  à  une  interprétation  allégorique  de 
la  parole  divine  écrite  ou  orale  ;  mais  bien 
loin  qu'aucun  philosophe  ait  donné  cette  dé- 
monstration sur  laquelle  on  s'appuie  si  furi, 
il  semble ,  an  contraire  ,  que  l'on  peut 
prouver  solidement  que  la  nature  d'an  corps 
exige  à  la  vérité  qu'il  soit  étendu,  i  moins 
que  Dieu  n'y  mette  un  obstacle,  mais  que 
son  essence  consiste  dans  la  matière  et  dans 
la  forme  substantielle,  c'est-i-dire  dans  un 
principe  d'action  et  de  passion  :  car  il  appar- 
tienlàune  substance  de  pouvoir  agir  etsotif- 
frir  :  ainsi  la  matière  est  la  puissance  passivv 
première,  mais  sa  forme  snbstaolîellccoiuisli 
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dans  l'acte  premieroa  dans  la  première  puis^ 
sance  active;  et  qnoiano  l'ordre  nalnrei  des 
choses  demande  qu'elles  soient  déicrminéos 
dans  un  lieu  d'une  certaine  étendue,  cepen- 
dant elles  n'v  sont  point  forcées  par  une  né- 
cessité absolue.  Quelques-uns  admettant  la 
présence  réelle,  soutiennent  qu'elle  a  lieu 
parnnesorle  d'inypanalion,  si  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi.  Ils  disent  que  le  corps  du  Christ 
est  dans,  arec  et  sons  le  pain;  ainsi  lorsque 
le  Christ  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ils  l'en- 
tendent comme  si  quelqu'un  montrant  un  sac, 
(lisait  :  Voici  de  l'argent.  Mais  la  pieuse  an- 
tiquité a  déclaré  asseï  ouvertement  que  le 
pain  est  changé  au  corps  du  Christ  et  le  vin 
en  son  sang,  et  généralement  tés  anciens  re- 
connaissent nne  transsubstantiation  ,  ainsi 
que  les  Latins  l'ont  exprimé  a*ec  jostesse  ; 
et  il  a  été  défini  que  toute  la  substance  du 
pain  et  du  vin  passait  en  la  substance  du 
corps  et  du  sang  du  Christ  :  ici  donc,  comme 
en  d'autres  circonstances,  il  faut  expliquer 
l'Ecriture  parla  tradition  qoe l'Eglise,  char- 
gée de  ce  dépAt,  a  transmise  jusqu'à  nous. 

Cependant  on  a  donné  souvent  le  nom  de 
pain  et  de  vin  aux  espèces  qui  restaient, 
pans  les  distinguer  par  le  sens  ;  aloti  saint 
>.mbroise  a  dit  que  la  parole  du  Seigneur 
était  si  efficace,  que  ce  qui  était,  est  encore, 
•t  est  changé  en  autre  chose,  c'est-à-dire  que 
les  accidents  sont  ce  qu'ils  étaient,  et  que  la 
substance  est  changée  ;  car  le  même  dit  qu'a- 
près la  consécration,  il  ne  faut  reconnaître 
autre  chose  que  la  chair  et  le  sang  du  Christ; 
et  Gélase ,  pontife  de  Rome,  donne  i  en- 
tendre que  le  pain  se  change  an  corps  da 
Christ,  tandis  qne  la  nature  du  pain  demeure; 
il  veut  dire  ses  qualités  ou  ses  accidents ,  car 
alors  OD  ne  s'exprimait  pas  avec  toute  la 

SrécisioD  et  la  rigueur  melaphjrsiques  ;  c'est 
ans  le  même  sens  que  Théodoret  a  dit  que 
dans  ce  changement  qu'il  appelle  /im-eeUi,  les 
sjrmboles  mystiques  ne  sont  pas  dépouillés 
de  la  nature  qui  leur  est  propre.  On  peut  op- 
posw  ces  passages  à  ceux  qui  pratendent 
aujourd'hui  que  les  accidents  mêmes  dapaîn 
De  reaient  pas,  mai»  seulement  leur  espèce 
OD  nne  apparence  raine  et  semblable  a  nu 
songe. 

Les  accidents  des  sj'mboles  ne  sont  point 
dans  le  corps  ds  Christ  comme  dans  un  su- 
jet, mais  ils  ne  sont  supportés  par  aucun  su- 
jet, et  il  semble  que  la  masse  efle-méme,  qui 
diffère  assurément  de  la  matière,  fait  l'olbce 
de  sujet  à  l'égard  des  autres  accidenta,  par  un 
effet  de  la  puissance  divine.  C'est  ce  qu'en- 
seignent sagement  les  théologiens  pour  éloi- 
gner du  culte  quelque  chose  de  peu  conrena- 
file.  Car  si  les  accidents  qui  ont  appartenu 
au  pain  pouvaient  être  attribués  au  corps  du 
Chnst,  il  suivrait  de  là  que  le  corps  du  Christ 
est  nne  chose  fragile,  ronde,  mince,  de  cou- 
leur blanche;  ilsuivrait  aussi  delà  que  quel- 
que chose  de  mince,  de  blanc,  de  rond ,  en 
on  mot  qne  ce  qui  a  les  qualités  du  pain  re- 
çoit des  adorations,  et  que  les  Indignités  qnl 
peuvent  se  taire  ou  arriver  à  l'égani  des  es- 
pèces ,  ont  lieu  sur  le  corps  même  du 
Chrisl. 


n  est  donc  certain  qae  l'antiquité  nous  a 
appris  qu'en  vertu  de  la  consécration  mémo, 
il  se  faisait  un  changement,  comme  on  le 
voit  par  les  paroles  de  saint  Ambraise  que 
nons  venons  de  rapporter  ;  et  jamais  les  an- 
ciens n'ont  parléde  ce  dogme  nouveau  énoncé 
par  quelques-uns,  que  le  corps  du  Christ  pa- 
raît au  moment  même  qu'on  reçoit  le  sacre- 
ment. Car  il  est  hors  de  doute  que  quelque- 
fois on  ne  prenait  pas  aussitôt  cette  nourri- 
tare  sacrée,  mais  qu'on  l'envoyait  à  d'antres, 
et  qu'on  l'apportait  avec  soi  dans  sa  maison, 
et  même  qu  ou  la  portait  en  voyage,  dans  les 
solitudes,  et  que  cet  usage  était  approuvé 
autrefois ,  quoique  dans  la  suite ,  on  t'ait 
abrogé,  pour  témoigner  plus  de  respect  au 
sacrement.  Et  certes,  ou  les  paroles  de  l'insti- 
tution prononcées  par  le  prêtre  sont  fausses, 
ce  qui  ne  peut  être ,  ou  il  est  nécessaire 
que  ce  qui  est  béni  soil  le  corps  du  Christ, 
même  avant  d'être  consumé.  Je  ne  dis  rien 
des  embarras  où  se  jettent  les  partisans  de 
celte  opinion,  savoir  si  l'elTet  est  produit  dans 
la  bouche,  ou  dans  le  gosier,  ou  dans  l'esto- 
mac, ou  bien  s'il  n'a  pas  lieu  même  dans 
l'estomac  lorsque  par  quelques  vices  de 
conformation  il  ne  peut  consumer  les  sym- 
boles. 

Hais  parce  que  des  esprits  distingués  etsnb- 
tils,  surtout  parmi  les  réformés,  imbus  dea 

Srincipes  d'une  nouvelle  philosophie  qui 
atte  1  imagination,  croient  comprendre  clai- 
rement et  distinctement,  pour  me  servir  de 
leur  style,  que  l'essence  d  un  corps  consiste 
dans  l'étendue,  que  les  accidents  ne  sont  que 
les  modes  delà  substance,  et  par  conséquent 
ne  peuvent  subsister  sans  le  sujet,  et  ne  peu- 
vent pas  être  plus  séparés  de  la  substance, 
que  1  uniformité  de  la  circonférence  ne  peut 
'  1  être  d'un  cercle  ;  ils  ont  conçu  de  là  pour 
les  dogmes  de  l'Eglise  catholique  une  aver- 
sion déplorable  et  presque  insurmontable. 
Toutefois  je  pensequ'il  faut  porter  remède! 
cette  maladie,  et  que  les  philosophes  catho- 
liques, suivant  la  conduite  que  le  concile  de 
Lalran  prescrivait  contre  ceux  qui  ensei- 
gnaient touchant  la  nature  de  l'àme  des  opi- 
nions contraires  à  la  foi,  doivent  s'occuper  à 
résoudre  clairement  et  solidement  les  objec- 
tions, et  à  enseigner  avec  soin  le  sentiment 
opposé,  cal*  les  adversaires  s'écrient  qu'au- 
cun décret  de  l'Eglise,  aucuncloi,enGn  qu'au- 
cune puissance  ne  pourra  faire  que  ce  qui 
est  impossible,  ce  qui  implique  contradiction, 
ou  du  moins  ce  qui  parait  maniteslemenl 
ainsi,  soit  cru  vraiment  et  de  cœur  par  qui 
que  ce  soit,  quand  même  il  voudrait  se  sou- 
mettre; ainsi  ib  protestent  que  ce  n'est  pas 
à  eux  qu'il  faut  imputer  le  schisme,  mais  aux 
catholiques  qui  ne  veulent  recevoir  ceux  qui 
se  sont  détachés  que  sous  nne  condition  im- 
possible. 

Les  homes  que  nons  nous  sommes  pres- 
crites ne  nous  permettent  pas  de  nous  éten- 
dre beaucoup  dans  une  discussion  philoso- 
phique qui  nous  éloignerait  de  notre  but  : 
nous  dirons  senlemenî  en  passant,  qu'après 
nous  être  occupé  sérieusement  des  mathé- 
■natiqoes,  de  la  mécanique  et  de  la  physique^ 

lOOt^  le 
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nousarfonid'alrard  penché  vers  les  opinions 
que-noas  renons  de  rapporter;  mais  enfin, 
iiODB  arons  été  obli^  par  la  suile  de  nos 
médilatioDs  de  revenir  aux  dogmes  de  l'an- 
cienne philosophie.  S'il  nous  était  permis 
d'exposer  la  série  de  nos  méditations,  ceuit 
qui  ne  sont  pas  encore  séduils  par  les  préju- 
gés de  leur  imagination  ,  reconnaîtraient 
pent-élre  que  ces  idées  ne  sont  pas  aussi 
confuses  et  aussi  ineptes  que  se  le  persua- 
dent ordinairement  les  personnes  remplies 
de  dégoût  pour  les  dogmes  admis,  et  qui  trai- 
tent avec  mépris  Platon  ,  Aristole ,  saint 
Thomas  et  les  autres  grands  hommes,  comme 
s'ils  n'élaient  que  des  enfants. 

Certainement  si  le  lieu  diffère  de  ce  qaî  j 
«st  renfenné,  ou  si  l'espace  dilTère  du  corps, 
la  matière  aussi  différera  de  l'étendue.  Nous 
sommes  tous  naturellement  portés  à  faire 
celte  distinction,  et  outre  les  dimensions  de 
la  matière,  nous  ;  conceroos  quelque  chose 
qae  les  anciens  appelaient  iiitny,t,_  et  q  ne  nous 
pouvons  appeler  masse  :  d'où  vient  qne  les 
corps  ne  se  pénètrent  pas  mutuellement, 
comme  s'ils  étaient  vides,  mais  qu'ils  se  cho- 
quent l'un  l'autre  et  qu'ils  peuvent  recevoir 
une  commotion  réciproque,  et  que  dans  un 
corps  d'une  masse  plus  considérable,  ne  sup- 
posant que  la  même  vitesse,  la  force  où  l'im- 
pétnosité  est  plus  grande  :  ce  que  l'on  ne  peut 
certainement  pas  déduire  de  la  seule  exten- 
sion. 11  est  aussi  de  la  nature  du  corps  d'agir 
continncllement  par  une  sorte  de  vibration  et 
de  repousser  tes  autres  corps  el  de  conserver 
le  lien  qu'il  occupe,  quoique  cela  arrive  dans 
les  petites  parties  et  ne  puisse  se  remarquer 
dans  les  plus  grandes  ;  car  une  substance 
dont  l'effet  ordinaire  est  nul,  je  ne  pense  pas 
qu'elle  existe.  De  ce  mouvement  intérieur  du 
corps  naît  la  connexion  des  parties,  plus  ou 
moins  grande  selon  que  leur  monvement  est 
sa  rapport  entre  elles  el  avec  les  choses  ex- 
térieures. 

Cette  résistance  on  celte  masse  ,  cet  effort 
pour  figir  on  celte  force  motrice  sont  distin- 
gués de  la  matière  ou  de  la  puissance  pre- 
mière d'agir,  que  d'autres  appellent  acte  pre- 
mier :  car  les  secondes  puissances  peuvent 
augmenter  ou  diminuer  leur  intensité  sans 
que  les  premières  changent;  en  effet,  rien 
nVmpéche  qne  Dieu  ne  puisse  augmenter  la 
masse  ou  la  densité  de  la  même  matière  sans 
augmenter  ses  dimensions  lorsque  ,  par 
exemple ,  la  vitesse  restant  la  même,  il  lui 
donne  une  plus  grande  force ,  comme  noas 
voyons  un  fer  frapper  plus  fortement  qu'un 
bois  de  la  même  dimension  :  et  quoique  la 
cause  soit  naturelle  dans  une  matière  diffé- 
rente, parce  qu'il  j  a  dans  le  bois,  par  exem- 
ple, plus  de  fluide  hétérogène  interposé  qui 
n'est  pas  mu  en  même  temps ,  et  que  par 
conséquent  le  conp  n'est  pas  donné  par  tonte 
la  matière  comprise  sous  sa  dimension,  je  ne 
vois  pas  ce  qui  empêche  Dien,  la  matière  et 
la  vitesse  restant  réellement  les  mêmes  ,  de  , 
faire  en  sorte  que  le  côop  soit  pins  grand,  au 
point  qne  lies  corps  diffèrent  de  masse  ou  de 
densité  BpéciBque  non  seulement  en  appa- 
reoce,  liais  réellement.  D'un  autre  câtc,  il 
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est  évident,  même  d'après  tes  principes  na~ 
turels,  qne  l'effort,  pour  conlinner  le  moovfr- 
ment  ou  la  puissance  motrice,  peat  étra 
changé  sans  toucher  à  la  substance  du  corps- 
Nous  avons  donc  deux  qualités  absolues^  ou 
deux  accidents  réels,  la  masse  ou  le  pouvoir 
de  résister,  et  l'effort  on  le  pouvoir  d'agir. 
lesquelles  qualités  ne  sont  pas  assurément 
des  modes  de  la  substance  corporelle,  mais 
quelque  chose  d'absolu,  de  réol  et  de  sur- 
ajouté ;  en  effet,  lorsqu'elles  changent ,  il 
arrive  un  changement  réel,  quoique  la  sul^- 
staoce  demeure;  et  il  est  nécessaire,  en  gé- 
néral, on  qu'il  v  ait  des  accidents  réels  et  ab- 
solus qui  ne  aiffërent  pas  seulement  de  la 
substance  quant  an  mode,  comme  ce  que 
nous  appelons  les  relations,  ou  que  tout 
changement  réel  ait  lieu  dans  l'essentiel  oa 
dans  le  substantiel,  ce  que  n'admettent  paa 
même  ceux  qui  nient  les  accidents  réels. 

Ainsi  l'essence  propre  d'une  chose  qui  fait 
qu'elle  est  celte  chose,  et  qu'elle  demeure 
une  seule  et  même  chose  parmi  des  change- 
ments multipliés,  consiste  dans  une  certaine 
puissance,  on  faculté  actuelle,  ou  entéléchie 
primitive,  qui  exige  certaines  puissances  se- 
condes et  certains  actes  ;  mais  la  nature  peni 
la  dépouiller  de  quelques-unes,  et  en  anbsli- 
tuer  d'autres,  et  Dieu  peut  les  enlever  (on- 
tes.  Or  si  l'essence  d'une  chose  consiste  en  ce 
qui  fait  qu'elle  est  la  même  chose,  quoiqu'»- 
vec  des  dimensions  et  des  qualités  différen- 
tes, et  si  par  conséquent  la  même  essence  ne 
se  divise  pas  et  ne  varie  pas  aussitAt  qne  set 
dimensions,  et  ne  change  pas  avec  ses  qua- 
lités, il  suit  qu'elle  en  est  réellement  dis- 
tincte. Maintenant  tout  ce  qui  est  réellement 
distinct  par  la  puissance  absolue  de  Dieu 
peut  régulièrement  être  séparé,  et  même  de 
telle  sorte  que  l'un  subsiste,  l'autre  étant  dé- 
truit, ou  que  l'un  et  l'autre  existent  séparé- 
ment, et  la  nature  elle-même  enlève  les  di- 
mensions el  les  qualités,  en  laissant  la  sub- 
stance, mais  alors  elle  en  substitue  d'autres 
à  leur  place.  Or,  rien  n'empêche  que  Dieu 

fuisse  changer  la  substitution  naturelle  ou 
Intercepter  et  l'empêcher  tout  à  fait,  et  que 
l'essence  reste  entièrement  dépouillée  de  ses 
dimensions  et  de  ses  qualités  :  il  peut  faire 
encore  que  la  même  chose  ait  à  la  fuis  des 
dimensions  et  des  qualités  différentes,  ou  que 
le  même  accident  réel  appartienne  a  diverses 
substances  :  enfin ,  la  chose  ou  l'essence 
étant  enlevée,  il  pourra  conserver  les  dimen- 
sions et  les  qualités.  Et  un  ne  peut  trouver 
en  cela  aucune  contradiction;  car  la  raison 
est  égale  de  part  et  d'autre,  si  l'on  admet  une 
fois  une  distinction  réelle,  et  l'existence. 
comme  l'union  de  la  substance  et  des  acci- 
dents réels  dépend  de  la  volonté  de  Otea. 
Mais,  puisque  la  nature  des  choses  n'est  au- 
tre que  la  volonté  habituelle  de  Dieu ,  il  lui 
est  également  facile  d'agir  d'une  manière  or- 
dinaire ou  extraordinaire,  selon  que  l'exige 
sa  sagesse.  Au  contraire,  changer  les  accfr 
dents  en  tant  que  modes  résaltanl  dea  acc^ 
dents  réels  par  une  conséquence  nécessaire 
ou  mél'iphysique,  c'est  nne  conlrtdttfloii 
ou  une  absurdité  qu'on  ne  Dcut  par  i 
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qoenl  aUribner  A  Dico.  Or,  tels  sont  lei  assnrer  par  dilTËrenls  lémoiniat^s ,  et  l'an 

modes  qaf  Bans  ancan  changement  réel  vien-  conservo  encore  aajonrd'faDi  des  Tascs  qui 

nent  delà  seole  connexion,  de  même  (jnc  les  ont  celte  forme.  Aillears  cependant  on  ne 

rapports  :  on  ne  peut  donc  les  concevoir  sans  donnait  pas  le  calice  au  peaple,  etsnint  Tho- 


des  supports  absolus. 

Après  aroir  expliqué  le  mystère  de  l'Eu- 
charistie, autant  que  le  permet  notre  intel- 
ligence, et  qu'il  semble  nécessaire  pour  faire 
disparaître  la  contradiction,  nous  allons  par- 
ler de  la  communion  eucharistique,  où  se 


mas  nous  assure  que  c'était  de  son  temps  la 
coutume  de  quelques  Eglises.  Le  même  Cas- 
sandre  rapporte  les  témoignages  de  Picrrc^de 
La  Palud  et  de  Guillaume  de  monte  Laudino , 
qui  assurent  que  l'on  avait  conservé  seule- 
_.  _  ..  ,  .  ment  dans  quelques  Eglises  l'usage  des  deux 
présente  la  question  de  la  communion  sous  espèces,  mais  avec  de  grandes  précautions  ; 
une  seule  espèce  ou  sous  l'une  et  l'autre,  Richard  de  Moyenvilledéelare  aussi  que  l'on 
question  que  l'on  sait  avoir  donné  lien  à  de  n'accordait  le  calice  qu'aux  plus  âgés,  par- 
grands  débats.  D'abord,  il  n'y  a  point  de  doute  ce  que  l'effusion  était  alors  moins  &  craindre. 
que  le  Christ  a  institué  également  la  consé-  Peu  avant  le  concile  de  Constance,  la  même 
cration  du  pain  et  dn  vin,el  qu'il  a  donné  à  chose  avait  lieu  du  temps  de  Thomas  de 
ses  ap^lres  son  corps  et  son  sang  sous  les  es-  Vaux  qui  rapporte  que  l'on  n'accordait  le 
pèces  de  l'un  et  de  l'autre.  S.  Paul  a  transmis  calice  qu'aux  rois,  aux  priais,  aux  person- 
le  même  usage  aux  Corinthiens,  usage  ob-  nés  de  distinction  et.  aux  plus  Agés  parmi  le 
serve  par  la  primitive  Eglise,  comme  à  pré-  neople,  et  il  est  probable  que  c'est  de  là  que 
sent  encore  par  l'Eglise  orientale,  jusqu  à  ce  les  rois  de  France  communient  sous  les  deux 
que  snccessivemenl  et  par  un  motif  de  rêvé-  espèces,  an  moins  le  jour  de  leur  sacre.  Enfin 
rence  pour  le  sacrement,  parce  que  ce  qui  la  communion  sous  une  seule  espèce  fut  re- 
est  liquide  est  plus  exposé  à  so  répandre,  çue  Eënéralement  :  et  dans  les  actes  du  con— 
sans  parler  d'autres  raisons,  on  a  jugé  à  pru-  cile  de  Constance,  les  procnraleurs  de  ce 

E os  en  Occident  de  donner  aux  communiants  concile  demandent  que  l'on  délibère  sur  ce 
I  senle  espèce  da  pain,  et  de  faire  prendre  qu'exige  l'intérêt  de  l'Eglise  par  rapport  aux 
le  vin  parle  prêtre  qui  consacrait.  Cet  usage  prêtres  qui  coolinuaient  à  donner  la  commu- 
n'a  pas  été  introduit  sans  quelque  fondement  nion  aux  laïques  sous  les  deux  espèces, 
dans  l'Ecriture  sainte,  ni  sans  l'exemple  do  Certainement  on  ne  peut  nierqueleChrist 
l'ancienne  Eglise;  caria  plupart  des  Pères  ne  soit  reçu  tout  entier  sous  chacune  des 
entendent  de  l'Eucharistie  le  repas  d'Em-  deux  espèces,  en  vertu  de  la  concomitance  . 
maiis,  où  il  n'est  parlé  que  de  la  seule  frac-  comme  s'esprioieat  les  théologiens,  puisque 
tion  du  pain,  et  tes  évéques  communiquant  la  chair  n'est  pas  séparée  du  sang.  L'on  de- 
ensemble,  en  témoignage  de  charité  frater-  mande  seulement  si  l'on  peut  sans  péché 
nclle,  s'envoyaient  réciproquement  de  Rome  s'éloigner  d'une  forme  qui  semble  prescrite 
jusque  dans  l'Asie  le  pain  eucharistique,  dans  l'Ecriture  sainte.  J'avoue  que  si  des 
comme  nn  gage  d'une  seule  foi  et  d'un  seul  particuliers  avaient  introduit  ce  changement, 
sentiment;  sans  parler  de  cette  nourriture  on  ne  pourrait  les  excuser  d'une  coupable 
sacrée,  que  l'on  mettait  dans  la  main  de  témérité  :  mais  à  préseut  l'usage  de  l'Eglise, 
ceux  qui  communiaient,  que  l'on  portait  établi  depuis  tant  desiècles,  fait  voir  que  dès 
dans  les  voyages  et  dans  les  déserts,  ou  que  les  premiers  temps  on  a  cru  pouvoir  s'abs— 
l'on  conservait  ailleurs  ;  et  comme  quelques-  tenir  du  calice  pour  des  causes  légitimes  ;  et 
ans,  afin  de  pouvoir  conserver  l'une  et  Van-  les  protestants  eux-mêmes  avouent  que  si 
tre  espèce,  prenaient  le  symbole  du  pain  quelqu'un  avait  de  la  répugnance  pour  le 
trempe  dans  le  vin,  Jnles,  évêquc  de  Rome,  vin,  il  pourrait  se  contenter  de  la  seule  corn- 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  blâma  cet  munion  du  pain.  Et  peut-on  aujourd'hui  con- 
usage  ;  une  preuve  que  plusieurs,  dans  le  cevoir  un  motif  plus  puissant  que  l'éloigné— 
cinquième  siècle,  usaient  de  la  liberté  de  ne  ment  du  schisme,  le  maintien  de  l'unité  et  de 
pas  boire  dans  la  coupe  sacrée,  c'est  que  les  la  charité  générale?  Je  tiens  donc  pour  cer- 
manichécns  confondus  et  cachés  parmi  les  tain  que  te  retranchement  du  calice  ne  peut 
autres  s'en  abstenaient  constamment  :  pour  fournir  une  juste  cause  de  se  séparer  de  l'E- 
tes découvrir,  le  pape  saint  Léon  ordonna  glise. 

aux  communiants  de  prendre  les  deux  espè-  Ce  qu'ont  fait  les  pasteurs  de  l'Eglise,  ils 
ces;  peu  après,  Gélase,  élevé  aussi  sur  le  sie-  l'ont  fait  dans  de  bonnes  vues  et  pour  nn 
ge  de  Rome,  chassa  ceux  qui  après  avoir  reçu  motif  grave.  Oo  sait  que  la  liqueur  pouvant 
seulement  le  corps  sacre,  par  je  ne  sais  se  diviser  en  Irës-peliles  parties,  il  est  plus 
quelle  superstition,  s'abstenaient  du  précieux  facile  d'en  perdre  quelque  chose,  et  quelle 
sang.  C'était,  je  pense,  quelque  reste  de  ma-  est  exposée  an  danger  de  se  répandre  et  de 
nichéens.  Aux  dixième,  onzième etdouzrème  s'attacher.  C'est  ce  qui  a  faitchanger  la  for- 
siècles,  on  reprit  l'usage  de  tremper  l'espèce  me  du  pain  ;  et  au  lieu  d'un  pain  levé,  dont 
dn  pain,  comme  Cassandre  l'a  prouvé  par  quelques  parties  pouvaient  facîlrmentse  dé- 
les  inslilulions  de  Cloni,  le  concile  de  Tours  tacher,  on  en  a  substitué  un  antre.  Hais,  di- 
et  Vves  de  Chartres  :  mais  c'était  par  rcs-  rcz-vous,  pourquoi  craint-on  aujourd'hui  ce 
pect;  car  les  religieux  de  Cluni  allèguent  que  n'ont  pas  craint  te  Christ,  les  apôtres  et 

Cionr  motif  la  maladresse  des  novices.  Ail-  îes  saints  pères  pendant  tant  de  siècles.  Il 

eura  on  se  servait  d'un  instrument  propre  à  faut  retenir  ce  que  j'ai  souvent  répété,  que  le 

sucer  le  sang  précieux,  pour  n'avoir  plus  la  scandale  et  Toffense  dépendent  en  partie  de 

crainte  de  le  répandre^  comme  on  peut  s'en  l'opinion  des  hommes.  Il  est  certain  qu'au- 
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Irerois  on  aorait  été  moins  cboqaé  de  pareils 
accidents,  qu'on  ne  le  serait  aujoard^ui.  11 
est  certain  qu'on  ne  penl  commeUrc  aucune 
Indignité  envers  le  Christ  et  son  corps  trës- 
sainl,  et  que  tout  ce  qui  peut  arriver,  n'a 
lieu  que  pour  les  symboles  visibles.  Aujour- 
d'hui cependant  on  a  pour  eux  à  l'extérieur 
S  lus  de  respecf ,  surtout  depuis  que  la  piété 
es  peuples  les  a  portés  à  honorer  le  Corist 
d'une  manière  plus  ostensible  sous  les  sym- 
boles de  son  corps  ;  usage  moins  fréquent 
aatrefois  :  mais  on  sait  que  dans  les  rites 
sacrés  et  le  culte  divin,  les  temps  introdui- 
sent des  rariétés  dans  ce  qui  n'est  pas  de 
nécessité. 

Hais  aujonrdlini  vaut-il  mieux  rendre  le 
calice  aux  peuples,  c'est-à-dire,  les  rasons 
que  tant  de  princes  et  de  peuples  ont  allé- 
guées ae  sont-elles  pas  prépondérantes  ?  Ce 
n'est  pas  aux  particuliers  qu'il  appartient  de 
décider  cette  question,  mais  aux  pasteurs  de 
l'Eglise  et  surtout  au  sonverain  pontife,  an- 
quel  le  concile  de  Trente  a  laissé  toate  cette 
affaire.  11  est  vrai  que  depuis  quelques  siè- 
cles des  nations  entiires  ont  demandé  et  ob- 
tenu en  partie  que  l'on  rendit  l'usage  du  ca- 
lice, comme  autrefois  les  Bohémiens  et  depuis 
longtemps  les  Grecs  catholiques  dans  le  ter- 
ritoire ne  Venise  et  h  Home  même,  et  l'on 
■ait  que  les  ambassadeurs  de  l'empereur,  du 
roi  de  France,  do  duc  de  Bavière,  princes  ca- 
tholiques, onl  fait  des  sollicilalions  auprès  du 
souverain  pontife  et  du  concile  de  Trente,  et 
mie  le  pape  lui-même  a  cédé  aux  prières  de 
rcmperear,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Caasandre  -  et  je  présume,  que  si ,  par  nue 
semblable  indulgence,  on  pouvait  réconci- 
lier quelque  nation,  ou  du  moins  procurer  un 
grand  bien  à  l'Eglise,  le  souverain  pontife  ne 
se  montrerait  point  difficile.  Si  cependant  les 
pasteun  do  l'Eglise  péchaient  par  trop  de 
sévérité,  Us  seraient  responsables  des  suites, 
et  la  faute  ne  retomberait  pas  sur  Ips  subor- 
donnés qui  doivent  obéir  dans  les  choses  que 
leurs  pasteurs  ont  le  pouvoir  de  statuer. 
C'est  ensuite  aux  pasteurs  à  bien  user  de 
Icnr  pouvoir.  Hais  3e  nedoote  pas  qu'il  n'ap- 
partienne i  ceux  qui  gouvernent  de  régler 
ces  objets,  et  qu'il  ne  faille  plotAt  leur  obéir 
que  de  faire  on  schisme,  le  plus  grand  peut- 
être  de  tous  les  maux,  comme  lu  prouve  saint 
Augustin.  En  effet  le  pouvoir  qn  a  l'Eglise  de 
statuer  s'étend  fort  loin,  et  même,  sous  cer- 
tains rapports,  aux  choses  qui  sont  du  droit 
divin  positif,  comme  on  le  voit  par  le  chan- 
gement du  samedi  an  jour  de  aimancbp,  la 
permission  du  sang  et  des  chairs  suffoquées, 
le  canon  des  livres  sacrés,  la  suppression  de 
l'immersion  dans  le  baptême,  les  empêche- 
ments de  mariage  ;  et  les  protestants  ne  crai- 
gnent pas,  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  de 
suivre  l'anlorité  de  l'Eglise  qu'ils  méprisent 
dans  d'autres. 

Quoique  l'adoration  do  très-saint  sacre- 
ment de  l'encharistie  n'ait  pas  toujours  eu 
lien  généralement ,  cependant  la  piété  qui 
l'a  introduite  est  digne  d'ëloges.  Les  pre- 
miers chrétiens  avaient  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  culte  extérieur  une  grande  ïiui- 
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plicité  ;  et  on  ne  peat  leur  en  faire  on 
reproche  :  leurs  cœurs  brillaient  intérienre- 
ment  d'une  véritable  piété.  Mais  comme  le 
xèle  s'est  refroidi  peu  à  ^n ,  il  a  été  néces- 
saire d'emplojer  des   signes  extérieurs,  et 
d'instituer  des  rites  solennels  pour  rappeler 
aux  chrétiens  leurs  devoirs,  réveiller  l'ardeur 
de  la  dévotion,  surtout  lorsqu'il  se  présentait 
quelque  occasion  ou  quelque  raison  impor- 
tante ;  et  aucune  n'était  plus  forte  pour  les 
chrétiens  que  celle  que  leur  offre  ce  divin 
sacrement ,  où  Dieu  rend  présent  le  corps 
-qu'il  a  pris.  Car,  quoique  Dieu  soit  toujours 
présent  en  tons  lieux  et  par  son  être  et  par 
son  assistance,  cependant  comme  il  nous  est 
impossible  d'élever  vers  lui  notre  esprit  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  et  de 
lui  donner  des  témoignages  continuels  de 
vénération,  il  est  de  la  prudence  dans  la  dis- 
position du  culte  divin,  de  déterminer  des 
temps  ,  des  lieux,  des  causes  et  des  circon- 
stances; et  Dieu  ayant  uni  à  sa  personne  un 
corps  humain ,  nous  a  donné  une  occasion 
spéciale  et  très-éclatante  pour  lui  bSrir  nos 
adorations  ;  l'on  ne  saurait  douter  que  tout 
le  monde  n'adorât  avec  raison  Dieu  parais- 
sant sous  la  forme  visible  du  Christ.  Uen 
serait  de  même,  si  l'on  était  certain  que  le 
Christ    (ùi  présent  corporellement  (car  la 
Divinité  est  toujours  présente  partout),  qaoî- 
que  d'une  manière  invisible.  (Jr ,  il  est  indu- 
bitable que  cela  a  lieu  dans  le  très-saint 
sacrement.  C'est  donc  alors  pins  que  jamais 
i^u'il  a  été  très-convenable  d'établir  l'adora- 
tion :  et  c'est  avec  raison  que  l'usage  s'est 
Introduit  de  placer  dans  le  sacrement  de 
reucharialie  tout  ce  qu'il  v  a  de  plus  élevé 
dans  le  culte  extérieur  des  chrétiens,  paisqae 
ce  sacrement  a  été  aussi  institué  par  le  Sau~ 
veur  pour  être  l'objet  du  culte  suprême  Pi 
inlérienr   des  chrétiens ,  c'est-i-dire   pour 
enflammer  l'amour  divin ,  pour  témoigner  et 
nourrir  la  charité.  Car  le  Seigneur,  dans  I» 
dernière  cène  on  il  a  manifesté  les  ordres 
suprêmes  de  ses  dernières  volontés ,  a  voulu 
nous  faire  souvenir  (comme  ont  coutume  de 
le  désirer  ceux  qui  aiment  et  qui  sont  aimés) 
que  nous  devions  aussi  nous  aiDoer  comme 
étant  les  membres  d'un  même  corps  qui  est 
le  sien  et  dont  ii  nousafoit  tousparticipanls. 
Aussi  l'Eglise  s'est-elle  toujours  servie  de 
l'eucharistie  comme  du  signe  de  l'unité,  et 
elle   n'a  admis  à   ses  mystères ,  qui   sout 
comme  la  partie  intérieure  et  secrète   du 
christianisme,  que  ceux  qui  étaient  éprouTés 
et  justices  :  car  il  n'était  pas  même  permi'* 
aux  autres  d'assister  aux  mystères.  Olr.    il 
est  constant  que  les  anciens  ont  adoré  l'eu- 
charistle;  et  saint  Ambroise  et  saint  Aueustia 
expliquent  ce  passage  du  psaume  :  Adorez 
l'eicaoeatt  de  lei  pitdi,  de  Vadoration  de  lu 
chair  du  Christ  dans  les  mystères 

EdQu,  depuis  que  l'on  n'a  plus  été  oblige 
par  égard  pour  les  païens  de  cacher  In 
mystères  et  de  s'abstenir  de  quelques  signeï 
extérieurs  qui  auraient  pu  offenser  les  fai- 
bles et  présenter  une  apparence  de  paga- 
nisme ,  on  a  jugé  convenable,  surtout  r-o 
Occident ,  où  l'on  n'était  assurément  pijs 
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relena  par  la  coniidéralion  des  Sarragins, 
d*einpIo;er  poar  le  saint  sacrement  tout  ce 
que  le  cnlle  avait  de  plus  magotOque.  De  là 
on  a  résolu  non  seulement  de  se  prosterner 
k  l'élàration ,  après  la  consécration ,  mais  il 
a  été  encore  établi  qu'on  le  porterait  aux 
malades,  avec  les  plus  grands  honneurs,  et 
encore  dans  les  lieux  publics ,  pour  un  motif 
d'intérêt  général;  qu'on  l'exposerait  de  temps 
en  temps  et  qu'on  honorerait  chaque  année 
sur  la  terre  ce  gage  divin  par  une  fétc  spé- 
ciale, où  l'Eglise,  pour  ainsi  dire  triomphante, 
ferait  éclater  les  transports  de  sa  joie.  La 
sagesse  de  ces  institutions  est  si  maaifcste, 
que  les  lulhéricni  mêmes  adorent  l'eucha- 
ristie au  moment  qu'ils  la  reçoivent,  et  s'ils 
ne  vont  pas  plus  loin ,  c'est  qu'ils  ne  croient 
pas  que  le  corps  du  Christ  existe  sacramen- 
tclicmCDt  hors  de  la  réception  ;  mais  nous 
avons  montré  plus  haut  que  cette  prétenliou 
e»l  nouvelle  et  inconvenante. 

Mais  lorsqu'ils  improuvenl  l'institution  de 
l'Eglise,  ils  ne  font  que  combattre  ou  des  abus 
seulement  que  l'Eglise  condamne,  ou  leurs 
propres  imaginations.  Ils  croient  que  les 
catholiques  adorent  les  sjmbolcs  terrestres  ; 
el  tout  en  avouant  que  la  substance  du  pain 
est  expressément  exclue  de  l'objet  de  l'ado- 
ralion,  puisque  l'Eglise  enseigne  qu'elle 
a'existe  plus  ,  cependant  ils  craignent  qu'on 
n'adore  an  moins  les  espèces;  outre,  disent- 
ils,  qu'il  est  douteux  si  la  transsubslantialioa 
a  lieu,  soit  parce  que  !o  dogme  lui-même 
n'est  pas,  selon  eux,  solidement  affermi,  soit 
parce  qu'on  prêtre  criminel  peut  n'être  pas 
validement  ordonné,  ou  n'avoir  pas  la  vo- 
lonté de  consacrer,  ou  ne  pas  consacrer. 
Hais  ilsdoivent  savoir  que  l'adoration  ne  se 
rapporte  poiut  aux  espèces  :  car  ta  blancheur 
du  pain,  la  saveur,  la  figure  et  les  autres 
accidents  ne  sont  point  dans  le  corps  du 
Christ ,  comme  dans  un  sujet  ;  et  on  ne  peut 
les  Ini  attribuer.  Par  conséquent  étant  rap- 
portée au  Christ  même,  on  n'adore  point 
quelque  chose  de  mince  ,  de  rond ,  de  blanc 
qui  a  les  qualités  du  pain ,  et  encore  moins 
la   blancheur  on  la  rondeur  elle-même.  El 

![uand  mémo  la  consécration  n'aurait  pas  été 
aite  réellement,  CD  ne  commettrait  aucune 
idolAtrio;  car  on  n'adore  pas  autre  chose  ni 
dans  un  autre  sens  que  le  Christ-Dieu ,  que 
sa  chair  soit  présente  ou  non  ;  et  comme  il 
n'est  jamais  superflu  d'adorer  le  Christ,  il  ne 
peut  j  avoir  d'inconvénient  de  l'adorer, 
parce  que  l'on  croit  son  corps  présent,  qnand 
même  il  ne  le  serait  pas.  Ainsi  il  n'y  aurait 
pas  besoin  de  cette  protestation  :  si  tous 
êtes  le  Christ,  je  vous  adore  ;  si  tous  ne  l'êtes 
pas ,  je  ne  vous  adore  pas.  Car  outre  que 
cela  est  sous-entendu,  et  léserait  si  le  Christ 
paraissait  visiblement ,  il  (ant  savoir  que  ce 
qui  est  blanc,  Aince,  et  qui  a  la  forme  du 
pain,  n'est  point  le  Christ,  qu'on  ne  croit 
point  qne  ce  soit  le  Christ,  et  qu'on  n'en  fait 
point  I  objet  de  l'adoration  ;  el  si  le  peuple 
<(iielqaefois  n'est  pas  convenablement  in- 
struit du  véritable  objet  de  l'adoration  dans 
ce  sacrement ,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
l'Eglise  ne  le  souffre  avec  peine  ,  et  ne  rroie 


devoir  employer  tons  les  moyens  pour  l'é- 
clairer. 

Après  avoir  exposé  les  controverses  le* 
plus  importantes  qui  ont  été  agitées  à  l'égard 
de  la  très-sainte  eucharistie,  nous  traiterons 
des  antres  sacrements  avec  beaucoup  moins 
d'étendue.  Pour  ce  qui  regarde  le  satremt'ot 
de  pénitence,  nous  eu  «vons  déjà  louché  une 
grande  partie  en  ^larlant  de  la  rémission 
des  péchés  cl  de  lajuslitication.  L'adulte  qui 
se  réconcilie  à  Dieu  a  toujours  besoin  de  la 
pénitence,  soit  lorstju'il  est  reçu  dans  l'Eglise 
par  le  bapléme ,  soit  lorsque  souillé  de  nou- 
veau, il  est  purifié  pur  le  sacrement  de  l'ab- 
solution, auquel  est  spécialement  attaché  le 
nom  de  pénitence.  C'est  sans  doate  un  grand 
bienfait  de  Dieu  d'avoir  donné  à  son  Église 
le  pouvoir  du  remettre  et  de  retenir  les  pé- 
chés ,  pouvoir  qu'elle  exerce  par  les  prêtres 
dont  on  ne  peut  mépriser  le  ministère  sans 
an  grand  pécoë.  C'est  par  cemoyen  que  Dieu 
conurme  et  fortifie  la  juridiction  de  l'Eglise, 
qu'il  l'arme  contre  les  réiractaires,  promct- 
tantd'cxécutcrccau'elle  aura  jugé,  châtiment 
grave  pour  les  scnismatiques  qui  méurisent 
raulorilèdel'Egiise,  elqui  par  là  sont  privés 
nécessairement  de  tous  les  biens  dont  elle  a 
la  dispensa  tion. 

La  rémission  accordée  dans  le  baptéms 
ou  dans  la  confession  est  également  gratuite, 
également  fondée  sur  la  foi  dans  le  Christ; 
la  pénitence  dans  l'on  et  dans  l'autre  est 
nécessaire  pour  les  adultes,  avec  crtie  diffé- 
rence que  dans  le  bapléme,  excepté  le  rit  de 
l'ablution  ,  Dieu  n'a  rien  prescrit  en  parti- 
culier ,  au  lieu  que  pour  la  pénitence ,  il  est 
ordonné  à  celui  qui  veut  élre  purifié  de  se 
montrer  au  prêtre ,  de  confesser  ses  péchés, 
de  subir  au  jugement  du  prêtre  unepdneqni 
puisse  lui  servir  d'avertissement  pour  la 
suite  :  et  comme  Dieu  a  établi  les  prêtres 
médecins  des  Ames,  il  a  voulu  que  les  mala- 
des leur  découvrissent  leur  maladie ,  et  dé~ 
voilassent  leur  conscience  :  de  là  on  rapporte 

Î ne  Théodoge  pénitent  dit  avec  raison  a  saint 
mbroise  :  C'est  à  vous  k  montrer  el  à  pr^ 
parer  le  remède;  c'est  à  moi  à  le  prendre.  Ces 
remèdes  sont  les  lois  que  le  prêtre  impose  au 
pénitent,  et  pour  qu'il  sente  le  mal  passé,  et 
pour  qu'il  évite  le  mal  à  venir,  et  on  leur 
donne  le  nom  de  satisfaction,  parce  qne  cette 
obéissance  de  celui  qui  se  corrige  est  agréa- 
ble à  Dieu,  et  adoucit  ou  efface  Ta  peine  tem- 
porelle que  sans  cela  Dieu  nous  ferait  subir. 
On  ne  peut  disconvenir  que  toute  celle  in- 
stitution ne  soit  digne  de  la  sagesse  divine, 
et  assurément  rien  de  plus  beau  et  de  plus 
digne  d'éloges  dans  la  religion  chrétienne  : 
les  Chinois  eux-mêmes  et  tes  Japonais  en  ont 
été  saisis  d'admiration.  En  effet,  la  nécessité 
de  se  confesser  en  détourne  beanconp  du 
péché,  et  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas  encore 
endurcis;  elle  donne  de  grandes  consolations 
k  ceux  qui  ont  fait  des  chutes.  Aussi  je  re- 
garde un  confesseur  pieux, grave  et  prodent 
comme  un  grand  instrument  de  Dieu  pour  le 
salut  des  Ames  ;  car  ses  conseils  serrent  à 
diriger  nos  affections ,  à  remarquer  nos  dé- 
Eauts ,  à  nous  faire  éviter  les  occasious  du 
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péché,  à  restilusr  ce  qui  a  été  enlevé ,  à  ré- 

Sarer  les  scandales,  à  dissiper  les  doutes, 
relever  l'espril  abatlu ,  euuD  à  enlever  ou 
dimlDuer  tontes  les  maladies  de  l'âme  ;  et  si 
l'on  peut  A  peine  trouver  sur  la  terre  quelque 
chose  de  plus  excellent  qu'un  ami  fldele,  q^ue 
sera-ce  d'être  obligé  par  la  religion  invio- 
lable d'un  sacrement  divin  à  garder  la  Toi  et 
à  donner  du  secours  ?  Quoique  les  chrétiens, 
lorsque  la  ferveur  de  la  piété  était  plus 
grande,  Qsscnt  usage  autrefois  de  la  confes- 
sion et  de  la  pénitence  publiques,  cependant 
Sour  s'accommodera  notre  faiblesse,  il  a  plu 
Dieu  de  faire  connaître  aux  fidèles  par  son 
Eglise ,  que  la  confession  particulière  faite  i 
un  prêtre  sufOsait,  y  ajoutant  le  sceau  du 
secret,  afln  que  la  confessioo  fût  plus  à  Tabri 
de  tout  respect  humain.  La  confession  n'en  est 
pas  moins  pourceladcdroît  divin,  teliequ'elle 
a  été  établie  et  prescrite  par  l'Eglise ,  quoi- 

3ue  le  mode,  comme  on  sait,  ait  varié  en 
ifférents  temps  :  car  Dieu  a  laissé  à  son 
Eglise  la  détermination  et  la  disposition  de 
beaucoup  de  choses  relatives  à  la  dispensa- 
lion  de  ses  sacrements,  non  que  l'Eglise 
paisse  faire  directement  qu'une  chose  soit 
de  droit  divin  ,  mais  parce  que  Dieu  a  laissé 
à  sa  disposition  certaines  conditions  et  cer- 
taines circonstances  dans  les  choses  qui  sont 
de  droit  divin  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé  à  l'égard  des  empêchements  de  ma- 
riage. On  peut  avec  raison  en  dire  autant  de 
la  &rme  du  jugement,  dont  le  Christ  a  remis 
à  l'Eglise,  par  la  concession  des  clés,  le 
pouvoir  et  l'exercice  :  ainsi,  il  est  de  droit 
divin  que  celui  qui  méprise  le  jugement  de 
l'Eglise,  et  qui  ose  ae  point  tenir  compte  des 
conditions  qu'elle  impose,  soit  pendant,  soit 
après  la  confession,  n'obtienne  pas  l'abso- 
lution. De  là  encore  le  pouvoir  qu'ont  les 
évéques  et  le  souverain  pontife  d'établir  des 
cas  réservés  dont  aucun  ne  peut  absoudre 
qa'à  l'article  de  la  mort ,  de  prescrire  des 
canons  pénilentiaux ,  de  déCnir  jusqu'oiï  il 
est  besoin  de  faire  connaître  les  circonstances 
particulières  des  péchés  pour  une  confession 
snIQsante.  ties  lois  ne  peuvent  être  enfreintes 
sans  témérité  par  celui  qui  se  confesse ,  et 
même  l'absolution  serait  nulle,  à  cause  d'un 
nouveau  péché  mortel  et  par  conséquent  de 
l'impénitence. 

Reste  à  examiner  cette  question  impor- 
tante ,  savoir,  s'il  est  nécessaire  pour  le  sa- 
crement de  pénitence  d'avoir  la  contrition 
parfaite  ou  l'amour  de  Dieu  par-dessus  tou- 
tes tJioses,  ou  bien  si  l'attrition  snfllt.  Il 
est  reconnu,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  que  celui  qui  produit  un  acte  de  cet 
amour  suprême,  ou  qui  du  moins  est  excité 
i  la  contrition  par  la  vue  de  l'amour  divin,  ee 
qui  renferme  le  vœu  du  sacrement  ou  exprès 
ou  virtuel ,  est  absous ,  même  avant  la  con- 
fession. Il  faut  avouer  encore  que  le  sacre- 
ment lui-même  offre  aux  fidèles  une  plus 
grande  facilité,  et  c'est  en  cela  surtout  que 
consiste  la  vertu  de  ce  sacrement.  Tout  exa- 
miné, il  semble  dune  qu'on  peut  dire  avec 
beaucoup  de  raison,  et  même  en  suivant  l'es- 
prit du  concile  de 'Irenie,  que  quoique  l'at- 


trition ou  le  repentir  imparfait  qui  oe  pro- 
cède pas  du  pur  amour  de  Dieu,  nuis  oe  U 
crainte  du  châtiment,  un  de  l'espèraiice  de  U 
vie  éternelle,  on  d'autres  motifs  semblables, 
ne  peut  conduire  de  soi-même  à  la  jasti&ca- 
tion;  que  cependant,  si  l'on  s'approcbe  di 
sacrement ,  on  reçoit  la  grâce  eUe-méme, 
c'est-à-dire  un  rayon  infas  de  la  grâce  de  dî> 
vine  charité  qui  équivaut  à  la  contritioB  M. 

S  ni  efface  les  péchés  en  vertu  des  mérita  di 
hrist,  d'où  il  résulte  qu'il  est  besoia  de  l'a- 
mour divin  pour  la  juslilification  dapénileal. 
soit  que  cet  amour  soit  excité  et  aidé  de  Dtei 
dans  relui  qui  s'efforce  de  le  produire,  soit 
qu'un  l'obtienne  par  la  verla  attachée  an  sa- 
crement. 

Les  satisfactions  pour  les  pécfaéa,  accaD- 
plies  par  l'ordre  du  prêtre,  ou  que  l'on  slm- 
pose  volontairement  par  piété,  out  ud  donUe 
effet  ;  le  premier,  de  guénr  l'âme  et  d'élre  n^ 
préservatif  contre  les  rechutes,  l'autre  de  mî- 
tiger  les  châtiments  ^ne  Diea  inËige  par  dei 
raisons  de  justice,  soil  pendant  cette  vie,  so4 
après  ,  comme  nous  le  dirons  avec  plus  d'é- 
tendue à  l'article  du  purgatoire.  C'est  avre 
raison  que  saint  Grétjoire  le  Grand  dit  i  l'é- 
gard de  ces  satisfactions,  que  celai  qnî  ic 
souvient  d'avoir  commis  des  choses  dèfes- 
dues  doit  chercher  i  s'abstenir  de  cruelqiKS- 
nnes  de  celles  qui  sont  permises,  afin  de  sa- 
tisfaire par  là  son  Créateur.  Le  sujet  que 
nous  traitons  ici  nous  engage  à  parler  ac- 
tnellement  des  disciplines,  des  morlificalioes 
de  la  chair  et  des  autres  exercices  oosorres 
utiles  accompagnées  de  quelque  sooffiruce, 
non  pour  expier  nne  faute  commise,  mais 
seulement  par  précaution  pour  l'aveidr  et 

Eour  l'amendement  de  l'âme.  Bien  loin  de  les 
lâmer,  on  doit  plutAt  les  approuver  et  les 
recommander,  parce  qu'elles  produisenl  d« 
grands  fruits,  et  que  les  témoignages  lespltu 
évidents  de  l'Ecrilnre  nous  montrent  qu'eâes 

Ellaiseat  à  Dieu.  Ce  n'est  pas  sans  motif  qoe 
es  sages  parmi  les  anciens  Hébreux  disaient 
3u'il  fallait  pour  ainsi  dire  environner  la  loi 
'une  haie  ou  d'un  fossé ,  c'est-à-dire  s'abs- 
tenir prudemment  des  choses  permises,  poar 
s'éloigner  davantage  de  la  limite  des  cboses 
défendues ,  et  que  chacun  pouvait  être  i  soi- 
même  son  législateur  en  se  prescrivant  cer- 
taines règles  ou  certaines  observances,  on 
prenant  certaines  précautions  qui  sont  comme 
des  remparts  où  se  garde  l'îbnoccBce.  Hait 
on  doit  en  bannir  1  opinion  pharisafqne  da 
sainteté,  et  toute  notre  confiance  doit  refwcer 
dans  la  grâce  et  dans  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, et  non  point  dans  nos  (xuTres  ;  car 
3uelque  bien  que  nous  fassions,  c'est  un  doa 
u  Seigneur  et  un  devoir  que  nous  accout- 
plissons  ;  notre  paiement,  quelque  irrand 
qu'il  soit,  sera  toujours  imparfait;  car  mi 
ce  que  nous  avons  appartient  encore  à  Dtrn. 
En  voilà  assex  touchant  le  sacrement  de  H- 
nitcoce. 

U  y  a  peu  de  choses  à  dire  sur  l'onctîon  ir* 
infirmes  :  elle  est  appuyée  sur  les  paroles  é» 
riicrilure  sainte  et  sur  riolerprétation  de  VB* 
glise,  à  laquelle  se  tiennent  eu  assurauce  ks 
personnes  pieuses  et  catholiques;  je  ae  Toit 
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pas  ce  que  l'on  poarraU  trouver  à  reprendre 
dans  cet  Dsage  reçu  par  l'Ëglise.  Nous  voyons 
qu'autrefois  le  don  de  gulrison  y  était  sou- 
vent attnché  ;  et  si  cet  eiTet  est  devenu  moins 
fréquent ,  ainsi  que  d'antres  bienfaits  extra- 
.ordinaires,  depuis  que  l'Eglise  est  affermie, 
'il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous  ceux, 
qui  recevaient  l'onction  fussent  toujours  gué- 
'ris.  Elle  conserve  du  moins,  même  à  présent, 
les  elTeCs  constants  et  qui  ne  tromiient  ja- 
mais, qui  sont  de  purifier  l'âme  bien  prépa- 
rée, selon  l'ApAlre  saint  Jarques  ,  lorsqu'il 
décrit  l'usage  de  ce  sacrement,  et  elle  sert  à 
remettre  les  péchés ,  à  forliûrr  la  foi  et  la 
vertu;  et  on  n'en  a  jamais  plus  besoin  que 
dans  la  crainte  de  perdre  la  vie  et  dans  les 
terreurs  de  la  mort,  pour  repousser  les  traits 
enflammés  que  Sa^an  accumule  alors  coulre 


Il  nous  reste  à  expliquer  le  sacrifice  de 
la  messe  ,  que  l'Eglise  a  toujours  enseigné 
être  renYermé  dans  le  sacrement  de  l'eucha- 
ristie. Dans  tout  sacrifice  ,  11  f  a  celui  qui 
offre,  ce  qui  est  offert  et  la  cause  pour  la- 
quelle on  offre.  Dans  le  sacrement  de  l'autel 
celui  qui  offre  est  le  prêtre  :  à  la  vérilè  le 
souverain  prÂtre  est  le  Christ  lui-même  qui 
ne  s'est  pas  offert  seulement  une  fois  sur  la 
croix,  lorsqu'il  a  souffert  pour  nous,  mais 
qui  remplit  son  ofQce  de  prêtre  sans  inler- 
roplion  jusqu'à  la  consoiamalion  des  siècles, 
et  maintenant  encore  il  s'offre  pour  nous  à 
Dieu  son  père  par  le  ministère  du  prêtre. 
C'est  par  cette  raison  qu'il  est  appelé  dans 
l'Ecriture  prêtre  perpétuel  selon  l'ordre  de 
Melchisëdech,  duquel  il  est  dit  qu'il  offrit  du 
pain  et  du  vin,  preuve  manifeste  qu'en  lui 
était  figuré  le  sacrifice  eucharistique  que 
l'Ecriture  a  représenté  d'avance  par  cette 
allégorie.  La  chose  offerte,  ou  bien  la  victime 
ou  t  hostie ,  est  le  Christ  même  dont  la  chair 
est  immolée  et  le  sang  répandu  sous  l'espèce 
des  symboles.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  manque 
ici  pour  faire  un  véritable  sacrifice.  Pour- 
quoi, eu  effet  ,  ne  ponrrail-on  pas  offrir  à 
Dieu  ce  qui  est  présent  sous  les  symboles, 
puisque  les  espèces  du  pain  cl  du  vin  sont 

rropres  à  l'oblaLion,  el  qu'en  cela  consistait 
ofn-andedeMelchisédech,  et  que  dans  l'eu^ 
cbaristie  les  espèces  contiennent  ce  qu'il  y 
a  de  plus  précieux  et  de  plus  digne  d'être 
offert  a  DieuT  Ainsi,  par  celte  admirable  in- 
vention, la  divine  bonté  aide  noire  pauvreté 
k  lui  offirir  un  présent  que  Dieu  ne  puisse 
dédaigner  ;  et  comme  il  est  infini ,  et  que 
d'un  autre  cAté,  tout  ce  qui  vient  de  nous 
n'a  aucune  proportion  avec  sa  perfection 
inflnie ,  aucune  offrande  n'était  capable  d'a- 
paiser Dieu,  si  elle-même  n'était  d'une  per- 
fection infinie  :  et  par  une  disposition  éton- 
nante, il  arrive  que  le  Christ  se  redonnant 
toujours  à  nous  dans  ce  sacrement,  toutes 
les  fois  que  se  fait  la  consécration  ,  il  peut 
être  de  nouveau  offert  à  Dieu,  et  ainsi  repré- 
senter et  confirmer  l'efScacité  perpétuelle  de 
sa  prCm'êre  oblation  faite  sur  la  croix;  car 
le  renouvellement  de  ce  sacrifice  propitia- 
toire n'ajoute  pas  une  nouvelle  efucacilé  à 
r.<.'Uc  de  la  passioa,  ipais  sa  vertu  consiste 


dans  la  représentation  et  l'application  de  ce 

Rremier  sacrifice  sanslant  qui  en  une  seule 
>ts  a  tout  consomme,  et  son  fruit  est  la 
SrAce  divine  appliquée  à  ceux  qui,  assistant 
ce  redoutable  sacrifice ,  offrent  dignement 
avec  le  prêtre.  Mais  puisque  nous  pouvonSf 
outre  la  rémission  de  la  peine  éternelle  et  le 
don  des  mérites  du  Christ  pour  nous  obtenir 
le  ciel,  demander  à  Dieu  beaucoup  d'autres 
choses  salutaires  pour  nous  et  pour  les  au- 
tres, vivants  ou  morte,  surtout  l'adoucisse- 
ment du  chÂliraenl  paternel  dû  à  tout  péché, 
quoique  le  pénitent  soit  rentré  en  grâce,  il 
est  bien  évident  qu'il  n'y  a  rien  pour  cet 
effet  de  plus  précieuxet  de  plus  efficace  dans 
tout  noire  culte ,  que  le  sacrifice  de  ce  divin 
sacrement  où  est  présentie  corps  même  du 
Seigneur  :  car  nous  ne  pouvons  faire  une 
immolation  plus  agréable  à  Dien  et  dont 
l'odeur  soit  plus  suave,  si  nous  nous  appro- 
chons de  l'autel  avec  un  cœur  pur  ;  et  saint 
Bernard  a  dit  très-bien  :  Tout  ce  çus  je  puit 
donner  à  Dieu  e*t  et  misérable  eorpt,  et  s'il 
ne  suffit  pas,  j'ajoute  f  un  propre  eorpt. 

Or,  l'Ecriture  sainte  elle-même  désigne 
clairement  ce  sacrifice  dans  la  comparaison 
dcMelchisédech  avec  leChristan  psaumeCK 
et  dans  l'EpItre  aux  Hébreux,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  montré,  sans  parler  de  ce  qu'elle 
rapporte  du  sacrifice  perpétuel  de  Daniel  el 
d'autres  passages.  Il  convenait  sans  doute 
que  la  religion  chrétienne  ne  fût  pas  sans 
sacrifice  et  que  notre  oblation  qu)  n'avait 
été  que  figurée  auparavant  dans  les  sacrifices 
de  l'ancien  Testament  fût  perpétuelle  et  sans 
interruption  ,  comme  étant  la  plus  digne  eî 
la  plus  parfaite  de  toutes  les  oblaiîons  ;  et 
encore,  puisqu'il  esL  insinué  dans  le  psaume 
rapporté  ci«dessuB  que  la  fonction  sacerdotale 
de  notre  souverain  prêtre  est  perpétuelle. 
C'est  dans  ce  sens  que  les  anciens  l'interprê- 
lent  communément,  ainsi  que  celte  oblation 
pure  dont  parle  Malacbie.  Saint  Justin  martyr 
et  Irénéo  ravaienl  déjà  appliquée  à  l'cuchii- 
ristie,  sans  parler  de  saint  Augustin  et  de 
ceux  qui  sont  postérieurs.  Enfin,  dans  ddo 
multitude  de  passages,  les  saints  pères  disent 
que  le  Christ  est  immolé  tons  les  jours  dans 
le  sacrement  pour  les  peuples  :  ainsi  parle 
saint  Augusliu  ;  que  c'est  un  sacrifice  non 
sanglant,  quand  nous  appelons  ce  qui  a  été  - 
produil,  le  corps  et  le  sang  du  Christ  :  comme 
dit  Cyrille  ;  qu'il  y  a,  selon  le  témoignage  de 
saint  Cyprien,  dans  le  pain  céleste,  un  holo- 
causte et  un  remède;ct  d'autres  passages  qui 
se  présentent  de  tous  cAtés. 

Mais  qnnnd  on  dit  que  l'on  célèbre  des 
messes  en  l'honneur  des  saints ,  il  ne  faut 
point  l'entendre  eu  esprit  de  critique ,  mais 
selon  la  pensée  de  ceux  qui  s'expriment 
ainsi  :  car  on  ne  sacrifie  qu'à  Dieu  seul  ;  on 
n'entend  honorer  principalement  qu'un  seul 
Dieu ,  et  les  saints  ne  sont  honorés  que 
comme  les  amis  de  Dien.  Cependant  la  véné- 
ration que  l'on  a  pour  un  saint  engage 
quelquefois  à  célébrer  le  sacrifice,  principa- 
lement et  spécialement  dans  le  temps  el  dans 
le  lieu  où  Ton  fait  l'éloge  de  ce  saint,  et  oH 
on  demande  ses  priàres  cl  son  intercession. 
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dunt  toulG  la  valeur  dépend  des  mérites  et  de 
t'oblation  du  Christ.  Ainsi  le  divin  sacriGce 
ne  peut  pas  élre  plus  attribué  au  saint  le 
ionr  de  sa  fétc,  ou  sur  l'aulel  et  dans  la  basi- 
lique qui  pnrtc  son  nom  ,  que  l'olBce  divin 
n'est  consacré  an  roi  le  jour  de  son  élection 
«u  de  son  couronnement,  qnoion'on  oe  puis- 
se nier  qu'il  ne  fasse  partie  de  l'honneur  qui 
lui  est  rendu. 

La  diffuité  et  les  avantages  du  sacriOce 
f>erpétncl  étant  si  considérables,  on  s'est  eu- 
fin  accordé  Âl'oSrîrtrès  fréquemment  à  Dieu, 
pour  les  besoins  des  fidèles,  quoiqu'on  n'y 

(larticipât  pas  toujours.  11  est  vrai  qu'autre- 
ois,  tous  ^cux  qui  assistaient  au  sacriQce 
participaient  aussi  à  la  commnnioa  ;   mais 

Eeu  à  peu  elle  a  été  donnée  à  un  petit  nom- 
re,  lorsque  la  diminution  de  la  ferveur  des 
premiers  temps  fît  craindrearec  raison  (qu'une 
perception  trop  fréquente  et  l'admîssioa  de 
lODS  sans  distinction  ne  diminuassent  le  res- 
pect, et  ne  donnassent  k  plusieurs  une  occa- 
•ion  de  péché.  Si  maintenant  encore  tons  les  fi- 
dèles approchaient  de  la  table  du  Seigneur 
après  la  célébration  des  mystères ,  qui  doate 
que  plusieujs  ne  fissent  une  indigne  comma- 
nionî  Hais  aujourd'hui, en  mettant  des  ioter- 
Tallcs  entre  chaque  comniuaion,  on  donne  k 
ceux  qui  s'en  approchent  le  temps  de  s'ypré- 

Iiarer  et  de  ne  se  point  présenter  sans  avyir 
a  robe  nuptiale.  Un  n'a  rien  voulu  cependant 
retrancher  de  l'hooneur  dû  i  Dieu,  parce 
qall  ne  se  présente  pas  toujours  des  person- 
nes pour  communier  :  c'est  pourquoi,  depuis 
que  par  une  piété  très  louable  on  a  établi  de 
célébrer  chaque  jour  dans  toutes  les  Egliseï 
le  très-saint  sacrifice,  c'était  une  conséquen- 
ce de  penserque  la  conojnnnion  du  prêtre  qui 
VofTrait  était  sulllsaate.  Telle  est  l'origine  de» 
îiesses  que  l'on  nomme  privées ,  et  il  n'est 
pas  juste  que  l'Eglise  perde  le  fruit  très-grand 

Ju'elle  en  peut  retirer,  et  que  Dieu  soit  frustré 
e  l'honneur  qni  lui  est  dû.  Toutefois ,  parce 
que  l'usage  de  ces  messes  a  été  longtemps  in- 
connu dans  l'Eglise ,  on  ne  doit  pas  détruire 
d'excellentes  institutions  en  disposant  Us  fi- 
dèles ,  et  retourner  tout  à  coup  à  l'antique 
simplicité ,  dans  le  culte  exlérienr,  exceplè 
pour  ceux  peut-être  qui  croiraient  sans  té- 
mérité avoir  dans  le  cœur  tonte  la  pieuse 
ferveur  des  premiers  chrétiens,  et  plûta  Dieu 
qu.'il  y  en  eut  beaucoup  I 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  l'eau  mêlée  au 
vin,  sur  le  pain  azyme  ou  fermenté,  sur  la 
langue  dans  laquelle  on  célèbre  l'otSce  divin, 
et  sur  les  cérémonies  sacrées  que  la  piété  a 
introduites.  Il  est  reconnu  que  l'Eglise  a  le 
pouroir  de  slatner'sur  ces  objets  ,  pourvu 
que  l'on  observe  la  décence,  et  que  l'on  don- 
ne au  peuple  fidèle  l'explication  et  In  con- 
naissance de  ce  qni  se  dit  k  voix  basse  et 
dans  la  langne  sacrée  ;  et  certainement  il 
ne  reste  rien  à  désirer  dans  ce  genre,  depuis 
qu'onapubliéen  langue  vulgaire  plusieurs  ou- 
vrages où  l'on  explique  en  détail  le  canon  de 
laUesnettontcequiregardeleservicedivin. 
Le  Hcrcment  de  l'ordre  ou  de  la  hiérar- 
ckie  ecclésiastique  est  celui  par  lequel  on 
—  '  ""e  I'oDIgc  et  la  puissance  ecclésiastique 
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ou  spirituelle,  partagée  en  différents  degrés. 
k  certaines  personnes  'lu  ministère  desquelles 
Dieu  se  sert  pour  dispenser  la  grâce  de  set 
sacrements ,  pour  instruire  et  conduire  les 
autres  hommes,  pour  les  maintenir  dans  l'a- 
nité  de  la  foi  et  dans  l'obéissance  de  la  cha- 
rité avec  un  pouvoir  de  juridiction,  renfermé 
surtout  dans  l'usage  des  clés.  A  la  hiérar- 
chie des  pasteurs  de  l'Eglise  appartient  non 
seulement  le  sacerdoce  et  les  degrés  qui  y 
servent  de  préparation ,  mais  aussi  l'épisco- 

Sat  et  la  primauté  du  souverain  pontife  ;  on , 
uit  rt-^arder  toutes  ces  institutions  comme 
de  droit  divin ,  puisque  les  prêtres  sont  or—  ' 
donnés  par  l'évêque,  et  queliévêqne,  et  sur- 
tout celui  à  qni  est  confie  le  soin  de  l'Eglise 
universelle  peuvent ,  en  vertu  de  leur  auto- 
rité, diriger  et  restreindre  le  pouvoir  du  prêt 
tre,  de  sorte  qu'il  ne  puisse  exercer  ni  licite- 
ment ni  même  validement  le  droit  des  clés 
dans  certains  cas  réservés.  En  outre,  l'évéqne 
et  au-dessus  de  tons  les  évéques ,  celui  qui 
est  appelé  œcuménique  {universel  ]  et  qui 
représente  toute  l'Eglise ,  a  le  pouvoir  d'ex- 
communier et  de  priver  de  la  grâce  des  sa- 
crements, de  lier  et  de  retenir  les  péchés ,  et 
de  délier  ensuite,  et  d'admettre  de  nouveau  k 
sa  communion  ;  car  le  droit  des  clés  ne  ren- 
ferme pas  seulement  une  juridiction  volon- 
taire ,  telle  (^ne  celte  du  prêtre  dans  le  con- 
fessional,  mats  l'Eglise  peut  procéder  contre 
les  opiniâtres ,  et  celui  qui  n  écoute  pas  l'E- 
glise et  qni  n'observe  pas  ses  ordonnances, 
autant  qu'il  le  peut,  pour  le  salut  de  sqd 
âme,  doit  être  regarde  comme  un  païen  et 
un  publicain;  et  comme  la  sentence  portée 
sur  la  terre  est  régulièrement  confirmée  dans 
le  ciel ,  ce  n'est  qu'au  détriment  de  son  Ame 
qu'il  s'expose  à  la  sévérité  de  la  puissance 
ecclésiastique,  qui  a  reçu  de  Dieu  ce  qui  est 
le  dernier  terme  de  toute  juridiction,  c  est-â- 
dire  l'exécution. 

Hais  pour  mieux  comprendre  la  Force  de 
la  hiérarchie,  il  faut  savoir  que  tonte  cité  on 
république  civile  ou  ecclésiastiqoe  doit  être 
considérée  comme  un  corps  social  ou  comme 
une  personne  morale;  il  y  a  cette  différence 
entre  une  assemblée  composée  de  plusieurs 
personnes  et  un  corps  ,  que  l'assemblée  ne 
fait  pas  par  elle-même  une  personne  de  plu- 
sieurs, an  lien  qu'un  corps  constitue  une 
personne  qui  peut  avoir  des  propriétés  et 
plusieurs  droits  distingués  des  droits  de  cha- 
cun :  de  là  le  droit  du  corps  ou  du  collège  est 
conservé  dans  un  seul,  au  lieu  qu'âne  aaseï»- 
blée  consiste  nécessairement  dans  plosieon. 
Or,  il  est  de  la  nature  d'une  personne  ,  soit 
naturelle,  soit  morale,  qu'elle  ail  quelque  vo- 
lonté ,  afin  que  l'on  puisse  savoir  ce  qu'elle 
vent.  Ainsi,  si  la  forme  du  gouvernement 
est  monarchione ,  la  volonté  du  monar- 
que est  la  volonté  de  la  cité;  si  «Un  «st 
polyandriqne ,  alors  la  rolonti  d'un  ooUé|« 
on  d'un  concile  ,  soit  qu'nne  partie  des  ci- 
toyens, soitqne  tons  le  composent,  cette 
volonté  connue  ,  on  par  le  nombre  des  suF* 
.  frages  on  par  d'autres  conditions  MUnnw 
nées,  est  censée  être  la  volonté  de  Ift  èilé. 
Dieu  donc  très-bon  et  Irif-fraiid ,  après 
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BToir  établi  l'EglIsA  «or  la  terre,  commfl  la 

cité  sainte  placée  sur  la  montagae  ,  son 
épODse  sans  tache,  l'interprète  de  sa  volonté, 
cette  Eilise  dont  il  a  tant  vanté  l'unilé  res- 
serrée dans  lont  l'univers  par  les  liens  de  la 
charité,  L-t  qu'il  ordonne  d'écouter,   sous 

Eeine  d'être  assimilé  aux  pnleas  et  aux  pu- 
licains.  Dieu,  dis-je,  devait  conséqucm- 
Dieul  établir  an  mode  par  lequel  on  pût  con- 
naître 1.1  volonté  de  l'Eglise,  interprète  de  ta 
volonté  dirine;  et  on  l'aperçoit  déjà  dans 
les  ap6tre9  qui  représentaient  le  corps  de 
l'Eglise.  Après  avoir  convoqué  un  concile  à 
Jérusalem,  développant  leurs  sentiments,  ils 
disent  ;  Il  a  pin  à  l'Esprit  saint  et  à  nous.  Ce 

Privilège  de  l'assislance  du  Saint-Esprit  pour 
Eglise  n'a  point  cessé  à  la  mort  des  apAtres, 
mais  doit  durer  )usqu'à  la  consommation 
des  siècles,  et  il  a  été  propagé  dans  tout  le 
corps  de  l'Eglise  par  les  évèqucs,  en  qualité 
de  successeurs  des  apâtres.  Hais  parce  qu'on 
ne  peut  tenir  continuellement  ni  fréquem- 
ment de  concile,  tes  ëvéques  ne  peuvent  sans 
cesse  abandonner  les  peuples  qu'ils  gouver- 
nent ,  et  cependant ,  comme  la  personne  de 
l'Eglise  doit  toojours  vivre  et  subsister,  aflu 
de  pouvoir  faire  connaître  sa  volonté,  c'était 
une  conséquence  nécessaire  qui  nous  est  in- 
diquée par  le  droit  divin  même,  et  dans  les 
mémorablesparoles  du  Christ  à  Pierre,  lors- 
qu'il lui  conua  spécialement  les  clés  du  royau- 
me des  cieux,  et  aussi  lorsqu'il  lui  recom- 
manda trois  Eois  avec  emphase  de  paître  ses 
brebis,  conséquence  reconnue  dans  l'Eglise, 
qu'un  des  apdires.  et  qu't- nsuite  un  des  évé- 
quesquilui  succéderaient  fût  revêtu  d'une 
plusgrande  puissance,  aGn  que  par  lui,  comme 
centre  visible  de  l'unité,  le  corps  de  l'Eglise 
formât  on  seul  tout  et  trouvât  un  secours 
dans  les  besoins  ordinaires,  qu'il  pût  aussi 
convoquer  le  concile,  s'il  était  nécessaire,  et 
le  diriger  après  sa  réunion ,  et  que  dans  les 
intervalles  des  conciles  il  donnât  tous  ses 
soins  pour  que  ta  république  chréLienne  ne 
souffrit  aucun  dommage.  Et  comme  les  an- 
ciens attestent  d'un  commun  accord  que  l'a- 
pâtre  Pierre  a  gouverné  l'Eglise  dans  la  ville 
de  Home,  capitale  de  l'univers,  qu'il  j  a 
souffert  le  martyre,  et  qu'il  a  désigné  son 
successeur,  et  comme  jamais  aucun  autre 
èvéque  n'y  est  venu  pour  en  occuper  le  siège, 
c'est  avec  raison  que  nous  recontiaissuns 
l'évéque  de  Rome  comme  le  premier  de  tous. 
Ainsi  on  doit  admettre  que  dans  toutes  les 
choses  qui  ne  permettent  pas  les  retards  de 
la  convocation  d'un  concile  générai,  ou  qui 
oe  méritent  pas  d'être  traitées  en  concile  gé- 
néral, le  premier  des  évéques  ou  le  souve- 
rain pontife  a  le  même  pouvoir  que  l'Eglise 
tout  entière  ,  qu'il  p<^ut  excommunier  toute 
personne  ou  lever  l'excommunication  ,  i^ue 
tuas  les  fidèles  sont  obligés  de  lui  être  sin- 
cèrement soumis  et  obéissants,  et  de  même 
que  l'on  doit  tenir  un  serment  dans  tout  ce 
qui  n'est  pas  incompatible  arec  le  salut  de 
I  âme,  de  même  aussi  on  doit  obéir  au  sou- 
verain pontife  comme  au  seul  vicaire  visible 
4pDieu  sur  la  terre,  dans  tout  ce  que  nous 
pensons ,  après  nous  être  iolerrogès  nous- 
DiHOKST.  BVAKS.  IV* 


mêmes ,  poavoir  faire  uns  péché  et  sans 
blesser  notre  conscience;  de  plus,  dans  le 
doute,  toutes  choses  égales,  nous  devons  re- 
garder l'obéissance  comme  le  p;trli  le  plus 
sûr  :  on  doit  at^ir  ainsi  par  attachement  h 
l'unilé  de  l'Eglise  et  par  obéissance  envers 
Dieu  ,  dans  ceux  qu'il  a  envoyés  ;  car  nous 
devons  ptut6t  tout  souffrir,  diïl-il  même  en 
résulter  pour  nous  un  grand  dommage,  que 
de  nous  séparer  de  l'Eglise  et  donner  une 
occasion  au  schisme.  Mais  nous  nous  éten- 
drons davantage  dans  la  suite  sur  la  pri- 
mauté et  l'autorité  du  pontife  romain. 

Tout  ceci  doit  s'entendre  cependant  ,  sang 
blesser  le  droit  des  puissances  do  la  terre 
que  le  Christ  n'a  pas  supprimé-  Quoique  les 

f  rinces  chrétiens  ne  doivent  pas  moins  obéira 
Eglise  que  le  moindre  des  flilèles  ,  cepen- 
dantÂmoini  quel'onn'ait  agi  et  ordonne  au- 
trement d'jiprès  le  droit  même  du  royaume, 
la  puissance  ecclésiastique  ne  doit  pas  s'é- 
tendre jusqu'à  armer  les  sujets  contre  leurs 
véritables  maîtres  :  car  les  armes  de  l'Egliso 
sont  les  larmes  et  les  prières  :  et  en  suivant 
l'exemple  de  la  primitive  Eglise ,  il  n'y  a  pas 
de  meilleure  ,  de  plus  sûre  limite  entre  la 
puissance  sécnlière  et  ecclésiastique  que 
d'obéir  de  préférence  à  Dieu  et  à  ses  minis- 
tres ,  et  cependant  de  ne  point  résister  aux 
puissances:  mais  si  elles  commandent  des 
choses  mauvaises,  il  vaut  mieux  tout  souf- 
frir ,  pourvu  qu'on  le  puisse  faire  sans  un 
danger  ccrl;<)n  pour  la  foi.  Toutefois  ,  je  ne 
disconviendrai  pas  que  les  princes  et  les 
peuples  chrétiens  ne  duivent  avoir  ane  part 
même  considérable  dans  les  choses  sacrées , 
de  manière  cependani  qu'ils  n'apjvochent 
pas  la  main  de  1  arche,  et  qu'ils  ne  prennent 
pas  l'encensoir  comme  Osias,  mais  qu'ils 
aident  l'Eglise  par  leur  assis  tance,  alîDqa'etle 
conserve  mieux  la  pureté  ell'unilé,  et  qu'elle 
jouisse  de  ses  droits.  En  observant  ces  rè- 
gles ,  on  verra  subsister  et  prospérer  sans 
mélange  et  sans  confusion  l'empire  dans 
l'empire  ,  le  sacré  dans  le  terrestre;  et  l'on 
ne  peut  nier  que  cet  accord  n'influe  sur  la 
sécurilé  du  prince  et  la  fidélité  des  sujets  qui 
sont  plus  affermies  par  la  discipline  de  la 
religion  chrétienne. 

La  différence  entre  l'évéque  et  le  prêtre 
vient-elle  du  droit  divin  et  Jusqu'à  quel 
point  T  Celte  question  dans  l'Eglise  n'est  ni 
très-douteuse  ni  très-obscure  :  pour  les  pro- 
testants ,  ils  disputent  et  contre  l'Eglise  et 
entre  eux  -,  car  nous  savons  que  les  êpisco- 
pauxen  Angleterre  et  en  Ecosse  soutiennent 
contre  les  presbytériens  par  l'autorité  de  l'E- 
criture et  de  l'ancienne  Eglise  la  prérogative 
du  privilège  divin,  he  Christ  lui-même  a 
établi  une  distinction  entre  les  apAtres  el  les 
antres  disciples  ,  et  après  son  ascension  , 
elle  a  été  conservée  d'uo  commun  consente- 
ment selon  l'institution  du  maître,  et  l'Eglise 
a  tenu  que  les  apêtres  s'étaient  donne  les 
évêqnes  pour  successeurs.  Aussi  on  regar- 
da comme  hérétique  un  certain  Aèrius  , 
parce  qu'il  confonJait  les  fonctions  d'évêque 
et  de  prêtre.  Saint  JérAme  cependant  sembla 
dire  quelque  part  que  la  différence  entre  l'è- 
(TrwKe-c  l'nj.) 
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humaine  se  montrent  pins  faciles,  et  poîs- 

Îa'U  vaol  mieos  <tlre  siarié ,  que  de  brQIer, 
s  «raigBeBt  qufl  1m  hominefl  n'exposent 
leur  satut  éternel,  al  on  lear  Intenlu  trop 
sivftrtment  l'usage  du  mariage.  D'antres  aa- 
ntettent  aa  moins  deux  causes  ée  dïTorce  1er- 
^liete,  l'adalt^e  et  la  fuite  ;  et  pour  le  cas 
de  l'adultère,  les  paroles  do  Christ  semblent 
loor  étr«  favorables.  La  plupart  pensent 
qu'il  n'y  a  aucune  raison  surBsaninient  an- 
tariséa  par  la  lei  divine  pour  que  le  tien  d'ar^ 
mariage  eonclu  et  consomma  par  ta  cohabt- 
latien  sotl  dissons  de  manière  à  pouvoir  eu 
contracter  nn  uenveau  avec  pleine  liberté  et 
sans  «nooDrir  le  moindre  reproche  ;  et  ce 
sentiment  prévaut  aujourd'hui.  Cependant 
la  rdigieuse  antiquité  a  varié  qqant  ^  l'in- 
dulgence que  Dieu  s'est  réservée  et  qu'il  a 
accordée  ft  son  Eglise  relatlverncut  aux,  pré- 
ceptes. H  est  constant  par  les  lois  des  eippe- 
reurs  romains  que  tedtvurcea  été  pern^'^i  ^^ 
qu'il  l'a  été  même  par  l'excellent  empereur 
Théodose  le  Grand  et  par  d'autres  ;  les  évo- 


ques cependant  ont  qucIqueTois  désiré  que  la 
loi  impériale  le  prohibât.  L'Eglise  rvéanmoina 
a  souvent  montré  quelque  coiiijcsccQdaace  à 
cet  égard  par  la  crainte  de  l'incontineace  :  et 
san^  parler  des  conciles  d'Elvire,  de  'l'rébur 
et  t 'autres  cités  par  Gratïen,  AmbroUe  ^ui 
était  d'une  sainteté  si  éminente  dit,  il  ç&t 

t tennis  à  nn  bomme  d'épouser  une  autre 
emme,  s'il  a  renvové  ta  feqiine  cogpabl^; 
l'on  connaît  aussi  les.  ^escrits  des  panliteq 
romains,  Grégoire  et  Zacbarie;  quw  qq')!  ^P 
soit,  le  sentiment  plus  sévère  ^e  saii)t  ^u- 
guslta  qui  s'attachait  à  ce  qui  était  U  plus 
juste  et  le  plus  parfait  a  enHa  prévalu,  et 
après  avoir  été  exprimé  dans  te  cobcîIq  de 
Milève  et  forliBé  par  la  pratiq^Lie  de  l'E-^ 
glisc,  le  concilo  de  Trente  lui-même  l'a 
enfin  confirmé,  en  en  cosservaat  quel^ 
ques  expressions)  voici  ce  canon  :  «  &i  quel- 
qu'uQ  dit  que  l'Eglise  est  dans  l'erreur, 
lorsqu'elle  a  enseigné  et  qu'elle  enaei^oe , 
selon  la  doctrine  évangélique  et  apoilotique, 
que  lo  lien  du  mariage  po  peut  être  dissous  à 
cause  de  l'adultère  de  l'uq  dos  deux  époax , 
qu'jl  soit  Baalhème.  s  Le  synode  a  pourtant 
usé  de  tempérameat ,  pour  ne  pas  condam- 
ner ceux  qui  pensaient  ditléremnient ,  et  de 
ce  nombre  sont  plusieurs  grands  hommes , 
mais  seulcmeul  ceux  qui  disaient  que  l'Egli- 
se errait  en  ce  point ,  et  c'est  avec  raison  qoa 
l'on  dit  anattieme  4  leur  opinijttreté.  le  ne 
pense  pas  cependant  que  l'oa  doive  l'enteo- 
dre  comme  si  l'Eglise  qui,pourdetrès-graa- 
les  raisons,  pourrait  prermellre  la  polygamie, 
ne  pouvait  periaetlre  le  divorce.  Mais  elle 
s'attache  dans  son  décret  i  la  pensée  ex- 
presse du  Christ ,  qne  le  divorça  n'est  pas 
moins  que  la  polygamie  contraire  a«  bol  de 
ta  loi  divine  primitive  qui  réunit  seulement 
deux  personnes  en  une  seul  cbair,  et  qui  ne 
veut  pas  que  l'homine  sépare  ce  que  Dieu  i 
réuni,  de  sorte  cependant  ^ne  vu  la  dnrelé  de 
cœur  et  la  frtgilité  liitmaine ,  et  d'après  l'e- 
xemple (ie  Dtcu  oa  pourrait  accorder  dispen- 
se pour  HB  poissant  motif  ou  ane  grande  né- 
cessklé,  ainsi  «w  Va»  pent  diiDenser  des 


vœux.  Et  Dieu  ayant  accordé  i  fSgUM  «brir- 
tienne  de  plus  erand^  piivilégèfti  îlae  iiM 
pas  crolrç  «ta'ilJui  ait  refuié  quelque  eluH* 
d'utile  ou  de  néces&alc»  en  ce  point  au  lalnt 
des  imes,  ou  qt^'il  lui  ail  laissé  un  moindre 
pouvoir  qu'aux  anciens  avant  la  venne  du 
Christ.  Mais  il  veut  en  même  lempi  qne  Yh- 
glise  du  Nouveau  Testament  usa  de  ses  droiii 
avec  plus  de  préç4Ulian,  et  fasse  tona  ses  ef- 
forts pour  rappeler  les  fidèles  des  observan- 
ces pharisaïques  de  la  lettre  et  de  la  iuslica 
extérieure  à  une  plus  grande  pureté  de  rboiu- 
me  tant  inléricur  qu'vxtérisur  et  au  vrai 
sens  de  la  loi  divinedent  il  a  donné  l'expli- 
cation sur  d'autres  points  ainsi  qne  touchant 
la  natur«  du  mariage)  car  les  fidèles  doi- 
vent savoir  que  l'iU  veulent  mener  une  vie 
cooformeà  la  laîntelè  du  christianisme,  ih 
doivent  éviter,  autant  qu'il  est  possible,  les 
choses  mépia  lolérables. 

Il  est  doue  pr^rable  en  lont  oeei  de  iBtvpe 
le  jugement  de  l'Eglise  et  de  reconnaître  un 
pouvoir  qui  n'est  pas  moins  évident  k  l'égard 
des  empéclwaients  de  mariage.  El  si  aalrefoit 
le  souverain  pontife  eût  accordé  à  Henri  Vllf , 
roi  (l'Angleterre,  la  Gaculté  de  divorcer  et  le 
drojl  de  pontracler  un  nouveau  mariage  avee 
Ab(w,  quand  mAne  il  asrait  été  constant  que 
le  pr«miw  mariage  avea  Oalberine  était  va- 
lide à  cause  de  la  dâspenae  de  son  prédéces- 
seur, et  qu'il  eût  par  ce  moyen  eonsevvé  la 
religion  catboliqae  dans  ce  n^anme,  on  a) 
maintenant  le  pape  mnvertiesait  Â  la  foi 
l'empire  de  la  Cnine,  en  permettant  la  poly- 
gamie qui  ne  pourrait  pas  être  sbolte  subite- 
ment dans  une  nation  si  ponulenset  saiu  ex- 
citer les  plus  grands  bonle versements,  de 
même  lorsqu'il  accorde  pour  de  graves  fai- 
sons des  dispenses  dans  les  degrés  régnliè- 
rement  prohibés  de  Dieu  et  par  l'Eglise,  je 
ne  crois  pas  que  l'on  paisse  sans  témérité  du 
lui  contester  le  droit  de  dispenser,  ou  blâmer 
ses  intentions)  car  quoique  les  protestants 
révoquent  en  doute  le  pouvoir  de  l'Eglt^o 
relativement  i  l'interprélalion  de  la  lot  divine 
et  à  la  diapensation  des  sacrements,  et  sou- 
tiennent spéeialeroent  qne  les  mariages  dans 
tous  les  degrés  prohibés  par  les  cliapitres 
dix-huitième  et  vingtième  du  Lévitique,  et 
par  le  chapitre  vingt-septième  do  Dculéro- 
nome,  ne  peuvent  être  dispensés  de  droit  di- 
vin, parée  que  Dieu  déclare  qn'il  pnntra  les 
nations  à  canse  de  ces  unions  incestueuses  : 
cependant  comme  Dieu  hil-méme  a  fait  voir 
qu'on  pouvait  dispenser  en  certains  degrés , 
par  exemple ,  quand  il  ordonne  à  la  même 
femme  d'épouser  successivement  les  deux 
frères,  pour  ne  rien  dire  de  Jacob  ,  auquel  H 

ferrait  d'éponser  à  la  fois  les  deux  sœurs , 
Eglise  a  pensé  avec  raison  qu'efie  poovait 
à  présent  accorder  des  dispenses  dans  tous 
les  degrés,  excepté  le  premier,  pour  des  mp- 
tifs  dont  la  gravité  est  déterminée  par  la  con- 
science des  pasteurs  de  l'Elise  et  de  ceux 
qui  denwndent  dispense.  L'Eglise  peut  en- 
core établir  de  nouveaux  empécheineols  qui 
rendent  nul  le  contrat  de  mariage,  et  la  puis- 
aance  séculière  elle-même  s'est  aUribné  co 
DouToir  dans  quelques  étal».  Ainsi,  par  nm 
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pour  leurs  Trères ,  afin  de  soolAger  par  des 
remèdes  duai  la  Taiblease  de  cens  qui  com- 
mencent, et  d'éloigner  les  tentations  par  des 
occupations  pieuses  et  agréables.  Toulerois 
par  ia  négligence  de  ceux  qai  sont  chargés 
de  ce  devoir,  souvent  de  nombreux  abus  s'in- 
troduisent ;  les  simples,  les  ignorants  el  ceus 
qui  sont  sans  expérience  se  trouvent  enga- 
gés, sans  vocation  de  Dieu ,  par  l'erreur  oa 
par  la  fraude ,  les  supérieurs  sont  capricieux, 
négligenlg,  hautains  ;  les  frères,  durs,  aigres» 
ch.'igrins,  envieux,  ambitieux  :  les  uns  et  les 
autres  souvenl  dissolus,  perrerlis  et  de  mau< 
vais  exemple  ;  on  ne  doit  pas  s'étonner  aprèt 
cela  que  les  Ames,  même  dans  les  commu- 
nautés religieuses ,  où  devrait  se  trouver  la 
paixdu  cœur,  soientagitées  par  des  sollicitu- 
des H  des  maux  extrêmes,  souvent  sans  con- 
solation ,  e(  trouvent  leur  perle  dans  les 
moyens  mêmes  du  salut,  ce  qui  est  de  tous  les 


loi  publiée  en  France ,  les  mariages  des  en  - 
fanls  contractés  malgré  leurs  parents  sont 
censés  nuls  de  droit,  parce  que  le  conscnte- 
mrnl  légitime  des  contractants  est  comme  la 
Dtatière  du  sarromenl  ;  et  il  scmhli!  qu'il  ap- 
partient aux  luis  rivilcs  de  réglrr  qij^and  le 
cunscnlemcnt  csl  légitime.  Au  reste  ,  on  ne 
voit  nulle  part  que  le  ronscntcment  des  pa- 
rents itoit  nécessaire  de  droit  divin  pour  la 
validité  du  m  :riagc,  quoiqu'on  ne  puisse  l'o- 
mellrc  sans  no  picbé  grave. 

Mitis  quoique  le  mari;>ge  soit  nn  s^cre- 
aient,  el  que  cet  éliil  n'ait  rii-n  de  répréhen- 
sible,  il  faut  reconnaître,  d'après  des  raisons 
évidentes ,  d'après  le  consenteuit-nt  dr-g  peu- 
ples et  les  paniles  expresses  de  l'Ecriture 
sainte,  que  le  célibat  gnrde  avec  pure  é  a 
un  plus  grand  mérite,  parce  aue  l'esprit  est 

fdus  dégagé  pour  contempler  les  choses  cé- 
esles,  et  qu'une  âme  et  un  corps  chastes  et  ,  ....    

étrangers  aux  voluptés  et  aux  plaisirs  de  la  étals  le  plus  déplorable.  Il  faut  donc  prier 
chair  remplissent  plus  dignement  et  plus  pu-  Dieu  de  donner  à  son  Eglise  de  bons  et  de 
renient  les  fonclious  saintes.  Aussi  l'Eglise,  sages  pasteurs,  de  conserver  longtemps  et 
surtout  en  Occident,  après  des  efforts  succès-  de  fortiSer  de  la  vertu  d'en  haut  ceux  qui 
Bifs,est  enfin  parveaue  à  établir  le  célibat  remplissent  dignement  leur  devoir  el  leur 
des  prêtres,  quoique  l'Orient  ait  toujours  eu     charge,  afin  qu'ils  puissent  comprendre  les 

Plus  de  condescendance  à  cet  égard.  Dans  maux  qui  aHligent  particulièrement  l'Eglise, 
Occident  même,  celle  disposition  a  éprouvé  les  remèdes  qui  sont  nécessaires ,  et  qu'ils 
degrandesdifficultés, surtout plusieursayant  aient  en  même  temps  assez  de  force  el  de 
fait  voir  qu'ils  n'avaient  r^ellcoieot  pas  le  constance  pour  surmonter  les  obstacles  que 
don  de  la  continence,  et  de  là  les  plaintes  leur  opposent  la  licence  et  la  corruption  des 
multipliées  et  des  clercs  eux-mêmes  et  du  hommes  charnels,  et  l'imprudence  de  ceux 
peuple.  Des  princes  religieux  et  cutboliques  qui  sont  animés  d'un  faux  zèle.  Il  n'en  reste 
ont  demandé  instamment  au  souverain  pon-  pas  moins  très-vrai,  comme  nous  l'avons  éta- 
fife  et  au  concile  de  Trente,  de  permettre  le  bli  plus  haut,  dans  un  sujet  différent,  que 
mariage  des  prêtres  ;  rependant  de  grandes  toutes  les  parties  de  l'Eglise  étant  disposées 
raisons  ont  empêché  jusqu'à  présent  d'if-  convenablement  et  comme  une  armée  rao- 
fectuer  la  disposition  qui  inclinait  vers  le  gée  en  bataille,  les  charges,  les  travaux,  les 
parti  de  l'indulgence  ;  cl  il  faut,  à  cet  égard ,  occupations  des  clercs  cl  des  religieux  étant 
s'abandonner  a  la  divine  Providence  qui ,  bien  distinctes,  pourvu  que  l'on  observe  les 
plus  tdt  que  nous  ne  le  pensons  ,  peut  ourir  règles  de  chaque  établissement ,  on  ne  peut 
une  voie  et  des  movens  pnur  mieux  réussir  rien  concevoir  de  plus  beau  ai  de  plus  admi- 
à  rétablir  la  paix  Je  l'Eglise  et  retrancher  rable,  ni  entin  de  plus  efDcace  pour  procurer 
les  sujets  de  plainte.  Il  convient ,  en  atlen-   ^la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes  et  le  rè- 


dant,  que  les  protcsIanU  considèrent 

bien  on  doit,  dans  les  affaires  humaines , 
(apporter  d'inconvénients  auxquels  on   ne 

Seul  aussildt  apporter  du  remède,  et  l'on  ne 
oit  pas  accuser  les  pasteurs  de  l'Eglise  à 
cause  de  la  perversité  des  hommes  ou  des 
dirScultés  des  circonstances.  Que  les  clercs  et 
les   religieux   soient  fermement   persuadés 


gne  de  la  charité. 

Après  avoir  terminé  ce  qui  concerne  les 
devoirs  du  chrétien,  le  culte  divin  et  les  sa- 
crements, il  nous  reste  i  traiter  le  dernier 
objet  qui  est  la  vie  future.  Quelques-uns,  el 
surtout  parmi  les  antitrinilaires,  ont  émis  ce 
détestable  sentiment,  que  l'Ame  humaine 
était  mortelle  de  sa  nature,  el  qu'elle  nesub- 


qup,  pour  garder  la  continence,  il  est  à  peine  sislaitque  par  la  grâce;  qu'après  la  mort  de 
besoin  d'autre  chose  que  d'éviter  l'oisiveté  l'homme  les  Ames  elles-mêmes  tombaienl 
et  les  occasions  dangereuses,  et  d'avoir  une     dans  un  sommeil  où  elles  n'éprouvaient  plus 


volonté  ferme  dont  Dieu  ne  refue  point  la 
grâce  à  quiconque  l'invoque  avec  ferveur.  11 
en  est  de  même  des  vœux  de  contincuce,  de 
pauvreté  el  d'obéissance;  pour  accomplir  la 
promesse  faite  à  Dieu,  il  ne  faut  qu'une 
bonne  volonté.  Ainsi  on  ne  peut  violer  le 
VŒU  de  religion  sans  on  pécbé  très-^rave  : 
cependant  1  Eglise  conserve  le  pouvoir  de 
dispenser,  de  remettre  ou  de  commuer  l'obli- 
gation pour  des  causes  graves,  el  au  jiom 
même  ne  Dieu.  Mais  comme  l'esprit  humain 
*sl  sujet  à  beaucoup  d'infirmiLés,  lessupé- 
-^urs  ont  besoin  d'une  très-grande  prudence 
ns  la  direction ,  et  de  beaucoup  de  charité 


ni  perceptions  ni  pensées,  et  qu'enfin  elles 
ressuscitaient  au  jour  du  jugement;  mais  la 
vraie  philosophie,  d'accord  avec  la  révéla- 
tion, enseigne  le  contraire.  En  effet,  notre 
&me  est  une  substance,  et  toute  substance  ne 

F  eut  entièrement  périr  que  par  le  miracle  de 
aiiéanlissement,  et  comme  l'Ame  n'a  point 
de  partie,  elle  ne  peut  pas  même  être  dissoute 
en  plusieurs  substances  :  ainsi  l'4me  est  na- 
turellement immortelle.  De  plus,  elle  pensa 
toujours  actuellement,  car  il  faut  encore  te- 
nir pour  certain  qu'il  n'y  a  dans  la  nature 
aucune  substance  qui  puisse  être  cntièramenl 
oisive  et  privée  d'acUoa  etito  jijMioa,  mèia* 
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un  seol  instant.  Or  tonte  adion  et  tonte  pas- 
sion de  l'âme  renferme  une  pennée;  maii  il 
Ja  cela  dr  pnrdcuUer,  d'après  la  disposition 
e lu  Divinité  et  Ips  raisons  île  sa  aoureraine 
-  prOTÏdence,  que  l'Orne  séparée  du  corps  con- 
serve le  souvenir  et  la  conscience  des  choses 
qa'dtfi  a  Tuiles  sur  la  terre,  aGn  de  pouvoir 
être  capable  de  récompense  et  de  châtiment. 
Quant  au  lieu,  à  la  nature  et  aui  Tonclions 
des  Ames  séparées  du  corps,  on  n*en  sait  guèrg 
plus  que  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  parTEcrî- 
tgre  et  par  son  Eglise. 

Lorsque  l'âme  sortant  du  corps  est  en  état 
de  péché  mortel,  et  ainsi  mat  disposée  en- 
vers Dieu,  elle  tombe  dans  l'enfer  par  sa  pro- 
pre  volonté,  comme  une  masse  qui  est  déta- 
chée et  qu'une  cause  extérieure  n'arrête  pas 
et  ne  reçoit  pas;  ainsi  elle  est  ennemie  de 
Dieu  et  cause  elle-même  sa  damnation,  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut,  au  point  que 
des  hommes  pieux  pensent  que  la  haine  des 
damnés  envers  Dieu  est  si  (grande  qu'ils  ne 
veulent  point  recourir  à  sa  grâce,  et  qu'ainsi 
ils  s'attirent  et  se  prolongent  un  malheur  éter- 
nel. D'après  cela,  nous  devons  être  moins 
étonnés  de  ta  sévérité  du  juste  juge,  et  il  n'est 
pas  nécessaire  de  recourir  â  la  clémence  d'O 
rigène  qui,  expliquant  â  son  gré  ce  mystère 
de  saint  Paul,  lorsqu'il  dit  que  tout  Israël 
sera  sauvé,  finit  par  faire  participer  toutes 
les  créatures  &  la  divine  miséricorde.  11  faut 
avouer  cependant  que  plusieurs  saints  n'ont 
pas  été  étrangers  a  cette  opinion,  surtout 
Grégoire  de  Ny sse,  saint  Jérôme,  lors  même 
que  pressé  pour  ainsi  dire  il  se  contredit,  il 
adoucit  sa  pensée  et  incline  an  moins  à  croire 
que  les  œuvres  des  impics,  si  toutefois  ils 
étaient  chrétiens,  seront  éprouvées  et  puri- 
fiées par  le  feu,  le  juge  tempérant  son  ar- 
rêt par  la  clémence,  comme  si  aucun  chré- 
tien ne  pouvait  périr  élernellcment.  Mais 
on  doit  pardonner  ces  écarts  à  dos  grands 
hommes,  ou  les  interpréter  plus  favorable- 
ment. 

Punrceui  qui  meurent  amis  de  Dieu,  ils 

i 'ouïssent,  comme  cela  est  manifeste  d'<)près 
'Ecriture  sainte,  d'un  bonheur  éternel,  qui 
consiste  dans  la  possession  de  la  beauté  di- 
vine. Je  sais  que  quelques  hétérodoxes  révo- 
quent en  doute  la  vision  béatiGque  de  Dieu, 
mais  ils  n'en  apportent  aucune  raison;  rar 
dans  cet  état.  Dieu  est  la  lumière  de  l'âme  et 
l'unîijue  objet  extérieur,  immédiat  de  notre 
intelligence.  A  présent  nous  vovons  tout  com- 
me dans  un  miroir,  comme  si  fe  rayon  de  no- 
tre intelliseuce  était  réEléchi  ou  réfracté  par 
les  qualités  corporelles  :  de  là  la  confusion 
de  nos  pensées.  Mais  alors  quand  noire  con- 
naissance sera  distincte,  nons  boirons  à  la 
vraie  source  et  nous  verrons  Dieu  face  Â  face; 
car  Dieu  étant  la  dernière  raison  des  choses, 
nous  le  verrons  par  la  cause  des  causes  lors- 
que notre  connaissance  sera  èi  priori,  c'esl- 
a-dîreqne  nos  démonstrations  n'anront  plus 
besoin  d'hypothèses  ni  d'expériences,  et  que 
nons  pourrons  rendre  raison  même  des  véri- 
tés primitives, 

Plasienrs  ont  regardé  comme  one  qnestion 
difficile  de  savoir  si  les  âmes  parviennent 
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avant  le  iottr  do  joEement  â  la  béatitude 
ou  au  malheur  éternel.  Il  est  reconnu  qse 
Jean  Wll  penchait  vers  le  sentiment  con- 
traire, pour  ne  pas  parler  de  plus  anciens 
que  lui;  et  en  efTet  il  semble  qu'en  adme^ 
tant  l'aliQrmative,  le  jngement  dont  le  Christ 
nous  a  décrit  la  forme  serait  superOu,  et  que 
ceux  qui  doivent  être  condamnés  ne  pour- 
raient rien  alléguer  qui  leur  servit  poor ainsi 
dire  d'excuse,  si  la  chose  est  déjà  faîte  sans 
espoir  de  changement.  Mais  on  voit  que  le 
Christ  exprime  sa  pensée  d'une  manière  hn- 
mainc,  et  que  dans  ce  jour  suprême,  lorsque 
les  corps  se  réuniront  aux  âmes,  la  con- 
science de  chacun  parlera  pour  l'accusateur, 
pour  le  juge  et  en  même  temps  pour  le  cou- 
pable. J'avoue  cependant  que  pour  terminer 
celte  controverse  et  beaucoup  d'antres  sem- 
blables, il  faut  ajouter  aux  passages  de  l'E- 
criture la  tradition  de  l'Eglise. 

Je  n'oserais  m'élever  conire  le  limbe  des 
enfants,  ou  le  lieu  dans  lequel  les  âmes 
éprouvent  la  seule  peine  du  dnm  et  point 
celle  du  sens  ;  puisque  cette  opinion  est  sou- 
tenue généralement  dans  l'Eglise  par  des 
hommes  d'une  grande  docirine  et  d'une 
grande  piété,  et  parait  assez  conforme  â  la 
justice  divine  :  et  je  ne  puis  approuver  ceux 
qui,  ne  connaissant  qne  les  extrêmes,  s'ima- 
ginent que  Dieu  se  conduit  selon  leurs  vues. 

La  résurrection  des  corps  est  mise  au  nom- 
bre des  articles  les  plus  dilUciles  de  la  fol 
chrétiennes,  et  quelques-uns  avancent  des 
hypothèses  qu'ils  croient  inexplicables.  Ils 
supposent  qu'un  cannibale  anthropophage 
s'est  nourri  toute  sa  vie  de  chair  hamaine,  et 
ils  demandent  ce  qui  lui  restera  quand  cha- 
cun viendra  redemander  ce  qui  lui  appar- 
tient, comme  les  oiseaux  qui  redemandaient 
an  rorbeau  leurs  plumes,  c'est-à-dire  lors- 
que la  chair  de  chacun  retournera  à  son  an- 
cien maître.  Mais  il  faut  savoir  que.  tout  ce 
qui  a  été  autrefois  uni  au  corps  n'appartient 
pas  Â  son  essence;  car  il  est  certain  que  no- 
Ire  corps  est  sans  cesse  pénétré  de  parties 
qu'il  reçoit  et  qu'il  perd,  et  s'il  fallait  nous 
rendre  tout  ce  qui  a  été  à  nous,  nous  serions 
mille  fois  plus  grands  et  au  dplà  que  nons  ne 
sommes.  Ainsi  on  pourrait  dire  qu'il  y  a  dans 
chaque  corps  nnc  certaine  fleur  de  substance 
dont  on  pourrait  expliquer  la  nature  par  les 
pHnripes  de  la  chimie;  celle  substance  se 
con.nerve  au  milieu  de  tous  les  chiingemenls 
qui  arrivent,  et  subsiste  dans  l'état  où  chacun 
1  a  obtenue  en  naissant,  sans  être  augmentée 
par  les  alimenls  ou  diminuée  par  la  transpi- 
ration, reS'<errée  dans  les  enfants,  étendue 
dans  les  adultes  par  une  masse  plus  consi- 
dérable de  matière  ajoutée  et  variable.  En 
accordant  qu'elle  se  dissipe,  cependant  com- 
me sa  valeur  dépend  non  de  la  masse,  mais 
de  son  efficace  et  pour  ainsi  dire  de  sa  vcrto 
séminale,  elle  peut  être  rendue  &  chacun  sans 
nuire  anx  autres.  Ainsi  l'anthropophage  con- 
servera seulement  ce  qui  est  à  lui  de  même 
que  ceux  qu'il  a  dévorés,  sans  qu'il  j  ail  au- 
cune confusion  de  ce  qne  Dieu  a  assignée 
chacHn.etqui  est  répandu  dans  toute  la  mas- 
se du  corps  et  disliogoé  des  choses  surajou-  [p 
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tées  et  qui  sont  dans  aae  agîMitioa  oerpétaelle. 
On  penl  encore,  sans  celte  hypotnèse,  résou- 
itre  l«  cas  proposé,  si  nous  admuUoiu  qu« 
TKathropophage,  qui  n'a  vécu  que  de  chair 
fltimaine,  peut  conserver  contme  sien  une 
partie  de  chacan,  sans  lui  rien  faire  perdre, 
puisque  nous  avons  as^cz  fait  voir  qu'on  ne 
tend  pas  k  chacun  tout  ce  qui  a  apparteou  à 
son  corps. 

Mais  ii  fant  arriTer  k  la  qoestion  fort  dé- 
Im((ue4u  purgatoire  on  de  la  peine  tempo- 
relle Hpr*8  cette  vie.  Les  protestants  pensent 
que  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  parvien- 
nmt  «Bssît^t  h  l'éternelle  félicite,  ou  sont 
damnées  pour  jamais  ;  ainsi  ils  rejettent  cont- 
■m  superflttcs  les  prières  jiour  les  morts  ou 
les  réduisent  à  des  vœux  innliles,  comme  on 
en  forme  sur  ce  (inf  est  nasse  et  terminé,  plu- 
tôt par  une  certaine  hamtndeqne  par  utilité. 
D'an  autre  c4té  le  sentiment  le  plus  ancien 
de  l'Eglise  est  qu'il  faut  prier  pour  les  morts, 
qaf  Is  sont  aidés  par  nos  prières,  cl  que  ceux 
qui  sonlBorlis  de  cette  vie,  quoique  devenus 
héritters  dsciel  par  la  remise  de  la  peine 
éternelle  et  par  lenip  retour  en  grâce  avec 
Dtea,  «A  vertu  des  mérites  du  Christ,  ont 
cependant  encore  à  subir  on  chàltni(;nt  pa- 
ternel pour  leurs  péchés  et  A  être  puriiiés, 
surtout  s'ils  n'ont  pas  assez  effacé  cette  ta- 
che pendant  leur  vie  snr  la  terre  :  les  uns 
ont  appliqué  Ici  les  paroles  du  Christ  sur  la 
deniière  obole  qai  tiott  être  acquittée,  et  que 
toule  chair  sera  salée  par  le  feu;  d'autres 
ont  ciU  ce  passage  de  saint  Paul,  que  ceux 
qui  ont  édiM  sur  le  fondement,  comme  du 
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bois,  du  foin,  de  la  paille,  seront  BaavAa  «on- 
me  par  le  feu;  d'autres,  le  passags  du  bap^ 
téme  pour  le*  morts.  Les  saints  pères  ne 
sont  p.is  d'accord  sur  la  manière  d'être  tnt- 
riEés.Lcf  uns  ont  pcnsiqae  les  Ames  itaieat 
renfermées  et  puriGécs  dans  un  certain  lien 
peudaut  un  temps, que  quelqiios-«as  prtrion- 
gent  jusqu'au  jour  du  jugement,  d'autres  mê- 
me au  di-lÂ  :  d'antres  font  consister  la  mode 
de  chÂlimeat  dans  on  feu  corporel,  quelqaes- 
uns  dans  le  feu  de  la  tribulalîoa.  Baiot  Aur 
gustin  a  eu  ce  sentimeul,  et  aujourd'hui  qod- 
quee  Grecs  le  partagent:  quelques-uns oht 
cru  que  le  feQ  du  purgatoire  était  le  même 
que  celui  de  l'enfer;  d'autres,  qa'il  était  s^ 
paré.  11  ;  en  a  en  ausiti  qui  ont  placé  furti- 
culièrement  le  purgatoire  au  temps  da  U  ré- 
surrection où  tous  les  saints  devrimt  passer 
fiar  le  feu,  mais  que  ceui-là  seulement  bin- 
eront et  souRriront  use  peine  dont  le  c4>rM 
sera  assez  mal  constitué  pour  pouvoir  bru-* 
1er.  Quoi  qu'il  en  soit,  presque  tiuis  s'aecor- 
dent  à  admettre  un  cliàtiment  paternel  en 
une  purification  après  cette  vie,  (elle  que  se- 
rait celle  que  les  âmes  elles-mêmes,  éclairées 
au  sortir  ue  leurs  corps  et  vivement  affligées 
à  la  vue  des  imperfections  de  leur  vie  passée 
et  de  la  laideur  du  péché,  désireraient,  saiu 
vouloir  arriver  autrement  au  comble  do  bon- 
heur. Plusieurs  auteurs  ont  très-bien  observé 
que  cette  affliction  de  l'âme  qui  repasse  snr 
ses  actions  est  volontaire,  et  entre  autres 
Grenade,  dont  ie  sentiment  temarqaable cau- 
sa une  grande  consolation  k  Philippe  II  iam» 
sa  dernière  maladie. 


^m0k»  it  HieUHtitz 
SUR  hA  BSIiKÏIOMr  me  la  MOftàl-E. 

EXTRAfTS  DE  LA  COIAECTION  DE  DIJTENS. 


Les  troii  grand»  princijieâ  et  Ut  «aureei  du 
droit  aoiwrd. 

Di«en.  ftKti»  codid  gfni.  dl|ikni.  t.  4,  cuticc.  p.  %T. 

J'ai  cm  devoir  placer  à  la  této  de  mon  Codo 
diplomatique  des  notions  un  peu  étendues  du 
droit  de  la  nature  et  du  droit  des  gens.  La 
doctrine  du  droit  est  renfermée  p.ir  la  nature 
dans  des  bornes  étroites;  mais  l'esprit  des 
hommes  lui  a  donné  une  étendue  immense. 

Onolquc  tant  d'excellents  écrivains  s'en 
soient  occupés,  je  ne  sais  si  nous  avons  des 
notions  assez  cliiiresdu  droit  et  do  la  justice. 

Le  droit  est  une  certaine  puissance  mo- 
rale, et  f'û6/ijrn[ionune  nécessite  morale.  J'en- 
tends, an  re^te,  par  morale,  ce  qui,  pour  un 
bommo  de  bien,  équivaut  au  naturel. Car, 
comme  dit  très-bien  un  jurisconsulte  romain, 
ce  qui  est  contre  les  bonnes  nuBur* ,  nous  ne 


devons  pas  ménts  croin  qa'il  soos  soit  pos- 
sible que  BOUS  le  paissions  dire  :  Quœ  nnt 
contra  bonoi  mvns  sa  tue  ftKxrt  noi  poste , 
ertdfndam  tit. 

L'honoM  de  bitn  (v4r  bûnn»)  est  celai  qui 
aime  tous  les  hommea  autant  que  la  raison 
le  permet. 

Lajiuliet  est  donc  la  verte  qui  dirige  cette 
affection.  Les  Grecs  l'appHlentpAi/ttnlAroDie.- 
nuus  la  définirons  très-convenablement  la 
charité  <bi  lage,  c'est-A-dire  la  charité  qai 
suil  les  conseils  de  la  sagesse. 

Ainsi,  quand  Carnéaoe  disait ,  A  ce  qu'on 
rapporte,  que  la  justice  était  une  sonveraioe 
folie  ,  parce  qu'elle  nous  ordonnait  de  pni- 
curer  l'atilité  des  antres  en  négligeant  no-^ 
tre  propre  utilité,  son  erreur  venait  4e  ce 
qu'il  i(;nurait  la  définition  de  la  justice. 

La  ciiariti  est  la  bioBveillance  universelle  ; 


lits  PENSBBS  de  LKIBNITZ  SDR  U  BELICION  ET  LA  MORALE. 

«t  h  M«it«#fff«iMe  «at  IliabHtide  d'altner  :  et 
fltnKR- ,  «'est  tinf  saa  pM sitr  de  la  ftljcUé 
d'an  aatre(l). 

De  cetM  Boarro  déHr«  le  ArAft  d«  la  natu- 
re ,  dam  lequel  on  {rétit  eompter  trais  de- 


sa  tàbe  poaf  se  ^approprier,  et  Ittl  ïtYàit 
do'nné  en  écbaagB  la  sienne,  snr  le  fonde- 
ment qall  avait  trouva  qne  la  robe  de  sen 
camat* ade  lui  irait  tnteux ,  et  qae  la  sienne 
Irait  mieut  à  soà  ca&iarade.Cynis  prononça 


grés  :  le  droit  rtrid .  l'^firilif  { tiù  -dans  nn  en  faveur  an  Volent  :  mais  son  poaverneur 
sens  plos restreint, <a«ft(infO  (o  pi'*^  (ou la  lai  fit  oltserVer  quit  ne  s'agissait  pas  dans 
proMlé).  • '    ^      -^    -  -     -■•-'- 

Le  droit  MHct  h  rapport  i  la  Justice  com- 
nratatfre  <,  l'équité  à  h  justice  distributire , 
iapfétt  A  lajnstice  nnirerselle  :  de  là  dé- 
coulent ces  troH  préceptes  très-généranx  et 
bien  connus  tfw  droit ,  ae  léser  personne , 
rendre  &  cfa.acian  ce  i|ui  lu)  appartient ,  tivre 
hoanMccnent  on ,  pour  tnteux  dire ,  piense- 
ment.  ia  m'étais  (tqA  expliqué  ainsi  dans  ma 
Méthode  du  droit ,  ourraee  de  ma  jennesse. 

L«  éroit  far  on  itroit  nous  prescrit  de 
ne  léser  iperaann« ,  neminem  iœdere  ,  Uanr  ne 
pas  donner  lieu ,  dat»  l'étal  'de  société  civile, 
a  i'acti»!!  ilans  les  trihunaut ,  et  faors  de  cet 
^at ,  a«  droit  ée  guerre. 

De  là  naît  la  ^ilice  qae  les  philosophes 
appellent  ««mmufalme ,  et  le  dtoU  que  Gro- 
tins appelle,  iefacnH^. 

Le  degré  du  éroit  de  flIHUrè,  sntpérlenr  & 
celai  de  droij  étroit,  je  l'ii^pcUe  équité ,  ou 
si  on  aime  mieux,  en  le  prenantdansnnsens 
plus  restreint,  charité,  ic  l'élcnds  au  delà 
de  iariguewrdu  droit  étroit,  à  ces  obligations 

3 ni  ne  aonaent  point  atix  parties  iatéresaËcs 
'aciion  pour  contraindre,  conoied  l'obli^- 
tion  de  la  reconaaiaMnce  de  l'annidne,  anx- 
quelles  Grsttus  bous  dit  qu'elles  donnent  de 
]  aptitude  et  non  pas  de  ta  faculté;  et  eoome 
le  degré  inférieur  prescrivait  de  ne  léser  ner- 
aonae,  le  degré  qai  tient  le  milieu  ou  qui  est 
immédiatemeaCsa-dessusprescril  d'être  utile 
à  tous,  mais  antant  qa'il  eonrient  à  chacun 
ou  autant  qu«  ebacun  te  mérite,  quand  on 
ne  peut  pas  être  utile  i  tons.  C'est  donc  isl 
qu'a  lieu  la  justice  éittriitative,  et  le  pré-* 
cepte  dû  droit  qui  prescrit  de  donner  à  cha- 
cun ce  qui  lai  appartient,  luum  gmi^im  Iri- 
bui.  C'est  encore  là  fà  ee  point,  ce  degré) 

Sua  se  rapportent  «ans  la  république  oa 
ans  l'état,  les  lois  dé  la  politique  qui  ont 
pour  objet  la  félicité  des  sujets,  et  qui  font 
coramuoément  que  ceax  qui  n'ont  que  i'ap- 
itfudc  acquièrent  la  facullé,  c'est-à-dire 
peuvent  demander  ce  qu'il  est  juste  ((^^mim) 
auK  autres  de  leur  acaonler  :  dans  le  degré 
inrérieur  du  droit,  on  n'aurait  aucun  égard 
aux  différences  qui  sont  e*tra  lea  hommes  ^ 
à  l'exeeption  seulement  da  celles  qui  nais- 
sent de  l'affaire  même;  et  tous  les  hommes 
sont  réputés  égaux.  Dans  le  degré  supérieur 
dont  BOUS  parions ,  ou  p^c  les  mérites  :  et 
c'est  ce  qui  donne  liée  aux  pririléges ,  aux 
récompenses  et  aux  punitions. 

Kéuophon  nous  a  Fort  bien  fait  sentir  cette 
différetice  des  degrés  du  droit  dans  la  per- 
sonne de  Cyrus  encore  enfant.  Cyrut  avait 


été  choisi  pour  juge  d'Un  déiaélé  entre  deux 
antres  enfants.  L'ur  de  ces  enfants ,  plus  ro- 
buste que  l'autre,  Ini  avait  enlevé  do  force 

(l)Ceqiii  suit  dans  Leibiiits,  et  qui  r^arile  l'amour 
pur.  se  trouve,  Peosfea  de  Lcibiiiis .  5^ 


ce  motnent  de  savoir  à  qui  la  robe  enlevée 
convenait  mieux,  mais  a  qui  elle  apparte- 
nait, qu'il  userait  dans  la  suite  de  cette  forme 
de  juger,  quand  il  serait  chargé  lui-même 
de  distribuer  les  robes.  L'équité  rcni  eHecti- 
vemeut  que,  danâ  les  aSaires,  on  snive  le 
droit  étroit  sans  aucun  égard  aux  personnes, 
à  moins  duo  la  considération  d'un  bien  ma- 
jeur n'obligé  d'en  agir  autrement.  Vhis  ce 
qu'on  appelle  acception  de  pertannef  a  lieu , 
non  quand  il  s'agit  de  régler  le  partage  on 
la  possession  des  biens  qui  ne  nous  appar- 
tiennent pas ,  mais  quana  il  s'agit  de  distri- 
buer nos  propres  oieos  ou  ceux  do  la  répu- 
blique. 

]  ai  doitiië  au  plus  haiit  degré  du  droit  le 
nom  de  probité  ou  plUtiM  de  piété  j  car  tout 
ce  que  j'ai  dit  jusqu  à  présent  peut  être  en- 
tendu, comme  p'a^ant  rapport  qu'à  cette  yie 
itnmortéltc.  Effectivement  le  droit  pur  oufe 
droit  étroit  est  foi^ié  sur  ce  principe  qu'il 
f^tit  conserver  la  paix  :  réqtiilé  ou  la  charité 
tend,  il  est  vrai ,  a  quelque  chose  de  plus 
grand,  c'est-â-^iro  tcna  à  ce  qu'en  procu- 
rant Vuljlilé  des  autres,  autant  que  nous  le 
})aUTons ,  nous  truuviuns  l'augmentation  de 
notre  félicité  dans  leur  félicité  :  et  pour  tout 
dire,  ch  un  mol,  le  droit  étroit  a  pour  Gn  de 
Faire  ëviler  la  misère;  el  le  droit  qui  est  au- 
dessUs ,  à  procurer  la  félicité ,  mais  la  félicité 
seulement  qui  peut  avoir  lieu  dans  celle  vie 
mortelle. 

Ot'  s'aglt-ïl  de  prouver  que  nous  devons 
préférer  It  notre  propre  vie  et  à  tout  ce  qui 

Sent  nous  la  rendre  clière  un  grand  avantage 
Cs  autres ,  jusqu'à  soultrir  pour  eux  les 
plus  cruelles  douleurs?  Les  poilosophea  di- 
sent ^  ce  sujet,  j'en  conviens,  de  belles  cho- 
ses ,  mais  plus  belles  que  solides.  Car  il  est 
bien  vrai  que  l'bonneur,  la  gloire  et  le  sen- 
timent de  l'Kme  jouissant  de  sa  vertu,  nue 
nous  recommandent  les  philosophes,  et  qn  ils 
nous  présentent  sous  le  nom  de  l'honnêteté, 
sont  des  biens  de  l'esprit  on  de  la  pensée  , 
grands  sMs  doule,  mais  ils  ne  sont  pas 
granils  i  l'égard  de  tout  le  monde,  et  dans  la 
cuncurrence ,  ils  ne  prévaudraient  pas  sur 
de  grands  tourments  i  car  les  hommes  n'ont 
pas  Isus  une  imagination  également  saieep- 
tible  d'être  vivement  aifeetee,  surtout  ceux 
qu'une  éducation  libérale,  un  genre  do  vin 
ou  une  profession  honnête ,  n'ont  point  for- 
més de  bonne  faeare  i  Csire  un  frand  ea> 
de  l'honneur  ni  A  estiner  entant  qum  te  mÂ' 
ritent,  les  biens  de  l'esprit. 

Donc  pour  démontrer  généralement  qne 
tout  ce  nui  est  honnête  est  utile,  et  tout  en 

a  ai  est  honteux  (lurpe)  est  dommageable, 
Tant  aller  pins  loin,  il  faat  supposer  que 
notre  Ame  est  inuiorteile  et  qu'un  Dieu  gou- 
verne l'univers.  On  coii^t  alors  qaenor 
vivons  tous  dans  une  cilc  très-parfaite,  se    \q 
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UD  mooarqoe  dont  on  ne  peut  ni  surprendre 
la  lagesae  ni  décliner  la  paissance ,  el  en 
même  temps  si  aimable,  qu'on  est  houreux 
en  le  servant.  L'homme  donc  qui  lui  sacrifie 
sa  vie  la  gagne,  ainsi  que  Jésu^-Christ  nons 
l'apprend  :  el  il  arrive  par  la  prorîdence  et 
la  sagesse  de  ce  divin  monarque ,  uue  tout  le 
droit  passe  en  fait ,  que  personne  n  est  blessé 
si  ce  n'esl  par  lui-même,  qa'auroM  bonne 
action  ne  demenre  sans  récompense ,  ni  au- 
cun délit  sans  chflliment  :  et  puisque  tous 
nos  cheyeux  sont  comptés;  que  même  un 
Terre  d'eau  froide  donné  i  un  homme  qui  a 
soif,  n'est  point  sans  récompense,  ainsi  que 
Notre-Scigneur  l'enseigne  divinement,  rien 
n'est  donc  négligé  dans  la  république  de  l'u- 
ativers. 

11  suit  de  cette  considération  qn'il  existe 
Mae  justice  très-proprement  appelée  univer— 
$elle  ,  et  sous  la  notion  de  la<]uelle  toutes  les 
vertus  sont  comprises.  Car  ce  qui  paraît 
d'ailleurs  ne  point  intéresser  les  autres, 
comme  l'abus  que  nous  ferions  de  notre  corps 
ou  de  ce  qui  nous  appartient ,  pst,  indépen- 
damment des  lois  humaines ,  défendu  par  la 
loi  naturelle ,  c'esl-à-dire  par  les  lois  éter- 
nelles de  ta  monarchie  divine,  puisque  noos 
et  tout  ce  une  nous  avons  appartient^à  Dieu. 
En  effet,  s  il  importe  à  la  républiaue  parti- 
culière, il  importe  beaucoup  plus  a  la  répu- 
blique de  l'onîTers  que  nous  n'abusions  pas 
de  ce  qui  est  à  nous  :  c'est  de  là  donc  que 
tire  sa  force  le  grand  précepte  de  droit,  qui 
nous  ordonne  de  vivre  conformément  aux  rè- 
gles de  t'honnêleté ,  c'est-à-dire  de  la  piélé  ; 
et  c'est  en  ce  sens  qne  de  savants  hommes 
ont  témoigné  désirer  qu'on  donnât  un  traité 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens  d'après  la 
discipline  des  chrétiens,  c'est-à-dire  de  ces 
hommesqui,  formésà  l'école  de  Jésus-Christ, 
n'ont  rien  dans  leurs  sentiments  qne  de  sd- 
blimeet  de  divin. 

Je  crois  avoir,  dans  ce  qoi  précède,  ex- 

K"qDélrès-convenabiemenl  les  trois  précep- 
du  droit  ou  les  trois  degrés  de  la  justice, 
et  avoir  indiqué  fidèlement  les  sources  du 
droit  naturel. 

La  notion  tapluM  générale  delajuMtice. 
T.i,  S3,  eptet  ail  Keslenerum  7,  p.  161. 

Je  mets  la  justice  au  rang  des  perfections 
divines,  et  je  la  distingue  delà  puissance, 

Knisau'elle  est  réglée  par  la  sagesse  et  la 
onle  :  d'oà  il  parait  que  la  justice  n'a  pas 
sa  source  el  son  principe  dans  le  comman- 
dement de  Dieu ,  a  moins  qu'on  ne  pense  que 
Dieu,  dont  la  puissance  est  souveraine  et 
qui  en  conséquence  n'a  point  de  supérieor 

![ai  puisse  le  corrigeretle  ramènera  l'ordre, 
era  bien  par  là  même  tout  ce  qu'il  fera ,  et 
p«arrait  en  conséquence  damner  un  inno- 
cent. 

11  suit  de  là  manifestement  que  la  science 
universelle  du  droit,  non  seulement  ne  se 
borne  pas  aux  choses  de  cette  vie  mortelle, 
mais  n'i'Ht  pas  même  restreinte  au  genre  hu- 
main ,  puisqu'elle  doit  être  exercée  par  toutes 
les  suoslances  int^ligeotes ,  et  principale- 


OËHOMSTRATltM  ÉVANGÉLIOUE. 

ment  par  Dieu,  source  delà  justice  aiosique 
de  la  bonté,  el  règle  générale  de  tout  ce  qui 


existe  hors  de  lui.  Lajustice  estdonc  la  per- 
fection conforme  à  la  sagesse .  dans  le  rap- 
port qu'a  chaque  personne  aux  biens  et  aux 
maux  des  autres  personnes  (1). 

Il  est  permis  à  chacun  ds  restreindre  sa 
jurisprudence  aux  choses  humaines  et  à  la 
seule  considération  de  celte  vie,  parce  qne 
je  n'empêche    personne  de  s'attachera  ane 

Eartie  seulement  de  la  science  universelle. 
a  partie  pratique  de  la  Ihéologie  naturelle 
qui  ensciRiie  l'existence  di;  Dieu  et  l'immor- 
talité de  Vàme  (je  ne  parle  pas  du  christia- 
nisme; de  la  révélation  et  du  jugement 
dernier)  n'esl-elle  pas  au  fond  nue  sorte  de 
jurisprudence  divine  T 

Il  n'est  p.is  douteux  qne  toutes  nos  vertus, 
en  tant  qu'elles  ont  rapport  aux  autres ,  ap- 
partiennent à  la  jurisprudence,  comme  il  ps- 
ratt  par  la  définition  que  j'ai  donnée  de  la 
justice,  déGnitiim  qne  je  crois  la  plus  r/j|i- 
cace  (exacte)  qu'il  soit  possible  de  donner. 
C'est  à  ia  morale  qu'il  appartient  d'enseigner 
la  vertu,  et  à  la  jurisprudence  d'eu  montrer 
l'usage  qne  je  viens  d'indiquer. 

La  vertus  de»  paient  n'ont  pas  toujours  été 

fauMei. 

T.  9,  collect.  de  plillosopliia  pUtooiot,  p.  84. 

Les  platoniciens  et  les  anciens  slofcieas 

ont  dit  de  belles  choses  sur  les  vertus  :  et 

saint  Augnstia  parait  trop  sévère,  lorsque, 

non  content  de  chercher  perpétuellement  des 

péchés  dans  leurs  vertus,  ce  que  nons  ne 

croyons  pas  bien  fondé,  il  soutient  qne  tous 

les  préceptes  des  philosophes  sont  mauvais, 

dans  ce  sens  que,  sous  le  nom  d'honnêteté, 

ils  rapportaient  tout  à  l'orgueil  et  à  la  vaine 

gloire.  Car  il  est  constant  que  ces  philoso- 

fihes  ont  souvent  prescrit  à  leurs  sage^  de 
aire  certaines  choses  honnêtes  non  par  l'es- 
poir de  la  récompense  ou  la  crainte  dn  châ- 
timent, mais  par  l'amour  de  la  vertu,  elqae 
cet  amour  de  la  vertu  ne  différait  pas  de  1  a- 
mour  de  la  justice,  uu'inculque  sans  cesse 
saint  Augustin,  et  qu  il  rapporte  à  la  justice 
essenliclle,  c'est-à-dire  A  Dieu  lui-même, 
dans  lequel  se  trouve  la  source  dn  vrai  et  du 
bon  :  ce  que  Platon  n'a  pas  entièrement 
ignoré,  puisque  le  vrai  est  toujours  le  point 
qu'il  a  en  vue;  mais  saint  Augustin  objecte, 
et  peut-être  avec  un  peu  trop  de  subtilité, 
que  les  philosophes  ont  rapporté  tout  à  eux- 
mêmes  ,  et  ont  ainsi  préféré  la  créature  au 
Créateur. 

Amour  deêennanitpregarit  parte  droitnatwH. 
T.  s,  episL  ïdScb.  KoMoUiDmZT,  p.  SM. 
Le  précepte  d'aimer  ses  ennemis  que  Jésus- 
Christ  nous  donne  dans  l'Evangile,  et  qui  ost 
ain«i  de  droit  divin ,  m'a  toujours  paru  être 
aussi  de  droit  naturel.  Hé  !  comment  De  pas 
le  reconnaître,  si  l'on  admet  une  Providence 

(I)  Esi  ergojuslliia  periflciioupientiie  conrormît, 
qua  tenus  persona  w  liabetergatHnia  maisfM  a" 
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el  l'immortalité  de  l'Ame  T  11  safGt  seulement 
d'otoerrer  qu'il  y  a  dilféreats  degrés  dans  l'a- 
mour, el  que  l'imaEe  des  perfections  divines, 
qui  se  trouve  dans  les  autres  hommes  et  qui 
est  le  iDotif  de  les  aimer,  se  trouve  aussi  dans 
DOS  ennemis. 


1. 1,  epist.  ta  Ebmchiom,  ITCn,  p.  S. 
Od  peut  dire  dans  un  bon  sens,  que  l'âme 
est  dans  le  corps  comme  dans  une  prison , 
pourvu  qu'on  rejette  l'opinion  de  ces  an- 
ciens phUosopbes  qui  pensaient  que  les  âmes 
avaient  été  jetées  dans  les  corps,  comme  dans 
une  prison,  en  punition  des  péchés  dont  elles 
s'étaient  précédemment  rendues  coupables. 
Mais  les  anciens  ont  très-bien  dit  que  l'Âme 
était  dans  le  corps  comme  dans  un  poste,  une 
station  d'où  elle  ne  devait  point  sortir  sans 
l'ordre  du  souverain  général. 

On  a  bien  dit  encore  que  nous  étions  régis 
par  la  Providence,  lorsque  noua  saivions  les 
conseils  de  la  raison;  et  que  nous  étions  régis 
par  le  destin  et  comme  des  machines,  lorsqne 
DOQs  suivions  le  mouvement  des  passions. 
Car,  d'après  le  système  de  l'harmonie  prééta- 
blie, on  voit  clairement  aujourd'hui  que  Dieu 
a  si  admirablement  combiné  toutes  choses  , 
que  les  machines  corporelles  sont  subordon- 
nées aux  esprits ,  et  que  ce  qui  dans  les  es- 
prits est  providence,  est  destin  dans  les  corps. 
Anecdote*  lur  Bayte ,  et  souhaita  de  Leibnils 
sur  l'emptoi  qu'il  eût  dû  faire  de  lei  talent». 
Prim  eplst.  ad  Bleriingliun,  L  9,  ntllecl.  p.  191. 

Vous  me  demandez  (i7r^;iondd0i>r/mi;itM] 
quelques  éclaircissements  sur  les  premiers 
temps  de  la  vie  de  M.  Bayle.  Je  sais  de  H.  le 
comte  de  Nona,  grand  maître  de  la  maison 
du  roi  de  Prusse ,  que  Bayle  a  véca  dans  sa 
m.iison  pendant  le  séjour  que  ce  seigneur  a 
fait  en  Suisse  ou  dans  le  voisinage  :  de  li  il 
fut  appelé  à  Sedan  pour  y  professer  la  philo- 
sophie. Lorsque  les  affaires  des  réformes  pri- 
rent en  France  une  mauvaise  tournure  ,  il  se 
retira  â  Rotterdam,  et  il  y  occupa  encore  une 
chaire  de  philosophie.  Je  crois  que  c'est  U.Ju- 
rii^u  qui  la  lui  procura;  mais  c'est  aussi 
M.  Jurieuquilaluifitperdre,  lorsqneM.Bayle 
eut  donné  lieu  d'être  soupçonné,  non  seule- 
ment de  penser  mal  sur  la  religion ,  mais  en- 
core de  n'être  point  attaché  a  la  république 
'Jos  Provinces-Unies.  Il  a  toujours  désavoué 
e  livre  qui  a  pour  titre  lAvii  aux  Réfugié», 
lont  on  prétendait  qu'il  était  auteur,  et  en 
cla  il  a  lait  sagement;  mais  il  y  avait  contre 
ni  de  graves  soupçons.  M.  de Larrey,  auteur 
Tune  assez  bonne liistoired'Anglelerre, écrite 
m  français ,  vient  de  réfuter  l'ouvrage  ;  et  il 
ncline  fonemenl  à  croire  que  M.  Bayle  en 
tait  véritablement  auteur.  Voilà  ce  que  je 
>eux  TOUS  dire  sur  la  viedeM.  Bayle.Je^es- 
r£n^is,etilÉtail  mon  ami  ;  mais  j'aurais  bien 
ésî  ré  qu'il  eût  emplové  ses  grands  talents  î 
lablir  des  vérités  utiles  ,  plut6t  qu'à  capter 
ïs  a pplaudissements degens  trop  liardis  dans 
■  ur    fa(on  de  penser.  Ses  livres  se  seraient 


moins  bien  vendus  ,  il  est  vrai ,  mais  ils  lai 
auraient  valu  plus  de  gloire  solide,  et  lui- 
même  aurait  joui  d'une  plus  grande  tranquil- 
lité. 

Le»  taget  légiilalewi  prennent  en  grande  eon- 
tidération  la  vertu  et  y  conduisent  fAoïtuna 
dès  son  enfance. 

Besp.  LaibaiLil  *d  episl. 3  BierUngU,  Lit,  coll.  SS9. 
Quoique  dans  la  morale  on  considère  la 
vertu,  et  qu'on  en  traite  dans  ses  rapports 
avec  notre  propre  bonheur,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  toutes  les  vertus  considérées 
dans  nos  rapports  avec  les  autres  sont  com- 
prises dans  la  notion  de  la  justice  universelle 
et  en  font  partie.  Et  en  général  l'homme  agit 
justement  et  se  conforme  à  l'ordre  de  la  jus- 
tice', lorsqne,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
autres  personnes  ,  il  obéit  a  ce  que  lui  dicte 
la  droite  raison.  Aussi  les  sages  législateurs 
ne  négligent  rien  pour  conduire  l'homme  dès 
son  enfance  à  la  Vertu,  persuadés  que  par  là 
il  se  rendra  très-utile  non  seulement  a  lal- 
méme,  mais  encore  à  tous  les  autres  :  et  puis- 
que la  droite  raison  nous  enseigne  que  tout 
est  gouverné  par  an  être  souverainement 
parfait;  que  nous  devons  l'obéissance  à  cet 
être,  et  que  cet  être  nous  commande  la  vertu, 
il  est  de  lA  manifeste  que  l'empire  des  justes 
lois  s'étend  jusqu'à  nos  actions  intérieures. 
Jugement  sur  Locke. 
El  epist.  3  ad  Bieriln^iim,  L  3,  coll.  p.  3S8. 
Je  pense  que  la  logique ,  si  on  l'enseigne 
bien,  et  si  on  l'applique  à  la  pratique,  est  un 
art  estimable.  Je  crois  même  qu'on  ne  pour- 
rait rien  faire  de  plus  utile  pour  les  hommes, 
que  de  leur  procurer  une  logique  plus  par- 
faite que  celle  que  nous  poss^ons.  On  trouva 
dans  l'ouvrage  de  Locke  quelques  points  par- 
ticuliers assez  bien  traités  :  mais  on  peut  dire 
en  général  qu'il  s'est  fort  écarté  de  la  porte 
qui  conduit  à  la  connaissance  de  l'Ame  et  de 
la  vérité,  et  qu'il  n'a  pas  bien  saisi  la  nature 
de  l'une  et  de  l'autre.  S'il  avait  fait  assez  d'at- 
tention à  la  différence  qui  se  trouve  entre  les 
vérités  nécessaires  ou  qu'on  perçoit  par  la 
démonstration ,  et  les  autres  vérités  qu  on  ne 
connaît  que  par  induction  ,  il  aurait  remar- 
qué qu'on  ne  peut  prouver  les  vérités  néces- 
saires que  par  des  principes  intrinsèques  & 
l'Ame ,  parce  que  les  sens  nous  apprennent 
bien  ce  qui  se  fait,  mais  non  pas  ce  qui  se  fait 
nécessairement.  11  n'a  pas  non  plus  assez  re- 
marqué que  les  idées  de  l'être  d'une  seule  et 
même  substance  duvrai,  du  bon,  et  beaucoup 
d'autres,  ne  sont  innées  A  noire  Ame  que  par- 
ce que  notre  Ame  est  innée  A  elle-même,  et 
qu'elle  découvre  en  elle-même  toutes  ces 
choses.  Il  est  bien  vrai  que  rien  n'est  dans 
l'entendement  qui  n'ait  été  auparavant  dans 
les  sens,  mais  il  faut  excepter  l'entendement 
lui-même  :  Nihil  est  tn  intellectu,  ouodnon 
prius  fueril  in  sensu,  niti  ipie  inteliectus. 

On  pourrait  faire  bien  d'autres  observations 
critiques  sur  Locke  :  car  il  va  même  jnsqii'A 
altaquersourdement  l'immatérialité  de  l'Ame 
Il  inclinait  vers  les  socinîens,  ainsi  que  soa 
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Illl  DÉMONSTRATION 

•ni  M .  U  Cl«n  c  «t  l'oti  sait  que  la  philoso- 
phie dM  «ociaient  sur  Uiea  et  sar  TAine  a 

toujours  été  odc  bien  paurre  philosophie. 

Leibnitt  occwm  /fmton  Ae  n'avoir  pas  «M 
<ufM  hmut  idé»  di  la  lagetii  d«  Dieu  [i). 

p.  110  et  lis.  —  Lettre  fronça 
h  priBoesM  de  GiUoi,  ITtS. 

M.  Newton  et  ses  sectatenrs  ont  une  fort 
))1aisaDtc  opinion  do  l'oovragc  de  Dieu.  Selon 
eux,  Dieu  a  besoin  de  temps  en  temps  Je  re- 
monter sa  montre  :  autrement  elle  cesserait 
d'agir  ;  il  n'a  pas  assez  de  force  pour  en  faire 

SIX  moavemenl  perpéluel.  Celte  machine  de 
icu  est  même  si  imparfaite,  selon  eus,  qu'il 
est  obligé  de  la  décrasser  de  temps  en  temjis 

Ïar  utt  concours  extraordinaire,  et  m^me  de 
1  raccommoder  comme  uo  horloger  raccom- 
mode son  ouvra^^e ,  qui  sera  d'aulaiit  plus 
niauvais  maître  qu'il  sera  plus  souvenl  oliligé 
i'y  retouclier  et  d'y  corriger.  Selon  inmi  sen- 
timent, la  même  rorce  et  la  même  vigueur  y 
subsistent  toujours  et  passent  seulement  de 
matière  en  matière,  suivant  les  lois  de  la  na- 
tureel  le  bel  ordre  préétabli  ;  et  je  tiens,  quand 
hieu  fait  des  mirncUs.  me  ce  n'est  pas  pour 
soutenir  Us  besoins  de  la  nature,  mais  pottr 
ceuT  de  la  grâce  :  en  juger  autrement,  ce  se- 
rait avoir  une  idée  fort  nasse  de  la  sagesse  et 
de  la  puissance  de  Uieu. 

Leibnitz  dit  encore  dans  sa  deuxième  lettre 
à  M.  Clarlie  :  Je  ne  dis  point  que  le  monde 
corporel  est  nue  machine  ou  une  montre  qui 
va  sans  l'interposition  de  Dieu  :  et  j'inculque 
assez  que  les  créatures  ont  besoin  de  son  in- 
lluence  eontiniielle  ;  mail  je  soutiens  que 
c'est  one  montre  qui  va  sans  avoir  besoin  de 
sa  correction,  autrement  il  faudrait  dire  que 
Dieu  se  ravise.  Dieu  a  tout  prévu,  il  a  remé- 
dié à  tout  par  avance.  Il  y  a  dans  «es  onvra- 
ffet  une  harmonie,  une  bcautédéjà  préétablie. 
Ce  sentiiBont  n'exclut  point  la  providence  oa 
le  fouvernemenl  de  Dieu  :  aa  contraire,  cela 
le  rend  parfait.  Une  véritable  providence  de 
Dieu  demande  une  parfaite  prévoyance;  mais 
de  plus ,  elle  demande  aussi,  non  seulement 
qu'il  ait  pourvu  à  l««t  par  des  remèdes  con- 
venables, préoixionnés  t  autrement  il  man- 
quera ou  (le  sagesse  pour  le  prévoir,  ou  de 
puissance  poar  y  pourvoir.  Il  ressemblera  A 
un  dte«  Bocinien  qui  rit  dn  jour  k  la  journée, 
comme  disait  M.  Jurieu.  Il  est  vrai  que  Dieu, 
selon  les  socinieni,  manque  même  de  prévollr 
les  incnnvénienls  :  au  Heu  que  selon  ces  mes* 
sienrs  {Newton  et  ses  sectatenrs  )  qui  l'obli- 
gpirt  A  se  corriger,  Il  manque  d'y  pourvoir. 
Mais  II  me  semble  qae  c'est  encore  un  man- 
quement bien  grand;  il  faudrait  qu'il  man- 
qaAt  de  pouvoir  oa  de  bonne  volonté. 

(1)  H.  Newiot)  mit  dll  dans  I»  dernière  f|iiesii on 
d^son  «iiliquc  :  <  Il  eut  «r.ii»eiiit)labl«  i^ueiiudiiiies 
irrégnl.tniés  que  non  •bwrvmii  d.ini  l«  enur^  des 
|ilaiièii>ii  «li-viemlruDl  su  bout  d'un  ceriaio  lemps  ssseï 
oinitidcrableii  pour  i|ue  e*t  iiM>iide  nil  enlln  lietuiii 
iTuiir  mnin  rëparalrice  :  YerUim\U  etl  fort  ut  i>l>i'it- 
larum  irreniilnnlniet  quadam  loiiginquiiaie  lemporit 
majortt  tuifoe  iradanl,  donec  liœc  iialur/t  compiiges 
tiiaiiuni  entm^ricfm  landem  ni  detideratura.  t 


ÉVAHCÊLIQUK.  »'« 

ta  prédestination  de  la  part  da  IMau  ett  fot(- 
jours  fondée  en  raison. 
Episi.  lî  id  Fabriduai,  t.  S,  collecL  HL 
Nos  bonnes  qualités,  soit  que  par  li  on  en- 
tende la  foi,  comme  renteodent  les  Âvaogéli- 
i]nes,  soit  qu'un  entende  les  œuvres,  ainsi 
que  font  les  catholiques,  ne  sont  pas  propre- 
ment méritoires ,  mais  «ont  des  conditions 
auxquelles  il  a  plu  généreusement  à  Dieu 
d'attacher  le  salut.  11  reste  cependant  une  dif- 
ficulté à  l'égard  de  cette  dispensation  secrète 
des  moyens  du  salut,  de  laquelle  il  résulte 
que  les  uns  par  les  diverses  circonstances  de  ' 
leur  vie  sont  disposés,  et  doucement,  c'est- 
à-dire  sans  aucune  violence  faite  à  leur  li- 
berté, conduits  à  obtenir  de  Dieu  U  condition 
à  laquelle  il  a  attaché  leur  salut,  et  les  autiTs 
n'y  sont  pas  conduits.  Ici  il  faut  nécessaire- 
ment recourir  à  l'exclamation  de  saint  Paul, 
6  hauteur I  û  aititudol  Non  que  Dieu  ait  ré- 
solu de  conduire  les  uns  à  la  fui  et  A  li  péni- 
icatx  finale,  et  Je  n'y  pas  conduire  les  autres, 
par  un  dét:ret  tellement  absolu  qu'il  ne  soit 
diiterminé  par  aucune  cause  impulsive  ,  ce 
qui  répugnerait  i  sa  sagesse,  mais  parce  que 
les  raixons  qu'il  a  d'ea  agir  ainsi,  raisons  qui 
sont  sans  doute  très-dignes  de  Diea,  et  Irts- 
£onformes  à  sa  justice  et  A  h  boaté,  nous 
sont  inconnues. 

Sentiment  de  Leîbniiz  mr  l'amour  désinté- 
ressé (i). 
T.  4  de  la  coll.  p.  2DS. 
Aimer,  c'est  se  plaire  dans  la  félicité  d'un 
autre,  ou  ce  qui  revient  au  même,  c'est  f.iire 
de  la  félicité  d'un  autre  notre  propre  félicite. 
On  lève  par  cette  déllnition  «ne  difficulté  con- 
sidérable en  théologie  ;  et  on  conçoit  par  là 
comment  il  existe  un  amour  non  intérciisé, 
e'est-à-dire  qui  fasse  abstraction  delà  craint", 
de  l'espérance  et  de  toute  considération  d  n- 
IJlilé.  C'est  que  la  félicité  des  autrra  entre 
dans  la  n6(re,  quand  lenr  félicita  Bous  r.it 
plai^ir  ;  rjtr  les  choses  qui  nous  font  plai-ir 
sont  dé«tr<iltles  par  elles-mêmes.  Et  con-nie 
la  vue  des  belles  chnses  est  par  elle-ni^mc 
■-igréa))te,  et  qu'on  tablean  de  Raphaël,  p-ir 
exemple,  atfecte  agréablement  une  personnf 
qui  en  sent  la  beauté,  quoiqu'il  be  lui  en 
rapporte  aucun  profil;  de  manière  ({u'^llc  k 
«untemple  avec  satisfaction  et  conçoit  pour 
lui  une  sorte  d'amour  :  ainsi  quand  la  chose 
belle  fst  en  même  temps  capable  de  félicite. 
l'alTectionqu'ona  pour  elle  devient  un  amour 
proprement  dit.  Or  l'umoarde  Diea  surpa><'0 
tous  les  autres  smoura ,  parce  que  Dieu  c^l 

(I)  Nixis  avons  cm  iniëre^ssnl  d<  recberdier  et  d<- 
rémiir  loiK  c«  i|iic  Lcil>iiiU  i  écrit  sur  l'smour  |.ur.  Il 
esl  vrai  i|iie  mous  tivoiis  dans  un  lejopa  où  les  ev>  «> 
el  les  raffiiiemeiili  en  matière  de  spiribialiié  ne  ïu:.I 
pas  i  rninilre.  M:iis  la  controverse  de  H.  Bossue  t  tl 
lie  M.  de  FéiioK*  snr  l'aitimir  pur .  ei  Is  manié'  c  il-ni 
cfs  «leiix  aililéii^s  ont  eomlnttii  l'un  comre  ruiiitr 
seroiii  danstoiis  lestempsnnulijH  digne  tratienit<>:i  : 
et  il  esl  irès-ciirieusëeMVDire*  que  Leibniua  ft^n- 
së  du  fdiid  de  cette  controverse.  Noii<  invittin!,  n.it 
IcciPiirs  a  revoir  ce  'lue  nous  avons  riéji  rapport  t»  rfi; 
Leiliiiiiz  à  ce  sujet.  Pensées  de  I.ebiiiiti,  I.  I,p.  541. 
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l'objel  qne  nous  pourons  aimer  syw  plus  de 
prout  ;  la  raison  en  est  qu'il  o'est  rien  de  plus 
Sean  que  Dieu ,  rien  de  plus  heureux  que 
Dieu  et  de  plus  digne  de  l'elre  :  et  parce  que 
5a  puissance  et  sa  sagesse  sont  eu  lui  dans 
lin  souverain  degré,  la  félicité  n'eolra  pas 
i'Culement  dans  la  ndlre,  mais  «lie  la  produit 
cacore. 


CoiUiimaUtn  d*  même  tujtt. 
s.  de  pUL  pUtoDica,  ik  Si,  eptet.  id  Bu 


T.3,d 


Quelques  personaes  oat  enielgné,  il  n'y  t 
pas  longtempa,  que  nous  derioas  aimer  Dien 
sans  aucun  rapport  à  noui-mAmes.  Il  entre 
(rop  de  snblililé  dans  ce  sentiment  :  car  il  est 
contre  la  nature  des  choses  que  quelqu'un 
n'îtit  aucun  égard  A  son  bonheur.  Mais  dans 
ceux  qui  aiment  Dieu ,  leur  bonheur  propre 
vient  de  cet  amour-là  même  :  ainsi  avant  que 
la  conlroversc  sur  la  différence  de  l'amour 
mercenaire  et  du  véritable  amour  s'élevât , 
j'avais  tu  le  nœud  de  la  difGculté,  et  dans  la 
prérace  du  Code  du  droit  des  gens,  je  l'avais 
tranché  par  une  définition  que  j'avais  don- 
née de  l'amour,  qui  a  été  reçue  avec  un  grand 
applaudissement  par  les  personnes  intelli- 
gentes en  cette  partie,  et  leur  a  paru  décider  la 
controverse.  EffeclivemcntlevmM6/e  amour, 

3ui  est  opposé  an  tn^rccnaïre.  est  ce  senliuicnt 
e  l'âme  qui  nous  fait  trouver  du  plaisir  dans 
le  bonheur  d'un  autre  :  car  }es  choses  dam 
lesquelles  nous  prenons  plaisir,  nouit  les  dé- 
sirons par  elles-mêmes.  Or  comme  la  félicité 
divine  est  la  réunion  de  toutes  les  perfections, 
et  que  te  plaisir  est  le  sentiment  de  la  per- 
fection, il  s'ensuit  que  la  véritable  félicité  de 
l'eMirit  créé  se  trouve  dans  là  Menliment  de 
la  felioili  divine.  Ainsi  ceux  qni  cherctient  le 
drsit.  le  vrai,  le  bun,  le  j«it«,  plntfKWrlfl 
plaisir  qu'il  ûur  donne  que  pour  le  profit 
qu'ils  eu  tirent,  quoique  dans  la  réalité  il 
leuren  revienne  un  très-grand,  ccux-là,  dis- 
je ,  «Bt  la  plus  grande  disposition  â  l'amour 
dé  Cien,  suivant  le  sentiment  de  saint  Au- 
gustin, tpii  montre  très-bien  que  les  bons 
venicnl  jouir  de  Dieu,  et  que  les  méchants 
veulent  en  aser,  et  aui  pronve,  ce  qui  est  aussi 
le  sentiment  des  platoniciens ,  une  la  chute 
des  ftmes  a  en  pour  cause  la  sunstitulion  de 
l'amour  des  choses  périssables  à  l'amour  de 
Dieu.  La  conséquence  de  la  docli^oc  précé- 
dente est  nue  notre  félicité  est  une  suite  in- 
séparable de  l'amour  de  Dien. 

De  lA  sait  la  réfutation  complète  des  qnié- 
tistes  ou  des  faux  mystiques  qui  Aient  ï  l'âme 
bienheureuse  toute  propriété  et  torfte  action, 
comme  si  la  souveraine  perfection  consistait 
dans  une  espèce  d'état  passif  :  eh  1  comment 
ppuvcnt-Hs  Ignorer  que  l'amour  et  la  con- 
naissance sont  des  opérations  de  l'esprit  et  de 
la  volonté  T 

La  béatitude  de  l'âme  consiste  sans  donte 
dans  l'union  avec  Dieu  ;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  par  celte  union  l'âme  soll  absor- 
bée en  Dieu ,  en  perdant  sa  propriélé  et  son 
action  qui  seule  fait  sa  substance  propre,  ni 


anciens  et  les  modernes,  qui  ont  cm  que  Dira 
est  DB  esprit  répanda  dans  to«t  l'unlven,  et 
qui,  lorsqu'an  eo^M  est  organisé,  le  renplil 
et  l'aaiiMt  ainsi  qne  l'air,  quand  ilenttedâtit 
dea  tuyaux  d'orgue,  les  anime  en  quelqMM 
sorte  et  prodnil  dee  sons  hannonieut.  Les 
stoïdens  n'étaient  pen(-étre  pas  biev  éloignée 
de  penser  ainsi  :  et  c'est  dans  ce  sentiment 
que  retomtient  les  arerrolstos  et  pent-étre 
Arislole  lui-même ,  quand  ils  admettent  «ne 
inlelligeBce  active,  qui  est  la  même  dans  tous 
les  hommes  ;  en  sorte  qu'A  la  mort,  tontes  les 
âmes  retombent  en  Dieu,  comme  les  rivières 
retombent  dans  l'océan. 

Je  voudrais  bien  qne  Valentfn  Vegelïns  , 
en  expliquant  dans  an  traité  particulier  la 
vie  bienneureose  par  la  transformation  en 
Dien,  et  en  préconisant  souvent  une  mort  et 
un  repos  de  ce  genre,  n'eût  pas  donné  lieu 
de  soupçonner  que  lui  et  d'antres  quiétisles 
donnaientdans  tin  semblable  sentiment.  C'est 
lâ  aussi  que  tend  Spinosa,  mais  par  une  an- 
tre route  :  il  n'admet  qu'une  seule  substance, 
qui  est  Dim.  Les  créatures  sont  les  modiBca* 
lions  de  cette  substance .  comme  fes  figures 
que  le  monvemenl  fait  naître  et  périr  contl- 
nncllement  dans  la  cire  molie  en  sont  les  mo- 
diOcations.  il  suit  de  là,  ainsi  que  de  l'opinion 
d'Almérlc,  que  l'âme  ne  sul>slste  {après  la 
mort  )  que  par  son  être  idéal  e«  Dieu,  comilse 
elle  y  a  subsisté  de  toute  éternité. 

Mais  ^fl  ne  trouve  rien  dans  Haton  aui 
doane  lieu  de  croire  qu'il  ait  pensé  que  les 
esprits  ne  conservent  pas  leur  propre  sub- 
stance. Celle  doctrine  est  incontestable  aux 
yeux  de  tous  ceux  qui  raisonnent  sagement 
en  philosophie  :  et  on  ne  peut  pas  même  se 
farmer  une  idée  du  sentiment  rontrairc,  â 
moins  qu'on  oe  se  figure  que  Dien  et  l'âmo 
sont  des  êtres  corporels  ;  car  autrement  les 
âmes  ne  pourraient  pas  être  tirées  de  Dieu  , 
canme  on  tire  des  particules.  Mais  il  est  ab- 
snhle  de  «e  former  une  semtilable  idée  de  Dien 
et  de  l'âme. 

L'dme  n'eit  soi  un«  partie  dt  Dit\t ,  mait  mu 
imagt  dt  Ditu ,  repr^^etUaftvfl  de  Vvnivtri, 
et  un  citoyen  ie  la  divine  monarchie. 

T.  1,  d'issett.  !  ÎD  Godicem,  p.  StS. 

N  est  des  savants  qui  n'ont  point  goâlé 
quelques  pensées  que  j'avais  insérées  dans 
la  préface  du  premier  tome  du  Droit  des  gens  : 
mais  il  n'est  pas  possible  de  contenter  tont  le 
monde.  Je  crois  cependant  devoir  répondre  â 
une  objection  qu'on  a  faite  au  snjet  d'une 
controverse  me  j'avais  touchée  en  passant 
avant  qu'elle  mt  publiquement  agitée,  contro- 
verse qui  a  excité  en  France,  il  n  y  a  pas  bien 
longtemps,  de  grands  mouvements  dans  les 
esprits,  et  qui  n'a  cessé  que  par  rautorité  du 
roi,  et  le  jugement  du  souverain  pontife.  Il 
s'agit  de  l'amour  non  mercenaire  ou  non  in- 
téressé, amour  ayant  pour  objet  Ubien  du 
sujet  aimé,  mais  dépendant  cependant  de 
l'impulsion  du  propre  bien  du  sujet  qui  aime 
Je  m'explique  dans  la  préface  du  Code  du 


3ue  cette  union  avec  Dieu  soit  une  espèce  de     Droit  des  gens.  J'avais  recherché  les  sources 
éificatiou.  Il  en  est  effectivemenlparmi  les     du  droit;  et  je  les  avais  trouvées  dans  la 
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charité,  ce  qoi  est  bien  nalarel ,  paistiue  la 
justice  n'est  autre  chose  quo  la  charité  do 
saee.  U  me  vint  alors  en  pensée  d'examiner 
■'il  pouvait  y  avoir  on  amour  qui  cherchât 
par  lui-même  le  bien  de  l'objet  aimé ,  puis- 
que nous  ne  voulons  rien  que  pour  notre 
propre  bien.  J'avais  répondu  que  tout  ce  qai 
est  agréable,  est  désirable  par  lui-même ,  et 
était  distingué  par  lÀ  de  choses  utiles,  c'esl- 
i-direqui  sont  bonnes,  parce  qu'elle»  pro- 
duisent un  autre  bien.  Or  j'avais  remarqué 
que  tel  était  l'ubjel  du  véritable  amour,  puis- 
que aimer  était  prendre  plaisir  dans  le  bon- 
heur et  les  pcrrections  de  l'objet  aimé. 

Quelques  personnes  m'ont  objeclë  qn'il 
Était  plui  parlait  de  s'abandonner  tellement 
à  Dieu,  qu'on  se  déterminât  toujours  par  la 
seule  considération  de  la  volonté  de  Dieu ,  et 
non  parla  considéralion  de  son  propre  plai- 
sir. Hais  il  faut  savoir  que  cel;i  répugne  à  la 
nature  des  choses  :  car  lout  effort  pour  agir 
vient  de  la  tendance  à  la  perfection  :  et  le 
sentiment  de  retle  perfection  constitue  le 
plaisir  ;  il  ne  peut  y  avoir  autrement  d'action 
ni  de  volonté.  El  même  quand  nous  prenons 
un  mauvais  parti ,  nous  n'y  sommes  Jétermi- 
nés  que  par  une  certaine  apparence  de  bien 
ou  de  perfection,  quoique  nous  n'atteignions 

Eas  notre  but,  et  que  nous  achetions  un  petit 
len  par  la  perte  d'un  bien  plus  considéra- 
ble. El  il  n'est  personne  qui  puisse  renoncer 
an  mouvement  qui  le  porte  à  chercher  son 

Jroprebien,  à  moins  qu'il  ne  puisse  renoncer 
sa  propre  nature.  U  est  donc  i  craindre  que 
l'abnégation  de  son  propre  bien  que  recom^ 
mandent  ces  faux  mystiques,  et  cette  suspen- 
sion de  toute  pensée  et  de  toute  action  par 
laquelle  ils  prétendent  qu'on  est  plus  parfai- 
tement uni  â  Dieu,  n'aboutissent  enfin  à  la 
doctrine  de  la  mortalité  de  l'âme  ,  telle  que 
l'enseignaient  les  averroïsles  et  même  quel- 
ques anciens  philosophes  qui  croyaient  qu'a- 
près la  mort  de  l'homiiie ,  les  Ames  ne  subsi- 
staient plus  que  dans  l'océan  de  la  Divinité 
dont  elles  étaient  sorties  autrefois  comme  des 
gouttes.  J'ai  cru  remarquer  autrefois  des  se- 
mences de  celte  doctrine  dans  Valentin  Ve- 
gelius,  dans  un  certain  Ange  (  Angel)  silésicn, 
cl  dans  Molinos  :  peut-être  ces  auteurs  eux- 
mêmes  n'ont-ils  pas  assez  aperçu  où  abou- 
lissaît  leur  doctrine.  C'est  donc  bien  juste- 
ment qu'on  rejette  la  doctrine  de  ces  hommes 
lAches  et  paresseux,  qui  mettent  la  perfec- 
tion dans  le  repos,  c'est-à-dire  dans  la  ces- 
sation de  toute  action  et  de  toute  pensée,  et 
qui  en  cela  sont  bien  éloignés  du  véritable 
amour  et  delà  véritable  tranquillité,  et  bien 
éloignés  encore  des  vrais  aenlimenla  de  l'au- 
teur du  Télémaque. 

Con$tih  lur  la  miition  de  la  Clùne  et  du  Ma- 
labar. 


M.  Holslenîus  croit,  avec  qnelque  fonde- 
ment, que  la  propagation  de  la  foi  chrétienne 
cbei  les  Chinois  devrait  être  renvoyée  à  de 
meilleurs  temps.  Cependant  l'ai  pour  maxime 


que,  quand  il  s'agit  des  chtiseï  nliUs,  il  faut, 
quand  on  l*^  pent,  Caire  l'un  el  ne  point 
omettre  l'autre  ;  on  doit  considérer  encore 
qu'il  est  plus  facile  de  gagner  par  la  voie  du 
raisonnement  et  de  la  discussion  des  hommes 
philosophes  et  capables  de  méditation  ,  tels 
que  les  Chinois,  que  les  habitants  du  Ûala- 
bar  où  règne  nne  grossière  ignorance. 

Au  reste,  pour  mieux  assurer  le  succès  de 
la  mission  du  Malabar,  je  pense  qu'il  faudrait 
faire  venir  en  Europe  nés  naturels  du  pays , 
et  leur  faire  ouvrir  une  école  de  langue  ma- 
labare  en  faveur  des  jeunes  gens  qui  se  pro- 
poseraient d'aller  travailler  dans  cette  mis- 
sion. Ce  moyen  me  parait  en  général  le  plus 
efQcace  de  tous  pour  le  succ^  des  miuions. 
Eviquet,  cardinaux  et  pape»  poètes. 


Vous  vous  proposez  (il  écrit  à  Korlholt  ) 
de  donner  une  notice  des  évêqnes  qui  ont  été 
poètes  :  vous  feriez  bien  d'y  joindre  les  car- 
dinaux qui  se  sont  distingués  dans  cette  par- 
lie.  Il  en  est  un  qui  vit  encore ,  c'est  H.  le 
cardinal  de  Polignac.  M.  le  comte  de  Sinzen- 
dorf,  grand  chancelier  de  la  cour,  m'a  dit 
avoir  lu  un  très-beau  poème  latin  de  ce  car- 
dinal dans  lequel  il  réfute  Lucrèce.  J'espère 
qu'il  ne  lardera  pas  de  le  donner  au  public. 
Vous  ne  devez  pas  oublier  les  anciens  papes 
qui  ont  cultivé  la  poésie,  tel  que  Sylvestre  II 
ou  Gerberl,  dont  j'ai  toujours  fait  un  très- 
grand  cas  et  que  je  préfère  k  tous  les  autres 
en  ce  genre;  les  ignorants  croient  communé- 
ment qu'il  a  été  magicien.  On  a  de  ce  pape 
un  poème  sur  Boèce,  court,  il  est  vrai ,  mais 
qui ,  eu  égard  au  temps  où  il  écrivait,  mérite 
l'attention  des  gens  de  lettres. 

Correapondance  de  Leibnitx  et  de  Bierlingiia 

sur  le  droit  naturel  et  l'immortalité  de  rdmê. 

Triduile  du  liUn,  l.  S  de  la  cotlect.  p.  3Si. 

BiERLi:*a[us.  Je   goAte   beauronn  ce  que 

vous  dites,  dans  voire  nouvelle  Uéinoda  d'ap- 

K rendre  et  d'tnseigner  la  jurisprudence,  sur 
;s  trois  degrés  du  droit  naturel.  Et  il  me 
semble  qu'en  ce  point  vous  ne  vous  écartez 
p.is  bcauroup  de  ce  qu'a  enseigné  Tbomasîus 
dans  ses  Fondements  du  droit  naturel  et  dn 
droit  des  gens,  sur  le  juste,  le  décent  et  Thon- 
néle.  Mais  je  vous  en  conjure,  donnez  quel- 
ques développements  à  ces  paroles  qui  sont  di- 
gnes d'être  gravées  sur  le  cèdre  :  (  utilité  du 
genre  humain,  et  déplut  la  beauté  el  l'harmo- 
nie du  monde  coïncident  avec  ta  volonté  de 
Dieu. 

On  n'apoTQOil  pas  facilement  la  connexion 
des  préceptes  du  droit  naturel  avec  l'uliliié 
des  hommes  ,  connexion  qu'on  doit  repen- 
dant défendre  contre  l'indifférence  des  actions 
en  elles-mêmes,  tellcque  l'établit PufTendorr: 
à  moins  qu'on  ne  veuille  admettre  gue  D'ivu 
nous  a  donné  les  lois  de  la  nature  d  après  sa 
pure  volonté  ,  et  qu'en  les  donnant,  il  a  na 
dire  comme  on  dit  communément  :  Sic  volo, 
ticjubeo,  statjpro  ralione  volunlat.  Je  laisse 
à  d  autres  à  examiner  si  ce  procédé  s'accor- 
derait avec  la  nature  des  créatures  raisou- 
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nablet,  et  inrtont  arec  la  natare  de  Diea  qai 
eit  la  raison  infinie. 
/        JS  juin  1711. 

Leibhits.  Je  ne  sais  pas  trop  ccmunent 
H.  Thumasins  distingue  le  juste,  le  décent 

ideeorwn).  l'honnête;  car  je  suis  peu  versé 
lans  les  écrits  des  modernes,  je  rous  serais 
obligé  si  Toni  vouliez  bien  me  l'apprendre 
dans  nn  moment  de  loisir.  Vous  avez  très- 
•agement  remarqué  que  les  lois  de  la  natare 
découlent  de  la  droite  raison,  et  que  c'est  en 
conséquence  de  cette  origine  qu'elles  ont  l'as- 
aentimentet  la  ratification  de  Dieu.  J'ai  été 
Murpris  que  Ch.  Buddée,  dans  la  réfutation 
qu'il  a  entreprise  de  mon  petit  écrit,  ait  roulu 
soutenir  cet  étrange  paradoxe,  que  les  lois 
naturelles  n'ont  point  d'autre  fondement  que 
la  pure  volonté  de  Dieu.  Car  il  faut  savoir  que 
dans  tout  être  intelligent  les  actes  de  la  vo- 
lonté sont  de  leur  nature  poslérieurs  aux 
actes  de  l'entendement,  et  que  nous  ne  nous 
dètermiuons  à  vouloir  que  d'après  les  perce^ 
lions  d'un  bien,  soit  véritable,  soit  imagi- 
naire; mail  dans  le  sage  parfait,  c'esl-â-dire 
dans  Dieu,  la  volonté  ne  se  porte  jamais  que 
vers  le  bien  véritable.  M.  Kestner,  un  peu 
imbu  des  sentiments  de  Puffendorf,  m'objecte 
que  si  Dieu  suivait  les  raisons  éternelles,  il  y 
aurait  donc  quelque  chose  qui  serait  avant 
Dieu.  Mais  il  faut  répoudre  que  les  raisons 
éternelles  sont  dans  1  entendement  divin  ;  et 
qu'il  ne  suit  pas  de  ià  qu'il  j  ai  t  quelque  chose 
avant  Dien,  mais  seulement  que  les  actes  de 
l'entendement  divîu  précèdent  de  leur  naluro 
les  actes  de  la  volonté  divine. 

10  juin.  ITIl 

BisnuNQiuB.  Vous  désirei  savoir  comment 
M.  "Thumastna  distingue  le  juste,  le  décent  et 
l'honnête.  Voici  ses  principes  réduits  en  abré- 
gé, tels  qu'il  les  expose  dans  let  fondementi 
Su  droit  de  la  nature  et  da  geiu. 

11  commence  par  établir  qu'il  v  a  deux 
classes  d'hommes,  les  insensés  et  les  sages, 
et  que  les  uns  et  les  antres  le  sont  plus  ou 
moins  ;  mais  ri  ne  croit  pas  qu'il  existe  un  seul 
homme  parfaitement  sage. 

De  là  deux  règles,  l'une  coaetive,  qu'il  ap- 
pelle la  règle  du  commandement,  l'autre  di- 
Ttetivê  ou  persuasive,  qu'il  appelle  la  règle 
du  conseil. 

Ceux  qui  sont  les  plus  insensés,  qui  ne 
peuvent  garder  la  paix  ni  avec  eux-mêmes, 
ni  avec  les  plus  sages,  doivent  être  réduits  à 
l'ordre  par  le  commandement.  II  faut,  avec 
ceux  qui  commencent  à  êlre  sages,  employer 
le  commandement  et  le  conseil  dans  un  juste 
tempérament.  Ceux  qui  ont  fait  quelques 
progrès  dans  la  sage&se  n'ont  plus  aucun 
besoin  qu'on  use  à  leur  égard  de  comman- 
dement, mais  ils  peuvent  être  régis  par  le 
l'unseil. 

Voici,  selon  M.  Thomasius,  quel  est  le  pre- 
mier principe,  le  principe  universel  du  droit 
naturel  ou  de  tonte  la  divine  morale  ;  car 
c'est  ainsi  que  Thomasius  appelle  le  droit  na- 
torel  :  Faites  tout  ce  qui  rend  la  vie  des  hom- 
mes et  la  plus  loiijtue  et  la  plui  heurvose  : 


Erîlei  tout  ce  qui  la  rend  malhearsose  et  en 

accélère  la  fin. 

Lu  paix  extérieure  est  conservée  par  les 
règles  du  juste  et  favorisée  par  les  règles  du 
décent  {àadecorum]  :  l'intérieure  s'acquiert  en 
observant  les  règles  de  l'honnéle. 

De  là  suit  le  principe  des  règles  du  juste  : 
Ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  foss», 
ne  le  faites  pas  aux  autres  ;  ou  en  deux  mots, 
N'offensez  personne,  neminem  lœde. 

Le  principe  des  règles  du  décent  (ff^eonitii} 
est  celui-ci  :  Faites  aux  antres  ce  que  vous 
voulez  qu'on  vous  fasse,  c'esl-à-dirc  rendei* 
leur  les  devoirs  d'humanilé  et  tous  les  servi- 
ces auxquels  vous  ne  pouvez  être  forcé  par 
le  droit. 

Voici  le  principe  des  règles  de  l'honDêle  : 
Faites  pour  vous  ce  que  rous  voulez  que  lu 
autres  fassent  pour  eux,  c'est-à-dire  rêprimei 
les  passions  qui  tendent  à  l'excès,  excitei 
celles  qui  languissent;  et  ainsi,  autant  que 
vous  le  pouvez,  tenei  toutes  vos  affections 
en  équilibre  (1). 
3U  octobre  1719. 

LEiBinTz.  Je  TOUS  rends  grâces  de  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  m'exposer  le  sentiment 
de  Thomasios.  J'y  trouve  beaucoup  de  bon. 
Cependant  j'ai  des  observations  à  faire  sur 
quelques  endroits  : 

1*  J'approuve  la  différence  que  Thomasius 
met  entre  les  insensés  et  les  divers  degrés 
de  ceux  qui  ont  fait  plus  on  moins  de  pro- 
grès dans  la  sagesse.  Je  conviens  que  les  in- 
sensés doivent  être  contraints  par  le  com- 
mandement; et  c'est  ce  qu'Aristote  a  «oula 
dire  quand  il  a  dit  que  quelques  hommes 
étaient  de  leur  nature  esclaves.  J'ajoute  eni- 
core  que  moins  un  individu  a  de  sagesse, 
pins  à  son'  égard  on  doit  user  de  commande- 
ment. Mais  quant  àce  qu'ajoute,  ainsi  que 
vous  le  dites,  cet  excellent  homme,  que  ceux 
qui  ont  fait  quelques  progrès  dans  la  sagesse 
n'ont  plus  besoin  absolnmenl  qu'on  leur  com- 
mande, mais  qu'ils  peuvent  être  régis  par  le 
conseil,  je  n'oserais  admettre  le  principe.  Il 
,  faudrait  supposer  une  bien  grande  sagesse, 
'pour  qu'on  pût  lui  confier  tout  avec  sûreté  : 
il  y  a  très-peu  de  tels  sages  dans  le  monde  : 
et  s'il  en  existe,  on  ne  les  connaît  pas.  Je 
pense  donc  que  la  prudence  exige  absolu- 
ment qu'on  fasse  en  sorte  qu'aucun  délit,  au- 
tant qu'il  est  possible,  ne  demeure  impuni. 

Au  reste ,  celte  discussion  regarde  moins  la 
question  du  droit  que  celle  de  l'utilité  :  et  U 
ne  s'agit  point  ici  de  ce  qui  est  juste  et  rai- 
sonnable, mais  de  la  meilleure  manière  de 
procurer  l'exécution  de  la  loi  qui  prescrit  ce 
qui  est  raisonnable. 

3*  Thomasius  donne  pour  premier  prin- 
cipe, pour  le  principe  général  du  droit  natu- 

(1)  Bierliniiius  rapporte  encore  en  propres  termes 
le  seiilitneiil  de  Tbumnaiui  sur  U  question  :  1  s  t'il 
des  sellons  qui,  p»r  elles  nièiiies  ei  Je  leur  iialuK, 
■oient  hoiinèies  ou  liumeuses  T  II  expose  te  tien  dJiit 
■a  leiire  Eiiivaiite  i  mais  nous  avuns  eipo>-é  celui  H? 
Leibiiiii,  Esprit  de  Leibniu.  1. 1,  p.  Kl,  cb.  4;  Peu- 
léea  de  Leibails,  L  1,  p.  S19. 
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rel,  4e  faire  toot  ce  qiv  rend  la  vie  des  hom- 
mes et  la  plus  lon^e  et  lapins  heureuse, 
d'eviler  tout  oe  qui  la  reudrail  malheureuie 
et  en  abrégerait  la  durée.  Je  D'iiitmols  point 
ce  pramiep  priaoïpe,  parce  qu'il  restreint 
loDt  à  cette  vie  courte  et  qui  doit  finir  <J.ins 
peu,  lans  aut-UM  é^ard  à  la  vie  élernelle) 
car  en  supposant  la  divine  Provi<lcnceeirini' 
mortalité  de  l'âme  humaine,  deux  (luiiiiï  qui 
penvent  être  connus  par  la  raison  naturelle , 
et  qui  par  conséquent  sont  le  fundemeiil  du 
droit  de  la  nature,  il  peut  se  taire  que  le 
»age,  en  considération  des  biens  éternels , 

Suisse  et  doive  renonœr  à  la  vie  présente  et 
tous  ses  avantages  :  mais  de  plus,  en  sup- 
posant qu'il  n'y  a  point  d'immortalité,  la 
mort  paraîtra  quelquefois  au  sage  préforable 
à  la  vie  présente. 

Au  reste,  noua  rcctifiorons  le  priucipe,  si 
Dooi  disons  en  général  qu'il  faut  chercher  la 
rie  heureuse  et  éviter  la  vie  malheureuse  : 
maii  II  faut  alors  cipltquer  plus  amplement 
en  quoi  la  vériluble  félicité  consiste.  Ainsi  je 

iioursuis  avec  tous  i  Thomasius  dit  que  la 
élicîté  consiste  dans  la  paix  de  ihotnme  exté- 
rieure et  intérieure:  que  la  p.iix  extérieure 
se  conserve  par  les  régies  du  juste,  et  s'ac- 
croît {promoDelur)  par  les  régies  du  décent 
(  décorum  )  quand  on  se  conforme  aux  unea 
et  aux  autres ,  et  qtie  la  paix  intérieure  s'ob- 
tient par  l'observation  des  rôgles  de  Thon-- 
néte. 

J'aorais  dé§)ré  qu'il  eàl  fait  connaître 
clairement  quelle  différence  il  met  entre  cou- 
server  la  paix  et  promouvoir  la  paix,  can- 
tervare  et  promocere. 

Il  eil  certain  qu'il  est  bien  des  gens  dans 
l'esprit  desquels  on  se  f^iit  plus  de  turi  par  la 
violation  du  décent  {décorum)  que  par  la  vio- 
lation du  juste.  Car  les  homme*  redoutent 
ceux  qui  violent  i<;s  règles  du  juste ,  mais  ils 
méprisent  ceux  qui  violent  tes  régies  du  dé- 
cent ;  et  Ils  offensent  plus  facilement  l'homme 
qu'ils  méprisent  que  l'homme  qu'ils  crai- 
gnent. 

Je  croîs  encore  (  contre  le  sentiment  de 
Thomasius)  que  l'ohsorvalion  des  règles  de 
la  justice  et  de  la  décence  est  nécessaire  pour 
la  paix  intérieure:  car  celui  qui  blesse  les 
règles  do  la  décence  en  esl  ordinairoiuenl 
honteux  el  se  te  reproche  à  lui-méiim  ;  et 
celui  qui  viole  les  règles  du  juste,  s'il  lui 
reste  encore  quelques  senliuienls  de  piété, 
est  souvent  tourmenté  pur  les  reproches  et 
les  remords  de  ta  mauvaise  ounscif  nce  ;  sans 
parler  encore  de  la  peine  présente  qu'il  a  à 
craindre,  soit  de  la  part  de  celui  qu'il  a  offen- 
sé ,  soit  de  ta  part  dn  magistral. 

3*  L'explication  que  donne  Thontasius  des 
difTércnccK  qoi  sont  entre  >e  juste ,  le  décent 
et  l'honnête ,  ou  la  dérinition  de  ces  trois 
termes,  est  véritablement  ingénieuse.  La  rè- 
gle dn  juste ,  dit-il ,  est  cellu-ti :  Ce  que  vous 
no  voulez  pas  qu'on  vous  fasse,  ne  le  faites 
pas  aux  antres  :  la  règle  du  déccat.  Ce  que 
vous  vonles  qu'on  vous  fai>!>e,  faitus-le  aux 
autres  :  la  règle  de  l'honnéle.  Ce  que  vous 
ïouloi  que  les  autres  se  fassent,  faites-le 
axïsi  à  vnt^-iqéino.  Oq  doitdcs  éloges  k  cette 
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explication  des  trois  règles  do  droit  :  N'of- 
lénsez  personne ,  rendez  A  chacnD  ce  qui  (ni 
appartient,  virez  bonnélemeal.  l'en  ai  tp-^i  ê 
dans  ma  méthode  el  dans  U  préface  dn  Coile 
.  diplomatique.  Cependant  il  j  a  encore  ni 
quel<iue  dillûculté  :  car  dans  la  seconde  rè?V', 
on  dit  qu'on  entend  les  bons  offices  auxq  ùils 
personne  ne  peut  être  contraint  par  le  droit  ; 
mais  les  termt's  de  la  régie  ne  portent  pas 
cela.  Ctirles  hommes  sont  souvent  coniriitiils 
par  le  droit,  non  seulement  â  ne  pas  tiire 
certaines  choses ,  mais  encore  k  en  feiip»  cer- 
taines autres ,  sans  parler  des  astres  diffinil- 
tég  nne  souffre  encore  l'une  et  l'autre  réule  : 
car  il  jr  a  heaneoap  de  choses  que  nou  vou- 
lons ,  sans  être  assez  fondés  en  ratsoB.  ta 
est-ce  alors  assez  pourque  nous  les  exigions 
raisonnablement  des  autres?  Il  faudrait  donc 
une  autre  règle  pour  déterminer  ce  qu'il  faut 
vouloir.  De  plus,  il  5  a  tant  de  dissenthlam-e 
et  d'inégalité  entre  les  hommes,  que  nous 
n'exigerions  pas  toujours  raisonnablement 
des  autres  ce  qne  ceux-ci  exigent  raisonna- 
blement de  nous  :  el  par  conséquent  je  ne  me 
dois  pas  toujours  i  moi-même  coque  las  au- 
tres se  doivent.  Ainsi,  quoiqu'il  y  ail  quel- 
que chose  de  beau  dans  ces  règles ,  eepend^nt 
cites  ne  font  pas  assez  pletneineut  coniiaitre 
les  fondements  du  juste ,  du  itéeenL,  il*  l'hun- 
□éte  :  et  ma  volonté  spontanée  n'est  pas  une 
mesure  assez  sére  de  ce  qui  m'est  da  par  la 
volonté  des  {(ulres. 
11  jaLivi.;r  1713- 

BienLiHsius,  J'ai  In  avec  hie»  da  plaisir 
les  oliservaliims  qu'il  vous  a  pi»  de  ne  faire 
louchant  lo  sentiment  de  l'illustra  Thoma- 
sius sur  la  différence  et  les  fondeneals  du 
juste ,  du  décent  et  de  rhonnéte.  J'avoue  qu'il 
y  a  dans  ce  sentiment  quelques  points  qui 
paraisseRl  demander  une  plus  ample  expli- 
cation: el  peut-être  l'auteur  Ini-nâme  la 
donnera-t-ll,  s'il  lui  arrive  de  reteuoher  et 
de  remettre  en  ordre  tout  c«  qu'il  a  pahlié  en 
différentes  circonstances  sur  eel  objet  ■  car  tl 
a  déjà  changé  et  corrigé  bien  des  points.  Il 
n'admet  point,  à  ce  que  je  crois,  qne  tous 
ceux  qui  ont  fait  quelque  progrès  dans  la  sa- 
gesse, n'aient  plusancun  iesotn  de  comman- 
dement, mais  peuvent  être  gouvernés  par  te 
sent  conseil.  Vous  observes  qo'il  foudrait 
qu'une  sagesse  Ht  bien  grande  pour  qu'on 
pât  lui  conûer  tout  avec  sûreté,  qu'il  y  a  peu 
d'hommes   pourvus  d'une  telle  sagesse,  et 

Sue  s'il  en  existe,  on  ne  les  connaît  point. 
ela  est  vrai  ;  cependant  je  oroirais  vo- 
lontiers avec  Thomasius  <|ne  ce  très-petit 
nombre  de  sages  n'a  pas  besoin  de  c«BKm.-in- 
deinent,  tandis  qu'ils  persévèrent  dans  ce 
degré  de  sagesse,  elqu'ilsueseperrcftiasenl 
pas ,  ainsi  que  cela  peut  arriver.  Lm  sages 
observent  les  lois ,  non  par  eontrainte ,  mais 
volontairement  el  par  l'Iaipulsisa  M  iR  rai- 
son et  de  la  conscience  :  c'est  dans  ce  sens 
que  saint  Paul  lui-même  a  dit  que  la  loi  n'a- 
Dait  point  étédonnéepûw  hjwU,  ocla  a'eii- 
tend  quant  à  la  partie  maetive. 

^  Tiiomasius  n'admet  point  qn*  l'imnor-^ 
talité  de  i'ftme  bnraaiae  puieaa  étn  canuus 
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par  le»  Bénies  lumières  de  la  raison  oata- 
reile  :  il  croit  i|Me  ce  poiak  ds  doctriMC  doit 
élrc  iMi9  la  Hinte Ecriture,  comme  an  apr 
(icie  de  foi ,  et  par  conséquent  qu'il  n'appar- 
tient pointa  la  philosophie;  qu'il  ne  faut 
point  eoBfbn^^  la  Inmiere  de  la  raiion  qui 
nous  montre  le  chemin  vers  la  [élieitédeoelle 
i  ie,  avec  la  lumière  de  larérélation:  an  reste, 
il  entend  par  l'inoiar^lilé  dd  l'àme,  l'exî- 
sleace  de  sa  sqbstance  séparée  du  e«rpt, 
exiiltntiam  luèttaHlialtta  itpwatam. 

3*  Quant  à  ce  que  tous  oDservei  sur  ia  flo 
do  votre  lettre,  que  Dicn  peut  dire  oonça 
comme  an  législateur,  mata  non  comme  an 
léfcislati^ur  despotique  ;  qu'un  père ,  qu'un 
docteur,  ele. .  sont  aussi  des  législateurs, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  législateurs  despo-r 
tiques  ;  qae  les  pécoés  sent  à  enx-méôoee 
leur  punilioo,  pnisqne  tout  homme  méchant 
est  ennemi  de  ini-méme ,  leautan  limorume- 
nof;  que  les  bonnes  actions  portent  aree 
eues  leur  récompense  ;  toute  cette  doctrine 
est  sans  doute  excellente,  mais  je  orois 
qu'elle  peut  se  concilier  avec  celle  de  Thom»- 
sius.  Pour  moi,  je  pense  que  rieo  n'est  plu$ 

firopre  à  exciter  les  hommes  à  )a  vertu ,  et  à 
es  détourner  du  vice,  que  de  leur  montrer  la 
connexioB  ou  l'harmonie  qui  existe  entre  les 
actions  et  Ica  événements  qui  les  suivent  : 
d'où  it  faut  conclure  qu'on  doit  uécessairçT^ 
ment  abandonoer  le  sentiment  de  PufTendorf, 
qui  prétend  que  toutes  les  actions  en  elles- 
mêmes  et  de  leur  sature  sont  iadifTérentes. 
aoiaialTil. 

Leihititz.  On  peut  soubatter  plutôt  qu'es- 
pérerqa'il;^  ait  net  hommes  assez  sages  poar 
se  conduire  toujours  parle  seul  conseil  de  la 
droite  raison.  Cela  appartient  à  l'idée  d'one 
répnbtiqne  parfaite,  que  nous  imaginona 
pour  en  approcher  aatant  qu'il  est  possible. 
Ce  que  je  trouve  de  p^oi  réôrébensible  dans 
Puffendorret  thomasius,  cest  qu'ils  ensei- 
gnent que  rifomortalït^  de  l'Âme,  les  peines 
et  les  réeonpenses  *u  delà  de  cette  vie  no 
nou4  sont  connues  que  par  la  réfélalioii. 
Pythagore  et  les  platoniciens  ont  eu  sur  ce 
point  des  sentiments  plus  sages.  J'ai  remar- 
qué dans  ma  lettre  à  Bohciiicr  sur  le  traité 
des  devoirs  da  citoyen ,  que  ce  Tondement  de 
la  théologie  naturelle  «lait  maniresle  aux 
yeux  de  tout  individu,  même  dit  peuple ,  qui 
croit  an  dogme  de  la  providence  cl  aux  pre- 
mières conséqReaces  de  ce  dogme,  sans 
mémo  qu'il  soit  nécessaire  d'employer  avec 
lui  les  arguments  métaphysiques  par  lesquels 
nons  prouvons  inTinciblcn^nt  qa'il  cxiite 
une  Providence.  La  doctrine  des  moeurs,  de 
la  justice  et  dçs  devoirs,  qqi  ne  wr^it  ap- 
puyée qu9  f  qr  les  seul»  biens  de  cette  vie , 
soraH  nécess  air  reine  ut  une  doctrine  Irès-im- 
parfaite,  ainsi  que  je  Fa)  mentré  dans  la 
même  lettre. 

La  ttoetrine  qat  enseigne  nue  providence 
est  inutile,  sj  vous  Atez  l'Immortalité  de  l'Â- 
me, elle  n'a  pas  alo^Â  plus  de  (orce  pour  obli- 
ger les  bornâtes  que  les  dieux  d'Epicure,  qui 
sont  sans  providenca.  Ainsi  doue,  si  Dieu  n'a 
poa  gravé  <m  aom  de»  priMi|>es  d'où  nous 
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Sourons  conclure  évidemment  l'immortalité 
B  l'àae,  la  théologie  natarelle  est  ioutilty 
et  ne  Berl  de  rien  contre  l'athéitme  pnliqiw. 
Il  au'til  donc  été  permis  aux  hommes  d'étr» 
athées  avant  la  révélation,  oar  la  Divinité  «• 
punit  pu  toujours  dans  cette  vie  Im  injures 
qui  lui  sont  faites. 

il  n'est  pas  nécessaire,  pour  défendre  l'im- 
raortalité  de  l'àmet  de  dm  qu'elle  est  nne 
substance  séparée  i  car  elle  pourrait  len- 
jours  être  unie  à  uo  corps  subtil,  tel  qve 
celui  que  j'admets  d^ina  les  anges. 
1713. 

BiBHUNaiDs.  $ans  doute  la  doctrMie  4e 
l'immartaUté  de  rame,  ainsi  que  ies  peinea 
et  des  récompenses  i  attendre  {iprès  cette  vie* 
contribue  beaucoup  Â  contenir  leit  homeies 
dans  Je  devoir,  quoiqu'oi^  [\o  puisse  nier 
qu'Epicure  et  ses  sectateurs,  quant  à  ce  qui 
concerne  l'honnêteté  extérieure  cl  civile,  ne 
sont  pas  indignes  de  toute  louange,  ainsi  que 
le  prouve  rexempledePomponiusAtlions,  Je 
crois,  au  reste,  quePnffendorf  elThomasius 
n'ont  circonscrit  la  philosophie  morale  dans 
la  félicité  de  celte  vie  que  pour  ne  point  con- 
fondre la  raison  et  la  révélation,  deux  prin- 
cipes qui,  sans  être  contraires,  sont  cepen- 
dant distincts.  Mais  en  soutenant  qu'on  ne 
peut  démontrer  par  la  raison  l'immortalité 
de  l'âme,  on  ne  doit  pas  être  censé  ponr  cela 
nier  celte  immortalité:  ainsi  qu'aucun  chré- 
tien ne  nie  le  mystère  de  la  Trinité^  quoique 
tons  s'accordent  à  dire  qne  la  lumière  de  ta 
raison  ne  suffirait  pas  poumons  le  faire  con- 
naître, 

â*  Vous  dites  qne  la  Dfrlnlté  ne  punit  pas 
dans  cette  vie  les  outrages  qui  lui  sont  ftnta , 
je  pense  que  vous  voulez  dire  qu'elle  ne  les 
punit  pas  toujours  ;  de  là  vient  la  queslioâ 
tant  agitée  parmi  les  païens,  pourquoi  lel 
bons  sont  malheureux,  elles  méchants  beo- 
reux  dans  cette  vie,  pnisqn'U  y  a  une  Prorl- 
denccT  La  réponse  de  CLaudleo,  qu'ils  son^ 
élevés  eu  haut  pour  que  Icijr  chute  soit  plqs 
grave,  tolluntur  in  al(um  ut  toffsu  grapiort 
ruanl,  celte  réponse,  dis-je,  nç  lève  pas  As- 
sez complètement  la  diRlcnlté.  Boëce,  daiis 
son  traité  de  la  Coiuolalion  phUosophin^, 
laisse  encore  bieu  des  choses  à  désirer  sur 
ce  point.  Nous  avons  l'exemple  de  David  et 
d'autres  exemples  encore,  qui  prouvent  que 
les  crimes  sont  punis  même  dans  cettç  vie, 
(juoique  nous  ne  le  remarquions  pas  ton- 
jours,  À  cause  de  la  f^blesse  de  noire  rat- 
son  qui  ne  lui  permet  pas  de  saisir  etdecom- 
[irciidre  suffisamment  l'ordre  çt  te  mode  ifi 
a,  providence- 
«■wUtTtS. 

Ifotu  ne  trouvone  pas  la  réponse  d«  Ltilh> 
nilx  à  cette  lettre,  et  dont  le  vrai,  uueune 
ripoiue  n'étttit  nécexsaire.  M.  Lcibmtx  n'tin- 
putaitpai  à  Pttffendorf  de  ne  pas  croire  l'im- 
mortalité de  l'âme  ;  il  lui  imputait  teulemnf 
de  prétendre  qu'on  ne  pouvait  pat  ta  prouver 
par  ta  eeule  raison  :  et  Bierlingius  n'ignorait 
pat  et  n«  poitvait  ignorer  que  telle  était  èff^e" 
tivement  la  préttntion  de  m  pkihtophe.  Et 
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Jvrwue  Làbnilx  a  dit  que  Dieu  ne  pumUiait 
foi  le  aime  dam  eelte  vu,  il  e»t  bie»  mam- 
/tel e  qu'il  voulait  dire  qu'il  ru  le  puniuaii  pas 
toujoun.  Et  quand  on  admettrait  avec  Bier- 
tingiui  qu'il  y  a  loujoun  quelque  peine,  quoi- 
que non  tintjoun  évidente,  qui  accompagne  te 
crime  dans  cette  vie,  il  etl  au  moins  bien  cer- 
tain que  cette  peine  secrète  n'est  pas  toujours 
proportionnée  à  la  gravité  des  crimes. 
Leibnitx  loue  le  traité  de  l'Existence  de  Dieu , 
par  Fénélon. 
T.Sop.  p.  71,  1713 
]'aj  la  arec  plaisir  )e  beau  livre  de  M.  l'ar- 
dievéquede  Cambrai  sarl'cxiglence  de  Dieu  ; 
il  est  fort  propre  â  toucher  les  esprits  ;  et  je 
Tondrais  qu'il  lit  un  uurragc  semblable  tiur 
rimmorUlité  de  l'âme.  S'il  avait  tu  lua  Tbéo- 
dtcée,  il  aurait  peut-être  trouréquelque  cho- 
se à  ajouter  isoa  bel  buvra(;e. 
Pensées  de  Leibnitx  sur  la  réunion  des  catho- 
liques et  des  luthériens. 

p(tt.  w)  Fabriciuo 
M]  Lodolfum  « 

1°  11  est  bien  rrai  qu'on  ne  peut  rien  sta- 
tuer de  la  part  des  catholiques  sur  l'union, 
■ans  l'approbation  du  souverain  pontife  :  ce- 
pendant on  peut  toujours  établir  des  confé- 
rences préliminaires  sur  ce  sujet,  et  savoir 
ce  qu'en  pensent  des  catholiques  doctes  et 
pieux.  Hais,  de  notre  cACé  même,  on  ne  pour- 
rait espérer  aucun  succès  des  démarches  qui 
seraient  faites  pour  la  réunion,  si  un  grand 
nombre  de  dos  souverains  ne  concouraient 
A  ce  pieat  desseio. 

S*  D  est  juste  ensuite  que  des  deux  calés 
Où  prenne  les  moyens  les  plus  propres  à  faci- 
liter la  réunion. 

3*  Il  Bwait  nécessaire  encore  d'établir  des 
principes  d'après  lesquels  on  pût  reconnaître 
ce  qui  est  de  fol  et  ce  qui  ne  l  est  pas  ;  car  je 
crains  que  les  catholiques  ne  regardent  com- 
me auparlenant  k  la  foi  ou  comme  étant  de 
droit aivïn  certains  points  à  l'égard  desquels 
nous  ne  penserions  pas  de  même. 

i'  Je  ne  sais  si  de  ce  que  l'Ëcritnre  sainte 
n'est  point  opposée  â  certains  arlicles  qu'or- 
donnent les  catholiques,  on  esl  en  droit  de 
conclure  que  nous  ne  devons  pas  les  contes- 
ter; car  c  est  à  celui  qui  affirme,  de  fournir 
la  preuve  de  ce  qu'il  avance  :  et  on  ne  peut 
nier  qu'un  article  appartienne  A  la  foi  jus- 

Îa'à  ce  qu'on  prouve  qu'il  a  élJ6  révélé  par 
ieu. 

S*  Je  crois  me  souvenir  que  le  concile  de 
Trente  ou  la  profession  de  foi  du  pape  Pie  IV 
en  appelle  au  consmtement  unanime  des  pè- 
res. Ce  point,  s'il  était  vrai,  serait  pour  nous 
d'un  grand  avantage,  car  dans  la  plupart  des 
controverses  que  nous  avons  avec  les  catho- 
liques, il  leur  serait  bien  difScile  de  prouver 
qu'ils  ont  pour  eux  le  consentement  unani- 
me des  pères  (1). 
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6"  Quant  A  sa  manière  de  procéder  dans  les 
causes  et  les  jugements  ecclésiastiques,  si 
une  fois  l'union  était  faite,  il  serait  facile  de 
s'accorder  :  parce  que  la  plupart  des  points 
de  jurisprudence  canonioue  dans  l'Eglise  ro- 
maine ne  sont  que  de  droit  humain,  et  par 
consétf  uent  sonl  susceptibles  de  changement. 

7'  J  avoue  que  les  espérances  d'une  réu- 
nion des  catholiques  et  des  protestants  sont 
éloignées  :  et  cependant  tout  consiste  dans  le 
concours  de  la  volonté  de  quatre,  cinq  ou 
six  personnes.  Car  supposé  que  le  pape, 
l'empereur  et  le  roi  de  France  d'un  côté,  et 
quelques  grands  princes  de  l'autre,  veuillent 
sincèrement  la  réunion,  nous  devons  la  re- 
garder déjà  comme  faite  :  et  ne  savons-nous 
pas,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  sainte  Ecri- 
ture, que  les  cœurs  des  rois  sont  dans  la  main 
de  Dieu  T  maïs  notre  siècle  qui  tend  vers  sa 
fin  (Leibnitz  écrivait  en  1698)  ne  sera  pas 
asset  heureux  pour  voircc  grand  événement: 
et  je  ne  sais  si  le  siècle  suivant  sera  plus  heu- 
reux que  le  odlre. 

Origine  de  l'ouvrage  de  teibmtx,  qui  apour 

titre  :  tkéodicée  (1). 
T.  e  do  U  GoUect.  p.  IBi  et  181.  leU.  ï  Th.  Buraet,  1710. 
On  aura  bientôt  achevé  d'imprimer  A  Am- 
sterdam mon  livre  intitulé  :  Essais  de  Tkéo- 
dicée  sur  la  bontéde  Dieu,  la  liberté  de  l'hom- 
me et  l'origine  du  mal.  La  pins  grande  partie 
de  cet  ouvrage  avait  été  faite  par  lambeaux, 

?uand  je  me  trouvais  chez  la  feue  reine  Je 
russe  où  ces  matières  étaient  souvent  agitées 
iiimR  des  pères.  H.tis  ceue  unatiimiié  se  prend  mo- 
raieiiienl  :  et  M.  Leibiiiiz  se  irompe  quand  il  met  en 
railqueiljns  tescDiitroverses  des  catholiques  arec 
son  piTl\,  les  callioltt|iii:ii  ne  pejveul  pas  tonjoura 
prouver  qu'ils  ont  pour  eux  le  cunienlement  una- 
nime. 

(I)  Nous  avons  cru  devoir  fiire  connaître  celle 
anecdore  : 

t*  Pour  montrer  avec  oitelle  application  et  ovetle 
consiaiice  Leibniii  avait  étudié  loin  ce  qui  api>ariieai 
à  1.1  religioit ,  p.ircc  que  son  autorité  en  acquien  bIm 
de  f"rce  ; 

r  Pour  avoir  occaoioii  de  conseiller  I.i  jerlnn!  de 
la  Tliéoilicée  ei  ils  répéter  ce  nu'avait  C'>aiume  de 
dire  l'illusire Charles  B<.iinei  de  Gi'iiéve,  que  la  TUo- 
dicée  lierait  éire  ie  manuel  du  pliilosoplie  cliréiie»  : 
et  c'est  pour  no  point  détuumer  de  lire  en  eniier  cet 
admirable  ouvrage  que  nous  eu  avons  eilrail  ti  peu 
de  choie  ; 

y  Pour  montrer  de  plus  en  plus  ce  que  noi»  svaih 
déjà  fait  dans  le  discours  |ir£limiaaire,  rombien 
H.  Psan  avait  été  mal  fondé  i  soutenir  que  H.  Le<l>- 
mu  n'avait  préieudii  dans  s.i  Tlié'nltcée  (|ue  [aire  un 
ji'U  d'esprit,  et  que  11.  Lelbnili  ni'eu  avait  assuié  lui- 
inème. 

Niiua  croyons  coiivenalile  de  placer  une  apotiille 
qui  M  trouve  daus  la  lettre  de  Leibnitt  à  TolamI .  tt 

Jiie  nous  avions  cru  devoir  négliger ,  |«rce  qu'cCe 
tait  étrangère  au  but  do  b  letire.  Elle  eonlnue 
notre  oliservaiio»  sur  H.  Pï:ifi, 

f  Ues  amis  m*uut  prMsé  de  meUre  an  net  mes  Ce*- 
siiUtaitoai  lu-  la  liberii  dt  l'hommt  et  lajtutieeée  Km 
par  rappoTi  i  l'origine  àa  mal,  dont  une  ttonne  ptriia 
avait  été aiilrefois  eoncbéa  wir  Je  p:ipii.'r  pour  le  faire 
tire  i  la  reino  de  Prasse  qui  le  dé>iraii.  J"j  eiaroiM 
toutes  les  difDculiés  de  H.  Bayle,  «t  tàdwdete»  t^ 
Boiiilre  en  mtew  temps  que  je  rsnds  Justice  k  so* 
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à  l'occasion  du  dictionnaire  et  des  autres  ou- 
vrages de  M.  Bayle ,  qu'on  y  lisait  beaucoup. 
J'avais  coutume,  dansIesJiscoars,  de  répon- 
dre aux  objections  de  Bayle,  et  de  feire  voir 
à  la  reine  qu'elles  n'étaient  pas  aussi  Tories 
que  certaines  geBS,  peu  favorables  à  la  reli- 
gion, voulaient  le  Taire  croire.  Sa  majesté 
m'ordonnait  assez  souvent  de  mettre  mes 
réponses  par  écrit,  afin  qu'on  pût  les  consi- 
dérer avec  attention.  Après  ta  mort  de  cette 
grande  princesse,  mes  amis  m'ont  exhorté  à 
réunir  et  à  fortifier  ces  réponses  :  et  il  est 
résulté  de  mou  travail  l'ouvrage  dont  je  viens 
de  parler.  Comme  j'ai  médité  sur  cette  ma- 
tière depuis  ma  jeunesse,  je  crois  l'avoir  dis- 
culée Â  fond. 

Ouvrage  de  Julien  contre  la  religion  chré- 
tienne, conservé  par  saint  Cyrille  :  vérité  de 
la  religion,  objet  de  sermon. 

T.  6,  .leU.  k  Tb.  Borael,  p.  3i3. 
Le  second  tome  des  ouvragés  de  Julien, 
que  H.  Spanheim  se  prépare  à  nous  donner, 
contiendra  ses  remarques  sur  le  livre  de  cet 
empereur  apostat  contre  les  chrétiens,  et  sur 
1.1  réponse  de  saint  Cyrille,  archevêque 
<!' Alésa ndrie.  C'est  la  réponse  de  saint  Cy- 
rillcqui  nous  a  conservé  l'ouvrage  de  Julien  : 
ces  ouvrages  des  païens  contre  les  chrétiens 
sont  presque  tqus  perdtis.  Cet  ouvrage  vien- 
dra bien  à  propos  dans  un  temps  où  il  est 
Iiesoin  d'écrire  sur  la  vérité  de  la  religion 
clirélienne,  pour  fermer  la  bouche  à  ses  en- 
nemis. 

On  a  envoyé  â  madame  l'éleclrice  le  livre 
de  M.  Jaquelot  sur  la  religion  :  mais  comme 
le  prédicateur  de  la  cour  a  annoncé  qu'il 
nréclierait  sur  la  vérité  de  la  religion,  elle 
lui  a  envoyé  ce  livre  :  ainsi  au  liQU  de  le  lire 
pendant  quelques  heures,  elle  l'entendra 
toute  l'année. 

Langage  du  P.  SlaUthrancke  sur  Us  idées  et  la 
vision  en  Dieu,  favorable  à  la  piété. 
Ri;cudl  (le  pièces,  letl.  t  U-  Rcmond,  I.  î,  p.  SIS. 
11  n'y  a  aucune  nécefsilé  de  prendre  avec 
le  père  Mallebranche  les  idées  pour  quelque 
ihose  qui  soitliors  de  nou<i.  11  safGt  de  les 
considâ'er  comme  des  notions,  c'est-à-^ire 
comme  des  modifications  de  notre  âme.  C'est 
ainsi  que  l'école  et  H.  Dcscartes  les  pren- 
nent. Mais,  comme  Dieu  est  la  source  des 
possibilités  et  par  conséquent  des  idées,  on 
teut  excuser  et  même  louer  ce  père  d'avoir 
4  hangé  de  termes  et  d'avoir  donné  aux  idées 
une  signification  plus  relevée,  en  les  distin- 
guant des  notions  et  en  tes  prenant  pour  des 
perfections  qui  sont  en  Dieu ,  auxquelles 
nous  participons  par  nos  connaissances.  Ce 
langage  mystique  du  père  n'était  donc  point 
nécessaire;  mais  je  trouve  qu'il  est  utile,  car 
il  nous  fait  mieux  envisager  notre  dépen- 
dance de  Dieu,  Il  semble  même  ({ne  Platon 
parlant  des  idées,  et  aainl  Augustin  parlant 
de  la  vérité,  ont  eu  des  pensées  approchan- 
tes, que  je  trouve  fort  raisonnables,  et  c'est 
Jla  partie  du  système  du  père  Mallebranche, 
que  je  serais  bicu  aise  qu'on  conservât  avec 
Dkmonst.  Évaho.  IV. 


les  phrases  et  formules  qni  en  dépendent  ; 
comme  je  suis  bien  aise  qu'on  conserTe  la 
partie  la  plus  solide  de  la  théologie  des  mys- 
tiques. Et  bien  loin  de  dire,  avec  l'auteur  de 
la  réfutation  du  père  Mallebranche,  que  ie 
système  de  saint  Augustin  est  un  peu  infecté 
au  tangage  et  des  opinions  platoniciennes,  je 
dirais  qu'il  en  est  enrichi  et  qu'elles  lui  don- 
nent du  relief. 

J'en  dis  presque  autant  du  sentiment  du 
père  Mallebraocne, quand  il  assure  q'ue  nous 
voyons  tout  en  Dieu  :  que  c'est  une  expres- 
sion qu'on  peut  excuser  et  même  louer.  Car 
il  est  bon  de  considérer  que  non  seufemcnt 
dans  le  système  du  père  Mallebranche,  mais 
encore  ddus  le  mien,  Dieu  seul  est  l'objet 
immédiat  externe  des  Âmes,  exerçant  sur 
elles  une  iuBuence  réelle.  Et  quoique  l'école 
vulgaire  semble  admettre  d'autres  infiuences 
par  le  moyen  de  certaines  espèces,  qu'elle 
croit  que  les  objets  envoient  dans  l'Âme,  elle 
ne  laisse  pas  de  reconnaître  que  tontes  nos 
perfections  sont  un  don  continuel  de  Dieu  et 
une  participation  bornée  de  sa  perfection  in- 
finie. Ce  qui  suffit  pour  juger  que  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  et  de  bon  dans  nos  connaissances  est 
encore  une  émanation  de  la  lumière  de  Dieu, 
et  que  c'estdans  ce  sens  qu'on  peut  dire  qae 
nous  voyons  les  choses  en  Dieu. 
Bonheur  des  saints  dans  la  vue  de  Dieu  et  de 
l'univers  {IJ. 
Otium  hqDOferaauin,  p.  10. 

Les  saints,  dans  la  vie  éterocllo,  jouiront 
de  la  vue  de  Dieu  :  mais  il  y  a  divers  degrés 
et  diverses  perfections  dans  cette  vue.  C'est 
ainsi  que  lorsque  plusieurs  personnes  con- 
templent un  seul  et  même  objet,  les  unes  le 
voient  avec  des  yeux  plus  clairvoyants,  lea 
autres  arec  des  yeux  un  peu  troubles  ;  les 
unes  le  voient  de  pins  près,  elles  antres  de 
plus  loin.  Toutes  aperçoivent  la  même  ima-* 
ge  ;  mais  la  vue  de  l'une  est ,  quant  à  la  lu- 
mière et  aux  ravuns  qui  pénètrent  dans  les 
yeux,  distincte  ae  la  vue  d'une  autre. 

Tandis  que  nous  sommes  sur  la  terre  nous 
ne  sommes  point  dans  notre  véritable  centre 
et  par  conséquent  dans  notre  véritable  point 
de  vue  :  nous  voyons,  il  est  vrai,  les  créatu- 
res et  les  œnvres  admirables  de  Dieu  ;  mais 
nous  les  voyons  comme  un  homme  placé 
entre  les  scènes  d'un  IhéAtre  peintes  suivant 
les  règles  de  l'optique.  Cet  homme  voit  des 
figures,  mais  des  figures  grossières,  informes 
et  incohérentes,   ce  qui  ne  l'empêche  pas  ce- 

rendant  de  reconnaître  l'art  du  peintre  ou  do 
architecte.  Ainsi  dans  notre  position  actuel- 
le ,  quoique  nous  ayons  toujours  lieu  d'ad- 
mirer les  tenvres  de  Dieu,  nous  ne  ponvoni 
pourtant  pas  jouir  du  beau  spectacle  de  leur 
ensemble.  U  en  serait  autrement  si  nous 
étions  transportés  dans  le  soleil,  ou  plutdt, 
dans  le  lieu  qu'habitent  les  bienheureux  : 

(1)  Quoique  Dutens  «il  en  wos  les  yenx  l'ou- 
vnge  n<ii  a  po'ir  litre,  Otium  hanoteranHm,  ei  qu'il  et) 
s'a  hit  grand  iis.-igc,  celte  leive  oe  se  irauTe  poiK 
tliiissacuUcciion. 
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t'ett  là  que,  placés  comme  dans  le  véritable 
ceatre  de  toat  Kaaiven,  la  rne  de  sa  beauté 
Bom  remplira  d'un  plaisir  ineffable. 
But  prineipat  de  Ltibnits  dans  ton  travail 
sur  les  connmisaneti  naturelles. 
T.6,  lelt.  9,  ÏTb.Bunul,  p.Sll. 
J'ai  lu  les  discours  de  Ch.  Bentley.  Je  vois 
en  lai  une  combinaison  bien  rare  de  deux 
aTanlaeès  très-grands  :  l'érudition  et  la  soli- 
dité. HU.  Saumaise,  Isaac  Vossios,  Gndios 
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et  quelques  antres  de  cette  sorte,  étaient 
d'une  grande  érudition  ;  mais  on  ils  ne  mé- 
ditaient goire ,  on  ib  méditaient  snperfi- 
cielleroent  cl  avec  peo  d'exactitude.  Mats 
Grotias,  Gassendi  et  quelque  peu  d'aotres* 
ont  montré  qu'ils  excellaient  dans  l'an  cl 
l'autre  genre;  et  j'approuve  surtout  le  dra- 
scio  de  Ch.  Beolle;  de  se  servir  des  connais- 
sances naturelles  ponr  faire  admirer  ta  sa- 
gesse et  la  puissance  du  Créaleur  :  c'est  aiusi 
mon  bol  principal. 


EXTRAn?S  DES  LETTRES  DE  LA  COLLECTIOS  DE  FEDEB. 


Invitation  inutilement  faite  aux  janténiilt$. 
CMeeÛoa  da  H.  Fedfr,  lettre  de  M.  Andlkm,  p.  3, 1708. 

U.  de  JoDcourt  (1)  a  bien  fait  de  rétracter 
ce  qu'il  avait  dit  un  pen  légèrement,  et  d'i- 
miter M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  prê- 
che en  T^n  a QX  jansénistes  de  faire  comme 
hit. 
Immortalité  de  l'dme.  Fondement  du  droit 
naturel. 
Cellfwl-  de  Feder,  letu  i  M.  de  Reamal,  p.  95,  nna  date. 

le  suis  de  ce  senliment  que  la  justice  est 
imparfaite  sans  la  religion,  et  qu'on  ne  pour- 
rait jamais  prouver  qu'il  faut  toujours  gar- 
der la  promesse  donnée,  s'il  n'f  avait  cette 
Bonveraine  puissance  qui  la  mamtient  et  qui 
fait  enfin  passer  tout  fe  droit  en  fait  par  un 
redressement  immanquable.  J'en  aï  touché 
quelque  chose  dans  la  préface  de  mon  Codex  ' 
jurii  gentium.  Il  y  aura  des  gens  si  bien  nés 
ou  si  bien  élevés,  que  l'injustice  leur  paraî- 
tra hideuse  et  qu'ils  s'en  abstiendront,  com- 
me on  s'abstient  d'une  viande  qu'on  abhorre  : 
et  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  hommes 
fassent  de  celte  trempe;  mais  cela  n'étant 
point,  il  faut  quelque  autre  raison  que  le  goût 
pour  convaincre  tout  le  monde  de  son  obli- 
gation. C'est  pourquoi  j'ai  toujours  désap- 
prouvé les  principes  de  M.  de  Pufeadorf,  qui 
pensait  que  la  considération  de  rimmortalilé 
do  l'Ame  ne  devait  point  entrer  dans  les  fon- 
dements du  droit  nataret. 

Fable  de  lapapeue  Jeanne. 
CoUed.  de  Feder,  leu.  i  H.  de  Reiuvil,  p.  97. 

Je  suis  entièrement  du  sentiment  de  ceux 
qui  tiennent  l'histoire  de  la  papesse  Jeanne 
pour  une  fable  ridicule  et  qui  n'a  pour  elle 
ancun  auteur  ancien.  Les  meilleurs  manu- 
scrits des  auteurs  tant  soit  peu  anciens  qu'on 
cite  ordinairement  n'en  disent  mot.D'ailleurs, 
après  avoir  approfondi  la  chose  autrefois ,  je 
l'ai  trouvée  détruite  par  des  raisons  qui  peu- 
vent passer  pour  incontestables  (2). 

(t)  Prédicateur  il  l^  Haye,  déclialoé  conire  les 
ciiccéjent. 

(S)  Leibiiilx  r>  ddlmiie  dans  uoe  diuensiion  i  b- 
qaiille  il  arail  donné  pour  lUre  :  Fiercê  ipani  t»  Ik- 


Sur  les  myitêrei  et  ta  manière  d'engager   M. 

Bayle  à  écrire  en  faveur  de  la  religion. 

CoUficude  Feder,leit.kll.deffeNTaL  p.  100,1706. 

Dans  les  mystères,  je  distingue  trois  points: 
1°  les  expliquer  pour  en  lever  l'obscBrilé: 
3*  les  prouver  par  des  raisons  naturelles  ; 
3*  les  soutenir  contre  les  objections.  Nous  ne 
pouvons  pas  toujours  satisfaire  au  premier 
point,  et  encore  moins  an  second,  au  lieu 
que  nous  pouvons  toujours  satisfaire  au  Iroi- 
sième  -,  et  il  n'y  a  point  d'objection  iasolabis 
contre  la  vérité,  autrement  le  contraire  se- 
rait démontré. 

Hais  entreprendre  de  satisfaire  tout  exprès 
aux  difGcultés  de  H.  Bayle,  comme  il  semble 
que  vous  me  le  conseillez,  monsieur,  c'est 
ce  que  j'appréhenderais  de  ne  pouvoir  ^ire 
sans  faire  du  tort  à  la  religion.  Car  je  ne  fe- 
rais qu'exciter  un  si  habile  homme  à  mettre 
ses  diRicuIlés  dans  un  jour  plus  beau,  s'il  est 
possible,  sans  pouvoir  me  flatter  de  remédier 
au  mal  que  j'aurais  causé.  Pour  réfuter  II. 
Bayle  utilement,  je  proposerais  l'invention 
que  voici  :  Je  voudrais  que  quelqu'un  entre- 

Srtt  de  combattre  les  raisonnements  qu'il  fait 
e  temps  en  temps  en,faveur  de  la  religion  : 
par  ce  moyen  en  l'obligeant  à  les  soutenir, 
on  l'engagerait  à  dire  mille  belles  choses  qui 
seraient  avantageuses  à  ta  religion  et  à  lui- 
même  :  par  exemple,  lorsqu'il  dispute  contre 
M.  Bernard  touchant  la  simplicité  de  Dien,  il 
montre  très-bien  qu'un  composé  n'est  pas  un 
être  doué  d'une  véritable  unité.  Il  montre 
aussi  excellemment,  dans  plus  d'un  endroit. 
qu'un  être  qui  pense  doit  être  une  substance 
simple  et  sans  parties,  et  qui  par  conséquent 
n'est  point  sujette  A  la  destroclion. 

nmiam  Joanns  papiMa.  Cette  dissertation,  que  Leib- 
niu  avait  laissée  manuscrite ,  ■  été  impriiu^e  éam 
Bibliotheea  hiu.  goiUngentii,  1. 1.  Ceit  un  ttetMvnfet 
les  plus  considérables  de  Leibnils ,  et  qai  bit  le  pl« 
d'honneur  i  la  sagesse  de  «a  criUque  et  à  rélèndoe  <« 
snn  énidiiian.  Elle  est  comme  ensevelit  dans  ceii< 
blUlotbéqoe  historique  de  GoUIngue  ,  ouTrage  irès- 
}«i  connu.  H.  DuieiiS  n'en  a  point  eu  da  contais- 
■ance  :  voilà  pourquoi  on  ne  la  irouve  pas  dans  la  col- 
lection des  oeuvrei  de  Leilmlu.  C^eUe  dtMviaiMM 
n'était  pas  encore  tombée  sous  nos  yeus  kirsqw  mm 

Subliftmes  la  seconde  édiûun  dea  PenséeiTvova  L 
.  p.  417. 
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La  matièrt  n«  peut  pat  penier.  rait  avoir  une  Lelle  toTte  :  ear  je  croirais  pla- 

Coll«l.  de  F«Jer,  lettre  à  M.  lUîie,*.8te«»hre  nOi.      l?'J"^„*f  "î /«'if  ^^"^  "  °^  IT"  ''''"  ""-• 
p.  IK.  BUbataDce,  la  nature  d  une  suDstaocc  consi- 

,    ,        ,  ,.        .  ,.,        1    .  wi  slant,  suivant  mon  système,  dans  celle  len~ 

J«  SUIS  de  votre  sentiment  (il  parie  *  Bay-  dancerégléedelaqqeïle les  phénomènes  nais- 
le).  Jccrois  que  la  matière  ne  peut  pas  deve-  s^nj  par  ordre  ;  tendance  qu'elle  a  reçue  d'a- 
mr  pensante  comme  elle  peut  devenir  ron-  ^^^d  .  et  qui  lui  est  conservée  par  raotenr 
de  :  J'ai  montré,  comme  vous  savez,  monsieur,  j^g  ,.1,03^3^  je  j  ,0^1^^  jg,  réalités  on  per- 
que  la  matière  peut  devenir  propre  à  donner  reclionsémanenttoujoursparnnemaDiôrede 
création  continnelle. 

Quant  au  franc  arbitre,  je  sois  du  genti- 
ment des  thomistes  et  des  autres  philosophes 
qui  croient  qne  lout  est  prédéterminé  ;  et  je 
ne  vois  pas  lieu  d'en  douter.  Cela  n'empêche 
pourtant  pas  que  nous  n'ayons  une  liberté 
exempte  non  seulement  de  la  contrainte , 
mais  encore  de  la  nécessité  :  et  eu  cela  il  en 
est  de  nous  comme  de  Dieu  lui-même,  qui 
est  aussi  toujours  déterminé  dam  ses  actions; 
car  il  ne  peut  manquer  de  choisir  le  meilleur. 
Mais  s'il  n'avait  pas  de  quoi  choisir,  et  si  ce 
qu'il  fait  était  sent  possible,  il  serait  soumis 
a  la  nécessité.  Plus  ou  est  parrait,  plus  on  est 
déterminé  au  bien ,  et  aussi  plus  libre  en 
même  temps  ;  car  on'  a  une  faculté  et  nius 
connaissance  d'autant  plus  étendue  et  uue 
volonté  d'autant  pins  resserrée  dans  les  bor- 
nes de  la  parfaite  raison. 

Sur  ta  nature  de  l'etprit  Aiimain  ,  gue  Fonte- 
nelle  croit  incomprétientibie, 

CoIIect.  de  Fcdur,  p,  289,  tïOl, 
LBTTRB   A   U.    DS   FONTEKELLB. 

Puisque  vous  pensez  à  ce  qui  regarde  l'io- 
fini ,  que  vous  enrichissez  par  de  belles  rédc- 
zions  A  votre  ordinaire,  je  souhaiterais  a{^ 


que  la  matière  peut  devenir  propre 
des  pensées  bien  distinctes  quand  elle  est 
bien  organisée;  mais  non  pas  à  en  faire  naî- 
tre oà  11  n'y  en  a  point  du  tout.  C'est  comme 
un  essayeur  ne  fait  point  naître  de  l'or,  mais 
il  le  développe.  U  est  vrai  que  si  le  dérange- 
ment de  la  matière  était  capable  de  faire  ces- 
ser les  pensées,  son  arrangement  serait  aussi 
capable  d'en  faire  naître.  Mais  tout  cela  ne 
doit  s'entendre  que  des  pensées  distinctes, 
qiii  attireraient  assez  notre  attention  pour 
qu'on  puisse  s'bn  souvenir. 

Contlitution  de  l'dme. 
C6liecl.d6  Feder,  leu:  ï  Uaylc,  p.  lU,  mî. 

Je  ne  sais  s'ilest  possible  d'expliquer  mieux 
la  constitution  de  l'&ma  qu'en  disant  : 
•  l'Qu'elle  est  une  substance  simple,  on  bien 
ce  que  j'appelle  une  vraie  unité; 

2*  Que  celte  unité  pourtant  est  expressive 
de  la  multitude,  c'est-à-dire  des  corps,  et 
qu'elle  l'est  le  mieux  qu'il  est  possible,  selon 
son  point  de  vue  ou  rapport; 

3°  Qu'ainsi  elle  est  expressive  des  phéno- 
mènes selon  les  lois  mélapkysico'mathémati- 
guet  de  la  nature ,  c'csl-a-flire  selon  l'ordre 
le  plus  conforme  à  l'intelligence  et  à  la  rai- 
son ;  d*où  il  s'ensuit  enfin  : 

ï*  Que  l'âme  est  une  imitation  de  Dieu,  le 


foscs  ;  mais  qu  àl  égard  des  perceplioM  du-     ,,^  „lnSn.eii.eiit  dans  mon  s jslèm» ;  mSs  liD 

toane  e,  ,„i  =..  cause  de  r..i..e  J  eL  de  J^'  ?"  lSV'.m^=  ^aX""  bî^'  dé 
1  ordre,  et  ecuamoC  la  dera.êre  ra..c.n  des  Jl»,  Idéal.  M.  Bajl.  «yani  marqué  q»'ll.<; 
rait  bien  aise  de  voir  ce  que  je  répondrais 
aux  objections  qu'il  a  insérées  dans  U  secon- 
de édition  de  son  dictionnaire,  artide  Bora- 
riui,  j'ai  dressé  une  réponse  que  je  veux  lui 
envoyer,  mais  non  encore  pour  être  impri- 

m„nd.àpart„ai,..e,ou,cesmoades.-,c.     ÊV„?J„T.  L'ptsÔn^""  ZpTu";l 
Z'S,téT;STÀ'iXS:'Zl!''etl    ■'»-rde.i„«,ié,e''.. 


choses. 

Dieu  contient  l'univers  éminemment,  et 
l'âme  ou  l'onilé  le  contient  virtuellement, 
élant  un  miroir  central,  mais  actif  et  vital, 
pour  ainsi  (lire.  ^ 

On  peut  même  dire  que  chaque  âme  est  un 
monde  à  part,  mais  qne  tous  ces  mondes  s'ac- 


la  plus  parfaite  manière  de  multiplier  les 
êtres  autant  qu'il  est  possible  et  le  mieux 
qu'il  est  possible. 

Sur  Vactivité  de  t'âme  et  le  frotte  arbitre, 
CnUeci.  de  Feder,  leurs  ÏBajle.unsdxte,  p.  iK. 
Vons  remarquez  qne  les  esprits  forts  s'at- 


HI&PONBE   DS  H.    DE  FONTERELLB. 

SI  je  n'ai  pas  en  l'honneur  de  répondre 
plus  t6l  à  votre  dernière  lettre,  prenez-vons- 
en  à  la  promesse  dont  vous  m'aviez  flatté, 
de  m'envoyer  votre  réponse  à  M.  Bayle  sur 
votre  système  del'âme.  J'ai  toujours  cru  la 
voir  arrivçr  de  jour  eu  jour,  et  j'attendais  que 


tachent  aux  difficultés  da  franc  arbitre  de  je  l'eusse  reçue  pour  répondre  à  tout  en  mè- 

rhomme ,  et  tia'ils  disent  ne  pouvoir  com-  me  temps.  Je  l'attendrais  plus  longtemps  in«> 

prendre  que  si  l'âme  est  une  substance  créée,  tilement  ;  vous  aurez  sans  doute  fait  réOexion 

elle  puisse  avoir  une  véritable  force  propre  qu'il  n'était  pas  raisonnable  de  mel'envoyer 

et   iatépîenre  d'agir.   Je  souhaiterais  quils  comme  pour  m'en  dcmandermon  sentiment; 

lissent  entendre  plus  distinctement  pourquoi  certainement  cela  n'était  nullement  dans  l'or» 

Us  prétendent  que  la  substance  créeie  ne  sau-  dre  ;  et  je  le  sentis  d'abord,  malgré  l'unonr- 

:   zedayGoOgIc 


DËMONSTItATION  ËVANCËLIQUE. 


jiropre.  Cependant  ma  vanité  n'eût  pas  laissé 
(le  profiter  d'une  méprise  où  toos  seriez  tom- 
bé par  pore  bonté.  Je  connais  déjà  votre  sjs- 
léme  de  l'âme  :  il  est  très-ingénieax  ;  et  le 
moyen  qu'un  système  qui  rient  de  vous  ne 
le  fut  pas  T 

Mais  je  vous  avouerai  que  je  croîs  la  na- 
ture de  l'esprit  humain  incompréhensible  à 
i'espril  humain.  Il  ne  connaît  que  ce  qui  est 
d'un  ordre  inférieur,  que  l'élendue  et  ses  pro- 
priétés ;  encore  gui  le  pousserait  bien  sur  ce- 
la, il  ne  s'en  tirerait  peut-être  pas  A  son 
honneur.  Je  croirais  plutôt  quel'on  pourrait 
démontrer  l'impossibilité  d'acquérir  jamais 
res  sortes  de  connaissances  métaphysiques, 
ce  qui  serait  une  solution  du  problème  à 
contre-sens, comme  la  démonstration  de  l'im- 
possibilité de  la  quadrature  du  cercle,  qu'on 
(lit  que  M.  le  marquis  de  l'Hôpital  «  trouvée. 
11  me  semble,  monsieur,  que  je  vous  parle 
avec  nne  étrange  liberté  ;  il  est  vrai  qu'elle 
doit  être  permise  entre  philosophes  ;  mais  il 
ne  faut  pas  que  ce  soient  des  philosophes 
d'un  ordre  aussi  diDérent  que  roas  et  moi. 

Tout  eu  ^minemmtnt  rtnfermi  en  Dieu,  et  les 
choies  inférieure*  le  toni  dans  les  »up^- 
rieuret. 

Cutlect.  de  FL-der,  leU.  kH.duQolitebourg,  p.  501,1001. 

I*ai  eu  quelque  commerce  do  lettres  autre- 
fois avec  le  feu  père  Kircher.  Son  passage  i^ue 
vous  m'avez  communiqué,  monsieur,  cstd  un 
style  des  cabalistes.  Il  y  a  lA-dedans  quelque 
chose  de  solide  (1).  Car  il  est  très-vrai  que 
tout  est  éminemment  en  Dieu  comme  dans 
sa  cause,  dépoaiUé  de  l'imperfection  qu'il  a 
dans  les  créatures.  Mais  quant  à  ce  qu'il  dit 
du  monde  angélique,  il  y  a  on  peu  plus  à 
dire.  Cependant  on  peut  dire  eu  Ecoéral  que 
les  corps  sont  représentés  dans  les  esprits  , 
iétendu  dans  l'indivisible,  téinoin  ce  qui  se 
passe  dans  nos  âmes,  ce  qui  doit  avoir  lieu 
encore  à  plus  forte  raison  dans  les  esprits 
plus  élevés  que  les  nôtres.  Il  est  donc  vrai, 
dans  le  fond,  que  les  choses  inférieures  se 
trouvent  dans  les  supérieures  d'une  manière 
plus  noble  anedans  elles-mêmes.  Les  rayons 
de  lumière  o'uue  ÎDGailé  d'objets  passant  par 

H)  Voici  le  passage  :  «  In  mundo  angellco.  ko 
iulellrctuali,  eadem  sunl  cerieniia  <^u«  in  iiia  visibili 
machina,  sed  spirilualilT  et  infisibiliier.  In  suprême 
mundo  Ideali  incrcalo,  inDnilo,  incomprehensibili , 
nrclieiypo,  um  angeli  qium  mundua  unum  sunl,  et 
lind  modo  divlno  perlée lissimo.  Omnia  igitur  suot 
h)  iHunibut  :  coatum  aupra,  cœluin  infra  ;  »stra  snpn, 
asira  infra,  ei,  ut  bene  Hercurius  (  Se.  Ilelmontiui), 
lemeit  ett  arbor  complicaia,  arbor  est  semen  evolu- 
lum  el  eiplicaium  ;  unîtas  est  numerns,  juiia  Plato- 
iicm,  coinplicaïus,  numeniscsi  iiniiaseToluia;angdui 
est  Mira  compliciia,  asm  sunt  arwelut  evolutua. 
Omis  est,  in  quo  ceu  arclieiypo  mundiis-esl,  Deus,  lî 
ila  diierim ,  evolutua.  Sic  m  microcouDO  quinqne 
■entw  auni  in  inuginatUme ,  Imaglnaiio  in  niionc, 
ratio  in  mnie ,  mcH  in  Deo,  Deu>  in  niitlo  nui  te 


ou  petit  trou  sans  se  conTondr«,  comme  nu 
peut  le  voir  dans  l'ezpérience  de  l«  chambre 
obscure ,  nous  donnent  un  avant-goût  de  l.i 
subtilité  des  choses  spirituelles  :  ces  rayons 
dans  le  fond  n'étantque  corporels,  puis^n'ils 
peuvent  être  réfléchis. 

Prophétie  impossible  au  démon. 

H.  de  Feder,  lett  k  on  ami,  p.  tfiS. 

Le  diable  peut  contrefaire  des  miracles  ; 
mais  il  yaone  espèce  de  miracle  que  le  diable 
ne  saurait  imiter,  tout  puissant  et  tout  éclai- 
ré qu'il  est:  c'est  la  prophétie;  car  si  une 
[lersonne  peut  me  dire  beaucoup  de  parliru- 
arités  véritables  sur  les  affaires  générales 
3  ni  doivent  arriver,  par  exemple,  dans  nn  an 
'ici,  je  tiendrai  pour  assuré  que  c'est  Dieu 
qui  l'éclairé  :  car  il  est  impossible  à  toal  au- 
tre qu'à  Dieu  de  voir  l'enchaînement  général 
des  choses  qui  doivent  concourir  A  ui  pro- 
duction des  choses  conlingenles. 

Leibnitx  approuve  dans  mademoiselle  Souri- 
gnon  les  exhortations  véhémentes  à  latertu: 
tt  loue  ceux  qui.  dans  le  service  de  Dieu .  ft 
mettent  au-aesius  des  con.idérationt  Au- 
mai'nM. 

C«llca.  de  Fcder,  leU.  i  na  ami,  p.  tCÛ,  iS$. 

Si  mademoiselle  Bourignon  (i\  ne  faisait 
que  prêcher  ta  foi  et  la  piété  comme  elle  est 
enseignée  clairement  dans  l'Ecriture  et  dans 
l'Eglise,  on  aurait  tort  de  lui  demander  dps 
signes  de  sa  mission  :  mais  elle  avaace  des 
particularités  qu'on  ne  saurait  savoir  que 
par  révélation  :  par  exemple,  que  l'anlechriit 
est  déjà  né,  qu'il  détruira  l'Eglise  romai- 
ne, que  Jésus-Christ  viendra  faientàt  com- 
mencer son  régne  visible.  Le  reste  de  qjt  doc- 
trine me  parait  bon  et  digne  d'être  la  arec 
application  :  car  tout  ne  va  qu'A  tirer  les 
hommes  de  leur  léthargie.  Il  faut  presque  un 
coup  de  foudre  pour  les  éveiller  :  et  cela  fait 
que  j'escuse  d'autant  plus  aisément  le  slvie 
trop  aigre  de  cette  demoiselle;  car  je  vois  que 
les  hommes  n'ont  pas  assez  d'attention  quaml 
on  ne  leur  parle  pas  d'un  ton  de  voix  no  peu 
fort.  Nous  reconnaissons  tous  nos  faiblesses, 
mais  nous  ne  prenoA  pas  des  résolnttoni 
vigonrcnses  pour  les  corriger,  et  nous  trai- 
tons les  affaires  do  aalut  trop  cavalièrement. 
Cela  fait  que  j'estime  beaucoup  ceux  qui  font 
des  efforts  pour  rompre  les  liens  du  mondr, 
et  qui  se  mettent  au-dessus  des  considéra- 
tions du  siècle.  Je  reconnais  en  eux  nne  gran- 
de force  d'esprit,  et  je  leor  souhaite  de  la 
Sradenee  A  proportion.  J'eatenda  cette  pro- 
ence  que  Jesus-Christ  même  aons  recom- 
mande, qui  a  pour  but  la  gloire  dé  Oiea  et  la 
perfection  des  âmes,  et  qui  choisît  de  bonnes 
voies  poar  y  réosslr. 

(») 
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EXTRAITS 

DES  LETTRES  INEDITES  DE  LEIBNITZ  A  M.  AUSAtJD. 


St.  Leibnitz  croit  que  M.  Arnaud,  daiu  le  li- 
vre de  la  Perpétuité  de  la  Foi,  a  complète- 
ment battu  Iti  eaiviniitei. 

El  epitt.  ined.  iJ  ArniUiuu. 

]*ai  va  il  y  a  quelques  jours  M.  le  baron 
de  Boinebonrg,  cet  excellent  peraonnage  qui 
réonit  i  «ne  capacité  extraoraînaire  le  plas 

Îcrand  làle  pour  l'anîtà  de  rEglise  et  la  ré- 
orme des  mœurs.  Noos  parlSmes  de  tous  : 
et  la  conversation  tomba  bientôt  sur  l'oa- 
Trage  où  vous  établissez  si  bien,  contre  les 
partisans  du  sens  figuré,  la  vérité  el,  pour 
m'exprimer  ainsi,  la  réalité  du  mystère,  par 
la  perpétuelle  Iradllion  des  saints  pères.  Nous 
avons  l'un  et  l'autre  félicité  l'Eglise  d'avoir 
enfln  trouvé  un  défenseur  qui,  après  avoir 
battu  complètement  ses  adversaires,  les  a 
poossés  sans  relâche,  el  ne  leur  a  pas  laissé  le 
loisir  de  respirer.  Jusqu'alors  on  avait  com- 
battu rarement  de  pied  ferme:  tout  semblait 
s'élre  réduit  à  de^égères  escarmouches  qui 
ne  jrauvaient  donner  aucun  résultat  décisif. 
Aujourd'hui  que  les  adversaires  ne  peuvent 
plus  s'appuyer  sur  ce  consentemeut  des  saints 
pères  dont  ils  s'étaient  glorifiés  jusqu'alors  , 
je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  se  réfugient  auprès 
de  leurs  vieilles  troupes,  qui  n'ont  pas  encore 
été  jusQU'à  ce  moment  assez  battues  :  je  veux 
dire  qa  ils  ne  se  retranchent  sons  les  argu- 
ments de  Vimposiibitité  ;  car  ce  n'est  plus 
3u'à  la  Cavenrde  ces  impossibilités  prétcn- 
ues  que  l'armée  ébranlée  des  figurista  es- 
père pouvoir  se  soutenir  contre  le  consente- 
ment de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  na- 
tions chrétiennes  :  et  c'est  d'après  cela  qa'ils 
soutiennent  haatement  qu'il  vaut  mieux  ad- 
mettre partoat  dans  les  Kcritures  des  tropes 
ou  des  iigures,  que  des  absurdités,  telles  que 
la  présence  d'un  même  corps  en  plusieurs 
lieux  à  la  (ois  (\). 

(I)  Quand  le  traité  de  la  Pirpétuili  de  la  Foi  parut, 
on  l'atlriboa  k  Arnaud.  On  convient  asseï  eéné- 
nlement  aujourd'liui  que  Nicole  est  le  vériiable 
auteur.  Ce  morceau  renfermant  un  témoignage  impor- 
tant contre  les  calriniKes ,  nous  avons  cro  devoir 
meure  sous  les  yeui  du  lecteur  te  texte  latin  de 
Leibniti. 

I  Ad  fDcharitiicos  tuos  labores  delapsi  sumus ,  qui- 
bos  mjsterii  veriias  atque,  ut  sic  dicam,  realiias,  per- 
pétua sanclonim  patrom  traditione,  conira  sîgniUca- 
lores  acMritur.  Kl  graiulali  sumus  Ecclesi»  naci» 
iandem  qui,repetitis  repli  caiionibus  Insistons,  nihil 
rcspiraiionis  eoncederet  adversariit  semel  deprennls. 
Ihcienin  enlm  laro  slalarla  pugna  inila  est .  eed  de- 
Kiiltoriii  tantum  velitallontbua  exitu  caritnris,  cerla- 
tara  esse  vidêbaiur.  Tum  ego  non  dubiio,  qnin 
depulM  a  te  advenaria  pare  ^loriatione  illa  de  con- 
seasn  veienm,  receptum  cecinit  ad  irtarios  idos,  bac- 
Knus  non  satis  vieu>i,  id  est,  ai^umenia  tmpowbili- 
Mit,  quibos  solîs  labaaiem  aciem  lignifieatoriun  eiiatn 
contra  omnium  seculorum  geniioniqMe  cbrlstlanarum 
cnnscnsum  se  puiant  aastinere  posse ,  et  tropra  ubi- 
qirc  t>otius  quara  absunlilaies  ferendas  clamant.  » 


Leibnitx  croit  que  Vathéteme  ou  du  moin$  le 
Ttatitralisme  (  c'eet-A-dire  une  religion  pu-  , 
remtnl  naturelle  ) ,  lera  la  dei  niire  de»  hé- 
résies :  il  exhorte  M.  Arnaud  à  combattre 
l'un  tl  l'autre,  et  il  fait  eonnnttre  le  motif 
principal  de  ton  application  à  la  philoso- 
phie, ainsi  que  h  fruit  qu'il  en  a  tiré. 
El  epiu.  îaed.  ad  Irualdum. 
-  Nous  voyons  naître  un  siècle  qu'on  peut 
appeler  philosophique:    siècle  où  un  désir 
plus  empressé  de  connaître  la  vérité  s'est  ré- 
pandu hors  des  écoles,  el  a  gagné  jusqu'auis 
Personnages  destinés  au  gouvencmenl  ou  h 
administration  des  états  :  et  c'est  aux  difS- 
cultes  qui  touchent  de  tels  personnages  qu'il 
importe  surtout  de  satisfaire,  si  on  ne  veut 
pas  quelareligionlrouveàsa  propagation  un 
obstacle  invincible,  et  qu'un  grand  nombre 
des  conversions  ^ui  auraient  lieu  soient  seule- 
ment desconversions  palliées.  Rienn'est  plus 
ftropre  A  confirmer  l'athéisme,  ou  du  moins 
Q  naturalisme,  qui  fait  de  si  grands  progrès 
depuis  quelque  temps  ,  et  à  renverser  par  les 
fondements  la  foi  de  la  religion  chrétienqe, 
déjà  bien  ébranlée  dans  le  cœur  de  plusieurs 
personnages,  méchants,  il  est  vrai,  el  à  ce  li- 
tre méprisables,  mais  considérables  par  le 
rang   qu'ils   tiennent  dans  le  monde;  rien 
n'est,  ois -je,  plus  propre  à  autoriser  ce 
désordre,  s'il  est  prouvé,  d'un  cAté ,  que  les 
mystères  de  la  foi  ont  été  crus  de  tout  temps 
par  tous  les  chrétiens,  s'il  est  en  même  temps 
prouvé,  de  l'autre,  par  des  arguments  fondés 
sur  la  raison, que  les  mystères  sont  absurdes. 
L'Eglise  renferme  aujourd'hui  dans  son 
sein  beaucoup  d'ennemis  plus  redoutables 

Suc  les  hérétiques  mêmes;  et  il  est  vraiment 
craindre  que  la  dernière  hérésie  ne  soit 
l'athéisme,  ou  du  moins  le  naturalisme  (11, 

(1)  Celle  prédiction  de  Leibnltz  est  Irés-remar- 
qiuble.  Il  ne  serait  pas  dilDcile,  en  réQéchissant,  d'en 
apercevoir  les  fundements.  Ira-i-on  effeciivemcnt 
contester  opiiiMrément  sur  le  sens  des  saintes  Ecri- 
tures ,  lorsqu'un  est  ou  qu'on  doit  être  tout  occupé 
d'en  mainlenir.conireles  incrédules,  et  d'en  prouver, 
la  véracité  et  l'.iuiiieniicité  ! 

Il  7  a  dans  la  copie  dont  nous  Taisons  mage  un 
mol  qui  nous  a  embarr.issés,  ce  mol  c'esi  tmbSeaiut. 
Nous  avons  cru  d'abord  que  c'étali  une  bute  et  ou'il 
fallait  lire  palHalut.  Voki  le  texte  de  Lelbnlti  :  itt- 
iHeadam  est  ne  haraium  vltima  tir,  ij  non  alhèimut, 
niUem  naUraliMmus  pubtic4atu,el  mahumetaniintiu,  etc. 
Un  comprendrail  bien  ce  que  c'est  qu'un  nuluriiJi<in< 
pâllii  ;  nais  on  ne  tait  pas  d'abord  ce  que  c'est  qu'un 
nataralisme  publié.  Nous  avons  cru  devoir  consulter 
Feder.  Voici  ce  qu'il  a  bien  voulu  prendre  la  peine 
de  nous  écrire  le  19  avril  1809  ; 

t  Les  passages ,  dans  la  lettre  de  Lelbnits  ^  Ar- 
naud, qui  TOUS  paraissent  incorrects,  ]etontvraiscm> 
blableiTient.  Nous  n'avons  plus  de  ces  lettres  que  des 
copies  anciennes,  qui,  quoique  revues  et  corrlgéu 
(  mais  non  pur  la  main  de  Leibnin  ) ,  semblanl  n'èira 
pas  d'un  lionime  inielUgeiil.  Les  originaux,  etc.  Dans 
l'aocieiiHC  cup  c  oui  nous  csi  rcs:ée,  il  y  a  trés-di»- 
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et  le  mahométisme,  qui,  neproposani  àcroire  liea  (de  hco  )  condaisait  à  la  phiinsophio  du 
que  Irès-pen  de  dogmes  et  à  pratiquer  que  mouTemcnt,  el  la  philosophie  do  mouve- 
ouelqoea  nta,  a  prévalu  en  conséqueDce  ment  4  la  Bcience  de  l'esprit.  J'ai  donc  da- 
dans  presque  tout  1  Orient.  Rien  ne  se  rap-     bord  démontré  sur  le  mouTement  qoriqucs 


e  rap- 
proche davantage  de  ce  naturalisme  et  du 
mahométisme  que  )a  doctrine  des  socinieus, 
qui  se  seotent  aujourd'hui  assez  forts  pour 
lever  ia  tête  dans  la  Grande-Bretagne  et  dam 
le  cœur  même  de  la  Germanie,  où  ils  onl 
d^jà  séduit  par  leurs  subtilités  la  plupart  des 
bons  esprits.  C'est  contre  les  sectalenrs  et 
les  amis  de  ce  naturrUisme,  qui  se  Tont  an  jeu, 
A  la  favear  de  leur  philosophie,  de  tourner 
en  ridicule  la  simplicité  des  anciens,  que 
nous  devons  aujourd'hui  diriger  nos  atta- 
ques. Mais  je  ne  connais  guère  que  tous, 
monsieur,  depuis  que  nous  avons  perdu  M. 
Pascal,  qui,  possédant  le  très-rare  avantage 
de  joindre  en  un  haut  degré  aux  lumières  cii 


propositions  d'une  grande  importance. 

1.1  présence  réélit  et  la  traïusubUanlinihn 
n'ont  rien  qui  répugne.  (Taprêa  la  philoso- 
phie de  Leibnitx  :  concHiation  des  catho- 
liques el  det  luthirient  tar  le  point  princi- 
pal dt  leur  eonlroverte. 

EicpisL  iae<t.  idjfanaUiun. 

M.  le  baron  de  Boineboorgsaitqne,  depuis 
quatre  ans,  je  me  suis  fgrlemenl  occupé  de 
montrer  la  possibilité  des  mjslères  de  l'eu- 
charistie, ou,  ce  qui  revient  au  même,  de 
les  expliquer  de  manière  que,  par  une  con- 
tinue et  eiacle  analyse,  nous  parvenionî 


"jic  L-ii  uu  iiauL  ucurc  aii\  lumières  oe  r      a   j ■      ^ ■' —      ■•""=  (»•■•  ituj 

ion  celles  de  la  philosophie,  puissiez     f""".*  "«s  principes  ou  à  des  pottulata 
(reavccsuccèsdanslechampdel'une     '^  P"'*sance  divine,  ou  évidents  oa  aci 


l'éruditio 

combaUreaTccsuccèsdanslechampderune  '"  H"'»si"iice  uii-me,  ou  évidents  oa  accor- 
cl  de  l'autre  de  ces  sciences.  J'ai  la  preuve  de  ''"•.  ^^ ''V  *"?*' ,1"'»">  g^mètro  est  censé 
ce  que  vous  pouTCZ  en  ce  genre,  dans  le  avoir  cnlin  résolu  un  problème,  oo  avoir 
(railéderJr(rfep(n»er,oiivragedone  grande  ^l^°"  <l«.an  certain  mode  ne  répuçne  pa^. 
profondeur,  et  qui,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  eien  avoir  démontré  la  possibilité,  lorsqu  il 
est  certainement  sorti  de  votre  école.  J'ai  eu  !,?  /  ^  'i  °"  rappelé  à  d'antres  problème* 
l'honneur  do  vous  dire  que  j'ai  fait  sur  la  ^éja  résolus  ,  ou  à  des  problèmes  qai  n'ont 
matière  dont  il  s'agit  beaucoup  de  recher-  Y^***'"  °  «"cupe  solution ,  c'est-à-dire  à  dof 
chcs  que  je  crois  pouvoir  être  d'un  grand  uemanueson  à  des  po»(u/aro,  comme  parlent 
avantage  dans  une  affaire  d'une  si  haute  im-  ''^^  géomètres ,  qui  sont  aux  problèmes  ce 
portance.  4°^  les  axiomes  sont  aux  théorèaies  :  et  je 
L'illustre  baron  de  Boînebourg  auquel  î'a-  """.f?  être  venu  heureusement  ï  bout  lorj- 
vais  communiqué,  il  j  a  déjà  quelques  an-  1""  i'a>  reconnu  que  ce  n'est  pas  dans  Té- 
nées,  tout  ce  qui  m'était  renn  en  pensée  pour  '«'"'•"«  floo  consiste  l'essence  du  corps..     -• 


démontrer  la  possibilité  des  mystères  de  la 
foi  el  surtout  du  mystère  de  l'eucharistie,  el 
qui  eu  avait  jugé  très- favorablement,  m'a  ex- 
horté fortement  de  saisir  l'occasion  qui  se 
présente  de  vous  écrire,  et  de  soumettre  à 
votre  jugement  Ions  mes  principes  et  toutes 
mes  découvertes  philosophiques.  Je  le  fais 
sur  son  autorité,  e(  dans  la  confiance  qui 


même  que  la  substance  du  corps  est  sans 
étendue.  Il  a  paru  enfin  très-nettement  i>n 
quoi  la  substance  différait  des  etpècet  ;  et  l'un 
a  vu  la  raison  qui  fait  clairement  oompren- 
dre  que  Dieu  peut  faire  en  sor(e  que  la  sub- 
stance du  même  corps  soit  à  la  fois  en  plu- 
sieurs lieux  distants  les  uns  des  autres ,  ou . 
-"  qui  revient  au  même,  existe  sona  plu- 


l'inspirént  votre  religion  et  votre  vertu.  La  B'eu"  espèces.  Car  nous  prouverons  aDs;_. 

nature  des  matières  que  je  Iraite  vous  fera  ^^  1"'  n  était  venu  en  pensée  à  personne, 

excuser,  à  ce  que  j'espère,  la  longueur  de  ma  *'°*  '"   Iranssubstanliation  el  la   présence 

lettre. Maisavanlûecommencer.lrouvez bon,  11^1'®  ^^  même  corps  en  plusieurs  lieux  ne 

)'e  von»  prie,  que  je  reprenne  de  plus  haut  «'"èrenl  pas  en  dernière  analyse,  et  qu'on 

'ordre  elle  plan  de  mes  éludes.  "^  P^f'  P*''^  ''■■'^  qu'un  corps  soit  en  pi 


Au  milieu  de  lanl  d'aï 


lires  qui  m  occu- 


pent ,  je  crois  qu'il  n'est  rien  qui  m'ait  oc- 


sieurs  lieux  distants  les  uns  des  autres,  au- 
Iremcnl  qu'en  concevant  que  sa  subslam 


npé  plus  fortement  dans  le  court  espace  do  ^^'s'c  sous  diverses  espèces  on  apparencei:. 

mes  joun  qui  se  sont  déjà  écoulés ,  qno  ce  P^**  '^  substance  seule  du  corps  n'est  pas  so- 

^ui  pourrait  m'assurer  de  la  vie  future  :  et  J1"^  ^  l'étendue  el  par  conséquent  aux  coii- 

J  avoue  que  c'a  été  incomparablement  le  plus  ''■lions  du  lieu ,  comme  nous  le  prouverons 

fort  des  motib  qui  ont  excité  el  soutenu  mon  nettement  quand  nom  expliquerons  ce  que 

application  à  la  philosophie  ;  mais  aussi  je  ^'^^\  lue  celte  substance,  ce  qui  est  le  point 

reconnais  que  j'ai  tire  de  cette  application  capital ,  et  par  conséquent  que  la  lrans5ut>- 

on  bien  grand  avantage  ,  je  veux  dire  la  slantiation,  pour  me  servir  d'une  expression 

tranquillité  de  l'âme  cl  la  faculté  de  pouvoir  li'ès-sagement  employée  par  le  concile  de 

dire  avec  vérité  que  j'ai  démontré  quelques  Trente,  el  que  j'ai  éclairtie  d'après  samt 

points  dont  les  uns  jusqu'ici  étaient  crus  seu-  Thomas ,  n'est  point  contraire  à  la  confes- 

Icment ,  et  les  autres  ,  quoique  d'une  grande  •'''"  d'Augsbourg ,  et  même  en  est  une  con- 

impoitance,  étaient  pleinement  ignorés.  Je  séquence;  qu'ainsi  il  ne  reste  plus  entre  les 

foraft  qne  la  géométrie  ou  La  philosophie  du  ^^^^  partis  (les  catholiques  et  les  luthé- 
riens] d'autre  question  que  de  savoir  si  la 

liriclenienl,  MfMni  «uMralitinu  ptèHcatMâ.  Si  le  mot  présence  réelle  on  la  transsubstantiation  , 

t«mcatMi  ta  geamimu.  Il  faut  peQlëlre  entendra  U  (f  Qc  je  montrerai  être  renfermées  l'une  dans 

fQiaralime  4éelMré  putHtptémeiU  ,   comme  l'unique  1  antre,  sont  instantanées,  ou  ne  snbsislenl 

-raie  rdigloii,  comme  on  a  déjà  essayé  de  bire.i  ew.  qu'au  moment  de  I'um]/*  oa  de  la  lécrplioa 
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de  reocharisUe,  comme  le  veol  la  confes- 
SJOD  d'Augsbourg,  on  bien  si,  étant  com- 
mencées au  temps  de  la  coasécration ,  elles 
sabsîslent  jusqu'au  temps  de  la  corruption 
des  espèces ,  comme  l'enseigne  l'Eglise  ro- 
maine. 
Ce  point  de  controverse,  ao  reste,  n'ap- 

farlient  point  à  la  qneslion  présente  :  car 
an  et  l'antre  sentiment  est  éffalement  pos- 
sible, et  la  durée  ne  Tait  rîen  a  la  nature  do 
la  chose.  C'est  h  l'Ecriture  sainte  et  à  la  tra- 
dition de  l'Eglise  seules  qu'il  appartient  de 
nous  faire  connaître  lequel  des  deux  le  Sei- 
gneur a  voulu. 

Celto  question  terminée,  il  reste  encore  i 
décider  si  l'on  doit  un  coite  à  l'boslie  con- 
sacrée :  et  c'est,  dans  cette  matière ,  le  seul 
diiféreqd  tenant  à  la  pratique,  qui  subsiste 
entre  le  concile  de  Trente  et  la  confession 
d'Augsbourg.  (  Je  ne  parle  pas  de  la  commu- 
nion sons  une  on  deux  espèces  qni  n'a  au- 
cun trait  au  mode  du  mystère.  )  Car  si  le 
corps  de  Notre -Seigneur  dans  l'eacharistie 
n'est  présent  qu'an  moment  où  on  le  reçoit , 
ou,  comme  on  dit,  au  moment  de  l'usage, 
l'hostie  ne  doit  pas  être  adorée  avant  qu'on 
la  prenne ,  et  on  ne  peut  plus  l'adorer  après 
quelle  est  prise. 

La  conséquence  ultérieure,  c'est  qae,  sur 
le  fond  et  la  magière  du  mystère,  si  vous  ex- 
ceptpz  la  durée,  les  partis  opposé»  sont  d'ac- 
cord sans  le  savoir,  et  on  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  propre  à  conrondro  ceux  qui 
Ïirétendenl  que  dans  les  preuves  et  les  dé- 
cnses ,  soit  de  la  présence  réelle,  soit  de  la 
transsubstantiation,  nous  n'usons  que  de 
aophismes. 

Mais  qn'est-ce  que  la  substance  du  corps , 
et  quelle  est  la  différence  d'avec  les  espèces? 
J'espère  qOe  je  donnerai  à  ces  deux  points  le 
même  jour  que  j'ai  donné  à  la  pensée  et  au 
monvemenl. 

Au  reste  je  soumettrai  tout  mon  travail  k 
voire  jugement.  J'ose  espérer  que  votre  suf- 
frage lui  vaudra  des  approbateurs ,  et  un 
succès  qui  sera  de  quelque  avantage  pour 
procurer  la  réunion  des  esprits  et  défendre 
noire  fui  contre  des  insultes  dont  elle  ne  s'est 
garantie  jusqu'à  présent  que  par  le  refus 
d'accepter  celte  espèce  de  combat. 

Cet  obstacle  qui  éponvanlail  tant  de  gens 
d'esprit  étant  levé ,  une  très-graDde  porte 
s'ouvrira  pour  le  retour  à  l'unilé. 

Leibnilx  lit  mec  la  plui  grande  application 
tout  le»  auteun  qui  ont  écrit  contre  la  re- 
ligion :  tt  il  iorf  de  cette  teeturt  plua  af- 
fermi que  jamais  dans  sa  croyance. 

El  e|ilM.  incd.  «d  ArniMani. 
Pour  vous  inspirer,  monsieur,  plus  de  con< 
nance  dans  les  promesses  que  je  viens  de 
vous  faire ,  je  dirai  un  mot  du  zèle  et  de  la 
constance  que  j'ai  mis  dans  mes  recherches 
sur  la  religion  :  d'abord,  de  mon  naturel,  je 
suis  assez  éloigné  de  la  crédulité;  mais  je 
me  suis  mis  au-dessus  de  moi-même,  j'oserai 
presque  dire  au-dessas  de  ma  foi  ;  car  j'ai 
cru  que,  dans  une  aEbire  de  si  grande  im- 


portance ,  ne  pas  examiner  en  toute  rigueur 
était  une  prévarication.  J'ai  donc  recherché 
avec  soin  et  lu  avec  grande  attention  tons  les 
auteurs  qui  ont  attaqué  notre  foi  avec  plus 
d'acharnement  et  ceux  qui  l'ont  défendue 
avec  plus  de  force;  je  n'ai  pas  voulu  avoir  é 
me  reprocher  à  cet  égard  la  moindre  négli- 
gence. J'ai  fait  en  sorte,  dans  mon  travail 
sur  la  religion ,  qu'aucune  objection ,  qu'au- 
cune considération  de  quelque  poids  ne  pût 
m'échapper.  Tout  ce  que  Celse  autrefois,  Va- 
nini  du  temps  de  nos  pères  et,  du  temps  de 
nos  aïeux  et  de  nos  bisaïenx ,  Ochin ,  Servet, 
Puccius ,  ont  publié  de  dangereux,  je  l'ai  lu , 
je  l'avoue,  et  sans  avoir  eu  lien  de  me  repen- 
tir de  ma  curiosité.  J'ai  in  même  encore  avec 
beaucoup  d'attention  les  dialogues  de  Bodin , 

3ui  ne  sont  point  encore  imprimés,  et  qui  ne 
evraient  jamais  l'être  si  on  prend  en  quel- 
que considération  la  piété;  dialogues  aux- 
quels il  a  donné  pour  litre  :  de  Arcanis  m- 
blimiam ,  et  dans  lesquels ,  à  la  favenr  de  la 
liberté  que  donne  ce  genre  d'écrire,  il  a  ré- 
pandu le  venin  de  presque  toutes  les  sectes. 
Mon  altenlioa  s'est  encore  portée  sur  ce 
qu'ont  objecté  contre  la  religion  chrétienne 
Proclus  et  Simplicius,  Pomponalius,  Avcr- 
roès  et  d'autres  semblables,  demi-chrétiens  ; 
enfin  j'ai  lu  avec  curiosité  tous  les  auteur' 
chrétiens  connus  pour  avoir  écrit  avec  plus 
de  liberté  que  les  autres,  tels  que  LuUe, 
Valla ,  l'un  et  l'autre  Pic ,  Savonarole ,  We- 
selus  de  Groningue,  Tritheme,  Vives,  Slen- 
chus,  Patrilins,  Hostcllus,  Naclantius ,  de 
Dominis ,  Paul  Servile ,  Campanelia ,  Janse- 
nius  avec  ses  disciples ,  Honoré  Fabry,  Va- 
lerianos,  Thomas  Bonarlès,  Thomas  Anglus, 
et ,  d'un  autre  cAté ,  Bibliander,  Jordanus 
Bmous,  Aconlius  ,  Taurellus  ,  Arminius  , 
Herfaertus,  Episcopius,  Grotius,  Calixte,  Fo- 
relli,  Andrée,  Jo.  Valent. ,  Hobbes  ,  Clan- 
bcrgius,  l'auteur  de  la  Philosophie  interprile 
de  l  Ecriture  sainte,  l'auteur  de  la  Liberté  de 
philosopher,  deux  auteurs  qui  ont  depuis 
peu  causé  des  troubles  dans  les  Pays-Bas; 
en  un  mot ,  |'ai  la  tous  les  auteurs  qui  sont 
censés  n'avoir  pas  toujours  suivi  les  routes 
communes  ;  enUn  je  n'ai  pas  dédaigné  d'étu- 
dier encore  les  subtilités  des  sociniens,  gens 
dont  on  peut  dire  que,  quand  ils  pensent 
bien ,  rien  n'est  meilleur,  et  quand  ils  pen- 
sent mal,  rien  n'est  pire  :  cum  6mc,  nihil  me- 
lius;  cum  mole,  nihil  pejus.  Il  est  résulté 
pour  moi  de  toutes  ces  lectures  un  effet  en- 
tièrement opposé  à  celui  qu'appréhendaient 
les  personnes  qui  blAmaient  ma  conduite; 
car  rien  ne  m'a  rassuré  el  confirmé  davan- 
tage dans  mes  premiers  sentiments  que  de 
voir  que  ces  hommes  en  réputation  d'être  si 
redoutables  ,  non  seulement  n'avaient  pu 
m'ébranler,  mais  n'avaient  servi  qu'à  me 
faire  voir  plus  à  fond  la  vérité,  et  k  m'inspi- 
rcr  la  confiance  sue  je  l'avais  trouvée.  La 

[loéle  l'a  dit  :  Quelquefois  deux  poisons  nié- 
es ensemble  deviennent  un  remède  : 
El  cum  tua  toIudI,  biu  TencDiJaraol. 
Car  en  voyant  d'un  côté  les  hautes  pensées 
de  tant  de  grands  Eéoies.et  de  t'itulrc.  les  et- 
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reon  pitoyables  dans  lesauGlles-ils  aont  tom- 
bé*, iai  souvent  admire  en  moi-mânic  la 
rrovlacncedeDien,  qai  les  oppose  tellement 
on  à  l'autre ,  qu'un  lecteur  judicieux  peut 
tirer  de  leurs  écrits ,  et  se  former  nn  corps 
Traimeot  admirable  des  plus  excellents  do- 
caments,  si  son  atleulion  se  porte  principa- 
lement sur  les  endroits  de  leurs  ouvraçcs  où 
ces  auteurs  sont  d'accord  avec  la  traditiou  de 
relise  catholique. 

Plan  d'éléaunU  de  droit  naturel  eC   consé- 
quences. 

El  episi.  ined.  ad  Arnalduin, 

Je  me  propose  de  donner  et  do  renfermer 
dans  un  très-petit  livre,  des  éléments  du  droit 
naturel  où  tout  serait  démontré  par  les  seules 
définitions.  D'après  mes  définitions  : 

L'homme  de  bien  on  l'homme  juste  est  celui 
qui  aime  tons  les  hommes. 

L'amour  est  le  plaisir  qu'on  (ire  du  bon- 
heur des  autres,  et  la  douleur  ou  la  peine 
que  cause  leur  malheur. 

Le  bonheur  est  le  plaisir  sans  mélange  de 
douleur. 

Le  plaisir  est  te  sentiment  de  l'harmonie. 

La  douleur  est  le  sentiment  de  la  discor- 
dance. 

te  sentiment  est  la  pensée  jointe  à  la  vo- 
lonté d'a^r  ou  à  la  tendance  a  agir. 

La  variété  nous  plaît ,  il  est  vrai ,  mais 
quand  elle  se  réduit  ou  tend  à  l'unité. 

Je  déduis  de  là  tous  les  théorèmes  dn  droit 
et  de  l'équité. 

Car  le  licite  ou  ce  qui  est  permis  ,  c'est  ce 
qui  est  possible  à  l'houime  de  bien. 

Le  devoir  on  l'obligation ,  dtbitum ,  est  ce 

Sui  est  nécessaire  à  1  homme  de  bien.  Il  suit 
e  li  que  l'homme  juste,  c'est-à-dire  celui  qui 
'  aime  tons  les  hommes,  tend  aussi  nécessaire- 
ment à  faire  dn  bien  à  tous ,  même  lorsqu'il 
ne  le  peut  pas ,  que  la  pierre  tend  à  descen- 
dre lorsqu'elle  est  suspendue. 

Je  montre  que  toutes  les  obligations  sont 
remplies  (juand  on  a  fait  tous  ses  efTorta  pour 
les  remplir;  qu'aimer  tous  les  hommes  ou 
aimer  Dieu ,  siège  de  l'harmonie  universelle, 
est  une  même  diose. 

II  7  a  plus,  que  c'est  une  mémo  chose  d'ai- 
laer  véritablement  ou  d'être  sage  ;  et  qu'ai- 
mer Dieu  par  dessus  tout ,  c'est  aimer  tons 
les  hommes  on  être  juste. 

81  plusieurs  ont  besoin  d'être  aidés  ou  as- 
sistés ,  et  qu'on  ne  puisse  les  assister  tous . 
on  doit  préférer  celui  de  l'assistance  duquel 
résultera  en  somme  un  plus  grand  bien. 

Il  suit  de  là  que,  dans  le  cas  de  la  concur- 
rence; et  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  il 
faut  préférer  le  meitleur,  c'est-à-dire  celui 
qui  notoirement  aime  davantage.  Car  le  bien 
qu'on  fait  à  celui-là  se  mulliplie  en  se  réfté- 
rhissant  sur  plusieurs;  et  par  conséquent, 
en  assistant  celui-là ,  on  assiste  plusieurs 
autres  :  et  même  en  général,  toutes  choses 
d'ailleurs  égales,  il  faut  préférer  celui  qui  est 
déjà  en  meilleur  état;  car  nous  montrerons 
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que  l'assistance  suit  la  raison  de  la  maltipli- 

cation  et  non  de  l'addition. 

Effectivement,  si  deux  nombres  ,  dont  l'un 
est  plus  grand  que  l'autre,  sont  taiultipliés 
par  un  même  nombre,  la  multiplication  ajou 
tera  davantase  au  nombre  le  plus  grand, 
que  n'aurait  fait  l'addition.  Ainsi  S  multiplié 
par  â  donne  10 ,  el  10 ,  multiplié  aussi  par  9, 
donne  30;  6  muiliplié  par  3,  donne  12,  eU3 
multiplié  par  le  même  nombre  â,  donne  Si.  11 
est  clair  que  5  s'est  accru  de  15,  et  6  de  18. 
Donc  en  somme  nous  gagnons  davantage  en 
multipliant  le  nombre  le  plus  grand  par  le 
même  multiplicateur. 

Celle  différence  entre  l'addition  et  la  mnl- 
tipliration  est  aussi  d'un  grand  usage  quand 
il  s'agit  de  justice;  car  assister  est  multi- 
plier, comme  nuire  c'est  diviser.  La.  raison 
en  est  que  celui  qu'on  assiste  ou  qu'on  aide 
est  un  èlre  intelligent,  et  qu'un  être  intelli- 
genl,  en  se  servant  de  ce  qui  lui  est  donné, 
peut  appliquer  tout  à  tous,  ce  qui  est  multi- 
plier, ou  ,  comme  on  dit  go  latin  ,  tn  «e  invi~ 
cem  ducere. 

Supposer  que  quelqu'un  soit  sage  commo 
3  et  puissant  comme  i»;  toute  sa  rateor  sert 
12  et  non  pas  7,  parce  que  la  sagesse  pccl 
mettre  en  action  chaque  degré  de  la  puis- 
sance. 

Et  même  dans  les  homogènes ,  celui  qui 
possède  cent  mille  écus  d'or  est  plus  ricbo 
que  cent  personnes  qui  possèdent  cbacooc 
mille  écus  :  car  l'union  de  tous  ces  écus  fa- 
vorise leur  emploi.  11  gagnera  en  se  reposant, 
tandis  que  les  autres  perdront  mémo  eo  tra- 
vaillant. Il  faut  donc  toujours,  quand  il  k'a- 
git  d'assister  et  que  la  pauvreté  est  égale, 
préférer  te  plus  sage  ;  et  si  la  sagesse  est 
égale,  préférer  celui  qui  est  dans  une  pins 
grande  aisance,  comme  celui  que  Dieu  favo* 
rise  davantage  :  car  naître  avec  l'aptitude 
ou  la  disposition  à  la  sagesse  est  un  don  de 
la  fortune,  c'est-à-dire  de  Dieu.  Il  sait  de  li 
que  le  domaine  des  choses  vient  ou  du  bon- 
heur de  ceux  qni  trouvent,  on  de  l'induslrif 
de  ceux  qui  travaillent. 

Celui  qui  possède  (nous  snpposons  tou- 
jours toutes  choses  d'ailleurs  égales  )  doit 
encore  être  préféré ,  comme  ayant  élé  ploldl 
favorisé  par  la  fortune. 

Au  contraire ,  dans  le  cas  de  concoors  de 
deux  personnes  pour  souffrir  le  même  dom- 
mage, ou  toutes  les  fois  qu'il  est  question  do 
perle  on  de  préjudice,  il  faut  préférer  celui 
qui  a  simplement  commis  une  faute  à  crlni 

3ui  a  joint  le  dol  à  la  fraude,  et  celui  qui  est 
ans  le  malheur  ou  l'infortune,  aux  deui 
premiers. 

Il  n'est  presque  rien  dans  la  doctrine  de 
la  justice  qu'on  ne  puisse  déduire  de  ce  qui 
précède;  l'on  peut  même  en  déduire  que  ce 
prince  est  véritablement  un  héros,  qui  cher- 
che sa  gloire  dans  la  félicité  du  genre  bu- 
main. 

J'ai  même  déduit  de  ces  principes  dans  an 
petit  schediasme  toute  la  doctrine  de  la  pré- 
destination, et  j'ai  fait  passer  cet  écrit ,  pour 
l'examiner,  à  quelques  théologiens,  les  plus 
distingués  de  toutes  les  communions  qui  tonl 
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en  Allemagne,  en  laissant  ignorer  à  chacun  «aole.  Ils  ont  aussi  des  opinions  très-mnl 
d'eui.  le  véritable  auteur  de  cet  écrit,  et  lais-  fondées  de  Dieu  et  de  l'&air,  suivant  le  livre 
sant  ignorer  à  chacun  que  cet  écrit  eAl  été  de  leur  Vorstius  de  Deo  ,  assez  approuvé  des 
envoyé  à  d'antres  qu'à  lai.  On  a  gagé,  ce  qai  sociniens ,  et  suivant  la  métaptiysiqne  d'un  . 
vous  étonnera,  que  ces  théol<^ieDs  seront  certainSlegmab,qae  j'ai  vu  manuscrilecbcz 
tous  d'accord  dans  leur  réponse  ,  ce  qui  feu  M.  le  baron  de  Boinebonrg.  Ils  ont  une 
prouve  qu'à  la  faveur  de  certaines  déGni-  idée  très-basse  de  Dieu  :  il  semble  qu'ils  l'at- 
tions  de  mots  reçues  de  tous  les  partis  on  lâchent  à  ua  certain  lieu,  qu'ils  lui  refusent 
■-    ■  ■     '        ---.--.-.! —   .—    -1 —      jj  prescience  comme  contraire  à  la  liberté 

humaine;  et  quant  à  l'flmc,  ilscroienlqu'ellc 
devrait  mourir  naturellement  avec  le  corps, 
mais  qu'elle  se  conserve  par  grâce  ;  au  lieu 
que,  selon  la  vraie  philosophie,  Dieu  est  une 
substance  infiniment  parfaite,  dont  la  scien- 
ce,  la  présence  et  l'opération,  n'ont  point  de 
bornes  ;  et  l'âme  est  une  substance  incorpo- 
relle ,  qui  par  conséquent  no  sauAit  étro 
détruite  que  par  miracle ,  si  Dieu  la  voulait 
anéantir  exprès. 


ferait  évanouir  les   contestations  les    plus 
échauffées  et  les  plus  importantes. 
Grands  principes  de  morale. 


Pendant  mon  séjour  à  Rome  et  dans  l'Ita- 
lie, j'ai  eu  la  satisfaction  de  converser  avec 
SluÂeurs  habiles  ffens,  et  j'ai  communiqué 
quelques-uns  mes  pensées  particulières... 
Je  voudrais  que  vous  puissiex  les  examiner, 
et  c'est  pour  cela  que  j'en  ai  fait  Tabrégé     leibnitx  estime  les  œuvres  de  sainte  Thirist . 

que  ïoici.  Je  pense  donc  que  les  intelligences  

ou  âmes  (1)  capables  de  réflexion  et  de  \.i 
connaissance  des  vérités  éternelles  forment 
ensemble  la  république  de  l'univers,  dont 
Dieu  est  le  monarque;  qu'une  justice  et  po- 
lice parfaite  s'observe  dans  cctie  cité  de  Dieu, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  mauvaise  action  sans 
châtiment ,  m  de  bonne  sans  récompense 
proportionnée;  que  plus  on  connaîtra  les 
choses  ,  plus  on  les  trouvera  belles  et  con- 
formes aux  souhaits  qu'un  sage  pourrait 
former  ;  qu'il  faut  toujours  être  content  do 
l'ordre  du  passé,  parce  qu'il  est  conforme  à 
la  volonté  de  D-""  -»•"""""  ""'""  -™"=(» 
par  l'événement. 

rmdre  l'avenir,  autant  qu'il  dépend 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu  présomptive  ou 
à  ses  commandements.  Travailler  à  faire  du 
bien,  sans  se  chaerincr  lorsque  le  succès 
manque ,  dans  la  ferme  créance  que  Dieu 
saura  trouver  le  temps  le  plus  propre  aox 
changements  en  mieux;  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  contents  de  l'ordre  des  choses  ne 
sauraient  se  flatter  d'aimer  liicu  comme  il 
faut;  que  la  justice  n'est  autre  chose  que  la 
charité  du  sage;  que  la  charité  esl  une  bien* 
veillance  universelle  dont  le  sage  dispense 
l'exécution ,  conformément  aux  mesures  de 
la  raison,  afin  d'obtenir  le  plus  grand  bien  ; 
et  que  la  sagesse  est  la  science  de  la  félicite, 


et  a  tiré  d'elle  quelque  avantage  pour  sa 
philosophie. 

Lellre  i  André  Horell,  1680. 

J'ai  lu  avec  plaisir  et  avec  respect  les  pré  - 
cienx  lambeaux  des  actes  des  martyrs  de  l.i 
primitive  Eglise.  Quant  à  snitite  Thérèse, 
vous  avez  raison  d'en  eslimcr  les  ouvrages. 
J'y  trouvai  un  jour  celle  belle  pensée,  que 
l'ame  doit  concevoir  l<fs  choses  comme  s'il 
n'y  avait  que  Dieu  et  elle  dans  le  monde  :  co 
qui  donne  même  une  réflexion  considérablo 


de  Dieu  absolue,  qu'on  connaît  en  philosophie  ,  que  j'ai  employée  utilement 
ment;  mais  qu'il  faut  tâcher  de  dans  une  de  mes  hypothèses.  J  ai  encore 
w"r  autant  qu'il  dépend  de  nous ,     trouvé  des  pensées  solides  dans  sainte  talhe- 


riuc  de  Gènes. 

Leibnitz  conseille  à  l\f.  Toland  de  distinguer 
la  vraie  religion  d'avec  la  superstition ,  et 
de  faire  remarquer  combien  il  serait  absurde 
d'admettre  un  J>ieu  de  l'univers  non  intel~ 
ligent  :  les  anciens  philosophes  n'ont  point 
eu  cette  idée  (1). 

Lettre  h  H.  Jeio  Toland,  SO  STril  1709. 

J'ai  reçu  à  mon  retour  le  présent  de  votre 
livre  avec  l'honneur  de  votre  lettre ,  et  je 
vous  en  remercie.  Mon  absence  a  été  longue, 
autrement  je  vous  aurais  répondu  plus  tôt. 

Il  y  a  plusieurs  bonnes  remarques  dans 


me  plus  grande  perfection,  ou     me»'  l^e  iiic-Live  neiaii  rien  moms  qu« 

s  la  variation  d'un  même  degré     superstitieux.  M.  Buet,  en  appliqoan    1rs 

fables  des  païens  à  Moïse ,  a  voulu  plutôt 


ou  des  movcns  do  parvenir  au  conlcnlemenl         --  j  -  r __--___  —      , 

durable,  qui  consiste  dans  un  acheminement     tous  vos  ouvrages  ,  ou  je  vous  avoue  facile 
continuera  une  plus  grande  perfection,  ou     ment  que  Titc-Liven  était  rien  moms  que 
an  moins  dans 
de  perfection, 

Doftrine  des  sociniens ,  indigne  de  Dieu. 
LelU-e  3U  landgrive  de  Hcsse-R!iiDreIs,l(]91. 

Qoant  aux  sociniens,  dont  votre  altesse 
séréuissime  me  parle,  je  n'approuve  pas 
leurs  sédiments  ;  et  je  trouve  étrange  qu'ils 
accordent  des  honneurs  divins  à  Jésus-Christ, 
qu'ils  ne  reconi^aissent  que  pour  un  simple 
nomme ,  au  lieu  que  l'Eglise  calholiqi-~  -  - 


dore  que  la  Divinité  suprême  et  lou(e-puis- 


(I  ]  On  n'a  point  rapporté  les  principes  de  pure  md 
laiilijïilM. 


.     païens  i  , 

faire  paraître  son  érudition  que  son  exacti- 
tude, dont  il  a  pourtant  donné  de  bonnes 
preuves  ailleurs  ;  et  son  livre  des  Démonstra- 
tions évangéliques  ne  laisse  pas  d'élrc  très- 

(I)  Toland  avnit  publié  en  1709  on  ouvrage  dnni 

lioitt  liberatui.  Il  eu  Ri  présent  Jt  Lctbiiili ,  ce  qui 
danna  lieu  k  ce  savant  d'écrire  la  leiirc  dont  nous 
r.iisons  usage;  la  minuiede  celte  leiircaéië  sotis 
nns  yeiii;  nous  sommes  étonné  qu'écrivant  i  l'an- 
glais Toland.  Leibntti  l'ait  écrite  en  français.  Nous 
avons  découvert  qu'elle  est  imprimée  dans  le  deu- 
liâmtt  vnliimc  dcs  (ciivrc«  ilc  T'ilantt  :  U.  DuLcns 
uarjll  n'en  avL>ir  eu  autuni:  cuiinai»;aut,c. 
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fnstnKtir,  nonobstant  qu'il  s'y  donne  carrière      nioye»  delà  clistinjjaer  de  la  rentable  rpli- 
ea  te  juuant  des  mjthologies  (1).  fpon  *,  autrement  on  court  risque  d'enrelop- 

Pour  ce  qui  est  de  votre  but,  j  a?oue  qn*on      per  l'une  dans  la  ruine  de  l'autre  auprès  des 


ne  saarait  assez  foailroycr  ta  superstition  . 
pooTTu  qu'on   donne  en   même  temps  le» 


(1)  H.  Iliiei,  trèi  malirailë  dam  roanage  de  To- 
latiil ,  lut  a  répnndii  uns  te  faire  connallre,  ainsi 
que  niiiK  l'npprend  M.  I'abl)é  de  Tilladct.  H.  Horin, 
d(!  racadéiiiiti  des  l>clle^-<clires,  voiilaii  iiieii  lui  prê- 
ter SOI]  noiD  :  iarépOD»  esi  sous  la  Torme^d'aoe  lel- 


bomroes  qui  vont  aisément  aux  extrémités , 
comme  il  est  aniré  en  France,  où  la  bigote- 
rie a  rendu  la  dévotion  même  suspecte  :  cat 
une  distinction  verbale  ne  suffit  pas.  Ainsi 
j'espère  que  vous  serez  porté  i  éciaïrcir, 
comme  TOUS  avez  traraille  à  rejeter,  le  mea- 
songe. 
„.  »..  ,.u.u  .-..,  .,~^^.  -„- . .-  .^.M.u  "Mu^  .^,-  Vous  faites  sourent  mention,  monsieor, 
ireiîoë  H.'"liorirtet'MiMi" écrire 'VH!"Hu^erCcî^ie  'Je  l'opinion  de  ceux  qui  croient  qu'il  n'y  a 
u>.»  «..  .^^w...  ..I  t.  ..;r.«..:A._.  .)_  n;...^..:»...  poiot  d'antre  Dîeu  on  d'autre  Etre  étemel 
que  le  monde,  c'est-i-dire  la  matière  et  sa 
connexion,  sans  que  cet  Etre  étemel  soit 
intelligent ,  sentiment  qa  Strabon  attribue  à 
Moïse,  selon  yona ,  et  que  Tons-ménoe  attri- 
buez aux  philosophes  de  l'Orient ,  et  part»- 

^„^^._„,^ ^„^„     entièrement  i  ceux  de  la  Chine.  Et  tobs 

pas  ï  vous  qu'il  en  veiii,  monsieur,  c'est  Dieu  même  ("'^^  même  qu'on  ^  peut  appliquer  (  mais 
qu'il  attaque  !  c'est  Dieu  qu'il  veut  détruire,  c'est  sa  pnr  équivoque  )  YhtTt  parfait ,  YAl^ia  et 
religion  qu'il  veuiabotir.  Le  seul  Oien  qu'il  reconnaît,  ('Om^j^o,  ce  qui  a  été,  çut  ut  et  qui  aéra:  ce 
c'est  la  naiore  et  la  mach'uia  du  monde  mue  mëca-     qui  ett  tout  en  tous,  dans  leaud  nous  sotnmui 


lettre  ou  réponse  est  la  cinquième  des  Dissertation i 
recueillies  mr  M.  L.  de  Tillanet,  et  imprimées  en  1713 
en  deui  Wumes.  H.  Toland  ii'j  eil  pas  autant  épar- 
gné que  dans  ta  lettre  de  Leilmitz,  qui  semble  avoir 
pon£sé,4  l'^rd  de  cet  auteur,  les  ménagements 
Irop  loin.  Nous  en  citerons  quelques  traits. 

<  Il  est  temps,  dit  U.  Hono,  p.  i49,  de  mettre  en 
évidence  l'faorrible  impiété  de  cet  athée.        "     ' 


niqnemeni  et  aveuglément  par  elle-même,  et  sins 
secours  d'aucune  intelligence  agissante.  Cest  Ik  le 
Créateur  de  toutes  choses,  c'est  leur  premier  prin- 
cipe ei  leur  dernière  On;  et  la  seule  religion  qu'il  faut 
suivre,  ce  sont  les  lois  de  la  utm:  Ctlte  folle  opi- 
nion n'est  pat  nouvelle ,  et  elle  a  cl  des  sectateurs 
parmi  le*  philosophes  païens  :  et  comme  on  ne  peut 
raisonnablement  donner  leviom  de  Dieui  nnepais- 
snnce  aveugle,  sans  connaissance  et  sans  sentiment, 
c'est  un  véritatile  athéisme.  Hais  pour  éviter  ce  nom 
odleiii,  et  garder  quelque  couleur  de  religion,  H.  To- 
landus  ttcbe  de  nous   persuader  que  le  monde  est 

vériiablcmenl  Dieu, '  '' 

us  Dieu  et  n'est , 
panduedana  loul'l'ouvragc 


Dieu,  ei  que  qui  le  croit  ainsi  croit  'f  P'^P^rt  de  ceux  des 
itpoiniailiée.  Cette  doctrine  est  ré-  «ernes  qui  ont  parié 
ut  l'ouvrage  de  Tolandus....Tout  ce     d un  Dieu,  aient  crn  c 


qui  est  tout  en  tous,  dans  lequd  nous  sommus, 
nous  nous  remuons,  et  nous  vivons,  formales 
de  la  sainte  Ecritare.  Mais  comme  cette  opi- 
nion (que  TOUS  marquez rejctervoos-même) 
est  aussi  pernicieuse  qu'elle  est  mal  fondée, 
il  eAt  été  à  souhaiter ,  monsieur,  que  vous 
ne  l'eussiez  rapportée  qu'avec  une  réfuta- 
tion convenable,  que  vous  donnerez  peut- 
être  ailleurs.  Mais  il  serait  toujours  mieos 
de  ne  pas  différer  l'antidote  api^  le  venin. 
Et  pour  dire  la  vérité,  il  ne  parait  pas  qae 
la  plupart  de  ceux  des  anciens  et  des  nuv- 
dn  monde  commo 
Dieu  destitué  de 


quitcndï  produire  (tins  l'esprit  des  hommes  ta  foi,     connaissance.    Vous    savez   qn'Anaxagore 
I  amour  et  la  crainte  d'une  suprême  inielligence,  à     joignait  l'intelligence  avec  la  matière.   Les 


qui  ils  doivent  leur  formation,  et  de  qui  ils  attendent  platoniciens  ont  conçu  une  Âme  dn  monde , 
leurbonheuréternei  tout  cela  devient  l'objet  de  la  et  11  parait  que  la  doctrine  des  stoïciens  y 
cotitradiciioii  et  de  Taversion  de  H.  Tulandus  :  et  '  ^  ' 

comme  vous  avei  travaillé  dans  votre  ouvrage  i 
•ontenir'la  dncirinechrétienne  etia  vérilédc  l'Evan- 
gile, il  ne  faut  p»s  s'étonner  M  H.  Toland  us  aitaquo 
ce  rempart  et  lâche  de  te  détruire.  ....  On  ne  peut 


aveu  ii^énu  de  ne  reconnaître  aucun  Dieu,  ni  le 
monde,  ni  aucune  de  ses  parties,  ni  aucun  esprit  so- 
périeur.  Il  place  la  religion  entre  ces  deux  extr^mi- 
lé«,  et  11  fait  (nuie  consister  i  donner  sans  sncaM 
raison  le  nom  de  Dieu  ï  une  matière  avei^ie  et  de* 
lituée  de  raison,  sans  lui  rendre  aucun  culte.  Mais 
sentant  néanmoins  que  cette  religion  n'est  qu'an  nom, 
qu'il  usurpe  vuinement  et  par  osteotation ,  et  que  sa 
véritable  religion  est  l'atlieisme  ,  il  ne  perd  aucune 
occasion  de  vanter  avec  eiafiéraiion  le  mérite  ei  les 
avantages  de  l'ailiéiaine  ;  et  il  bllmevivemenl  Gérard 
Vossius,  homme  Ion  sa^cdans  «es  sentiments,  d'à  voir 
„  _..      dit,  en  notant  cet  esprit  superstitieux  de  Tite-Live. 

le  sentiment  de  Hoïse On  aurait  eu  de  la  neitie  i     que  cela  n'est  pas  toutefois  condamnable  dans  •■ 

croire  que  la  tolénncedes  religinui  pdt  aller  jusqu'à  p^len  :  le  culte  de  la  Diiiniié ,  gwiipu  mUi  femmt, 
souffrir  une  révolte  si  ouverte  et  siscandaleuse  contre  étant  préférable  à  Caihiitme.  Le»  alliées,  dit  H.  Ti>- 
Dieu  :  et  que  des  états  oJi  le  bras  séculier  s'est  armé  landui,  sont  les  meiHenres  gens  du  monde,  doui, 
lanl  de  fois  pour  réprimer  de  moindres  impiétés,  n'en      jiaisibles,  complaisants,  bonnêtet  ;  les  supersliiîeui  , 


ployées  pour  marquer  Dieu,  iehota.  Alpha  et  Oméga, 
te  rpui  en  touta  tnous,  eiluî  qui  e*i,  qui  a  élé  et  qui 
sera,  que  cet  cipressions  ,  dis-je ,  sont  des  termes 
équivoques  qui  peuvent  également  s'appliquer  i  la 
suprême  Intelligence  que  nous  appelons  Dieu,  et  i 
la  nauire.  c'est-a-dire  ïla  matière  du  monde  méca< 
iiiquement  disposée,  et  agissant  tans  le  secours  d'au- 
cun agent  iotellice.it  :  Il  insinue  même  que  tel 


punissent  pas  une  qui  renferme  toutes  les  autres. 

(  C'a  donc  élé,  comme  je  l'ii  dit ,  p^mr  se  mettre 
ï  couvert  du  reprocha  honleui  d'athéisme  ei  d'irré- 
ligion, que  H.  Tulandus  a  donné  le  nom  de  Dieu  i 
ceiCe  machine  composée  de  parties  inanimées  que 
nout  appelons  le  monde  ;  et  il  lui  platt  d'appiJer  reli- 
gion l'iipinion  crimioella  qu'il  a  de  Dieu,  qui  ne 
mériie  pat  mieux  le  nom  de  Dieu  que  les  idoles  des 
païens.  _ 

«  SdIvsDtce  ajrstème d'impiété,  U.  Tolandus appelle  p.  403. 
luperttiiion  de  crmre  une  intelligence  touveraine  et  Vofea,  1. 1"  des  Pensées  de  Leïbniu,  l'catinM  et- 
.:ii  esprit  InAnj,  auteur  et  gouverneur  dn  monde ,  et  Iraordinairc  que  Leibntls  fai  4it  de  H.  Huet  A  de  m 
ic  lui  rendre  un  culte  religieux .  Il  appelle  ailiéismc  ttn      Dcniunstration  évnnficlitiuc. 


.  ce  qui  signifie  dans  son  langage  ceux 
qui  sont  attachés  i  quelque  religion,  sont  gees  nédi- 
tkni,  cruels,  sanguinairei....  i 

H.  Toland,  dans  la  réponse  qu'il  fit  i  U.  Lclbniti. 
se  permit  encore  de  parler  injurieusement  de  H. 
Muet.  H.  Leibniti  lui  en  Ht  des  reproches,  f  H.  Iluci 
éinni  sans  doute  un  des  plus  tavanii  hommes  de 
notre  temps,  lui  écrivii-il,  mérite  qu'on  parie  Je 
lui  avec  modération,  i  T.  S  des  Œuvres  de  ToUmI, 
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revenait  aosai .  de  sorte  c^ne  le  inonde,  se- 
lon eas.,  était  une  manière  d'animal  ou 
d'élre  vivant,  le  plus  parfail  qui  se  puisse, 
et  dont  les  corps  particuliers  n'étaient  que 
les  membres.  Il  semble  que  Strabon  aussi 
l'entend  ainsi  dans  le  passage  que  vous  ci- 
tez. Les  Chinois  mêmes  et  autres  orientaux 
conçijiveot  certains  esprits  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  peut-être  même  qu'il  y  en  a  parmi 
eux  qui  conçoivent  un  esprit  suprême  de 
l'univers.  De  sorte  que  la  différence  entre 
tous  ces  philosophes  (surtout  les  anciens)  et 
entre  le  véritable  théologien ,  consisterait 
en  ce  que,  selon  nous  et  selon  la  vëritë.  Dieu 
est  au-dessus  de  l'univers  corporel,  et  en 
est  l'auleurel  le  maître  (inlelligenlia  snpra- 
tuondana)  ;  au  lieu  que  le  diru  de  ces  philo- 
sophes n'est  que  l'âme  du  monde ,  ou  mémo 
l'animal  qui  en  résulte.  Cependant  leur  tout 
{n»)  n'était  pas  sans  intelligence,  non  plus 
que  notre  Etre  suprême.  Madame  l'électrice 
a  coutume  de  citer  et  de  louer  particulière- 
ment ce  passage  de  l'Ecriture,  qui  demande 
s'il  est  raisonnable  que    l'auteur  de    l'acit 


n*  voie  pai ,  et  que  Vauleur  de  V-oreiUe  a'fti- 
tende  |)a«,-c'est-aH]ire,  qu'H  a'y  ait  point  de 
connaissance  dans  le  premier  Être,  dont 
vient  la  connaissance  dans  tes  autres. 

Et ,  k  proprement  parler  ,  s'il  n'y  a  point 
d'intelligence  universelle  dans  le  monde,  on 
ne  pourra  point  le  concevoir  comme  une 
substance  véritablement  une:  ce  ne  sera 
qu'un  aggregalum  ,  un  assemblage  ,  comme 
serait  un  troupeau  de  moutons ,  ou  bien  un 
élan^  plein  de  poissons.  Ainsi  en  faire  une 
substance  éternelle  qui  méritât  le  nom  de 
Dieu,  ce  serait  se  jouer  des  mots  et  ne  rien 
dire  sous  de  belles  paroles.  Les  erreurs  dis- 
paraissent, lorsque  l'on  considère  assez  les 
suites ,  un  peu  négligées  ,  de  ce  grand  prin- 
cipe qui  porte  :  qu'il  n'y  a  rien,  dont  il  n'y 
ait  une  raison  qui  détermine  pourquoi  cela 
est  ainsi  plutM  qu'autrement  ;  ce  qui  nous 
oblige  d'aller  au  d^lâ  de  tout  ce  qui  est  ma- 
tériel, parce  que  la  raison  des  déterminai  ions 
ne  saurait  s'y  trouver. 

le  suis  avec  zèle,  etc. 


VIE  DE  LA  BRUYERE. 


BRUYÈRE  (Jbâii  de  la],  naquit  en  16U 
dans  un  village  proche  de  Dourdan,  dans  l'Ile 
de  France.  11  Tut  d'abord  trésorier  de  France 
aCaen,.et  ensuite  placé  en  qualité  d'homme 
de  lettres  par  le  grand  Bossuct  auprès  de  M. 
le  duc,  pour  lui  enseigner  l'histoire,  avec 
mille  écus  de  pension.  L'académie  française 
lui  ouvrit  ses  portes  en  1693.Trois  ans  après, 
en  1696,  une  apoplexie  d'un  quart  d'heure 
l'emporta  à  l'âge  de  52  ans.  C'était  un  philo- 
sophe ingénieux,  ennemi  de  l'ambition,  con- 
lËOt  de  cultiver  en  paix  ses  amis  et  ses  livres, 
faisant  nn  bon  choix  des  uns  et  des  antres  ; 
ne  Aerchant  ni  ne  fuyant  le  plaisir  ;  toujours 
disposé  Â  une  joie  modeste,  habile  k  la  Caire 
naître;  poli  dans  ses  manières,  sage  dans  ses 
discours;  évitant  toute  sorte  d'alTectation , 
même  celle  do  montrer  de  l'esprit  (1).  Sus 
Caractèret  de  Théophraile  Iraduilt  du  grec  . 
avec  le»  mauTs  de  ce  tiicle,  ont  porté  son  nom 
dans  toute  l'Europe.  ■  Les  etforls  qu'on  a 
faits  pour  imiter  ces  Caractères,  dit  un  judi- 
cieux critique,  n'ont  servi  qu'à  prouver  com- 

H)  Eli  donnani  te  portrait  snlvanl  du  rdrltable 
philosophe,  c'est  son  propre  caracière  que  La  Bruyère 
ïemlile  avoir  tracé.  ;  ■  Entrex,  dii  il,  cliez  ce  philo- 
snphe,  vous  te  irouvcrei  sur  les  livres  do  Platon  qui 
Iraileni  de  Iï  spiriiiialilé  de  l'Ame,  au  la  plume  A  t.i 
m.iin  pour  calcnler  les  ilislaiices  de  5:iiuriic  et  de 
Jiipiier.  Vnns  lui  apportez  <|uelquc  chose  de  plus 
précieux  t|ue  r;irgcnl  cl  l'iir,  si  c'est  une  occasion  de 
vous  obliger.  Le  oianicur  d'urgciil,  l'Iiorame  d'ïOiii- 
ras  esl  un  ours  qu'un  ne  saurait  apprivoiser;  ou  ne 
lo  voit  Jsiit  ta  loge  qu'avec  peine  :  l'iiomme  de  let- 
tres ,  au  contraire ,  e«t  vu  de  tous  et  à  toutes  les 
Iicures  :  il  ne  peut  être  iiiiportaul,  ei  11  ne  le  vcui 
point  être.  ■ 


bien  ils  sont  inimitables.  Avant  de  s'attacher 
au  genre,  il  fallait  être  doué  comme  lui  de  ce 
coup  d'œil  perçant  qui  pénétrait  dans  les  plut 
profonds  replis  du  cœur,  de  cette  vigoureuse 
subtilité  qui  en  saisissait  les  mouvements 
dans  leur  source,  de  cette  énersie  stipérîeure 
qui  les  a  si  profondément  traces,  de  ce  génie 
enGn  qui  ne  saurait  être  que  le  résultat  do 
la  force  des  idées  et  de  la  chaleur  du  senti- 
nient....  Que  prouve  cette  dilllcullé  d'imiter 
les  bons  modèles,  sinon  que  les  talents  dégé- 
nèrent parmi  nous  ,  ou  qu'on  ne  les  cultive 
et  ne  les  nourrit  pas  assez,  avant  de  les  ap- 
pliquer à  des  sujets  qui  les  surpassent?  ■ 
Don  Argonne,  chartreux  estimable  par  ses 
connaissances  et  ses  vertus,  en  fît  une  criti- 
que sévère  ;  il  erul  y  voir  des  satires  person- 
nelles condamnées  par  les  rèsics  de  la  cha- 
rité chrétienne.  M^iis  les  lecteurs  moins 
austères  no  virent  dans  les  peintures  de  la 
Bruyère  que  les  originaux  de  tons  les  pays 
«Quand  même,  dit  un  auteur  estimé,  il  y  au- 
rait quelques  reproches  à  faire  au  nouveau 
Théophrasle,  ils  seront  toujours  de  la  nature 
de  ceux  qu'on  oublie  en  faveurdo  la  justesse 
et  de  la  solidité  des  réflexions,  de  la  nobtesu 
et  de  l'énergie  du  style ,  de  la  vérité  des  ma- 
ximes qui  s  y  présentent  à  chaque  page.  Que 
la  lîltérature  n'ofTre-t-el)e  jamais  que  de  pa- 
reils sujets  d'indulgence  !»  On  a  encore  de 
lui  des  Dialogues  sur  le  Qutétismt,  qu'il  n'a- 
vait fait  qu'ébaucher,  et  auxquels  l'abbé  Du- 
pin  mit  la  dernière  main  :  ils  furent  publiés 
en  1699  à  Parts ,  in-12.  Les  meilleures  édi- 
tions dcsCoroct^es  sont  celles  d'Amsterdam, 
1741,  en  3  vol.  in-12;  et  de  Paris,  17»).  9 
vol.  in-12,  avec  les  notes  de  Costc  ;  et  1765, 
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fn-&*,  depuis  plosîenrs  fois  réimprimés  in-  ehoûit  de  la  Bruyirt,  1806,  ïii-13.  UadaoM 

18,  in-lS  et  io-S*.  H.  Suard  a  donné  :  Ma-  de  Gonlis  a  publie  une  BODTelle  édition  des 

arimeê   tt  rillexioiu  moralet  extraites  de  la  Caraetêret ,  avec  de  nouvelttt  nota  criligutM, 

Brayfre,  1781.  in-13;  et  U.  Pbilippon  de  la  1813,  in-12. 
Madeleine   a  fait  imprimer  des  Morceaux 


DES  ESPRITS  FORTS. 

CARACTÈRES  DE  LA  BRUYERE. 


s: 


Les  esprits  Torts  sarent-ils  qu'on  les  ap- 
pelle ainsi  par  ironie?  Quelle  plus  grande 
faiblesse  que  d'être  incertain  quel  est  le  prin- 
cipe de  son  être,  de  sa  rie,  de  ses  sens,  de 
ses  connaissances,  et  quelle  en  doit  être  la 
fin  T  Quel  découragement  plus  grand  que  de 
douter  si  son  âme  n'est  point  matière  comme 
la  pierre  cl  le  reptile,  et  si  elle  n'est  point  cor- 
ruptible comme  ces  viles  créatures?  N'y 
a-t-il  pas  plus  de  force  et  de  grandeur  à  re- 
cevoir dans  notre  esprit  l'idée  d'ua  être  su- 
périeur à  tous  les  êtres,  qui  les  a  tous  faits 
et  à  qui  tous  se  doivent  rapporter;  d'un  être 
souvcraînemcnt  parfait,  qui  est  pur,  qui  n'a 
point  commencé  et  qui  ne  peut  finir,  dont 
notre  Ame  est  l'image  et,  si  j'ose  dire  ,  une 
portion  comme  esprit  et  comme  immortelle? 
Le  docile  et  le  faible  sont  susceptibles  d'im-  ' 
'fessions  :  l'un  en  reçoit  de  bonnes ,  l'autre 
le  mauvaises  ;  c'est-à-dire  que  le  premier  est 
persuadé  et  fidèle,  et  que  le  second  est  en- 
têté et  corrompu.  Ainsi  l'esprit  docile  admet 
la  vraie  religion  ;  et  l'esprit  faible,  ou  n'en 
admet  aucune  ,  ou  en  admet  une  fausse  :  or 
l'esprit  fort,  on  n'a  point  de  religion ,  ou  se 
fait  une  religion;  donc  l'esprit  fort,  c'est 
l'esprit  faible, 

J  appelle  mondains,  terrestres  ou  gros- 
siers, ceux  dont  l'esprit  et  le  cœur  sont  atta- 
chés k  une  pelite  portion  de  ce  monde  qu'ils 
habitent,  qui  est  la  terre  ;  qui  n'estiment 
rien ,  qui  n  aiment  rien,  an  delà  :  gens  aussi 
limités  que  ce  qu'ils  appellent  leurs  posses- 
sions on  leur  domaine,  que  l'on  mesure,  dont 
on  compte  les  arpents,  et  dont  on  montre  les 
bornes.  Je  ne  m  étonne  pas  que  des  hommes 
qui  s'appuient  sur  on  atome  ctianccllcnt  dans 
les  moindres  efforts  qu'ils  font  pour  sonder 
la  vérHé,  si  avec  des  rues  si  courles  ils  ne 
ptrcent  point ,  à  travers  le  ciel  et  les  astres . 
jBsqaea  A  Dieu  même;  si,  ne  s'apercevant 
point  ou  de  l'excellence  de  ce  qui  est  esprit , 
oa  de  la  dignité  de  l'Ame,  ils  ressentent  en- 
core staxnt  combien  clic  est  difficile  à  assou- 
Tir,  combien  la  terre  entière  est  au-dessous 
d'elle,  de  quelle  nécessité  lui  devient  un  être 
sooverainement  parfait  qui  est  Dieu ,  et  quel 
besoin  indispensable  elle  a  d'une  religion 
qui  le  Ini  Indique  et  qui  lui  en  est  une  cau- 
tion sâre.  Je  comprends  an  contraire  fort  ai- 
sément qu'il  est  naturel  k  de  tels  esprits  de 
tomber  dans  l'inerédulité  on  l'indifTêrence, 
et  de  fUro  servir  IHcu  et  la  rcl'giim  à  la  po- 


litique, c'est-à-dire  à  l'ordre  et  à  la  décora- 
lion  de  ce  monde,  la  seule  chose,  selOQ  eux , 
qui  mérite  qu'on  j  pense. 

Quelqnes-uns  achèvent  de  se  corrompre 
par  de  longs  voyages ,  et  [wrdenl  le  peu  de 
religion  qui  leur  restait  :  ils  voient  de  jour 
à  autre  un  nouveau  culte ,  diverses  mœurs , 
diverses  cérémonies  ;  ils  ressemblent  à  ceux 
qui  entrent  dans  les  magasins,  indéterminés 
sur  le  choix  des  étoffes  qu'ils  veulent  ache- 
ter :  le  grand  nombre  de  celles  qu'on  leur 
montre  les  rend  plus  indifférents;  elles  ont 
chacune  leur  agrément  et  leur  bienséance  : 
ils  ne  se  fixent  point,  ils  sortent  sans  em- 
plette. 

11  y  a  des  hommes  qui  attendent  à  être  dé- 
vots et  religieux  que  tout  le  monde  se  déclare 
impie  et  libertin  :  ce  sera  alors  le  parti  du 
vulgaire  ;  ils  sauront  sën  dégager.  La  BÎnKU- 
larilé  leur  plall  dans  une  matière  si  sérieuse 
et  si  profonde;  ils  ne  suivent  la  mode  et  le 
train  commun  que  dans  les  choses  de  rien  et 
de  nulfe  suite  :  qui  sait  même  s'ils  n'ont  pas 
déjà  mis  une  sorte  de  bravoure  et  d'intrépi- 
dité à  courir  tout  le  risque  de  l'aveuir?  Il  ne 
faut  pas  d'ailleurs  que,  dans  nne  certaine 
condition,  avec  une  certaine  étendue  d'es- 
prit et  de  certaines  vues,  l'on  songe  à  croire 
comme  les  savants  et  le  peuple. 

L'on  doute  de  Dieu  dans  une  pleine  santé, 
comme  l'on  doote  que  ce  soit  pécher  que 
d'avoir  un  commerce  avec  une  personne  li- 
bre fl}  :  quand  oo  devient  malade,  el  que 
l'hyaropisie  est  formée,  l'on  quille  sa  cooca- 
bine,  et  l'on  croit  en  Dieu. 

U  faudrait  s'éprouver  et  s'examiner  très- 
sérieusement  avant  de  se  déclarer  esprit 
fort  ou  libertin  ,  afin  ,  au  moins,  et  selon  ses 

Principes  ,  de  finir  comme  on  a  vécu  ;  ou ,  si 
on  ne  se  si^nt  pas  la  force  d'aller  si  loin,  se 
résoudre  do  vivre  comme  l'on  vent  mourir. 
Toute  plaisanterie  (â)  dans  un  homme  mou- 
rant est  hors  de  sa  place  :  si  elle  roule  sur  de 
certains  chapitres,  elle  est  funeste.  C'est  une 
extrême  misère  que  de  donner  à  ses  dépens, 
A  ceux  qu'on  laisse,  le  plaisir  d'un  boa 
mot. 

H)  Une  aile. 

(S)  Le  comte  d'Olonne  dit  «a  lil  de  Is-mwt,  aned 
nn  vml  rsTerlIr  i^ue  H.  (^omoiiailte,  vlcain  de  Saint- 
Eiwiaciie,  eiilrait  pour  le  confesser  :  Seni-Je  ea&f- 
imI lié  jusqu'à  la  inurtT 
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Duns  quelque  prévcntiun  où  l'on  puisse  lérél;  il  semblo  au  contraire  qae  la  biea- 

l>tre  sur  c»  qui  doit  suivre  ta  mort,  c'eel  une  séanceeLlacouluroceiLigetitdenousquenous 

chose  bien  sérieuse  que  de  mourir  :  ce  n'est  ne  pensions  à  Dieu  que  dans  un  élal  où  il  ne 

point  alors  le  badinage  qui  sied  bien,  mais  la  reste  en  nous  qu'autant  de  raison  qu'il  faut 


constance. 

Il  T  a  eu  de  tous  temps  de  ces  gens  a  un 
bel  esprit  et  d'une  agréable  littérature ,  es- 
claves des  grands ,  dont  ils  ont  épousé  le  li- 
bertinage el  porté  le  joug  toute  leur  vie, 
contre  leurs  propres  lumières  et  contre  leur 
conscience.  Ces  hommes  n'ont  jamais  vécu 


pour  ne  pas  dire  qu'il  n'y  en  a  plus. 

Un  grand  croit  (i)  s'évanouir,  el  il  meurt; 
un  autre  grand  périt  iasensiblcmeot,  et  perd 
chaque  jour  quelque  chose  de  soi-même 
avant  qu'il  soit  éteint  :  formidables  leçons, 
mais  inutiles  1  Des  circonstances  si  marquées 
et  si  sensiblement  opposées  ,  ne  se  relèvent 


que  pour  d'autres  hommes  ,  et  ils  semblent  point  et  ne  touchent  personne.  Les  hommes 

les  avoir  regardés  comme  leur  dernière  fin.  n'y  ont  pas  plus  d'altenliaa  qu'à  une  Ileur 

Ils  ont  eu  honte  de  se  sauver  à  leurs  yeux  ,  '  qui  se  fane,  ou  à  une  feuille  qui  tombe  :  Us 

de  paraître  tels  qu'ils  étaient  peut-être  dans  envient  les  places  qui  demeurent  vacaulcs, 

le  i:œur;  et  ils  se  sont  perdus  par  déférence  <  ou  ils  s'informent  si  elles  sont  remplies  el 

Qu  par  faiblesse.  V  a-t-il  donc  sur  U  terre  par  qui. 

des  grands  assez  grands,  et  des  puissants  as-  Les  hommes  sont-ils  assez  bons,  asses 

scz  puissants ,  pour  mériter  de  nous  que  fidèles,  assez  équitables  pour  mériter  toute 

nous  croyions  et  que  nolis  vivions  à  leur  gré,  notre  confiance,  et  ne  nous  pas  faire  désirer 

selon  leur  goût  et  leurs  caprices,  et  que  nous  du  moins  que  Dieu  existât,  a  qui  nous  puis— 

poussions  la  complaisance  plus  loin,  en  mou-  sions  appeler  de  leurs  jugements  et  avoir  re- 

rant  non  de  la  manière  qui  est  la  plus  sAre  cours  quand  nous  en  sommes  persécutés  ou 

pour  nous ,  mais  de  celle  qui  leur  platt  da-  trahis  T 

vaotage?  Si  c'est  le  grand  et  lesublïmede  la  religion 

J'exigerais  de  ceux  qui  vont  contre  le  train  qui  éblouit  ou  qui  confond  les  esprits  rorls, 

"    ' — '-■--   — "■ -'  i|g  ne  sont  plus  des  esprits  forts,  mais  do  fai- 


commun  et  les  grandes  règles,  qu'ils  sussent 
plus  que  les  autres,  qu'ils  eiîsseni  des  raisons 
claires  et  de  ces  arguments  qui  emportent 
couviclion. 

Je' voudrais  voir  un  homme  sobre,  modéré, 
chaste,  équitable,  prononcer  qu'il  n'y  a  point 
(!e  Dieu  ;  il  parlerait  du  moins  sans  intérêt  ; 
mais  cet  homme  ne  se  trouve  point. 

J 'aurais  une  extrême  curiosité  de  voir  celui 
qui  serait  persuadé  que  Dieu  n'est  point  :  il 
me  dirait  du  moins  la  raison  invincible  qui  a 
su  le  convaincre. 


blés  génies  et  de  petits  esprits;  et  si  c'est  au 
contraire  ce  qu'il  y  a  d'humble  et  de  simplo 

S|ui  les  rebute ,  ils  sont  à  la  vérité  des  esprits 
arts,  et  plus  forts  que  tant  de  grands  hom- 
mes si  éclairés,  si  élevés  ,  et  néanmoins  si 
fidèles  :  que  les  Léon,  les  Basile,  les  JérAme, 
les  Augustin. 

Un  père  de  l'Eglise,  un  docteur  de  l'E- 
glise, quels  noms  1  quelle  tristesse  dans  leurs 
écrits  1  quelle  sécheresse,  quelle  froide  dévo- 
tion I  el  peut-être  quelle  scolaslique  I  disent 


L'impossibilité  où  je  suis  de  prouver  que  ceux  qui  ne  les  ont  jamais  lus.  Mais  pluhH 

Dieu  n'est  pas  me  découvre  son  existence.  quel  étonneinent  pour  tous  ceux  qui  se  sont 

Dieu  condamne  et  punit  ceux  qui  l'ofTcn-  fait  une  idée  des  pères  si  éloignée  do  la  vér 

sent,  seul  juge  en  sa  propre  cause;  ce  qui  rilé,  s'ils  voyaient  dans  leurs  ouvrages  plus 

répugne,  s'il  n'est  lui-même  la  justice  et  La  de  tour  et  de  délicatesse,  plus  de  politesse  et 

vérité,  c'est-à-dire  s'il  n'est  Dieu.  d'esprit,  plus  de  richesse  d'expression  et  plus 

Je  sens  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  je  ne  sens  pas  de  force  de  raisonnement,  des  traits  plus  vib 

qu'il  n'y  en  ait  point;  cela  me  suffit,  tout  le  et  des  grâces  plus  naturelles,  que  Ion  n'en 

.  raisonuemenidu  moodem'est  inutile  :jecon-  remarque  dans  la  plupart  des  livres  dece 

dus  que  Dieu  existe.  Cette  conclusion  est  temps,  qui  sont  lus  avec  goût,  qui  donnent 

dans  ma  nature;  j'en  ai  reçu  les  principes  du  nom  et  de  la  vanité  à  leurs  auteurs  I  Quel 

trop  aisément  dans  mon  enfance,  et  je  les  ai  plaisir  d'aimer  la  religion,  et  de  la  voir  crue, 

conservés  depuis  trop  naturellement  dans  un  soutenue,  expliquée,  par  de  si  beaux  génies 

âge  plus  avancé,  pour  les  soupçonner  de  et  par  de  si  solides  esprits,  surtout  lorsqne 

fausseté  :  mais  il  y  a  des  esprits  qui  se  dé-  l'on  vient  à  connaître  que,  pour  l'étendue  des 

font  de  ces  principes.  C'est  une  grande  qucs-  connaissances,  pour  la  profondeur  et  la  pé- 

lion  s'il  s'en  trouve  de  tels  ;  et,  quand  il  serait  nélration,  pour  les  principes  de  la  pure  phi- 

ainsi,  cela  prouve  seulement  qu'il  y  a  des  losopiiie,  pour  leur  application  et  leur  d6- 

inonstres.  reloppement,  pour  la  juslessedes  conclusions. 

L'athéisme  n'est  point.  Les  grands,  qui  en  pour  la  dignité  du  discours ,  pour  la  beauté 

sont  le  plus  soupçonnés ,  sont  trop  paresseux  de  la  morale  el  des  scnlimenls,  il  n'y  a  rien, 

pour  décider  en  leur  esprit  que  Dieu  n'est  par  exemple,  que  l'on  puisse  comparer  à 

pas  :  leur  indolence  va  jusqu'à  les  rendre  saint  Augustin,  qnePiaton  e^que  Ciréronl 

froids  et  indifférents  sur  cet  article  si  capital  L'homme  est   né   menteur  ;  la  vérité  est 


tomme  sur  La  nature  de  leur  âme  et  sur  les 
conséquences  d'une  vraie  religion  ;  ils  ne 
nient  ces  choses  ni  ne  les  accordent  :  ils  n'y 
pensent  point. 

Noos  n'avons  pas  trop  de  toute  ootre  santé, 
de  toutes  nos  forces  et  de  tout  notre  esprit, 
pour  penser  ans  honomes  ou  au  plus  petit  in- 


siniple  et  ingénue  ;  et  il  veut  du  spécieux  el 
de  l'ornement  ;  elle  n'est  pas  à  lui,  elle  vient 
du  ciel  toute  fuite,  pour  ainsi  dire,  et  dans 
Lonle  sa  perfection  ;  et  l'homme  a'aime  qaa 

(1)  De  b  FeuillaJc,  ou  de  Louvois,  ou  do  M' 
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son  propre  oarrage  :  ia  fiction  cl  la  fable. 
Voyez  le  people  :  il  contronve  ,  il  augmente, 
il  charge,  par  grossièreté  et  par  sottise;  de- 
mandez même  an  plus  honnête  homme  s'il 
est  toujours  vrai  dans  ses  discours,  s'il  ne  se 
surprend  pas  quelquefois  dans  des  déguise- 
ments où  engagent  nécessairement  la  vanité 
et  la  légèreté;  si,  pour  faire  un  meilleur 
conle,  il  ne  lui  échappe  pas  souvent  d'ajou- 
ter à  on  fait  qu'il  récite,  une  circonstance  qui 
y  manque.  Dne  chose  arrive  aujourd'hui,  et 

fresqae  sous  nos  jeux,  cent  personnes  qui 
ont  vue  la  racontent  en  cent  façons  diffé- 
rentes; celui-ci,  s'il  est  écoulé,  la  dira  en- 
core d'une  manière  qui  n'a  pas  été  dite  : 
quelle  créance  donc  pourrai-je  donner  à  des 
faits  qui  sont  anciens  et  éloignés  de  nom  par 

filusicurs  siècles?  quel  fondement  dois- je 
aire  sur  les  plus  graves  historiens  ?  que  de- 
vient l'histoire  T  César  a-t-il  été  massacré  aa 
milien  du  sénat?  y  a-t-il  eu  on  César  T  Quelle 
conséquence  !  me  dites-vous  ;  quels  doutes  ! 
quelle  demande  1  Vous  riez  !  vous  ne  me  ju- 
gez digne  d'aucune  réponse;  et  je  crois 
même  que  vous  avez  raison.  Je  suppose 
néanmoins  que  le  livre  qui  fait  mention  de 
César  ne  soit  pas  an  livre  profane,  écrit  de 
la  main  des  hommes,  qui  sont  menteurs, 
Iroavé  par  hasard  dans  les  bibliothèques, 
parmi  d^anlres  manuscrits  qui  contiennent 
des  histoires  vraies  oa  apocryphes  ;  qu'au 
contraire  il  soit  inspiré,  saint,  divin;  qu'il 
porte  en  soi  ces  caractères  :  qu'il  se  trouve 
depuis  près  de  deus  mille  ans  dans  une  so- 
ciété nombreuse  qui  n'a  pas  permis  qu'on  y 
ait  fait  pendant  tout  ce  temps  la  moindre  al- 
tération, et  qui  s'est  fait  une  religion  de  le 
conserver  dans  toute  son  intégrité;  qu'il  y 
ait  même  un  engagement  religieux  et  indis- 
pensable d'avoir  delà  foi  pour  toul  les  fdîts 
contenus  dans  ce  volume  où  il  est  parlé  de 
César  et  de  sa  dictature  :  avouez-le,  Lucile, 
vous  douterez  alors  qu'il  y  ait  eu  un  César.  . 
Toute  musique  n'est  pas  propre  à  loner 
Dieu  et  à  être  entendue  dans  le  sanctuaire. 
Tonte  philosophie  ne  parle  pas  dignement 
de  Dieu  ,  de  sa  puissance  ,  des  principes  ddi 
ses  opérations  et  de  ses  mystères  :  plus  cette 
philosophie  est  subtile  et  idéale,  plus  elle  est 
vaine  et  inutile  pour  expliquer  des  choses 
qui  ne  demandent  des  hommes  qu'un  sens 
droit  pour  être  connues  jusqu'à  un  certain 
noinl,  et  qui,  an  delà,  sont  inexplicables. Vou- 
loir rendre  raison  de  Dien  ,  de  ses  perfec 
tiens,  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  de  ses  actions, 
c'est  aller  nias  loin  que  les  anciens  philoso- 
phes, qne  les  apdtres,  que  les  premiers  doc- 
teurs; mais  ce  n'est  pas  rencontrer  si  juste, 
c'est  creuser  longtemps  et  profondément  sans 
trouver  les  sources  de  la  vérité.  Dès  qu'on  a 
abandonné  les  termes  de  bonté,  de  miséri- 
corde, dejnslice  et  de  toute-puissance  qnl  don- 
nent deDien  de  si  hantes  et  de  siaimablcsidées, 
quelqne  grand  effort  d'imagination  que  l'on 
paisse  faire,  il  fant  recevoir  les  expressions 
sèches,  stériles,  vides  de  sens;  admettre  les 
pensées  creuses ,  écartées  des  notions  com- 
munes, ou  tout  au  plus  les  subtiles  et  les  in- 
génieuses; et,  à  mesure  que  l'on  acquiert 


EVAKCËLIQUE.  tta 

d'ouverture  dans  une  nonvcUe   méUpbrB- 
qoe,  perdre  un  peu  de  sa  religiaa- 

Jusques  où  les  hommes  ne  se  pcwtenl-£i 
point  par  l'intérêt  de  la  religion,  dont  îli 
sont  si  peu  persuadés,  et  qu'ils  pratiquent  si 
mal  ! 

Celte  même  religion  qoe  les  hommes  it- 
fendent  avec  chaleur  et  avec  zèle  contre  cm 
qui  en  oot  une  toute  contraire,  ils  l'altéra: 
eux-mêmes  dans  leur  esprit  par  des  senii- 
meols  particuliers,  ils  y  ajoutent  et  ib  n 
retranchent  mille  choses  souvent  esaenlicUet, 
selon  ce  qui  leur  convient,  et  ils  demenml 
fermes  et  inébranlables  dans  celle  fume 
qu'ils  lui  ont  donnée.  Ainsi ,  A  parier  popu- 
lairement, on  peut  dire  d'une  seale  naliM 
qu'elle  vit  sous  un  même  coite,  et  qu'elle  >'• 
qu'une  seule  religion  ;  mais,  à  parier  exac- 
tement, il  est  irai  qu'elle  en  a  plnsienrs  et 
que  chacun  presque  y  a  la  sienne. 

Deux  sortes  de  gens  fleurissLOt  dus  ks 
cours,  et  y  dominent  dans  divers  temps  :  les 
libertins  et  les  hypocrites  ;  cenx-U  gatawBl, 
ouvertement,  sans  art  ci  sans  dissimnUlion: 
ceux-ci  finement,  par  des  artifices,  parti 
cabale  :  cent  fois  plus  épris  de  la  rorlniteqie 
les  premiers,  ils  en  sont  jaloux  jusqu'à  l'n- 
cès  ;  ils  veulent  la  gouverner,  la  possMrr 
seuls,  la  partager  entre  eux  :  et  en  exclnrc 
tout  autre  :  dignités,  charges,  postes,  Maé6- 
ces,  pensions,  honneurs,  tout  leur  convient 
et  ne  convient  qu'à  enx  :  le  reste  des  Jtoin- 
mes  en  est  indigne  ;  ils  ne  compreosenf  point 
que  sans  leur  attache  un  ail  rîmpndeac«  de 
les  espérer  :  une  troupe  de  masqoes  entre 
dans  un  bal  ;  ont-ils  la  main,  ils  dansent,  ils 
se  fiint  d.inscr  les  uns  les  autres,  ils  dansent 
encore,  ils  dansent  toujours,  ils  ne  rpodeal 
la  main  à  personne  de  l'assemblée,  qoelque 
digne  qu'elle  soit  de  leur  attention  :  oa  lan- 
guit, on  sèi:he  de  les  voir  danser  et  de  ne 
danser  point;  quelques-uns  murmurent,  ks 
plus  sages  prennent  leur  parti,  et  s'en  vool. 

Il  y  a  deux  espèces  de  libertins  :  les  liW- 
lins,  ceux  du  moins  qui  croient  l'être;  «1 1rs 
hypocrites  ou  faux  dévots,  c'est-à-dire  ceni 
qui  ne  veulent  pas  être  crus  libertins:  les 
derniers,  dans  ce  genre-là,  sont  les  meil- 
leurs. 

Le  faux  dévot,  ou  ne  croît  pas  m  Dira,  ou 
se  moque  de  Dieu  ;  parlons  de  lui  obligram- 
mcnl  :  il  ne  croit  pas  en  Dien. 

Si  toute  religion  est  une  crainte  respet- 
tneuse  de  la  Divinité,  que  penser  de  cent  qui 
osent  la  blesser  dans  sa  plus  vire  image,  qui 
est  le  prince? 

Si  l'un  nous  assurait  (1)  qne  le  motif  sccrtl 
4e  l'ambassade  des  Siamois  a  été  d'cxcîKr  le 
roi  très-chrétien  à  renoncer  an  chrisUausnie. 
à  permettre  l'entrée  de  son  royaume  m 
talapoins,  qui  enssent  pénètre  dans  na* mai- 
sons pour  persuader  leur  religion  à  nos  km* 
mes,  à  nos  enfants  et  à  nous-mêmes,  par 
leurs  livres  et  par  leurs  entretiens  ;  qui  ros- 
sent ^evé  des  pagodes  au  miliea  des  villn. 
où  ils  eussent  placé  des  figarea  de  métal  pour 
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lire  adorées  :  avec  quelles  risées  el  quel  le  piège  le  micox  dressé  qn'il  soit  poss^Lle 

'Irange  mépris  n'enteodrions-nous  pas  des  d'imaginer;  il  était  inévitable  de  ne  pas  don- 

hoses  si  extravagantes!  Nous  Taisons  cepen-  ner  tout  au  travers,  et  de  n'yétro  pas  pris  : 

laut  six  mille  iiencs  de  mer  pour  la  conver-  ,  quelle   majesté,    quel   éclat  des  mjrsièresl 

ion  des  Iodes,  des  royaumes  de  Siam,  de  la  ouelle  suite  et  quel  enchaînement  de  tonte  la   . 

;hine  et  du  Japon,  c'est-à-dire  pour  faire  doctrioe  I   quelle   raison   éminente  I   quelle 

rès-sérieasemenl  à  tous  ces  peuples  des  pro-  candeur,  quelle  inuocence  de  mœurs  !  quelle 

jositions  qui  doivent  leur  parallre  très-folles  force  invincible  el  accablante  des  léuioigna- 

'X  très-ridicules.  Ifs  supportent  néanmoins  ges  rendus  successivement  et  pendant  trois 

los  religieux,  el  nos  prêtres  ;  ils  les  écoutent  siècles  entiers  par  des  millions  de  personnes 

laelqueîois,  leur  laissent  bâtir  leurs  églises  les  plus  sages,  les  plus  modérées  qui  fussent 

•t  foire  leurs  missions  :  qui  fait  cela  en  eux  alors  sur  [a  terre,  et  que  le  sentiment  d'uno 

•t  en  nous? ne  serait-ce poiut  la  force  de  la  môme  vérité  soutient  dans  l'exil,  dans  les 

rériléî  '^''^'  '^*>>^'''<!  '^  vc  ^*^  '■)  mort  et  du  dernier 

Il  ne  convient  pas  à  tooles  sortes  de  per-  supplice?  Prenez  l'histoire,  ouvrez,  rcmon- 
onnes  dç  lever  Tétendard  d'aumônier,  et  tez  jusqu'au  commcncemcnl  du  oionile.ius- 
l'avoir  tous  les  pauvres  d'une  ville  assem-  ques  à  la  veille  de  sa  naissance;  y  a-t-il  eu 
)l6s  à  sa  porte,  qui  y  reçoivent  leurs  por-  rien  de  semblable  dans  tous  les  loinps  î  Dieu 
ions  :  qui  ne  sait  pas,  an  contraire,  des  mi-  même  pouvait-il  jamais  mieux  rencontrer 
ières  plus  secrètes,  qu'il  peut  entreprendre  pour  me  séduire?  par  où  échapper?  oiî  ai- 
le soulager,  ou  immédiatement  et  par  ses  se-  ïer,  où  me  jeter,  je  ne  dis  pas  pour  trouver 
■ours  ou  du  moins  par  sa  médiation  ?  De  rien  de  meilleur,  mais  quelque  chose  qui  en 
néme'il  n'est  pas  donné  à  tous  de  monter  approche?  S'il  faut  périr,  c'est  par  là  que  je 
>D  chaire,  et  dj  distribuer  en  missionnaire  veux  périr;  il  m'est  pins  doux  de  nier  Dieu 
m  en  catéchiste  la  parple  sainte  :  mais  qui  que  de  l'accorder  avec  une  tromperie  si  spé- 
l'a  pas  quelquefois  sous  sa  main  un  libertin  cieuse  et  si  entière  :  mais  je  l'ai  approfondi  ; 
k  réduire  et  à  ramener ,  par  de  douces  el  in-  je  ne  puis  être  athée;  je  suis  donc  ramené  el 
iinuantes  conversations,  A  la  docilité?  Quand  entraîné  dans  ma  religion  ;  c'en  est  fait. 
)n  ne  serait  pendant  sa  vie  que  l'apôtre  d'uo  La  religion  est  vraie  ou  elle  est  fausse  :  si 
ieul  homme,  ce  ne  serait  pas  être  en  vain  sur  elle  n'est  qu'une  vaine  Gction,  voilà ,  si  l'on 
la  terre,  ni  lui  être  nn  fanleau  inutile.  vent,  soixante  années  perdues  pour  l'hommo 

Il  y  a  deux  mondes  :  l'un  oii  l'on  séjourne  de  bien,   pour  le  chartreux  ou  le  solitaire; 

peu  et  dont  l'on  doit  sortir  pour  n'y  plus  ren-  ils  ne  courent  pas  un  autre  risque  :  mais,  si 

Irer  -  l'autre  où  Ton  doit  bientôt  entrer  pour  die  est  fondée  sur  la  vérité  même,  c'est  alors 

ii'en'jamais  sortir.  La  faveurj  l'autorité,  les  nn  épouvantable  malheur  pour  l'homme  vi- 

[tmis,  la  haute  réputation,  Iss  grands  biens,  cieox  ;  l'idée  seule  des  maux  qu'il  se  prépare 

servent  pour  le  premier  monde;  le  mépris  de  me  trouble  l'imagination  ;  la  pensée  est  trop 

toutes  ces  choses  sert  pour  iesecond.  Il  s'agit  faible  pour  les  concevoir,  cl  les  paroles  trop 

de  choisir.  vaines  pour  tes  exprimer.  Certes,  en  suppo- 

Qui  a  vécu  nn  seul  jour  a  vécu  un  siècle  :  sant  même  dans  le  monde  moins  de  certitude 

même  soleil,  même  terre,  même  monde,  mê-  qu'il  ne  s'en  trouve  en  effet  sur  la  vérité  delà 

mes  sensations;  rien  iie  ressemble  mieux  à  religion,  il  n'y  a  point  pour  l'homme  un  mcil- 

aujourd'hui  que  demain  :  il  y  aurait  quel-  leur  parti  que  la  vertu, 
que   curiosité  à  mourir,  c'est-à-dire  à  n'être         Je  ne  sais  si  ceux  qui  osent  nier  Dieu  mé- 

plus  un  corps,  mais  à  être  seulement  esprit,  ritent  qu'on  s'efforce  de  le  leur  pronver,  et 

L'homme  cependant,  impatient  de  la  non-  qu'on  les  traite  plus  sérieusement  que  l'on 

veauté,  n'est  point  curieux  sur  co  seul  arli-  n'a  fait  dans  ce  chapitr«.  L'ignorance,  qui  est 

cle  :  né  inquiet  et  qui  s'ennuie  de  tout ,  il  ne  leur  caractère,  les  rend  incapables  des  prin- 

l'enouie  point  de  vivre  ;  il  consentirait  peut-  cipw  les  plus  clairs  et  des  raisonnemenLs  les 

être  à  vivre  toujours.  Ce  qu'il  voit  de  la  mort  mieux  suivis  :  je  consens  néanmoins  qu'ils 

le  frappe  plus  violemment  que  ce  qu'il  en  Usent  celui  que  je  vais  faire,  pourvu  qu'ils 

sait  :  la  maladie,  la  douleur,  le  cadavre,  le  ne   so  persuadent  pas  que  c'est  tout  ce  que 

dégoûtentdelaconnaissancc  d'un  autre  mon-  l'on  pouvait  dire  sur  une  vérité  si  éclatante, 
de  ■  il  faut  tout  le  sérieux  de  la  religion  pour         il  y  a  quarante  ans  que  je  n'étais  pomt,  el 

le  réduire.  qu'il  n'était  pas   en  moi  de  pouvoir  jamais 

Si  Dieu  avait  donné  le  choix  ou  demourir  être,  comme  il  ne  dépend  pas  de  moi,  qui 

ou  de  toujours  vivre  ;  après  avoir  médité  pro-  guis  une  fois,  de  n'être  plus  :  j'ai  donc  com- 

fondément  ce  que  c'est  que  de  ne  voir  nulle  mencé,   et  je   continue  d'être   par  quelque 

fin  àla  pauvreté,  à  la  dépendance,  à  l'ennui,  chose  qui  est  hors  de  moi,  qui  durera  api« 

à  la  maladie,  ou  de  n'essayer  des  richesses,  moi,  qui  est  meilleur  et  plus  puissant  <)ue 

delà  grandeur,  des  plaisirs  et  de  la  santé  que  moi  :  si  ce  quelque  chose  n  est  pas  Dieu, 

pour  les  voir  changer  inviolablement  et  par  qu'on  me  dise  ce  que  c'est.  _     _ 

la  révolution  des  temps,  en  leurs  contraires,         Peut-être  que  moi  qui  existe  n  existe  ainsi 

el  être  ainsi  le  jouet  des  biens  et  des  maux,  que  par  la  force  d'une  nature  universelle  qui 

l'on  ne  saurait  guère  à  quoi  se  résoudre.  La  a  toujours  été  telle  que  nous  la  voyons,  en 

nature  nous  fixe  el  nous  ôte  l'embarras  de  remontant  jasques  à  l'infinité  des  temps  (i). 

choisir  ;  et  la  mort,  qu'elle  nous  rend  néccs-  Mais  cette  nature,  ou  elle  est  scaleinenl  es- 
saire.  est  encore  adoucie  parla  religion.  .       .     ii    ,- 

Si  marftligiou  était  fausse,  je  l'avoue,  voilà         (1)  Ol.iccin.ii  w  svslèBC  des  hbcrUiis. 
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prit,  «t  c'eslDico;  oa  cite  est  matière,  et  ne 
)ieut  par  conséquent  aToir  créé  mon  esprit  ; 
un  elle  estnn  composé  de  matière  et  d'esprit, 
cl  alors  ce  qui  est  esprit  dans  ta  nature,  je 
l'appelle  Dieu. 

Pent-étre  aussi  que  ce  que  j'appelle  mon 
esprit  n'est  qu'une  portion  de  matière  qui 
existe  par  la  force  d'une  nature  universelle 
qui  est  aussi  matière,  qui  a  toujours  été,  et 
qui  sera  toujours  telle  que  nous  la  rodons,  cl 
qui  n'est  point  Dieu  (1)  :  mais  du  moins  Tant- 
il  m'accorderquecc  que  j'appelle  mon  esprit, 
quelque  chose  que  ce  puisse  être,  est  une 
chose  qui  pense;  et  que,  s'il  est  matière,  il 
fit  néccssiiirGment  une  matière  qui  pense: 
car  l'un  ne  me  persuadera  point  qu'il  n'y 
ait  pas  en  moi  quelque  chose  qui  pense 
pendant  que  je  fais  ce  raisonnement.  Or,  ce 
quclaue  chose  qui  est  en  moi  et  q^ui  pense, 
s'il  doit  son  être  et  sa  conservation  i  une 
nature  universelle  qui  a  toujours  été  et  qui 
sera  toujours,  laquelle  il  reconnaisse  com- 
me sa  cause,  il  faut  indispensablemcnt  que  ce 
soit  à  une  nature  universelle,  ou  qui  pense 
ou  qui  soit  plus  noble  et  plus  parfaite  que 
ce  qui  pense  :  cl  si  cette  nature  ainsi  faite 
est  matière,  l'on  doit  encore  conclure  que  c'est 
une  matière  unirerselle  qui  pense, ou  qui  est 
plus  noble  et  plus  parfaite  que  ce  qui  pense. 

Je  continue  et  je  dis  :  Cette  matière ,  telle 
qu'elle  fient  d'être  supposée,  si  elle  n'est  pas 
un  être  chimérique,  mais  réel,  n'est  pas  aus- 
si imperceptible  à  tous  les  sens;  et,  si  elle 
ne  se  découvre  pas  par  elle-même,  un  la  cou- 
n;ilt  du  moins  dans  le  divers  ar^angcmi^nt 
de  SCS  parties,  qui  constitue  les  corps,  et  qui 
en  fait  la  différence  :  elle  est  doue  elle-même 
tous  ces  difTérenls  corps;  cl  comme  elle  est 
une  matière  qui  pense,  selon  la  supposition, 
oii  qui  vaut  mieux  que  re  qui  pense,  il  s'en- 
suit qu'elle  est  telle  du  moins  selon  quel- 
ques-uns (le  ces  corps,  cl  par  une  suite  né- 
cessaire selon  tous  ces  corps,  c'est-à-dire 
qu'elle  pense  dans  les  jiicrres  ,  dans  les  mé- 
tinx,  dans  les  mers,  dans  la  terre,  dans  moi- 
même  qui  ne  suis  qu'un  corps ,  comme  dans 
tîntes  les  autres  parties  qui  la  composent; 
c'est  donc  à  l'assemblage  de  ces  parties  si 
lerrestrci ,  si  grossières ,  si  corpuretlea ,  qui 
toutes  ensemble  sont  la  matière  universelle 
ou  ce  monde  visible,  que  je  dois  ce  quelque 
chose  qui  est  en  moi,  qui  pense,  et  que  j'ap- 
pelle mon  esprit:  ce  qui  est  absurde. 

Si  au  contraire  cette  nature  universelle , 
quelque  chose  que  ce  puisse  être,  ne  peut  pas 
être  tous  ces  corps,  ni  aucun  de  ces  corps,  il 
suit  de  là  qu'elle  n'est  point  matière,  ni  per- 
ceptible par  aucun  des  sens;  si  cependant 
elle  pense,  ou  si  elle  cït  plus  parfaite  que  ce 
qui  pense,  je  conclus  encore  qu'elle  est  esprit, 
ou  un  être  meilleur  et  plus  accompli  que  ce 
qui  est  esprit;  si  d'ailleurs  il  ne  reste  plus  à 
c»  qui  pense  en  moi,  et  que  j'appelle  mou 
esprit,  que  cette  nature  universelle  i  la- 
quelle il  puisse  remonter  pour  rencontrer  sa 
première  cause  et  son  unique  origine,  parce 
qu'il  ne  trouve  point  son  principe  en  soi ,  et 

(IJ  InsUOec  lies  lilniilius. 
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qu'il  le  trouve  encore  moins  dans  la  matière, 
ainsi  qu'il  a  été  démontré,  alors  je  ne  dispute 
point  des  noms;  mais  cette  source  originaire 
de  tout  esprit ,  qui  est  esprit  elle  -  même ,  et 
qui  est  plus  excellente  que  tout  esprit,  je  l';tp- 
pclle  Dieu. 

En  un  mol,  je  pense:  donc  Dieu  existe:  c.->r 
ce  qui  pense  en  moi ,  je  ne  le  dois  poini  à 
moi-même,  parce  qu'il  n  a  pas  plus  dépcmlu 
de  moi  de  me  le  donner  une  première  luh. 
qu'il  ne  dépend  encore  dé  moi  de  me  le  mit- 
server  un  seul  instant;  je  ne  le  dois  poiui  à 
un  être  qui  soit  an-dessus  de  moi  et  qui  soji 
matière,  puisqu'il  est  impossible  que  la  ma- 
tière soit  au-dessus  de  ce  qui  pense  :  je  le 
dois  donc  à  un  être  qui  est  au-descas  de  moi 
et  qui  n'est  point  matière;  et  c'est  Dieu. 

De  ce  qu'une  nature  universelle  qui  pense 
exclut  de  soi  généralement  tout  ce  qui  est 
matière,  il  suit  nécessairement  qu'un  èlre 
particulier  qui  pense  ne  peut  pas  aussi  aJ- 
mellre  en  soi  la  moindre  matière;  car.  bien 
qu'un  être  universel  qui  pense  renferme  dû  [fi 
son  idée  iniiniment  plus  de  grandeur,  de  pui»- 
sance,  d'indépendance  et  de  capacité  qii'ii:i 
être  particulier  qui  pense,  il  ne  renferme  jkh 
néanmoins  une  plus  grande  exclusion  de  n>,i. 
tiëre,  puisque  cette  exclusion  dans  l'un  el 
l'autre  de  ces  deux  êtres  est  aussi  grau  l" 
qu'elle  peut  être  et  comme  iuGnie,  et  <|u.l 
est  autant  impossiblequecequi  pense  en  in.i 
soit  matière,  qu'il  est  inconcevable  qnc  Die  i 
soit  matière  :  ainsi ,  comme  Dieu  est  csprii , 
mon  âme  aussi  est  esprit. 

Je  ne  sais  point  si  le  chien  choisît,  s'il  t;,' 
ressouvient,  s'il  affectionne,  s'il  craint,  si! 
imagine .  s'il  pense  :  quand  donc  l'on  me  du 
que  toutes  ces  choses  ne  sont  en  lui  ni  pas- 
sion ni  sentiment,  mais  l'effet  naturel  et  né- 
cessaire de  la  disposition  de  sa  macfaiae  pré- 
parée par  le  divers  arrangement  des  panic-! 
de  la  matière,  je  puis  an  moins  acquiescer  à 
celle  doctrine.  Mais  je  pense,  et  je  suis  cit- 
tnin  que  je  pense  :  or,  quelle  proportion  v 
a-t-il de  tel  ou  de  tel  arrangement  des  pani-'i 
do  la  matière ,  c'est-à-dire  d'une  étendue  se- 
lon toutes  ses  dimensions,  qui  est  longue. 
large  et  profonde,  et  qui  est  divisible  dans 
tous  ces  sens,  avec  ce  qui  penseT 

Si  tout  est  matière,  et  si  la  pensée  en  moi, 
comme  dans  tous  les  autres  hommes,  n'isi 
qu'un  effet  de  l'arrangement  des  parties  de  \a 
matière,  qui  a  mis  dans  le  monde  toute  autre 
idée  que  celle  des  choses  matérielles  T  La 
matière  a-t-ellc  dans  son  fonds  une  idée  aus- 
si jiure,  aussi  simple,  aussi  ifflmatérîeil<-, 
quest  celle  de  VespritT  Comment  peut-t!)  ■ 
être  le  principe  de  ce  qui  la  nie  et  l'exclut  île 
son  propre  être?  Comment  est -elle  dans 
l'homme  ce  qui  pense,  c'est-à-dire  ce  qui  cil 
à  l'homme  même  une  conviction  qD'il  nv-l 
point  matière  ! 

Il  y  a  des  êtres  qui  durent  peu,  parce  qu'ils 
sont  composés  de  choses  très  -  dlfférenlos  ul 

3 ni  se  nuisent  réciproquement;  il  y  en  .1 
'autres  qui  dorent  davantage,  parce  qu'il, 
sont  plus  simples,  mais  ils  pénssent  parce 
qu'ils  ne  laissent  pas  d'avoir  des  parlius  ne- 
lou  lesquelles  ils  peuf  eut  être  dirisés.  Ce  -jl.! 
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I»           pense  en  HnOtiibU  dlmr  be^nconp,  psrce  cpie  terrfl ,  n  stdidhé  qtrarante-liuil  Mi  ;  H  ann 

f            c'Mt  un  étfe  pur,  exempt  de  tout  mélang«  et  diamètre,  de  sept  cent  cinqnaDle  lieues,  n'est 

m           de  tonle  composition ,  et  il  n'y  a  pas  de  rai-  que  le  quart  de  celui  de  la  terre  :  aaisi  es(-ll  ' 

K            son  qu'il  doive  périr:  car  qui  pent  corrompre  rrai  qu  il  n'^  a  que  son  roisinage  qui  lui 

il:           on  séparer  an  être  simple  et  qui  n'a  point  de  donne  nno  si  grande  apparence ,  puisqu'elle 

parties?  °'^<'  nière  plus  éloignée  de  nous  qae  de 

f:;               L'âme  roit  la  conlenf  par  l'organe  de  l'œil,  trente  (bis  le  diamètre  de  ta  terre,  ou  qne  sa 

à           et  entend  les  sons  par  l'organe  de  l'Oreille  ;  distance  n'est  que  de  cent  mille  lieaes.  Elle 

H           mais  elle  peut  cesser  de  voir  on  d'entendre,  n'a  presijae  pas  même  de  chenïin  i  faire  en 

■i           quand  ces  sens  on  ces  objets  lui  manquent,  comparaison  du  raste  tour  que  ie  soleil  fuit 

■a           sans  que  ponr  cela  elle  cesse  d'être,  parce  dans  les  espaces  dn  ciel;  car  il  est  certain 

a,           que  t'ame  n'est  point  précisément  ce  qui  voit  qu'elle  n'achève  par  jour  que  cinq  cent  qua- 

n.           la  couleur  ou  ce  qui  entend  les  sons;  elle  rante  ilaille  lienes;  ce  n'est  par  beure  que 

ji           n'est  que  ce  qui  pense  :  or  comment  peut-  vingt-deux  mille  cinq  cents  lieues,  et  trois 

,            elle  cessef  d'être  (elle  T  Ce  n'est  point  par  le  cent  soixante  et  qnfnze  lieues  dans  une  nii- 

i,           défaut- d'organe ,  puisqu'il  est  prouvé  qu'elle  nule.  H  fout  néanmoins,  pour  accomplir  celle 

n'est  point  matière;  m  par  le  aéfaot  d\>bjel,  course,  qu'elle  aille  cinq  mille  six  cents  Tois 

tant  qu'il  r  aura  un  Dieu  et  d'éternelles  vé-  pins  rite  qu'on  cheval  de  poste  qui  ferait 

f.           rites  :  elle  est  donc  incorraptible.  quatre  lieues  par  heure,  qu'elle  vole  quatre- 

Je  ne  conçois  point  qu'une  Ame  qm  Dieu  ringls  fois  plus  légèrement  qne  le  son,  que  le 

Jt  voulu  remplir  de  Fidée  de  son  être  inflnl  et  bnni,  par  exemple,  du  canon  et  du  tonnerre, 

',           sooTeraineroent  parfait  doive  être  anéantie,  qui  parcourt  en  nne  heme  deux  cent  swxante 

Voyez,  Loctle,  ce  moroeatt  de  terre  (1)  ^  dix^ept  lieues. 

plus  propre  et  plus  orné  que  les  autres  ter-  Hais  quelle  comparaison  de  la  tune  aa 

'            res  qui  sont  contiguës  :  ici  ce  sont  des  com-  soleil  pour  la  grandeur,  pour  l'éloignement, 

''            parllments  mêlés  d'eaux  plates  et  d'eaux  jail-  pour  Ht  course  T  Vous  verrei  qu'il  n'y  en  a 

''            Kssan(ps,]è'des  allées  en  palissades  qui  n^ont  aucune.  Soavenex-vons  seulement  dti  dit- 

'            pas  de  fin  et  «fui  vous  couvrent  des  vents  dn  mètre  de  la  terre,  il  est  de  trois  mille  lieues  ; 

'            m>rd  ;  d'un'  cAté  c'est  un  bois  épais  qui  défend  celui  du  soleil  est  cent  fois  plus  grand,  il  est 

^            de  tous  l'es  soleils ,  et  d'an  autre  un  beau  donc  de  trois  cent  mille  lieues.  Si  c'est  là  sa 

point  de  vue;  plus  bas, une  Yvette  ou  unLi-  largeur  en  tons  sens,  quelle  peut  être  tonte 

pnon  qtai  coulait  obscurénient  entre  les  sau-  sa  sapeMcieF  quelle  est  sa  solidité  7  compre- 

'  les  peopifers,  est  devenu  on-  caoal  qui  nei-vous  bien  cette  étendue,  et  qu'un  millloa 


mon 
les  et 


est  revêtu;  ailleurs,  de  longues  et  fratcbes 
avenues  sfe  perdent  dans  la  eampaane  et  an- 
nuDcent  la  maison,  qui  est  entourée  d'eaux  : 
Tons  récrierez-vous  :  Quel  jeu  du  basantl 
combien  de  belles  choses  se  sont  rencontrées 
ensemble  Inopinément  1  Non ,  saiis  doute  ; 
TOUS  direz  ao  conli'aire  ;  Cela  est  bien  ima- 
giné et  bien  ordonné;  il  règne  ici  un  bon 
goAt  et  beaucoup  d'intelligence,  le  parlerai 
comme  tous  ,  et  j'atoulerM  que  ce  doit  être 
là  demeure  de  quelqu'un  de  ces  gens  chez 
qui  un  LeNoslre  va  tracer  et  prendre  des 


de  terres  comme  la  nAtre  ne  seraient  toutes 
ensemble  pas  plus  grosses  que  le  soleil  T  Quel 
est  donc,  direz-vons,  son  éloigoement,  si  l'on 
en  juf  e  par  son  apparence  T  Vous  avez  rai- 
son ,  il  est  prodi^ax  ;  il  est  dénontré  qu'il 
ne  peut  pas  y  avoir  de  la  terre  au  sirieil  moins 
de  dix  mille  diamètres  de  la  terre,  aalranent 
moins  de  trente  miUioas  de  liewa  :  peai-être 
j  a-t-il  qvalre  fois,  six  fois,  dix  fois  plus  loin  ; 
on  n'a  aucune  diéthode  pour  déterminer  cette 
distance. 
Pour  aider  seulement  votre  imagination  à 


alignements  dès  le  jour  même  qu'ils  sont  en     se  la  représenter,  supposons  une  meule  de 
place.  Qu'est-ce  pourtant  que  cette  pièCe  de     moulin  ôai  tombe  du  soleil  sur  la  terre  ;  don- 
tetre  ainsi  disposée  etoà  tout  l'art  d'un  ou-     nons-Iui  la  plus  grande  vitesse  qu'elle  t  " 
capable  d'avoir,  celle  même  qne  n  ont  pas 


nier  habile  a  été  employé  pour  l'embellir,  si 
même  toute  la  terre  n'«st  qu'un  atome  sns- 
pendu  en  l'air,  et  si  vous  ocoutei  ce  que  je 
vais  diiïT 


soit 

capable  d'avoir,  celle  même  qne  n  ont  pas  1rs 
corps  tombant  de  .fort  haut  ;  supposons  en- 
core qu'elle  conserve  toujours  cette  même  vi- 
tesse sans  en-  acquérir  et  sans  en  perdre  ; 


Vous  élesplacé,  ALncile,queIquepartsDr     qu'elle  parcoure  quinze  toises  p.ir  diaque 


cet  atome;  il  faut  donc  que  vous  soyez  bien 
petit ,  car  vous  n'y  occupez  pas  une  grande 
place;  eependaut  vous  avez  des  yeux,  qui 
sent  deux  points  imperceptibles;  ne  laissez 
pas  de  les  ouvrir  vers  le  ciel  :  qu'y  aperce- 
vez -  vous  quelquefois  T  la  lune  dans  son 
plein?  Elle  est  belle  alors  et  fort  lumineuse. 


seconde  de  tei 


,  c'esUA-dire  la  moitié  de 


.    -  _  temps ,  _  _ 

l'élévation  des  pins  hautes  tours,  et  ainsi  neaf 
cents  toises  en  nue  minute  ;  passons-lai  mille 
toises  en  une  minute  pour  une  plus  grande 
faeililé  :  mHle  toises  font  une  demi-lieue  com- 
mnne;  ainsi  en  deux  minutes  la  meule  fera 
une  lieue,  et  en  une  heure  elle  en  fera  trente. 


quoique  sa  lumière  ne  soit  que  la  réflexion  et  ea  un  jour  elle  fera  sept  cent  vingt  Iteoes: 
decetlft  do  soleil  :  elle  parait  grande  comme  or  elle  eu  a  tredteiiHllionsi  traverser  avant 
le  soleil,  plus  grande  que  les  autres  planètes     qiied'arriTeriterre;illuiGiadradoac^ua(re 


et  qu'aucuns  des  étoiles.  Hais  ne  vous  liiis. 
sez  pas  tromper  par  Les  dehors;  il  n'y  a  rien 
au  Ciel  de  si  petit  que  la  lune  ;  sa  superficie 
est  treize  foir  plus  petite  qne  cdie  de  la 

{\)  ChaniUly 
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mille  cent  soixante-six  jours,  qui  sont  plus 
de  onze  années  pour  Ikire  oe  voyage.  Ne  vous 
effrayiez  pas,  Lncile,  écoulez-moi  :  la  disianCe 
de  la  terre  à  Saturne  est  au  moins  décuple 
de  celle  de  la  terre  ao  soleil,  c'est  vous  dire 
qu'elle  ne  peut  Aire  Boiodre  qne  de  trois  cent 


{Trtnte-sat.) 
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nJllioasdelienM,  et  qofl cette  pierre  emploie- 
rait pins  «le  cent  dix  ans  pour  tomtier  <w  Sa- 
Inroe  en  terre. 

Par  celte  élération  de  Satame,  élerez  toqs- 
méme,  ai  tods  le  pontez,  TOtre  imagination  i 
concevoir  qaelle  doit  être  l'immensité  du  che- 
min qnll  parcoart  chaque  jonraa-dessQs  de 
nos  tcics  ;  le  cercle  qoe  Saturne  décrit  a  plus 
de  six  cent  millions  de  lîenes  de  diamètre,  et 
par  conséquent  plus  de  dix-huit  cent  millions 
de  lieues  de  cirronfèrence  ;  on  cheval  anglais 
qui  ferait  dix  lieues  par  heure  n'aurait  i  cou- 
rir que  vingt  mille  cinq  cent  quarante-huit 
ans  panr  faire  ce  lonr. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  ALucile,  sur  le  miracle 
de  ce  monde  visible,  on,  comme  vous  parlez 
qu^qnefoia,  sur  les  merveilles  do  hasani,  que 
vous  admettez  seul  pour  la  cause  première  de 
toutes  choses  :  il  est  encore  un  ouvrier  pins 
admirable  que  vons  ne  pensez  ;  connaissez 
le  hasard ,  laissei-vons  instruire  de  tonte  la 
puissance  de  votre  Dieu.  Savez-vons  que  celte 
distance  de  trente  millions  de  lieues  qn'il  y  a 
de  la  lerre  an  soleil,  et  relie  de  trois  cent  mil- 
lions de  lieues  de  la  terre  à  Saturne,  sont  si 
peu  de  chose,  comparées  à  l'éloignemeat  qu'il 
j  a  de  la  terre  ans  étoiles,  que  ce  n'est  pas 
même  s'énoncer  assez  juste  que  de  se  servir, 
sur  le  ^njet  de  ces  dislances,  du  terme  de  com* 
paraison  ?  Quelle  propurlioD  i  la  vérité  de  ce 
qui  se  mesure,  quelque  grand  qn'il  puisse 
élre ,  avec  ce  qui  ne  se  mesure  pas  1  On  ne 
connaît  point  la  hauteur  d'une  étoile  ;  elle 
est, si  j'ose  ainsi  parler,  incommensurable  ;  il 
n'y  a  plus  ni  angles,  ni  sinus,  ni  parallaxes, 
dont  on  puisse  s  aider  :  si  on  homme  obser- 
vait i  Paris  nne  étoile  fixe,  et  qn'nn  autre  la 
regardât  du  Japon,  les  deux  lignes  qui  parli- 
raient  de  leurs  yeux  pour  aboutir  jusqu  A  cet 
astre  ne  feraient  pas  un  angle,  et  se  confon- 
draienlen  une  seule  et  même  ligne ,  tant  la 
terre  pntière  n'est  pas  espace  par  rapport  à 
cet  éloignement.  Hais  les  étoiles  ont  cela  de 
contmnn  avec  Saturne  et  avec  le  soleil  :  il  faut 
dire  quelque  chose  de  plus.  9i  deux  observa- 
teurs, l'nn  sur  la  terre,  et  l'autre  dans  le  so- 
leil ,  observaient  en  même  temps  nne  étoile, 
les  deux  rayons  visuels  de  ces  deux  observa- 
teurs ne  formeraient  point  d'angle  sensible. 
Pour  concevoir  la  chose  autrement  :  si  un 
homme  était  situé  dans  une  étoile,  notre  so- 
leil ,  notre  terre ,  et  les  trente  millions  de 
lieues  qui  les  séparent ,  lui  paraîtraient  un 
même  point  :  cela  est  démontré. 

On  ne  sait  pas  aussi  la  distance  d'une  étoile 
d'avec  une  autre  étoile ,  quelque  voisines 
qu'dles  nous  paraissent.  Les  Pléiades  se  tou- 
chent presque,  â  en  juger  par  nos  yeux  ;  nne 
étoile  parait  assise  sur  l'une  de  celles  qui 
forment  la  queue  de  la  grande  Ourse,  i  peine 
la  vue  peut-elle  atteindre  à  discerner  la  par- 
tie dn  ciel  qui  les  s^re ,  c'est  comme  une 
étoile  qui  parait  double.  Si  cependant  tout 
l'art  des  astronomes  est  inutile  pour  eu  mar- 
quer la  distance ,  que  duit-on  penser  de  l'é- 
lolgoemeat  do  deux  étoiles  qui  en  effet  pa- 
raissent éloignées  l'une  de  l'aulre ,  et  A  plus 
forte  raison  des  deux  polaires?Quelleest(ionc 
l'immensité  de  la  ligne  qui  passe. d'une  po- 


laire i  l'antre  T  et  qne  sen-ce  que  le  cercle 
dont  cette  ligne  est  le  diamètre  ?  Hais  n'est- 
ce  pas  quelque  chose  de  plus  que  de  sonder 
les  abîmes ,  que  de  vouloir  imaginer  la  soli- 
dité do  globe  dont  ce  cercle  n'est  qu'noe  sec- 
tion T  Serons-nous  encore  surpris  qne  ces 
mêmes  étoiles,  si  démesurées  dans  leur  gran- 
deur, ne  nous  paraissent  néanmoins  qne 
comme  des  élincelles  T  N'admirerons-noiu  pas 
plutôt  que  d'une  hauteur  si  prodigieuse  elles 
puissent  conserver  une  certaine  apparence, 
et  qn'on  ne  les  perde  pas  tontes  de  vae  ?  Il 
n'est  pas  aussi  imaginable  combien  il  nous  en 
éthappe.  On  fixe  le  nombre  des  étoiles  *  oni, 
de  celles  qui  sont  apparentes  :  le  moyen  de 
compter  celles  qu'on  n'aperçoit  point,  celles, 
par  exemple,  qui  composent  la  vole  de  lait, 
cette  trace  lumineuse  qu'on  remarque  au  ciel 
dans  une  nuit  sereine  dn  nord  au  midi ,  et 
qui ,  par  leur  extraordinaire  élévation ,  ne 
pouvant  percer  jusqu'à  nos  yeux  pour  être 
vues  chacune  en  particulier,  ne  font  au  plus 
que  blanchir  cette  route  des  cieus  où  elle* 
sont  placées  ? 

Ue  voili  donc  sur  la  terre  comme  sur  on 
grain  de  sable  qui  ne  tient  i  rien,  et  qui  est 
suspendu  au  milieu  des  airs  :  un  nombre 
presque  infini  de  globes  de  feu  d'une  gran- 
deur inexprimable  et  qui  confond  l'imagina- 
tion, d'une  hauteur  qui  surpasse  nos  con- 
ceptions ,  tournent ,  roulent  autour  de  ce 
Srain  de  sable ,  et  traversent  chaque  jour. 
epuis  plus  de  six  mille  ans,  les  vastes  et  im- 
menses espaces  des  cieux.  Voulez-vom  un 
autre  système,  et  qui  ne  diminne  rien  du 
merveilleux  T  La  terre  elle-même  est  empor- 
tée avec  nne  rapidité  inconcevable  autour  du 
soleil ,  le  centre  de  l'univers,  le  me  les  rc- 

E résente,  tous  ces  globes,  ces  corps  effraya— 
les  qni  sont  en  marche  ;  ils  ne  s  embarras- 
sent point  l'un  l'autre ,  Ils  ne  se  choquent 
point,  ils  ne  se  dérangent  point  :  si  le  plus 
petit  d'eux  tous  venait  à  se  démentir  et  à 
rencontrer  la  terre,  que  deviendrait  la  terre? 
Tous  au  contraire  sontea  leur  place,  demeu- 
rent dans  l'ordre  qui  leur  est  prescrit,  sui- 
vent la  route  qui  leur  est  marquée,  et  si  pai- 
siblement A  notre  égard ,  que  personne  D'à 
l'oreille  assez  fine  pour  les  entendre  tnar- 
cbcr,  et  qne  le  vulgaire  ne  sait  pas  s'ils  sont 
au  monde.  O  économie  merveilleuse  du  ha- 
sard 1  l'intelligence  même  pourrait-elle  mîeax 
réussir  T  Une  seule  chose ,  Lucile ,  me  fait  At 
la  peine  :  ces  grands  corps  sont  si  précis  et 
si  constants  dans  leur  marche,  dans  leurs  ré- 
volutions et  dans  tous  leurs  rapports,  qu'un 
petit  animal  relégué  en  un  coin  oo  cet  espac« 
immense  qu'on  appelle  le  monde,  après  les 
avoir  observés,  s'est  fait  une  méthode  iafail— 
libte  de  prédire  A  quel  point  de  leur  course 
tous  ces  astres  se  trouveront  d'aujonrd'hui  en 
deux,  en  quatre,  en  vingt  raille  ans  :  voili 
mon  scrupule,  Lucile,  si  c'est  par  hasard 
qu'ils  observent  des  règles  si  invariables  . 
qu'est-ce  que  l'ordre  T  qu  est-ce  que  ta  relief 
Je  TOUS  demanderai  même  ce  que  o'ert  que 
le  hasard  :  est-il  corpsT  est-il  esprit?  Est-t-e 
un  être  distingué  des  antres  êtres,  qui  ail  son 
eustcDceparticuUère,  qui  loit  qadî|ue  part? 
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QU  ptntAtt  n'est-ce  pas  un  mode  od  une  h-  dans  une  rasle  mer  :  chacun  de  ces  animànx 

çon  d'élre?  Quand  une  boule  renconLre  une  est  plus  petit  mille  fois  <[u'un  ciron,  et  néan- 

pierre ,  l'on  dll  c'est  un  hasard  :  mais  est-ce  moins  c'est  an  corps  qui  vit,  qui  se  nourrit , 

antre  chose  que  ces  deux  corps  qni  se  cho-  qui  croît ,  qui  doit  avoir  des  mnsclet ,  des 

qnent  forlnilement  T  Si  par  ce  hasard  on  celle  raisseaux  équivalents  aux  veines,  aux  nerfs, 

rencontre  la  boule  ne  va  plus  droit,  mais  aux  arlÂres,  et  un  cerveau  pour  distribuer 

obliquement;  si  son  mouvement  n'est  plus  les  esprits  animaux. 

direct ,  mais  réfléchi  ;  si  elle  ne  roule  plus  Une  tache  de  moisissure  de  la  grandeur 

sur  son  axe ,  mais  qu'elle  tournoie  et  qu  elle  d'un  grain  de  sable  parait  dans  le  microscope 

Eirouette;conclurai-'je  que  c'est  par  ce  même  comme  un  anus  de  plusieurs  plantes  très- 

asard  qu'en  général  la  boule  est  en  mouve-  distinctes ,  dont  les  unes  ont  des  fleurs ,  tes 

mentTNesoapçonnerai-Je  pas  pins  volontiers  autres  des  fruits;  il  y  en  a  qui  n'ont  que  des 

qu'elle  se  meut,  ou  de  soi-même,  ou  par  boulons  i  demi  ouverls;  il  y  en  a  qnelqoes- 

rimpalsion  du  bras  qui  l'a  jetéeT  Et  parce  unes  qui  sont  fanées  :  de  quelle  étrange  pe-* 

que  les  roues  d'une  pendule  sont  déterminées  lilesse  doivent  élra  les  racines  et  les  filtres 

Tune  par  l'autre  à  un  mouvement  circulaire  qui   préparent  les  aliments  de  ces  petites 


s  par  I 
d'une  telle  ou  telle  vitesse,  examii 
moins  curieusement  quelle  penlétre  la  cause 
de  tous  ces  mouvemenls ,  s'ils  se  fout  d'eux- 
mêmes  ou  par  la  force  mouvanle  d'un  poids 
qui  les  emporte?  lUais  ni  ces  roues  ni  cette 
boule  n'ont  pu  se  donner  le  mouvement  d'eux- 
mêmes,  ou  ne  l'ont  point  par  leur  nature, 
s'ils  peuvent  le  perdre  sans  changer  de  na- 
ture; il  y  a  donc  apparence  qu'ils  sont  mus 


plantes  1  et  si  l'on  vient  à  considérer  que  ces 
plantes  ont  leurs  graines,  ainsi  que  les  chê- 
nes et  les  pins;  et  que  ces  petits  animaux 
J'e  viens  de  parler  se  mulliptient  par 
e  génération,  comme  les  éléphants  et 
les  baleines  ;  où  cela  ne  mène-t-il  point  ?  Qui 
a  su  travailler  à  des  ouvrages  si  délicats,  si 
lins,  qui  échappent  à  la  vue  des  hommes,  et 
qui  tiennent  de  l'infini  comme  les  cieux,  bien 


d'ailleurs  et  par  une  puissance  qui  leur  est  que   dans  l'autre  extrémité  T  Ne  serait-ce 

étrangère.  Et  les  corps  célestes,  s'ils  venaient  point  celui  qui  a  fait  les  cieux,  les  astres,  ces 

A  perdre  leur  mouvement ,  changeraient-ils  masse*   énormes,   épouvantables   par  leur 

de  nalureT  seraient-ils  moins  des  corps?  je  grandeur,  par  leur  élévation,  par  la  rapidité 

ne  me  l'imagine  pas  ainsi  :  ils  se  meuvent  et  l'étendue  de  leur  course,  et  qui  se  joue  d« 

cependant ,  et  ce  n'est  point  d'eux^nèmes  et  les  faire  mouvoir  T 
parleur  natnre.  11  faudrait  donc  chercher,  A         II  est  de  fait  que  l'homme  jouit  du  soleil , 


Lucile,  s'il  n'y  a  point  hors  d'eux  no  principe 
qui  les  (ait  mouvoir  :  qui  que  vous  trouviez, 
je  l'appelle  Dieu. 

Si  nous  supposions  que  ces  grands  corps 
sont  sans  mouvement,  on  ne  demanderait 
plus,  à  la  vérité,  qui  les  met  en  mouvement, 
mais  on  serait  toujours  reçu  à  demander  qui 


des  astres,  des  cieux  et  de  leurs  influences  , 
comme  il  jouit  de  l'air  qu'il  respire,  et  de  la 
terre  sur  laquelle  il  marche  et  qui  le  sou- 
tient ;  et  s'il  fallait  ajouter  à  la  certitude  d'un 
fait  la  convenance  ou  la  vraisemblance ,  elle 
y  est  tout  entière,  puisque  les  cieux  el  tout 
ce  qu'ils  contiennent  ne  peuvent  pas  entrer 


■  fait  ces  corps ,  comme  on  peut  s'informer  en  comparaison,  pour  la  noUesse  et  la  di- 

qui  a  tail  ces  roues  ou  cette  boule;  et  quand  gnilé,  avec  le  moindre  des  hommes  qui  sont 

chacun  de  ces  grands  corps  serait  supposé  surlaterreietquelaproportionquisetroure 

un  amas  fortuit  d'atomes  qui  se  sont  liés  el  entre  eux  et  lui  est  celle  de  la  matière  inca- 


eocbalnés  ensemble  par  la  figure  et  la  i 
formation  de  leurs  parties,  je  prendrais  un 
de  ces  «tomes,  et  je  dirais  :  Qui  a  créé  cet  ato- 
me? est-il  matière? est-il  intelligence?  a-t-il 
ea  quelque  idée  de  soi-même,  avant  que  do 
se  faire  soi-même?  il  était  donc  un  moment 


pable  de  sentiment,  qui  est  seulement  ooo 
étendue  selon  trois  dimensions  ,  à  ce  qui  est 
esprit,  raison  on  intelligence.  Si  l'on  dit  quo 
l'homme  anrait  pu  se  passer  à  moins  pour  sa 
conservation,  je  réponds  que  Dieu  ne  pou- 
vait moins  f&tre  pour  étaler  son  pouvoir,  sa 


avant  que  d'être;  il  était  et  il  n'était  pas  tout  bonté  et  sa  magnificence,  puisque  ,  quelque 

à  la  fois  :  et,  s'il  est  auteur  de  son  être  et  de  chose  que  nous  voyions  qu  il  ait  faite,  il  pou- 

sa  manière  d'être,  pourquoi  s'est-il  fait  corps  vait  faire  infiniment  davantage. 
plutAt  qu'esprit  ?  bien  plus,  cet  atome  n'a-t-         Le  monde  entier,  s'il  est  fait  pour  l'homme, 

il  point  commencé?  est-il  éternel?  est-fl  in-  est  littéralement  la  moindre  cnose  que  Dieu 

fini?  ferez-vous  un  Dieu  de  cet  atome?  ait  faite  pour  l'homme;  la  preuve  s'en  tire  du 

Le  ciron  a  des  yeux  ,  il  se  détourne  i  la  fond  de  la  religion  :  ce  n'est  donc  ni  vanité 

rencontredcsobjetsqui  luipourraient  nuire:  ni  présomption  à  l'bomme  de  se  rendre  sur 

quand  on  le  met  sur  de  l'ébène  pour  le  mieux  ses  avaut^igesàlaforcedela  vérité;  ce  sérail 

remarquer,  si,  dans  le  temps  qu'il  marche  en  lui  stupidité  et  aveuglement  de  ne  pas  se 

vers  un  cAlê,  on  lui  présente  le  moindie  fétu,  laisser  convaincre  par  l'enchaînement  des 

il  change  de  route  :  est-ce  un  jeu  du  hasard  preuves  dont  la  religion  se  sert  pour  lui  faire 

que  son  cristallin,  sa  rétine  el  son  nerfopti-  connaître  ses  privilèges,  ses  ressources,  ses 

que?  espérances ,  pour  lui  apprendre  ce  qu'il  est 

L'on  voit  dans  une  goutte  d'eau,  qoe  le  et  ce  qu'il  peut  devenir.  Mais  la  lune  est  ha- 

poivre  qu'on  y  a  mis  tremper  a  altérée ,  un  bilée  ;  il  n'est  pasdu  moins  impossible  qu'elle 

nombre  presque  innombrable  de  petits  ani-  le  soit.  Que  parlct-vous ,  LucUe ,  de  la  lune , 

maux,  dont  le  microscope  nous  fait  aperce-  el  i  quel  propos?  en  supposant  Dieu,  quelle 

voir  la  figure,  el  qui  se  meuvent  avec  une  ra-  est  en  effet  la  chose  impossible  ?  Vous  dcman- 

pidîlé  incroyable,  comme  aulanldc  monstres  dez  peut-être  si  nous  sommes  tes  seuls  dans 
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l'anf  ven  que  Dlea  ail  li  bte*  traités  ;  ■'■!  n'y 
■  poiDl  du*  U  Inoe,  oa  d'antres  bonows,  oa 
d'aDlreH  créalarei  qoe  DieQ  ait  anisi  ferori- 
séeaT  Vaine  cariosilé  1  Trirolc  denandel  La 
terre,  Lacile,  eil  habitée;  noua  l'habitona,  et 
naas  lavons  que  noui  l'baMIoa*  ;  non»  arons 
□oi  preuvcii.DDire  évidence,  nos cooTictions 
sur  tout  ce  que  nous  dcrons  penser  de  Dira 
et  de  DOQS-mémes  :  que  cens  qui  penpleat 
les  globes  célestes,  qoels  qo 'ils  paissent  être, 
s'inquiètent  pour  euz-raémes,  ils  ont  leurs 
•oins,  el  nous  les  n41fes.  Vous  arex,  Lncile, 
observé  la  lune  ;  tous  avez  reconnu  ses  ta- 
ches, ses  abîmes,  ses  inégalités,  sa  hantenr, 
son  éteodne,  son  cours,  ses  éclipses  ;  tons  les 
astronomes  n'ont  pas  été  phis  loin  :  inagi- 
nez  de  nou¥eaux  instrameots,  obserrcz-la 
avec  plas  d'esaclitnde  :  to;rcz-TaQs  qu'elle 
soit  peuplée ,  et  de  quels  aaimanxT  ressem- 
blent-ils aux  bommesT  gont-ce  dés  bommes  T 
Laisses-moi  Toir  apris  vous,  et  si  notis  som- 
mes conraincus  l'on  et  l'aalre  que  des  hom- 
mes habitent  la  Inné ,  examinons  alors  s'ils 
sont  dirétiens,  et  si  Dlea  a  partagé  ses  Is- 
veurs  Milre  eux  et  nous. 

Toal  est  rrand  et  admirable  dans  la  na- 
ture, il  ne  ij  voit  rien  qai  ne  soit  marqué 
a«  coîD  de  roavrier  :  ce  qui  *'j  toH  quel- 
qnefois  d'irré^lier  el  d'imparfait  suppose 
règle  et  perfection.  Bomme  vain  et  présomp- 
tuenx  I  riiilea  on  vermisseau  que  tous  Tou- 
lei  an  pied,  que  voos  méprises  :  rons  avei 
horreur  du  crapaud,  faites  un  crapaud,  s'il 
est  possible  :  quel  excellent  maître  que  ce- 
lui qui  fait  des  ouvrages,  je  ne  dis  pus  que 
les  hommes  admirent,  mais  qu'ils  craignent  1 
Je  ne  vous  demande  pas  de  vous  mettre  à 
Totre  ateUer  poar  faire  dr  homme  d'esprit, 
QB  homme  bwn  fait,  ane  belle  femme  :  l'en- 
treprise est  forte  et  au-dessus  de  vous  :  es- 
savei  seulement  de  faire  na  bossu,  aa  fou, 
DU  monstre:  je  sais  content. 

Bois,  monarqaes,  potentats,  sacrées  ma- 
{eslés,  vnas  al-jê  nommés  par  tous  vos  su- 
perbes noms  T  grands  de  la  terre,  (rës-haals, 
tr^paissaots,  et  peut-être  bientdt  loul- 
pnissanls  seigneurs,  nous  antres  hommes 
nous  avons  besoin  pour  nos  moissons  d'un 
peu  de  plnie,  de  quelque  chose  de  moins, 
d'uD  peu  de  rosée  :  faites  de  la  rosée,  envoyés 
sar  la  lerre  ane  goutte  d'ean. 

L'ordre,  la  décoration,  les  effets  de  la  na- 
Inre,  sont  populaires;  les  causes,  les  princi- 
pes ne  le  sont  point  :  demandes  à  une  femme 
comment  un  bel  teil  n'a  qu'A  s'ouvrir  pour 
voir,  demandes-le  à  an  homme doete. 

Plasiears  millions  d'années,  plasieurs  cen- 
taines de  millions  d'anDé«s,  en  un  mol,  tons 
les  temps  ne  sont  qu'an  instant,  comparés  A 
la  durée  de  Dieu,  qui  est  étemelle  :  tous  les 
espaces  dumoadeentierne  sont  qu'un  point, 
qudn  lécer  atome,  comparés  A  son  immen- 
sité. S'il  est  ainsi,  comme  je  l'avance,  car 
quelle  proportion  du  âni  A  l'Infini  T  je  de- 
mande qu'est-ce  que  le  cours  de  la  vie  d'un 
homme  tqn'estK:e  qu'un  grain  de  poussière 
ifu'on  appelle  la  terre Tqa'esl-ce  qu'une  pe- 
tite portion  de  cette  lerre  que  l'homme  pos- 
sède et  qu'il  hat>ite  T  Les  méchants  prospè- 
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renl  pendant  qu'ils  virent  :  qoelquf  s  s  - 
chants,  je  l'avoue.  La  vertu  est  opprimée.  > 
le  crime  inpuni  sur  la  lerre:  qoelquoT -> 
j'en  conviens.  C'est  une  injustice.  Point  .. 
tout  :  il  faudrait, pour  tirer  celte  conclusî.  - 
avoir  prouvé  qo  absolument  les  Bnérhui,  • 
sont  heureux,  que  la  vertu  se  l'est  pn^. -' 
qne  le  crime  demeure  impuni  :  il  f^odruit  ' 
moins  que  ce  pen  de  temps  où  les  bon«  sf-'j- 
frenl  et  nii  les  méchants  prospèrent  eût  ii^- 
durée,  el  que  ce  que  nous  appelons  proçr*- 
rilé  et  fortune  ne  lût  pas  une  appar^^r  ~ 
fausse  etune  ombre  vaine  qui  s'éTanuui:: 
que  cette  terre,  crt  atome,  ou  il  parait  q'.^ 
la  vertu  et  le  crime  rencontrent  si  r.tr-^ 
meut  ce  qui  leur  est  dd,  fAl  le  sent  eodn  -; 
de  la  scène  oii  se  doivent  passer  la  pnoii).:) 
et  les  récompenses. 

De  ce  qne  je  pense,  je  n'inffire  pas  fi:: 
clairement  que  je  sois  esprit,  qaeje  con(h:> 
de  ce  que  je  fais  ou  ne  fais  point,  selon  qu  . 
me  plaît,  qne  je  sais  litire  :  or  liberté,  r  o;! 
chois,  autrement  une  détermination  volon- 
taire an  bien  oa  aa  mal,  et  ainsi  nne  acti'  n 
bonne  ou  mauvaise,  et  ce  qn'oa  apix-.'.-' 
vertu  ou  crime.  Que  le  crime  absolomp-! 
soitlmpaoi,  il  est  vrai,  c'est  injnaltce  ;  qu  1 
le  snit  sur  la  terre,  c'est  un  mystère.  Suppo- 
sons pourtant,  avec  l'atbée,  que  c'est  injus- 
tice :  toute  nJBslice  est  une  iiégfUioB  oa  une 
privation  de  justice  ;  donc  toute  injustice 
suppose  JQStice.  T<M>le  justice  est  une  confor- 
mile  A  une  souveraine  raison  :  je  dCDoandp. 
en  cflel,  quand  il  n'a  pas  été  raisonnable  qur 
le  crime  soit  pnni,  A  moins  qu'on  ne  dise  q  dp 
c'est  quand  le  triangle  avnt  moina  de  iruis 
angles  :  or  lonle  conformité  A  la  raison  r<l 
une  vérité  ;  cette  conformité,  comme  il  «icnl 
d'être  dit,  a  toujours  été,  elle  est  donc  de  cel- 
les que  l'on  appelle  des  èterndlea  vèriles. 
Celle  vérité  d'auleors,  on  n'est  poiot  et  ne 
peut  être,  on  elle  est  Pobjel  d'une  connais- 
sance :  elle  est  donc  éternelle  cette  conn^iis- 
sance  ;  et  c'est  Dieu. 

Les  défloûmenLs  qui  découvrent  lei  crimis 
les  plus  cachés,  et  oit  la  précaotion  des  cou- 
pables pour  les  dérober  aux  jeux  des  hom- 
mes a  été  plus  grande,  paraissent  si  simjil^ 
el  si  faciles,  qa'il  semble  qu'il  n'y  ait  qve 
Dieu  seul  qui  puisse  m  être  l'auteur;  el  les 
faits  d'ailleurs  que  l'on  en  rapporte  sont  rn 
si  grand  nombre,  qne  s'il  platl  A  quelqup»- 
uns  de  les  attribuer  A  de  purs  hasards,  il 
faut  donc  qu'ils  soutiennent  qne  le  hasard  d<^ 
tout  temps  a  passé  en  coutame. 

Si  vous  hites  celte  snpposilton  qne  tons  \es 
bommes  qui  peuplent  la  terre,  sans  excop 
tien,  soient  chacun  dans  l'abondance,  et  quo 
rien  ne  leur  manque,  j'infère  de  là  qne  nul 
homme  qni  est  sur  la  terre  n'est  dans  l'a- 
bondance, et  qne  tout  lui  manque,  fl  n'y  a 
que  deux  sortes  de  richesses,  el  auxqurll'i 
les  autres  se  réduisent,  l'argent  et  les  tcrr»  : 
si  tous  sont  riches,  qnj  coftivera  les  terrvs  cl 
qui  fouillera  les  mines?  Cenx  qui  sont  el.>i- 
gnésdes  mines  ne  les  rouilleront  pat,  ni  ccui 
qui  habitent  des  terres  incultes  et  minéral» 
ne  pourront  pas  en  tirer  des  fruits  :  on  anr.i 
recours  an  commerce,  et  on  le  suppose,  iiati 
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ii  lu  btUHBH  abondent  de  bi«iis.et  ^ue  nul 
ne  Boit  dâDS  le  cas  d«  vivra  par  son  propr* 
travail,  qui  transportera  d'une  région  i  un» 
antre  !«•  lingots  on  let  cfaoaea  échangées  t 
i|ai  mettra  les  vaisseaux  en  merT  qui  se  char- 
gera de  les  conduire  T  qui  entreprendra  des 
«aravanesfOnnutBqueraalorsdu  nécessaire 
«t  des  choses  ntiles.  S'il  n'y  a  plus  de  be- 
soins, il  Q'x  a  pins  d'arts,  plus  de  sciences, 
Kjus  d'inTenlion,  plus  de  mécanique.  D'ail- 
iurs  celte  égalité  de  possessions  et  de  rî~ 
cbestes  en  établit  nne  autre  dans  les  cundi- 
tioas,  bannit  tonte  subordination,  réduit  les 
bommes  ï  se  servir  eux-mêmes  et  i.  ne  pou- 
voir être  seconme  les  uns  des  autres;  rend 
les  lois  frivoles  et  inutiles;  entraîne  une  anar- 
chie anivarseUe;  attire  la  violence,  les  inju- 
res, les  Diassaorea,  l'impunité. 

Si  vous  supposes,  au  contraire,  que  tous 
les  bonoMS  sont  pauvres,  en  vain  1«  soleil 
sa  lève  pour  eus  sur  l'horizoa,  en  Taia  il 
échaoffe  la  terre  et  la  rend  (éconde,  en  vain 
U  ciel  rarsa  sur  elle  ses  influences,  les  fleu- 
res en  vain  l'arrosent  et  répandent  dans  les 
diverses  contrées  la  fertilité  et  l'abondance  ; 
inutilement  aussi  la  mer  laisse  sonder  tes 
aUmes  profonds,  les  rochers  et  les  monta- 
gnes s'onvrent  pour  laisser  fouiller  dans  leur 
sein,  et  en  tirer  tous  les  trésors  qu'ils  y  ren- 


llCt 


(ermeal.  Hais  si  vous  établisses  que  de  tous 

les  hommes  répandus  dans  le  monde  les  uns 
soient  riches,  et  les  aolres  panvres  et  Indi- 
gents, FOUS  faites  alors  que  le  besoin  rappro- 
che mutuellement  les  homines,  les  lie,  les 
réconcilie  ;  ceux-ci  servent,  obéissent,  io- 
venteot,  travaillent,  cnltrvent,  perfeclion- 
neat;  ceux-là  Jouissent,  nourrissent,  secou- 
rent, protègent,  gouvernent  :  tout  ordre  est 
rétabli,  et  Dieu  Redécouvre. 

Uettez  l'autorilé,  les  plaisirs  et  l'oislvcli 
d'uD  cdté,  la  dépendance,  les  soins  et  la  mi- 
sère de  l'antre;  ou  ces  choses  sont  déplacées 
par  la  malice  des  bomoics,  ou  Dieu  n  est  pas 
Dieu. 

Cne  certaine  inégalité  dans  les  conditions, 
qui  entretient  l'orare  ou  la  subordiaaiînn, 
est  l'ouvrage  de  Dieu,  ou  suppose  une  loi 
divine  :  une  trop  grande  disproportion, 
et  telle  qu'elle  se  remarque  parmi  les  hom- 
mes, eet  leur  ouvrage  ou  la  loi  des  plus 
fiM-U. 

Les  extiémïtés  sont  vicieuses  et  partent  de 
l'homme  :  toute  compensation  est  juste,  et 
vient  de  Dieu. 

Si  l'oo  ne  goûte  point  ces  Caractères,  je 
m'en  étonne;  et  si  on  les  goAte,  je  m'en 
étonne  de  même. 


VIE  DE  FENELON. 


VËNGLON  (  nuRÇ<HS  m  ttumio  on  la 
MOTBB  )  naquit  au  cbâteao  de  Fénélon  en 
férigord,  le  6  ae&t  16S1.  d'une  maison  an- 
deone  et  dblinguée  dans  l'Etat  et  dans  l'E- 

Îlise.  Des  inclinations  heureuses,  un  naturel 
aux ,  joint  à  une  grande  vivacité  d'esprit, 
forent  les  présages  ois  ses  vertus  et  de  ses  ta- 
lents. Le  marquis  de  I^énélon,  son  oncle,lieu- 
lenant- général  des  années  du  roi ,  homme 
d'une  valeur  peu  commune,  d'un  esprit  orné 
et  d'une  piété  exemplaire  ,  traita  cet  eobnt 
comme  son  propre  fils,  et  le  Gt  élever  sou» 
ses  yeux  i  Cafaors.  Le  jeune  Fénélon  fit  des 
progrès  rapides,  les  études  les  plus  difficiles 
ne  furent  pour  lui  que  des  amusements.  Dès 
Idge  de  19  ans  il  prêcha  et  enleva  tous  la 
suRrages.  la  marquis,  craignant  que  le  bruit 
des  applandisseuenls  ot  des  caresses  du  mon- 
de ne  corrompissent  une  àme  aussi  bien  née, 
St  prendre  i  son  neveu  la  résolution  d'aller 
s«  fortifier  dans  la  retrai  te  et  le  s<  tence.  11  le 
ait  Bons  la  conduite  de  l'abbéTronson,  sopé- 
neor  de  Saint-Sulpica  à  Paris.  A  34  ans,  il 
entra  dans  les  ordres  sacrés,  et  exerça  les 
(onctions les  plus  péoiblea  da  ministère  dans 
la  paroisse  de  SaiDt-Sulpicfl.  Harlay,  arche- 
vêque de  Paris,  lui  confia,  trois  ans  après,  la 
direetion  Oes  Nouretles-tUlholiquos.  Ce  fut 
dans  cette  place  qu'il  fit  les  premiers  essais 
du  talent  de  plaire,  d'instruire  et  de  persua- 


der. Le  roi  ayant  été  taformé  de  ses  succès, 
le  DOnma  chef  d'une  mission  sur  les  cAtes  de 
Saintonge  et  dans  le  |>ays  d'Aunis.  Simple  i 
la  fois  et  profond ,  joignant  it  des  manières 
doncas  une  éloquence  forte ,  il  eut  le  bon- 
heur d'opérer  un  grand  nombre  de  conver- 
sions. En  1«89,  Louis  XIV  lui  confia  l'édu- 
ealion  de  ses  petit-fils,  les  ducs  de  Bourgogne, 
d'Anjou  et  de  Berry.  Ce  choix  fut  tellement 
applaudi,  que  l'académie  d'Angers  te  propo- 
sa pour  snwt  dn  prix  qu'elle  adjuge  chaque 
année.  Le  due  de  Bourgogne  devint,  sous  gn 
tel  maître,  tout  ce  qu'lT  voiUuU  Fénélon  or- 
■a  son  esprit,  forma  son  cteur ,  et  y  Jeta  les 
semences  du  bonbenr  de  l'empire  ù-ançais. 
Ses  services  ne  restèrent  point  sans  récom- 
pf  nse  ;  il  fut  nonimé  en  1695  à  l'archevêché 
de  Cambrai.  £n  remerciant  le  roi,  il  loi  re- 
présenta (dit  madame  de  Sévigné)  «  qu'il  ne 
pouvait  regarder  comme  une  récompense, 
une  grâce  qui  l'éloigaait  du  doc  de  Bourgo- 
gne. >  Il  ne  l'accepta  ||a'A  condition  qu'il 
âonaerait  sentemenl  trois  noois  aux  princes, 
et  le  reste  de  l'annéa  i  se»  diocésains.  Il  re- 
mit ennême  tempa  son  abbaye  de  Saint-Va- 
lery  et  son  petit  prieoré,  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  posséder  aucun  butéfice  arec  son 
archcvécné.  An  milien  de  Ifi  haute  faveur 
tlont  il  jouissait,  il  se  formait  un  orage  cou- 
Ire  lui.  Né  arec  un  cour  tendre  et  une  (brta 
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envie  d'aimer  Dtca  pour  lui-même  il  se  lia 
avec  madame  Gayon,  dans  laquelle  il  ne  vît 
qo'une  âme  éprise  dn  même  goût  qne  lui.  Les 
Idées  de  spiritualilé  de  celle  Temme  eicilè- 
reDt  lo  lèle  des  théologiens  et  surtout  celui 
de  Bossuet.  Ce  prélat  voulut  exiger  que  l'ar- 
chevAquc  de  Cambrai,  autrefois  son  disciple, 
alors  son  rival ,  condamnât  madame  Guyon 
arec  lui,  el  souscrivit  Â  ses  Instructions  Pas- 
torales. Fénélon  ne  voulut  sacrifier  ni  ses  sea- 
timentj  ni  son  amie.  Illametlaitau  nombre 
de  ces  mystiques  qui,  portant  le  mysière  de 
la  Toi  dans  une  conscience  nare,  ont  plus 
péché  dans  les  termes  que  dans  la  chose, 
aussi  savants  dans  les  voies  intérienres,  qu'in- 
capables d'en  instruire  les  autres  avec  l'exac- 
titude et  la  précision  que  demande  la  théo- 
logie. Il  crut  rectifler  tout  ce  qu'on  lui  re- 
prochait, en  publiant  son  livre  de  l'Expli- 
cation dtê  Maximes  des  Stànls,  I69T,  io-12.  Le 
style  en  était  par,  vif,  élégant  et  affcclueax; 
les  principes  étaient  présentés  avec  art , 
et  les  contradictions  sauvées  avec  adresse. 
On  y  voyait,  dit  un  historien,  an  homme  qui 
craignait  également  d'être  accusé  de  suivre 
Ifolinos,  et  d'abandonner  sainte  Thérèse; 
tanl6l  donnant  trop  à  la  charité,  tantdt  ne  don- 
nant pas  assez  à  l'espérance.  Bossuet,  qui  vit 
dans  le  livre  de  Fénélon  quelques  rapports 
avec  des  assertions  déjà  condamnées  par  la 
proscription  dn  Quiétitmr,  s'éleva  contre  cet 
ouvrage  avec  véhémence.  Les  noms  de  Mon- 
tan  et  de  Prisciltt,  prodigués  &  Fénélon  et  à 
■on  amie,  parurent  indignes  de  la  modération 
d'un  évéque.  «  Bossael,  a  dit  uq  bel  esprit  de 
ce  siècle  ,  eut  raison  d'une  manière  révol- 
tante ;  el  Fénélon  mit  de  la  douceur ,  même 
dans  ses  torla.  »  D'habiles  théologiens  ont  cru 

3ue,  dans  cette  dispute  comme  dans  beaucoup 
'autres, il  j  availdessnppositions  quin'exis- 
lent  pas  dans  la  réalité;  qne  dans  l'amour 
de  Dieu  on  supposait  tantôt  des  abstractions, 
des  considérations  précisives  ou  négatives, 
aussi  Inutiles  que  fatigantes  ;  tantât  des 
motifs  d'intérêts,  des  espérances  explicites  et 
formelles,  également  inconnues  au  véritable 
amour,  qui  saisit  et  embrasse  intimement 
BOD  objet,  sans  tant  de  raisonnement  et  de 
calcul.  Quoi  qu'il  en  soit,  nn  historien  très- 
Instruit  du  fond  de  celte  controverse,  rap- 
porte une  anecdote. qui  sert  beaucoup  à  faire 
connaître  Fénélon.  •  On  conseilla  à  Fénélon 
de  faire  diversion,  en  attaquant  à  Bome  les 
sentiments  et  les  livres  de  Bossuet,  et  en  les 
accusant  de  détruire  la  charité  pour  établir 
l'espérance.  Mais  le  pieux  archevêque  ne 
voulut  pas  user  de  récrimination  contre  un 
frère;  et  comme  on  l'exhortait  à  se  tenir 
en  garde  contre  les  artifices  des  hommes, 
que  l'expérience  lui  avait  si  bien  appris  A 
connaltre,il  fit  cette  belle  réponse,  Afortomur 
^n  sîmplieitale  nostra  { Mourons  dans  notre 
simplicité}.*  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  se 
défendre  comme  il  le  devait,  et  d'écrire  bean- 
ronp  pour  s'expliquer  lui-même.  Mais  ses 
livret  ne  purent  empêcher  qu'il  ne  filt  ren— 
vofé  dans  son  diocèse  au  mois  d'aoAt  1697. 
Fénélon  reçut  ce  coup  lau*  s'affliger  el  uns 
■e  plaindre.  Son  palais  de  Cambrai,  sca  mea- 
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Mes,  ses  papiers,  ses  livres  iavaienl  été  con- 
sumés par  le  fea  dans  le  même  temps,  et  il 
l'avait  appris  avec  la  même  tranquillité. 
Innocent  XII  le  condamna  enfin  en  1G99. 
après  9  mois  d'examen  :  soit  que  le  savant 
et  pieux  prélat  n'eût  pas  assez  disUngué  la 

Înncipes  des  vrais  mvstiques  d'avec  ceni 
e  Molînos;  sotl  qae  aans  les  matières  abs- 
traites, cachéesdans  l'intimité  de  l'Ame  et  dei 
voies  secrètes  de  Bien,  el  dès  lors  difficiles  à 
traiter  sans  ot>scariié  el  sans  équivoques ,  il 
n'ait  point  mis  cette  exactitude  Ihéologique, 
cette  précision  d'idées  et    de  langage   q» 
demande  la  conservation  de  la   foi  et  de  11 
morale  chrétienne,  le  pape  avait  été   moiot 
scandalisé  du  livre  des  Maximeë  que  de  h 
chaleur    emportée     de   ses   adversaires.  Il 
écrivit  A  quelques  prélats  :  i>eeeat>t(  exetsn 
amoris  divini ,  std  vos  peceastis  defectu  mwnt 
proximi.  Fénélon  se  soumit  sans  restrictioi 
et  sans  réserve;  il  ne  recourut  pas  A  la  dis-  ' 
linctiondu  fait  et  du  droit;  il  n'allégoa  pu 
que  les  écrits  publiés  pour  sa  défense  élaieor, 
malgré  tés  efibrts  de  ses  adversaires ,  resté 
hors  d'atteinte.  Il  fit  nn  Jlfandtment   conm 
son  livre,  et  annonça  lui-même  en  chaire  M 
condamnation.  Pour  donner  à  son  dioc^  m 
monumenldeson  repentir, il  Gtfairepoar  l>i- 
position  du  Sainl-Sacrement  un  (o/eîipor(/ par    . 
deux  hngei,  dont  l'un  foulait  aux  pieds  diven    '. 
livres  hérétiques,  surun  desquels  était  le  lim   i 
du  sien ,  quoique  celle  qualification  n'eàt  élt   | 
donnée  à  aucune  des  propositions   condam- 
nées.  Après  celte  défaite,  qui  fut  pour  lu 
nne  espèce  de  triomphe  ,  il  vécut  dans  soi 
diocèse  en  digne  archeTêque ,  eo  homme  de 
lettres,  eo  philosophe  chrétien.  Il  fut  le  pèn 
de  son  peuple  et  le  modèle  de  son  cle^.  Li 
douceur  de  ses   mœurs,  répandue    dans  h 
conversation  comme  dans  ses  écrit»,   le  il 
aimer  et  respecter   même  des   ennemis  Ai 
la  France.  Le  duc  de  Mariborongh,  dans  li 
dernière  guerre  de   Louis    XIV,   prit  sois 
qu'on  épargnât  ses   terres.   U  fut  toujoait 
cher  au  duc  de  Bourgogne  ;  el    Ira^ue  rt 
prince  vint  en  Flandre  dans  le  cours  de  U 
mêmegnerre,  il  lui  dit  en  le  quittant  ;  Jetait 
ce  ^ueje  vous  dois,  vous  tavex  ce  çite  j'r  tvttt 
SUIS.  On  prétend  qu'il  aurait  eu  part  an  gou- 
vernement si  ce  prince  eût  vécu.  Le  matlre 
ne  survécut  guère  A  son  auguste  élève,  mort 
an  1713;  il  ml  enlevé  à  l'Eglise,  aux  lettrfi 
et  Ala  patrie,  le  7  janvier,  en  1715,  i  M  aet. 
et  fut  généralement  pleuré ,  surtout  par  Clé- 
ment XI,  qui  lui  destinait  un  chapeau  decs^ 
dinal.  Plusieurs  écrits  de  philosophie  el  àe 
théologie,  de  belles-lettres,  sorthde  sa  pln- 
me,  lui  ont  faitnn  nom  immortel.  On  y  voit 
un  homme  nourri  de  la  flenr  de  la  liltérslorf 
ancienne  el  moderne,  et  animé  par  une  iou- 
gination  vive,  douce  et  riante.  Son  siyle«i 
contant,  gracieux,  harmonieux,  les  boniine* 
d'un  goAt  délicat  voudraient   qu'il  fSftI  plss 
rapide  ,  plus  serré,  plus  fort,  ptas  Bn,  pi"* 

Sensé,  plus  travaillé.  Mais  il  n'est  pas  donM 
l'homme  d'être  parfail.  Ses  priocipans  o"' 
ouvrages  sont  :  Les  AventurtB  de  JVémaff- 
composées,  selon  les  uns,  A  la  coari  él  UwK 
■clou  d'autres,  do  ■«  retraite  dtH  mm  dio- 
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tèie.  Un  valet  de  cbainbn,  r  qui  Fénélon 
donnait  â  traoBCrire  cet  ouvrage  aingulier, 
qui  tient  k  la  fois  du  roman  et  du  poème  épi- 
que, en  prît  une  copie  pour  lul-métna.  Il 
n  en  fit  Imprimer  d'abord  qu'une  petite  partie, 
«t  il  n'y  en  availencore  que  208 pages  sorties 
de  dessous  presse ,  lorsque  Louis  XiV , 
injustement  prévenu  contre  l'auteur,  et  qui 
croyait  Tuir  nans  le  livre  une  satire  conti- 
nuelle de  son  gouvernement,  Bt  arrêter  l'im^ 
pression  de  ce  chef-d'auvre  ;  et  il  n'a  pas  été 
permla  d'y  travailler  en  France,  tant  que  ce 
prince  a  vécu.  Après  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne, le  monarque  brûla  tous  les  manus- 
crits que  son  petit-fils  avait  conservés  de  sou 
précepteur.  Fénéloo  passa  toujours,  à  ses 
yeux,  pour  nn  bel  esprit  chimérique  et  pour 
DU  suji't  ingrat.  Son  T^fAnague  acheva  de  le 
perdre  A  la  cour  de  France  ;  mais  ce  livre 
n'en  fut  que  plus  répandu  dans  l'Europe.  Les 
malins  chercnèreul  des  allusions  et  firent  des 
applications.  Ils  crurent  voirmadame  deMon- 
lespandansCa/ypM,  mademoiselle  deFontan- 

5 es  dans  Eucharii,  la  duchesse  de  Bourgogne 
ans  Antiope,  Louvois  dans  ProtésHai,  le  roi 
Jacques  dans  Idoménét,  Louis  XJV  dans  5^- 
âottrig.  Les  gens  de  goût,  sans  s'arrêter  à  ses 
allosionS)  aunirèreot  dans  ce  roman  moral 
toute  la  pompe  d'Homère  jointe  i  l'élégance 
de  Vi  rgile,  tous  les  agréments  de  la  fable  réu- 
nis à  toute  la  force  de  la  vérilé.  Les  Aventu- 
re» de  Télémaque  ont  été  traduites  en  prose 
dans  toutes  le»  langues  de  l'Europe,  et  même 
en  grec  et  en  latin- Elles  oui  été  mises  en  vers 
français,  mais  sans  succès,  Paris,  Didot,  t79S, 
6  vol.  in-13,  et  iradniles  en  vers  allemands,  en 
vers  hollandais,  en  vers  italiens  et  en  vors 
latins  ;  Dialogua  de*  Morti,  en  S  vol.  in-12. 
Le  Télimamu,  on  pour  mieux  dire  les  prin- 
cipales réfwxions  ifu  Télfynaqve ,  avalent  été 
données  ponr  Ihémes  au  duc  de  Bourgogne  ; 
ces  dialogues  lui  furent  donnés  pour  lui  ins- 
pirer quelque  vertu  ,  ou  pour  le  corriger  de 
quelque  défaut.  Fénéloo  les  écrivait  tout  de 
suite ,  sans  préparation  ,  à  mesore  qu'il  les 
croyait  nécessaires  ao  prince;  IHalogue*  mr 
l'éloquence  en  général  el  lur  celle  de  la  chaire 
«n  porlteWïeravec  une  lettre  twr  la  rMtori- 
que  el  ta  poésie ,  1T18 ,  in-12 ,  plusieurs  édi- 
tions. Celle  lettre  adressée  i  l'Académie  fran- 
çaise est  un  eicellent  morceau  oui  ne  dépare 
point  les  Dialogues.  L'auteur  an  Télétnamu 
avait  été  reçu  dans  celle  compagnie  en  1693, 
i  la  place  de  Pellisson.  Il  lui  fut  utile  plus 
d'une  (bis  par  son  goût  pour  les  belles-let- 
tres et  par  sa  grande  coaaaissancede  la  lan- 
gue ;  Directionpour  la  conedence  d'un  roî, 
(wmposée  peur  te  doc  de  Bourgogne,  bro- 
chure iB-12,  estimée.  On  l'a  publiée  en  1734,  et 
elle  a  été  réimprimée  A  Paris  en  1774,  in-8* 


Abrégé  dti  vies  àei  anciens  philosophes,  au- 
tre fruit  de  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne, 
in-12.  Cet  ouvrage  n'est  pas  achevé,  ifn  ex- 
cellent Droite  de  l'Education  des  Filles,  1687, 
in-12;  OEuvres  phitotophiques ou Démoneira^ 
tion  de  t'exiilmce  dt  Dieu  par  Us  preuves  de 
la  nature,  dont  lameilleuro  édition  est  de  1726, 
à  Paris,  in-12.  Le  duc  d'Orléans,  depuis  ré- 

5 eut  du  royaume,  avait  coosullé,  dit  l'auteur 
Q  Siècle  de  Louis  XIY ,  l'archevêque  de 
Cambrai  sur  des  points  qui  intéressent  tous 
les  hommes,  n  demandait  si  on  peut  démon- 
trer l'existencede  Dieu  ;  si  ce  Dieu  veut  un 
culte  ?  Il  faisait  beaucoup  de  Questions  de 
cette  nature  en  philosophe,  el  l'archevéqua 
répondait  en  philosophe  el  en  théologien.  Le 
père  Tonrnemine  y  a  fait  des  additions.  Des 
OEuvres  spirituelles-  Amsterdam ,  1731 ,  S 
vol.  in-12,  réimprimées  plnsienrs  fois  en  k 
vol.  in-12.  On  y  voit  un  homme  consommé 
dans  les  voies  intérieures  ,  dans  la  connais- 
sance du  cœur  de  l'esprit  humain  ;  plus  on 
a  réfléchi  en  chrétien,  plus  on  prend  plaisir 
à  les  lire,  plus  on  en  sent  la  vérité  et  la  pro- 
fondeur; des  5ei-mon>,  t7U,  in-12,  faiuaans 
la  jeunesse  de  l'auteur ,  et  qui  sont  au  rang 
des  productions  médiocres  en  ce  genre  ;  plu- 
sieurs ouvrages  en  faveur  de  la  constitulion 
Unigenitus  et  du  Formulaire.  Quelques  au- 
tres écrils  ,  et  nn  grand  nombre  de  lettres 
Î[ue  l'on  a  promises  au  public.  Fénélon  avait 
Liitpour  les  princes  ses  élèves,  une  excellente 
Traduction  de  l'Enéide,  de  Virgile  :  mais  on 
ne  sait  pas  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit. 
Quelle  perte,  si  cette  vcrsionélait  dans  le  style 
du  Télémaque  l  Hamsay,  disciple  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai ,  a  publié  la  Fie  de  son 
illustre  maître,  in-12,  la  Haye,  1724.  M.  de 
Bausset  a  publié  une  Histoire  de  Fénélon  très 
estimée,  3'  édition,  1817,  4  vol.  in-8*.  Let 
curieux  qai  la  consulteront  ne  poqrron^ 
s'empêcher  d'aimer  ce  prélat  et  de  le  pleu- 
rer. Il  recevait  les  étrangers  aussi  bien  que 
les  Français,  et  ne  leur  cncrchait  pas  des  ri- 
dicules. La  politesse  est  de  toutes  les  nation*, 
disait-il,  les  maniir et  de  l'expliquer  sont  dif- 
férentes, mais  indifférente*  de  leur  nature. 
Quoiqu'il  eAt  beaucoup  à  se  plaindre  de  Bos- 
Buet,  il  prit  un  jour  le  parti  de  ce  prélat  contia 
Ramsay,  qui  ne  rendait  pas  asses  de  justice  à 
son  émdilion.H.  l'abbéde  Querbœuf  a  donne 
en  17S7  el  années  suivantes,  une  édition 
complète  de  ses  OEuvret,  Paris,  Didot,  9  vc 
io-4°.  Elles  ont  été  réimprimées  à  Paris  en 
1810.  en  10  vol.in-8'et  io-12,  elà  Toulouse 
en  ISvol.  in-12,  et  en  1821-24,  par  MH.  Gos- 
lelin  el  Caron,22  vol.  in-8°.  L^abbé  JanSrel 
a  publié  les  OEuvres  choisies  dt  Fénélon  en 
6  vol.  in-J2  :  deux  éditions  en  ont  paru 
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fT15 

Voire  lettre,  monteigoear,  demanderait, 
our  ;  répondre,  on  ouvrage  fait  de  la  meil- 
Teure  main.  le  rais,  en  vous  obéissant,  met- 
tre ici  quelques  réflexions  auxquelles  ua 
esprit  comme  le  vdtre  suppléera  sans  peine 
ce  qui  pourra  lear  manquer. 

Jtéflexiom  d'un  homme  ^i  tximiiu  ffi  M- 
mAn<  ee  qu'U  doit  croire  êur  la  religion. 

le  tnii  en  ce  monde,  tans  savoir  ni  d'où 
Je  Tiens,  ni  comment  je  me  IrooTe  ici,  ni 
iïik  je  vais.  Crrtaim  Lommps  me  parlent 
de  plusieurs  choses,  et  me  les  proposent 
comme  indubitables;  mais  je  sois  résolu 
d'en  douter  et  même  de  les  rejeter,  k  moins 
que  je  ne  voie  qu'elles  méritent  ma  crojan- 
c«.  Le  véritable  otage  de  ta  raison  qui  est 
en  moi,  est  de  ne  rien  croire  sans  savoir  ponr- 
qaeijele  crois  et  sans  être  déterminéi  m'y 
rendre  sor  dd  signe  certain  de  vérité.  D'an- 
tres hommes  voudraientqoeiecoramençasso 
par  le  màpri*  de  toutes  ces  choses  qu'on  ap- 
pelle mystères  de  religion;  mais  je  a  ai 
garde  de  les  rejeter  sans  les  avoir  aupara- 
vant bien  examinés.  Il  y  a  autant  de  légèreté 
et  de  faiblesse  d'esprit  i  être  incrédule  et 
opiniâtre,  qu'à  être  crédule  et  superstitieux. 
Je  cherche  le  milieu.  Je  sens  que  ma  raison 
est  bien  faible  et  ma  volonté  bien  exposée 


ruptioa  <te  m«n  cœnr.  Que  me  rett»4-il  A 
taire  dans  cette  iropaistanc*  1 
'^bl  t*ilesl  vrai  qu'il  y  ail  aa-dettos  de 


anx  pièges  de  l'orgueil  et  des  passions,  pour 
pouvoir  trouver  ce  milieu  précis,  et  pour  j 
demeurer  toujours   ferme  quand  je  l'aurai 


trouvé.  Mais  enân  je  ne  saurait,  par  mes 
tentes  forces  naturelles,  me  birc  moi-même 
ni  plot  pénétrant,  ni  plut  patient  dans  mes 
recherches,  ni  pins  exact  dans  mes  raison- 
nements, ni  plus  égal  dans  mes  bonnes  dis- 
position!, ni  plus  précautionné  contre  l'or- 
gueil, ni  plus  incorruptible  en  faveur  de  la 
vérité,  que  je  le  suis.  Je  n'ai  que  moi-même 
pour  cet  examen  ;  et  c'est  de  moi-même  que 
je  me  défie  sincèrement  lor  one  infinité 
d'expériences  malheureuses  que  j'ai  de  la 
précipitation  de  mes  jugements  et  de  la  cor- 


l'bomme  quel^ae  être  pliis  poissant  et  meil- 

,rtoyer 
i  me  secourir.  11  voit  moô  désir  sincère,  ma 


leur  que  lui,  duquel  if  dépende,  je  conjare 
cet  être  par  sa  bonté  d'emplover  ta  puissance 


défiance  de  moi-même,  moo  recours  A  lui.  Ô 
Mre  infiniment  parbit  I  t'îl  est  vrai  que  voos 
■oyei  et  que  vous  enteadiei  les  désirs  de 
mon  «Bur,  montrez-roos  imoi,  levez  le  voile 
qui  couvre  votre  face,  prétcrvei-inoi  du  dan- 

Îer  de  vont  ignorer,  d'errer  loin  de  vouf  et 
e  m'égarer  dans  mes  vaines  pansées  en 
voos  cherchant  1  0  vérité,  A  sagesse,  4  bonté 
suprême  I  s'il  est  vrai  que  vous  tovei  IfMit 
ce  que  l'on  dit,  et  que  voqs  ra'ajei  nit  pour 
vous,  ne  souffrez  pas  que  je  sois  î  moi  0t 
que  vous  ne  possédiez  pas  votre  ouvrage; 
ouvrez-moi  les  jeux ,  iDonirez-roos  à  votre 
eréalare  1 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  ma  penxée. 

I.  Ce  que  j'appelle  moi  est  quelque  chose 
qui  pense,  qui  connaît  et  trui  ignore,  qui 
croit,  qui  est  certain  et  qui  dit.  le  vois  avec 
certitude;  qui  doute,  qui  se  trompe,  qui 
aperçoit  son  erreur,  et  qui  dit  :  Je  me  suis 
trompé.  Ce  mot  est  quelque  chose  qui  veut, 
et  qni  ne  veut  pas;  qui  aime  le  bien,  et  qui 
hait  le  mal  ;  qui  a  ou  plaisir  et  de  la  dou- 
leur; qui  espère,  qui  craint,  qoi  se  réjouit 
de  ce  qu'il  a,  qui  désire  ce  qu'il  n*a  pas.  Ce 
moi  est  souvent  irrésolu  et  peu  d'accord  avec 
lui-même  :  il  change,  Il  se  repenl;  puis  il  se 
repent  de  s'être  repenti.  Ce  mot  se  connaît  et  se 
gonrerno  soi-même  ;  il  a  une  espèce  d'empire 
sur  soi  ;  car  je  ne  puis  douter  que  je  ne  déli- 
bère, pour  choisir  entre  vouloir  et  ne  vou- 
loir pas,  comme  ayant  actuellement  dans  ma 
main  te  choix  entre  ces  deux  partis.  Quand  je 
veux,  c'est  qu'il  me  plaît  de  former  une  telle 
volonté,  et  que  je  choisis  de  vouloir,  étant 
maître  de  ne  vouloir  pat.  Ce  m«i  est  doac  ce 
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,iron  appelle  Ifbre,  i^wt-à-Aîre  mattrc  4a 

ion  propre  Toaloîr. 

II.  Cemoia-t-il  tODJoars  étéfoà  élais-J?' 
qa'ëlais-je  il  7  a  cent  ans  T  Peut>^(re  éuis-je 
alors  on  corps,  oa,pour  mieux  dire,  beau- 
coup de  petits  corps  épars  çA  etlA  sons  di?cr- 
ses  rormfs,  que  le  mouvement  a  rassemblés 
pour  en  composer  celte  portion  de  matière  sur 
laquelle  j'ai  un  pouvoir  singulier,  qui  me  do- 
mine réciproquement ,  et  que  j'appelle  mon 
corps  ;  mais  enfin  ce  corps  n'était  pas  il  ;  a  cent 
ans,  ni  rassemblé,  ni  laçonné  comme  il  l'eal 
aujuurtj'boî  avec  des  organes  si  mervellleas  : 

U     alors  il  ne  pensait  point  ;  le  moi  pensant  n'é- 
tait pas  alors.  Comment  a-t-il  conunencé  à 
penser?  comment  a-t-il  pu  devenir,  de  non 
)rj|DT|pensant  qu'il  était  jusque  un  certain  jour  et 
jusqu'à  un  certain  moment,  ce  mot  qoi  a 
jgOU    commencé  lODt  à  coup  i  penser,  à  juger,  A 
vouloir?  S'est'il  fiiit  lui-même?  s'est-il  donné 
la  pensée  qu'il  n'avait  jpa» ?  et^'aurait-il  pas 
fnllu  l'avoir  pour  se  la  donner  on  1»  prendre 
„  jv^dans  IpnéaatïLe  «éanJ  de  pepsie  peut-il  so 
iBiiBl   donner  le  degré  d'élre qui  W'i  manque?  Par 
.'A.j.  OÙ  est-ce  donc  que  pi 'est  venue  cette  pensée, 
■  iJmm  '"^"^  volonté,  cette  liberté  que  je  o'avab 
',i™"  point  T  el  oà  est-ce  qse  j'en  trouverai  la 
rJT.'  source? 

"^      III.  Faut-il  croire  que  le  mémeeorps  peat 
^      tantàt  connaître,  juger,  vouloir,  être  libre, 
;"""  et  tantôt  n'avoir  ni  connaissance,  nijnge- 
"><"  ment,  ni  votonlé,  ni  libertc?£xaminon9  celte 
''^'  question.  Je  suppose  qu'on  réduise  un  corps 
vii^  en  poudre  très-subtile;  cette  poudre  aura 
"1"^   beau  être  subtilisée  à  l'infini ,  je  ne  puis  con- 
i"^^'    cevoir  que  les  petits  corps  soient  plus  propres 
"<■"    à  penser  que  les  grands.  Donnez-moi  des 
■i^    corpuscules  carrés  00  ronds,  il  me  parait  que 
H''     les  ronds  et  les  carrés  sont  également  Inca- 
eH     pables  de  se  connaître  et  de  vouloir.  Les 
ifjt*     globules  n'ont  pas  plus  de  raison  que  les 
]j#     triangles.  Les  atomes  crochus  n'ont  pas  plus 
no^     d'esprit  eld'iiiti-lligflnce  que  les  atomes  sans 
crochet.  Cent  mille  atomes  ne  sont  pas  plus 
^      pensants  ,  quand  ils  sont  liés  enseninte.  que 
^      chacun  d'eux  quand  il  est  seul  cl  séparé  des 
antres.  Les  corps  liqurdes  n'ont  pas  plus  de 
"'        pensée  dans  leur  (loictité  que  les  corps  solides 
dans  lenr  cnnsUtnnce.  La  plus  rapide  Bamme 
f      n'a  pas  plus  d'intelligence  et  de  volontéqu'une 
?j       pierre.  Le  mouvement  le  plus  impétueux  ne 
*:'       donne  point  l'intelligence  à  une  masse,  non 
f  1       plus  que  le  repos.  Prenez  un  niorceau  de  ma- 
fj        tiëre,  réduisez-ta  à  la  poudre  la  plus  subtile, 
*        Tailes-la  bouillir,  faites-la  évaporer  en  cor- 
''.        puscules  volatiles,  ou  bien  donnez-lui  toutes 
"        les  fermentations  qu'H  vous  plaira  d'imagi- 
ner ;  faites-en  le  tourbillon  le  plus  rapide,  on 
bien  failes-la  mouvoir  en  tel  autre  sens  qne 
vous  choisirez  ;  vous  ne  concevrez  iamais 
que  cette  masse  ainsi  façonnée,  subtilisée  et 
agiléeavecrapidité,  se  connaisse  el  parvienne 
i.  dire  en  elle-même  :  Je  crois  ,  je  doute,  je 
veux,  je  ne  veux  pas.  Oseriez-n'ous  dire  qu  il 
y  a  un  degré  de  lermentation  et  un  moment 
précis  où  cette  masse  n'a  ni  connaissance  ni 
volonté  ;  mais  qu'il  faut  encore  un  dernier 
degré  de   fermentation,   et  qu'an  moment 
iinmédiatenieat  suivant,  cette  masse  com- 


menoera  tout  h  «on  à  }«ger,  i  vauloir,  à 
direea  ellc-méma  :  Je  «rois  <t  je  veux?  D'où 
vient  que  lea  eafaots  <|ai  sont  iaitruita  par  la 
seule  natare,  et  en  qui  la  raisoa  n'est  encore 
altérée  par  ancnn  préjugé,  se  metlent  i  rire 
quand  on  leur  dit  qu'une  montre,  dont  ils 
eutendent  le  mouvement,  a  de  lîesiHit?  C'est 
que  la  raison  ne  permet  pas  de  croine^e  la 
seule  matière,  quelque  Sgure  et  quelque 
mouvement  que  vous  lui  donniez,  puisse  ja- 
mais penser,  jager,  vouloir.  D'où  vient  que 
tant  de  gens  se  révotteat  quand  on  leur  dit 

Sue  tes  bétei  ne  sont  que  de  pures  machines? 
'est  que  ces  hommes  ae  sauraient  concevoir 
qu'une  pure  machine  soit  capable  des  con- 
naissances qu'ils  supposent  dans  lea  bèlcs. 
Tant  il  est  vrai  que  la  raison  répugne  à  croire 
qne  la  matière ,  si  subtilisée ,  si  taçoaaîe,  si 
agitée  qu'oa  reuille  se  l'imaginer ,  puisse 
penser. 

IV.  Mais  supposons  tout  ce  qu'on  voudra  ; 
poussons  la  fiction  jusqu'à  l'impossible  ;  sup- 
posons qne  le  même  corps  qui  était  non  pen- 
sant dans  une  première  minute  devient  tout 
à  coup  pensant ,  jugeant,  voulant  et  disant , 
Je  veux,  dans  la  seconde  ;  notre  difficnllé  n'ea 
est  pas  moins  grande.  Si  la  pensée  n'est  qu'un 
degré  d'être  que  les  corps  puissent  acquérir 
et  perdre ,  U  but  an  moins  avouw  que  c'est 
le  plus  haut  degré  d'être  que  los  corps  puis- 
sent acquérir,  et  qne  cette  perfection  est  fort 
supérieure  à  celle  d'être  étendu  el  figuré. 
Connuttre  soi  et  les  antres  êtres,  juger,  von- 
loir.élre  libre,  c'esl-à-dire  avoirrempiresor 
son  propre  vouloir,  c'est  sans  doute  un  degré 
d'êtrê  qui  vaut  incomparablement  mieux  que 
d'élre  une  masse  qui  ne  connaît  ni  soi  ni 
antrui ,  qui  ne  peut  ni  jnger,  ni  vouloir,  ni 
choisir, 

Je  reviens  donc  A  demander  qui  a  donné 
tout  à  coup  à  une  masse  de  matiôro,  dana 
une  certaine  minute,  ce  sublime  degré  d'être 

an'elle  n'avait  pas  dans  la  minute  iinmé- 
iatement  précédente.  Cette  masse  n'a  pu 
se  donner  ce  degré  si  supérieur  t^ui  lui  man- 
quait ,  el  dont  elle  avait ,  pour  ainsi  dire ,  le 
néant  en  elle  :  elle  n'a  pas  pu  te  recevoir  des 
antres  corps  ;  car  les  autres  corps,  non  plus 
que  celui-ci,  ne  sauraient  donner  ce  qu'ils 
n'ont  pas.  Toute  la  nature  corpw^lle  ensem- 
ble, Si  on  la  suppose  purement  corporelle  et 
non  pensante,  ne  peut  donner  ni  i  soi-même 
en  générai ,  ni  à  aucune  de  ses  parties ,  ce 
degré  d'être  supérieur  qu'on  nomme  la  pen- 
sée, et  qui  n'est  point  attaché  à  l'essence  des 
corps.  Bien  plus,  nul  être  borné  déjà  pensant 
ne  peut  donner  la  pensée  A  aucun  autre  élre 
dtslingué  de  soi.  Les  corps  peuvent  être  les 
uns  aux  antres  une  occasion  de  mouvement. 
selon  des  régies  établies  par  une  puissance 
supérieure  aux  uns  et  aux  autres;  mais  an- 
cun  être  berné  el  imparfait  ne  peut  donner 
à  un  aulre  être  le  degré  d'être  onde  perfeetion 
qo'il  n'a  pas. 

La  privation  d'nn  degré  d'être  est  le  néant 
de  ce  degré-4i.  Ponr  donner  ce  degré  d'être 
i  celui  qui  ue  l'a  point,  Û  but,  ponr  ainsi 
dire,  travailler  sur  le  néant  même,  et  faire 
une  espèce  de  créaUoo  réelle  en  lui ,  pour 
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njouler  à  l'être  iBKricDr  qui  existait  déji 
ua  nonveas  degré  d'être  qui  l'élève  au-des- 
SQS  de  lui.  Comme  c'est  créer  tout  l'élre  i^ue 
de  faire  exister  ce  qui  n'avait  ancone  exis- 
tence ;  c'est  le  créer  en  partie,  que  de  faire 
exister  dans  an  individu  un  degré  d'être  qni 
n'y  existait  nnllement.  Or  il  est  manifeste 
f  ue  les  élres  pensants  que  nom  connais- 
sons sont  trop  faibles  et  irop  imparfaits 
ponr  pouvoir  créer  en  autrui  un  degré  d'être 
oo  do  perfection  très-haute  qui  n'y  existait 
nnllement.  L'action  de  créer  est  d'une  puis- 
sance et  d'une  perfection  infinies.  Il  j  a  une 
distance  infinie  depuis  le  néant  d'une  chose 
jusqu'à  son  existence  :  il  faut  donc  nue  puis- 
sance inAsio  pour  faire  passer  cette  chose  du 
néant  à  l'être.  D'ailleurs  il  faut  avoir  jusqu'au 
suprême  degré  une  perfection  pour  pouvoir 
en  être  la  source  i  I  égard  d'aulru! ,  et  pour 
la  communiquer  à  ce  qui  est  te  pur  néant  de 
cette  chose.  Pour  avoir  en  soi  cette  fécondité, 
et  pour  faire  au  dehors  celle  communication 
de  l'êlre,  il  faut  en  avoir  la  plénitude  en  soi 
et  par  soi  dans  son  prpprc  fonds.  Or  posséder 
l'être  par  soi ,  c'csl  La  suprême  perft'clion. 
Je  rentre  donc  aus^itàt  en  moi-même,  et  je 
reconnais  que  les  êlres  pensants,  q^ui  sont 
semblables  a  moi,  sont  absolument  incapa- 
bles de  celte  fécondité  cl  de  celle  création  de 
la  pensée  au  dehors  d'eux-mêmes,  dans  un 
sujet  qui  n'en  a  aucun  commencement.  Des 
êtres  pensants  qui  se  trompent,  qui  ignorent, 
qtii  aiment  le  mal ,  qui  haïssent  le  bien ,  qui 
se  contredisent  souvent  les  uns  les  autres, 
et  qui  sont  quelquefois  cnniraircs  i  eux- 
mêmes  ,  ne  peuvent  point  avoir  la  suprême 
fierfeclion  de  l'être  par  soi  et  en  plénitude  ; 
Is  ne  peuvent  point  être  pensants  jusqu'à 
être  créateurs  de  la  pensée  en  autrui. 

V.  il  faut  donc  que  le  moi,  qui  n'était  point 
pensant  il  y  a  cent  ans,  soit  devenu  pensant 
par  le  bienfait  d'un  être  supérieur,  qui, 
ayant  la  pensée  par  soi  en  plénitude,  a  pu 
la  faire  passer  en  moi  qui  en  étais  le  néant. 
Il  faut  qu'il  ak  la  pensée  en  lui  jusqu'au 

rini  de  la  pouvoir  donner  à  qui  ne  l'a  pas  ; 
Tant  qu'il  ait  pu  me  faire  pjBsser  du  néant 
de  la  pensée  à  une  pensée  existante  ;  il  faut 

În'rlsoit  créateur  en  moi,  au  moins  de  ce 
egré  d'êlte  dont  j'étais  le  pur  néant  quand 
je  n'étais  qu'un  peu  de  matière,  Ainii  ma 
conchiiion  esl  absolument  indépendante  de 
la  question  qu'on  agite  pour  savoir  si  mon 
Ame  est  dislinguée  de  mon  corps.  Sans  entrer 
dans  celte  qucslion,  je  trouve  tout  ce  qu'il 
me  faut  pour  parvenir  à  mon  unique  but.  Si 
les  Ames  sont  distinguées  des  corps,  je  de- 
mande qui  est-ce  qui  a  uni  mon  corps  et  mon 
Ame;  qui  est-ce  qni  a  joint  deux  natures  si 
dinemmables.  Elles  ne  se  sont  point  asso- 
ciées par  un  pacte  qni  ait  été  fait  librement 
entre  elles.  Le  corps  n'en  esl  pas  capable  : 
l'Ame  oe  se  souvient  pas  de  l'avoir  fait ,  et 
elle  s'en  souviendrait  SI  elle  l'avait  fait  par 
choix  :  de  plus,  si  elle  l'avait  fait  librement, 
elle  finirait  ce  pacte  quand  il  lui  plairait,  an 
lien  qu'elle  ne  saurait  le  finir  sans  d^ruire 
tes  Mganes  du  corps.  D'ailleurs  les  autres 
êtres  semblibles  à  moi ,  loin  d'avoir  fait  eo 


moi  celte  union  ou  société  motnclle .  sont 
dans  le  même  cas ,  et  en  cherchent  comme 
moi  une  cause  supérieure.  Enfin  d'où  vient 
une  différence  que  j'éprouve  entre  la  portion 
de  matière  que  j'appelle  mon  eorp».  et  tous 
les  autres  corps  voisins  ?  J'ai  beau  vouloir 
que  les  autres  corps  se  remuent,  il  ne  s'en 
meut  aacun;  ma  volonté  n'a  pas  même, 
quand  elle  est  seule,  le  pouvoir  de  remuer  le 
moindre  atome  :  mais  pour  la  masse  de  mon 
corps,  ma  volonté  n'a  qu'à  vouloir,  cello 
masse  obéit  à  l'instant.  Je  veux,  et  tous  mes 
membres  se  tournent  comme  il  me  ptalt.  Qui 
est-ce  qni  m'a  donné  cette  puissance  absolue 
sur  eux,  pendant  qne  je  sois  si  impuissant 
sur  tous  les  antres  corps  voisins  T  Si  au  con- 
traire mon  Ame  n'est  que  mon  corps  devenu 
pensant,  je  demande  qui  a  créé  dans  mon 
corps  ce  degré  d'être,  javoir,  la  pensée  qui 
n'y  existait  pas. 

CHAPITRB  IL 

De  mon  corpi  et  de  toue  le*  owfrw  earpB  de 
rwùverê. 

L  II  y  a  une  portion  de  matière  qne  je 
nomme  moit  eorpi ,  parce  qne  ces  mouve- 
ments dépendent  de  mon  seul  vouloir,  au 
lieu  que  nul  autre  corps  ne  d^end  de  ma 
volonté.  Celte  portion  de  matière  me  parait 
façonnée  exprès  pour  tontes  les  fonctions 
auxquelles  elle  sert.  Je  vois  un  corps  fiiit 
avec  Fymétrie  :  il  est  posé  sur  deux  cuitâcs 
et  sur  deux  jambes  égales  et  bien  propor- 
tionnées. Veux-je  demeurer  debout  et  im- 
mobile ,  mes  cuisses  et  mes  jambes  sont 
droites  et  fermes  comme  des  colonnes  qui 
portent  tont  cet  édifice.  Ao  contraire,  veux- 
je  marcher ,  ces  deux  grandes  colonnes  se 
trouvent  brisées  par  des  jointures  ;  pendant 
qne  l'une  demeure  appuyée  pour  me  soute- 
nir, l'autre  s'avanc«  pour  me  porter  vers  les 
objets  dont  je  veux  m'appnKber,  Hais  ce 
corps  ,  en  se  penchant ,  sait  se  planter  en 
sorte  qu'il  garde  un  parfait  équilibre  pour 
ne  tomber  pas.  Le  corps  proportionné  i  ces 
deux  soutiens  est  fortifié  par  des  cAtes  bien 
rangées  en  demi-cercle,  qui  viennent  se  join- 
dre pardevant.  Elles  sortent  toutes  derépine 
du  aos,  qui  est  formée  de  vertèbres,  cesl- 
à-dire  de  pelîts  ossements  très-durs  emboî- 
tés les  uns  dans  les  autres,  en  sorte  qne  le 
dos  esl  tout  ensemble  très-droit  et  Irès-ferme 
quand  il  mo  plaît,  et  très-flexible  pour  se 
courber  et  pour  se  penrber  dés  que  j'en  ai 
besoin.  Les  cales  servent  i  renfermer  et  à 
Iciiir  en  siîreté  les  principaax  organes ,  qui 
sont  comme  le  centre  de  la  vie,  et  dool 
la  délicatesse  esl  extrême  :  elles  laissent 
néanmoins  entre  elles  un  intervalle  à  l'en- 
droit précis  oà  j'en  ai  besoin,  ponr  faciliter 
l'élargissement  ou  le  resserrement  de  toutes 
ces  parties  internes  par  rapporta  la  respi- 
ration et  aux  autres  opérations  vitales-.  Mon 
cœur  est  comme  la  source  d'erù  part  avee  hn- 
péluoeité  le  sang ,  qui  va  par  des  rameaux 
innombrables  arroser  et  nourrir  les  chairs 
de  loua  les  membres,  de  même  que  le*  ri- 
vières vont  arroser  et  fertiliser  loulei  les 
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campagnes.  Ce  tang,  qoi  se  ralentit  dans  sa 
course,  revient  des  extrémités  da  corps  aa 
centre,  poors'j  rallamer,  et  pour  y  repren- 
dre de  noureaux  esprits.  I^es  popinons  sont 
des  soufnet&qoi  font  la  respiration.  L'eslo- 
mac  est  un  réservoir  qui  reçoit  tous  les  ali- 
ments :  il  a  des  tocs  tout  propres  poar  les 
dissondre  et  pour  les  conTerliren  une  es- 
pèce rie  lait  qui  devient  ensuite  du  sang.  Le 
gosier,  quand  il  est  bien  formé ,  est  le  plus 
parfait  de  tons  les  instruments  de  musique. 
Tout  est  merveilleux  dans  le  corps  bomain , 
jasqa'aax  organes  mêmes  des  fonctions  les 
plDS  viles  et  les  plus  abjectesqn'on  ne  nomme 
pas.  Il  D*]r  a  dans  tout  ce  corps  aucun  res- 
sort interne  qni  ne  surpasse  tonte  l'industrie 
des  mécaniquei.  Vers  le  hant  de  ce  corps 
pendent  deux  bras  qui  sont  brisés  par  des 
jointures,  en  sorte  qu  ils  se  meurent  presque 
en  tout  sens.  Ils  sont  terminés  par  deux 
mains  qui  s'alloncent  et  qui  se  replient  par 
les  articles  des  doigts  armés  d'ongles.  Qno 
pourrait-un  jamais  inventer  de  plus  propre  à 
saisir,  à  repousser ,  à  porter ,  à  traîner,  à 
séparer  les  corps  voisins ,  A  démêler  les 
choses  entrelacées,  à  faire  les  ouvrages  les 
plus  rndes  ou  les  plus  délicats. 

AD-dessus  de  ce  corps  s'élève  le  cou ,  qui  . 
se  dresse  on  qui  se  penche,  qni  se  tourne  i 
droite  on  i  gauche,  selon  les  besoins,  et  qui 
porte  la  léte,  siège  des  principales  sens»* 
tions.  Le  derrière  de  la  tète  est  couvert  de 
cbevenx  qni  l'ornent  et  le  fortiflent.  Le  de- 
vant est  le  visage,  on  les  deux  yeux  égaux  et 
S  lacés  avec  symétrie,  semblent  allâmes  d'une 
amme  céleste.  Le  nez  sert  A  relever  le  vi- 
sage, et  il  est  en  même  temps  l'organe  de 
l'odoral.  Les  oreilles  sont  aux  denx  cÂtés 
pour  entendre  A  droite  et  A  ganche.  Ces  sen- 
sations principales  sont  doubles ,  non  seule- 
mfent  pour  les  rendre,plns  promptes  et  plus 
faciles  des  deux  cAtés,  mais  encore  pour  prè- 

Krer  une  ressource  dans  les  accidents  oà 
D  des  denx  organe»  serait  blessé.  La  bou- 
che est  par  les  lèvres  un  grand  ornement  du 
visage.  Quand  elle  s'oovre,  elle  montre  un 
double  rang  de  dents  destinées  A  briser  les 
aliments  et  A  en  préparer  la  digestion.  La 
langne  souple,  et  humide,  va  toucher  le  palais 
et  les  dents  en  tant  de  manières ,  qu'elle  ar- 
ticule assez  de  sons  pour  en  composer  tout 
le  langage  du  genre  bomain.  Mais  je  n'ai 
gardé  de  vouloir  remarquer  tout  l'artifice  de 
mon_  corps  ;  je  ne  fais  que  l'elQeurer.  11  est 
infini  t  plus  on  l'approlbndit ,  plus  on  j  trou- 
ve no  art  qui  surpasse  infiniment  1  art  de 
tons  les  biHumes.  Le  corps  humain  est  la 
plus  composée  et  la  plus  industrieuse  de  ton- 
tes les  machines. 

II.  Si  Je  passe  de  mon  corps  aux  autres 
corps  qui  m  environnent,  non  seulement  j'a- 

Eerçois  un  grand  nombre  d'autres  corps  sem- 
lables  an  mien,  mais  encore  je  vois  de  tous 
c4lés  des  animanx  faits  pour  ainsi  dire  sur 
divers  patrons.   Les  uns  marchent  A  quatre 

rieds,  les  antres  ont  des  ailes  pourTolcrdans 
air,  les  autres  des  nageoires  pour  nager 
dans  l'eau.  Les  navires,  que  les  hommes 
construisent  arec  tant  d'art ,  suîrant  des  rè- 


gles ai  savantes,  ne  sont  qu  des  ct^lea  fai- 
tes d'après  ces  oiseaux  et  ces  poissons  qui 
voguent  dans  deux  éléments  liquides  dont 
l'un  est  un  peu  plus  épais  que  l'antre.  De  ces 
animaux,  les  uns  nous  servent  à  porter  des 
fardeaux,  comme  le  cheval  et  le  chameau  : 
d'autres  servent  par  leur  force ,  comme  les 
bœufs,  A  suppléer  ce  qui  manque  A  notre 
force  bornée  ;  puis  ce  même  animal  devient 
notre  aliment  :  d'autres,  comme  les  brebis, 
nous  nourrissent  de  leur  lait  et  nous  rétent 
de  leur  laine.  L'homme  sait  dominer  par  for- 
ce ou  par  industrie  sur  tous  les  animanx  et 
les  plier  A  son  usage.  Un  vermisseau ,  une 
fourmi,  un  moucheron  montrent  cent  fois 
plus  d'art  et  d'industrie  que  l'horloga  la  plus 
parfaite. 

La  terre  qui  nous  porte  tire  dç  son  sein 
fécond  tout  ce  qu'il  uint  pour  notre  nourri- 
ture; tout  en  s6rt,  tout  j  entre,  tout  j  renaît 
chaque  année;  elle  ne  s'use  jamais.  Plus 
vous  déchires  ses  entrailles,  plus  elle  vous 
comble  de  ses  largesses  ponr  vous  récom- 
penser de  votre  travail.  Elle  se  couvre  do 
moissons,  elle  se  pare  de  verdure,  elle  nour- 
rit arec  l'homme  les  animanx  qui  le  servent 
et  qoi  le  nourrissent. 

Les  arbres  qu'elle  forme  sont  de  grands 
bouquets  plantés  dans  son  sein,  qui  l'orneat 
comme  les  cheveux  ornent  la  tète  de  l'hom- 
me. Ces  arbres  nous  donnent  leur  ombre 
pour  nous  rarnitchir  en  été,  et  leur  bois 
pour  nous  réchauffer  en  faiver.  Leurs  fruits 
pendant  A  lenrs  rameaux  tombent  dans  nos 
mains  dès  qu'ils  sont  assez  mars.  Les  plantes 
ont  une  variété  intinie  :  elles  ont  toutes  un 
ordre  qoi  les  rend  uniformes  jnsqu'A  un 
certain  point  ;  mais  au  delA  de  ce  point  tout 
est  varié,  et  il  n'y  a  pas  deux  feuilles  sur  un 
arbre  entièrement  semblables.  I.es  Oeurs , 
qni  embellissent  toutela  nature,  promettent 
les  fruits  ;  et  les  fni|ts,  qui  couronnent  l'an- 
née, répandent  l'abondance  immédiatement 
avant  la  saison  dont  la  rigueur  suspend  le 
travail.  Les  ruisseaux  tombent  des  monta- 
gnes. Les  rivières,  après  avoir  arrosé  les  di- 
vers pays  et  facilité  le  commerce,  vont  se 
précipiter  dans  la  mer,  qui,  loin  de  priver 
les  hommes  de  toute  société,  est  au  contraire 
le  centre  du  commerce  entre  les  nations  les 
plus  éloignées.  Les  vents,  qui  purifient  l'air 
et  qui  tempèrent  les  saisons ,  sont  l'Ame  de 
la  navigation  et  du  commerce  des  nations 
entre  elles.  Si  l'air  était  un  peu  plus  épais  , 
nous  ne  pourrions  le  respirer,  et  nous  nous 
y  noierions  comme  dans  la  mer.  Qui  est-ce 
qui  a  su  lui  donner  ce  degré  si  juste  da  sut^- 
lililéT 

Le  soleil  se  lève  et  se  couche  ponr  nous 
faire  le  jour  et  la  nuit.  Pendant  qu'il  nous 
laisse  dans  le  repos  des  ténèbres,  il  va  éclai- 
rer un  antre  monde  qui  est  sous  nos  pieds. 
La  terre  est  un  globe  suspendu  en  l'air,  et 
net  astre  tourne  autour  d'elle,  parce  qu'il 
lui  doit  ses  rayons.  Non  seulement  il  en  Cait 
un  tour  régulier  qui  forme  les  jours  et  les 
nuits ,  mais  encore  il  s'approche  et  s'éloigne 
tour  A  tour  de  chaque  p4le  ;  et  c'est  ce  qui 
fait  tour  A  tour  pour  chaque  moitié  du  moud* 
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t  l'été.  8i  Ub  mMI  t'tffiwbait  m 
dfl  as»,  il  noiu  einbraMraît;  s'il 
s'ea^loigBiitiiii  psn  plus,  U  neaa  lofaiwaH 
gUcer.  et  notr*  vie  Hrait  éteinte.  Qui  eit-ee 

3ui  conduit  arec  tant  de  jastetse  ce  flambeau 
e  l'anivers ,  celte  Bamme  subtile  et  rapide  P 

I^  lone,  pins  Toiiine  de  bobi,  emprunte 
4o  soleil  nne  lumière  douce  qui  ten^tere  les 
ombfes  de  la  nuit  et  qui  nous  éclaire  quand 
noos  ne  aommea  pas  libres  d'attendre  le 
jour.  Que  da  oonunodilés  préparées  à  Ttioni- 
mel 

Maisqne  vots-jeT  on  nombre  pradi^ens 
d'astres  brillants  qnl  sont  dans  1«  firmament 
oomme  des  soleils  1  k  quelle  distança  ■out- 
ils de  nous?  Qnelle  grandear  immense,  qui 
confond  l'imagination  et  qoi  étonne  L'esprit 
même  I  Qq/e  &T<noDS-noas  à  nos  propres 
yenx,  vils  atomes  posés  dans  je  n«  sais  ^uel 
petit  coin  de  roniven  ,  quand  nous  considé- 
rons ces  soleils  innombrables  f  Une  maiu 
toute-puissante  les  a  semés  arec  provision 
ponr  noua  étonner  par  une  magnificence  qui 
ue  Ini  coûte  rien. 

111.  Si  j'entre  dans  une  maison ,  j'y  rois 
des  fondements  posés  de  pierre  solide,  pour 
.  rendre  rédiRce  durable;  j'y  rois  des  mors 
ële?és,  avec  un  toit  qui  empêche  la  plaie  de 
pénétrer  au  dedans  :  je  remarque  au  milieu 
une  place  vide  qu'on  nomme  une  conr,  et 
qui  est  le  centre  de  toutes  les  parties  de  ce 
tout  :  je  rencontre  un  escalier  dont  les  mar- 
cties  sont  risiblemenl  faites  pour  mouler  ;  des 
appartemenls  dégagés  les  uns  des  autres  pour 
la  liberté  des  hommes  qui  logent  dans  celle 
maison  ;  des  cliambres  ar^c  des  portes  ponr 
j  entrer;  des  serrures  et  des  dés  ponr  fer- 
mer et  pour  ouvrir  ;  des  fenêtres  par  oà  la 
lemiére  entre,  sans  if  ne  le  vent  paisse  entrer 
avec  elle;  une  cheminée  pour  fjire  du  feu 
sans  Aire  Incommodé  de  la  fumée;  un  lit 
ponr  se  coucher;  des  chaises  pour  s'asseoir; 
une  table  pour  maDger  ;  noe  écriloire  pour 
écrir*. 

A  la  Toe  de  toutes  ces  commodités  prati- 
quées ovec  tant  d'art,  je  ne  puis  douter  que 
la  main  de*  hommes  n'ait  lait  tout  cet  ar- 
rangement. Je  n'at  garde  de  dire  que  ce  soiU 
des  atomes  que  le  hasard  a  assemblés.  H  ne 
m'est  pas  possible  de  croire  sérieusement  que 
les  pierres  de  cet  édifice  se  sont  éloTées  d'el- 
les-mêmes arec  tant  d'ardre  les  unes  sur  les 
autres ,  comme  la  fable  nous  dépeiat  celles 
que  la  lyre  d'Amphion  remaaît  A  son  gré 
pour  en  former  les  mura  de  Thèbes. 

Jamais  aucun  homme  sensé  ne  s'avisera  de 
dire  que  celte  maison,  arec  lotis  ses  menbles, 
s'est  bite  et  arrangée  d'elle-même.  L'ordre, 
U  proportioa,  la  symétrie,  le  dessein  mani- 
feste de  tout  i'onrrage  ne  permet  point  de 
l'aitribner  à  nne  cause  aveugle  telle  que  le 
hasard. 

En  vain  quelqu'un  me  Tiendra  dire  que 
cette  maison  s'est  faite  d'elle-même  par  pur 
hasard,  et  que  les  hommes  qui  y  Ironvent 
cet  ordre  purement  fortuit  s'en  servent  et 
s'imaginent  qu'il  a  été  bit  tout  exprès  pour 
leur  usage.  De  telles  pensées  ne  peuvent  en- 
trer dans  les  esprits  des  bonvoes  raiiooni- 


Ues.  n  en  est  de  mé«e  d^n  livre  tel  une 
l'Iliade  d'Hoeoèrei,  on  d'une  boriofe  qi'on 
trouverait  dans  une  lie  déserte;  personne  ne 
pourrait  jamais  croire  que  ce  potaw  admira- 
ble on  que  celte  horloge  exodlenta  tttt  un 
eaprice  du  hasard  :  on  conclurait  d'abord 
qnnn  poète  sublioM  aurait  cemposé  ces 
beaux  vers ,  él  qu'on  .habile  ourrler  aurait 
fait  cette  horloge. 

En  Toilà  aasef  peur  notre  candaah».  L'ou- 
vrage da  monde  entier  a  cent  fois  |jiu  d'art, 
d'ordre,  de  sagesse,  de  propoKien  et  de  sy- 
métrie que  tons  les  ouvrages  1m  pins  iadu- 
•tiieux  des  hommes.  C'est  donc  s'aveugler 
par  obstlmalion  que  de  refuser  de  recODodtre 
u  main  toute-puissante  qui  a  formé  l'unî- 
vers. 

CHAPITRB  m. 

De  ta  puiuanee  qui  a  fumé  mân  corps  «f  ^i 

m'a  datiM  la  pemie. 

Je  reconnais  donc  qu'il  faut  qu'oue  puis- 
sance infiniment  sage  et  lonte-puissaDla  ait 
arrangé  l'univers  et  façonné  ce  eorpt  parti- 
culier que  je  nomme  le  mien.  Je  reconnais 
qu'il  faut  que  cette  puissance  supérieure  ait 
ajouté  en  moi  i  ce  rôrps  on  être  pensant  dis- 
tingué du  fiiirps  même,  on  bien  qu'elle  ait 
donné  i  ce  corps  la  pensée  qu'il  n'avait  point, 
et  que  de  non  pensant  qu'il  était  aatarelle- 
meat  en  lui-même  elle  rail  fait  pensant  Id 
que  je  le  suis  aujourd'hui.  Si  cette  puissance 
a  nni  ensemble  les  deux  natures  qu'on  nom- 
me en  eipril  et  nn  eorpt  qnl  sont  si  dbsem- 
Mables,  il  faut  qne  cette  puissance  smt  supé- 
rieure i  ces  deux  natures  ;  il  faut  qu'dle  ait 
un  empire  absolu  et  égal  sur  tantes  les  deux; 
il  faut  qu'elle  contienne  en  soi  toatala  per- 
feclioD  de  chacune  d'elles  ;  il  faut  qn  elle 
puisse  les  assujeltir  par  sa  seule  volouté  i 
cette  correspoadauce  motaelle  des  mouve- 
ments dn  corps  arec  les  pensées  de  l'Ame,  et 
des  pensées  de  l'Ame  avec  les  mouvements 
du  corps  i  il  faut  que  cet  être  supérieur  soit 
tellement  maître  des  corps,  qu'il  ait  pu  don- 
ner i  nn  esprit  une  puissance  sur  nn  corps, 
telle  que  celle  qu'on  attribue  vulgairement  A 
la  Divinité.  Ha  velouté,  qui  ne  peut  rien  d'eJ- 
le-même  sur  aucun  autre  coips  potv  le  re- 
meer,  n'a  qu'A  vouloir,  et  le  corps  qne  j'ap- 
pelle le  mien  se  remue  anssitAt.  Vous  diriex 
qu'il  entend  l'ordre  de  ma  volonté;  U  lui 
obéA,  comme  on  dit  d'ordinaire  que  tous  les 
élres  obéissent  A  la  voix  de  Dieu.  Quelle 
suprême  puissance  qui  est  donnée  A  mon  es- 
prit sur  nran  corps  I  Combien  fantHl  que 
celui  qui  donne  tant  de  pnisaauce  A  nu  dire 
si  borné  et  si  inipuissaiit  sur  un  être  si  dif- 
férent de  lui,  soit  lui-même,  puissant  et  par- 
fait I  Il  but  qu'il  porte  au  dedans  de  loi 
l'universalité  de  l'être,  c'est-A-dire  la  perfec- 
tion universelle  en  tout  genre  ;  il  faut  qu'il 
réunisse  en  soi  émlncmnont  toute  ta  perfec- 
tion réelle  des  espriU  et  des  corps ,  et  qu'il 
ait  l'empire  suprême  sur  ces  diflerentea  mar- 
iant ,  ^squ'A  pouvoir  eoaununiqaer  cet 
empire  i  une  de  ces  natures  sur  l'autre  , 
pour  foranfr  cette  union  qui  compote  Iliun»* 
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Si  an  contraire  celte  pntMance  n'a  point 
mis  en  inoi  une  double  nature ,  et  si  elle  a 
genlemenl  Tait  en  sorte  que  mon  corps  qui 
ne  pensait  pas  ait  commencé  à  un  certain 
moment  à  penser,  il  fanl  que  cette  puissance 
ait  créé  en  moi  ce  noureau  degré  d'être  ;  il 
faut  qne  cette  puissance,  par  sa  fécondité 
inBnier  ait  (ait  passer  l'être  qne  je  nomme 
mot,  du  néant  de  pensée  à  l'existence  de  la 
pensée  qui  est  maintenant  la  mienne.  Quelle 
est  donc  cette  voix  qui  appelle  du  néant  un 
degré  d'être  très-haut  qui  n'existait  point  en 
moi  et  qui  Vj  fait  exister?  Celte  création  de 
la  pensée  dans  une  masse  inanimée,  aveugle 
et  insensible,  est  sans  (fonte  nne  action  ton- 
te-puissante.  Voilà  un  créateur  :  s'il  ne  l'est 

Sas  en  moi  du  premier  degré  d'être,  qui  est 
'être  une  masse  de  matière,  au  moins  il  est 
créateur  en  moi  du  second  degré  d'être,  qui 
est  très-supérieur,  saroir,  celui  d'être  pen- 
sant. Uais  comment  pourrait-il  être  le  créa- 
teur du  degré  supérieur  d'être,  s'il  ne  l'était 
pas  de  l'inTérieurT  Comment  une  masse  vile 
et  inanimée  pourrait-elle  receroir  de  lai  une 
si  haute  perfection ,  si  elle  no  dépendait  pas 
de  lui  T  De  plus,  quelle  apparence  que  le  de- 
gré d'£tre  le  plus  parfait ,  sarotr,  de  penser, 
de  jugée  et  de  vouloir  librement,  suit  dépen- 
dant de  lui,  en  sorte  qu'il  puisse  te  créer  et 
le  donner  quand  il  lui  plall  aux  plus  vils  êtres 

Îji  en  sont  privés  ;  et  que  le  pnitf  bas  degré 
être,  savoir,  de  n'être  qu'une  masse  vite  et 
inanimée,  existe  par  soi-même  et  soit  indé- 
pendant de  celle  puissance?  Si  la  chose  était 
ainsi,  il  faudrait  dire  que  le  plus  bas  degré 
d'être  aurait  la  plus  haute  perfection,  savoir, 
d'exister  par  soi ,  d'être  indépendant ,  en  un 
mol  d'être  incréé  ;  et  que  le  degré  supérieur 
d'être  aurait  la  plus-  grande  imperfection, 
savoir,  celle  d'être  dépend'ant,  de  u'exister 
point  par  sol.  de  n'avoir  qu'une  existence 
empruntée,  en  un  mot. de  n  être  que  créé. 

Il  est  donc  visible  que  cette  puissance  qui 
réunit  en  soi  tous  ces  degrés  d  être  et  qui  les 
Crée  en  moi  par  son  seul  lion  plaisir ,  ne  peut 
être  qu'inGotment  parfaite.  Il  faut  quelle 
existe  par  soi,  puisque  c'est  elle  qui  fait  exis- 
ter ce  qui  est  distingué  d'elle  :  il  faut  avouer 
qu'elle  porte  en  soi  la  plénitude  de  l'être, 
puisqu'elle  le  possède  jusqu'au  point  de  le 
eommuniauer  au  néant  ;  il  faut  qu'elle  en  ait 
l'uni  vers  alité,  puisqu'elle  a  un  égal  empire 
sur  toutes  les  natures  et  sur  tous  les  divers 
degrés  de  perfection  ;  enGn  il  faut  qu'elle  soit 
également  sage  et  puissante,  puisqu'elle  fa- 
çonna, arrange  et  conduit  l'univers  avec  un 
art  et  un  ordre  qui  éclatent  depuis  le  dernier 
insecte  jusqu'aux  astres  et  jusqu'à  l'homme, 
qui,  ayant  U  pensée,  est  plus  parfait  que 
tous  les  autres  ensemble. 

CHAPITRE  IV. 
Bu  euUé  qù  e»t  m  à  ctU*  pmtnmet, 
I.  Ce  premier  être,  qne  je  reconnais  pour 
la  source  féconde  de  tous  les  autres,  m'a  donc 
tiré  dn  néant  :  je  n'étais  rien,  et  c'est  par  lui 
seul  qne  j'ai  commencé  à  être  tout  ce  que  je 
suis  i  c'est  en  lui  que  j'ai  l'être ,  le  monve- 
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ment  et  la  vie.  Il  m'a  tiré  du  néant  poar  me 
faire  tout  ce  que  je  mis  ;  il  me  soutient  en- 
core i  chaque  moment  cwnme  swpeodu  par 
sa  main  en  l'air  au-dessus  de  rablme  du 
néant,  oà  je  retomberais  d'abord  par  non 
propre  poids  s'il  me  laissait  à  mot-même; 
et  it  me  cnnlinne  l'être  qui  ne  m'est  point 
naturel  et  auquel  il  m'élève  sans  cesse ,  mal>- 

5 ré  ma  ft-agilité,  par  un  bienfait  qai  a  besoin 
'êlro  renouvelé  en  chaque  instant  de  ma 
durée.  Je  ne  suis  donc  qu'un  être  d'emprunt, 
qu'on  demi-être,  qu'un  être  qui  est  sans  cesse 
entre  l'être  et  le  néant,  qu'nne  ombre  de  l'être 
Immuable.  Cet  être  est  tont,  et  je  ne  sois 
rien  ;  du  moins  je  ne  suis  qu'un  ffaible  éeoir- 
lement  de  sa  plénitude-  sans  bornes.   J«  n'ai 

Sas  seulement  reçu  de  sa  main  certains 
OQS  :  ce  qui  a  reçu  le  premier  de  ces  dons 
est  le  néant  ;  car  il  n'y  avait  rien  en  moi  qui 

[irécédât  tous  ses  dons  et  qui  fftt  k  port&e  de 
es  recevoir.  Le  premier  de  ses  dons,  qu)  a 
fondé  Ions  les  autres  ,  est  ce  que  j'appelia 
moi-mime;  il  m'a  donné  ce  moi;  je  lui  dois 
non  seulement  tout  ce  qne  j'ai,  mafs  encore 
tont  ce  que  je  suis.  0  incompréhensible  don 
qui  est  bient6t  exprimé  selon  notre  faiMe 
langage,  mais  qne  l'esprit  de  l'IxHnme  ne 
comprendra  jamais  dans  toute  sa  profondeur  1 
Ce  Dieu  qui  m'a  fait  m'a  donné  moi-même 
à  moi-même;  le  moi  que  j'aime  tant  n'est 

?n'nn  présent  de  sa  bonté  :  ce  Dieu  doit  donc 
tre  en  moi  et  moi  en  lui,  s'il  m'est  permis 
déparier  ainsi,  puisque  c'est  de  lui  que  je 
tiens  ce  moi.  Sans  loi  je  ne  serais  pas  moi-- 
même  ;  sans  lui  je  n'aurais  ni  le  mol  que  je 
puisse  aimer,  ni  l'amour  dont  j'aime  ce  moi, 
ni  la  volonté  qui  l'aime,  ni  la  pensée  par  Is^ 
quelle  je  me  connais.   Tout  est  don  :  celui 

3 ni  reçoit  les  dons  est  lui-même  le  premier 
OR  reçu. 

O  Dieu  !  TOUS  êtes  mon  vrar  père  ;  c'est 
TOUS  qui  m'avez  donné  mon  corps ,  mon 
âme,  mon  étendue  et  ma  pensée  ;  c  est  vous 
qui  avez  dit  ^oe  je  fusse,  et  j'ai  commencé  à. 
être,  moi  qui  n'étais  pas;  C'est  vous  qui  m'a<- 
Tez  aimé ,  non  parce  que  j'étais  déjà  et  qne  je 
méritaiii  déjà  voire  amour,  mais  au  contraire 
afin  que  je  commençasse  à  être,  et  qne  votre 
amour  prévenant  fit  de  moi  qoclqne  chose 
d'aimable  :  c'est  donc  mon  néant  que  vous 
avez  aimé  dès  l'éternilé  pour  lui  donner  l'être 
et  pour  le  rendre  digne  de  vous  I 

II.  0  D:eu  1  je  vous  dois  tout,  puisque  j'ai 
tout  reçu  de  vous  ,  et  que  je  vous  dois  jus- 

S[n'au  moi  qui  a  tant  reçu  de'vos  mains  bien- 
aisanles  I  Je  vous  dois  tont,  6  bonté  infinie  1 
mais  qne  vous  donncrai-jerVous  n'avez  pas 
besoin  de  mes  biens,  ils  viennent  de  roni. 
Loin  de  vous  les  réserver,  vous  m'en  avez 
comblé.  Lors  même  qu'ils  sont  dans  mes 
mains,  ils  demeurent  bien  plus  à' vous  qu'à 
mol,  puisque  je  ne  sois  moi-même  qu'en 
vous.  Je  ne  les  ai  que  d'emprunt,  et  vons  les 
possédez  en  propre.  Vous  ne  sauriez  vons  en 
désappruprier  ,  tant  il  est  efsentiel  que  ton! 
bien  ne  soit  qu'en  vous.  Qne  vons  donnerai- 
je  donc?  U  nj  a  que  le  seul  mot  qne  je  sols 
libre  de  vous  ofirir;  mais  ce  que  j'appelle 
fliof  n'est  pas  moins  à  vous  qne  tout  le  rrtte. 
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Encore  une  fuis,  que  roui  doonerai-je,  moi,  lange.  Le  bien  qu'il  troare  en  doob  n'est  que 
qui  ai  tUDt  reçu  de  vos  [nains?0  amour  éter-  celui  qu'il  ;  met,  et  it  ne  peut  se  complaire 
ntd,  TOUS  ne  demandez  de  moi  qu'une  seule  ^u'cnsa  Ubérali(é  toute  gratuite  :  ilnetronve 
chose,  qui  est  le  vouloir  libre  de  mon  cŒurI  en  nous  que  le  néant,  le  mal  e(  ses  dons-  il 
Vous  me  l'avcE  laissé  libre  aGn  que  je  puisse  ne  peut  donc  en  justice  nous  rien  devoir.'  Il 
agréer  par  mon  propre  choix  la  sobordina-  ne  peut  aimer  en  nous  que  sa  propre  bonté, 
lion  immuable  avec  laquelle  je  dois  tenir  qui  surmonte  notre  néant  et  notre  malice* 
Bans  cesse  mon  cœUr  dans  vos  mains  :  voua  il  ne  peut  donc  rien  relâcher  de  ses  droits  ■ 
voulez  senlement  que  je  veuille  cet  ordre,  il  violerait  son  ordre,  et  cesserait  d'être  ce 
qui  est  le  bonheur  de  toute  créature;  mais  qu'il  est,  s'il  ne  se  rendait  pas  cette  exacte 
alio  de  me  te  Taire  vouloir,  vous  m'en  mon-  justice.  Il  n'a  donc  pu  créer  les  hommes 
.  trcz  au  dehors  tous  les  charmes  pour  me  le  avec  une  intelligence  et  une  volonté,  qu'afin 
rendre  aimable  i  et  de  plus  vous  entrez,  par  que  toute  leur  vie  ne  (ût  qu'admiration  de 
les  attraits  de  votre  grâce,  au  dedans  de  mon  sa  suprême  vérité,  et  amour  de  sa  bonté  infl- 
cœur  pour  en  reroner  les  ressorts,  et  pour  nie.  Telle  est  la  du  essentielle  de  notre  cré»- 
me  faire  aimer  ce  qui  est  si  digne  d'être  aimé.     lion. 

IV-  Il  a  mis  les  hommes  ensemble  dansune 
société  où  ils  doivent  s'aimer  et  s'eutre-se- 
courir,  comme  les  enfants  d'une  même  fa- 
mille ifui  ont  un  père  commun.  Chaque  na* 
tion  n  est  qu'une  branche  de  cette  famille 
nombreuse  qui  est  répandue  sur  la  face  de 
loule  la  terre.  L'amour  de  ce  père  c»mmna 
doit  être  sensible,  manifeste  et  inviolable- 
ment  régnant  dans  toute  celle  société  de  c 


Ainsi  vous  êtes  tout  ensemble  l'objet  et  le 
principe  de  mon  amour;  vous  éles  tont  en- 
semble l'aimant  et  le  bien-aimé.  Vous  vous 
aimez  vous-même  en  moi  :  et  comment  poor- 
riez-vouB  être  dignement  aimé  par  voire  vile 
et  corrompue  créature,  si  vous  n'aviez  pas 
soin  de  vous  aimer  vous-même  en  elle  ? 
L'encens   des   hommes  n'est  pour    vous 

qu'une  vile  fnmée;  vous  n'avez  besoin  ni  de  ^ .„^..,.»,„^  «. 

la  graisse  ni  du  sang  de  leurs  victimes;  leurs  enfants  "bicn-aimés.  Chacun  d'eux  ne^iMi 
cérémonies  ne  sont  qu'un  vain  spectacle;  jamais  manquer  de  dire  à  ceux  qnl  naissent 
leurs  plus  riches  uiTrandes  sont  trop  pauvres  de  lui  :  Connaissez  le  Seigneur  qui  est  votre 
pour  vous,  et  sont  bien  plus  à  vous  qu'à  père.  Ces  enfants  de  Dieu  doivent  publIcT 
eux ,  leurs  louanges  mêmes  ne  sont  qu'un  ses  bieDfaits  ,  chanter  ses  louanges,  l'annon- 
langage  mcntiur,  s'ils  ne  vous  adorent  point  cer  i  ceux  qui  l'ignorent,  en  rappeler  le  soo- 
en  esprit  et  en  vérité.  On  ne  peut  vous  servir     venir  à  ceux  qui  l'oublient.  Us  ne  sont  sur 


qu'en  vous  aimant.  Les   signes  extérieurs 

sont  bons  quand  le  cœur  les  fait  faire  ;  mais 

votre  culte  essentiel  n'est  qu'amour,  et  votre 

royaume  est  tout  ontiir  au  dedans  de  nous; 

il  ne  faut  point  prendre  le  change  en  le  cher-     était  en  sociélé 

chant  au  dehors.  0  amour  1  vous  aimer,  c'est     pour  le  culte  d' 


la  terre  que  pour  connaître  sa  perfection  et 
accomplir  sa  volonté  ,  que  pour  se  commu- 
niquer les  uns  aux  autres  cette  science  et  cet 
amour  célestes.  Que  serait-ce  si  cette  famille 

Al,;. :i.i    -  „to„t  leresle.sansyêtre 

si  bon  pèreT  II  faut  donc 


tout;  c'est  là  tout  l'homme;  tout  le  reste     "qu'il  y  ait  entre  eux   une  société "de  câlië 
n'etl  point  lui,  et  n'en  est  que  l'ombre.  Qui-     de  Dieu;  c'est  ce  qu'on  i 
conque  ne  vous  aime  point  est  dénaturé;  il       '-'  '  ^' 
n'a  pas  encore  commencé  i.  vivre  de  la  véri- 
lable  vie. 
Ul.  Mais  ce  culte  d'amour  doit-il  être  tel- 


lement concentré  dans  mou  cœur ,  que  je 
n'en  donne  jamais  aucun  signe  au  dehors? 


,  „  -, religion  : 

i:  est-a-dire  que  tous  ces  hommes  doivent 
s'instruire ,  s  édifier ,  s'aimer  les  uns  les  au- 
tres ,  pour  aimer  et  servir  le  père  commun. 
Le  fond  de  cette  religion  ne  consiste  dans 
aucune  cérémonie  exlérienre  ;  car  elle  con- 

«,.     .--  .,  •      --,-       .,  ,-  ''--.. "'*'*  toutentière  dans  riulelligence  du  vrai. 

Hélas  I  s  il  est  vrai  que  j  aime  ,  il  me  serait  et  dans  l'amour  du  bien  souverain  :  mais  ces 
impossible  de  taire  mon  amour.  L'amour  ne  sentiments  intérieurs  ne  peuvent  être  sin- 
veut  qu'aimer  et  faire  que  les  antres  ai-  cèrea,  sans  être  mis  comme  en  société  parmi 
ment.  Puis-je  voir  d'autres  hommes  ,  que  les  hommes  par  des  signes  certains  et  leosi- 
Dieu  a  rails  pour  lui  seul ,  comme  moi ,  et  le     blcs.  Il  ne  suffit  pas  de  connaître  Dien ,  il 

leur  laisser  ignorerî faut  monirer  qu'on  le  connaît,  et  (aire  ea 

sorte  qu'aucun  de  nos  frèies  n'ait  le  malheur 
de  l'ignorer,  de  l'oublier.  Ces  signes  sensi- 
bles du  culte  sont  ce  qu'on  appelle  les  c^rt^ 
moniti  de  la  religion.  Ces  cérémonies  ne  sont 
que  des  marques  par  lesquelles  les  hommes 


r  Ignorer 

Ce  Dieu  est  si  erand ,  qu'il  se  doit  tout  à 

lui-même.   La  folie  insolente  de  l'homme , 

vile   créature  ,  est  de  rapporter  tout  à  co 

qu'il  nomme  le  moi;  c'est  cette  idole  de  son 

cœur,  qui  est  l'objet  de  la  sévère  jalousie     , ^ „.  .^^  -^.„„  ,,3  „„«,„,„ 

de  Dieu.  Rien  n'est  plus  injuste  que  de  rap-  sont  convenus  d"eV'Mifi"eT"mutueilemcn't"'et 

porter  tout  au  seul  moi ,  par  la  seule  raison  de  réveiller  les  uns  dans  les  autres  le  sonvp- 

qn  il  est  le  moi.  Cette  raison  n'est  pas  une  nirde  ce  culte  qui  est  au  dedans.  De  plus  le» 

raison  ;   ce    n'est   qu'une  fureur  d  amour-  hommes ,  faibles  el  légers ,  ont  souvent  be- 

£ropre  :  ao  contraire ,  la  suprême  justice  de  soin  de  ces  signes  sensibles  pour  se  rapprlt-r 

len  doit  consister  i  n'aimer  aucune  chose  eux-mêmes  la  présence  de  ce  Dieu  invisible 

qui  proportion  du  degré  de  bonté  qui   la  qu'Us  doivent  aimer.  Ces  signes  ont  été  insli- 

rend  aimable.  11  trouve  en  lui  la  bonté  et  la  tués  avec  une  cerUine  maieslé  ,  afin  de  rc- 

rrlecUon  infimes  ;  il  se  doit  donc  tout  entier  présenter  mieux  la  grandeur  du  pin  céleste. 

lOi-méme  par  la  plus  rigoureuse  justice.  La  plupart  des  hommes,  domina  par  lear 

UatUeurs  il  ne  trouve  ea  nous  tous  qu'un  imagination  volage ,  et  entraînés  par  leor« 

bieo  borné    mélangé  et  altéré  par  ce  mé-  passions ,  ont  un  pressant  besoin  que  la  u»*- 
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iesté  de  ces.  lignes,  institués  pour  le  commua 
cuU«  de  Dieu ,  frappe  el  saisisse  leur  imagi- 
nalioD  ,  afin  que  loutes  leurs  passions  soient 
ralenties  cl  suspendges.  Voilà  donc  ce  qu'on 
nomme  religion ,  cérémonies  sacrées  ,  cnllo 

Eublic  du  Dieu  qui  nous  a  créés.  Le  genre 
umain  ne  saurait  reconnaître  el  aimer  son 
Créateur,  sans  montrer  qu'il  l'aime,  sans 
vouloir  le  Taire  aimer,  sans  exprimer  cet 
amour  avec  une  magnificence  proportionnée 
à  celui  qu'il  aime ,  enfin  sans  a  exciter  à  l'a- 
mour par  les  signes  de  l'amour  même.  Voilà 
la  religion  qui  est  inséparable  de  la  croyance 
du  Créateur. 

CHAPITRE  V. 
Dt  la  religion  du  peuple  juif,  et  du  Meuie. 

Puisque  le  premier  être  qnl  m'a  créé  a 
fait  toutes  choses  pour  lui ,  el  qu'il  demande 
des  créatures  intelligentes  un  cnlle  d'amour 
qui  soit  public  danalcur  société ,  il  faut  que 
je  clicrche  dans  le  monde  ce  culte  public , 
pour  m'y  unir  et  pour  l'exercer  arec  les 
autres  hommes  qui  l'exercent  ensemble. 
Hais  oiï  tronvcrai-je  ce  culte  si  nécessaire  T 
Dica,  qui  rapporte  tout  A  lui-même,  ne  se 
laisse  sans  doulc  jamais  sans  ce  culte,  qui 
est  la  lin  unique  do  tout  son  ouvrage.  Comme 
il  a  toujours  fait  son  ouvrage  ooar  la  gloire 
qu'il  lui  plaît  de  tirer  de  ce  culte ,  il  ne  peut 
y  avoir  eu  aucun  temps  où  il  ne  se  soit  for- 
mé lui-même  des  adorateurs  diines  de  lui. 
Je  jette  donc  les  yeux  sur  tous  les  siècles  et 
sur  toutes  les  nations  pour  y  découvrir  ce 
culte  pur  du  Créateur. 

Je  vois  un  nombre  prodigieux  de  nations 
qui  ont  adoré  de  la  pierre ,  du  bois ,  do  mé- 
tal, el  qui  ont  cru  que  certaines  divinités 
étaient  présentes  sous  des  figures  d'hommes 
CD  de  bêles ,  bites  de  ces  diverses  matières  : 
mais  la  Divinité  ne  peut  point  se  renfermer 
■ous  ces  figures  inanimées.  De  plus,  ceux 
qu'ils  ont  adorés  ,  comme  Jupiter,  Jnnon  , 
Mars ,  Vénus  ,  Mercure ,  Bacchus,  loin  d'être 
de  vrais  dieux ,  n'ont  été  que  des  créatures 
tr^s-défcctueoses,  très-viles  et  Irës-coupablcs. 
Les  hommes  qui  adorent  le  vrai  Dieu  ,  créa- 
teur, de  i'uniTcrs,  et  qui  règlent  leurs  mœurs 
sur  ce  coite ,  doivent  sans  doute  être  beau- 
coup plus  estimables  que  ces  Taux  dieux 
pleins  de  vices  grossiers.  Un  païen  même  a 
reconnu  que  les  dieux  d'Homère  étaient 
très-inférieurs  à  ses  héros.  Quelle  dégrada- 
lion  de  la  DÎTinilélQocl  culte  impie  el  indé- 
cent de  tant  de  faux  et  indignes  dieux,  qui 
semblent  inventés  par  quelque  esprit  séduc- 
teur, pour  tourner  en  dérision  la  Divinité  , 
et  pour  faire  oublier  le  Dieu  véritable  1 

QiiaDd  même  on  voudrait  subtiliser  pour 
réduire  le  paganisme  an  culte  d'un  seul  Dieu 
înflniment  parfait ,  qu'un  adorait  sona  divers 
noms  el  sous  diverses  figures  mystérieuses  , 
sans  croire  néanmoins  qu'il  y  eut  plusieurs 
dieux,  Il  faudrait  avouer  que  cette  mnllHude 
apparente  de  dieux  serait  très-indécente  et 
Irès-scandalcDse  :  ce  langage  forcé  serait 
un«)  source  d'erreurs  impies  ;  il  faudrait  re- 
Irancber  cette  diversité  de  noms  et  de  repré- 


sentations mysteneuses ,  poar  réduire  tuul 
le  culte  divin  à  la  reconnaissance  d'un  seul 
Dieu,  si  parfait,  qu'il  ne  peut  avoir  rien 
d'égal ,  rien  qui  ne  soit  infiniment  inférlear  à 
lui,  rien  qu'il  n'ait  tiré  du  néant,  et  qu'il  n'y 
puisse  sans  cesse  replonger.  De  plus ,  le  pa- 
ganisme n'olTre  que  des  vœux  intéressés 
[lour  les  biens  de  la  terre;  il  ne  demande  que 
a  §aulc  et  que  les  rifhesses,  que  le  pl;iisir  , 
que  la  prospérité  mondaine  pour  llaiter  l'or- 
gueil :  une  telle  religion  déshonore  la  Divi-  ' 
nité  et'autorise  la  corruption  des  hommes. 
Il  me  faut  40  contraire  un  cnlle  qui  soit  di- 
gne du  premier  Etre  ,  el  qui  purifie  mes 
mœurs.  Encore  une  fois  ,  ou  le  troareraije 
ce  culte  qui  doit  être  nécessairement  sur  U 
terre  ,  puisque  ce  n'est  que  pour  lu!  que  la- 
terre  est  faite ,  et  que  les  hommes  n'ont  été 
créés  que  pour  lui  T 

J'aperçois  dans  un  coin  du  monde  un  peu- 
ple tout  sinEolier.  Tous  les  autres  courent 
après  les  idoles;  tous  les  autres  adorent 
aveuglément  une  multitude  monstrueuse  de 
divinités  vicieuses  et  méprisables:  ce  peuple, 
qu'on  nomme  les  Juï/s ,  n'adore  qu  un  seul 
Dieu  ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  sa  loi 
essentielle ,  à  laquelle  tout  son  culte  se  rap- 

Sorle,  l'oblige  à  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur, 
e  toute  sou  âme ,  de  toute  sa  pensée  el  d« 
toutes  ses  forces.  Ce  peuple  circoncis  a  dans 
sa  loi  une  circoncision  du  cœur,  dont  celle 
du  corps  n'est  que  ta  figure  ;  et  celle  circon- 
cision du  cœur  esl  le  retranchement  do  toute 
affection  qui  ne  vient  pas  du  principe  de 
l'amour  de  Dieu. 
Si  je  trouvais  sur  la  terre  quelque  autre 

Senre  d'hommes  qui  mit  le  culte  de  Dieu 
ans  son  amour,  el  qui  fit  consister  la  vertu 
à  préférer  Dieu  à  soi,  je  comparerais  ce  culte 
avec  celui  des  Juib ,  pour  examiner  lequri 
serait  le  plus  pur  et  le  plus  digne  d'être  sui- 
vi :  mais  d'an  cété  je  vois  que  ce  Dieu,  qui 
se  doit  tout  à  lui-même,  n  a  pu  créer  les 
hommes  que  pour  lui  rendre  un  culte pnblio 
d'amour  cl  d'obéissance  :  d'an  autre  cAlé  je 
ne  trouve  ce  culte  public  d'amour  que  cbct 
te  peuple  juif.  Les  païens  ont  craint  leurs 
faux  dieux;  ils  ont  voulu  les  apaiser,  ils 
leur  ont  donné  de  la  graisse ,  du  sang,  des 
victimes  ,  de  l'encens ,  des  temples,  d^ulres 
dons  grossiers  ;  mais  ils  no  leur  ont  jamais 
donne  leurs  cœurs;  ils  n'ont  jamais  eu  la 
pensée  de  les  aimer ,  encore  moins  celle  de 
les  préférer  à  eax-mêmes ,  el  de  ne  s'aimer 

Sue  pour  l'amour  d'eux  :aus8i  ne  regardaient- 
8  aucun  dien  comme  créateur.  Jupiter  même, 
quoique  fort  supérieur  en  puissance  à  loutes 
les  autres  divinités ,  n'était  point  regardé 
comme  avanl  tiré  aucun  être  do  néant  ;  il 
avait  seolemeat ,  selon  eux,  trouvé  une  ma- 
tière plus  ancienne  que  lui  et  éternelle, 
qu'il  avait  raçoonée  en  débrouillant  le  chaos. 
Pour  tons  les  philosophes,  ils  oui  regardé 
la  raison,  la  justice,  la  vertu,  la  vérilé  en 
elles-mêmes  :  ils  ont  cm  que  his  dieux  don- 
naient la  santé,  les  richesses  ,  la  gloire; 
mais  ils  ont  prétendu  irouver  dans  leur  pro- 
pre fonds  la  vertu  el  la  sagesse  qui  les  dis- 
tinguaîeatdu  reste  des  hommes  As  n'ont  ja- 
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DombN  qne  celte  religion  li  pare  possède  et 
snime  :  cet  amoar  da  vrai  Dieu  prodnit  eo 
eux  toales  les  verliis  opposées  à  l'amoDr- 
propre, 

Voili  sans  doute  le  culte  que  je  cbercbe  : 
il  o'élail  chei  les  Juifs  qu'en  figure  ;  on  n'7 
en  trouvait  que  la  semence ,  qu'un  germe  * 
qu'une  ombre.  I<a  perfection  n  est  (^ae  dans 
ce  peuple  nouveau  qui  est  uni  à  1  ancien  : 
c'est  li  que  j'aperçois  du  premier  coup  d'oeil 
cette  adoration  en  esprit  et  en  Térité ,  en  ub 
mot ,  cet  amour  qui  est  lai  seul  la  loi  et  les 
prophèl*». 

CHAPITRB  VI. 
Jtt  la  Beiigio»  ehrétitnne. 

Ce  qui  me  parait  lé  caractère  du  vrai  colta 
n'est  pas  de  craindre  Dieu  comme  on  craint 
un  homme  puissant  et  terrible  qui  accabla 

?|uiconqiie  ose  lui  résister.  Les  païens  of— 
raient  de  l'encens  et  des  victimes  a  certaines 
divinités  mallaisantea  et  terribles ,  pour  les 
apaiser.  Ce  n'est  point  là  l'idée  ijno  je  dois 
avoir  dn  Dieu  créateur  :  il  est  inâniment 
juste  et  tout-puissant  ;  il  mérite  sans  dtiute 
d'être  craint  ;  mais  il  n'est  à  craindre  que 
pour  ceux  qui  refusent  de  l'aimer,  et  de  se 
umilîariser  avec  lui.  La  meiltenre  crainte 

Îu'on  doive  avoir  i  ion  é^ard,  est  celle  de  lui 
éplaire  et  de  ne  pas  faire  sa  volonté.  Pour 
la  crainte  de  ses  cbâiiments ,  éUe  est  utile 
aux  hommes  égarés  de  la  bonne  voie,  parce 
qu'elle  fait  le  contre-poids  de  leurs  passions, 
et  qu'elle  sert  à  réprimer  les  vices;  mais 
enfin  cette  crainte  n'est  boniie  qu'autant 
qu'elle  lève  les  obstacles,  et  qu'en  les  levant 


elle  prépare  à  l'ainOBr.  Il  n'y  a  p«fiit  d'homme 
sur  u  terre  qui  voulût  éire  craint  par  set 
enfants  ,  sans  en  être  aimé  1  la  crainte  seuls 
des  punitions  n'est  pointée  qui  peut  entraîner 
on  cœur  libre  et  généreux.  Quand  on  ne 
pratique  les  vertus  que  par  cette  seule  eraint» , 
sans  avoir  aucun  amour  du  vrai  biea,  on  ne 
les  pratique  que  ponr  éviter  la  sonffrance  ; 
et  par  conséquent,  si  on  pouvait  éviter  la 
punition  en  se  dispensant  de  pratiquer  les 
vertus,  on  no  les  pratiquerait  point.  Non- 
seulement  il  n'^  a  point  de  père  ^ui  veuille 
être  honoré  ainsi,  ni  d'ami  qui  veuille  donner 
le  nom  d'omis  à  ceux  qui  ne  tiendraient  i  lui 
que  par  de  tels  liens;  mais  encore  il  n'y  a 
point  de  maître  qui  voulût  ni  récompenser 
des  domesti<iues,  ni  s'affectionuM'  pour  eux, 
ni  les  choisir  ponr  son  service,  s'il  les  voyait 
attachés  à  lui  par  la  seule  crainte ,  sans 
aucun  sentiment  de  bonne  volonté  :  Â  plus 
forte  raison  doit-on  croire  nue  le  Dieu  qui 
ne  nous  a  faits  capables  d'intelligence  et 
d'amour  que  ponr  être  connu  et  aimé  de 
nous ,  ne  se  contente  pas  d'une  crainte  ser> 
vile,  et  veut  qne  l'amour,  qui  vient  de  lui 
comme  de  sa  source,  retonnu  i  lai  comme 
à  sa  fin. 

Je  comprends  même  qu'il  ne  sofBt  pas 
d'aimer  ce  Dieu  conune  nous  aiiaons  toutes 
les  choses  qui  nous  sont  commodes  et  utiles; 
il  ne  s'agit  pas  do  le  mettre  A  notre  usage , 
et  de  le  rapporter  à  nous  ;  il  but  au  cou- 
traire  nous  rapporter  entièrement  à  loi  seul, 
ne  voulant  notre  propre  bien  que  par  le  seul 
motif  de  sa  ^oire,  et  de  la  oonfonnité  k  sa 
volonté  et  à  son  ordre.  ' 
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1713. 

L'éarit  qne  vmu  n'avea  fiitl  l'honneur  de 
m'envojer ,  ■oaseigneor ,  comprend  trois 
qnestioBs, 

1'  L'Etre  Infiniment  parlait  peOt-il  exiger 
quelque  culte  des  êtres  qui  Ini  stfDt  infiniment 
iuféfietvs  et  dispreporbonnést 

S*  Penl-oa  démontrer  qoe  l'ftme  de  l'hom- 
me est  immortelle? 

3"  L'Etre  infinineot  parMt  peut-il  avoir 
donné  i  l'homme  le  libre  arbitre ,  qui  at  la 
liberté  de  reoTerscr  l'ordre? 

CHAPITRE  PREMIER. 

VEtrt  infinàmv^  parfàt  emm  un  eulu  de 

t&iUtê  iê»  erémtiÊfaâ  inUUigmte$.. 

La  vérité  de  l'existence  de  l'Etre  infiniment 
parfait  ekt  un  principe  si  lumineux  et  si  fé-- 
cond ,  qu'il  n'y  a  qu  d.  le  consulter  sans  pré- 
vention ,  et  qu'à  le  suivradc  bonne  foi ,  pour 
DéuozisT.  EriiTS.  IV. 


tronvet  ce  ([n'on  cherche  de  cet  Etre  néces- 
saire. Voici  les  vérités  qa'R  me  semUe  qu'on 
en  doit  tirer. 

I.  Nous  ne  ponvou  pas  douter  que  cet 
Etre  si  parlait  ne  s'aime,  puisque  étant  Juste 
il  doit  un  amour  infini  à  son  infinie  perfiee- 
tion.  J'en  omelas  que  si  cet  Etre  faisait  ^uet- 
que  ouvrage  ttors  de  lui ,  sons  le  faire  poor 
l'amour  de  lui-même ,  il  agirait  moiu  par- 
faitement que  les  êtres  ioiparbils  qni  agi»- 
sent  pour  1  amour  de  lui.  L'on  voit  des  hom- 
mes *  oui  sont  ces  êtres  imparfaits ,  se  pro- 
poser l'Etre  parfait  pour  la  fin  de.leurs  ou- 
vrages. Si  donc  l'Etre  parfait  se  rebMait  in- 
jnstement  ce  rapport  de  ces  actions  A  loi- 
même,  qui  se  trouve  dans  les  actions  dee 
êtres  imparfaits  ,  Il  agirait  moins  parfaite*- 
ment  qoe  les  hommes  pieux.  C'est  ce  qui  est 
visiblement  impassible.  11  fout  donc  condure 
avec  l'Ecriture  que  i>t«i  a  fait  toutes  «éo<« 
poHTi'amuur  de^ui-mtffNe(i'rot>.XVI,4)  D'un 
trrrate-Auii.J  ,  ,  , 
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fAt6,  Il  eitt  infloimont  parrait  en  sol;  del'aatre, 
il  est  infiniment  juste,  puisque  1b  jasMce  entre 
éans  la  perfeclloo  infinie.  Il  se  doit  donc  à 
lBi-m£iae  tont  ce  qu'il  Tait ,  el  tl  ne  loi  est 
permis  de  rien  relécher  de  ses  drotli.  Telle 
est  sa  Krandear ,  qu'il  ne  peut  agir  que  pour 
lui  seul.  U  se  nomme  Ini-mème  le  Diev  ja- 
lo«r(ffa»d.  XX,  6;  XXXIV,  li).  La  jalou- 
sie, qni  est  déplacée  cl  ridicule  danal'bomme, 
est  la  justice  suprême  en  Dieu.  Il  dit,  comme 
il  le  doit  :  Je  ne  donnerai  point  ma  gloire 
à  un  autre  (  Uai.  XLVIII,  11  ).  Il  se  doit 
tout,  il  se  rend  lonl.  Tout  Tient  délai,  il 
faut  que  tout  retoame  à  lui ,  autrement 
l'ordre  serait  violé.  L'auteur  de  l'écrit  recon- 
naît que  l'Etre  infiniment  parfait  a  tiré  da 
néant  les  hommes  ;  il  doit  reconnaître  que 
cet  Etre  les  a  créés  pour  lui.  S'il  agissait 
Hus  aucune  fin ,  il  agirait  d'une  faijon  aTea- 
gle ,  Insensée ,  où  sa  sagesse  n'aurait  ancnne 
part.  S'il  agissait  pour  une  fin  moins  haute 

Sue  lui ,  il  rabaisserait  son  action  au-dessous 
e  celle  de  tout  homme  vertueux  qui  agit 
Pour  l'Etre  suprême.  Ce  sérail  le  comble  de 
absnrdité.  Concluons  donc ,  sans  craindre 
de  nona  tromper,  que  Dieu  Tait  tout  pour  lai- 
inéme. 

II.  Cet  Etre  snpréme ,  que  nous  nommons 
Dien ,  ne  peut  aroir  créé  les  êtres  intelligents 
pour  Ini  qu'en  voulant  que  ces  êtres  em- 
rioient  leur  inlolligence  a  le  connaître  el  à 
f'adminr,  et  leur  volonté  à  l'aimer  el  k  Ini 
obéir.  L'ordre  on  la  justice  demande  que 
notre  intelligence  soit  réglée ,  et  que  notre 
amour  soit  juste.  11  faut  donc  qae  Dieu ,  or- 
dre et  justice  snprême,  veuille  que  nous  es- 
UmtuiiB  Ba  perfection  infinie  plus  que  notre 
Uiie  perfection ,  et  qne  nous  aimions  celte 
iNnlé  Infinie  plus  que  la  bonté  finie  qu'il  met 
en  Bons.  ToiU  le  Térilable  et  par  amour  de 
la  justice.  Nous  ne  sommes  que  des  biens 
boméit  participés  et  dépendants  ;  an  lieu 
qae  le  premier  Etre  est  le  bien  unique, 
•onrce  de  tous  les  autres ,  le  bien  sans  bor- 
nes ,  le  bien  indépendant.  Notre  amour  pour 
ce  bien  doit  être  aussi  en  noos  un  amoor 
unique ,  source  de  tout  autre  amonr ,  on 
•monr  mus  biumes  >  un  amour  Indépendant 

.    ^  lonf  antre*  amonr.  Au  contraire  l'amonr 
de  notu-mémes  doit  être  nn  amour  dérivé 

'    de  cet  amonr  primitif,  un  amonr  ruisseau 
4e  cette  source ,  nn  amonr  dépendant ,  un 

■  vnour  borné  et  proportionné  à  la  petite  par- 
cdle  da  bien  qui  nous  est  échue  en  partage. 
IHen  est  le  tout ,  et  nous  ne  sommes  qu  un 
rien  revéûi  par  emprunt  d'une  très-petite 
parcelle  de  l'être.  Nons  sommes ,  non  à  nous, 
Biais  iotltti  qui  nous  a  (kits ,  et  qui  nous  a 
donné  tout  jusqn'aa  moi  ;  ce  moi,  qai  nous 
est  si  cher  et  qni  est  d'ordinaire  notre  unique 
Dieu,  n'est,  ponr  ainsi  dire,  qu'on  petit 
morceau  qni  vent  être  le  tont.  Il  rapporte 
tODt  à  soi.  et  en  ce  point  il  imite  Dieu  et  s'é- 
rige en  fausse  divinité.  Il  (tant  renverser 
raole.  li  fhot  rabaiaserlemoi,  ponr  le  ré- 
duire i  M  petite  place.  Il  ne  doit  occuper 
Ju'Dn  petit  coin  de  l'univers  ,  A  proportion 
n  pen  de  perfection  et  d'être  quil  possède. 
U  viendra  en  ion  rang  pooPêtre  estimé  et 


CTANGËLIQUE.  1»! 

aimé  selon  son  vrai  mérite.  Voilà  ramoarde 
lajnstEce,  voilà  l'ordre.  Il  faut  qn«  Mea  toit 
mis  en  la  place  qne  le  mot  n'avait  point  de 
honte  d'usurper.  Voilà  ce  qne  Dien  m  doit  k 
lui-même ,  voilà  ce  anll  est  juste  qnH  ciige 
de  sa  créature  capable  de  connaître  H  d**)- 
ner.  Il  faut  qu'en  la  <Téaat  0  se  prapasc, 
pour  fin  de  son  ouvrage ,  de  se  ftirc  oau- 
naltre  comme  vérité  infinie ,  et  de  ae  Un 
aimer  eomme  bonté  universelle;  en  sorte 
qu'on  connaisse  en  lui  toute  participation  de 
sa  vérité ,  et  qu'on  aime  en  lai  toute  par- 
ticipation de  sa  bonté  sans  iiomes.  Dèi  qn'ws 
aura  posé  ce  fondement ,  tont  l'édîioe  s'élè- 
vera comme  de  lui-même.  Dés  que  tom  su^ 
poserai  que  Dien  «eal  doit  avoir  ^bofd 
tout  notre  amour ,  et  qu'ensaite  cet  amoâr 
ne  se  répand  sur  le  moi  qae  comme  sw  les 
antres  biens  bornés ,  à  proportion  de  ses 
bornes ,  la  retigioD  se  trouvera  tonte  déve- 
loppée dansltotre  cœur.  11  n'y  a  qu'à  laisser 
l'homme  à  son  propre  cœur,  s^l  est  vrai  qull 
ne  s'aime  qne  de  Venionr  de  Wen ,  et  que 
l'amonr-propre  n'est  pins  écouté. 

III.  En  ce  cas  il  ne  reste  pins  aucnne  «nn- 
tion  sur  le  culte  divin.  H  n'y  a  point  d'as- 
tre culte  qne  l'amour ,  dit  saint  Angntija 
(ep.  CXL  ad  Honorât,  cap.  XYltl,  «.lU  )  : 
nec  eolitur  ntti  amando.  Cest  le  risgot  de 
Dieu  an  dedans  de  nous  ;  c'est  radonliou  en 
esprit  et  en  vérité;  c'est  l'unique  6*  poer 
laquelle  Dieu  nous  a  faKs.  Il  ne  nons  a  doMé 
de  l'amour  qU'afin  qne  nona  l'aimioDS.  Il  bit 
rétablir  l'ordre,  en  renversant  le  désordre 
qni  a  prévalu.  Il  faut  mettre  Dien ,  qui  est  le 
tout .  en  la  place  que  le  mai  occupii^  eonoie 
s'il  eât  été  le  tout ,  le  centre  et  la  sourre  uni- 
verselle. D  tant  réduire  ce  mot  dana  soa  peM 
coin ,  comme  une  bible  pareils  du  bien  cm- 
pmnté.EnmémeîempsilfautrendrcàDieala 

Iilacedu  tout,  et  avoir  bonté  de  l'avoir  l^nèii 
onclemps  comme  un  être  particalier  avec  le* 
JnelonveutfairedescondiuonRpresqiied'égel 
^al ,  pour  s'unir  à  lai ,  ou  ponr  ae  *j 
unrr  pas  ;  ponr  j  chercher  ton  STnatage ,  oa 
pour  se  tourner  de  quelque  aalre  côli.  Ga 
nn  mot ,  il  but  mettre  Dieu  ca  la  ptae*  aa- 

K'éme  que  le  mot  niarpait  sans  pméewr,  H 
Isser  an  mof  celte  petite  place  oé  r»m 
avait  rabaissé  et  rétréci  Men.  Pattes  qae  lea 
hommes  {misent  de  la  sorte,  Isai  lea  doaica 
sont  dissipés ,  toutes  les  révoltes  da  coar 
humain  sont  apaisées  ,  tous  ks  préHeites 
d'impiété  et  d'irréligion  s'évanortsseat.  Jean 
raisonne  point ,  je  ne  demande  itea  à  l'hom- 
me ,  je  l'abandoane  à  son  amoor  ;  qa*B  atam 
de  tont  son  cœur  ce  qni  est  iaflaimeal  atmi 
ble,  et  qu'il  fasse  ce  qu'il  Inl  plaira;  ce qti 
lui  plaira  ne  pourra  être  qae  laplas  pare 
religion.  Voilà  le  culte  pamlt  :  Jlféc  tsfcfir 
ntri  amando.  U  ne  fera  qa'ainaer  el  obéir,  la 
nafion  deejutta.Ail  l'Ecriture (Kcdi.  Ul,  1), 
n'eat  tpt'obiittemeê  tl  am»ur. 

IV.  .Cet  amoor,  diii-t-on.  est  «a  caHe  ia- 
térieur.  Mais  le  culte  ezlérieort  oA  le  troa- 
vera-t-ouT  Pdnrquol  .supposer  qae  IMca  le 
demande?  Hais  ne  voit-on  pas  qna  le  calle 
eilêriear  suit  nécessairement  le  cnllo  ialè- 
rienr  de  l'imonrf  monex-moi  oae  aodfV 
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4>oiiii»es  qui  se  regardent  comme  n'étant 
tons  ensemble  sur  la  terre  qd'une  sente  b- 
Dulle  dont  le  pire  est  an  ciel  ;  donaez-moî 
des  faommes  qui  ne  vivent  qne  dn  seul  amonr 
de  ce  Père  céleste ,  qai  n'aiment  ni  le  pro- 
chain ni  enx-mémes  qne  pour  l'amonr  de 
Ini ,  et  qui  ne  soient  qa  an  cœnr  et  ane  Ame  : 
dans  cette  divine  société,  n'est-ll  pas  Trai  qne 
la  boncbe  parlera  sans  cesse  de  l'abondance 
du  «enr?  lia  admireront  le  Très-Hant,  ils 
aimeront  le  Très-Bon,  ils  chanteront  ses 
louanffes ,  ils  le  béniront  pour  tons  ses  bien- 
faits. Ils  ne  se  borneront  pas  k  l'aimer,  ils 
l'annonceront  k  tons  les  peuples  de  l'uni- 
vers ;  Ils  ToadroQt  redresser  leurs  Trëres  dès 
qu'ils  Icft  verront  tentés ,  par  l'orgueil  on  par 
les  passions  grossières  ,  d'abandonner  le 
Bien-Aimé.  Us  gémiront  de  voir  le  moindre 
refroidissement  de  l'amonr.  Ils  passeront  au 
delà  des  jucrs  ,  Jusqu'au  bout  de  la  terre , 
pour  f^ire  tionnatire  et  aimer  le  Père  com- 
mun aux  peuples  égarés  qui  ont  oublié  sa 
grandeur.  Qu'appelez-vons  nn  culte  exté- 
rieur, si  celui-lan'en  est  pas  on  7  Dieu  serait 
alors  toutes  ekoies  m  tout  II  Cor.'-XV,  28J  ;  il 
serait leroi,  le  père,  l'am  inDiTersel;il  serait 
la  loi  vivante  aes  cœurs.  On  oe  parlerait  qne 
de  lui  et  pour  lui  ;  il  serait  consulté,  cru  et 
obéi.  Hélas  1  si.  un  10)  mortel  ou  un  vil  père 
de  famille  s'attire  par  sa  sagesse  l'estime  et 
la  confiance  de  tous  ses  eaftitits ,  «n  ne  voit 
à  toute  heure  que  les  honneurs  qoi  lui  sont 
rendus  ;  il  ne  faut  point  demander  où  est  son 
culte ,  ni  si  on  lui  en  doit  un.  Tout  ce  qu'on 
fait  pour  l'honorer,  pour  lui  obéir  et  pour 
reconnaître  ses  grAces,  est  un  culte  continuel 
qui  saute  aux  yeux.  Que  serait-ce  donc  si 
les  hommes  étalent  possédés  de  l'amour  de 
DieatLeor  société  serait  un  culte  continuel, 
comme  eàni  qu'uii  nous  dépeint  des  bien- 
heureux  dans  le  ciel. 

V.  n  faudrait ,  dira-t-on ,  proorer  qn'otttre 
l'amoar  el  les  vertus  qni  efli'  sont  insépara- 
bles, l'bomme  doit  k  Dieu  des  cérémonies 
réglées  et  publiques;  mais  ces  cérémonies 
ne  sont  poHtt  l'essentiel  de  la  religion ,  qui 
consiste  oana  l'amonr  el  dans  les  vertus.  Ces 
CéréDaoniet .  sont  instituées  ,  non  comme 
étant  l'effet  essentiel  de  la  religion  ,  mais 
seulement  poor  être  les  signes  qui  servent 
A  Ui  montrer,  A  la  nourrir  en  soi-même ,  et 
A  la  communiquer  aux  autres.  Ces  cérémo- 
nies sont  A  l'égard  de  Dieu,. ce  qne  les  mar- 
ques de  respect  sont  pour  un  père ,  que  ses 
enCints  salnent,  embrassent  et  servent  avec 
empressement;  tia  pour  nu  roi  qu'on  ha- 
rangue ,  qu'on  met  sur  un  Irdne ,  qu'on  en- 
vironne d  une  certaine  pompe ,  pour  frapper 
l'imagination  des  peuples ,  et  devant  qui  on 
te  prosterne.  N'est-ll  pas  évident  que  les 
hommes  attachés  aux  sens ,  et  dont  la  raison 
cil  faible ,  ont  encore  plus  besoin  d'un  spec- 
tacle pour  imprimer  en  eux  le  respectd  une 
.  majesté  Ibvisible  et  contraire  A  toutes  leurs 
passions  ;  que  pour  leur  faire  respecter  une 
majesté  visible  qui  éblouit  leurs  faibles  yeus, 
et  qui  flatte  leurs  passions  eroaiières?  On 
sent  la  nécessité  on  spectacle  d^ne  cour 
Foor  an  roi ,  et  on  ne  Tcnt  pas  reconnKire 


la  nécessité  inllniment  plus  grande  d'Uni! 
pompe  pour  le  culte  divin.  Gent  ne  con- 
naître pas  le  besoin  des  hommes,  et  s'arrêter 
A  l'accessoire  après  avoir  admis  le  principal. 
VI.  Aoasi  voyons-nous  quêtons  les  peu- 

ftles  qui  oot  adoré  quelque  divinité,  ont  flxA 
eur  culte  A  quelques  démonstrations  exté- 
rieares  qu'on  nomme  des  cérémonies.  Dès 
que  l'intérieur  y  est,  il  faut  que  l'extérieur 
1  exprime  et  le  communique  dans  toute  la 
société.  Le  genre  bumain  jasqu'A  Moïse  fai- 
sait des  offrandes  et  dei  sacrifices.  Moïse  en 
a  institué  dans  l'Eglise  judaïque  ;  la  cfaré- 
llenne  en  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Qu'on  tue 
des  animaux ,  qu'on  brûle  de  l'encens  on 
qu'on  offre  les  fruits  de  la  terre ,  qu'im- 
porte, pourvu  que  les  hommes  aient  des 
signes  par  lesquels  ils  marquent  leur  amoor 
pour  Dieu  ?  Tous  les  biens  de  la  nature  sont 
ses  dons.  On  lui  rend  ce  qu'on  en  a  reçu , 
pour  confesser  qu'on  le  tiwit  de  lui.  Par  ces 
signes  on  se  rappelle  la  majesté  de  Dieu  H 
ses  bienCaits  ;  on  s'excite  mutuellement  A  la 
prier,  à  le  louer,  A  espérer  en  lui  ;  or  cher* 
che  une  certaine  uniformité  de  signes ,  qui 
représente  l'union  des  cœurs,  et  qui  eutpéme 
le  désordre  dans  le  culte  commun.  Quand 
Dieu  n'a  point  réglé  ces  cérémonies  par.  des 
lois  écrites ,  les  hommes  ont  suivi  la  tradi- 
tion dès  l'origine  du  genre  hunuin.  Quand 
Dieu  a  régie  ces  cérémonies  par  des  lois 
écrites ,  les  hommes  ont  dû  les  observer  iu- 
violablement.  Les  prolestants  mêmes,  qui 
ont  tant  critiqué  nos  cérémonies  ,  n'ont  pu 
s'empêcher  d'eu  retenir  beaucoup  ;  tant  il  est 
vrai  que  les  hommes  en  ont  besoin-  Il  faut 
des  cérémonies ,  non  qui  amusent  et  où  l'on 
prenne  le  change ,  mais  qui  aident  A  nous 
recueillir  et  à  rappeler  le  souvenir  des  grâces 
de  Dieu.  'Voilà  le  vrai  cuite  de  Dieu.  Qui- 
conque le  concevrait  aalremeut,  le  conàal* 
tvait  fort  mal. 

VU.  On  n'a  qu'A  comparer  maintenant  cet 
deux  divers  plans.  Dans  l'un,  cbacnn  recon- 
naissant le  vrai  Dieu,  l'honorerait  intérieu- 
rement A  sa  mode,  sans  en  donner  aucun  si- 
gne au  reste  des  hommes  :  dans  l'autre ,  ou 
a  un  culte  commun,  par  lequel  chacun  se  re- 
cueille ,  nourrit  son  amonr,  édifie  ses  frères, 
annonce  Dieu  aux  hommes  qui  l'ignoreut  ou 
qui  l'oublient.  Que  ce  apectacU  est  aimable 
et  touchant  1  N'est-il  pas  clair  que  le  second 
planestmille  fois  pins digued^'jtreinOuiment 
parfait,  et  plus  accommodé  au  besoin  des  hom- 
mes que  le  premier?  Quiconque  sera  bien 
résolu  A  préférer  Dieu  à  soi  <  et  A  porter  le 
joug  dn  Seigneur,  n'hésitera  jamais  entre  cea 
denx  plans. 

VIII.  On  objecte  que  Dieu  est  infiniment 
au-dessus  do  l'homme ,  qu'il  n'y  a  aucune 
proportion  entre  eux,  que  Dieu  n'a  pas  be- 
soin de  notre  culte  ;  qu'enfin  ce  culte  d'une 
volonté  bornée  est  indigne  de  l'être  infini  en 
perfection.  Il  est  vrai  que  Dieu  n'a  aucun  be- 
soin de  notre  culte ,  sans  lequel  11  est  heu- 
reux, parfait  et  se  suffisant  à  lui-même  : 
mais  il  peut  vouloir  ce  culte,  lequel,  quoiqtt 
imparfait,  n'est  pas  indigne  de  lui  ;  et  ce 
peut  tire  qne  pour  ce  culte  qa'U  nous  a  a^ 
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que  t'indépendanca;  <*m1  une  tmoailité  trom- 
peuse et  hjpocrile.  On  v^nl  s'exagérer  i  soi- 
même  sa  bassesse ,  fiojj  Béant  Pt  'a  dispro- 
portion ipfioie  qui  est  entre  Dieu  et  soi,  pour 
secouer  le  jpng  de  Dieu,  et  pour  devenir  unp 
espèce  de  petite  divinité  à  sa  roodf.  en  con- 
tentant toutes  ses  passions  déréglées,  cl  se 
faisant  le  centre  de  tout  ce  qui  est  autour  de 
soi.  On  est  ravi  de  mettre  Dieu  dans  une  rb- 
périorilé  et  une  disproportion  iD&jaie,  oi^  il 
ne  daigne  ni  nous  observer,  ni  nous  rappor- 
ter i  sa  gloire,  m  «'inléresupr  4  bous,  ni 
BOUS  redresser,  pi  vtoaa  perlaclionoer,  ni 
nous  récompetiser,  ui  nous  punir.  Mais  ne 
voit-^n  pas  que  la  distance  infinie  qui  At 
entre  Diea  el  nous  ne  l'empêche  point  d'élre 
sans  ce^^  tout  auprès  et  au  dedans  de  poQs. 
«1  que  c'est  même  pette  (terrection,  infinimeilt 
Rupérieiire  k  la  nôlre,  qui  le  met  en  état  de 
faire  toutes  ctioses  en  nous,  et  d'être  pU)s 
près  de  nous  qne  nons-mêinesT  Comment 
venl-on  que  c^ui  qiù  fait  que  nos  yeux 
volent,  que  nos  oreiljes  entendent,  que  notre 
esprit  connaît,  et  que  notre  volonté  aime,  ne 
soit  pas  attentif  k  tout  ce  vt'H  opère  au  de- 
dans de  BOUS  T  Comment  peid-U  ne  «'inicres- 
■er  pas  i  ce  qu'il  prend  soin  A'j  bire  à  toi^t 
momenti  Cette  attention  ne  coûte  rien 
Â  une  inlelligence  et  i  une  bonté  ijiilinie- 
En  elle  |out  est  action,  et  tout  est  repos. 
Nous  voudrions  imaginer  un  Dieu  si  éloi- 

5 né  de  nous ,  si  baulain  et  ai  indifférent 
ans  sa  bautenr,  qu'il  ne  daigne  pas  veiller 
sur  les  hoBunes,  et  que  chacun,  saas4ire 
gêné  par  ses  regards,  puisse  vivre  saps  rè- 

K'  i,  au  gré  de  son  oréueil  etde^es  passions, 
taisant  semblant  d'élever  Dien  de  la  sorte 
on  le  dégrade  :  car  on  en  fait  on  Dieu  indo- 
lent sur  le  bi«n  «t  sur  le  mal,  sur  le  vice  et 
sur  La  vei-tu  de  aes  créatures ,  sur  1  ordre  et 
sur  le  désordre  du  n)onde  qu'il  a  formé.  En 
faisant  semblant  de  s'abaisser  soi-même,  on 
s'érige  en  divinité,  on  renverse  to«te  subor- 
dination ,  on  se  donne  tonte  licence ,  on  se 
promet  toute  impunité,  on  veut  se  mettre  au- 
dessus  de  sa  raison  même. 

Encore  une  Tois,  comparez  c&»  deux  plans, 
dont  l'un  nous  présente  un  Dieu  sa^.  bon, 
vigilant,  quj  arrange,  qui  corrige,  qui  récom- 

Sense,  qui  vent  être  connu,  aimé,obéi;et 
uni  l'autre  nçus  présente  un  Dieu  insensilile 
i  notre  coi^uile  ;  qui  n'est  touché  ni  de  la 
vertu,  ni  du  vice,  ni  de  la  raison  suivie,  ni 
de  la  raison  violée  par  ses  créatures;  qui 
abandonne  J'bomme  au  gré  de  son  orgueil 
iiiseosé  et  ^e  tous  ses  désirs  brutaux  ;  qui  le 
néglige  après  l'avoir  lait;  et  qui  ne  se  soucie 
d'en  être  ni  connu  ni  ai<mé,  quoiqu'il  lui  ait 
donné  de  q,uei  le  connaître  et  de  quoi  l'aimer  : 
comparez  ces  deux  plans ,  et  je  vous  défie  de 
ne  préférer  pas  lo  premier  au  second. 
CHAPITHE  II. 
L'âme  ie  V homme  ett  imm'*rl.elte. 
Cette  question  nn  sera  point  diCDcilc  à 
Mlaircir,  dès  qu'on  voudra  ta  réduire  â  ses 
bornes,  el  la  séparer  de  ce  qui  va  plus  loin. 

I.  Il  est  vrai  que  l'Ame  de  l'homme  n'est 
poio<  UD  être  constant  par  soi-mêmei  et  qui 
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ait  une  existence  nécessaire  :  il  n'y  a  qu'un 
être  qui  ait  l'existence  par  soi,  qui  nt>  puiise 

i'aipais  la  perdre ,  et  qui  la^  donne ,  comme  il 
ui  plaît,  k  Ous  '^*  autres.  Dieu  n'aurait  be- 
soin d'aucune  action  pour  anéantir  l'âme  de 
l'homme.  Il  n'aurait  qu'à  laisser  casser  un 
moment  l'action  par  laquelle  il  continue  su 
création  en  chaque  moment,  poor  la  replon- 
ger dans  l'ablmo  do  t)éant  (Toà  il  la  tirée  ; 
comme  un  homme  n'a  besoin  que  de  làchfr 
la  inaîn  pour  laisser  tomlter  iine  pjerre  qn'il 
tiitqt  en  l'air  :  pile  tombe  d'abord  itarson  pro- 
pi'e  poids. Xaqueslion  qu'on  peut  faire  raison- 
nablement ne  consiste  donc  fiul'emenld  savoir 
si  l'âme  de  l'homme  peut  être  anéantie,  en 
et  s  que  Dieu  le  veuille  ;  il  est  manifeste  qu'elle  - 
01  nt  l'être,  et  il  ne  s'agit  que  de  la  volonté  du 
Dr  ep  ^  cet  égard, 

II.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'âmii  a  en  soi  di-* 
c  uses  naturelles  de  destruction,  qui  fasse»! 
âiitr  son  existence  après  un  certain  temps' 
et  si  un  peut  démontrer  fihilosbphiqucmcni 
que  l'âme  n'a  point  en  soi  de  telles  causes 
En  voici  la  predye  négative.  Dès  qu'on  a  sup< 
uMiê  la  distinction  tres-réelle  du  corps  et  de 
l'âme,  on  est  tout  étonné  de  leur  union  ;  et  ce 
n'est  que  par  la  seule  puissance  de  Dieu 
qu'on  peut  concevoir  comment  il  a  pu  unir 
et  taire  opérer  de  concert  ces  denx  natures  si 
dissemblables.  Les  corps  ne  pensent  point  ; 
les  âmes  ne  sont  ni  divisibles,  nî  étendues, 
ni  figurées ,  nj  revêtors  des  propriétés 
corporelles.  Demandez  à  toute  personne 
sensée  si  la  pensée  gui  est  en  elle  est  ronde 
ou  carrée ,  blBiicbe  ou  jautae,  diàjiic  ou 
froide ,  divisible  en  six  ou  en  douze  mor- 
ceaux :  cette  personne ,  au  lieu  de  vous  ré- 
pondre sérieusement ,  se  mettra  à  rire.  De- 
mandezJi]!  si  les  atomes  dont  son  corps  est 
coipposé  sont  sages  ou  fous,  s'ils  «e  connais- 
"sent,  s'ils  sont  vertueux,  s'ilï  ont  de  l'amitié 
les  uns  pour  les  aulres ,  si  les  atomes  ronds 
ont  plus  d'esprit  et  de  vertu  que  les  atomes 
carrés  ;  cette  personne  rira  encore,  et  ne 
pourra  pas  croire  que  vous  lui  parliez  sérieu- 
semrnt.  Allez  plus  loin  :  supposez  des  atomes 
de  la  figure  qu'il  lui  plaira,  dites-lni  qu'ellj 
les  subtilise  tantqu'elfe  voudra,  et  demandez- 
lui  s'il  viendra  enfin  un  moment  où  les  atomes, 
après  avoir  été  sans  aucune  connaissance, 
commenceront  tout-â-coup  à  se  connaître,  î. 
connaître  tout  ce  qui  les  environne,  et  à  dire 
en  eux-mêmes  :  Je  crois  ceci,  mais  je  ne 
crois  pas  cela  ;  j'aime  un  tel  objet ,  et  je  hais 
l'autre  :  cette  personne  trouvera  que  vous  lui 
faites  des  questions  puériles  ;  elle  en  rira , 
comme  des  métamorphoses  ou  des  contes 
les  plus  extravagants.  Le  ridicule  de  ces 
question»  montre  parfaitement  qu'il  o'crtr:! 
aucune  des  propriétés  du  corps  dans  l'idée 
que  nous  avons  d'un  esprit ,  et  qu'il  n'entre 
aucune  des  propriétés  de  l'esprit  ou  être  pcn< 
saut  dans  l'idée  que  pou»  avons  du  corps  ou 
être  étendu.  La  ditiinction  réelle  et  l'entière 
dissemblance  de  nature  de  ces  denx  êtres 
étant  ainsi  établies,  on  ne  doit  nnllemeçt  s'é- 
tonner que  leur  union ,  qui  ne  consiste  que 
dans  une  espèce  de  concert  uu  dm  rapport 
mutuel  four  les  pensées  de  l'un  et  lus-moa- 
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la  TOil  point ,  on  ne  l'enieDd  uoint ,  od  ne  la 
touche  point  ;  on  conçoit  seoIeioeQt  qu'elle 
pense  et  vent,  comme  la  nature  du  corps  est 
d'être  étendu  ,  divisible  et  figuré.  Dès  qu'on 
suppose  la  réelle  distinction  du  corps  et  de 
l'ftme,  H  Tant  conclure,  sans  hésiter,  que 
rame  n'a  ni  composition  ,  ni  divisibilité,  ni 
'  figare,  ni  situation  de  parties,  ni  parcousé- 
qaeat  arranf^meut  d'organes.  Pour  le  corps, 
qui  a  des  organes  >  il  peut  perdre  cet  arran- 
gement de  parties,  changer  de  figure  et  élre 
oécoBcarté  :  mais  pour  I  ime,  elle  ne  saarait 
jamais  perdre  cet  arrangement  qu'elle  n'a 
pas  et  qui  ne  convient  point  à  sa  nature. 

V.  On  pourrait  dire  que  l'ftaie  n'étant  créée 
que  poar  être  nnie  arec  le  corps ,  elle  est 
tellement  bornée  i  cette  société,  que  sou  esi- 
fllence  empruntée  cesse  dés  que  sa  société 
arec  le  corps  finit.  Hais  c'est  parler  sans 

Freore  et  «n  l'air  qne  de  supposer  que 
Ame  n'est  créée- qa'afec  une  existence  en- 
tièrement bornée  au  temps  de  sa  société  arec 
le  corps.  Oi]i  prend-on  cette  pensée  biiarre,  et 
de  quel  droit  la  snppose-tM>n  ,  an  lien  de  la 
pronverT  Le  corps  est  sans  donle  moins  par- 
rail  que  l'Ame ,  puisqu'il  est  plus  parfait  de 
penser  que  de  ne  penser  pas;  nous  vojons 
néanmoins  que  l'existence   du  corps  n'est 

Point  bornée  A  la  durée  de  sa  société  avec 
Ame  :  après  qne  la  mort  a  rompu  celte  so- 
ciété, le  corps  existe  encore  jusque  dans  les 
moindres  parcelles.  On  voit  seulement  denx 
choses.  L'une  est  que  le  corps  se  divise  et  se 
dérange  ;  c'est  ce  qui  ne  peut  arriver  A  l'Ame, 
qui  est  simple,  indivisible  et  sans  arrange- 
ment :  l'antre  est  que  le  corps  ne  se  meut 
plus  avec  dépendance  des  pensées  de  l'Ame. 
Ne  Caul-il  pas  conclure  que  tont  de  même,  à 
plos  forte  raison,  l'âme  continue  A  exister  de 
ton  cAté,  et  qu'elle  commence  alors  à  penser 
indépendamment  des  opérations  du  corps? 
L'opération  suit  l'être,  comme  tous  les  phi- 
losophes en  conviennent.  Ces  deux  natures 
son!  indépendantes  l'une  de  l'antre ,  tant  en 
natnfe  qu'en  opération.  Comme  le  corps  n'a 
pas  besoin  des  pensées  de  l'Ame  ponr  être 
mn ,  l'Ame  n'a  aucun  besoin  des  mouvements 
du  corps  ponr  penser.  Ce  n'était  que  par  ac- 
cident qne  ces  deux  êtres  si  dissemblables  et 
si  indépendants  étaient  assujetlis  à  opérer  de 
concert  :  la  fin  de  leur  société  passagère  les 
laisse  opérer  librement  chacun  selon  sa  na- 
ture, qui  n'a  aucun  rapport  A  celle  de  l'autre. 

VI.  Enfin  il  ne  s'agît  que  de  savoir  si  Dieu, 
qui  est  le  mallre  d'anéantir  l'Ame  de  l'homme, 
on  de  continuer  sans  fin  son  existence,  a 
Toulu  cet  anéantissement  ou  cette  conserva- 
tion. Il  n'^  a  nulle  apparence  de  croire  qu'il 
veuille  anéanlir  les  Ames  ,  lui  qui  n'anéantit 
pas  le  moindre  atome  dans  tout  l'univers  ;  il 
n'v  a  nulle  apparence  qu'il  veuille  anéantir 
l'ime  dans  le  moment  oi.  il  la  sépare  du 
corps,  puisqu'cUo  est  un  être  entièrement 
étranger  1  ce  eorps,  et  indépendant  de  lui. 
Celle  séparation  nétant  que  la  fin  d'un  assu- 
jcttissemeni  A  un  certain  concert  d'opérations 
avec  le  corps,  tl  est  manifesle  qne  celle  sépa- 
ralionestu  délivrance  de  l'Ame  et  non  la 
cause  de  son  anéantissement.  Il  faut  néan- 


moins avouer  que  nous  devrioqs  croire  cet 
anéantissement  si  extraordinaire  et  si  difllcilB 
A  comprendre,  supposé  qne  Dien  lui-même 
nous  1  apprit  par  sa  parole.  Ce  qui  dépend 
de  sa  volonté  arbitraire  ne  peut  nous  être 
découvert  que  par  loi.  Ceux  qui  veulent 
croire  la  mortalité  de  l'Ame,  contre  toute 
vraisemblance,  doivent  nous  prouver  qne 
Dieu  a  parlé  pour  nous  en  assurer.  Ce  n  est 
nullement  A  nous  A  leur  prouver  que  Dieu  ne 
veut  point  faire  cet  anéantissement;  il  nous 
suffit  de  supposer  qne  l'Ame  de  l'homme,  qui' 
est  le  plus  parfait  des  êtres  que  nous  con— 
naissons  après  Dieu,  doit  sans  doute  beau- 
coup moins  perdre  son  existence  que  les  an- 
tres vils  êtres  qui  nons  environnent  :  or 
l'anéantissement  du  moindre  atome  est  sans 
exemple  dans  tout  l'univers  depuis  la  créa- 
tion; donc  il  nous  suffit  de  supposer  onB 
l'Ame  dé  l'homme  est ,  comme  le  moindre 
atome,  hors  de  tout  danger  d'être  anéantie. 
VoilA  le  préjugé  le  plus  raisonnable,  le  pins 
constant,  le  plus  décisif.  C'est  i  nos  adversai- 
res A  venir  nons  en  déposséder  par  des  preuves 
claires  et  décisives.  Or  ils  ne  peuvent  jamais 
le  prouver  que  par  une  déclaration  positive 
de  Dieu  même.  Quand  un  homme  doit  trés- 
vraisemblablement  avoir  pensé  en  faveur  de 
son  ami  intime  ce  qu'il  penseen  tonle  occasion 
en  faveur  des  derniers  d'entre  les  hommes 

a  ni  lui  senties  plus  indifférents,  chacun  est  en 
roit  de  croire  qu'il  pense  de  même  ponr  cet 
intime  ami,  A  moins  au'il  ne  déclare  le  con- 
traire. De  plus ,  sa  volonté  libre  et  purement 
arbitraire  ne  peut  être  connue  que  par  lui  seul. 
Quandjesuîslibredesorlir  de  ma  chambre,  ou 
d'y  demeurer ,  il  n'y  a  que  moi  quipulsse  ap- 
prendre à  mes  domestiques  la  résolution  libre 
nue  j'ai  prise  là-dessus  pour  l'un  ou  pour 

I  antre  parti.  II  est  donc  manifeste  que  nos 
adversaires  devraient  nous  prouver  par  qnel* 
que  déclaration  de  Dlea  même  qu'il  eAt  fait 
contre  l'Ame  de  l'homme  une  exception  toute 
singulière  A  «a  loi  générale  de  n'anéanlir 
aucun  être,  et  de  conserver  l'existence  dn 
moindre  atome.  Qu'on  se  taise  donc  ouqn'on 
nous  montre  une  déclaration  de  Dieu  fove , 
celle  exception  de  sa  loi  générale. 

Vil.  Nous  produisons  le  livre  qnl  porte 
toutes  les  marques  de  divinité,  puisque  c'est 
lui  qui  nous  a  appris  à- connaître  el  &  aimer 
souverainement  le  rrai  Dieu.  C'est  dans  ce 
livre  que  Dieu  parie  si  bien  en  Dieu  ,  quand 
il  dit  :  Je  lui»  ceiui  gui  ett.  Nnl  antre  livre 
n'a  peint  Dieu  d-'nne  manière  digne  de  lui. 
Les  dieux  d'Homère  sont  l'opprobre  et  la  dé- 
rision de  la  Divinité.  Le  livre  que  nous  avons 
en  main ,  après  avoir  montré  Dien  tel  qu'il 
est,  nous  enseigne  le  seul  cnlte  digne  de  lui. 

II  ne  s'agit  point  de  l'apaiser  par  ui  sang  des 
victimes  ;  il  faut  l'aimer  pins  que  solj  ilEaut 
ne  s'aimer  plus  qne  pour  lui ,  et  que  de  son 
amour;  il  faut  se  renoncer  pour  Ini,  et  pré- 
férer sa  volonté  A  la  ndtre  ;  il  faut  que  «on 
amour  opère  en  nons  toutes  les  vertus,  et^n'y 
souffre  ancun  vice.  C'est  ce  renversement  to- 
tal dn  cœur  de  l'homme  que-  l'homme  n'an-' 
rail  jamais  pn  imaginer  :  il  n'aurait  ianais 
inventé  une  telle  religion,  qui  ne  lui  laiss* 
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Iosr  est  opposée  à  celle  de  la  nuit.  Raisonnez 
ant  qa'il  Toas  plaira,  je  tdds  déDe  de  Tormcr 
aacaD  doote  Berienx  contre  aucnne  de  vos 
i4ées  claires.  Voas  ne  jurex  jamais  f  ancane 
d'elles ,  mais  c'est  par  elles  qne  yoos  jugez , 
et  elles  sont  la  règle  immaable  de  tous  vos 
ingements.  Voos  neToas  trompez  qa'eo  db 
fiB  consultant  pas  avec  assez  d'exaclitode.  Si 
tons  n'affirmiez  que  ce  qn'elles  présentent , 
ti  Toos  ne  niiez  qne  re  qn  eOes  excluent  &\w 
clarté ,  TOOS  ne  tomt>eriez  Jamais  dans  la 
moindre  erreur  :  vons  suspendriez  votre  ju- 
gement dès  qne  l'idée  qoe  vons  consniteriez 
ne  Tons  paraîtrait  pas  assez  claire,  et  vous 
se  TOOS  rendriez  jamais  qn'i  nne  clarté  in- 
Tlncible.  Encore  une  fois ,  tout  l'exercice  de 
la  raison  se  réduit  &  cette  consoltationdldécs. 
'  Ceax  qui  rejettent  spfcculatlvement  cette  régie 
ne  s'entrâoent  pas  eax-mémes  et  snirent 
•anj  cesse,  par  nécessité ,  dans  la  pratique , 
ce  qu'ils  rcjetleot  dans  la  spéculation.  Le 
principe  fondamental  de  toute  raison  étant 
posé ,  Je  soutiens  que  notre  libre  arbitre  est 
une  de  ces  vérilés  aont  tout  homme  qui  n'ex- 
Irarague  pas  a  une  idée  si  claire ,  que  l'éri* 
dence  en  est  invincible.  On  peut  bien  disputer 
du  bout  des  lèvres  et  par  passion  contre  cette 
Térilé,dans  nne  école,  comme  les  pyrrhoniena 
ont  disputé  ridiculement  sur  la  vérité  de  leur 
propre  existence ,  pour  douter  de  tout  sans 
exception  ;  mais  on  peut  dire  de  ceux  qui 
contestent  le  libre  arbitre,  ce  qui  a  été  dit 
des  pyrrboniens  :  C'est  nne  SNte,  non  de  phi- 
losophes ,  mais  de  menteurs.  Ils  se  vantent 
de  douter,  quoique  le  doute  ne  soit  nullement 
en  leur  poovoir.  Tont  homme  sensé ,  qui  se 
consulte  et  qui  s'écoute ,  porte  au  dedans  de 
soi  nne  décision  invincâ>le  en  Taveur  de  sa 
liberté.  Cette  idée  nous  représente  qn'un 
homme  n'est  coupable  qne  quand  il  Tait  ce 
qu'il  peut  s'empêcher  de  faire .  c'est-à-dire , 
ce  qu'il  fait  par  le  choix  de  sa  volonté ,  sans 
y  être  déterminé  inéritaUement  et  invincible- 
ment par  quelque  antre  cause  distinguée  de 
sa  volonté.  Voilà ,  dit  S.  Augustin  (11 ,  nne  vé- 
rité peur  l'éclaircissement  de  laijnelle  on  n'a 
Qucun  besoïnd'approfondtrles  raisonnements 
des  livres.  C'est  ce  que  la  nature  crie  ;  c'est 
ce  qui  est  empreint  an  fond  de  nos  cœurs  par 
)a  libéfalïlé  de  la  nature  ;  c'est  ce  qui  est  plus 
clair  que  le  jonr  ;  c'est  ce  que  tous  les  hom- 
mes connaissent,  depuis  l'école  où  les  enlants 
apprennent  à  lire  jusqu'au  tr6ne  du  sage  Sa- 
lumon  ;  c'est  ce  que  les  bergers  chantent  sur 
les  montagnes,  ce  que  les  évéqucs  enseignent 
dans  les  lieux  sacrés,  et  ce  que  )e  genre  bu- 
ipiain  annonce  dans  lonl  l'univers. 

Le  donte  ne  saarati  être  plus  Sincère  et  plus 
sérieux  sur  la  liberté  que  sur  l'existence  des 
corps  qui  nous  environnent.  Dans  la  dispute, 
l'imagination  s'échauffe  ;  on  s'impose  Sl  soi~ 
mente;  on  se  fiait  accroire  qu'on  doute,  et  on 
embrouilte ,  à  force  de  vains  sophismes  ,  les 
vérités  les  pins  palpables  :  mais  dans  la  pra- 
tique on  aappote  la  liberté,  comme  on  sup~ 
I^OM  qn'oB  a  des  bras,  des  jambes,  no  corps, 

(I)  De  dnib.  Anlm.  eoBtn  Hasieb. ,  cap.  X,  XI, 
Of  14.15.  Um.  VIQ. 


et  qu'on  est  environné  d'anires  coiys  coaire 
lesquels  il  ne  faut  pas  aller  choquer  la  sien. 
Raisonnez  tant  qu'il  vons  plaira  sar  vos  idées 
claires  ;  il  Caut,  on  les  suivre  sans  crainte  d* 
so  tromper,  ou  être  absolument  pvrrhonien. 
Le  doul£  universel  est  insoutenanle.  (^ad 
même  nos  idées  claires  devraient  nous  trom- 
per ,  il  est  inutile  de  délibérer  pour  savuir  si 
noDs  les  suivrons,  ou  ai  nous  ne- les  snivroos 
pas  :  lenr  évidence  est  invincible;  elle  entraîna 
notre  jugement  ;  et  si  elles  nous  trompent , 
nous  sommes  dam  uue  nécessité  inTÎncibla 
d'élre  trompés.  £d  ce  cas,  uous  ne  nom  trom- 
pons pas  nous-mêmes  ;  c'est  une  puissance 
supérieure  ji  la  nôlre  qui  nous  trompe  et  qui 
nous  dévoue  h  l'erreur.  Que  pouyons-nous 
faire,  sinon  suivre  notre  raison?  Et  ai  c'est 
elle-même  qui  nous  trompe,  qui  est-ce  qui 
nons  détrompera  ?  avons-nous  an  dedans  de 
nous  une  autre  raison  supérieure  à  notre 
raison  même,  par  le  secours  de  laquelle  nous 
puissions  nous  déSer  d'elle  et  la  redresser  7 
Cette  raison  se  réduit  k  nos  idées ,  que  nous 
consultons  et  comparons  ensemble.  Pouvons- 
nous  ,  par  te  seconrs  de  nos  seules  idées , 
mettre  en  donte  nos  idées  mêmes?  Avons-nous 
une  seconde  raison  pour  corriger  en  nous  ia 
première  T  Non ,  sans  donte.  Nous  pouvons 
bien  suspendre  notre  conclusion,  quand  ces 
idées  sont  obscures,  et  quand  leur  obscurité 
nous  laisse  en  suspens  :  mais  quand  elles  sont 
claires  comme  cette  vérité ,  dtux  et  deux  fb%t 
quatre ,  le  doute  serait  non  un  usage  de  la 
raison ,  mais  nu  délire.  Si  c'est  se  tromper 
quede  suivre  une  raison  qui  par  son  évidence 
nous  entraîne  inrincibleuient,  c'est  Tétre  in- 
finiment pariait  qui  nous  trompe  et  qui  a 
tort.  Nous  faisons  notre  devoir  en  nous  iais^ 
sant  tromper  ;  et  nous  aurions  tort  en  résis- 
tant à  cette  évidence  ,  qui  nous  subjuguerait 
enfin  malgré  nos  vaines  résistances;  et  ia 
soutiens ,  avec  S.  Augustin ,  ^ue  la  vérité  ou 
libre  arbitre  et  son  exercice  journalier  sont 
d'une  évidence  si  intime  et  si  invincible,  que 
nnl  homme  qui  ne  rêve  pas  n'en  saurait 
douter  dans  la  pratiqne. 

J  V.  Venons  anx  exemples  familiers  qui  ren- 
dront cette  vérité  sensible.  Donnez-moi  un 
homme  qui  fait  le  profond  philosophe,  et  qui 
nie  le  libre  arbitre  :  je  ne  disputerai  peint 
contre  lui  ;  mais  je  le  mettra!  à  l'épreuve  dans 
les  plus  communes  occasions  de  la  vie,  pour 
le  confondre  par  lui-même.  Je  suppose  qne  I4 
femme  de  cet  homme  lui  est  infidèle,  que  son 
flls  lui  dé8oI>éit  et  le  méprise,  que  son  ami  le. 
trahit,  que  sou  domestique  le  vole  ;  je  lui  di? 
rai ,  quand  il  se  plaindra  d'eux  :  Ne  savez-* 
vous  pas  qu'aucun  d'eux  n'a  tort,  et  au'lls  nft 
sont  pas  libres  de  faire  autrement?  Ils  aont , 
de  votre  propre  aveu  ,  aussi  invinciblemeoi 
nécessités  à  vouloir  ce  qu'ils  veulent,  qu'uno 
pierre  l'est  à  tomber  quand  on  ne  la  soutient 
pas.  Croyez-vous  qne  cet  homme  prenne  ann 
telle  raison  en  paiement?  Croyez-vous  qu'il 
excusera  l'infidélité  de  sa  femme,  l'insoleoca 
et  l'ingratitude  de  son  fils,  la  trahison  de  soi| 
aiBi,el  le  vol  de  son  domestique  7N'eat-ii  paa 
certain  qoe  ce  bizarre  philosophe,  qui  ose 
oiçr  l«  libre  arbitre  d^ns  ^écote^lc  suppotprit 
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n»  MHil  Ma  Itbm  dans  ce  aolk  font  de  bien  l'hoinme  qnl  n'a  pu  de  bonté  de  le  nter ,  je 

mtdttmA  le  bien  n'ett  pins  bien ,  et  le  mal  le  lai  ferai  affirmer  trente  fois  par  jonr  dane 

n'eU  DluB  mal.  Si  nne  nèeesiité  inévitable  et  toutes  les  affaires  les  pins  sérieuses  :  la  yéri- 

in  vincible  noas  fait  Youloir  lonl  ce  qne  non»  té  Inl  échappera  malgré  lai ,  tant  U  en  est 

ToBlons .  notre  folonlé  n'est  pas  plus  rw-  plein  ,  lors  même  qu  il  vent  la  combattre.  1 

noDsable  de  son  yonloir  qa  un   ressort  de  est  donc  évident  que  I  être  infiniment  partait 

macbiRe  est  responsable  dn  monvement  qui  noas  a  créés  avec  des  volontés  libres.  Le 

InieslioérilaWementetiovinciblementimpri-  fait  cUir  comme  le  jour  est  dédsif.  Oa  a 

nié  En  ce  cas    il  est  ridicule  de  s'en  prendre  beau   subtiliser  pour  proarer  que  l'être  in- 

à  là  volonté    qui  ne  veut  qu'autant  qu'une  finimcntparfailnapaspumetlrecelleimpef» 

autre  cause  dislingnée  d'elle  U  fait  vouloir,  léction  et  celte  source  de  désordre  dans  «M 

Il  font  remonter  tout  drutli  celte  cause,  ouvrage. Laréponseestcourteetlranchante. 

comme  ie  remonte  i  la  main  qni  remue  un  L'être  inânimentparfaitsail  beaucoup  mieux 

bâloa  Mor  me  frapper,  sans  m'arréter  au  que  nous  ce  qui  convient  à  sa  perbction  iu- 

Ûlon  «ÏÏm  me  frappe  qn'antant  que  cette  finie  ;  or ,  il  est  évident  que  l'bomme,  qui  est 

nu^  le  MHUM.  Encore  une  fois ,  Alex  la  li-  son  ouvrage ,  est  libre ,  et  on  ne  peut  le  nier 

berté    TMUBe  laissai  nr  la  terre  ni  vice ,  sans  contredire  sa  propre  raison  :  donc  l'être 

ni  vérin    ni  mérite.  Les  récompenses  sont  Infiolment  parfkit  a  trouvé  que  la  Liberté 

ridleoles    et  les  cbiUuwnla  sont  injustes  et  de  l'homme  pouvait  s'accorder  avec  l'infinie 

odieiiz  Chacun  ne  (ait  que  ce  qu'il  doit,  puis-  perfection  do  Créalear.  Il  fanl  donc  que  l'inlel- 

ao'il  afit  selon  la  nécessité.  H  ne  doit  m  éri-  ligence  finie  se  taise  et  s'humilie  quand  l'être 

ter  ceoni  est  inévitable  ,  ni  vaincre  ce  qui  infiniment  parfait  décide  dans  la  pratique 

est  invincible.  Tout  est  dans  l'ordre  ;  car  tonte  la  question.  Sans  doute  il  n'a  pas  violé 

l'ordre  est  que  tont  cMe  A  la  nécessité.  Qu'y  l'ordre  :  or  est-il  qu'il  a  fait  l'homme  libre  , 

a-l-ildonc  déplus  étrange  que  de  vouloir  cou-  puisque  l'homme  ne  peut  lui-même  étouffer  la 

tredire  ses  propres  idées,  c^est-à-dire  la  voix  roix  de  son  cœur  sur  la  liberté  :  donc  Dieu 

de  la  raison  ,  et  que  de  s'obstiner  à  soutenir  a  pu  faire  l'homme  libre  sans  violer  l'ordre. 

ce  qu'on  est  contraint  dedémenUr  sans  cesse  Si  l'homme  borné  ne  peut  pas  comprandre 

dans  la  pratique ,  ponr  établir  une  doctrine  comment  cette  liberté ,  source  de  tont  désor- 

qni  renverse  lout  ordre  et  tonte  police  ,  qni  dre,  peut  s'accorder  avec  l'ordre  suprême 

confond  le  Tiœel  la  vertu,  qui  autorise  tonte  dans  l'ouvrage  de  Dieu  ,  il  n'a  qu  a  croire 
inlamlemonsLn)euBe,qai  éteint  tontepudeur  humblement  ce  qu'il  n'entend  pa8;ceBtsa 
et  tont  remords,  qui  dégrade  et  qui  défigure  raison  même  qui  le  tient  sans  cesse  subjn- 
sans  ressource  tool  le  genre  humain  T  Pour-  mé  par  cette  impression  invincible  de  son 
ODoi  veut-on  étouffer  unsi  la  voix  de  la  rai-  libre  arbitre.  Quand  même  il  ne  PO°frait  pas 
son  T  C'est  pour  secouer  le  jonc  de- la  reli-  comprendre  par  sa  raison  nno  vérité  dont  sa 
irion  ,  c'est  pour  alléguer  une  impuissance  raison  ne  souffre  aucun  doute,  U  faudrait 
fiaUense  en  faveur  dn  vice  contre  la  vertu,  regarder  celte  vérité  comme  tant  d'autres  de 
"l  I  n'y  a  que  l'orgueil  et  les  passions  les  plus  l'ordre  naturel ,  qn'on  ne  peut  ni  édaircir  ni 
déréglées  qni  puissent  ponsserrhomme  JUS-  révoquer  eu  doute  sérieux;  comme,  par 
qn'i\n  si  violent  excès  contre  sa  propre     exemple.lavéritédelamatière.qu'onnepent 

?.i u.i.  -..t  AvoAa  Ini.mAmn  itnit  nnvrtp      ■nnnnaa,.  ni  tvimwirMtf  d'Alames .  m  divisible 


supposer  ni  composée  d'atomes,  ni  divisible 

A  rinfini,  sans  des  difficultés  insurmontables. 

IX.  Il  7  a  one  extrême  différence  entre  la 


raison.  Uau  oetexcès  lui-même  doit  ouvrir 
les  yeux  A  l'htmime  qni  y  tombe.  L'homme 

ne  doit-il  pas  se  défier  de  son  c*Eur  corrom-        „...., 

M  ,  et  se  récuser  soi-même  pour  juge ,  dés  perfection  de  l'ouvrier  et  celle  de  1  ouvrage. 

■D'il  apMCoit  que  le  goAl  effréné  du  malle  L'onvriernepentrienfaire  qn'arecune  per- 

Dortemsqa'à  se  contredire  soi-même,  et  A  fectlon  infinie,  puisqu'il  ne  peut  jamais  se 

nier  sa  propre  liberté ,  dont  ta  conviction  in-  dégrader  et  rien  perdre  de  ce  qu'il  est  ;  mais 

Unie  le  sonnonle  A  toul  moment?  Une  doc-  l'onvrage  de  l'ouvrier  infiniment  parfait  ne 

Irioesi  énorme  et  si  emportée  f  comme  parle  peut  jamais  avoir  qu'une  perfection  finie.  Si 
Cicéron  de  celle  des  épicariens)  ne  doit  point  ,  ]'oQn>age  avait  une  infinie  perfccUon  ,  il  se- 

«tre  examinée  dans  Técolo,  mais  pnnie  par  rait  l'onvrin-  même  ;  car  il  n'y  »  qn*  j!^" 

les  magistrats.  seul  qui  poisse  être  infiniment  panait.  Rien 

VIII.  On  demande  comment  l'être  infini-  ne  peut  être  égal  A  lui  ;  rien  ne  peut  mén» 

ment    parfait,   qni   tend   toujours,  selon  Atreqa'inanimentau-dessons  deloi  :ae  lau 

»a   oatore,  A  la  plus  haute  perfection  de  faut  condore  que ,  nonobstant  sa  tontc-pnis- 

son   ouvrage,  a  pu  créer  des  volontés  11-  sance.  Une  pent  rien  prod'uire  hors  de  lui 

Ores-c'cst-A-dire  laissées  à  leur  propre  choix  qui   ne   soit  infiniment  imparfait,  cesl-A- 

enlre  le  bien  et  le  mal ,  entre  l'ordre  et  le  dire  infiniment  inférieur  A  sa  suprême  per- 

renversementde  l'ordre  î  Pourquoi  les  au-  fcctioo.  Pour  concevoir  ce  que  Dieu    peut 

rail-il  abandonnées  à  leur  propre  faiblesse  ,  produire  hors  de  lui.  il  faut  se  le  représenter 

prév  oyanl  que  '.'usage  qn  elles  en  feraient  comme  voyant  des  degrés  infinis  de  penec- 

«raît  celuideseperdre  et  de  dérégler  toul  tiou  au-dessous  de  la  sienne.  En  quelque 

l" ouvrage  divin  T  degré  qu'il  s'arrête .  il  en  trouve  d  infinis  en 

Je  réponds  que  ce  qu'on  veut  nier  est  in-  remontant  vers  Ini",  et  descendant  au-des- 

anteslable.  D  un  cdlé  on  avoue  qu'il  y  a  un  sons  de  lui.  Ainsi ,  il  ne  peul  fixer  son  oo- 

■e  iofinimenl  parfait  qui  a  créé  les  hommes;  rrage  à  aucun  degré  qui  n  ait  uye  intériortl* 

d'un  autre  côte  la  nature  entière  crie  que  infinie  A  son  égard.  Tons  ces  divers  acgroj 

%»  volontés  sont  libres.  Qu'on  me  montre  «oQt  plq$  ou  ntuins  élcYê»  lc4  UQs  A  1  é^^ffl 
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nue  tin ,  qa'll  souffre  le  dÉmérite,  anqnel  la 
liberté  eitpose  l'humme.  C'ntcontrv  l'iaie»- 
Iton  do  Dieu  et  malgré  Km  e«coan  *  qtiA 
rbomme  fait  un  manvais  nsaffe  d'un  don  si 
escellealet  si  propre  à  le  perfectionner. 

XIII.  Diea,  en  donnant  la  liberté  à 
riionime ,  a  rotita  faire  éclater  sft  l)on(é  ,  m 
maçniBceilce  et  son  amour;  en  soHe  néan- 
moins que  si  l'homme ,  contre  son  intention, 
abusait  d«  cette  liberté  pour  sortir  de  l'ordre 
en  pétilutilt,  Dieu  le  ferait  rentrer  d.-ins  l'or- 
dre d'une  antre  façon,  par  le  châtiment  de 
son  péché.  Ainsi  toutes  Tes  Tolontés  sont  son- 
tntsesi  l'ordre:  les  nnes  en  l'aiinant  pt  va 
persérérant  dans  cet  amour  ;  les  autres  en 
T  rentrant  par  le  repentir  de  leurs  ésarcmcotst  . 
les  antres  par  le  juste  châtiment  de  leur  im- 
pénitence  finale.  Ainsi  l'ordre  prévaut  en 
lotis  les  hommes;  il  est  inviolablcmcntcon- 
scrré  dans  les  innocents,  réparé  dans  les  pé- 
cheurs conrertis,  et  Vengé  par  une  éternellfl 
inBUea,qQi  est  elle-même  lordre  souverain, 
dans  les  pécbedrs  impénitents.  Qu'il  est  glo- 
rieux à  celte  sagesse  de  tirer  ainsi  te  bien 
du  mal  même ,  et  de  tourner  le  mal  en 
bieal  En  permettant  le  mal,  Dien  ne  le  fait 
pas.  Tout  cequi  est  de  luidansson  ouvrage, 
demeura  digne  de  lui  ;  mais  il  souffre  <^ae 
son  onvrage ,  qtti  est  toujours  infiniment  im^ 
parfait  en  soi ,  puisse  diminuer  te  degré  de 
bonté  qu'il/  avait  mis.  11  souffre  qnll  dé- 
faille un  peu  ,  noar  avoir  la  gloire  de  le  ré- 
parer par  miséricorde ,  ou  de  le  punir  par 
lastice,  tll  méprise  citte  miséricorde  offerte. 
Qn'il  est  beau  à  Dieu  de  glorifier  ainsi  ces 
deux  diverses  parties  de  son  ordre  et  de  sa 
bonté  1  L'une  est  de  récompenser  le  bien  , 
l'autre  est  de  punir  le  mal.  s'il  n'eAt  pas  fait 
l'homme  libre ,  11  n'eAt  pu  faire  éclater  ni  sa 
mtaArfcorde  vl  sa  justice;  il  n'anrail  pu  ré- 
compeutiir  le  niénte ,  tii  punir  le  démMIe  j 
nf  convertir  l'homme  égaré.  11  se  devait  en 
.  gnàque  Eiçoii  cas  diOérenli  genres  de  glotre. 
As  se  les  donne  sans  blesser  sa  bonté ,  qui 
ae  manque  à  nul  homme.  Faut-il  s'éteoaer 


qu'il  se  deire  glorifier  en  tant  de  bcons  T  SI 

_    ._%.  — ---Jeurdo  conseildeT"  "' 

a  péché, 
rien  d'injuste  pour  l'oomme ,  puisqu'il  ne 


OD  regarde  It  profondeur  du  conseil  de  Weu 
dansfa  perailBsiondapéclié.on  n|ylroQTe 


nen  a  lojDsie  pour  i  uuianw  .  pvisqu  ii  ne 
sonl^  son  égarement  qu'en  hn  donnant  tous 
les  secours  nécessaires  pour  ne  s'égarer  ja- 
mais. Si  on  regarde  celte  permission  par  rap- 
port i  Dien  même,  elln  n'a  rien  qui  altère 
son  ordre  et  sa  bonté ,  puisqu'il  ne  fait  que 
BuuAir  ce  qu'il  ne  fait  ni  ne  procure.  U  op- 
pose aQ  péoié  tons  les  secunra  de  la  raison 
et  de  la  grâce.  Il  ne  rrste  que  sa  seule 
toale-pnissanoeabsohie  qu'il  n'v  oppose  pas, 
parce  qu'il  ne  veut  point  violer  le  liore  arbi- 
tre qu'il  a  laissé  A  I  homme  en  bvenr  du  mé- 
rite; et  ce  qui  échappe  à  l'ordre  du  cAlé  de 
>a  bonté  et  de  la  récompense ,  j  rentre  en 
même  temps  du  côté  de  U  justice  el  du  chfl- 
Uident.  Ainsi  l'ordre ,  qui  a  denx  parties  es- 
■entielles ,  snbsfite  inviolablemeni  par  celte 
llternatÎTe  de  la  misértconle  ou  de  la  jntttre 
A  laquelle  chacun  doit  apparteni*. 


Qne  penlHm  donc  eonehm  sur  les  trois 
qjuealieM  pro|H>»ée6  T 

Viin  InânioKnt  parfait  nous  a  créés  pour 
lui,  c'est-à-dire,  afin  que  nous  soyons  occu- 
|>és  de  son  admiration ,  de  sa  louange  et  de 
son  amour.  Voilà  son  culte.  Les  signes  qu'on 
en  donne  au  dehors  sont  nécessaires  pour 
annoncer  ce  culte  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas; 
pour  l'affermir  et  le  perfectionner  dans  ceux 
qai  l'ont  déjà  imparbitement  ;  et  pour  le 
rendre  nnifbrme  en  tons ,  puisque  tous  doi- 
vent être  réunis  dans  cette  adoration  publi- 
que. 

L'âme  est  tnuorlelle,  puisqu'elle  n'a  au- 
cune cause  de  deslructlon  en  soi,  qne  Dien 
n'anéantit  aucun  être  jusqu'au  moindre  ato- 
me, el  qu'il  nous  promet  la  vie  éternelle. 

Le  libre  arbitre  est  inconteslahle.  Ceux  qui 
le  nient  a'ontpas  besoin  d'être  réfutés,  car  ils 
se  démentent  eux-mêmes,  il  faut  ou  le  sup- 
poser sans  cesse,  ou  renoncer  A  la  raison,  et 
ne  vivre  pas  en  homme.  Ce  que  la  nalarc 
persuade  mvinciblement  nous  est  encore  ccr- 
hflé  par  l'auhn-ité  de  Dieu  parlant  dans  les 
Ecritures.  Qne  lardons-nous  à  croire  T  d'oà 
Vient  qne  l'homme,  si  crédule  pour  tout  ce 
qui  Batte  son  orgneil  et  ses  passions,  cherche 
tant  de  chicaues  contre  ces  Térllés  qui  de- 
vraient le  combler  de  consolation  T  L'humme 
craint  de  trouver  un  Dien  infiniment  hon , 
qui  veuille  son  amour  et  qui  exige  de  lui  une 
société  qui  la  rend  bienheureux.  Il  craint  de 
trouver  que  son  âme  ne  mourra  point  aveti 
son  corps,  et  qu'après  cette  courte  el  malheu- 
reuse vie  Dieu  lui  prépare  une  vie  céleste 
sans  fin.  Il  craint  de  treuver  Un  Dieu  qui  le 
laisse  maître  de  ion  sort  pour  le  rendre  heu- 
reux par  sa  vertu,  on  malbeorenx  par  son 
vit»,  et  qui  veuille  être  servt  pardea  volontés 
libres.  D  où  vient  une  crainte  si  déDatiIrée  et 
■ne  incrédulité  ai  eostraire  A  tons  nos  plna 
grands  intérêts.  C'est  que  ramour-|»oprc  est 
an  autour  iou,  nn  amour  extravagant,  on 
amour  égaré,  qui  se  trahit  lui-même.  On 
craint  brâocoup  pins  de  gêner  un  peu  ses 
passions  et  sa  vanité,  pendant  le  petit  nom- 
bre de  jenrs  qui  nous  sont  comptés  ici-bas, 
Joe  de  perdre  le  bien  {nBni,i|ue  de  renoncer 
unevw  étemeUe,  qne  de  se  précipUerdans 
tin  élenei  désespoir.  Que  doit-on  attendre 
des  raisonnements  d'un  esprit  si  malade  et  si 
ombrageux  contre  tonte  gnérison  ?  Vondrajt- 
on  écouter  sérieusement  un  homme  qui  se- 
rait, en  tonte  autre  matière,' dans  des  préju* 
g&s  si  incnrobles  contre  son  Térilabte  Irien  ? 
u  n'ï  a  qu^nn  seul  renéde  A  tant  de  maux, 
qui  est  que  l'homme  rentre  an  fond  de  son 
«EUT,  non  pour  s'y  posséder  soi-même,  mais 
pour  s'y  laisser  posséder  par  Dieu  ;  qu'il  le 
prie,  qn'H  l'écoute,  qu'il  se  défie  'de  sel, 
qu'il  se  confie  A  lui ,  on'il  condamne  sen  or- 
gueil, qnll  demande  du  secours  dans  sa  bi- 
blesse  pour  réprimer  tomes  ses  passions ,  el 
qh'il  reconnaisse  que  l'amoorpropre  étonl 
la  plaie  de  ion  cœur,  il  ne  peut  trouver  la 
santé  et  la  paix  qne  dans  l'amour  de  Dira. 
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AU  DUC  D'ORLÉANS. 

SUR  LE  CDLTE  INTÉRIEUR  ET  EXTÉRIECR,  ET  SDR  LA  REUGION  JUIVE. 


Coma»  Dien,  cauu  de  tout  ce  aal  e«l  boa, 
doone  le  moDTOir  aux  étrea  mobile*,  il  donne 
le  rooloir  aax  élrei  TOuIanU;  il  lear  dtmne 
UD  todIoLt  libre,  quoiqoe  dépendant  de  lai- 
Tout  ce  qui  est  donc,  est  essenliellement  dé- 
pendant ;  nne  liberté  donnée  est  donc  noe  li- 
berté essentiellement  dépendante.  Celte  li< 
berté  n'a  donc  rien  de  commun  arec  l'indé' 
lendance;  c'estune liberté labordonnéed'nn 
Jtre  qoi  n'a  rien  en  aocnn  ^nre  par  soi.  En 
cet  élat,  l'être  libre  et  Toolanl  doit  se  regar- 
der sans  cesse  comme  un  demi-néant,  comme 
an  don  toujours  passait  et  qoi  ne  dure 

Su'autant  qu'il  se  renouTcUe ,  «mime  an 
emi-étre  qui  n'est  que  prélé;  comme  na  je 
ne  sais  quoi,  sans  consistance,  qoi  échappe 
dès  qu'on  le  veut  Iroaver;  comme  an  être 
fluide  et  Buccessirqui  ne  subsiste  jamais  tout 
entier,  dont  les  parties,  poor  ainsi  dire,  ne 
sont  jamais  ensemble,  non  pins  qne  les  6ou 
d'une  rivière  dont  les  nos  ne  sont  plus  deran 
moi  quand  les  autres  j  arrivent.  Je  ne  sais 
comment  pouvoir  jn'assurer  que  le  mol  d'hier 
est  le  même  que  celai  d'anjourd'haî.  Ils  na 
sont  pas  nécessairement  liés  ensemble.  L'un 
peut  être  sans  l'antre.  Peùt-4tre  qa«  le  moi 
de  demain  ne  suivra  jamais  celui  d'aujour- 
d'hui: commemoncorpsd'hieraraitd'aatrea 
parties  et  d'autres  dispositions  on  arrange- 
ments  que  celui  d'aujourd'hui,  de  même  le 
moi  qui  pense  et  aoi  vent  aajonrd'hDl  ad'ao- 
tres  pensées  et  d  antres  roloBléa  que  cdni 
d'hier.  ODienI  que  suit-je?  je  n'en  sais  rien, 
tant  je  sois  peu  de  chose.  Mais  je  pense  et  je 
veux,  el  c'est  U  tout  ce  que  je  puis  donner  à 
celai  qui  m'a  fait.  Il  tint  que  je  nqiporte  nnî- 

Saement  i  loi  seul  Unit  ce  qne  je  sois,  car  je 
ois  lai  rendre  loat  ce  qa'U  m'a  àùaaL  U  n  a 
mis  en  moi  rien  pour  moi  ;  U  n'a  mis  rien  ea 
mol  que  ponr.lui  seul.  Tels  aont  tes  droit* 
essentiels  dont  il  ne  peut  jamais  rïea  relâ- 
cher. Ce  qu'il  a  mis  en  moi,  c'est  la  pensée  et 
la  volonté.  Je  loi  dois  donc  tout  ce  ';ae  j'ai 
de  peasée  et  de  rolonté.  En  chaque  ■ornent 
il  me  donne  tout;  en  chaque  moment  je  lui 
dois  lobt  sans  réserve.  Il  me  donne  moinnAme 
i  moi-même  i  je  tne  dois  donc  à  lui  ;  je  suis  i 
lui  et  non  pas  a  moi.  Hoo  rapport  suit  mon 
étrej  mon  être  est  la  pensée  et  la  volonté; 
mon  rapport  est  un  rapport  de  pensée  et  de 
volonté.  Le  rapport  de  pensées  esfde  con- 
naître Dieur  vérité  suprême.  Le  rapport  de 
voloBlé  est  d'aimer  Dieu ,  bonté  infinie.  Hais 
qa'est-ce  que  l'&lmerT  C'est  vouloir  sa  vo- 
lonté. 11  n  a  besoin  ni  de  nuii  ni  des  choses 
viles  que  je  possède.  Dans  te  temps  qoe  je 
crois  les  posséder ,  U  les  possède  seul,  et  je 
ne  puis  les  lui  donner.  11  n  a  qne  bire  de  mes 
toouits  ponr  sa  grandean  car  die  est  »o 


Comme  je  sus  que  tous  lises  Abbadie  sur 
la  vérité  do  la  religiou,  je  ne  pais  m'empé- 
cher  de  vous  proposer  quelques  réOexions 
sur  cette  matière.  Je  vous  suppliedeles  bien 
peser.  .  .  „ 

Dien  a  bit  tonles  choses  ponr  lai.  U  ne  peut  „^, 
jamais  rien  devoir  qu'A  lui  seul,  et  il  se  doit  pei 
tout.  Tous  les  êtres  sans  intelligence  ne  se  étr 
meuvent  que  solvant  les  règles  du  mouvement 

Îu'il  leur  a  données.  Tous  ces  êtres  sont 
sns  sa  main,  el  obéissent,  pour  ainsi  dire,  i 
sa  v>ix  tonte-pnissante  :  ils  n'ont  ni  être  ni 
mouvement  que  par  lui  seul.  Hais  il  a  tait 
d'antres  êtres,  qui  sont  intelligents  et  qui 
ont  une  volonté.  Ces  êtres,  qui  connaissent 
et  qui  veulent ,  n'appartiennent-ils  pas  an- 
Uni  an  Créateur  que  les  aulresT  lui  doireat- 
ilimoinsTpenl-il  moins  soreuxTne  les  a-l-îl 
pas  faits  pour  lai-méme  anssi  bien  qoe  les 
autres  T  ne  doil-il  pas  t^gler  selon  son  bon 
plaisir  toutes  leurs  pensées  et  toutes  leurs  v»- 
lont^,-  comme  il  règle  les  mouvements  des 
corpsi  n'a-t-il  pas  £i«é  les  êtres  capables  do 
connaissance  et  d'apaonr,  afin  qo  ils  con- 
naissent elqu'iû  aiment  sa  vérité  el  sa  bonté 
infinie?  La  rapport  de  la  créatare  au  Créa- 
teur est  la  fin  essentielle  de  la  création  ,  car 
Dien  se  doit  tout  i  lui-même,  et  il  n'a  pa  rien 
créer  que  pour  lui.  Ce  rapport  est  ce  aue 
nous  appelons  sa  gloire.  Ce  rapport  est  aif- 
fêrent  snivanl  les  différentes  4i<>tares  des 
êtres.  Dieu  rapporte  à  soi-mêU'j,  par  ta 
propre  Tolooté,  lies  êtres  qui  n'ont  pat  luie 
Tolonté  propre  poars'y  rapporter  eux-mêmes 
libremenL  Voila  le  genre  le  moioa  noble  det 
CTêatores,  maluxinr  le  genre  snpériear  det 
êtres  fuldligenu,  comme  ils  sont  libres  et 
Toulants,  Dieu  les  rapportei  |<ri,  en  exigeaut 
)  d'eux  qa'ils  s'j  rapportenteax'^nêmesvoloa- 
tairemenl.  Le  rapport  de  la  malib«,  c'est 
dêlre  soople  et,  pour  ainsi  dire,  patiente 
dans  les  mains  de  Dieu ,  pour  toutes  les  figu- 
res el  pour  tous  lËB  mouvements  qu'il  lui 
plaît  de  lui  donner  ;  car  le  rapport  d'une 
créatare  au  Créateur  suit  toujours  la  nature 
de  cette  créature  même.  La  matière  ne  peut 
avoir  que  des  figures  et  des  mouyements  ;  elle 
se  penl  donner  A  Dieu  qne  ce  qui  est  en  elle, 
c'est-i-dire  des  mouvements  et  des  figures; 
encore  même  ne  penl-dle  pas  les  lui  donner, 
elle  les  lui  laisse  prendre.  C'est  lui  ^ni  se 
donne  lai-méme  i  luf-néme  tout  ce  qu'il  veqt 
dans  ces  êtrea  inanimés  :  mais  ponr  les  êtres 
ialalUfents  et  vonlants,  qui  sont  d'un  ordre 
bien  sapérieur,  il  ne  fait  rien  en  eux  qu'il  ne 
leor  (me  malolr  avec  lui  ;  le  vouloir  est  en 
•9X  ce  QOe  le  mouTirir  est  dans  la  matière. 
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comble,  el  il  u  pent  rien  receroir  dans  m 
plèoitade,  qui  esU'infia).  Qae  pnis~je  doDC  T 
ce  qu*il  me  dOnae  de  pcftiroir.  Je  pais  vouloir 
toat  ce  qu'il  Tent,  el  prérérer  sa  volonté  A 
tont  ce  qni  s'appelle  mes  intérAtg.  Voilà  mon 
rapport etsenliel  conforme  imon  être;  roiU 
In  fin  de  ma  création,  roilà  l'amonr  de  Dieu  ; 
voilà  le cnlteen esprit  et  en  vénlé  qa*ilexi^ 
-  de  ses  créainres  :  roilà  ce  qoe  l'un  nomme 
religion  L'encens  le  pins  exôsls,  les  cérémo- 
nies les  pins  lUBJestneases,  les  temples  les 
pins  augnstes,  les  assemblfes  les  plnb  solen- 
nelles, fes  hymnes  les  pins  sublimes ,  la  mé- 
lodie la  pins  toocbante ,  les  ornements  les 
{•lus  prédenx,  l'extérieur  le  pins  grare  et 
e  pins  modeste  des  mlnisUrs  de  l'autel,  ne 
■ont  que  des  signes  extérieurs  et  corporels 
de  ce  culte  tont  intérieur,  qui  est  la  confor- 
mité de  niftre  volonté  à  celle  de  Dica.  VoilA 
tout  l'homme;  ce  n'est  qu'un  être  entière- 
ment relatif  à  Dieu,  il  n'est  rien  que  par  là  ; 
il  n'est  ^ns  rien  dès  le  moment  qu'il  déchoit 
de  cet  ordre  essentiel. 

11  est  vrai  que  ce  qu'on  nomme  religion 
demaude  des  signes  exlérienrs  qui  aceompa- 

Baent  le  enlte  intérieur.  En  roici  les  raisons, 
iea  a  fait  les  hommes  pour  rivre  en  société. 
U  ne  faut  pas  qoelenr  sociéléaltère  leur  culte 
ïnlérienr;  au  contraire,  il  faut  que  leur  so- 
ciété soit  une  communication  réciproque  de 
leur  culte;  il  Eant  quo  leur  société  soit  un 
culte  continOel  :  il  faut  donc  que  ce  culte  ait 
des  signes  sensibles  qui  soient  le  principal 
lieu  A9  la  société  hamaine.  Voilà  donc  nn 
culte  extérieur  qui  est  essentiel  et  qol  doit 
réunir  les  hommes.  Dieu  a  sans  doute  voulu 
qn'ila  s'aimassent,  qn'ik  récnsseot  tous  en- 
semble comme  frères  dans  une  même  famille 
et  comme  enbuts  d'an  même  f^n.  Il  faut 
dooc  qu'ils  puissent  s'édifier,  s'instruire, 
ae  corriger,  s  exhorter,  s'encoar^er  les  nus 
les  antres,  louer  ensemble  le  Père  commun, 
et  n'enflammer  de  son  amour.  Ces  choses  si 
nécessaires  renferment  tont  l'extériear  de  ta 
religion.  Cet  choses  demandent  des  assem- 
bléM.  des  pMteon  qol  j  président,  une  sn- 
bordioatioB,  dea  priwea  costaianes,  des  si- 
gnes eonsaanls  pour  exprimer  Iea  mêmes 
aentiflwiils.  Rien  n'est  plus  digne  de  Dieu  et 
ne  piorte  plm  son  caraclén  que  cette  ona- 
nimité  intérieure  de  ses  vrais  enfants ,  qni 
produit  nue  espèce  d'unifomité  dans  leur 
culte  extérienr.  Voilà  ce  qu'on  appelle  reti- 
irio«, .qui  vient  du  mot  latin  reli^ore,  parce 
que  le  culte  divin  rallie  et  onit  ensemble  les 
nommes ,  que  lenrs  passious  farouches  ren- 
draient sauvages  et  incompatibles  sans  ce 
lien  sacré.  Do  là  vient  que  les  peuples  qni 
|>°Bt  point  en  de  vraie  et  pure  religion  ont 
été  obligés  d'en  inventer  de  busses  et  d'im- 
pures, plutôt  que  de  manquer  d'un  principe 
supérieur  à  rbomme,  pourdompler  Thomme 
et  poar  le  rendre  docile  dans  la  société.  De  là 
vient  oae  Numa,  Lycui^e,  Selon  et  les  an- 
^9  législateurs  ont  eu  besola  de  paraître 
dinneinent  inspirés  pour  pouvoir policer  les 
peuples.  De  là  il  est  amvé  que  les  impies, 
tels  que  Lucrèce,  ont  osé  dire  qoe  la  crainte 
MiauBx%*eat  qn'ime  invention  des  Irrant 


politiques,  qui  ont  voulu  consacrer  ce  long 
de  leur  tyrannie  pour  tenir  les  peuples  dans 
une  servitude  pleine  de  lâcheté  et  de  super- 
stition :  aveugles  qbi  ne  volent  pas  que  le 
plus  grand  des  biens,  qni  est  la  subordination 
et  la  paix,  ne  pent  nous  venir  par  l'erreur  I 
Les  inventeurs  des  fausses  religions  sont 
comme  les  charlatans  et  les  faux  monnoyenrs. 
On  ne  s'est  avisé  de  débiter  de  la  bosse  mon- 
naie  qu'à  cause  qn'il  y  en  avait  d^à  de  véri- 
table. Les  imposteurs  n'ontdonnéde  mauvids 
remèdes  qu'à  cause  qoe  les  hommes  avaient 
déjà  quelques  remèdes  qui  les  avaient  guéris. 
Le  faux  imite  le  vrai,  et  le  vrai  précède  tou- 
jours le  faux.  Le  culte  simple  et  pur,  qui  est 
essentiellement  dâ  à  l'Etre  sapréme,  a  dâ 
être  de  tous  les  temps  et  naître  avec  le  aenre 
humain.  C'est  lui  qui  a  fait  sentir  aux  hom- 
mes ce  qu'ib  se  doivent  les  nns  aux  antres 
par  rapport  à  celui  à  qni  ils  doivent  tont. 
C'est  lui  qui  a  modéré,  policé,  uni  les  hom- 
mes. Ce  lien  unique,  ce  lien  si  puissant  a 
manqué  à  tous  K-s  peuples  qui  ont  oubLé 
Dieu.  Il  a  fallu  par  politique  y  revenir;  et  les 
hommes  ^arés ,   faute  de  la  vraie  religion 

an'ils  avaient  perdue,  n'ont  pu  se  passer 
'en  inventer  de  ridicules  cl  d'affreuses.  Une 
religion  monstrueuse  était  nn  moindre  mal 
dans  la  société  que  l'irréligion.  Mais  reve- 
nons au  fond  du  culte  de  Dieu.  11  demande 
également  deux  choses  :  l'une,  d'être  unani- 
me ,  c'est-à-dire  le  même  dans  les  cœurs  des 
hommes;  l'antre,  d'être  exprimé  par  dessin 
gnes  sensibles  qui  le  perpétuent  dans  la  so- 
ciété, et  qui  en  soient  le  lien  le  plus  inviola- 
ble. 

Pour  l'unanimité  Intérieure  du  culte,  en 
voici  la  preuve.  Dieu,  suprême  vérité,  ne  se 
tient  point  honoré  du  mensonge.  La  pensée 
ne  peut  l'honorer  par  l'erreur.  La  volonté  ne 

G  ut  l'honorer  par  le  vice  ni  par  aucun  mal. 
vrai  culte  se  réduit  donc  essentiellement  à 
croire  le  vrai  et  à  aimer  le  bon  souverain. 
Donc  toutes  les  religions  qui  ne  se  réduisent 
point  à  connaître  el  à  aimer  sonveralnemenl 
no  seul  Dieu  infiniment  parbit,  par  qui  seul 
toutes  choses  sont,  ne  sont  point  des  cultes 
dignes  de  ce  Dieu.  Donc  toute  reli^on  qui 
renferme  ou  des  erreurs  sur  ce  Dieu  infini,  ou 
des  dérèglements  de  volonté  contre  son  amonr 
dominant,  est  manifestement  fausse.  Donc 
toutes  les  philosophies  particulières  qui  se 
contredisent  les  unes  les  autres  sur  le  pre- 
mier être ,  snr  la  fin  dernière  de  l'homme, 
etc.,  ne  sont  point  ce  culte  et  ce  corps  de  re- 
ligion que  nous  devons  trouver.  Dieu  n'est 
non  plus  l'aoleur  de  la  confusion  que  du 
mensonge.  Ceux  qai  lui  rendent  le  vrai  culte 
lie  peuvent  le  faire  qu'antant  qu'ils  sont  ani-> 
mes  et  inspirés  par  lui.  L'esprit  de  Dieu  n'est 
jamais  ni  variant  ni  contraire  à  lui-même. 
Ze  qu'il  Inspire  i  l'on,  il  l'inspire  à  l'autre» 


jamais  ni  variant 

Ce  qu'il  Inspire  i , 

on  du  moins  il  ne  lui  inspire  rien  de  contrai- 
re. L'esprit  de  vérité  est  donc  nn  esprit  d'u- 
nanimité, et  qui  fait  que  tous  ceux  que  Dieu 
Inspira  pour  son  culte  pensent  et  veident 
tous  les  mêmes  choses  pour  l'essentiel  de  ca 
onlte.  Il  but  trouver  cette  unanimité  invaria- 
ble dans  too*  les  paTt  et  dans  tous  les  siècles    ( 
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cette  idée  na  peut  parler  de  Dieu  qu'en  blat- 
pliémant,  nepeatpeDseràDiea  qu'en  led^ 
gradaat  de  son  infinie  perfection,  ne  peut  le 
servir  <f ne  par  des  apparencei  vaines,  ne 
pcot  l'aimer  plus  que  tout  le  monde  entier  et 
que  soi-même,  comme  il  doit  essenlielJement 
élre  aimé.  Donc  le  vrai  colle  n'est  4^u'en  an 
^eal  lieu  et  chez  un  seul  peuple  à  qui  le  Sei- 
.gneur  a  enseigné  ce  Qu'il  est.  C'est  cbez  ce 
peupleque  se  trouve  l'unaniniité constante  et 
invariable.  Tous  les  lâraéliles  desceadeul 
d'un  seul  homme,  dont  ils  ont  reçu  ce  culte, 
coDservé  sans  interruption  depuis  l'origine  de 
l'DDÎvers.  Ce  peuple,  oui  n'est  qu'une  seule 
Camille,  n'a  qu'un  seul  livre  qui  réunit  tou- 
tes leurs  pensées,  toutes  leurs  affections  en 
un  seul  Dlen.  Ce  livre  les  fait  assembler  sou- 
Tent  pour  n'élre  tous  onsemble,  dans  toutes 
leurs  fêtes,  qu'un  cœur,  qu'une  seule  âme  et 

Ïu'une  seule  voix  qui  chante  les  louanges  du 
réalenr.  Ce  livre  unique  forme  et  règle  un 
culte  unique.  Tout  est  nu  chez  eux,  jusqu'à 
la  police  et  aux  lois  qui  forment  la  société. 
Tout  vicut  d'un  seul  Dieu,  être  iuGni  qui  a 
tout  fait:  tout  tend  uniquemcntà  lui.Ceu'est 
point  une  religion  cachée  dans  le  cœur  et  par 
conséquent  déguisée,  c'est  un  amour  simple 
et  libre  du  Créateur,  qui  se  manifeste  haute- 
ment par  des  signes  sans  équivoque,  comme 
il  est  naturel  que  l'amoor  se  manifeste  par 
les  signes  les  plus  sensibles  quand  il  domine 
dans  le  cœur. Les  cérémonies  exiérieures  ne 
sont  que  des  marques  du  culte  intérieur  qui 
est  tout  l'essentiel.  Ces  cérémonies  sont  des- 
tinées à  frapper  l'homme  grossier  par  les 
sens  et  À  nourrir  l'amour  dans  le  fond  du 
cœur.  Ces  cérémonies  ne  sont  pas  la  princi- 
pale partie  du  culte;  c'est  dans  le  détail  des 
mœurs,  c'est  dans  la  société  de  ce  peupleque 
lo  culte  le  plus  parfait  s'exerce  par  toutes  les 
vertus  que  l'amour  inspire.  Voilà  le  culte 
public,  unanime  et  invariable  que  nous  cher- 
chons. 

Voilà,  monseigneur,  les  rédcxions  que 
TOUS  pouvez  faire  pour  vous  affermir  sans 

B-aude  discussion  dans  la  persuasion  qae 
iea  avant  Jésus-Christ  ne  pouvait  avoir 
mis  son  vrai  culte  que  dans  le  peuple  Israé- 
lite. Si  on  a  vu  ceux  qu'on  a  nommés  Noa- 
chldes,  et  ensuite  Job,  adorer  uniquement  lo 
vrai  Dieu  sans  être  dans  l'alliance  et  dans  le 
culte  reçu  par  Moïse,  du  moins  les  Noaclii— 
des ,  Job  et  les  autres  semblables  ont  eu  un 
culte  extérieur  et  public  ;  ils  ont  confessé  ce 
qu'ils  ont  cru  ;  ils  ont  chanté  les  louanges  de 
Dieu  ;  ils  l'ont  aimé  ensemble  et  se  sont  ai- 
més les  uns  les  autres  dans  la  société  pour 
l'amour  de  lui  ;  ils  lui  ont  même  dresse  des 


aulela  et  présenté  des  offrandes,  pour  rendre 
plus  sensible  leur  reconnaissance  et  leurioa- 
mission  sans  réserva  à  son  domaine  souve> 
rain.  Voilà  le  véritable  culte  conforme  à  ce- 
lui des  Israélites  instruits  par  Hoïse.  11  n'est 
pas  question  de  ce  qui  n'est  que  pure  céré- 
monie dans  la  loi  ;  les  cérémonies  ont  eu  un 
commencement  el  une  Sn  ;  il  ne  s'agit  que 
d'un  culte  d'amour  suprême,  exprimé,  cul- 
livé  et  perfectionné  dans  la  société  des  hom- 
mes par  des  signes  sensibles.  Voilà  ce  qui  est 
dû  à  Dieu  ;  voilà  notre  (in  essentielle  ;  voilà 
en  quoi  les  Noachides,  Job  et  tous  les  autres 
n'ont  fait  qu'un  seul  peuple  et  un  seul  culte 
avec  les  Israélites.  Comme  Dieu  n'a  jamais 

Su  cesser  de  se  devoir  ce  tribut  de  gloire  et 
e  louanges  à  soi-même,  il  n'a  cessé  de  se  le 
donner  dans  tous  les  siècles.  //  nei'ettjamaiê 
laissé  lui-même  sans  témoignage ,  comme  dit 
l'Ecriture  {Ad.,  XIV,  16).  En  tous  les  temps 
il  n'a  pa  créer  les  hommes  que  pour  en  être 
connu  et  aimé.  Ce  n'est  point  le  connaître 
que  de  ne  le  croire  pas  un  et  infini ,  un  qui 
est  tout,  et  devant  qui  nous  ne  sommes  rien. 
Ce  n'est  point  l'aimer  que  de  ne  l'aimer  pas 
au-dessus  de  tout  et  par  préférence  à  soi- 
même,  vil  néant  appelé  à  l'être  par  sa  pure 
bonté.  La  religion  ne  peut  être  que  là,  et  il 
faut  qu'elle  ait  toujours  été,  puisque  Dieu 
n'a  jamiiis  pu  en  aucun  temps  avoir  d'autre 
fin.  En  créant  tant  de  générations  d'hommes, 
si  tous  ne  l'ont  pas  connn  et  aiJié,  c'est  qu'ils 
ont  corrompu  leur  voie  ;  c'est  qu  ils  n'ont 
pas  glorifié  celui  dont  ils  avaient  quelque 
commencement  de  connaissance  ;  c'est  qu  ils 
ont  voulu  être  à  eux-mêmes  plutôt  qu'à  celui 
qui  les  avait  faits ,  et  leur  sagesse  vaine  n'a 
servi  qu'à  les  jeter  dans  des  illusions  plus  fu- 
nestes. Hais  enfin  ,  dans  tous  les  temps,  il 
faut  trouver  de  vrais  adorateurs  en  Caveur 
desquels  Dieu  souffre  les  infidèles ,  et  conti- 
nue son  ouvrage.  Où  soul-ils  ces  amateurs 
de  l'être  unique  et  infini Toi^  sont  ils?Nous 
ne  les  trouvons  que  dans  l'histoire  d'un  seul 
peuple,  histoire  la  pins  ancienne  de  toutes, 
qui  remonte  jusqu'au  premier  homme  et  qni 
nous  montre  ce  culte  d'amour  de  l'être  uni- 
que et  infini  que  Sien  jamais  n'a  laissé  inter- 
rompre. En  faut-il  davantage  pour  concluro 
qu'on  ne  doit  chercher  que  chez  les  Juifs 
cetle  religion  publique  et  invaiiable  que 
Dieu  se  doit  à  lui-même  dans  tons  les  temps  ? 
J'espère,  monseigneur,  qae  cetle  première 
lettre  vous  fera  non  juif;  elle  sera  suivie 
d'une  seconde  pour  vous  faire  bon  chrétien, 
et  d'une  troisième  pour  vous  faire  bon  catho* 
liqoD. 
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1'  L'être  infiniment  parfait  eit  ao,  limple, 

MHS  composition. 

It^HonsT.  Etai(9.  IV. 


Donc  il  n'est  pas  des  élree  infinis,  mais  un 
être  sùnpie  qui  est  înfiDimeulMlre. 
{TrmU-nruf. 


.  Goot^lc 


1     Tout  inliai  dîrisible  est  impossible. 

Donc  l'inGni  dool  uous  avons  lldée  est 
simple  ;  doDC  il  esL  iaOni  par  une  tolalit6 
d'être  qui  n'est  pas  cotlectiTe,  mail  iaten- 
live. 

L'unité  dit  pins  que  le  pins  grand  nombre, 
lout  nombre  est  Gni  ;  il  n'y  a  que  l'unité 
d'infinie.  Donc  l'être  infini  en  épuisant  in- 
^nsivement  la  totalité  de  l'être,  ne  l'épnise 
point  collectivement  ou  extensirement. 

â*  H  est  plus  parfait  de  pooTOir  prodoire 
.quelque  chose  de  distingué  de  soi,  que  de  ne 
le  pouToir  pas. 

Il  y  a  une  distance  infinie  du  néant  A  l'être. 
faire  passer  quelque  chose  de  l'un  à  l'autre 
ue  peut  être  qu'une  action  infinie. 

Donc  il  T  a  une  distance  infinie  entre  an 
être  fècona  et  un  être  stérile. 

Donc  tout  être  qui  est  stérile  n'est  point 
infini;  donc  l'infini  est  fécond,  c'est-à-dire 
puissant  pour  faire  exister  ce  qui  n'ëUiit 
pas. 

Il  peol  produire  quelque  chose ,  puisqu  il 
est  infini.  ...  „  . 

Il  ne  peut  produire  1  infini ,  car  I  infini  est 
lui-même,  et  il  ne  peut  se  produire  soi-même, 
puisqu'il  est  déjà. 

Donc  il  ne  peut  rien  produire  que  de  borné, 
c'est-à-dire  imparfait. 
'    Ce  qu'il  peut  produire  a;ant  des  degrés  de 

fossibilité  et  de  perfeclion  qui  remontent  à 
infini,  aucun  de  ces  dpgrés  n'est  infini. 
C'est  le  bien,  car  c'est  l'être;  mais  c'est  le 
bien  imparfait,  car  c'est  l'être  borné. 

Aucun  de  ces  degrés  d'être  possible  ne  dé- 
termine l'être  infini  ;  aucun  ne  l'égale  :  il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  demeure  à  une  di- 
stance infinie  de  lui  ;  le  plus  élevé  qu'on 
fiuisse  assigner  est  infiniment  au-dessous  de 
ai.  Donc  tous,  quoique  inégaux  entre  eux, 
sont  égaux  par  rapport  à  lui  ;  puisque  tous 
lui  sont  iufiniment  inférieurs,  et  que  t'infini 
absorbe  toutes  les  inégalités  finies. 

Donc  l'être  infini  demeure  en  lui-même  in- 
différent entre  produire  et  ne  produire  ftas  ; 
entre  produire  un  ouvrage  à  un  degré  d  être 
supérieur  ou  inférieur,  entre  l'être  et  le  non- 
être,  entre  l'être  supérieur  et  l'inféneur.  Tous 
les  degrés  inégaux  entre  eux  sont  toujours 
également  dans  une  infériorité  infinie  a  son 
égard. 

Donc  il  est  libre  d'une  parfaite  liberté  d'in- 
différence pour  créer  ou  ne  créer  pas  ,  pour 
créer  peu  on  beaucoup ,  poar  créer  un  ou- 
vrage plus  ou  moins  durable,  plus  on  moins 
étendu  et  multiplié,  plus  ou  moins  arrangé, 
plus  ou  moins  parfait. 

iT  Dieu  est  tout  degré  d'être,  mais  il  n'est 
pas  tout  être  en  nombre. 

Le  même  digré  d'être  peut  être  possédé 

{lar  l'ouvrage  de  Dieu,  avec  exclusion  de  tous 
es  degrés  supérieurs ,  et  être  en  Dieu  même 
avec  d'antres  degrés  iufinisau-dessns. 

Nous  avons  vu  que  l'êlre  infiniment  par- 
fait a  parmi  ses  perfeclfoos  celle  de  pouvoir 
bire  exister  ce  qui  n'est  pas,  et  de  le  fixer  à 
na  des  degrés  bornés  d'être,  que  cet  être  fé- 
cond possède  en  lui  sans  bornes.  Il  ne  peut 
faire  des  êtres  que  dans  quelque  degré  cor- 
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respondant  1  ceux  qui  siuit  «n  loi  sans  4n 


donc  il  peut  communiquer  rétra  et  la  perfai 
tion  à  quelqu'un  de  ces  degré*,  sans  «e  cas 

mnnlquer  lui-même. 

Il  est  infini  en  degrés  de  perfiectîom,  et  mi 
en  parties  ;  donc  il  peut  prodtûre  qsdqv 
chose  hors  de  loi,  sans  ajouter  rieix  A  son  n- 
fini ,  puisqu'il  n'ajoute,  en  créaiit  an  noaie 
être,  aucun  nouveau  decré  de  per^Bctios  an 
degrés  infinis  on'il  possède.  Donc  la  créaliiy. 
d'un  univers  réellement  diatio^ué  cl«  Isi  n'i 
joute  rien  à  son  infini,  à  sa  plenitinde  d  i  m 
totalité  ;  sa  totalité,  sa  plénitude,  son  infai, 
ne  tomlwot  qne  sur  les  degrés  d 'Atrc  et  à 
perfection.  Lamulliplicalion  des  Mres  dans  li 
création  de  l'univers  n'ajoute  ries  A  ces  <fe- 
grés,  mais  senlemenl  elle  angmeale  les  étn> 
en  nombre.  Tout  se  réduit  à  ce  prlDcipe  t^i 
dent,  qu'il  j  a  une  différence  essentielle  co- 
tre être  infiniment,  et  être  une  coUectÏM 
d'êtres  infinis. 

Je  suis  ;  je  ne  suis  pas  infini  :  donc  je  me 
suis  pas  Dieu  ;  je  suis  donc  an  ^tre  ^f«>Blé  i 
l'infini,  mais  non  pas  dans  le  ^nre  oîk  U  cft 
infini.  Je  ne  suis  qu'on  ajouta  à  an  ;  je  ai 
cuis  qu'un  ajouté  à  un  autre  qui  eal  inflst- 
mentplus  nu  que  moi. 

II  7  a  d'autres  êtres  semblables  à  mol,  soi 
sont  bornés  et  imparfoits  ;  leur  Donbre  re- 
montre leur  imperfection  ;  car  tonte  ploi^liW 
est  une  collection  ;  toute  collecUoa  dit  par- 
tit» I  qui  dit  parties,  dit  êtres  imparftils  tl 
qui  ne  sont  pu  tout. 

Ces  parties  sont  réellement  di^ingaées  tei 
unes  des  autres.  On  conçoit  l'une  tans  con- 
cevoir l'autre  ;  on  conçoK  l'anéantisseBienl 
de  l'une  sans  concevoir  que  l'antre  perle 
rien,  et  sans  diminuer  en  riea  son  idée  ^ 
est  la  représentation  de  son  essence. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  concevoir  on 
êtres  bornés  sans  concevoir  l'être  infini  par 
lequel  ils  sont. 

Mais  c'est  nne  liaison  d'idées,  comme  de  U 
cause  «t  de  l'elTct,  et  non  une  identité  d'idies- 
Xout  être  borné  el  produit  est  esseutielieuieat 
relatif  à  l'être  infini  qui  est  ca  cause  :  il  est 
néanmoins  une  véritable  subatauce  ;  car  ce 
qne  j'appelle  substance ,  c'est  ce  nui  n'est 
point  une  circonstance  changeante  oe  l'aire. 
mais  l'être  même,  soit  qu'il  ait  été  prodaît 
par  un  autre  supérieur,  ou  qu'il  soit  par  sa 
propre  nature  nécessaire  et  immuable. 

Voilà  donc  des  substances  véritables  qai 
ont  une  cause,  qui  n'ont  pas  toujours  àé^ 
qui  ont  reçu  leur  être  d'autrui.  C'est  ce  qne 
j  appelle  créatures  ;  l'une  est  plus  parCàila 
que  l'autre  ;  l'une  est  plus  grande  que  l'an- 
tre ;  l'une  est  d'une  manière,  et  l'autre  d'uu 
antre;  l'une  pense,  et  l'autre  ne  pense  pas.  | 

Dune  l'une  n  est  pas  l'autre  ;  doue  ni  1  une 
ni  l'antre  n'est  l'être  infini  ;  donc  elles  sont 
des  êtres  ajoutés  i  l'être  qui  est  îoSniment 
être.  On  ne  peut  rien  aj^'i'ter  à  lui  an  sent 
o4  il  est  infini  ;  ou  ne  peut  rien  concevoir 
qui  toit  plus  être  que  ce  qui  l'est  infinimcat  ; 
on  ne  peut  ajouter  aucun  degré  d'être  *mx 
degrél  infiais  renfermés  dans  sa  plénitadr. 
Mais  comme  il  n'est  qu'un  être,  on  peutcoo 
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c«Toir  DD  nombre  aa  delà  de  fanilé;  et 
comme  il  est  l*Qofté  infiniment  parfaite,  il 
peiU  bire  ce  qal  n'était  pas  et  le  faire  i  di- 
Ters  degrés  bornés  ao-dessoas  de  son  inflai 
IndivisiDle  en  lai-méme. 

k-*  Tontes  les  diSârences  qu'on  nomme  es- 
sentielle! ne  sont  que  des  degrés  de  l'être, 
qui  sont  indivisibles  dans  l'anité  sonverainet 
et  qa'elle  peut  diriser  hors  d'eUe  à  l'infini 
dans  la  production  des  êtres  bumés  et  su- 
balternes. 

I,*âtre  infini  n'ayant  ancnne  borne  en  aa- 
con  sens  ,  il  ne  peot  avoir  en  aucun  sens  oi 
degré,  ni  différence  soit  essentielle  ou  acci- 
dentelle, ni  manière  précise  d'être,  ni  modiO- 
calion. 

Donc  tout  ce  qui  ast  borné,  différencié, 
modifié,  n'est  point  l'être  infini,  absolu,  nni- 
versel. 

Donc  tout  être  borné,  différencié,  nodiOé, 
ne  peut  être  une  modification  de  l'être  infini  ; 
car  qol  dit  infini,  modifié,  dit  infini  et  fini,  la 
modification  n'étant  qu'une  borne  de  l'être, 
et  nne  imperfection  essentielle. 

Donc  tout  être  modifié  at  différencié,  tout 
être  qui  n'est  pas  cooçn  sons  l'Idée  claire  de 
l'Atre  immodinable,  et  sans  ombre  de  res- 
triction, est  nécessairement  an  être  qui  n'est 
S  oint  par  soi,  an  être  défectueux  ,  un  être 
istingué  réellement  de  celui  qni  est  essen- 
tiellement ïmfflodifié  et  immodinable  en  loua 
sens. 

Donc  11  est  absurde  de  dire  que  ce  qu'on 
nomme  communément  les  substances  créées 
De  soient  que  des  modifications  de  l'être.  L'in- 
flni  ne  serait  plus  tel,  s'il  avait  un  seul  ins- 
tant quelque  modification. 

D'ailleurs,  qui  dit  modification  d'an  même 
être,  dit  quelque  chose  qui  est  essentiellement 
relatifà  cet  êlre  même;  en  sorte  que  tous  ne 
pouvez  avoir  aucune  idée  d'an  mode,  qu'en  le 
concevant  par  l'idée  même  de  la  substance 
modifliée,  et  que  vous  ne  poavez  concevoir 
un  mode  sans  concevoir  aussi  les  autres  mo- 
des qui  émanent  nécessairement  comme  lui 
de  la  substance  modifiée.  C'est  ainsi  que  je 
ne  puis  concevoir  la  figure  sans  concevoir 
l'étendue  à  laquelle  elle  appartient  esseuliel- 
lement,  et  que  je  ne  puis  concevoir  ni  la  di- 
visibilité ni  le  monvemenl,  sans  concevoir 
aussi  l'étendue,  et  la  figure  qui  n'est  que  sa 
borne.  D'où  je  conclus  que  si  les  substances 

2u'on  n<Hnme  créées  n'étaient  que  des  modt- 
cations  de  l'être  infini,  on  ne  pourrait  con- 
cevoir aucune  d'entre  elles  sans  renfermer 


dans  le  même  concept  formel ,  ou  dans  In 
même  idée ,  l'être  infini.  Par  exemple,  je  ne 
pourrais  penser  A  une  fourmi  sans  conce- 
voir actuellement  et  formellement  l'essence 
divine  ;  ce  qui  est  faux  et  ahsurdo.  De  plus, 
je  ne  pourrais  concevoir  une  créature  sans 
concevoir  les  antres  par  la  même  idév,  de 
même  que  je  ne  puis  concevoir  la  divisibilité 
sans  concevoir  la  figure  et  l'étendue,  ni  con- 
cevoir la  volonté  de  l'être  pensant  sans  con- 
sidérer son  intelligence. 

Donc  les  créatures  ne  sont  pas  des  modlQ- 
eations  d'une  même  substance. 

Donc  elles  sont  de  vraies  substances  réel- 
lement distinguées  les  unes  dcd  antres,  qnl 
subsistent  et  qui  sont  diversement  modifiées 
indépendamment  les  unes  des  antres  ;  en 
aorte  qu'un  corps  se  ment  pendant  que  l'antre 
est  en  repos,  et  qu'an  esprit  voit  la  vérité, 
veut  le  bien,  pendant  que  l'autre  se  trompe 
et  aime  ce  qui  est  mauvais. 

Doncces  substances  réellement  disfiognées 
entre  elles  subsisleat  et  se  conçoivent  dans 
oae  entière  indépendance  réciproque,  quoi- 
qu'elles ne  subsistent  ni  ne  puissent  être  ctnv 
çaes  dans  aucune  indépendance  i  l'égard  de 
la  cause  supérieure  qui  les  a  fait  passer  du 
néant  à  l'être. 

Donc  11  y  a  des  êtres  qui  sont  moins  les 
uns  que  les  autres.  L'être  et  la  perfection 
sont  la  même  chose.  L'être  infini,  quoique 
un  d'une  suprême  unité,  est  infiniment  être. 
puisqu'il  est  infiniment  parfait.  Je  suis  rêrE- 
tablement,  et  je  ne  suis  pas  lui  ;  je  suis  infini- 
ment moins  parfait  que  lui,  paisqne  je  ne 
suis  point  par  moi  comme  lui,  mais  par  sa 
seule  fécondité.  L'être  qni  ne  se  connaît  pas, 
et  qui  ne  connaît  pas  l'être  qui  l'a  (ail,  rst 
moins  parfait;  il  est  moins  êlre  que  moi,  qui 
me  connais  et  qui  connais  ma  cause. 

Doue  il  7  a  des  degr^  infinis  d'être  qui 
sont  tous  réunis  par  une  simplicité  indi- 
visible dans  rétro  infini,  et  qui  sont  divi- 
sibles i  l'infini  dans  les  productions  de  cet 
être. 

Donc  les  degrés  infinis  de  l'être  pris  inten- 
sivement, n'ont  rien  de  commun  avec  la  mul- 
tiplication extensive  de  l'être.  Dieu  n'étant 
infini  que  par  les  degrés  infinis  pris  eztensl- 
vement,  qui  sont  réunis  en  lui  et  ansquels 
on  ne  peut  rien  aioater.  Enfin  In  multiplica- 
tion extensive  do  l'être  par  la  création  de  l'u- 
ni vers,n'ajoate  rien  à  ce  genre  d'infini  inten- 
sif, qui  est  celui  do  Dieu. 


IiETTRE  QUATRIÉniE. 

SCU  L'IDÉE  DE  L'INFINI  ET  SD&  LA  LIBERTÉ  DE  DIEU  DE  CKËER  OD  DE  NE  PAS 
GBÉER. 


Quoique  neos  n'ayons  jamais  eu ,  mon- 
sieur, aucune  occasion,  vous  al  moi,de  nous 
voir  et  de  nous  conaattre«  je  sois  prévenu 
d'une  véritable  estime  pour  vous  par  la  lettre 


Îue  TOUS  m'avei  Ml  la  grflce  de  m'écrire- 
e  serais  ravi  d'y  pouvoir  répondra  d'nne 
manière  qui  rems  satisfit  ;  maia  je  n'ose 
guère  l'espérer,  par  la  dirOculté  des  maliè'rea 
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iloiit  il  s'agll  c(  p.ir  le  pea  de  temps  que  j'ai 
pour  m'y  appliquer.  Avant  que  d'entrer  dans 
vos  questions,  agréez,  s'il  vous  platt,  que  je 
vous  expose  mes  vues  générales  sur  la  phi- 
losopliie  ;  eilcs  ne  seront  peut-être  pas  inu- 
tiles pour  l'éclaircissement  des  qaestioM  pro- 
posées. 

Je  commence,  monsieur ,  par  m'arréter 
loul  court  en  matière  de  philosophie,  dès 
que  je  trouve  une  vérité  de  foi  qui  contredit 
quelque  pensée  philosophique  que  je  suis 
tenté  de  suivre.  Je  préfère  sans  hésiter  la 
raison  de  Dieu  à  la  mienne;  et  le  meilleur 
usage  que  Je  puisse  tutre  de  ma  faible  lu- 
mière ,  est  de  la  sacrifier  à  son  autorité. 
Ainsi,  sans  m'écouler  moi-mâme,  j'écoute 
la  seule' révélation  qui  me  vient  par  f'Ëtflise, 
et  je  nie  tout  ce  qu'elle  m'apprend  i  nier.  Si 
tous  les  ^omètres  du  monde  disaient  d'un 
commun  accord  à  un  i^orant  snnsé  une  vé- 
rité de  céomélrie  qu'il  ne  serait  nullement  i 
portée  d'entendre,  il  la  croirait  prudemment 
sur  leur  témoignage  unanime  :  l'usage  qu'il 
ferait  alors  de  sa  raison  ignorante  serait  de 
la  soumettre  ï  la  raison  supérieure  et  mieux 
instruite  de  tant  de  savants.  Ne  dois-je  point 
hien  davantage  soumettre  ma  raison  bornée 
ila  raison  iufinie  de  Dieu  ?  Dès  que  je  le  cou- 

Sois  infini,  je  m'attends  de  trouver  en  lui  in- 
niment  plus  que  je  ne  saurais  concevoir. 
Ainsi,  en  matière  de  la  religion,  je  crois  sans 
raisonner  comme  une  femmelette,  et  je  ne 
connais  point  d'autre  règle  que  l'autorité  de 
l'Eglise,  qui  me  propose  la  révélation.  Ce 
qui  me  facilite  celte  docilité,  est  la  nécessité 
où  je  me  trouve  continuellement  de  croire 
avec  une  entière  certitude  des  vérités  qui  me 
tioat  actuellement  inconcevables.  Par  exem- 
ple ,  de  quelque  cAté  que  je  me  tourne  pour 
croire  la  divisibilité  du  continu  A  l'infini ,  ou 
10 ur  croire  des  atomes,  je  me  trouve  dans 
'impuissance  de  répondre  rien  d'intelligible 
lUx  objections,  et  je  suis  nécessité  i  croire 
ce  qui  me  surmonte.  Or  si  je  fais  cette  expé- 
rience continuellement  dans  l'ordre  purement 
naturel ,  et  jusque  sur  les  plus  vils  atomes, 
A  combien  plus  forte  raison  dois-je  admettre 
les  vérités  surnaturelles  dont  la  révélation  de 
Dieu  m'assure,  quoique  ma  faible  raison  ne 
puisse  mêles  éclaircir?ll  faut  à  tout  moment 
jusqoe  dans  la  philosophie ,  croire  sang  au- 
cun doute  ce  qui  surmonte  la  raison  mémo; 
aalrement  nous  ne  croirions  rien  de  tout  ce 
qui  nous  environne  et  qui  nous  est  le  plus 
bmilier.  Un  aveugle  refusc-t-il  de  croire  sur 
la  parole  des  hommes  clairvoyants ,  la  lu- 
mière et  les  couleurs  qu'il  ne  peut  conce- 
voir T  Ne  dois-je  pas  nie  croire  aussi  aveugle 
sur  les  vérités  surnaturelles ,  qu'un  aveugle 
l'est  snr  la  lumière  et  sur  les  couleurs?  No 
dois-je  pas  être  aussi  docile  à  l'autorité  de 
Dieu,  qu'un  aveugle  l'est  tous  les  jours  i 
celle  des  hommes  clairvoyants  T  Ma  conclu- 
sion est  qu'on  a  beau  me  dire  qu'on  ne  peut 
concevoir  une  proposition ,  et  que  la  raison 
semble  j  répugner  avec  évidence ,  on  bien 
qu'une  proposition  parait  évidente  et  qu'on 
n'est  pas  librede  la  nier;  je  nie  et  j'alUrme  sans 
hfoilcr  tout  ce  que  la  religion  mr  propose  de 
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croire  et  de  ne  croire  pas.  Je  vais  même  plus 
loin,  car  je  crois  toutes  les  propositioDi  aux- 
quelles ma  raison  me  mène  avec  évidence, 
quoique  je  ne  puisse  point  ensuite,  quand  j'y 
suis  arrivé ,  vaincre  par  la  force  de  ma  rai- 
son les  objections  que  je  snis  tenté  de  regar- 
der comme  démonstratives  contre  ces  propo- 
sitions déjà  reçues. 

Après  vous  avoir  déclaré,  monsieur,  com- 
bien je  suis  docile  à  l'autorité  de  la  religion, 
J'e  dois  vous  avouer  combien  je  suis  incHicile 
1  toute  autorité  de  philosophie.  Les  ons  me 
citent  Aristote  comme  le  prince  des  philoso- 
phes ;  j'en  appelle  à  la  raison,  qui  est  le  juge 
commun  entre  Aristote  et  tous  les  autres 
hommes.  Les  autres  me  citen(Dc8cartes;^mais 
je  leur  réponds  que  c'est  Descartes  même 
qui  m'a  appris  à  ne  croire  personne  sur  sa 
parole.  La  philosophie  n'étant  que  la  raison, 
un  ne  peut  suivre  en  ce  genre  qae  la  raison 
seaJe.  Voulez -vons  que  je  croie  quelque 
proposition  en  matière  de  philosophie  T  lais- 
sons i  part  les  grands  noms,  et  venons  fux 
preuves  :  donnez-moi  des  idées  claires,  et 
non  des  citations  d'auteurs  qui  ont  pu  se 
tromper.  Si  l'autorité  a  quelque  lien  en  ma- 
tière de  philosophie,  ce  n'est  que  pour  nous 
engager,  par  l'estime  de  certains  philosophes, 
i  examiner  plus  milrement  leurs  opinions. 
Descaries,  qui  a  osé  secouer  le  jong  de  toute 
autorité  pour  ne  suivre  que  ses  idéu,  ne  doit 
avoir  lui-même  snr  nous  aucune  antorité.  Si 
j'avais  i  croire  quelque  philosophe  sur  la 
réputation  ,  je  croirais  bien  plutdt  Platon  et 
Aristote,  qui  ont  été  pendant  tant  de  siècles 
en  possession  de  décider  :  je  croirais  même 
S.  Augustin  bien  plus  que  Descaries,  *nr  les 
matières  de  pure  philosophie;  car  outreqn'il 
a  beaucoup  mieux  su  les  concilier  avec  la 
religion  ,  on  trouve  d'ailleurs  dans  ce  père 
un  bien  plus  grand  effort  de  génie  sur  toutes 
les  vérités  de  métaphysiquet  quoiqu'il  ne  les 
ail  jamais  touchées  que  par  occasion  et  sans 
ordre.  Si  an  homme  éclairé  rassemblait  dans 
les  livres  de  S.  Angustin  tontes  les  vérilés 
sublimes  nue  ce  père  y  a  répandues  comme 
par  hasard,  cet  extrait  fait  avec  choix  serait 
très-supérieur  aux  Méditations  de  Descartes, 
quoique  ces  Méditationt  soieut  le  plus  grand 
elTort  de  l'esprit  de  ce  philosophe. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  qu'il  y  a  dans 
Descartes  des  choses  qui  me  paraissent  peu 
dignes  de  lui .  comme,  par  exemple,  sott 
monde  indéfini ,  qui  ne  signifie  rien  aue  do 
ridicule,  s'il  ne  signifie  pas  au  infini  réel.  Sa 
preuve  de  l'impossibilité  du  vide  est  un  pur 
paralogisme,  où  il  a  suivi  son  imagination 
au  lieu  de  suivre  les  idées  purement  intel- 
lectuelles. Il  y  a  beaucoup  d'autres  choses 
snr  lesquelles  il  n'est  jamais  venu  aux  der- 
nières précisions  ;  je  le  dis  d'autant  plus  li- 
brement, que  je  suis  prévenu  d'ailleurs  d'une 
haute  estime  pour  l'esprit  de  ce  philosophe 

Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  d'espril 
qui  se  disent  cartésiens,  et  qui  ont  embrassé 
des  opinions  trop  hardies,  ce  me  semble,  en 
s'appuyant  sur  les  principes  de  Descaries  : 
mais  sans  vouloir  critiquer  ni  nommer  pc^- 
■onne,  je  laisse  Ulireiucul  rdi&oiuier  chacun 
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autant  qofl  la  religion  le  permet,  et  je  prends 
pour  moi  la  liberté  que  je  laisse  aux  autres , 
en  me  défiant  sincèrement  de  mes  Taibles  lu- 
mières. J'avoue  qu'il  me  parait  que  plusieurs 
philosophes  de  notre  temps ,  qui  sout  d'ail- 
leurs très-eslimables ,  n  out  pas  eu  assez 
d'exactitude  dans  ce  qu'ils  ont  dit  sur 
deux  questions  :  l'une,  de  la  nature  de  l'in- 
fini, et  l'autre,  de  la  liberté  de  Dieu  pour  ses 
ouvrages  extérieurs.  Venons  maintenant,  s'il 
vous  plaît,  monsieur,  à  l'examen  de  ces  deux 
questions. 

PREMIÈRE    QDESTION. 
De  la  nature  de  l'infini. 

Se  ne  saurais  concevoir  qu'un  seul  infini, 
c'est-i-dire  que  L'être  iofinimenl  parfait  ou 
infini  en  (out  genre.  Tout  inGni  qui  oe  serait 
infini  qu'en  un  genre  ne  serait  point  un  in- 
fini véritable.  Quiconque  dit  un  genre  on 
nne  espèce  dit  manifestement  une  Dornc  et 
l'exclusion  de  toute  réalité  ultérieure;  ce 
qui  établit  un  être  fini  ou  borné.  C'est  n'a- 
voir point  assez  simplement  consulté  l'idée 
de  l'infini,  que  de  l'avoir  renfermé  dans  les 
bornes  d'un  genre.  Il  est  visible  qu'il  oe  peut 
se  trouver  que  dans  l'universalité  de  l'être, 
qui  est  l'être  infiniment  parfait  en  ton!  genre 
et  infiniment  simple. 

SI  OQ  pouvait  concevoir  des  inânia  bornés 
A  des  genres  particuliers,  il  serait  vrai  de 
dire  que  l'être  infiniment  parfait  en  tout 
genre  serait  infiniment  plus  grand  que  ces 
infinis-IA  ;  car  outre  qu  il  égalerait  chacun 
d'eux  dans  son  genre  ,  et  qu'il  surpasserait 
chacun  d'eux  en  les  égalant  tous  ensemble , 
de  plus  il  aurait  une  simplicité  suprême  qui 
le  rendrait  infiniment  plus  parfait  que  toute 
cette  collection  de  prétendus  infinis. 

D'ailleurs,  chacun  de  ces  infinis  subalter- 
nes se  trouverait  borné  par  l'endroit  précis 
oà  son  genre  le  bornerait  et  le  rendrait  iné- 
gal à  l'être  infini  en  tout  genre. 

Quiconque  dit  inégalité  entre  deux  êtres 
dit  nécessairement  un  endroit  oii  l'un  finit  et 
oii  l'autre  ne  finit  pas.  Ainsi  c'est  se  contre- 
dire que  d'admettre  des  infinis  inégaux. 
'  Je  ne  puis  même  en  concevoir  qu'un  seul, 
puisqu'un  seul,  par  sa  réelle  infinité,  exclut 
toute  borne  en  tout  genre,  et  remplit  toute 
l'idée  de  l'infini. 

D'ailleurs,  comme  je  l'ai  remarqué,  tout 
infini  qui  ne  serait  cas  simple  ne  serait  pas 
véritablement  infini  :  le  défaut  de  simplicité 
est  une  imperfection  ;  car,  à  perfection  d'ail- 
leurs égale,  il  est  plus  parfait  d'être  entière- 
ment un  que  d'être  composé,  c'est-à-dire  que 
d^, n'être  qu'un  assemblage  d'êtres  particu- 
liers. Or  une  imperfection  est  une  borne  ; 
donc  une  imperfection  telle  que  la  divisibili- 
té est  opposée  à  la  nature  du  véritable  infini 
qni  o'a  ancnoe  borne. 

On  croira  peut-être  que  ceci  n'est  qu'une 
raine  sobtilité;  mais  si  on  veut  se  défier  par- 
Jaitemenl  de  certains  préjoKés,  on  reconnaî- 
tra qu'un  infini  composé  n  est  infini  que  de 
nom ,  et  qu'il  est  réellement  borné  par  l'im- 
perfection de  tout  être  divisible  et  réduit  à 


l'unité  d'an  genre.  Ceci  peut  élre  confirma 
par  des  suppositions  très-simples  et  (rès-na- 
turelles  sur  ces  prétendus  infinis  qui  oe  se- 
raient que  des  composés. 
Donnez -moi  un  infini  divisible;  il  faut 

Su'ilait  une  infinité  de  parties  actuellement 
istingoées  tes  unes  des  antres  :  Alez-en  une 
partie  si  petite  qu'il  vous  plaira,  dès  qu'elle 
est  Atée,  je  vous  demande  si  ce  qui  reste  est 
encore  infini  ou  non  ;  s'il  n'est  pas  infini,  je 
soutiens  que  le  total ,  avant  le  retranche- 
ment de  cette  petite  partie,  n'était  point  un 
infini  véritable.  En  voici  la  démonstration. 
Tout  composé  fini,  auquel  vous  rejoindrez 
une  très-petite  partie  qui  en  aurait  été  déta- 
chée, ne  pourrait  point  devenir  infini  par 
cette  réunion  :  donc  il  demeurerait  fini  après 
la  réunion;  donc,  avant  la  désunion,  il  est 
véritablement  fini.  En  effet,  qu'y  aurait-il  de 
plus  ridicule  que  d'oser  dire  .que  le  même 
(out  est  tantêl  Gui  et  tan(6t  infini ,  suivant 

au'on  lui  6te  ou  qu'on  lui  rond  une  espèce 
'atome  ?  Quoi  donc,  l'infini  et  le  fini  ne  sont- 
ils  différents  que  par  cet  atome  de  plus  ou 
de  moins  T 

Si ,  au  contraire  ,  ce  tout  demeure  infini 
après  que  vous  en  avez  retranché  une  petite 
partie ,  il- faut  avouer  (|u'il  y  a  des  infinis 
inégaux  entre  eux;  car  il  est  évident  que  ce 
tont  était  plus  grand  avant  que  celte  partie 
filt  retranchée  qu'il  ne  l'est  depuis  son  re- 
tranchement. Il  est  plus  clair  que  le  jour  que 
le  retranchement  d  une  partie  est  une  dimi- 
nution du  total,  à  proportion  de  ce  que  celte 
partie  est  grande.  Or  c'esl  le  comble  de  l'ab^ 
surdité  que  de  dire  que  le  même  infini,  de- 
meurant toujours  infini,  esl  tanlAt  plus  grand 
et  tantêt  plus  petit. 

Le  cdié  oà  l'on  retranche  une  partie  fait 
visiblement  une  borne  par  la  partie  retran- 
chée. L'infini  n'est  plus  infini  de  ce^dté, 
puisqu'il  y  trouve  une  fin  marquée.  Cet  infi- 
ni est  donc  imaginaiie  ;  et  nul  être  divisible 
ne  peut  jamais  être  un  infini  réel.  Les  hom- 
mes ,  ayant  l'idtie  de  l'infini ,  l'ont  appliquée 
d'nne  manière  impropre  et  contraire  A  celte 
idée  même,  à  tous  les  êtres  auxquels  ils  u'ont 
voulu  donner  aucune  borne  dans  leur  genre; 
mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  tout  genre 
est  lui-même  une  borne,  et  que  toute  divisi- 
bilité étant  une  imperfection  ,  qui  est  aussi 
une  borne  visible,  elle  exclut  le  véritable  in- 
fini, qui  est  un  être  sans  bornes  dans  sa  per- 
fection. 

L'être,  l'unilé,  la  vérité  e(  la  bonté  sont  la 
même  chose.  Ainsi ,  tout  ce  qui  esl  un  être 
infini  est  infiniment  un,  infiniment  vrai,  in- 
finiment bon  i  donc  il  est  infiniment  parfait 
et  indivisible. 

De  là  je  conclus  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
faux  qu'un  infini  imparfait,  et  par  conséquent 
borne;  rien  do  plus  faux  qu'un  infim  qui 
n'est  pas  infiniment  un;  rien  de  plus  faux 

au'un  infini  divisible  en  plusieurs  parties,  ou 
nies  ou  infinies.  Ces  chimériques  infinis 
peuvent  être  grossièrement  imaginés,  mais 
jamais  conçus. 

n  ne  peut  pas  même  y  avoir  deux  infinis  ; 
car  les  deux,  mis  ensemble,  seraient  sani 
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doute  plot  grandi  qne  cbacan  d'eas  prit  tê- 
parteicM,  et  par  conséquent  ni  l'an  ni  l'aa- 
ire  ne  serait  rèrlUblenent  infini. 

De  plas ,  la  collection  de  ces  denx  infinis 
serait  divisible,  et  par  conséqsent  impai^ 
fiiite,  an  lieu  que  chacun  des  deux  serait  in- 
divisible et  parfait  en  soi  :  ainsi  an  seul  in- 
fini serait  ploi  parfait  qne  les  deux  ensemble^ 
Si,  an  contrure,  oa  voulait  supposer  qne  les 
denx  joints  ensemble  seraient  plus  parfaits 
que  cbacun  des  deux  pris  séparément ,  il 
s'cnsnivrait  qu'on  les  dégraderait  en  les  sé- 
parant. 

Haconclosion  est  qu'im  ne  sacrait  conce- 
voir qu'un  seul  infini  souverainement  un , 
vrai  el  partait. 

SECONDE  QUESTION 

De  }a  liberté  de  Dim  pour  eritr  eu  pair  fit 

créer  ptu. 

Vous  avez  trâs-bien  compris,  monsieur, 
qne  quand  ic  dis  qu'il  est  plus  parfait  &  un 
£lre  a'é:re  fécond  que  de  ne  l'être  pas ,  je  ne 
prËtends  point  parler  d'une  production  Bo* 
tuelle ,  mais  seulement  d'un  simple  pouvoir 
de  produire.  Qui  dit  fécondité  ne  dit  point 
une  production  actnclle ,  mais  une  rertn  de 

Îiroduire  hors  de  soi  :  c'est  ainsi  qu'on  dit 
ans  les  jonrs  qu'une  terre  est  très-féconde 
on  très-fertile,  quoiqu'elle  soit  actuellement 
on  friche,  parce  qu'elle  a  uue  nature  propre 
à  produire  les  plus  abondantes  moissons. 

On  m'objectera  peut-être  que  l'acte  est 
plus  parfait  que  la  puissance,  et  qu'il  y  a 
plus  de  perfection  À  opérer  actuellement  qu'à 
être  seulement  dans  le  pouvoir  d'opérer  : 
mais  ce  raisonnement  est  captieux.  Pour  en 
démêler  l'illusioD ,  je  vous  supplie  de  consi- 
tlérer  les  choses  suivantes. 

llesl  vrai  que,  selon  les  écoles,  Vaetéper- 
ftetvtfme  la  pvinane»  ttmeitle  complément; 
mais  Toici  ce  qu'il  7  a  de  réei  dans  ce  dis- 
cours. 

1*  Les  philosophes  de  l'école  parlent  de 
l'acte  comme  d'une  entilé  distinguée  de  la 
puissance  et  de  l'action,  el  qui  est  le  terme 
de  l'action  même.  En  ce  sens,  le  terme  est  le 
complément  qui  perfectionne  la  puissance. 
Nul  cartésien  ne  peat  parler  sénensement 
ainsi. 

9*  Quiconque  dit  pure  puissance  ou  simple 
ponveir  dit  une  simple  capacité  d'être  ;  au 
contraire,  quiconque  dit  acte  dit  une  exis- 
tence et  une  perfection  déjà  existante  et  ac- 
tuelle. Eu  un  mol ,  ce  qui  n'est  qu'en  puis- 
sance n'est  que  possible,  el  ce  qui  est  déjà 
en  acte  existe  déjà  aciuellement.  Or  il  est 
visible  (]u'il  est  plus  parfait  d'être  actuelle- 
ment exutant  que  de  n'être  qu'en  puissance 
ou  possible. 

Remarques ,  s'il  vous  platt ,  que  le  même 
être  peut  être  ttut  ensemblB  en  puissance 
pour  cerUiines  choses  et  en  acte  pour  d'au- 
tres. C'est  ce  qui  arrive  sans  cesse  à  tout  être 
fini  et  créé  ;  car,  d'un  cAlé,  il  est  en  acte  pour 
tout  ce  qu'il  a  déjà  reçu  d'existence  et  d'ac- 
tuel ;  mais  d'un  antre  cAlé ,  il  n'est  qu'en . 
pnissaBce  pour  tout  ce  qui  lui  reite  ï  rece- 
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Tolr ,  et  dont  il  n'a .  par  son  Itra  présent, 
qne  la  simple  poiastoce  on  capacité  de  le 
recevoir. 

£n  ce  sens ,  il  est  encore  manileata  qu'il 
est  bien  plus  parfait  d'être  en  acte  qne  de 
n'être  qoen  puissance.  Hais  tout  ceci  n'a 
ancun  rapport  avec  le  pouvoir  et  aree  l'acte 
pour  les  actions  particulières,  qu'on  est  libre 
de  faire  on  de  ne  faire  pas,  et  qu'on  a  quel- 
quefois raison  de  ne  pas  faire,  Par  exemple, 
je  ne  suis  pas  plus  parfait  en  parlant  qu'en 
ne  parlant  pas;  il  arrive  même  souvent  que 
je  suis  plus  parfait  deme  taire  que  de  parfer. 
La  perfection  consisie  dans  la  vertu  de 
faire  celte  action  :  mais  je  n'y  ajoute  rieo  en 
la  faisant ,  autrement  j'aurais  tort  de  ne  me 
donner  pas  une  perfection  qui  dépend  de 
moi  toutes  les  fois  que  je  garde  le  silence 
par  discrétion. 

Il  est  vrai  qne  l'âme  agit  sans  cesse;  elle 
connaît  toujours  an  moins  confusément  quel- 
que vérité,  et  elle  veut  à  proportion  quelque 
bien  ;  mais  aucune  action  prise  en  particn- 
lier  ne  lui  est  nécessaire. 

Il  n'est  pas  vrai,  selon  l'exemple  d^i  rap- 
porté ,  qne  l'acte  de  parler  soit  plus  parfait 
en  lui-même  que  la  simple  puissance. 

S'il  n'est  pas  plus  parfait  a  l'homme  d*opé- 
ler  actuellement  une  telle  chose  qne  de  poU' 
voir  simplement  l'opérer,  cela  est  encore 
bien  plus  certain  en  Dieu.  Il  faut  an  moins 
avouer  que  toute  opération  de  la  créature 
est  une  modidcalion  qu'elle  se  donne.  11  est 
vrai  aussi  qu'elle  opère  toujours,  et  par  con- 
séquent qu'elle  se  modifie  toujours ,  tanlêt 
d'une  faf  on  et  taotêt  d'une  antre  ;  mais  anand 
elle  choisit  la  meilleure  opération,  elle  se 
donne  par  ce  choix  la  modification  la  plus 
parfaite. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  Dieu.  Par  son 
être  ioflni ,  simple  et  Immuable ,  il  est  inca- 
pable de  toute  modification  ;  car  une  modiO- 
cation  serait  une  borne  :  son  opération  n'est 
que  lui-même  sans  5  rieo  ajouter.  Si  son 
opération  ajoutait  la  moindre  chose  i  sa  per 
fection,  il  ne  serait  pas  Dieu  ;  car  il  n'aurait 
pas  lui-même  l'inflnie  perfection ,  indépen- 
damment de  son  action  an  dehors. 

En  ce  cas,  son  opération  an  dehors  serait 
essentielle  i  sa  divinité  et  en  ferait  partie. 

Bien  plus,  son  ouvrage  extérieur,  qui  n'est 
qne  sa  créature ,  ne  pouvant  être  séparé  de 
son  opération  féconde,  cet  ouvrage  sin-ait  es- 
sentiel à  son  infinie  perfection,  et  par  con- 
séquent à  sa  divinité  :  on  ne  pourrait  con- 
cevoir l'un  sans  l'autre  ;  l'un  dépendrait  de 
l'autre;  la  créature  serait cssenlielle  an  créa- 
teur et  se  confondrait  avec  lui;  l'infinie  per* 
fection  ne  pourrait  se  trunrer  que  dans  ce 
total  do  Dieu  opérant  au  dehors ,  et  de  son 
ouvrage.  La  créature  étant  nécessaire  au 
créateur  même  par  son  essence,  elle  ne  se~ 
rait  plus  créature;  il  la  faudrait  regarder 
avec  Dieu,  comme  nous  regardons  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  avec  le  Père  dans  la  sainte 
Trinité.  En  ce  cas ,  Dieu  produirait  éternel- 
lement par  nécessité  tout  ce  qu'il  noarraft 
produire  de  plus  parfait  :  il  se  oerrait  à  Ini- 
même  de  le  luire  :  il  ne  serait  janH^  Dice 
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fection,  en  montant  et  en  descendant  i  Vin- 


fln'anUnt  qo*il  le  ferait  actuellement  :  il  ne     fection,  en  montant  et  en  descendant  a  I  in 
SoiuTi^t  amais  ne  le  faire  pa».  Si  on  le  con-     fini,  que  Dieu  toU  distinctement  d  une  seuh 
Mvaii  comme  existant  nn  momentarant  que      vue.  Il  n'en  YOit  aucun  qai  aedemeure  inO- 
de  produire,  Ufandrait  direqn'en  commen- 
canl  à  produire,  il  a  commencé  k  se  rendre 
par&iil  et  &  devenir  Dieu.  En  nn  mot,  la  créa- 


tîre  serait  si  essenlielle  an  créateur,  qn 
ne  pourrait  plus  les  distinguer  réellemenl  et 
qu'on  s'accoutumerait  à  ne  chercha  plus 
d'antre  être  infiniment  parfait  que  cette  col- 
lection des  êtres  qu'on  nomme  créatures. 

Que  faul-il  donc  pour  ne  pas  tomber  dans 
cette  impiété  monstrueuse  T  II  faut  dire  que 
Dieu  n'est  pa»  plus  parfait  p"  «n*»a>»t  >"*" 
de  lui  qu'en  n  opérant  pai 
toaioars  lout-poUsant  et  inL_     -  . 

ioriméoieqo'îl  ne  lui  pUW  pas  d'exercer  cette 
paisMnce  Rconde. 

Par  là  on  reconnaît  qoe  Dieo  est  libre 
d'nae  sooTeraine  Uberlé,  dont  U  nôtre  n  est 
qo'one  bible  Image  et  une  légère  parlici- 

**Pm  là  on  conçoit  la  reconnaissance  qui 
eat  dne  an  bienfait  purement  gratuit  de  a 
créaUon.  Par  là  on  entre  dans  le  véritable 
esprit  de  l'Ecriture,  qui  nous  enseigne  que 
Dieu  Ht  son  ouTrage  en  sept  jours  :  il  sus- 
pendait son  onTrage,  il  interrompait  son  ac- 
tion; U  menait  peu  à  peu  son  ouvrage  au 
but,  cl  par  diTcr»  degrés  :  il  réservait  à  cha- 
que jour  une  forme  nouvelle  et  parlicqlière  ; 
il  lui  donnait  à  diverses  reprises  un  accrois- 
sement de  perfection.  Chaque  chose  se  trou- 
vait cbaque  ioor  bonne  et  digne  de  lui ,_  mais 
il  U  rendait  dans  la  suite  encore  meilleure 
en  la  retoachânl.  Par  là  il  montrait  combien 
il  était  le  maître  de  tonl  son  ouvrage,  pour 
lui  donner  tant  et  si  peo  de  perfection  qu  il 
lui  plairait.  Il  pouvait  s'arrêter  h  une  masse 
informel  il  pouvait  faire  de  cette  masse  1  ou- 
vrage varié  et  plein  d'ornements  qn  il  lui  a 
pin  d'en  faire,  et  qu'on  nomme  1  univers. 

Bien  n'est  donc  plus  faux  que  ce  que  i  en- 
tends dire;  savoir  que  Dieu  est  nécessité  par 
l'ordre,  qui  est  lai-môme,  à  produire  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire  de  plus  parfait.  Ce  raison- 
nement irait  à  prouver  que  lactnelle  pro- 


niment  au-dessous  de  sa  perfection  infinie 
Il  peut  monter  aussi  haut  qu'il  voudra  pour 
te -plan  de  son  ouvrage;  son  ouvrage  demeu- 
rera toujours  Infiniment  an-dessous  de  lui. 
Il  peut  descendre  aussi  bas  qu'il  lui  plaira: 
son  ouvrage  sera  toujours  bon,  parfait  selon 
sa  mesure,  distingué  du  néant,  au-doisus  do 
loi,  et  digne  de  l'être  infini.  Dieu,  choisissant 
entre  ces  degrés  infinis  de  perfection,  appelle 
-     Yappclle  pas  le  néant,  ne  doit  rien,  et 

tout.  Sa  supériorité  infinie  au-dessus 

de  son  ourraEe  fait  qii'Il  n'en  peut  avoir  au- 


ES TasVns  parfait  en  opérant  hors  peut  tout.  Sa  supériorité  infime  au-dessus 
K  lui  aû'eS  n^opéranl  pas  ,  par'ce  qu'il  est  Se  son  ouvrafre  fait  qu'il  n'en  peut  avoir  au- 
tonfooS  t^«t-înl«ant  et  indn^ment  fécond ,  cuo  besoin  :  la  gloire  môme  qu  il  en  ire  lui 
tonjoan  Hnii^ui»«.  ^^^^^  ^^  rfVxPrcer  cette  «st  pour  ainsi  dira  si  accidentelle ,  qn  elle  se 
réduit  à  son  bon  plaisir  et  an  pur  choix  de 
sa  volonté. 

Il  a  pu  créer  le  monde  si  tôt  et  si  tard  qu'il 
lui  a  plo-,  mais  le  plus  tét  ne  vient  qu'après 
son  éternité,  et  le  plus  lard  est  encore  suivi 
de  cette  même  éternité  qui  reste  tout  entière. 
En  un  mot,  quelque  étendue  qu'il  eût  donnée 
à  la  durée  de  l'univers ,  elle  eût  été  toujours 
quelque  chose  de  fini  dans  l'infini-,  elle  eilt 
été  renfermée  dans  l'éternité  indivisible  de 
son  auteur. 

Saint  Augustin  représente  contre  les  ma- 
nichéens celle  bonté  de  l'ouvrage  et  cette  li- 
berté de  l'ouvrier  ,  à  quelque  degré  qu'il  lui 
plaise  de  le  fixer.  11  n'y  a  en  tout,  selon  ce 
père  ,  que  les  divers  degrés  de  l'être,  parce 
qu'être  et  perfection  ,  c'est  précisément  la 
même  chose. 

C'est  par  ces  divers  degrés  que  Dieu  varie 
son  ouvrage.  Tout  ce  qui  existe  est  bon  et 
parfait  dans  un  certain  genre.  Ce  qui  est 
plus,  est  pins  parfait;  ce  qui  est  moins,  est 
moins  parfait  :  mais  tout  ce  qui  est,  en  quel- 
que bas  degré  qu'il  soit ,  est  digne  de  Dieu  , 
puisqu'il  a  l'être  et  qu'il  faut  une  sagesse 
toute-puissante  pour  le  tirer  du  néant.  En 
môme  temps  tout  être  créé,  quelque  parfait 

3u'on  le  conçoive,  n'a  qu'un  degré  borné 
'être,  où  il  n  a  po  monter  que  par  La  sages- 
•it  k  orouver  que  laciueiie  pro-     se  toute-puissante  de  celui  qui  l'a  tiré  du 
d„c.lon  d.  U  i^lure  .,l'i,erneUe.e._es...-     «*«:;•■  To"'».,»*!';'.;.,'»  '.TJS,?^  if:^ 


ff 


(ielle  au  créateur.  Ce  raisonnement  prouve- 
rait que  Dieu  n'a  pu  se  retenir  en  rien  dans 
la  création  de  son  ouvrage  ;  qu  il  ne  1  a  fait 
avec  ancnne  liberté;  qu'il  a  été  assuJeUi  à 
le  faire  tout  entier  d'abord,  et  même  à  le  faire 
dès  l'éternité.  On  établirait  par  là  que  Dieu 
était  àuunt  gêné  pour  la  làanière  d  agir  que 
pour  le  fond  de  son  ouvrage.  Selon  ce  prin- 
cipe il  fallait ,  sous  peine  de  violer  1  ordre  el 
de  se  dégrader,  qu'il  fit  tout  son  ouvrage  par 
ta  voie  la  plus  simple.  En  un  mot,  si  ce  prin- 
cipe a  lieu ,  la  toute-puissance  de  Dieu  s  est 
épuisée  dans  un  moment  ;  il  ne  peut  plus 
produire  un  seul  atome;  i!  est  dans  I  impuis- 
sance d'ajouter  le  moindre  degré  de  perfec- 
tion an  plus  vil  atome  de  1  univers.  Si  que  - 
que  chose  est  indigne  de  Dieu,  c  est  une  telle 
idée  de  lui.  , .,    , 

Combien  S.  AugnsUn  pense-t-il  pjns  no- 
blement et  avec  plus  de  justesse  sur  la  Divi- 
nité 1  Ce  pire  se  représente  les  degrés  do  pci> 


ce  milieu  ,  entre  ces  deux  extrémités  ,  daus 
l'infini  de  Dieo. 

Dieu  ne  voit  rien  qui  ne  soit  infiniment  au- 
dessous  de  lui.  Cette  infériorité  infinie  de 
tons  les  êtres  créés  des  plus  hauts  et  des 
plus  bas  degrés  les  met  Ions  dans  une  espè- 
ce d'égalité  a  ses  yeux.  Aucun  d'eux  n'a  une 
supériorité  de  perfection  infinie  qui  lui  soit 
une  raison  invincible  de  le  préférer.  Auquel 
de  ces  divers  degrés  qu'il  puisse  s'arrêter,  il 
s'arrête  toujours  nécessairement  à  un  degré 

3ui  se  trouve  fini  el  infiniment  au-dessous 
e  lui.  Celte  infériorité  infinie  fait  qu'aucune 
perfection  possible  ne  peut  le  nécessiter;  et 
sa  supériorité  infinie  sur  toute  perfecUou 
possible  fait  la  liberté  de  son  choix. 
Voilà,  monsieur,  ce  que  Je  crois  avoir  ap- 

Sris  de  saint  Aueustin  sur  la  liberté  de  Dieu 
ans  la  production  de  ses  onvrage»  hors  do 
lui.  Je  voudrais  êlre  libre  de  m'écleicir  avec 
vous  sur  toutes  ces  matières ,  et  je  recevrais 
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fivec  gnuà  plaiilr  tout  ce  qae  vooa  voudriez     blo  santé  et  d'autres  traTans  épinens  sar  Ips 
bien  me  communiqaGr;  car  je  ne  doute  point     matières  de  la  grâce,  m'Atent  la  liberii  que 
que  vous  n'ayez  fait  de  grandes  recherches  :     je  voudrais  avoir  pour  méditer  sur  la  méta- 
mais  un  grand  diocèoe ,  où  la  guerre  aug-     physique.  Je  suis  parfaitement,  etc. 
niente  InOnimcnt  nos  embarras,  une  tr^-fai- 
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80R  L'EMSTENCE  DE  DIEU,  LE  CHRISTIAN  ISKIE  ET  LA  VÉRITABLE  ÉGLISE. 
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Me  soyei  nallemcnt  en  peine ,  monsienr, 
de  vos  deux  grandes  lettres.EIlcsm'ontédilié 
et  attendri.  Je  n'y  vois  que  candeur,  qu'a- 
mour de  la  vérité,  que  soin  de  l'approfondir, 
qae  zèle  pour  la  religion ,  et  que  confiance 
CD  ma  bonne  volonté.  Je  ne  veux  être,  ce  me 
semble,  occupé  que  de  mon  ministère  :  mais 
je  oe  suis  point  an  dévot  ombrageux  et  fa- 
cile k  scandaliser  ;  je  m'attends  à  toutes  sor- 
tes de  systèmes  et  d'objections.  On  n'établi- 
rait jamait  lien  de  solide  contre  les  impies  , 
si  les  personnes  zélées  pour  la  religion  ne  se 
communiquaient  pas  en  liberté  les  unes  aux 
autres  les  raisonnements  captieux  par  les- 
quels on  tâche  de  l'obscurcir.  Ce  qui  m'em- 
barrasse, est  que  vous  avez  écrit  ayant  la 
flèvre,  cl  que  je  l'avais  en  vous  lisant.  Il 
m'en  reste  beaucoup  d'abattement.  On  me 
défend  toute  application.  Il  faudrait  pour- 
tant écrire  un  volume  pour  vous  répondre. 
Que  ne  puis-je  me  trouver  en  pleine  santé 
dans  votre  cabinet ,  imperlraniito  medio  , 
comme  parle  l'école  l  En  attendant  an  peu  de 
santé ,  je  vais  prendre  la  liberté  de  vous  re- 
présenter ce  que  je  pense  sur  divers  points. 

1"  Je  n'ai  point  lu  encore  la  préface  (1)  que 
vous  avez  vue.  Elle  est  d'un  écrivain  habile 
elque  j'estime;  mais,  indépendamment  de  ce 
qu'elle  contient,  je  vous  avoue  que  le  systè- 
me de  Spinosa  ne  me  parait  point  difficile  à 
renverser.  Dès  qu'on  l'entame  par  quelque 
endroit,  on  rompt  tonte  s.i  prétendue  chaîne. 
Selon  ce  pLilosophe  ,  deux  hommes  dont 
l'an  dit  oui  et  l'autre  non,  dont  l'un  se  trom- 
pe et  l'autre  croit  la  vérilé,  dont  l'un  est 
scélérat  et  l'autre  est  un  homme  très-ver- 
lneux,Desoot  qu'un  même  être  indivisi- 
ble. C'est  ce  que  je  défie  tout  homme  sensé 
de  croire  jamais  sérieusement  dans  la  prati- 
qae.  La  secte  des  spiuosisles  est  donc  une 
secte  de  menteurs  ,  et  non  de  philosophes. 
De  plus,  on  ne  peut  connaître  une  modifica- 
tion, qu'aulanl  qu'on  connaît  déjà  la  sub- 
stance modiGén.ll  faut  connaître  un  corps 
coloré  pour  concevoir  une  couleur,  un  corps 
mobile  pouren  concevoir  le  mouvement,  etc. 
II  faut  ooncque  Spinosa  commence  par  nous 
donner  une  idée  de  cette  substance  infinie, 
qui  accorde  dans  son  être  simple  et  indivisi- 
ble les  modiOcations  les  pins  opposées,  dont 

f{\)  Nom  conjeciorons  qu'il  wt  ici  qur'«linii  de  la 
rétaci^  que  le  P.  Tournemine  airait  mise  à  li  léie  du 
inté  4t  CtxiiUiue  it  Ùku, 


l'une  est  la  négation  de  l'aolre;  il  bat  qu'il 
trouve  une  multiplication  infinie  dans  Dne 
parfaite  unité;  il  faut  qa'il  montre  des  va- 
riations et  des  bornes  dans  un  être  invaria- 
ble et  sans  bornes.  Voili  d'énormes  contra- 
dictions. 

2°  La  grande  mode  des  libertins  de  notre 
temps  n'est  point  de  suivre  le  système  de 
Spinosa.  lisse  foot  honneur  de  reconnaître 
un  Dieu  créateur,  dont  la  sagesse  saute  an  x 
yeux  dans  tous  ses  ouvrages  :  mais  selon 
eux ,  ce  Dieu  ne  serait  ni  Don  ni  sage ,  s'il 
avait  donné  à  l'homme  le  libre  arbitre,  c'est- 
à-dire  le  pouvoir  de  pécher,  de  s'égarer  de 
sa  fin  dernière,  de  renverser  l'ordre  et  de  se 
perdre  éternellement.  Selon  eux  ,  l'hommo 
s'impose  à  lui-même  quand  il  s'imagine  être 
le  maître  de  choisir  entre  deux  partis.  Celle 
illusion  fialteuse ,  disent-ils  ,  vient  de  ce  qne 
la  volonté  de  l'homme  oc  peut  être  conlnin- 
le dans  son  propre  acte,  qui  est  son  vonloir  : 
elle  ne  peut  être  déterminée  que  par  son 
plaisir,  qui  est  son  unique  ressort.  Entre  di- 
vers plaisirs ,  c'est  toujours  le  plus  fort  qui 
la  détermine  invinribloment.  Ainsi  elle  ne 
veut  jamais  que  ce  qu'il  lui  plaît  davantage 
de  vouloir.  Voilà  ce  qui  forme  une  ridicule 
chimère  de  liberté.  L'homme  ,  disent-ils  en- 
core, esl  sans  cesse  nécessité  à  vouloir  na 
seul  objet,  tant  par  la  disposition  intérieure 
de  ses  organes,  que  par  les  circonstances 
des  objets  extérieurs  :  en  chaque  occasion  il 
croit  choisir,  pendant  qu'il  est  nécessité  à 
vouloir  toujours  ce  qui  lui  offre  le  plus  de 
plaisir.  Suivant  ce  système,  en  fttant  tonte 
réelle  liberté,  on  se  débarrasse  de  tout  méri  - 
te,  de  tout  blâme  et  de  tout  enfer  ;  on  admire 
Dieu  sans  le  craindre,  et  on  vit  sans  remords 
au  gré  de  ses  passions.  Voilà  le  système 
qui  charme  tous  les  libertins  de  notre  temps. 

3°  Vous  avez  raison  de  demander  des  mo- 
tifs de  croire  la  religion ,  qui  soient  propor- 
tionnés aux  esprits  les  plus  simples  et  les 
)itus  grossiers.  La  difficulté  de  trouver  ces  rai- 
sons proportionnées  et  convaincantes  vons 
Ipote  de  croire  que  Dieu  ne  prépare  le  salut 
qu'aux  seuls  élus  ,  qu'il  conduit  par  le  cœur 
et  non  par  l'esprit .  par  l'attrait  de  la  grâce 
et  non  par  la  lumière  de  la  raison.  Hais  re- 
marquez, s'il  vous  plall,  deux  inconvénients 
de  ce  système.  Le  premier  est  que  si  on  sup- 
posait que  la  foi  vient  aux  hommes  par  le 
cœur  sans  l'esprit,  etparun  instinct  avengle 
de  grâce  sans  un  raisonnable  discemeroenl 
de  Tanlorité  à  laquelle  on  se  soumet  pour 
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croira  les  myalèras,  on  coarrail  risqae  de 
faire  da  christianisme  un  fanatigme ,  et  des 

chrétiens  des  enttiousiastes.  Rien  ne  serait 
plui  diingereui  pour  le  repos  et  pour  le  bon 
ordre  du  genre  humain  ;  rien  ne  peut  rendre 
la  religion  pins  méprisable  et  plus  odieuse. 
Le  second  inconvénient  est  qae,  suivantes 
système,  Dieu  damiierait  presque  tons  les' 
hommes,  parce  qu'ils  ne  croient  pas ,  et 
parce  qu'ils  n'observent  pas  tons  ces  com- 
mandemenls  ;  quoique  la  loi  et  les  comman- 
dements leur  fussent  réellement  impossibles, 
faute  de  secours  proportionnés  à  leur  bosoin 
pour  croire  et  pour  observer  les  commande- 
ments évangéliques.  Ce  serait  tourner  la  re- 
ligion en  scandale  ,  et  soulever  contre  elle 
le  monde  entier,  que  d'en  donner  une  idée  si 
contraire  k  la  bonté  de  Dieu. 

k'  Saint  Augustin,  qu'on  ne  peut  point  ac- 
cuser de  relAcnement  sur  les  questions  de  la 
grâce  ,  a  cru  ne  pouvoir  justifier  la  bonté 
et  la  justice  de  Dieu  contre  les  blasphèmes 
des  manichéens,  qu'en  avouant  qn'aucun 
homme  ne  doit  jamais  à  Dieu  que  ce  qu'il  en 
a  repu.  11  en  conclut  deux  choses  :  l'une  est 
que  tout  homme  a  reçu  un  secours  préve- 
nant et  proportionné  à  son  besoin,  pour 
vaincre  les  tentations  de  sa  concupiscence  , 
pour  éviter  tont  mal  et  pour  pratiquer  (ont 
Dieu  ,  conformément  à  sa  raison  ;  l'autre  est 
qu'il  a  reçu  de  quoi  vaincre  son  ignorance  , 
en  eherehanl  avec  toin  etpiété,  t'il  le  veut,  ce 

?ui  lui  manque  pour  la  foi;  snquet  cas  la 
rovîdence  lui  fournirait  des  moyens  conve- 
nables pour  parvenir  de  proche  en  proche  à 
la  Toi  des  mystères,  aux  vertus  évangéliques 
et  au  salut.  Les  moyens  de  providence ,  tant 
inlérieurs  qu'extérieurs  ,  sont  ineffables  cl 
d'une  variété  infinie,  suivant  ce  père.  Il  est 
aussi  impossible  de  lesexpliquer  en  détail, 
qu'il  est  impossible  d'expliquer  comment  un 
nomme  est  parvenu  de  proche  en  proche  A 
un  certain  degré  de  sagesse  et  de  verin ,  à 
certains  préjugés,  etc.  On  y  arrive  par  des 
combinaisons  mnombrables  de  l'éducation , 
des  exemples  ,  des  lectures  ,  des  conversa- 
tions ,  des  amis  ,  des  expériences ,  des  réfle- 
xions et  des  inspirations  intérieures,  par 
lesquelles  Dieu  opère  insensiblement  dans  le 
fbuu  des  cœurs.  Non  seulement  les  autres 
hommes  ne  sauraient  dire  en  détail  tout  ce 
qui  a  préparé,  persuadé,  déterminé  un  oer-. 
tain  homme  à  un  certain  genre  de  vie  ;  mais 
encore  cclhomme  même  ncsaurait  après  conp 
rctoarner,  poarainsidlre ,  sur  ses  pas,  et 
retrouver  tant  au  dehors  qu'au  dedans  tont 
ce  qui  a  servi  de  ressort  pour  remuer  son 
CŒur.  Ce  que  chacun  ne  pcol  faire  pour  re- 
tronrcr  ses  propres  traces,  Dieu  le  fera  Jans 
son  jugement.  Ky  sera  victorieux,  parce  qu'il 
développera  à  chaque  homme  tous  les  replis 
de  son  cœur  dans  une  chaîne  de  moyens  par 
lesquels  il  n  a  tenu  qu'à  lui  de  chercher  ,  de 
connaître  la  vérité ,  de  l'aimer,  de  la  suivre  et 
d'ytroHver  son  salut.  Ces  moyens,  quoique 
inexplicables  en  détail,  sont  très  certains  en 

fjos.  Leur  variété,  leur  combinaison  secrète, 
pur  facilité  à  nous  échapper,  noas  en  déro- 
bent souvent  la  connaissance  distincte.  Mais 
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Dieu  infiniment  Jnste  el  bon  ne  mérite-t-il  pas 
bien  d'être  cru  sur  l'enchaînement  et  sur  la 

Rroportion  de  ces  moyens  qu'il  a  préparés  T 
'en  est-il  pas  meilleur  juge  que  nous,  puis-  - 
que  nous  négligeons  ces  moyens  jusque  n'y 
faire  presque  jamais  aucune  attention?  Si  un 
homme  se  trouvait  tout  à  coup ,  en  s'éveil- 
lant,  dans  une  lie  déserte,  quelle  prodigieuse 
recherche  ne  ferait-il  point  pour  découvrir 
par  qnelle  aventure  il  y  aurait  été  transpor- 
té T  Nous  nous  trouvons  tout  à  coup  en  ce 
monde,  comme  tombés  des  nues;  nons  ue 
savons  ni  ce  que  nons  sommes,  ni  d'oii  nouf 
venons,  ni  oij  nous  sommes  venus,  ni  avec  qai 
nons  vivons,  ni  où  nous  irons  au  sortir  d'ici. 
Qui  est-ce  qui  a  la  moindre  curiosité  sur  ce 
profond  mystère?  Personne  ne  veut  le  dévelop- 
per. On  s'amuse  de  tont  ;  on  veut  tout  savoir, 
excepté  l'unique  chose  qu'il  serait  capilal 
d'apprendre. Celle  indolence  monstrueuse  est 
le  grand  péché  i'iuùAéhté.  Non  pii  qHœrunt, 
dit  saint  Augustin.  De  quoi  les  hommes  ne 
seraient-ils  point  capables  ,  s'ils  étaient  sin- 
cères, humbles  ,  dociles  et  aussi  appliqués 
Î[u'un  si  grand  bien  le  mériteTLes  petits  en- 
antsn'apprennent-ilspas  en  peu  de  temps  les 
choses  et  les  termes  de  tout  le  détail  de  la 
vie  humaine, et  toute  une  langnc?Le  peuple 
le  plus  grossier  n'apprend-il  pas  toute  la  fi- 
nesse des  arts  T  Ce  n  est  pas  tout  :  que  n'ap- 
prend-on pas  avec  subtilité  et  profondeur, 
pour  le  mal  t  L'esprit  ne  manque  que  pour  le 
bien  :  on  n'est  bouché  que  pour  les  cho- 
ses qu'on  n'aime  pas.  Aimez  la  vérité  comme 
l'argent,  vous  devinerez  ce  qui  est  le  plus 
obscur.  Quand  Dieu  rassemblera  contre  un 
homme  tous  les  dons  naturels  de  la  raison 
et  tons  les  secours  surnaturels  donnés  pour 
le  préparer  à  la  foi  ;  quand  il  lui  montrera 
que  ces  grflces  en  auraient  attiré  de  plus 
grandes  ponr  son  salut,  s'il  n'eilt  pas  négli- 
gé les  premières,  cet  homme  verra  tout  i  coup 
ce  qu  il  ne  veut  point  voir  ici-bas.  Quand 
même  cette  justice  de  Dieu  serait  incompré- 
hensible, il  faudrait  la  croire  sans  la  compren- 
dre. Hais  l'homme  aime  mieux  se  flalter,  se- 
couer le  joug,  supposer  que  Dieu  lui  manque, 
disputer  sur  sa  propre  tiberlé.  quoiqu'il  ne 
puisse  en  douter  sérieusement,  et  vivre  sans 
règle,  en  se  justifiant  aux  dépens  de  Dieu. 
6°  Il  est  vrai  qu'il  faut  des  preuves  pro- 
portionnées k  l'esprit  faible  et  grossier  de 
presque  tous  les  hommes,  pour  les  soumet- 
tre à  une  autorité  qui  leur  propose  les  mys- 
tères. Mais  il  faut  observer  deux  choses  : 
l'une  est  que  l'esprit  le  plus  court  et  le  pins 
bouché  s'étend  et  s'ouvre,  à  proportion  de  sa 
bonne  volonté ,  pour  toutes  les  choses  qu'il  a 
besoin  de  connaître  ;  l'autre  est  qu'il  faut  dis- 
tinguer une  connaissance  simple  et  sensée 
d'une  vérilé,  d'avec  un  approfondissement 

ftar  lequel  un  homme  exercé  réfute  toutes 
es  vaines  subtilités  qui  peuvent  embrouiller 
cette  vérité  claire  el  simple.  11  n'est  pas  né- 
cessaire que  tont  ignorant  comprenne  la  re- 
ligion jusqu'à  pouvoir  réfuter  toutes  les 
subtilités  par  lesquelles  l'orgueil  et  les  pas- 
sions tâchent  de  l'embrooiller  :  il  suffit  quu 
les  ignorants  croient  ce  qui  ot  vrai  par  une 
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preare  rérlUble,  mâislmplicilemealconirae. 
DiBpntflz  contre  un  pajun ,  voui  l'embar- 
lasaeni  sur  lea  rérltés  conslantes  de  i'agrt- 
cultare  ;  il  ne  ponira  pas  tous  répondre  : 
'  mais  11  n'hésitera  polnl ,  et  il  continaera  à 
labourer  son  champ.  L'ienorant  est  de  mteie 
ponr  la  croyance  de  la  religion. 

9*  Il  y  a  longtemps  qu'il  me  parait  Impor- 
tant de  former  un  plan  qui  contienne  des 
prenres  des  vérités  nécessaires  an  saint, 
lesquelles  soient  toat  ensemble  et  réellement 
conclQRnlcs  et  proportionnées  aax  hommes 
t^oranls.  J'arais  pressé  anlreroia  fen  H.  l'G- 
Téqne  de  Mcaux  de  l'exécuter.  11  me  l'avait 
promis  très-son  vent.  Je  voudrais  être  capar 
nie  de  le  faire.  Cet  ouvrage  devrait  dtre  très- 
court  ;  mais  il  fondrait  no  long  travail  et  on 


EVANI^UQUE.  »» 

grand  {aient  poar  l'exécaler.  Ki«o  ne  de- 
mande tant  de  génie,  qa'an  ouvrage  oà  11 
faut  mettre  &  la  portée  de  ceux  i[ni  n'en  ont 
point  les  premières  vérités.  Pour  j  réussir , 
Il  font  altemdre  i  tout ,  et  embrasser  les  deux 
extrémités  du  genre  hamafn;  il  but  se  Giirs 
entendre  par  les  ignorants  ,  et  réprimeis  la 
critique  téméraire  des  hommes  qui  abusent 
de  leur  esprit  contre  la  vérité.  Je  ne  saarait 
vous  donner  ici  qn'une  idée  (rés-ragne  ettrèa- 
défectuense  de  ce  projet  :  mais  ce  que  je  vous 
en  proposerai  à  la  hâte  et  en  secret  est  sans 
conséqnence  :  vous  concevret  beanconpplni 
que  je  ne  puis  vous  dire  en  très-peu  de  ti*- 
gnes.  Voici  pIntAt  une  simple  table  des  na- 
tières  qu'une  explication  des  preorea. 
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PRBIUËRE  PARTIE. 

Jlyaun  Dtm  infiniment  parfait  fuf  a  créé 

l'univeri. 

n  ne  foui  qu'ouvrir  les  yeux  et  qn'avoir  le 
cœnr  libre,  pour  apercevoir  sans  raisonne- 
ment la  puissance  et  la  sagesse  du  Créateur, 
qui  éclate  dans  son  ouvrage.  Si  quelque 
nomme  d'esprit  conteste  cette  vérité,  je  ne 
disputerai  point  avec  lui ,  je  le  prierai  seule- 
ment de  soulTrir  que  je  suppose  qn'ilse  trouve 
par  un  naufrage  dans  nne  lie  déserte  :  il  v 
aperçoit  une  maison  d'une  excellente  archi- 
tecture, magniCquemeut  meublée  ;  il  jr  voit 
des  tableaux  merveilleux  ;  il  entre  dans  an 
cabinet,  oà  un  grand  nombre  de  très-bons 
livres  de  tout  genre  sont  rangés  avec  ordre; 
ilnedéconvre  néanmoins  aucun  homme  dans 
toute  cette  Ile  :  il  ne  me  reste  qa'à  lui  de- 
mander s'il  peut  croire  que  c'est  le  bâtard, 
aans aucune  industrie,  quia  fait  tout  ce  qu'il 
volt.  J'OH  te  défier  de  parvenir  jamais  par 
Ms  efforts  à  se  foire  accroire  que  l'assem- 
blage de  ces  pierres  fait  avec  tant  d'ordre  et 
de  symétrie;  que  les  meubles ,  qui  montrent 
tant  d'art,  de  proportion  et  d'arransement  ; 
que  les  tableaux  qui  imitent  si  bien  la  natu- 
re ;  Que  les  livres  qni  traitent  si  exactement 
les  plus  bantes  sciences ,  sont  des  cumhinai- 
WHU  parement  fortuites.  Cet  homme  d'esprit 
poarra  trouver  des  subtilités  pour  soutenir 
daoi  la  spéculation  nn  paradoxe  si  absurde; 
mais  dans  la  pratique  il  lui  sera  impossible 
d'entrer  dans  aucun  doute  sérieux  sur  l'in- 
dustrie qui  éclate  dans  celle  maison.  S'il  se 
vantait  d'en  douter,  il  ne  ferait  que  démentir 
«a  propre  conscience.  Cette  impuissance  de 
douter  est  ce  q^u'on  uommepleine  conviction. 
Voilà,  ponr  ainsi  dire,  le  bout  de  la  raison 
bumaine  :  elle  ne  peut  aller  plus  loin.  Celle 
comparaison  démontre  quelle  doit  être  notre 
conviction  aor  fo  Divinité  A  la  «ue  de  l'uni- 
vers. Peut-on  dealer  que  ce  grand  ouvrage 


ne  montre  inBoiment  plus  d'art  que  U  mai- 
son que  Je  viens  de  représenterf  LadîITé~ 
rente  qu  il  y  a  entre  un  philosophe  et  un 
paysan ,  est  que  le  paysan  suit  d'abord  aree 
simplicité  ce  qni  saute  aux  yeux;  au  liea 
(]ue  le  philosophe,  séduit  par  ses  vains  pré- 
jugés, emploie  la  subtilité  de  ses  raisonne- 
ments i  embrouiller  sa  raison  même.  Voili 
la  Divinité  dans  son  point  de  vue,  pour  tout 
homme  sensé,  attentif,  sans  orgueil  et  sans 
passion.  Loin  d'avoir  besoin  de  raisonner, 
il  n'a  que  son  raisonnement  &  craindre;  il 
n'a  pas  plus  besoin  de  méditer  ponr  trouver 
son  Dieu  k  la  vue  de  runirers ,  que  ponr  sup- 
poser un  horloger  à  la  vue  d'un  horloge ,  ou 
«n  architecte  i  la  vue  d'une  maison. 

SECONDE  PARTIE. 
Il  n'y  aqite  U  moU  ckriitianimu  qui  foi'l  w» 

culte  dignt  de  Dieu. 

Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  con- 
sisie  dans  l'amour  de  Dieu.  Les.  autre*  reli- 
gions ont  consisté  dans  la  crainte  des  dieux 
qu'on  voulait  apaiser  et  dans  l'espérance  de 
leurs  bicnfoils,  qu'on  tlchait  de  se  procurer 
par  des  honneurs,  des  prières  et  des  sacrifi- 
ces. Mais  la  seule  religion  enseignée  par  Jé- 
sns-Christ  nous  oblige  à  aimer  Dieu  plus 
que  nous-mêmes ,  et  a  ne  nous  aimer  que 
pour  l'amour  de  lui.  Elle  nous  propose  pour 

{laradig  leparfaitet  éternel  amour;  elle  exige 
e  reuoncement  k  nous-mêmes ,  abneget  n- 
metiptwn.  c'est-à-dire  l'exclusion  de  tout 
amour-propre ,  pour  nous  réduire  k  ooai 
aimer  par  cnarile ,  comme  quelque  chose  qo 
appartient  A  Dieu ,  et  qu'il  veut  que  nous  a 
mions  en  lui.  Ce  renversement  de  Ion 
l'homme  est  le  rétablissement  de  l'oidre.  « 
la  naissance  de  l'homme  nouveau.  VoîU  re 
que  l'esprit  de  l'homme  n'a  pu  inventer.  Il 
fout  qu  une  puissance  supertenre  tourne 
l'homme  contre  lui-même,  ponr  le  brcer  i 
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prononcer  cette  Kotenee  foadrojraDle  contre 
goa  amour-propre.  Il  n'y  a  rien  de  ai  éri- 
demmcut  JHate ,  el  il  s'y  a  rien  qni  révolte  ai 
TÎolemiiKitl  le  fond  de  rbomme  tdolitre  de 
sof .  Dien  ne  pent  être  Boffisamment  reconnn 
qne  par  cet  amonr  suprême  :  née  colitur  Ute 
niri  amando,  dit  sonvent  saint  Anguslin. 
D'où  Tient  donc  qne  presque  tons  les  bom- 
mei  ont  pris  le  diangeT  Us  ont  mis  le  sacri- 
fice des  animans ,  l'eacenB  et  lea  antres  dons 
en  la  place  dn  moi ,  victime  qn'il  fallait  im- 
moler. Dites  i  l'homme  le  plus  simple  et  le 
plua  Ignorant ,  qn'il  Tanl  aimer  Dien,  notre 
pire ,  qui  ooi»  a  Taîts  ponr  lui  ;  celle  parole 
entre  aabord  dans  son  cœur ,  si  l'orgueil  et 
l'amonr-propre  ne  le  réTollvnl  pas  ;  il  n'a 
■ncun  besoin  de  discussion  ponr  scnlir  qne 
TOilàla  religion  tonl  entière.  Or  il  ne  trouve 
ce  n-ai  culte  que  dans  le  christianisme.  Ainsi 
il  n'a  ni  à  cboisir  ni  à  délibérer.  Tout  autre 
culte  n'est  point  une  religion-  Le  judaïsme 
n'est  qu'un  commencement,  ou  pour  mieux 
41re ,  qu'une  ima^e  ou  une  ombre  de  ce  culte 
promis.  (Xei  du  jndaYsme  les  figures  gros- 
aiéreB ,  les  bénédictions  temporelles ,  la 
graisse  de  la  lerre ,  la  rosée  du  ciel ,  les  pro- 
messes mystérieuses ,  lea  imperfections  tolé- 
rées ,  les  cérémonies  légales ,  il  ne  restera 
qn'mi  christianisme  commencé.  Le  christia- 
nisme n'est  qne  le  renvers«neot  de  l'idolA- 
trie,  de  l'amonr-propre,  et  l'établissement  du 
vrai  cnïte  de  Dien  par  un  amonr  suprême. 
Cherchez  bien ,  vous  ne  trouverez  ce  vrai 
culte  développé,  puriSé  et  parfait,  qne  chez 
leB  chrétiens  :  eux  seuls  connaissent  Dieu 
Infiniment  aimable.  Je  ne  parle  point  des 
mahomélans;  ils  ne  le  méritent  pas  :  Icnr 
religion  n'est  que  le  culte  grossier,  servile 
et  purement  mercenaire  des  Juifs  les  plus 
charnels,  auquel  ils  ont  ajouté  l'admiration 
d'on  foox  prophète ,  qui  de  son  propre  aven 
n'a  jamais  eu  aucune  preuve  de  mission. 
Tout  homme  simple  et  droit  ne  peut  s'arrêter 
que  chez  les  chrétiens ,  puis<iu'il  ne  peut 
trouver  que  chez  eux  le  parfait  amour.  Dès 
qu'il  le  trouve  là ,  il  a  trouvé  tout ,  et  il  sent 
Wen  qu'il  ne  Ini  reste  plus  rien  i  chercher. 
Les  mystères  ne  l'effarouchent  point  ;  Il  com- 
prend que  tonte  la  nature  étant  incom- 
préhenaible  i  son  ïaible  esprit,  il  ne  doit  pas 
f 'étonner  de  ne  pouvoir  comprendre  tons  les 
Mcrets  de  la  Divinité,  sa  faiblesse  même  se 
toome  en  force  et  ses  ténèbres  en  lumière , 
ponr  le  rendre  défiant  de  soi  et  docile  àDjeu. 
U  n'a  point  de  peine  i  croire  que  Dieu, 
amour  infini, a  daigné  venir  lui-même  soua 
une  chair  semblable  à  la  nôtre  pour  tempé- 
rer .les  rayons  de  sa  gloire ,  nous  apprendre 
A  aimer  et  s'aimer  Ini-méme  au  dedans  de 
noua.  C'est  en  ce  sens-li  <fu'tl  est  vrai  de  dire 
qu'on  trouve  la  vraie  religion  par  le  cœur  et 
non  par  l'espriL  En  effet,  on  la  trouve  sim- 
plement par  l'amour  de  Dieu  infiniment  ai- 
mable, non  par  le  raisonnement  subtil  dea 
philosophes.  Socrate  même  n'a  presque  rien 
Iroovd  a  pendant  qu'une  femmelette  humble 
et  un  artisan  docile  trouvent  tout  en  trouvant 
l'amonr.  Conflitor  tibi .  Pattr,  Domine  e«/i 
et  ferra- ,  91110  obieondûti  hœc  a  lapientAiu 


et  prudenlibui.  et  revelmUea  parvuUi  (i). 
L'amour  de  Dieu  décide  de  tout  sans  discna* 
sion  en  faveur  du  christianisme.  C'est  en  ce 
sens  que  l'Ame  est  naturellement  chrétienne, 
comme  parle  TertuUien. 

TB0I9IEME  PABTK. 
Il  n'jr  a  que  VEalite  catholique  qui  puiue 
erueigner  ce  cuile  d'une  façon  proportion- 
née au  beioin  de  toue  tei  hommee. 
Tons  les  hommes  et  surtout  les  Ignorants 
ont  besoin  d'une  aurorité  qui  décide,  sans 
les  engager  à  une  discussion  dont  ils  sont 
visiblement  incapables.  Comment  voudrait— 
ou  qu'une  femme  de  village  ou  qu'un  artisan 
flxamioAt  le  texte  original,  lea  éditions,  les 
versions,  les  divers  sens  du  texte  sacréT  Dieu 
aurait  manqué  an  besoin  de  presque  tons  les 
hommes  s'il  ne  leur  avait  pas  donné  une 
autorité  infaillible  pour  leur  épargner  cette 
recherche  impossible,  et  oour  les  garantir  de 
s'y  tromper.  L'homme  ignorant,  qui  connaît 
la  bonté  de  Dieu,  et  qui  sent  sa  propre  im- 
puissance, doit  donc  supposer  celte  autorité 
donnée  de  Dieu,  et  la  chercher  humblement 
pour  s'y  soumettre  sans  raisonner.  Où  la 
trouvera-l'ilT  Toutes  lea  sociétés  aéparéeade 
l'Eglise  catholique  ne  fondent  leur  sépara- 
tion que  sur  l'offre  de  faire  chaque  particu- 
lier juge  des  Ecritures,  et  de  lui  raini  voir 
que  l'Ecriture  contredit  cette  ancienne  Egli- 
se. Le  premier  pas  qu'un  particnlicr  serait 
obligé  ne  faire  ponr  écouter  ces  sectes,  serait 
donc  de  s'ériger  en  juge  entre  elles  et  l'Eglise 
qu'elles  ont  abanaonnée.  Or  qneUe  est  la 
femme  de  village,  quel  est  l'artisan  qui  puis- 
se dire  sans  une  ridicule  et  scandaleuse  pré- 
somption :  Je  vais  examiner  al  l'ancienne 
Eglise  a  bien  ou  mal  interprété  le  texte  des 
Ecritures.  VoilA  néanmoins  le  point  essen- 
tiel de  U  séparation  de  toute  branclw  d'avec 
l'ancienne  tige.  Tout  ignorant  qui  sent  son 
ignorance  deit  avoir  horreur  de  commencer 
par  cet  acte  de  présomption.  Il  cherche  une 
autorité  qui  le  dispMise  de  faire  cet  acte  pré- 
iomptuenx  et  cet  examen  dont  il  est  incapa- 
ble. Tontes  les  nouvelles  sectes,  suivant  leur 
principe  fondamental,  lui  crient  :  Liser,  rai- 
sonnez, décidez.  La  seule  ancienne  Eglise 
lui  dit  :  Ne  raisonnez,  no  décidez  point;  con- 
tentez-TOna  d'être  docile  et  homhle  ;  Dieu  m'a 

rromis  non  esprit  pour  voua  préserver  de 
erreur.  Qui  voulez-vons  que  cet  Ignorant 
suive,  ou  ceux  c^ni  lui  demandent  rimpossi> 
ble ,  ou  ceux  qni  lui  prometlent  ce  qui  con- 
vient i  son  impuissance   et  à  la  bonté  de 


Dieu  ?    Keprêsentons-nooB   un  paralytique 

S  ni  veut  sortir  de  son  lit  parce  le  feu  est  i 
t  maison  :  il  s'adresse  A  cinq  hommes  qui 


Ini  disent  :  Levez-vous ,    courez ,  jjercez  ta 
foule ,  sauvez-vous  de  cet  incendie.    Enfin 
il  tronve  un  sixième  homme  qui  lui  dit  : 
Laiisez-moi  faire,  je  rais  vous  emporter  en- 
tre mes  bras.  Croira-t~il  à  cinq  hommes  qui 
'     Ini  conseillent  de  faire  ce  qu'il  sent  bien  qu'il 
]     ne  peut  pas  T  Ne  croira-l-&  pas  pIotAt  celnl 
}.     qui  est  le  seul  A  lui  promettre  le  secours  pro- 


li  promettre  1( 
(l}.MMlb.XI,»;Liic,X,Sl. 
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portiooné  à  aon  impaissanceT  H  s'abandanoe 
Baas  raiaonner  à  cet  homme,  et  se  borne  A 
demeurer  souple  et  docile  entre  ses  bras.  Il 
en  est  précisément  de  même  d'un  homme 
humble  dans  son  ignorance  ;  il  oc  peut  écou- 
ler sérieusement  les  sectes  i}ui  lui  crient  ; 
lAtei,  raisonne!,  décidez  ;  lai  qui  sent  bfen 

3u'il  ue  peut  ni  lire,  ni  raisonner,  ni  déci- 
cr  :  mais  ilestconsotéd'enlendrel'ancieane 
Eglise  qui  lui  dit  :  Senlez  votre  impuissan- 
ce, humuiez-TOUB,  so^ez  docile,  confiez-vous 
à  la  bonté  de  Dieu  qui  ne  nous  a  point  laissés 
sans  secours  pour  aller  &  lui.  Laissez-moi 
faire,  te  vous  porterai  entre  mes  bras.  Rien 
n'es!  plus  simple  et  plus  court  que  ce  moyen 
d'arriver  à  la  vérité.  L*homme  ignorant  n'a 
besoin  ni  de  livres  ni  de  raisonnement  pour 
trouver  la  vraie  Eglise  :  les  yenx  fermes,  il 
Biit  avec  certitude  que  tontes  celles  qui  veu- 
lent le  faire  juge  sont  fausses,  et  qu'il  n'y  a 
que  celle  qui  lui  dit  de  croire  humblement 
qui  puisse  être  la  véritable.  An  lieu  des  livres 
et  des  raisonnements,  il  n'a  besoin  qne  de 
son  Impuissance  et  de  la  bonté  de  Dieu  ponr 
rejeter  une  flattense  séduction  et  ponr  de- 
mebrer  dans  une  humble  docililé.  Il  ne  lui 
faut  que  son  ignorance  bien  sensée  pour  dé- 
cider. Celte  ignorance  se  tourne  pour  lui  en 
science  inôiillible.  Plus  il  est  ignorant,  pins 
•on  ignorance  lui  fait  sentir  l'absurdilé  des 
sectes  qui  veulent  l'ériger  en  juge  de  ce  qu'il 
ne  peut  examiner.  D'un  antre  cété,  les  sa- 
vants mêmes  ont  un  besoin  infini  d'être  hu- 
miliés et  de  sentir  leur  incapacité.  A  force 
de  raisonner,  ils  sont  encore  plus  dans  le 
doute  qoe  les  ignorants;  ilsdisputent sans 
fin  entre  eux,  et  ils  s'enlétent  des  opinions 
les  pins  absurdes,  ils  ont  donc  autant  de  be- 
soin, qne  le  penple  le  plus  simple,  d'une  au- 
torité suprême  qui  rabaisse-leur  présomption, 
3ui  corrige  leurs  préjugés,  qui  termine  leurs 
ispntes,  qui  fixe  lenrs  incertitudes,  qui  les 
accorde  entre  enx,  et  qui  les  réunisse  avec  la 
mnltilade.  Cette  autorité  supérieure  à  tout 
raisonnemenl,  où  la  trouverons-nous T  Elle 
ne  peut  être  dans  aucune  des  sectes  qui  ne 
se  forment  qu'en  faisant  raisonner  les  nom- 
mes, et  qn'en  les  faisant  Juges  de  t'Ecrilure 
au-dessus  de  l'Eglise.  Elle  ne  peut  donc  se 
IroQver  que  dans  cette  ancienne  Église  qu'on 
nomme  catholique.   Qu'y  a-l-il  de  plus  sim- 

fite,  de  plus  court,  de  plus  proportionné  à  la 
aiblesse  de  l'esprit  du  peuple,  qu'aue  déci- 


sion  pour  laquelle  chacun  n'ft  besoin  qne  de 
sentir  son  ignorance,  et  que  de  ne  vouloir 
pas  tenter  l'impossible?  Rejetez  ooe  discus- 
sion visiblement  impossible  et  une  présomp- 
tion ridicule;  vons  voilà  catholique. 

Je  comprends  bien,  monsieur,  qu'on  fera 
contre  ces  trois  vérités  des  objections  innom- 
brables. Mais  n'en  fait-on  pas  pour  nous  r^ 
duire  à  douler  de  l'existence  des  corps  et 
pour  disputer  la  certitude  des  choses  que 
nous  voyons,  que  nous  entendons  et  qne  noua 
touchons  à  toute  heure,  comme  si  nuire  vie 
entière  n'était  que  l'illasion  d'un  songe  T  J'ose 
assurer  qu'on  trouvera  dans  les  trois  princi- 
pes que  je  viens  d'établir  de  quoi  dissiper 
tontes  les  objections  en  peu  de  mots,  et  sans 
aucune  discussion  subtile. 

Au  reste  je  ne  puis  finir  sans  vous  repré- 
senter, monsieur,  que  vous  ne  paraissez  pas 
faire  assez-de  justice  à  saint  Augustin.  Jl  est 
vrai  que  ce  père  a  écrit  dans  an  mauvais 
temps  pour  le  goût.  Sa  manière  d'écrire  s'en 
ressent.  Il  a  écrit  sans  ordre,  à  la  hâte  et 
avec  un  excès  de  fertilité  d'esprit,  à  mesure 
que  les  besoins  d'instruire  ou  de  réfuter  le 
pressaient.  Platon  et  Descaries,  qne  vous 
louez  tant,  n'ont  eu  qu'à  méditer  tranquille- 
ment  et  qu'à  écrire  à  loisir  pour  perfection- 
ner leurs  ouvrages  :  cependant  ces  deux  au- 
teurs ont  leurs  défauts.  Par  exemple,  que 
peut-on  voir  de  plus  faible  et  de  plus  insou- 
tenable que  les  preuves  de  Socrate  sur  l'im— 
mortalité  de  l'dme  T  D'ailleurs  ne  le  voit-oa 
pas  flottant  et  incertain  pour  les  vérités  mê- 
me les  plus  fondamentales ,  sans  lesquelles 
sa  morale  porterait  à  CauxT  Qu'y  a-l-il  de 

glus  défectueux  que  le  monde  indéfini  de 
cscarles?  Si  on  rassemblait  tous  les  mor- 
ceaux épars  dans  les  ouvrages  de  saint  Aô- 
gustin,  on  y  trouverait  plus  de  métaphysique 
que  dans  ces  deux  philosophes.  Je  ne  saurais 
trop  admirer  ce  génie  vaste,  lumineux,  fer- 
tile et  sublime. 

Je  voudrais  me  trouver  pour  an  mois  avec 
vous,  monsieur,  dans  une  solitode  où  nous 
n'eussions  qu'à  chercher  ensemble  ce  qui 
peut  nourrir  et  édifier. 

0  ma,  qiuoda  ego  le  npidun,  qnandoque  licpbit,  etc. 
(iror.X».n,  Hrt.  VI.) 

Personne  ne  peut  vons  honorer  avec  des 
sentiments  plus  vifs  et  plus  dignes  de  vous , 
que  je  le  ferai  le  reste  ue  mes  jours. 


LETTRE  SIXIÉHE. 


SUR  LES  MOYENS  DONNÉS  ACX  HOMMES  POUR  ARRIVER  A  LA  VRAIE  RELIGIOX 


ACunbral,  t4]uilletl?l3. 
J'ai  une  fluxion  sur  les  yenx  et  an  pea  de 
mal  i  l'estomac. 

Donnilum  ego  VlrglUosqne. 

I1«inque  plll  lippis  ialoueiim  et  ladrre  crndii. 
[Hor.tib.  i.ua.  y.} 
11  est  triste  de  ae  ressembler  à  Vii^ile  et  à 


Horace  que  par  des  infirmités.  L'électeur  (I  ) 
a  fait  venir  de  Paris  an  bon  peintre,  qoi  a 
beaucoup  travaillé  pour  lui  à  ValcncieDacB. 
Ce  prince  a  voulu  avoir  mon  portrait;  U  «sK 
achevé;  il  est  à  Paris  :  vous  en  aurei  mum 

(l)  Joseph-Clément  de  Biviére,  électeur  de  Gete- 
gnc,  alors  retiré  en  Frsaee,  pw  suiie  d>  Il geina. 
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LETTRES  SUR  L&  RELIGION. 


copie;  mail  Uliiei-moi  on  pen  de  t«nipB  poar 
m'aasurer  de  voai  on  donoer  nne  bonne. 
Puisque  voui  veulei  ce  TÙage  éliqae,  il  (aal 
AU  moins,  moDiieur,  que  la  copie  suit  bien 
exécotée. 

Dés  que  je  serai  libre,  je  lâcherai  d'écrire 
ce  qar  me  paise  par  la  léle  sur  iei  moyens 
donnés  sas  bommes  pour  arriver  à  la  vraie 
rdigion  ;  en  attendant,  je  vais  voos  proposer 
superGciellement  ce  qne  j'en  pense. 

I.  On  est  trop  frappé  de  la  disproportion 
qui  parait  entre  la  grossièrelé  de  l'esprit  de 
la  plupart  des  bommes  et  la  bai^teur  des  vé- 
rités qu'il  faut  entendre  pour  dtra  véritable- 
ment cbrétien. 

Qu'est-ce  que  les  passions  groisiôres,  eom- 
me  l'amour  sensuel,  la  jalousie,  la  haine ,  la 
vengeance,  l'ambition  et  la  curiosité  ae  font 
point  deviner  aux  hommes  les  moins  cnlti- 
vis  et  les  moins  sublits  ?  Qu'est-ce  que  les 
■aavages  mêmes  ae  pénètrent  pas  pour  leurs 
intérêts? 

Qu'est-ce  qne  les  hommes  les  plus  vils 
n'ont  point  inventé  pour  la  perrecUon  des 
arts  quand  l'avarice  les  a  excilésT  Qu'est-ce 
qu'nn  enfant  n'apprend  poist  depuis  l'Age  de 
deas  ans  JBsqu'i  celui  de  sept,  soit  poar  dis- 
cerner tous  les  objets  çui  l'environnent,  pour 
■  observer  leurs  propriétés,  leurs  rapports  et 
leurs  oppositions;  soit  pour  apprendre  tous 
les  termes  innombrables  d'ane  langue,  qui 
expriment  avec  précision  et  délicatesse  tous 
ces  objets  avec  tooles  leurs  dépendances  T 

Qu'est-ce  qo'nn  prisonnier  n'invente  point 
dans  nne  prison  pendant  vingt  ans  pour  tâ- 
cher d'eu  sortir ,  pour  savoir  des  Dunvelles 
de  ses  amis,  pour  leur  donner  des  siennes, 
pour  tromper  la  vigilance  et  ta  déQance  de 
ceux  qui  le  liennent  en  captivité? 

Qu'est-ce  qu'nn  homme  ne  rechercherait 
point  pour  déconvrir  les  canses  de  son  état, 
s'il  te  trouvait  tout  à  coup  i  son  réveil  trans- 
porté dans  nne  Ile  déserte  et  inconnueT  Que 
oe  ferait-il  point  ponr  savoir  comment  il  y 
aurait  été  transporté  pendant  on  long  som- 
meil, ponr  chercher  dans  celte  Ile  quelque 
marque  d'habitation,  quelque  vestige  d'hom- 
me, pour  inventer  quelque  moyen  de  se 
nourrir,  de  se  vélir,  de  se  loger,  de  uavigoer 
el  de  retourner  en  son  pajsî 

Voilà  les  ressources  naturelles  de  l'esprit 
humain  dans  les  bommes  même  les  moins 
cultivés.  Il  n'y  a  qu'à  bien  vouloir  pour  par- 
venir A  toutes  les  choses  qni  ne  sont  pas  ab- 
solument impossibles.  Aimes  autant  I3  vérité 
que  vous  aimei  votre  santé,  votre  vanité, 
votre  liberté,  votre  plaisir,  votre  fantaisie; 
vous  la  tronverei.Soyex  aussi  curieux  pour 
trouver  celui  qui  vous  a  fait  el  à  qui  vous 
devci  tout ,  que  les  bommes  les  plus  grossiers 
sont  curieux  ponr  suivre  un  soupçon  malin, 
pour  contenter  leur  passion  brutale,  pour 
déguiser  leurs  des!>eins  injustes  et  honteux  : 
en  voili  assez  ponr  trouver  Dieu  el  la  vie 
éternelle.  Faites  que  l'bomme  soit  en  ce  momie 
comme  ceini  qui  se  trouverait,  à  son  réveii, 
dans  nne  tie  déserte  el  inconnue.  Faites  que 
rhumme,  an  lieu  de  s'amnier  aux  sottises 
Hv'oa  nomme  fortune,  divertissement,  ipet- 


tacles.répatalioD,  politique,  éloquence,  poé> 
aie,  ne  soit  occupé  que  de  se  dire  à  lui-mê- 
me :  Qui  suis-je?  oii  suls-jeT  d'où  vient- jef 
par  où  snia-je  venu  ici?  ofk  vais-je?  pourquoi 
et  par  qui  suis-je  fait?  Quels  sont  ces  autres 
élres  qui  me  ressemblent  et  qui  m'environ- 
nent? d'oiî  viennent-ils?  Je  leoc  demanda 
ce  qu'ils  me  demandent,  et  nous  ne  saurions 
nous  dire  les  uns  aux  antres  ce  que  uons 
sommes ,*ni  paroà-mius  nous  trouvons  as- 
semblés. Je  n'ai  nulle  autre  affaire  dans  ce 
coin  de  l'univers  où  je  snis  comme  tombé  des 
nues,  qne  celle  d'être  étonné  de  mal  el  de 
mon  état,  de  découvrir  mon  origine  el  ma 
Sa.  Je  n'ai  que  quatre  jours  à  passer  dans 
cet  état  :  je  ne  dois  tes  employer  qn'A  décoa 
vrir  ce  qui  peut  décider  de  moi.  Je  dois  me 
défier  de  mon  esprit,  que  je  sens  vain,  léger, 
inconstant,  présomptueux.  Je  dois  aussi 
craindre  mes  passions  folles  el  brutales  :  jo 
n'ai  qu'une  seule  affutre,  qui  est  de  m'étu- 
dier,  de  m'approfondir ,  el  surtout  de  me  . 
vaincre  ,  pour  me  rendre  digne  de  parvenir 
i  la  vérité,  supposé  que  je  puisse  parvenir 
jusqu'à  elle.  I]  est  vrai  qu'i<n  ta  cherctiant 
avec  gêne  et  travail ,  je  passerai  peut-être 
tonte  ma  vie  dans  une  peine  stérile,  sans 
pouvoir  sortir  de  ces  proloodes  ténèbres  où 
je  me  vois  comme  abandonné;  mais  qu'im- 
porte? celte  courte  vie  n'est  que  le  songe 
d'une  nuit  :  si  peu  que  je  suive  ma  raisoD 
avec  courage,  je  dois  élre  plus  content  de  la 
passer  dans  une  si  raisonnable  et  si  impor- 
tante occupation,  avec  la  consolalion  d'agir 
sérieusement  en  homme,  que  de  m'abandon- 
ner  à  la  fulie  de  mes  passions ,  qui  se  tour- 
neraient en  malheur  pour  moi.  Il  n'y  a  que 
la  légèreté  d'un  esprit  mou  et  sans  ressource 
contre  sa  passion  qui  me  pAt  faire  prendre 
le  change  si  hontensement.  Dès  qu'un  bom- 
ma  sera  homme  de  la  sorle,  il  aura  bienlAt 
les  yeux  ouverts.  Tons  les  autres  hommes 

Sassent  leur  vie  dans  la  caverne  de  Platon  (I), 
,ne  voir  que  des  ombre*.  Pourquoi  les 
hommes  ne  fëront-ils  pas,  poar  faire  la  dé- 
couverte d'eux-mêmes,  ce  que  fit  ce  Scythe 
Anacbarsis,  qai  viul  dans  la  Grèce  chercher 
la  vérité;  et  ce  que  faisaient  les  Grecs ,  qui 
allaieal  en  Egypte,  en  Asie  et  jnsque  dues 
tes  Indes  chercher  la  sagesse?  Il  ne  faut  point 
beaucoup  de  lumière  pour  apercevoir  qu'un 
est  dans  les  ténèbres  :  il  ne  fout  pas  étie 
bien  fort  pour  sentir  son  impuissance  ;  il  na 
faut  pas  élre  bien  riche  pour  être  las  de  sa 
pauvreté.  Pour  être  un  vrai  philosophe,  il  ne 
rdol  que  connaître  qu'on  ne  l'est  p^s;  il  ne 
faut  que  vouloir  savoir  ce  qu'on  e^it,  el  qu'ê- 
tre étonné  de  ne  le  savoir  pus.  Un  voyageur 

(1)  OnsaiiqnePlalOD,  d^ns  sa  R^puifim,  voulant 
exprimer  riinperfeclion  de  l'iolelligence  nuauiine  eu 
celle  vie,  reprtsenie  le  genre  humain  coin. ne  t  ense- 
I  veli  dans  une  caverne  immen^.  oh  il  na  peut  s'oo 
f  cuper  que  d'ombres  vaines  et  artiflciell'^,  et  d'où  il 
t  ne  peuit'éleverquepardepéiiit)les  efforts  jusqu'au 
t  monde  Inlellecluel.  pour  y  contempler  la  suprAme 
«  intelligence,  ilani  le  calme  des  sens  et  des  pas- 
(/)c  Bep..  lib.  Vil,  p.  Mi  et  seq.  ediu 
lojei  le  ■'  j>  •-.--•-—:-    -I       iiu 
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va  an  HoBomotapa  et  aa  Japon  pour  appren- 
tlro  ce  qui  ne  mérite  nullement  sa  curiosité,  et 
dont  la  décoaverte  ne  le  guérira  d'aocnn  de 
ses  maux.  Quand  tronvera-t-on  des  hommes 
<|ui  fassent  non  pas  le  tour  du  monde,  mais 
le  moindre  effort  de  curiosité  pour  dérelop- 
per  le  grand  mjslère  de  leur  propre  étatTOn 
parcourt  les  mers  les  plus  orageuses,  pour 
aller  chercher  i  quatre  mille  lieues  d'ici  le 
poivre  et  la  cannelle;  on  surmonte  les  rents, 
les  Dots,  les  abtmes  et  les  écneils,  pour  aroir 
ce  qui  n'est  presque  bon  àrien  :  on  ne  tra- 
Tcrserait  pas  la  Hanche  pour  apprendre  â 
être  sage,  non  et  digne  d'on  bonnenr  éter- 
nel. 

En  Eant-jl  davantage  ponr  confondre  l'hom- 
me,  pour  le  couvrir  de  honte  sur  son  igno- 
rance, pour  le  rendre  inexcusable  dans  une 
indolence  si  dénaturée,  et  dans  nne  slnpidité 
■î  monstrueuse  T 

On  dit  hardiment  qu'un  villageois  n'a  pas 
assez  d'e^ipril  pour  apprendre  son  catéchis- 
me; pendant  qu'il  apprend  sans  peine  toutes 
les  chansons  ndignes  et  impudentes  de  son 
village;  pendant  qu'il  use  des  dégnisemenls 
les  plus  subtils  pour  cacher  ses  débauches  et 
ses  larcins. 

L'esprit  de  chaque  homme  s'étend  ou  se 
raccourcit  sairant  l'application  ou  l'inappli- 
cation où  il  vit.  L'esprit  est  comme  no  cair 
souple  qui  prête  :  il  s  allonge  et  il  s'élargit  à 
proportion  de  la  bonne  volonté  et  de  l'exer- 
cice. Tournez  autant  l'esprit  au  bien  qu'il  est 
d'ordinaire  tourné  an  mal,  voas  trouverez , 
par  le  seul  amour  da  bien,  des  ressources  tn- 
crojablës  d'esprit  pour  arriver  à  la  vérité , 
dans  les  hommes  mdme  qui  montrent  le  moins 
d'ouverture.  Si  tous  les  hommes  aimaient  la 
vérité  plus  qu'eux,  comme  elle  mérite  sans 
doute  qu'on  l'aime,  ils  (n'aient  pour  la  trou- 
ver tout  ce  qu'ils  font  pour  se  flatter  dans 
leurs  illusions.  L'amour,  avec  peu  d'esprit, 
ferait  des  découvertes  merveilleuses. 

CsaonUdli ■morde MolcUirefécbApellein.  - 
II.  Il  ne  s'agit  nullement  de  mettre  les  Iun&. 
mes  grossiers  et  sans  étude  en  état  d'expli- 
quer avec  précision  et  méthode  ce  qui  les 
persuadera  en  faveur  de  la  verte  et  de  la  re- 
ligion :  il  snfHt  qu'ils  parviennent  au  point 
d^tre  persuadés  par  des  raisons  droites  et 
solides,  quoiqu'ils  ne  puissent  pas  déTelopper 
les  raisons  qui  les  persuadent ,  ni  réfuter  us 
objections  subtiles  qnl  les  embarrassent 

Rien  n'est  pins  hcile  que  d'embarrasser  nn 
homme  de  bon  sens  sur  la  vérité  de  son  pro- 
pre corps,  quoiqu'il  lui  soit  impossible  d'en 
doBter  sérieusement.  Di)es-4ui  qœ  le  temps 
qu'il  appelle  celui  de  la  veille  n'est  pent-étre 
qu'an  temps  de  sommeil  fdoa  profond  que  ce- 
lui dn  tomuMil  de  la  nuit;  sonlenez-lui  qu'il 
se  réveillera  peut-être  à  la  mort  dn  sommeil 
de  toute  la  vie,  qui  n'est  qa'un  soDge,  com- 
me il  se  réveille  chaque  matin  en  sortant  do 
songe  de  la  nuit  ;  pressez-le  de  vous  donner 
<ane différeace  précise,  claire  et  décisive  es- 
tm  l'illniion  da  songe  de  la  nuit,  oi^  l'humme 
Mdit  husseoKDl  A  lui-même  :  Je  me  sens, 
je  loDche,  je  rais,  j'écoute  et  je  suit  sAr  de 


eVAEWtiUQUB.  »a 

Rerfverpas;  et nUdrioa  da  >on|e  oftaon» 
sommes  peut-être  dans  la  vie  entière,  vous 
mettrez  cet  boaune  dans  Ilmpuissauee  de 
vous  répondre  ;  mais  il  n'es  sera  pas  moias 
dans  l'impuissance  de  vous  croire  et  de  dou- 
ter de  ce  que  veos  lui  contestes;  il  rira  de 
votre  subtilité;  Il  sentira,  sans  pouvoir  le  dé- 
mêler, que  votre  raisoBnement  subtil  ne  bit 
S  l'embrouiller  nue  vérité  daire,  au  lien  d'é- 
aircir  une  chose  obscure.  Il  y  a  cent  antres 
exemples  de  vérités  dont  les  hommes  no  sont 
antleraent  libres  de  douter,  et  qui  leur  écliapt 
peut  dès  qu'oa  pfailosoplw  les  presse  de  ré- 
pondre à  nne  objection  subtile.  La  vfafté  nTcn 
est  pas  moins  vraie  ;  et  la  conrictioa  inUane 
que  tons  les  hommes  en  ont  n'en  est  pas 
moins   une   règle  invincible  de  crojance , 

Jnoique  chacun  soit  dans  l'impuissance  d« 
éméler  sa  raison  de  croire.  Il  j  a  d^i  de- 
grés d'intelligence,  dont  l'un  opère  une  en- 
tière conviclioD,  quoiqu'il  soit  moins  parlait 
que  l'autre  :  l'un  se  réduit  à  être  danal'im- 

finissance  de  douter  d'une  vérité,  parcan'el- 
e  a  nue  évidence  simple  et  pour  aiasi  dire 
directe  ;  l'autre  a  de  plus  une  évidence  réK- 
chle,  en  sorte  qne  l'esprit  expliqae  la  preuve 
de  sa  conviction ,  et  réhite  tout  ce  qiù  pour- 
rait l'obscarcir.  Les  plus  subKnet  philoso» 
Îhes  mêmes  sont  inTineitdemcnt  ^rtawlés 
'un  grand  nombre  de  vérités,  quoiqu'ils  ne 
paissent  les  développer  clairement,  m  réfkilcr 
les  objections  qui  les  embronillenL 

111.  Il  est  vrai  qae  les  hommes,  comme  nn 
aateor  de  notre  temps  l'a  très-bien  remar- 
qué, n'ont  pomt  oitts  da  forée  aow  num 
toute  Itwr  raÎMon:  aussi  sais-je  très-persuadé 
que  nul  homme  sans  la  grAce  u'aurAit  pas , 
par  ses  seules  forces  nalureUes,  toute  la  con- 
stance, toute  la  règle,  (oote  la  modération , 
toute  la  défiance  de  Ini-mJéme,  qu'il  lai  fau- 
drait ponr  la  déconverle  des  vérités  méoMS 
3  ui' n'ont  pas  besoin  de  la  lomière  supérieure 
e  la  foi  :  en  un-  mot  cette  philoscq>hie  nata- 
relle,  qui  iraitsans  préjugé,  sans  impatience, 
sans  orgueil,  jusqu'au  bout  de  la  raison  pa- 
rement fanmaine,  est  un  roman  de  pbiltwo- 
phie.  Je  ne  compte  qne  sur  la  grAce  pour  di- 
riger la  raison  même  dans  les  bornes  étroites 
de  la  raison  pour  la  décoaverte  de  la  reli- 

E'ou  :  mais  je  crois  avec  saint  Angnatin  qne 
len  donne  A  ebaqne  homme  an  premier 
germe  de  fP'Ace  intime  et  seorûe  qui  se  mêle 
imperceptiblement  avec  la  raison,  et  qoi  pré- 


pare l'homme  à  passer  peu  A  pea  de  la  raison 
jnsqu'A  la  foi.  C'est  ce  que  saint  Angnstin 
Bomme  inehoalionti  qumdam  fidei,  oencepfM- 
m'AiM  Btmilee  (1).  C^t  aa  conaienceatent 
très-êdoigné  pour  parvenir  de  prodi*  en  pro- 
che jnsqu'A  la  foi ,  conme  an  ftfme  trèHU- 
forme  est  le  ewnniencanent  de  l'enfant  qai 
doit  oattra  longtemps  après  Oiea  mêle  le 
commtBcement  du  non  samatnrèl  avec  les 
restes  de  la  bOBso  aatore,  en  sorta  que 
rbomne  qui  les  tient  réunis  cnsenUa  dans 
son  propre  fonds  ne  les  démêle  point  et  patte 
an  dedans  de  soi  an  mjstère  Je  grAea  qa'd 
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ignore  profondèmeiit ;  c'eitM  queMintAo- 
KQstin  ni(  entendre  par  ces  aimables  paro- 
les (1)  :  Paulatim  tu,  Domiiu.  frtanw  mifwi- 
ma  et  mUericorditiima  pertraclans  et  eompo- 
nmt  citr  meum,  etc.  La  plaa  sublime  sagesse 
dn  Verbe  est  déjà  dans  l'homme  \  mais  elle 
d'j  est  encore  qne  comme  du  lait  pour  nour- 
rir des  enrants  :  Ut  inftmtiœ  noitrm  lael$$e«- 
rtl  iapimtia  tua  (2).  Il  faat  que  le  germe  de 
la  grâce  commence  à  éclore  pour  être  dislio- 
Kué  de  la  raison. 

Cetle  préparation dacœnrestd'abordd'an- 
lanl  plus  confuse,  qu'elle  est  géDérale  ;  c'est 
un  sentiment  conras  de  notre  impnisaance, 
un  désir  de  ce  qui  nous  manque ,  nn  pen- 
chant i  trouver  an-dessus  de  nous  ce  que 
nous  dierchons  en  rain  au  dedans  de  Bons- 
mêmes,  une  tristesse  sur  le  vide  de  notre 
rœur ,  une  faim  et  eue  soif  de  la  Térilé,  une 
disposition  sincire  à  supposer  fhcilemeat 

Îu\)n  se  trompe ,  et  à  croire  qu'on  a  besoip 
e  secours  pour  ne  se  tromper  plus. 
On  peat  remarquer  ceci  en  étudiant  de 
près  certains  hommes.  Par  exemple,  on  en 
trouvera  deux  auxquels  on  se  méprendra 
aisément.  L'nn  aura  beaucoup  plus  d'acti- 
vité et  de  pénétratiott  d'esprit  que  l'antre; 
il  paraîtra  né  philosophe,  amateur  passionné 
de  la  vérité  et  de  la  verta ,  désintéressé ,  aé- 
acceox  et  uniquement  occupé  des  plus 
haoles  spéculations  ;  mais  observez-le  de 
près;  vous  trouverez  nn  bomme  amonrenx 
de  son  esprit  et  de  sa  sagesse ,  qui  cherche 
la  sagesse  et  la  vertu  pour  enrichir  son 
esprit,  pour  s'orner  et  s'élerer  au-dessus  des 
autres  :  cet  amoar-propre  l'indispose  pour 


Ut  découverte  de  la  pure  vérité;  il  rent  pré- 
valoir; fi  craint  de  paraître  dans  quelque 
erreur ,  et  il  s'expose  d'autant  plus  a  errer. 


qu'il  est  Jaloux  oe  paraître  n  errer  jamais 
eo  rien.  Au  contraire,  l'antre,  avec  beaucoup 
moins  d'intelligence ,  occupe  son  esprit  de  la 
vérité,  et  non  de  son  esprit  même;  il  va  d'une 
démarche  simple  et  directe  vers  la  vérité, 
sans  se  replier  sur  sot  par  complaisance  ; 
il  a  une  secrète  disposition  à  se  défier  de  soi, 
à  sentir  sa  faiblesse,  à  vouloir  être  redressé. 
Celui  qui  paratt  le  moins  avancé,  l'est  inQni- 
ineot  plus  que  l'autre  :  Dieu  froare  dans  l'un 
un  fonds  qui  repousse  son  secours,  et  qui 
csl  indigne  de  la  vérité;  il  met  en  l'autre 
cette  pieuse  curiosité,  cette  conviction  de  son 
impuissance,  cette  docilité  salutaire  qu)  pré- 
pare la  foi. 

Ce  germe  secret  et  informe  est  le  commen- 
cement de  l'homme  nenvean  :  conreplfont- 
btu  timilt».  Ce  n'est  point  la  raison  senle  ni 
la  natare  laissée  i  elle-même,  c'est  la  grâce 
naissante  qui  se  cache  tons  la  natnre  posr 
ta  corriger  peu  â  pen. 

Ce  premier  don  de  grâce,  qni  est  si  enve- 
loppé, est  expliqué  par  saint  Angusiin  en 
ces  termes  :  Quod  ergo  ignorât  quid  ribi 
agendum  itJ,  ex  eo  at  quod  nondutn  acetpit  : 
Btd  hoe  quoque  aeeipitt ,  ti  hoc  quod  aceepit 
bette  IMS  fuerit.  Aeeepit  autemut  pie  et  dui-'  , 

{I  )  Cenfoi.,  lib.  TI,  o»n.  T,  n.  7,  lom.  I. 
}^)  Cwitts.,  lib.  VII,  &<p.  &VII1,  u.  14. 


genter  quarat ,  ti  voUt  li).  Ce  n'est  d'abord 
qa'one  disposition  générale  et  confuse  de 
chercher  avec  amour  pour  la  vérité ,  avec 
défiance  de  soi,  avec  un  vrai  désir  de  trouver 
une  lumière  supérieure  et  ordinaire  :  pie  et 
diligenter.  Chercher  avec  confiance  en  soi, 
et  sans  désirer  un  secours  supérieur  pour 
s'v  sonmeltre  avec  une  humble  docilité,  ca 
a  est  point  cborchcr  pie;  au  contraire,  c'est 
cbercoer  avec  une  impie  et  irréligieuse  pré- 
somption. C'est  suivant  ce  principe  que  saint 
Augustin  dit  ces  mots  :  Hoe  etum  rettat  m 
ÎMla  morlali  vila  libero  arbiirio ,  non  ut  im- 
pleal  homo  juêlitiam  cum  nolueril ,  ted  ut  te 
ntpptiçi  pielate  convertal  ad  eum  cujut  dona 
eam  pottit  imptere  {2}, 

Ces  mots ,  tupplici  pietate,  expriment  qae 
l'homme  ne  parvient  a  la  vériléet  i  la  rerto, 
qu'autant  que  la  grâce  l'a  prévenu  pour  le 
rendre   humble,  et  pour  lui  inspirer  celte 

Srière  pieuse  et  soumise  qui  mérite  seule 
'être  exaucée.  EnQn  ce  père  parle  ainsi  : 
Facultattm  habet,  ul  adjuvante  treatore  tei- 
ptvm  exeoiat ,  et  pio  ttudio  pottit  omnei 
acquirere  et  eapere  tirtutet ,  per  qutu  et  a 
dif/icuitate  erucianle  et  ab  ignorantia  ea~ 
eante  Uberetur  (3J.  Voilà  la  grâce  médicinale 
et  libératrice,  qui  va  pen  à  peu  jnsqo'à  dissi- 

{leir  toutes  les  ténèbres,  et  a  vaincra  toutes 
es  passions  de  l'homme  corrompu  :  voilà 
l'enchaînement  des  grâces ,  depuis  la  pre- 
mière recherche  de  la  vérité,  pie  et  diligenter, 
jusqu'au  comble  de  la  perfection  ,  omnit 
oe^tTere  et  eapere  vtrtulei.  Dieu  doit  celte 
suilede  grâces,  non  à  la  nature,  uMis  à  »a  pro* 
measepurementgrataite;illaâoitmémeàscMi 
propre  commandement,  puisqu'il  ne  peut  de- 
mander à  l'homme  qu'à  proportion  de  ce  qne 
l'homme  a  déjà  reçu  de  lui,  et  que  I^s  vertus 
samaturelles  qu'il  demande  sont  impossi- 
bles aux  seules  forces  naturelles  de  la  vo- 
lonté ,  surtout  la  volonté  élaut  malade  et 
atTaiblie  :  Bomo  ergo  gratta  juvatttr,  ne  sine 
causa  votuntati  ejut  jubeatttr  {\).  Il  ne  s'agit 
donc  point  de  ce  que  chaque  homme  peut 
]>ar  les  seules  forces  de  sa  rnison  et  de  sa 
volonté,  pour  trouver  la  vraie  religion  ,  il 
est  queslion  de  Dieu,  qui  promet  de  suppléer 
ce  qui  manque ,  quand  il  ne  manque  point 
par  l'indisposition  démériloire  de  la  volonté 
libre  de  l'homme  :  il  ne  s'agit  pas  même  de 
la  disproportion  qui  parait  entre  nne  pre- 
mière semence  de  grâce  qui  est  enveloppés 
dans  le  cteur  d'un  nomme ,  et  la  perfection 
qui  doit  se  développer  dans  ce  même  bomma 
punr  le  sanctifier.  11  y  a  grande  disprop*»^ 
tion  entre  l'arbrisseau  qu  on  plante,  et  1  om- 
bre qu'on  en  veut  tirer  nn  joor  contre  les 
rayons  du  soleil.  Le  germe  qui  prépare  un 
petit  enfant, estinfinimentéloigné  de  Ibomtne 
parfait  qui  en  résultera  dans  la  saite.  Sed 
hoc  mtoque  aceipiet ,  ti  hoe  quod  ocespi*!  berne 


c  quoqu' 
afutnt. 


(I)  De  m.  ArKi.,  lib.  111,  ca^  XXII,  n.  05. 

li)  De  dt:  Qtaett.  ad  Simptie.,  lib.  I,  qiii  U.  I 
n.  14,  lom.  VI. 

8)  De  m  ArtH.,  lib  III,  enp.  XX ,  b.  W,  ion.  I 
)  Dt  Oral,  tl  U¥.  AMt. ,  op.  IV  ,  n.  9,  un.  X. 
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Il  ne  Tant  point  deoiander  par  qacl  chemin 
un  homme  peut  passer  de  ses  premières 
dispositions  ponr  la  foi ,  qui  sont  si  impei^ 
C4>plibles  el  si  éloignées,  jusqu'à  la  foi  la  plus 
Tive,  la  plus  épurée  e(  la  plus  parfaite  :  il 
ne  Tant  pas  même  demander  en   détail  en 

Îaoi  consistent  ces  dispositions  qucDiea  met 
eloio  en  noos.sans  nons  les  faire  remarquer, 
ne  TODs  embarrasserait-on  pas,  si  on  voulait 
TOUS  faire  chercher  après  coup  an  fond  de 
Totre  cœar,  et  anatomiser  toutes  les  pre- 
mières pensées  et  les  dispositions  les  plus 
recalées  de  TOtre  esprit ,  qui  vons  ont  mené 
insensiblement  A  cerluos  principes  dlion- 
nenr ,  anx  maximes  de  sagesse  et  aux  senti- 
ments de  piété ,  dont  roas  étiez  peut-être  ai 
loin  dans  votre  jeunesse?  Pourriez-rous 
retrouver  niainteoanl  Ions  les  chemina  dé- 
tournés et  insensibles  par  lesquels  vous  êtes 
enOn  parvenu  i  ce  bntT  Voua  n'7  avez  pas 
pris  garde  dans  ce  temps;  comment  ponr- 
■iez-voas,  après  tant  d'années,  rappeler  tout 
ce  qui  vous  échappait  dans  l'occasion  même  ? 
'ront  homme  qui  a  négligé  el  compté  pour 
rien  toutes  les  bonnes  dispositions  qne  Dieu 
metlait  au  dedans  de  lui,  est  encore  bien  plus 
eiuigi^  de  les  pouvoir  rappder  distincte- 
ment. Tout  son  soin  a  été  de  les  laisser 
tomber ,  de  les  icnorer ,  de  les  oublier ,  de 
fermer  les  yeux  de  peur  de  les  voir  :  corn- 
ment  vonlez-voas  qu'il  les  rassemble  pour 
les  tourner  contre  lui-mémeT  11  n'y  a  que 
Dieu  seul  qui  puisse  les  remettre  dans  leur 
ordre,  à  son  jugement,  ponr  convaincre  cha- 
que homme ,  par  elles ,  de  tout  ce  qu'il  a  pu 
et  n'a  paa  voulu  connaître  pour  son  salut. 
On  peut  encore  moins  expliquer  par  quel 
détail  Qne  vérité  connue  eût  mené  chaque 
homme  k  une  antre  vérité  plus  avancée.  Il 
n'y  a  qne  celui  qnî  avait  fait  cet  ordre  et  cet 
enchaînement  de  grices,  qui  puisse  expli- 
quer son  pLin  avec  les  liaisons  secrètes  de 
tontes  ses  parties.  Nul  homme  ne  sait  jaiçais 
i  quoi  un  premier  pas  le  mènerait  de  proche 
en  proche,  ni  ce  qu'une  disposition  suivie 
opérerait  ponr  d'autresdis positions  éloignées 
et  inconnues.  Nous  sommes  un  fond  impé- 
nétrable à  nous-mêmes  :  cet  enchaînement 
est  si  impossible  i  démêler  dans  notre  cœur, 

Iiour  toutes  les  choses  les  plus  naturelles  et 
es  plus  Earaillières  de  la  vie  ,  qu'il  n'est  nul- 
lement permis  de  vouloir  quon  le  détaille 
ponr  les  opérations  les  plus  intimes  et  les  pins 
mystérieuses  de  ta  grâce.  Le  moins  qu'on 
puisse  donner  an  maître  suprême  des  cœurs, 
est  de  supposer  qu'il  a  des  moyens  d'insinua- 
tion ,  de  préparation,  de  jpersnasion,  que 
l'esprit  hnmain  ne  peut  ni  penélrernisuivre 
ponr  en  embrasser  toute  l^tendue  :  il  suffit 
de  connaître  Dieu  infiniment  sage,  infiniment 
bon,  inOnimeal  propre  à  manier  nos  volon- 
tés, pour  conclure,  sans  en  concevoir  toutes 
les  circonstances,  qu'il  convaincra  chacun 
de  nous  de  lui  avoir  donné  des  moyens  pro- 

Sortionnés  poar  arriver  de  proche  en  proche 
la  vérité  cl  au  salut.  Nous  devons  sans 
doute  à  Dieu  de  croire  en  gros  cette  vérité 
si  digue  de  lui,  sans  la  pouvoir  expliquer  en 


IV.  On  ne  manqtttfa  pat  de  dire  qne  Us 

inspirations  inlérienres  ne  sndisent  pas  pour 
croire  en  Jésns-Christ  ;  que  la  foi  vieul  par 
l'onle ,  et  qu'on  ne  peut  point  onlr  A  moîm 

Îae  les  évangéliales  ne  soient  envoyés  [Rom^ 
.,  U,  15). 

Hais  je  soutiens  qne  si  les  dispositions 
intérieures  ré^ndaient  anx  grices  reçues, 
Dieuachèva-aitaudefaors.parsa  providence, 
ce  qu'il  a  commencé  au  dedaus  par  l'attrait 
de  sa  gr&ce.  Dieu  ferait  sans  doale  des  mira- 
cles de  providence  pour  éclairer  nu  homme, 
et  pour  le  mener  comme  par  la  main  i  l'K- 
vaogile,  plalAt  qoede  le  pnver  d'une  lumière 
d«Dt  ses  disposiUoos  le  rendraient  digne.  Co 
homme  qui  aimerait  déjà  Dien  plus  qne  soi— 
même ,  et  ^ni  s'oublierait  pour  ne  chercher 
que  la  vérité,  aurait  déjA  trouvé  dans  son  - 
ccear  la  vérité  même.  La  grice  de  Jèsns- 
Gbrbt  iM>érerait  déjà  en  lui ,  comme  «Ile 
opérait  dans  les  justes  de  l'ancienne  loi ,  oo 
dans  les  desceudants  de  Noé,  ou  dans  Job  et 
dans  les  autres  adorateurs  du  vrai  Dieu.  En 
ce  cas  ,  ce  serait  Jésus-Christ  opétant  par  sa 
grâce  médicinale  dans  le  cœurde  cet  homme, 
qui  le  conduirait  à  Jë£Ui-.Cbribt  méuia  Rit^ 
nenremmt ,  pour  croire  eu  lui  et  po«r  r»< 
dorer.  Cet  homme  se  trouvant  dansles  di»- 
posilians  dn  cealenier  Coroeille ,  Dieu  lui 
enverrait  le  même  secours.  Saint  Augustin 
assure  que  Corneille  avait  déjà  reçu  le  Saint- 
Esprit  avant  que  d'être  baptisé.  Il  fut  néan- 
moins assojelti  i  apprendre  de  saint  Pienv 
ce  qu'il  devait  espérer ,  croire  et  aimer  pour 
être  sauvé.  C'est  suivant  ces  principes  ,  que 
saint  Augustin  dit  que  Dieu  n'abandonne  et 
ne  laisse  endurcir  que  ceux  qui  l'ont  mênté, 
qu'il  ne  prive  personne  du  bien  suprême .' 
Nminem  quippe  fraudât  divina  jutlitia ,  sed 
mulla  donut  non  merentibut  gratia  (t).  C'esl 
dans  cet  esprit  que  le  saint  doclenr  dit  des 
Gentils  :  Non  tôt  dixerit  vtriCalii  ignarot, 
tedquodverilatemin  iniquilate  detinuerint... 
Quoniam  rixera.  tieut  magna  ingfniaqutnert 
pertfiterunt ,  sic  invenirt  poluerunt...  Ptr 
crtaluramcreatoremcognotetrtpQtuerviU  (3). 
Ce  père  ajoute  que  les  Gentils,  qni  ont  la  loi 
écrite  dans  leurs  cœurs ,  comme  parle  l'apê- 
tre ,  appartiennent  à  l'Evangile;  il  assure 
même  que  ces  infidèles  qui  meurent  dao( 
l'impiété,  ont  une  grâce  intérieure  pour  par- 
venir à  la  foi,  et  qu'ils  Tout  rejetée  :  Seipfo* 
fraudant  magno  et  tummo  bano,  malwqut 
panalibui  implicant ,  experluri  in  ntppliciit 
pottitatem  tjut  cujus  in  donîs  misericordiam 
contempttrunl  (3).  il  va  jusqu'à  parler  ain>i: 
Ilte  igitur  reut  trit  ad  aamnationem  sub  00- 
teitate  ejut,  qui  conUmpierit  ad  eredenaum 
mitericordiam  ejus  (i).  Vous  voyez  que  Tin- 
crédule  n'est  coupable  qa'Â  cause  qu'il  areçn 
sans  fruit  une  miséricorde  réelle,  oa  grix* 
pour  croire.  De  là  vient  qne  ce  père  revient 
toujours  à  inculquer  celte  vêrile  fondamen- 
tale :  6'uin  vero  iAique  lit  pntteni,  qmi  Mu/ltt 

(!)  Op.  int)».  rmt.  Jut.,  lib.  1,  n.  3ê.  lom.  X. 
13)  De  Suir.  el  LUI ,  up.  M,  o.  19 ,  U,  lo.u.  X 
(5)  IHd.,  cap.  \XXm,  a.  M. 
lij  Ibid. 
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modif  par  enaturam  tjftt'  i>ommo  $«rtwntan, 
avtrsum  vocet,  doctat  credeniem:.,.  non  tilii 
deputatur  ad  euipan,  quod  tnn'tio  ignorât, 
tta  quod  ntgligis  quœrtre  quod  ignorât;  ne- 
que  iltud  quod  vulnerata  memffra  non  eoÛimt, 
ted  quod  volentem  tanani  cont'emnit  (I).  Non 
enim  quod  naluralittr  nttcil  et  quod  nuXura— 
iiter  non  poletl ,  hoc  animœ  deputatur  in 
reatWH  ;  ttd  quod  tcire  non  iluduil  (2),  e(c. 
AÏDsi  saint  Augustin  se  réduit  sansoeBicà 
la  règle  de  l'Apdtre;  savoir,  que  tout  ceux 

rt  ont  pdchi  fdfu  loi ,  périront  tan»  loi  (3). 
ne  leur  sera  imputé  d'avoir  péché ,  qu'en 
ce  qu'ils  auront  pu  connaître.  C'est  en  mar- 
chant sur  CCS  (races  de  saint  Augustin,  que 
saint  Thomas  a  inculqué  en  plusieurs  en- 
droits celle  doctrine  consolanlo;  Nonttquifur 
inconvénient ,  poiito  quod  quilibet  leneatur 
aliquid  explicite  credere,  (t  m  tyivit  vtl  inttr 
brûla  animalia  nutrialur  ;  hoc  enim  ad  divi- 
nam  providentiam  pertinet,  ut  euUibet  provi- 
deal  de  necettariis  ad  laiutem ,  dummodp  ex 
parte  ejui  non  impediatw.  Si  enim  aliguii 
tatiter  nufritui ,  duetum  naturalit  rationit 
tequerelur  in  appetitu  boni  et  fuoa  mali,  cir- 
littime  ut  tenendum ,  quod  et  Deut .  vel  per 
internam  intpirationem  revelaret  eaquœiunt 
ad  eredendum  necetsarta ,  vel  aliquem  fidei 
pradicatortm  ad  tum  dirigeret,  Heut  misit 
Petrum  ad  Cornetium  {Aet.  X)  (k],  L'expmple 
de  Corneille  e6t  décisif;  celui  de  saint  Paul, 
envoyé  en  Macédoine ,  est  entièrement  sem- 
blable :  ainsi  voilà  saint  Augustin  et  saint 
Thomas  qui  répondent  à  l'obieclion.  Quand 
on  suppose  ce  cas  d'un  infidèle  qui  userait 
fidèlement  de  la  lumière  de  sa  raison  et  de 
ce  premier  germe  de  grâce ,  pour  chercher 
avec  piété,  il  faut  dire  que  Dieu  ne  se  refose 
à  personne  en  ce  cas.  Dieu ,  plntAt  que  de 
manquer  Â  ses  enïanls,  et  que  de  les  fi-audtr 
du  soarerain  bien  qu'il  leur  promet  gratui- 
tement ,  éclairerait  un  homme  nourri  dans 
les  Toréls  d'uno  tle  déserte,  ou  par  une  révé- 
lation intérieure  et  extraordinaire  ,  ou  par 
une  mission  de  prédicateurs  évangéliques, 
semblable  à  celle  des  Indes  orientales  et 
occidentales,  que  sa  Providence  saurait  bien 
procurer. 

On  ne  saurait  trop  remarquer  ces  paroles 
de  saint  Augustin  :  Qui  multit  modis... 
icertwm  vocet.  Celle  préparation  des  cœurs  A 
la  foi  est  si  variée,  tant  parles  divers  attraits 
de  la  grâce  au  dedans,  que  par  les  combi- 
naisons infinie  t  que  la  ProTideoce  amène  in- 
sensiblement  au  dehors,  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  vouloir  qu'on  entreprenne  d'en 
expliquer  tout  le  détail  :  il  n'y  a  pas  deux 
vocations  ni  intérieures  ni  eitéricures  qui 
se  ressemblent  :  multit  modit,  etc.  L'homme 
ne  comprend  après  coup,  ni  ne  peut  dire 
luÎHnéme  par  quel  chemin  il  a  été  mené  de- 
puis le  premier  pas  jusqu'au  terme  de  la  Toi  ; 
■I  ne  1  a  pas  remarqué  ;  il  n'a  pas  compris 

(i)  Dt  M.  ÀrUi..  lib.  111,  op.  XIX,  n.  S3,  inm.  L 

(ïj  Ibii  .  ctp.  9i.  n.  6». 

|5|  Rom..  11. 12. 

■t)  QiMH.  rf«p..  De  Veriiau,  i|nxM.  X!\,  an.  XI 
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i  ^uoi  les  premières  dispositions  le  prépa- 
raient, ni  comment  le  maître  des  cŒUrs  liait 
les  disposilions  et  les  événements  pour  tirer  - 
an  moyen  d'un  autre  :  c'est  le  secret  de  Dieu. 
Ce  qni  est  certain,  est  qu'autant  que  Dieu 
est  bon  et  attenlir  pour  tirer  la  lumière 
des  ténèbres  mêmes,  et  le  bien  de  l'homme 
de  son  propre  mal;  autant  l'homme  est- il 
sans  attention  pour  n'apercevoir  ni  ce  que 
Dieu  Tait  pour  lui,  ni  ce  qu'il  fait  contre  lui- 
même. 

V.  Il  n'y  a  qu'à  rappeler  l'idée  de  Dieu 
pour  s'assurer  qu'il  ne  nous  manque  point. 
Jésus-Christ  est  venu  apporter  sur  la  tcrro 
le  feu  de  son  amour,  et  que  veut-il,  sinon 
qnll  brAle  î  —  Craindrons-nous  que  l'a- 
mour n'aime  point?  Est-Il  permis  de  croiru 
(^ue  te  bien  infini  et  infiniment  communica- 
tif  se  refuse  à  ceux  qui  ne  s'en  rendent  pas 
indignes?  Saint  Augustin  ne  dit-il  pas,  au 
contraire,  que  Dieu  fait  tout  pour  nous  san 
ver,  excepté  de  nous  âttr  le  libre  arbitre) 
Vult  autem  Deus  omnet  hominet  talvot  fieri, 
et  in  agnilionem  teritatit  ventre  ;  non  sic  ta- 
men  ut  tit  adimal  libtrum  arbitrium,  quo  vel 
bene  vel  mate  utentes  juslistime  judicmluT. 
Quod  cum  (it,  infidèles,  etc.  —  C'est  nommé- 
ment pour  Ions  les  infidèles  qu'il  décida 
ainsi.  Qui  accuserons-nous  donc?  ou  Dieu 
qu'on  ne  peut  sans  égarement  cesser  de 
croire  infiniment  bon,  compatissant,  libéral, 

firévenant  et  plein  de  tendresse  pour  ses  en- 
ànts  ;  ou  les  hommes  qui  sont  de  leur  pro- 
pre aven  vains,  indociles,  présomptueux,  in- 
grats, follement  idolâtres  d'eux-mêmes  et 
ennemis  du  joug  de  la  divinité?  Ne  blasphé- 
mons point  contre  Dieu  pour  excuser  notre 
indignité  qui  ne  peut  êtredésuisée  ;  necher- 
chons  que  dans  notre  orgueil  et  notre  mol- 
lesse la  source  de  nos  égarements.  Dieu  veut 
que  nous  le  préférions  a  nous,  que  nous  ne 
nous  aimions  que  pour  l'amour  de  lui  et  de 
son  amonr.  Cette  parole  foudroyante  cons- 
terne r amour-propre  et  le  pousse  jusqu'au 
désespoir  :  Si  quit  vult  poit  me  ventre,  abRe~ 
get  temetiptum.  —  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage poor  aigrir,  pour  irriter  le  genre  hu- 
main, pour  le  rendre  ennemi  de  Dieu,  cl  pour 
lui  rendre  Dieu  même  insupportable 
Dixitti  :  Non  aerviam.  —  On  veut  être  sou 
propre  Dieu  ;  on  n'en  admet  aucun  autri<. 
On  sent  bien  que  le  Dieu  jaloux  ne  peut  êtru 
admis  sans  déposséder  l'homme  dclni-méme. 
Il  faut  mourir  â  soi  pour  vivre  à  Dieu.  11 
fanl  se  perdre  poor  se  retrouver.  Il  faut  ren- 
verser et  briser  l'idole  du  moi.  11  faut  metlro 
Dieu  dans  la  place  suprême  qu'on  occupait 
follement  et  se  rabaisser  jusqu'à  la  place  ou 
l'on  n'avait  point  de  honte  de  mettre  Dieu. 
An  lieu  qu'on  ne  voulait  Dieu  que  pour  soi, 
marchandant  avec  lui  pour  voir  si  on  le 
croirait  et  si  l'on  se  résoudrait  â  le  servir; 
il  faut  au  contraire  ne  s'aimer  plus  que  pour 
Dion,  ne  voulant  plus  de  paix  ni  de  bonheur 

În'en  lui  cl  pour  sa  gloire.  C'est  ce  sacriflcD 
e  tout  l'homme  qui  fait  (Vémir  et  qui  ré- 
volte un  cœur  idolâtre  de  soi.  Jésus-Christ  a 
exterminé  l'idolâtrie  extérieure,  mais  l'in- 
térieure repousse  encore  de  tous  cétés;  non 
LQuarante.'i     . 
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wuicmfiat  on  ne  cherche  point  arec  piM  et 

appliealion,  mais  encore  on  ne  craint  rien 
Uni  qat  de  troD*er  ce  qu'on  ne  vent  pai 
voir.  On  invente  les  pins  extravagantes  anb- 
tilftés  de  pcnr  de  voir  nn  Diea  infiniment  al>- 
mabic  qui  ne  nous  offre  an  médittenr  qne 

tionr  nous  ramener  A  son  amoar.  On  dit  avec 
es  épicuriens  que  les  atomes,  par  an  con- 
cours Torluit,  ont  fjit  nn  onvrage  où  l'art  le 
plus  msrvcîlleaT  éclale,  et  que  ces  atomes 
ont  décliné,  je  ne  sais  comment,  tout  exprès, 
peur  faire  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  pn  pro- 
duire  par  nn  mouvement  simple  et  droit.  On 
va  jusqu'à  dire,  avecSpinosa,  qu'un  être  in- 
Snîment  parfait,  et  un  en  soi,  qui  est  vérila- 
racnt  infini,  est  modifié  par  des  bornes  qai 
soui  des  imperft^ctions,  et  qu'un  homme  qui 
se  trompe,  qui  ment,  qui  est  an  scélérat, 
n'est  qu'uae  seule  et  même  chose  avec  un 
autre  homme  sage,  éclairé,  vertaenz,  qai 
connatl  et  dit  la  pure  vérité  ;  en  an  mot,  on 
tombe  sans  pudeur  dans  les  plus  Insensées 
contradictions  plutAt  que  d'aroaer  au'il  y  a 
un  créaletfr  à  qui  nous  devons  toat  l'amonr 
uue  nous  avons  foUemenl  pour  nons-mémes. 
Il  no  s'»Kit  point  de  notre  esprit;  ce  n'est 
point  lui  qui  rend  les  hommes  incrédules. 
L'espril,  s  il  était  sans  passion,  sans  oi^ueil, 
sans  mauvaise  volonté,  irait  simplement  à 
reconnatlre  que  nous  ne  nous  sommes  pas 
faits,  et  que  nous  devons  le  mot  qni  nous  est 
.  s)  cher  à  celui  qui  nous  l'a  donné;  mais  il 
faudrait  sortir  des  bornes  étroites  de  ce  moi 
pour  entrer  dans  l'infini  de  Dieu,  où  nous  ne 
nous  aimerions  plus  qu'en  notre  rang  pour 
l'amour  de  lui.  C'est  le  désespoir  de  l'amout^ 

tropre;  c'est  ce  qui  révolte  les  démons  et  les . 
ommes  ;  c'est  la  rage  de  l'enfer  dont  on 
voit  la  commencement  sur  la  terre:  ainsi, 
c'est  leur  mauvaise  volonté  qui  fait  inventer 
aux  hommes  tant  de  subtilités  odieuses  poar 
ae  faire  illusion  et  pourse  déroberlavuede 
Dieu.  Videte  fraira.M  saint  Paul,  ne  forte 
$it  inaKqtto  vatrûm  cor  malum  inerediuita- 
tis,  dUcedendi  a  Deo  vivo.  —  H  dit  ailleurs  ; 
Qui  eorrumpitw  tecundum  detideria  erra- 
rii.  —  Rentfei  l'homme  simple,  docile,  hnm- 
ble,  détaché  de  lui-même,  prêt  à  porter  le 
joug  et  à  se  corrigeri  tous  les  donles  dispa- 
raîtront, la  lumière  de  Diea  sera  éclatante, 
la  raison  sera  aidée  par  la  grAce;  mais  dans 
rétat  présent,  la  lumiAre  luit  dans  les  ténè- 
bres, et  les  ténèbres  ne  la  comprennent  pas. 
Diea  vient  dans  sa  propre  famille,  et  les  siens 
ne  le  reçoivent  pas.  L'homme  ose  être  jaloux 
de  Diea  comme  Diea  se  doit  A  loi-méme  d'ê- 
tre jaloux  de  l'homme.  L'homme  ne  veut  rai- 
sonner sur  Dieu  que  pour  se  faire  juge  de  la 
divinité,  qae  pour  tirer  nue  vaine  gloire  de 
celte  racberche  curieuse,  qua  pour  s'étever 
auHlessns  de  ce  qui  doit  le  rabaisser.  Quo~ 
modo,  disait  Jésas^hrist  aax  JuiTa,  —  voi 
potettii  credert,  qui  §loriam  ot  tecium  aeci^ 
piti$,  et  gloriam  ouœ  a  lolo  Dut  at  non  grue- 
ritu  T  Laisaoos  us  vices  grossiers,  l'orgoeil 
safflt  pour  causer  l'impiété  la  plus  dange- 
reuse. Ajontoos  A  toutes  ces  réflexions  la 
'iriuble  idée  de  la  rell^on  chrétienne.  En 
«Hoi  consiste  cette  relij{ion7  elle  n'est  qnt 
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l'anioor  de  Dieu,  et  l'attoiir  de  Diea  cal  pré- 
cisément celte  reli^on.  IHea  ne  reat  pmat 
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d'autre  culte  inléneur  que  son  a 
préme.  Ifee  eolitu'  ille  sût  tmoiufe,  ait  sans 
cesse  saint  Augustin.  —  Dieu  n'a  ancoa  be- 
soin de  nos  biiens.  Il  compte  poar  riea  les 
temples  visibles,  lui  qni  remplit  l'aniTers,  on 

Pour  mieux  dire  dans  l'immensité  daiiHl 
univers  n'est  qu'on  point.  Il  na  veut  ni  la 
naisse  ni  le  sang  des  rictimes,  ni  l'anceiu 
des  hommes  profanes;  il  veut,  non  ce  qui  est 
à  nous,  mais  nos  cœurs  ;  il  veat  qae  noot 
le  préférions  A  nons.  C'wt  ce  sacri6ee  qui 
coQle  le  pins  cher  A  l'homme  et  dont  Diea  est 
jaloux  :  Melior  eit  autem,  dit  saiqt  Aagns- 
tin,  —  emu  obliviseitur  tui  pnr  efmriuut  t>- 
eomniitabUitii  Dei  tel  leipnun  penitua  m  if- 
titu  eomparatioiu  eonlemnil.  VoilA  le  vériU- 
ble  culte  que  les  païens  n'ont  jamaia  cmh, 
et  qne  les  Juifs  mêmes  n'ont  ecrann  qae  M»> 
confusément,  quoique  le  foodemeal  ea  lU 
po&é  dans  leur  loi. 

Saint  Angnslin  parle  ainsi  :  Tt^wvm  mtm 
propftr  te  debes  aiti§m,  ted  propter  ilhon 
«il  dileetionit  rue  reetistimiu  /mj>  esf .  Tolam 
dileclionem  tut  et  iUius  (proxinu)  reftrt  in 
Ulam  dUectionem  Dei,  qua  nuilum  a  u  rïv«- 
/ttm  duct  extra  patitvr,  cujua  derivatiotu  mi- 
nijofur.  ~  OmniM  komo,  m  qutmtitm  kttÊO 
ett,  diligendua  ut  propter  Deum.  Detu  «tr* 
propter  leiptum.  Et  H  Devtonmi  h 
pliuf  dili^endue  ett,  amptim  qu' 
Deum  dihgere  quam  seipnim. 

Ce  père  dit  encore  ces  mots  : 
practpitur  nt  ehwrittu  (2).  U  dil  e 
la  même  vérité  :  If  on  autem  prme^rit  Stri- 
ptiira  niai  charilatem,  nec  culpat  niai  nmidl- 
tatem:  et  eo  modo  informât  moret  fai 
num.  —  On  entend,  selon  ce  pAre,  loal  le 
aeos  des  Ecritarcs  dès  qu'on  sait  aimer  :  1U$ 
tenet  et  quod  patti  et  quod  latet  ta  dïewù 
$ermonibut,  qui  ehiritattm  tenet  fa  awri- 
but.  —  En  effet,  es  commandemeat  de  l'a- 
mour est  ce  grand  commandemeat  oai  oob- 
Iirend  loua  les  antoea.  II  contient  lai  seul  la 
01  et  les  prophètes.  C'est  l'onction  qai  easei- 
gnelout.Auisi  saint Angnatindil-ilcea  mots: 
QiUtquit  igilur  Scriptural  divinaa,  wl  |asm 
libet  earum  partem,  intellexûae  tibi  widHw, 
ita  ut  in  eo  tntelleetu  no*  œdiflett  ittmm  ge- 
mt'iiam  cAortfo/nii  Dei  etproximi.  nomdmm  in- 
lelltxit.  —  Il  remarque  que  l'amoarlenaU 
lien  d'Ecriture  aux  solitaires  dans  les  dé- 
serts :  Mulli  per  hae  tria,  ttiam  in  tetitûàimt. 
tint  eodicibut  vivunt.  —  Hais  Toalex-voea 
savoir  comment  cette  science  de  l'aokOar 
s'apprend  T  On  n'jr  pénétre  point  par  des  rai- 
sonnemenla  subtils  ;  c'est  en  moaraat  A  l'a- 
monr^propre.  Les  savants,  vivants  ea  eux- 
mêmes,  l'ignorent  grossièrement  :  in  fnTM 
vident,  in  quantum  mon'uMar  Awe  saeuUz 
m  quantum  autemhuic  viimnt,  no»  vident.  — 
Les  savants  raisonnent  et  ae  meareat  potot 
A  eux-mêmes  ;  il  faudrait  an  contraire  mon* 
rir  A  sol  sans  raisonner,  poar  voir  la  toat  de 
Dieu  elle  rien  de  loola  créatoie.  Si  les  hea^ 
mes  nooraient  A  eux  pour  rivre  à  Die«. 
les  cîeux,  pour  ainsi  dire,  leur  seraient  aas- 
8it6t  oarerta,  les  vallées  se  combleiaieat,  1» 
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montagnes  •eraiont  aplanies ,  et  toote  chair 
verrait  le  saint  de  Diea. 

La  religion  jadali|De  n'était  qne  le  com- 
mencement imparfait  de  celte  adoration  en 
esprit  et  en  vérité  qni  est  l'uniqne  cnlte  di- 

Sne  de  Dieu,  ttetranchei  de  la  religion  jn- 
aVqne  1^  bénédictions  temporelles ,  les  fi- 
gures mystérieuses,  les  cérémonies  accordées 
ponr  préserrer  le  penple  da  cnlte  idôUtre, 
enfin  les  polices  légales,  il  ne  reste  qne  l'a- 
monr;  ensuite  développée  et  perfectionnex 
cet  amonr,  roilà  le  cnristianisme  dont  le 
judaïsme  n'était  qne  le  germe  et  la  prépara- 
tion. 

Tout  homme  qui  ne  sera  point  indis^sé 
par  l'amoor-propre,  et  qui  suivra  sa  raison 
soutenue  du  premier  attrait  de  la  grâce,  sen- 
tira d'abord  sans  discussion  qu'ilnya  qu'une 
seule  religion  qui  mérite  d'être  écoutée.  C'est 
celle  qni  fait  aimer  Dien  et  qui  consiste  tonte 
dans  cet  amour.  Il  n'y  aura  pi  à  comparer 
ni  A  choisir,  car  il  ne  verra  qu'un  seul  culte 
qui  honore  Dien. 

Pour  les  mystères  incompréhensibles,  il 
ne  voudra  nnlfement  les  comprendre.  C'est 
le  caractère  de  l'infini  de  ne  pouvoir  être 
compris  et  celui  du  fini  de  ne  ponvoir  com- 
dre  ce  qni  le  surpasse  Infiniment.  11  ne  sera 
point  surpris  de  trouver  trois  personnes  en 
une  nature,  lui  qui  porte  en  soi  deux  natu- 
res en  une  personne.  De  plus  il  ne  sera  point 
surpris  de  ce  qu'il  n'a  point  une  idée  assez 
claire  de  ces  termes  de  perionnei  el  de  m- 
tures. 

U  sera  encore  moins  étonné  de  ce  qoe  Dieu, 
sans  rien  p^re  de  sa  puissance  et  de  sa 

f;loire,  est  venu,  dans  nne  chair  semblable  à 
a  nâlre,  nous  apprendre  k  vivre  et  A  mou- 
rir. Qu'y  a-t-il  de  plus  digne  de  l'amour,  qne 
de  venir  s'aimer  en  nous  pour  nous  rendra 
heureux  en  lui! 

11  ne  s'étonnera  point  encore  de  ce  que 
Dien  exclut  de  son  royame  céleste,  qui  o  est 
dft  à  aucun  homme  et  qui  est  nne  pure  grAce. 
les  hommes  qui  vivent  contre  leur  propre 
raison,  et  contre  l'attrait  de  la  grâce,  par  le- 
quel Dien  les  avait  préparés  a  la  vraie  re- 
ligion. 11  reconnaîtra  même  que  Dieu  peut 
exclure  d'un  don  surnaturel  et  purement 
gratuit,  tons  les  enbuts  du  premier  homme 
qni  ne  sont  pins  dans  la  perrection  origi- 
nelle. 

EM  ou  demande  ce  qn'il  faut  croire  de  tons 
les  hommes  qui  n'ont  jamais  embrassé  le 
christianisme  ni  le  judaïsme,  saint  Augnslin 
répond  ainsi  (1)  :  Omnim/  numquam  defuit  ad 
MtJutem  jtutitiœ  pietatique  tnortalium,  et  n 
qua  in  aliii  alque  t'n  aliU  populii.  una  eadem- 
qu4  religione  soeiatit,  varie  eelebrantur,  qua~ 
tmui  fiât plurimum  rtfert...  1  toque  ab  exor- 
dio  j/eneru  ftumoni ,  guicumque  m  eum  erédi- 
dcrunl ,  ewnfM  vttcumque  intellexenmt,  et 
iecundum  ^'im  praeepla  pie  et  jatte  vixervnl, 
quandolibet  et  vinlibet  fuerint ,  ver  eumpro- 
cul  dubio  tatvi  facti  lunt...  liée  quia,  pro 
teH^orum  raritlate,  nune  faetum  ofifiwnftatw 


quod  ttmc  futttrum  pranuHUabalur,  ideo  fidee 
tpea  variata.  vel  laiiu  ipsa  divena  ett.  Née 
guia  una  eademque  res,  (uiis  alque  aliit  laerie 
ettacratnentiivetprœdicaturaulpropKetatur, 
idée  aliaM  alque  atiat  ret,  velaliae  atque-t^ia$ 
taluleM  oportet  intetligi...  Proinde  tuiti  tune 
nominibus  éteignit,  miitautemnune.  etpriui 
occullius,  poitta  manifeslius,  el  priut  a  pau- 
cioribus,  pottea  a  pluribut,  una  tamen  eadem- 
que rtligto  vera  significatur  et  obtertalur... 
Cuménimnottnutli  enmnumorantur  t'n  eanctii 
hebraicie  Hbris.jam  ex  lempore  Abraha,  ntc 
de  itirpe  carnie  ejus,  née  ex  populo  Itratl,  nec 
ex  adventitia  tocietate  in  populo  Itratl,  gui 
tamen  huj<tt  tacramenli  jjarticipet  fuerunt; 
car  non  credamut  ttiam  m  caterit  hae  atgue 
illac  gentibui.  alias  aiios  fuisse,  quamvit  tôt 
conanemoratos  m  eisdem  auctorilalibut  non 
legamus  f  lia  salut  religionit  hujut.  per  guam 
fo/am  veram  salut  vera  veraeilergue  pronùtti- 
tur,  nulli  unguam  défait  qui  dignut  fuit,  et 
eut  defuil,  digntu  non  fuit  (11. 

Saint  Augostia  a  parlé  Ires-sonvent  ail- 
leurs dans  le  même  esprit,  quoiqu'il  ait 
5 ris  soin  de  développer  le  dogme  de  la  pré- 
estiualion  purement  gratuite  a  la  grâce  qni 
n'afTaiblit  en  nen  la  véritable  doctrine,  qui 
résulte  de  ce  texte.  Déplus,  l'auteur  des  li- 
vres de  la  Vocation  des  Gentils,  qui  est  saint 
Léon  ou  saint  Prosper,  établil  précisément 
la  même  doctrine.  Pour  moi,  je  craindrais  do 
mêler  mes  pensées  et  mes  paroles  avec  celles 
de  ces  saints  docteurs.  Ma  conclusion  est 
que  tout  homme  qui,  par  sa  raison  aidée  da 
l  attrait  d'une  première  grâce,  aura  un  com- 
mencement de  l'amour  suprême  pour  Dieu, 
qui  est  l'unique  culte  digne  de  lut,  aura  déjÀ 
en  soi  le  commencement  de  ce  cnlte,  qui  est 

{t)  La  volonié  de  Dieu  n'a  jamais  minqné  de  se 
hire  connatire  lui  faninmes  jjsiea  ei  pieiii  :  et  si  rar- 
roi  divers  pen|ile«  unis  dans  une  môme  religion  il  se 
trniiTe  diverailé  de  culte,  il  importe  beancoup  de  sa  - 
voir  jusqu'il  quel  point  elle  s'étend...  Tous  ceus  doDC 
qui ,  ayant  cru  en  lui  depuis  le  commencement  da 
monde,  el  en  ayant  eu  quelque  connaissance,  ont 
vécu  dins  la  piéié  et  dans  la  jnsiice  en  gardant  *e« 
précepies,  ont  été  unis  aucun  douie  snuvés  par  Ini . 
ev  quelque  lemw  et  ma  quelque  lieu  dn  monde  qu'ils 

aient  *6cu Et  qiKrtcpie  ta  diveraii^  des  temps  Tai- 

le  qu'on  annonce  maintenant  l'accomplissement  de 
cequi  n'était  alors  que  prédil,  on  ne  peut  pas  dire  pour 
ceb  que  la  Toi  ait  varié,  ni  qne  te  salut  aoit  autre  ;  et 
parce  qu'une  chose  eit  anuont^  ei  propliiiiitée  sous 
divers  signes  sacrés,  on  ne  doit  pas  j  voir  des  cbosea 
dilHreiilrs,  ni  diverses  sortes  de  uluL..  Ainii,  quoi- 
que la  religion  ait  pani  autrefois  sous  un  auire  nom 
et  aoiii  une  antre  forme,  qu'elle  ail  éié  autrefois  plus 
cachée ,  ei  qu'elle  soit  ntainlenant  connue  d'un  plue 
grand  nombre  dltomnws,  c'est  loa)oart  la  même  et 

vériuble  rd^ion  aiutoDcft  et  observée Comme 

rEcriinre  sauna  en  marque  quel<|iim-ans  dé*  la 
temps  d'Abraham ,  qni  n'oaieni  point  de  sa  race,  iri 
originairement  Israâiles ,  ni  associés  k  te  )ieiipte, 
auxquels  cependant  Dieu  Bt  perl  de  ce  ijijsiére, 
pourquoi  ne  crolrions-nnus  pas  qu'il  y  en  a  eu  d'an- 
tres dans  les  nations  répandues  ci  et  U,  quoique 
nous  ne  lislun»  pas  leurs  iioini  dans  les  saints  lirreat 
Ainsi,  le  salui  promis  par  celte  religion ,  serfe  véri- 
table et  Uèle  dans  tes  promettes,  u'a  jacai»  nanqué 
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Dons  inspire,  et  lu  msan  qu'elle  exi|;e  de 
noui.  L'uniqae  point  qui  puisse  révolter  no- 
ire cœur  est  ToDligalion  d'aimer  Diea  pins 
que  noas-niâmes,  et  de  nous  rapporter  eu- 
(lùrcmriit  à  lui.  Mais  qu'}*  a-t-il  de  plus  juste 
que  de  rendre  lout  à  celui  de  qui  Igut  nous 
vient,  et  que  de  lui  rapporter  ce  moi  que 
nous  tenons  de  lui  seul? Qu'y  a-l-il.  aa  con-- 
traire,  do  plus  injuste,  que  d'avoir  tant  do 
peine  à  entrer  dans  un  senlimcnl  si  juste  et 
si  raisonnable  ?  Il  faut  que  nous  soyons  bien 
^gnréi  de  notre  voie,  et  bien  dénaturas,  poor 
(^Irc  si  révoltés  contre  une  subordiualiun  si 
léejlime.  C'est  l'anlour-propre  aveugle  ,  ef- 
fréné, insatiable,  tyranniaue,  qui  veut  tout 
pour  lui  seul,  qui  nous  rend  idolâtres  de  nous- 
mêmes,  qui  fuit  qnc  nous  voudrions  être  le 
centre  du  monde  entier,  cl  ^ue  Dieu  même 
ne  servit  qu'à  Hiitler  nos  vains  désirs.  C'est 
lui  qui  est  1  ennemi  de  l'amour  de  Dii^n.VoilA 
la  plaie  prornnde  de  notre  cŒur;-T0ilA  le 
grand  pnncipe  de  l'irréligion.  Quand  est-ce 
que  l'homme  se  Tera  justice?  quand  est-ce 
qu'il  se  mettra  dans  sa  vraie  place?  quand 
est-ce  qu'il  ne  s'aimera  que  par  raison ,  à 
proportion  de  ce  qu'il  est  aimable,  et  ifu'il 
prérérera  à  soi  uon  seulement  Dieu  qm  ne 
souffre  nulle  comparaison,  mais  encore  tout 
bien  pnbiic  de  la  société  des  autres  hommes 
l<iiparfai[s  comme  lui  ?  Eniorc  une  Cois,  voilà 
la  religion  :  connaître,  craindre,  aimer  Dien, 
c'fst  là  tout  l'homme ,  comme  dit  le  sage 
[Errl.,  XII ,  13).  Tout  le  resle  n'est  point  le 
\r.ii  homme  ;  ce  n'est  que  l'homme  dénaturé, 
que  l'homme  corrompu  el  dégradé,  que  l'hom- 
itic  qui  perd  tout  en  voulant  follement  se  don- 
ner tout,  et  qui  va  mendier  un  faux  bonheur 
rhez  les  créatures  en  méprisant  le  vrai  bon- 
heur que  Dieu  lui  promet.  Que  met-on  à  la 
plar«  de  ce  bien  ionni  T  Un  plaisir  honteux  , 
un  fanldme  d'bonneur,  l'eslime  des  hommes 

Su'on  méprise.  Quand  vous  aurez  bien  sf- 
■rmi  1ns  principes  de  la  religion  dans  vulre 
CŒur,  il  faudra  entrer  dans  l'examen  de  votre 
conscience  pour  réparer  les  fautes  de  la  vie 
passée. 

II.  Le  premier  pas  pour  cet  examen  est  de 
TOUS  mettre  dans  les  dispositions  que  vous 
devez  à  Dieu.  Voulez-vous  qu'un  homme  de 
condition  sente  les  fautes  qu'il  a  faites  dans 
le  monde  contre  l'honneur  d'une  façon  indi- 
gne de  sa  naissance  T  commencez  par  le  faire 
entrer  dans  les  sentiments  nobles  et  vertueux 
que  la  probité  ot  l'honneur  doivent  lai  inspi- 
rer: alors  il  sentifa  très-vivemcnl  jusqu'aux 
moindres  fautes  qu'il  aura  commises  en  ce 
genre,  il  se  les  reprochera  en  toute  rigueur, 
il  en  sera  honteux  et  inconsolable.  Pour  nous 
aflliger  de  nos  fautes,  il  fanl  que  nous  ayons 
dans  le  cœur  l'amonr  de  la  vertu  qui  est  op- 
posée à  ces  faules-là.  Voulez-vous  discerner 
exactement  toutes  les  faules  que  vous  avez 
commises  contre  Dieu?  commencez  à  l'aimer. 
C'est  l'amour  de  Dieu  qui  vous  éclairera  et 
qui  vous  donnera  un  vif  repentir  de  vos  in- 
gratitudes à  l'égard  de  cette  bonté  inGnie. 
DcmandcE  à  un  nonime  qui  ne  connaît  point 
pieu  et  qui  est  indiflerent  pour  lui ,  en  quoi 
ii  l'a  offensé  ;  vous  le  trouverez  grossier  sur 


■es  fautes  ;  il  ne  connati  ni  ce  que  Dieu  de- 
mande, ni  en  quoi  on  peut  lui  manquer.  H 
n'y  a  que  l'amour  qui  nous  donne  une  vraie 
délicatesse  sur  nos  pérhés.  Ouvres  les  yrnx 
dans  un  lieu  sombre,  vous  n'apercevrez  rien 
dans  l'air;  mais  ouvrcr-lcs  prcs  d'une  fcn^ 
Ire  aux  rayons  du  soleil,  vons  y  découvrirer 

I'usqu'aux  moindres  atomes.  Apprenez  donc 
1  connaître  la  bonté  de  Dieu  ,  et  tout  ce  qui 
lui  est  dû.  Commencez  par  l'aimer,  rt  l'amour 
fera  votre  examen  de  conscience  mieux  que 
vous  ne  sauriez  le  faire.  Aimez,  et  l'amour 
voua  servira  de  mémoire  pour  vons  repro- 
cher, par  un  reproche  tendre  et  qui  porte  sa 
consolation  avec  lui ,  tout  ce  que  vous  avez 
jamais  fuit  contre  l'amour  même.  Voyez  un 
retour  d'amitié  vivo  et  sincère  entre  deux 

fierscinnes  qui  s'étaient  brouillées;  rien  ne 
cur  échappe  par  rapport  à  tout  ce  qui  peut 
avoir  blessé  les  cœurs  et  rompu  l'union. 

Vous  me  demanderez  comment  estK^e  qu'on 
peut  se  donner  â  soi-même  cet  amour  qn'on 
ne  sent  point,  surtout  quand  11  s'agit  d'un 
objet  qu'un  ne  voit  pas,  et  dont  on  n'a  jamais 
été  occupé  :  je  vons  réponds,  monsieur,  que 
vous  aimez  tons  les  jours  des  choses  que  vous 
ne  voyez  point.  Voyez-vous  la  sagesse  de 
votre  ami  ?  voyez-vous  sa  sincérité,  son  cou- 
rage ,  son  désintéressement ,  sa  verlu  ?  Vous 
ne  sauriez  voir  ces  objets  des  yeux  du  corps  ; 
vous  les  estimez  néanmoins ,  et  vons  les  ai- 
mez jusqu'à  les  préférer  en  lui  aux  riches- 
ses, aux  grâces  extérieures  et  i  tout  ce  qui 
pourrait  éblouir  tes  yeux.  Aimez  la  sagesse 
et  la  bonté  suprême  de  Dieu  comme  vous  ai- 
mes la  sagesse  et  la  bonté  imparfaite  de  votre 
ami  :  si  vous  ne  pouvez  pas  avoir  un  amour 
de  sentiment,  au  moins  vous  aurez  un  amour 
de  préférence  dans  la  volonté,  qui  est  le  point 
essenliel. 

Hais  cet  amour  même  n'est  point  en  votr* 
pouvoir;  il  ne  dépend  point  de  tous  de  vo 
le  donner  :  il  faut  le  désirer,  le  demandeit 
l'attendre,  travailler  à  le  mériter,  et  sentir 
le  malheur  d'en  être  privé.  Il  faut  dire  à 
Dieu  d'un  cœur  humble,  avec  saint  Angustin 
(Confeu.,  lib.  X,  eap.  27,  n.  38;  tom.l): 
O  beauté  ancitntu  et  loujovri  nouvelle,  je  rtnu 
ai  connue  et  je  vout  ot  aimée  bien  tard  ! 
que  d'audées  perdues  1  Hélas  I  pour  c|ui  ai-Jn 
vécu,  ne  Vf vant  point  pourroDsTHoms  vons 
sentirez  cet  amour,  plus  il  faut  demander  à 
Dieu  qu'il  daigne  l'allumer  dans  votre  cœur. 
Dites-lui  :  Je  vous  le  demande  comme  les 
pauvres  demandent  du  pain.  O  vous  qni  êtes 
si  aimable  et  si  mal  aimé  ,  faites  que  je  vous 
aime  t  rappelez  A  son  centre  mon  amour  éga- 
ré; accoutumez -moi  A  me  familiariser  avec 
TOUS  ;  attirez -moi  (oui  A  vous,  afin  que  j'en- 
tre dans  une  société  de  cœur  A  cœur  avec 
vous  qui  êtes  le  seul  ami  fidèle.  0  que  mon 
cœur  est  pauvre  !  qu'il  est  réduit  A  la  mendi- 
cité I  0  Dieu  I  que  o'ai-je  point  aimé  bon  de 
vous  1  Mon  cœur  s'est  usé  dans  les  aRcctioni 
les  plus  dépravées.  J'ai  honte  de  ce  que  j'ai 
aimé  ;  j'ai  encore  plus  de  honte  de  ce  que  jr 
n'ai  point  aimé  jusqu'ici.  Je  me  suis  nouri\ 
d'onnire  et  de  poison  ;  j'ai  rejeté  daigne»- 
sèment  lepaiu  céleste;  j  ai  mépriséla  fuutaiic  . 
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'  4'eaa  tItc  ;  je  me  snia  creasé  des  citernes 
entr'ouTertes  et  boarbeuses;  j'ai  coara  folle- 
ment aprÂs  le  mensonee  ;  j'ai  fermé  le)  yenx 
A  la  vérIJé;  Je  n'ai  point  voula  roir  l'aDlme 
ouvert  sons  mes  pas.  0  mon  Dieo  !  voos  n'a- 
vez  point  oublie  celui  qui  vous  oubliait  ; 
vous  m'avez  aimé,  qnoïciae  je  ne  vous  aimasse 
point ,  et  vous  avei  en  pitié  de  mes  é»re~' 
ments  :  vous  cherchez  celui  qui  vous  aFui. 

Dès  que  tous  serez  véritablement  touché , 
tout  vous  deviendra  facile  pour  l'examen  que 
Toos  voulez  faire  :  les  écailles ,  poar  ainsi 
dire,  tonû>cront  tout  à  coup  de  vos  yeux; 
TOUS  Terrez,  par  les  yeux  pénélranls  de  l'a- 
noor,  tout  ce  qac  les  aulres  yeux  ne  discer- 
nent jamais  :  alors  il  faudra  voua  retenir, 
loin  de  vous  presser.  Jusque-14  on  aurait 
beau  vous  presser,  l'amnur-prODra  vous  re- 
lieudruil  par  mille  réflexions  indignes  du 
culle  de  Dieu. 

Pour  le  détail  de  vutre  examen ,  il  ne  sera 
pas  difficile.  Examinez  vos  devoirs  d'état  et 
de  profession ,  comme  seigneur  des  terres , 
commetieutenanl-général  des  armées,  cumme 
maître  de  vos  domestiques ,  comme  homme 
d'une  condition  distingué  dans  le  monde.  Puis 
considérez  en  quoi  vous  avez  manqué  A  la 
religion  par  dus  discours  trop  hvdi.«  ;  à  la 
charité,  par  des  paroles  désavantageuses  au 

firochain  ;  à  la  modcslie,  par  des  termes  trop 
ibres  ;  à  la  justice,  par  le  défaut  d'ordre  pour 
payer  vos  dettes.  Souvenez-vous  des  passions 
grossières  qui  ont  pu  vous  entraîner, du  pro- 
chain qui  a  suivi  voire  mauvais  exemple,  et 
du  scandale  que  vous  avez  donné.  Quand  on 
a  vécu  longtemps  au  gré  de  ses  passions  loin 
de  Dieo ,  on  ne  saurait  raDpcler  exactement 
tout  le  détail  ;  mais ,  saos  le  marquer,  on  le 
fait  assez  entendre  en  gros,  en  s'accusant  de 
tels  vices  qui  ont  été  habituels  pendant  an  tel 
nombre  d'années. 

III.  A  l'égard  da  l'avenir,  il  s'agit  dérégler 
ie  fond  de  votre  cœur  pour  régler  votre  Tic. 
Chacun  vit  selon  son  cœnr  ;  c'est  l'amour 
d'un  chacun  qni  décide  de  toute  sa  conduite. 
Quand  vous  n'avez  aimé  que  vous  et  votre 
plaisir,  vous  avez  foulé  Dieu  aux  pieds  ;  la 
volupté  est  devenue  voire  dieu;  vous  avez 
poussé  le  plaisir,  comme  parle  saint  Paul 
(Ephu..  iv,  19}, jiMfu'â  i'avarice:  Tons  avez 
élé  insati;ible  de  sensualité,  comme  les  ava- 
res le  sont  d'argent  ;  en  voulant  tous  possé- 
der iadépendammenl  de  Dieu ,  pour  jouir  de 
tout  sans  mesure,  vous  avez  tout  perdu  ;  vous 
ne  TOUS  êtes  poinl  possédé,  vous  vous  êtes 
livre  A  tos  passions  lyranniques,  et  vous 
TOUS  êtes  presque  détruit  vous-même.  Quelle 
frénésie  i  amoui^propre  1  Revenez  donc,  re- 
Tenez  i  Dieu  ;  il  vous  attend ,  il  vous  invite , 
il  vous  tend  les  bras  ;  il  vous  aime  bien  plus 

Îue  vans  n'avez  su  vous  aimer  Tous-méme., 
ensullez-le  dans  une  humble  prière,  pour 
apprendre  de  lui  ce  qu'il  veut  de  vous.  Dites- 
lui  ,  comme  saint  Paul  abattu  et  converti 
(Act.,  I\,  6)  :  Que  vo%Êits-toui  que  je  faite  ? 

Quand  vous  vous  serez  accoutumé  a  prier , 
faites  avec  un  sage  et  pieux  conseil  un  plan 
Ae  fie  simple,  que  vous  puissiez  soutenir  à  la 
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longue ,  et  qui  vons  mette  A  Tabri  des  re> 
chutes.  Choisitsez  qoelque  compafnle  qai 
marque  le  changement  de  votre  omar.  Jamaii 
on  vrai  ami  de  Dieu  ne  cherclwra  A  vivre 
avec  ses  ennemis.  Hus  il  «enllni  d«u  son 
cœur  le  goût  des  libertins,  plus  il  s'en  èkA^ 

(;nera,  de  peur  de  retomber  arec  eus  dans  le 
ibertinage.  Le  ntoins  qu'on  paisse  donner  à 
Dieu,  c'est  de  sentir  sa  fragililé;  e'eatdese 
défier  de  soi  après  tant  de  fonesta  expé- 
riences ;  c'est  die  fuir  le  péril  qu'on  ne  ooil 
pas  se  croire  capable  de  vaincre;  c'est  4e 
compter  qu'on  mérite  d'être  raincn,  dés 
qu'on  le  cherche.  Choisissez  donc  des  aoiii 
avec  lesquels  vous  puissiez  aioner  Dieu,  vous 
détacher  du  monde ,  et  trouTer  voire  conso- 
lation solide  dans  la  vertu.  Point  de  grimae», 
point  de  singularités  affectées  ;  nne  piété  sim- 
ple toute  tournée  vers  vos  deToirt,  et  loole 
nourrie  du  courage ,  de  la  confiance  et  de  b 

Faix,  que  donnent  la  bonne  conacieace  et 
union  avec  Dieu. 

Réglez  votre  dépense;  prenez  tontes  In 
mesures  qui  dépendent  de  tous  pour  soula- 
ger vos  créanciers;  voyez  le  bien  ans  *ou 
fiouvez  faire  dans  vos  terres  pour  j  dtmiaHf 
es  désordres  et  les  abus ,  poar  y  appuyer  11 
justice  et  la  religion. 

Cfaoisisiez  des  occupations  ntiles  qui  re^ 
plissent  vus  heures  Tides.  Vous  aimez  la  l««- 
ture;  faites-en  de  bonnes.  Joignez  les  livres 
de  piété  solide,  pour  nourrir  voire  en«r. 
avec  des  livres  d'histoire  qni  tous  donnerenl 
un  plaisir  innocent. 

Mais  ce  que  je  tous  demande  an-deisM  de 
tont,  c'est  de  prendre  tous  les  jours,  per pré- 
férence à  tout  le  reste,  un  demi-qovt  d'heun 
le  matin  et  autant  le  soir,  poar  être  en  so- 
ciété familière  et  de  cœur  avec  Dieu.  Vons 
me  demanderez  comment  tous  pourrez  bira 
cette  prière  ;  je  tous  réponds  que  roos  la  fe- 
rez exct;llemment,  si  c  est  TOtre  cour  qui  la 
fait.  Eh  1  comment  est-ce  qu'on  parle  a» 
gens  qu'on  aimeT  Un  demi-quart  dlieare 
est-il  si  ion^  arec  un  bon  ami  7  Le  ToilA  l'a- 
mi Adèle  qui  ne  se  lasse  point  de  tm  rrbals , 
pendant  une  tous  les  autres  amis  toos  né- 
gligent, a  cause  qne  tous  ne  pouvez  pins 
être  avec  eux  en  commerce  de  plaîw.  Diles- 
lui  tout  ;  écootez-le  surtout ,  rentrez  soavcnt 
au  dedans  de  vous-même  poor  Vj  lionvcr. 
Le  royaume  de  Dieu  ett  au  dtâama  dt  VMU 
[Luc .  \V11 ,  Si) ,  dit  Jésus-Cbrisl.  Il  ne  bat 
pas  l'aller  chercher  bien  loin  ,  pnisqn'il  est 
aussi  près  de  nous  que  nous-mêmes.  11  s'ac- 
commodera de  tout  :  il  ne  veut  qae  >o(fc 
cœur;  il  n'a  que  faire  de  vos  c»mplnnents  m 
de  vos  protestations  étudiées  avec  cÂoit.  Si 
votre  imagination  s'égare,  revenez  <_ 
ment  à  la  présence  de  Dieu  :  ne  nias  g 
point  ;  ne  faites  point  de  la  prière  oae  coo- 
tenlion  a'csprit;  ne  regardez  poiol  Dieu 
comme  un  maître  qu'on  n'aborde  qs'ea  se 
composant  avec  cérémonie  et  embarras.  La 
liberté  et  la  familiarité  de  Taoïoor  ne  dtaà- 
nucront  jamais  le  vrai  respecte!  l'obiîssaBGe- 
Votre  prière  ne  sera  parfaite  que  quand  «ow 
serez  plus  au  large  avec  le  vrai  aaù  da  ecar 
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qu'arec  toiu.ks  amli  imparfait»  du  monde. 
Vouf  me  demanderei  quelle  péntlence  tous 
devez  faire  de  tous  vos  pécbes  :  je  tous  rfr~ 
ponds  comme  Jésus-Clirisl  A  la  femme  adul- 
tère :  Je  ne  vom  condamnerai  point  ;  gardti- 
vouidt  pécher  encore  [Jean,  Vlll.  11).  Voiro 
grande  pénitence  sera  de  supporter  patiem- 
ment TUS  maux,  d'être  attaché  sur  la  croix 
arec  Jésus-Christ,  de  vous  détacher  de  la  rie 
dans  un  éUit  triste  et  pénible  où  elle  devient 
si  fragile,  et  d'en  faire  le  sacrifice,  arec  un 
humble  courage,  à  Dieu,  s'il  le  faut.  0  la 
bonne  pénitence ,  que  celle  de  se  teuir  sous 
la  main  de  Dieu  entre  la  rie  et  la  mort  I 
N'est-ce  pas  réparer  tontes  les  fautes  de  la 
rie ,  que  d'être  patient  dans  les  douleurs ,  et 
prêt  à  perdre ,  quand  il  plaira  i  Dieu ,  celte 
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rie  dont  on  a  fait  nn  sï  mauvais  nsage? 

VofU.  Monsieur,  les  principales  choses  qui 
nie  Tiennent  au  cœur  pour  rous;  recerez-les» 
je  vous  supplie,  comme  les  marques  de  mon 
zèle  (1).  Dieu  sait  arec  quel  attachement  et 
quel  respect  je  vous  suis  dévoué.  Plus  j'ai 
ThoDueur  de  vons  voir,  plus  je  sois  pénétré 
des  sentiments  qui  rous  sont  dus.  Je  prie 
Dieu  tous  les  jours  afin  qu'il  vous  donne 
l'esprit  de  prière ,  qui  est  l'esprit  do  vie.  Que 
ne  féraiï-je  point  pour  attirer  sur  vous  1rs 
miséricordes  de  Dieu,  pour  vous  proeortT 
les  lolldes  consolations ,  et  pour  vous  tour- 
ner entièrement  vers  votre  salut  I 

(I)  Li  suiti!  de  celle  lellre  manque  d;ios  loules  li'S 
éditioni  précddeiiles.  Nous  la  publiom  il'apràs  la 
manuscrit  uriginal. 


DISCOURS 

DE  LA  CONFORmTil  DE  LA  FOI 

AVEC  LA  RAISON'". 


1.  Je  commence  par  la  question  prélimi- 
naire de  ta  confbrmilé  de  la  foi  avec  ta  raiton, 
et  de  l'usage  de  la  phîlosopnie  dans  la  théo- 
logie, parce  qu'elle  a  beaucoup  d'influence 
sur  la  matière  principale  que  nous  allons 
traiter,  et  parce  que  H.  Bayle  l'y  fait  entrer 
partout.  Je  suppose  que  deux  rentes  ne  sau- 
raient u  contredire,  que  l'objet  de  ta  foi  e»t 
la  rérlté  que  Dieu  a  révélée  d'une  munière 
extraordinaire,  et  que  la  raiton  est  l'enehnl- 
nemenl  des  vérités ,  mais  particulièrement 

Iloraon'elle  est  comparée  avec  la  foi}  de  cel- 
és on  l'esprit  humain  peut  atteindre  natu- 
rellement sans  être  aide  des  lumières  de  la 
foi.  Celte  définition  de  la  raison  (c'est-i-dlre 
de  la  droite  «t  véritable  raiion)  a  surpris 
qnelqaas  personnes  accoutumées  k  déclamer 
centre  la  raison  prise  dans  on  sens  ragae. 
Ils  m'ont  cépondu  qa'ils  n'avaient  jamais 
entendu  qu'on  lui  eût  donné  cette  significa- 
tiOD  :  c'est  qu'ils  n'avaient  jamais  conféré 
arec  des  gens  qni  s'expliquaient  distincte- 
ment sur  ces  matières.  Ils  m'ont  avoué ,  ce- 
pendant, qu'on  ne  pouvait  point  bldmer  la 
raison  prise  dans  le  sens  que  je  lai  donnais. 
C'est  dans  le  même  sens  qu'on  oppose  quel- 
quefois la  raison  h  l'expérience.  La  raison , 
consistant  dans  renchalnement  des  rérités, 
a  droit  dé  lier  encore  celles  que  l'expérience 
lui  a  fournies,  pour  en  tirer  des  conclusions 
mixtes  ;  mais  la  raison  pare  et  nue ,  disUn^ 
gtiée  die  l'expérience,  n'a  affaire  qa'i  des 

(I]  CeUa'iiarlle  des  «nvres  de  Lelbnlli  noos  éiaal  toni- 
l>éa  eaut  Ici  maliu  plut  (ard  que  doui  ne  l'anrkMM  da- 
Urt,  BOIS  ■'avom  pa*  tmId  ta  priver  noa  leclcun  ;  hmu 
breprodnliODaaiiratiles  leUres  de  FéDélaa:Du  aura 
api^^Mer  DMra  ttéiïrireiKuiile. 


vérités  Indépcudanles  des  sens.  Et  l'on  penl 
comparer  la  foi  arec  l'expérience,  puisque  la 
foi  Jquant  aux  motifs  qui  la  vérifient]  dépend 
de  i'expériencedc  ceux  qui  ont  valesmiraclps 
sur  lesquels  la  révélation  est  fondée,  et  de  la 
tradition, digne  de  croyance,  qui  les  a  fait 
passer  jusqu'à  nous,  soit  parles  Ecritures, 
soit  parle  rapport  de  eeuxqni  tes  ont  conser- 
rées.  A  peu  près  comme  nous  nous  fondons 
sur  l'expérience  de  ceux  qui  ont  vu  la  Chine 
et  sur  la  crédibilité  de  leur  rapport,  lorsque 
nous  ajoutons  foi  aux  merveilles  qu'on  nous 
raconte  de  ce  pays  éloigné,  sauf  Â  parier  ail* 
leurs  du  mouvement  intérieur  du  Saint-Es- 

Crit,  qui  s'empare  des  âmes  et  les  pennade  et 
»  porte  BD  bien,  c'est-i-dlre  i  la  foi'et  i  la 
charité,  sans  avoir  tonjours  besoin  de  mo- 
tib. 

%  Or  les  rérités  de  la  raison  sont  de  denx 
sortes  :  les  unes  sont  ce  qu'on  appelle  les 
viritét  étemella,  qui  sont  absolument  néces- 
saires, en  sorte  que  l'opposé  implique  con- 
tradiction ;  et  telles  sont  les  rérités  dont  la 
nécessité  est  logique ,  métaphysique  ou  géo- 
métrique, qu'on  ne  saurait  nier  sans  pouvoir 
être  mené  a  des  absurdités.  Il  y  en  a  d'autres 

Sin'on  peut  appeler  poetrive*.  parce  qu'elles 
ont  les  lois  qu*il  a  plu  à  Dieu  oe  donner  à  la 
nature,  on  parce  qu  elles  en  dépendent.  Nous 
les  apprenons  ou  par  l'expérience  ,  c'est-i- 
dire  a  potteriori,  ou  par  la  raison,  et  a  prio- 
ri ,  c'est-à-dire  par  des  considérations  de  la 
conrenance  qni  les  a  fait  choisir.  Cette  cod- 
renance  a  aussi  ses  règles  et  raisons  ;  mais 
c'est  le  choix  libre  de  Diea  et  non  pas  uno 
nécessité  géométrique  qui  ttil  prémr  le 
courenabic  et  le  porte  k  l'existence.  Ainsi  on 
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pout  dire  qnc  iinécenilé  physique  csl  foDiIéc 
àur  la  nécessité  morale,  c'est-à-dire  sur  le 
choix  do  sage  dîgae  de  sa  sagesse  ;  et  que 
l'une  aussi  binn  que  l'autre  doit  être  distiu- 
((Uée  de  la  nécessité  géométrique.  Celle  néecs- 
■ité  physique  esl  ce  qui  lait  l'ordre  de  la 
nature,  et  consiste  dans  les  règles  du  moure- 
ment  cl  dans  quelques  autres  lois  g6néralc's 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  aux  choses  en 
leur  donnant  l'i^lre.  Il  csl  donc  vrai  que  ce 
■l'est  pussiins  raison  que  Dieu  les  a  données, 
car  il  ne  choisit  rien  par  caprice,  et  comme 
au  sort,  ou  par  une  tnili(Tcrence  toute  pure  ; 
mais  les  raisons  géncruk-s  du  bien  et  de  l'or- 
dre qui  l'y  ont  porté  peuvent  £tre  vaincues 
dans  quelques  c:)9  par  des  raisons  plus  gran- 
ties  d'un  ordre  supérieur. 

3.  Cela  fait  voir  que  Dieu  peut  dispenser 
les  créatures  des  lois  qu'il  leur  a  prescrites , 
et  y  iiroduire  ce  que  leur  nature  ne  porte  pas 
en  faisant  un  miracle;  et  lorsqu'elles  sont 
élevées  àdcsperreclionsel  à  des  facultés  plus 
nobles  que  celles  où  elles  penrcnl  arriver 
par  leur  nature,  les  scolastiques  appellent 
crdc  faculté  une  puissance  obédientidte,  c'est- 
à-dire  que  la  chose  acquiert  en  obéissant  au 
commandement  de  celui  qui  peut  donner  ce 

3u'elle  n'a  pas,  quoione  ces  scolasliques 
onuent  ordinairement  aes  exemples  de  cette 
fiuissance  que  je  liens  impossible,  comme 
orsqu'ils  prétendent  que  Dieu  peut  donner 
k  la  créature  la  faculté  de  créer  :  il  se  peut 
qu'il  y  ait  des  miracles  que  Dieu  fuit  par  le 
ministère  des  anges,  où  les  lois  de  la  nature 
ne  sont  point  violées,  non  plus  que  lorsque 
les  hommes  aident  la  nature  par  l'art,  l'arti- 
fice des  anges  ne  différant  du  uAtre  que  pCr 
le  degré  de  perfection.  Cependant  il  demeure 
toujours  vrai  que  tes  lois  de  la  nature  sont 
sujettes  A  la  di5pcn«alion  du  législateur,  au 
lieu  que  les  vérités  éternelles,  cooinic  celles 
de  la  géoniélric,  sont  tout  à  fait  indispensa- 
bles, et  ta  fui  n'y  saurait  être  contraire.  C'est 
pourquoi  il  ne  se  peut  fjire  qu'il  y  ait  une 
objection  invincible  contre  la  vérité.  Car  si 
c'est  une  démonstration  fondée  sur  des  prin- 
cipes ou  sur  des  faits  incouleslabUs,  formée 
nar  un  enchaînement  des  vérités  élernellcs, 
la  conclusion  est  certaine  et  indispensable, 
et  ce  qui  y  est  opposé  doit  être  faux  ;  autre- 
ment deux  contradictoires  pourraient  être 
vraies  en  même  temps.  Que  ai  l'olijcction 
n'est  point  dcmunstralive,  elle  ne  peut  former 
qu'un  argument  vraisemblable  qui  n'a  point 
lie  force  contre  la  foi,  puisqu'on  convient  que 
les  mystères  de  la  religion  sont  contraires 
aux  apparences.  Or  M.  Bayle  déclare  dans 
sa  réponse  posthume  à  M.  le  Clerc  qu'il  ne 
prétend  point  qu'il  v  ait  des  démonstrations 
contre  les  vérités  de  ta  fui  ;  et  par  conséquent 
toutes  ces  difficultés  invincibles,  ces  combats 
prétendus  de  la  raison  contre  la  foi  s'éva- 
nouissent. 

l'ulveris  ciijjuijaclu  coinprcs* 

4.  Los  théologiens  protestants  aussi  bien 
que  ceux  du  parti  de  Home  conviennent  des 
maximes  que  je  viens  de  poser,  lorsqu'ils 


Iraitenl  la  matière  avec  soin;  et  tout  ce  qu'on 
dit  contre  la  raison  ne  porte  coup  que  contre 
une  prétendue  raison  corrompue  et  abusée 
par  de  fausses  apparences,  il  en  est  de  même 
des  notions  de  la  justice  et  de  la  bonté  de 
Dieu.  On  en  parle  quelquefois  comme  si  nous 
n'en  avions  aucune  idée  ni  aucune  défini- 
tion. Mais  en  ce  cas  nous  n'aurions  point  de 
fondement  de  lui  attribuer  ces  attributs  ou 
de  l'en  louer.  Sa  bonté  et  sa  justice,  aussi 
bien  que  sa  sagesse  ne  diffèrent  des  nôtres 
que  parce  qu'elles  sont  infinimentplus parfai- 
tes Ainsi  les  notions  simples,  les  vérités  né- 
cessaires et  les  conséquences  démonstratives 
de  la  philosophie  ne  sauraient  être  contrai- 
res à  la  révélation.  Et  lorsque  quelques  ma- 
ximes philosophiques  sont  rejetées  en  théo- 
logie ,  c'est  qu'on  tient  qu'elles  ne  sont  que 
d'une  nécessité  physiifue  ou  morale  qui  ne 
parle  que  de  ce  qui  a  lieu  ordinairement,  et 
se  foude  par  conséquent  sur  les  apparences, 
mais  qui  peut  manquer  si  IHeu  le  trouve 
bon. 

5.  Il  parait  par  ce  que  je  viens  de  dira 
qu'il  y  a  souvent  us  peu  de  cosAutoa  dans 
les  expressions  de  ceux  qui  commettent  en- 
semble la  philosophie  et  la  théologie,  ou  la 
foi  et  la  raison  :  ils  confondent  expliquer, 
comprendre,  prouver,  ioulenir.  Et  je  IroQve 
que  M.  Baylc,  lont  pénétrant  qu'il  est ,  n'est 
pas  toujours  exempt  de  cette  confusion.  Les 
mystères  se  peuvent  expliquer  autant  qu'il 
faut  pour  tes  croire,  mais  on  ne  les  saurait 
comprendre,  ni  faire  entendre  comment  ils 
arrivent  ;  c'est  ainsi  que  même  en  physique 
nous  ex|,liquons  jusqu'à  un  certain  point 
plusieurs  qualités  sensibles,  mais  d'une  ma- 
nière imparfaite,  car  nous  ne  les  compre- 
nons pas.  Il  ne  nous  est  pas  possible  non 
plus  de  prouver  les  mystères  par  la  raison  : 
car  tout  ce  qui  se  peut  prouver  a  priori,  ou 
par  la  raison  pure,  su  peut  comprendre.  "Tout 
ce  qui  nous  reste  donc,  après  avoir  ajouté  foi 
aux  mystères  sur  les  preuves  de  la  vérité  de 
la  religion  [qu'on  appcllemod/'i  de  crédibilité], 
c'est  de  les  pouvoir  soutenir  contre  les  objec- 
tions; sang  quoi  nous  ne  serions  point  [un- 
dés  à  les  croire  :  tout  ce  qui  peut  être  réfuté 
d'une  manière  solide  et  démonstrative,  ne 
pouvant  manquer  d'être  faux  ;  et  les  preuves 
de  la  vérité  de  ta  religion,  qui  ne  peuvent 
donner  qu'une  certitude  moriue,  seraient  ba- 
lancées et  même  surmontées  par  des  objec- 
tions qui  donneraient  une  certitude  absolue. 
si  elles  étaient  convaincantes  et  tout  à  fait 
démonstratives.  Ce  peu  nous  pourrait  suffire 
pour  lever  les  dinîcultés  sur  l'usage  de  la 
raison  cl  de  la  philosophie  par  rapport  A  la 
religion,  si  on  n'avait  pas  affaire  Dien  sou- 
vent à  des  personnes  prévenues.  Mais  comme 
la  matière  est  importante,  et  au'elle  a  été  fort 
embrouillée,  il  sera  à  propos  d'entrer  dans  un 
plus  grand  détail. 

G.  La  question  de  la  conformité  de  la  fo 
arec  la  raison  a  toujours  été  un  grand  pro- 
blème. Dans  la  primitive  Eglise  les  plus  ha- 
biles auteurs  chrétiens  s'accommodaient  des 
pensées  des  platoniciens  qui  leur  revenaient 
le  plus  et  qui  étaient  le  piui  en  vogue  alors. 
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Peo  &  poa  Arislole  prit  la  place  de  Platon, 

lorsque  le  goûl  des  STstèmes  commença  4 
régner,  et  lorsqne  la  tnéoloçie  même  derint 
plus  $yitimatique  par  les  décisions  des  conci- 
les généraux,  qui  fournissaient  des  formu- 
laires précis  cl  positifs.  Saint  Augustin,  Boëce 
et  Cassiodore  dans  l'Occident ,  et  saint  Jean 
de  Damas  dans  l'Orient,  ont  contribué  le  plus 
à  réduire  ta  théologie  en  forme  de  science  ; 
■ans  parler  de  Bède ,  Alcuin,  saint  Anselme 
et  quelques  autres  théologiens  versés  dans 
la  philosophie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  sco- 
lastiqucs  surTinrenE,  et  que  le  loisir  des 
cloîtres  donnant  carrière  aux  spéculations  , 
aidées  par  la  philosophie  d'Aristote  traduite 
de  l'arabe,  ou  acheva  de  faire  un  composé  de 
théologie  el  de  philosophi*?!.  dans  lequel  la 
plupart  des  questions  venaient  da  soin  qu'on 

Brenait  de  concilier  la  foi  avec  la  raison, 
lais  ce  n'était  pas  avec  lont  le  snccés  qui  au- 
rait été  à  souhaiter ,  parce  qnc  la  théoloBie 
avait  été  tort  corrompue  par  le  malheur  des 
temps,  par  l'ignorance  el  par  l'entêtement  ; 
et  parce  que  la  philosophie,  outre  ses  propres 
déduis,  qui  étaient  très-grands  ,  se  trouvait 
chargée  de  ceux  de  la  théologie ,  qui  se  res- 
sentait à  son  tour  de  l'association  d'une  phi- 
losophie Irès-obscnre  el  très-imparf<iite.  Ce- 
pendant il  faut  avouer  avec  l'incomparable 
Grotius  ,  qu'il  ;  a  quelquefois  de  l'or  caché 
suus  les  ordures  du  latin  barbare  des  moines, 
co  qui  m'a  fail  souhaiter  plus  d'une  fois 
qa'uo  habile  homme,  que  sa  foncli<JU  eâl 
obligé  d'apprendre  le  langage  de  l'école ,  eût 
voula  en  tirer  ce  qn'îl  ;  a  de  meilleur,  et 
qu'un  autre  Pétao  ou  Thomassio  eussent  fait 
à  l'égard  des  scolastiques  ce  que  ces  deux 
savants  hommes  ont  fait  à  l'égard  dos  pères. 
Ce  serait  an  ouvrage  très-curieux  et  très- 
fmportanl  pour  l'histoire  ecclésiastique,  et 
qui  continuerait  celle  des  dogmes  jusqu'an 
tempi  du  rélabliisetnml  da  bellas-leUra  (par 
le  moyen  desquelles  les  choses  ont  changé  de 
face)  et  même  au  delà.  Car  plusieurs  dogmes, 
comme  ceux  de  la  p  rédétermina  lion  physi- 
que, de  la  science  moyenne,  du  péché  philo- 
Sophiaue,  des  précisions  objectives,  cl  beau- 
coup d'autres  dans  la  théologie  spéculative , 
cl  même  dans  la  théologie  pratique  des  cas 
de  conscience,  ont  été  mis  en  vogue,  même 
après  le  concile  de  Trente. 

T.  Dn  peu  avant  ces  changements  el  avant 
la  grande  scission  de  l'Occident  qui  dure  en- 
core, il  y  avait  en  Italie  une  secte  de  philuso- 
S)hcs  qui  combattait  celle  conformité  de  la 
bi  avec  la  raison  que  ncus  soutenons.  On 
les  nommait  averrolstes ,  parce  qu'ils  s'atta- 
chaient à  un  auteur  arabe  célèbre,  qu'on  ap- 
pelait le  commentalcur  par  excellence,  et  qui 
paraissait  être  le  mieux  entré  dans  le  sens 
d'Aristole  parmi  ceux  de  sa  nation.  Ce  com- 
raentaleur  poussant  ce  que  des  interprètes 
grecs  avaient  déjà  euscigné,  prétendai'.  que, 
suivant  Aristote  el  même  suivant  la  raison 
(ce  qu'on  prenait  presque  alors  pour  la 
même  chose),  l'immortalilé  de  l'dme  ne  pou- 
vait subsister.  Voici  son  raisonnement  :  Le 
genre  humain  est  éternel,  selon  ArisLotcidonc 
si  les  âmes  particulières  ne  périssent  pas. 


il  hnt  renir  à  )a  métempiycoie,  rejeté»  par 
ce  philosophe;  ou,  s'il  y  a  tonioars  des  Ames 
nouvelles,  il  faut  admettre  1  infinité  dé  ces 
fltnes  conservées  de  toute  éternité;  m.iis  l'in- 
finilé  actuelle  est  impossible,  selon  la  doctrine 
du  même  Aristote  :  donc  il  faut  coifclure  que 
les  àmcs,  c'esl-Â-dire  les  formes  des  corps 
organiques,  doivent  périr  avec  ces  corps  ;  oa 
du  moins  l'entendement  passif  appartenant 
en  propre  à  un  chacun.  De  sorte  qu'il  ne 
restera  que  l'entendement  actif,  commun  A 
tous  les  hommes,  qn'Aristole  disait  venir  de 
dehors,  et  qui  doit  travailler  partout  où  les 
organes  y  sont  disposés  ;  comme  le  venl  pro- 
duit une  espèce  de  musique,  lorsqu'il  est 
poussé  dans  des  tuyaux  d'orgue  bien  ajustés. 
8.  11  n'y  avait  rien  de  plus  faible  que  cette 
prétendue  démonstration;  il  ne  se  troave 
point  qu'Arislole  ait  bien  réfuté  la  métem- 
psycose ,  ni  qu'il  ait  prouvé  l'éternité  du 
genre  humain  ;  et  après  tout  il  est  très-taux 

3u'nn  infini  actuel  soit  impossible.  Cepen- 
anl  cette  démonstration  passait  pour  invin- 
cible chez  les  aristotéliciens  ,  et  leur  faisait 
croire  qu'il  y  avait  une  certaine  intelligence 
sublunaire,  dont  la  participation  faisait  notre 
entendement  actif.  Mais  d'autres,  moins  at- 
tachés A  Aristote,  allaient  jusqu'à  une  Ame 
universelle  qui  fût  l'océan  de  tontes  les  Ames 
particulières,  et  croyaient  celle  Ame  univer- 
selle seule  capable  de  sabsister,  pendant  que 
les  Ames  particulières  naissent  et  périssent. 
Suivant  ce  sentiment  les  Ames  des  enimaax 
naissent  en  se  détachant  comme  des  gouttes 
de  tear  océan,  lorsqu'elles  trouvent  un  corps 
qu'elles  peuvent  animer;  et  elles  périssent 
en  se  rejoignant  à  l'océan  des  Ames  quand  le 
corps  est  défait,  comme  des  ruisseaux  se 
nerdent  dans  la  mer.  Et  plusieurs  allaient 
a  croire  que  Dieu  est  cette  Ame  universelle, 
quoique  d'autres  aient  cru  qu'elle  était 
subordonnée  et  créée.  Cette  mauvaise  doc- 
trine est  fort  ancienne  et  fort  capable  d'^ 
bViuir  le  vulgaire.  Elle  est  exprimée  dans 
ces  beaux  vers  de  Virgile  [JËn.,  VI ,  v.  7SÏ): 
Priaeipio  ccrlum  ac  tcmm  umposqn»  llqn  entes, 
LuceDiPDiqae  filutMuii  luiue  titinlaque  asin, 
Spirilui  liiLua  allt,  loUmqae  Infiuia  pcr  artus 
Heiw  aj;JUt  inoleni,  el  magno  stt  corporu  miicet 
Iode  humliium  |jectMlumtiue  geuus  MUequc  voUulum. 

Et  encore  ailleurs  [Georg.,  IV,  v.  321  ); 

Ueum  namaue  ire  pcr  onmM 
TiWTUqne  tnctiMqiie  nuns  calumnne  prufiindmo.    ■ 
Uinc  ptiuudiH,  anueuU,  Tir<»,  geaua  onwe  furiruia, 
Qucmque  silii  ii'nuos  iiasciuilum  arcesscrc  vllas. 
SciliceL  Imc  rcddl  deiiiile  ac  rcs<,IuU  rcfcrri. 
9.  L'Ame  du  monde  de  Platon  a  été  prise 
dans  ce  sens  par  quelques-uns;  mais  il  y  a 

S  lus  d'apparence  que  les  stoïciens  donnaient 
ans  celle  Ame  commune  qui  absorbe  toutes 
les  autres.  Ceux  qui  sont  de  ce  sentiment 
pourraient  être  appelés  monopsyehitei :  puis- 
que, selon  eux,  il  n'y  a  véritablement  qu'une 
seule  Ame  qui  subsiste.  Monsieur  .Dernier 
remarque  que  c'est  une  opinion  presque 
universellement  reçue  chci  les  savants  dans 
la  Perse  et  dans  les  états  du  grand  mogol  ;  il 
parait  même  qu'elle  a  trouvé  entrée  chez 
les  cabalisles  el  clics  les  luysUilues.  Un  cer- 


dby  Google 


OEHONSTRATION  EVANGÉLIQUE. 


talD  Allunand  ,  natif  de  la  ^ouabe,  devenn 
Jaif,  il  y  a  quelques  années,  et  dogmatisant 
tous  le  nom  de  Heseï  Germauus,  s'élant 
attaché  aux  doEmes  de  Spinosa ,  a  cru  que 
Spinosa  renouvelle  l'ancienne  cabale  dos  Hé- 
breux :  et  un  savant  homme,  qui  a  réfuté  ce 
proséljte  juif,  paraît  être  do  même  senti- 
ment. L'on  sait  que  Spinosa  ne  reconnaît 
qu'une  seule  substance  dans  le  monde,  dont 
les  âmes  individuelles  ne  sont  que  des  mo- 
difications passagères.  ValenlinW'eiEel,  pas- 
teur de  Tschopa  en  Hisnte,  homme  d'esprit, 
et  qui  en  avait  même  trop,  quoiqu'on  l'ait 
TOulu  foire  passer  pour  un  enthousiaste,  en 
tenait  peat-étre  quelque  chose,  aussi  bien 
que  celui  qui  se  nomme  Jean  Angélus,  Silé- 
sien,  auteur  de  certains  petits  vers  de  dévo- 
tion allemands  asseï  jolis ,  en  forq;ie  d'épi- 
grammes,  qu'on  vient  de  réimprimer.  Et 
généralement  la  déification  des  mystiques 
pouvait  recevoir  ce  mauvais  sens,  Gersoa  a 
déjjk  écrit  contre  Rusbrock,  auteur  mystique, 
dont  l'intention  était  bonne  apparemment, 
etdont  les  expressions  soûl  excusables  ;  mais 
il  vaut  mieux  écrire  d'une  manière  qui  n'ait 
point  Iwsoin  d'être  excusée,  quoique  j'avoue 
aussi  que  souvent  les  expressions  outrées, 
et  pour  ainsi  dire  poétiques,  ont  plus  de  force 
pour  toucher  et  pour  persuader  que  ce  qui 
te  dit  avec  régularité. 

10.  L'anéantissement  de  ce  qui  nousappar- 
tient  en  propre,  porté  fort  loin  par  les 
qniélistcs ,  pourrait  bien  être  aussi  nue  im- 
piété déguisée  chex  quelques-uns  :  comme 
ce  qu'on  raconte  duquiétismedeFoë,  auteur 
d'une  grande  secte  de  la  Chine,  lequel  aprèa 
avoir  prêché  aa  religion  pendant  quarante 
ans,  se  sentant  proche  de  la  mort,  déclara  k 
tel  disciples  on  il  leur  avait  caché  la  vérité 
BOUS  le  voile  des  métaphores,  et  que  (ont  se 
r^uitait  an  néant,  ou'il  disait  être  le  premier 
principe  de  toutes  choses.  C'était  encore  pis, 
ce  semble ,  que  l'opinion  des  averroïstes. 
L'une  et  l'autre  doctrine  est  insoutenable  et 
même  extravagante  :  cependant  quelques 
nodemes  n'ont  point  fait  aifflcnlté  d'adopter 
cette  Ame  aniverselie  et  unique  qui  engloutit 
lea  autres.  Elle  n'a  trouvé  que  trop  d'applao- 
distements  parmi  les  prétendus  esprits  forts, 
et  te  sieur  de  Preissac,  soldat  et  homme 
d'esprit ,  qni  se  mêlait  de  philosophie ,  l'a 
étalée  autrefois  publiqnoment  dans  ses  dis- 
cours. Le  système  de  l'Harmonie  préétablie 
est  ie  çlnt  capable  de  gnérir  ce  mal.  Car  il 
fait  voir  qu'il  y  a  nécessairement  des  sub- 
stances simples  et  sans  étendue  répandues 
par  tonte  la  nature  ;  que  ce<)  substances  doi- 
vent tonjours  subsister  indépendamment  de 
tout  autre  que  de  Dieu ,  et  qu'elles  ne  sont 
jamais  séparées  de  tout  corps  organisé.  Ceux 
qui  croient  que  des  âmes  capables  de  senti- 
ment, mais  Incapables  de  raison  ,  sont  mor- 
telles, oa  qui  tontiennent  qu'il  n'y  a  que 
les  ime«  raisonnables  qni  puissent  avoir  du 
sentiment ,  donnent  beaucoup  de  prise  aux 
monopsyehites  ;  car  il  sera  toujours  dilBcile 
de  persuader  ans  hommes  que  les  hétes  no 
sentent  rien  :  et  quand  on  accorde  une  fois 
que  ce  qui  «tl  capable  deseoliment  peut  périr, 


mi 

il  est  difficile  de  mamieoir  par  U  raisoal'im- 
mortalité  de  nos  âmes. 

11.  J'ai  fait  cette  petite  digressioni  parce 
qu'elle  m'a  paru  de  saison  ,  dans  an  temps 
où  l'on  n'a  que  trop  de  disposition  k  renver- 
ser jusqu'aux  fondements  de  ta  religion  na- 
turelle :  et  je  reviens  anx  averrolstes ,  qui 
se  persuadaient  que  leurdogmeétait  démon- 
tré suivant  la  raison ,  ce  qui  leur  faisait 
avancer  que  l'âme  de  l'homme  est  mortelle 
selon  la  philosophie,  pendant  qu'ils  pro- 
testaient de  se  soumettre  à  la  théologie 
chrétienne ,  qui  la  déclare  immortelle.  Uais 
cette  distinction  passa  pour  suspecte,  et  ce 
divorce  de  la  foi  et  de  la  raison  fut  rejeté 
hautement  par  les  prélats  et  par  les  docteurs 
de  ce  temps-là,  et  condamné  dans  le  dernier 
concile  de  Lillran,  tous  Léon  X,  ouïes  savants 
furent  exhortés  à  travailler  pour  lever  les 
difficultés  qui  semblaient  commettre  ensem- 
ble la  théologie  et  la  pbiluBophie.  La  doctrine 
de  leur  incompatibilité  ne  laissa  pas  de  se 
maintenir  incoÊnito  :  Pomponace  en  fut  soup- 
çonné, quoiquil  s'expliquât  autrement,  et 
la  tecle  même  des  averroutet  se  conserva  par 
tradition.  On  croit  que  Céiar  Crémonin,  phi- 
losophe fameux  en  son  temps ,  en  a  été  on 
des  arcs-bontants.  André  Céiotpin,  méderin 
(auteur  de  mérite  et  qui  a  le  plus  approche 
de  la  circnlation  du  sans  après  Uichel  Scr- 
vet] ,  a  été  accusé  par  Nicolas  Taurel  (dans 
un  livre  intitulé  :  Alpes  cœia)  d'être  de  ra 
péripatéticieus  contraires  k  la  religion.  On 
trouve  aussi  des  traces  de  cette  doclriue  dans 
le  Cireulus  pùonus  Gaudii  Berigardi,  qui 
fut  an  anlear  français  de  nation,  transplanlé 
en  llatie  et  enseignant  la  philosophie  à  Piso; 
mais  surtout  les  écrits  et  les  lettres  de  Ga- 
briel Naudé ,  aussi  bien  qae  les  Naudeana, 
font  voir  que  l'averroïsme  snbsislait  encore 
quand  ce  savant  médecin  était  en  Italie.  La 
philosophie  corpuscnlaire,  introduite  un  peu 
■près,  parait  avoir  éteint  cette  secte  trop  pé- 
ripatéticienne ,  ou  peut-être  y  a  été  mêlée  : 
et  il  se  peut  qu'il  v  ait  des  atomisles.  qui 
seraient  d'humeur  a  dogmatiser  comme  ces 
averrolstes ,  si  les  conjonctures  le  permet- 
taient ;  mais  cet  abos  ne  saurait  faire  tort  à 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  philosophie  cor- 
puscnlaire ,  qu'on  peut  fort  bieu  combiner 
avec  ce  qu'il  7  a  de  solide  dans  Platon  etdans 
Aristote,  et  accorder  l'un  et  l'antre  arec  la 
véritable  théologie. 

13.  Les  réformateurs,  et  Luther  aartoul, 
comme  je  l'ai  déji  remarqué,  ont  parlé  quel- 
quefois comme  s1ls  rejetaient  la  philosophie 
et  comme  s'ils  la  jugeaient  ennemie  de  la 
foi.  Uais,  i  le  bien  prendre,  on  voit  que 
Luther  n'entendait  par  la  philosophie  que 
ce  qui  est  conforme  au  cours  ordinaire  de 
la  nature,  on  peut-être  même  ce  qni  s'en- 
seignait dans  les  écoles;  comme  lorsqu'il  dit 
3a'il  est  impossible  en  philosophie,  c'est-à- 
ire  dans  l'ordre  de  la  nature ,  que  le  Verbe 
se  fasse  chair  ;  et  lorsqu'il  va  jusqn'A  sou- 
tenir  que  ce  qui  est  vrai  en  physique  pour- 
rait être  faux  en  morale.  Aristote  fut  l'objcl  <le 
sa  colère ,  et  il  avait  dessein  de  purger  U 
philosophie  dès  l'an  1S16,  lorsqu'il  ne  pcn- 
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•ait  péul-£tn  pai  encore  i  rtformer  l'Eglise. 
Mtis  eafla  il  k  radooeit  «l  louffril  que  dans 
l'Apologie  de  la  confession  d'AagsDoorg  on 
parlât  aTantageusenieal  d'Aristole  el  de  sa 
morale.  Hélaacfalfaon  ,  espril  solide  et  mo- 
déré ,  il  de  petits  sjslèmes  des  parties  de  la 
philosophie ,  accommodés  aux  férilés  de  la 
rérélation  et  utiles  dans  la  vie  cirile ,  qui 
méri  lent  encoreprésenteroentd'é^relns.  Après 
lui,  Pierre  de  la  Ramée  se  mit  sor  les  rangs; 
sa  philosophie  fut  fort  en  vogue,  la  secte  dfes 
rambtes  fut  puissante  en  Allemagne,  et  fort 
suivie  parmi  les  protestants ,  el  employée 
même  en  théologie,  jusqu'à  ce  que  la  philo- 
sophie corpusculaire  fût  ressuscitée,  qui  fit 
ooblîer  celle  de  Ramus,  et  aflaiblit  lo  crédit 
des  péripatéliciens. 

13.  Cependant  plusieurs  théologiens  pro- 
testants s'éloignant  le  plus  qu'ils  pouvaient 
de  la  philosopoie  de  l'école,  qui  régnait  dans 
lo  parti  opposé ,  allaient  jusqu'au  mépris 
de  la  philosophie  même  qui  leur  était  sus- 
pecte :  et  la  conteslation  éclata  enfin  à  Helm- 
stadt  par  l'animositéde  Daniel  Hoffman,  théo- 
k^en,  habile  d'ailleurs,  el  qui  avait  acquis 
autrefois  de  la  réputation  à  la  conférence  de 
Qnediinebourg,  ou  Tiieman  Ueshnsius  et  lui 
avaient  été  delà  pari  du  doc  Jules  de  Brons- 
wicii,  lorsqu'il  refusa  de  recevoir  la  formule 
de  concorde.  Je  ne  sais  comment  le  docteur 
Hoffman  s'emporta  contre  la  philosophie,  au 
lien  de  se  contenter  de  blAmer  les  abus  que 
les  philosophes  en  fout  :  mais  il  eut  en  léte 
Jean  Casélins,  homme  célèbre,  estimé  des 

S  rinces  et  des  savants  de  son  temps  ;  et  le  duc 
a  Bninsirick.  Henri-Jules  (fils  de  Jules,  fon- 
dateur de  l'université),  ayant  pris  la  peine 
lol-méme  d'examiner  la  matière,  condamna 
le  théologien.  Il  y  a  eu  quelques  petites 
disputes  semblables  depuis  ,  mais  on  a  tou- 
loars  troaré  que  c'étaient  des  malentendus. 
Paul  SIerogt ,  professeur  célèbre  à  léna  en 
Thuriage,  et  dont  les  dissertations  qui  nous 
restât ,  marquent  encore  combien  il  était 
versé  dans  la  pnilosophie  scolastique  et  dans 
la  littérature  hébraïque,  avait  publié  dans 
■a jeunesse,  sous  le  titre  de  Penigitium,  un 
petit  livre,  de  Dittidio  theoiogi  et  philoiophi 
m  Wn'tMfue  prtncipiif  futuialo  ,  au  sujet  de 
la  question  si  Dieu  est  cause  par  accident 
du  péché.  Hais  on  voyait  bien  que  son  but 
était  de  montrer  que  les  théologiens  abusent 
quelquefois  des  termes  philosophiques. 

14.  Pour  venir  à  ce  qui  est  arrivé  de  mon 
lemçs  ,  je  me  souviens  qu'en  1666 ,  lorsqne 
LénisHeyer,  médecin  d'Amsterdam,  publia, 
sans  se  nommer,  le  livre  intitulé  :  Plnloto- 
fkn,  Scriptura  inttrprt»  (que  plusieurs  ont 
donné  mal  i  propos  a  Spinosa,  son  ami),  les 
théologiens  de  Hollatuie  se  remuèrent,  et 
lents  écrits  contre  ce  livre  firent  natire  do 
^imI«s  contestations  entre  enx  ;  plusieurs 
ja^ot  que  les  carlésiens ,  en  réfutant  le 
philosophe  aaoï^me,  avaient  trop  accordé  à 
U  philosophie.  Jean  de  Labadie  (avant  qu'il 
se  nlt  séparé  des  églises  réformées,  sous  pré- 
texte de  quelques  abns  qu'il  disait  s'être 
glissés  dans  la  pratique  publique,  et  qu'il 
(ugeait  insupportables  )  attaqua  le  livre  de 


H.  de  Woltogoe,  el  le  traita  de  pernicieux  ; 
et  d'un  autre  côté  H.  Vogelsang,  U.  van  der 
Waeyen  et  quelques  autres  anti-cocceïens 
combaltirent  aussi  le  même  livre  avec  beau' 
coup  d'aigreur;  mais  l'accusé  gagna  sa  cause 
dans  un  synode.  On  parla  depuis  en  Hollande 
de  théologien»  rationaux  et  non  ralionaux,' 
distinclioQ  de  parti  dont  M.  Bayle  Eiil  sou- 
vent mention ,  se  déclarant  enfin  contre  les 
premiers;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  ail 
encore  bien  donné  les  règles  précises  ,  dont 
les  uns  et  les  autres  conviennent  ou  ne,con- 
viennent  pas  à  l'égard  de  l'usage  de  la  raison 
dans  l'explication  de  la  sainte  Ecritnre. 

15.  Une  dispute  semblable  a  ponsé  troubler 
encore  depuis  peu  les  églises  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg.  Quelques  maîtres  ès-ar(s 
dans  l'uDiversite  de  Leipsick,  faisant  det 
leçons  particulières  chez  eux  aux  étudianb 
qui  les  allaient  trouver  pour  apprendre  ce 
qu'on  appelle  la  philologie  taerée ,  suivant 
1  usage  de  cette  université  et  de  quelques 
autres  ,  où  ce  genre  d'étude  n'est  point  ré- 
servé A  la  faculté  de  théologie  :  ces  maîtres, 
dis-je ,  pressèrent  l'élude  'des  saintes  Ecri- 
tures et  l'exercice  de  la  piété  plus  que  leurs 
pareils  n'avaient  coutume  de  faire.  Et  l'on 
prétend  qu'ils  avaient  outré  certaines  choses, 
etdonné  des  soupçons  de  quelque  nouveauté 
dans  la  doctrine  :  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  pUlittei ,  comme  d'noe  secte  nou- 
velle ,  nom  qui  depuis  a  fait  tant  de  bruit  en 
Allemagne ,  et  a  été  appliqué  bien  ou  mal  à 
ceux  qu'on  soupçonnait  on  qu'on  faisait 
semblant  de  soupçonner  de  lanalisme  ou 
même  d'hvpocrisie  cachée  sons  quelque  ap- 
parence oe  réforme.  Or  quelques-uns  i^s 
andileurs  de  ces  maîtres  s'étant  trop  distin- 
gués par  des  manières  qu'on  trouva  cho- 
quantes ,  el  entre  autres  par  le  mépris  de  la 
philosophie ,  dont  on  disait  qu'ils  avaient 
brûlé  les  cahiers  des  leçons ,  on  crut  que  lenrs 
maîtres  rejetaient  la  philosophie;  mais  ils 
s'en  justifièrent  Tort  bien  ,  et  on  ne  put  les 
convaincre  ni  de  celle  erreur  ni  des  héré- 
sies qu'on  leur  imputait. 

16.  La  qoeslion  de  l'usage  de  la  philoso- 

Ehie  dans  ta  Ihéologie  a  été  fort  agitée  parmi 
!S  chrétien},  et  l'on  a  eu  de  la  peine  A  con- 
venir des  bornes  de  cet  usage,  quand  on  est 
entré  dans  le  détail.  Les  mystères  de  la  tri- 
nilé ,  de  l'incarnation  et  de  la  sainte  cène 
donnèrent  le  plus  d'occasion  A  la  dispute. 
Les  pholiniensnouveauK, combattant  les  deux 
premiers  my^stèrcs,  se  servaient  de  certaines 
maximes  philosophiques,  dont  André  Kesler, 
théologien  de  la  confession  d'Angsbourg,  a 
donné  le  précis  dans  les  traités  divers  ou  il  a 
publiés  sur  les  parties  de  la  philosophie  so- 
cinicnne.  Hais  quant  A  leur  métaphysique, 
on  s'en  pourrait  instruire  davantage  par  la 
lecture  de  celle  de  Christophe  Stegman,  so- 
cinien ,  qui  n'est  pas  encore  imprimée,  que 
j'avais  vue  dans  ma  jeunesse ,  et  qui  m'a  été 
encore  communiquée  depuis  peu. 

17.  Caluvins  et  Scherxerus ,  auteurs  biea 
versés  dans  la  philosophie  de  l'école,  et  plu- 
sieurs autres  théologiens  habiles  ont  ample- 
ment répondu  aux  socinicosj  et  souvent  avec 
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ropératton   du  feu   sar  le  corps   humain,      celles  des  malhémaliqaes ,  où  le  contraire  de 

a>.  J'ai  trouvé  en  conférant  le  Bationate     la  conclusion  peut  être  réduit  ad  t^nirdum , 

theologieum  de  Nicolans  Védélius  avec  la     c'est-à-dire  à  la  contradiction  :  et  saint  Aiha- 


réfutation  de  Joaanes  Musieus,  que  ces  deux 
anlcurs,  dont  l'un  est  mort  professeur  à  Fra- 
neckeraprès  avoir  enseigné  à  Genève,  et  l'au- 
tre a  été  tait  ciiQu  premier  Ibéologien  à  léna, 
-s'accordent  assci  sur  les  règles  principales 
de  l'usage  de  la  raison  ;  mais  que  c'est  dans 
l'application  des  règles  qu'ils  ne  conviennent 
pas.  Car  ils  sont  d'accord  que  la  révélation 
Desaurait  âLre  contraire  aut  vérités,  dont  la 


nase  s'est  moqué  avec  raison  du  galimatias  de 
quelques  auteurs  de  son  temps,  qui  aroienl 
suutenu  que  Dieu  avait  pàti  sans  passion. 
Pasius  'Si  impatiibiliter.  O  ludicram  doctri- 
namtediflcantem  iimui  et  d'.moiienttmlW  s'en- 
suit de  là  que  certains  auteurs  ont  été  trop 
Tacilcs  à  accorder  que  la  sainte  Trinilé  est 
contraire  À  ce  grand  principe,  qui  porte  que 
deux  choses  qui  sont  les  infinies  avec  une 


nécessité  est  appelée  par  les  philosophes  Jo-  troisième ,  sont  aussi  les  mêmes  entre  ellf  s  , 

giqut   ou    mitaphyiique ,  c'est-à-dire  dont  c'est-à-dire,  si  A  est  le  même  arec  B ,  et  si  C 

l'opposé  implique  contradiction,  et  ils  admet-  est  le  même  avec  B,  qu'il  faut  qn'A  et  C  soient 

tenteacorelausdeuiquela  révélation  pourra  aussi  les  mêmes  entre  eux.  Car  ce  principe 

wmbaltre  des  maximes  dont  la  nécessité  est  est  une  suite  immédiate  de  celui  de  la  contrar- 

appelée  physique,  qui   n'est  fondée  que  sur  diction,  et  fait  le  fondement  de  toute  la  logi- 

les  lois  que  la  volonté  de  Dieu  a  prescrites  que  ;  et  s'il  cesse,  il  n'y  a  pas  moyen  de  rai- 

à  la  nature.  Ainsi  la  question,  si  la  présence  sonner  avec  certitude.  Ainsi  lorsqu'on  dit  que 

d'an  même  corps  en  plusieurs  lieux  est  pos-  le  Père  est  Dieu ,  que  le  Fils  est  Dieu,  et  que 

sible  dans  l'ordre  surnaturel,  ne  regarde  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu ,  et  que  cependant  il 

l'application  delà  r^le  ;  et  pour  décider  cette  n'y  a  qu'un  Dieu,  quoique  ces  trots  personnes 

Jueslion  démonstrativement  par  la  raison,  il  dînèrent  entre  elles,  il  faut  juger  que  ce  mot 

ludrait  expliquer  exactemwt  en  qnoi  con-  Dieu  n'a  pas  la  même  signilication  au  corn— 

sisie  l'essence  du  corps.  Les  réformés  mêmes  mencemenl  et  à  la  fin  de  celte  expression.  En 

ne  conviennent  pas  entre  eux  là-dessus  ;  les  effet ,  il  signiBn  lantêt  la  substance  divine  , 

carlésicuslaréduisentà  rétendue,maislear9  lantAl  une  personne  de  la  Divinité  :  et  l'on 

adversaires  s'y  opposent;  et  je  crois  même  peut  dire  généralement  qu'il  faut  prendre 

avoir  remarqué  que  Gisberlus  Voëtius,  ce-  garde  de  ne  jamais  abandonner  les  vérités 

lèbre  théologien  d'Utrecht,  doutait  de  la  pré-  nécessaires  et  éterndles  ,  po::r  soutenir  les 

tendue  impossibilité  de  la  pluralité  des  lieux,  mystères,  de  peur  que  les  ennemis  de  la  re- 


a  plui 
91.  D'ailleurs  quoique  Icsdeuxpartispro- 
teslauts  conviennent  qu'il  fiiut  distinguer  ces 
deux  nécessités  que  je  viens  de  marquer, 
c'est-à-dire  la  nécessité  métaphysique  et  la 
nécessité  physique ,  et  que  la  première  est 
Indispensable,  même  dans  les  mystères  ,  ils 
ne  sont  pas  encore  assci  convenus  des  règles 
d'interprétation  qui  peuvent  servir  à  déter- 


ligion  ne  prennent  droit  là-dessus  de  décrier 
et  la  religion  et  les  mystèrt». 

23.  La  disiÎDctian  qu'on  a  coutume  de  faire 
entre  ce  qui  est  au-destuê  de  la  raiton  et  ce 
qui  est  contre  la  raiton,  s'accorde  assez  avec 
la  distinction  qu'on  vient  de  faire  entre  les 
deux  espèces  de  la  nécessité.  Car  ce  qui  est 
contre  la  raison  est  contre  les  vérités  abso- 


miner  en  quel  cas  il  est  permis  d'abandonner  lumenl  certaines  bt  indispensables  ;  et  ce  qui 

la  lettre ,  lorsqu'on  n'est  pas  assuré  qu'elle  est  au-dessus  de  la  raison  est  contraire  seu- 

est  contraire  aux  vérités  indispensables  :  car  lement  à  ce  qu'on  a  coutume  d'expérimen- 

on  convient  qu'il  y  a  des  cas  où  il  taul  reje-  ter  ou  de  comprendre.  C'est  pourquoi  je  m'é- 

ter  une  interprétation  littérale,  (|ui  n'est  pas  tonne  qu'il  y  ait  des  gens  d'esprit  qui  com- 

absolument  impossible,  lorsqu'elle  est  peu  battent  cette  distinction,  et  que  M.  Baylc  soit 

convenable  d'ailleurs.  Par  exemple,  tous  les  de  ce  nombre.  Elle  est  assurément  (rés-bien 

jnlerprèles  conviennent  que  lorsque  Notre-  fondée.  Une  vérité  est  au-dessus  de  la  raison 

Seigneur  dit  qu'Hérode  était  un  renard ,  il  quand  notre  esprit  (ou  même  tout  esprit  créé) 

l'entendait  métaphoriquement;  et  il  en  faut  ne  la  saurait  comprendre  :  et  tel  est,  à  mon 

Tenir  là ,  à  moins  de  s'imaginer  avec  quel-  avis ,  la  sainte  Trinité,  tels  sont  les  miracles 

ques  fanatiques,  que  pour  le  temps  que  du-  réservés  i  Dieu  seul,  comme  par  exemple,  la 

rèrent  les  paroles  de  Notre-Seigneur,  Hérode  création  ;  tel  est  le  choix  de  l'ordre  de  l'uni- 

fut  changé  effectivement  en  renard.  Mais  il  vers,  qui  dépend  de  l'harmonie  universelle  et 

n'en  est  pas  de  même  des  textes  fondamen-  de  la  connaissance  distinrte  d'une  inflnité  do 

taux  des  mystères,  oii  les  théologiens  de  la  choses  à  la  fois.  Mais  une  vérité  no  saurait 

confession  d'Augsbourg  jugcut  quil  faut  se  jamais  être  contre  la  raison;  et  bien  loin 


tenir  an  sens  littéral  ;  et  cette  discussion  ap- 
partenant à  l'arl  d'interpréter,  et  non  pas  à 
ce  qui  est  proprement  de  la  logique ,  nous 
n'y  entrerons  point  ici ,  d'autant  qu'elle  n'a 
rien  de  commun  avec  les  disputes  qui  se  sont 


qu'un  dogme  combattu  et  convaincu  par  la 
raison  soit  incompréhensible,  l'on  peut  dire 
que  rien  n'est  plus  aisé  à  comprendre,  ni  plui 
manifeste  que  son  absurdité  ;  car  j'ai  remar- 
qué d'aboni  que  par  la  raison  on  n'entend 


élevées  depuis  peu  sur  la  confonuiLé  de  la  foi     pas  ici  les  opinions  et  les  discours  des  hom- 


avec  la  raison. 

22.  Les  théologiens  de  tous  les  partis,  com- 
me je  pense  [les  seuls  fanatiques  exceptés)  , 
conviennent  au  moins  qu'aucun  article  de  foi 
ne  saurait  impliquer  contradiction,  ni  contre- 
TCDir  aux  déauuistralioas  aussi  exactes  que 


mes ,  ni  même  l'habitude  qu'ils  ont  prise  de 
juger  des  choses  suivant  le  cours  ordinaire 
de  la  nature,  mais  l'enchaînement  inviolable 
des  vérités. 

2^.  Il  faut  venir  maintenant  A  la  grande 
question  que  M .  Bayle  a  mlae  sur  le  lapis  de< 
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paU  peu,  savoir,  si  nne  v érilé  et  snrtoat  ane 
¥éri»  de  foi  pourra  êlre  saiette  à  de»  objec- , 
tiuDS  insolubles.  Cet  ezceileot  aotear  sem- 
ble aontenir  hautemenl  l'alOnaatire  de  cette 
qoestion;  il  cite  des  théologiens  greres  de 
son  parti,  et  mdine  de  celai  de  Rome,  qui  pa- 
raissent dire  ce  qo'il  prétend,  et  il  allègue  des 
philosophes  qal  ont  cm  qu'il  j  a'méme  des 
vériléâ  philMOphiqoes  dont  les  défenseurs  ne 
sauraient  répondre  aux  objections  qu'on  leur 
rail.  Il  croit  qae  la  doctcine  de  la  prédeslina- 
tion  est  de  cette  nature  dans  la  théologie ,  et 
celle  de  la  composition  da  conltnuum  dans 
la  philosophie.  Ce  sont  en  effel  les  deux  laby- 
rinthes qoi  ont  exercé  de  tout  temps  les  théo- 
logiens et  les  philosophes.  Liberlus  Fromon- 
dus,  Ihéologren  de  Louvain  (grand  ami  de 
Janséaius,  dont  il  a  même  publié  le  livre 
posthume  intitulé  Àuguttiniu),  qui  a  fort 
travaillé  sur  U  grâce ,  et  qui  a  aussi  fait  un 
livre  exprès  intitulé.  Labyrinlhus  de  compo- 
titiofu  eotUinui.  a  bien  expérimenté  les  diF- 
Itcult^  de  l'un  et  de  l'antre;  et  le  fameux 
Ocbin  a  fort  bien  représenté  ce  qu'il  appelle 
les  Murintha  de  Inprédeslinalion. 

25.  Hais  ces  auteurs  n'ont  point  nié  qu'il 
soit  possible  de  trouver  un  fil  dans  le  laby- 
rinthe, et  ils  auront  reconnu  la  difficulté, 
mais  ils  ne  seront  point  allés  du  difficile  jus- 
qa'k  l'impossible.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne 
saurais  être  dn  sentiment  de  ceux  qui  sou- 
tiennent qu'une  vérité  peut  souffrir  des  ob- 
jections invincibles  :  car  une  objtelion  est-elle 
autre  chose  .qu'un  argument  dont  la  conclu- 
sion contredit  à  noire  thèse  T  Et  un  argument 
invincible  n'esl-il  pas  nne  démoiutralxonî  Et 
comment  peat-on  connaître  la  certitude  des 
démonstrations,  qu'en  examinant  l'argument 
en  détail,  la  forme  et  la  matière  ?  afin  de  voir 
si  la  forme  est  bonne,  et  puis  si  chaque  pré- 
misse est  on  reconnue ,  on  prouvée  par  un 
autre  argument  de  pareille  force ,  jusqu'à  ce 
qu'on  n'ait  besoin  que  de  prémisses  recon- 
nues.Or,  s'il  y  a  une  telle  objection  contre  no- 
Ire  thèse,  il  faut  dire  que  la  faosselé  de  cette 
thèse  est  démontrée ,  et  qu'il  est  impossible 
que  nous  puissions  avoir  des  raisons  sulB- 
santcs  pour  la  prouver  ;  autrement  deux  con- 
Iradictoires  seraient  véritables  tout  à  la  fois. 
Il  faut  toujours  céder  aux  démonstrations , 
soit  qu'elles  soient  proposées  pour  affirmer, 
■oit  qu'on  les  avance  en  forme  d'objections. 
Et  il  est  injuste  et  inutile  de  vouloir  affaiblir 
les  preuves  des  adversaires  sous  prétexte  que 
ce  ne  sont  que  des  objections  ;  puisque  l'ad- 
versaire a  le  même  droit  et  peut  renverser 
les  dénominations  en  honorant  ses  arguments 
du  nom  de  preuves,  et  abaissant  les  ndtres 
par  le  nom  flétrissant  A'obieeiious. 

96.  C'est  une  autre  question  si  nous  som- 
mes toujours  obligés  d'examiner  les  objec 
lions  qu  on  nous  peut  faire,  et  de  conserver 
quelque  doute  sur  noire  sentiment  on  ce 
qu'on  appdle  (ormidintm  opporili,  jusqn'i 
ce  qu'on  ait  fait  cet  examen.  J'oserais  dire 
que  BOQ,  car  autrement  on  ne  viendrait  ja- 
mais à  la  certitude,  et  notre  conclusion  serait 
toujours  provisionnelle  :  et  je  crois  que  les 
babtiet  seomètres  ne  le  mettront  guère  en 


evangeuque.  mo 

peina  des  objections  de  Josepfa  Scafiger  «Mi- 
tre Arcbimëde ,  on  de  celles  de  H.  Hobbcs 
contre  Buclide  ;  mais  c'est  parce  qo'ils  sont 
bien  sûrs  des  démonstrations  qu'ils  ont  eom. 
prises.  Cependant  U  est  bou  quelquefois  d'a- 
voir la  complaisance  d'examiner  certalan 
objections  ;car  outre  que  cela  peatservir  à  Ifr 
rerlesgensdelearerrour,  il  peut  arriver  qna 
nons  en  profilions  nous-mêmes  ;  car  les  pa- 
ralogismes  spécieux  renferment  soDvrnl  qod' 
ooe  ouverture  utile,  et  donnent  lieu  i  résov 
ore  qtielque  difficulté  considérable.  C'cM 
pounfuoi  j'ai  toujours  aimé  des  objecUoss 
ingénieuses  contre  mes  propres  lenlimeals, 
et  je  ne  Ips  ai  jamais  examinées  sans  Emit  : 
témoin  celles  que  U.  Bayle  a  bites  antretbii 
contre  mon  sjrsième  deTbarmonie  prééiabKe, 
sans  parler  ici  de  celles  que  H.  AiBaud, 
H.  rabbéFoncherettepèreLami,bénédictt«. 
m'ont  faites  sur  le  même  snjet.  Hab  ponr 
revenir  à  la  question  principale ,  je  rondat 
par  les  raisons  que  je  viens  de  rapporter, 
que  lorsqu'on  propose  une  objectioB  contre 
quelque  vérité,  il  est  toujoors  possible  d'j 
répondre  comme  il  faut. 

Srr.  Peul-étrc  aussi  que  If.  Bajie  ne  prend 
pas  Itt  of^ectiont  ituolublet  dans  le  sens  qee 
je  viens  d'exposer,  et  je  remarque  qu'il  varie 
an  moins  dans  ses  expressions;  car,  dans  sa 
réponse  posthume  i  M.  le  Clerc,  il  n'accorde 


{>oint  qu  on  puisse  opposer  des  il 
lions  aux  vérités  de  la  f<H.  Il  semble  dAoc 
qu'il  ne  prend  les  objections  ponr  iDrindU  -s 
(]ue  par  rapport  i  nos  lumiors  présentes,  H 
il  ne  désespère  pas  même  dans  cette  réponsp, 
p.  35,  que  quelqu'un  ne  puisse  un  jour  troa- 
ver  un  dénouement  peu  connu  josqu'iet.  On 
en  parlera  encore  plus  bas.  Cepôidant  je  suis 
d'une  opinion  qui  surprendra  penl-êlre  : 
c'est  que  je  crois  que  ce  dénonemenl  est 
tout  Iriiuve  et  n'est  pas  même  des  plus  dtf> 
ficiles,  et  qu'un  génie  médiocre  capable  d'as- 
sei  d'altenlion,  et  se  serrant  exactement  des 
règles  de  la  logique  vulgaire ,  est  en  état  de 
'  répondre  à  l'objection  la  plus  embarrassante 
contre  la  vérité ,  lorsque  l'objection  n'est 
prise  que  de  la  raison  et  lorsqu'on  prétend 
que  c'est  une  démonstration.  Et  qoelqnc  mé- 
pris que  le  vulgaire  des  modernes  aîl  ao- 
jourd'nui  pour  la  logique  d'Arlstofe,  it  tamt 
reconnaître  qu'elle  enseigne  des  moyeas  in- 
faillibles de  résister  i  l'erreur  dans  ces  occa- 
sions ;  car  on  n'a  qu'A  examiner  l'a^asMat 
snivanl  les  règles,  et  il  y  aura  tonjonn  BOjea 
de  voir  s'il  manque  dans  la  forme  on  sll  /  l 
des  prémisses  qui  ne  soient  pas  encore  pnm- 
vées  par  un  bon  argument. 
SS.  C'est  tout  autre  chose  quand  il  ne  «'agS 

Sue  des  vroitemUancet  ;  car  l'art  de  juger 
es  raisons  vraisemblables  n'est  pas  eneofe 
bien  établi,  de  sorte  (jne  notre  logiqae  à  cet 
égard  est  encore  trés-imparbite,  et  qoe  mms 
n  en  avons  presque  jusqu'ici  que  l'art  de  jo- 
ger  des  démonstrations.  Mais  cet  art  sml 
ici  ;  car  quand  il  s'agit  d'opposw  la  raison  1 
un  article  de  notre  fol,  on  ne  se  met  point  m 
peine  des  objections  i^ni  n'aboutissent  qu'l 
fa  vraisemblance,  puisque  tont  le  ommmI* 
coBvieat  que  les  UTsIères  sonl  conlra  ka 
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apparences  et  D*on(  rien  de  Traisemblable 
quand  OD  ae  les  ivgarde  que  du  cAté  de  la 
raison  ;  mais  il  Bomt  qu'il  n'y  ait  rien  d'at>- 
•anie.  Ainsi  il  làat  des  démonstrations  puur 
les  réfuter. 

S9.  Et  c'est  ainsi  sans  donle  qa'on  le  doit 
«ntendre, quand  la  sainte Ecritnre  noua  aver- 
tit qae  la  sagesse  de  Diea  est  une  folie  de- 
vant les  hommes ,  et  aoand  saint  Paul  a  re- 
tnarqué  que  l'Evangile  de  Jésus-Christ  est 
une  folie  aux  Grecs,  aussi  bien  qu'un  scan- 
dale ani.  Juifs  ;  car  au  fond  une  vérité  ne 
saurait  contredire  à  l'autre,  et  la  Inmiére  de 
la  raison  n'est  pas  moins  un  don  de  Dieu  que 
celle  de  la  révélation.  Aussi  est-ce  une  chose 
sans  difBculté  parmi  les  théologiens  qui  en- 
tendent leur  métier,  que  les  motifs  de  cr'edi- 
bitité  justiOent,  une  fois  pour  toutes,  l'auto- 
rité de  la  sainte  Ecrilore  devant  le  tribunal 
de  la  raison ,  aBn  que  la  raison  lui  cède  dîina 
la  suite ,  comme  une  nouvelle  lumière  et  liii 
sacrifie  tontes  ses  vraisemblances.  C'est  à 
peu  près  comme  un  nouveau  chef.envojé 
par  le  prince  doit  faire  voir  ses  lettres-pa- 
tentes dans  l'assemblée  où  il  doit  présider 
Ear  après.  C'est  A  quoi  tendent  plusieurs 
ohs  livres  que  nous  avons  de  la  vérité  de  la 
religion  ,  tels  que  ceux  d'Augnstinns  Steu- 
chns  ,  de  Duplessis-Mornajr  on  de  Grolius  ; 
car  il  faut  bien  qu'elle  ait  des  caractères  que 
les  fausses  religions  n'ont  pas,  aulrement 
Zoreastre,  Brama,  Somonacodom  et  Maho- 
met seraient  aussi  croyables  que  Moïse  et 
Jésus-Cbriït.  Cependant  la  foi  divine  elle- 
même,  quand  elle  est  allumée  dans  l'âme, 
est  quelque  chose  de  plus  qu'une  opinion  et 
ne  dépend  pas  des  occasions  ou  dea  molib 


qui  l'ont  fait  nallre  ;  elle  va  an  delà  de  1' 
lendement,et  s'empare  de  la  volonté  et  du 
cœur  pour  nous  faire  agir  avec  cbalenr  et 
avec  plaisir,  comme  la  Toi  de  Dieu  le  com- 
mande ,  sans  qu'on  ait  plus  besoin  de  penser 
aux  raisons,  ni  de  s'arrêter  aux  dilBcuIléa 
de  raiiÂtnQenwDt  que  l'esprit  peut  envi- 
sager. 

30.  Ainsi  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
la  raison  humaine,  qu'on  exaile  et  qu'un  dé- 
grade tour  Â  tour  et  souvent  sans  règle  et 
sans  mesure ,  peut  Eaire  voir  notre  peu 
d'exactitude  et  combien  nous  sommes  com- 
plices de  nos  erreurs.  Il  n'y  aurait  rien  de 
si  aisé  1  terminer  nue  ces  disputes  sur  les 
droits  de  la  foi  et  de  la  raison,  si  les  hommes 
voulaient  se  servir  des  règles  les  plus  vul- 
gaires de  la  logiq^ue  ,  et  raisonner  avec  tant 
Mit  peu  d'attention.  Au  lieii  de  cela,  ils 
t'embrooillenl  par  des  expressions  obliques 
et  ambiguës,  qui  leur  donnent  un  beau 
champ  de  déclamer  pour  tïtire  valoir  leur 
esprit  et  leur  doctrine  ;  de  sorte  qu'il  semble 
qu'ils  n'ont  point  d'envie  de  voir  la  vérité 
toute  nue ,  peot-élre  parce  qu'ils  craignent 

!|u'elle  ne  soit  pins  désagréable  que  l'erreur, 
aule  dé  connaître  la  beauté  de  l'aulenr  de 
toutes  choses  qui  est  la  source  de  la  vérité. 

31.  Celte  négligence  est  un  début  général 
de  l'humanité  qu  on  ne  doit  reprocher  à  au- 
cun en  particulier.  A&un(famiMiiulct6iwn'(tïi, 
comme  QoinUUeo  le  djsùt  du  stjle  de  Sé- 
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nèque,  et  nous  nous  plaisons  à  nous  égarer. 
L'exactitude  nous  gêne,  et  les  règles  nous 

fiaraisseot  des  puérilités.  C'est  pourqnoi  la 
ogique  vulgaire  [  laquelle  sulSl  pourtant  i 
peu  près  pour  l'examen  des  raisonnements 
qui  tendent  à  la  certitude  )  est  renvoyée  aux 
écoliers ,  et  l'on  ne  s'est  pas  même  avisé  de 
celle  qui  doit  régler  le  poids  des  vraisem- 
blances ,  et  qui  serait  si  nécessaire  dans  les 
délibérations  d'importance.  Tant  il  est  vrai 
que  nos  fautes  pour  la  plupart  viennent  du 
mépris  on  du  défaut  de  l'art  dépenser  ;  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  imparfait  que  notre  lo- 
gique, lorsqu'on  va  au  deld  des  arguments 
nécessaires  ;  et  les  plus  excellents  pfailoso— 

fhes  de  notre  temps,  tels  que  les  auteurs  de 
Art  de  penser,  de  la  Recherche  de  la  vérité 
et  de  l'Essai  sur  l'entendement,  ont  été  fort 
éloignés  de  nous  marquer  les  vrais  moyens 

firopres  à  aider  cette  facnllé  qui  nous  doit 
aire  peter  lei  apparences  du  vrai  et  du  taux, 
sans  pArier  de  Vart  d'inventer,  oà  il  est  en- 
core plus  diflicile  d'atteindre,  et  dont  on  n'a 
que  des  échanlilloos  fort  imparfaits  dans  les 
mathématiques. 

33.  Une  des  choses  qui  pourrait  avoir  con- 
tribué le  plus- A  faire  croire  à  M.  Bayle  qu'on 
ne  saurait  satisfaire  aux  difUcnlIés  de  la  rai- 
son contre  la  foi,  c'est  qu'il  semble  demander 
Sue  Dieu  soit  justiGé  d'une  manière  pareille 
celle  dont  on  se  sert  ordinairement  pour 
plaider  la  cause  d'un  homme  accusé  devant 
son  juge.  Mais  il  ne  s'est  point  souvenu  que 
dans  les  tribunaux  des  hommes,  qui  ne  sau- 
raient toujours  pénétrer  jusqu'à  la  vérité,  on 
est  souvent  obligé  de  se  régler  sur  les  indices 
et  snr  les  vroijenib/ances,  et  surtout  sur  les 
préemptions  oupréjugét  ;  au  lleoqo'on  con- 
vient, comme  nous  I  avons  déjà  remarqué, 
que  les  mystères  ne  sont  point  vrafsembla- 
bles.  Par  exemple,  H.  Bayle  ne  veut  point 
qu'on  puisse  justifier  la  bonté  de  Dieu  dans 
la  permission  du  péché,  parce  que  la  vrai- 
semblance serait  contre  un  homme  qui  se 
trouverait  dans  un  cas  qui  nous  paraîtrait 
semblable  à  cette  permission.  Dieo  prévoit 
qu'Eve  sera  trompée  par  le  serpent,  s'il  la 
met  dans  les  circonstances  où  elle  s'est  trou- 
Tée  depuis  ;  et  cependant  il  l'y  a  mise  ;  or,  si 
un  père  ou  nn  tuteur  en  faisait  autant  A  l'é- 
gard de  son  enfant  on  de  son  pupille,  nn  ami 
a  l'égard  d'une  jeune  personne  dont  la  con- 
duite le  regarde,  le  juge  ne  se  paierait  pas 
des  excuses  d'un  avocat  qui  dirait  qu'on  a 
seulement  permis  le  mal,  sans  le  faire  ni  bf 
vouloir  :  il  prendrait  cette  permission  mémo 
pour  une  marque  de  la  mauvaise  volonté,  et 
il  la  considérerait  comme  nn  péehé  d'omis- 
sion qui  rendrait  celui  qui  en  serait  coi»> 
vaincu  complice  du  péché  de  commission 
d'un  autre. 

33.  Mais  il  faut  considérer  que  lorsqu'on  a 
prévu  le  mal,  qu'on  ne  l'a  point  empêché 
quoiqu'il  paraisse  qu'on  ait  pu  le  faire  aisé- 
ment, et  qu'on  a  même  fnit  des  choses  qui 
l'ont  facilité ,  il  ne  s'ensuit  point  pour  cela 
néceBioireitunl  qu'on  en  soit  le  complice  ;  re 
n'est  qu'une  présomption  très-forte  qui  tient 
ordinairenent  liea  de  vérité  dana  les  cboseï 
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bumaines,  mais  qaï  serait  détraite  par  une 
discussion  exacte  du  fait ,  si  nons  en  étions 
capables  par  rapport  À  Dieu  ;  car  on  appelle 
présomption  cbej  les  jurisconsultes  ce  qui 
doit  pRSser  pour  vérité  par  provision  en  cas 
que  le  contraire  ne  se  prouve  point,  et  il  dit 
plus  que  conjecturt .  ^uoi<}ve  le  dictionnaire 
de  l'académie  n'en  ait  point  épluché  la  dit- 
f^ence.  Or  il  y  a  lieu  de  juger  indubitable- 
meul  qu'on  apprendrait  par  cette  discussion, 
61  l'on  pouvait  y  arriver,  que  des  raisons 
très-justes  et  plus  forlcs'que  celles  qui  y  pa- 
raîs!ient  contraires  ont  obligé  le  plus  sage 
de  permettre  le  mal  et  de  faire  même  des 
choses  qui  t'ont  facilité.  On  en  donnera  quel- 
ques instances  ci-dessous. 

3U.  Il  n'est  piis  fort  aisé,  je  l'avoue,  qu'un 
père,  qu'un  luteur,  qu'un  ami  puisse  avoir 
de  telles  raisons  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
Cependant  la  chose  n'est  pas  absolument 
Impossible,  et  on  habile  faiseur  de  romans 
pourrait  peut-être  trouver  un  cas  extraordi- 
naire qui  justifierait  même  un  homme  dans 
les  circonstances  que  je  viens  de  marquer  : 
mais  à  l'égard  de  Dieu ,  fon  n'a  point  besoin 
de  s'imaginer  ou  de  vériHer  des  raisons  par- 
ticulières qui  l'aient  pu  porter  à  permettre  le 
mal,  les  raisons  générales  suffisent.  L'on  sait 
qu'il  a  soin  de  tout  l'univers  dont  toutes  les 
parties  sont  liées,  et  l'on  en  doit  inférer  qu'il 
a  ea  une  infinité  d'égards  dont  le  résultat  lui 
a  Tait  Juger  qu'il  n'était  pas  A  propos  d'eni~ 
pécher  certains  maux. 

35.  On  doit  même  dire  qu'il  faut  nécessai- 
rement qu'il  y  ait  en  de  ces  grandes  ou  plulAt 
d'invincibles  raisons  qui  aient  porté  la  sa- 

fesse  divine  à  la  permission  du  mal,  qui  nous 
tonne ,  par  cela  même  que  cette  permission 
rst  arrivée  ;  car  rien  ne  peut  venir  de  Dieu 
qui  ne  soH  parfaitement  conforme  à  la  bonté, 
a  la  justice  et  à  la  sainteté.  Ainsi  nous  pou— 
vons  juger  par  l'événement  [ou  a potteriari) 
que  cette  permission  était  indispensable , 
quoiqu'il  ne  nous  soit  pas  possible  de  le  mon- 
trer (a  priori)  par  le  détail  des  raisons  que 
Dieu  peut  avoir  eues  pour  cela  ;  comme  il 
n'est  pas  nécessaire  non  ^lus  qae  nous  le 
montrions  pour  le  justifier.  H.  fiajle  lui-mê- 
mtS  dit  fort  nien  làAlessus  (  Bép.  au  Provinc. 
ch.  165,  iom.  3,  p.  1067)  :  U  péché  s'est  in- 
troduit dans  le  monde,  Dieu  donc  a  pu  le 
permettre  sans  déroger  à  ses  perfections  :  Âb 
QClu  ad  polentiam  vtuei  comuquentia.  En  Dieu 
cette  conséquence  est  bonne  -  il  l'a  fait,  donc 
il  l'a  bien  fait.  Ce  n'est  donc  oas  que  nous 
n'ayons  aucune  notion  de  la  justice  en  géné- 
ral qui  puisse  convenir  aussi  à  celle  de  Dieu  ; 
et  ce  n'est  pas  non  plus  que  la  justice  de  Dieu 
ait  d'antres  règles  que  la  justice  connue  des 
hommes;  mais  c'est  que  le  cas  dont  il  s'agit 
est  tout  différent  de  ceux  qui  sont  ordinaires 
parmi  les  hommes.  Le  droit  universel  est  le 
même  pour  Dieu  et  pour  les  hommes  ;  mais 
le  fait  est  tout  différent  dans  le  cas  dont  il 
s'agit. 

3G.  Nous  puQTons  même  supposer  on  fein- 
dra (comme  j'ai  déjà  remarqué)  qu'il  y  ait 
quelque  chose  de  semblable  parmi  les  hom- 
me» i  ce  cas  qui  a  lieu  en  Dieu.  Un  buoune 


ËVANGËLIQDE.  KSl 

pourrait  donner  de  si  grandes  et  de  si  Ibrtes 
preuves  de  sa  vertu  et  de  sa  sainteté,  que 
toutes  les  raisons  les  plus  apparentes  qne 
l'on  pourrait  faire  valoir  contre  lui  panr  le 
charger  d'un  prétendu  crime  ,  par  exemple , 
d'un  larcin ,  d'un  assassinat ,  mériteraient 
d'être  rejetées  coiiimedes  calomnies  dequcl- 
qucs  faux  témoins,  ou  comme  nn  jeu  estra- 
ordinairi^  do  hasard  ,  qui   fait  sonpçonnrr 

3uelquefois  les  plus  innocents.  De  sorte  que 
ans  un  cas  oi^  tout  autre  serait  en  danger 
d'être  condamné  ou  mis  à  la  question  {selon 
les  droits  des  lieux),  cet  homme  seraîl  absoai 
par  ses  juges  d'une  commune  voix.  Or  dans 
cecas,qu)  est  rare  en  fffet,  mais  qui  n'est 

Îias  impossible,  on  pourrait  dire  en  quelqoe 
açon  [sano  ttiuu]  qn'il  j  a  un  combat  eolr« 
la  raison  et  la  foi ,  et  que  les  règles  du  droit 
sont  autres  par  rapport  à  ce  personnage  qae 
par  rapport  an  reste  des  hommes.  Uais  ceU 
bien  expliqué  signifiera  seulement  qne  des 
apparences  de  raison  cèdent  ici  A  la  foi  qn'oa 
doit  i  la  parole  et  à  la  probité  de  ce  grand 
et  saint  nomme,  et  qu'il  est  privilégié  par 
dessus  les  autres  hommes,  non  pas  comme 
s'il  j  avait  une  antre  jurisprudence  pour  lui, 
ou  comme  si  l'on  n'entendait  pas  ce  qne  c'rtl 
que  la  justice  par  rapport  à  lui ,  mais  pane 
que  les  règles  de  la  justice  universelle  ne 
trouvent  point  ici  l'application  qu'elles  reçoi- 
rent  aillenrs ,  on  plulAt  parce  qu'elles  le  b- 
Torisent,  bien  loin  de  le  charger;  puisqu'il  j 
a  des  qualités  si  admirables  dans  ce  person- 
nage, qu'en  vertu  d'nne  bonne  logiaoedri 
vraisemblances,  on  doit  ajouter  plus  de  fqi  k 


sa  parole  qu'à  celle  de  plnsicnrs  antres. 

37.  Puisqu'il  est  permis  ici  de  faire  des  fic- 
tions possibles,  ne  peut-on  pas  s'imaginer 
que  cet  homme  incomparable  soit  ïadtptt  M 
le  possesseur 


et  ({u'il  fasse  tous  les  jours  des  dépenses  pnv 
digieuses  pour  nourrir  et  pour  tirer  de  la  mi- 
sère une  infinité  de  panvres.  Or  s'il  j  afail 
je  ne  sais  combien  de  témoins ,  ou  Je  ne  sait 
quelles  apparences  qni  tendissent  a  pronrer 
que  ce  grand  bienfaiteur  du  genre  ftomai* 
vient  de  commettre  quelque  larcîa,  n*cst-jl 
pas  vrai  que  toute  la  terre  se  moquerait  de 
l'accusation  ,  quelque  spécieuse  qu'elle  pât 
être?  Or  Dieu  est  infiniment  an-dessus  de  la 
bonté  et  de  la  puissance  de  cet  homme  ;  rt 
par  conséquent  il  n'y  a  point  de  raisons,  quel- 
que apparentes  qu'elles  soient .  qui  puissent 
tenir  contre  la  foi,  c'est-Â-dire  contre  l'astu* 
rance  ou  contre  la  confiance  en  Dieu  ,  avec 
laquelle  nous  pouvons  et  devons  dire  que 
Dieu  a  tout  fait  comme  il  faut.  Les  objectJou 
ne  sont  donc  point  insolubles  ;  elles  oe  coo- 
liennent  que  des  préjugés  et  des  vratsen- 
blances  ,  mais  qui  sont  détroiles  par  des  rai- 
sons incomparablement  plus  fortes.  Il  ne  bat 
pas  dire  non  plus  que  ce  qae  nous  appelons 
jiutice  n'est  rien  par  rapport  à  Dieu  ;  qo'il 
est  le  maître  absolu  de  tontes  choses,  jusqu'à 
pouvoir  condamner  tes  innocents,  sans  vio- 
liT  SU  iustice ,  ou  enfin  qne  la  justicv  cA 
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quelqve  choae  d'arbitraire  à  son  égard  ;  ex- 
pmiiOM  bvdîM  et  dangereiues,  oà  <|Qel-' 
-luefl-flDB  seiontlaiBséenlralner  bd  préjudice 
Jei  aUribats  d«  Diea:  puisqa'en  ce  tat  il  n'y 
aurail  poial  de  quoi  loaer  sa  boolé  et  *a  jus- 
tice, et  tout  serait  de  même  que  si  le  plus 
mécbant  esprit,  le  prince  des  mauvais  këdÎcs, 
le  mauvais  principe  des  manichéens,  était  lo 
seul  matlre  de  l'univers,  comme  un  l'a  déjà 
remarqué  ci-dessus.  Car  quel  moyen  j  au- 
rait-il de  discerner  le  vériUible  Dieu  d'avec  le 
fiiax  diea  de  Zoroafttre ,  si  tontes  tes  choses 
dépendaient  du  caprice  d'an  pouvoir  arbi- 
Ifaire^,  sans  qu'il  j  eAt  ni  règle,  ni  égard  pour  ^ 
quai  que  ce  lût? 

38.  il  est  donc  plus  qoe  visible  que  rien 
ne  ngut  oblige  à  nous  engager  dans  une  si 
étrange  doctrine,  puisqu'irsufllt  de  dire  que 
nous  ne  connaissons  pas  assez  le  fait,  quand 
il  s'agît  de  répondre  aux  vraisemblances  qui 

Earaissent  mettre  en  doute  la  justice  et  la 
onté  de  Dieu,  et  qui  s'évanouiraient- si  le 
lait  nous  était  bien  connu  :  nous  n'avons  pas 
besoin  non  pins  de  renoncer  À  ta  raison  pour 
écooIerlafoi,nideDoas  crever  les  yeux  pour 
voir  clair,  comme  disait  la  reine  Christine  :  il' 
sulllt  de  rejeter  les  apparences  ordinaires 
quand  elles  sont  contraires  aux  mystères  :  ce 
qui  n'est  point  contraire  à  la  raison ,  pai»- 
que,  même  dans  les  choses  naturelles,  nous 
sommes  bien  soaveni  désabusés  des  appa- 
rences par  l'expérience  on  par  des  raisons 
■upériaures.  Mais  tout  cela  n'a  été  mis  ici  par 
avance  qne  pour  mieux  fiire  entendre  en 
quui  consistele  dËfftut  dos  objections  et  l'abns 
(M  la  raison,  dans  le  cas  présent,  où  l'on  pré- 
leud'qu'cUe  combat  la  fui  avec  le  plus  de  force* 
nous  viendrons  ensuite  à  une  plus  exacte  dis- 
cussion de  ce  qui  regarde  l'origine  du  mal  et 
ta  permission  dn  péché  avec  ses  suites. 

39,  Pour  i  présent ,  il  sera  bon  de  contî- 
nuar  à  examiner  l'importante  question  de 
l'uaage  de  la  raison  dan»  la  théologie,  et  de 
faire  des  réflexions  sur  ce  que  M.  fiayle  a  dit 
là-dessus  en  divers  lieux  de  ses  ouvrages. 
Comme  il  s'était  attaché  dans  son  Dictionnaire 
histocique  et  critique  à  mettre  les  objections 
dos  manichéens  et  des  pyrrfaoniens  dans  leur 
jour,  et  comme  ce  dessein  avait  été  censnri 
[}ar  quelques  personnes  zélées  pour  la  reli- 
gion ,  il  mit  une  dissertation  i  la  Qn  de  la 
seconde  édition  de  ce  Dictionnaire ,  qui  ten- 
dait i  faire  voir  par  des  exemples ,  par  des 
autorités  et  par  des  raisons,  l'innocence  et 
l'utilité  de  son  procédé.  Je  suis  persnadé 
[comme  j'ai  dit  ci-dessus)  que  les  objections 


spécieuses  qu'en  peut. opposer  i  la  vérité, 
sont  très-utiles,  et  qu'elles  servent  Â  la  con-  - 
firmer  et  i  l'éclaircir,  en  donnant  occasion 
aux  personnes  intetligenles  de  trouver  dé 
nooToltes  ouvertures,  on  de  faire  mieux  va-' 
loir  les  anciennes,  liais  H.  Bajle  j  cherche 
nn^  ntilité  tent  opposée ,  qui  serait  de  faire 
voir  la  puissance  ne  la  foi,  en  montrant  qoe' 
les  vérité  qu'elle  enseigne  ne  sauraient  sou- 
tenir les  attaqaes  de  la  raison ,  et  qu'elle  m 
laissa  pas  de  se  maintenir  dans  le  ceeur  des 
fldèles.  H.  Nicole  senble  appeler  cela  U 
(riompAs  de  rautorité  da  Dieu  sur  la  raUon 
DillONST.  ÉTÂRO.   IV. 
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Atmaiti«,  dans  les  paroles  que  H.  Bavle  rap- 
porte de  lui  dans  le  3*  tome  de  sa  Uéponse 
BOX  questions  d'un  provincial  (c.  1T7,  p. 
120).  Hais  comme  U  raison  est  un  don  Se 
Dieu,  aussi  bien  qne  la  foi,  leur  combat  ferait 
combattre  Dieu  contre  Dieu  ;  et  si  les  objec- 
tions de  la  raison  contre  quelque  article  de 
foi  sont  insolubles,  il  faudra  dire  que  ce  pré- 
tendu article  sera  taux  et  non  révélé  :  ce  sera 
une  chimàre  de  l'esprit  humain,  et  le  triom- 
phe de  celte  foi  pourra  être  comparé  aux  feux 
de  joie  que  l'on  fait  après  avoir  été  battu. 
Telle  est  la  doctrine  de  la  damnation  des  em- 
fants  non  baptisés ,  que  M.  Nicole  veut  faire 
passer  pour  une  suite  du  péché  originel;  telle 
serait  la  condamnation  éternelle  des  adultes 
qui  auraient  manqué  des  lumières  nécessai- 
res pour  obtenir  le  salut. 

hb.  Cependant  tout  lu  monde  n'a  pas  besoin 
d'entrer  dans  des  dïKussions  ihéologiquee  -. 
et  des  personnes ,  dont  l'état  est  peu  compa- 
tible avec  les  recherches  exactes  ,  doivent  se 
contenter  des  enscignemenls  de  la  foi ,  sans 
se  mettre  en  peine  des  objections;  et  si  par 
hasard  quelque  dilUculté  très-forte  venait  à 
les  frapper,  il  lenr  est  permis  d'en  détourner 
l'esprit,  en  faisant  à  Dieu  un  sacrifice  de  leur 
curiosité  :  car  lorsqu'on  est  assuré  d'une  vé- 
rité, on  n'a  pas  même  besoin  d'écouter  les 
objections.  £t  comme  il  y  a  bien  des  gens 
dont  la  foi  est  assez  petite  et  assez  peu  enra- 
cinée pour  soutenir  ces  sortes  dépreuvei 
dangereuses,  je  crois  qu'il  ne  leur  faut  point 
présenter  ce  qui  pourrait  être  un  poison  pour 
eux  ;  ou  si  l'on  ne  peut  tour  cacher  co  qui 
n'est  que  trop  pablic,  il  faut  y  joindre  l'anti- 
dote, c'est-à-dire  il  faut  lâcher  de  joindre  la 
solution  i  l'objecUoq ,  bien  loin  de  l'écarter 
comme  impossible. 

I  41 .  Les  passée!  des  excellents  tbéolc^ieni 
qui  parlent  de  ce  triomphe  de  la  foi  penrent 
et  doivent  recevoir  an  sens  convenaole  aux 
principes  qoe  je  viens  d'étal>lir.  H  se  rencoo- 
tre  dans  quelques  objets  do  la  foi  deux  qos- 
litès  capables  de  la  faire  triompher  de  la  rai- 
son; l'ooe  est  YiaeompTihennbiliU ,  l'autre 
est  /(  peu  d'apparence-  Mais  il  faut  se  bien 
donner  de  garde  d'y  joindre  la  troisième  qua- 
lité dont  M.  Bayle  parle,  et  de  dire  que  08 
qu'on  croit  est  xntoulenabU  :  car  ce  serait 
faire  triompher  la  raison  à  son  tour  d'une 
manière  qui  détruirait  la  foi.  L'tneompr^Aen- 
tibUiii  ne  nous  empêche  pas  de  croire  même 
des  vérités  naturelles  ;  par  exemple  (comme 
j'ai  déjà  marqué),  nous  ne  comprenons  pas  la 
nature  des  odeurs  et  des  saveurs,  et  cepen- 
dant nous  sommes  persuadés  par  une  espèco 
de  foi  que  nous  devons  au  témoignage  des 
aens  que  ces  qualités  sensibles  sont  fondées 
dans  la  nature  des  choses,  et  que  ce  ne  sont 
pas  des  illusions. 

43.  n  y  a  aussi  des  choses  eorUrairâ  mtx 
appareneu ,  que  nous  admettons  tbrsqo'elles 
sont  biîEâi  Teriflées.  Il  y  a  on  petit  romaâ  tiré 
de  l'espagnol  doqt  le  titre  porté  qu'il  ntf  faut 
pas  toujours  croire  ce  qu'on  voit.  Qu'y  afait- 
il  déplus  apparent  que  le  mensonge  du  faux 
■Martin  Guorre ,  qni  se  Cl  reconnaître  par  la 
.fem^e  et  par  les  parents  du  véritable,  et  (it 
(Ouoronre-une.) 
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bolancerlODRtennMlei  Jaiei  et  les  panoU, 
mime  aprèi  r^rriTée  da  dernier  T  cependant 
la  f  érité  fut  enfin  reconnnc.  Il  en  est  de  même 
de  la  Toi  :  j'ai  dëji  remarqaé  qae  ce  qn'on 
peàt  opposer  i  la  bonié  et  A  la  justice  de  Diea 
ne  sont  que  des  apparences  qui  seraient  for- 
tes contre  qd  homme;  mail  qui  deviennent 
I  Bolles  quand  on  les  applique  k  Dlea  el  quand 
ton  les  met  en  balance  avec  les  démonstra- 
tions qni  nous  assurent  de  la  perfection  ia- 
flnie  de  ses  atlribnls.  Ainsi  la  foi  triomphe 
des  fausses  raisons  par  des  raisons  solides  et 
«upérienres  qui  nous  l'ont  fait  embrasser  : 
mais  elle  ne  triompherait  pas  si  le  sentiment 
contraire  avait  pour  lui  des  raisons  aussi  for- 
tes OD  même  plus  fortes  que  celles  qui  font 
le  fondement  de  la  fol,  c'est-à-dire  s'il  7  avait 
des  objections  invincibles  el  dèmonilralires 
contre  la  (bi. 

V3.  Il  est  bon  même  de  remarquer  ici  qoe 
ce  que  H.  Bajla  appelle  triompne  de  la  foi 
est  en  partie  on  triomphe  de  la  raison  aê- 
monstralire  contre  des  raisons  apparentes  et 
trompeuses,  qa,'an  oppose  mal  à  ;)ropos  aux 
démonstrations.  Car  it  faut  considérer  oue 
les  objections  des  manichéens  ne  sont  guère 
moins  contraires  à  la  théologie  naturelle  qu'à 
la  théologie  révélée.  Et  quand  on  leur  aban- 
donnerait la  sainte  Ecriture,  le  péché  origi- 
nel ,  la  grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ ,  les 
peines  de  l'enfer  et  les  antre;  articles  de  noire 
religion ,  on  ne  se  délivrerait  point  par  là  de 
leurs  objections  :  car  on  ne  saurait  nier  qu'il 
y  a  dans  lé  monde  du  mal  physique,  c'est-A- 
dire  des  souffrances,  et  du  mal  moral,  c'est- 
à-dire  des  crimes  ;  el  même  que  le  mal  physi- 
que n'est  pas  toujours  distribué  ici-bas  suivant 
la  proportion  du  miû  moral,  comme  il  semble 
qoe  la  justice  le  demande.  11  reste  donc  celle 
question  de  la  théologie  naturelle,  comment 
oh  principe  unique ,  tout  bon  ,  tout  sage  et 
tout  puissant,  a  po  admettre  le  mal ,  et  sur- 
tout-comment il  a  pu  permettre  le  péché,  et 
comment  il  a  pa  se  résoudre  à  rendre  souvent 
les  méchants  heoreoxet  les  bonsmalbcorenx. 
kk.  Or  nous  n'avons  point  besoin  de  la  foi 
révélée,  pour  savoir  qu'il  y  a  on  tel  principe 
onique  de  toutes  choses  ,  parbitement  bon 
et  sage.  La  raison  non»  l'apprend  par  des  dé- 
monstrations Infaillibles  ;  ei  par  conséquent 
toutes  les  objections  prises  dn  train  des  cho- 
ses, oà  nous  remarquons  des  imperfections, 
ne  sont  fondées  qne  sur  de  fausses  apparen- 
ces. Car  si  nous  élions  capables  d'entendre 
l'harmonie  universelle,  nous  verrions  qoe  ce 
que  nous  sommes  tentés  de  blAmer  est  lié 
avec  le  plan  le  plus  digne  d'être  choisi  ;  en  un 
mut,  nous  vemoni ,  et  ne  erotn'oni  pas  seule- 
ment, aoe  ce  que  Dieu  a  fait  est  le  meilleur. 
J'appelle  voir.  Ici ,  ce  qu'on  connaît  d  priori 
par  les  causes,  et  croire  ce  qu'on  ne  joge  que 
par  les  effets .  quoique  l'un  soit  aussi  certai- 
nement connu  que  l'autre.  Et  l'on  peut  ap- 
pliquer encore  ici  ce  que  dit  S.  Paul  (II  Cor. 
Y,i).  que  nous  cbeininons  par /'oi  et  non  par 
vue.  Car  la  sagesse  infinie  de  Dieu  neos  étant 
connue,  nous  jugeons  que  les  maux  qne  noua 
expérimentons  devaient  être  permis,  et  nom 
le  jugeons  par  l'effet  même  00  à  pottniori. 
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c'est-à-dire,parceqa*Ra  existent.  C'est  en  qne 
U.  Bayle  reconnaît;  et  il  derait  s'en  conten- 
ter sans  prétendre  qn'oi  doit  btire  ceuer  tes 
fausses  apparences quirsont contraires. C'est 
comme  si  l'on  demandait  qu'il  n'y  eût  plus 
de  songes,  ni  de  déceptions  d'optique. 
.  45.  £1  il  ne  faut  point  douter  que  cette  foi 
et  celle  confiance  en  Dieu,  qui  noos  font  en- 
visager sa  bonté  infinie ,  et  nous  préparent  à 
son  amour,  malgré  les  apparences  de  dureté 
qui  nous  penrent  rebater,  ne  soient  no  exer- 
cice excellent  des  vertus  de  la  théologie  chré- 
tienne, lorsque  la  divine  gi^ce  en  Jésus-Christ 
excile  ces  mourementa  en  nous.  C'est  ce  que 
Luther  a  bien  remarqué  contre  Erasme ,  en 
disant  qoe  c'est  le  comble  de  l'amour  d'ai- 
mer celui  qni  parjlt  si  peu  aimable  àla  chair 
et  au  aani ,  si  rigoureux  contre  les  misé- 
rables et  11  prompt  à  damner ,  et  cela  mtoe 
pour  des  maax  dont  U  parait  être  la  cause 
ou  le  complice  à  ceux  qui  se  laissent  MÎoair 
par  de  fausses  raisons.  De  sorte  qu'on  peut 
dire  que  le  triomphe  de  la  véritable  raison 
éclairée  par  la  grâce  divine,  est  en  même 
temps  le  triomphe  de  la  foi  el  de  l'amour. 

46.  H.  Bavle  parait  l'avoir  pris  tout  aotn>- 
ment,  il  se  oéclare  contre  la  raison,  lorsqu'il 
pouvait  se  contenter  d'en  blâmer  l'abus.  Il 
cite  les  paroles  de  Cotta  ches  Cicéron,  qui  va 
jusqu'à  dire  que  si  la  raison  était  no  présent 
des  dieox ,  la  Providence  serait  blâmable  de 
l'avoir  donné ,  puisqu'il  tourne  à  notre  mal. 
M.  Bayle  aussi  croit  qne  la  raison  humaine 
est  un  principe  de  destruction  el  non  pai  d'é- 
dification (Diction.,  p.  at^,  eot.  2],  qne  c'est 
une  coureuse  qui  ne  sait  où  s'arrêter  et  qui 
comme  une  autre  Pénélope  détruit  elle-même 
son  propre  ouvrage, 

DealniU,  ndiBal,  muUt  qui! 


(Rép.  auprovincial.  t.  III,p.73S).  Hais  il  t'ap- 
plique surtout  à  entasser  beaucoup  d'auto- 
rit»  les  unes  sor  les  antres ,  pour  uire  toit 
qne  les  Ibéoloriens  de  tooi  les  partis  rejet- 
tent l'usage  delà  raison  aussi  bien  que  Ini 
et  n'en  étalent  les  loeora  qoi  s'élèvent  contre 
la  religion  aoe  pour  les  sacrifier  à  la  foi  par 
on  simple  oésaveu,  et  en  ne  répondant  qu'à 
la  conclusion  de  l'argnment  qu'on  leurop- 

fose.  Il  commence  par  le  Nouveau  Testament. 
ésus-Cbrist  se  contentait  de  dire  :  Suit  mot 
(Luc ,  V,  97  ;  IX  ,  S»];  les  apAlres  disaient  : 
Croii.etluierattauvé  [Jcl.,  XVI. 3).  S.  Paul 
reconnaît  que  «a  doctrifu  ett  obteure  (I  Co- 
rintk;  XIll ,  13),  qu'on  n'y  peut  rien  eom- 
prtndre ,  à  moins  que  Dieu  ne  communique 
un  discernement  spirituel,  el  sans  e ela  elle  ne 

fiasse  que  pour  folie  (1  Cor.,  11, 14);  il  exhorte 
es  fidèles  à  le  bien  tenir  en  garde  eonlro  /■ 
philoiophie  (I  Cor.,  II,  8)  et  à  éviter  les  can- 
lestalinns  de  cette  science,  qoi  avait  fait  po^ 
dro  la  fui  A  quelques  personnes. 

47.  Quant  aux  pères  de  l'Eclise ,  H.  Bayle 
nous  renvoie  au  recueil  de  leurs  passages 
contre  l'usage  de  la  philosophie  et  de  la  rai- 
son, que  M. de  Launoy  a  fait  (De  varia  Ariuo- 
teHi  forluna,  eap.  S)  et  particulièrement  aux 
passages  de  S.  Augustin  recueillis  par  U.  Ar- 
naud (contre  llallet},qni  portant  qot  les  J^c- 
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mentsdeDieu  sont  impénétribles,  qa'ilg  n'en 
sont  paa  moins  justes  pour  noas  être  incon- 
nu»    /inn   «l'acl   lin  Ai-nlVifiil   ftlilmp  im^nfi  nf 


,  qne  c'est  un  profond  abtme  qn'oD  ne 

peut  sonder  sans  se  mellre  aa  hasard  de 
tomber  dans  le  précipice  ;  qu'on  ne  peut  sans 
témérité  vouloirexpliqnercequeDieu  a  voulu 
tenir  caché  ;  que  sa  volonté  ne  saurait  être 
que  juste  ;  que  plusieurs  ayant  touIu  rendre 
raison  decelle  profondeur  incompréhensible, 
sont  tombés  en  dus  imaginations  raines  et  en 
des  opinions  pleines  d'erreur  et  d'ésaremenl. 

48.  Les  scolastiques  ont  parlé  de  même  : 
H.  Bayle  rapporte  un  beau  passage  du  cardi- 
nal Gajétan  (1  part.Summ.,qu.  ^,  art.  k)  dans 
ce  sens  ;  Notre  etprit.  dit-il,  m  repote  non  lur 
Vividmee  de  la  vérité  connue,  mau  tur  la  pro- 
fondeur inaceeitible  de  la  vérité  eaekée.  Et, 
eomme  dit  S.Grégoire,  celui  qui  ne  croit  (ow- 
chmt  la  Divinité  que  ce  (fttU  peut  meiwer 
avec  ion  ftprit  rapetitie  l'idée  de  Dieu.  Ce- 
pendant je  ne  eoupçonne  pa$  qu'il  faille  nier 
quelqu'une  du  cko»t$  que  nou*  tavoni  ou  que 
nous  voyom  appartenir  à  l'immulaMlité ,  à 
Vaetuaiité,  à  la  certitade.àVuniverialilé,  etc., 
de  Dieu  :  nun»  je  pente  qu'il  y  a  ici  quelque 
iteret,  ou  d  l'égard  de  la  relation  gui  ttt  entre 
Dieu  et  Pévénanent ,  au  par  rapport  A  ce  ?uj 
lie  révénement  même  avec  ta  prevition.  Ainti 
eontidérantquet'inteltect  de  notre  âme  ett  t'ail 
dt  la  chouette,  je  nt  trouve  ton  repot  que  dam 
rignoranee.  Car  il  vaut  mieux  et  pour  la  foi 
catholique  ef  pourlafoi  philosophiqDe  avouer 
notre  aveuglement,  que  d'auurer  comms  dei 
ehotet  iv^tentei  cequine  tranquillité  pat  noire 
etprit  .puitque  e'ett  l'évidence  qui  le  met  en 
tranquulité.  Je  n'aceute  pat  de  préiomption 
pour  cela  tout  let  docteurt  qui  en  bégayant 
ont  tâché  d'insinuer,  comme  Ht  ont  pu,  l  im- 
mobilité et  l'efficace  souveraine  et  étemelle  d» 
l'entendement,  de  la  volonté  et  de  lapuittance 
de  Dieu  ,,par  rinfaillibilité  de  FéUclion  et  dt 
la  relation  divine  à  tout  Ut  événement!.  Rien 
de  tout  cela  ne  nuit  au  soupçon  que  foi  qu'il 
y  a  quelque  profondeur  qut  nout  est  cachée. 
Ce  passage  de  Cajétan  est  d'autant  plos  con- 
siderable,  que  c'était  nn  aaleur  capable  d'ap- 
profondir la  matière. 

49.  Le  lirre  de  Luther  contre  Erasme  est 
plein  d'obserrations  vives  contre  cens  qui 
vvnlont  soumettre  les  vérités  révélées  an  tri- 
bunal de  notre  raison.  Calvin  parle  souvent 
sur  le  même  ton  contre  l'audace  curieuse  de 
ceux  qui  cherchent  à  pénétrer  dans  les  con- 
seils de  Dieu.  Il  déclare  dans  son  traité  de  la 
prédestination,  que  Dieu  a  en  Atjuttet  causes 

Sour  réprouver  une  partie  des  hommes,  mais 
iMU«  tnCoiifiu«s.  Enfin  H.  Bavle  cite  plu- 
sieurs modernes,  qui  ont  parlé  dans  le  même 
«rns  (  Bépontet  aux  quetliona  d'un  provin- 
siaJ,  ehap.  161,  et  tuivanii]. 

KO .  Hais  toutes  ces  expressions  et  une  înD- 
nilé  de  semblables  ne  prouvent  pas  ï'insolu- 
failiié  des  objections  contraires  a  la  foi  qne 
M.  Bayle  a  en  vue.II  est  vrai  que  les  conseils 
de  Dieu  sont  impénétrables,  mais  il  n'f  a  point 
d'objection  invincible  qui  paisse  conclure 
qu'ils  sont  injustes.  Ce  qui  parait  injustice  da 
c6té  de  Dieu  et  folie  du  cAti  de  la  foi ,  le  pa* 
ralt  seulement.  Le  célèbre  passage  de  TerMil- 
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lien  [de  Corne  CAnifjJHortnus  est  DeiFilîus, 
eredtbile  est,  quia  ineptum  ett  ;  et  sepollns  re- 
rixit,c«rfun(M(,9uiaimp0fhAt7e;eslunesaillie 

3ui  n«  peut  être  entendue  qne  des  apparences 
'absurdité.  Il  y  en  a  de  semblables  dans  le 
livrcdeLolber  du  serf  arbitre,  comme  lors- 
qu'il dit  ch.  17b  :  Si  placet  libi  Deut  indignât 
eoronant,  non  débet  aiiplieereimmtritos  dam- 
nant. Ce  qui,  étant  réduit  à  des  expressions 
plus  modérées,  veut  dire  :  Si  vous  approuvez 
qne  Dieu  donne  la  gloire  étemelle  à  ceux  qui 
nesontpas  meilleurs  que  lesautres,  vous  ne  de- 
vez point  désapprouver  qu'il  abandonne  ceux 
qui  ne  sont  pas  pires  que  les  autres.  Et  pour 
juger  qu'il  ne  parle  que  d<.'s  apparences  d'in- 
jnsti  e,  on  n'a  qa'à  peser  ces  paroles  du  même 
anteor  tirées  du  même  livre  :  Dant  tout  U 
reite,  dit-il ,  nout  reconnaissons  en  Dieu  una 
majette  suprême ,  il  n'y  a  que  la  justice  que 
nous  otiont  contrecarrer  :  et  nout  ne  voulont 
pat  croire  par  provision  (taotisper)  ^'i7  «oi'l 
jutte ,  quoiqu'il  nout  ait  promit  que  le  tempe 
viendra  oit,  ta  gloire  étant  révélée ,  tout  let 
hommet  verront  clairement  qu'il  a  été  et  qu'il 
est  Jutte. 

ai.  On  trouvera  aussi  que  lorsque  les  pérei 
sont  entrés  en  discussion,  ils  n'ont  point  re- 
jeté simplement  la  raison.  Et  en  disputant 
contre  les  païens  ,  ils  s'attachent  ordinaire- 
ment Â  faire  voir  combien  le  paganisme  est 
contraire  à  la  raison,  et  combien  la  religion 
chrétienne  a  de  l'avantage  sur  lui  encore  de 
ce  c6té-ià. Origènea  montré  à  Celse  comma 
le  christianisme  est  raisonnable  et  pourquoi 
cependant  la  plupart  des  cbréiiens  doivent 
croire  sans  examen.  Celle  s'était  moqné de  Ift 
conduite  des  chrétiens,  ^ut  ne  voulant,  disait- 
il  ,  ni  écouter  vot  raitont ,  ni  vout  en  donner 
de  ce  qu'ils  croient,  se  contentent  de  vont  dire  i 
N'examinez  point,  eroyet  seulement,  ou  bien  s 
Votre  foi  vout  tauvera;  et  Ht  tiennent  pour 
maxime  que  la  sagesse  du  monde  est  un  mal. 

53.  Orjgène  y  répond  en  habile  homme 
{livre  1,  e.  SJ  et  d'une  maniâre  conforme  aux 
principes  que  nous  avons  établis  ci-dessos. 
C'est  que  la  raison,  bien  loin  d'être  contraire 
an  christianisme ,  sert  de  fondement  à  cette 
religion,  et  la  fera  recevoir  à  ceux  qui  pour- 
ront  venir  i  l'examen.  Hais  comme  peu  de 
gens  en  sont  capables  ,  le  don  céleste  d'une 
foi  (oate  nue  qui  porte  an  bien  snlBt  pour  le 

Îénéral.  S'il  était  possible,  dit-il,  que  tout  let 
ommei,  négligeant  let  affairet  de  la  vie.t'attit- 
ehaitent  à  Pétude  et  à  ta  méditation,  il  ne  fau- 
droit  point  chercher  d'autre  paie  pour  leur 
faire  recevoir  ta  religion  chrétienne.  Car  pour 
ne  rien  dire  gui  offetue  personne  (il  insinue 
que  la  religion  païenne  est  absurde ,  mais  II 
ne  le  veut  point  dire  ici  expressément],  on  n'y 
(rnutwrajNU  motn<  d'exactitude  qu'aillturs: 
toit  dans  ta  diteustion  de  set  dogmet ,  toit 
dant  t'éelairciitemenl  dei  exprationt  énigma* 
tiquet  de  tet  propkitet,  toit  dent  l'explication 
dei  paratotet  de  lei  Evangilei  et  d'une  infinité 
(Tautret  ehotet  arrivéei  ou  ordonnée!  lumboli- 
quemenl.  Maispuiique  ni  lei  néceitites  de  la 
vie,  ni  let  infirmiléi  dét  hommes  ne  permettent 
qu'à  un  fort  petit  nombre  de  personnes  d^t'i^i 
pliquer  à  l'é^t  ;  quel  moyen  pouvait-on  Irvih 
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ver  plui  capable  dt  profiter  à  tout  le  rute  du 
monde ,  qve  celui  que  Jéêut-Ckrist  a  voulu 

Ï«'on  tmploy&tvour  la  conversion  det  peapleaf 
l  je  voudrais  oien  que  l'on  me  dit  tur  le  sujet 
du  grand  nombre  de  ceux  fut  croient ,  et  9U1 
liar  là  se  sont  retirés  du  bourbier  des  vices,  oA 
ils  étaient  auparavant  enfoncés ,  lequel  vaut 
mieux .  d'avoir  de  la  sorte  changé  set  maurs 
et  corrigé  sa  vie,  en  croyant  sans  examen  qu'il 
y  a  det  peines  pour  les  péchés  et  des  récom- 
penses pour  les  bonnes  actions;  ou  d'avoir  at- 
tendu a  te  convertir  lorsqu'on  «t  croirait  pat 
seulement ,  mais  qu'on  aurait  examiné  avec 
soin  les  fondements  de  ces  dogmes  f  II  ett  cer- 
tain qu'à  suivre  cette  méthode  il  y  en  aurait 
bien  peu  qui  en  viendraient  jusqu  où  leur  foi 
toute  simple  et  toute  nue  les  conduit,  mais  que 
lapli^art  demeureraient  dans  leur  corruption. 

53.  M.  Bayle  (dans  soh  éclaircissement 
concernant  les  objeclions  des  oianichéens, 
mis  à  !a  tin  de  la  seconde  édition  dn  Diction- 
naire) prend  ces  paroles  où  Oriffâoe  marque 
que  la  religion  est  à  l'épreuve  de  la  discus- 
sion des  dogmes ,  comme  si  cela  ne  s'enten- 
dait point  par  rapport  à  la  philosophie,  mais 
seulement  par  rapport  à  rexaclitude  avoc 
laquelle  on  établit  l'autorité  et  lo  réritable 
sens  de  la  sainte  Ecriture.  Mais  il  s'7  a  rien 
qui  marque  celle  restriction  Origène  écrirait 
contre  un  philosophe  qu'elle  n  aurait  point 
accommode.  El  il  parait  que  ce  père  a  voulu 
marquer  que  parmi  les  chrétiens  on  n'était 
pas  moins  exact  qne  cbei  les  stoïciens  et 
chez  quelques  autres  philosophes,  qui  éta- 
blissaiRnl  leur  doctrine  tant  par  la  raison 
que  par  les  autorités,  comme  faisait  Ghry- 
sippe ,  qui  IrooTaît  sa  philosophie  encore 
dans  les  symboles  de  l'antiquité  païenne. 

5ï.  Cfllse  fait  encore  une  autre  objection 
aux  chrétiens  an  même  endroit.  S'ilt  se  ren- 
ferment (  dit  -  il  )  d  /'ordinaire  dans  leur  : 
n'examinez  point ,  eroyet  seuiemeM  :  il  fout 
qu'ils  me  disent  au  moins  quelles  sont  let  cho- 
ses qu'ils  veulent  que  je  croie.  En  cela  il  a 
raison  sqns  doute,  et  cela  va  contre  ceux  qui 
diraient  que  Diouest  bon  et  juste,  et  qui  sou- 
tiendraient cependant  que  nous  n'avons  au- 
cune notion  de  la  bonté  ou  de  la  justice 
quand  nous  lui  attribuons  ces  perfoctioni. 
Mais  il  ne  Tant  pas  demander  toujours  ce  que 

{"appelle  desnoliont  adéquatesel  qui  n'enve- 
oppent  rien  oui  ne  soit  explique ,  puisque 
même  les  qualités  sensibles ,  comme  la  cna- 
eur,  la  lumière,  la  douceur,  ne  nous  sau- 
raient donner  de  telles  notions.  Ainsi  nous 
convenons  que  les  mystères  reçoivent  une 
explication,  mais  cette  explication  est  impar- 
ftiite.  H  sufBlque  nous  ayons  quelque  intel- 
ligence analogique  d'un  mystère,  tels  que  la 
irinité  et  qne  I  incarnation ,  afin  qu'en  les 
recevant  nons  no  prononcions  pas  des  paro^ 
les  entièrement  destituées  do  sens;  mais  il 
n'est  point  nécessaire  qnd  l'expUcation  aille 
aussi  loin  qu'il  serait  à  souhaiter,  c'est-à-dire 
qu'elle  aille  jusqu'à  la  compréhension  et  ou, 
comment. 

W.  11  parait  donc  étrange  qne  H.  Bajle 
Récuse  letribanaldesno(ton<commuftu(dans 
te  S*  tome  de  sa  Réponse  an  provincial,  pag. 
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1063  et  1140 } ,  comme  n  od  ne  devait  point 

consulter  l'idée  de  la  bonté  quaud  on  répond 
aux  manichéens;  au  lien  que  Ini-méiue  a'c- 
t^t  expliqué  tout  autrement  dans  ion  dic- 
tionnaire ;  et  il  faut  bien  que  ceoz  qui  sont 


en  dispute  sur  la  question,  s'il  n'y  a  qn'u 
seul  principe  tout  bon ,  ou  s'il  y  en  a  aeux, 
l'un  bon,  l'autre  mauvais,  conviennent  de  ce 
qne  veut  dire  bon  et  imiucoti-Nons 

quelque  chose  par  l'union ,  quand 

parle  de  celle  d'un  corps  avec  un  anlre  corps, 
ou  d'une  substance  avec  son  accident,  dM 
sujet  avec  son  adjoint,  do  lieu  avec  le  mo- 
bile, de  l'acte  avec  la  puissance;  nom  en  en- 
tendons aussi  quelque  chose  quand  nous  par 
Ions  de  l'union  de  l'Ame  avec  le  corps ,  pour 
en  faire  une  seule  personne.  Car  quoiqne  ie 
ne  tienne  point  que  l'àme  change  les  lois  da 
corps,  ni  qne  le  corps  change  les  lois  de  l'â- 
me, et  que  j'aie  introduit  rKannoate  prééta- 
blie pour  éviter  ce  dérangement,  je  ne  laisie 
pas  d'admettre  une  vraie  union  entre  l'iiae 
et  le  corps  qui  en  fait  on  suppÂU  Cette  nuon 
va  au  métaphysique ,  au  lieu  qn'nne  nnioi 
d'influence  irait  an  physique.  Hais  ^^âfii 
nous  parlons  de  l'union  du  Verbe  de  Dieu 
arec  la  nature  bomaioe ,  noua  devoni  nous 
contenter  d'une  connaissance  aaalogiqne, 
telle  que  la  comparaison  de  l'unioB  de  Tine 
avec  le  corps  est  capable  de  nons  donner  ;  et 
nous  devons  au  reste  noos  contmler  de  ^r« 
qne  l'incarnation  est  l'union  la  plu  étrwle 
qui  puisse  exister  entre  le  Créateur  et  la 
créature,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aller  plus 
avant. 

fi6.  Il  en  est  de  même  des  antres  myilàres. 
où  les  esprits  modérés  Ironvenut  toujonn 
nue  explication  suffisante  pour  croire,  el  ja- 
mais autant  qu'il  en  tant  pour  comprendra. 
11  nons  suffit  un  certain  ce  que  e'ett  (rlint), 
mais  le  eommenf  {.ac)  nous  passe  el  no  noos 
est  peint  nécessaire.  On  peut  dire  des  expli- 
cations des  mystères  qui  se  débitent  pai^-ci 
par-là  ,  ce  que  la  reine,  de  Suède  disait  dans 
une  médaille  sur  la  couronne  qu'elle  avait 
quittée  :  Pion  mi  bisogna.  e  non  mi  btula. 

Nous  n'ayons  pas  besoin  non  plus  (comme 
j'ai  déjà  remarqué)  de  prouver  les  mystères 
à  priori,  on  d'en  rendre  raison  ;  il  nous  snffil 
que  la  chose  est  ainsi  (ri  hi)  sans  uvoir  le 
pourquoi  (  ti  hit,  ) ,  que  Dieu  s'eU  réservé. 
Ces  vers  qne  Joseph  Scaliger  a  bits  U-deas« 
sont  beaux  et  célèbres  : 

Ne  cortowi*  quara  ciutM  «w>li», 
QuxcBiHiBB  UlirU  vli  proiAeUrai  ixUl 
AfIUta  cœlo,  pieu  vend  Ses  : 
Nec  qieru  tacrj  guuparo  dleotli 
Imimpere  lude,  sedjpddealernralen. 

itZTttL 

M.  Bfvle,  qui  les  rapporte  (Rép.  au  Prtmne.. 
loffl.lllip.  1055),  jngearec  beaucoup  d'appa- 
rence qne  Scaliger  fes  a  faits  à  l'occasion  des 
disputes  d'Armtnins  el  de  Gomanis.  Je  crois 
que  H.  Bayle  les  a  récités  de  m^noire,  car  U 
met  (ueralB  an  lien  à'afflata;  mais  c'est  ap- 
paremment par  la  faute  de  l'imprimenr  quli 
y  a  pnidenter  an  lieu  de  pudtiatr  (c'ett-i< 
dire  marfeitemenl],  que  le  vers  demande. 
57.  0  n'y  a  rien  de  si  juste  que  l'atb  qH 
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.  DISCOURS  DE  LA  CONFORMITË  DE  LA  FUI  AVEC  LA  RAISON. 


ces  vers  conUcnneot,  et  M.  Bavle  a-raiion  de 
dira  {j>.  7S9  )  que  ceux  qui  prétendent  qvi  la 
conduite  de  Dtiu  à  Vi^wd  du  pécM ,  et  de$ 
tutlM  du  péché,  n'a  rien  dont  t/  nt  leur  toit 
poMêibte  de  rendre  ration,  te  livr/fnt  à  la  merci 
dt  leur  adoenairt.  Mais  il  n'a  point  raison  de 
ronjoindra  ici  deux  choses  bien  différente!), 
rendre  raiton  d'une  chose  et  la  toutenir  con- 
tre lt$  objeetiont  :  comme  il  fait  lorsqu'il 
Itjoute  d'abord  :  lU  >onl  obtiçéi  de  li  luivre 
partout  (leur  adversaire)  où  ti  voudra  Ut  me- 
ner-, et  Ut  rtcvÀeraient  konteuiement  et  de- 
manderaient quartier,  s'tit  avouaient  que  no- 
tre etpril  ett  trop  faible  pour  rétoudre  pleine- 
ment toute*  let  inttancet  d'un  phitotophe. 

5S.  Il  semble  ici  que,  leloB  M.  Bayle,  ren- 
dre raigon  est  moins  que  répondre  aux  in~ 
f/(Hte«i,  puisq^n'il  menace  celui  qDJentrepren- 
drait  le  premier  de  l'obligation  où  il  s'enga- 
gerait u'aller  jusqu'au  Mcond.  Hats  cest 
tout  le  coatraire  :  un  soutenant  [retpandem) 
n'est  point  obligé  de  rendre  raison  de  sa  thèse, 
mais  il  est  obligé  de  satisfaire  aux  instances 
d'an  opposant.  Dn  défendeur  en  justice  n'est 
point  obligé  (  pour  l'ordinaire  )  do  prouver 
son  droit  ou  de  mettre  en  avant  le  titre  de  sa 
possession ,  mais  il  est  obligé  de  répondre 
anx  raisons  du  demandeur.  Et  je  me  suis 
étonué  cent  fois  qu'un  auteur  aussi  exact  et 
aussi  pénétrant  que  H.  Bayle  mêle  si  sou- 
vent ici  des  choses  où  il  y  a  autant  de  diffé- 
rence qn'il  7  en  a  etitre  ces  trois  actes  de  la 
raison  :  comprendre,  prouver,  et  répondre 
aus  objcctloos;'  comme  si,  lorsqu'il  s'agit  de 
i'usnge  de  la  raison  en  théologie-,  l'un  valait 
autant  que  t'suire.  'C'est  ainsi  qu'il  dit  dans 
ses  Entretiens  posthumes ,  p.  73  :  Il  n'y  a 
point  de  principe  que  M.  Bayte  ait  plut  tou- 
vent  inculqué  que  «tlui  -eiiaueCineompréhen- 
aibililé  d'un  dogme  et  rimoiubilité  des  objeç^ 
tiont  qui  le  combaUenl  ne  eont  pat  uns  rouen 
légitime  de  le  rejeter.  Passe  pour  l'incompr^- 
hâttiSilité,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
Vintolubilité.  El  c'est  tout  anlanl  en  effet  que 
si  Ton  disait  qu'une  raison  invincible  contre 
une  thèse  n'est  pas  une  raison  légitime  de  la 
rejeter.  Car  quelle  autre  raison  légitime  ponr 
rejeter  un  scnlimont  peut-on  trouver,  si  un 
argament  contraire  invincible  ne  l'est  pasT 
Et  quel  moyen  aura-t-on  aprâs  cela  de  dé- 
montrer la  fausseté  et  même  l'absurdité  de 
quelque  opinion  T 

K9.  Il  est  bon  aussi  de  reman]ner  que  ce- 
lui qui  prouve  nne  chose  i  priori,  en  rend 
raison  par  la  cause  elDciente;  et  quiconque 
peut  rendre  de  telles  raisons  d'une  manière 
exacte  et  snfllsanle,  est  aussi  en  état  de  com< 

[irendre  la  chose.  C'est  pour  cela  que  les  théo- 
ogiens  seolaitiques  avaient  déjà  biflmé  Kay- 
mend  Lulla  d'avoir  entrepris  de  démontrer 
la  trinité  par  la  philosophie.  On  trouve  cette 
prétendue  démbnstration  dans  ses  onvraees, 
et  Barihélemi  Keulierman,  auteur  célèbre 
parmi  les  réformés ,  ayant  fait  une  tentative 
toute  semblable  sur  le  même  mystère,  n'en  a 
pas  été  moins  hlflmé  tfar  quelques  théolo- 
giens modernes.  On  bUmera  donc  ceux  qui 
voudront  rendre  raison  do  ce  mystère  et  le 
rendre  compréhensible  ;  mais  on  louera  ceux 
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qui  (ravaillemnl  k  le  soutenir  contre 
Jections  des  adversaires. 

60.  J'ai  déji  dit  que  les  thétrioffiens  distin- 
guent ordinairement  entre  ce  qui  est  an-deg- 
stts  de  la  raison  et  ce  qui  est  contre  la  raison. 
Ils  mettent  au-dettui  de  la  raiton  ce  qn'on  ne 
saurait  comprendre  et  dont  ou  ne  saurait 
rendre  raison  ;  mais  eenlr«  fa  raiton  sera  tout 
sentiment  qui  est  combattu  par  des  raisons 
invincibles,  ou  bien  doM  le  contradictoire 
peut  être  prouvé  d'une  manière  exacte  et 
solide.  Ils  avouent  donc  que  les  mystères 
sont  an-dessus  de  la  raison ,  mais  ils  n'ac- 
cordent point  qu'ils  lui  sont  contraires.  L'au- 
leur  anglais  d'ua  livre  ingénieux,  mais  dés  - 
approuvé,  dont  le  titre  est,  Chritlianitm  noi 
myiteriout,  a  voulu  combattre  cette  distinc- 
tion ,  mais  il  ne  me  parait  pas  qu'il  lui  ail 
donné  aucune  atteinte.  M.  Bayle  aussi  n'est 
pas  tout  i  fait  content  de  cette  distinction 
reçue  ;  roici  ce  qu'il  en  dit  ((.  3dt  la  Réponte 
au:x  qutttiont  d  un  provincial,  eh.  ISïS)  :  pre- 
mièrement (p.  998),  i)  distingue  avec  M.  sau- 
rio  entre  ces  deux  thèses  :  l'une ,  Tout  let 
àoçmta  du  ehritlianitm»  t'accordent  avec  la 
ration;  l'autre,  La  raiton  humaine  connais 
qu'ilt  l'accordent  avec  la  raiton.  U  admet  la 
première,  et  nie  la  seconde.  Je  suis  du  même 
sentiment  si,  en  disant  qu'un  dogme  t'accorde 
agte  la  raiton,  oa  entend  qn'il  est  possible 
d'en  rendre  raison,  on  d'en  expliquer  le  cam- 
ment  par  U  raison  ;  car  Dieu  le  pourrait  faire 
sans  doute ,  et  nous  ne  1«  pouvons  pas.  Mais 
je  croîs  qn'il  faut  affirmer  l'une  et  l'autre 
thèse  si  par  connatlre  qu'un  dogme  t'accorde 
avec  la  raiton  on  entend  que  nous  pouvons 
montrer  au  besoin  qu'il  n'y  a  point  de  con- 
tradiction entre  ce  do^^e  et  la  raison ,  en 
repoussant  las  objections  de  ceux  qni  pré- 
tendent que  ce  dogme  est  Qoe  absnrait6. 

61.  U.Bayle  s'eipitqae  ici  d'une  manière 
qui  ne  satisfait  point  :  U  reconnaît  très-bim 
qus  nos  mystères  sont  conformes  i  la  raison 
suprême  et  universelle  qui  est  dans  l'entea- 
dement  dirin  ou  i  la  raison  en  général  ;  ce- 
pendant il  nie  qu'ils  paraissent  conformes  à 
cette  portion  de  raison  dont  l'homme  se  sert 
pour  juger  des  choses.   Hais  comme  cette 

Sortion  de  raison  que  nous  possédons  est  un 
un  de  Dieu,  et  consiste  dans  la  lumière  na- 
turelle <ini  nous  est  restée  au  milieu  de  la 
corruption ,  cette  portion  est  conforma  avec 
la  tout,  et  elle  ne  digère  de  celte  qui  est  en 
Dieu  que  comme  une  goutte  d'eau  diffère  de 
l'Océan ,  ou  plntdt  comme  le  fini  do  l'infini. 
Ainsi  les  mystères  la  peuvent  passer,  mais 
ils  ne  sauraient  y  être  contraires  :  l'on  ne 
saurait  élit  contraire  à  une  partie  sans  l'être 
en  cela  an  tout;  ce  qui  contredit  i  une  pro- 
position d'Euclide  est  contraire  aux  Elé- 
ments d'Euclida  ;  ce  qni  en  nook  est  contraire 
aux  mystères ,  n'est  pai  ia  raison ,  ni  la  lu- 
mière naturelle,  ni  l'eucbalnemenl  dbs  véri-' 
tés,  c'est  corruption,  c'est  erreur  od  préjugé, 
c'est  ténèbres. 

69.  M.  Baylfl  (p.  lOOS)  n'est  point  content 
du  sentiment  de  Josna  Stefan  et  de  H.  Tur- 
retin,  théologiens  protestants,  qui  cnsblancnt 
que  les  myslma  ne  sont  contraires  qn  à  la 
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raison  eorrompae.  Il  demando  en  raillant  *i 
par  la  droite  raison  on  entend  peul-élre  celle 
d'an  théologien  orthodoxe ,  et  par  la  rataon 
corrompue  celle  d'an  hérétique;  et  il  oppose 
qoe  l'évidence  da  mystère  de  la  Irinilé  n'était 

Sas-  pins  ^ande  dans  l'âme  de  Luther  qne 
ans  l'Ame  de  Socin.  Mais,  comme  M.  Des- 
caries l'a  fort  bien  remarqué,  le  boa  sens  est 
donné  en  partage  à  tous;  ainsi  il  fant  croire 

Îae  les  orthodoxes  et  les  hérétiques  en  sont 
aués.  La  droite  raison  est  an  enchaînement 
de  rérilés,  la  raison  corrompue  est  mêlée  de 
préjuges  et  de  passions;  et  pour  discerner 
l'une  de  l'antre  on  n'a  qu'à  procéder  par  or- 
dre, n'admettre  aocu ne  thèse  sans  preuve, 
et  D'admettre  aucune  preuve  qui  ne  soit  en 
Donna  forme ,  selon  les  règles  les  plus  vnl- 
gaires  de  la  logique.  On  n'a  pas  besoin  d'au- 
tre crilMùn  ni  a'aalré  juge  da  eonlroverttÊ 
en  matière  de  raison  ;  et  ce  n'est  que  faute 
de  cette  considéraEioa  qu'on  a  donné  prise 
ans  Bceptiqnes ,  et  qne  même  en  théologie 
François  Veron  et  qaelqoes  autres  ,  <|ui  ont 
outré  la  dispnle  contre  tes  protestants  jusqu'à 
s'abandonner  A  la  chicane ,  se  sont  jetés  â 
corps  perdu  dans  le  scepticisme,  pour  pron- 
Ter  la  nécessité  qu'il  7a  de  recevoir  un  juge 
ezt^eur  infaillible;  en  quoi  ils  n'ont  point 
l'approbation  des  pins  habiles  gens ,  même 
dans  leur  parti  :  Calixto  et  Daillé  s'en  sont 
moqnis  comme  il  laul ,  et  Betlarmin  a  rai- 
sonné tout  aotrement. 

63.  Maintenant  venons  A  ce  qne  H.  Bayle 
dit  (p.  999]  sur  la  distinction  dont  il  s'agit. 
Jl  me  tembte  (dit-il)  qn'it  t'eet  ^litté  utu  équi- 
voque dont  la  fameute  diitinctton  out  l'on  met 
mire  le»  thoêti  qui  sont  ou-dsiiuf  de  la  ration  . 
et  Iti  ehoiet  oui  eont  contre  ta  raiion.  Lee 
mystiret  de  tEvangile  sont  ou  ~  deesue  de  la 
raison,  dit-on  ordinairement,  mais  ti»  ne  sont 
pas  contraires  à  la  raison.  Je  crois  qu'on  ne 
donne  pas  U  même  sens  au  mot  raison  dans  la 
première  partie  de  cet  ariome  oue  dans  la  se- 
conde, et  qu'on  entend  dans  là  première  la 
raison  de  l'komme  ou  la  raison  in  concreto, 
et  dans  la  seconde  la  ration  en  général  ou  la 
raison  in  abstractb.  Car  suppose  que  l'on  en- 
tehde  toujours  ta  raison  en  ^énériu  ou  ta  rai- 
son suprême ,  ta  raison  universelle  qui  est  en 
Dieu ,  il  est  également  vrai  que  tes  mystires 
évmgêtiquei  ne  sont  point  au-dessus  de  la  rai- 
son, et  qu'ils  ne  sont  pas  contre  la  raison. 
Mais  si  Von  entend  dans  l'une  et  dans  l'autre 
partie  de  l'axiome  ta  raison  humaine,  je  ne 
vois  pas  trop  la  solidité  de  ta  distinction,  car 
tes  plus  orthodoxes  avouent  que  nous  ne  con~ 
naissons  pas  ta  conformité  de  nos  mystères 
aux  maximes  de  la  philosophie,  it  nous  semble 
donc  qu'ils  ne  sont  point  conformes  i  notre 
raison.  Or  ce  qui  nous  parait  n'être  point 
conforme  à  notre  raison  nous  parait  con~ 
trctre  à  notre  raison,  tout  de  même  que  ce  qui 
'  ne  nous  ptaralt  pas  conforme  à  In  vérité ,  nous 
paraît  contraire  à  ta  vérité  :  et  ainsi  pourquoi 
ne  dirait-on  pas  également,  et  que  les  mystè- 
res sont  contre  notre  faible  raison  et  qu'ils 
sont  au-dessus  de  notre  faible  raison?  te  ré- 
ponds, comme  j'ai  déjà  fait,  que  la  1  atson  ici 
«si  l'enchaînement  des  vérités  que  nous  cou- 
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naissons  par  ki  Inmière  natorelle,  et  dans  ce 
sens  l'axiome  reçu  est  vrai  sans  aucnne 
équivoque.  Les  mystères  surpassent  notre 
raison,  car  ils  contiennent  des  Tirilés  qui  ne 
sont  pas  comprises  dans  cet  enchaînement; 
mais  ils  ne  sont  point  contraires  A  notre  rai* 
son,  et  ne  contredisent  A  ancune  des  vérité 
oiï  cet  enchaînement  peut  nous  mener.  Il  ne 
s'agit  donc  point  ici  de  la  raison  universelle 
qui  est  en  Dieu ,  mais  de  la  nôtre.  Pour  ce 
qui  est  de  la  question  ,  si  noos  connaissons 
la  conformité  des  mystères  avec  notre  raison, 
je  réponds  qu'au  moins  nons  ne  connaissons 
jamais  qu'il  j  ait  aucune  difformité  ni  au- 
cune opposition  entre  les  mystères  et  la  rai- 
son ;  et  comme  nous  pouvons  toujours  lever 
ta  prétendue  opposition,  si  l'on  appelle  «ila 
concilier  ou  accorder  la  foi  avec  la  raison , 
ou  en  connaître  U  conformité ,  il  faut  dira 
qne  nous  pouvons  connaître  cette  conformité 
et  cet  accord.  Hais  si  la  conformité  consiste 
dans  oae  explication  raisonnable  du  co»- 
ment.  nous  ne  11  saurions  connaître. 

64.  H.  Bayle  fait  encore  une  objection  In- 
génieuse ,  qu'il  tire  de  l'exemple  du  sens  da 
fa  vue.  Quand  une  tour  carrée  (dit-il)  neus 
porolf  ronde  de  loin ,  non  fculanwfit  nos  yeux 
déposent  Iris-etairement  qu'ils  n'e^erçotvent 
rien  de  carré  dans  cette  tour,  mais  aussi  qu'ils 
y  découvrent  une  figure  ronde ,  incompatible 
avec  ta  figure  carrée.  Onpeut  donc  dire  que  la 
vérité ,  qui  est  la  figure  carrée ,  est  non  seule- 
ment au  dessus,  mois  encore  contre  te  té- 
moignage de  notre  faible  vue.  11  faut  avouer 
que  cette  remarque  est  véritable ,  et  quoi- 
qu'il soit  vrai  que  l'apparence  de  la  rondeur 
vient  de  la  seule  privation  de  l'apparence 
des  angles  que  l'éloiguement  fait  disparaître, 
il  ne  laisse  pas  d'être  vrai  que  le  rond  et  la 
carré  sont  des  choses  opposées.  Je  réponds 
donc  A  cette  instance  que  la  représentation 
des  sens  ,  lors  même  qu'ils  font  tout  ce  qui 
dépend  d'eus ,  est  souvent  contraire  â  la 
vérité  ;  mais  11  n'en  est  pas  de  même  de  la 
faculté  de  raisonner,  lorsqu'elle  fait  son  de- 
voir ,  puisqu'un  raisonnement  exact  n'est 
antre  cnose  qu'un  enchiUncmenl  des  vérités. 
Et  quant  au  sens  de  la  vue  en  pariicalîer,  it 
est  bon  de  considérer  qu'il  y  a  encore  d'au- 
tres fausses  apparitions  qui  ne  viennent  point 
de  ta  faiblesse  de  nos  yeux ,  ni  de  ce  qui  dis- 
paraît par  l'éloignement ,  mais  de  la  nature 
de  la  vision  même ,  quelque  parfaite  qu'elle 
soit.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  qne  le  cercla 
vu  de  celé  est  changé  en  cette  espèce  d'ovale 
qui  est  appelée  ellipite  rhez  les  géomètres , 
et  quelquefois  même  en  pardbolo  ou  en  hj- 

ferbole  ,  et  jusqu'en  ligne  droite,  témoia 
anneau  de  Saturne. 

65.  Les  snij  extérieurs ,  k  proprement  par* 
1er,  ne  nous  trompent  point.  C'est  notre  >riu 
t'ffleme  qui  nous  fait  souvent  aller  trop  vite, 
et  cela  se  trouve  aussi  dans  les  bêtes ,  comme 
lorsqu'un  chien  aboie  contre  son  image  dam 
le  miroir;  car  les  bêtes  ont  des  consfcutiona 
de  perception  qui  imitent  le  raisonnement . 
et  qui  se  trouvent  aussi  dans  le  sens  interne 
des  hommes  lorsqu'ils  n'asissent  qu'en  rm- 
piriquM.  Mai >  les  bétes  ne  font  rien  qui  nom 
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oblige  de  croire  qo'elles  aient  ce  qui  mfoile 
d'élre  appelé  pcopremenl  un  rationnement , 
comme  f  ai  montré  aillean.  Or  lonqae  l'en- 
tepdement  emploie  et  sait  là  rmase  âétermi- 
nation  du  leos  interae  (comme  lorsque  le 
célèbre  Galilée  a  cm  que  Saturne  arail  deux 
anses) ,  il  se  trompe  par  le  jugement  qu'il  bit 
de  l'effet  des  apparences ,  et  il  inlere  plus 
(qu'elles  ne  portent.  Car  les  apparences  des 
sens  ne  nous  promettent  pas  attsolament  la 
vérité  des  choses  non  plus  que  les  songes. 
C'ast  nous  qui  noas  trompons  par  l'usage  que 
nous  en  faisons ,  c'est-à-dire  par  nos  con- 
sécations.  C'est  que  oons  nous  laissons  abu- 
ser par  des  argamenls  probables ,  et  que 
nons  sommes  portés  A  croire  que  les  phéno- 
mènes que  nons  arons  troufés  liés  souvent 
le  sont  toujours.  Ainsi  comme  il  arrive  ordi< 
naircment  que  ce  qui  parait  saos  angles 
n'en  a  point,  nous  crovons  aisément  que 
c'est  toujours  ainsi,  due  telle  erreur  est  par- 
donnable et  quelquefois  inévitable,  lorsqu'il 
fout  agir  promptemenl  et  choisir  le  plus  ap- 
parent; mais  lorsque  nous  avons  le  loisir  et 
le  temps  de  nous  recneîllir,  nous  faisons  une 
foate  SI  nons  prenons  pour  certain  ce  qui  ne 
l'est  pas.  11  est  donc  vrai  que  les  apparences 
sont  .souvent  contraires  a  la  vérité ,  mais 
notre  raisonnement  ne  l'est  jamais,  lorsqu'il 
est  exact  et  conforme  aux  règles  de  l'art  de 
raisonner.  Si  par  la  raison  on  entendait  en 
eènéral  la  facnlté  de  raisonner  bien  on  mal , 
favoue  qu'elle  nous  pourrait  tromper  et 
nous  trompe  en  effet ,  et  que  les  apparences 
de  notre  entendement  sont  souvent  aussi 
trompeuses  que  celles  des  sens ,  mais  il  s'a- 
git ici  da  reochatnement  des  vérités  et  des 
objections  en  bonne  forme  ,  et  dans  ce  sens 
il  est  Impossible  que  la  raison  nous  trompe. 

66.  L'on  voit  aussi  par  tout  ce  que  Je  viens 
de  dire  que  H.  Bayle  porte  trop  loin  Fétre 
tm-detiui  de  la  raison ,  comme  s'il  renfermait 
rinsolubililé  des  objections ,  car,  selon  lui 
{eh^.iW,RéponseauProv.,t.  Ill,p.651), 
dis  ou'un  dogm»  ttt  au  dessus  da  la  roif  im , 
la  phUosophie  ne  saurait  ni  restpliquer,  ni  tt 
comprendre,  ni  répondre  aux  difficuttét  gui  U 
comlMittenL  Je  consens  quant  au  comprnidrs, 
mais  j'ai  déjà  fait  voir  que  les  mystères  re- 
çoivent une  explication  nécessaire  des  mois, 
aSn  que  ce  ne  soient  point  sina  mente  soni,  des 
paroles  qui  ne  signifient  rien  ;  et  j'ai  montré 
aussi  qa  il  est  necesssire  qu'on  paisse  ré- 

iiondre  au«  objections,  et  qu'autrement  il 
andrait  rejeter  la  thèse. 

67.  Il  allègue  les  autorités  des  ihéolOBlens 
qui  paraissent  reconnaître  l'insolubilité  des 
objeetions  contre  les  mystères.  Luther  est  un 
des  principaux  ;  mais  j'ai  déjà  réponda,  S  13, 
à  l'enaroit  oà  il  parait  dire  que  la  philoso- 
phie Contredit  à  la  tbéidogie.  U  y  a  un  autre 
pasBue  {e<ai.  246,  Deservo  arbitrio)  oà  U  dit 
que  l'injustice  apparente  de  Dieu  est  prouvée 
par  des  arguments  pris  de  l'adrersité  des 

rins  de  bien  et  do  la  prospérité  des  méchants, 
quoi  aucune  raison  ni  la  lumière  naturelle 
ns  peuvent  résister  [Àrftumtntit  talibui  tra~ 
dueta ,  guibuâ  nuUa  raho  oui  lumen  naturm 
polest  résister»).  Mais  il  fait  voir  un  pea 
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après  qu'il  ne  l'entend  que  de  ceux  qut  igno- 
rent l'aalre  vie.  Puisqu*il  ajoute  qu  un  petit 
mot  de  l'Evangile  dissipe  cette  dinicullé ,  en 
nous  apprenant  qu'il  j  a  une  autre  vie  o4l 
ce  qui  n  a  pas  É(e  puni  et  récompensé  dan() 
celles!,  le  sera.  L'objection  n'est  doncrlei 
moins  qu'invincible ,  et  même ,  sans  le  se< 
cours  de  l'Evangile ,  on  se  pouvait  aviser  de 
cette  réponse.  On  allègue  aussi  {Sép.  au  Pro- 
vincial, t.  III,  j).  652)  un  passage  de  Uarlin 
Ghemnice,  critiqué  par  Védélius  et  défende 
par  Jean  Unsffios ,  où  ce  célèbre  théologien 
parait  dire  nettement  qu'il  y  a  des  vérités 
dans  la  parole  de  Dieu ,  qui  sont  non  seule- 
ment au  dessus  de  la  raison ,  mais  aussi 
contre  la  raison  ;  mais  ce  passage  ne  doit 
être  entendu  que  des  principes  de  la  raison 
conformes  à  l'ordre  de  la  nalnre,  comme  Hn- 
ssus  l'explique  aussi. 

68.  Il  est  vrai  pourtant  que  H.  Bavje 
trouve  quelques  autorités  qui  lui  sont  plus 
favorables.  Celle  de  H".  DescArtes  en  est  une 
des  principales.  Ce  grand  homme  dit  positive- 
ment (I'*  part,  de  tes  Principes,  art.  ii)  que 
flous  n'aurons  point  du  tout  de  peine  à  nous 
délivrer  de  ta  dtfficuUi  (que  l'on  peut  avoir 
â  accorder  la  liberté  de  notre  volunté  avec 
l'ordre  de  la  providence  éternelle  de  Dieu)» 
Il  nous  remarquons  que  notre  pensée  est  finie , 
et  que  la  science  et'  la  toule-puissance  de  Dieu 
par  lesquelles  il  a  non  seulement  connu  de  toute 
éternité  tout  ce  qui  est  ou  qui  peut  itre, 
mats  aussi  il  l'a  voulu,s9nt  infinies.  Ce  qui  fait 
que  nous  avons  bien  assez  d'intelligence  pour 
eonnatlre  clairement  et  distinetemenl  que  cette 
science  et  cette  puissance  sont  en  Dieu ,  mais 
que  nous  n'enavonspas  assez  pour  comprendre 
tdlement  leur  étendue ,  que  nous  puissions  sa- 
voir comment  elles  laissent  les  actions  des  hom. 
mes  enfiirement  libres  et  indéterminées.  Toute- 
fois ,  lapuissance  et  la  science  de  Dieu  ne  nous 
doivent  pas  empêcher  de  croire  que  nous  avons 
un*  volontélibre:  car  nous  aun'one  tort  de  dou- 
ter  de  ce  que  nous  apercevons  intérieuremetU.  et 
savons  par  expérience  itre  ennous,  parce  que 
nous  ne  comôrenoni  pot  ufl«  autre  chose  que 
nous  savons  incompréhensttte  de  sa  nafure. 

69.  Ce  passage  de  M.  Descartei ,  suivi  par 
ses  sectateurs  (qui  s'avisent  rarement  de 
douter  de  ce  qu'il  avance),  m'a  toujours  paru 
étrange.  Ne  se  contentant  point  de  dire  que , 

Rour  Ini ,  il  ne  voit  point  le  moyen  de  conci- 
er  les  deux  dogmes ,  il  met  tout  le  genre 
humain  et  même  toutes  les  créatures  rai- 
sonnables dans  le  même  cas.  Cependant, 
pouvait-il  ignorer  qu'il  est  impossible  qu'il 
y  ait  une  objection  inviacible  contre  la  vé- 
rité 7  puisqu'une  telle  objection  ne  pourrait 
être  qu'un  enchaînement  nécessaire  d'autres 
vérilcs ,  dont  le  résultat  serait  contraire  i  la 
vérilé  qu'on  Boutient ,  et  par  conséquent  il  y 
aurait  contradiction  entre  les  vérités ,  ce  qui 
est  de  la  dernière  absurdité.  D'ailleurs,  quoi- 
que notre  esprit  soit  fini  et  ne  puisse  com- 
S rendre  l'infini,  U  ne  laisse  pas 'd'avoir  des 
émonslrationi  sur  l'inflni ,  desquelles  il 
comprend  la  force  ou  la  faiblesse;  pourquoi 
donc  ne  comprendrait-il  pas  celle  des  objec- 
tions I  Et  pnisqne  la  puissance  et  la  sagesse 
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de  meu  «ont  inOoies  et  compreoDent  tont ,  il 
n'y  a  plus  liea  de  doater  de  leur  étendae.  De 
plus ,  H.  Descartes  demanile  une  liberté  dont 
un  n'a  poinl  besoin ,  en  voulant  que  les  ac- 
tions de  la  volonté  des  hommes  soient  en- 
tièrement indéterminées ,  oe  qui  n'arrive  ja- 
mais. EnQn  U.  Dayle  veut  lui-mâmo  que 
eette  expérience  ou  ce  sentiment  intérieur  do 
notre  indépendaneo  ,  sur  lequel  M.  fiescartes 
Tonde  la  preuvo  de  notre  liberté ,  ne  la 
prouva  point ,  puisque  de  ce  que  noas  ne 
nous  apercevons  pas  des  causes  dont  nous 
dépendons,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  soyons 
inoppendants.  Hais  c'est  de  quoi  nous  parle- 
rons en  SOD  lien. 
.  70.  Il  semble  que  H.  Descartes  arone 
aossi ,  dans  un  endroit  de  ses  Principes,  qu'il 
est  impossible  de  répondre  aux  aitficuités 
sur  la  aivisioii  de  la  matière  à  l'infiai ,  qu'il 
reconnaît  pourtant  pour  véritable.  Arriasa 
et  d'autres  scolastiquea  font  à  peu  près  le 
même  aveu  ;  mais  s'ils  prenaient  la  peine  de 
donner  awx  objections  la  forme  qu'elles  doi- 
rent  avoir,  ils  verraient  qu'il  y  a  des  (aules 
dans  la  conséquence ,  et  quelquefois  de  faut; 
ses  snppasitionsqai  Gmt>arrassenl.  En  voici 
un  exemple.  Un  habile  homme  me  fît  un  jour 
celte  objection  :  Soit  coupée  la  ligne  droite 
BA  en  deux  parties  égales  par  le  point  C , 
et  la  partie  CA  par  le  point  D,  et  la  partie 
DA  par  le  point  B ,  et  ainsi  à  l'iaQni  ;  toutes 
les  moitiés  bC,  CD,  DE,  etc.  fbnt  ensemble 
Ve  tout  BA;  donc  il  faut  qu'il  y  ail  une  der- 
nière moitié ,  puisque  la  ligne  droite  BA  finit 
en  A.  Hais  cette  dernière  moitié  est  absurde, 
car  puisqu'elle  est  une  ligne  ,  un  la  pourra 
encore  couper  en  deux.  Donc  la  division  à 
l'Infini  ne  saurait  être  admise.  Hais  je  lui  fis 
remarquer  qu'on  n'a  pas  droit  d'inférer  qu'il 
faille  qu'il  y  ait  un  dernier  point  A ,  car  ce 
dernier  point  convient  à  toutes  les  moitiés  de 
wn  cÂlé.  Et  mon  ami  l'a  reconnu  lui-même , 
lorsqu'il  a  tdcbé  de  prouver  cette  iilation  par 
an  argument  en  forme;  au  contraire,  par 
cela  mime  qne  la  division  Ta  à  l'inQni ,  il  n'y 
a  aucune  moitié  dernière.  El  quoique  la  ligne 
droite  AB  soit  finie,  il  ne  s'ensuit  çai  que  la 
division  qu'en  en  fait  ait  son  dernier  terme. 
On  s'embarrasse  de  même  dans  les  iérie»  des 
nombTti  qui  vont  à  l'infini.  On  conçoit  un 
dernier  terme, un  nombre  infini  oa  infini- 
ment petit,  mais  tout  cela  ne  sont  que  des 
fictions.  Tout  nombre  est  fini  et  assignable, 
toute  ligne  l'est  do  même,  et  les  inunis  ou 
inG'oimeat  petits  n'y  signifient  ifue  des  gran- 
deurs qu'on  peut  prendre  aussi  grandes  ou 
aussi  petites  que  l'on  voudra ,  pour  montrer 
qu'une  erreur  est  moindre  que  celte  qu'on  a 
assignée,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  aucune  er- 
reur :  ou  bien  on  eutend  par  rinÛniment 
petit  l'état  de  l'évaoouisiement  ou  du  com- 
mencement d'une  grandeur,  conçns  à  l'imi- 
tation des  grandeurs  déjà  fbrmées. 

71'.  Il  sera  bon  cependant  de  considérer  la 
raison  que  M-  Bayle  allègue  pour  montrer 
qu'on  ne  saurait  satisfaire  aux  objections  que 
la  raison  oppose  aux  mystères.  £Ue  se  trouve 
dans  son  Eclaircissement  sur  las  manicbéens 
[p.  tiiO  dt  la  ucondt  édition  de  ton£Hc~ 


DE»0:<STRA'nON  KTANGCUQUE.  I3H 

fieniuH'rc]  :  Il  nv  lufJU,  dil-îl,  qu'on  rtcon- 
naùttnt  unanimtnunt  que  lei  mffêtiret  dt 
l'Evangile  eoni  au-^nu  dt  la  r«isoit.  Car  it 
rétuUe  de  là  néeiunrtjntnt  qu'il  tri  impotri- 
blt  de  réiêuirt  Iv  difflaUtit  det  phUoiophei, 
et  par  tontimunt  qu'une  diipute  oA  l'on  ne  t» 
servira  qvt  aei  lumiiret  naltirelltt  te  terminera 
loufoun  im  détavanlage  des  (Moiogient,  et 
qu'ils  te  verront  forcée  de  lâcher  le  pied,  it  d» 


te  rifugitr  tous  le  canon  dt  la  lunaire  t 
lurtllt.  Je  m' étonna  qna  H.  Bayle  parlp  li  gé- 
néralement, pnisqn'ilareconno  lal^néroe  mie 
la  lumière  natareneestpoDrl'anitéde  principe 
contre  les  manichéens,  et  que  la  bonté  do 
Dieu  est  prouvée  invinciblement  par  la  rai- 
son. Cepeadaal  Toid  comment  il  poursuit  : 
72.  /(  est  évident  que  la  raison  ne  taurait 
jamait  atteindrt  à  et  qui  eil  au-dettut  Setlt. 
Or  il  tlU  pouvait  fournir  det  répontei  aux 
objections  qui  condiattent  le  dagmt  de  la  (rt- 
nUé  et  ctbii  dt  CunÙMt  hupûstattqut,  elle  et' 
teindrait  à  cet  deux  mystère»,  elle  tt  letmtu~ 
jettirait,  tt  le»  fierait  jutqu'auw  demiirta 
confi-ontations  avta  sei^emiert  prineipei,  ou 
avec  let  aphorismti  ont  naistent  dit  notion» 
communu  ;  ttjutqu'a  ce  qu'enfin  elle  eût  een- 
elu  qu'ils  s'accordent  avec  la  lumiiri  naturelh. 
Elle  ferait  donc  ce  qui  turpasse  tes  forcet^  olU 
monterait  au-dessu»  de  ses  limites,  ce  qui  ett 
formellement  contradictoire.  Il  faut  dont  dire 
qu'elle  ne  saurait  fournir  det  réponte*  à  te» 
propret  objtclion»,  et  qu'ainsi  ellti  demeureiU 
victorieuses  pendant  qu'on  ne  recourt  pat  à 
l'autorité  de  Dieu  et  à  la  néctttiti  de  emtiwr 
ton  entendement  tous  l'obéiitanct  dt  la  foi. 
(Je  ne  trouve  pas  qu'il  y  ail  aucune  force 
dans,  ce  raisonnement.  Nous  pouvons  altein- 
dri  ce  qui  est  au-dessus  de  nous,  non  pas  en 
le  pénétrant,  mais  en  le  soutenant;  comme 
nous  pouvons  attendre  le  ciel  par  la  vue,  st 
non  par  l'altonchement.  Il  n'est  pas  néces- 
saire non  plus  qae  pour  répondre  nus  objeiv 
tions  qui  se  font  contre  les  mystères  oa 
s'assujettisse  ces  myàtèrcs,  et  qu'on  les  «ns- 
mette  à  la  confrontation  avec  les  premiers 
principest^ninaissentdes  notions  communes. 
Car  si  celui  qui  répond  aux  objections  devait 
aller  si  loin,  il  faudrait  ifac  celui  qui  propose 
l'objectiun  le  lit  le  premier.  Car  c'est  A  ['ob- 
jection d'entamer  la  matière,  et  il  snfflt  A 
celui  qui  répond  de  dire  oui  ou  non;  d'aa- 
tant  qu'au  lieu  de  distingner,  il  lai  suflit,  A  la 
rigueur,  de  nier  l'universalité  de  qnelqae 

firoposition  de  l'objection  en  d'en  (ritiqner 
â  forme  ;  et  l'on  aussi  bîen  dne  l'être  se 
peut  Eaire  sans  pénét'rer  an  défi  dt  l'objec- 
tion. Qnand  quelqu'un  ne  propose  an  arg«- 
mcnt  qu'il  prétend  être  invincible,  je  puis  me 
taire  en  l'obligeant -seulement  de  prtnivar  en 
bonne  forme  toutes  les  enondaltons  qu'il 
avance ,  et  qui  me  paraissent  tant  soit  pea 
douteuses  :  et,  ponr  ne  faire  que  douter,  je 
n'ai  point  besoin  de  pénétrer  dans  l'IaléneDr 
de  la  chose  :  au  contraire,  plat  |e  aérai 
ignorant,  plus  je  serai  en  droit  et  dooler. 
M.  Bayle  continue  ainsi.) 

73.  rdcAoM  de  rendre  cefa  pUti  elair  :  si 
quelques  doctrines  tont  ou-tbuwt  d»  la  rai- 
son, ellu  tont  au  delà  de  m  ptrtét,  cNc  n'g 
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iaurail  atttindn  ;  ri  elle  n'y  peut  atteindre,  aoss)  au'on  en  fasse  l'applicalioD  contre  la 
elle  ne  peitt  pat  lei  comprendre.  (Il  poarail  (hèae.  Et  quand  je  réponds  k  quelqu'un  en 
commencer  ici  par  le  comprendre,  en  disant  lai  niant  quelque  prémisse,  pour  l'obliger  à 
que  la  raison  ne  peut  pas  comprendre  ce  qui  laproarer,  oa  quelque  conséquence,  pour 
est  au-dessus  d'elle.)  Si  elle  ne  peut  patlei  l'ooliger  i  la  mettre  en  bonne  forme,  on  ne 
comprendre,  ellt  n'i/  murait  fronver  aucun»  penl  point  dire  que  je  ne  réponds  rien,  on 
td^e,  (Nonraletconscqucntia  :  cnr  pourcom-  que  je  ne  réponds  rien  d'inlelliKible  Car 
prenar*  quelque  clioae  il  ne  sufCt  pas  qu'on  comme  c'est  la  prémisse  douteuse  de  l'adret 
en  ait  quelques  idées,  11  Taut  les  avoir  toutes  saire  que  je  nie,  ma  négation  sera  aussi  in- 
de  tout  ce  qui  r  entre,  et  il  faut  que  toulca  telligible  que  son  affirmation.  Enfin  lorsque 
ces  idées  soient  claires  ,  distinctes,  adéqua-  j'ai  la  complaisance  de  m'expliqner  par 
les.  il  y  a  mille  objets  dans  la  nature  dans  quelque  distinction ,  il  safBt  que  les  termes 
lesquels  nous  entendons  quelque  chose,  maïs  oue  j'emploie  aient  quelque  sens,  comme 
que  nous  ne  compreoons  pas  pour  cela.  Noos  oans  le  mrstére  même  ;  ainsi  on  comprendra 
avons  quelques  idées  des  rayons  de  la  In-  quelque  cnoso  dans  ma  réponse;  mais  il  n'est 
miëire,  nous  faisons  des  démonstrations  là-  point  besoin  que  l'on  comprenne  tout  ce 
dessus  jusqu'à  un  certain  point,  mais  il  reste  ou'elle  enreloppe,  autrement  on  compren- 
toujonrs  quelque  chose  qui  nous  fait  avouer  drait  encore  le  mystère.) 
qne  nous  ne  comprenons  pas  encore  toute  la  75.  H.  Bayle  continue  ainsi  :  Toute  ditpute 
nature  de  la  lumière.)  ni  aucun  principe  qui  philoiophiquc  iuppoie  que  Ut  parties  dtspu- 
loit  une  (ource  de  tolution,  (pourquoi  ne  taniet  contiennent  de  certaine!  définition», 
trouverait-on  pas  des  principes  évidents  mé-  (Gela  serait  à  souhaiter,  mais  ordinairement 
tés  avec  des  connaissances  obscures  et  con-  ce  n'est  que  dans  la  dispute  même  qu'on  y 
fuses  T)ef  par  conj/ouenf,  te»  objeclioni  que  ta  vient  au  besoin.)  et  qu'ttlee  admettent  lei  rA 
ration  aura  failee  demeureront  $ans  réponse  ,*     gUs  de»  eyllogieme»  et  les  marqua  à  quoi  Von 

Sien  moins  que  cela  ;  la  diniculté  est  plutôt  eonnatt  le*  mauvais  raitonnsmenis.  Après  cela, 
CAlé  de  l'opposant.  C'est  à  lui  de  chercher  fout  eontitte  à  examiner  li  une  Ihiu  eit  con- 
oo  nrincipe  évident  qui  soit  une  source  de  ^orme  médiatement  ou  immédiatement  ami 
quelque  objection,  et  il  aura  d'autant  oins  de     princtpet  dont  on  ett  convenu,  [ce  qol  se  fait 

tieine  i  trouver  un  tel  principe  que  la  ma-  par  les'sylloaismes  de  celui  qui  fait  des  ob- 
iëre  sera  obscure  :  et  quand  il  l'aura  trouvé,  jections  1  >t  /eepr^mieseï  d'une  preure  f  avan- 
11  aura  encore  plus  de  peine  à  montrer  une  cée  par  l'opposant  )  (ont  vériltutlei;  it  la  eon- 
opposition  entre  le  principe  et  le  mystère  :  «^ence  est  bien  tirée  ;  n  Von  t'en  tervi  d'un 
car  s'il  se  trouvait  que  te  mj'Stéreftttevidem-  tyllogitme  à  quatre  lermea;  ti  Von  n'a  pat 
ment  contraire  à  un  principe  évident,  ce  ne  violé  quelle  apkoritmi  du  cAopifrede  opi^ 
serait  pas  un  mytlère  obicur,  ce  serait  une  sitis  ou  de  sopbistlcis  elenchis,  ele.  (H  snifll, 
ibiurdité  manifeste;]  ou,  ce  qui  ett  ta  mime  ta  peu  de  mots, de  nier  quelque  prémisse  en 
chose,  on  y  répondra  par  quelque  distinction  qacique  conséquence,  ou  enfin  d'expliquer 
aiueî  obscure  que  ta  tkiie  mime  qui  aura  été  ou  faire  expliquer  quelque  terme  équivoque) 
allaquée.(L'oa  peut  se  passer  des  dittinctioift  o»  remporte  la  victoire,  ou  en  montrant  que 
k  la  rigueur,  en  niant  ou  quelque  prémisse  /«  ntjet  de  la  dispute  n'a  aucune  finiton  avee 
ou  quelque  conséquence  ;  et  lorsqu'on  doute  {^i  principes  dont  on  ^(af(  convenu  (c'est-à— 
db  sens  de  quelque  terme  employé  par  Top-  dire  en  montrant  que  l'objection  ne  prouve 
Dorant,  on  peut  lui  en  demander  la  définition,  rjen,  et  alors  le  défendeur  gagne  la  cause), 
be  sorte  que  le  soutenant  n'a  pnint  besoin  de  ^u  en  réduitani  à  l'absurde  le  défendeur  (lors- 
se  mettre  en  frais,  lorsau'il  s'agit  de  répondre  que  toutes  les  prémisses  et  toutes  les  consé- 
k  un  adversaire  qui  prétend  nous  opposer  un  qnences  sont  bien  prouvées)  :  or  on  t'y  peut 
argamentinfiocible.Maisquand  mémelcsou-  réduire,  soit'qn'on  luimonlre  que  les  consé- 
teoinl,  par  quelque  complaisance,  ou  pour  quences  de  sa  thète  sont  le  oui  et  le  non .  toi- 
abrécer,  ou  parce  qu'il  se  sent  assez  fort,  qu'on  le  tontraiqnt  à  ne  'r^ondre  que  det 
voudrait  bien  se  charger  iui-méme  de  faire  cAoïei  tninfe//t^'6fe(.  (C'est  ce  dernier  inconi 
voir  l'équivoque  cachée  dans  l'objection  et  vénieniqn'il  peut  toujours  éviter,  parcequ'tl 
de  la  lever  en  faisant  quelque  distinction,  n'a  point  besoin  d'avancer  de  nouvelles  tn^ 
il  n'est  nullement  besoin  que  cette  distinction  les.)  le  but  de  cette  espèce  de  disputes  est  d'a- 
mène à  quelque  chose  do  plus  clair  que  la  daircir  Itt  obsewitéi  et  de  parvenir  A  l'évi~ 
première  thèse ,  puisque  le  soutenant  n'est  ^enee  ;  (C'est  le  but  de  l'opposant,  car  il  veot 
point  obligé  d'éctaircir  le  mystère  même.)  rendre  évident  que  te  mystère  est  faux,  mail 

7i.  Or,  il  est  bien  certain  (c'est  M.  Bayle  ^^  |,a  gaorait  être  ici  le  but  du  défendeur; 
qui  poursuit)  qu'une  objection  que  l'on  fonde  car,  admettant  le  mystère,  il  convient  qu'on 
lur  des  notions  bien  distinetet  demeure  égale-  qo  le  saurait  rendre  évident.)  de  là  vient  que 
ment  victorieuie,  toit  que  vous  n'y  répondiez  Von  juge  que,  pendant  le  court  du  proeii,  la 
rien,  toit  que  vaut  y  fatsiei  une  refonte  où     victoire  te  déclare  plut  ou  moins  pour  le  tou- 


personne  ne  peut  n'en  comprendre.  La  partie  itnant  ou  pour  Voppoiant,  telon  qu'il  y  a  plu* 
pcut-elle  éire  égale  entre  un  homme  ^ui  vous  ou  moine  de  clarté  dans  les  propotiliont  de 
objecte  ce  que  vont  et  lui  concevez  tres-nelte-     ('un  que  dans  les  propositions  de  loutre.  (C'est 


ment,  et  vous  qui  ne  pouvez  voue  défendre  qae  parier  comme  si  le  sonlenant  et  l'opposant 

par  det  répontet  oà  ni  vous  ni  lui  ne  compre-  élevaient  être  également  découverts  ;  mais  le 

nez  n'enr  (Il  ne  gufGt  pas  que  l'objection  toit  soutenant  ett  commeuncommamfantasslégé 

fondée  sur  des  notions  bien  distinctes,  il  faut  couvert  par  ses  oarrOKes,  et  c'est  i  l'atla- 
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qaintdeles  miner.  Le  soutenant  n'a  point 
besoin  ici  d'évidence,  et  il  ne  la  cherche  pas  ; 
mais  c'est  i  l'opposanl  d'en  trouver  contre 
lui  et  de  se  faire  joar  par  ses  batteries ,  afin 
que  le  Bontenaol  ne  soit  plus  à  couvert  ) 

76.  Enfin  on  juge  que  la  vietoirt  k  déclan 
contn  celui  dont  ta  réaonttt  «ont  ïrilei  çu'wn 
n'y  comprend  rien,  (C  est  une  marque  bien 
équivoque  de  la  victoire  :  il  faudrait  donc 
demander  aux  auditeurs  s'ils  comprennent 
quelque  chose  dans  ce  qu'on  a  dit,  et  sou- 
rentlenrs  sentiments  seraient  partagés.  L'or- 
dre it»  dispotes  formelles  est  de  procéder 
par  des  orgoments  en  bonne  forme  et  d'y  ré- 
pondre en  niaoton  en  distingaanl.}  et  qui 
acoiH  qu'ella  tont  ineom^rékentiblei.  (Il  est 
permis  A  celui  qui  soutient  la  vérité  d'un 
mystère  d'avouer  que  ce  mystère  est  incom- 

Sréhensible,  et  si  cet  aven  suffisait  pour  le 
Éclarer  vaincn,  on  n'aurait  point  besoin 
d'objection.  Une  vérité  pourra  être  incom- 
préfaensibloi  mais  elle  ne  le  sera  jamais  assez 
pour  dire  qu'on  n'y  comprend  rien  du  tout. 
Elle  serait  en  ce  cas  ce  que  les  anciennes 
écoles  appelaient  5ctfldapnu  ou  Blityri  [Ctem. 
Alex.  Jlfont.  8),  c'est-à-dire  des  paroles  vi- 
des de  sens.)  On  le  eondanme  die  là  par  le*  ri- 
gtet  de.  l'adjudication  de  la  viclaire,  et  lore 
même  qu'il  ne  peut  pas  être  poureiàvi  dam  le 
brouillard  dont  il  t'ett  couvert  et  qui  forme 
une  espèce  daUme  entre  lui  et  te»  anlagonii- 
tett  on  le  croit  battu  à  plate  couture,  et  on  le 
compare  à  une  armée  qui  ayant  perdu  la  ba- 
taille, ne  ae  dérobe  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  à 
la  pourguile  du  vainqueur.  (Pour  payer  allé- 
gorie par  allégorie ,  je  dirai  que  le  sonte- 
nant  n  est  point  vaincu  tant  qu'il  demeure 
couvert  de  ses  retranchements  ;  et  s'il  hasarde 
quelque  sortie  an  delà  du  besoin,  il  lui  est 

Krmis  de  se  retirer  dans  son  fort  sans  qn'oe 
n  puisse  faUmer.} 

.77.  J'ai  Toalu  prendre  la  peine  de  faire  l'a- 
aatomie  de  ce  long  passage,  où  M.  Bayle  a 
mis  ce  qu'il  pouvait  dire  de  plus  fort  et  de 
mieux  raisonné  pour  son  sentiment  ;  et  j'es- 
père avoir  fait  voir  clairement  comment 
cet  excellent  homme  a  pris  le  change;  ce  qui 
arrive  fort  aisément  aux  personnes  les  plus 
spirituelles  et  les  plus  pénétrantes ,  lorsqu'on 
donne  carrière  i  son  esprit,  sans  se  donner 
toute  la  patience  nécessaire  pour  creuser 
jusqu'aux  fondements  de  son  système.  Le  dé- 
tail où  nous  sommes  entrés  Ici  servira  de  ré- 
ponse A  quelques  autres  raisonnements  sur 
ce  sujet,  qui  se  trouvent  dispersés  dans  les 
ouvrages  de  M.  Bnylc,  comme  lorsqu'il  dit 
dans  sa  Réponse  anx  Questions  d'un  provin- 
cial, ch.  133  (  Tom.  111.  p.  685  )  :  Four  prou- 
ver ^'on  a  mil  d'accord  la  raieon  et  la  reli- 
gion. U  [aut  montrer  non  teuliment  qu'on  a 
dei  maxtmei  pkiloiopkiquei,  qui  lonl  favora- 
èfei  i  notre  foi,  mau  auui  que  les  maxime* 
particuiifres  qui  nous  sont  objectées  comme 
non  conformes  à  notre  catéchisme ,  y  sont  ef- 
fectivement conformes  d'une  moniVre  que  l'on 
eonçoii  dislineiement.  Je  ne  vois  point  qu'on 
ait  besoin  de  tOBt  cela,  si  ce  n'est  qu'on  pré- 
tende pousser  I«  r^sounenent  juiqu'an  eom- 
mtnt  du  mystère.  Q«ad  on  se  contenta  d'en 
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soutenir  la  vérité,  sans  ae  mêler  de  la  von- 
loir  faire  comprendre,  on  n'a  point  besoin 
de  recourir  aux  maximes  philosophique*, 
générales  on  particulières,  pour  la  preuve; 
et  lorsqu'un  autre  nous  oppese  quelques 
maximes  philosophiques,  ce  n  est  pas  à  nous 
de  prouver  d'une  manière  claire  et  distincte 

3ue  ces  maximes  sont  conformes  avec  notre 
ogme,  mois  c'est  i  notre  adversaire  de  prou- 
ver qu'elles  y  sont  contraires. 

78.  H.  Bayle  poursuit  ainsi  au  même  en- 
droit :  i*our  cet  effet  noua  avons  besoin  d'une 
réponse  qui  soit  aussi  évidente  que  TobjeciiosL 
J'ai  déjà  montré  que  cria  arrive  lorsqn'oB 
nie  des  prémisses  ;  mais  qu'an  reste  il  n'est 
point  nécessaire  que  celui  qui  sootient  la  vé- 
rité dn  mystère  avance  toujoars  des  propo- 
sitions évidcotfs,  puisque  la  thèse  principale 

3ui  regnrde  te  mystère  même  n'est  point  évi- 
enle.  Il  ajoute  encore  :  S'il  faut  répliquer  et 
dupliquer,  nous  ne  devons  jamais  demeurer  en 
reste,  ni  prétendre  ^e  nous  soyons  venus  A 
bout  de  notre  dessein,  pendant  que  notre  ai^ 
versaire  nous  répliquera  des  choses  aussi  évi' 
dentés  que  le  eaurotenf  être  nos  raisons.  Hais 
ce  n'est  pas  an  soutenant  à  allëgutr  des  vai- 
sims,  il  Inî  snffit  de  répondre  à  celles  de  son 
adversaire. 

79.  L'antenr  conclut  enfin  :  Si  fon  préten- 
dait que  faisant  une  objection  évidente,  U  se 
doit  payer  d^une  réponse  que  nous  ne  pontons 
donner  que  comme  une  clû>se  possible,  et  que 
nous  ne  comprenons  pas.  on  serait  injuste.  II 
le  répète  dans  les  dialogues  posthumes  con- 
tre M.  Jaquelot,  p.  69.  Je  ne  sois  point  de  ce 
sentiment.  Si  l'oujection  était  d'une  parijiitc 
évidence,  elle  serait  victoriense,  et  la  thèse 
serait  détruite.  Mais  quand  l'objeclioB  n'est 
fondée  que  sur  des  apparences  ou  sur  des 
cas  qui  arrivent  le  plus  sonvenl,  et  que  celui 
qui  la  fait  en  veut  tirer  une  conclusion  nni- 
verselle  et  certaine;  celui  qui  soutient  le 
mystère  peut  répondre  p.ir  l'instance  d'âne 
simple  possibilité,  puisqu'une  telle  iaitanee 
suffit  pour  montrer  que  ce  que  l'os  voulait 
Inférer  des  prémisses  n'est  point  certain  ai 

fénéral  ;  et  il  suffit  à  celui  qui  combat  pour 
e  mystère  de  maintenir  qu'il  est  possible. 
sans  qu'il  ait  besoin  de  maintenir  qa'il  e^t 
vraisemblable  ;  car,  comme  j'ai  dit  tonvoit, 
on  convient  que  les  mystères  sont  contre  les 
apparences.  Celui  qui  soutient  le  mystère, 
n  aurait  pas  même  besoin  d'alléguer  nnelelle 
ioslance,  et  s'il  le  bit,  on  peut  dire  que  c'est 
nne  oenvre  de  supercrogatiou,  on  que  c'est 
un  moven  de  mieux  confondre  l'adversaire. 

80.  Il  j  a  des  passages  de  M.  Bayle,  dans 
la  réponse  posthume  qu'il  a  faite  à  M.  Jaque- 
lot,  qui  me  paraissent  encore  dignes  d'élrr 
examinés.  H.  Bayle,  dit-on  (p.  36, 37),  établit 
eofutamment  dans  son  Dictionnaire,  tontes  tes 
fois  que  U  sujet  le  comporte,  que  noire  raison 
est  plus  capmle  de  réfuter  et  de  détruiri  que 
de  prouver  et  de  bâtir  ;  qu'il  n'y  a  preffiiepoinr 
demaliérepkilosophiqueouthéologiqueswquoi 
elle  ne  forme  de  tris^andxs  di^hutlés,  de  mit- 
niére  que  si  on  voulait  suivre  avec  un  esprit  ds 
dispute  aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  onsttrow 
rrrait  souvent  réduit  à  de  fàekmx  tmhnrmsi 
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enJlii  qu'U  u  a  de»  dotlrina  eeriainemeni  véri  •  mtal  contraire  à  la  foi  ;  «t  dant  les  dialogaita 
tabla  qu'aile  combat  par  dtt  objection»  iiuo-  poslbamas  II  sa  plaint  {p.  73,  contre  M.  Ja- 
lublet.  Je  crofi  qoe  ce  qu'on  dit  ici  poar  b)i>  quelot)  de  ce  qu'on  l'arciiae  de  croire  qne  nos 
mer  la  raison  est  A  son  aranta^.  Lorsqu'elle  mystères  sont  véritablement  contra  la  raison^ 
détruit  quelque  thèse,  elle  édifie  la  thèse  op-  et  (p.  9,  cenf  r«  jf.  U  Cltre)  de  ce  qu'on  pré- 
posée; et  lorsqu'il  sonble  qu'elle  détruit  en  tend  qae  celui  qui  reconnaît  qu'une  doctrine 
même  temps  les  deux  Ihàses  opposées,  c'est  est  exposée  à  des  objeclloni  insolubles,  re- 
alors  qn'elio  nous  promet  quelqoe  chose  de  connafl  aussi,  par  une  conséquence  néres- 

Jtrofond,  pourvu  que  nous  la  soirions  auu t  saire,  la  fausseté  de  cette  doctrine.  Cependant 

om  qu'tllapmt  alur,  non  pas  avec  on  esprit  on  aurait  raison  de  le  prétendre  si  I  insolu- 

de  dispute,  maïs  avec  un  désir  ardent  de  re-  biliié  élail  plus  qu'apparente, 
chercher  et  de  démêler  la  vérité,  qui  sera  tou-        Û.  Peat-4tre  donc  qu'après  avoir  disputé 

jours  récompensé  par  quelque  succès  consi-  longtemps  contre  H.Bafle.BaBujetderusaae 

dérable.  de  la  raison ,  nous  trouverons  an  bout  an 

.   81.  H.  Bajle  poursuit  :  il  faut  aiort  te  compte  que  ses  sentiments  n'étaient  pas  dans 

mogver  de  ce»  obteetiotu  en  recomutûiant  lt$  le  fond  aussi  éloignés  des  nôtres  que  ses  ez^ 

borne»  itroitei  ae  l'eiprit  Aunuin.  Et  moi  je  pressions ,  qoi  ont  donné  sniel  i  nos  r^ 

crois  que  bien  loin  de  U  il  y  fadt  reconnaître  flexions,  l'ont  pu  faire  croire.  Il  est  vrai  que 

des  marques  de  la  force  de  l'esprit  bnmain  le  plus  souvent  il  parait  nier  alûolnment 

qui  le  bit  pénétrer  dans  l'inlérienr  des  cho-  qu'on  puisse  jamais  répondre  aux  objections 

ses.  Ce  sont  des  ouverlores  nouvelles,  et  pour  ae  la  raison  contre  la  foi,  et  qu'il  prétend 

Ainsi  dire  des  rayons  de  l'aube  du  jour  qui  que  polir  le  pouvoir  faire  il  faudrait  com- 

nous  promet  une  lumière  plus  grande;  je  prenarecommentlemystèrearriveouexiste. 

l'entends  dans  les  matières  philosophiques  Cependant  il  y  a  des  endroits  où  il  se  radou- 

onde  la  théologie  naturelle  :  mais  lorsque  ces  citet  se  contente  de  dire  que  les  solutions  de 

objections  se  font  contre  la  foi  révélée,  c'est  ces  objections  lui  sont  iocannues.  En  voici 

assez  qu'on  les  puisse  repousser,   pourvu  un  passage  bien  précis,  lire  de  ce  mémo 

qu'on  le  fasse  avec  on  esprit  de  soumission  éclaircissement  sur  les  manichéens ,  qui  se 

et  de  zèle  dans  le  dessein  de  maintenir  et  trouve  &  la  fin  de  la  seconde  édition  de  son 

d'exalter  la  gloire  de  Dieu;  et  quand  on  y  Dictionnaire.  Four  une  plu»  ample  ealitfatr- 

réussira  A  l'yard  de  sa  justice,  on  sera  éga-  tion  de»  lecteur»  le»  plu»  »cruputeux ,  je  veux 

lementftappe  de  sa  grandeur  et  charmédese  bien  déclarer  ici.  dit-il  {p.3ify),que  partout 

bonté  qui  paraîtront  à  travers  des  nuages  oà  l'on  verra  dmu  mon  Uictionnaîre  que  tel» 

d'une  raison  apparente,  abusée  par  ce  qu'elle  ou  tel»  argument»  »ont  insoluble» ,  je  ne  sou- 

Toil,  i  mesure  que  l'esprit  s'élèvera  parla  haile  pa»  qu'on  te  ptreuaiie  qu'il»  le  »ont  efféc- 

véritable  raison  a  ce  qui  nous  est  invisible  et  tivement.  Je  n»  veux  dire  autre  ehoee  sinon 

n'eb  est  pas  moins  certain.  qu'il»  me  paraiieent  in»olublet.  Cela  ne  tire 

f&.  Ainti  (ponr  continuer  avec  M.  Bayle)  point  à  eontéquence  :  chacun  pourra  »'imagi~ 

&n  obligera  ta  ration  de  mettre  ba»  le»  arme»  ner,  »'il  lui  pltàt,  que  fen  juge  aiati  à  eau»e 

et  à  te  captiver  sou*  l'obéi»»ance  de  la  foi,  ce  de  mon  peu  de  pénétration.  Ce  n'est  pas 
fu'ettepeut  et  qu'elle  doit  faire  en  vertu  de  quel- 


i  peu  de  pénétration.  Ce  n'est  pas  cela 
que  je  m'imagine,  sa  grande  pénélrallon 
m'est  trop  connue;  mais  je  crois  qu'ayant 
tourné  tout  son  esprit  à  renforcer  les  objec- 
tions, il  ne  lui  est  pas  resté  assez  d'attention 
pour  ce  qui  sert  A  les  résoudre. 

65.  U.  Bayle  avoue  d'ailleurs,  dans  son  ou- 
vrage posthume  contre  H.  le  Clerc ,  que  les 


guti^net  de  te»  maximei  le»  plu»  ineontetta- 
p/«f  ;  et  ainti  en  renonçant  à  guelque»-une»  de 
tet  autre»  maxime»,  elle  ne  laine  pa»  d'agir 
telon  ce  qu'elle  est,  e'eet'A^ire  en  raison.  Mais 
Il  faut  saioir  que  le»  maxime»  de  ta  ration, 

auxquelles  il  faut  renoncer  en  ce  ca»,  »ont  sei*-  ^    _  ,    . 

tement  celles  qui  noue  font  ju^er  sur  les  appa-  objections  contre  la  foi  n'ont  point  la  force 
rtnre»ou»ui>:antteeouri  ordinaire  de»  chose»:  des  démonstrations-  C'est  donc  ad  hominem 
ce  qne  la  raison  nous  ordonne  même  dans  les  seulement ,  ou  bien  ad  homine» ,  c'es(~à-dire 
matières  philosophiques,  lorsqu'il  y  a  des  par  rapport  i  l'état  où  le  genre  humain  se 
prennes  invincibles  du  contraire.  C'est  ainsi  trouve,  qu'il  juge  ces  objections  insolubles 
qu'étant  assurés  par  des  démonstrations  de       '  '  -■<      ■         >•.... 

la  bonté  et  de  la  justice  de  Dicn,  nons  mépri- 
sons les  apparences  de  dureté  et  d'injastico 
que  nous  voyons  dans  cette  petite  partie  de 
son  régna  qui  est  exposée  A  nos  yeux.  Jus- 


et  la  matière  inexplicable.  Il  y  a  même  u. 
endroit  où  il  donne  à  entendre  qu'il  ne  dés- 
espère pas  qu'on  en  puisse  trouver  U  solu- 
tion ou  l'explication ,  et  même  de  nos  jours  ; 
car  voici  ce  qu'il  dit  dans  sa  Réponse  post- 
hume qu'il  a  laite  i  M.  le  Clerc  {pag.  85)  : 

.  _ _    _ M.  Bayle  a  pu  etpérer  que  tontravait  pique- 

pas  encore  par  celle  de  la  gloire.  Ici-bns  rat!  d'honneur  quelquet-unt  de  cet  grandit  gé' 
nous  voyons  l'injustice  apparente,  et  nous  nies  qui  forment  de  nouveaux  lytlimei,  et 
croyons  et  savons  même  lu  vérité  de  la  jns-  qn'ilt  pourraient  inventer  un  dénouement  tn- 
tice  cachée  de  Dieu,  mais  nous  la  verrons  rirnnui'iu^u'tci.  11  semble  que  parce  dAwue- 
cetle  justice  quand  le  soleil  de  justife  se  feia     ment  u  entend  une  explication  du  mystère 


fju'ici  nous  sommes  maires  par  la  lumière  de 
a  nature  et  par  celle  de  la  grâce,  mais  non 


voir  tel  qu'il  est. 

83.  U  est  sAr  que  M.  Bayle  ne  peut  être 
«otendu  que  de  ces  maxime»  d'apparence  qui 
doivent  redcr  aux  vérités  éternelles;  car  il 
reconnaît  que  la  raison  n'est  point  vérilablc- 


qui  irait  jusqu'aD  comment ,  mais  cela'  n'est 
point  nécessaire  pour  répondre  aux  objec- 
tions. 

86.  Plusieurs  ont  entrepris  de  faire  com- 
prendre ce  commeitf  et  de  prouver  U  posii- 
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biljlé  des  mystères.  Un  ccrUin  aaleor,  qdj 
t'ippéileTkomat  Bonarlei  Nordtanui  AngluÊ, 
dans  son  Concordia  teientUe  eum  fide,  y  a 
prétendu.  Qel  onvra;^  me  parât  ingénieux 
et  savant,  mais  aigre  et  embarrassé,  et  il 
contient  même  des  sentiments  insoutenables. 
J'ai  appris,  pai  VApologia  Cyrûtcorum  da 
P.  Vincent  Baron ,  dominicain,  que  ce  livr&- 
là  a  été  censuré  à  Rome ,  que  l'aateur  a  été 
jésnite,  et  qu'il  t'est  mal  trouvé  de  l'avoir 
publié.  Le  H.  P.  des  Bosses ,  qui  enseigne 
maintenant  la  théologie  dans  le  collège  des 
jésuites  de  Hïldesheim,  et  qaî  a  joinl  una 
émditioo  p^u  commune  â  nne  grande  péné- 
tration qu'il  rail  paraître  en  philosopnie  et 
en  Ibéologie,  m'a  appris  que  le  vrai  nom  de 
Bonartes  a  été  Thomas  Barton,  et  qa'élant 
«orti  de  la  compagnie  il  se  retira  en  Irlande, 
oà  il  est  mort  d'une  manière  qui  a  fait  jnger 
(hrorablementdeses  derniers  sentiments.  Je 
plains  les  habiles  gens  qui  s'atLirent  des  affai- 
res par  leur  travail  et  par  leur  zèle.  Il  est 
arrivé  qaelqne  chose  de  semblable  autrefois 
à  Pierre  Abailard ,  à  Gilbert  de  la  Porrée ,  à 
Jean  Wiclef ,  et  de  nos  jours  à  Thomas  Al- 
bins.  Anglais,  el  A  quelques  autres  qui  se 
sont  trop  enfoncés  dans  l'explication  dos 
mystères. 

87.  Cependant  S.  Augustin  (aussi  bien  que 
H.  Bayle)  no   *'        ' 
iroaTerichfaasl 


mais  ce  père  le  croit  réservé  k  quelque  saint 
homme  éclairé  par  nne  grâce  toute  particu- 
lière :  Eit  aliqua  amia  forUuHt  oeeultior, 
muemelioTibiu  tanctioribmiqti*ngtrTatw,  it- 
litu  gratia  potitu  guam  meritU  Ulorum  { m 
Gerus. ,  ad  blttram,  l^.  II,  c.  k).  Lntfaer  rè- 
■erre  la  connaissance  du  mystère  de  l'^ec- 
tion  à  l'académie  céleste  (  lib.  Dt  «erra 
arbitrio,  e.  17fc) .-  Hlie  {ùem)  griUiam  et  mi- 
lericordium  spargit  jn  indi^oi,  hie  iram  el 
tntritalem  ipargit  in  immeritoi;  utrobique 
nimiut  et  iniçMu  apud  hominet,  ledjtutut  et 
verax  apud  leipmm.  Nam  quamoào  Aoe  iHsfttni 
til  ut  indignai  coronet,  incomprehentu»te  eat 
modo,  videbimut  autem,  eum  itlme  vmeriwnu, 
ubijam  non  eredelur,  ted  reveiata  fade  wie~ 
bitur.  lia  quomodo  hoejuttum  rit,  ut  imnrri' 
tôt  damnet,  incomprekentibit»  eitmodo,  credi- 
tur  tamen,  donec  revelabitur  fUiua  homitùe. 
li  est  i  espérer  que  H.  Bayle  se  trouve  main- 
tenant environné  de  ces  lumières  qui  nous 
manquent  ici-bss ,  puisqu'il  y  a  lieu  de  sup- 

fioser  qu'il  n'a  point  muiqné  de  bonne  to- 
onté. 

CaDdklusiosueUiDlrtturlimeaOlnnil, 
Sutipedibuaqueridet  QDlteseisrdtirj  Daphub, 

IllicpoMqnuu  se  lumlae  vero. 


u> .  uciJEuuuui  n.  nuguBiiii  causai  ificn  que 

.  BayleJ  ne  désespère  pas    qu'on   puisse 
MiTerici-faafl  le  dénoaementqu'on  souhaite: 
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